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PREFACE 

DU  PÈRE  BRETONNEAU. 


Il  est  bien  juste  que  fiotre  Compagnie  rende  en  quelque 
sorte  10  père  Bourdaloue  ce  qu'elle  en  a  reçu,  et  qu'après 
rbonneor  qu'il  hil  a  folt ,  elle  s'intéresse  à  consenrer  la  mé- 
moire )i'un  liomme  qu'elle  a  regardé  comme  un  de  ses 
premiers  ornements,  tandis  qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  le 
posséder,  et  qu'elle  pleure  encore  depuis  qu'elle  l'a  perdu. 
Vais  ce  n'est  point  tant,  aprèd  tout,  dans  cette  Tue  qu'on 
^Ue  les  ouTrages  de  ce  célèbre  prédicateur,  que  pour  le 
bien  des  âmes  et  pour  perpétuer  les  fruits  de  son  zèle.  U  y 
a  Ben  de  croire  que  ses  sermons ,  mis  sous  les  yeux,  sans 
être  soutenus  ni  de  l'action ,  ni  de  b  voix ,  se  soutiendront 
par  eux-mêmes;  ou  plutôt,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avec 
les  bénédictions  que  Dieu  y  à  déjà  données  et  qu'il  y  don- 
nera, ils  auront  toujours  de  quoi  opérer  les  mêmes  eiïets 
de  grâce,  et  de  quoi  inspirer  les  mêmes  sentiments  de  re- 
ligion. Ce  ne  sera  pas  seulement  pour  les  prédicateurs  un 
modèle  dj^loquence  chrétienne;  toutes  les  personnes  qui 
cherchent  à  s'édifier,  et  qui  aiment  à  se  nourrir  de  bonnes 
lectures,  trouveront  peu.  de  livres  de  piété  où  les  grandes 
Tentés  du  christianisme  soient  traitées  d'une  manière  plus 
propre  à  convaincre  les  esprits  et  à  toucher  les  coeurs. 

Le  père  Louis  Dourdaloue  naquit  à  Bourges,  d'une  des  fa- 
milles les  plus  considérables  de  la  ville,  le  20  d'août  de 
Tannée  1G32;  et  dès  l'Age  de  quinze  ans  il  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Il  semble  que  Dieu,  en  l'appelant  à 
cet  état,  eut  une  vue  toute  particulière  sur  lui.  Etienne 
Boordaloue,  son  père,  homme  lui-même  très-recomman- 
dable,  surtout  par  son  exacte  probité,  et  par  une  grâce 
shigulière  à  parler  en  public,  avait  eu  dans  sa  jeunesse  la 
même  vocation  et  ne  l'avait  pas  suivie.  Le  ciel  voulut  que 
le  fils  remplaçât  le  père;  et  le  père,  adorant  la  conduite 
de  la  Providence ,  et  craignant  de  s'opposer  une  seconde 
fois  à  ses  desseins ,  se  crut  obligé ,  après  quelques  diflîcul- 
tés ,  de  condescendre  auxinstances  de  son  fils ,  et  d'en  faire 
le  sacrifice. 

Il  le  fit.  Le  père  Bourdaloue  passa  par  tous  les  exercices 
de  la  Compagnie,  ot  les  dix-huit  premières  années  qu'il  y 
vécut  furent  employées,  soit  à  ses  propres  études,  soit  à 
enseigner  les  lettres  humaines  et  à  professer  la  pliilosopliie 
el  la  théologie.  Il  se  distingua  partout ,  et  donna  des  preu- 
ves de  la  supériorité  et  de  l'étendue  de  son  esprit. 

Ce  n'étaient  Vk  néanmoins  encore  que  des  dispositions. 
Comme  il  n'avait  pas  moins  d'ouverture  pour  les  sciences 
que  de  talent  pour  la  chaire,  il  fut  d'abord  assez  incertain 
»  dn  choix  quil  devait  foire ,  et  de  l'emploi  où  le  ciel  le  des- 
tinait. Mais  divers  sermons  qu'il  prêcha,  pendant  qu'il  en- 
seignait la  théologie  morale,  furent  si  bien  reçus  et  telle- 
ment applaudis,  que  ses  supérieurs  se  déterminèrent  â 
TapK^iquer  uniquement  au  ministère  de  la  prédication. 

il  eut  l'avantage ,  en  entrant  dans  cette  carrière  qu'il  a  si 
heorensement  founiie,  d'être  connu  de  feu  son  Altesse 
Royale  Blademoiselle.  Cette  princesse,  dont  la  pénétration 
et  le  discernement ,  aussi  bien  que  la  grandeur  d'âme ,  éga- 
laient la  grandeur  de  la  naissance^  TentcnditÂ  la  ville  d'Eu , 
le  gnftta ,  l'honora  non-seulement  de  sa  bienveillance ,  mais 
de  sa  confiance,  et  lui  en  a  donné  le  plus  sensible  témoi- 
gnage, en  le  fidsant  appeler  pour  la  soutenir  dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie,  et  pour  Paider  à  mourir  chrétienne- 
ment. 
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Le  père  Bourdalooe  continua  qoefiEpies  années  à  prêcher 
en  province  :  mais  on  ne  tarda  pas  â  Fen  retirer,  dès  qu'on 
le  crut  en  état  de  paraître  dans  Paris.  Il  y  vint ,  et  ce  fut  là 
que  la  Providence  ouvrit  à  son  zèle  le  plus  vaste  et  le  phis 
beau  champ.  Quoique  l'on  attendit  beaucoup  de  lai ,  il  est 
vrai  qu'il  surpassa  encore  toutes  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçues.  Il  y  a  des  succès  si  extraordinaires  el  des 
mérites  si  universellement  reeomas ,  qu'il  est  permis  à  qui^ 
conque  d'en  parier,  sans  craindre  ni  d'aller  au  delà  de  ridée 
commune ,  ni  de  blesser  certalncb  bienséances.  A  peine  eut- 
il  paru  dans  l'église  de  la  maison  professe  des  jésuites ,  que 
de  tout  Paris  ot  de  hi  cour  même  une  fbule  prodigieuse 
d'auditeurs  y  accourut.  Une  réputation  si  prompte  est  quel- 
quefois sujette  à  dégénérer  :  celle  du  père  Bourdaloue  crut 
toujours  d'un  sermon  à  Fautre  ;  et  plus  on  Fentendit^  phia 
on  eut  du  goût  pour  l'entendre. 

Aussi  avait*il  dans  un  éminent  degré  toot  ce  qui  peut 
former  un  parfait  prédicateur.  Il  reçut  de  la  nature  on 
fonds  de  raison  qui ,  joint  à  une  imagination  vive  et  péné- 
trante ,  lui  faisait  trouver  d'abord  dans  chaque  cliose  le  so- 
lide et  le  vraii  C'était  là  proprement  son  caractère ,  et  ce 
fut,  avec  les  lumières  de  la  foi,  celle  raison  droite  qui  le 
dirigea  dans  tous  les  sujets  de  la  morale  elirétienne ,  et  dans 
les  mystères  de  la  reli^on  qu'il  eut  à  traiter.  C'est  aussi  ce 
qui  donne  à  ses  sermons  une  force  toujours  égsle.  Leur 
beauté  ne  consiste  point  précisément  en  quelques  endroits 
bien  amenés ,  où  l'orateur  épuise  tout  son  art  et  toot  son 
feu  ;  mais  dans  un  corps  de  discours  où  tout  se  soutient, 
parce  que  tout  est  lié  et  bien  assorti.  Ses  divisions  justes, 
ses  raisonnements  suivis  et  convaincants ,  ses  mouvements 
patliétiques ,  ses  réflexions  judicieuses  et  d'un  sens  exquis , 
tout  va  à  son  but;  et,  malgré  l'abondance  des  choses  que 
lui  fournissait  une  admirable  fécondité ,  et  qu'il  savait  si 
bien  enfermer  dans  un  même  dessein ,  il  ne  s'écarte  pas  un 
moment  de  sa  proposition.  Qu'Une  pensée  soit  commune, 
il  ne  la  rejette  point  :  c'est  assez  qu'elle  soit  vraie  et  qu  elle 
iui  serve  de  preuve.  H  l'approfondit  et  il  U  creuse,  et  par 
là  même  U  met  dans  un  td  jour,  que ,  de  Commune  qu'elle 
était,  elle  lui  devient  particulière  :  de  sorte  qu'en  pensant 
ce  que  les  autres  ont  (lensé  avant  lui,  il  pense  néanmoins 
tout  autrement  que  les  autres.  Qu'il  suppose  une  difliculté , 
il  y  fait  une  réponse  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  réplique; 
et  quelquefois  il  tire  de  l'objection  même  de  quoi  la  résou* 
dre,  etil  convainc  Fauditeur  par  ses  propres  sentiments. 
S'il  cite  l'Écriture  ou  les  Pères,  Il  les  cite  en  maître  :  jus- 
qu'à fidre  le  précis  de  tout  un  traité  pour  l'appliquer  à  la 
vérité  qu'il  prêche.  Du  reste ,  ce  ne  sont  point  tant  les  paro- 
les des  Pères  qu'il  rapporte,  que  leur  doctrine  et  leurs  rai- 
sons. Il  les  développe,  et  surtout  il  les  place  si  à  propos 
et  les  foit  tellenient  entrer  dans  son  sujet ,  qu'on  dirait  que 
les  Pères  n'ont  parlé  que  ponr  lui.  Des  auteurs  sacrés,  il 
eut,  à  ce  qu'il  parait,  plus  assidûment  devant  les  yeux 
Isaie  et  saint  Paul  ;  et  des  P^«8,  Tertullien,  saint  Augustin 
el  saint  Jean  Chrysostôme,  parce  qu'il  y  trouvait  plus  d'é- 
nergie et  phis  de  grandeur. 

Son  expression  répond  parfaitement  à  ses  pensées  :  elle 
est  noble  et  naturelle  tout  ensemble.  11  parle  bien,  et  ne 
fait  pomt  voir  qu'il  veut  bien  parler.  Quand  il  s'élève,  ce 
n'est  (KHot  avec  empliase  :  c'est,  pour  user  d'un  terme  codt 
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sacré  par  le  Saint-Esprit ,  avec  dm  certaine  magnificence , 
où ,  sans  qu*ii  y  ait  rien  d'ootré,  tout  est  n^ie8toeo\  et 
grand.  Et  quand  il  se  communique ,  c'est  tot^oors  avee  la 
même  dignité  ;  et  dans  les  plus  petits  détails ,  il  n'a  rien  do 
petit,  ni  de  rampant.  On  trouvera  pent-^tre  quelques  ex- 
pressions moins  usitées  et  un  peu  hardies;  mais  l'image 
qu'elles  font  à  l'esprit  les  justifie.assez  ;  et  il  faut  dire  alors 
que ,  si  ce  n'est  pas  communémôit  ainsi  qu'on  s'exprime  i 
c'est  ainsi  qu'il  a  dû  et  qu'on  devrait,  ce  semble,  s'ex- 
.  primer. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  singulier  dflD4  le  père  Bonr- 
daloue,  c'est  la  manière  dont  il  traite  la  morale.  Hol  autre 
prédicateur  ne  lui  avait  en  cela  servi  de  modèle,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  en  a  servi  Ininnéme  à  tous  ceux  qui  sont 
venus  après  lui.  Persuadé  que  le  prédicateur  ne  touche 
qu'autant  qu'A  intéresse  et  qu'M  applique ,  et  que  rien  n'm- 
téresse  davanUge  et  n'attire  phis  l'attention ,  qu'une  pein- 
ture sensible  des  mcmirs ,  où  chacun  se  voit  lui-même  et  se 
reconnaît,  il  tournait  là  tout  son  discours.  Non  qu'il  négli- 
geât d'expliquer  les  plus  hauU  mystères  et  les  plus  diffici- 
les questions  de  la  foi ,  il  en  parlait  avec  liabileté ,  et  même 
avec  d'autant  plus  d'autorité ,  qu'il  possédait  parfiûtement 
ces  sortes  de  matières ,  et  qu'il  croyait  devoir  prendre  alors 
phu  d'ascendant  sur  les  esprits,  pour  confondre  le  liberti- 
nage et  pour  foire  respecter  la  religion;  mais  après  avoir 
donné  aux  points  les  plus  obscurs  tout  l'éclaircissemeot 
nécessaire,  U  passait  à  ce  qu'ils  ont  d'instructif  et  de  mo- 
ral ;  et  c'est  là  que  lui  servait  infiniment  la  connaissance 
qu'il  avait  du  monde  et  du  cœur  de  l'homme,  car  il  ne  di- 
sait rien  qu'il  ne  connût,  ni  qui  portât  à  faux.  C'est  de  là 
même  que  ses  expositions  sont  si  vraies  et  ses  portraits  si 
ressemblants.  Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  du  monde ,  et 
qu'on  sache  comment  vivent  les  hommes,  on  les  y  voit 
|)emts  sous  les  traits  les  plus  marqués.  Aussi  avec  quelle 
attention  se  faisait-il  écouter,  et  combien  de  fois  s'est-on 
écrié  dans  l'auditoire  qu'il  avait  raison,  et  que  c'était  là  en 
effet  l'homme  et  le  monde?  Certains  sentiments,  certabis 
tours  élevés ,  toudiants  et  nouveaux ,  le  feu  dont  il  animait 
son  action,  sa  rapidité  en  prononçant,  sa  voix  pleine ,  ré- 
sonnante ,  douce  et  harmonieuse ,  tout  était  orateur  en  lui , 
et  tout  servait  à  son  talent. 

Voilà  par  où  cet  excellent  prédicateur  s'acquit  une  si 
haute  réputation.  Il  Ta  conservée  jusqu'à  sa  mort  :  et 
comme  il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  de  plus  juste  ni  de 
plus  universelle ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  constante.  Il 
a  prêché  durant  trente-quatre  ans,  soit  à  la  cour  ou  dans 
Paris,  et  pendant  ces  trente-quatre  années ,  il  a  eu  l'avan- 
tage assez  peu  commun  d'être  toiqours  également  goûté  des 
grands ,  des  savanU  et  du  peuple.  On  n'en  doit  point  être 
surpris  dès  qu'on  fait  réflexion  au  caractère  de  son  élo- 
quence. Ce  qui  est  naturel  et  fondé  sur  la  raison  plaît  pai^ 
tout ,  et  est  de  tous  les  goûU  et  de  tous  les  temps. 

Quoique  le  père  Bourdaloue  eût  abondamment  de  quoi 
s'occuper  et  de  quoi  glorifier  Dieu  dans  le  saint  ministère 
qu'il  exerçait,  il  n'y  renferma  pas  tout  son  lèle.  Tant  de 
personnes  touchées  de  ses  prédications  s'adressèrent  à  lui, 
et  lui  confièrent  leur  Ame,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  leur 
refuser  son  secours  :  et  même  il  comprit  que  rien  ne  con> 
venait  mieux  à  un  prédicateur,  que  de  cultiver,  selon  le 
langue  de  l'Écriture,  ce  qu'il  avait  planté,  et  de  perfec- 
tionner dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ce  qu'il  n'avait  pro- 
prement encore  qu'ébauché  dans  la  chaire.  C'est  pour  cela 
que  le  père  Bourdaloue  se  chargea  d'une  fonction  aussi  bn> 
portante  et  aussi  pénible  que  la  direction  des  consciences. 
Plein  de  FÉvangile ,  et  jugeant  de  tout  par  les  grands  prin- 
cipes de  la  foi ,  solide  dans  ses  conseils ,  juste  dans  ses  dé* 
cisions ,  droit  et  désintéressé  dans  ses  vues ,  il  n'était  ni  ri- 
goureux à  l'excès ,  ni  trop  indulgent  ;  mais  il  était  sage ,  el 
d'une  sagesse  chrétienne.  C'est-à-dire  qu'il  savait  disUnguer 


les  conditions  et  prescrire  à  chaque  condition  ses  devoirs  ; 
fpi*i1  éCaitfierme,  sans  égard  ni  à  la  qualité,  ni  au  rdng,  quand 
il  fallait  l'être  ;  mais  qu'il  l'était  aussi  comme  il  fallait  l'élre, 
et  toujours  selon  les  règles  de  la  discrétion  ;  qu'ennemi  dps 
singularités,  il  voulait  qu'on  allât  à  Dieu  avec  simplicité 
et  de  bonne  foi,  par  les  voies  commnnes  et  sans  affectation  ; 
mais  du  reste ,  avec  une  régularité  exemplaire ,  et  une  fi- 
délité parfaite  à  remplir  toutes  ses  obligations. 

Son  zèle  ne  fut  pas  moins  ardent  ni  moins  agissant  que 
sage.  On  sait  quelle  était  son  assiduité  à  entendre  les  con- 
fessions. U  y  passait  les  cinq  et  les  six  heures  de  suite  :  et 
quiconque  l'a  connu  jugera  aisément  que  la  vue  seule  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes  pouvait  accorder  une  telle  pa- 
tience avec  sa  vivacité  naturelle  Soit  qu'on  l'appelât  dans 
les  maisons  religieuses,  soit  qu'on  vint  le  consulter  et  pren- 
dre ses  avis,  soit  qu'il  y  eût  des  malades  à  visiter,  il  ne 
s'épargnait  en  rien,  également  prêt  pour  qui  que  ce  fCIt ,  et 
se  foisant  tout  à  tous.  Dans  ce  grand  nombre  de  personnes 
de  la  première  distinction  dont  il  avait  la  conduite,  bien 
loin  de  négliger  les  pauvres  et  les  petits ,  il  les  recevait  avec 
bonté;  il  descendait  avec  eux,  dans  le  compte  qu'ils  lui 
rendaient  de  leur  vie  >  jusques  aux  momdres  particularités; 
il  entrait  dans  leurs  besoins,  et  plus  sa  réputation  et  son 
nom  leur  inspirait  de  timidité  en  l'approchant,  plus  il  s'é- 
tudiait à  gagner  leur  confiance  et  à  leur  faciliter  l'accès  au* 
près  de  lui.  11  ne  se  contentait  pas  de  ce  bon  accueil  II 
les  allait  trouver,  s'ils  étaient  hors  d'état  de  venif  eux-mê- 
mes ;  il  adoucissait  leurs  maux  par  sa  présem-e ,  et  les  lais* 
sait  remplis  de  consolation ,  et  charmés  tout  ensemble  de 
son  humilité  et  de  sa  charité. 

Mais  où  il  redoublait  sa  vigilance  et  ses  soins ,  c'était  au- 
près des  mourants.  On  avait  souvent  recours  à  lui  pour 
leur  annoncer  leur  dernière  heure ,  et  pour  les  y  disposer  ; 
et  se  croyant  alors  responsable  de  leur  salut ,  il  leur  parlait 
en  homme  vraiment  apostolique.  Ce  n'était  pas  sans  ré- 
Oexion  et  sans  étude.  Il  savait  trop  de  quelle  conséquence 
il  est  de  ménager  des  moments  si  précieux,  et  de  ne  les 
pas  perdre  en  des  discours  vagues  et  peu  utiles.  Outre  le 
long  usage  qui  l'avait  formé  à  ce  saint  exercice,  outre  In 
méthode  particulière  qu'il  s'en  était  lui-même  tracé ,  il  pré- 
voyait ce  qu'il  avait  à  dire  j^et  s'abandonnent  ensuite  à  l'es- 
prit de  Dieu ,  il  disait  tout  ce  qui  peut  porter  une  âme  à  la 
liénitence  et  à  la  confiance.  Cesl  ainsi  qu'il  s'est  acquitté 
des  derniers  devoirs  d'une  amitié  solide  et  chrétienne  en- 
vers tant  d'amis,  que  leur  naissance,  leur  nom,  leur  mé- 
rite personnel  et  une  liaison  de  plusieurs  années  lui  ren- 
daient également  respectables  et  cbers,  et  à  qui  il  a  été 
fidèle  jusqu'à  la  mort 

Cependant  le  père  Bourdaloue,  en  pensant  aux  autres,  ne 
s'oubliait  pas  lui-même  :  au  contraire,  ce  fut  par  de  fré- 
quents retours  sur  lui-même  qu'il  se  mit  en  état  de  servir 
si  utilement  les  autres.  Cette  attention  lui  était  nécessaire 
parmi  de  continuelles  occupations  au  dehors  el  de  grands 
succès.  Ses  succès  ne  l'éblouirent  point ,  et  ses  occupations 
ne  l'empêchèrent  point  de  veiller  rigoureusement  sur  sa 
conduite.  D'autant  plus  en  garde  qu'il  était  plus  connu  et 
dans  une  plus  haute  considération ,  il  ne  compta  jamais  sur 
le  crédit  où  il  était,  pour  agir  avec  moins  de  réserve. 
Étroitement  resserré  dans  les  bornes  de  sa  profession,  il 
joignait  aux  talents  de  la  prédication  et  de  la  direction  des 
âmes  le  véritable  esprit  d'un  religieux  et  les  vertus  que  de- 
mandait de  lui  sa  compagnie ,  surtout  un  parfait  mépris  du 
monde  et  de  ses  grandeurs,  sans  manquer  à  rien  néan- 
moins de  ce  qu'il  devait  aux  grands  ;  un  dévouement  invio- 
lable au  service  de  l'Église,  une  soumission  entière  aux 
puissances  ecclésiastiques  ;  une  estime  de  sa  vocation  dont 
il  se  déclarait  partout,  et  un  attachement  à  son  état,  ca- 
pable de  raffermir  contre.lcs  offres  les  plus  avantageuses  ; 
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m  lèle  sincère  et  Tif  pour  le  boii  ordre,  et  un  soin  exact 
de  ft*7  conformer  lui-même  et  de  le  suivre. 

Entre  ses  dcToirs ,  il  s'en  fit  un  particulier  de  la  prière. 
C'est  en  présence  des  autels  qu'il  rappelait  ces  grandes 
idées  de  retigkm  dont  il  était  rempli  ;  et ,  pénétré  de  la  ma- 
jesté de  Diea  et  de  la  sainteté  de  son  culte,  il  ne  se  per- 
mettait pas  la  moindre  négligence  en  célébrant  les  sacrés 
■BTStères ,  ou  en  récitant  l'office  ditin. 

Avec  œtte  piété  qui  fait  l'homme  chrétien  et  riiomme 
idi^^eox,  que  lui  manquait-il  d'ailleurs  de  ce  qui  fait, 
même  adon  le  monde ,  rhonnète  homme?  Il  en  arait  tou- 
tes les  qnaKtés  :  la  probité,  la  droiture,  hi  franchise,  la 
^^^mfc»  M;  ne  disant  jamais  les  dioses  autrement  qu'il  les 
peosaity  oa  si  par  sagesse  il  ne  les  pouTait  dire  telles  qu'il 
les  pensait,  ne  disant  rien.  Beaucoup  de  prudence  et  de 
pénétration  dans  les  affaires  :  mais  au  même  temps  beau- 
ooop  de  retenue,  pour  ne  s'y  point  ingérer  de  son  mouTe- 
ment  propre;  n'y  entrant  qu'autant  qu'on  l'y  faisait  en- 
trer ;  proposant  ses  Tues  comme  un  ami ,  sans  entreprendre 
de  décider  en  maître  :  cherchant  à  se  rendre  utile  et  à  ser- 
fir,etMmà8efoireTaloiretà  dominer.  Bien  de  Fagré- 
nent  danslaconTersatlon,  un  air  engageant,  des  manie- 
ras aisées,  quoique  respectueuses  et  grevés ,  une  douceur 
qni  loi  devait  coûter,  du  tempérament  dont  il  était  :  mais, 
pvHlessas  tout,  une  modestie  qui  lui  attirait  d'autant 
ptasd'étoges,  qu'il  avait  plus  de  peine  à  les  entendre;  les 
fbyant,  bien  loin  de  les  rechercher,  élevant  volontiers  les 
Mrtres,  et  ne  parlant  jamais  de  lui-même. . 

Ce  caractère,  dans  un  homme  aussi  distingué  que  le 
père  Bourdaloue ,  ne  le  faisait  pas  mohis  honorer  et  respec- 
ter qne  tous  ses  Ulento.  Après  l'avoir  admiré  dans  la 
chaire,  on  l'admirait  dans  l'usage  de  la  vie.  Où  n'étalt-il 
pas  reçu  avec  plaisir?  et  depuis  les  premiers  rangs  jus- 
ifa'aux  conditions  les  plus  communes,  qui  ne  se  faisait 
pas,  non-seulement  un  plaisir  de  le  recevoir,  mais  comme 
on  mérite  de  le  connaître  et  d'être  en  commerce  avec  lui  ? 

Il  Cillait  un  coeur  aussi  détaché  que  le  sien  pour  former, 
an  milieu  des  applaudissements  du  monde,  le  dessein 
qu'a  prit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Touché  d'un 
saint  désir  de  la  retraite ,  et  voulant  m  préparer  à  la  mort , 
il  résolut  de  quitter  Paris,  et  de  fiuir  ses  jours  en  quelque 
maison  de  la  province,  où  il  pût  se  recueillir  davantage  et 
Taqner  uniquement  à  sa  perfection.  Il  jugea  bien  qu'il  au- 
rait sur  cela  des  obstacles  à  surmonter  de  la  part  de  ses 
sopérieun  en  France  :  et  pour  lever  toutes  les  difficultés , 
a  s'adressa  au  général  de  hi  compagnie.  Mais  cette  pre- 
mière tentative  ne  réussit  pas.  On  le  remit  à  une  autre  an- 
née, et  on  le  pria  de  faire  encore  de  nouvelles  réflexions 
sur  le  parti  qu'il  voulait  prendre.  11  y  pensa;  et  sans  se 
rebuter,  dès  Famiée  suivante,  il  redoubla  ses  instances 
auprès  du  père  général.  La  letUe  qu'il  lui  écrivit  est  si 
remplie  de  Fesprit  de  Dieu,  que  le  public  sera  bien  aise 
d'en  voir  un  extrait  Le  voici  traduit  du  latin  : 

Mon  très-révérend  père.  Dieu  m'inspire  et  me  presse 
taéan  d^avair  recours  à  voire  paternité,  pour  la  sup- 
piler  Ms-humblement,  maU  très-instamment,  de 
meaasorder  ce  que  je  n'ai  pu ,  malgré  tous  mes  efforts , 
obtenir  du  révérend  père  provincial,  llya  cinquante- 
deux  ans  que  je  vis  dans  la  compagnie ,  non  pour  moi , 
mais  pour  les  autres;  du  moins  plus  pour  les  autres 
que  pour  moi.  Mille  affaires  me  détournent  et  m*emr 
pèchent  de  travailler,  autant  que  je  le  voudrais ,  à  ma 
perfection,  qui  néanmoins  est  la  seule  chose  nécessaire. 
Je  souhaiU  de  me  retirer  et  de  mener  désormais  une 
véephu  tnsnqume  :je  dis  plus  tranquille,  q/in  qu'elU 
êoitpius  régulière,  plus  sainte*  Je  sens  que  mon  corps 
^^ffaihiit  et  tend  vers  sa  fin.  rai  achevé  ma  course, 
et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  ajouter,  j*ai  été  fidèle!  Je 


suis  dans  un  dgeoùje  ne  me  trouve  plus  guère  en  état 
de  prêcher,  (iu'il  me  soit  permis,  je  vous  en  conjure, 
d'emploger  uniquement  pour  Dieu  et  pour  moi-même 
ce  qui  me  reste  dévie,  et  tle  me  disposer  par  là  à  mou- 
rir  en. religieux.  La  Flèche  ou  quelque  autre  maison 
qu'il  plaira  aux  supérieurs  (car je  n'en  demande  au- 
cune en  particulier,  pourvu  que  je  sois  éloigné  de  Pa- 
ris) y  sera  le  lieu  de  inon  repos.  Là,  oubliant  les  cho» 
ses  du  monde,  je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les 
années  de  ma  vie  dans  Vamertume  démon  dme.  Voilà 
le  sujet  de  tous  mes  vœux;  etc. 

Cette  lettre  eut  tout  l'pfTct  que  désirait  le  père  Bourda- 
loue. U  lui  fîit  libre  de  IHire  ce  qu'il  jugerait  à  propos;  et 
dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Rome,  il  prit  jour  pour 
partir.  Mais  les  mêmes  supérieurs  qui  l'avaient  arrêté  la 
première  fois  se  crurent  encore  en  droit  de  retarder  son  dé- 
part de  quelques  semaines,  et  de  suspendre  la  permission 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  (kire  à  Rome  de  nouvelles  re- 
montrances. Elles  touchèrent  le  père  général;  et  hi  der- 
nière conclusion  (ht  que  le  père  Bourdaloue  demeurerait  à 
Paris,  et  continuerait  à  s'acquitter  de  ses  fonctions  ordi- 
naires. Dieu  voulut  ainsi  qu'il  eût  tout  le  mérite  d'un  sa- 
crifice si  religieux  sans  en  venir  à  l'exécution ,  et  qu'il 
achevât  de  se  sanctifier  lui-même  en  travaillant  à  la  sancti- 
fication du  prochain.  Voilà  ce  que  le  public  n'a  sii  qu'après 
sa  mort.  Comme  ses  vues  avaient  été  droites,  et  qu'en 
prenant  une  telle  résolution  il  n'avait  clierché  que  Dieu , 
il  ne  chercha  point  dans  hi  suite  à  s'en  (aire  honneur,  n 
a  toi^ours  tenu  la  chose  secrète,  et  il  n'en  a  (ait  confi- 
dence qu'à  quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  intimes. 

Le  père  Bourdaloue  n'insista  pas.  H  crut  obéir  à  l'ordre 
du  ciel  en  se  soumettant  à  U  volonté  de  ses  supérieurs. 
Il  n'en  eut  même  encore  dans  son  travail  que  plus  d'ae» 
tivité  et  plus  d'ardeur  :  mais  il  approchait  de  son  terme , 
et  son  travail  désormais  ne  fut  pas  long  :  Dieu  le  retira 
au  moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins. 

U  tomba  malade  le  1  f  de  mai;  et  dès  le  premier  jour 
de  sa  maladie,  il  se  sentit  frappé  à  mort  II  ne  perdit 
rien,  dans  un  péril  aussi  pressant,  de  la  présence  de 
son  esprit;  et  il  est  difficile  de  marquer  plus  de  fermeté 
et  de  constance  qu'il  en  fit  paraître.  Son  mal  (ht  une 
fièvre  interne  et  très-maligne,  précédée  d'un  gros  rhume 
qui  le  tenait  depuis  plusieun  semaines,  et  où  son  zèle 
l'empêcha  de  se  ménager  autant  qu'il  eût  été  nécessaire. 
Car,  tout  incommodé  qu'il  était,  il  ne  laissa  pas  de  prê- 
cher et  d'entendre,  selon  sa  coutume ,  les  confessions.  Mais 
il  fallut  enfin  se  rendre.  Le  dimanche,  fête  de  la  Pente- 
côte ,  après  avoir  dit  la  messe  avec  beaucoup  de  peine ,  il 
fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Quoiqu'il  connût  assez  sou 
état,  il  voulut  néanmoins  encore  s'en  faire  instruire,  et  il 
pria  qu'on  ne  hii  déguisât  rien.  On  lui  parla  comme  il  le 
souhaitait  ;  et  sans  attendre  que  la  personne  qni  lui  portait 
la  parole  eût  achevé  :  Cest  assez ,  répoodil41  ,je  vous  en- 
tends :  il  faut  maintenant  que  je  fasse  ce  que  foi  tant 
de  fois  prêché  et  conseillé  aux  autres. 

Dès  le  lendemain  matin,  fl  se  prépara  par  une  confes- 
sion de  toute  sa  vie  à  recevoir  les  dernière  sacrements. 
Ce  fut  après  cette  confession  qu'il  épancha  son  cœur,  et 
qu'il  s'expliqua  dans  les  termes  les  plus  chrétiens  et  les 
plus  humbles,  n  entra  lui-même  dans  tous  les  senUmenU 
qu'il  avait  inspiiés  à  tant  de  moribonds.  Il  se  regarda 
comme  un  criminel  condamné  à  la  mort  par  l'arrêt  du 
del.  Dans  cet  éUt,  il  se  présenU  à  la  justice  divine.  Il 
accepta  l'arrêt  qu'elle  avait  prononcé  contre  lui ,  et  qu'elle 
allait  exécuter,  fai  abusé  de  la  vie,  dit-il  en  s'adressant 
à  Dieu ,  je  mérite  que  vous  me  l'étiez ,  et  c'est  de  tout 
mon  cceur  que  je  me  soumets  à  un  si  juste  châtiment. 
I  II  unrt  sa  mort  à  celle  de  Jésus-Christ  ;  et  prenant  les  mê- 
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mes  intentions  qoe  ce  Sauteur  mourant  sur  la  croix,  il 
s'oTTrit  comme  une  victime ,  pour  lionorer  par  la  dcstruc- 
lion  «le  son  corps  la  suprême  majesté  de  Dieu,  et  pour 
apaiser  sa  colère.  Non  content  de  ce  sacrifice ,  il  consentit 
à  souflrir  toutes  les  peines  du  puiigatoire  :  Car  il  est  bien 
raisonnable,  reprit-il,  que  Dieu  soit  pleinement  satis- 
fait, et  du  moins  dans  lejmrgatoireje  smif frirai  avec 
patience  et  avec  amour. 

En  de  si  saintes  dispositions,  il  reçut  les  sacrements  : 
et  s'étant  tout  de  nouveau  entretenu  quelque  temps  avec 
Dieu ,  il  mit  ordre  à  divers  papiers  dont  il  était  dépositaire. 
Il  le  fit  avec  un  sens  aussi  rassis  que  s*il  eût  été  dans  une 
parfaite  santé.  Il  se  sentit  même  un  peu  soulagé  tout  le 
reste  de  la  journée,  et  il  donna  quelque  espérance  de  gué- 
rlson.  Mais  ce  He  fut  qu'une  lueur;  et  sans  se  flatter  de 
cette  espérance,  il  s'occupa  totgours  de  la  mort;  voyant 
bien ,  disait-il ,  qu'il  ne  pouvait  guérir  sans  un  miracle,  et 
se  croyant  très-iûdigne  que  Dieu  fit  un  miracle  pour  lui. 

En  effet,  sur  le  soir,  il  lui  prit  un  redoublement  auquel 
il  n'eut  pas  la  foitê  de  résister.  L'accès  fut  si  violent  qu'il 
lui  causa  un  délire  dont  il  ne  revint  point  :  et  le  mardi  13 
de  mai,  de  Tannée  1704,  il  expira  vers  cinq  heures  du 
matin.  Ainsi  mourut,  dans  la  soixante-douzième  année  de 
son  âge ,  un  des  plus  grands  hommes  qu'ail  eus  notre  com- 
pagnie, et,  si  fose  le  dire,  qu'ait  eus  U  trance.  Il  avait 
reçu  du  ciel  beaucoup  de  talents  :  il  ne  les  a  point  assuré- 
ment enfouis  :  mais  il  les  a  constamment  employés  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  du  prochain.  Il  eut  l'a- 
vantage de  mourir  presque  dans  l'exercice  actuel  de  son 
ministère,  et  sans  autre  intervalle  que  celui  de  deux  jours 
de  maladie.  Tout  le  public  ressentit  cette  perte  :  le  regret 
fut  universel  :  et  ce  regret  est  encore  aussi  vif  que  jamais 
dans  le  cœur  de  bien  des  personnes ,  qui  trouvaient  en  lui 
ce  qu'on  ne  trouve  point  aisément  ailleurs.  Il  ne  les  oublia 
poiuten  mourant  ;  et  Ton  peut  pareillement  compter  que  la 
mémoire  du  père  Bourdaloue  leur  sera  toujoure  prédeuse. 
Ses  ouvrages  suppléeront  au  défaut  de  sa  personne.  On 
Vy  retrouvera  lui-même  :  du  moins,  on  y  trouvera  tous 
ses  sentiments  et  tout  son  esprit. 

Car  ce  sont  ici  ses  vrais  sermons ,  non  point  des  copies 
imparfoites ,  telles  qu'il  en  parut  il  y  a  plusieura  années.  Il 
les  désavoua  hautement  et  avec  raison.  Il  y  est  si  défiguré , 
qu'il  ne  devait  plus  s'y  reooimattre. 

Les  deux  Avents  et  le  Carême  qu'on  donne  dans  cette 
première  édition  seront  suivis  des  sermons  sur  les  Mystè- 
res, sur  les  Saints,  sur  la  Vocation  religieuse,  et  sur  di- 
vers sujets  de  morale.  Quoique  dans  plusieura  sermons 
du  Carême  il  n'adresse  pas  (a  parole  au  roi ,  il  les  a  néan- 
mofais  presque  tous  prêches  à  la  cooTi  mais  à  d'autres  joure 
et  sous  d'autres  évangiles. 

On  trouvera  ici  deux  lettres  qui  parurent  après  sa  mort , 
rune  manuscrite  et  l'autre  imprimée.  La  première  est 
d'un  illustre  magistrat,  dont  le  père  Bourdaloue  honorait 
infiniment  la  maison  et  singulièrement  la  personne.  On 
voit  dans  celte  lettre  des  traits  de  maître ,  et  l'esprit  n'y  a 
pas  moins  de  part  que  le  cœur.  La  seconde  est  une  de  ces 
lettres  circulaires  qu'on  envoie  dans  les  maisons  de  la 
compagnie,  pour  donner  avis  de  la  mort  de  chaque  je* 
suite.  Le  père  Martineau,  confesseur  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  et  supérieur  de  la  maison  professe, 
lorsque  le  père  Bourdaloue  y  mourut,  écrivit-il  celle-ci, 
qu'on  ne  put  refuser  au  public,  et  qu'on  réimprima  plu- 
sieura fois ,  tant  elle  fut  goûtée  et  recherchée  1 


LETTRE  DU  PÈRE  MARTINEAU, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JËSUS, 
OONFESSEOB  DE  BOURDALOUE  ET  DU  DUC  DE  BOURGOGISE  '. 

A  M.*** 

Mon  RévÉREMD  pèee, 

Cette,  lettre  apprendra  à  Votre  Révérence  la  perte  qiic^ 
la  maison  professe  fit  hier,  à  cinq  heures  du  matin ,  diHis 
la  personne  du  père  Louis  Bourdaloue-,  qu'.une  fièvre,  ac- 
compagnée d'une  violente  inOammation  de  poitrine,  nous 
a  enlevé  en  moins  de  deux  jottra;car  il  eut  encore  diinan- 
die dernier,  fête  deU  Pentecôte,  le  bonheur  de  dire  la 
messe  à  son  ordinaire. 

Nous  pouvons  dire  que  cette  courte  et  Ûcheuse  maladie 
a  été  l'effet  de  son  zèle.  Il  avait,  depuis  quelque  temps, 
un  asses  gros  rhume,  et  cependant  il  prêclia  il  n'y  a  pas 
plus  de  dix  joura ,  et  il  s'est  si  peu  ménagé  dans  hi  suite , 
qu'il  semble  même  avoir  redoublé  son  assiduité  auprès 
des  malades  et  au  confessionnal.  Ainsi  il  a  eu  la  consolation 
de  mourir,  comme  il  souhaitait,  les  armes  à  la  main,  et 
avant  que  les  années  d'un  Age  plus  avancé  le  missent  hors 
de  combat. 

Vous  pouvez  juger,  mon  révérend  père ,  de  la  grandeur 
de  notre  affliction,  par  l'avantage  que  cette  maison  avait 
de  posséder  un  homme  en  qui  se  trouvaient,  dans  un  émi- 
nent  degré,  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  utiles 
à  l'Église  les  personnes  de  sa  profession  :  un  génie  facile 
et  élevé ,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  exacte  connais- 
sauce  de  tout  ce  qu'il  devait  savoir,  une  droiture  de  rai- 
son qui  le  faisait  toc^oura  tendre  au  vrai ,  une  application 
constante  à  remplir  ses  devovs ,  une  piété  qui  n'avait  rien 
que  de  solide. 

Ces  qualités  avaient  paru  en  lui  dès  ses  premières  an- 
nées, dans  les  classes  où ,  selon  nos  usages ,  il  a  été,  soit 
en  qualité  d'écolier  de  théologie,  soit  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  grammaire,  de  rhétorique,  de  philosophie,  et 
de  théologie  morale. 

Mais  le  temps  marqué  par  la  Providence  pour  le  mettre 
sur  le  chandelier  par  fes  deux  plus  importantes  fonctions 
du  ministère  évangélique  étant  venu,  elles  parurent  avec 
un  éclat  que  rien  n*a  pu  effacer,  et  dont  on  conservera  long- 
temps le  souvenir. 

Nul  n'ignore  jusqu'où  il  a  porté  l'éloquence  de  la  chaire. 
S'il  avait  reçu  tous  les  talents  propres  pour  y  réussir,  il 
les  a  cultivés  par  un  travail  si  constant,  il  les  a  employés 
avec  un  si  grand  succès ,  pendant  l'espace  de  quarante  ans , 
que  la  France  le  |-egarde  comme  le  premier  prédicateur  de 
son  siècle.  Ce  qu'on  peut  dire  de  lui ,  sur  ce  point ,  de  plus 
singulier,  c'est  que ,  comme  il  parlait  toujoure  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  solidité,  il  savait  rendre  la  religion 
respectable  aux  libertins  mêmes,  les  vérités  chrétiennes 
conservant  dans  sa  bouche  toute  leur  dignité  et  toute  leur 
force. 

£n  eAbl,  sans  Ciire  son  capital  de  la  politesse,  qui  ne 
lui  manquait  assurément  pas,  il  donnait  à  ses  discoure  une 
beauté  migeslueuse,  une  douceur  forte  et  pénétrante,  un 
tour  noble  et  insinuant,  une  grandeur  naturelle,  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Ainsi,  également  goûté  des  grands 
et  du  peuple,  des  savants  et  des  simples,  il  se  rendait  maî- 
tre du  cœur  et  de  l'esprit  de  ses  auditeurs ,  pour  les  sou- 
mettre à  hi  vérité  qu'il  Jeur  annonçait.  Aussi  avait-il  souvent 
la  consolation  de  cueillir  lui-même  la  moisson  qu'il  avait 
préparée .  en  jetant  le  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu  dans 
les  cliami)s  du  père  de  famille.  Car  combien  a-t-on  vu  de 

'  Cette  lettre  fut  écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  Bour- 
daloue. 
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^___. I ,  du  grand  monde  même,  aveoglées  par  Tenchan- 

tement  do  siède,  et  endurcies  par  une  longue  suite  de 
crimes ,  Tenir  mettre  entie  ses  mains  leurs  cœurs  ébranlés 
par  ia  crainte,  et  brisés  par  la  componction  qu*ii  leur  avait 
JB^Miéel 

11  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  conduite  des  &mes.  Évitant 
toote  aflecUtionet  toute  singularité,  il  les  menait ,  par  les 
routes  les  plus  sûres,  à  la  perfection  propre  de  leur  état; 
et  appliqué  à  connaître  la  disposition  particulière  que  la 
i^riee  produisait  en  elles ,  il  savait  parfoitement  s'en  servir 
pour  avancer  VouTrage  de  leur  sanctification.  Li^solide  piété 
«le  tant  de  personnes,  de  toutes  sortes  de  conditions,  qui 
Font  eu  pour  directeur,  soit  dans  le  siècle ,  soit  dans  les 
rn^ijMM»  religieuses ,  en  est  une  preuve  bien  sensible.  Biais 
ce  don  ai  excellent  de  conduire  les  Ames  par  les  voies  de 
la  justice  éclatait  particulièrement  quand  il  assistait  les 
malades.  Rien  de  plus  capable  de  ks  instruire  et  de  les  sou- 
tenir que  ce  qu'il  leur  disait  dans  ces  tristes  moments  oii 
r  homme ,  Uvré  à  la  douleur  et  enveloppé  des  ombres  de  la 
mort,  ne  trouve  que  de  faibles  secours  dans  sa  propre  rai- 
son. On  était  si  convaincu  que  le  père  Bourdaloue  avait 
f^Ace  pour  cela,  que,  depuis  plusieurs  années,  il  était  très- 
souvent  appelé  auprès  des  mourants  :  àquoi  il  répondait, 
de  son  côté,  avec  tous  les  empressemenU  de  la  cbarité 
chrétienne,  passant  quelquefois  de  la  chaire  au  lit  des  ma- 
lades, sans  se  donner  un  moment  de  repos. 

De  si  importantes  fonctions ,  exercées  avec  tant  de  dis- 
tinction ,  lui  avaient  attiré  une  cousidération  si  universelle , 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  royaume  l'honorait 
de  son  estime ,  et  se  faisait  même  honneur,  si  je  l'ose  dire , 
d'avoir  quelque  liaison  avec  lui.  A  peine  a-t-on  su  sa  ma- 
ladie, que  les  personnes  du  premier  rang,  soit  de  la  cour 
ou  de  la  Tille ,  ont  envoyé ,  avec  des  marques  d'une  inquié- 
tude véritable,  savoir  de  ses  nouvelles  ;  et  dès  qu'on  a  été 
informé  de  sa  mort,  tout  le  monde  a  pris  part  à  notre  af- 
fliction, et  s'en  est  fait  comme  un  devoir  de  reconnaissance, 
pour  tout  le  bien  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par  loi ,  à  l'a- 
vantage du  public,  durant  le  cours  de  tant  d'années.  Pour 
ceux  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance ,  je  ne  sais  si  rien 
sfcfa  capable  de  les  consoler.  Comme  ils  le  connaissaient 
encore  mieux  que  les  autres,  l'entretenant  plus  souvent, 
recevant  de  lui  des  conseils  très-salutaires ,  le  trouvant  tou- 
jours prêt  à  les  secourir  dans  le  besoin  et  ne  le  quittant  ja- 
mais sans  une  nouvelle  conviction  de  son  mérite ,  ils  ont 
dA  aussi  ressentir  plus  vivement  la  grandeur  de  cette  perte. 
Mais  ce  qui  doit,  mon  révérend  père,  nous  rendre  plus 
précieuse  la  mémoire  du  père  Bourdaloue,  ce  sont  les  ver- 
tus solides  qu'il  a  su  joindre ,  selon  l'esprit  de  nos  règles , 
aux  grands  talents  dont  Dieu  l'avait  pourvu.  Le  zèle  de  la 
glotre  de  Dieu  était  l'âme  de  tout  ce  qu'il  faisait  dans  l'é- 
tendue de  ses  emplois  ;  la  sienne  ne  le  touchait  point.  Loin 
de  s'applaudir  lui-même,  par  une  vanité  dont  il  est  diflicile 
de  se  défendre  dans  les  grands  succès,  les  applaudissements 
qu'on  loi  donnait  le  faisaient  souffrir  ;  et ,  toujours  renfermé 
dans  la  phis  exacte  modestie  sur  ce  qui  le  regardait ,  il  était 
prodigue  de  louanges  à  l'égard  de  ceux  ea  qui  l'on  voyait 
quelque  mérite.  Je  sais  d'une  personne  pour  qui  il  avait 
beaucoup  de  considération  que ,  lui  ayant  un  jour  demandé 
n'il  n'avait  point  de  complaisance  parmi  tant  de  clio.ses 
capables  d'en  inspirer,  il  lui  répondit  que  depuis  longlenips 
Dieu  lui  avait  bit  la  grftce  de  connaître  le  néant  de  tout  ce 
qui  brille  le  plus  aux  yeux  des  hommes ,  et  qu'il  lui  fu- 
sait encore  celle  de  n'en  être  point  touché.  Il  dit  à  un  au- 
tre qu'il  était  si  parfaitement  convaincu  de  son  incapacité 
pour  tout  bien ,  que ,  malgré  tous  ses  succès ,  il  avait  beau- 
coup plus  à  se  défendre  du  découragement  que  de  ia  pré- 
somption. 

Il  n'était  pas  phis  sensible  à  tous  les  agréments  qu'il  pou- 
vait trooTer  dans  le  commerce  que  son  ministère  l'obligeait 


d'aToir  aTec  le  monde.  Comme  il  servait  le  prochain  sans 
intérêt ,  c'était  aussi  sans  attachement  :  en  void  une  preuve 
qui  ne  peut  manquer  de  vous  édifier. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'il  pressa  les  supérieurs  de  lui 
permettre  de  passer  le  reste  de  ses  jours  à  travailler  loin 
de  Paria,  dans  une  de  nos  maisons  de  retraite;  et  cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi ,  il  en  fit  une ,  il  y  a  trois  ans , 
auprès  de  notre  réTérend  père  général ,  pour  obtenir  la 
permission  de^se  retirer  au  collège  de  hi  Flèche,  afin  de 
s'occuper  uniquement  de  sa  propre  sanctification.  Mais 
Dieu ,  qui  Toidait  se  servir  de  lui  pour  en  sanctifier  bien 
d'autres,  ne  permit  pas  qu'il  réussit  mieux  cette  seconde 
fois  que  la  première.  On  peut  dire  néanmoins  que  le  père 
Bourdaloue  a  eu  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  en  cela;  car,  re- 
doublant son  attention  sur  lui-même,  il  a  su  se  procurer, 
dans  l'embarras  où  il  était  retenu  par  la  Providence ,  les 
mêmes  aocroisseroents  de  Tertu  qu'il  se  proposait  dans  le 
saint  repos  apièa  lequel  il  soupirait. 

Au  reste,  cette  attention  sur  soi-même  Ta  accompagné 
pendant  toute  sa  Tie  ;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  a  accom- 
pli si  parfaitement  l'avis  de  l'apdtre  à  Tile  son  disciple  : 
Soyez ,  en  toutes  ehoies,  un  exemple  de  bonnes  ceuvres 
dans  ce  qui  regarde  la  doctrine ,  l'intégrité,  la  sagesse. 
Que  ce  que  vous  dites  soit  saint  et  irrépréhensible ,  afin 
que  quiconque  est  déclaré  contre  nous  demeure  cor^fus^ 
n'ayant  rien  à  nous  rejprocher.  Vous  le  reconnaissez  as- 
surément dans  ces  paroles,  mon  révérend  père,  pour  peu 
que  TOUS  rappeliez  dans  Totre  esprit  ce  que  vous  avez  vu 
vous-même  si  souvent.  Je  ne  parie  pas  ici  de  ses  discoure 
publics,  où,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  il  ne  lui  est  rien 
échappé  que  la  critique  la  plus  exacte  pût  justement  cen- 
surer :  je  parle  de  sa  conduite  ordinaire,  que  la  médisance 
s'est  vue  contrainte  de  respecter  sous  un  habit  qu'elle  a 
coutume  d'épargner  si  peu. 

Au  milieu  des  affoires  dont  la  dissipation  parait  le  plus 
inséparable ,  il  ne  perdait  point  la  possession  de  sou  &me , 
selon  l'expression  de  l'Écriture.  Tellement  qu'obligé  de  se 
communiquer  au  dehors,  pour  répondre  à  la  confiance  qu'on 
avait  en  lui ,  il  ne  s'éloignait  jamais  des  bienséances  de  son 
état,  et  que,  recherché  de  toutes  sortes  de  personnes,  il 
traitait  avec  chacun  d'eux  d'une  manière  proportionnée  au 
rang  où  la  Providence  les  avait  mis.  Ainsi,  Û  était  respec- 
tueux envers  les  grands ,  sans  perdre  la  liberté  de  son  mi- 
nistère ;  et ,  sans  en  avilir  la  dignité,  il  était  facile  et  affa- 
ble aux  petits.  Le  fond  de  cette  prudence  n'était  point  un 
raftioement  de  politique  :  car  il  était  l'honune  du  monde  le 
plus  solide  et  le  plus  vrai.  Il  n'y  avait  rien  de  frivole  en 
tout  ce  qu'il  faisait,  rien  de  contraire  à  son  caractère,  et 
nulle  considération  n'altérait  sa  firancbise  et  sa  sincérité. 
C'étaient  la  droiture,  le  bon  sens  et  la  foi,  qui  lui  faisaient 
découvrir  dans  chaque  chose  ce  que  Dieu  y  a  mis  pour  ser- 
vir de  règle  à  notre  conduite. 

C'est  par  de  semblables  principes  que  tous  lui  étaient 
égaux  à  l'égard  du  salut  des  âmes  :  les  gens  de  la  plus  basse 
eondition  trouvant  en  lui  les  mêmes  secours  pour  leur  sanc- 
tification, que  les  personnes  de  la  première  qualité.  Il  y  en 
a  qui,  lui  ayant  marqué  que  sa  haute  réputation  les  empê- 
chait de  s'adresser  à  lui  au  tribunal  de  la  pénitence,  ont 
été  convaincus ,  par  ses  manières  simples  et  [irévenantes , 
qu'il  ne  bornait  pas  son  ministère  aux  gens  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leun  emplois  :  il  se  comportait  de 
même  quand  il  s'agissait  de  prêcher  :  car  il  le  faisait  aussi 
volontiers  dans  les  hêpitaux ,  dans  les  prisons ,  dans  les 
villages ,  qu'à  la  cour  ou  dans  les  plus  grandes  villes  du 
royaume.  Le  désir  de  rendre  service  al^  prochain  lui  fit 
toujours  négliger  ces  ménagements  de  vogue  et,  de  sapt^ 
qu'on  craint  ordinairement  d'user  en  se  prodiguant  aivpiN 
blic  :  ce  que  Dieu  a  tellement  béni ,  que,  par  un  rare  expin^ 
pic  j  on  l'a  vu  prêcher,  dans  un  Age  a.vamé ,  avec  la  iuCum 
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vigueur  et  le  méoie  succès  que  dans  ses  plus  beOes  aimées. 
Comme  c^est  U  piété  envers  l>ieu  qui  donne  le  prix  à 
toutes  les  vertus,  je  dois,  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
vous  taire  voir  jusqu'où  elle  a  été  dans  le  père  Bourdakrae. 
Jl  était  très-religienx  observateur  des  saintes  pratiques  que 
la  règle  nous  prescrit,  pour  entretenir  en  nous  l'esprit  d'une 
véritable  dévotion.  Les  premiers  jours  de  diaque  année , 
il  les  consacrait  à  la  retraite  ;  et ,  afin  de  eonserver  la  ferveur 
qu'il  y  avait  prise,  il  donnait  chaque  jour  un  temps  consi- 
dérable à  la  prière.  L'office  divin  avait  pour  lui  un  attrait 
particulier,  il  avait  commencé  à  le  réciter  régulièrement 
longtemps  avant  que  d'y  être  obligé  par  les  ordres  sacrés; 
et  l'obligation  qu'il  en  eut  dans  la  suite  ne  servait  qu'à  lui 
ùire  remplir  ce  devoir  avec  un  sensible  redoublement  de 
ferveur.  Pour  ce  qui  est  du  sacrifice  de  nos  autels,  pénétré 
de  la  grandeur  d'une  fonction  si  sublime,  il  s'était  f2ût  une 
règle  do  iecélébrer  tous  les  jours,  comme  si  chacun  eût  été 
le  dernier  de  sa  vie.  Ainsi,  ni  l'accoutumance,  qui  attiédit 
ordinairement  le  cœur,  ni  la  multitude  des  affaires ,  qui  le 
dissipent ,  ne  Tempèchaient  point  de  puiser  avec  abondance 
dans  a'tle  source  de  grâces.  D'où  il  arrivait  que ,  plein  des 
sentiments  que  produit  dans  une  ftme  bien  disposée  la  par- 
ticipation des  divins  mystères ,  il  parlait ,  dans  l'occasion , 
des  choses  de  Dieu  d'une  manière  également  vive  et  tou- 
chante. Enfin ,  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin  lui  était 
précieux  ;  les  moindres  cérémonies  de  l'Église  n'avalent  rien 
que  de  grand  pour  lui.  A  l'exemple  du  Prophète,  il  aimait 
la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur;  et  le  zèle  qu'il  avait 
pour  elle  lui  foisait  prendre  un  soin  particulier  de  la  déco- 
ration des  autels.  Sur  combien  d'autres  choses  la  modestie 
du  père  Bourdaloue  a-t-elle  jeté  un  voile  qu'il  n'est  |)as 
possible  de  lever ,  car,  content  de  plaire  aux  yeux  de  Dieu, 
scrutateur  des  cœurs,  il  cacliait  à  ceux  des  hommes  tout 
ce  que  la  loi  de  l'édification  ne  l'obligeait  pas  de  faire  paraî- 
tre. Une  dévotion  d'appareil  n'était  point  de  son  goût,  et 
l'on  ne  pouvait  être  plus  ennemi  de  l'ostentation. 

Je  m'aperçois ,  mon  révérend  père,  que  cette  lettre  passe 
de  beaucoup  les  bornes  ordhiaires;  il  fout  donc  la  Anir, 
|K)ur  vous  apprendre  en  peu  de  mots  quelle  a  été  la  fin  d'une 
si  belle  vie.  Le  père  Bourdaloue  a  vu  les  approclies  de  la 
mort  avec  une  tranquillité  qui  était  beaucoup  moins  l'effet 
de  la  force  naturelle  de  son  esprit ,  que  de  celle  de  sa  foi  et 
de  l'espérance  chrétienne  qui  le  soutenait.  11  l'a  acceptée 
comme  l'exécution  de  la  sentence  portée  par  hi  justice  di- 
vine contre  l'homme  pécheur,  et  il  l'a  regardée  en  même 
temps  comme  le  commencement  des  miséricordes  étemel- 
les sur  lui  :  sentiments  qu'il  a  exprimés  en  des  termes  si 
énergiques ,  que  l'impression  en  demeurera  longtemps  gra- 
vée dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  «  Je  vois 
«  bien  (ce  sont  à  peu  près  ses  propres  paroles),  je  vois 
«  bien  que  je  ne  puis  guérir  sans  miracle  ;  mais  qui  suis-je , 
H  pour  que  Dieu  daigne  faire  un  mhracle  en  ma  foveur?... 
<«  L'unique  chose  que  je  demaude,  c'est  que  sa  samte  vo- 
it lonté  s'accomplisse ,  aux  dépens  de  ma  vie ,  s'il  Tordonne 
«  amsi....  Qu'il  détruise  ce  coq>s  de  péché,  j'y  consens  de 
«  grand  cœur  :  qu'il' me  sépare  de  ce  monde  où  je  n'ai  été 
«  que  trop  longtemps,  et  qu'il  m'unisse  pour  jamais  à  lui.  » 

U  demanda,  lundi  matin,  les  derniers  sacrements  de 
l'Église,  beaucoup  moms  par  une  nécessité  pressante,  au- 
tant qu'on  en  pouvait  juger  alors,  que  par  le  désir  de  les 
recevoir  avec  plus  d'attention  et  de  présence  d'esprit.  Aussi 
les  reçut-il  d'une  manière  si  édifiante,  que  tous  eu  furent 
Infmiment  touchés. 

Tant  d'illustres  amis ,  que  son  mérite  lui  avait  faits ,  se» 
ront  |)eut-étre  bien  aises  de  savoir  qu'il  ne  les  a  pas  oubliés 
dans  CCS  derniers  moments.  U  pria  de  les  assurer  que  si  Dieu 
lui  farsait  miséricorde,  ainsi  qu'il  espérait,  il  se  souvien- 
Urait  d'eux  devant  lui ,  cl  qu'il  regardait  leur  séparation 


le  partie  do  sacrifice  qu'il  faisait  de  sa  vie  ati  sou- 
verain domaine  de  Dieu. 

J'ajouterai,  mon  révérend  père,  qu'après  m'avoir entre- 
tenu en  particulier  sur  quelques  affaires ,  avec  tout  le  bon 
esprit  que  vous  lui  avez  counu ,  il  me  demanda  ma  béné- 
diction d'ime  manière  qui  me  fit  comprendre  que  le  veriuble 
mérite  n'est  pas  incompatible  avec  la  simplicité  qu'ins- 
pire r£vangile,  ni  avec  cette  foi  qui  découvre  à  l'humble 
religieux  hi  personne  de  Jésus-Christ  dans  celle  du  supé- 
rieur, quelque  méprisable  qu'U  puisse  être.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  la  première  preuve  qu'il  m'en  a  donnée  ;  car  je  ne 
dois  pas  omettre  ici  que,  pendant  toute  sa  vie,  il  a  aimé 
la  dépendance;  qu'il  l'a  pratiquée  avec  exactitude ,  et  qu'il 
Ta  préférée  à  des  emploU  qui  devaient  ren  tirer,  et  qu'on 
Fa  pressé  plusieun  fois  d'accepter. 

Bien  des  raisons  doivent  le  foire  regretter  de  la  compa- 
gnie ;  mais  la  phis  touchante  de  toutes  est  le  tendre  et  sm- 
cère  attachement  qu'U  avait  pour  eUe.  On  ne  peut  dire  oom 
bien  il  l'esthnait ,  et  jusqu'à  quel  point  cette  esUme  le  ren- 
dait sensible  à  ses  avantages  et  à  ses  disgrâces.  En  vain 
s'est-il  trouvé  des  gens  qui,  pour  dimmuer  Hionneur  qu'il 
lui  faisait ,  ont  voulu  plus  d'une  fois  persuader  le  contraire 
au  monde.  C'est  dans  ces  occasions  qu'on  voyait  sou  zèle 
pour  elle  prendre  une  nouveUe  vivacité  :  avec  quelle  force 
d'expression  ne  protestait-il  pas  alora  qu'il  lui  devait  tout, 
et  que  l'une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui  eût  faites 
étant  de  l'y  avoir  appelé,  il  eût  été  le  plus  injuste  de  tous 
les  hommes  s'il  eût  eu  fo  moindre  indifférence  pour  elle! 

Le  père  Bourdaloue  était  né  à  Bourges ,  le  20  août  de  l'an- 
née 1632,  et  Tan  1648  il  entra  dans  la  compagnie,  le  lo 
de  novembre.  Ainsi  il  a  vécu  soixante-douze  ans ,  dont  il  a 
passé  cinquante-six  ans  dans  la  compagnie.  Bénissons  Dien 
de  la  fidélité  qu'il  lui  a  donnée  pour  fournir  avec  tant  de 
distmcUon  une  si  longue  carrière,  et  prions-le,  en  même 
temps,  de  lui  avancer  la  possession  du  bonheur  étemel, 
s'il  n'en  jouit  pas  encore. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

A  Paris,  ce  14  de  mal  1704. 


LETTRE 
DE  M.  C.-F.  DE  LAMOIGNON, 

PRÉSIDENT  A  MORTIER  AU  PARLEMENT  DE  PARIS, 
À  uïiE  personue  de  rbs  proches  '. 

La  perte  que  nous  avons  faite  d'un  ami  qui  nous  aimait 
et  que  nous  aimions  tendrement ,  est  si  grande  pour  nous , 
qu'il  n'y  a  qu'une  entière  soumission  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence qui  nous  en  puisse  consoler. 

Une  longue  liabitude  avait  formé  entre  nous  une  parfoite 
union;  la  connaissance  et  l'usage  de  son  mérite  l'avaicot 
augmentée  ;  l'utilité  de  ses  conseils ,  sa  prudence ,  l'étendue 
de  ses  lumières,  son  désintéressement,  son  attention  et  sa 
fidélité  pour  ses  amis,  m'avaient  engagé  à  n'avoir  rien  de 
cadié  pour  lui.  Il  se  trouvera  peu  d'exemples  d'un  ami  dont 
on  puisse  dire  ce  que  je  dis  de  celui-ci.  Pendant  quarante* 
cmq  ans  que  j'ai  été  en  commerce  avec  lui ,  mon  cœur  ni 
mon  esprit  n'ont  rien  eu  pour  lui  de  secret.  Il  a  connu  toutes 
mes  faiblesses  et  mes  vertus  ;  il  n'a  rien  ignoré  des  affaires 
les  plus  importantes  qui  sont  venues  jusqu'à  moi  :  nous 
nous  sommes  souvent  délassés  de  nos  travaux  par  les  mê- 
mes amusements ,  et  jamais  je  ne  me  suis  repenti  de  la  con- 
fiance que  j'avais  en  lui. 

A  peine  étais-Je  en  Age  de  connaître  les  hommes ,  que  je 
connus  le  père  Bourdaloue.  J'y  remarquai  d'abord  un  génie 

>  Celte  lettre  toi  écrite  Tannée  mtaie  de  la  mort  de  Bourda- 
loue. 
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mpérieiir  tox  antres;  dèsqull  8'appliqiiaità  quelque  cliofie, 
il  Utnit  œm  qui  aTsient  leméme  objet  bien  lofai  derrière 
loi.  L'estime  que  favaii  conçue  poor  sapersonne  augmenta 
par  le  eommerce  que  J'aYaia  avec  le  inonde;  parce  que  je 
netranrais  point  dans  la  plupart  de  ceux  que  je  finéquentais 
la  même  ^Tation  d'esprit ,  la  même  ^BBlifé  de  sentiments , 
la  même  grandeur  d'âme,  sontenue  d'un  natural  bon*  ftdle, 
sans  art  et  sans  affectation. 

Dès  qo'il  rerint  à  Paris ,  il  eut  d'abord  loota  la  réputation 
qnH  a  eue  jusqu'à  sa  mort.  Les  applaudissements  qu'eurent 
ses  sermons ,  le  concours  infini  des  auditeurs ,  l'empresse- 
ment  des  grands  à  partager  son  amitié,  tout  œ  qui  est  ca- 
pable de  ^ter  et  de  corrompre  le  cœur  fit  en  lui  un  effet 
tout  eootraire  ;  il  connut  le  monde ,  et  c'est  le  seul  fruit  qu'il 
TOttlnt  retirer  du  commerce  des  hommes;  il  sesenrit  de  cette 
connaissance  pour  exciter  les  hommes  à  la  Tcrtu.  Il  crut 
profiter  aasex  de  la  considératiou  qu'on  avait  pour  lui»  s'il 
ftlsait  connaître  par  ses  discours  à  ceux  qui  venaient  l'en- 
Indre  ce  que  c'était  que  le  monde ,  et  s'il  leur  apprenait  que 
ce  quHs  désirent  avec  plus  d'ardeur  est  peu  de  chose,  et 
qu'ils  s'écartent  presque  toi^ours  du  véritable  bien,  pour 
cherdier  et  pour  suivre  œ  qui  n'est  qu'une  simple  idée  et 
ce  qui  n*a  qu'une  apparence  sans  fond. 

Sa  snbllme  éloquence  venait  surtout  de  la  connaissance 
parfUte  qu'il  avait  du  monde.  H  bannit  de  la  chaire  ces  pen- 
sées frivoles,  phis  propres  pour  des  discours  académiques 
que  pour  instruire  les  peuples  ;  il  en  retrancha  aussi  ces 
longues  dissertations  de  théologie,  qui  ennuient  les  audi- 
teurs, qui  ne  servent  qu'à  remplir  le  vide  des  sermons; 
fl  établit  les  vérités  de  la  religion  solidement;  et  jamais 
personne  n'a  su  comme  lui  tirer  de  ces  vérités  des  consé- 
quences utiles  aux  auditeurs,  et  si  naturelles ,  que  chacun 
de  ceux  qui  l'entendaient  pouvait  s'appliquer  ce  qu'il  disait 

Quoiqu'il  ne  recherchât  pas  toigours  dans  ses  discours 
rexactitude  des  expressions,  il  ne  lui  en  échappait  aucune 
qu*on  pût  trouver  basse  et  peu  digne  du  sujet  qu'il  tiaitait 
S'il  s'engageait  dans  quelque  description,  ou  qu'il  descen- 
dit dans  quelque  détail ,  il  ne  tombait  pomt  dans  ces  sortes 
de  discours  qui  ne  conviennent  ni  aux  prédicateurs  ni  aux 
auditeurs  :  qiialité  rare  dans  ceux  qui  parlent  en  public,  et 
qui  vient  d'une  profonde  méditation  et  d'une  juste  connais- 
sance des  matià^  qu'on  traite. 

Mais  pourquoi  vous  parier  de  la  grande  réputation  que 
le  père  Bonrdaloue  s'est  acquise  dans  la  prédication?  C'est 
un  talent  que  tous  ceux  qui  l'ont  le  moms  connu  n'ignorent 
pas.  Parions  plutôt  de  ses  vertus,  que  nous  nous  flattons 
(l'avoir  plus  senties  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  pratiqué  aussi 
souvent  que  nous. 

Il  est  plus  rare  de  0-ouver  des  hommes  grands  dans  le 
romroeroe  intioM  et  particulier,  que  d'en  trouver  de  grands 
lorsqu'ils  représentent,  ou  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
montés  sur  le  théâtre  :  car  lorsque  les  hommes  sont  en 
quelque  fonction  publique ,  tout  ce  qui  s'oflre  à  leurs  yeux 
les  excite,  et  les  instruit  de  ce  qu'ils  doivent  être.  Mais  lors- 
qu'ils sont  rendus  à  eux-mêmes ,  lorsque  tous  les  objets  qui 
les  tenaient  attentifs  sont  écartés ,  qu'il  est  rare  de  les  trou- 
ver aussi  grands  dans  le  repos  qu'ils  nous  ont  paru  grands 
dans  l'action  !  C'est  cependant  en  cela  que  consiste  la  véri- 
table grandeur  :  car  je  n'appelle  grand  que  ce  qui  se  sou- 
lioit  par  lui-même,  et  qui  n'a  pas  besoin  d'ornements  em- 
pruntés. J'ai  bien  vu  des  hommes  grands  dans  Topinion 
commune ,  mais  je  n'en  ai  point  connu  d'aussi  grands  dans 
le  particulier  que  dans  le  public,  ou  plutôt ,  je  n'en  ai  guère 
connu  qui  ne  perdissent,  dans  un  commerce  long  et  fami- 
lier, beaucoup  de  l'estime  qu'on  avait  pour  eux. 

Le  père  Bourdaloue  u*était  pas  de  ce  nombre  :  jamais  per* 
sonne  n'a  plus  gagné  que  lui  à  être  vu  tel  qu*il  était  Ses 
moindres  qualités  ont  été  celles  qui  l'ont  fait  honorer  et 
respecter  du  public. 


n  était  BatiireHemeit  vif  et  vraf ,  a  ne  pouvaHsouflHr  le 
déguisement  et  rartifice;  il  aimait  le  commerce  èa  ses 
amis,  mais  un  commerce  aké,  sanaétnde  et  sans  coatraMe  : 
néanmofais,  combien  de  fois  l'avons  nous  vu  fbraer  son 
naturel,  et  vivre  fimlUèrcment  avec  des  gens  d'nn  carac* 
tère  fbft  qiposé  an  slea  t 

Tonte  sa  vivacité  ne  lui  laissait  Jamais  édttpper  la  moin- 
dre Impatience,  quand  il  s'agissaa  dTune  affeira  importante; 
soavent  même  il  perdait  un  temps  aussi  cher  qne  le  sien , 
pour  rempUr  des  devoirs  d'une  pore  amitié,  et  d'une  le- 
eonnaiasance  fbndée  uniquement  sur  les  sentimenU  d'es- 
time qu'on  avait  pour  lui. 

Quoiqu'il  ait  eu  la  oonianee  de  tant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  Ui  France ,  on  ne  peot  pas  dire  qu'il  Tait  Jamais 
désirée.  11  se  dévouait  de  la  mêaae  manière  à  Ions  ceux  que 
la  Providence  lui  envoyait,  sans  rechereher  les  grands  et 
sans  mépriser  les  petits,  parlant  à  diacnn  seion  son  carac- 
tère, H  ne  s'appliquent  qu'à  perfeetionner  fonnags  qu'il 
avait  en  aes  mains. 

11  avait  en  l'estime  d'nn  grand  ministre  dès  seapremièfes 
années  :  il  l'a  conservée  tant  qnece  ndnistre  a  véon.  En  a- 
tU  retiré  quelque  uttUté  ponrini?  s'est-Hsarvidesen  crédit 
pour  se  mêler  dans  les  hMrignes  de  la  cour,,  on  pour  élever 
ses  parents,  qni,  par  leur  naissance  et  par  leur  mérite, 
étaient  en  état  de  recevoir  les  grâces  qu'A  ponvalt  feire 
tomber  sur  eux? 

Un  autre  ministrevenhit  attirer  auprès  de  lui  Is  père  Bout- 
dakiue  :  il  le  connut ,  il  l'aima,  y  Ini  confia  ses  prospérités  et 
ses  chagrins.  Ce  commerce  ne  diminaa  rien  de  l'esûme  et  de 
la  confiance  du  pmmier.  Qneiqn'Hs  eossent  l'un  et  l'antre 
des  intérêts  diflérents,  tons  deux  le  regardaient  également 
nomme  un  ami  fidèle;  i  répondait  à  leur  amitié  par  un  sin- 
cère attachement,  sans  se  mêler  d'aucma  affeire,  aans 
même  vouloir  négocier  entra  eux ,  pares  qu'il  ne  oroyait 
pas  que  le  tenais  en  fitt  encore  venu.  Content  delenr  dh« 
à  chacun  ses  sentiments  sur  ce  qu'ils  lui  proposaient,  il 
liisait  des  vœux  au  del  pour  ooa  deux  grands  hommes, 
dant  l'union  était  ai  nécessaire  à  la  France. 

n  a  gardé  la  même  conduite  à  Fégard  de  tons  ceux  qu'il 
a  fréquentés;  et  des  fkmilles  qu'il  voyait  ordinairement,  et 
qui  quelquefois  étaient  divisées  entre  elles,  nous  n'en,  avoua 
connu  aucune  où,  malgré  leur  division,  il  n'ait  été  égale- 
ment honoré  et  aimé  de  ceux  qui  les  composaient 

Ce  n'était  point  par  orgueil  ni  par  gloire  qu'il,  voulait 
qu'on  le  désirât ,  et  qu'il  n'altoit  jamais  au-devant  des  nou- 
velles liabitudes,  c'était  par  la  crahite  d'entrer  dans  d'au- 
tres aCEadres  que  celles  de  sa  profession.  Il  donnait  ses  con- 
seils à  ceux  qui  les  lui  demandaient;  il  n'était  pas  jaloux 
qu'on  les  suivit ,  excepté  sur  ce  qui  re^udait  la  conscience  : 
c'était  uniquement  sur  ce  point  qu'il  se  rendait  inflexible  : 
il  fallait  lui  obéir,  ou  le  quitter.  En  toute  autre  matière,  il 
se  contentait  de  dire  son  sentiment ,  de  l'appuyer  de  raisons 
solides,  mais  il  ne  vonhit point,  par  prudenoB,  se  charger 
d'aucune  négociation. 

Avec  quelle  sagesse  savait^il  distinguer  les  conseils  qui 
pouvaient  regarder  la  consclenee ,  de  ceux  qui  n'étaient  que 
poor  les  affaires  du  monde?  L'avez- vous  jamais  vu,  comme 
d'autres  directeurs,  fidre  de  toutes  les  actions  des  points 
de  conscience;  vouloir  gouverner  partout-,  sous  prétexte 
de  conduire  les  âmes  à  la  perfection  ;  se  rendre  nécessaire 
entre  le  mari  et  la  fenune,  entre  le  pèroetles  enfants ,  entre 
le  maître  et  les  domestiqnes,  et  s'ériger  un  tribunal  sou- 
verain» pour  savoir  et  pour  ordonner  jusqu'aux  moindres 
choses  qui  se  font  dans  une  maison  ? 

Le  p^  Bourdaloue  était  aussi  très-éloigné  de  ceux  qui 
condamnent  tout  sans  rien  examiner.  Il  voulait  réfléchir 
longtemps  avant  que  de  donner  ses  décisions.  11  présumait 
toujours  le  bien  et  ne  croyait  le  mal  que  lorsqu'il  en  était 
plrinpmcnt  convaiucu.  Il  n'effrayait  point  les  hommes  |iar 
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€a  préseiice  ni  par  ses  dfsooura ,  il  les  nunenut,  m  con« 
traire,  par  sa  pnidence,  et  par  ane  certaine  insinuation  à 
laquelle  il  était  diflficUe  de  résister. 

Sévère  et  implacable  contre  le  péché,  il  était  doux  et 
compatissant  pour  le  pécheur.  Loin  d*affecter  une  austérité 
reba tante ,  et  dont  bien  des  gens  de  sa  profession  se  font 
un  mérite,  il  prévenait  par  un  air  honnête  et  aflkble.  Aus* 
tère  pour  lui-même,  exact  à  observer  ses  devoirs,  il  était 
indulgent  pour  les  autres,  sans  rien  perdre  de  la  sévérité 
évangélique,  «t  sans  donner  dans  aucun  relâchement.  Ses 
manières  ont  plus  atthré  d*êmes  dans  la  Toie  du  Se^neur 
que  celles  de  bien  d'autres ,  qui  s'imagiiient  que  hi  vraie  dé- 
votion consiste  autant  dans  Fextérieur  que  dans  Tintérieur. 

Instruisait-il  à  contre-temps  ceux  qui  conversaient  avec 
lui?  les  reprenaii'il  à  tout  propos?  en  un  mot,  était-il  pré- 
dicateur à  toute  heure  et  en  tous  lieux  ?  H  prenait  les  temps 
propres  pour  dire  à  chacun  ce  qui  loi  convenait;  il  ne  lais- 
sait jamais  échapper  ces  moments  heureux  que  hii  donnait 
kz  Providence  ;  et  il  avait  un  talent  admirable  pour  ne  rien 
souflfnr  dans  une  conversation  qui  (Ùt  contre  les  bonnes 
mœurs ,  sans  offenser  néanmoins  les  personnes  avec  qui 
il  se  trouvait.  Il  savait  se  conformer  à  toutes  les  compagnies, 
sans  rien  perdre  de  son  caractère,  et  sans  que  ce  caractère 
éloign&t  de  lui  ceux  qui,  par  leur  conduite,  y  paraissaient 
les  plus  opposés. 

Sa  principale  application ,  dans  les  oonseOs  qu'il  don- 
nait, était  à  prendre  garde  si  œ^iu'il  conseillait  pour  un 
bi^  à  celui  qui  le  consultait  n'était  pohit  nuisible  à  d'au- 
tres; si,  sous  ombre  de  Cure  une  bonne  œuvre,  on  ne 
chterehait  point  à  contenter  une  secrète  passion  de  haine 
ou  de  vengeance.  Il  considérait  comme  un  très-grand  mal 
ttmt  ce  qui  troublait  le  repos  des  femilles  :  parce  qu'outre 
le  mal  que  foit  la  première  action  qui  le  trouble ,  elle  est  la 
source  d'une  infinité  de  mauvaises  actions. 

Il  voulait  que  chacun  vécût  et  se  sanctifiAt  dans  sa  pro- 
fession, persuadé  que  Dieu  nous  donne  des  grâces  propor- 
tionnées a  notre  état ,  et  que  c'est  notre  fiuite ,  si  nous  n'en 
faisons  pas  un  bon  usa^  Il  regardait  hi  charité  comme  le 
^ndoioeot  de  la  morale  chrétienne  ;  tout  ce  qui  la  blessait. 


ou  qui  la  pouvait  altérer  le  moins  du  monde,  lui  parait^8ait 
un  crime. 

Je  ne  finirais  pobt  si  je  voulais  vous  marquer  en  dé- 
tail toutes  les  actions  de  ce  grand  homme  :  son  amour  pour 
son  état,*6on  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  tout  ce  qu'il  a 
fidt  dans  la  seule  vue  de  &ire  du  bien.  Il  était  aussi  appli- 
qué auprès  d'un  homme  de  la  lie  du  peuple  qu'auprès  des 
têtes  couronnées. 

Souvenez-vous  combien  de  fois  nous  l'avons  vu  donner 
tous  ses  soins  à  un  domestique,  à  un  homme  de  la  cam- 
pagne ,  et  quitter  pour  cela  une  bonne  et  agréable  compa- 
gnie. Et  comment  la  quittait-il?  était-ce  en  annonçant  ce 
qu'il  allait  fiiire?  lui  seul  savait  le  bien  qu'il  faisait  :  jamais 
personne  ne  s'est  fkit  moins  que  lui  un  mérite  de  sa  vertu. 

N'espérons  pas  retrouver  jamais  tout  ce  que  nous  avons 
perdu  dans  notre  illustre  ami.  Mais  apiès  avoir  donné 
quelque  temps  pour  pleurer  sa  perte,  disons-nous  ce  qu'il 
nous  dirait  lui-même  si  nous  pouvions  l'entendre.  Ce  n'est 
point  par  des  larmes  que  nous  devons  honorer  sa  mémoire  ; 
imitons  ses  vertus ,  si  nous  vouI<ms  marquer  le  respect  et 
la  vénéiation  que  nous  avons  pour  lui;  remplissons  nos 
devoirs  comme  nous  lui  avons  vu  remplir  les  siens;  ju- 
geons favorablement  de  notre  prochain,  édifions-le  par 
nos  exemples  ;  tenons-nous  dans  l'état  où  Dieu  nous  a  mis  ; 
conservons  la  paix  et  l'union  entre  nos  proches,  même 
entre  nos  domestiqués  ;  rendons-nous  aimables  à  ceux  qui 
nous  approchent  ;  tâchons  à  gagner  leur  confiance  par  une 
conduite  désintéressée;  ne  nous  laissons  point  entraîner  à 
notre  pente  naturelle;  réfléchissons  beaucoup  avant  que 
d'agir  ;  recherehons  avec  plus  d'empressement  ce  qui  con- 
vient aux  personnes  avec  qui  nous  avons  h  vivre,  que  ce 
que  nous  pouvons  désirer  pour  nous  ;  préférons  notre  pro- 
chain à  ce  qui  nous  peut  plaire  :  mais  faisons  tout  cela  sans 
aucun  faste,  sans  aucun  désir  de  nous  singulariser  :  nous 
suivrons  ainsi  les  instructions  de  notre  illustre  ami ,  nous 
le  ferons  revivre  en  nous,  et,  profitant  des  exemples  qu'il 
nous  a  donnés,  nous  espérerons  le  rgoindre  un  Jour  dans 
ledel. 
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SERMON 

POUR 
LÀ  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS 

SUR  LA  RÉœMPENSE  DES  SAINTS. 

Cmuiete,  et  êxulialê  :  ecee  enim  nurees  ve$tra  copioia  eit 
incaïUê, 

a^oatnf  z-YOds ,  et  faites  éclater  votre  joie  :  car  nue  grande 
Téeompenae  voa9  est  réservée  dans  le  eiel.  Sautt  UAirniBU , 
cfaa^  i. 

Sire, 

Cest  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  et  qui,  dans  Tévan- 
gile  de  ce  Jour,  nous  propose  la  gloire  céleste,  non 
pas  comme  un  simple  héritage  qui  nous  est  acquis, 
maïs  comme  une  récompense  qui  nous  doit  coûter. 
H  savait,  dit  saint  Jean-Chrysostôme,  combien  nous 
sommes  intéressés;  et  voilà  pourquoi,  usant  avec 
nous  d'une  condescendance  digne  de  lui  pour  nous 
attirer  à  son  senice,  il  nous  prend  par  notre  inté- 
rêt. Sans  rien  relâcher  de  ses  droits,  ni  rien  rabat- 
tre du  commandement  qu'il  nous  fait  de  Faimer 
comme  notre  Dieu,  pour  lui-même  et  plus  que  nous- 
mêmes,  il  veut  bien  que  notre  amour  pour  lui  ait 
encore  un  retour  sur  nous  ;  et ,  pourvu  que  notre 
intérêt  ne  soit  point  un  intérêt  servie,  il  consent 
que  nous  Faimions  par  intérêt  ou  plutêt  que  nous 
nous  fassions  un  intérêt  de  Taimer.  Car  c'est  pour 
cela  qu'il  nous  promet  une  récompense  dont  la  vue 
est  infiniment  capable  de  nous  élever  à  ce  pur  ?t 
parfait  amour,  qui,  comme  ajoute  saint  Chrysostô- 
me,  réunit  saintement  et  divinement  notre  intérêt 
h  l'intérêt  de  Dieu. 

Entrons  donc,  mes  chers  auditeurs,  dans  la  pen- 
sée de  Jésus^rist;  et,  sans  nous  piquer  aujourd'hui 
d*une  spiritualité  plus  sublime  que  celle  qui  nous 
est  enseignée  par  ce  maître  adorable,  attachons- 
nous  à  la  récompense  où  il  nous  appelle,  et  qu'il 
veut  que  nous  envisagions,  quand  il  nous  dit  :  Une 
grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel  : 
£cce  merces  vestra  copiosa  est  in  ccdis.  Il  est  de 
la  foi  que  nous  la  pouvons  et  que  nous  la  devons 
mériter,  cette  récompense;  et  c'est  ce  que  je  sup- 


pose ici  comme  im  principe  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  douter;  mais  ce  principe  supposé ,  je  veux 
vous  montrer  combien  cette  récompense  est  digne 
de  nos  désirs  et  de  nos  soins.  Pour  vous  engager  à 
la  mériter,  je  veux  vous  en  découvrir  l'excellence 
et  les  avantages.  Par  la  comparaison  que  j'en  ferai 
avec  les  récompenses  du  monde,  je  veux  vous  la 
faire  goûter,  et  par  là  même,  si  je  puis,  exciter  en 
vous  un  saint  2èle  de  l'acquérir. 

Or,  pour  vous  en  donner  une  idée  juste,  je  m'ar- 
rête aux  paroles  de  mon  texte,  dont  l'exposition  lit- 
térale va  développer  d'abord  tout  mon  dessein;  con- 
cevez-en bien  l'ordre  et  le  partage  :  Ecce  merces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Cette  récompense  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus  est  une  récompense  sûre  : 
Ecce,  la  voilà  :  c'est  un  Dieu  qui  vous  la  promet  ; 
et,  si  vous  la  voulez  de  bonne  foi,  elle  est  à  vous  : 
Ecce  merces  vestra.  C'est  une  récompense  abon- 
dante qui  n'aura  point  d'autre  mesure  que  la  magni- 
ficence d'un  Dieu ,  et  qui  mettra  seule  le  comble 
à  tous  vos  désirs  :  Ecce  merces  vestra  copiosa. 
Enfin,  c'est  une  récompense  éternelle,  que  vous 
ne  perdrez  jamais,  parce  qu'elle  est  réservée  dans 
le  ciel ,  où  il  n'y  aura  plus  de  changement  ni  de 
révolution.  Ecce  merces  vestra  cqpiosaest  in  cœlis. 
Qualités  bien  propres,  chrétiens,  à  faire,  et  sur 
vos  esprits  et  sur  vos  cœurs ,  les  plus  fortes  im- 
pressions, surtout  si  vous  en  jugez  par  opposition 
aux  récompenses  du  monde,  c'est-à-dire  par  les 
trois  essentielles  différences  que  je  vous  prie  de 
remarquer  entre  les  récompenses  du  monde  et  cette 
récompense  des  élus  de  Dieu  :  car  c'est  là  ce  qui 
m'a  paru  devoir  plus  vous  intéresser  et  réveiller  votre 
foi.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récom- 
pense sûre,  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde 
sont  douteuses  et  incertaines  :  ce  sera  le  premier 
point.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  ré- 
compense abondante,  au  liou  qUe  les  récompenses 
du  monde  sont  vides  et  défectueuses  :  ce  sera  le  se- 
cond point.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une 
récompense  étemelle,  au  Heu  que  les  récompenses 
du  monde  sont  caduques  et  périssable3  :  ee  sera  le 
dernier  point. 
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Trois  sujets  de  consolation  et  de  joie  que  TÊ- 
glise  nous  propose,  en  nous  mettant  devant  les 
yeux  la  gloire  des  saints,  et  en  nous  animant  par  ce 
motif  à  être  les  imitateurs  de  leur  sainteté  :  Gau^ 
dete,  et  exuliate.  Si  iroos  vous  conformes  à  leurs 
exemples,  réjouissez-vous  :  et  de  quoi?  de  ce  que 
vous  serez  sûrement,  de  ce  que  vous  serez  plei- 
nement, de  ce  que  vous  serez  éternellement  récom- 
pensés. Au  contraire ,  pleurez  et  afDigez-vons  si , 
malgré  tous  ces  avantages,  possédés  de  l'amour  du 
monde,  vous  vous  sentez  peu  de  goût  et  peu  d'at- 
trait pour  cette  récompense  des  justes.  Non-seule- 
ment pleurez,  mais  tremblez,  si  la  dureté  de  vos 
cœurs  vous  rend  insensibles  à  des  vérités  si  tou- 
chantes. Donnez-moi  grâce.  Seigneur,  pour  traiter 
dignement  et  utilement  un  si  grand  sujet,  et  faites 
que  ceux  qui  m'écoutent,  pénétrés  de  la  vertu  de 
votre  divine  parole,  conçoivent  un  désir  ardent, 
une  espérance  vive ,  un  saint  avant-goût  des  biens 
que  vous  leur  préparez  :  qu'en  vue  de  ces  biens  inef- 
éibles,  ils  se  déuchent  de  la  terre,  ils  n'aient 
plus  de  pensées  que  pour  le  ciel ,  ils  renoncent  à  la 
vanité,  ils  cherchent  solidement  la  vérité ,  ils  soient, 
aussi  bien  que  vos  saints ,  et  comme  devant  être 
un  jour  les  compagnons  de  leur  gloire,  déterminés 
à  combattre  le  monde  et  à  le  vaincre.  C'est  ce  que  je 
vous  demande  pour  eux  et  pour  moi,  par  l'interces- 
sion de  la  plus  sainte  des  vierges.  Jve,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Se  fatiguer,  s'épuiser,  souvent  s'immoler  pour 
des  récompenses  incertaines,  auxquelles  on  parvient 
difficilement,  et  dont  tous  les  jours,  après  de  vai- 
ncs espérances,  on  a  le  chagrin  de  se  voir,  ou  mal- 
heureusement frustré,  ou  même  injustement  exclus, 
c*est  la  triste  et  fatale  destinée  de  ceux  qui  s'atta- 
chent au  monde.  Au  contraire,  travailler  pour  une 
récompense  sûre,  et  servir  un  maître  auprès  du- 
quel on  peut  compter  qu'il  n'y  eut  et  qu'il  n'y  aura 
jamais  de  mérites  perdus,  c'est  ce  qui  a  fait  sur  la 
terre  le  bonheur  des  élus  de  Dieu  et  de  ces  saints 
prédestinés  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  glo- 
rieuse mémoire.  Ils  servaient  un  Dieu  fidèle  dans 
ses  promesses,  et  ils  avaient  en  vue  une  récompense 
qui  ne  leur  pouvait  manquer.  Voilà,  dit  saint  Chry- 
sostdme ,  ce  qui  les  a  rendus  capables  de  tout  entre- 
prendre et  de  tout  souffrir.  Fatlor,  disait  un  d'en- 
tre eux ,  plein  de  cette  force  héroïque  que  la  foi 
d^une  vérité  si  consolante  lui  inspirait ,  c'était  saint 
Paul  :  PaUor,  sed  non  conjundor  (2.  Timoth. ,  1  )  ; 
je  souffre;  mais  bien  loin  de  m'en  afQiger,  je  m'en 
glorifie  :  et  pourquoi?  Sdo  enim  cui  credidiy  et 
cerlus  sum  quia  potens  est  depositum  meum  ser- 
vare  in  Uhan  diem  (2.  TimotA,,  1  );  parce  que  je 
sais,  ajoutait-il ,  quel  est  celui  à  qui  j'ai  confié  mon 
dépôt,  et  que  je  suis  assuré  qu'il  n'est  que  trop 


puissant  pour  me  le  garder  jusqu^à  ce  grand  jour 
où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  Qu'entendait- 
il  par  son  dépôt?  le  fonds  de  mérite  qu'il  s'était  ac- 
quis devant  Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  avait  fait 
pour  Dieu ,  ce  qu'il  avait  enduré  pour  Dieu ,  et  dans 
l'espérance  de  la  gloire  dont  il  savait  que  ses  tra- 
vaux apostoliques  devaient  être  récompensés.  Cest 
le  sens  littéral  de  ce  passage.  J'ai  combattu,  disait- 
il  encore  dans  la  même  épître  à  Tiniolhée ,  j'ai  ache- 
vé ma  course ,  j'ai  été  constant  dans  la  foi  ;  il  ne  me 
reste  que  d'attendre  la  couronne  de  justice  qui  m'est 
réservée,  et  que  le  Seigneur,  en  ce  jour-là,  me  don- 
nera comme  juste  juge  :  In  rdiquo  reposUa  est 
mM  coronajustitimy  quam  reddet  mihi  Dominas 
in  iUùdieJustusJudex  (  2.  Timoth,,  4  ).  Ainsi  par- 
lait l'apôtre  de  Jésus-Christ,  et  ainsi  a  droit  de 
parler  après  lui  tout  homme  chrétien,  puisqu'il 
reconnaissait  lui-même  que  cette  couronne  de  jus- 
tice n'était  pas  seulement  réservée  pour  lui,  mais 
généralement,  et  sans  exception,  pour  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu  :  Non  sotum  autem  mihi,  sed  et 
iis  qui  dUigvnt  adventum  ^us  (  2.  Timoth. ^  4  ). 

Car  voici ,  mes  chers  auditeurs,  comment  chacun 
de  nous  doit  raisonner,  ens'appliquant  personnelle- 
ment ces  paroles  :  Sciocuicredidi,  et  c'est  l'impor- 
tant mystère  de  religion  sur  quoi  doit  être  fondée 
toute  notre  conduite  selon  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si 
je  serai  jamais  assez  heureux  pour  mérfter  la  ré- 
compense que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment  : 
mais  je  sais  que  si  je  là  mérite ,  je  l'obtiendrai ,  Je 
sais  qu^autant  que  je  l'aurai  méritée,  je  la  possé- 
derai ;  je  sais  que  tout  ce  que  je  fois  et  tout  ce  que 
je  souffre  pour  Dieu  est  un  dépôt  sacré  que  Dieu 
me  garde,  dont  il  veut  bien  lui-même  me  répon- 
dre, et  qui  ne  dépérira  point  entre  ses  mdiins:  Scia 
cui  credidi;  c'est-à-dire  je  ne  suis  pas  sûr  de  moi, 
mais  je  suis  sûr  du  Dieu  pour  qui  je  travaille  ;  je 
suis  sûr  de  sa  bonté ,  je  suis  sûr  de  sa  fidélité ,  je 
suis  sûr  de  sa  puissance  :  Et  certus  sum  quia  po- 
tens  est.  Or,  l'assurance  que  la  foi  me  donne  de  tous 
ces  attributs  de  Dieu  et  de  Dieu  même  est  ce  qui 
m'encourage  et  qui  m'anime.  Cest  ce  qui  a  soutenu 
la  ferveur  et  le  zèle  de  ces  bienheureux  qui  régnent 
maintenant  dans  le  ciel,  et  qui  ont  sanctifié  la  terre 
par  leurs  vertus;  ils  étaient  sûrs  de  Dieu,  qu'ils 
servaient ,  et  des  biens  qu'ils  en  attendaient  :  non- 
seulement  ils  espéraient  en  lui,  mais  ils  savaient, 
et  ils  savaient  infoilliblement,  qu'espérant  en  lui, 
ils  ne  seraient  pas  confondus  :  Scio  ctU  credidi. 

Un  mondain  est  bien  éloigné  de  pouvoir  tenir 
ce  langage  à  l'égard  du  monde,  et  des  récompenses 
du  monde.  Car,  fondé  sur  le  témoignage  qu'il  se 
rend  de  sa  propre  conduite,  il  peut  souvent  dire, 
tout  au  contraire,  en  gémissant  et  en  déplorant  son 
sort  :  Je  sais  que,  par  xapport  au  monde,  f  ai  fait 
mon  devoir;  mais  je  ne  sais  pas  pour  cela  si  le 
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nonde  iii*en  tiendra  compte;  je  ne  sais  pas  si  le 
monde  reconnaîtra  mes  services;  je  ne  sais  pas 
même  si  mes  services  lui  ont  été  agréables.  Pour  ce 
qui  regarde  les  récompenses  du  monde,  il  peut  dire 
sans  présomption  :  Je  suis  sûr  de  moi ,  mais  je  ne 
suis  pas  sûr  de  ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les  dis- 
tiibuteurs  des  grftces;  je  ne  suis  pa&^sûr  qu'ils  aient 
pour  moi  de  favorables  dispositions  ;  Je  ne  suis  pas 
sûr  qa*ils  en  uent  même  d'équitables.  Il  peut,  dans 
un  sens  contradictoirement  opposé  au  sens  de  saint 
Paul«  dire,  en  parlant  du  monde  :  Seio  eui  credidi; 
je  sais,  et  je  ne  sais  que  trop,  quel  est  ce  monde  à 
qui  je  me  suis  malheureusement  attaché,  et  opi- 
niâtrement confié  :  mais  c'est  justement  pour  cela 
qu'après  Favoir  longtemps  servi ,  je  ne  suis  encore 
sûr  de  rien,  parce  qu'une  expérience  funeste  m'a  ap- 
pris malgré  moi ,  et  m*a  convaincu  que,  le  monde 
étant  ce  qu'il  est,  je  n'ai  pu  ni  n'ai  dû  faire  aucun 
fond  sur  lui.  Or,  n'avoir  rien  en  vue  dont  on  soit 
sûr,  ni  sur  quoi  l'on  puisse  compter,  c*est  ce  qui  af- 
flige le  mondain ,  ce  qui  le  désole ,  et ,  pour  peu  que 
son  ambition  ait  d'empressement  et  de  vivacité ,  ce 
qui  lui  tient  lieu  de  supplice.  Telle  est,  dis-je,  la 
première  différence  que  j'ai  dû  vous  faire  obser- 
ver entre  les  récompenses  de  Dieu  et  celles  du 
monde.  Mais  approfondissons  cette  pensée,  et  venons 
au  détail  des  choses,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en 
eut  jamais  une  plus  propre  pour  nous  faire  adorer 
les  miséricordes  de  notre  Dieu,  et  pour  nous  exci- 
ter nous-mêmes  à  l'amour  et  au  zèle  de  la  sainteté. 

Il  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles ,  c'est-à- 
dire  des  mérites  sans  récompense  :  pourquoi  cela? 
e'est  qu'il  y  a,  dit  saint  Chrysostôme,  des  mérites 
que  les  hommes  ne  connaissent  pas;  c'est  qu'il  y  a 
des  mérites,  quoique  connus  des  hommes,  qui  ne 
leur  plaisent  pas;  c'est  qu'il  y  a  des  mérites  que  les 
hommes  estiment,  et  dont  ils  sont  même  touchés, 
mais  qu'ils  ne  récompensent  pas,  parce  qu'ils  ne  le 
peuvent  pas.  Trois  causes  de  l'incertitude  des  ré- 
compenses dutkàcle,  mais  qui  nous  font  compren- 
dre en  même  temps  la  sûreté  et  Tinfaillibilité  de  la 
récompense  des  élus  de  Dieu.  Appliquez- vous,  et 
ne  perdez  rien  de  cette  excellente  morale. 

Des  mérites  que  les  hommes  ne  connaissent  pas. 
En  effet,  par  ce  seul  principe,  combien  dans  le 
■sonde  de  mérites  perdus  ?  combien  d'ignorés.^  com- 
bien d'oubliés?  combien  d'effacés  par  le  temps? 
combien  de  détruits  par  les  mauvais  offices?  com- 
bien d'étouffés  dans  la  foule  et  dans  la  multitude? 
Je  serais  infini  si  je  voulais  pousser  cette  induction. 
Avec  Dieu  uous  n'avons  rien  de  pareil  à  craindre  : 
de  quelque  nature  que  soient  les  mérites  que  nous 
acquérons  devant  lui,  il  les  connaît,  il  les  distin* 
gne ,  il  en  fieiit  le  discernement ,  il  les  pèse  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  il  en  conserve  le  souvenir, 
il  ne  les  perd  jamais  de  vue. 


Éclairé  des  vives  lumières  de  son  entendement 
divin ,  il  connaît  les  mérites  obscurs ,  aussi  bien 
que  les  éclatants  ;  les  vertus  intérieures  et  cachées , 
aussi  bien  que  celles  qu'on  admire  et  qu'on  préco- 
nise. Combien  de  saints  dans  le  ciel  qui  n  ont  jamais 
paru  ce  qu'ils  étaient ,  et  dont  la  sainteté ,  quoique 
parfaite,  n'a  jamais  brillé  pendant  qu'ils  vivaient  sur 
la  terre?  Voilà  pour  la  consolation  des  humbles. 

Comme  Dieu  scrutateur  des  cœurs ,  il  pénètre  le 
fond  du  mérite,  qui  est  le  coeur.  Ce  mérite  du  cœur, 
inconnu  aux  hommes ,  lui  est  connu ,  et  entièrement 
connu  :  et  de  là  vient  qu'il  nous  tient  compte ,  non- 
seulement  de  nos  actions  et  de  nos  œuvres ,  mais  de 
nos  intentions  et  de  nos  désirs  ;  non-seulement  de  ce 
que  nous  faisons  pour  lui ,  de  ce  que  nous  souffrons 
pour  lui ,  de  ce  que  nous  quittons  pour  lui ,  mais  de 
ce  que  nous  voudrions  faire,  de  ce  que  nous  vou- 
drions souffrir,  de  ce  que  nous  voudrions  quitter, 
par  la  raison  seule  que  si  nous  l'avions ,  nous  se- 
rions prêts  en  effet  pour  lui  à  le  quitter.  Ainsi ,  se- 
lon l'expression  de  l'Écriture,  il  entend,  et  par  la 
même  règle  il  récompense  jusqu'à  la  préparation 
de  nos  cœurs  :  Prœparationem  cordis  eorum  audi- 
vU  aurU  tua  {Psalm.,  9);  c'es^à-dire  qu'il  suffit 
pour  lui  plaire,  de  lui  vouloir  plaire,  et  qu'il  suffit 
de  lui  avoir  plu  pour  être  comblé  de  ses  biens.  Com- 
bien de  prédestinés  qui  n'ont  eu  devant  Dieu  que 
le  mérite  de  la  bonne  volonté  !  Voilà  pour  la  conso- 
lation des  faibles. 

Parce  que  c'est  un  Dieu  'dont  la  pénétration  est 
infinie ,  et  que  rien  n'échappe  à  sa  connaissance  : 
nos  actions  les  plus  viles  et  les  plus  basses ,  pourvu 
qu*il  en  soit  le  motif,  ont  devant  lui  leur  prix  et 
leur  valeur.  Un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  mé- 
rite une  gloire  spéciale,  dont  lui-même  il  nous  as- 
sure. Les  deux  deniers  de  la  veuve  reçoivent  un 
éloge  de  sa  bouche,  aussi  bien  que  les  magnifiques 
offrandes  qui  se  faisaient  dans  le  temple.  Voilà  pour 
la  consolation  des  pauvres. 

Parce  qu'il  est  souverainement  et  exactement 
juste  :  pour  chaque  degré  de  mérite  et  de  sainteté 
que  nous  acquérons,  il  a  un  degré  de  béatit^de  et 
de  gloire  qu'il  nous  destine  :  et  c'est  la  proportion 
de  ces  degrés  qui  fait  pour  les  saints  bienheureux , 
aussi  bien  que  pour  les  anges,  l'ordre  admirable 
des  hiérarchies  célestes.  Sur  la  terre ,  le  plus  grand 
mérite  n'est  pas  toujours  le  mieux  placé  :  souvent 
un  mérite  médiocre ,  par  le  faux  jugement  des  hom- 
mes, l'emporte  et  prévaut.  Là,  le  mérite  et  la 
gloire,  le  mérite  et  la  récompense  vont  toujours  de 
pair.  C'est  un  Dieu  qui  mesure  et  qui  règle  l'un  par 
l'autre,  mais  un  Dieu  incapable  de  se  tromper,  in- 
capable d'être  prévenu,  incapable  de  rien  estimer 
que  ce  qui  est  essentiellement  estimable,  savoir, 
les  œuvres  saintes  et  la  piété.  Voilà  pour  la  consola- 
tion des  âmes  droites  et  fidèles  à  leurs  devoirs. 


IS 
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Par  rapport  au  monde,  il  n'y  a  point  de  mérite 
que  le  temps  n'efface.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour 
Dieu ,  du  moment  que  nous  Tavons  fait ,  est  écrit 
dans  le  livre  de  vie,  ;mais  avec  des  caractères  qui 
ne  s'effaceront  jamais.  Les  hommes,  non-seulement 
oublient,  mais  souvent  sont  bien  aises  d'oublier  les 
services  qu'on  leur  rend;  et  Dieu  nous  déclare  lui- 
même  que  tous  nos  services  sont  comme  scellés 
dans  les  trésors  de  sa  miséricorde  :  Nonne  hœc 
condita  sunt  apud  me,  et  signala  in  thesauris 
meisf  (  Deut,  33.)  11  nous  dit  en  termes  exprès 
que  nos  sacrifices  sont  toujours  devant  ses  yeux  : 
Jloiocausta  autem  tua  in  conspectu  meo  sunt  sem- 
per  (Psalm.,  4);  que  nos  prières  et  nos  aumônes 
montent  jusques  à  lui,  et  qu'elles  sont  toujours 
présentes  à  sa  mémoire  :  Orationes  tuœ  et  eleemo- 
synx  tux  ascenderunt  in  memoriam  in  conspectu 
Dei.  (Act.,  10.  )  Il  se  fait  même  comme  un  hon- 
neur de  s'en  souvenir,  et  il  ne  peut  non  plus  les 
oublier  qu'il  peut  oublier  qu'il  est  notre  Dieu,  et 
que  nous  sommes  ses  créatures.  Tout  cela ,  chré- 
tiens, le  croyons-nous?  Mais,  si  nous  ne  le  croyons 
pas,  nous  ne  connaissons  pas  le  mattre  que  nous 
servons  ;  ou ,  si  nous  le  croyons,  comment  sommes- 
nous  si  tièdes  et  si  négligents  dans  son  service? 

Ajoutez,  pour  goûter  encore  davantage  le  bon- 
heur des  justes ,  ce  que  j'ai  marqué  comme  le  second 
principe  de  la  disgrâce  des  mondains  et  de  l'incerti- 
tude de  leurs  récompenses:  des  mérites,  quoique 
connus,  qui  ne  plaisent  pas.  Qu'y  a-t-il  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire?  et  combien  par  là  ne  voit- 
on  pas  parmi  les  hommes  de  mérites  malheureux , 
de  mérites  rebutés,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  réprou- 
vés ;  de  mérites  qui ,  par  l'aliénation  des  cœurs ,  ou 
par  la  contrariété  des  intérêts,  bien  loin  d'attirer  la 
bienveillance  et  l'amour,  excitent  plutôt  la  jalousie 
et  la  haine  ?  Cest  à  quoi  ne  sont  point  sujets  oeux 
qui  travaillent  à  acquérir  des  mérites  auprès  de  Dieu. 
Comme  Dieu  hait  nécessairement  le  péché ,  et  que , 
tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  pas  ne  le  point  haïr, 
et  en  le  haïssant  ne  le  point  réprouver  ;  aussi ,  tout 
Dieu  qu'il  est,  ne  peut-il  pas  ne  point  aimer  le  mé- 
rite des  œuvres  chrétiennes,  et  en  l'aimant  ne  le 
point  couronna  et  ne  le  point  glorifier.  Il  y  a  dans 
les  élus  de  Dieu  différentes  espèces  de  sainteté  ;  mais 
il  n'y  en  a  pas  une,  dit  saint  Chrysostôme,  qui  ne 
soit  du  goût  de  Dieu ,  qui  ne  soit  l'objet  des  com- 
plaisances de  Dieu ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  soit  une  émanation  de  cette  sainteté  originale 
et  exemplaire,  qui  est  Dieu,  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage  de  Dieu  et  le  don  de 
Dieu.  Avoir  du  mérite  ou  eu  avoir  trop,  c'est  sou- 
vent dans  le  monde  une  exclusion  pour  les  emplois 
et  pour  les  places ,  qui  y  tiennent  lieu  de  récompen- 
ses. Devant  Dieu,  plus  on  a  démérite ,  plus  on  est 
ahné.  Or,  être  aimé  d'un  Dieu  dont  l'amour  fait  les 


bienheureux ,  les  prédestinés ,  les  saints ,  c'est  être 
déjà  récompensé. 

Enfin ,  quelque  justes  et  quelque  reconnaissants 
que  soient  les  hommes;  je  dis  plus,  quelque  libé- 
raux et  quelque  magnifiques  qu'ils  puissent  être, 
il  y  a  des  mérites  qu'ils  ne  récompensent  pas ,  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  pas;  des  mérites  dont  ils  con- 
viennent ,  et  dont  ils  sont  même  touchés,  mais  qui , 
excédant ,  ou  par  leur  qualité ,  ou  par  leur  nombre , 
le  nombre  des  grâces  dont  ils  sont  les  dispensateurs, 
leur  deviennent  malgré  eux  des  mérites  onéreux , 
des  mérites  incommodes ,  et  même  des  mérites  im- 
portuns. Il  n'y  en  a  point  de  tels ,  auprès  de  vous, 
mon  Dieu!  et  l'on  ne  court  point  avec  vous  de  sem- 
blables risques.  Comme  la  magnificence  de  Dieu  n'a 
points  de  bornes,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  sa 
toute-puissance ,  nos  mérites  ont  beau  croître  et  se 
multiplier,  elle  ne  s'épuise  jamais.  Plus  nous  en 
avons,  plus  il  a ,  dit  saint  Chrysostôme,  de  trésors 
de  grâce  et  de  gloire  à  répandre  sur  nous.  Plus  il 
nous  doit,  dans  le  sens  catholique  et  orthodoxe  qu'il 
nous  peut  devoir,  plus  il  est  riche  pour  s'acquitter 
envers  nous  :  riche ,  dit  le  texte  sacré ,  pour  tous 
ceux  qui  l'invoquent  et  qui  le  prient  :  Dives  in  om- 
n^s  qui  invocant  iUum  (Rom,,  10);  mais  encore 
bien  plus  riche,  reprend  saint  Bernard,  pour  tous 
ceux  qui  le  servent  fidèlement.  Comme  jamais  il  ne 
se  tient  importuné  de  nos  prières ,  aussi  nos  mérites 
acquis  par  sa  grâce  ne  lui  sont-il  jamais  à  charges. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui  ;  et  quand  nous  tra- 
vaillons pour  lui ,  dans  l'espérance  de  la  gloire  dont 
jouissent  les  saints,  tout  pécheurs  que  nous  som- 
mes, nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  dire 
comme  saint  Paul  :  Spes  autem  non  con/undU 
{Rom,  y  6  );  cette  espérance  ne  me  confond  point  : 
toute  autre  espérance  est  trompeuse,  mais  celle-là 
ne  me  trompera  jamais.  Cent  fois  j'ai  pu  me  repen- 
tir d'avoir  trop  compté  sur  les  hommes  et  d'avoir 
trop  espéré  d'eux,*mais  je  n'oserais  dire  ni  me  plain- 
dre que  jamais  Dieu  m'ait  manqué;  tt  si  j'étais  as- 
sez ingrat  pour  lé  penser ,  non-seulement  sa  justice , 
mais  sa  miséricorde  même  s'élèverait  pour  lui  con- 
tre moi. 

Je  suis  sûr  de  mon  Dieu  :  principe  adorable  d'où 
David  tirait  ces  saintes  et  édifiantes  conclusions , 
qu'un  chrétien ,  surtout  à  la  cour ,  devrait  méditer 
tous  les  jours  de  sa  vie  :  Bonum  est  confidere  in 
Domino ,  quàm  confidere  in  homine  {Psalm.  y  117); 
il  vaut  bien  mieux  se  confier  dans  le  Seigneur  que 
de  se  confier  dans  l'homme  :  Bonum  est  sperare  in 
Domino,  quàm  sperare  in  principibus  (Psalni,^ 
117);  il  vaut  bien  mieux  mettre  son  espérance  dans 
le  Seigneur  que  de  la  mettre  dans  les  princes  de  la 
terre.  C'est  un  roi  qui  Ta  dit;  et  celui  devant  qui  je 
parle  a  trop  de  religion  pour  ne  pas  souscrire  lui- 
même  à  un  témoignage  si  divin.  Je  suis  sûr  du  Dieu 
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que  je  sers  :  principe  toachant,  seul  capable  de 
saiietifiter  ma  vie.  Mon  espérance  du  câté  de  Dieu 
ne  me  peut  confondre.  Je  puis  bien  de  mon  côté 
abuser  de  cette  espérance  par  ma  présomption  ;  je 
puis  bien;  par  ma  lâcheté,  me  rendre  cette  espé- 
rance vaine  et  inutile  :  mais  au  moins  cette  espérance 
est-elle  infaillible  pour  moi  de  la  part  de  Dieu  ;  et 
pourvu  que  je  m'assure  de  moi ,  j'ai  droit  de  me 
promettre  tout  de  lui. 

Après  cela ,  chrétiens ,  sommes-nous  excusables , 
qoedis-je?  ne  sommes-nous  pas  bien  indignes  de 
notre  Dieu,  si  nous  usons  de  réserve  avec  lui,  si 
nous  craignons  d'en  trop  faire  pour  lui ,  si  nous  ne 
le  servons  pas  en  Dieu?  Je  ne  blâme  point,  à  Dieu 
ne  plaise!  au  contraire,  je  ne  puis  assez  exalter,  as- 
sez exciter  le  zèle  que  vous  pouvez  avoir,  et  que  vous 
avez  de  mériter  les  grâces  du  glorieux  monarque  à 
qui  le  ciel  nous  a  soumis ,  et  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  mattre.  Ce  que  je  souhaiterais,  c'est  qu'en  le 
servant,  vos  services  fussent  plus  saints  et  plus  di- 
gnes de  l'esprit  chrétien.  C'est  de  lui  que  dépend  vcy- 
tre  destinée  et  votre  fortune  selon  le  monde  ;  je  veux 
bien  que  votre  intérêt,  joint  à  votre  devoir,  vous 
attache  à  lui  ;  il  est  l'image  de  Dieu  ;  votre  confiance 
après  Dieu  ne  peut  être  mieux  placée.  Mais  si  vous 
avez  tant  d'empressement  et  d'ardeur  pour  des  ré- 
compenses qui  par  tant  de  raisons  peuvent  vous  man- 
quer, comment  pouvez-vous  soutenir  le  profond  et 
affreux  oubli  dans  lequel  vous  vivez  à  l'égard  de  cette 
récompense  souveraine  qu'un  Dieu  vous  assure?  Et 
que  répondrez-vous  à  Dieu,  quand  il  vous  repro* 
chera  dans  son  jugement  un  oubli  si  monstrueux  et 
si  criminel  ?  c'est  là  toutefois  votre  désordre ,  et  si 
vous  n'en  gémissiez  pas,  j'aurois  droit  d'ajouter  ici 
le  terrible  anathème  de  Jérémie  :  McUedictus  qui 
eomfidUinkomine,  etponilcamem  brachium  suum 
(Jebbm.,  17);  maudit  celui  qui  met  sa  confiance 
dans  l'homme,  qui  s'appuie  sur  un  bras  de  chair; 
mais  plus  maudit  celui  qui ,  pour  avoir  mis  sa  con- 
fiance dans  l'homme,  ne  peut  se  résoudre  h  la  met- 
tre en  Dieu.  Vous  l'allez  voir  encore  bien  mieux  pour 
la  seconde  qualité  de  la  récompense  des  saints ,  qui 
n'est  pas  seulement  sûre  et  immanquable ,  mais  plei- 
ne et  abondante  :  Ecce  merces  vestra  coptosa  est, 
Cest  le  sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  vons  faire  entendre  ma  pensée ,  j'appelle  ré- 
compense abondante  une  récompense  qui  surpasse , 
du  moins  qui  égale  les  services  par  où  l'on  s'en  est 
rendu  ou  l'on  a  tâché  de  s'en  rendre  digne.  C'est  la 
première  notion  que  nous  en  donne  saint  Jérôme, 
quand  il  applique  aux  bienheureux  ce  que  le  Fils  de 
Dieu,  dans  l'Évangile ,  promettait  aux  justes ,  pour 
les  exciter  à  la  ferveur  par  le  motif  de  l'espérance 
chrétienne  :  Mensuram  banam,  con/ertam  et  cogi- 
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tatam,  etsupereffluentenidabunlinsinumvestrum 
(Luc,  6);  on  versera  dans  votre  sein  une  bonne 
mesure ,  qui  sera  pressée ,  entassée ,  comblée.  En  ef- 
fet ,  c'est  dans  la  personne,  ou  pour  mieux  dire,  dans 
l'état  des  saints  glorifiés,  que  cette  promesse  du  Sau- 
veur trouve  à  la  lettre  son  accomplissement.  Mais 
prenant  la  chose  dans  un  sens  encore  plus  moral , 
et  par  conséquent  plus  propre  à  vous  faire  sentir  la 
vérité  que  je  vous  prêche,  j'appelle  récompense  pleine 
et  abondante  une  récompense  capable  par  elle-mém«3 
de  satisfaire  le  cœur  de  l'homme;  capable  de  rem- 
plir le  vide,  ou  plutôt  la  vaste  étendue  des  désirs 
de  l'homme;  capable  de  rendre  l'homme  heureux , 
et  dont  il  peut  enfin  être  content  :  c'est  ainsi  que 
saint  Augustin  l'a  conçue  dans  l'exposition  qu'il  a 
faite  des  béatitudes  évangéliques.  Or,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sens ,  le  Fils  de  Dieu  seul  a  eu  droit  de 
nous  dire  absolument  ce  qu'il  nous  dit  aujourd'hui  : 
Ecce  merces  vestra  copiosaest.  Pourquoi?  parce 
qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de  pouvoir  donner  aux 
hommes  une  récompense  qui  eût  ces  deux  propriétés 
que  je  viens  de  marquer  ;  ou ,  si  vous  voulez ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  la  récompense  des  élus  de  Dieu  qui , 
par  rapport  à  ces  deux  propriétés ,  puisse  être  jus- 
tement regardée  comme  une  récompense  abondante 
et  pleine. 

Car  n'est-il  pas  vrai  (je  commence  parle  premier 
de  ces  deux  caractères,  et ,  sans  autre  preuve,  j'en 
appelle  à  vos  connaissances  :  écoutez-moi ,  et  con- 
sultez-vous ),  n'est-il  pas  vrai  que  quicomjue  s'at- 
tache à  servir  le  monde,  s'il  ne  veut  pas  y  être 
trompé,  doit  se  résoudre  à  travailler  beaucoup  pour 
gagner  peu?  et  n'est-il  pas,  tout  au  contraire ,  évi- 
dent et  incontestable  que  qupd  on  travaille  pour 
Dieu,  pour  peu  qu'on  fasse,  on  gagne  infiniment? 
Profitons  de  ce  parallèle,  et  servons-nous-en  pour 
goûter  notre  religion. 

Que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  dans  le 
monde,  pour  y  obtenir  des  grâces  que  le  monde  est 
en  possession  de  vendre  bien  chèrement?  des  grâres 
ardemment  désirées,  et  impatiemment  attendues, 
mais  que  l'on  s'aperçoit  enfin,  dès  qu'on  les  a,  ne 
valoir  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  en  a  coûté  pour 
les  avoir?  Quelles  peines,  quelles  fatigues  ne  sup- 
porte-t-on  pas  pour  parvenir  dans  le  monde  à  des 
établissements  où  l'on  s'était  figuré  des  avantages 
considérables,  mais  dont  on  commence  à  se  désa- 
buser et  à  se  dégoûter  du  moment  qu'on  y  est  par- 
venu? A  quoi  nes'expose-t-onpas,  et  sans  y  épargner 
sa  vie,  que  ne  risque-t-on  pas ,  pour  s'acquérir  dans 
lemonde  une  gloire  qui  n'est  qu'un  fantôme,  et  dont 
en  ne  jouit  pas  plus  tôt  qu'on  en  reconnaît  la  va- 
nité et  le  néant?  Quels  empressements  n'a-t-on  pas 
pour  se  procurer  auprès  des  puissances  du  monde 
un  degré  de  faveur  qui  souvent  ne  conduit  à  rien, 
et  pour  lequel  on  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté?  A 
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combien  de  mondaine  dans  le  christianisme  ne  pour- 
rait-on pas  dire  avec  raison  ce  que  Dieu  «  par  un 
prophète,  disait  aux  Israélites,  en  leur  faisant  con- 
sidérer les  funestes  suites  de  leur  inGdélité  :  Semi- 
nastU  muitum,  et  HUulistis  parum  (Aggs.,  1), 
vous  avez  beaucoup  semé,  et  vous  avez  peu  recueilli  : 
c*cst-à-dire  vous  vous  êtes  bien  tourmentés,  vous 
avez  bien  fait  des  efforts,  il  vous  en  a  coûté  bien 
des  bassesses ,  et  tout  cela  s'est  terminé  à  une  vaine 
et  misérable  fortune  qui  n'a  pas  répondu  à  votre 
attente ,  et  qui  s'est  trouvée  bien  au-dessous  de  vos 
prétentions?  Pourquoi?  parce  que,  en  travaillant 
pour  le  monde,  vous  avez  semé  dans  une  terre  in- 
grate, dont  vous  n'avez  dû  vous  promettre,  et  qui 
n'a  pu  vous  rapporter  que  très-peu  de  fruits  :  5^- 
mvuutU muUum  etUUuUstis parum.  11  faudrait  un 
discours  entier  si  je  voulais  m'étendre  sur  cette  mo- 
rale ,  dont  peut-être  vous  ne  seriez  que  trop  persua- 
dés, et  qui,  par  l'abus  que  vous  en  pourriez  faire, 
vous  servirait  de  prétexte  pour  autoriser  vos  cha- 
grins contre  le  monde  et  vos  plaintes  souvent  très- 
injustes.  Je  reviens  à  ma  comparaison. 

Les  saints,  les  élus  de  Dieu  ont  un  sort  bien  dif- 
férent. En  travaillant  pour  Dieu,  ils  ont  souffert, 
je  le  sais  ;  et  je  suis  obligé  de  convenir  que  leur  vie 
sur  la  terre  a  été  une  vie  austère,  pénitente,  mor- 
tifiée :  mais,  au  milieu  de  leurs  austérités,  de  leurs 
pénitences,  de  leurs  mortifications,  ils  ont  eu  l'a- 
vantage de  pouvoir  dire,  aussi  bien  que  le  grand 
Apôtre  :  Non  sunt  condignse  passiones  hujus  fem- 
poris  ad  futur am  gioriam,  qum  revelabitur  in 
nobis  {Rom.,  8);  nous  souffrons,  il  est  vrai;  mais, 
outre  que  nous  souffrons  pour  la  justice ,  ce  qui 
pourrait  dès  maintenant  nous  tenir  lieu  de  récom- 
pense; outre  que  nous  souffrons  pour  Dieu,  et 
que  cela  seul  est  déjà  pour  nous  une  béatitude  an- 
ticipée, ce  que  nous  souffrons  n'a  rien  qui  soit 
comparable  à  cette  gloire  que  Dieu  nous  prépare, 
et  notre  grande  ressource  est  que  le  moindre  degré 
de  cette  gloire  que  nous  attendons  nous  dédomma- 
gera pleinement  et  avec  usure  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  laborieux  et  de  plus  pénible  dans  la  voie  du 
ciel. 

Voilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des  saints.  Us 
marchaient,  dit  l'Écriture;  et,  dans  l'esprit  d*une 
componction  salutaire ,  ils  versaient  des  larmes ,  je- 
tant sur  la  terre  les  précieuses  semences  de  leurs 
mérites  :  Euntet  ibant,  etjlebant,  miUenies  semina 
sua.  {Psalm.y  125.  )  Mais  ilsse  consolaient  par  cette 
pensée  qu'ils  reviendraient  bientôt  triomphants  et 
comblés  de  joie ,  portant  avec  eux  l'abondante  mois- 
son qu'ils  auraient  cueillie,  c'est-à-dire  portant  avec 
eux  des  trésors  immenses  de  gloire,  qui  devaient 
être  le  prix  des  légers  sacrifices  qu'ils  faisaient  à 
Dieu  :  Fementes  ofitem  v^nient  cum  exultathne, 
portantes  nuin^utos  suos.  (Ibid.)  Ils  possédaient 
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leurs  âmes  dans  la  patience,  fondés  sur  espéranoe 
qu'ils  avaient  d'entendre  bientôt  ces  délicieuses  pa- 
roles :  Quia  super  paucafuistifideUs,  super  muUa 
teconstituam{liiAm. ,  25)  s  parce  que  vous  avez 
été  fidèle  en  de  petites  choses ,  j'en  ferai  de  gran- 
des pour  vous.  Je  n'épargnerai  rien  pour  votre iran- 
heur.  Intra  in  gaudium  Domini  ttd  ( ibid.  )  ;  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Dieu ,  parce  que  la  joie  de  vo- 
tre Dieu  est  trop  grande  pour  entrer  dans  vous. 
Car  tel  est ,  mes  chers  auditeurs ,  le  fond  du  mys- 
tère que  nous  célébrons ,  et  c'est  ce  que  la  vue  des 
saints  et  de  leur  gloire  nous  doit  inspirer.  Je  sers 
un  Dieu,  non-seulement  fidèle  dans  ses  promesses, 
mais  magnifique  dans  ses  récompenses;  un  Dieu  qoi 
récompense  en  Dieu ,  et  qui ,  sans  attendre  cette  vie 
éternelle  qu'il  me  promet ,  m'accorde  déjà  le  centu- 
ple de  ce  que  je  fais  pour  lui ,  par  la  consolation  que 
j'ai  de  le  faire  et  de  Tavoir  fait.  Or  c'est  encore  de 
là  que  je  tire  la  seconde  notion  d'une  récompense 
abondante. 

Car  j'ai  dit,  après  saint  Augustin,  que  c'est  celle 
qui  par  elle-même  suffit  pour  contenter  l'homme, 
et  j'ai  ajouté  que  ce  caractère  ne  pouvait  convenir, 
et  ne  oonvenait  qu'à  la  récompense  des  saints.  Cette 
vérité  a-t-elle  besoin  de  preuve,  et  en  fut-il  jamais 
une  plus  capable  de  nous  forcer  en  quelque  sorte, 
malgré  nous-mêmes,  à  chercher  le  royaume  de  Dieu? 
Il  est  vrai ,  on  voit  dans  le  monde  des  hommes  qui , 
selon  le  monde,  paraissent  amplement  récompen- 
sés :  on  en  voit  dont  les  récompenses  vont  même 
bien  an  delà  de  leurs  services  et  de  leurs  mérites. 
Mais  en  voit-on  de  contents?  en  voyez-vous?  en 
avez-vous  vu?  espérez-vous  jamais  d*en  voir?  et  s'ils 
ne  sont  pas  contents,  à  quoi  leur  servent  leurs  pré- 
tendues récompenses?  Ils  regoi^ent  de  biens  et 
d'honneurs,  je  le  veux,  et  fl  semble  que  le  monde 
se  soit  épuisé  pour  les  élever  à  une  prospérité 
complète;  mais  cependant  leur  coeur  esl-il  satis- 
fait? ne  désirent-ils  plus  rien?  se  croient-ils  heu- 
reux? et  dans  leur  prospérité  même,  dans  ce  bon- 
heur apparent,  trouvent-ils  en  effet  la  félicité? 
N'est-ce  pas  au  contraire,  dit  saint  Chrysostôme, 
dans  ces  sortes  d'états  qu'il  est  plus  rare,  ou  plutôt 
moins  possible  de  la  trouver?  n'est-ce  pas  dans  les 
grandes  fortunes  que  se  trouvent  les  grands  cha- 
grins ?  et  qui  pourrait  dire  le  nombre  de  ceux  qui 
ne  sont  parvenus  que  pour  être  plus  malheureux, 
et  pour  le  sentir  plus  vivement?  Le  monde  n'avait 
pourtant  rien  épargné  pour  contenter  leur  ambition 
et  pour  les  combler  de  ses  faveurs ,  mais  en  même 
temps  le  monde  n'avait  pas  manqué  de  mêler  parmi 
ses  faveurs  des  semences  d'amertume  qui  en  étaient 
inséparables ,  et  qui  devaient  bientôt  après  produire 
des  fruits  de  douleur.  Le  monde,  en  les  rendant 
puissants  et  opulents,  leur  avait  donné  tout  ce  qui 
était  de  son  ressort;  mais  il  n'avait  pu  leur  donner 
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«e  rassasiement,  eette  paix  du  cœur,  sans  quoi  ni 
la  puissance,  ni  Topulence,  n*empécbaient  pas  que 
leur  état  ne  fût  un  état  affligeant.  Quelque  heureux 
qulls  parussent,  combien  leur  manquait-il  de  cho- 
ses pour  rétre?  Vous  me  direz  qu'ils  me  deraient 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  puisqu'ils  n'étaient 
maHMureox  que  parée  qu'ils  étaient  insatiables.  Et 
moi  je  réponds  :  Mais  pourquoi ,  malgré  les  &veurs 
dont  le  Blonde  les  oomblait,  étaient-ils  encore  in- 
satiables «  sinon,  ajoute  saint  Chrysostôme,  parce 
que  c'est  une  yérité  reconnue ,  constante ,  étemelle, 
que  jamais  les  ûveurs  du  monde,  quelque  abon- 
dantes que  nous  les  concevions,  ne  pourront  ras- 
sasier le  cceur  humain  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  de  là  je  conclus 
Texcellence  et  la  perfection  de  la  récompense  des 
éhis  de  Dieu.  Car  il  est  encore  de  la  foi  que  cette 
récompense  seule  remplira  toute  la  capacité,,  et 
même  toute  Fimmensité  de  notre  cœur.  Il  est  de  la 
foi  que  nous  trouverons  en  elle  Taccomplissement 
de  tous  nos  désirs.  11  est  de  la  foi  qu'elle  sera  pour 
nous  une  béatitude  consommée,  à  laquelle  il  ne 
manquera  rien,  et  qui  nous  tiendra  lieu  de  tout. 
£n  un  mot,  il  est  de  la  foi  qu'avec  cette  récom- 
pense, tout  insatiables  ^ue  nous  sommes,  nous 
serons  contents.  SaUabor,  cwnapparusrit  ghria 
twa  {Ptalm.9 16),  disait  à  Dieu  cet  homme  selon 
le  cœur  de  Dieu  :  Je  serai  rassasié,  quand  vous  me 
découvrirez  votre  gloire.  Comme  s'il  eût  dit  :  Jus- 
que-là, Sdgneur,  quoi  que  le  monde  fasse  pour 
moi,  je  serai  toujours  affamé  et  altéré;  jusque-là, 
ennuyé  de  ce  que  je  suis ,  je  voudrai  toujours  être 
ce  que  je  ne  suis  pas;  jusque-là,  mon  cœur,  plein 
de  va{ns  désirs,  et  vide  des  biens  solides,  sera 
toujours  dans  Pagitation  et  dans  le  trouble.  Mais 
quand  vous  m'aurez  fait  part  de  votre  gloire, 
m(m  cœur  rassasié  commencera  à  être  tranquille. 
Je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ardente  de  la  cupidité 
qui  me  brûlait;  je  n'aurai  plus  cette  faim  avide 
d'une  ambition  secrète  qui  me  dévorait.  Tous  mes 
désirs  cesseront ,  parce  que  je  trouverai  dans  votre 
gloire  la  plénitude  du  bonheur,  la  plénitude  du 
repos ,  la  plénitude  de  la  joie;  parce  que  cette  gloire, 
quand  je  la  posséderai ,  sera  pour  moi  l'affranchis- 
sement de  tout  mal,  et  la  jouissance  de  tout  bien  : 
Satiabor,  cum  apparuerit  gloria  tua. 

C'est  ainsi  que  parlait  David.  Êtai^oe  par  exa- 
gération ,  ou  dans  le  transport  d'une  extase?  Non , 
dirétiens  :  il  parlait  selon  le  premier  sentiment 
qui  naissait  dans  son  Ame,  et  il  ne  fienit  pas  s'éton- 
ner si,  touché  de  la  vérité  que  je  vous  annonce.  Il  se 
servttt  d'une  expression  aussi  forte  que  celle-ci  :  Sa- 
Uahor  :  parce  qu'il  savait  que  eette  gloire  et  cette 
récompense  des  élus,  après  laquelle  il  soupirait, 
n'était  rien  autre  dmse  que  Dieu  même.  Car  la 
Ibi  nous  apprend  encore  que  c'est  Dieu  lui-même 
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qui  doit  être  notre  récompense  :  Ego  merces  tua 
magna  nimis  (Gènes.,  16);  oui,  moi-même,  dit 
Dieu  à  son  serviteur  Abraham,  moi-même,  qui 
suis  ton  Seigneur  et  ton  mettre,  je  serai  ta  récom- 
pense et  ta  béatitude.  Hors  de  moi,  rien  ne  pou- 
vait l'être,  et  toute  ma  gloire  sans  moi  ne  serait 
pas  assez  pour  toi.  Il  me  aillait  moi-même  pour  te 
rendre  heureux,  et  c'est  pourquoi  je  ne  te  promets 
point  d'autre  récompense  que  moi-même  :  c'est 
moi  que  tu  posséderas  :  Ego  merces  tua.  Or  il  est 
aisé  de  concevoir  comment  la  possession  d'un  Dieu 
peut  opérer  dans  l'homme  l'effet  divin  que  David 
s'efforçait  d'exprimer  par  cette  parole  :  SaUabor. 
Car  c'est  là,  mes  chers  auditeurs,  tout  le  secret 
de  eette  félicité  incompréhensible  dont  jouiront  les 
saints  dans  le  ciel.  Ils  posséderont  Dieu;  ils  seront 
pleins  de  Dieu  :  Inebrialmniur  ab  ubertate  do» 
mus  tum  (Psaàn.  35)  :  ils  seront  enivrés",  ô  mon 
Dieu!  de  l'abondance  qui  remplit  votre  maison  ?  Et 
torrenie  votuptaiis  tusRpotaàiseos  (ibid.)  :  ils  boi- 
ront à  longs  traits  dans  le  torrent  de  vos  déliées, 
dont  ils  seront  inondés.  Pourquoi?  il  en  apporte 
la  raison,  qui  est  convaincante  :  Quoniam  apud 
te  estfons  vitœ  (ibid.);  parce  que  c'est  en  vous 
qu'est  la  source  de  la  vie.  Voilà,  dis-je,  chrétiens, 
quelle  sera  votre  récompense;  voilà,  au  milieu  des 
misères  qui  nous  accablent  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, ce  que  nous  croyons  et  ce  que  nous  espérons. 
Mais  peut-être,  charnels  que  nous  sommes,  ne  le 
comprenons-nous  qu'à  demi;  et  peut-être,  vous, 
à  qui  je  parle,  auriez-vous  besoin  que  votre  foi 
sur  cela  Àt  soutenue  et  fortifiée  par  quelque  effet 
présent  et  sensible.  Hé  bien  !  comme  pr^icateur 
de  l'Évangile  Je  ^^ux  en  ceci  m'accommoder  à  vos 
faibles  dispositions. 

Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  de  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  sur  tout  ce  que  je  viens 
do  vous  dire?  Le  voici  :  c'est  que  tout  ce  j'ai  dit, 
non-seulement  s'accomplira,  mais  s'accomplit  en 
quelque  manière  dès  maintenant  dans  la  personne 
des  justes  :  Ecee  merces  veslra  copiosa.  Je  m'ex- 
plique :  ce  qui  nous  fait  sênsibleroent  connaître 
que  les  élus  de  Dieu  seront  rassasiés  de  la  posses- 
sion de  Dieu,  c'est  qu'en  effet  dès  cette  vie  nous 
voyons  des  hommes  qui ,  par  un  esprit  de  religion , 
renonçant  à  tout  le  reste,  se  tiennent  heureux  de 
ne  posséder  que  Dieu  et  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu. 
Sans  parler  des  saints  glorifiés,  nous  voyons  des 
saints  sur  la  terre  qui  jouissent  déjà  en  quelque 
sorte  de  ce  bonheur  :  Sanctis  gui  in  terra  sunt 
ejus.  {Psaim.  15.)  Il  y  en  a  peu,  si  vous  voulez, 
dans  ce  degré  de  perfection,  mais  il  y  en  a,  et 
peut-être  en  connaissez- vous  qui  y  sont  parvenus. 
Des  hommes  détachés  du  monde,  qui  ont  tout 
quitté  pour  Dieu  et  qui  trouvent  tout  en  Dieu; 
des  hommes  qui,  contents  de  Dieu ,  disent,  aussi 
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bien  que  David  :  Quid  mihi  est  in  cœlof  et  à  te 
quid  votid  super  terramf  {PscUm,  72)  qu*y  a-t-ii 
pour  moi  dans  le  ciel ,  et  que  désiré-je  sur  la  terre, 
hors  vous ,  Seigneur  ?  ou  plutôt  qui ,  enchérissant 
même  sur  David,  pourraient  dire,  non  plus  comme 
lui  :  ScUiabor,  je  serai  rassasié;  mais  je  le  suis  du 
seul  avant-goât  que  vous  me  donnez  de  votre 
gloire.  Oui ,  nous  en  voyons  des  exemples  ;  et  Dieu , 
ou  pour  nous  édifler,  ou  pour  nous  confondre, 
nous  en  met  devant  les  yeux. 

Cest,  malgré  Tiniquité  du  siècle,  ce  que  la  grâce 
de  Jésus*Christ  opère  dans  ces  fervents  chrétiens 
qui  sanctiGent  la  terre  par  leurs  vertus  :  sanctit 
qui  in  terra  sunt.  Nous  ne  voyons  point  de  mon- 
dains contents  du  monde,  et  nous  voyons  des  ser- 
viteurs et  des  servantes  de  Dieu  contents  du  Dieu 
auquel  ils  se  sont  dévoués.  En  faudrait-il  davan- 
tage pour  réveiller  tout  notre  zèle?  Nous  ne 
voyons  point  de  riches  contents  de  leurs  richesses , 
et  nous  voyons  des  pauvres  évangéliques  contents 
de  leur  pauvreté.  Nous  ne  voyons  point  d'amhi- 
tieux  contents  de  leur  fortune,  et  nous  voyons 
des  hommes  solidement  humbles  contents  de  leur 
abaissement.  Nous  ne  voyons  point  de  sensuels  con- 
tents de  leurs  plaisirs ,  et  nous  voyons  des  hommes , 
non-seulement  morts,  mais  crucifiés  pour  le  monde, 
contents  de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix.  En 
un  mot,  nous  voyons  ces  béatitudes  de  Jésus-Christ, 
en  apparence  si  paradoxes  et  si  incroyables ,  autben- 
tiquement  et  sensiblement  vérifiées;  je  veux  dire 
des  hommes,  dans  la  vue  de  Dieu,  et  par  un  zèle 
ardent  de  plaire  à  Dieu,  heureux  de  souffrir,  heu- 
reux de  pleurer ,  heureux  de  ne  posséder  rien ,  parce 
qu'au  milieu  de  tout  cela  ils  possèdent  Dieu,  pen- 
dant que  le  monde,  avec  toutes  ses  prospérités  et 
toutes  ses  fausses  joies,  ne  peut  être  heureux  ni 
content.  Peut-on  rien  opposer  à  Tévidence  de  cette 
démonstration? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense, 
voilà  le  sort  avantageux  de  ceux  qui  cherchent 
Dieju  de  bonne  foi  et  avec  une  intention  pure.  Le 
dirai-je,  et  me  permettrez- vous  de  m*en  rendre  à 
moi-même  le  témoignage?  tout  pécheur  et  tout 
indigne  que  je  suis,  voilà  ce  que  Dieu,  par  sa 
grâce,  m*a  fait  plus  d'une  fois  sentir.  Combien  de 
fois.  Seigneur,  m'est-il  arrivé  de  goûter  avec  sua- 
vité l'abondance  de  ces  consolations  célestes  dont 
vous  êtes  la  source,  et  qui  sont  déjà  sur  la  terre 
un  paradis  anticipé?  Combien  de  fois,  rempli  de 
vous,  ai-je  méprisé  tout  le  reste,  et  compté  le 
monde  pour  rien?  Vous  bannissiez  de  mon  coeur 
les  vains  plaisirs:  mais  pour  empêcher  que  mon 
cœur  ne  les  regrettât ,  vous  y  entriez  à  leur  place  : 
£t  inirabaspro  eis  (Aue.,  Confess.^  lib.  ix,  c. 
1);  et  dès  là.  Seigneur^  la  privation  de  ces  plaisirs 
était  pour  moi  plus  délicieuse  que  n'en  aurait  ja- 


mais été,  ni  n'en  aurait  pu  être  la  possession.  Or, 
si  dans  ce  lieu  de  bannissement  et  d'exil ,  où  j0 
ne  vous  vois  qu'à  travers  le  sombre  voile  de  la  foi, 
vous  remplissez  déjà  mon  coeur,  que  sera-ce  dans 
cette  bienheureuse  paâ*ie ,  où  je  vous  verrat  face  à 
face?  Qui  derit  in  patria,  si  tanta  est  copia  de- 
lectaUonis  in  viaf  Si,  en  vertu  de  la  profession  que 
j'ai  faite  quand  j'ai  quitté  le  monde  pour  vous  sui- 
vre, je  me  tiens  déjà  si  riche  de  votre  pauvreté, 
que  sera-ce,  et  que  dois-je  espérer  des  richesses  de 
votre  sainte  demeure  ?ÇiÉMs/em  mejacturus  es  de 
(Uvitiis  tids,  quem  dioitem  Jam  facis  de  pauper' 
tate  tua.  Si  de  souffrir  pDur  vous  est  un  si  grand 
bien,  que  sera-ce  de  régner  avec  vous?  et  que  se** 
rai-je  dans  la  participation  de  votre  gloire,  puis- 
qu'il m'est  déjà  si  glorieux  et  si  doux  d*avoir  part 
à  vos  abaissements?  Et  quid  ero  tum  participa'' 
tkme  glorix,  cujusjam  sum  opprobrio  gloriosusf 
Récompense  abondante  aussi  bien  que  sûre  :  vou» 
l'avez  vu.  Je  dis ,  enfin,  récompense  étemelle,  qui 
nous  est  réservée  dans  le  ciel  :  Eece  merces  ves' 
tra  copiosa  est  in  cœUs,  C'est  par  où  je  vais  finir* 

TROISIÈME  PARTIE. 

Combattre  comme  les  athlètes,  et,  à  Texemple 
des  athlètes,  courir  dans  la  carrière  du  salut  qai 
nous  est  ouverte,  en  sorte  que  nous  remportions 
le  prix,  c'est,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  à 
quoi  nous  sommes  appelés,  et  ce  qu'ont  pratiqué 
les  saints  :  Sic  currite  ut  comprehendaiis.  (1  ^  9.) 
Or  les  athlètes,  disait  ce  grand  apôtre,  pour  être 
plus  libres  dans  la  course,  et  moins  embarrassés 
dans  le  combat,  se  dépouillent  de  tout,  et  ils  nous  ap^ 
prennent  par  là  que  nous  devons ,  comme  chrétiens , 
être  détachés  de  toutes  les  choses  du  monde  : 'Om- 
îtes autem  qui  in  agone  contendit  ab  omnibus  se 
abstinet.  (Ibid.)  La  différence  entre  eux  et  nous^ 
ajoutait-il,  c'est  que  les  athlètes  n'en  usent  ainsi < 
et  n'observent  les  règles  sévères  qui  leur  sont 
prescrites,  que  pour  gagner  une  couronne  corrup- 
tible :  dififérenoe  bien  essentielle,  et  bien  capable 
de  nous  confondre  si  nous  ne  les  imitons  pas  :  Eé 
ilU  quidem  ut  corruptibUem  coronam  accipianti 
nos  autem  incorruptcan,  (Ibid.)  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  le  troisième  et  le  dernier  motif  qui  i 
inspiré  aux  saints,  non-seulement  tant  de  force  et 
tant  de  courage,  mais  un  détachement  du  monde 
si  parfait  dans  les  combats  qu'ils  ont  eus  à  soutenir  : 
cette  immortalité ,  cette  éternité,  et ,  si  je  puis  user 
de  ce  terme,  cette  incorruptibilité  de  la  couronne 
qui  leur  était  réservée  dans  le  ciel,  comparée  à  la 
caducité,  à  la  fragilité,  à  la  courte  durée  des  ré- 
compenses de  la  terre. 

En  effet ,  pour  ne  point  sortir  d'un  parallèle  aussi 
fécond  que  celui-là,  et  dont  l'Apôtre  s'est  servi 
avec  tant  d'avantage,  toutes  les  récompenses  de  la 
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terre  scMlt  périssables;  et^  comme  telles,  non-seule- 
ment elles  périront,  mais  elles  périssent  et  dispa- 
raissent continaellement  à  nos  yeux.  Combien  vous 
et  moi  en  avons-nous  vu  périr!  de  combien  de  for- 
tunes érigées  et  bÂties  sur  ces  prétendues  récom- 
penses ne  voyons-nous  pas  aujourd*hui  les  tristes 
mines  et  les  pitoyables  débris ,  et  combien  de  fois , 
depuis  que  vous  êtes  spectateurs  et  témoins  des  révo- 
lutions du  monde,  et  de  ce  qui  s'appelle  la  scène  du 
inonde,  n*avez-vous  pas  pu  dire  avec  le  Prophète  : 
J'ai  vu  cet  homme  élevé  comme  les  cèdres  du  Liban  : 
j*ai  passé,  et  il  n'était  plus  :  Transivi,  et  ecce  non 
erat,  (  PsaL  56)  ;  je  l'ai  cherché,  et  uu  autre  occupait 
sa  place  :  Quxsivi,  et  non  est  inventas  locus  tjusî 
(Ibid.)  Combien  en  avons-nous  encore  tous  les  jours 
d'exemples!  De  ceux  qui  nous  paraissent  mainte- 
nant les  mieux  établis ,  et  qui  sont  les  élus  du  siècle, 
où  est  celui  qui  ose  ou  qui  puisse  se  promettre  un 
sort  plus  heureux  et  une  plus  durable  prospérité? 
et  qui  sait  si  tel,  qui  semble  être  sur  le  pinacle,  du 
degré  de  bonheur  et  d'élévation  où  il  estaujourd'hui, 
n'est  pas  tout  prêt  à  tomber ,  et  à  confirmer  par 
sa  diute  que  le  monde  n'a  rien  de  stable,  beaucoup 
moins  d'éternel,  pour  ceux  qui  le  servent?  Sans 
donc  attendre  la  mort,  où  tout  aboutit,  à  combien 
de  revers  et  de  disgrâces  ces  faveurs  du  monde  ne 
sout-elles  pas  sujettes  ! 

Or  cela  seul,  chrétiens,  me  suffirait  pour  vous 
en  détacher  malgré  vous-mêmes ,  et ,  s'il  vous  reste 
on  degré  de  foi ,  pour  vous  obliger  à  chercher  î&^ 
cacement  la  récompense  des  élus  de  Dieu.  L'insta- 
bilité des  fortunes  du  monde ,  la  peine  de  les  con- 
server, le  danger  et  la  crainte  de  les  perdre,  le 
désespoir  et  la  douleur  de  s'en  voir  déchu,  les 
troubles ,  les  révolutions  inévitables  auxquels  sont 
exposés  ceux  qui  en  jouissent,  ce  serait,  dis-je ,  as- 
sez pour  persuader  à  un  mondain,  tout  mondain 
qu*il  est ,  de  chercher  des  biens  plus  solides. 

En  effet,  si  les  hommes  faisaient  souvent  ces  ré- 
flexions ,ils  n'auraient  plus  besoinderemontrances , 
ni  absolument  même  du  remède  de  la  parole  de  Dieu, 
pour  se  guérir  du  poison  de  l'ambition  mondaine 
qui  les  tue.  Eux-mêmes ,  convaincus  sur  ce  point  de 
leur  erreur  et  de  leur  conduite  insensée ,  s'en  di- 
raient bien  plus  que  je  ne  leur  en  dirai  jamais.  Si 
ceux  que  nous  avons  connus  les  plus  avides  des  ré- 
compenses du  siècle  avaient  pu  prévoir  ce  qui  devait 
leur  arriver,  et  dans  combien  peu  de  temps  ces  éta- 
blissements de  fortune  qu'ils  regardaient  comme 
le  fruit  de  leurs  travaux  devaient  être  renversés  ;  si 
l'on  avait  pu  leur  en  marquer  distinctement  le 
terme,  en  leur  disant  :  Vous  ne  jouirez  de  tout 
cela ,  et  tout  cela  ne  durera  qu'un  très-petit  nombre 
d'années,  qui  vous  reste  encore;  non,  mes  chers  au*- 
diteurs ,  jamais  le  désir  de  s'élever  dans  le  monde 
n'aurait  été  pour  eux  une  passion ,  ni  une  tentation 
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si  dangereuse.  Je  dis  plus  :  ils  n'auraient  jamais  pu 
gagner  sur  eux  de  faire  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  ni 
de  se  donner  tant  de  peines  pour  si  peu  de  chose. 
Déplorons  leur  aveuglement,  et  profitons-en  :  ils 
ne  se  sont  livrés  à  l'ambition  que  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  envisagé  avec  une  attention  sérieuse  les  bor- 
nes étroites  de  ces  prétendues  fortunes;  et  ils  n'ont 
recherché  avec  tant  d'ardeur  ces  récompenses  de  la 
terre  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  souvenir 
que  la  durée  en  était  courte ,  que  parce  qu'ils  ont 
tâché  de  l'oublier,  que  parce  qu'ils  se  sont  étourdis 
pour  n'y  pas  penser.  S'ils  en  avaient  toujours  con- 
sidéré l'issue  et  la  fin ,  insensibles  à  ces  récompen- 
ses, au  moins  n'en  auraient-ils  usé  que  selon  la 
maxime  de  saint  Paul ,  c'est-à^ire  comme  n'en 
usant  pas,  parce  qu'ils  auraient  toujours  été  frap- 
pés de  cette  pensée  que  le  monde  passe,  et  que  les 
récompenses  du  monde  passent  avec  lui  :  Mimdus 
transit,  el  concupiscentia  ejus,  (Joan.  ,  2.) 

11  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe 
point,  parce  que  lesjustes,  dit  l'Écriture,  vivront 
éternellement ,  et  que  leur  récompense  est  en  Dieu, 
qui  ne  peut  changer  :  Justiauteni  inperpetuum  vi- 
vent, et  apud  Dojnmum  est  merces  eortmu  (Sap,,  5.) 
Il  n'y  a  que  cette  récompense  des  élus  qui  soit  im- 
muable ,  invariable,  inaltérable,  parce  qu'elle  con- 
siste, dit  Jésus-Christ,  dans  le  bonheur  qu'ils  ont 
de  voir  Dieu,  d'aimer  Dieu,  de  posséder  Dieu.  Or, 
éternellement  ils  le  verront,  éternellement  ils  l'ai- 
meront, éternellement  ils  le  posséderont.  Comme 
le  tourment  des  damnés  sera  d'être  à  Jamais  privés 
de  Dieu  et  d'avoir  éternellement  à  sentir  la  perte 
de  Dieu,  la  béatitude  des  saints  sera  de  ne  pouvoir 
plus  perdre  Dieu,  de  ne  pouvoir  plus  être  séparés 
de  Dieu,  d'être  unis  pour  jamais  à  Dieu  :  Ecce  mer- 
ces  sanctorum.  (O/fic.  div.  JnUph.  3  noct.  3.  plur. 
Mart.)  Voilà,  et  c'est  l'Église  elle-même  qui  le  chante, 
voilà  la  récompense  de  ceux  qui  s'attachent  à  Dieu 
et  qui  le  servent.  tJn  royaume  leur  est  préparé,  mais 
un  royaume  étemel ,  où  il  n*y  aura  ni  succession  ni 
révolution  ;  une  couronne  les  attend ,  maïs  une  cou- 
ronne dont  le  privilège,  incommunicable  à  toutes 
les  couronnes  du  monde,  doit  être  la  perpétuité. 
Ils  régneront;  mais  leur  règne,  aussi  bien  que  ce- 
lui de  Dieu,  sera  le  règne  de  tous  les  siècles  :  éter- 
nité de  puissance  :  Ecce  merces  sanctorum  ;  voilà 
la  récompense  de  ceux  qui  souffrent,  et  qui  se  mor- 
tifient pour  Dieu  :  ils  seront  comblés  de  joie,  mais 
d'une  joie  qui  n'aura  jamais  de  fin ,  d'une  joie  qui 
ne  sera  ni  troublée  ni  interrompue,  d'une  joie  qui 
durera  autant  que  Dieu,  et  que  personne  no  leur 
ôtera  ni  n'aura  le  pouvoir  de  leur  ôter  :  éternité  de 
bonheur.  Ecce  merces  sanctorum;  voilà  la  récom- 
pense de  ceux  qui  sont  humbles,  et  qui,  renonçant 
à  eux-mêmes,  deviennent  par  leur  humilité  grands 
devant  Dieu;  ils  auront  la  gloire  en  partage,  mais 
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une  gloire  qui  ne  diminuera  point,  qui  ne  s'obscur- 
cira point,  qui  sera  toujours  nouvelle,  et  dont  la  lon- 
gueur des  temps  ne  fera  qu*augmenter  Féclat  et  le 
lustre  :  éternité  de  gloire. 

En  voulez-vous  voir  un  nyon?  Ecce  merces  sanc- 
iorum;  sans  parler  de  cette  gloire  essentielle  dont 
jouissent  les  saints  dans  le  ciel ,  voyez  les  honneurs 
qu'ils  reçoivent  dès  maintenant  sur  la  terre.Yoyez 
le  culte  que  leur  rend  FËglise,  et  que  l'on  peut, 
dans  un  sens ,  et  avec  raison ,  nommei^  un  culte  éter- 
nel. Jusqu'à  la  fin  des  siècles  on  célébrera  dans 
l'Église  de  Dieu  les  victoires  et  les  triomphes  de 
ces  glorieux  prédestinés;  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
l'Église  militante  les  canonisera ,  en  publiant  leurs 
mérites,  leurs  conversions ,  leurs  vertus,  leurs  fer- 
veurs, leurs  austérités.  C'est  pour  cela  que  sont  ins- 
tituées leurs  fêtes,  et  que  chaque  année  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Dieu  est  solennellement 
renouvelé,  afin  qu'on  ne  le  perde  jamais,  et  que  de 
siècle  en  siècle,  de  génération  en  génération ,  ces 
saints,  ces  élus  de  Dieu  soient  révérés.  Tandis  que 
l'Église  de  Jésus-Christ  subsistera  (or  elle  subsistera 
toujours ,  puisque  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle),  ce  culte,  cet  honneur  des 
saints  subsistera.  Cest  ce  que  j'appelle  un  rayon 
de  l'éternité  de  leur  gloire,  et  comme  une  anticipa- 
tion de  rétemité  de  leur  récompense.  La  gloire  des 
mondains  meurt  peu  à  peu,  et  s'ensevelit  avec  eux. 
Ils  font  pendant  leur  temps  un  peu  de  bruit;  mais 
parce  que  leur  temps  est  borné,  leur  mémoire,  dit 
l'Écriture,  périt  enfin  avec  ce  bruit  :  Feriit  memoria 
eonm  cum  sonitu,  (  Psalm.  9.)  Combien  de  grands, 
autrelois  les  héros  du  monde ,  de  qui  Ton  ne  parle 
plus,  et  à  qui  l'on  ne  pense  plus!  leur  gloire,  qui 
n'était  que  pour  le  temps,  s'est  évanouie  comme 
une  fumée  :  celle  des  saints  ne  périra  jamais;  tandis 
que  Dieu  sera  Dieu,  leur  mémoire  sera  en  bénédic- 
tion et  en  vénération  :  In  memoria  œtemaeritjus- 
tus.  {Psfllm.y  111.)  Éternellement,  ô  mon  Dieu! 
vos  amis  seront  honorés ,  parce  qu'ayant  été  vos 
amis,  et  ne  pouvant  jamais  cesser  de  l'être,  ils  ne 
cesseront  J3mais  d'être  dignes  des  honneurs  que 
nous  leur  rendons,  et  d'en  mériter  infiniment  plus 
que  nous  ne  leur  en  pouvons  rendre  :  NimU  hono- 
rificati  staU  amici  tui,  Deus.  (Psalm. ,  137.) 

Précieuse  récompense  !  la  pouvons-nous  assez  es- 
timer? Ecce  merces  sanctorum.  Ce  qui  doit  nous 
remplir  de  consolation ,  si  nous  sommes  chrétiens 
d'esprit  et  de  cœur,  n'est-ce  pas  de  penser  que  cette 
récompense  nous  est  réservée  dans  le  ciel?  Ecce 
merces  vestra  copiosa  est  in  coelis.  Car  malheur  à 
nous  si  notre  récompense  était  seulement  pour  ce 
monde,  et  si  nous  étions  du  nombre  de  ceux  dont 
Jésus-Christ  disait  dans  l'Évangile  :  Ils  ont  reçu 
leur  récompense  :  Receperunt  mercedem  suam. 
(>Jajth.,  g.)  Malheur  à  nous,  si  nos  noms,  au  lieu 


d'être  écrits  dans  le  ciel ,  n'étaient  écrits  que  sur  la 
terre ,  puisque ,  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit,  être 
écrit  sur  la  terre ,  c'est  un  caractère  de  malédiction  : 
Domine,  omnes  qui  te  derelinqvunt  conftmdenivr; 
recedentes  a  te  in  terra  scribentur.  (Jebem.,  17.) 
Seigneur,  ceux  qui  vous  abandonnent  seront  con- 
fondus ;  et  on  écrira  stnr  la  terre  ceux  qui  se  retire- 
ront de  vous.  An  contraire,  quand  nous  serions  dans 
le  monde  les  plus  malheureux  et  les  plus  disgraciés 
des  hommes ,  si  nous  sommes  en  grâce  avec  Dieu , 
réjouissons-n  ous  de  ce  que  nos  noms  sont  écrits  dans 
le  ciel,  et  souvenons-nous  qu'une  des  marques  les 
plus  certaines  que  nous  en  puissions  avoir,  c'est 
d'être  éprouvés  sur  la  terre  par  les  afOictions  et  les 
tribulations  :  Jn  hoc  gaudete,  quod  nomina  vestra 
scripta  sunt  in  cœlis.ÇLvc.y  10.)  Dans  quelque  ac- 
cablement que  nous  soyons  de  souffrances  et  de 
peines ,  consolons-nous  par  ce  qui  consolait  saint 
Paul,  et  appliquons-nous  le  sentiment  dont  il  était 
pénétré  quand  il  disait  :  Momentaneum  hoc  et  levé 
tribulationis  nostrx  aetemum  glorix  pondus  ope» 
ratur  in  nobis.  (2.  Cor,,  4.)  Ce  moment  si  court  des 
adversités  présentes  de  cette  vie ,  qui  sont  si  légè- 
res ,  c'est-à-dire  cette  maladie  que  Dieu  m'envoie , 
cette  injustice  que  l'on  me  fait,  ce  mauvais  office 
que  l'on  me  rend,  cette  persécution  que  l'on  me  sus- 
cite, cette  perte  de  biens  que  le  malheur  des  temps 
m'attire,  cette  humiliation  qu'il  me  £aut  essuyer 
(car,  quelque  suite  qu'ait  tout  cela,  tout  cela,  dans 
l'idée  de  l'Apôtre,  n'est  censé  qu'un  moment  court 
et  facile  à  passer  :  Momentaneum  hoc  et  levé),  tou- 
tes ces  aCQictions  temporelles  produûront  en  moi  le 
poids  étemel  d'une  souveraine  gloire  :  œtemum 
glorix  pondus  operatur  in  nobis.  Vous  voulez  un 
motif  pressant,  touchant,  convaincant,  pour  vous 
animer  à  la  patience  chrétienne  ?  ai-je  pu  vous  en 
donner  un  qui  eût  toutes  ces  qualités  dans  un  plus 
éminent  degré  que  celui-ci,  je  veux  dire  l'éternité 
de  cette  gloire  qui  doit  être  la  récompense  des 
élus? 

C'est  par  là  que  les  saints  ont  triomphé  du  monde, 
c'est  par  là  qu'ils  sont  devenus  inébranlables  et  in- 
vincibles dans  les  combats  ;  c'est  par  là,  dit  le  maî- 
tre des  Gentils,  qu'ils  ont  surmonté  les  tourments, 
le  feu,  le  fer,  tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  effrayant 
et  de  plus  cruel  ;  c'est  ce  qui  les  soutient  encore 
tous  les  jours  dans  les  rigoureuses  épreuves  que 
Dieu  fait  de  leur  constance  et  de  leur  fidélité.  Ils 
souffrent  tout,  dit  l'Écriture,  non-seulement  avec 
patience,  mais  avec  joie,  parce  que  leur  espérance 
est  pleine  de  l'immortalité  qui  leur  est  promise.  Spes 
illorum  immortalitateplena  est.  {Sap.,  3.)  Pourquoi 
ne  les  imitons-nous  pas  ?  Avons- nous  d'aussi  rudes 
combats  qu'eux  à  soutenir?  Avons-nous  résisté 
comme  eux  jusqu'à  répandre  du  sang?  Pourquoi 
donc  sommes-nous  si  lâches?  pourquoi,  dégénérant 
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de  la  vertu  de  ces  glorieux  prédestinés,  qui  sont 
aujourd'hui  nos  modèles,  faisons-nous  paraître  tant 
de  faiblesse  dans  les  occasions  où,  à  leur  exemple, 
nous  devrions  remporter  sur  nous-mêmes  de  sain- 
tes victoires?  Cest  que  nous  n'envisageons  pas 
comme  eux  cette  immortalité  où  ils  aspiraient ,  et 
dont  Fespérance  les  piquait ,  les  encourageait,  les 
emportait  au  travers  de  tous  les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  différence  qui  se  rencontre 
entre  eux  et  nous!  Faisons-la  cesser,  et  pour  cela, 
joignant  au  motif  qui  lésa  touchés  leur  exemple  que 
Dieu  nous  propose,  fortifions-nous  comme  eux ,  et 
sanctifions-nous  par  l'espérance  des  biens  étemels. 
Autrement ,  mes  chers  auditeurs ,  en  vain  célébrons- 
nous  avec  l'Église  lesfétesdes  saints;  en  vain ,  pré- 
sumant du  crédit  qu'ils  ont  auprès  de  Dieu ,  les  in- 
voquons-nous. L'abrégé  de  la  religion,  dit  saint 
Augustin,  est  de  pratiquer  ce  que  nous  solennisons, 
et  de  faire  de  l'objet  de  notre  culte  la  règle  de  no- 
tre vie  :  Summa  religiorUs  est  imitari  quodcoli- 
mus.  (AUGUST.)  La  vue  de  la  gloire  du  ciel  les  a  dé- 
tachés de  la  terre;  il  faut  qu'elle  opère  dans  nous  le 
même  effet.  La  foi  de  l'immortalité  les  a  conduits  à 
la  sainteté;  il  faut  que  nous  y  parvenions  par  la 
même  voie.  Et  c'est,  6  bienheureux  prédestinés! 
vous  tous  dont  nous  honorons  en  ce  jour  la  glorieuse 
mémoire ,  ce  que  nous  vous  demandons ,  ou  ce  que 
nous  vous  conjurons  de  demander  à  Dieu  pour 
nous.  Vous  avez  été  ce  que  nous  sommes,  et  nous 
espérons  être  un  jour  ce  que  vous  êtes;  vous  avez 
senti  nos  misères ,  nous  soupirons  après  votre  béa- 
titude. Quoique  pécheurs,  nous  sommes  vos  frères. 
Quoique  séparés  de  vous,  nous  sommes  unis  à  vous 
par  le  lien  de  la  plus  étroite  et  de  la  plus  intime  so- 
ciété, qui  est  la  communion  des  saints.  Quoique 
habitants  de  la  terre ,  nous  ne  laissons  pas  d'être , 
en  qualité  de  fidèles,  vos  concitoyens  et  les  domes- 
»  tiques  de  Dieu  :  Cives  sanctorum  et  doniestici  Dei. 
{Ephes.,  2.)  Quoique  pauvres,  et  gémissant  dans 
cette  vallée  de  larmes,  nous  ne  prétendons  pas  moins 
que  d'être,  comme  enfants  de  Dieu,  vos  cohéritiers 
et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  :  Hseredes  quidem 
Dei,  cohieredes  autem  Christi,  {Rom,,  8.)  Regar- 
dez-nous donc  comme  revêtus  de  ces  titres,  et  par 
là  comme  des  sujets  dignes  de  votre  charité;  regar- 
dez-nous comme  ceux  qui  doivent  remplir  avec 
vous  le  nombre  des  élus,  et  dont  la  sanctification 
est  désormais  la  seule  chose  que  vous  puissiez  dé- 
sirer. Écoutez  favorablement  nos  prières ,  et  pré- 
sentez-les à  celui  dont  vous  environnez  le  tr6ne, 
puisqu'il  se  plaît  même  à  vous  exaucer.  Recevez 
nos  hommages  et  nos  vœux ,  et  étendez  sur  nous 
votre  protection  et  votre  zèle.  Soyez  nos  patrons 
et  DOS  intercesseurs,  comme  nous  voulons  être  vos 
imitateurs.  Jouissez  de  votre  félicité;  mais  souve- 
nez-vous de  nos  besoins  et  de  notre  indigence.  Ils 


s'en  souviennent,  chrétiens,  et  ils  y  pensent.  Au- 
tant qu'ils  sont  tranquilles  pour  eux-mêmes,  autant 
sont-ils  zélés  pour  nous.  Autant  qu'ils  sont  sûrs  de 
leur  propre  bonheur,  autant,  dit  saint  Cyprien ,  pa- 
raissent-ils et  témoignent-ils  être  en  peine  de  no- 
tre salut  :  Frequens  nos  et  copiosa  turba  deside- 
rata jam  de  sita  imtnortalitate  sectira ,  et  adfmc 
de  nostrà  soluté  sollicita.  (Cypbian.,  de  àfortalU., 
sub  finem.)  Comptons  donc  sur  leur  protection  et 
sur  leur  intercession;  et  ne  pensons  qu'à  suivre 
leurs  exemples, qui  sans  cela  deviendront  pour  nous 
le  sujet  de  notre  condamnation.  Imaginons-nous  que 
chacun  d'eux  nous  dit  aujourd'hui  du  haut  de  la 
gloire  ce  que  saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  i 
ImilcUores  mei  estote,  sicutet  ego  ChrisU.  (1  Cor., 
11.)  Soyez  mes  imitateurs,  comme  j'ai  été  l'imita- 
teur de  Jésus-Christ.  En  un  mot,  vivons  comme  eux, 
souffirons  comme  eux ,  combattons  comme  eux  i 
si  nous  voulons  régner  avec  eux  et  partieiper  à  leui' 
gloire. 

Voilà ,  Sire ,  la  gloire  qui  vous  est  réservée ,  et  qui 
doit  mettre  le  comble  à  votre  bonheur.  Tout  le 
reste ,  quoique  grand ,  quoique  surprenant ,  quoi- 
qu'au  dessus  de  toute  louange,  ne  remplit  pas  en- 
core la  destinée  de  Votre  Majesté.  Il  faut  que  lai 
sainteté,  et  une  sainteté  glorifiée  dans  le  ciel,  en  soit  le 
couronnement.  On  ne  me  peut  soupçonner  de  flat- 
terie quand  je  dirai  que  jamais  monarque  n'a  su  si 
parfaitement  que  Votre  Majesté  ce  qui  s'appelle  l'art 
de  régner.  Mais  il  vous  serait ,  Sire ,  bien  inutile  d'ê- 
tre aussi  savant  que  vous  l'êtes  dans  l'art  de  régner 
sur  les  hommes ,  et  d'ignorer  celui  qui  rend  les  hom- 
mes capables  de  régner  un  jour  avec  Dieu.  Si  le 
bonheur  d'un  prince  pouvait  consister  dans  le  nom- 
bre des  conquêtes ,  s'il  était  attaché  à  ces  vertus 
royales  et  éclatantes  qui  font  les  héros,  et  que  le 
monde  canonise ,  Votre  Majesté ,  contente  d'elle- 
même,  n'aurait  plus  rien  à  désirer;  elle  n'aurait 
qu'à  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses  glorieux 
travaux. Mais  tout  cela.  Sire,  est  encore  trop  peu 
pour  vous.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  un  roi 
accompli  selon  le  monde;  mais  Votre  Majesté  est 
trop  éclairée  pour  croire  que  ce  qui  fait  la  perfec- 
tion d'un  roi  selon  le  monde  suffise  pour  faire  le  bon- 
heur et  lasolideielicitéd  un  roi  chrétien.  Régner  dans 
le  ciel ,  sans  avoir  jamais  régné  sur  la  terre ,  c'est  le 
sort  d'un  million  de  saints ,  et  cela  sufQt  pour  être 
heureux.  Régner  sur  la  Urre ,  pour  ne  jamais  ré- 
gner dans  le  ciel,  c'est  le  sort  d'un  million  de  princes, 
mais  de  princes  réprouvés ,  et  par  conséquent  mal- 
heureux. Ma  confiance,  écrivait  saint  Rernard  (  et 
ce  qu'il  disait  à  une  tête  couronnée ,  je  le  dis  aujour- 
d'hui  moi-même  à  Votre  Majesté) ,  ma  confiance  est 
que  vous  régnerez  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  :  Sec 
etconfidoquodhicetinœtemumregnabitls  (Rebu. 
Epist.  )  ;  que ,  malgré  tous  les  dangers ,  malgré  tous 
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les  obstacles  du  salut,  auxquels  la  condition  des  rois 
est  exposée,  Votre  Majesté ,  sanctifiée  par  la  vérité, 
\e  dis  par  la  vérité  des  maximes  de  sa  religion ,  en 
gouvernant  tin  royaume  temporel,  méritera  un 
royaume  étemel.  C'est  dans  cette  vue,  Sire,  que  j'of- 
fre tous  les  jours  à  Dieu  le  sacrifice  des  autels  :  trop 
heureiuc  si ,  pendant  que  tout  le  monde  applaudit  à 
Votre  Majesté,  éloigné  que  je  suis  du  monde,  je 
pouvais  attirer  sur  elle  une  de  ces  grâces  qui  font 
les  rois  grands  devant  Dieu  et  selon  le  coeur  de 
Dieu  :  car  c'est  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  et  à  votre  grâce, 
de  former  des  rois  de  ce  caractère ,  de  saints  rois  ; 
et  ma  consolation  est  que  celui  à  qui  j*ai  Thonneur 
de  porter  votre  parole ,  par  la  solidité  et  par  la  gran- 
deur de  son  âme,  a  de  quoi  accomplir  vos  plus 
grands  desseins.  La  sainteté  d'4in  chrétien  est 
comme  l'effet  ordinaire  de  la  grâce  ;  la  sainteté  d'un 
grand  en  est  le  chef-d'œuvre;  la  sainteté  d'un  roi  en 
est  le  mhrade;  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu 
des  rois  en  sera  le  prodige;  et  vous  en  serez ,  Sei- 
gneur, la  récompense.  Puissions-nous  tous  y  parve- 
nir, à  cette  récompense  immortelle  i  Je  vous  la  sou- 
haite, etc. 

SERMON 

poim 
LE  PREMIER  DDHARCHE  DE  L*AYEirr. 


SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER, 

Tune  videbunt  Filium  hominis  venientem  iH  nube-,  cum 
potestaie  magna  eê  mqjettate, 

Alora  Us  verront  le  Fils  de  rhomme  venir  sur  une  nuée , 
avec  une  grande  puissaooe  et  une  grande  mi\|eité.  Saint  Luc , 
cb.2l. 

Sire, 
Cest  une  réflexion  bien  judicieuse  de  saint  Gré^ 
gloire  de  Nazianze ,  que  jamais  le  terme  de  majesté 
n'est  attribué  à  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  que 
lorsqu'il  s'agit  du  jugement  universel,  où  la  foi  nous 
enseigne  qu'il  doit  présider  ;  et  il  est  bien  remarqua- 
ble, dit  saint  Jérôme,  que  cet  Homme-Dieu,  qui 
par  tant  de  titres  était  roi ,  n*a  pris  néanmoins  cette 
qualité  qu'en  deux  occasions.  Premièrement,  devant 
Pilate,  c'est-à-dire  dans  le  temps  de  sa  passion, 
parce  que  c'était  là  que  le  jugement  du  monde  com- 
mençait, ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  à  ses  disciples  : 
Nuncjudicimiesl  mundi.  (JoAif. ,  12.)  Seconde- 
ment, dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du  juge- 
ment même  au  chapitre  vingt- cinquième  de  saint 
Matthieu ,  où  il  ne  se  désigne  point  autrement  que 
sous  le  nom  de  roi ,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exer- 
cera pleinement  la  juridiction  que  son  père  lui  a 
donnée  sur  tous  les  hommes  :  Tune  dicet  rex  his 
gui  a  dextris  erunt.  (Matth.,  2SJ) 


SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 


Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux 
souverains  qu'il  appartient  déjuger;  et  jamais  la  ma- 
jesté d'un  roi  n'est  plus  auguste  que  quand  il  tient 
son  lit  de  justice,  et  qu'il  paraît  sur  le  tribunal.  En- 
core plus  vénérable ,  quand  c'est  un  roi  qui  ajoute  à 
l'éclat  de  la  couronne  les  lumières  d'une  sagesse 
toute  royale,  un  roi  qui  sait  faire  lediscemementde 
ses  sujets ,  et  peser  le  mérite  dans  une  juste  balance, 
qui  n'a  pour  le  crime  que  des  châtiments,  tandis 
que  toutes  ses  récompenses  sont  pour  la  vertu;  qui 
non-seulement  fait  état  de  venger  les  injustices  et 
les  violences ,  mais  qui  s'applique  à  réformer  la  jus- 
tice même;  qui  en  corrige  les  abus,  qui  en  rétablit 
le  bon  ordre;  qijî,  sans  éloigner  personne  de  son 
trône ,  prête  l'oreille  aux  humbles  supplications  des 
petits,  écoute  les  plaintes  des  particuliers,  et  par 
là  tient  les  juges  et  les  magistrats  dans  le  devoir; 
en&n  qui,  se  voyant  au-dessus  de  tous ,  n'a  rien  plus 
à  cœur  que  d'être  équitable  envers  tous.  Car,  qu'y 
a-t-il  qui  nous  représente  mieux  sur  la  terre  le  juge- 
ment de  Dieu ,  et  qui  en  soit  une  image  plus  sensi- 
ble et  une  preuve  plus  authentique? 

Mais,  Sire,  si  c'est  le  propre  des  rois  déjuger  les 
peuples,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  propre 
de  Dieu  de  juger  les  rois  ;  et  comme  le  grand  pri- 
vilège de  la  souveraineté  est  de  ne  pouvoir  être  jugé 
que  de  Dieu  seul ,  on  peut  dire  que  la  grande  mar- 
que de  l'autorité  suprême  de  Dieu  est  d'être  lui  seul 
le  juge  de  tous  les  souverains.  H  nous  l'a  lui-même 
marqué  en  cent  endroits  de  l'Écriture;  et  si  son  ju- 
gement doit  être  terrible  pour  toutes  les  conditions 
des  hommes,  il  semble  néanmoins  qu'il  affecte  de 
le  faire  paraître  plus  redoutable  pour  les  grands  et 
pour  les  rois  de  la  terre  :  TerrUdlisapudreges  tetrœ. 
[Psalm,,  76.) 

Cest  de  ce  jugement ,  Sire ,  où  les  rois  seront  ap- 
pelés aussi  bien  que  les  peuples ,  que  j'ai  à  parler 
aujourd'hui.  Autrefois  saint  Paul,  prêchant  cette 
matière  en  présence  des  infidèles  mêmes  et  des 
païens ,  la  traitait  avec  tant  de  force  et  tant  d'éner- 
gie, qu'ils  en  étaient  émus,  saisis,  effrayés  :  Dis- 
putante autem  iUo  dejustitia  et  castitate ,  et  de 
judicio  futuro ,  trenie/actus  Félix.  {Act,,  24.)  Je 
n'ai  ni  le  zèle,  ni  Féloquence  de  saint  Paul;  mais 
aussi  j'ai  l'avantage  de  parler  devant  un  roi  chré- 
tien, et  très-chrétien,  devant  un  roi  docile  aux  vérités 
de  la  religion,  et  disposé,  non-seulement  à  les  écou- 
ter, mais  à  en  profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer  de 
mon  ministère,  tout  indigne  que  j'en  suis ,  un  succès 
beaucoup  plus  heureux.  J'ai  besoin  pour  cela  des 
lumières  du  Saint-Esprit ,  et  je  les  demande  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave^  Maria, 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de  l'É- 
glise se  sont  servis  pour  nous  donner  quelque  idée 
de  la  justice  de  Dieu ,  je  n'en  trouve  point  qui  me 
paraisse  plus  belle,  plus  solide,  et  remplie  d'un  plus 
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grand  sens  que  celle  deTertallien,  que  vous  avez  sou- 
vent entendue,  et  qui  ne  peut  être  assez  méditée, 
savoir,  que  Dieu  est  miséricordieux  de  son  propre 
fonds,  et  qu'il  est  juste  du  nôtre  :  Desuo  optimus,  de 
nostroJus(iu.ÇT^BJVLL.ydenesurreeL,c.  14.)C*est 
à  cette  parole  que  je  veux  m*attacher  dans  ce  dis- 
cours; et,  quoique  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  soit 
d*une  étendue  presque  infinie ,  je  me  borne  à  cette 
pensée,  parce  qu'elle  suffira  pour  vous  faire  entrer 
dans  le  mystère  adorable ,  mais  redoutable ,  du  juge- 
ment de  Dieu.  Je  veux  vous  montrer  que  le  fonds  de 
la  justice  de  Dieu  est  en  efifet  dans  nous-mêmes; 
que  si  Dieu  est  sévère  et  rigoureux  dans  ses  juge- 
ments ,  comme  TÉcriture  nous  le  dit ,  c'est  de  nous- 
mêmes  que  procède  cette  sévérité;  que  c'est  nous- 
mêmes  qui  le  faisons  tel  pour  nous;  en  un  mot, 
que  quand  il  nous  jugera  il  ne  nous  jugera  que  par 
nous-mêmes  :  Deut  de  svo  optimus ,  de  nostrojus- 

iMS. 

Pour  établir  ma  proposition ,  et  pour  y  observer 
quelque  ordre ,  je  remarque  qu'il  y  a  dans  nous  deux 
choses  qui  ont  un  rapport  nécessaire  au  jugement 
de  Dieu  :  l'une  est  notre  foi ,  et  l'autre  est  notre  rai- 
son. En  qualité  de  chrétiens,  nous  avons  la  foi;  et 
en  qualité  d'hommes,  nous  avons  la  raison.  La  foi 
est  une  lumière  surnaturelle  que  nous  avons  reçue 
de  Dieu  depuis  notre  naissance,  et  la  raison  est  une 
lumière  naturelle  que  nous  avons  apportée  avec  nous 
en  naissant.  Or,  c'est  par  ces  deux  grandes  règles, 
qui  doivent  nous  diriger  dans  toute  la  conduite  de 
notre  vie,  c'est  par  ces  deux  lumières,  par  ces  deux 
connaissances ,  que  Dieu  nous  jugera  :  comme  chré- 
tiens, il  nous  jugera  par  notre  foi;  et  comme  hom- 
mes ,  il  nous  jugera  par  notre  raison.  Si  donc ,  dans 
le  jugement  qu'il  fera  de  nous,  il  use  de  sévérité, 
c'est  uniquement  sur  ces  deux  principes  qu'elle  sera 
fondée.  Comprenez,  s'il  vous  plaît ,  mon  dessein,  et 
le  partage  de  ce  discours.  Sévérité  du  jugement  de 
Dieu  fondée  sur  la  foi  du  chrétien ,  ce  sera  la  pre- 
mière partie;  sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée 
sur  la  raison  de  l'homme  criminel  et  libertin ,  ce  sera 
la  seconde  partie.  Deux  points  de  religion  et  de  mo- 
rale que  toute  l'éloquence  des  prédicateurs  de  l'É- 
vangile ne  peut  épuiser.  N'en  mesurez  pas  l'impor- 
tance par  ce  que  je  vous  en  dirai  ;  mais  de  ce  que  Je 
vous  en  dirai,  vous  pourrez  toujours  apprendre  ce 
que  vous  en  devez  craindre.  Voilà  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tertollien,  admirant  autrefois  le  zèlequeles  païens 
faisaient  paraître  pour  leur  fausse  religion,  et,  le 
comparant  avec  la  froideur  et  l'indifférence  des  chré- 
tiens dans  le  service  et  le  culte  du  vrai  Dieu ,  a  fait 
une  remarque  bien  solide,  et  dont  nous  n'éprouve- 
rons que  trop  la  vérité  au  jugement  dernier.  Voyez, 
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disait  ce  grand  homme,  le  caractère  du  démon.  Il 
n'y  a  point  de  marque  de  divinité  qu'il  n'affecte.  On 
lui  rend  dans  le  monde  les  mêmes  honneurs  que  l'on 
rend  à  Dieu  ;  ou  lui  fait  des  sacrifices  comme  à  Dieu  ; 
il  a  ses  martyrs  aussi  bien  que  Dieu;  ses  lois  sont 
reçues  et  observées  plus  exactement  que  celles  de 
Dieu  :  et  il  s'est  mis  en  possession  de  tout  cela  pour 
nous  confondre  un  jour  devant  Dieu,  quand  il  nous 
opposera  la  conduite  de  ces  malheureux  qui,  aveu- 
glés des  erreurs  du  monde,  s'assujettissent  à  lui,  et 
lui  obéissent  comme  au  Dieu  du  siècle  :  Jgnosca' 
mus  ingénia  diaboli,  idcirco  quxdam  de  dioinis  af- 
fectanUs ,  ut  nos  de  suammfide  con/undat  et  Ju- 
dicet,  (T£BTULL.,  de  Coron.,  in  fine,)  C'est 
ainsi,  mes  chers  auditeurs,  et  cette  pensée  a  quel- 
que chose  de  bien  surprenant ,  c'est  ainsi  que  la  foi 
des  païens  doit  entrer  dans  le  jugement  que  Dieu 
fera  des  chrétiens,  et  que  les  vrais  fidèles  se  ver- 
ront alors  condamnés  par  Finfidélité  même. 

Mais  si  cela  est  de  la  sorte ,  et  si  la  loi  des  païens , 
toute  superstitieuse  qu'elle  est,  doit  être  pour  nous 
si  redoutable  au  tribunal  de  la  justice  de  Dieu,  ju- 
gez de  ce  que  nous  devons  craindre  de  notre  pro- 
pre foi  :  car  c'est  par  notre  propre  foi  que  commen- 
cera le  jugement  de  Dieu.  Celle  des  païens  et  des 
idolâtres  ne  sera  tout  au  plus  qu'un  surcroît  de  con- 
viction que  Dieu  y  ajoutera  ;  mais  la  nôtre ,  c'est-à- 
dire  celle  que  nous  professons,  en  sera  l'essentiel  et 
le  capital.  Et  ce  qui  vous  étonnera  peut-être,  mais 
que  je  vous  prie  de  bien  concevoir,  comme  le  point 
important  que  j'ai  à  vous  expliquer,  c'est  que  Dieu 
nous  jugera  par  notre  religion ,  soit  que  nous  l'ayons 
conservée ,  soit  que  dans  le  cœur  nous  l'ayons  re- 
noncée  et  abandonnée ,  soit  que  nous  ayons  cru  cons- 
tamment et  sincèrement  les  vérités  qu'elle  nous  pro- 
posait, soit  que  nous  ayons  cessé  de  les  croire.  Il 
semble  qu'il  y  ait  en  ceci  de  la  contradiction;  car  si 
nous  ne  croyons  plus  les  vérités  que  la  foi  nous  pro- 
pose ,  comment  peut-on  dire  que  c'est  notre  foi  ?  et 
si  ce  n'est  plus  notre  foi ,  comment  Dieu  nous  juge- 
ra-t-il  par  elle?  Ce  sera  à  moi  de  répondre  à  cette 
difficulté  ;  et  je  l'éclaircirai  en  telle  sorte ,  que,  bien 
loin  qu'elle  affaiblisse  la  proposition  que  j'ai  avan- 
cée, elle  en  sera  une  des  plus  solides  preuves. 

Prenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  favorable , 
et  à  votre  piété ,  et  à  mon  ministère.  Nous  faisons 
tous  profession  d'être  chrétiens;  et  puisque  nous 
portons  cette  qualité,  mon  devoir  même  m'oblige  à 
supposer  que  nous  avons  dans  le  cœur  la  foi,  dont 
nous  donnons  extérieurement  des  témoignages,  et 
que  nous  confessons  au  dehors.  Or,  supposant  que 
nous  l'avons,  je  dis  que  Dieu  se  servira  d'elle  pour 
nous  juger.  Aurons-nous  droit  de  refuser  cette  con- 
dition ?  Mais  comment  Dieu  y  procédera-t-il  ?  c'est , 
mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  demande  une  réflexion 
particulière.  Dieu  nous  jugera  par  nptre  foi,  parce 
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que  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  lui  ; 
parce  que  c*est  notre  foi  qui  servira  de  témoin  con- 
tre nous;  parce  que  c*est  notre  foi ,  si  jamais  nous 
avons  le  malheur  d*étre  réprouvés,  qui  dictera  elle- 
même  Tarrôt  de  notre  réprobation.  Peut-on  contri- 
buer en  des  manières  plusdifférentes  et  plus  directes 
à  un  jugement? 

Oui,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant 
Dieu.  Jésus-Christ  Ta  dit,  et  sa  parole  y  est  ex- 
presse :  Noliteputare  quiaego  accusaturus  sum  vos 
apud  Patrem;  est  qui  accusât  vos  Moyses  (Joàn. 
3);  ne  pensez  pas,  disait-il  aux  Juifs,  que  ce  soit 
moi  qui  doive  vous  accuser  devant  mon  Père  :  vous 
avez  un  accusateur,  qui  est  Moïse.  Or,  par  Moïse, 
comme  remarque  saint  Augustin,  il  n'entendait 
pas  la  personne  de  Moïse ,  mais  il  entendait  la  loi  de 
Moïse,  les  Écritures  qu'ils  avaient  par  tradition  re- 
çues de  Moïse;  en  un  mot,  la  religion  qu'ils  suivaient 
et  qui  leur  avait  été  enseignée  par  Moïse.  Comme 
s'illeur  eût  dit  :  C'est  cette  loi ,  c'est  cette  religion , 
ce  sont  ces  Écritures  qui  s'élèveront  contre  vous  au 
jugement  de  Dieu.  Mais  ce  qu'il  leur  disait,  clu-é- 
tiens,  doit  être  encoretout  autrement  vrai  par  rapport 
à  nous.  Car,  outre  ces  livres  deMoIsè ,  qui  nous  sont 
communs  avec  les  Juifs,  nous  avons  un  Évangile 
qui  nous  est  propre  :  et  cet  Évangile,  si  nous  y  pre- 
nons garde,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  continuelle 
accusation  de  notre  vie,  en  je  ne  sais  combien  de 
chefs  dont  Moïse  ni  les  prophètes  n'ont  point  parlé. 
Kous  devons  donc  attendre  à  soutenir  devant  Dieu 
des  accusations  bien  plus  pressantes  et  bien  plus 
fortes  que  les  Juifs  :  pourquoi?  parce  que  notre  re- 
ligion ,  en  ajoutant  à  celle  des  Juifs  toutes  les  véri- 
tés évangéliques,  se  trouve  bien  plus  ample,  bien 
plus  développée ,  bien  plus  sainte  et  plus  parfaite 
que  celle  des  Juifs ,  et  qu'elle  aura  par  conséquent 
bien  plus  de  reproches  à  nous  faire. 

C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer 
dans  cet  admirable  passage  de  l'épître  aux  Romains , 
où ,  parlant  du  jugement  dernier,  et  voulant  nous 
en  donner  une  idée,  il  dit  qu'il  s'y  feracomn>e  un 
conflit  entre  les  pensées  des  hommes ,  et  que  les 
pensées  des  hommes  s'y  accuseront  mutuellement, 
et  s'y  défendront,  tandis  que  Dieu,  scrutateur  des 
cœurs,  en  relèvera  tous  les  secrets  :  Inter  se  invi- 
cem  cogitcUUmibus  ctccusatUibus ,  cnU  eiiam  de- 
fenderUibus ,  in  die  cum  judicabU  Deus  occulta  ho- 
minum,  (Rom. ,  2.)  Or,  ces  pensée3  qui  s'entre-ac- 
cuseront,  qui  s'entre-choqueront,  selon  le  terme, 
et  dans  le  sentiment  même  de  FApêtre,  ce  sont 
celles  qui  partageront  alors  un  réprouvé  entre  sa 
conscience  et  $a  foi;  car  sa  foi  lui  dira  :  Tu  as 
cru  ceci;  et  sa  conscience  lui  dira  :  Tu  as  fait  cela. 
Ces  deux  pensées,  tu  as  cru  ceci ,  et  tu  as  fait  cela , 
se  trouvant  opposées  Tune  à  l'autre,  formerontcon- 
\re  lui  In  plus  juridique  de  toutes  les  accusations. 


La  foi  se  déclarera  contre  la  conscience  criminelle , 
et  la  conscience  criminelle  tâchera  à  se  défendre 
contre  la  foi ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  foi ,  triomphant 
des  vains  efforts  de  la  conscience,  la  convaincra, 
la  consternera ,  l'accablera  :  Inter  se  cogitationibus 
accusaniibus ,  aut  etiam  defendenObus ;  c'est  la 
paraphrase  que  fait  saint  Chrysostôme  de  ces  paro- 
les de  l'Apôtre. 

De  là,  chrétiens,  j'ai  dit  que  le  premier  témoin 
qui  parlera  contre  nous  dans  notre  jugement,  c'est 
notre  foi  ;  et  je  l'ai  dit  après  saint  Augustin ,  qui , 
pour  donner  plus  de  jour  à  sa  pensée,  met  là-dessus 
une  différence  bien  remarquable  entre  les  pécheurs 
et  les  justes.  Car  la  foi,  dit  cet  incomparable  doc- 
teur, rendra  aux  justes  témoignage  pour  témoignage, 
et  aux  pécheurs  témoignage  contre  témoignage.  Ap- 
pliquez-vous, s'il  vous  platt  :  il  dit  que  la  foi  ren- 
dra aux  justes  témoignage  pour  témoignage ,  parce 
qu'il  est  certain  que  les  justes  recevront  devant  Dieu 
un  témoignage  honorable  de  leur  foi ,  et  ce  sera  la 
récompense  de  celui  qu'ils  auront  eux-mêmes  rendu 
à  la  foi  devant  les  hommes.  Comme  ils  auront  glo- 
rifié leur  foi  devant  les  hommes  par  leur  bonne  vie 
et  par  leurs  vertus,  leur  foi  à  son  tour  les  glorifiera 
devant  Dieu ,  par  la  justification  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  œuvres.  Au  contraire ,  poursuit  saint  Au- 
gustin ,  cette  même  foi  rendra  aux  pécheurs  témoi- 
gnage contre  témoignage,  parce  qu'au  lieu  que  les 
pécheurs  auront  démenti  leur  foi  par  une  vie  déré- 
glée et  corrompue,  leur  foi,  se  faisant  malgré  eux 
reconnaître  à  eux,  les  confondra  d'une  manière 
sensible  :  et  cela  comment?  Tertullien  l'explique 
dans  l'excellent  traité  qu'il  a  composé  du  témoi- 
gnage de  l'âme ,  où  il  représente  une  âme  réprouvée 
aux  prises,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression, 
avec  Dieu  et  avec  elle-même;  car  au  même  temps 
que  Dieu,  d'une  part,  pressera  le  réprouvé,  sa  foi, 
comme  un  témoin  incorruptible,  lui  dira,  de  l'au  - 
tre  :  11  est  vrai ,  tu  croyais  un  Dieu ,  mais  tu  ne  t'es 
pas  mis  en  peine  de  le  chercher  et  de  lui  plaire;  tu 
avais  renoncé  au  monde  en  qualité  de  chrétien ,  et 
tu  n'as  pas  laissé  d'en  être  esclave;  tu  détestais 
les  idoles  de  la  gentilité,  qui  n'étaient .  que  des 
idoles  de  bois  et  de  pierre,  mais  tu  t'es  fait  dans  le 
christianisme  des  idoles  de  chair  :  Deum  prœdica- 
bas,  et  non  requirebas;  dasmonia  abominabaris  ^ 
etiUa colebas.  (Tbatull.  de  Testim.  anim.)  Voilà, 
dit  ce  père ,  le  témoignage  que  la  foi  portera  contre 
les  pécheurs. 

Mais  s'en  tiendra-t-elle  là?  non;  car,  après  avoir 
porté  contre  eux  ce  témoignage ,  elle  prononcera 
elle-même  l'arrêt  de  leur  réprobation;  et  en  quels 
termes?  observez  ceci  :  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
est  déjà  conçu  en  tant  d'endroiU  de  TÉvangile.  En 
effet ,  qu'y  a-t-il  dans  l'Évangile  de  plus  souvent  ré- 
pété que  ces  malédictions  et  ces  anathèmes  fulmi- 
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nés  par  Jésus-Christ  contre  les  mauvais  chrétiens  ? 
Et  qu'est-ce  que  ces  anathèmes ,  sinon  autant  d'ar- 
rêts de  la  réprobation  future  des  pécheurs,  dressés 
par  avance ,  et  qu*il  ne  reste  plus  qu*à  leur  signifier  ? 
Quand  nous  lisons  dans  saint  Matthieu  :  Vx  mundo 
a  scandalis  (Màtth.,  18);  vx  vobis,  hypocrite 
(ibid.,  23);  vœ  vobis,  diviiibus  (Luc,  6);  ras 
vobis  qui  consoicUionem  habeiis  vestram  (Ibid.  )  ; 
malheur  à  vous ,  sensuels  et  voluptueux ,  qui  ne  res- 
pirez sur  la  terre  que  le  plaisir;  malheur  à  vous, 
riches  superbes ,  et  insensibles  aux  misères  des  pau- 
vres ;  malheur  à  vous,  hypocrites ,  c'està-dire  poli- 
tiques du  siècle ,  qui  n*avez  qu*une  vaine  montre  et 
une  fausse  apparence  de  probité;  malheur  à  vous, 
qui ,  par  vos  scandales  et  vos  pernicieux  exemples , 
faites  périr  les  âmes  de  vos  frères  :  quand  Jésus- 
Christ  nous  parle  de  la  sorte,  ne  recevons-nous  pas 
tout  cela  comme  autant  d*oracles  de  notre  religion  ? 
Or,  je  Tai  dit  et  je  le  redis ,  ces  oracles  de  notre  reli- 
gion se  changeront  en  autant  d'arrêts,  et  d'arrêts 
définitifs  dans  le  jugement  de  Dieu.  Le  Fils  de  Dieu 
n*aura  qu*à  les  ramasser  tous,  et  qu'à  en  faire  l'ap- 
plication. Cette  seule  parole  :  F'»  vobis  dioUibus, 
malheur  à  vous ,  riches ,  aura  pourdamner  un  avare 
le  même  effet  que  cette  autre  :  Discedite,  maledicU 
(BfIatth.,  25),  retirez-vous,  maudits.  Cest  donc 
ainsi  que  toute  la  procédure  du  jugement  des  chré- 
tiens se  réduira  à  leur  religion. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs ,  Téclaircissement, 
et  même  le  sens  littéral  de  cette  proposition  de  saint 
Jean  si  étonnante,  et  qui  semble  d'abord  si  para- 
'doxe,  quand  il  dit  que  celui  qui  croit  ne  s^ra  pas 
jugé  :  Qui  credU  eum  nonjudicabUur.  (  Joàn.  ,  3 .  ) 
Car  il  ne  prétend  pas  que  celui  qui  croit  ait  une 
exemption  et  un  privilège  pour  ne  point  comparaî- 
tre au  dernier  jour  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ;  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'il  l'entend; 
mais  il  dit  que  celui  qui  croit,  en  conséquence  de  ce 
qu'il  aura  cru,  ne  sera  point  jugé  ;  parce  que  dès  là 
qu^il  aura  cru ,  il  se  jugera  lui-même ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'un  autre  le  juge.  Car,  ou  il  aura  vécu 
conformément  à  sa  créance  et  à  sa  religion ,  et  alors 
sa  religion  seule  le  justifiera;  ou  sa  vie  n'aura  eu 
nul  rapport  à  sa  foi,  et  alors  sa  foi  seule  le  condam- 
nera. Tellement  que  Jésus-Christ,  s'il  m'est  permis 
de  parler  de  la  sorte ,  n'aura  plus  à  le  juger,  parce 
qu'il  le  trouvera  déjà  tout  jugé ,  et  que  toute  la  ju- 
ridiction qu'il  exercera,  conune  souverain  juge, 
sera  de  confirmer,  par  une  ratification  authentique, 
le  jugement  secret  que  notre  foi  aura  fait  de  nous, 
et  de  le  rendre,  de  particulier  qu'il  était,  commun 
et  public.  Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  la  première 
pensée  qui  s'est  présentée  à  moi  sur  le  siyet  que  je 
traite. 

Pensée  touchante,  mais  surtout  pensée  terrible! 
c'est  ma  religion  qui  méjugera.  Ah  !  chrétiens,  la 


grande  parole!  comprenons-en  toute  l'étendue  et 
toute  la  force.  C'est  ma  religion  qui  me  jugera , 
cette  religion  si  sainte ,  si  pure ,  si  irrépréhensible; 
cette  religion  si  ennemie  de  mon  amour-propre ,  si 
contraire  à  mes  inclinations,  si  opposée  à  l'esprit 
du  monde  dont  je  suis  rempli  ;  cette  religion  aussi 
exacte  et  aussi  sévère  dans  ses  maximes  que  Dieu 
l'est  dans  ses  jugements,  ou  plutôt  dont  les  maxi- 
mes ne  sont  rien  autre  chose  que  le  jugement  de 
Dieu  même  ;  c'est  par  elle  que  Dieu  décidera  de  mon 
sort  éternel  ;  c'est  sur  elle  que  roulera  tout  l'examen 
de  ma  vie  :  et  il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir  de  la 
récuser;  et  je  n'aurai  point  droit  de  demander  que 
mes  actions  soient  pesées  dans  une  autre  balance 
que  la  sienne  ;  et  je  ne  serai  point  reçu  à  me  justifier 
sur  d'autres  principes  que  les  siens.  Qudque  excusa 
que  j'allègue  à  Dieu ,  il  me  rappellera  toujours  à 
cette  foi ,  et  il  m'obligera  à  répondre  sur  autant 
d'articles  qu'elle  m'aura  enseigné  de  vérités.  Il  n*y 
en  aura  pas  une  qui  ne  soit  pour  moi  la  matière 
d'une  discussion  rigoureuse.  Et  parce  que  la  croix 
de  Jésus-Qirist  aura  été  l'abrégé  de  toutes  les  véri- 
tés de  la  foi ,  cette  croix ,  ce  signe  auguste  et  véné- 
Vable  du  Fils  de  l'homme ,  paraîtra  tout  éclatant  de 
lumière,  pour  être  la  règle  de  mon  jugement  et  de 
celui  du  monde  entier ,  comme  il  commença  à  l'être 
quand  il  fut  élevé  sur  le  Calvaire  :  Et  tune  parebit 
signum  Filii  HomitUs.  (  Matth.  ,  24. }  Cette  croix 
me  sera  présentée;  et  tout  ce  qui  n'en  portera  pat 
dans  moi  le  caractère  et  le  sceau  sera  réprouvé  de 
Dieu.  Ahl  mon  Dieu ,  est-il  donc  vrai  que  vous  em- 
ploierez pour  ma  perte  jusqu'à  l'instrument  de 
mon  salut ,  et  que  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  plus  saint , 
je  veux  dire  ma  religion ,  prendra  parti  contre  moi« 
même? 

Oui,  chrétiens,  c'est  ce  que  nous  devons  crain- 
dre,  et  de  quoi  nous  ne  pouvons  avec  trop  de  soin 
nous  préserver  ;  c'est  ce  qui  doit  nous  faire  frémir 
dans  l'attente  de  ce  jugement  redoutable.  Pendant 
cette  vie  nous  n'y  pensons  pas ,  ou  nous  n'en  som- 
mes qu'à  demi  touchés.  Comme  nous  ne  considé- 
rons les  vérités  de  la  foi  que  superficiellement,  à 
peine  en  appréhendons-nous  les  conséquences  :  ces 
maximes  évangéliques  que  l'on  nous  prêche ,  cette 
voie  étroite  du  salut ,  cette  nécessité  de  la  pénitence, 
cette  obligation  indispensable  de  mortifier  sa  chair 
et  de  la  crucifier  avec  ses  vices,  tout  cela  sont  ter- 
mes spécieux  que  nous  écoutons  avec  respect,  que 
nous  débitons  quelquefois  magnifiquement  aux  au- 
tres, et  que  nous  n'entendons  plus  dès  qu'il  est 
question  de  les  réduire  à  la  pratique.  Mais  quand 
Jésus-Christ ,  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté  et  tout 
le  poids  de  sa  puissance  ,viendra  nous  imprimer  une 
idée  vive  de  ces  grandes  vérités ,  et  qu'en  les  appli- 
quant à  notre  vie ,  il  nous  fera  voir  dans  toute  notre 
conduite  une  monstrueuse  contradiction  de  mœurs 
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et  de  créance;  quand  II  comparera  tous  ces  princi' 
pes  de  détachement  de  soi-même ,  de  renoncement 
à  soi-même,  avec  nos  injustices,  avec  nos  ven- 
geances, avec  nos  sensualités ,  avec  nos  délicatesses 
et  ces  recherches  continuelles  de  nous-mêmes,  ah! 
c*est  alors  que  nous  apprendrons  combien  il  est  af- 
freux de  tomber  entre  les  mains  de  ce  Dieu  vivant, 
de  ce  Dieu ,  non  plus  seulement  Fauteur  ni  le  con- 
sommateur ,  mais  le  défenseur ,  mais  le  vengeur  de 
notre  foi. 

Maintenant  cette  foi  est  comme  languissante^ 
ou  presque  morte  dans  nos  cœurs  ;  et  quand  le  Fils 
de  l'homme  paraîtra  à  la  un  des  siècles ,  il  doute ,  ce 
semble ,  sCil  en  trouvera  encore  quelques  restes  sur 
la  terre.  Oui,  chrétiens,  il  en  trouvera;  et  il  en 
trouvera  du  moins  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour 
nous  juger  et  pour  nous  condamner.  Car  cette  foi , 
qui  était  presque  morte  et  comme  ensevelie  dans 
nous ,  ressuscitera  avec  nous  ;  et  un  des  miracles  que 
4oit  opérer  Jésus^-Christ^  lui  qui  est  notre  résurrec- 
tion et  notre  vie,  sera  de  £aire  revivre  intérieure- 
ment la  foi  dans  nos  âmes ,  en  même  temps  qu'il 
fera  revivre  nos  corps.  Or  cette  foi,  écoutez  un 
beau  sentiment  de  saint  Augustin ,  cette  foi  ainsi 
ranimée,  ainsi  ressuscitée  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  lui  demandera  justice  ;  et  contre  qui?  non 
pas  contre  les  tyrans  qui  Fauront  persécutée,  elle 
se  fera  honneur  de  leurs  persécutions  ;  non  pas  con- 
tre les  païens  qui  l'auront  méconnue,  leur  infidélité 
les  rendra  en  quelque  sorte  moins  criminels;  mais 
contre  nous;  et  de  quoi?  de  tous  les  outrages  que 
nous  lui  aurons  faits  :  justice  de  l'avoir  laissée  lan- 
guir dans  l'inutilité  et  l'oisiveté  d'une  vie  mondaine, 
sans  la  mettre  en  oeuvre ,  et  sans  jamais  la  faire 
agir  pour  Dieu;  justice  de  l'avoir  retenue  captive 
dans  l'état  du  péché  où  notre  endurcissement  nous 
aura  fait  passer  sans  trouble  des  années  entières  ; 
justice  de  l'avoir  déshonorée  par  des  actions  indi- 
gnes du  nom  que  nous  portions,  et  du  caractère 
dont  nous  étions  revêtus  ;  justice  de  l'avoir  décriée 
et  scandalisée  devant  les  hérétiques,  ses  mortels  en- 
nemis qui  n'auront  pas  manqué  de  s'en  prévaloir 
contre  elle  et  contre  nous  ;  enfin  justice  de  ce  qu'é- 
tant capable  par  elle-même  de  nous  faire  des  saints, 
elle  n'aura  pas  été  par  notre  faute  assez  puissante 
pour  nous  empêcher  d'être  des  impies  et  des  réprou- 
vés.C'est  de  quoi  elle  demandern  justice  à  Dieu ,  et 
c'est  à  nos  dépens  que  cette  justice  lui  sera  accor- 
dée. 

Mais,  après  tout,  si  cette  religion  se  trouvait  en- 
tièrement détruite  en  nous,  et  s'il  arrivait  que,  par 
le  dérèglement  de.nos  mœurs ,  nous  fassions  tom« 
bés  dans  une  irréligion  secrète,  état  où  le  péché  en- 
fin conduit  ;  si  cela  était .  Dieu  nous  jugera-t-il  en- 
core par  la  foi?  Ne  perdez  pas  ceci,  je  vous  prie  : 
fom  le  nœuddeladifficultéquejeniesuismoi-même 


proposée.  Oui ,  mes  chers  auditeurs ,  Dieu  nous  ju- 
gera encore  par  notre  foi;  et,  bien  loin  que  cette 
irréligion  secrète  adoucisse  en  aucune  sorte  notre 
jugement ,  c'est  ce  qui  en  redoublera  la  rigueur. 

Car  il  faut,  chrétiens,  et  cette  pensée  n'est  pas 
de  moi ,  mais  de  saint  Jérôme ,  il  faut  bien  établir 
dans  nos  esprits  une  vérité  à  quoi  peut-être  nous 
n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire  :  que 
dans  le  jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  différence 
infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu  la  loi 
chrétienne,  et  un  chrétien  qui,  l'ayant  connue,  y 
aura  intérieurement  renoncé,  et  que  Dieu,  suivant 
les  ordres  mêmes  de  sa  justice,  traitera  l'un  bien 
autrement  que  l'autre.  On  sait  assez  qu'un  païen  à 
qui  la  loi  de  Jésus-Christ  n'aura  point  été  annoncée 
ne  sera  pas  jugé  par  cette  loi ,  et  que  Dieu ,  tout  ab- 
solu qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  natu- 
relle de  ne  le  pas  condamner  par  une  loi  qu'il  ne  lui 
aura  pas  fait  connoître  :  et  c'est  ce  que  saint  Paul  en- 
seigne en  termes  formels  :  Quicumque  sine  lege  pec- 
caverunt  sine  legepertàunt.  (Rom.,  2.  )  Mais  je  pré- 
tends qu'il  n'en  est  pas  de  même  d'un  chrétien  qui 
a  professé  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  qui,  après  l'a- 
voir embrassée,  en  a  dans  la  suite  secoué  joug.  Je 
prétends  qu'ayant  péché  après  avoir  reçu  cette  loi  « 
il  doit  périr  par  cette  loi,  et  que  sa  désertion  est 
justement  le  premier  chef  que  Dieu  produira  contre 
lui.  Car  il  ne  lui  était  pas  permis,  dit  saint  Chry* 
sostôme,  de  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à  cette 
loi ,  après  s'être  engagé  à  elle  par  le  baptême.  11  ne 
pouvait  plus  sans  apostasie,  après  avoir  ratifié  cet 
engagement  par  divers  exercices  du  christianisme, 
y  renoncer  de  ce  renoncement  même  intérieur  dont 
je  parle.  Qu'arrivera-t-il  donc?  Remarquez  la  fin 
malheureuse  de  l'impiété  :  cette  loi  de  Jésus  Christ, 
abandonnée  et  renoncée,  poursuivra  l'impie  au  ju- 
gement de  Dieu ,  comme  un  déserteur.  Et  de  même 
qu'un  déserteur  de  la  milice  séculière  est  traité ,  s'il 
a  le  malheur  d'être  repris ,  selon  les  lois  les  plus 
rigoureuses  de  la  milice  qu'il  a  quittée  :  ce  qui  n'est 
point  censé  injuste,  parce  que  tout  homme,  dit-on, 
doit  subir  la  sévérité  des  lois  auxquelles  il  s'est 
lui-même  obligé;  ainsi,  mais  à  bien  plus  forte  rai- 
son ,  un  libertin ,  présenté  devant  Dieu  comme  un 
déserteur  de  sa  religion ,  doit  être  jugé  suivant  les 
maximes  de  cette  religion  même ,  sans  qu'il  puisse 
prétexter  que  ce  n'était  plus  sa  religion ,  et  qu'il  ne 
la  connaissait  plus  ;  puisque,  bien  loin  de  le  justifier, 
c'est  ce  qui  fera  son  crime  de  ne  l'avoir  plus  recon- 
nue. Pensée  que  saint  Cyprien  exprimait  si  noble- 
ment quand  il  disait,  en  parlant  du  baptême  : 
Baptismus  ornai  Ckristi  militem  y  convincU  deser- 
torem.  (  Cypbian.  )  Car  j'appelle  toujours  déserteur 
de  la  milice  de  Jésus-Christ,  celui  qui  n'a  plus  le 
christianisme  dans  le  cœur,  quoiqu'il  en  conserve 
encore  les  deliors. 
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Je  sais  nésniiioiiis ,  et  il  est  bon  d'aller  au-devant 
de  tout ,  je  sais  ce  que  Tinfidélité  pourrait  opposer; 
je  sais  que ,  jusque  dans  la  profession  de  notre  foi . 
.  Dieu  nous  a  faits  libres  ;  je  sais  que  la  religion  est 
une  Tertu  qui  demande  le  consentement  de  notre 
Yolonté  y  et  que  pour  être  chrétien  11  faut  vouloir  Té- 
tre.  Mais  Dieu  par  là  n'entend  pas  que  nous  ayons 
droit  de  Tétre  ou  de  ne  le  pas  être,  selon  nos  ca- 
prices ,  et  qu'après  nous  être  une  fois  soumis  à  son 
Évangile  il  nous  soit  libre  d'en  laisser  et  dVn  pren- 
dre ce  qu'il  nous  plaira.  Ce  sera  donc  à  nous,  si  nous 
avons  été  assez  perdus ,  assez  obstinés  pour  étouf- 
fer dans  notre  cœur  une  foi  si  çainte ,  de  lui  en  ren- 
dre raison,  et  de  lui  dire  pourquoi.  Or  quelle  raison 
lui  en  rendrons-nous?  dirons-nous  que  cette  reli- 
gion ne  nous  a  pas  paru  assez  bien  fondée?  Il  sera 
bien  étrange  que  ce  qui  a  suffi  pour  convaincre  un 
monde  entier  ne  nous  ait  pas  convaincus  nous-mê- 
mes, et  qu'une  religion  à  laquelle  les  plus  grands 
hommes  de  la  terre  se  sont  rendus;  contre  laquelle 
un  saint  Augustin ,  avec  toute  la  force  de  son  génie 
et  toute  la  curiosité  de  son  esprit ,  n'a  pu  se  défen- 
dre; qui,  par  l'évidence  de  ses  miracles,  a  triom- 
phé de  toutes  les  erreurs  du  paganisme,  et  qui ,  dans 
ses  preuves,  dans  ses  principes,  dans  ses  règles, 
dans  sa  morale,  dans  ses  mystères,  dans  son  éta- 
blissement ,  portait  toutes  les  marques  de  la  divinité, 
qu'une  telle  religion  n'ait  pas  eu  de  quoi  nous  satis- 
faire. Cest,  dis-je,  ce  qui  sera  bien  étonnant.  Mais 
sans  que  Dieu  entre  avec  nous  dans  une  pareille  re- 
cherche, il  n'aura  qu'à  nous  demander  si  c'est  en 
effet  par  raison  que  nous  nous  serons  départis  de 
notre  première  soumission  à  la  foi  ;  si ,  pour  nous 
engager  dans  un  pas  aussi  dangereux  et  aussi  hardi 
que  celui-là,  nous  avons  bien  consulté,  bien  examiné, 
bien  cherché  à  nous  instruire,  et,  supposé  que  nous 
rayons  cherché,  que  nous  ayons  examiné ,  consulté , 
si  nous  Tavons  fait  avec  humilité ,  si  nous  Pavons 
fait  avec  docilité ,  si  nous  l'avons  fait  sans  préjugé, 
si  nous  l'avons  fait  par  un  désir  sincère  de  découvrir 
la  vérité;  surtout  si  nous  l'avons  fait  avec  cette  pu- 
reté de  vie  qui  devait  servir  de  disposition  aux  lu- 
mières de  la  grâce;  car,  dans  une  affaire  de  cette 
conséquence,  il  ne  fallait  rien  omettre,  ni  rien  né- 
gliger. 

Or,  dans  tous  ces  chefs ,  Dieu  trouvera  de  quoi 
nous  confondre ,  et  de  quoi  nous  condamner  :  car  il 
nous  fera  voir,  mais  évidemment,  que  tout  ce  désor- 
dre de  notre  infidélité  n'aura  point  eu  d'autre  prin- 
cipe qu'une  ignorance  criminelle  où  nous  aurons 
vécu ,  sans  nous  être  jamais  appliqués  à  une  étude 
sérieuse  de  notre  religion.  Et  certes ,  rien  pour  l'or- 
dinaire de  plus  ignorant  en  matière  de  religion  que 
ee  qu*on  appelle  les  libertins  du  siècle.  Il  nous  fera 
Toir  que,  dans  l'examen  que  nous  aurons  fait  des 
vérités  de  la  foi ,  nous  aurons  presque  toujours  ap- 


porté un  esprit  d'orgueil ,  un  esprit  présomptueux 
et  opiniâtre,  un  esprit  plein  de  lui-même,  plein  de 
sa  propre  sufOsance,  et  abondant  en  son  sens.  IJ 
nous  fera  voir,  et  il  nous  reprochera  que  tandis  que 
nous  étions  si  rebelles  à  sa  parole ,  nous  avons  été 
sur  mille  articles  les  plus  dociles  à  la  parole  des 
hommes.  Il  nous  fera  voir  que  nous  n'aurons  com- 
munément raisonné,  philosophé  sur  notre  créance, 
qu'avec  malignité,  et  dans  le  dessein  d'y  trouver 
du  faible  pour  la  contredire  ;  prévention  seule  ca- 
pable •d'éloigner  Dieu  de  nous,  quand  d'ailleurs  il 
aurait  voulu  se  communiquer  à  nous.  Voilà  sur  quoi 
il  nous  confondra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  confusion, 
c'est  lorsque  remontant  à  la  source,  et  nous  y  fai- 
sant remonter  avec  lui ,  il  nous  forcera  à  reconnal* 
tre  les  deux  vraies  causes  de  notre  infidélité ,  savoir, 
le  libertinage  de  notre  esprit,  et  le  libertinage  de 
notre  cœur  :  libertinage  de  notre  esprit ,  qui  se  sera 
fait  juge  de  tout,  pour  ne  s'assujétir  à  rien;  qui  se 
sera  détaché  de  la  foi ,  non  pas  pour  suivre  un  meil- 
leur parti,  mais  pour  ne  savoir  plus  lui-même  ni  ce 
qu'il  suivait,  ni  qb  qu'il  ne  suivait  pas  ;  pour  aban- 
donner toutes  choses  au  hasard,  pour  se  réduire  à 
une  malheureuse  indifférence  en  matière  de  reli- 
gion; disons  mieu)[,  pour  n'avoir  plus  absolument 
de  religion  ;  libertinage  de  notre  cœur  qui ,  se  trou- 
vant gêné  par  la  foi ,  nous  aura  peu  à  peu  sollicités, 
et  enfin  déterminés  à  sortir  de  cette  contrainte ,  et 
à  nous  affranchir  de  la  servitude  :  ce  que  Dieu  n'aura 
pas  de  peine  à  justifier,  et  ce  qu'il  justifiera  par  une 
comparaison  sensible  et  convaincante,  en  nous 
montrant  que,  tandis  que  nos  mœurs  ont  été  ré- 
glées, notre  foi  a  été  saine,  et  que  notre  foi  n'a 
commencé  à  se  démentir  que  quand  nos  mœurs  ont 
commencé  à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois,  que  répondrons-nous  atout 
cela  ?  En  appellerons-nous  de  notre  foi  à  notre  rai- 
son ,  et  espérons-nous  que  cette  raison  qui ,  dans 
les  principes  de  la  théologie,  est  un  des  fondements 
essentiels  et  nécessaire  de  notre  foi ,  nous  serve  de 
défense  contre  la  foi  même  ?  Non ,  non ,  mes  firères , 
dit  saint  Chrysostôme,  ne  nous  promettons  rien  de 
ce  côté-là  :  si  notre  foi  nous  condamne ,  ce  sera  du 
consentement  et  de  l'aveu  de  notre  raison.  Cax  cette 
raison  nous  disait  elle-même  que  nous  ne  devions 
pas  trop  déférer  à  nos  vues  naturelles ,  et  à  ses  con- 
naissances; que,  dans  les  choses  de  Dieu,  il  fallait 
avoir  recours  à  des  lumières  supérieures  et  moins 
trompeuses,  et  que,  quelque  éclairée  qu'ellepût  être, 
la  foi  et  l'autorité  de  Dieu  devaient  l'emporter  sur 
elle.  C'est  ce  que  la  raison  nous  dictait  :  de  sorte  que 
quand  nous  lui  avons  permis  de  critiquer  et  de  cen- 
surer les  points  de  notre  foi ,  nous  lui  avons  donné, 
non-seulement  plus  qu'elle  ne  demandait,  mais  ce 
qti'elle  ne  demandait  pas.  Elle  nous  condamnera 
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donc  jusque  dans  la  perte  de  notre  foi.  Cependant 
n*y  trouverons-nous  point  d'ailleurs  quelque  appui  ? 
Ah!  chrétiens,  le  faible  appui  que  celui  de  notre 
raison  contre  le  jugement  de  Dieu  !  Quand  un  sujet 
veut  entrer  en  raisonnement  avec  son  prince,  et  dis- 
puter de  ses  droits  avec  son  souverain,  il  faut  qu'il 
se  sente  bien  fort;  et,  pour  p^u  que  sa  cause  soit 
douteuse ,  on  ne  peut  pas  l'excuser  d'une  extrême 
folie  d'en  vouloir  sortir  par  raison.  Que  sera-ce 
d'une  créature  qui  veut  contester  avec  son  Créa- 
teur? Hé!  quisui&-je.  Seigneur,  pour  me  mesurer 
avec  vous?  Ne  sais-je  pas  que ,  pour  une  raison  que 
je  pourrai  peut-être  alléguer  en  ma  faveur,  vous 
m'en  opposerez  cent  autres  auxquelles  je  n'aurai 
rien  à  répliquer?  Ainsi  parlait  le  saint  homme  Job. 
Quel  doit  donc  être  le  sentiment  d'un  pécheur? 
C'est  là  néanmoins  la  ressource  de  l'homme  criminel 
et  libertin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie  de 
raison ,  et  par  conséquent  il  veut  être  jugé  par  la 
raison  ;  et  c'est  l'autre  tribunal  oi!l  je  le  vais  pré- 
senter dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle  paraît 
religieuse  dans  son  principe ,  de  croire  que  depuis 
le  péché  de  notre  premier  père,  tout  est  corrompu 
dans  notre  raison;  et  c'est  rendre  l'homme  libertin, 
sous  prétexte  de  l'humilier,  de  dire  qu'au  défaut  de 
la  foi,  il  n'a  plus  d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la 
passion  et  l'erreur.  Indépendamment  de  la  foi ,  nous 
avons  une  raison  qui  nous  gouverne,  et  qui  subsiste 
même  après  le  péché  ;  une  raison  qui  nous  fait  con- 
naître Dieu ,  qui  nous  prescrit  des  devoirs ,  qui  nous 
impose  des  lois,  qui  nous  assujétit  à  l'ordre.  Or  ce 
qui  fait  tout  cela  en  nous  ne  peut  pas  être  absolu- 
ment ni  entièrement  dépravé.  Je  sais  que  cette  rai- 
son seule,  sans  la  grâce  et  sans  la  foi,  ne sufQt  pas 
pour  nous  sauver,  et  en  cela  je  renonce  au  pélagia- 
nisme.  Mais  du  reste,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vertu 
de  nous  sauver,  je  prétends  qu'elle  est  plus  que  suffi- 
sante pour  nous  condamner,  et  j'ai  saint  Paul  pour 
garant  et  pour  auteur  même  de  ma  proposition. 
'  J'avoue  que  cette  raison,  surtout  depuis  la  chute 
du  premier  homme ,  est  souvent  offusquée  des  nua- 
ges de  nos  passions  :  mais  je  soutiens  qu'elle  a  des 
lumières  que  toutes  les  passions  ne  peuvent  étein- 
dre ,  et  qui  nous  éclairent  parmi  les  plus  épaisses 
ténèbres  du  péché.  Soit  donc  que  nous  considérions 
cette  raison  dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité , 
c'est-à-dire  dans  l'état  où  nous  l'avons  reçue  de 
Dieu  en  naissant;  soit  que  nous  la  considérions  dans 
sa  corruption ,  c'est-à-dire  dans  l'état  où  nous-mê- 
mes nous  l'avons  réduite  par  nos  désordres,  je  dis, 
chrétiens ,  que  Dieu  s'en  servira  également  pour 
nous  juger.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  nous  jugera , 
pon-seulement  par  les  connaissances  naturelles  que 


nous  aurons  eues  du  bien  et  du  mal ,  mais  même 
par  nos  propres  erreurs,  et  c'est  ce  que  j'ai  présen- 
tement à  développer. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison  qu'il  nous  a 
donnée.  Rien  de  plus  vrai ,  mes  chers  auditeurs , 
et  voici  l'ordre  qu'il  y  gardera.  Nous  choquons  ou- 
vertement cette  raison ,  et  nous  nous  révoltons  con- 
tre elle ,  il  la  suscitera  contre  nous.  Nous  ne  voulons 
pas  écouter  cette  raison  quand  elle  nous  parle;  il 
nous  la  fera  entendre  malgré  nous.  Nous  nous  for- 
mons des  prétextes  pour  engager  cette  raison  dans 
le  parti  de  notre  passion;  il  dissipera  tous  ces  pré- 
textes, en  nous  découvrant  à  nous-mêmes  ce  qu'il 
y  avait  en  nous  de  ^lus  caché ,  et  ce  que  nous  n'y 
voulions  pas  apercevoir.  Ces  trois  articles,  qui  sont, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Bernard,  les  trois  prin- 
cipaux degrés  de  l'orgueil  de  l'homme,  fourniront 
à  Dieu  contre  les  réprouvés  une  matière  infinie ,  et 
les  plus  justes  titres  de  condamnation.  Suivez  ceci. 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre 
raison ,  et  c'est  par  où  Dieu  d'abord  pous  jugera. 
Car  enfin ,  pourra-t-il  dire  à  tant  de  libertins  et  à 
tant  d'impies  :  Pmsque  votre  raison  était  le  plus 
fort  retranchement  de  votre  libertinage,  il  fallait 
donc  exactement  vous  attachera  elle,  et  pour  ne 
donner  aucune  prise  à  ma  justice,  plus  vous  vous 
êtes  licenciés  du  côté  de  la  foi ,  plus  deviez-vous  être 
réguliers,  sévères,  irrépréhensibles  du  côté  de  la 
raison?  Or,  voyons  si  c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes 
comportés;  voyons  si  votre  vie  a  été  une  vie  rai- 
sonnable ,  une  vie  d'hommes.  Et  c'est  alors ,  chré- 
tiens ,  que  Dieu  nous  produira  cette  suite  affreuse 
de  péchés  dont  saint  Paul  fait  aux  Romains  le  dé- 
nombrement, et  qu'il  reprochait  à  ces  philosophes 
qui,  par  la  raison,  avaient  connu  Dieu,  mais  ne 
l'avaient  pas  glorifié  comme  Dieu  :  des  impudicités 
abominables,  et  dont  la  nature  même  a  horreur; 
des  artifices  diaboliques  à  inventer  sans  cesse  de 
nouveaux  moyens  de  contenter  les  plus  sales  désirs, 
et  une  scandaleuse  effronterie  à  en  faire  gloire;  des 
injustices  criantes  à  l'égard  du  prochain,  des  violen- 
ces ,  des  usurpations ,  des  oppressions  soutenues  du 
crédit  et  de  la  force  ;  des  perfidies  noires  et  des  trahi- 
sons communément  appelées  intrigues  du  monde  ; 
des  jalousies  enragées ,  qu'il  me  soit  permis  d'user 
de  ce  terme,  fomentées  du  levain  d'une  détestable 
ambition;  des  animosités  et  des  haines  portées  jus- 
ques  à  la  fureur,  des  médisances  jusques  a  la  calom- 
nie la  plus  atroce ,  des  avarices  jusques  à  la  cruauté 
la  plus  impitoyable,  des  dépenses  jusques  à  la  prodi- 
galité la  plus  insensée,  des  excès  de  tablejusquesàla 
ruine  totale  du  corps,  des  emportejnents  de  colère 
jusques  au  trouble  de  l'esprit.  Mais  que  dis-je ,  et  où 
m'emporte  mon  zèle  ?  tout  cela  se  trou  ve-Ml  doncdans 
la  conduite  d'un  homme  abandonné  à  sa  raison ,  et 
déserteur  de  sa  foi?  Oui,  mes  frères,  tout  cela 
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s  j  trou?«  comaiHiiéiiient,  et  Texpérience  le  véri- 
fie. 

Je  sais  qu'en  spéculation  Tun  n'est  pas  une  con- 
séquence nécessaire  de  Tautre  :  mais  il  l'est  en  pra- 
tique^ et  Ta  toujours  été  :  soit  que  Dieu ,  par  un 
juste  châtiment,  livre  alors  ces  âmes  profanes  à 
leurs  brutales  passions ,  comme  l'estima  l'Apôtre  ; 
soit  que  le  naturel  et  le  penchant ,  malgré  les  faibles 
vues  de  la  raison ,  les  entraîne  là ,  quoi  qu!il  en  soit, 
ces  monstres  de  péchés  se  trouveront  tous  rassem- 
blés dans  les  trésors  de  la  colère  de  Dieu  :  Nonne 
hxc  condUa  sunt  apudme,  et  signata  in  fhesauris 
meisf  {Deuter.,  32.)  Dieu  les  représentera  tous  à 
la  fois  à  un  réprouvé  ;  et ,  par  une  espèce  d'insulte 
(  ne  TOUS  scandalisez  pas  de  cette  expression ,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  parle  ainsi,  et  qui  enfin  prétend 
à  ce  dernier  jour  être  en  droit  d'insulter  à  l'impie , 
ou  du  moins  à  son  impiété  :  Ego  quoque  ridebo ,  et 
subscamabo )  {Prooer,,  i  ) ,  Dieu ,  dis-je ,  par  une 
espèce  d'insulte,  lui  demandera  si  sa  raison  était 
là-dessus  d'intelligence  avec  lui. 

Ah ,  Seigneur  !  s'écriait  saint  Augustin ,  pressé 
des  remords  intérieurs  qu'une  vérité  si  terrible  lui 
faisait  sentir,  je  le  confesse ,  voilà  la  pensée  qui  a 
consommé  l'ouvrage  de  ma  conversion ,  voilà  le 
coup  de  mon  salut,  et  ce  qui  m'a  retiré  du  profond 
abtme  de  mon  iniquité  :  la  crainte  de  votre  juge- 
ment,  fondée  sur  le  jugement  de  ma  raison;  c'est 
ce  qui  m'a  rappelé  à  vous.  Je  tâchais.  Seigneur,  à 
me  défaire  de  vous,  et  à  vivre  comme  n'ayant  plus 
de  Dieu  ;  mais  j*avais  une  raison  dont  je  ne  me  pou- 
vais défaire,  et  cette  raison  me  suivait  partout. 
Quelque  secte  que  j'eusse  embrassée ,  et  dans  quel- 
que opinion  que  je  me  fusse  jeté,  le  péché  où  je 
vivais  me  paraissait  toujours  péché.  Soit  que  je  fusse 
manichéen ,  soit  que  je  fusse  catholique,  soit  que  je 
ne  fusse  rien  du  tout,  ma  raison  me  disait  que  je 
n'étais  pas  ce  que  je  devais  être,  et  qu'il  ne  m'était 
pas  permis  d'être  ce  que  j'étais.  Et  quand  me  le  di- 
sait-elle? au  milieu  de  mes  plaisirs,  parmi  les  di- 
vertissements et  les  joies  du  siècle,  dans  les  moments 
les  plus  doux  et  les  plus  agréables.  C'est  alors  que 
cette  raison  venait  me  troubler,  et  je  la  trouvais  en 
tous  lieux  et  en  tout  temps ,  comme  un  adversaire 
formidable  qui  s'opposait  à  moi.  Or  de  là ,  Seigneur, 
je  concluais  ce  que  je  devais  craindre  de  votre  jus- 
tice :  car  si  je  ne  puis  pas,  disais-je,  éviter  la  cen- 
sure de  ma  raison ,  qui  est  une  raison  faible  et  im- 
parfaite, comment  pourrai-je  éviter  celle  de  mon 
Dieu,  c'est-à-dire  la  rigueur  de  son  jugement? 
Voilà ,  chrétiens ,  ce  qui  se  passait  dans  saint  Au- 
gustin ,  et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  nous , 
quand  nous  commettons  le  péché  avec  la  vue  actuelle 
delà  malice  qu'il  renferme.  Or  ces  combats  de  notre 
raison  contre  nous-mêmes,  de  notre  raison  contre 
DOS  passions,  de  notre  raison  contre  notre  liberti- 


nage ,  c'est  déjà  le  commencement  ou  comme  une 
ébauche  du  jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où 
notre  raison  ne  nous  parle  pas  si  fortement  ni  si 
clairement,  quoiqu'elle  nous  parle  toujours,  nous 
fermons  l'oreille,  et  parce  que,  si  nous  la  consul- 
tions, ou  si  nous  nous  rendions  attentifs  à  ce  qu'elle 
nous  dit,  elle  traverserait  souvent  nos  desseins  et 
nos  entreprises,  et  par  là  nous  deviendrait  impor- 
tune, bien  loin  de  nous  appliquer  à  l'entendre, 
nous  étouffons  sa  voix,  ou  nous  l'affaiblissons  : 
de  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  pénétrer  jusqu'à  notre 
cœur.  C'e^t  le  second  désordre  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  mais  désordre  qui  cessera  dans  le  jugement 
de  Dieu.  Car  il  est  certain ,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué saint  Ambroise,  que  Dieu,  en  nous  ju- 
geant, nous  forcera  malgré  nous  à  écouter  notre 
raison.  Et  il  lui  sera  bien ^isé,  dit  ce  saint  docteur, 
ou  plutôt,  l'état  même  où  nous  serons  réduits  ne 
nous  y  forcera  que  trop.  Car  ce  qui  nous  empêche 
maintenant  d'entendre  la  raison  qui  nous  parle, 
c'est  au  dedans  de  nous  le  tumulte  de  nos  passions; 
ce  sont  au  dehors  les  objets  que  nous  font  voir  nos 
sens,  je  veux  dire  le  mensonge  et  l'imposture, 
l'adulation  et  la  flatterie  qui  nous  séduit;  la  confu- 
sion, le  bruit,  le  grand  air  du  monde  qui  nous 
dissipe.  Or,  quand  Dieu  viendra  nous  juger,  tout 
cela  ne  sera  plus.  Il  n'y  aura  plus  de  monde  pour 
nous,  parce  que  la  ligure  de  ce  monde  sera  passée, 
comme  dit  l'Apdtre  :  Frxterit  enim  figura  hujus 
mundi,  (1.  Cor.,  7.)  Il  n'y  aura  plus  de  passions 
dans  nous,  parce  que  la  mort  les  aura  éteintes.  Il 
n'y  aura  plus  de  flatteurs  auprès  de  nous ,  parce 
qu'il  n'y  aura  plus  personne  qui  ait  intérêt  à  nous 
plaire.  Abandonnés  de  toutes  les  créatures,  nous 
resterons  seuls  avec  nous-mêmes  :  et  c'est  alors 
que  notre  raison  parlera,  et  qu'elle  parlera  haute- 
ment; c'est  alors  qu'au  lieu  de  ces  mensonges 
agréables  et  avantageux  qui  nous  auront  flattés ,  et 
dont  nous  n'aurons  pas  voulu  nous  désabuser,  elle 
nous  dira  des  vérités  fâcheuses  et  humiliantes  que 
nous  n'aurons  jamais  sues,  parce  que  nous  aurons 
affecté  de  ne  les  pas  savoir.  C'est  alors  qu'elle  nous 
fera  remarquer  des  défauts  réels,  des  défauts  gros- 
siers ,  là  où  notre  esprit  se  figurait  des  perfections 
imaginaires.  Et  quelle  sera  notre  surprise  de  nous 
voir  peut-être  condamnés  par  les  choses  mêmes 
dont  on  nous  aura  tant  félicités  et  tant  applaudis  ! 

Enfin ,  parce  qu'en  certains  points  où  les  dégui- 
sements et  les  artifices,  pour  ne  pas  dire  les  hypo- 
crisies de  l'amour-propre,  sont  si  ordinaires,  nous 
aurons  cherché  des  raisons  pour  engager  notre 
raison  même  dans  les  intérêts  de  notre  passion , 
que  fera  Dieu?  lui  qui,  dans  la  pensée  de  saint 
Paul ,  est  le  plus  subtil  et  le  plus  pénétrant  anato- 
miste  de  notre  coeur;  lui  qui  en  sait  si  bien  fairie 
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toutes  les  dissections,  et  qui  entre  jusque  dans 
toutes  les  jointures,  cest-à-dire  dans  les  plis  et 
replis  de  Tâme,  pour  en  discerner  les  mouvements 
les  plus  cachés;  car  c'est  Fimage  sous  laquelle  TA- 
pôtre  nous  le  représente  :  tertingensusque  addivi- 
sionem  aniniœ,  compagum  guoque  ac  medulla- 
rum,  et  discretor  cogitationum  cordis  (Hebr.,  4); 
il  débrouillera  tout  ce  mélange  de  passion  et  de 
raison,  il  séparera  Tune  d'avec  l'autre ,  il  mettra 
d'une  part  la  raison,  et  d'autre  part  la  passion;  il 
distinguera  les  intentions  et  les  prétextes,  les  appa- 
rences et  les  effets,  l'illusion  et  la  vérité;  et  de  ce 
discernement  il  nous  fera  conclure  à  nous-mêmes, 
à  nous,  désormais  malgré  nous  raisonnables,  qu'il 
n'y  a  eu  dans  nous  que  malice  et  qu'iniquité. 
Voyez,  nous  dira-t-il,  en  nous  appliquant  un  rayon 
de  sa  lumière;  et,  selon  la  doctrine  des  théolo- 
giens, il  nous  l'appliquera  par  les  remords  de  no- 
tre propre  raison  :  voyez ,  et  connaissez  le  motif 
qui  vous  a  fait  agir  en  telle  et  en  telle  affaire ,  en 
telle  et  en  telle  occasion.  Ici  c'est  une  maligne  en- 
vie à  laquelle  vous  saviez  donner  toute  la  couleur 
d'un  véritable  zèle.  Là  c'est  une  vengeance  que  vous 
déguisez  sous  un  faux  dehors  de  justice.  Vous  étiez 
officieux  et  charitable^  mais  vous  ne  l'étiez  que 
pour  mieux  parvenir  à  vos  fins.  Vos  actions  étaient 
édifiantes,  mais,  en  édifiant  le  prochain,  vous 
vous  cherchiez  vous-même,  et  ne  cherchiez  que 
vous-même.  Ah  !  chrétiens ,  que  d'hypocrites  à  qui 
Dieu  tout  à  coup  lèvera  le  masque!  Que  de  vertus 
chimériques  et  plâtrées  dont  nous  recevrons  plus 
de  confusion  que  de  nos  vices  mêmes  reconnus 
de  bonne  foi  et  confessés!  Que  de  mérites  préten- 
dus, qui  auront  eu  dans  ce  monde  toute  leur  ré- 
compense, et  qui  ne  seront  payés  dans  l'autre  que 
d'une  éternelle  réprobation  ! 

Mais,  après  tout,  si  notre  raison  a  été  en  effet 
dans  l'erreur,  et  que  ce  soient  les  erreurs  de  notre 
raison  qui  nous  aient  fait  pécher,  comment  Dieu 
nous  condamnera-t-il  par  elle?  c'est  à  quoi  je  vais 
répondre,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  reste  rien  à 
désirer  sur  une  si  importante  matière.  Je  dis  donc 
que  Dieu  alors  même  aura  toujours  droit  de  nous 
juger  par  notre  raison  :  non  pas,  si  vous  le  voulez, 
non  pas  précisément  par  notre  raison  trompée, 
mais  par  notre  raison  trompée  sur  certains  articles, 
tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur  d'autres;  mais 
par  notre  raison  trompée  à  certains  temps  de  la 
vie ,  après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps. 
Distinguez  ces  deux  choses,  et  sentez-en  bien  toute 
la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affahres ,  et  raison 
si  éclairée  en  d'autres  temps  sur  l'affaire  même  du 
salut.  Car  sur  mille  points  où  il  ne  s'agit  ni  de  vo- 
tre intérêt,  ni  de  votre  ambition,  ni  de  votre  plai- 
sjr,  (jveUe  est  la  pénétration  de  vos  lumières?  quelle 


est  la  droiture  de  vos  jugements?  Vous  voyez  d*a- 
bord  ce  qui  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas,  ce 
qui  est  raisonnable  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qu'il 
faut  prendre  et  ce  qu'il  faut  rejeter,  ce  qu'il  faut 
approuver  et  ce  qu'il  faut  condamner  :  vous  donnez 
là-dessus  des  conseils  si  sages,  vous  prenez  des 
mesures  si  justes!  et  c'est  cela  même  aussi  que  Dieu 
vous  opposera.  La  belle  excuse  pour  vous  justifier 
auprès  de  lui  !  j'étais  dans  l'erreur.  Mais  vous  y  étiez 
parce  que  vous  le  vouliez ,  et  vous  le  vouliez  parce 
que  votre  intérêt  vous  le  faisait  vouloir;  vous  le 
vouliez  parce  que  votre  ambition  vous  le  faisait 
vouloir;  vous  le  vouliez  parce  que  votre  plaisir 
vous  le  faisait  vouloir.  Partout  où  l'intérêt,  je  dis 
votre  intérêt  propre,  n'avait  point  de  part,  vous 
étiez  si  clah'voyant  pour  démêler  la  vérité  de  far- 
tifice  et  du  mensonge!  Vous  vous  piquiez  tant 
d'habileté ,  et  vous  en  aviez  tant  pour  découvrir 
le  fond  de  chaque  chose,  et  pour  en  connaître 
l'équité  ou  l'injustice!  Partout  où  l'ambition  ne 
prétendait  rien,  et  n'avait  rien  à  prétendre,  vous 
saviez  si  bien  distinguer  le  bon  droit ,  et  une  probité 
naturelle  vous  donnait  même  tant  d'horreur  de 
certaines  pratiques  et  de  certaines  menées  secrètes 
où  tous  les  principes,  je  ne  dis  pas  seulement  de 
la  religion,  mais  de  la  société,  mais  de  l'humanité, 
étaient  renversés!  Dès  que  la  passion  ne  parlait 
plus,  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  vos  plaisirs  infâ- 
mes, vous  étiez  contre  le  crime  si  sévère  dans  vos 
décisions,  et  si  rigide  dans  vos  arrêts!  Ôr  cette  di- 
versité, cette  contrariété  de  sentiments,  d'où  est- 
elle  venue?  ce  que  vous  pensiez  en  telle  et  telle  con- 
joncture, pourquoi  en  telle  autre  ne  le  pensiez-voua 
plus?  ce  que  vous  étiez  à  tel  et  tel  temps,  pourquoi 
à  tel  autre  ne  l'étiez- vous  plus? 

Car  enfin,  chrétiens,  malgré  le  prodigieux  chan- 
gement qui  s'est  fait  en  nous  et  dans  toutes  iei 
puissances  de  notre  âme,  il  y  a  eu  un  temps,  un 
heureux  temps,  où  l'innocence  du  baptême  nous 
rendait  comme  des  enfants  raisonnables,  c'est-à- 
dire  purs  et  exempts  des  faux  préjugés  du  monde  : 
point  de  déguisements  alors ,  point  de  préventions 
et  de  maximes  corrompues  :  Sicut  modo  genUi 
infantes,  rationabiles ,  sine  dolo.  (1.  Petb.,  2.)  Ce 
qui  était  vertu  nous  paraissait  vertu ,  et  ce  qui  était 
injustice  nous  paraissait  injustice.  Sentiments,  dit 
Tertullien,  d'autant  plus  épurés  et  plus  divins, 
qu'ils  étaient  plus  simples  et  plus  naturels.  Or  venez, 
dira  Dieu ,  venez ,  âme  chrétienne  :  Consiste  in 
medio,  anima,  (Tebtul.,  de  Testim.  anim.,c,  1.) 
Produisez-vous  dans  la  simplicité  de  votre  être  :  Te 
simpUcem  compello.  Je  ne  veux  que  vous-même  dé- 
nuée de  tous  les  dons  de  grâce  dont  vous  avez  été 
revêtue.  Je  n'ai  que  faire  de  votre  foi  ;  votre  raison 
me  suffit.  Où  est-elle  celte  raison,  que  je  vous 
avais  d'abord  donnée?  que  vous  dictait-elle  ?  quelle 
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lia  montrait-elle,  avant  que  la  passion  Peut  i  de  vous-mêmes  qui  vous  tourmentera  à  la  mort ,  et 

après  la  mort.  La  vue  d'un  Dieu  courroucé  aura 
quelque  chose  de  bien  terrible;  mais  Tobjet  qui 
vous  fera  plus  d*horreur,  c*est  vous-mêmes.  Et 
voilà  pourquoi  Dieu  £ait  cette  menace  au  pécheur 
dans  rÉcriture,  de  le  présenter  et  de  Topposer  lui- 
même  à  lui-même  :  Argtuxm  te,  et  sUUuam  con- 
tra faciem  tuam.  {PscUm,,  49.) 

Dès  maintenant  cela  n'est-il  pas  ainsi?  et  cette 
vue  de  vous-mêmes  n'est-elle  pas  la  chose  du  monde 
que  vous  fuyez  le  plus?  Vous  parler  de  rentrer  dans 
vous-mêmes,  c'est  un  langage  qui  vous  importune; 
et  s*il  m'arrivait  de  vous  faire  ici  un  portrait  de 
vous-mêmes  un  peu  trop  fidèle ,  vous  vous  tourne- 
riez contre  moi ,  marque  évidente  que  vous  ne  pou- 
vez déjà  supporter  la  vue  de  vous-mêmes.  Et  puis- 
que vous  ne  pouvez  vous  souffrir  vous-mêmes, 
vous  n'êtes  donc  pas  dans  Tordre,  et  il  y  a  quelque 
chose  de  déréglé  et  de  corrompu  dans  vous  qui 
vous  fait  peine.  Mais  c'est  pour  cela ,  dit  saint  Au- 
gustin, qu'il  faut  aimer  cette  vue  de  nous-mêmes, 
parce  qu'elle  nous  choque  et  qu'elle  nous  déplaît. 
Car  pour  plaire  à  Dieu ,  ajoute  ce  Père ,  il  faut  nous 
déplaire  à  nous-mêmes,  et  pour  nous  déplaire  à  nous- 
mêmes,  il  faut  nous  voir.  Si  nous  nous  voyions,  conti- 
nue ce  saint  docteur,  nous  nous  haïrions ,  et  Dieu 
commencerait  à  nous  aimer.  Parce  que  nous  ne  nous 
voyons  pas,  nous  nous  aimons,  et  nous  sommes 
insupportables  à  Dieu.  Mais  dans  le  jugement  der- 
nier nous  nous  verrons,  avec  cette  triste  circon- 
stance, que  nous  nous  verrons  trop  tard,  et  que 
nous  serons  tout  à  la  fois  un  objet  de  haine ,  et  pour 
nous-mêmes,  et  pour  Dieu  :  pour  nous-mêmes, 
qui  nous  verrons  tels  que  nous  sommes ,  pour  Dieu , 
qui  nous  frappera  d'un  éternel  anathème. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  saints,  et  des  saints 
qui  n'avaient  assurément  pas  moins  de  force  d'es- 
prit que  nous ,  ni  des  lumières  moins  pénétrantes 
que  les  nôtres.  Voilà  ce  qui  a  persuadé  saint  Jérôme 
de  quitter  le  monde  et  d'embrasser  les  rigueurs  de 
la  pénitence.  Si  nous  n'en  sommes  pas  touchés, 
malheur  à  nous  et  à  notre  endurcissement!  mais 
quelque  insensibles  que  nous  soyons,  voilà  ce  que 
nouscraindronsun  jour,  et  ce  que  nous  regretterons 
peut-être  éternellement  de  n'avoir  pas  craint  plus 
tôt.  Craignons-le  donc  dès  maintenant,  mes  chers 
auditeurs;  et  pour  nous  rendre  cette  crainte  utile, 
jugeons-nous  avant  que  Dieu  nous  juge.  Soumet- 
tons-nous à  notre  foi,  afin  qu'elle  ne  s'élève  pas 
contre  nous.  Accordons-nous  avec  notre  raison, 
écoutons-la,  et  laissons-nous  y  conduire,  afin  que 
cet  adversaire  domestique,  avec  qui  nous  sommes 
encore  dans  le  chemin ,  ne  nous  livre  pas  aux  minis- 
tres de  cette  justice  rigoureuse  dont  il  n'y  aura 
plus  de  grâce  à  espérer.  Prévenons  cette  vue  forcée 
que  nous  aurons  de  nous-mêmes ,  par  une  vue  libre 


?  Qu'elle  sorte  des  ténèbres  où  vous  l'avez 
î  ;  et  puisqu'elle  ne  vous  a  pas  servi  de  guide 
vous  deviez  la  suivre,  qu'elle  serve  main- 
ODtre  vous  et  de  témoin  et  de  juge  :  Con- 
medio,  anima;  te  simpUcem  compello. 
t  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'a  paru 
îble  dans  le  jugement  de  Dieu ,  et  plus  di- 
rons  être  présenté.  Tous  ces  signes  qui  le 
x>nt,  et  dont  nous  parie  l'évangile  de  ce 
font  pas  sur  moi  une  si  grande  impression. 
Dieu  qui  me  juge  par  ma  raison  même  et 
religion,  c'est  ce  qui  cause  toutes  mes 
t.  Sur  quoi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  que 
Isait  saint  Bernard  écrivant  à  un  pape ,  et 
int  des  remontrances  que  son  zèlel'enga- 
ui  faire.  Car  voici  comment  il  lui  parlait  : 
ait  un  juge  dans  le  monde  qui  fût  au-dessus 
,  je  pourrais  recourir  à  lui  contre  vous.  Je 
il  y  a  un  tribunal  pour  vous  et  pour  moi , 
^ui  de  Jésus-Christ;  mais  à  Dieu  ne  plaise 
ous  y  appelle  jamais,  moi  qui  n'y  voudrais 
que  pour  votre  défense.  Que  me  reste-t-il 
inon  que  j'en  appelle  à  vous-même ,  et  que 
fasse  vous-même  le  juge  de  votre  propre 
Test  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui ,  chré- 
i  je  suivais  l'ardeur  de  ce  zèle  dont  je  me 
imé  pour  les  intérêts  de  Dieu  comme  son 
t ,  je  vous  citerais  devant  ce  tribunal  redou- 
•ù,  quelque  grands  que  vous  soyez,  toute 
randeur  sera  anéantie  :  mais  que  le  Ciel 
nais  me  préserve  d'y  devenir  votre  accusa- 
oi  qui  dois  joindre  au  zèle  de  la  gloire  de 
zèle  de  votre  salut!  Ce  n'est  donc  point  à 
e  j'en  appelle,  mais  à  vous-même,  à  votre 
,  à  votre  raison.  Faites-vous  justice  de 
Imes  à  vous-mêmes,  ou  faites-la  plutôt  à  Dieu. 
ir  où  il  faut  que  vous  commenciez.  Quand 
us  serez  jugés  vous-mêmes ,  je  pourrai  vous 
e  tout  n'est  pas  encore  décidé;  et  quelque 
eux  que  vous  puisse  être  le  jugement  que 
irez  fait  de  vous-mêmes,  il  faut  toujours 
B  celui  de  Dieu ,  puisque  saint  Paul ,  tout 
pôtre  qu'il  était ,  et  quoique  sa  conscience 
eprochât  rien ,  ne  se  croyait  pas  pour  cela 
Mais  aujourd'hui  je  ne  vais  pas  jusque-là. 
s-vous  de  vous-mêmes,  répondez-vous  de 
,  et  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  Or  je  dis, 
is,  que  vous  n'aurez  jamais  cette  assurance 
3  part,  tandis  que  vous  vivrez  dans  le  désor- 
péché,  et  je  n'en  veux  point  d'autre  témoin 
us-mêmes  et  votre  conscience.  Vous  vous 
à  vous-mêmes  pour  quelque  temps,  et  vous 
!Z  a  vous  y  cacher  :  mais  la  mort  viendra,  et 
nent  de  Dieu ,  où  il  faudra  soutenir  malgré 
tte  vue  de  vous-mêmes  :  car  c'est  cette  vue 
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et  volontaire.  Ab!  Seigneur,  permettez-moi  de 
vous  faire  ici  une*  prière  qui  peut  paraître  téméraire 
et  présomptueuse,  mais  qui  ne  procède  que  des 
connaissances  que  vous  me  donnez  du  redoutable 
mystère  de  votre  jugement.  Toute  la  grâce  que  je 
vous  demande  à  ce  grand  jour,  c^est  que  vous  me 
défendiez  de  moi-même  ;  car  pour  vous ,  mon  Dieu, 
j*ose  dire  que  je  ne  vous  crains  que  parce  que  je  me 
crains  moi-même.  Dans  vous ,  je  ne  vois  que  des 
sujets  de  confiance ,  parce  que  je  ne  vois  dans  vous 
que  bonté  et  que  miséricorde.  Mais  comme  cette 
bonté  est  essentiellement  opposée  au  péché,  et  que, 
sans  changer  de  nature,  toute  bonté  qu'elle  est, 
elle  est  justice ,  elle  est  colère,  elle  est  vengeance  à 
regard  du  péché ,  voyant  ce  péché  dans  moi ,  il  faut 
que  je  craigne  jusques  à  votre  bonté,  jusques  à 
votre  miséricorde  même.  Peut-être,  mon  Dieu,  y 
a-t-il  ici  des  âmes  sur  qui  ces  grandes  vérités  n*ont 
encore  fait  nulle  impression.  Mais  vous  êtes  le  maî- 
tre des  cœurs ,  puisque  c^est  vous  qui  les  avez  for- 
més; et  vous  avez  des  grâces  pour  les  réveiller  de 
leur  assoupissement,  pour  les  troubler,  pour  les 
convertir  par  ce  trouble  salutaire,  et  les  ramener 
dans  la  voie  de  Téternité  bienheureuse ,  où  nous 
conduise,  etc. 


SERMON 
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Responderu  Jésus  ait  illis  :  Euntes,  renunciate  Joanni 
quŒ  audUUs  et  vidisiis,  Cœci  vident,  claudi  ambulant,  surdi 
audiunt,  mortui  resurgunt,  et  beatus  est  qui  no»  fuerit 
scandalizatus  in  me. 

Jésus-Christ  lear  répondit  :  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous 
a?ez  vuet  entendu.  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marcb(>nt, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  et  heureux  celai 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moL  SAi?rr  Matthieu,  chap.  ii. 

SiBB, 

Après  des  miracles  si  éclatants,  le  Sauveur  du 
monde  avait  droit  de  se  promettre,  non-seulement 
que  les  hommes  ne  se  scandaliseraient  point  de  son 
Évangile,  mais  qu'ils  feraient  gloire  de  l'embrasser 
et  de  le  suivre.  Tant  de  malades  guéris ,  sourds , 
muets ,  aveugles ,  boiteux ,  des  morts  ressuscites , 
raille  autres  prodiges  qui  marquaient  si  visiblement 
la  force  et  la  vertu  d'un  Dieu ,  devaient  sans  doute 
lui  attirer  le  respect  et  la  vénération,  que  dis-je? 
Tadoration  même  et  le  culte  de  toute  la  terre.  Ce- 
pendant ,  6  profondeur  et  abîme  des  conseils  de 
Dieu  !  malgré  ces  miracles ,  Jésus-Christ  est  un  sujet 
de  scandale  pour  le  monde ,  et  ce  scandale  est  de- 
venu si  général,  que  lui-même,  dans  l'Évangile,  il 
déclare  bienheureux  quiconque  saura  s'en  préserver  : 
Et  beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me. 


En  effet ,  de  quoi  le  monde,  je  dis  le  monde  pro- 
fane et  impie,  ne  s'est-il  pas  scandalisé  dans  ce 
Dieu-Homme.'  Il  s'est  scandalisé  de  sa  personne, 
il  s'est  scandalisé  de  sa  doctrine ,  il  s'est  scandalisé 
de  sa  loi,  il  s'est  scandalisé  de  ses  souffiranoes,  il 
s'est  scandalisé  de  sa  mort,  jusque-là  que  saint 
Pmil ,  lorsqu'il  parlait  aux  ûdèles  du  mystère  de  la 
croix,  ne  l'appelait  plus  le  mystère  de  la  croix, 
mais  le  scandale  de  la  croix  :  Ergo  evacuatum  est 
scandalum  crucis  f  (  GakU.,  5.  )  Eh  !  quoi  donc ,  mes 
frères,  écrivait-il  aux  Galates,  le  scandale  de  la 
croix  est-il  anéanti  ?  Ce  que  les  fidèles  entendaient , 
et  ce  qui  leur  faisait  comprendre  que  la  croix ,  qui 
devait  être  pour  les  prédestinés  im  mystère  de  ré- 
demption, serait  pour  les  réprouvés  un  signe  de 
contradiction ,  et  que  le  grand  scandale  des  hommes 
serait  le  Dieu  même  qui  s'était  fait  homme  pour  les 
sauver. 

Tel  était  alors  le  langage  des  apôtres;  mais  ren- 
dons aujourd'hui  gloire  à  Dieu ,  ce  scandale  enfin  a 
cessé  :  Jésus-Christ  a  triomphé  du  monde ,  sa  dod^ 
trine  a  été  reçue,  sa  religion  a  prévalu;  sa  croix, 
comme  dit  saint  Augustin,  est  sur  le  front  des 
souverains  et  des  monarques.  Mais  à  ce  scandale 
dont  Jésus-Christ  était  l'objet ,  il  en  a  succédé  un 
autre  dont  nous  sommes  les  auteurs  ;  un  autre  non 
moins  funeste,  et  peut-être  encore  plus  criminel. 
Je  m'explique.  Jésus-Christ  n'est  plus  pour  nous 
un  sujet  de  scandale,  mais  nous  sommes  des  sujets 
de  scandale  pour  Jésus-Christ;  nous  ne  sommes 
plus  scandalisés  de  lui ,  mais  nous  le  scandalisons 
lui-même  dans  la  personne  de  nos  frères ,  comme 
il  est  écrit  que  saint  Paul  le  persécutait  en  persécu- 
tant  l'Église  :  Saule,  Saule,  quid  me  persequerisf 
{Àct  y  26.)  Saul ,  Saul ,  disait  le  Sauveur  du  monde  « 
pourquoi  me  persécutez-vous  ?  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'il  pourrait  nous  dire  :  Pourquoi  me  scandalisez- 
vous  en  scandalisant  ceux  qui  m*appartiennent,  et 
qui  sont  les  membres  de  mon  corps  mystique  ?  Or 
c'est  de  ce  scandale  causé  au  prochain  que  j'ai 
aujourd'hui  à  vous  entretenir,  après  que  nous  aurons 
demandé  le  secours  du  Ciel  par  l'intercession  de 
Marie.  Jve,  Maria. 

J'entre  d'abord  dans  mon  sujet,  et  m'arrêtant  à 
la  pensée  du  Fils  de  Dieu,  sur  laquelle  roule  toute 
la  morale  de  notre  Évangile,  et  qui  doit  servir  à 
notre  instruction;  au  lieu  que  le  Sauveur  du  monde 
déclare  heureux  quiconque  ne  sera  point  scandalisé 
de  lui  :  Et  beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  im 
me,  par  une  conséquence  tout  opposée,  je  condos 
que  malheureux  est  celui  qui  scandalise  Jésus-ChrLst 
même,  en  scandalisant  le  prochain.  Voilà  le  point 
important  que  j'entreprends  d'établir.  Péché  de 
scandale ,  que  Dieu  déteste  et  qu'il  condamne  hau- 
tement en  mille  endroits  de  l'Écriture.  Péché  qu'il 
reprochait  si  fortement  à  une  âme  infidèle,  par  ces 
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parotoB  da  {Maame  :  Adcersus  Jilium  matris  tua 
pomébas  teamdahnn  (PsaUn. ,  49)  ;  vous  dressiez  an 
piège  k  votre  firère,  pour  le  foire  tomber,  et,  in- 
seosîtle  à  la  douleur  que  l'Église,  votre  commune 
mère,  ressentirait  de  sa  perte,  vous  ne  craigniez 
point  d'être  pour  lui  une  occasion  de  scandale. 
Péché ,  dit  Tertullien ,  qui  forme  les  âmes  au  crime, 
coonne  le  bon  exemple  les  forme  à  la  vertu  :  Scanr 
dabamexempium  reimalx,  «eUficans  adcMictum. 
(TiBTUix.)  Je  veux  aujourd'hui ,  chrétiens ,  vous 
donner  l'idée  et  la  juste  notion  de  ce  péché;  je  veux 
vous  en  inspirer  l'horreur  ;  je  veux ,  avec  le  secours 
de  la  parole  de  Dieu,  vous  apprendre  à  le  craindre 
et  à  réviter. 

Or,  pour  cela  j'avance  deux  propositions  :  écou- 
tes-lei,  parce  qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce 
discours.  Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  : 
c'est  la  première;  mais  doublement  malheureux 
celui  qui  le  cause,  quand  il  est  spécialement  obligé 
à  donner  Pexemple  :  c'est  la  seconde.  Malheureux 
celui  qui  cause  le  scandale  :  voilà  le  genre  du  péché 
que  je  coml>ats,  et  qui,  regardé  absolument,  ne  se 
trouve  que  trop  répandu  dans  toutes  les  conditions. 
Mais  doublement  malheureux  celui  qui  cause  le 
scandale,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
Texemple  :  voilà  l'espèce  particulière  de  ce  péché , 
qui ,  pour  être  bornée  à  certains  états ,  n'est  encore 
néanmoins,  comme  vous  le  verrez,  que  d'une  trop 
grande  étendue.  Malheureux  l'homme,  quel  qu'il 
soit,  qui  devient  à  ses  frères  un  sujet  de  scandale 
et  de  chute  :  la  seule  qualité  de  chrétien  doit  faire 
sa  condamnation.  Mats  plus  malheureux  l'homme 
qui  scandalise  ses  frères,  lorsque  outre  la  qualité 
commune  de  chrétien,  il  a  encore  un  titre  propre 
et  personnel  qui  l'engage  à  les  édifier.  Dans  la  pre- 
mière partie,  je  vous  donnerai  sur  celte  impor- 
tante matière  des  règles  et  des  maximes  générales , 
qui  conviendront  à  tous.  Dans  la  seconde ,  je  tire- 
rai de  la  différence  de  vos  conditions  des  motifs 
particuliers,  mais  motifs  pressants,  pour  vous 
insiurer  à  chacun  siir  ce  même  sujet ,  et  selon  votre 
eut,  tout  le  zèle  et  toute  la  vigilance  nécessaires. 
L'un  et  l'autre  comprend  tout  mon  dessein.  Com- 
mençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

fl  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  :  c'est 
Jésus-rCbrist  qui  l'a  dit,  et  c'est  un  de  ces  profonds 
mystères  où  les  jugements  de  Dieu  nous  doivent 
paraître  plus  impénétrables.  Car  sur  quoi  peut  être 
fondée  cette  nécessité?  N'en  cherchons  point  d'au- 
tres raisons  que  l'iniquité  du  monde ,  dont  Dieu 
saitbien  tirer  sa  gloire  quand  il  lui  plaît,  mais  dont  il 
ne  lui  plaît  pas  toujours  d'arrêter  le  cours  par  les 
voies  extraordinaires  de  son  absolue  puissance.  Le 
monde ,  remarque  fort  bien  saint  Chrysostôme  ex- 


pliquant ce  passage,  le  monde  étant  aussi  perverti 
qu'il  l'est ,  et  Dieu ,  par  des  raisons  supérieures  de 
sa  providence,  le  laissant  dans  la  corruption  où 
nous  le  voyons,  et  ne  voulant  point  faire  de  mi- 
racle pour  l'en  tirer,  il  est  d'une  conséquence  né- 
cessaire qu'il  y  ait  des  scandales  :  Neceue  est  ut 
veniant  scandala.  (Matth.,  J8.)  Mais  quelque 
nécessaire  et  quelque  infaillible  que  soit  cette  con- 
séquence, malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive.  C'est  ce  qu'ajoute  le  Fils  de  Dieu ,  et  c'est 
le  terrible  anathème  qu'il  a  prononcé  contre  les  pé- 
cheurs scandaleux  :  Ferumtamen  vx  homini  iiii 
per  qvem  scandahim  venii,  (Matth.,  18.)  Ana- 
thème ,  dit  saint  Chrysostôme,  que  les  prédicateurs 
de  l'Évangile  ne  sauraient ,  ni  trop  souvent  répéter 
à  leurs  auditeurs,  ni  trop  vivement  leur  faire  ap- 
préhender. Appliquez-vous  donc,  chrétiens,  et 
souvenez-vous  que  voici  peut-être  le  point  de  notre 
religion  sur  quoi  il  nous  importe  Je  plus  d'être  so- 
lidement instruits.  P^«  homini  illi;  malheur  à  celui 
qui  cause  le  scandale.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  est 
homicide  devant  Dieu  de  toutes  les  âmes  qu'il  scan- 
dalise ,  et  parce  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  de  tous 
les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  Deux  raisons 
qu'en  apporte  saint  Chrysostôme,  et  qui  sont  ca- 
pables de  toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis ,  s'il 
leur  reste  encore  une  étincelle  de  foi.  Donnez  au- 
jourd'hui ,  Seigneur,  à  mes  paroles  une  force  toute 
nouvelle  :  et  vous,  chrétiens,  rendez-vous  plus 
attentifs  que  jamais,  et  ne  perdez  rien  de  tout  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer  pour  votre  ins- 
truction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous 
les  principes  de  la  religion ,  devient  homicide  des 
âmes  qu'il  scandalise.  Péché  monstrueux,  péché 
diabolique ,  péché  contre  le  Saint-Esprit,  péché  es- 
sentiellement opposé  à  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  péché  dont  nous  aurons  singulièrement  à 
rendre  compte  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  mais , 
ce  qui  mérite  encore  plus  vos  réflexions ,  péché  d'au- 
tant pins  dangereux  qu'il  est  plus  ordinaire  dans 
le  monde  ;  que  tous  les  jours  on  le  commet ,  sans 
avoir  même  intention  de  le  commettre  ;  que  sou- 
vent il  est  attaché  à  des  choses  qui  paraissent  en 
elles-mêmes  très-légères,  et  dont  on  ne  se  fait  nul 
scrupule,  mais  qui,  selon  Dieu,  sont  d'une  malice 
énorme ,  parce  qu'elles  servent  de  matière  au  scan- 
dale. Comprenez  bien  tout  ceci ,  et  voyons  s'il  y  a 
rien  en  quoi  je  passe  les  bornes  de  la  plus  étroite 
vérité. 

Péché  monstrueux  :  car  quelle  horreur  de  causer 
la  mort  à  une  âme  qui ,  juste  et  innocente ,  était 
agréable  et  précieuse  à  Dieu  !  de  lui  êter  une  vie 
surnaturelle  et  divine ,  et  de  lui  faire  perdre  son 
droit  au  royaume  de  Dieu!  Or  voilà,  mes  chers 
auditeurs ,  le  péché  que  vous  commettez  quand  vous 
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scandalisez  votre  prochain.  FUt-ce  le  dernier  des 
hommes  pour  qui  vous  êtes  un  sujet  de  chute,  ou 
en  le  détournant  du  bien,  ou  en  le  portant  au  mal, 
ou  en  lui  communiquant  vos  sentiments  dépravés , 
ou  en  Tentraînant  par  vos  exemples  contagieux;  fût- 
ce  ,  encore  une  fois ,  le  dernier  des  hommes  et  le  plus 
méprisable  d'ailleurs,  vous  êtes  toujours  coupable  ; 
et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  marquer 
clairement  et  distinctement  dans  l'Évangile  par  ces 
paroles  dont  le  sens  est  si  étendu  :  Qui  autem  scar^ 
dalizaverit  unum  de  pusillis  isiis  qui  in  me  cre- 
duiU.  (Matth.,  18)  Que  si  quelqu'un  scandalise 
un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi.  Prenez  garde, 
reprend  saint  Chrysost6me,  que  Jésus-Christ  ne 
dit  pas  :  si  quelqu'un  scandalise  un  grand  de  la 
terre.  C'est  encore  un  autre  désordre  plus  criminel , 
et  plus  à  déplorer  dans  le  monde  chrétien.  Désordre 
toutefois  si  commun!  car  combien  de  tout  temps 
n'a-t-on  pas  vu  et  combien  tous  les  jours  ne  voit-on 
pas  de  ces  esprits  pernicieux  qui ,  par  un  secret  ju- 
gement de  Dieu ,  semblent  n'approcher  les  grands 
et  n'avoir  part  à  leur  faveur  que  pour  les  corrompre 
par  les  détestables  maximes  qu'ils  leur  inspirent, 
et  par  les  damnables  conseils  qu'ils  sont  en  posses- 
sion de  leur  donner  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  morale  de 
Jésus-Christ ,  dans  les  paroles  que  j'ai  rapportées , 
ne  se  borne  pas  à  la  condition  des  grands.  Il  dit  : 
si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  :  et  par  là, 
chrétiens,  il  confond  Terreur  où  vous  pourriez 
être ,  que  la  bassesse  de  la  personne  dût  jamais 
vous  tenir  lieu  d'excuse,  et  autoriser  votre  péché. 
Il  est  vrai ,  c'est  une  indigne  créature,  une  créature 
de  néant  que  vous  pervertissez  ;  c'est  une  âme  vile 
selon  le  monde  que  vous  faites  servir  à  votre  incon- 
tinence; mais  cette  âme,  selon  le  monde  si  vile  et 
si  abjecte,  ne  laisse  pas,  dans  l'idée  de  Dieu,  d'être 
d'un  prix  inûni  ;  et  voilà  pourquoi  le  Dieu  même 
qui  l'a  créée,  qui  l'a  rachetée,  et  qui  sait  la  priser 
ce  qu'elle  vaut,  vous  déclare  qu'autant  de  fois  que 
vous  la  scandalisez ,  il  vaudrait  mieux,  non-seule- 
ment pour  elle,  mais  pour  vous,  qu'on  vous  pré- 
cipitât au  fond  de  la  mer  :  ExpedU  ei  ut  demerga- 
tur  inpro/undum  maris.  (Matth.,  18.) 

Péché  diabolique  :  et  la  raison  qu'en  donne  saint 
Chrysostôme  est  bien  évidente.  Car,  selon  l'Évan- 
gile ,  le  caractère  particulier  du  démon  est  d'avoir 
été  homicide  dès  le  commencement  du  monde  :  I/le 
homlcida  erat  ab  initio  (  Joan.  ,  8);  et  il  n'a  été 
homicide ,  poursuit  ce  saint  docteur,  que  parce  que 
dès  le  commencement  du  monde  il  a  fait  périr  des 
dmes  en  les  séduisant ,  en  les  attirant  dans  le  piège , 
en  les  faisant  succomber  à  la  tentation ,  en  mettant 
des  obstacles  à  leur  conversion.  Or  que  fait  autre 
chose  un  libertin ,  un  homme  vicieux ,  un  homme 
dominé  par  l'esprit  impur,  qui ,  dans  l'emportement 
de  ses  débauches,  cherche  partout ,  si  j'ose  m'expri- 


mervinsi ,  une  proie  à  sa  sensualité?  que  fiiît-U  au- 
tre chose ,  et  à  quoi  sa  vie  scandaleuse  est-elle  oc- 
cupée ?  A  tromper  les  âmes  et  à  les  damner  :  je  veux 
dire ,  à  se  prévaloir  de  leur  faiblesse,  à  abuser  de 
leur  simplicité,  à  profiter  de  leur  imprudence,  à 
tirer  avantage  de  leur  vanité,  à  ébranler  leur  reli- 
gion ,  à  triompher  de  leur  pudeur,  à  dissiper  leurs 
justes  craintes ,  à  arrêter  leurs  bons  désirs,  à  les 
confirmer  dans  le  péché,  après  les  y  avoir  fait  hoa- 
teusement  tomber  en  les  subornant;  à  les  éloigner 
des  voies  de  Dieu,  lorsque,  touchées  de  la  grâce, 
elles  commencent  à  se  reconnaître,  et  qu'elles  vou- 
draient sincèrement  se  relever.  Ne  sont-ce  pas  là, 
mondain  voluptueux  et  impudique ,  les  œuvres  de 
ténèbres  à  quoi  se  passe  toute  votre  vie?  C'est  donc 
l'office  du  démon  que  vous  exercez  ;  et  tous  l'exer- 
cez d'autant  plus  dangereusement ,  qu'étant  vous- 
même  sur  la  terre  un  démon  visible  et  revêtu  de 
chair,  ces  âmes  que  vous  scandalisez,  accoutumées 
à  se  conduire  par  les  sens,  et  chamelles  comme  vous, 
sont  plus  exposées  à  vos  traits,  et  en  reçoivent  de 
plus  mortelles  impressions.  Le  démon  dès  le  com- 
mencement du  monde  a  été  homicide  par  lui-même; 
mais  il  l'est  maintenant  par  vous  :  c'est  vous  qui  lui 
servez  de  suppôt,  vous  qui  lui  prêtez  des  armes, 
vous  qui  poursuivez  son  entreprise,  vous  qui  deve- 
nez à  sa  place  le  tentateur,  ou ,  pour  user  toujours 
de  la  même  expression,  le  meurtrier  des  âmes«  en 
sacrifiant  ces  malheureuses  victimes  à  vos  passions 
et  à  vos  plaisirs.  lUe  homlcida  erat  ah  initio. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque 
directement  la  charité ,  et  que  le  Saint-Esprit  est 
personnellement  la  charité  même  :  je  n'en  dis  point 
encore  assez ,  et  j'ajoute ,  parce  qu'il  blesse  la  cha- 
rité dans  le  point  le  plus  essentiel ,  et  qu'à  l'égard 
de  cette  vertu  si  nécessaire  et  dont  le  Saint-'Esprit 
est  la  source ,  il  rend  l'homme  criminel,  pour  ainsi 
parler,  au  premier  chef.  Car,  pour  raisonner  avec 
saint  Chrysostôme,  si  le  larcin  qui  dépouille  le 
prochain  d'un  bien  passager,  si  la  calomnie  qui  lui 
ôte  une  vaine  réputation ,  si  un  mauvais  office  qui 
lui  fait  perdre  son  crédit,  et  qui  ne  va  pour  lui  qu*à 
la  destruction  d'une  fortune  périssable;  si  ce  sont 
là,  dans  toutes  règles  de  la  religion ,  autant  d'at- 
tentats contre  la  charité  qui  lui  est  due,  qu'est-ce 
que  le  scandale  qui  tend  à  la  ruine  de  son  salut  éter- 
nel? Non,  non,  concluait  le  disciple-bien-aimé,  un 
mal  aussi  grand  que  celui-là  ne  peut  point  être  dans 
celui  qui  aime  son  frère  :  Qui  diligitfratrem  sman, 
scandalum  in  eo  non  est.  (  Joan.  ,  2.)  En  effet ,  il 
ne  faut  avoir  envers  son  frère  qu'une  médiocre  cha- 
rité, pour  prendre  garde  à  ne  lui  pas  causer  un  dom- 
mage infini  en  le  scandalisant.  Vengez-vous  sur  ses 
biens  et  sur  sa  personne,  mais  épargnez  sa  vie  ,dit 
Dieu  à  Satan,  lorsqu'il  hii  permit  de  tenter  Job  : 
yerumtamen  animam  iilius  serva.  (Job.  ,  2.)  Dieu 
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par  cet  ordre  défendit  seulement  à  Satan  d*enlever 
ao  saint  homme  Job  une  vie  naturelle  et  mortelle. 
Mais  ne  puis-je  pas  bien  dire  encore  avec  plus  de 
sujet  à  un  pédieur  scandaleux  :  Si  votre  frère  a  eu 
le  malheur  d*encourir  votre  indignation,  et.de  de- 
venir l'objet  de  votre  haine ,  faites-lui  toute  autre 
injustice  qu'il  vous  plaira ,  mais  ne  portez  pas  la 
vengeance  jusqu'à  lui  ravir  une  vie  spirituelle  et  im- 
mortelle? Donnez-lui  mille  chagrins,  suscitez-lui 
mille  affaires ,  troublez  son  repos ,  soyez  son  per- 
sécuteur, mais  respectez  au  moins  son  âme;  n'at- 
tentez point  à  sa  conscience  et  à  son  salut  :  rerum- 
tamen  €uUmam  UUus  serva,  II  s'ensuit  donc  que 
eelui  qui  compte  pour  rien  de  scandaliser  jBon  frère , 
n'a  pour  lui  nulle  charité ,  et  par  conséquent  qu'il 
est  devant  Dieu ,  non-seulement  homicide  de  son 
firère,  mais  de  la  charité  même  :  Qui  oditfratrem 
ihomieidaetL  (Jo an.,  3.) Or  combien  d'bom- 
(  de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous  vivons  ! 
c*est-à-dire  combien  d'hommes  emportés  dans  leur 
libertinage,  insensibles  à  la  damnation  de  leurs  frè- 
res,  et  qui ,  bien  loin  d'être  touchés  de  la  perte  d'une 
âme ,  affectent  d'y  contribuer  positivement ,  y  tra- 
vaillent de  dessein  formé ,  en  cherchent  les  voies 
et  les  occasions ,  et  se  gloriGent  comme  d'un  succès 
d'y  avoir  réussi  !  Est-il  un  meurtre  plus  cruel  ?  par- 
lons plus  simplement  :  est-il  un  crime  plus  outra- 
geux  au  Saint-Esprit  et  à  sa  grâce  ? 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  :  péché  essentielle- 
ment opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ  :  car, 
au  liai  que  Jésus-Christ ,  qui  s'appelle  et  qui  est  par 
ezcellence  le  Fils  de  l'homme ,  est  venu  en  qualité 
de  rédempteur  pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui 
avait  péri  :  FenUenim  Filius  hominit  quœrere, 
et  sahntm  facere quod perierat  (Lvc. <,  10);  leûls 
de  perdition  et  d'iniquité ,  qui  est,  dans  la  pensée 
de  Tertullien,  l'homme  scandaleux,  vient,  par  un 
dessein  tout  contraire,  pour  damner  et  pour  per- 
dre ce  qui  a  été  racheté.  Et  c'est  en  cela  que  le  grand 
Apôtre  a  fait  particulièrement  consister  la  grièveté 
du  scandale.  C'est  sur  quoi  était  fondée  cette  remon- 
trance si  pathétique  et  si  vive  qu'il  faisait  aux  Co- 
rinthiens ,  quand  il  les  conjurait  de  renoncer  à  cer^- 
tains  usages  auxquels  ils  étaient  attachés,  mais  dont 
quelques-uns  de  leurs  frères ,  moins  confirmés  dans 
la  foi,  se  scandalisaient.  Il  y  a  des  faibles  parmi 
vous,  leur  disait-il,  et  les  libertés  que  vous  vous 
donnez  leur  sont  des  occasions  de  chute;  mais  sa- 
vez-vous  que  ces  faibles ,  à  qui  votre  conduite  est  un 
scandale ,  sont  des  hommes ,  et  des  hommes  fidèles , 
pour  lesquels  Jésus-Christ  est  mort  ?  Savez-vous 
qu'en  les  scandalisant,  en  les  perdant  par  votre 
exemple  «  vous  détruisez,  au  moins  dans  leurs  per- 
sonnes, tout  le  mérite  et  le  fruit  de  la  mort  d'un 
Dieu?  Il  fsudra  donc,  poursuivait  l'Apôtre,  que 
Jésus-Christ  ait  souffert  inutilement  pour  eux  ?  Il 
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faudra  que  votre  frère,  encore  faible ,  périsse  et  se 
damne ,  parce  qu'il  ne  vous  aura  pas  plu  de  ména- 
ger sa  faiblesse ,  ni  d'avoir  pour  lui  les  égards  que 
la  charité  et  la  prudence  chrétienne  exigeaient  de 
vous?  Il  faudra  que  vous  arrachiez,  comme  par  vio- 
lence, à  Jésus-Christ,  ce  qui  lui  a  coûté  tout  son 
sang?  Ei  perUM  infirmus  in  tva  scientia , /rater, 
propter  qtiem  Christus  mortuus  est?  (1.  Cor. ,  8.) 

C'est  ainsi  que  leur  parlait  saint  Paul,  et  cette 
raison  seule  les  persuadait.  Le  zèle  dont  ils  étaient 
animés  pour  Jésus-Christ,  les  engageait  à  se  con- 
traindre, et  à  ne  s'attirer  pas  le  juste  reproche  d'avoir 
été  les  ennemis  de  sa  croix ,  en  servant  à  la  perte  de 
ceux  pour  qui  ce  Dieu-Homme  a  voulu  être  crucifié  : 
Propter  guem  Christus  mortuus  e«<v  Touchés  de  ce 
motif,  ils  renonçaient  sans  hésiter  à  des  pratiques 
qu*ifs  se  croyaient  d'ailleurs  permises.  Or,  quel  droit 
n'aurais-je  pas,  mes  chers  auditeurs,  de  vous  re- 
procher aujourd'hui ,  je  ne  dirai  pas  de  semblables 
libertés,  mais  des  libertés  bien  plus  dangereuses, 
bien  plus  condamnables?  Car,  combien  de  fois,  et 
en  combien  de  rencontres  n'avez-vous  pas  dû  vous 
appliquer  ces  paroles  :  Et  perUnt  ir^rmus  in  tua 
scientia  y /rater,  propter  quem  Christus  mortuus 
est!  combien  de  fois  par  des  libertés  criminelles 
qu'il  vous  était  aisé  de  retrancher,  n'avez-vous  pas 
blessé  des  consciences ,  et  donné  la  mort  à  des  âmes 
faibles,  pour  qui  votre  Dieu  a  donné  sa  vie!  Et  si 
ce  qu'a  dit  saint  Jean  dans  sa  première  épître  cano- 
nique est  vrai ,  comme  il  l'est  en  efïët,'  qu'il  y  a  déjà 
dans  le  monde  plusieurs  antechrists  :  Et  nunc  an- 
tichristi  multi  /acti  sunt  (  Joan.  ,  2  );  pourquoi  ? 
parce  que  le  monde  est  plein  d'indignes  chrétiens 
qui,  par  leurs  scandaleux  exemples,  ruinent  l'ou- 
vrage de  Jésus-Christ,  et  anéantissent  le  prix  de 
sa  rédemption  adorable;  à  combien  de  ceux  qui 
m'écoutent  cette  malédiction  ^  dans  le  sens  même 
littéral  de  l'Apôtre ,  ne  peut^elle  pas  convenir  !  £^ 
nunc  antichristi  multi /acti  sunt;  combien  d'ante^ 
christs  au  milieu  du  christianisme,  d'autant  plus  à 
craindre  qu'ils  sont  moins  déclarai  et  moins  con- 
nus! 

Delà,  péché  dont  Dieu  nousfera  rendre  un  compte 
plus  rigoureux  à  son  jugement.  Car  une  des  menaces 
de  Dieu  les  plus  terribles  que  je  trouve  dans  l'Écri  * 
ture,  c'est  celle-ci  :  qu'il  nous  demandera  compte . 
non^seulement  de  nous-mêmes,  mais  de  notre  pro-* 
chain  :  Sanguinem  autem  ^us  de  manu  tua  requi» 
ram,  (Ezech.  ,  3.  )  Dois-je  répondre  d'un  autre  que 
de  moi?  disait  Caîn  en  parlant  à  Dieu ,  et  voulant  se 
justifier  devant  lui  ?  m'avez^ous  établi  le  tuteur  et 
le  gardien  de  mon  frère?  Num  custos  fratris  mei 
sumego?{Gen.,  4.)  Langage  que  tiennent  encore 
tous  les  jours  tant  de  mondains  :  suis-je  chargé  du 
salut  d'autrui  ?  en  suis-je  responsable?  Oui^,  reprend 
le  Seigneur  par  son  prophète,  vous  m'en  répondrez; 
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et  quand  Je  Tiendrai,  comme  juge  souverain ,  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter 
mes  derniers  arrêts,  j'aurai  droit,  selon  toutes  les 
lois  dé  réquité ,  de  me  venger  sur  vous  de  bien  des 
crimes  dont  vous  aurez  été  le  premier  principe.  Car 
c'est  par  vos  sollicitations  que  votre  frère  s*est  perdu  ; 
c'est  par  vos  discours  licencieux  que  la  pureté  de 
son  âme  a  été  souillée  ;  c'est  vous  qui,  par  vos  erreurs 
et  par  les  détestables  maximes  de  votre  libertinage 
raffiné,  lui  avez  gâté  l'esprit;  c'est  vous  qui ,  par 
l'attrait  et  le  charme  de  votre  vie  dissolue,  lui  avez 
empoisonné  le  coeur  ;  c'est  vous  qui  l'avez  dégoûté 
de  ses  devoirs  ;  vous  qui ,  par  vos  railleries  pleines 
d'irréligion ,  lui  avez  fait  secouer  le  joug  et  aban- 
donner toutes  les  pratiques  du  christianisme  :  s'il 
s'est  engagé  dans  vos  voles  corrompues ,  c'est  par  la 
liaison  qu'il  a  eue  avec  vous  ;  s'il  s'est  livré  à  toutes 
ses  passions,  c'est  par  la  fausse  gloire  qu'il  s'est 
faite  de  vous  imiter  ;  s'il  a  contracté  tous  vos  vices , 
c'est  par  le  désir  de  vous  plaire.  Voilà ,  dit  Dieu  dans 
son  courroux,  ce  qui  vous  sera  imputé,  et  ce  que 
je  punirai  par  les  plus  sévères  châtiments.  Vous  a  vez 
fait  de  cet  homme  un  impie  ;  et,  entraîné  par  votre 
exemple,  il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  son  iniquité  : 
mais  son  sang  criera  à  mon  tribunal  bien  plus  haut 
que  celui  d'Abel  ;  il  me  demandera  justice  contre 
vous,  et  quelle  sera  votre  défense?  Ipse  impius  in 
iniqultate  tua  marietur  :  sangtiinem  autem  ejus  de 
manu  tua  requiram.  (Ezbch.  ,  3.)  Le  texte  hébraï- 
que porte  :  Anlmam  autem  ejus  de  manu  tua  requi- 
ram :  Je  prendrai ,  pécheur,  mais  à  tes  dépens ,  la 
cause  de  cette  âme  réprouvée,  dont  tu  auras  été 
l'homicide;  et,  toute  réprouvée  qu'elle  sera,  m'in- 
téressant  encore  immii*  tlle.je  ferai  retomber  sur  toi 
le  malheur  de  sa  réprobation. 

J'en  ai  dit  assez,  chrétiens ,  pour  vous  faire  con- 
naître la  grièveté  de  ce  péché  ;  mais ,  sans  insister 
là-dessus  davantage ,  voici  ce  qui  doit  surtout  exciter 
notre  vigilance  et  nous  servir  dérègle  pour  appren- 
dre à  nous  en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable,  sans  avoir 
même  intention  de  le  commettre.  Serai-je  assez  heu- 
reux pour  vous  faire  bien  sentir  cette  vérité,  et  pour 
obtenir  de  vous  que  chacun  s'applique  à  lui-  même 
cette  importante  leçon?  Car  il  n'est  pas  nécessaire , 
pour  scandaliser  les  âmes,  de  se  proposer,  par  un 
dessein  formé,  leur  damnation ,  ni  d'avoir  une  vo- 
lonté déterminée  d'être  au  prochain  un  sujet  de 
chute.  Le  démon  seul  est  capable  d'une  telle  malice, 
et  hii  seul ,  dit  saint  Chrysostôme,  aime  le  scandale 
pour  le  scandale  même.  Il  n'est  pas|,  dis-je ,  besoin 
que  je  veuille  expressément  faire  périr  l'âme  de  mon 
frère;  c'est  assez  que  je  m'aperçoive  qu'en  effet  je  la 
fais  périr  ;  c'est  assez  que  je  tienne  une  conduite  qui 
tend  d'elle-même  à  la  faire  périr;  c'est  assez  que  je 
£ass6  une  action  en  eontéquenee  de  laquelle  il  est  in- 


dubitable qu'elle  périra.  Mais  je  voudrais  qu'elle  ne 
périt  pas.  Il  est  vrai ,  vous  le  voudriez  ;  mais  vouloir 
qu'elle  ne  pérît  pas,  et  en  même  temps  vouloir  ce 
qui  la  fait  périr,  ce  sont ,  répond  saint  Chrysostôme , 
deux  volontés  contradictoires  :  et  votre  désordre  est, 
que  deces  deux  volontés,  l'une  bonne  et  l'autre  mau- 
vaise, la  première ,  qui  vous  fait  souhaiter  que  votre 
frère  ne  pérît  pas ,  et  qui  est  bonne,  n'est  qu'une  de- 
mi-volonté ,  qu'une  volonté  imparfaite ,  qu'une  de 
ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein,  et  qui  ne  servent 
qu'à  notre  damnation  ;  au  lieu  que  la  seconde ,  par 
où  vous  voulez  ce  qui  le  fait  périr ,  et  qui  est  mau- 
vaise, est  une  volonté  efficace,  une  volonté  absolue, 
une  volonté  consommée  et  réduite  à  soh  entier  ac- 
complissement. 

Ainsi ,  une  femme  remplie  des  idées  du  monde , 
et  vide  de  l'esprit  de  Dieu ,  se  trouve  engagée  dans 
des  visites ,  dans  des  conversations  dangereuses ,  et 
qu'elle  ne  veut  pas  interrompre ,  se  portant  à  elle* 
même  témoignage  qu'elle  ne  s'y  propose  aucune  in« 
tention  criminelle  :  toutefois  elle  voit  bien  que  par 
ce  commerce  elle  entretient  la  passion  d'un  homme 
sensuel ,  qu'elle  excite  dans  son  cœur  des  désirs  dé- 
réglés ,  qu'elle  le  détourne  des  voies  de  son  salut , 
qu'elle  donne  lieu  à  ses  folles  cajoleries;  elle  voit 
bien  qu'en  souffrant  ses  assiduités,  sans  qu'elle  le 
veuille  perdre,  elle  le  perd  néanmoins  :  en  est-elle 
moins  homicide  de  son  âme  ?  non ,  chrétiens  :  le 
scandale  qu'elle  donne  est  un  péché  pour  elle ,  et 
un  péché  grief.  Son  intention ,  dans  ce  commerce , 
n'est  que  de  satisfaire  sa  vanité;  mais,  indépendam- 
ment de  son  intention,  sa  vanité  ne  laisse  pas  d'al- 
lumer dans  ce  jeune  homme  et  d'y  nourrir  une  impu* 
dicité  secrète.  Elle  ne  répond  à  l'attachement  qu'on  a 
pour  elle  que  par  des  complaisances  qu'elle  appelle  de 
pures  honnêtetés,  et  elle  est  bien  résolue  d'en  demeu- 
rer là  :  mais  sa  résolution  n'empêche  pas  que  l'effet 
de  ses  complaisances  n'aille  plus  loin,  et  que,  malgré 
elle,  elle  ne  fasse  périr  celui  qu'elle  voudrait  seule- 
ment se  conserver,  et  à  qui  elle  n'a  pas  le  courage 
de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j'ai  dit,  et  plût  au  Ciel  que 
vous  sussiez  proûter  des  malheureuses  épreuves  que 
vous  en  faites  tous  les  jours ,  et  de  l'expérience  que 
vous  en  avez ,  ou  que  vous  en  devez  avoir  I  c'est  de 
là  que  j'ai  dit ,  et  je  le  dis  encore,  que  cet  homicide 
des  âmes  est  souvent  attaché  à  des  choses  très-légères 
dans  l'opinion  du  monde,  mais  qui ,  pesées  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  sont  des  abominations  de-* 
vantDieu;  à  des  immodesties  dans  les  habits,  à  un 
certain  luxe  dans  les  parures,  à  des  nudités  indé- 
centes, à  des  modes  que  le  dieu  du  siècle ,  c'est-à- 
dire  que  le  démon  de  la  chair  a  inventées;  à  des  légère*^ 
tés  et  des  privautés  où  Ton  ne  fait  point  difficulté  de  se 
relâcher  d'une  certaine  bienséance  ;  à  des  entretiens 
particuliers  dont  le  secret ,  la  familiarité,  la  douceur 
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afTaiblit  les  forts  et  in&tae  les  sages  ;  à  des  airs  d*eo- 
jooemeot  pea  réguliers  et  trop  libres ,  à  des  affecta- 
tions de  plaire  et  de  passer  pour  agréable.  Tout  cela, 
dites-Toos ,  est  innocent.  Hé  quoi  !  répond  saint  Jé- 
rôme, vous  appelez  innocent  ce  qui  fait  a  Tâme  de 
votre  prochain  les  plus  profondes  et  lespl  us  mortelles 
blessures!  Et  quand,  selonvosvues,  que  Dieu  saura 
bien  confondre,  tout  cela  en  soi-même  serait  inno- 
cent, du  moment  que  les  suites  en  sont  si  funestes , 
devez-Tous  tous  le  permettre,  ou  plutôt ,  ne  le  de- 
rez-Toos  pas  avoir  en  horreur  ? 

Est-ce  ainsi  qu*a  raisonné  saint  Paul ,  et  sont-ce 
là  les  principes  de  morale  qu'il  nous  a  donnés?  Non, 
non ,  disait  cet  homme  apostolique ,  je  ne  me  croirai 
jamais  permis  ce  que  j'aurai  prévu,  et  ce  que  je  sau- 
rai devoir  être  nuisible  au  salut  de  mon  frère.  Il  par- 
lait des  viandes  immolées  aux  idoles ,  qui ,  par  elles- 
mêmes^  n'ayant  rien  d'impur,  pouvaient,  dans  le 
sentimeot  des  apôtres,  être  mangées  indifféremment 
par  ceux  des  fidèles  qui  avaient  la  conscience  droite, 
c'est-à-dire  qui  ne  se  sentaient  nul  penchant  à  l'ido- 
lâtrie, et  qui  faisaient  uneprofessionsincèredecroire 
en  Dieu  seul.  U  n'importe ,  disait  ce  vaisseau  d'élec- 
tion ,  cet  homme  suscité  de  Dieu  pour  nous  instruire 
et  pour  former  nos  mœurs  :  si  la  viande  que  je  mange 
aeandaGse  mon  f^ère,  quoique  l'usage  de  cette  viande 
M  me  soit  défendu  par  nulle  autre  loi ,  je  me  con- 
damnerai par  la  loi  de  la  charité  à  n'en  point  man- 
1^  :  5i  esca  scandalizatfratrem  meum,  escam  non 
manducabo  in  xtemwn.  (1.  Cor. ,  8.)  Étes-vous, 
dirétîens,  plus  privilégiés  que  saint  Paul  ?  cette  loi  de 
la  charité  vous  oblige-t-elle  moins  que  lui  ?  Vous  est- 
fl  plus  libre  qu'à  lui  de  vous  en  dispenser  ?  et  si  l'apô- 
tre, renonçant  à  ses  droits,  acru  qu'il  devait  s'abste- 
nir d'une  viande,  quoique  permise,  mais  dont  il 
craignait  qu'on  ne  se  scandalisât,  avec  quel  front 
ponvez-vous  soutenir  devant  Dieu  cent  choses  que 
vous  traitez  d^indififérentes,  mais  dont  vous  savez 
'  mieux  que  moi  les  pernicieux  effets  ?  Avec  quel  front 
les  poavez-vous  traiter  d'indifférentes,  ayant  tant 
de  fois  reconnu  combien  elles  sont  préjudiciables  à 
ceux  qui  vous  approchent?  Non ,  doit  dire  avec  l'a- 
pôtre de  Jésus-Christ  une  âme  vraiment  chrétienne  « 
8ieespratiques,sicescoutumes  qu'autorise  le  monde 
et  qui  flattent  mon  amour-  propre  sont  en  moi  des. 
sujets  de  scandale,  quoi  qu'allègue  ma  raison  pour 
me  les  justifier,  je  veux  me  les  interdire:  quelque 
innocentes  qu'elles  me  paraissent,  je  les  abhorre,  je 
les  déteste,  j'y  renonce  pour  jamais  :  5/  esca  scanda^ 
UzaiJIratrem  meum ,  non  manducabo  camem  in 
seterman. 

Voilà  conmient  vous  devez  parler  et  raisonner,  si 
tous  raisonnez  et  si  vous  parlez  selon  les  principes 
de  votre  religion.  Autrement,  et  c'est,  comme  je 
Tai  d'abord  marqué,  le  second  malheur  de  celui  qui 
donne  le  scandale;  autrement,  mon  cher  auditeur, 


vous  vous  chargez  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes non-seulement  du  crime  particulier  que  vous 
commettez  en  scandalisant  votre  frère,  mais  géné- 
ralement de  tous  les  crimes  que  commet  et  que  com- 
mettra celui  que  vous  scandalisez.  Or,  qui  peut  creu- 
ser  et  mesurer  la  profondeur  de  cet  abîme?  et,  pour 
me  servir  de  l'expression  du  Saint-Esprit,  quelle 
multitude  d'abtmes  ce  seul  abîme  n'attire-t-il  pas  ? 
Abyssusahy$sum  inoocat.  (Psalm,,  57.)  Qui  pour- 
rait en  faire  le  dénombrement?  et  quel  autre  que 
vous,  ô  mon  Dieul  qui  sondez  les  abîmes,  les  peut 
connaître?  Deus  qui  intuerisabyssos.  (Daniel,  3.) 
De  combien  de  péchés,  par  exemple,  un  mauvais 
conseil  n'est-il  pas  la  source!  un  conseil  violent  et 
injuste  donné  à  un  homme  puissant,  et  qui  l'engage 
à  satisfaire  ou  sa  vengeance  ou  son  ambition ,  quels 
maux  ne  cause t-il  pas!  de  quels  désordres  n'est-il 
pas  suivi  I  quelle  propagation ,  si  j'ose  ainsi  dire,  et 
quelle  multiplicité  de  crimes  n'entraîne-t-il  pas  après 
lui!  Vous  êtes  trop  éclairés  pour  n'en  pas  voir  les 
conséquences,  et  trop  sensés  pour  n'en  pas  frémir^ 
Or,  il  est  de  la  foi  que  quiconque  est  auteur  d'un  tel 
conseil ,  au  même  temps  qu'il  l'a  donné,  sans  y  con^ 
tribuer  autre  chose  que  de  l'avoir  donné ,  s'est  déjà 
rendu  par  avance  coupable  de  tous  ces  malheurs } 
qu'il  s'est  fait  malgré  lui  complice  et  garant ,  disons 
mieux,  qu'il  se  trouve  malgré  lui  solidairement 
chargé  de  toutes  les  injustices  de  celui  qui  le  suit  ef 
qui  l'exécute.  Que  vos  jugements.  Seigneur,  sont 
incompréhensibles,  et  qu'il  faut  que  les  enfants  des 
hommes  soient  livrés  à  un  sens  bien  réprouvé^  quand 
ils  oublient  de  si  grandes  et  de  si  terribles  vérités  f 
Mais  les  péchés,  me  direz- vous,  sont  personnels; 
et  Dieu ,  quoique  redoutable  dans  ses  jugements  ^ 
semble  nous  rassurer  par  ses  promesses ,  lorsqu'il 
nous  dit  dans  l'Écriture,  que  l'âme  qui  péchera  est 
la  seule  qui  mourra  :  Anima  qu«  peccaverit,  ipsa 
mori€tur(EzEcn.i  18);  c'est-à-dire  que  cliacun  pé-* 
chera  pour  soi  ;  que  le  fils  ne  répondra  point  de  l'ini- 
quité de  son  père,  ni  le  père  de  l'iniquité  de  som 
fils  :  FUius  nonportabU  iniquUatem  patris  (  ibid^  )  i 
que  quand  il  faudra  comparaître  devant  le  souverain 
tribunal,  chacun  portera  son  propre  fardeau,  et 
non  celui  d'un  autre  :  Unusquisque  onus  suum  por- 
tabit,  (Galat^  6.)  J'en  conviens,  et  je  sais  que  ce  sont 
là  autant  d'oracles  contenus  dans  la  loi  divine,  et 
qui,  suivant  l'ordre  de  la  justice,  se  vérifieront  à 
l'égard  de  tous  les  autres  péchés  ;  mais  exceptez-en 
le  scandale  :  pourquoi  ?  parce  que  le  scandale  n'est 
pas  un  péché  purement  personnel ,  mais  comme  une 
espèce  de  péché  originel  qui,  se  communiquant  et 
se  répandant,  infecte  l'Ame ^  non-seulement  de  son 
propre  venin  et  de  sa  propre  malice ,  mais  de  la  ma' 
lice  encore  de  ceux  à  qui  il  s'étend  et  sur  qui  il  se 
répand.  Exceptez,  dis-je,  de  ces  règles,  l'homme 
scandaleux,  qui,  péchant  et  pour  soi,  et  pour  autrui  « 
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doit  être  jtigé  aussi  bien  pour  autrui  que  pour  soi- 
même;  et  la  raison  en  est  bien  naturelle.  Car  si, 
selon  la  loi  de  Dieu,  celui  qui  pèche  doit  mourir; 
beaucoup  plus,  dit  saint  Chrysostême ,  celui  qui  fait 
pécher,  celui  qui  incite  au  péché,  celui  qui  conseille 
le  péché,  cehii  qui  enseigne  le  péché,  celui  qui  donne 
l'exemple  du  péché,  celui  qui  fournit  les  moyens  et 
les  occasions  du  péché,  tout  cela,  en  quoi  consiste 
le  scandale,  étant,  sans  contredit ,  plus  punissable 
et  plus  digne  de  mort  que  le  péché  même.  Il  est  donc 
yrai  que  chacun  portera  son  propre  fardeau;  mais 
pour  vous,  pécheurs,  par  qui  le  scandale  arrive,  avec 
votre  propre  fardeau  vous  porterez  encore  celui  des 
autres;  et  quoique  les  autres,  dont  vous  porterez 
riniquité,  n*en  soient  pas  plus  déchargés  ni  justi- 
fiés, c'est  ce  fardeau  de  l'iniquité  d'autrui  qui  achè- 
vera de  vous  accabler. 

Mais  ces  péchés,  ajoutez-vous,  ne  m'ont  pas 
même  été  connus.  Connus  ou  non,  répond  saint 
Jérôme,  puisque  votre  péché  en  a  été  l'origine ,  ces 
péchés  des  autres,  par  une  fatalité  inévitable,  sont 
devenus  vos  propres  péchés.  Vous  n'avez  pas  su  les 
désordres  de  ceux  que  vous  scandalisez;  mais  pour 
ne  les  avoir  pas  sus ,  vous  n'en  avez  pas  moins  été 
le  principe.  Vous  ne  les  avez  pas  sus ,  mais  vous  avez 
dû  les  savoir,  mais  vous  avez  dû  les  craindre ,  mais 
vous  avez  dû  les  prévenir,  ^  c'est  ce  que  vous  avez 
négligé  :  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  vous  en 
faire  porter  toute  la  peine. 

Voilà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois,  dans  la  fer- 
veur de  sa  pénitence,  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  fit 
particulièrement  grâce  sur  deux  sortes  de  péchés 
dont  les  conséquences  lui  paraissaient  infinies  :  les 
péchés  cachés,  et  les  péchés  d^autrul;  les  péchés 
qu'il  commettait  lui-même  sads  le  savoir,  et  les  pé- 
chés qu*il  faisait  commettre  aux  autres  sans  jamais 
se  les  imputer  :  DeUcta  quis  inièlligUf  ab  occtdtis 
mets  munda  me,  cU)  cUienis  parce  servo  tuo.  {Psaim. 
18.)  Ah!  Seigneur,  s'écriait-il,  quel  est  l'homme 
qui  connaisse  toutes  ses  fautes?  quel  est  l'homme  qui 
s'applique  à  les  connaître?  quel  est  l'homme  qui, 
pour  les  pleurer  et  pour  les  expier,  ait  le  don  de  les 
discerner?  Delicta  qtds  inieUigUf  Purifiez-moi 
donc,  mon  Dieu,  ajoutait-il,  purifiez-moi  des  pé- 
chés que  mon  orgueil  me  cache,  de  ceux  que  la  dis- 
sipation du  monde  m'empêche  d'observer,  de  ceux 
dont  le  nuage  de  mes  passions ,  ou  le  voile  de  mon 
ignorance,  me  dérobent  la  vue  :  Alb  occuUis  meis 
munda  me.  Mais  en  même  temps  pardonnez-moi 
les  péchés  du  prochain  dont  je  me  suis  rendu  res- 
ponsable ,  les  péchés  du  prochain  à  quoi  j'ai  malheu- 
reusement coopéré  ,  les  péchés  du  prochain  dont  ma 
scandaleuse  conduite  a  été  la  source  empoisonnée, 
les  péchés  du  prochain  que  vous  me  reprocherez  un 
jour,  et  qui ,  joints  aux  miens  propres ,  mettront  le 
comble  à  ce  nesant  fardeau  que  je  grossis  tous  les 


jours,  et  sous  lequel  peut-être  je  dois  bientôt  suc- 
comber :  pardonnez-les-moi ,  Seigneur,  et  aooordez- 
moi  que  je  prévienne  par  une  exacte  et  une  sévère 
pénitence  le  jugement  rigoureux  que  vous  en  ferez  : 
Et  ab  alienis  parce  servo  tuo. 

Sainte  prière  que  l'esprit  de  Dieu  suggérait  à  Da- 
vid, et  dont  je  suis  persuadé  que  l'usage  ne  serait 
pas  moins  nécessaire  à  la  plupart  de  ceux  qui  m'é- 
coutent.  Prière  qu'une  femme  mondaine  devrait 
faire  tous  les  jours  de  sa  vie  dans  l'esprit  d*une  hum- 
ble componction.  Et  quand  je  dis  une  femme  mon- 
daine, je  ne  dis  pas  une  femme  sans  religion,  ni 
même  une  femme  sans  règle ,  qui  vit  dans  le  liberti- 
nage et  dans  le  désordre  ;  mais  je  dis  une  femme  du 
monde  qui,  contente  d*une  spécieuse  régularité  dont 
le  monde  se  laisse  éblouir,  est  toutefois  bien  éloignée 
de  vouloir  se  gêner  en  rien ,  ni  s'assujettir  à  Dieu.  Je 
dis  une  femme  du  monde  qui ,  se  piquant  d'être  irré- 
préhensible dans  l'essentiel ,  ne  laisse  pas ,  par  mille 
agréments  qu'elle  se  donne  et  qu'elle  veut  se  don- 
ner, d'être  un  scandale  pour  les  âmes.  Je  dis  une 
femme  du  monde  qui,  sans  être  passionnée ,  ni  at- 
tachée, n'est  pas  souvent  moins  criminelle  que  cel- 
les qui  le  sont  ;  et  qui ,  avec  la  fausse  gloire  dont 
elle  est  si  jalouse ,  et  dont  elle  sait  tant  se  prévaloir, 
d'être  à  couvert  de  la  censure  et  au-dessus  des  £d- 
blesses  de  son  sexe ,  n'eu  est  pas  moins ,  par  les  pé- 
chés qu'elle  entretient,  ennemie  de  Dieu.  Prière  qui 
serait  déjà  le  commencement  de  sa  conversion ,  si , 
à  l'exemple  de  David ,  elle  disait  chaque  jour  à  Dieu  : 
Ah  alienis  parce;  pardonnez-moi.  Seigneur,  tant  de 
péchés  dont  je  me  croyais  en  vain  justifiée  devant 
vous ,  et  que  l'aveuglement  de  mon  amour-propre 
m'a  fait  jusqu'à  présent  envisager  comme  des  pédiés 
étrangers,  mais  dont  je  eomiàence  aujourd'hui  à  sen- 
tir le  poids.  Pardonnez-moi  toutes  ces  pensées,  por^ 
donnez-moi  tous  ces  désirs ,  pardonnez-moi  tous  cet 
sentiments  que  j'ai  fait  naître  par  mes  ajustements 
étudiés,  par  mes  discours  insinuants,  par  mes  maniè- 
res engageantes,  quoique  accompagnées  d'ailleurs 
d'une  modestie  que  m'inspirait  plutôt  une  fierté  pro> 
fane  qu'une  retenue  chrétienne  :  Ab  alienis  parce. 
Mais,  Seigneur,  si  vous  me  les  pardonnez,  puis-jeme 
les  pardonner  à  moi-même  ?  et  quelles  bornes  dois-je 
mettre  à  ma  pénitence ,  lorsque  je  n'ai  pas  seulemeot 
à  satisfaire  pour  moi-même ,  mais  pour  tant  de  pé- 
cheurs qui  ne  l'ont  été  et  qui  ne  le  sont  encore  que 
par  mo\}  DeUcta  quis  inteliigltf  ab  occuUis  mdt 
munda  me,  et  ab  alienis  parce  servo  tuo. 

Ce  langage,  il  est  virai,  femmes  mondaines,  ne 
vous  est  guère  ordinaire  ;  mais  Dieu  est  le  maître  des 
coeurs,  et  quand  il  lui  plait ,  il  donne  bénédiction  à 
sa  parole.  Je  sais  que  la  conversion  d'une  âme  scan- 
daleuse est  un  grand  miracle  dans  l'ordre  du  salut; 
mais  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci.  Espé- 
rons tout  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  elle  est  plus 
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forte  que  le  monde;  et  qaelque  abondante  que  soit 
riniquité  da  monde,  elle  n*empéchera  pas  Taccom- 
plissement  des  desseins  de  Dieu.  Il  y  aura  dans  cet 
auditoire  des  âmes  qui  ne  m'en  croiront  pas ,  et  qui 
persisteront  dans  leurs  scandales.  H  y  aura  des  chré- 
tiens lâches  qui  Y  couTaincus  de  leurs  scandales, 
n'auront  pas  la  force  d'y  renoncer.  Mais  Dieu,  parmi 
ees  âmes  lâches  et  ces  âmes  dures ,  a  ses  prédestinés 
et  ses  élus;  et  peut-être,  au  moment  que  je  dis 
eed,  en  Yoît-il  quelqu'une  qui,  efficacement  persua- 
dée de  la  vérité  que  je  viens  de  lui  annoncer,  est  enfin 
résolue  à  retrancher  de  sa  personne ,  de  sa  conduite, 
de  set  manières,  de  ses  divertissements ,  de  ses  en- 
tretiens, de  ses  actions,  tout  ce  qui  peut  être  en 
quelque  sorte  contraire  à  la  pureté  de  sa  religion ,  et 
à  rédification  du  prochain.  Quand  je  n'en  gagnerais 
qu'une  à  Dieu ,  ne  serais-je  pas  assez  heureux  !  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs ,  voilà  ce  que  FÉ- 
vangile  nous  apprend,  et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  d'ignorer,  puisque  c'est  un  des  articles  les 
plus  formels  de  la  foi  que  nous  professons.  Tout 
scandaleux  est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise; 
et  tout  scandaleux  doit  répondre  à  Dieu  des  crimes 
de  ceux  qu'il  scandalise  :  mais  si  le  scandale  abso- 
lument et  en  soi  est  un  si  grand  mal ,  que  sera-ce 
du  scandale  causé  par  celui  dont  on  doit  attendre 
rexemple?  Malheureux  celui  qui  est  auteur  du  scan- 
dale, mais  doublement  malheureux  celui  qui  le 
donne,  lorsquUl  est  spécialement  obligé  à  donner 
rexemple  :  encore  un  moment  de  votre  attention , 
c^est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

n  n'y  a  point  d'homme  dans  le  monde  qui,  par 
la  loi  commune  de  la  charité,  ne  doive  au  prochain  le 
bon  exemple;  et  quand  saint  Paul  établissait  cette 
grande  maxime  qu'il  donnait  pour  règle  aux  Ro- 
mains :  Unusqwsque  proximo  suo  placeat  in  bo- 
mon  ad  sed\ficaHonem  (Rom,  15]  :  que  chacun  de 
vous  fasse  paraître  son  zèle  pour  le  prochain  en 
eontribiynt  à  son  édification,  il  est  évident  qu'il 
parlait  en  général,  et  sans  nulle  exception,  ni  de 
conditions,  ni  de  rangs,  ni  de  personnes.  Mais  il 
faut  néanmoins  avouer  qu'il  y  a  sur  cela  même  des 
engagements  et  des  devoirs  particuliers,  et  que,  selon 
les  divers  rapports  par  où  les  hommes  peuvent  être 
considérés  dans  la  société  humaine  et  dans  la  liaison 
qu'ils  ont  entre  eux ,  les  uns  sont  plus  obligés  que  les 
autres  à  raccomplissement  de  cette  loi.  Ainsi,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  un  père,  en  conséquence  de  ce 
qu'il  est  père,  doit-il  donner  l'exemple  à  ses  enfants. 
Ainsi ,  dans  Tordre  de  la  Providence ,  un  maître,  et 
quiconque  a  le  pouvoir  en  main,  doit-il ,  par  sa  con- 
duite et  par  ses  mœurs,  édifier  ceux  qui  lui  doivent 
obéir.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  les  prêtres  et 
les  ministres  des  autels  doivent-ils  comme  dit  saint 


Pierre,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  être  les  modèles 
et  la  formedu  troupeau  de  Jésus-Christ  :  Forma  facti 
gregisexanimo.  (1 .  Pbtb.  5.)  Ainsi,  dans  la  doctrine 
de  l'apôtre  saint  Paul,  les  serviteurs  de  Dieupar  pro* 
fession,  en  pratiquant  les  bonnes  œuvres,  doivent- 
ils  prendre  singulièrement  garde  à  être  sincères  dans 
leur  piété,  et  même,  s'il  se  peut,  exempts  de  tout  re- 
proche, pour  fermer  la  bouche  aux  impies,  ou  pour 
les  attirer  à  Dieu,  du  moins  pour  ne  les  pas  scan- 
daliser et  ne  les  pas  détourner  des  voies  de  Dieu  : 
Sinceri,  elsine  o^ensa.  {PhUipp.  5.)  Ainsi  les  forts 
dans  la  foi ,  je  veux  dire  les  catholiques ,  doivent-ils 
vivre  parmi  les  faibles ,  c'est-à-dire  parmi  leurs  frè- 
res, ou  séparés  encore  ou  nouvellement  réunis ,  avec 
plus  d'attention  sur  eux-mêmes ,  et  plus  de  vigilance 
et  de  précaution  ;  tout  cela  fondé  sur  les  principes  les 
plus  solides  et  les  plus  incontestables  du  christia- 
nisme. 

Si  donc,  au  préjudice  de  ses  devoirs,  le  scandale 
vient  de  la  même  source  d'où  l'édification  et  le  bon 
exemple  auraient  dû  venir,  ou ,  pour  m'expliquer 
plus  clairement,  si  celui  qui  dans  l'ordre  de  Dieu  a 
une  obligation  spéciale  d'élever  les  autres,  est  le 
premier  à  les  scandaliser,  ah!  chrétiens,  e*est  cequi 
met  le  comble  à  la  malédiction  du  Fils  de  Dieu ,  et 
c*est  alors  qu'il  faut  doublement  s'écrier  avec  lui  : 
P^x  autem  homini  iUi  :  malheur  à  cet  homme! 
Pourquoi  ?  parce  que  c'est  alors ,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  que  le  scandale  est  plus  contagieux,  et  qu'il 
fait  dans  les  âmes  de  plus  promptes  et  de  plus  pro- 
fondes impressions,  parce  que  c'est  alors  qu'il  est 
plus  difficile  de  s'en  préserver,  parce  que  c'est  alors 
que  l'impiété  en  tire  un  plus  grand  avantage ,  et  que 
la  licence  et  le  relâchement  s'en  font  un  titre  plus 
spécieux,  non -seulement  de  possession,  mais  de 
prescription.  Appliquez-vous  à  cette  seconde  vérité, 
et  n'en  attendez  point  d'autre  preuve  que  l'induction 
simple,  mais  vive  et  touchante,  que  j'en  vais  faire, 
en  me  réduisant  à  ces  espèces  de  scandale  que  je 
vous  propose. 

Car  quel  est,  mes  chers  auditeurs ,  le  crime  d'un 
père  qui ,  déshonorant  sa  qualité  de  chrétien,  et  non 
moins  indigne  du  nom  de  père  qu*îl  porte,  scanda- 
lise lui-même  ses  enfants  et  les  corrompt  par  ses 
exemples?  C'était  à  lui,  comme  père,  à  les  former 
aux  exercices  de  la  religion,  et  c'est  lui  au  contraire 
qui,  par  ses  discours  impies,  par  ses  railleries  au 
moins  imprudentes  sur  nos  mystères,  par  son  éloi- 
gnement  des  choses  saintes ,  par  son  opposition  af- 
fectée à  tout  ce  qui  s'appelle  œuvres  de  piété ,  en  un 
mot,  par  sa  vie  toute  païenne,  leur  communique 
son  libertinage  et  son  esprit  d'irréligion.  C'était  à 
lui ,  par  son  devoir  de  père ,  à  corriger  les  emporte- 
ments de  leur  jeunesse ,  et  à  réprimer  les  saillies  de 
leurs  passions ,  et  c'est  lui-même  qui  les  autorise  par 
des  emportements  encore  plus  honteux  dans  un  âge 
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aussi  avancé  que  ie  sien ,  et  par  des  passions  encore 
plus  folles  et  plus  insensées.  C'était  à  lui  à  régler 
leurs  mœurs,  et  c*est  lui-même  qui ,  par  des  débau* 
ches  dont  ils  ne  sont  que  trop  instruits ,  et  qu'il  n'a 
pas  même  soin  de  leur  cacher,  semble  avoir  entre- 
pris de  les  entraîner  et  de  les  plonger  dans  les  plus 
infâmes  dérèglements.  A  combien  de  pères  dans  le 
christianisme,  et  peut-être  à  combien  de  ceux  qui 
m'écoutent,  ce  caractère  ne  convient-il  pas!  On  ne 
se  contente  pas  d'être  libertin,  on  fait  de  ses  enfants, 
par  l'éducation  qu'on  leur  donne ,  une  succession 
(  t  une  génération  de  libertins  :  on  n'a  sur  eux  de 
l'autorité  que  pour  contribuer  plus  efficacement  à 
leur  perte  ;  on  n'est  leur  père  que  pour  leur  trans- 
mettre ses  vices,  que  pour  leur  inspirer  son  ambi- 
tion, que  pour  leur  faire  sucer  avec  le  lait  le  fiel  de 
ses  inimitiés,  que  pour  les  engager  dans  ses  injus- 
tices en  leur  laissant  pour  héritage  des  biens  mal 
acquis.  Pïe  vaudrait-il  pas  mieux,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  les  avoir  étouffés  dès  le  berceau?  et  si  nous 
avons  horreur  de  ces  peuples  infidèles  qui ,  par  une 
superstition  barbare,  immolaient  leurs  enfants  à 
leurs  idoles,  en  devons-nous  moins  avoir  de  ceux 
qui,  au  mépris  du  vrai  Dieu,  à  qui  ils  savent  que 
leurs  enfants  sont  consacrés  par  la  grâce  du  bap- 
tême, les  sacrifient  au  démon  du  siècle,  dont  ils 
sont  eux-mêmes  possédés? 

Tel  est,  par  la  même  raison ,  le  désordre  d'une 
mère  mondaine,  qui,  chargée  de  l'obligation  d'éle- 
ver, dans  la  personne  de  ses  filles ,  des  servantes  de 
Dieu  et  des  épouses  de  Jésus-Christ ,  est  assez  aveu- 
gle, disons  mieux,  et  souffrez  ces  expressions,  est 
assez  cruelle  pour  en  faire  des  victimes  de  Satan  et 
des  esclaves  de  la  vanité  du  monde;  qui,  sous  om- 
bre de  leur  apprendre  la  science  du  moude,  leur  ap- 
prend celle  de  se  damner,  qui  leur  en  montre  le 
chemin ,  et  qui  détruit  par  ses  exemples  toutes  les 
leçons  de  vertu  qu'elle  sait  si  bien  d'ailleurs  leur 
faire  par  ses  paroles.  Car,  malgré  les  scandales 
qu'on  leur  donne,  on  prétend  encore  avoir  droit  de 
leur  faire  des  leçons;  à  quelque  liberté  que  l'on  se 
porte ,  et  quelque  commerce,  ou  suspect ,  ou  même 
déclaré,  que  l'on  entretienne,  en  vertu  du  titre  de 
mère,  on  ne  laisse  pas  de  prêcher  à  une  fille  la  ré- 
gularité ,  et  d'exiger  d'elle  la  modestie  et  la  retenue  ; 
on  veut  qu'elle  soit  souple  et  docile,  tandis  que  Ton 
s'émancipe  et  que  l'on  secoue  le  joug  de  ses  devoirs 
les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela  même  que  con- 
siste l'espèce  de  scandale  que  je  combats  ;  car,  quelle 
force  peut  avoir  ce  zèle ,  quoique  maternel ,  quand 
l'exemple  ne  le  soutient  pas ,  ou  plutôt  quand  l'exem- 
ple l'anéantit?  et  de  quel  effet  peuvent  être  les  ii^s- 
tructions  et  les  remontrances  d'une  mère  dont  la 
réputation  est  ou  décriée  ou  douteuse,  à  une  fille  qui 
u*a  plus  la  simplicité  de  la  colombe,  et  qui ,  à  force 
^'ouvrir  les  yeux,  est  peut-être  devenue  aussi 


clairvoyante  et  aussi  pénétrante  que  le  serpent* 
Quel  est  le  crime  d'un  maître ,  d'un  chef  de  fa- 
mille ,  qui,  sans  se  souvenir  de  ce  qu*il  est ,  et  s'ou- 
bliant  lui-même,  ou  qui,  abusant  de  son  pouvôîr, 
et  renversant  tout  l'ordre  de  la  Providence  divine, 
devient  le  corrupteur  de  ceux  dont  il  devait  être  le 
guide  et  le  sauveur?  Saint  Paul  ne  croyait  point 
outrer  les  choses,  et  en  effet  ne  les  outrait  pas,  quand 
il  disait  que  quiconque  n'a  pas  de  soin  du  salut  des 
siens,  et  particulièrement  de  ses  domestiques,  a  re- 
noncé la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  Parole 
courte,  mais  énergique,  dont  je  me  promettrais 
bien  plus  pour  la  réformation  et  la  sanctification 
de  vos  mœurs,  que  de  tous  les  discours,  si  vous 
vouliez,  mon  cher  auditeur,  vous  appliquer  sérieu- 
sement à  la  méditer  :  Si  quis  suontm,  et  maxime 
domesticorumy  curam  nonhabet,fidem  negavU, 
eiest  %r{fidelideterior.{l.  Timoth.,  5.)  Mais  si  saint 
Paul  parlait  ainsi  des  maîtres  peu  soigneux  et  peu 
vigilants,  comment  aurait-il  parlé  des  maîtres  scan- 
daleux? et  s'il  traitait  d'apostasie  la  simple  négli- 
gence ou  le  simple  oubli  de  ce  que  doit  un  maître, 
comme  chrétien,  à  ceux  de  sa  maison,  quel  nom 
aurait-il  donné  à  celui  qui ,  bien  loin  de  veiller  sur 
eux  et  de  s'intéresser  pour  leur  salut,  dont  il  est, 
comme  maître,  respons^le  à  Dieu,  les  pervertit 
lui-même,  et  est  une  des  causes  les  plus  prochai- 
nes de  leur  réprobation? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours,  et  ce  que  nous  voyons  avec  douleur  et  avec 
gémissement.  Car  il  faut,  homme  du  siècle  qui  m'é- 
coûtez  (supportez-moi ,  parce  que  j'ai  pour  vous  uo 
zèle  de  Dieu  qui  me  presse  et  qui  m'oblige  à  m'ex- 
pliquer),  il  faut  que  ce  domestique,  qui  vous  est 
attaché  et  qui  craint  peu  de  se  damner  pourvu  qu'il 
vous  plaise ,  et  que  par  là  il  fasse  avec  vous  une 
misérable  fortune ,  il  faut  qu'il  soit  l'instrument  et 
le  complice  de  votre  iniquité,  quand  vous  l'employez 
à  des  ministères  que  le  respect  dû  à  cet  auditoire 
et  à  la  chaire  où  je  parle,  m'empêche  de  vous  repré- 
senter dans  toute  leur  indignité.  Scandale  abomina- 
ble, et  pour  lequel  j'aurais  droit  cent  fois  de  me 
récrier  sur  vous  :  Fx  autem  homini  ilU  :  malheur 
à  ce  grand,  malheur  à  ce  maître!  Il  faut,  femme 
chrétienne,  si  toutefois ,  dans  la  vie  que  vous  me- 
nez, vous  vous  piquez  encore  de  l'être,  il  faut  que 
cette  fille  qui  vous  sert,  que  cette  fille,  sans  vice  et 
sans  reproche  lorsqu'elle  s'est  donnée  à  vous,  ap- 
prenne de  vous  à  connaître  ce  qu'elle  devait  éter- 
nellement ignorer,  il  faut  qu'elle  soit  la  confidente 
de  vos  intrigues,  et  qu'elle  y  participe  malgré  elle, 
quand  vous  exigez  d^elledes  services  où  son  obéis- 
sance fait  son  crime.  Dieu,  en  vous  la  confiant, 
vous  avait  établie  la  tutrice  de  son  innocence ,  et 
c'est  avec  vous  qu'elle  la  perd.  Votre  maison  lu!  de- 
vait être  oae  école  de  sagesse  et  d'honneur,  et  c'est 
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là  que  TOUS  lui  enseignez  à  déposer  toute  pudeur. 
(Tétait  une  âme  Tortueuse  et  bien  née ,  et  bientôt , 
par  le  mafiieureux  engagement  de  sa  conscience  avec 
la  yAlre,  toutes  ses  bonnes  inclinations  sont  étouf- 
fées, et  tous  ses  principes  de  vertu  détruits.  Qu'au- 
rei-vous  à  répondre  à  Dieu ,  quand  il  vous  la  pro- 
doira,  dans  son  jugement ,  couverte  de  vos  péchés , 
et  quand  vous  la  verrez  dans  Penfer  compagne  in- 
séparable de  votre  peine?  Ne  vous  offensez  pas  de  la 
véhémence  avec  laquelle  il  vous  paraît  que  j*en  parle  ; 
peut-être  ne  fut-elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais, 
sans  rien  dire  davantage  de  ces  scandales ,  qui  vont 
jusqu'à  rendre  ceux  qui  vous  servent  les  complices 
de  vos  désordres,  que  ne  peut  point  et  que  ne  fait 
point  sur  eux  votre  seul  exemple ,  lors  même  que 
vous  y  pensez  le  moins  et  que  vous  le  voulez  moins  ? 
Car  de  croire  que  votre  conduite  leur  soit  inconnue 
et  qu'elle  demeure  secrète  pour  eux  :  abus,  chré- 
tiens; cela  ne  peut  être,  et  ne  fut  jamais.  Autant 
de  domestiques  que  vous  avez,  ce  sont  autant  \» 
témoins  de  votre  vie,  et  non-seulement  autant  de 
témoins,  mais  autant  de  censeurs  qui  vous  éclairent, 
qui  vous  observent,  et  qui  vous  rendent  toute  la 
justice  que  vous  méritez. 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur, 
qui,  honorés  du  plus  sacré  caractère,  et  engagés 
dans  les  plus  saintes  fonctions  du  sacerdoce,  les 
proÊinent  par  une  vie  séculière  et  mondaine,  pour 
ne  pas  dire  impure  et  licencieuse,  et  en  font  rejaillir 
le  scandale  jusque  sur  leurétatetsur  leur  ministère  ! 
Ils  devaient  être,  selon  Jésus-Christ,  le  sel  de  la' 
terre,  et  c'est  par  eux,  dit  saint  Grégoire,  pape , 
que  la  terre  se  corrompt;  ils  devaient  être  la  lumière 
du  monde,  et  ils  ne  luisent  que  pour  exposer  au 
monde  avec  plus  d'évidence  les  taches  qu'on  remar- 
que en  eux ,  et  dont  on  rougit  pour  eux  ;  ils  devaient 
être  et  ils  sont  en  effet  cette  ville  située  sur  la  mon- 
tagne, et  ils  semblent  n'être  élevés  que  pour  faire 
voir  plus  h<iut  des  dérèglements  qui  jettent  les  peu- 
ples dans  la  surprise  et  dans  le  trouble ,  et  qui  les 
couvrent  eux-mêmes  d'ignominie  et  d'opprobre. 
Cestcequi  excitait  contre  eux  l'indignation  de  Dieu, 
et  ce  qui  l'obligeait  à  leur  dire  par  un  de  ses  pro- 
phètes ,  ce  que  je  n'oserais  pas  leur  appliquer,  si  je 
ne  parlais  après  Dieu  et  de  la  part  de  Dieu,  h  qui 
seul  il  appartenait  de  leur  faire  des  reproches  si 
pressants  en  des  termes  si  forts.  Mais  puisque  étant 
ce  que  je  suis,  ce  langage  de  Dieu  me  touche  moi- 
même  ,  et  que  je  dois  y  prendre  part;  puisque  c'est 
une  leçon  que  je  me  fais  à  moi-rtiéme  et  qui  me  con- 
vient^ je  ne  craindrai  pas  de  leur  faire  entendre  au- 
jourd'hui la  voix  du  Seigneur,  en  leur  adressant  ces 
paroles  de  Malachie  :  Et  nunc  ad  vos  mandatum 
hoc,  ôsacerdotes  (Malach.2)  :  maintenant  donc, 
leur  disait  le  Dieu  d'Israël ,  prêtres  et  ministres  de 
mes  autels ,  écoutez-moi ,  et  jugez-vous.  Je  vous 


avais  établis  dans  mon  Église  pour  Tédifler  et  pour 
la  sanctifier;  je  vous  avais  donné  le  soin  du  trou- 
peau, afin  que  vous  en  fussiez  les  pasteurs;  comme 
vos  lèvres  étaient  les  dépositaires  de  la  science, 
vos  œuvres  devaient  être  la  règle  des  mceurs  et  de 
la  vraie  piété.  Cependant,  infidèles  aux  obligations 
les  plus  étroites  et  les  plus  indispensables  que  je 
vous  avais  imposées,  vous  vous  êtes  écartés  de  la 
droite  voie  que  vous  enseigniez  et  que  vous  dévies 
enseigner  aux  autres;  vous  vous  êtes  volontaire- 
ment égarés,  et,  en  vous  égarant,  vous  en  avez 
égaré  plusieurs  avec  vous  :  f^os  autem  recessistU 
de  via,  et  scandalizastis  plurimosinlege,  (Ma- 
LACH.  2.)  De  là  quelle  suite?  Ah!  chrétiens,  c'est 
ce  que  j'oserais  encore  moins  penser  et  leur  dé- 
clarer, si  Dieu  ne  l'ajoutait  pas  :  Propter  quodet  ego 
dedi  vos  coniemptibiles ,  et  humiles  omnibus  po^ 
puUs  (Ibid.):  c'est  pourquoi,  concluait  le  Seigneur, 
tout  pasteurs  des  Ames  et  tout  ministres  que  vous 
êtes  de  mes  autels,  je  vous  ai  rendus  vils  et  mépri- 
sables aux  yeux  de  tous  les  peuples  ;  votre  vie,  ou 
plutêt  les  scandales  de  votre  vie ,  vous  ont  dégradés 
de  leur  estime,  et  vous  êtes  devenus  Tobjet  de  leur 
censure.  N'est-ce  pas  ainsi  que  tant  de  ministres 
du  Dieu  vivant  éprouvent  à  la  lettre  la  malheureuse 
destinée  de  ce  sel  de  la  terre,  à  quoi  Jésus-Christ 
les  a  comparés  ?  Car  qu'en  fait-on  de  ce  sel ,  repre- 
nait le  Sauveur  du  monde ,  quand  il  est  une  fois  cor- 
rompu? on  le  foule  aux  pieds  :  Quod  si  sal  evanue- 
rit ,  ad  nihilum  valet,  tUsi  ut  conculcetur  ab  ho- 
minibus.  (Matth.  c.  5.)  En  effet,  par  une  juste 
punition  de  Dieu ,  qui  ne  veut  pas  que  cette  meta 
phore  de  l'Évangile  ne  soit  qu'une  vaine  figure,  et 
qui  permet  que  la  prédiction  de  Malachie  s'accom- 
plisse visiblement,  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de 
plus  méprisé  qu'un  prêtre  scandaleux?  A  Dieu  ne 
plaise,  mes  chers  auditeurs,  que  je  prétende  par  là 
justifier  le  mépris  que  vous  en  faites,  ni  que  je 
veuille  autoriser  les  conséquences  que  vous  avez 
coutume  d'en  tirer.  Quand  je  parle  des  scandales 
causés  par  les  ministres  du  Seigneur,  je  vous  en  parle 
pour  votre  instruction,  et  non  pas  pour  leur  con- 
fusion; je  vous  en  parle  pour  en  arrêter  les  perni- 
cieux effets  ;  je  vous  en  parle  afin  que  ces  scandales 
ne  soient  pas  pour  vous  des  tentations  dangereuses, 
que  vous  n'en  soyez  pas  troublés,  que  le  fondement 
même  de  votre  foi  n'en  soit  pas  ébranlé,  et  que  le 
libertinage  ne  s'en  prévale  pas.  Car  je  sais  jusqu'à 
quel  point  il  s'en  prévaut  tous  les  jours  ;  je  sais 
quelle  impression  la  vie  des  ecclésiastiques  scanda- 
leux fait  sur  vos  esprits;  je  sais  combieu  elle  con- 
tribue à  endurcir  vos  cœurs,  et  que  leurs  mauvais 
exen^ies,  ou,  pour  mieux  dire,  que  vos  raisonne- 
ments encore  plus  mauvais  sur  leurs  mœurs  et  sur 
leurs  exemples ,  sont  un  des  plus  grauds  obstacle» 
du  salut  que  vous  ayez  à  surmonter. 
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Mais ,  pour  flnir  cet  article  important  par  la  mo- 
rale de  notre  Évangile,  malheur  à  vous,  si  vous  vous 
faites  un  sujet  de  scandale,  non  plus  absolumjBnt  de 
Jésus-Chiist ,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  ses  ministres,  tout  indignes  qu'ils  peuvent  être 
de  leur  ministère;  puisqu'en  ce  sens  il  est  encore 
vrai  qu*heureux  est  hiomme  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé de  lui  :  Et  beatus  qui  nonfuerit  9candaU%a- 
tus  in  nie.  Malheur,  si  vous  vous  laissez  entraîner  à 
ce  scandale ,  et  si ,  tout  contagieux  qu'il  est,  vous 
lie  savez  pas  vous  garantir  de  sa  malignité  et  de  sa 
contagion  :  pourquoi?  parce  que  le  Sauveur  du 
monde,  qui  a  si  bien  su  prévoir  tout  et  pourvoir  atout, 
vous  a  donné ,  pour  le  combattre  et  pour  le  vaincre , 
des  préservatifs  qui  vous  rendront  éternellement 
inexcusables,  si  vous  n'en  usez  pas.  Car,  première- 
ment ,  il  vous  a  avertis  que  ce  scandale  arriverait , 
afin  que  vous  n'en  fussiez  pas  surpris.  Secondement, 
il  vous  a  lui-même  marqué  la  conduite  que  vous  avez 
à  tenir,  quand  ces  ministres  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse  manqueraient  à  vous  donner  l'édification  qu'ils 
vous  doivent.  Il  vous  a  dit  qu'alors  il  fallait  vous 
altacher  à  la  pureté  de  leur  doctrine ,  et  non  pas  à 
la  corruption  de  leurs  mœurs;  que  vous  seriez  ju- 
gés sur  les  vérités  qu'ils  vous  auraient  annoncées , 
et  non  pas  sur  la  vie  qu'ils  auraient  menée  ;  que  vous 
deviez  les  écouter,  et  non  pas  les  imiter  ;  obéir  à 
leurs  ordres ,  et  non  pas  faire  selon  leurs  œuvres  ; 
et  qu'étant  au  reste  ses  ministres ,  qu'exerçant  en 
sou  nom  une  puissance  et  une  autorité  légitimes, 
malgré  leurs  désordres ,  ou  vrais ,  ou  prétendus ,  il 
ne  vous  était  point  permis  de  les  mépriser,  parce 
que  vos  mépris  retomberaient  sur  le  maître  qui  les 
a  envoyés  :  Qui  vos  spemit,  me  spernit,  (Luc,  10.) 
Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  que  j'ai  appelés 
les  forts  dans  la  foi ,  parce  qu'ils  sont  nés  et  qu'ils 
ont  été  élevés  dans  le  sein  de  l'église  catholique? 
Sont-ils  excusables,  lorsqu'au  lieu  de  seconder  le  zèle 
de  tant  de  saints  ouvriers ,  et  de  contribuer  à  rame- 
ner ceux  de  nos  frères  qui  se  trouvent  encore  mal- 
heureusement engagés  dans  l'erreur,  ou  à  confirmer 
ceux  dont  la  foi ,  même  après  leur  conversion ,  est 
encore  chancelante,  ils  qe  servent,  au  contraire, 
par  leurs  exemples,  ou  qu'à  les  éloigner  davantage 
do  aous^  ou  qu'à  les  replonger  dan^  leur  premier 
aveuglement?  Car  ce  sont,  mes  chers  auditeurs, 
avouons-le  à  notre  honte,  et  profitons  enfin  une  fois 
de  la  vue  que  Dieu  nous  en  donne,  ce  sont  nos  mau- 
vais exemples  qui  empêchent  le  parfait  retour  de 
tant  de  personnes  que  le  malheur  de  leur  naissance  a 
séparées  de  notre  communion ,  ou  qui  s'y  sont  noù- 
veliemeht  réunies.  S'ils  ont  tant  de  peine ,  ou  à  re- 
venir, ou  à  demeurer  parmi  nous,  n'en  cherclions 
point  d'autres  raisons  que  nos  relâchements ,  que 
nos  désordres,  que  nos  impiétés  dans  l'exercice 
p)^me  du  culte  que  nous  professons.  S*ils  nous 


voyaient  aussi  sincères  et  aussi  fervents  catholiques 
que  notre  devoir  et  le  nom  que  nous  portons  nous 
oblige  à    rêtre,  ils  le  deviendraient  eux-mêmes 
comme  nous.  Ce  qui  les  fortifie  dans  leurs  préjugés , 
c'est  la  monstrueuse  opposition  que  nous  leur  don- 
nons lieu  d'obsenrer  entre  nos  actions  et  notre 
créance.  Que  pensent-ils  et  que  peuvent-ils  penser, 
quand  ils  sont  témoins  de  la  manière  dont  nous  as- 
sistons à  l'auguste  sacrificedu  corpsde  Jésus-Christ? 
Cela  seul  n'est-il  pas  capable  de  détruire  dans  leurs 
esprits  et  dans  leurs  cœurs  toutes  les  bonnes  dispo- 
sitions qu'ils  pourraient  avoir  à  en  croire  la  réalité? 
Cela  seul  (car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquent)  ne 
les  fait-il  pas  douter  si  nous  la  croyons  bien  nous- 
mêmes  ,  et  s'il  ne  leur  est  pas  plus  avantageux  de 
ne  la  point  croire  du  tout ,  que  de  se  rendre  coupa- 
bles de  telles  profanations  ?  Quelque  zèle  que  nous 
fassions  paraître  pour  l'entière  extinction  du  schisme, 
ils  ne  sauraient  se  persuader  que  nous  soyons  bien 
convaincus  de  la  présence  de  notre  Dieu  dans  son 
adorable  sacrement ,  tandis  qu'ils  voient  eux-mêmes 
les  scandaleuses  irrévérences  qui  se  commettent  dans 
nos  églises  et  à  la  face  de  nos  autels.  Ils  tirent  de  là 
des  preuves  contre  nous,  dont  ils  sont  d'autant 
plus  touchés  qu'elles  sont  plus  sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  faire  cesser  ce  scandale , 
comme  bien  d'autres  que  l'hérésie ,  si  vous  voulez^ 
avec  malignité ,  mais  peut-être  avec  vérité,  nous  a 
de  tout  temps  reprochés  ;  et  voilà  le  grand  secret 
pour  achever  dans  nos  frères  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà 
l'aimable  violence  que  l'Évangile  nous  permet  de 
leur  faire,  pour  les  forcer,  si  je  l'ose  dire ,  à  rentrer 
promptement  dans  la  maison  de  Dieu.  Édifions-les 
par  nos  exemples  :  sans  tant  de  discours,  nous  les 
convertirons.  Montrons-leur,  par  notre  conduite , 
qu'il  y  a  entre  ce  que  nous  croyons  et  ce  que  nous 
pratiquons,  une  pleine  conformité  :  ils  ne  nous  ré- 
sisteront pas.  Honorons  notre  foi  par  nos  mœurs  : 
honorons  par  notre  modestie  et  notre  piété  le  grand 
sacrifice  de  notre  religion.  Le  seul  motif  que  nous 
propose  David  doit  nous  y  engager  :  Nequando  dt^ 
carU  gantes  :  Ubi  est  Deus  eorum  ?  {Fsalm.  113.  ) 
De  peur  que  les  nations  ne  demandent  ou  qu'elles 
n'aient  sujet  de  demander  :  Où  est  leur  Dieu  ?'et  s'U 
est  là  où  ils  font  profession  de  le  reconnaître ,  com- 
ment ne  Vy  adorent-ils?  ou  même  comment  vont- 
ils  toutes  les  jours  l'y  déshonorer,  l'y  insulter,  l'y 
outrager? 

Enfin ,  que  dirai-je  de  ceux  qui ,  déclarés  pour  la 
piété  et  fidèles  à  en  pratiquer  les  œuvres,  y  laissent 
d'ailleurs  glisser  et  apercevoir  des  défauts  dont  les 
libertins  se  prévalent  contre  la  piété  même?  Car  'e 
monde,  quoique  impie  et  libertin,  veut  que  les  servi- 
teurs de  Dieu  soient  irréprochables;  il  veut  que  leur 
vie  soit  à  l'épreuve  de  la  censure,  et  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  leur  conduite  qui  démente  leur  profession. 
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STîIsntrépoiidentpaslà-dessiisàl^attentedn  monde, 
tTih  dmeanent  hommes  comme  les  autres,  et  que 
leur  pîélé  ne  soit  pas  exempte  des  faiblesses  ordi- 
naires ;  6*ils  mêlent  avec  la  dévotion  le  dérèglement 
de  leurs  passions,  le  raffinement  de  leurs  vengean- 
ces ,  le  faux  zèle  de  leurs  intérêts ,  les  vues  et  les 
intrigues  de  leur  ambition ,  la  vivacité  de  leur  hu- 
meur, l'intempérance  de  leur  langue  ;  si  Ton  voit  un 
dévot  délicat  sur  le  point  d^honneur,  jaloux ,  avare , 
injuste ,  médisant ,  double  et  de  mauvaise  foi ,  n'est- 
ce  pas  un  triomphe  pour  le  libertinage,  et  comme 
un  droit  qui  Tautorise?  Je  sais  que  le  monde,  en 
censurant  la  dévotion,  lui  fait  souvent  injustice  : 
mais  c'est  pour  cela  même,  reprend  saint  Chrysos- 
tônie,  que  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  en  esprit  et 
en  Térité ,  doivent  se  rendre  plus  exacts  et  plus  ré- 
guliers ;  qu'ils  doivent  se  préserver  avec  plus  de 
soin  des  moindres  fautes  ;  que,  selon  l'avertissement 
de  saint  Paul ,  ils  doivent  par  là  fermer  la  bouche 
aux  impies.  En  sorte,  disait  cet  apôtre  aux  premiers 
chrétiens,  que  nos  ennemis  n'aient  rien  a  dire  de 
nous  ;  en  sorte  que  le  nom  du  Seigneur  ne  soit  point 
blasphémé,  ni  son  culte  a^vili;  en  sorte  que  notre 
religion,  ou  que  Dieu  dans  notre  religion  soit  glo- 
rifié :  Ut  is  qui  ex  adverse  est ,  vereatur,  nihil  ha- 
bens  maium  dicere  de  nobis.  (Tit.  2.) 

Conchions,  mes  chers  auditeurs,  et  pour  recueil- 
lir en  deux  mots  tout  le  fruit  de  ces  grandes  vérités , 
mettons-nous  en  garde  contre  les  scandales  qu'on 
peut. nous  donner;  mais  ayons  encore  plus  de  soin 
nous-mêmes  de  ne  scandaliser  jamais  les  autres.  Di- 
sons tous  lesjours  à  Dieu  comme  David:  Custodi  me 
a  scandalis  operarUiuminiquitatem  {Fsalm,  140)  : 
préservez-moi ,  Seigneur,  des  hommes  scandaleux , 
de  ces  pécheurs  qui  commettent  ouvertement  l'ini- 
quité :  mais  ne  soyons  pas  aussi  nous-mêmes  de  ce 
nombre.  Si  notre  prochain  est  pour  nous  une  occa- 
sion de  chute ,  observons  les  saintes  règles  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  prescrites; et,  n'épargnant  ni  l'œil, 
ni  la  main  qui  nous  scandalise ,  arrachons  l'un  et 
coupons  l'autre;  c'est-à-dire,  quelque  violence  qu'il 
nous  en  coûte ,'  séparons-nous  de  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher,  plutôt  que  de  perdre  notre  âme;  mais 
ganionç-nous  aussi  d'engager  le  prochain  dans  la 
voie  de  perdition ,  parce  qu'en  le  perdant  avec  nous , 
nous  sommes  doublement  coupables,  et  doublement 
euÊmts  de  colère.  Et  vous  surtout  que  Dieu  a  dis- 
tingués ,  qu'il  a  élevés  dans  le  monde,  appliquez-vous 
cette  morale,  et  souvenez-vous  que  votre  élévation 
même  vous  impose  un  devoir  particulier,  et  une 
obligation  d'autant  plus  étroite  d'édifier  le  monde, 
qu'il  y  a  plus  à  craindre  que  vos  exemples  n'entraî- 
nent les  faibles.  Car,  qui  peut  y  résister,  et  où  sont 
les  âmes  solides  qui  se  roidissent  et  qui  tiennent 
ferme  contre  ce  torrent  ?  Souvenez- vous  de  cette  pa- 
role de  Jésus-Christ  :  Sic  biceat  lux  vestra  coram 
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homlnibus,  ut  videant  opéra  vestra  bona  (  M  atth  . , 
(î)  ;  faites  que  votre  lumière  brille  aux  yeux  des 
hommes,  afin  que  les  hommes,  édifiés  de^  votre 
conduite  et  accoutumés  à  vous  suivre ,  se  trouvent 
réduits  à  l'heureuse  nécessit^de  fuir  le  mal ,  et  à  la 
nécessité  encore  plus  heureuse  de  faire  le  bien.  N'ou- 
bliez jamais  que  c'est  à  vous  de  purger  le  monde  des 
scandales  qui  y  régnent ,  et  que  Dieu  pour  cela  vous 
a  choisis  et  placés  sur  la  tête  des  autres.  Ah,  Sei- 
gneur !  que  ne  puis-je  faire  aujourd'hui  dans  cet  au- 
ditoire et  dans  cette  cour  ce  que  feront  les  anges 
dans  le  dernier  jugement!  Une  des  commissions  que 
vous  leur  donnerez  sera  de  ramasser  et  de  jeter  hors 
de  votre  royaume  tons  les  scandales  qui  s'y  trouve- 
ront: Et  mittet  Angelos  suos,  et  coUigent  de  regno 
^us  omnia  scandala  (Matth,  13.)  Que  ne  puis- 
je  les  prévenir!  que  ne  puis-je  par  avance  exécuter 
l'ordre  qu'ils  recevront  alors  de  vous!  que  ne  puis- 
je  dès  maintenant,  pour  bannir  tous  les  scandales, 
délivrer  votre  Église  de  tous  les  scandaleux ,  non 
pas  comme  vos  anges  exterminateurs^  en  les  réprou- 
vant de  votre  part  ;  mais  comme  prédicateur  de  votre 
Évangile,  en  les  convertissant,  en  les  sanctifiant. 
Il  ne  tient  qu'à  vous,  mes  chers  auditeurs ,  que  mes 
vœux  ne  soient  accomplis.  Il  y  va  de  votre  intérêt , 
et  de  votre  plus  grand  intérêt,  puisqu'il  y  va  de 
votre  salut,  et  du  bonheur  éternel  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 


SERMON 
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SUR  LA  FAUSSE  CONSCIENCE. 

Dixerunt  ergo  ei  t  Qui»  eê?  ut  responsum  demui  hit  qui 
miurunt  nos,  Quid  dicii  de  te  ipto?AU  :  Ego  vox  clamantis 
in  deëerto  :  dirigite  viam  Domini. 

Les  Jui£i  députés  de  la  syoagogi^e  dirent  donc  à  Jean-Bap- 
tiste :  Qui  étes-vous?  afin  que  nous  puissions  rendre  réponse 
à  ceux  qui  nous  ont  envoyés?  Que  dites-vous  de  vous-même? 
Je  suis,  répondit-il ,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
préparez  la  voie  du  Seisneur,  et  la  rendez  droite.  Saint  Jeak, 
chap.  I. 

SiBE, 
Ce  n*était  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d'a- 
voir été  choisi  de  Dieu  pour  préparer  dans  les  es- 
prits et  dans  les  cœurs  des  hommes  les  voies  du  Mes- 
sie, dont  il  annonçait  la  venue;  et  quand  ce  grand 
saint  aurait  entrepris  de  ramasser  tous  les  éloges 
qui  convenaient  et  à  sa  personne  et  à  son  ministère, 
il  n*y  aurait  jamais  mieux  réussi  qu'en  laissant  par- 
ler son  humilité,  qui  lui  rend  aujourd'hui,  malgré 
lui-même,  ce  témoignage  si  avantageux  :  Ego  vox 
clamanfis  (  Joan,  1  );  je  suis  la  voix  de  celui  qui 
crie.  Car,  pour  être  cette  voix  du  précurseur,  il  fal- 
lait être  non-seulement  prophète  et  plus  que  pro- 
phète, mais  un  ange  sur  la  terre,  puisque  c'est  de 
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lui,  suivant  rexpKcation  même  du  Sauveur  du 
monde,  que  Dieu,  par  Malacbie,  et  en  parlant  à 
son  Fils,  avait  dit  autrefois  :  J'enverrai  devant  vous 
mon  Ange,  qui  vous  préparera  les  voies  :  Hic  est 
enimdequo  scriptum  est  :  ecce  ego  miito  Angetum 
meum,  ^preparabUviam  tuam  aiUe  te.  (Matth., 

n.) 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange  ni  prophète,  Dieu  veut, 
mes  chers  auditeurs ,  que  je  rende  à  Jésus-Christ 
le  même  ofGce  que  saint  Jean ,  et  qu*à  Texemple  de 
ce  glorieux  précurseur,  je  vous  crie,  non  plus  comme 
lui  dans  le  désert,  mais  au  milieu  de  la  cour  :  Di- 
rigite  viam  Domifù.  (JoAn.,  1.)  Chrétiens  qui  m'é- 
coutez,  voici  votre  Dieu  qui  approche;  disposez- 
vous  à  le  recevoir;  et,  puisqu'il  veut  être  prévenu, 
commencez  dès  maintenant  à  lui  préparer  dans 
vous-mêmes  cette  voie  bienheureuse  qui  doit  le  con- 
duire à  vous ,  et  vous  conduire  à  lui.  Cest  pour  cela 
que  Jean-Baptiste  fut  envoyé  dans  la  Judée;  et  c'est 
pour  cela  même  que  je  parais  ici  :  c'est,  dis-je, 
pour  vous  apprendre  quelle  est  cette  voie  du  Sei- 
gneur si  éloignée  des  voies  du  monde.  II  est  de  la 
foi  que  c'est  une  voie  sainte  :  et  malheur  à  moi  si 
je  vous  en  donnais  jamais  une  autre  idée.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  où  nous 
devons  marcher  ;  il  s'agit  de  connaître  en  même  temps 
la  voie  qui  lui  est  opposée,  afin  de  nous  en  détour- 
ner. Et  voilà  ce  que  j'ai  entrepris  de  vous  montrer^, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du  Ciel,^ 
en  adressant  à  Marie  la  prière  ordinaire.  Ave,  Ma- 
ria, 

Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  l'éclair- 
cissement des  paroles  de  notre  évangile.  Ces  voies 
du  Seigneur,  que  nous  devons  préparer,  ce  sont  nos 
consciences.  Ces  voies  droites,  que  nous  devons 
suivre,  pour  nous  mettre  en  état  de  recevoir  Jé- 
sus-Christ ,  ce  sont  nos  consciences  réglées  selon  la 
loi  de  Dieu.  Ces  voies  obliques  que  nous  sommes 
obligés  de  redresser,  ce  sont  nos  consciences  per- 
verties et  corrompues  par  les  fausses  maximes  du 
monde.  Cette  voie  trompeuse  dont  les  issues  abou- 
tissent à  la  mort,  c'est  la  conscience  aveugle  et  er- 
ronée que  se  fait  le  pécheur.  Cette  voie  sûre  et  in- 
faillible qui  conduit  à  la  vie,  c'est  la  conscience  exacte 
et  timorée  que  se  fait  l'homme  chrétien.  Tel  est, 
mes  chers  auditeurs,  tout  le  mystère  de  la  prédica- 
tion de  saint  Jean  :  Dirigite  viam  DominL 

Nos  consciences  sont  nos  voies ,  puisque  c'est  par 
elles  que  nous  marchons,  que  nous  avançons  ou 
que  nous  nous  égarons.  Ce  sont  les  voies  du  Sei- 
gneur, puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons 
le  Seigneur  et  que  nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont 
en  nous,  puisque  nos  consciences  sont  une  partie 
de  noi\s-mêmes,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans 
nous-mêmes.  C'est  à  nous  à  les  préparer,  puisque 
c'est  pour  cela,  dit  l'Écriture,  que  Dieu  nous  a  mis 


SUR  LA  FAUSSE  CONSCŒNCE. 

dans  les  mains  de  notre  conseil.  Juges  si  le  pré- 
curseur de  Jésus-Christ  n'avait  donc  pas  raison  de 
dire  aux  Juifs  :  Dirigite  viam  DomiiU;  préparez  la 
voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruetioa 
si  importante,  mon  dessein  est  de  vous  découvrir 
aujourd'hui  le  désordre  de  la  fausse  consdenoe, 
qui  est  cette  voie  réprouvée  et  directement  opposée 
à  la  voie  du  Seigneur.  Je  veux,  s'il  m'est  possible, 
vous  en  préserver,  en  vous  montrant  combien  il  est 
aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse  con- 
science; combien  il  est  dangereux ,  ou,  pour  mieux 
dire,  pernicieux  d'agir  selon  les principesd'une  Crasse 
conscience;  enfin,  combien  devant  Dieu  il  est  inu- 
tile d'apporter  pour  excuse  de  nos  égarements  une 
fausse  conscience.  Trois  propositions  dont  je  vous 
prie  de  comprendre  l'ordre  et  la  suite,  parce  qu'el- 
les vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours.  Fausse 
concience  aisée  à  former,  c'est  la  première  partie. 
Fausse  conscience  dangereuse  à  suivre,  c'est  la  se- 
conde. Fausse  conscience,  excuse  frivole  pour  te 
justifier  devant  Dieu,  c'est  la  troisième.  Dans  le  pre- 
mier point,  je  vous  découvrirai  la  source  et  l'ori- 
gine de  la  fausse  conscience  ;  dans  le  second,  je  vous 
en  ferai  remarquer  les  pernicieux  effets;  et  dans  le 
dernier,  je  vous  détromperai  de  l'erreur  où  vous 
pourriez  être  que  la  fausse  conscience  ddt  vous 
servir  un  jour  d'excuse  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Le  sujet  mérite  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Si  la  loi  de  Dieu  était  la  seule  règle  de  nos  actions, 
et  s'il  se  pouvait  faire  que  notre  vie  roulât  unique- 
ment sur  le  principe  de  cette  première  et  essentielle 
loi  dont  Dieu  est  l'auteur,  on  pourrait  dire ,  chré* 
tiens,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  pécheurs  dans  le 
monde,  et  que  dès  là  nous  serions  tous,  non-seule- 
ment parfaits,  mais  impeccables.  Nos  erreurs,  nos 
désordres,  nos  égarements  dans  la  voie  du  salut, 
viennent  de  ce  que,  outre  la  loi  de  Dieu,  il  y  a  encore 
une  autre  règle  d'où  dépend  la  droiture  de  nos  ac- 
tions, et  que  nous  devons  suivre;  oU  plutôt,  do  ce 
que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  la  règle  générale  de  ton* 
tes  les  actions  des  hommes,  nous  doit  être  appliquée 
en  particulier  par  une  autre  règle  encore  plus  pro» 
chai  ne  et  plus  immédiate,  qui  est  la  conscience.  Car, 
qu'est-ce  que  la  conscience?  le  docteur  angélique 
saint  Thomas  nous  l'apprend  en  deux  mots.  C'est  l'ap- 
plication que  chacun  se  fait  à  soi-même  de  la  loi  de 
Dieu.  Or,  vous  le  savez,  et  il  est  impossible  que 
l'expérience  ne  vous  en  ait  convaincus,  chacun  se 
fait  Tapplication  de  cette  loi  de  Dieu  selon  ses  vues, 
selon  ses  lumières,  selon  le  caractère  de  son  esprit, 
je  dis  plus ,  selon  les  mouvements  secrets  et  la  dis- 
position présente  de  son  cœur.  D'où  il  arrive  que 
cette  loi  divine  mal  appliquée,  bien  loin  d'être  tou- 
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jours  daos  la  pratiqua  une  règle  sûre  pour  nous,  soit 
du  bien  que  noua  devons  faire,  soit  du  mal  que  nous 
devons  éviter,  contre  Tintention  de  Dieu  même, 
nous  sert  très-souvent  d^une  fausse  règle  dont  nous 
abusons  et  dont  nous  nous  autorisons,  tantôt  pour 
commettre  le  mal ,  tantôt  pour  manquer  aux  obli- 
gations les  plus  inviolables  de  Caire  le  bien.  Entrez, 
8*tl  vous  platt,  dans  ma  pensée,  et  tâchez  d*appro- 
fondir  avec  moi  ce  mystère  important. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  la  loi  de  Dieu  absolument 
considérée ,  est  en  elie*méme,  et  par  rapport  à  Dieu 
qui  est  son  principe,  une  loi  simple  et  uniforme, 
une  loi  invariable  et  inaltérable,  une  loi,  comme 
parle  le  prophète  royal,  sainte  et  irrépréhensible  : 
Lex  DamùU  immaculata.  (  Psalm.  18.  )  Mais  la  loi 
de  Dieu  entendue  par  rbomnoe,  expliquée  par  Thom- 
me,  tournée  selon  l'esprit  de  Thomme,  enfin  réduite 
k  la  conscience  de  Thomme,  y  prend  autant  de  for- 
mes différentes  qu*il  y  a  de  différents  esprits  et  de 
consciences  différentes,  s*y  trouve  aussi  sujette  au 
changement  que  le  même  homme  qui  Fobs^ve,  ou 
qui  se  pique  de  l'observer,  est  lui-même,  par  son  in- 
constance naturelle,  sujet  à  changer  :  le  dirai-je? 
y  devient  aussi  susceptible,  non-seulement  d'imper^ 
fection ,  mais  de  corruption ,  que  nous  le  sonunes 
nous-mêmes  dans  Tabus  que  nous  en  faisons,  lors 
même  que  nous  croyons  nous  conduire  et  agir  par 
elle.  Cest  la  loi  de  Dieu ,  j'en  conviens;  mais  celui- 
ci  l'interprète  d'une  façon,  celui-là  de  l'autre;  et  par 
là  elle  n'a  plus  dans  nous  ce  caractère  et  de  simpli- 
cité et  d*uniformité.  C'est  la  loi  de  Dieu;  mais, 
selon  les  divers  états  où  nous  nous  trouvons ,  nous 
la  resserrons  aujourd'hui ,  et  demain  nous  Télargis- 
soBs;  aujourd'hui  nous  la  prenons  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  demain  nous  y  apportons  des  adoucisse- 
ments ;  et  par  là  elle  n*a  plus  à  notre  égard  de  sta- 
bilité. Cest  la  loi  de  Dieu  ;  mais ,  par  nos  vains  rai- 
sonnements, nous  l'accommodons  à  nos  opinions,  à 
nos  inclinations  mauvaises  et  dépravées,  et  par  là 
BOUS  faisons  qu'elle  dégénère  de  sa  pureté  et  de  sa 
sainteté.  En  un  mot,  toute  loi  de  Dieu  qu'elle  est,  par 
Tintime  liaison  qu'il  y  aentre  elleet  la  conscience  des 
hommes,  elle  ne  laisse  pas  en  ce  sens  d'être  mêlée  et 
confondue  avec  leur  iniquité.  Parlons  encore  plus 
clairement  dans  un  sujet  qui  ne  peut  être  assez  dé- 
veloppé. 

De  quelque  manière  que  Ton  vive  dans  le  monde, 
chacun  s*y  fait  une  conscience  ;  et  j*avoue  qu'il  est 
nécessaire  de  s*en  former  une.  Car,  comme  dit  fort 
ïÂen  le  grand  Apôtre,  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  se- 
lon la  conscience  est  péché  :  Omne  quod  non  est  ex 
/icfe,  peecatiim  est.  (  Rom.  14.  )  Or,  par  ce  terme , 
/ide,  saint  Paul  entendait  la  conscience,  et  non  pas 
simplement  la  foi;  ou,  si  vous  voulez,  il  réduisait 
la  foi  pratique  à  la  conscience.  Tel  est  le  sentiment 
d^is  Pères,  et  la  suite  même  du  passage  le  montre 


évidemment.  C'est-à-dire  qu'il  faut  une  conscience 
pour  ne  pécher  pas,  et  que  quiconque  agit  sans  con- 
science, ou  agit  contre  sa  conscience,  quoi  qu'il  Usse, 
fît-il  même  le  bien,  pèche  en  le  faisant.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que,  par  la  raison  des  contraires, 
tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  soit  exempt  de 
péché.  Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  le  secret  que 
je  vous  apprends ,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer 
sans  ignorer  votre  religion  :  comme  toute  conscience 
n'est  pas  droite,  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience 
n'est  pas  toujours  droit.  Je  m*explique  :  comme  il 
y  a  des  consciences  de  mauvaise  foi,  des  consciences 
corrompues,  des  consciences,  pour  me  servir  du 
terme  de  rÉcriture,  cautérisées  :  CatUeriatam  ha- 
benWan  conscientiam  (  1.  Timoth.y  4 ),  c*est-à-dire 
des  consciences  noircies  de  crimes ,  et  dont  le  fond 
n'est  que  péché,  ce  qui  se  fait  selon  ces  consciences 
ne  peut  pas  être  meilleur,  ni  avoir  d'autres  qualités 
que  ces  consciences  mêmes.  On  peut  donc  agir  se- 
lon la  conscience ,  et  néanmoins  pécher;  et ,  ce  qui 
est  bien  plus  étonnant,  on  peut  pécher  en  cela  même 
et  pour  cela  même  qu'on  agit  selon  sa  conscience, 
parce  qu'il  y  a  certaines  consciences  selon  lesquel- 
les il  n'est  jamais  permis  d'agir,  et  qui,  infectées  du 
péché,  ne  peuvent  enfanter  que  le  péché.  On  peut, 
en  se  formant  une  conscience,  se  damner  et  se  per- 
dre, parce  qu'il  y  a  des  espèces  de  consciences  qui, 
de  la  manière  dont  elles  sont  formées ,  ne  peuvent 
aboutir  qu'à  la  perdition,  et  sont  des  sources  infail- 
libles de  damnation. 

Or  je  prétends ,  et  c'est  ici ,  chrétienne  compa- 
gnie, où  tous  les  intérêts  de  votre  salut  vous  enga- 
gent à  m'écouter  ;  je  prétends  qu'il  est  très-aisé  de 
se  faire  dans  le  monde  de  semblables  consciences. 
Je  prétends  que  plus  vos  conditions  sont  élevées , 
plus  il  est  difficile  que  vos  consciences  ne  soient 
pas  du  caractère  que  je  viens  de  marquer.  Je  pré- 
tends que  ces  sortes  de  consciences  se  forment  en- 
core plus  aisément  dans  certains  états  qui  composent 
et  distinguent  le  monde  particulier  où  vous  vives. 
Pourrez-vous  être  persuadés  de  ces  vérités,  et  ne 
rentrer  pas  dans  vous-mêmes  pour  reconnaître  de- 
vant Dieu  la  part  que  vous  avez  à  ce  désordre? 

J'ai  dit  qu'il  était  aisé  de  se  faire  dans  le  monde 
une  fausse  conscience  :  pourquoi  ?  en  voici  les  deux 
grands  principes.  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé 
ni  de  plus  naturel  que  de  se  faire  une  conscience, 
ou  selon  ses  désirs,  ou  selon  ses  intérêts.  Or  l'un 
et  l'autre  est  évidemment  ce  que  j'appelle  conscience 
déréglée  et  erronée.  Appliquez-vous,  et  vous  en  allez 
convenir.  Conscience  déréglée ,  par  la  raison  seule 
qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  La  preuve  qu'en 
apporte  saint  Augustin  ne  souffre  pas  de  réplique. 
C'est  que  dans  l'ordre  des  choses,  qui  est  Tordre  de 
Dieu ,  ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être  selon  la 
conscience,  et  non  pas  la  conscience  selon  les  désirs* 
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Cependant,  mes  frères,  dit  ce  saint  docteur,  voilà 
rillusion  et  Tiniquité  à  laquelle ,  si  nous  n*y  prenons 
garde ,  nous  sommes  sujets.  Au  lieu  de  régler  nos 
désirs  par  nos  consciences ,  nous  nous  faisons  des 
consciences  de  nos  désirs  ;  et  parce  que  c*est  sur 
nos  désirs  que  nos  consciences  sont  fondées,  qu'ar- 
rive-t-il?  suivez  la  pensée  de  saint  Augustin  :  tout 
ce  que  nous  voulons,  à  mesure  que  nous  le  voulons, 
nous  devient  et  nous  parait  bon  :  Quodcumque  ro- 
lumuLSy  honum  est  (August.)  Peut-être  ne  nous 
paraissait-il  d*abord  qu'agréable,  qu*utile ,  que  com- 
mode; mais  parce  que  nous  le  voulons,  à  force  de 
Tenvisager  comme  agréable,  comme  utile  ou  com- 
mode, nous  nous  le  figurons  permis,  nous  le  pré- 
tendons innocent,  nous  nous  persuadons  qu'il  est 
honnête,  et,  par  un  progrès  d'erreur  dont  on  ne 
voit  que  trop  d'exemples,  nous  allons  jusqu'à  croire 
qu'il  est  saint  :  Et  quodcumque  placei,  sanctum  est. 
(Ibid.)  D'où  vient  cela?  de  l'ascendant  malheureux 
que  notre  cœur  prend  insensiblement  sur  notre 
esprit,  pour  nous  faire  juger  des  choses,  non  pas 
selon  ce  qu'elles  sont,  mais  selon  ce  que  nous  vou- 
lons ou  que  nous  voudrions  qu'elles  fussent  :  comme 
s'il  dépendait  de  nous  qu'elles  fussent  à  notre  gré 
bonnes  ou  mauvaises,  et  que  notre  volonté  eût  en 
effet  ce  pouvoir  de  leur  donner  la  forme  qu'il  lui 
platt.  Car  c'est  proprement  ce  que  saint  Augustin 
a  voulu  nous  faire  entendre  par  cette  expression  : 
Quodcumque  ptacet,  sanctum  est.  Ce  que  nous 
voulons,  quoique  faux^  quoique  injuste,  quoique 
damnable,  pour  le  vouloir  trop,  et  à  force  de  le 
vouloir,  est  pour  nous  vérité,  est  pour  nous  justice, 
est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que  chacun  s'exa- 
mine sans  se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui  m'écoutent , 
peut-être  y  en  aura-t-il  peu  qui  osent  se  porter  té- 
moignage que  ce  reproche  ne  les  regarde  pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  psalmiste,  parlantdes  erreurs 
pernicieuses  et  des  maximes  détestables  qui  se  ré- 
pandent parmi  les  hommes,  et  dont  se  forment  peu 
à  peu  les  consciences  des  pécheurs  et  des  impies, 
ne  manquait  jamais  d'ajouter  que  le  pécheur  et  l'im- 
pie concevait  ces  erreurs  dans  son  cœur,  qu'il  les 
établissait  dans  son  cœur,  que  son  cœur  était  la 
source  d'où  elles  procédaient,  et  que  c'était  dans 
son  cœur  qu'il  avait  coutume  de  se  dire  à  soi-même 
tout  ce  qui  était  propre  à  le  confirmerdans  son  péché 
et  dans  son  impiété  :  Dixit  in  corde  suo.  {Psahn.  49.) 

S'il  avait  écouté  sa  raison,  sa  raison  lui  aurait 
dit  tout  le  contraire.  S'il  avait  consulté  sa  foi ,  sa 
foi ,  de  concert  en  ceci  avec  sa  raison ,  lui  aurait 
répondu  :  Tu  te  trompes.  Il  y  a  une  loi  qui  te  défend, 
sous  peine  de  mort,  l'action  que  tu  vas  faire  sans 
scrupule.  Il  y  a  un  tribunal  suprême  où  tu  seras 
jugé  selon  cette  loi.  Il  y  a  un  Dieu;  et,  entre  les 
attributs  de  Dieu,  le  plus  inséparable  de  son  être 
est  sa  providence;  et  une  partie  de  cette  providence 


SUR  LA  FAUSSE  CONSCIENCE. 


est  la  justice  rigoureuse  avec  laquelle  il  punira  too 
crime.  C'est  ce  que  la  religion,  soutenue  de  la  rai- 
son même,  lui  aurait  fait  entendre,  tout  impie  qu'il 
est.  Mais  parce  qu'il  n'en  a  voulu  croire  que  son 
cœur,  son  cœur,  déterminé  à  le  séduire ,  lui  a  tenu 
un  langage  tout  opposé.  Son  cœur  lui  a  dit  qu'en  tel 
et  tel  cas  sa  raison  ne  lui  imposait  point  une  si 
étroite  ni  une  si  dure  obligation.  Son  cœur  lui  a  dit 
que  sa  religion  ne  faisait  pas  dépendre  de  si  peu  de 
chose  un  mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son 
cœur  lui  a  dit  que  sa  foi  serait  une  foi  outrée ,  si  elle 
poussait  jusque-là  les  vengeances  de  Dieu;  et  de 
tout  cela  il  s'est  fait  une  conscience. 

Or,  qu'y  a-t-il,  encore  une  fois,  de  plus  aisé  que 
de  se  la  faire  ainsi  selon  son  cœur?  Donnez-moi  un 
homme  dont  le  cœur  soit  dominé  par  une  passion  : 
tandis  qu'elle  le  domine,  quel  penchant  n'a-t-il  pas 
à  opiner,  à  décider,  à  conclure  suivant  le  mouve- 
ment de  cette  passion  dont  il  est  esclave!  quelle  dé- 
termination ne  se  sent-il  pas  à  trouver  juste  et  rai- 
sonnable tout  ce  qui  la  favorise,  et  à  rejeter  tout 
ce  qui  l'en  devrait  guérir!  Prenons  de  toutes  les 
passions  la  plus  connue  et  la  plus  ordinaire.  On  a 
dans  le  monde  un  attachement  criminel,  et  on  veut 
l'accorder  avec  la  conscience  :  que  ne  fait-on  pas 
pour  cela!  S'il  s'agit  de  régler  des  commerces,  de 
retrancher  des  libertés,  de  quitter  et  de  fuir  des 
occasions  qui  entretiennent  le  désordre  de  cette 
honteuse  passion ,  du  moment  que  le  cœur  en  est 
possédé,  combien  de  raisons  fausses,  mais  spécieu- 
ses, ne  suggère-t-clle  pas  à  l'esprit  pour  étendre 
là-dessus  les  bornes  de  la  conscience ,  pour  secouer 
le  joug  du  précepte,  pour  en  adoucir  la  rigueur, 
pour  contester  le  droit,  quoique  évident,  pour  ne 
pas  convenir  des  faits,  quoique  visibles!  Par  exem- 
ple ,  pour  ne  pas  convenir  du  scandale ,  quoiqu'il 
soit  réel ,  et  peut-être  même  public;  pour  soutenir 
que  l'occasion  n'est  ni  prochaine,  ni  volontaire, 
quoiqu'elle  soit  l'un  et  l'autre;  pour  faire  valoir  de 
vains  prétextes ,  des  impossibilités  apparentes  de 
sortir  de  l'engagement  où  l'on  est  ;  pour  justifier 
ou  pour  colorer  les  délais  opiniâtres  qu'on  y  apporte. 
De  la  manière  qu'est  fait  l'homme,  quand  sa  passion 
est  d'un  côté,  et  son  devoir  de  l'autre,  ou  plutôt, 
quand  son  cœur  a  pris  parti ,  quel  miracle  ne  serait- 
ce  pas  s'il  conservait  dans  cet  état  une  conscience 
pure  et  saine,  je  dis  pure  et  saine  d'erreurs! 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience, 
en  se  la  formant  selon  ses  désirs ,  beaucoup  plus 
l'est-il  encore  en  se  la  formant  selon  ses  intérêts; 
et  c'est  ici  où  je  vous  prie  de  renouveler  votre  at- 
tention. Car,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chry- 
sostôme,  c'est  particulièrement  l'intérêt  qui  excite 
les  désirs ,  et  qui  leur  donne  cette  vivacité  si  propre 
à  aveugler  l'homme  dans  les  voies  du  salut.  En  effets 
mes  chers  auditeurs,  pourquoi  se  fai^on  dans  le 
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monde  des  consciences  erronées ,  sinon  parce  qu*on 
a  dans  le  monde  des  intérêts  à  sauver ,  et  auxquels , 
qnoi  qu'il  en  puisse  être,  on  n*est  pas  résolu  de  re- 
noncer? Et  pourquoi  tous  les  jours,  en  mille  choses 
que  la  loi  de  Dieu  défend ,  étouffe-t-on  les  remords 
de  la  consdenoe  les  plus  vifis ,  sinon  parce  qu*il  n*y 
en  a  point  de  si  vi&  que  la  cupidité,  encore  plus 
me ,  et  Tintérét,  plus  fort  que  la  conscience,  n*ait 
le  pouvoir  d*étouffer?  On  nous  Ta  dit  cent  fois,  et 
malgré  nous-mêmes  peut-être  Pavons-nous  reconnu  : 
dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  Fiotérét,  il  ne  nous  coûte 
rien  d'avoir  une  conscience  droite,  ni  d'être  régu- 
liers et  même  sévères  en  ce  qui  regarde  les  obliga- 
tions de  la  conscience.  Notre  intérêt  cessant  ou  mis 
à  part,  ces  obligations  de  conscience  n'ont  rien  d'o- 
néreux que  nous  n'approuvions,  et  même  que  nous 
ne  goûtions.  Nous  en  jugeons  sainement,  nous  en 
parlons  éloquemment ,  nous  en  faisons  aux  autres 
des  leçons,  nous  en  poussons  l'exactitude  jusqu'à 
la  plus  rigide  perfection,  et  nous  témoignons  sur  ce 
point  de  Thorreur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
forme à  la  pureté  de  nos  principes.  Mais  est-il  ques- 
tion de  notre  intérêt  ?  se  présente-t-il  une  occasion 
où  par  malheur  l'intérêt  et  cette  pureté  de  princi- 
pes ne  se  trouvent  pas  d*accord  ensemble?  vous 
savez,  chrétiens,  combien  nous  sommes  ingénieux 
à  nous  tromper.  Dès  là  nos  lumières  s'affaiblissent, 
dès  là  notre  sévérité  se  dément,  dès  là  nous  ne 
voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil  simple,  cet 
œil  épuré  de  la  corruption  du  siècle.  Parce  qu'il  y  a 
de  notre  intérêt,  ces  opinions,  qui  jusqu'alors  nous 
avaient  paru  relâchées ,  ne  nous  semblent  plus  si 
larges;  et  les  examinant  de  plus  près,  nous  y  décou- 
vrons du  bon  sens.  Ces  probabilités  dont  le  seul  nom 
nous  choquait  et  nous  scandalisait,  dans  le  cas  de 
notre  intérêt,  ne  nous  paraissent  plus  si  odieu- 
8es«  Ce  que  nous  condamnions  auparavant  comme 
injuste  et  insoutenable,  à  la  vue  de  notre  intérêt, 
change  de  face  et  nous  parait  plein  d'équité.  Ce  que 
nous  blâmions  dans  les  autres  commence  à  être  lé- 
gitime et  excusable  pour  nous.  Peut-être  ne  laissons- 
nous  pas  de  disputer  un  peu  avec  nous-mêmes;  mais 
enfin  nous  nous  rendons  ;  et  cet  intérêt  dont  nous 
ne  voulons  pas  nous  dépouiller,  par  une  vertu  bien 
surprenante,  fait  prendre  à  nos  consciences  tel 
biais  e{  tel  pli  qu'il  nous  platt  de  leur  donner. 

En  quoi  avons-nous  communément  la  conscience 
exacte,  et  sur  quoi  sommes-nous  sévères  dans  nos 
maximes?  confessons-le  de  bonne  foi  :  sur  ce  qui 
n'est  pas  de  notre  intérêt,  sur  ce  qui  touche  les  de- 
voirs des  autres,  sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous  : 
c'est-à-dire  que  chacun  pour  son  prochain  est  con- 
sciencieux jusqu'à  la  sévérité  :  pourquoi?  parce 
qu'on  n*a  jamais  d'intérêt  à  être  relâché  pour  autrui, 
et  qu'on  a  plutôt  intérêt  à  ne  l'être  pas;  parce  qu'on 
se  fait  même,  aux  dépens  d'autruî,  un  honneur  et 
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un  intérêt  de  cette  sévérité.  Mais  au  même  temps, 
par  un  aveuglement  grossier  dont  il  y  a  peu  d'âmes 
fidèles  qui  sachent  bien  se  garantir,  chacun  n'est 
consciencieux  pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité  de 
ses  affaires ,  qu'autant  que  l'avancement  de  sa  fortu- 
ne, qu'autant  que  le  succès  de  ses  entreprises ,  en  un 
mot,  qu*autant  que  son  intérêt  le  peut  souffrir  :  et 
de  là  vient  que  Terreur  et  l'iniquité  sont  aujourd'hui 
si  répandues  dans  les  consciences  des  hommes. 
Écoutez  un  laïque  discourir  sur  les  points  de  con- 
science qui  concernent  les  ecclésiastiques;  c'est  un 
oracle  qui  parle,  et  rien  n'approche  de  ses  lumières  ; 
mais  voyez  comment  il  raisonne  pour  lui-même,  ou 
plutôt,  jugez-en  par  ses  actions  :  à  peine  lui  trou- 
verez-vous  souvent  de  la  conscience,  et  cet  oracle 
prétendu  vous  fera  pitié. 

Voulez- vous,  chrétiens,  que  je  vous  fasse  sentir 
cette  vérité?  elle  est  trop  importante  pour  ne  la  pas 
mettre  dans  tout  son  jour.  Appliquez-vous  à  ma 
supposition.  Que  je  ramasse  dans  ce  discours  tout 
ce  qu'enseignent  les  théologiens ,  je  dis  les  théolo^ 
giens  les  plus  modérés  et  les  plus  éloignés  de  porter 
les  choses  jusqu'à  l'excès  d'une  indiscrète  sévérité  > 
je  dis  même ,  si  vous  voulez ,  les  plus  commodes 
et  les  plus  soupçonnés ,  soit  avec  sujet ,  soit  sans 
sujet,  de  pencher  vers  le  relâchement;  que  je  ra-* 
masse,  dis-je,  tout  ce  qu'ils  enseignent  et  qu'ils 
soutiennent  être  d'une  obligation  étroite  de  con- 
science, et  à  quoi  néanmoins  la  conscience  souvent 
des  plus  zélés  contre  eux  et  contre  leur  morale , 
n'est  pas  dans  la  disposition  de  se  soumettre.  Tout 
commodes  qu'on  les  prétend,  que  je  rapporte  ici, 
sans  y  rien  ajouter  et  dans  les  termes  les  plus  sim- 
ples, leurs  décisions  sur  certains  chefs  qui  touchent 
les  intérêts  des  hommes,  et  que  j'en  fasse  l'appli- 
cation à  tel  qui  se  pique  le  plus  d'une  conscience 
timorée,  il  y  en  aura  peu  dans  cette  assemblée  que 
je  ne  confonde ,  et  peut-être  intérieurement  que  je 
ne  révolte.  Que  je  remonte^  par  exemple ,  à  un  bé- 
néficier, jusqu'où  va  la  sévérité  de  ces  théologiens 
indulgents ,  sur  cinq  ou  six  articles  essentiels  dont 
je  veux  bien  lui  épargner  le  détail  ;  pour  peu  qu*il 
ait  de  sincérité  et  de  droiture,  il  s'humiliera  devant 
Dieu ,  et  reconnaîtra  qu'il  est  encore  bien  éloigné 
de  cette  exactitude  dont  il  se  flattait;  mais  pour 
peu  que  la  vérité  le  blesse,  il  s'offensera  de  celle- 
ci.  Si  je  ne  m'adressais  qu'à  lui,  tous  les  autres  qui 
m'écoutent  n'y  étant  point  intéressés,  loueraient 
mon  zèle ,  et  s'écrieraient  que  j'ai  raison.  Mais  que 
j'étende  l'induction  jusqu'à  leurs  personnes  et  à 
leur  état,  que  je  passe  du  bénéficier  au  financier, 
du  financier  au  magistrat ,  du  magistrat  au  mar- 
chand et  à  l'artisan  ;  qu'avec  la  sainte  liberté  de  la 
chaire  je  marque  à  chacun  en  particulier  en  quoi 
devrait  consister  pour  lui  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne,  s'il  voulait  l'embrasser  de  bonne  foi, 
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et  que  je  le  convainque ,  comme  il  me  serait  aisé , 
que  c'est  sur  cela  même  qu'il  donne  dans  les  plus 
grands  relâchements  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  et  à 
quoi  il  ne  pense  pas ,  que  je  les  lui  fasse  connaître , 
et  que  sans  nul  ménagement  je  leslui  mette  devant 
lea  yeux,  oui,  je  le  répète,  peu  s'en  faudra  que  tout 
mon  auditoire  ne  s'élève  contre  moi.  Et  pourquoi  ? 
ah,  chrétiens!  c'est  ici  la  contradiction.  Nous  vou- 
lons une  morale  étroite  en  spéculation,  et  non  en 
pratique;  une  morale  étroite^  mais  qui  ne  nous 
oblige  à  rien ,  qui  ne  nous  incommode  en  rien ,  qui 
ne  nous  contraigne  sur  rien  ;  une  morale  étroite  se- 
lon notre  goût,  selon  nos  idées,  selon  notre  hu- 
meur, selon  nos  intérêts  ;  une  morale  étroite  pour 
les  autres,  et  non  pas  pour  nous  ;  une  morale  étroite 
qui  nous  laisse  la  liberté  de  juger,  de  parler,  de 
railler,  de  censurer;  en  un  mot,  une  morale  étroite 
qui  ne  le  soit  pas  :  et  de  là  vient  que  ce  prétendu 
zèle  de  morale  étroite  n'empêche  pas  que  dans  le 
nâonde,  et  dans  le  monde  même  chrétien,  on  ne  se 
forme  tous  les  joura  de  fausses  conscience^. 

Mais  j'ai  dit,  et  je  le  redis,  que  ce  sont  surtout 
les  grands  qui  se  trouvent  plus  exposés  au  malheur 
de  la  fausse  conscience;  et  le  devoir  de  mon  minis- 
tère, le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut, 
ne  me  permet  pas  de  leur  taire  une  vérité  aussi  es- 
sentielle que  celle-là.  Plus  exposés,  comme  grands , 
au  malheur  de  la  fausse  conscience  :  pourquoi  ?  par 
mille  raisons  évidentes  qu'ils  ne  sauraient  trop  mé- 
diter. C'est  qu'étant  grands  et  élevés,  ils  ont  des 
intérêts  plus  difGcile»  à  accorder  avec  la  loi  de  Dieu, 
et  par  conséquent  plus  sujets  à  devenir  la  matière 
et  le  fonds  d'une  conscience  erronée.  Car  ne  sont-ce 
pas  les  intérêts  des  grandsrqui  font  que,  dans  leurs 
entreprises  et  dans  leurs  desseins ,  Dieu  est  rare- 
ment consulté?  que  chez  eux  le  ressort  de  la  con- 
science cist  si  souvent  affaibli  par  celui  de  la  politi- 
que; ou,  plutôt,  que  la  politique  est  presque  toujours 
la  règle  de  leurs  plus  importantes  actions ,  pendant 
que  la  conscience  n'est  écoutée  ni  ne  décide  que  sur 
les  moindres;  que  ce  qui  s'appelle  leur  intérêt  n'est 
presque  jamais  pesé  dans  la  balance  de  ce  jugement 
redoutable,  où  eux-mêmes  néanmoins  ils  doivent 
l'être  un  jour,  comme  si  leur  intérêt  était  quelque 
chose  pour  eux  de  plus  privilégié  qu'eux-mêmes  ; 
comme  si  la  politique  des  hommes  pouvait  pres- 
crire contre  le  droit  de  Dieu  ;  comme  si  la  conscience 
n'était  un  lien  que  pour  les  âmes  vulgaires?  Plus 
exposés,  comme  grands^  au  malheur  de  la  fausse 
conscience  :  pourquoi  ?  c'est  que  tout  ce  qui  les 
environne  contribue  à  la  former  en  eux.  Rien ,  dit 
saint  Bernard,  n'est  plus  propre  à  séduire  une  con- 
science que  les  applaudissements,  que  les  louanges, 
que  les  complaisances  éternelles ,  que  de  n'être  ja- 
mais contredit,  que  d'être  toujours  sûr  de  trouver 
des  approbateurs  :  or  tel  est  le  funeste  sort  de  ceux 


que  Dieu  élève  dans  le  monde.  Plus  exposés,  comme 
grands,  par  la  fatalité  de  leur  état ,  au  malheur  de 
la  fausse  conscience  :  pourquoi  ?  parce  que  souvent 
ils  sont  servis  par  des  hommes  dont  l'intérêt  capi- 
tal est  de  les  tromper,  des  hommes  dont  toutes  les 
vues  sont  peut-être  fondées  sur  l'aveuglement  de 
la  conscience  de  leurs  maîtres ,  des  hommes  qui  se- 
raient désolés  si  leurs  maîtres  avaient  une  conscience 
plus  exacte ,  par  conséquent  des  hommes  dont  tout 
le  soin  est  de  jeter  dans  l'illusion  des  maîtres 
dont  ils  ont  la  confiance ,  et  de  les  y  entretenir, 
soit  par  les  conseils  qu'ils  leur  donnent,  soit  par 
les  sentiments  qu'ils  leur  inspirent. 

J*ai  dit  même  plus  en  particulier,  que  dans  le 
monde  où  vous  vivez,  qui  est  la  cour,  le  désordre 
de  la  fausse  conscience  était  encore  bien  plus  com- 
mun et  bien  plus  difficile  à  éviter,  et  je  suis  certain 
que  vous  en  tomberez  vous-mêmes  d'accord  avec 
moi.  Car  c'est  à  la  cour  où  les  passions  dominent, 
où  les  désirs  sont  plus  ardents ,  où  les  intérêts  sont 
plus  vifs,  et,  par  une  conséquence  infaillible,  où 
s'aveuglent  plus  aisément  et  se  pervertissent  les 
consciences  même  les  plus  éclairées  et  les  plus  droi- 
tes. Cest  à  la  cour  où  cette  divinité  du  monde,  je 
veux  dire  la  fortune,  exerce  sur  les  esprits  des 
hommes ,  et  ensuite  sur  leurs  consciences ,  un  em- 
pire plu< absolu.  C'est  là  où  la  vue  de  se  maintenir, 
où  l'impatience  de  s'élever,  où  l'entêtement  de  se 
pousser,  où  la  crainte  de  déplaire,  où  l'envie  de  se 
rendre  agréable ,  forment  des  consciences  qui  pas- 
seraient partout  ailleurs  pour  monstrueuses,  mais 
qui,  se  trouvant  là  autorisées  par  l'usage  et  la 
coutume,  semblent  y  avoir  acquis  un  droit  de  pos^ 
session  et  de  prescription.  A  force  de  vivre  h  la 
cour  sans  autre  raison  que  d'y  avoir  vécu,  on  se 
trouve  rempli  de  ses  erreurs.  Quelque  droiture  de 
conscience  qu'on  y  eût  apportée,  à  force  d'en  res- 
pirer l'air  et  d'en  écouter  le  langage,  on  s'accou-» 
tume  à  l'iniquité,  on  n'a  plus  tant  d'horreur  du  vice-^ 
et  après  l'avoir  longtemps  blâmé ,  mille  fois  con- 
damné, on  le  regarde  enfin  d'un  œil  plus  favora'< 
ble,  on  le  souffre,  on  l'excuse,  c'est-à-dire  qu'on 
se  fait,  sans  le  remarquer,  une  conscience  nouvelle, 
et  que,  par  un  progrès  insensible,  de  chrétien  qu'on 
était,  on  devient  peu  à  peu  tout  mondain ,  et  pres^ 
que  païen. 

Vous  diriez,  et  il  semble  en  effet  qu'il  y  ait  pour 
la  cour  d'autres  principes  de  religion  que  pour  le 
reste  du  monde,  et  que  le  courtisan  ait  un  titre  pour 
se  faire  une  conscience  différente  en  espèce  et  eni 
qualité  de  celle  des  autres  hommes  :  car  telle  est 
l'idée  qu'on  en  a,  si  bien  confirmée ,  ou ,  plutôt,  st 
malheureusement  justifiée  par  l'expérience.  Voici , 
dis-je,  ce  qu'on  en  pense  et  ce  qu'on  en  dit  tous  les 
jours  :  que  quand  il  s'agit  de  la  conscience  d'un 
homme  de  cour,  on  a  toujours  raison  de  s'en  défier 
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«t  de  n'y  compter  pas  plus  que  sur  sod  désintéres- 
sement.  Cependant ,  mes  chers  auditeurs,  saint 
Paul  nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi  : 
et  malheur  à  celui  qui  le  divisant,  ce  seul  Dieu ,  le 
représentera  à  la  cour  moins  ennemi  des  dérègle- 
ments des  hommes  que  hors  de  la  cour,  ou  qui , 
partageant  cette  foi,  la  supposera  plus  indulgente 
pour  une  condition  que  pour  l'autre!  Anathème, 
mes  frères,  disait  le  grand  apôtre,  à  quiconque 
fous  prêchera  un  autre  Évangile  que  celui  que  je 
vous  ai  prêché.  Fût-ce  un  ang^  descendu  du  ciel 
qui  vous  l'annonçât,  cet  Évangile  différent  do  mien, 
tenex-le  pour  séducteur  et  pour  imposteur.  Ainsi , 
chrétiens ,  anathème  à  quiconque  vous  dira  jamais 
qu'il  y  ait  pour  vous  d'autres  lois  de  conscience  que 
ces  mêmes  lois  sur  lesquelles  les  derniers  des  bom- 
mes  doivent  être  jugés  de  Dieu,  et  anathème  à  qui- 
conque ne  vous  dira  pas  que  ces  lois  générales  sont 
pour  vous  d'autant  plus  terribles  que  vous  avez  plus 
de  penchant  à  vous  en  émanciper,  et  que  vous  êtes 
à  la  cour  dans  un  plus  évident  péril  de  les  violer. 
Rq^renons  et  concluons  :  désirs  et  intérêts  des 
hommes ,  sources  maudites  de  toutes  les  fausses 
consciences  dont  le  monde  est  plein.  Désirs  et  in- 
térêts des  hommes,  qui  faisaient  tirer  à  David  cette 
triste  conséquence,  dont  il  n*exceptait  nulle  con- 
dition :  Omnes  decUnavertmt  {Psalm.  42)  :  tous 
se  sont  égarés,  tous  ont  marché  dans  la  voie  du  men- 
songe et  de  Terreur,  tous  ont  eu  des  consciences 
corrompues  et  même  des  consciences  abominables  : 
Corrupti  tuni,  et  abominabUesfacH  sunt  (  Ibid.  )  : 
Pourquoi?  parce  que  tous  ont   été  passionnés 
et  intéressés.  O  mon  Dieu!  faites-nous  bien  com- 
prendre cette  vérité,  et  qu'elle  demeure  pour  jamais 
profondément  gravée  dans  nos  esprits.  Puisqu'il  est 
vrai  que  ce  sont  nos  désirs  qui  nous  aveuglent,  ne 
nous  livrez  pas  aux  désirs  de  notre  cœur  ;  puisque 
ce  sont  nos  intérêts  qui  nous  pervertissent ,  ne  per- 
mettez pas  que  ces  intérêts  nous  dominent.  Don- 
nez-nous, Seigneur,  des  cœurs  droits  qui ,  soumis 
à  la  raison ,  tiennent  en  bride  toutes  nos  passions; 
donnez-nous  des  âmes  généreuses  et  supérieures 
à  tous  les  intérêts  du  monde.  Par  là  nos  conscien- 
ces ,  qui  sont  nos  voies ,  seront  redressées ,  et  par 
là  nous  accomplirons  la  parole  du  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ :  Dhigite  viam  Domini.  Mais  autant 
qu*il  est  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse 
conscience,  autant  est-il  dangereux  de  s'y  livrer 
et  de  la  suivre  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Toute  erreur  est  dangereuse,  surtout  en  matière 
de  mœurs;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudicia- 
ble, ni  de  plus  pernicieuse  dans  ses  suites,  que 
celle  qui  s'attache  au  principe  et  à  la  règle  même 
des  mœurs ,  qui  est  la  conscience.  Votre  œil ,  disait 


le  Fils  de  Dieu  dans  TÉvangile,  est  la  lumière  de 
votre  corps  :  si  votre  œil  est  pur,  tout  votre  corps 
sera  éclairé;  mais  s'il  ne  l'est  pas,  tout  votre  corps 
sera  dans  les  ténèbres.  Prenez  donc  bien  garde , 
ajoutait  le  Sauveur  du  monde,  que  la  lumière  qui 
est  en  vous  ne  soit  en  elle-même  que  ténèbres  :  Fide 
ergonelumenquodinùeesi,  ienebrœsM.  (Luc,  11 .) 
Or  l'œil  dont  parlait  Jésus-Christ,  dans  le  sens  lit- 
téral de  ce  passage,  n'est  rien  autre  chose  que  la 
conscience  qui  nous  éclaire,  qui  nous  dirige,  et  qui 
nous  fait  agir.  Si  la  conscience  selon  laquelle  nous 
agissons  est  pure  et  sans  mélange  d'erreur,  c'est  une 
lumière  qui  se  répand  sur  tout  le  corps  de  nos  ac- 
tions, ou ,  pour  mieux  dire ,  toutes  nos  actions  sont 
des  actions  de  lumière  ;  et  pour  user  encore  du 
terme  de  l'Apôtre ,  ce  sont  des  fruits  de  lumière  : 
Fructus  hicU  {Ephes. ,  5)  ;  tout  ce  que  nous  faisons 
est  saint,  louable ,  digne  de  Dieu.  Au  contraire ,  si 
la  conscience ,  qui  est  le  flambeau  de  la  lumière  de 
notre  âme,  vient  à  se  changer  en  ténèbres  par  les 
erreurs  grossières  dont  nous  nous  laissons  préoc- 
cuper, c'est  alors  que  toutes  nos  actions  deviennent 
des  œuvres  de  ténèbres ,  et  qu'on  peut  bien  nous 
appliquer  ce  reproche  de  Jésus-Christ  :  Si  iiunen 
quod  in  te  est,  tenebrm  suiU ,  ipsœ  tenebrœ  quanta 
eruntf  (Matth.,  6.)  Hé!  mon  frère!  si  ce  qui 
devait  être  votre  lumière  n'est  que  ténèbres ,  que 
sera-ce  de  vos  ténèbres  mêmes,  c'est-à-dire  si  ce  que 
vous  appelez  votre  conscience,  et  que  vous  croyez 
une  conscience  droite,  n'est  qu'illusion,  que  désor- 
dre ,  qu'iniquité,  que  sera-ce  de  ce  que  votre  con- 
science même  condamne  et  réprouve  ?  que  sera-ce 
de  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  pour  ini- 
quité et  pour  désordre? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'écneil  que  nous 
avons  à  éviter  :  car  de  là  s'ensuivent  des  maux  d'au- 
tant plus  afQigeants  et  plus  étonnants ,  qu'à  force 
de  s'y  accoutumer,  on  ne  s*en  étonne  plus,  et  l'on 
ne  s'en  afflige  plus.  Écoutez-en  le  détail  :  peut-être 
en  serez-vous  touchés.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une 
fausse  conscience,  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne 
commette.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  con- 
science, on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquille- 
ment. Enfin ,  il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse 
conscience,  on  commet  le  mal  sans  ressource  et 
sans  nulle  espérance  de  remède.  Malheurs  dont  il 
faut  aujourd'hui  nous  préserver,  si  nous  ne  voulons 
pas  exposer  notre  âme  à  une  perte  irréparable  et  à 
une  étemelle  damnation. 

Non ,  chrétiens ,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y 
a  point  de  mal  qu'on  ne  fasse  :  dites-moi  celui  qu'on 
ne  fait  pas ,  et  par  là  vous  comprendrez  mieux  1» 
vérité  de  ma  proposition.  Pour  vous  la  faire  toucher 
au  doigt ,  je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dé- 
règlement d*une  conscience  aveugle  et  présomp- 
tueuse? Du  moment  qu'elle  s'est  érigée  en  cou- 
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science,  dites-moi  les  crimes  qu'elle  n'excuse  pas, 
et  qu'elle  ne  colore  pas?  Quand ,  par  exemple,  Fam- 
bition  s'est  fait  une  conscience  de  ses  maximes  pour 
parvenir  à  ses  fins,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle  ne 
viole  pas,  les  sentiments  d'humanité  qu'elle  n'étouffe 
pas ,  les  lois  de  probité,  d'équité,  de  fidélité  qu'elle 
ne  renverse  pas?  Conscience  tant  qu'il  vous  plaira  : 
corrompue  qu'elle  est  par  l'ambition,  dites-moi  les 
malignes  jalousies  qu'elle  n'inspire  pas,  les  damna- 
blés  intrigues  qu'elle  n'entretient  pas  ;  les  fourberies , 
les  trahisons  dont ,  s'il  est  nécessaire,  elle  ne  s'aide 
pas  ?  Quand  la  conscience  est  de  concert  avec  la  cu- 
pidité et  l'envie  d'avoir,  dites-moi  les  injustices 
qu'elle  ne  permet  pas,  les  usures  qu'elle  ne  favorise 
pas ,  les  simonies  qu'elle  ne  pallie  pas ,  les  vexations , 
les  violences,  les  mauvais  procès,  les  chicanes 
qu'elle  ne  justifie  pas?  Quand  la  conscience  est 
formée  par  l'animosité  et  la  haine,  dites-moi  les 
ressentiments  et  les  aigreurs  qu'elle  n'autorise  pas, 
les  vengeances  qu'elle  n'appuie  pas,  les  divisions 
scandaleuses ,  les  inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas , 
les  fiertés ,  les  duretés  qu'elle  n'approuve  pas  ?  Non , 
encore  une  fois,  rien  ne  l'arrête  :  pervertie  qu'elle 
est  d'une  part ,  et  néanmoins  conscience  de  l'autre, 
elle  ose  tout,  elle  entreprend  tout,  elle  se  porte  a 
tout.  Elle  couvre  la  multitude  des  péchés ,  et  des 
péchés  les  plus  énormes,  non  pas  comme  la  charité, 
en  les  effaçant,  mais  en  les  tolérant,  en  les  soute- 
nant, en  les  défendant. 

Avec  une  fausse  conscience ,  que  ne  firent  pas  les 
Juifs?  Ils  crucifièrent  le  Saint  des  saints ,  ils  mirent 
h  mort  Jésus^Christ.  Voilà  jusqu'où  pouvait  aller 
la  fausse  conscience  des  hommes,  et  voilà  jusqu'où 
s'est  portée  la  fausse  conscience  d'un  peuple  qui , 
d'ailleurs,  se  piquait  et  se  glorifiait  d'avoir  de  la 
religion.  Du  plus  horrible  de  tous  les  crimes,  qui 
était  le  déicide,  il  s'est  fait  une  religion;  et,  par  le 
même  principe,  on  commet  tous  les  jours  dans  le 
monde,  quoique  sans  effusion  de  sang,  les  plus 
cruels  homicides.  C'est-à-dire,  avec  une  fausse 
conscience,  on  égorge  son  prochain,  on  lui  porte 
en  secret  des  coups  mortels ,  on  lui  ôte  Phonneur, 
qui  lui  est  plus  cher  que  la  vie,  on  détruit  sa  réputa- 
tion, on  ruine  par  de  mauvais  offices  sa  fortune  et  son 
crédit.  Ne  vous  offensez  pas  de  la  comparaison  des 
Juifs,  elle  n'a  que  trop  de  fondement.  En  effet ,  avec 
une  fausse  conscience,  les  Juifs  n'appréhendèrent 
point  d'être  souillés  du  sang  du  Juste  ^  qu'ils  deman- 
dèrent à  Pilate ,  quoiqu'en  même  temps ,  scrupuleux 
et  superstitieux ,  ils  refusassent  d'entrer  chez  Pilate 
même ,  parce  qu'il  était  Gentil ,  et  qu'ils  craignaient 
de  devenir  impurs  et  de  se  mettre  hors  d'état  de 
manger  la  pâque.  Et  par  un  abus  tout  semblable , 
et  si  commun  aujourd'hui  dans  le  monde ,  avec  une 
fausse  conscience  on  avale  le  chameau  et  on  le 
digère,  tandis  qu'on  craint  d'avaler  le  moucheron. 


Cest-à-dire ,  avec  une  fausàe  conscience ,  on  s'aban* 
donne  aux  plus  violentes  et  aux  plus  ardentes  pas- 
sions; on  se  satisfait ,  on  se  venge,  on  s'empare  du 
bien  d'autmi ,  on  le  retient  injustement ,  on  dévore 
la  veuve  et  l'orphelin ,  on  dépouille  le  pauvre  et 
le  faible,  tandis  qu'à  l'exemple  des  pharisiens,  on 
se  fait  des  crimes  de  certains  points  très-peu  im- 
portants ;  on  est  exact  et  régulier  comme  eux  jusqu'au 
scrupule  sur  de  légères  observances  qui  ne  regard- 
dent  que  les  dehors  de  la  religion ,  pendant  que  l'oa 
se  moque  et  que  l'on  se  joue  de  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  et  dans  la  loi  de  Dieu  de  phis  grand  et  de 
plus  indispensable ,  savoir,  la  justice,  la  miséricorde 
et  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscienee?  un  abîme,  dit 
saint  Bernard ,  mais  un  abîme  inépuisable  de  péchés  : 
ConscierUia  qucisi  abyssus  mulia  (Bbrn.);  une 
mer  profonde  et  affreuse,  dont  on  peut  bien  dire 
que  c'est  là  où  se  trouvent  des  reptiles  sans  nombre  : 
Mare  magnuni  ac  sptUiosum;  Ulic  reptUia,  quo* 
runi  non  est  numerus,  {Psalm.  108.)  Pourquoi  des 
reptiles?  parce  que  de  même,  dit  ce  Père,  que  le 
reptile  s'insinue  et  se  coule  subtilement,  aussi  le 
péché  se  glisse-t-il  comme  imperceptiblement  dans 
une  conscience  où  la  passion  et  l'erreur  lui  donnent 
entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles  sans  nombre? 
parce  que  de  même  que  la  mer,  par  une  prodigieuse 
fécondité,  est  abondante  en  reptiles,  dont  elle 
produit  des  espèces  innombrables,  et  de  chaque 
espèce  un  nombre  infini ,  aussi  la  conscience  erronée 
est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de  péchés  qui 
naissent  d'elle,  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

Car  c'est  là,  poursuit  saint  Bernard,  où  s'engen- 
drent les  monstres  :  IlHc  reptilia.  C'est  dans  la 
fausse  conscience  où  se  couvent  les  envies,  les  aver- 
sions noires  et  pleines  de  venin  ;  là  où  se  forment 
les  médisances  raffinées ,  les  calomnies  enveloppées, 
les  intentions  de  nuire,  les  perfidies  déguisées ,  et 
par  une  maudite  politique,  artificieusemeni  dissi- 
mulées; là  où  croissent  et  se  nourrissent  les  désirs 
charnels,  suivis  de  consentements  volontaires  que 
l'on  ne  discerne  pas;  les  attachements  se^ets, 
mais  criminels ,  dont  on  ne  se  défie  pas  ;  les  passions 
naissantes,  mais  bientôt  dominantes ,  auxquelles  on 
ne  résiste  pas;  là  où  se  cache  l'orgueil  sous  le  mas- 
que de  rhumilité,  l'hypocrisie  sous  le  voile  de  la 
piété ,  la  sensualité  la  plus  dangereuse  sous  les  appa- 
rences de  l'honnêteté;  là  où  les  vices  s'aimassent  en 
foule,  parce  que  c'est  là  qu'ils  sont  comme  dans  leur 
centre  et  dans  leur  élément  :  lUic  reptilia ,  quorum 
non  est  numerus.  A  quoi  n'est-on  pas  exposé,  et  de 
quoi  n'est-on  pas  capable  en  suivant  une  conscience 
aveuglée  par  le  péché  F 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avec  une 
fausse  conscience ,  on  commet  le  mal  hardiment  et 
tranquillement.  Hardiment,  parce  qu'on  n'y  trouve 
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•oi-méme  nulle  opposition;  tranquillement, 
qu*on  n'en  ressent  aucun  trouble,  la  con- 
dit  saint  Augustin,  étant  alors  d*intelli- 
goice  avec  le  pécheur,  et  le  pécheur,  dans  cet  état, 
ayant  ûût  comme  un  pacte  avec  sa  conscience  qui  le 
met  eofin  dans  la  funeste  possession  de  pécher  et 
d'avoir  la  paix.  Or  la  paix  dans  le  péché  est  le  plus 
frand  de  tous  les  maux.  Non ,  chrétiens,  le  péché 
sans  la  paix  n*est  point  absolument  le  plus  grand 
mal  que  nous  ayons  à  craindre ,  et  la  paix  hors  du 
péché  serait  sans  exception  le  plus  grand  bien  que 
nous  puissions  désirer.  Mais  Tun  et  l'autre  ensem- 
ble, c'est-à-dire  la  paix  dans  le  péché,  et  le  péché 
avec  la  paix,  c'est  le  souverain  mal  de  cette  vie,  et 
ce  qu'il  y  a  pour  le  pécheur  de  plus  approchant  de 
la  réprobatÛMi. 

Or  voità,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  produit 
la  fausse  conscience.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
à  la  remarque  de  saint  Bernard ,  qui  éclaircira  ma 
pensée.  11  distingue  quatre  sortes  de  consciences  : 
la  bonne  tranquille  et  paisible,  la  bonne  gênée  et 
troublée,  la  mauvaise  dans  l'agitation  et  dans  le 
trouble,  la  mauvaise  dans  le  calme  et  la  paix  :  et 
là-dessus  écoutez  comment  il  raisonne.  Une  bonne 
conscience  tranquille  et  paisible,  c'est,  dit-il  sans 
contestation  un  paradis  anticipé  ;  une  bonne  con- 
science gênée  et  troublée,  c'est  comme  un  purga- 
toire dans  cette  vie  dont  Dieu  se  sert  quelquefois 
pour  éprouver  les  âmes  les  plus  saintes;  une  mau- 
vaise conscience  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble 
que  lui  cause  la  vue  de  ses  crimes,  c'est  une  espèce 
d'enfer.  Mais  il  y  a  encore,  ajoute-tril,  quelque 
chose  de  pire  que  cet  enfer,  et  quoi?  une  mauvaise 
conscience  dans  la  paix  et  dans  le  calme,  et  c'est  où 
la  fausse  conscience  aboutit.  Car,  dans  la  conscience 
criminelle,  mais  troublée  de  la  vue  de  son  péché, 
quelque  image  qu'elle  nous  retrace  de  l'enfer,  au 
moins  y-a-t-ii  encore  des  principes  de  componction, 
de  contrition, de  conversion.  Le  pécheur  se  révolte 
contre  Dieu,  mais  au  moins  sait-il  bien  qu'il  est  re- 
belle, mais  au  moins  ressent-il  lui-même  le  malheur 
et  la  peine  de  sarébellion  ;  sa  passion  le  domine  et  le 
rend  esclave  de  l'iniquité;  mais  au  moins  ne  l'empê- 
che-t-elle  pas  de  connaître  ses  devoirs ,  ni  d'être  sou- 
mis. Donnez-moi  le  mondain  le  plus  emporté  dans 
son  libertinage ,  tandis  qu'il  a  une  conscience  droi- 
te, il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  hors  de  la  voie  de 
Dieu  :  pourquoi?  parce  que,  malgré  ses  emporte- 
mente,  il  voit  encore  le  bien  et  le  mal ,  et  que  cette 
vue  peut  le  ramener  à  l'un  et  le  retirer  de  Tautre. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  n'y  a  que  des 
ténèbres ,  et  que  ténèbres  intérieures ,  plus  funestes 
mille  fois  que  ces  ténèbres  extérieures  dont  nous 
parle  le  Fils  de  Dieu,  puisqu'elles  sont  la  source  de 
l'obstination  du  pécheur  et  de  son  endurdssement. 
Ténèbres  intérieures  de  la  consdiBnce ,  qui  font  que 
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le  pécheur,  au  milieu  de  ses  désordres ,  est  con- 
tent de  loi-même,  se  tient  sûr  de  Dieu,  se  rend  do 
secrets  témoignages  d'one  vaine  innocence  dont  il 
se  flatte,  pendant  que  Dieu  le  réprouve  et  prononça 
contre  lui  les  plus  sévères  arrêts. 

Et  c'est  là,  chrétiens,  ce  que  j'ai  prétendu ,  quand 
j'ai  dit,  en  dernier  lieu,  qu'avec  une  fausse  conscience 
on  commet  le  mal  sans  ressource;  car  la  grande 
ressource  du  pécheur,  c'est  la  conscience  droite  et 
saine,  qui,  en  commettant  même  le  péché,  le  con- 
damne et  le  reconnaît  comme  péché.  C'est  par  là 
que  Dieu  nous  rappelle,  par  là  que  Dieu  nous 
presse,  par  là  que  Dieu  nous  force,  pour  ainsi 
dire,  de  rentrer  dans  l'ordre  et  dans  la  soumission 
et  l'obéissance  due  à  sa  loi.  Ce  fut  par  là  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  victorieuse,  triompha  du 
cœur  d'AugusUn  :  cette  rectitude,  et,  pour  ainsi 
dire,  cette  intégrité  de  conscience  que  saint  Au* 
gustin  avait  conservée  jusque  dans  ses  plus  grands 
dérèglements,  fut  le  remède  et  la  guérison  de  set 
déréglemente  mêmes.  Oui,  Seigneur,  disait-il  à 
Dieu,  dans  cette  humble  confession  de  sa  vie,  que 
je  puis  proposer  aux  âmes  pénitentes  comme  un 
parfait  modèle;  oui.  Seigneur,  voilà  ce  qui  m'a 
sauvé,  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abtme  de  mon 
iniquité  :  ma  conscience ,  déclarée  pour  vous  contre 
moi;  ma  conscience,  quoique  coupable,  juge  équi- 
teble  d'elle-même,  voilà  ce  qui  m'a  fait  revenir  à 
vous.  Voyez-vous ,  chrétiens ,  la  conduite  de  la  grâce 
dans  la  conversion  d'Augustin?  ce  fonds  de  con- 
science qui  était  restéen  lui,  et  que  le  péché  mêmen'a- 
vait  pu  détruire,  fut  le  foodsde  toutes  les  miséricor- 
des que  Dieu  voulait  exercer  sur  lui  :  le  trouble  de 
cette  conscience  criminelle ,  mais,  malgré  son  péché, 
conforme  à  la  loi,  fut  la  dernière  grâce,  mais  au 
même  temps  la  plus  efficace  et  la  plus  invincible  de 
toutes  les  grâces,  que  Dieu  s'était  réservée  pour 
fléchir  et  pour  amollir  la  dureté  de  ce  cœur  impéni- 
tent.  Pensée  consolante  pour  un  pécheur  intérieu- 
rement agité  et  livré  aux  remords  de  sa  conscience! 
Tandis  que  ma  conscience  me  fait  souffrir  cette 
gêne  cruelle,  mais  salutaire;  tendis  qu'elle  me  re- 
proche mon  péché.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  aban- 
donné, sa  grâce  agit  encore  sur  moi  :  il  y  a  encore 
pour  moi  de  l'espérance;  mon  salut  est  encore  en- 
tre mes  mains,  et  les  miséricordes  du  Seigneur  en- 
fin ne  sont  pas  encore  épuisées  :  ces  remords  dont  je 
suis  combattu  m'en  sont  une  preuve  et  une  convic- 
tion sensible,  puisque  Dieu  me  marque  par  là  la 
voie  que  je  dois  suivre  pour  retourner  à  lui. 

Et  en  effet,  avec  une  conscience  droite,  quelque 
éloigné  de  Dieu  que  l'on  puisse  être,  on  revient  de 
tout.  Cest  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours  en  mille  sijyets  où  Dieu,  comme  dit  saint 
Paul,  fts  plaît  à  manifester  les  richesses  de  sa  grâce, 
et  qui ,  après  avoir  été  les  scandales  du  monde  par 
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leur  Tie  aboniioaUe ,  on  deviennent  par  leur  conver- 
liOQ,  les  exemples  les  plus  éclatants  et  les  plus 
édiflants.  Au  contraire ,  avec  une  fausse  consdenœ , 
mortellement  blessée ,  on  est  dans  Timpuissanœ  de 
guérir  ;  engage  dans  les  plus  grands  crimes  et  dans 
les  plus  longs  égarements,  on  est  sans  espérance 
de  retour.  Avec  une  £siusse  consdence,  on  est  in- 
corrigible et  inconvertiUo;  on  s^opiniâtre,  on  s'en- 
durcit,  on  vit  et  on  meurt  dans  son  péché  :  d*où  il 
s'ensuit  que  la  fausse  conscience,  et  surtout  la  paix 
de  la  fausse  conscience,  4ans  Toidre  des  jugements 
de  Dieu,  doit  être  regardée  du  pécheur,  non-seule- 
ment comme  une  punition  de  Dieu ,  mais  comme  la 
plus  formidablcdes  vengeances  de  Dieu,  mais  comme 
le  commencement  de  la  réprobation  de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi,  dit  saint  Chrysostôme  (ne 
perdez  pas  cette  réflexion,  qui  a  quelque  chose  de 
tonchant ,  quoique  terrible  ) ,  quand  Isaïe ,  animé  du 
cèle  <jie  la  gloire  et  des  intérêts  de  Dieu,  semblait 
vouloir  porter  Dieu  h  punir  les  impiétés  de  son  peu- 
ple, il  n'employait  point  d'autres  expressions  que 
celles-«i  :  Excxca  cor  popuU  hn^us  (Isai.,  6) ,  aveu- 
glez le  coeur  de  ce  peuple,  c'est-à^ire  la  conscience 
de  ce  peuple.  U  ne  lui  disait  pas  :  Seigneur,  humi- 
liez ce  peuple,  confondez  ce  peuple,  accablez,  op- 
iniez, ruinez  ce  peuple.  Tout  cela  lui  paraissait 
peu  en  comparaison  de  l'aveuglement,  et  c'est  à  cet 
aveuglement  de  leurs  cœurs  qu'il  réduisait  tout  : 
Excaca  cor.  Comme  s'il  eût  dit  à  Dieu  :  Cest  par 
là,  Seigneur,  que  vous  vous  vengerez  pleinement. 
Guerres,  pestes,  famines,  calamités  temporelles, 
ne  seraient  pour  fx/&  âmes  révoltées  que  des  demi- 
chAtiments  :  mais  répandez  dans  leurs  consciences 
4ie8  ténèbres  épaisses ,  et  la  mesure  de  votre  colère , 
aussi  bien  que  de  leur  iniquité,  sera  remplie.  Il  con- 
cevait donc  que  l'aveuglement  de  leur  finisse  eon- 
scienœ  était  la  4ernlère  et  la  plus  affreuse  peine  du 
péché. 

Mais  c'est  poixr  cela  même  que,  par  un  esprit  tout 
•contraire  à  celui  d'Isaîe,  je  fais  aujourd'hui  une 
prière  tout  opposée,  en  disant  à  Dieu  :  Ah,  Sek 
gneur!  quelque  irrité  que  vous  soyez ,  n'aveuglez 
point  le  cœur  de  ce  peuple;  n'aveuglez  point  les 
eonscienccs  de  ceux  qui  m'écootent  :  et  que  je  n'aie 
pas  encore  le  malheur  de  servir  malgré  moi ,  par 
l'abus  qu'ils  feraient  de  votre  parole  et  de  mon  mi- 
nistère, à  la  consommation  et  aux  tristes  suites  de 
leur  aveuglement.  Déchargez  votre  colère  sur  tout 
le  reste,  mais  épargnez  leurs  consciences.  Leurs 
biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous;  faites-leur-en 
senthr  la  perte ,  mais  ne  les  privez  pas  de  ces  lumières 
qui  doivent  les  éclairer  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Huniiiiee-les,  mortifiez-les,  appauvrissez-les,  anéan- 
tissezles  selon  le  monde,  mais  n'éteignez  pas  le 
f^yon  qui  leur-reste  pour  les  cpnduire.  A  toute  au- 
tre pmiition  qu'il  vous  plaira  de  les  condamner,  fis 


s'y  soumettront  ;  mais  ne  les  mettez  pas  à  répreufv 
de  ceIkHà,  en  leur  étant  la  eonnaissanee  et  la  vue 
de  leurs  obligations;  car  oe  serait  les  perdre,  et 
les  perdre  sans  ressource  ;  ce  serait  dès  cette  vie  les 
réprouver.  J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  for- 
mer, fausse  conscience  dangereuse  et  peroicîeose  à 
suivre ,  c'est  oe  que  je  vous  ai  fait  voir.  Enfin ,  âHisse 
conscience,  excuse  inutile  pour  nous  justifier  devant 
Dieu  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  en  faut  convenir,  chrétiens.  Dieu,  qui  est 
miséricordieux ,  aussi  bien  que  juste ,  ne  nous  ferait 
pas  des  crimes  de  nos  erreurs,  si  c'étaient  des  er- 
reurs involontaires  et  de  bonne  foi  ;  et  H  n'y  aurait 
point  de  pécheur  qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de 
sa  fausse  conscience,  et  qui  ne  pAt  avec  raison 
l'alléguer  à  Dieu  comme  une  légitime  excuse  de  son 
péohé,  si  la  fausse  conscience  avait  ce  caractère  de 
sincérité  dont  je  parle.  Mais  on  demande  si  eHe  Ta 
toujours,  ou  du  moins  si  elle  l'a  souvent.  Cette 
question  est  d'une  extrême  conséquence,  parée 
qu^elle  renferme  une  des  règles ,  et  j'ose  dire  des  phis 
importantes  règles  d'où  dépend,  dans  l'usage  et 
dans  la  pratique,  le  discernement  et  le  jugement 
exact  que  chacun  de  nous  doit  faire  des  actions  de 
sa  vie.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  ce  caractère  de 
bonne  foi  convient  ordinairement  aux  consciences 
aveugles  et  erronées  des  pécheurs  du  siècle  ;  en  sorte 
qu'une  conscience  aveugle  et  erronée  à  l'égard  des 
pécheurs  du  siècle  puisse  communément  leur  être 
un  titce  pour  se  disculper  et  se  justifier  devant  DieiL 
Ah!  mes ehers  auditeurs,  plût  à  Dieu  que  cela  fHX 
ainsi  !  un  million  de  péchés  cesseraient  aujoanfhni 
d'être  péchés,  et  le  monde,  sans  grâce  et  sans  pê* 
nitence,  se  trouverait  déchargé  d'une  infinité  de 
crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  do  tout  tempe  et 
fait  encore  gémir  les  âmes  vertueuses. 

Mais  si  cela  était,  reprend  saint  Bernard ,  pour- 
quoi David ,  ce  saint  roi ,  dans  la  ferveur  de  sa  con- 
trition ,  aurait-Il  demandé  à  Dieu  comme  une  grâce, 
qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées,  voulant  mar- 
quer par  là  celles  qui  avaient  causé  le  désordre  et  la 
corruption  de  sa  conscience?  Délie  ta  JuvenMU 
meas,  et  (gnorarUias  meas  ne  memineris.  (PsaL 
24).  N'aurait-il  pas  dû  dire,  au  contraire  :  Seigneur, 
souvenez-vous  de  mes  ignorances,  et  ne  les  oubliez 
jamais?  car,  puisqu'elles  me  doivent  tenir  lieu  de 
justification  auprèsde  vous ,  il  est  de  mon  intérêt  que 
Yous  en  conserviez  le  souvenir,  et  que  vous  les  ayez 
toujours  présentes.  Est-ce  ainsi  qu'il  parle?  Non; 
il  dit  à  Dieu  :  Oubliez-les ,  effacez-les  de  ce  livre 
redoutable  gue  vous  produirez  contre  moi  quand 
vous  méjugerez  dans  toute  la  rigueur  de  votre  jus- 
tice. Ne  vous  souvenez  point  alors  du  mal  que  f  ai 
fait  et  que  je  n'ai  pas  connu;  puisque  de  ne  Tavolr 
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pis  eoniHi,  dans  TobligatiOQ  où  J'étais  de  le  con- 
adlre,  est  d^à  un  crime  dont  vous  seriez  en  droit 
de  me  puair  :  Et  ignorantias  meas  ne  memineris. 
Il  B*eet  donc  pas  Trai  qae  Tignoraoce,  et  par  consé- 
quent la  ftuaseconsdence ,  soit  toujours  une  excuse 
reœvable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus ,  et  je  prétends  qu'elle  ne  Test  presque 
jamais ,  et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  c'est 
uo  des  prétextes  les  plus  frivoles.  Pourquoi?  par  deux 
raisons  Invincibles  et  sans  réplique  :  1*  parce  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  il  y  a  trop  de  lumière 
pour  pouvoir  supposer  ensemble  une  conscience 
dans  Ferreur,  et  une  conscience  de  bonne  foi;  2« 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse  conscience  que  Dieu 
dès  maintenant  ne  puisse  confondre  par  une  autre 
cQosdaiice  dniite  qui  reste  en  nous,  ou  qui,  quoi- 
que bois  de  nous ,  s!élève  contre  nous  malgré  nous- 
mêmes.  Encore  un  qiomeot  d'attention ,  et  vous  en 
alla  être  .persuadés. 

Noo,  chrétiens,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
eahii.où  Dieu  nous  a  fait  nattre,  nous  ne  devons 
pas  présumer  qu'il  se  trouve  aisément  parmi  les 
boounes  dos  consciences  erronées  et  au  même  temps 
innocentes.  Ù  y  en  a  peu  dans  le  monde  de  ce  ca- 
ractère,  et  dans  le  lieu  où  je  parle,  je  ne  craindrais 
pas  d'avancer  qu'il  n'y  en  a  absolument  point.  Car, 
sans  m'étendre  en  général  sur  la  proposition,  si 
vous,  mon  eber  auditeur,  à  qui  je  l'adresse  en  par- 
ticulier, aviez  été  fidèle  aux  lumières  que  la  grâce  de 
Dieu  vous  avait  abondamment  communiquées ,  et 
si  vous  avies  usé  des  moyens  faciles  qu'il  vous  avait 
mis  en  main  pour  vous  éclaircir  du  fond  de  vos  obli- 
gations. Jamais  ces  erreurs,  qui  ont  été  la  source 
ée  tant  de  désordres,  ne  vous  auraient  aveuglé,  ni 
n'auraient  perverti  votre  conscience.  Souffrez  que 
je  vienne  au  détail.  Par  exemple,  si,  avant  que  d'a- 
gir ci  de  décider  sur  des  cboses essentielles,  vous 
vous  étiez  défié  de  vous-même;  si  vous  aviez  eu ,  et 
que  voos  eussiez  voulu  avoir  on  ami  droit  et  chrétien 
qui  vous  eût  parlé  sincèrement  et  sans  ménagement  ; 
si  voos  aviez  donné  un  libre  accès  à  ceux  dont  vous 
ponvies  apprendre  la  vérité;  si  votre  délicatesse  ou 
votre  lépâgnanee  à  les  écouter  ne  leur  avait  pas 
fiemé  la  bouche;  si  par  là  les  adulateurs  ne  s'étaient 
pas  emparés  de  votre  esprit;  si  parmi  les  ministres 
dn  Seigneur  qui  devaient  être  pour  vous  les  inter- 
prètes de  sa  loi ,  vous  aviez  eu  recours  à  ceux  qu'il 
avait  plus  libéralement  pourvus  du  don  de  la  science , 
et  que  Ton  connaissait  pour  tek;  si,  au  lieu  d'en 
choisir  dlntelligents,  vous  n'en  aviez  pas  cherché 
d'indulfi^nts  et  de  complaisants;  si ,  jusque  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  vous  n'aviez  pas  préféré  ce 
qui  vous  était  conunode  à  ce  qui  vous  aurait  été 
sakitaire,  cette  fausse  conscience,  que  nous  exa* 
nrinoBS  id,  ne  se  serait  pas  formée  en  vous.  Elle 
a'estdoDC  venue  qoe  de  vos  résistances  à  la  grâce  et 
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aux  vues  que  Dieu  vous  donnait;  elle  ne  s'est  for^ 
mée  que  parce  que  vous  avez  vécu  dans  une  IndifiK- 
rence  extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs,  que  parce 
que  le  dernier  de  vos  soins  a  été  de  yous  en  ins- 
truire, que  parce  que  emporté  par  le  plaisir,  oc- 
cupé des  vains  amusements  du  siècle,  ou  accablé 
volontairement  et  sans  nécessité  de  mille  affaires 
temporelles,  vous  vous  êtes  peu  mis  en  peine  d'étu- 
dier votre  religion  ;  que  parce  que  aimant  avec  excès 
votre  repos,  vous  avez  évité  d'approfondir  œ  qui 
l'aurait  évidemment  mais  utilement  troublé  :  tUe 
ne  s'est  formée  que  parce  que  dans  le  doute  vous 
vous  en  êtes  rapporté  à  votre  propre  sens;  que 
parce  que  vous  vous  êtes  fait  une  habitude  de  votre 
présomption,  jusqu'à  croire  que  vous  aviez  seul 
plus  de  lumières  que  tous  les  autres  hommes;  que 
parce  que  vous  vousêtes  mis  en  possession  d'agir>en 
effet  toujours  selon  vos  idées,  rejetant  de  sages  con- 
seils, ne  pouvant  souffrir  nul  avis ,  ne  voulant  jamais 
*  être  contredit ,  faisant  gloire  de  votre  indocilité ,  H , 
comme  dit  l'Écriture,  ne  voulant  rien  entendre,  ni 
rien  savoir,  de  peur  d'être  obligé  de  faire  et  de  pra- 
tiquer :  NotuUintelligerevtbeneageret.  {Pëaim.  Zt .) 

Cest  ainsi,  dis-je,  mon  cher  auditeur,  que,  sui- 
vant le  torrent  et  le  cours  du  monde,  vous  vous 
êtes  fait  une  conscience  à  votre  gré,  et  vous  êtes 
tombé  dans  l'aveuglement.  Or  n'êtes-vous  pas  le 
plus  injuste  des  hommes,  si  vous  prétendez  qu'une 
conscience  fondée  sur  de  tels  principes  vous  rende 
excusable  devant  Dieu?  Cela  serait  bon  pour  des 
âmes  païennes  enveloppées  dans  les  ténèbres  de  Fin* 
ûdélité;  cela  serait  bon  peut-être  pour  de  certaines 
âmes  abandonnées  à  la  grossièreté  de  leur  esprit,  et 
par  la  destinée  de  leur  état,  vivant  sans  éducation , 
et  presque  sans  instruction.  Mais  pour  vous,  chré- 
tiens, qui  vous  piquez  en  tout  le  reste  d'intelligence 
et  de  discernement  ;  pour  vous  que  la  lumière ,  si  je 
puis  ainsi  parler,  investit  de  toutes  parts  ;  pour  vous 
à  qui  il  est  fiacile  d'être  instruits  dé  la  vérité  et  de  la 
connaître  à  fond,  quel  droit  avez-vous  de  dire  que 
c'est  l'erreur  de  votre  conscience  qui  vous  a  trom- 
pés. Abus,  mon  cher  auditeur,  excuse  vaine,  et 
qui  n'a  point  d'autre  effetque  de  voos  rendre  encore 
plus  criminel.  C'est  ce  voile  de  malice  dont  parie 
l'apôtre;  et  quand  vous  vous  en  servez,  vous  ne  fai- 
tes qu'augmenter  votre  crime,  en  rejetant  sur  Dieu 
ce  que  vous  devez  avec  confusion  vous  imputer  à 
vous-même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu 
(remarquez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît,  clirétiens ,  c'est 
un  titre  dont  Dieu  se  servira  contre  nous);  d'autant 
plus  condamnables,  que  Dieu,  dans  le  jugement 
qu'il  fera  de  nous ,  ne  nous  jugera  pas  seulement  sur 
les  erreurs  de  nos  consciences  absolument  considé- 
rées; mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  ooro- 
parées  à  l'intégrité  de  la  conscience  des  païens ,  mais 
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sur  les  erreurs  de  nos  consdeoces  opposées  à  notre 
exaétitude  et  à  notre  sévérité  même  pour  les  autres  ; 
mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  comparées 
à  la  droiture  des  premières  vues  et  des  premières 
notions  que  nous  avons  eues  du  bien  et  du  mal , 
avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout  cela , 
dit  saint  Augustin,  ce  sont  autant  de  règles  pour 
former  en  nous  une  conscience  éclairée  et  pure,  ou 
du  moins  pour  l'y  établir.  Et  parce  que  nous  les  au- 
rons négligées ,  ces  règles ,  ces  règles  deviendront 
contre  nous  autant  de  sujets  de  condamnation.  Ne 
serais-Je  pas  heureux  si  je  vous  persuadais  aujour* 
dliui  de  vous  les  rendre  utiles  et  nécessaires! 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour 
condamner  les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertul- 
lien,  instruisant  les  femmes  chrétiennes ,  les  con- 
fondait-il sur  certains  scandales  dont  quelques-unes, 
remplies  de  l'esprit  du  monde ,  ne  se  faisaient  nulle 
conscience ,  et  en  particulier  sur  cette  immodestie 
dans  les  habits,  sur  ces  nudités  criminelles  si  con- 
traires à  la  pudeur.  Car  n'est-il  pas  indigne,  leur  di- 
sait-il ,  qu'il  y  ait  des  païennes  dans  le  monde  plus 
régulières  là-dessus  et  plus  consciencieuses  que 
vous?  N'est-il  pas  indigne  que  les  femmes  arabes, 
dont  nous  savons  les  mœurs  et  les  coutumes ,  bien 
loin  d'être  sujettes  à  de  tels  désordres ,  les  aient 
toujours  détestés  comme  une  prostitution  ;  et  que 
vous,  élevées  dans  le  christianisme ,  vous  préten- 
diez les  justifier  par  un  usage  corrompu,  dont  le 
monde  en  vain  s'autorise ,  puisque  Dieu  l'a  en  hor- 
reur et  le  réprouve?  Or  sachez,  ajoutait  ce  Père, 
que  ces  païennes  et  ces  infidèles  seront  vos  juges  de- 
vant Dieu.  Et  moi,  chrétiens  auditeurs,  suivant 
lamême  pensée,  je  vous  dis  :  N'est-il  pas  bienétrange 
et  bien  déplorable  que  nous  nous  permettions  au- 
jourd'hui impunément  et  sans  remords  cent  choses 
dont  nous  savons  que  les  païens  se  sont  fait  des  cri- 
mes ?  que  dans  la  justice ,  par  exemple,  on  ne  rou- 
gisse point  de  je  ne  sais  combien  de  ruses,  de  dé- 
tours, de  chicanes,  que  la  probité  de  l'aréopage 
n'aurait  pas  souffertes;  que  dans  le  commerce  on 
veuille  soutenir  des  usures  que  toutes  les  lois  ro- 
maines ont  condamnées;  que  dans  le  christianisme 
on  veuille  qualifier  de  divertissements  honnêtes,  au 
moins  permis,  des  spectacles  qui,  selon  le  rapport 
de  saint  Augustin,  rendaient  infâmes  dans  le  paga- 
nisme ceux  qui  les  représentaient  ?  D'où  procédaient 
ces  sentiments?  d'où  procédait  la  sévérité  de  ces 
lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  conscience? 
et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui  réprouvera 
la  nôtre.  Car  il  est  de  la  foi  qu'ils  s'élèveront  contre 
nous  au  jugement  dernier,  et  il  est  certain  que  cette 
comparaison  d'eux  à  nous,  et  de  nous  à  eux,  sera 
un  des  plus  sensibles  reproches  de  notre  aveugle- 
«nent. 

N'allons  pas  si  loin  :  nous  avons  une  oonscienoe 


éclairée,  pour  qui  ?  pour  les  autres  ;  et  aveugle,  pour 
qui?  pour  nous-mêmes  :  une  conscience  exacte  pour 
les  autres  jusqu'au  scrupule,  et  indulgente  pour 
nous-mêmes  jusqu'au  relâchement.  Que  fera  Dieu? 
il  confrontera  ces  deux  consciences  pour  condam- 
ner l'une  par  l'autre.  Car  il  est  encore  de  la  foi  que 
nous  serons  jugés ,  comme  nous  aurons  jugé  les  au- 
tres, et  que  Dieu  prendra  pour  nous  la  même  me* 
sure  que  nous  aurons  prise  pour  eux. 

Enfin,  Dieu  nous  rappellera  à  ces  premières  vues, 
à  ces  notions  si  justes  et  si  saintes  que  nous  avions 
du  péché  avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés. 
Quelque  renversement  qui  se  soit  fait  dans  notre 
conscience,  nous  n'avons  pas  oublié  ce  bienhenrenz 
état  où  l'innocence  de  notre  cœur,  jointe  à  Tinté- 
grité  de  notre  raison,  nous  dégageait  des  îllusiotts 
et  des  erreurs  du  siècle;  nous  nous  souvenons  en- 
core de  ces  idées  primitives  qui  nous  faisaient  juger 
si  sainement  des  choses  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  ; 
ce  péché,  que  nous  traitons  maintenant  de  baga- 
telle, nous  paraissait  un  monstre;  et  c'était  la  con- 
science qui  nous  inspirait  ce  sentiment.  Qu'est  de- 
venue cette  conscience?  comment  s'est-efle  si 
prodigieusement  changée?  c'était  le  fruit  d'une 
éducation  chrétienne;  on  l'avait  cultivée,  on  Tavalt 
perfectionnée  par  tant  de  sages  conseils.  Que  nous 
disait-elle  autrefois,  et  pourquoi  ne  nous  dit-elle 
plus  ce  qu'elle  nous  disait  alors  ?  D'où  est  venue 
une  corruption  si  générale  et  si  fatale?  on  ne  nous 
reconnaît  plus,  et  nous  ne  nous  reconnaissons  plus 
nous-mêmes.  C'est ,  nous  dira  Dieu,  que  vous  avez 
donné  entrée  à  la  passion,  et  que  la  passion  a  étouffé 
toutes  les  semences  de  vertu  que  j'avais  jetées  dans 
votre  âme.  Or  vous  est-il  pardonnable  de  n'avoir 
pas  conservé  tant  de  bons  principes  qui  devaient 
vous  servir  de  règles  dans  tout  le  cours  de  votre 
vie?  Vous  est-il  pardonnable  d'avoir  éteint  tant  de 
lumières,  des  lumières  si  vives,  des  lumières  si  po- 
res, et  de  vous  être  volontairement  plongé  dans  les 
ténèbres  d'une  fausse  conscience  ? 

C'est  donc,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  désordre 
de  la  fausse  conscience  que  je  vous  conjure  aujour- 
d'hui de  vous  préserver  ou  de  revenir.  Pour  cela 
souvenez-vous  de  ces  deux  maximes ,  qui  sont  d*one 
étemelle  vérité,  et  sur  lesquelles  doit  rouler  toute 
votre  conduite  :  l'une,  que  le  chemin  du  del  est 
étroit,  et  l'autre,  qu'un  chemin  étroit  ne  peut  ja- 
mais avoir  de  proportion  avec  une  conscience  large. 
La  première  est  fondée  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ  :  ArcUi  viaeUquœ  ducUadvUamÇMiATnLi 
7)  ;  et  la  seconde  est  évidente  par  elle-même.  Pour 
peu  que  vous  soyez  chrétiens,  il  n'en  faudra  pu 
davantage  pour  vous  faire  prendre  le  dessein  d'une 
solide  et  parfaite  conversion.  Souvenez-vous  qu'il 
est  bien  en  votre  pouvoir  de  former  vos  consciences 
eonmie  il  vous  plaît;  mais  qu'il  ne  dépend  pas  de 
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f0osd*élargir  lavoiedasalut  :  souveoez-Tous  que 
ee  n*€St  pu  la  voie  de  Dieu  qui  doit  B^accommoder 
i  vot  eonsdenoes  «  mais  que  ce  sont  vos  consdenees 
qui  doivent  s*acconimoder  à  la  voie  de  Dieu.  Or 
c*en  ee  qui  ae  se  pourra  jamais  tandis  que  vous 
ki  réglerei  sur  les  maiimes  relâchées  du  siècle.  Il 
Uat  qu'elles  se  resserrent,  ou  par  une  juste  crainte 
tm  par  une  obéissance  fidèle,  pour  parvenir  à  ce 
degré  de  proportion  sans  lequel  elles  ne  peuvent. 
être  que  des  consciences  réprouvées.  Si,  à  mesure 
que  vous  vous  licenciez  dans  Tobservation  de  vos 
devoirs,  le  chemin  du  ciel  devenait  plus  large  et 
phts  spacieux,  ah,  mon  frèrel  s*écrie  saint  Ber« 
naid,  bien  loin  de  vous  troubler  dans  la  posses- 
iioii  de  cette  vie  libre  et  commode,  je  vous  y  con- 
Hrmerais  en  quelque  sorte  moi-même.  A  la  bonne 
heurei  vous  cÛrais-je  :  puisque  vous  avez  trouvé 
«ne  route,  et  plus  facile,  et  aussi  sûre  pour  arriver 
m  terme  de  votre  salut,  suivez-la  hardiment, 
et,  si  vous  le  voulez,  usez  là-dessus  de  tous  vos 
droits.  Hais  il  n*en  va  pas  ainsi  :  car  rÉcriture  ne 
nous  parle  point  de  ce  chemin  large  qui  conduit  à 
la  vie.  Il  n*y  a  qu'une  seule  porte  pour  y  entrer  et 
rEvangile  nous  apprend  que  pour  passer  par  cette 
porte  il  faut  faire  e£fort  :  ContendUe.  (Luc,  18.) 
Faisons-le,  chrétiens ,  ce  généreux  effort  :  nous  en 
serons  bien  payés  par  la  gloire  qui  nous  est  promise, 
et  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


%>%>^x%>*%%>% 


SERMON 


POQB 


LE  QUATRIÈME  DDIAIXCHE  DE  rAYERT. 


SUR«LA  SÉVÉRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE. 

fisfteai  €9i  verbum  Dommi  nper  Joannem  Zaeharim 
JUinm  im  deterto;  el  venit  in  cmmem  rtsionem  Jordanù 
frmêkmmi  hapiitmum  pantUnUm  <a  remiitioium  peccato- 

Le  Sdgpeor  fit  entendre  sa  parole  à  Xean^,  flU  de  Zaeharie , 
dans  le  déiert;  eC  il  aUa  dana  tons  le  pays  qui  eat  le  long  du 
lomdain,  pricbant  le  baptême  de  pénltanoe  aoar  la  rémission 
des  pMés.  Saint  Um:,  cfaap.  3. 

SiBE, 
Ce  n'était  pas  en  vertu  du  baptême  de  saint  Jean 
que  les  pécliés  étaient  remis;  mais  le  baptême  de 
saint  Jean  était  une  préparation  nécessaire  pour 
parvenir  à  la  rémission  des  péchés,  et  sans  la  remis- 
sioo  des  péchés,  on  ne  pouvait  participer  à  la  ré  - 
demption  de  Jésus-Christ,  ni  profiter  de  ce  bien&it 
inestimable.  C'était  par  la  pénitence  qu'il  fallait  se 
disposer  à  le  recevoir;  et  cette  pénitence,  depuis 
rétablissement  de  la  loi  chrétienne,  est  communé- 
ment appelée  un  second  baptême ,  comme  le  bap- 
tême, suivant  la  doctrine  des  Pères,  était  autrefois 
appelé  la  première  pénitence. 


Voilà  pourquoi  le  divin  précurseur  prêche  aujour 
d'hm*  le  baptême  de  la  pénitence  avec  tant  de  zèle; 
et  puisque  nous  sommes  à  la  veille  de  cette  grande 
solennité  où  nous  devons  célébrer  nous-mêmes  la 
naissance  du  Sauveur  des  hommes  et  la  venue  de 
ce  Messie  que  Jean-Baptiste  annonçait  aux  Juifs ,  je 
me  trouve  engagé ,  mes  chers  auditeurs,  à  vous  faire 
la  même  prédication.  Le  caractère  de  ce  baptême,  je 
veux  dire  de  cette  pénitence  chrétienne  dont  j'ai  à 
vous  parler,  est,  selon  tous  les  docteurs  de  l'Église, 
l'esprit  de  la  sévérité.  Car  c'est  en  cela  particulière- 
ment, dit  Pacien,  évêque  de  Barcelone,  que  la  pé- 
nitence est  différente  du  premier  baptême.  Matière 
importante,  et  instruction  nécessaire  que  je  vous, 
prie  de  ne  pas  négliger.  Il  n'est  rien  de  plus  ordi- 
naire, ni  rien  de  plus  étrange,  que  de  voir  le relâ^ 
chement  se  glisser  jusque  dans  notre  pénitence 
même;  et  c'est  ce  désordre  que  j'attaque  dans  ce 
discours,  et  que  j'entreprends  de  corriger,  après 
que  nous  aurons  demandé  le  secours  du  Ciel  par  l'in- 
tercession de  Mme.  Ave,  Maria. 

Il  y  a  longtemps,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  nos 
jours ,  qu'il  s'est  élevé  dans  le  monde,  je  dis  dans 
le  monde  chrétien,  des  contestations  touchantlasévé- 
rité  de  la  pénitence  considérée  de  la  part  des  prêtres, 
qui  sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  qui  ont  été 
établis  de  Dieu  pour  en  être  les  ministres  et  les  dis* 
pensateurs.Il  n'est  rien  de  plus  fameux^ansJ'histoire 
de  l'Église^  que  le  différend  qui  s'émit  sur  ce  point 
entre  les  novatiens  et  la  secte  qui  leur  était  oppo- 
sée. Les  uns  voulaient  que  l'on  admit  indifférem- 
ment à  la  pénitence  toutes  sortes  de  pécheurs,  et  les 
autres  prétendaient ,  au  contraire,  qu'on  n'y  en  de- 
vait recevoir  aucun.  Ceux-là  corrompaient  la  péni- 
tence par  un  excès  de  relâchement,  et  ceux-ci  ea 
détruisaient  tout  à  fait  l'usage  par  un  excès  de  sé- 
vérité. L'Église,  Inspirée  du  Saint-Esprit,  suivant  sa 
conduite  ordinaire,  prit  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trémités; et,  parle  tempérament  qu'elle  y  apporta 
en  modérant  la  rigueur  des  uns  et  en  corrigeant  la 
trop  grande  facilité  des  autres,  elle  réduisit  la  péni- 
tence, disons  mieux,  l'administration  du  sacrement 
de  la  pénitence,  auxjustesbomesoù  le  souverain  prê- 
tre Jésus-Christ  avait  prétendu  la  renfermer. 

Or  cette  importante  question ,  tant  agitée  alors, 
s'est  ensuite  renouvelée  presque  dans  tous,  les  siè- 
cles, et  nous  l'avons  vue  se  réveiller  dans  le  nôtre , 
non  pas  avec  le  même  éclata  ni  avec  des  suites,  si  fu- 
nestes, à  Dieu  ne  plaise  !  mais  toujours  avec  le  mé« 
me  partage  de  sentiments,  et  la  même  diversité  de 
conduite.  Ceux-là  ont  pris  le  parti  de  la  sévérité, 
mais  d'une  sévérité  sans  mesure  ;  et  ceux-ci  le  parti 
de  la  douceur,  mais  d'une  douceur  quelquefois  dan- 
gereuse ,  soit  pour  le  ministre  de  la  pénitence,  soit 
pour  le  pécheur  pénitent. 

Je  n'ai  garde,  chrétiens,  de  m'engager  au]Qux> 
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dliui  dans  cette  coûtroverse,  ni  d*entreprendre  de 
dédder  un  point  qui  ne  tous  r^^arde  pas  dirècte- 
ment^  et  qai  ne  peut  servir  à  votre  édification.  Car 
il  vous  serait  bien  inutiie  de  savoir  comment  et  pa^ 
quelles  règles  les  prêtres  doivent  administrer  la  pé- 
nitence, pendant  que  vous  ignorez  de  quelle  ma-* 
nière  vous  devez  vous-mêmes  la  pratiquer .'  et  d*ail« 
leurs,  retpérience  nous  apprend  assez  que  ces  sottes 
de  matières,  traitées  dans  la  chaire ,  et  par  là  sou- 
mises au  jugement  du  pttk>lic ,  n*ont  point  d'autre 
effet  que  de  diviser  les  esprits  et  de  faire  que  les 
peuples ,  qui  doivent  être  jugés  par  lés  prtoes  dans 
le  saint  tribunal,  deviennent  eux-mêmes  les  juges 
des  prêtres  ;  car  voilà  souvent  où  tout  alMmtit. 

Tel  s'inquiète  de  6e  que  les  prêtres  ne  font  pas  leur 
devoir  dans  le  sacrement  de  la  pénitence,  qui  se  met 
très^peu  (en  peine  d*y  Caire  lesien  ;  tel  accuse  les  prê- 
tres de  faiblesse  et  de  corruption  dans  leur  morale, 
qui  nTaccomplit  pas  même  ce  que  lui  impose  la  mo- 
rale la  moins  étroite.  On  voudrait  en  général  des 
prêtres  sévères  et  zélés ,  tandis  qu'en  particulier  on 
n'a  pas  le  moindre  zèle,  ni  la  moindre  sévérité  pour 
soi-même. 

Cepéfkdant ,  chrétiens ,  c'est  surtout  dans  le  pé- 
dieur  que  doit  être  la  sévérité  de  la  pénitence,  puis^ 
que  c'est  dans  le  pécheur  qu'est  le  désbrdre  du  pé- 
ébé.  Si  les  prêtres  doivent  avoir  de  la  sévérité,  ce 
B*est  que  pour  suppléer  à  celle  qui  nous  manque. 
Car  que  peut  servir  toute  la  sévérité  des  prêtres , 
qtfdque  pure  et  quelque  sainte  qu'elle  soit,  si  elle 
n^est  pas  précédée  ou  du  moins  accompagnée  de  la 
nêtre? 

Ne  parbns  donc  point  de  la  sévérité  de  la  péni- 
tence par  rapport  aut  ministres  que  Dieu  a  choisis, 
et  qtt'H  fl  revêtus  de  son  pouvoir  pour  être  dans  le 
sacré  tribunal  comme  ses  lieutenants  et  les  défen- 
seurs de  ses  intérêts.  S'il  y  a  dans  l'exercice  de  leur 
ministère  quelque  abus  à  réformer,  laissons-en  le 
soin  aux  prélats  et  à  ceux  qui  ont  autorité  dans  l'É- 
glise. Mâle  nous,  àè  pensons  qu'à  nous-mêmes,  puis- 
que noui  ne  devons  répondre  que  de  nous-mêmes. 
Or  je  dis  que  le  grand  principe  qui  doit  animer  et 
régler  notre  pénitence,  c'est  la  sévérité;  sévérité 
nécessaire ,  et  sévérité  douce.  Appliquez-vous ,  et 
GOncèvei  mondessem.  Je  prétends  que  la  pénitence, 
prise  par  rapport  à  nous ,  doit  être  sévère  :  c'est  de 
quoi  il  faut  convaincre  vos  esprits ,  et  ce  que  je  fe- 
rai dans  le  premier  point.  Mais  parce  que  cette  sévé- 
rite  pourrait  rebuter  vos  coeurs ,  j'ajoute  que  plus 
notre  pénitence  est  sévère,  plus  dans  sa  sévérité 
même  elle  devient  douce  :  je  vous  le  montrerai  dans 
le  second  point.  Nécessité  d'one  pénitence  sévère , 
douceur  d'une  pénitence  sévère  :  c'est  tout  lé  sujet 
de  vulre  attention. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  relâchement  que  le  péché  ait  introduit 
dans  le  christianisme,  il  est  sise  de  comprendre,  pour 
peu  que  l'on  connaisse  la  nature  de  la  pénitence, 
qu^elle  doit  êUre  sévère  de  la  part  du  pécheur;  et  la 
raison  qu'en  apporte  saint  Ai^ustin  estconvaineahte. 
Car,  dit  ce  Père ,  qu'est-ce  que  la  pénitence?  c'est 
un  jugement ,  mais  un  jugement  dont  la  ferme  a 
quelque  chose  de  bien  particulier.  Et  en  effet,  ai  vous 
me  demandez  quel  est  celui  qui  y  préside  en  qualité 
de  juge,  je  vous  répondal  que  c'est  celui  qui  y  parait 
en  qualité  de  criminel  ;  je  veux  dire,  le  pécheur  mê- 
me :  AseéndU  hamo  aduersum  le  trWtmal  mênUs 
tu»  (AuG.  Hb.  60,  hamil.);  Thonmie  s'érige  un 
tribunal  dans  son  propre  coeur  ;  il  se  cite  devant  soi- 
même,  il  se  fait  l'accusateur  de  soi-même,  il  rend 
des  témoignages  contre  soi-même,  et  enfin,  animé 
d'un  zèle  de  justice,  il  prononce  lui-même  son  atrêt. 
Voilà  la  véritable  et  parfaite  idée  de  la  pénitence 
chrétienne. 

Mais,  me  direz- vous ,  saint  Augustin,  parlant  ail- 
leurs du  jugement  de  Dieu ,  dit  qu'il  n'aj^rtient 
qu'à  Dieu  d'être  juge  dans  sa  propre  cause.  Il  est 
vrai ,  chrétiens ,  il  n'appartient  qu'à  hii  dé  Fêtrft 
d'une  manière  indépendante,  de  Têtre  avec  un  pou- 
voir absolu,  de  l'être  souverainement  et  sans  appel. 
Or  l'homme,  en  se  jugeant  lui-même  par  la  péniten-* 
ce ,  est  bien  éloigné  d'avoir  ce  caractère  de  juridic- 
tion :  il  se  juge ,  mais  en  qualité  seulement  de  délé- 
gué ,  et  comme  tenant  la  place  de  Dieu  ;  il  se  juge, 
mais  en  vertu  seulement  de  la  commission  que  Dieu 
lui  en  a  donnée  ;  il  se  juge,  mais  avec  toute  la  dépen- 
dance d'un  juge  inférieur  à  Tcgard  d'un  juge  souve- 
rain. Différences  bien  essentielles ,  et  qui  servent  à 
établir  la  vérité  que  je  vous  prêche  :  savoir,1^e  no- 
tre pénitence  doit  être  exacte  et  rigoureuse.  Car, 
écoutez  trois  raisofnnements  queje  forme  de  ce  prin- 
cipe. L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu 
en  se  jugeant  lui-même  ;  il  doit  donc  se  juger  dans 
la  rigueur.  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge, 
non  pas  d'un  autre ,  mais  de  soi-même  ;  il  doit  donc 
dans  ses  jugements  prendre  le  parti  de  la  sévérité. 
Du  jugement  que  l'homme  &it  de  lui-même  dans  la 
pénitence,  il  y  a  appel  à  un  autre  jugetoent  supé- 
rieur, qui  est  celui  de  Dieu  :  il  doit  donc  y  procé- 
der avec  une  équité  inflexible.  Développons  ces  trois 
pensées ,  et  suivez-moi. 

Je  le  dis,  chrétiens ,  et  il  est  vrai  ;  l'homme  pé> 
eheur  tient  la  plaoedeDieu  quand  il  se  juge  lui-mémo 
par  la  pénitence,  et  c'est  ce  que  Tertullien  news  dé- 
clare  en  termes  formels.  La  pénitence,  diMl,  est 
une  vertu  qui  doit  faire  en  nous  la  fonction  de  la 
justice  de  Dieu,  et  de  la  colère  de  Dieu;  de  la  jus- 
tice de  Dieu  pour  nous  condamner,  et  de  la  colère  dé 
Dieu  pour  nous  punir  :  car  o'est  là  le  sens  de  ce» 


SDK  M  »ÊV£aiTÉ  DE  LA  PÉNITEAGK. 


aAiurabfes  paroles  :  PœniienUa  Dei  indlgnationê 
fimgiiur  (Tebtcl.  dep€mii€rU.):viaeyertVLqd 
Mt  prendra  contre  noas  les  intérêts  de  Dieu,  qui 
doil  vépurcr  en  nous  les  injures  faîtes  à  Dieu  ;  qui, 
au  dépent  de  nos  personnes ,  doit  venger  et  apai- 
lar  Diêtty  qui  à  mesure  que  noos  sommes  plus  ou 
moiiM  eoupables ,  doft  noils  faire  plus  ou  moins  sen* 
tir  rkidignation  et  la  haine  de  Dieu  ;  je  dis  cette 
hMoe  parfaite  qu'il  a  du  péché ,  et  cette  sainte  in- 
tficnation  qu'il  ne  peut  s^empécber,  parce  qu'il  est 
Dieii,  de  ooncevoir  contre  le  pécheur.  Si  la  pénitence 
ast  oonforme  à  la  droite  raison,  c'est-à-dire,  si  eHe 
fit  ea  qu'elle  doit  être,  eki  voilà  le  vrai  caractère.  Or 
je  TOUS  demande,  ce  caractère  peuMl  lui  convenir,  à 
BDÎBS  qu'elle  ne  penche  vers  la  rigueur,  et  qu'elle 
ne  noua  inspire  contre  nous-mêmes  ce  aèle  de  sévé* 
liléqui  lui  est  propre? 

A  parler  simplement  et  dans  les  termes  les  plus 
âoîgnés  de  l'amplification,  à  quoi,  dans  le  sujet  que 
Je  tiaîie  »  je  (m  profession  de  renoncer,  dites^moi , 
chrétieBS ,  une  lâche  et  molle  pénitence  a-t-elle  quel- 
que chosequi  ressemble  à  cette  indignation  de  Dieu? 
Entre  la  pénitence  d'un  homme  mondain  et  la  jus- 
tice de  Dieu  vmdicative,  ya-t-il  quelque  proportion? 
ou  plutôt,  dans  l'énorme  et  monstrueuse  opposition 
qui  se  trouve  entre  l'extrême  sévérité  de  celle-ci  et 
in  honteux  relâchements  de  celle-là ,  l'une  peut-elle 
être  substituée  à  l'autre,  et,  s'il  m'est  permis  de 
n'exprimer  de  la  sorte ,  devenir  l'équivalent  de  Fau- 
tif Ah!  mes  chers  auditeurs,  oserions-nous  le  dire? 
eserions-nous  même  le  penser  ?  U  s'ensuit  donc  que 
notre  pénitence  alors,  non-seulement  n'est  point 
dans  eè  degré  de  perfection  qui  en  pourrait  relever 
ininîment  le  mérite  et  la  gloire  devant  Dieu ,  mais 
qu'à  la  bien  examiner  dans  ces  principes  et  selon 
l'exaeic  mesure  qu'elle  doit  avoir,  elle  n'est  pas  même 
absolument  recevable  :  pourquoi?  parce  qu'elle  n'a 
mdle  conformité  à  son  souverain  modèle ,  et  que  la 
règle  de  TertuUien  ne  peut  lui  être  appliquée  :  PŒ" 
mUetUia  Dei  indignatUme  fungitur.  Quand  je  ne 
eonsotterais  que  le  bon  sens ,  c'est  ainsi  que  je  con- 
dorais. 

Approfondissons  cette  pensée,  et  puisque  la  fin  de 
la  vraie  pénitence  doit  être  de  condamner  et  depimir 
le  péchés  imaginons-nous ,  mes  frères ,  reprend  saint 
Augustin ,  que  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  nous ,  et 
qu'il  nous  a  dit  :  Il  faut,  ou  que  vous  vous  jugiez 
vous-mêmes,  ou  que  malgré  vous-mêmes  vous  soyez 
jugea  ;  que  vous  vous  jugiez  vous-mêmes  dans  cette 
vie,  ou  que  malgré  vous  vous  soyez  jugés  à  la  mort. 
Je  vous  en  laisse  le  choix.  Il  est  impossible  que  vous 
évitiez  l'un  ou  l'autre,  parce  que  tout  péché  attire  un 
jugement  après  sgi;  mais  l'un  et  l'autre  me  sufQra, 
et  je  m'en  tiendrai  également  satis&it.  Il  dépend 
donc  maintenant  de  vous,  ou  d'être  jugés  par  moi, 
00  de  ne  l'être  pas.  Car  si  vous  vous  jugez  vous-mê- 
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mes  par  la  pénitence,  dès  là  vous  n'êtes  plus  respon- 
sablês  à  ma  justice,  et,  tout  pécheurs  que  vous  êtes, 
ma  justice  n'a  plus  d'action  contre  vous.  Au  con- 
traire, si  vous  ne  vous  jugez  pas ,  ou  si  vous  vous 
jugez  mal,  le  droit  que  j'ai  de  vous  juger  subsiste 
nécessairement,  et  comme  Dieu ,  je  suis  obligé  par 
le  devoir  de  ma  providence  à  le  maintenir  dans  toute 
son  étendue. 

Cest  ainsi  que  Dieu  nous  parle;  et  en  quel  en- 
droit de  FÉcriturenous  propose-t-ll  une  telle  condi- 
tion? dans  tous  les  livres  des  prophètes,  mais  plus 
expressément  dans  cet  excellent  passage  de  Pépltre 
aux  Corinthiens  où  saint  Paul,  instruisant  les  pre- 
miers fidèles,  leur  donnait  cet  important  avis  :  Quod 
$i  nosmeHpsos  dyudicaremus ,  non  tiUque  judica* 
rermtr  (  Car.  Il  )  :  sachez,  mes  frères ,  que  si  nous 
voulions  bien  nous  juger  nous-mêràes,  nous  ne  se 
rions  jamais  jugés  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  les 
Pères  de  l'Église  ont  si  hautement  exalté  le  mérite 
de  la  pénitence,  en  disant  qu'elle  a  le  pouvoir  de  nous 
affranchir  en  quelque  sorte  delà  juridiction  de  Dieu. 
Ah!  s'écriait  saint  Bernard,  que  ce  jugement  que  je 
fais  de  moi-même  m'est  avantageux,  puisqu*il  me 
soustrait  au  jugement  de  mon  Dieu ,  qui  est  si  terri- 
ble! Quant  bonumpœnitentiêB  Judtcium,  quod  dis- 
(ricto  Dei  Judiclo  me  subducit.  (Bban.  )  Oui ,  ajou- 
tait cet  homme  de  Dieu ,  je  veux ,  quoique  pécheur, 
quoique  chargé  d'iniquités ,  me  présenter  devant  ce 
formidable  juge;  mois  je  veux  m'y  présenter  déjà 
tout  jugé ,  afin  qu'il  ne  trouve  plus  rien  à  juger  en 
moi,  parce  que  je  sais  bien,  et  qu'il  m'a  lui-même 
assuré  qu'il  ne  jugera  jamais  ce  qui  aura  une  fois  été 
jugé  :  f^olo  vulùui  ira  judioatus  prxseniari,  non 
judicandus  :  quia  bis  non  Judicat  in  id^sum. 
(Bebn.) 

Or,  cela  supposé,  chrétiens,  n'ai-je  pas  raison  de 
dire  que  la  sévérité  du  pécheur  envers  lui-même  est 
une  qualité  essentielle  à  la  pénitence?  Car,  que  fais- 
je,  poursuit  saint  Bernard;  et  voici  ce  que  chacun 
de  nous  doit  s'appliquer  pour  se  mettre  dans  les 
dispositions  que  demande  la  solennité  prochaine  : 
que  fais-je,  sçit  lorsque  je  me  présente  devant  Dieu 
au  tribunal  de  la  pénitence,  soit  lorsque  je  pratique 
cette  sainte  vertu  dans  le  secret  de  mon  Ame?  Je 
fais  ou  je  dois  vouloir  faire  ce  que  Dieu  fera  un 
jour,  quand  il  me  jugera;  et  que  fera-t-il  alors! 
un  jugement  sévère  de  ma  vie,  qui  ne  pourra  être  ni 
obscurci  par  l'erreur,  ni  affaibli  par  la  passion,  ni  cor- 
rompu par  l'intérêt  Un  jugement  où  Dieu,  pour  être 
irréprocliable  dans  ses  arrêts,  emploiera  toute  la  pé- 
nétration de  son  entendement  divin ,  et  toute  l'inté- 
grité de  sa  volonté  adorable  :  Ut  vincas  cumjudka* 
ris,  {Psalm,  15.)  En  un  mot,  un  jugement  où  Dieu, 
malgré  moi-même,  découvrira  toute  mon  iniquité, 
et  ne  me  fera  nulle  grâce.  Car  il  est  de  la  foi  qu'il 
me  jugera  ainsi.  Il  faut  donc,  si  je  veux  praidre  Te^. 


prit  de  pénitence,  que  je  fasse  quelque  chose  de 
semblable.  Et  puisque  voici  le  temps  où  je  dois  en- 
trer en  jugement  avec  moi-même  pour  me  préparer 
à  la  naissance  de  mon  Sauveur,  il  faut,  autant  qu*il 
m*est  possible ,  que  j'imite  les  procédures  de  la  jus- 
tice de  Dieu  contre  moi-même,  c'est-à-dire  que  je 
commence  dès  aujourd'hui  à  bien  connaître  Tétat 
de  mon  âme ,  à  en  développer  les  plis  et  les  replis 
les  plus  cachés,  à  sonder  la  profondeur  de  mes 
plaies;  que  je  considère  cet  examen  comme  devant 
être  pour  moi  un  supplément  de  celui  de  Dieu,  et  par 
conséquent,  comme  Taffaire  de  ma  vie  la  plus  im- 
portante, et  celle  qui  exige  de  moi  une  attention 
plus  sérieuse  ;  que  pour  cela  je  ramasse  toutes  les  lu- 
mières de  mon  esprit,  afin  de  méjuger,  s'il  se  peut, 
aussi  parfaitement  que  Dieu  me  jugera,  afin  de 
discerner  mes  fautes  aussi  exactement  et  avec  la 
même  équité  qu'il  les  discernera,  afin  d'exercer 
sur  moi  la  même  censure  qu'il  exercera;  que  pour 
faire  cette  action  dignement,  je  sois  résolu  de  n'y 
consulter  ni  mon  amour-propre ,  ni  la  prudence  de 
la  chair,  ni  la  politique  du  monde,  ni  l'exemple,  ni 
la  coutume,  ni  les  idées  du  siècle,  ni  mes  préjugés, 
mais  d'y  écouter  ma  seule  conscience,  la  foi  seule, 
la  religion  seule;  que  je  prenne  la  balance  en  main, 
non  pas  celle  des  enfants  des  hommes,  qui  est  une 
balance  trompeuse  :  Mendaces  fiUi  hominum  in 
ttaierU  {Psalm,  61),  mais  la  balance  du  sanctuaire, 
où  je  dois  être  pesé,  aussi  bien  que  l'infortuné  roi 
de  Babylone. 

Car  si  f y  procède  autrement,  c'est-à-dire  si ,  jus- 
que dans  le  sagré  tribunal ,  je  me  flatte  moi-même, 
si  j'use  de  dissimulation  avec  moi-même,  si 
je  suis  d'intelligence  avec  ma  passion,  si  je  me 
prévaux  contre  Dieu  de  ma  fragilité,  si  je  qualifie 
mes  péchés  de  la  manière  qu*il  me  platt,  adoucis- 
sant les  uns,  déguisant  les  autres,  donnant  à  ceux-ci 
l'apparence  d'une  droite  intention,  couvrant  ceux-là 
du  prétexte  d'une  malheureuse  nécessité;  si  je  dé- 
cide toujours  eu  ma  faveur,  si ,  dans  les  doutes  qui 
naissent  sur  certaines  injustices  que  je  commets, 
et  qui  attirent  après  elles  des  obligations  onéreuses, 
je  conclus  dans  tous  mesraisonnements  à  ma  déchar- 
ge,  en  sorte  que,  quelque  i  njure  ou  quelque  dommage 
qu'ait  reçu  de  moi  le  prochain,  je  ne  me  trouve  ja- 
mais obligé ,  selon  mes  principes ,  à  nulle  répara- 
tion; enfin  si,  pour  ne  me  pas  engager  dans  une 
discussion  et  une  recherche  qui  me  causerait  un 
trouble  fâcheux ,  mais  un  trouble  salutaire,  mais  un 
trouble  nécessaire,  je  me  contente  d'une  revue  pré- 
cipitée, et,  pour  user  de  cette  manière  de  parler, 
j'étourdis  les  difficultés  de  ma  conscience,  plutôt 
que  je  ne  les  éclaircis;  si  c^est  ainsi  que  je  me  com- 
porte ,  ah  !  ma  pénitence  n'est  plus  qu'une  pénitence 
chimérique  et  réprouvée  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  n*est  pos,  comme  elle  doit  être ,  conforme 
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au  jugement  de  Dieu.  Dieu  et  moi ,  nous  avons  éeox 
poids,  deux  mesures  différentes;  et  c'est  ce  que 
l'Écriture  appelle  iniquité  et  abomination. 

En  effet,  chrétiens.  Dieu  nous  jugera  bien  au* 
trement  :  cette  lâche  et  molle  procédure  que  nous 
obser#ons  à  notre  égard  dans  la  pénitence,  n'est 
point  celle  que  Dieu  suivra  dans  son  jugement  : 
si  cela  était,  en  vain  voudrait-on  nous  le  faire  crain- 
dre, en  vain  auraiMl  fait  aux  saints,  et  ferait-il  en- 
core aux  âmes  vertueuses  tant  de  frayeur.  Car  s'il 
pouvait  s'accorder  avec  tous  nos  ménagementi, 
avec  tous  nos  déguisements,  avec  tous  nos  adou* 
cissements,  qu'aurait-il  alors  de  si  terrible,  et 
comment  serait-il  vrai  que  les  jugements  de  Dtea 
sont  si  éloignés  de  ceux  des  hommes?  Mais  la  foi 
m'empêche  bien  de  me  flatter  d'une  si  vaine  espé- 
rance. Car  elle  me  représente  sans  cesse  ces  deux 
vérités  essentielles ,  que  le  jugement  de  Dieu  est  in- 
finiment rigoureux,  et  que  le  jugement  de  Dieu 
doit  être  le  modèle  et  la  règle  de  ma  pénitence  : 
d'où  elle  me  fait  conclure  malgré  moi  que  ma  péni- 
tence est  donc  fausse  et  imaginaire,  si  elle  n'est  ac- 
compagnée de  cet  esprit  de  zèle  et  de  rigueur  avec 
lequel  je  dois  me  juger  moi-même  et  me  condam- 
ner. 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  faisait  fairo 
à  David  cette  prière  si  sensée,  lorsqu'il  demandait 
à  Dieu  comme  une  grâce  particulière,  de  ne  per- 
mettre pas  que  jamais  son  cœur  consentît  à  ces 
paroles  de  malice ,  c'est-dire  à  ces  prétextes  que  le 
démon  nous  suggère  pour  notre  propre  Justifica- 
tion et  pour  nous  servir  d'excuses  dans  nos  péchés  t 
Ne  déclines  car  meum  in  verba  malitix,  ad  excu- 
sandasexcusationes  in  peccaiis.  [Psalm.  140.)  Et 
parce  que  l'expérience  lui  avait  appris  que  la  plu- 
part des  honunes  donnent  dans  ce  piège,  et  que 
le  monde  est  plein  de  ces  faux  élus  (  car  c'est  ainsi 
qu'il  les  appelait  ),  qui,  en  traitant  même  avec  Dieu, 
ont  toujours  raison,  ou  prétendent  toujours  l'avoir, 
ce  saint  roi  protestait  à  Dieu  qu'il  ne  voulait  point 
de  communication  ni  de  société  avec  eux  :  Cum  Ao- 
minibus  qperantibus  iniquitatem,  et  non  commu-^ 
fdcabo  cum  electis  eorwn.  (Psabn.  140.  ) 

Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle,  demande  saint 
Augustin,  expliquant  ce  passage  du  psaume  :  Qid 
suntisHelecasxctdif{AvQVST.  in  Psalm.  140.)  Ce 
sont,  répond  ce  Père,  certains  esprits  prévenus, 
aussi  bien  que  le  pharisien,  d'un  orgueil  secret, 
qui  ne  se  connaissant  pas ,  jugent  toujours  favora* 
Ûement  d'eux-mêmes  et  se  tiennent  sûrs  de  leur 
probité;  qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs,  ni  de 
leurs  faiblesses;  qui  de  leurs  vices  se  font  des  ver* 
tus;  qui,  séduits  par  leurs  passions,  prennent  la 
vengeance  pour  un  acte  de  justice,  la  médisance  pour 
zèle  de  la  vérité,  l'ambition  pour  attachement  à  leur 
devoir  :  qui  s'avouent  bien  en  général  les  plus  grands 
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fUbmuê  da  monde,  mais  ne  conYiennent  jamais  en 
partiouUer  d^avoir  manqué;  en  un  mot,  qui  se  jus- 
tifiant sans  eesse  devant  Dieu,  et  se  croient  irrépré- 
devant  les  hommes.  Car  c*est  i*idée  que 
I  codonnesaint  Augustin*  par  où  il  nous  fait  en- 
ttodreqnedetouttempsilyaeu  des  esprits  de  ce  ca- 
raelère,élasdusièclequi,cberdiantàautoriser  leurs 
désordres,  dèslàn'ontnuUedisposition  ès'en  repen- 
tir, beaucoup  moins  à  y  renoncer,  en  quoi  néannnoins 
ccMisistslapénitence.L*un,ajoutaitlemémedocteur, 
ifl^Nit»  anx  astres  le  dérèglement  de  sa  vie,  comme 
»  la  aoQStellation  de  Mars  était  la  cause  de  ses  vio- 
tonces,  ou  celle  de  Vénus  de  ses  débauches  :  f^enus 
es  me  aduUeriumfécity  sed  non  ego.  (August.  in 
PmUm.  140.)  L'autre,  imbu  de  Terreur  des  mani* 
chéens,  soutient  que  ce  n*est  pas  lui  qui  pèche,  mais 
la  nation  des  ténèbres  qui  pèche  en  lui  :  Non  ego 
peeeavi,  sedgens  ienebrarum.  (  August.  (n  pscUm, 
140.)  Tel  était  alors  le  langage  des  hérétiques ,  qui , 
comme  remarque  saint  Augustin,  n*a1lait  qu*à  fo- 
menter la  présomption  et  l'impéniteuce  de  l*homme, 
et  à  rendre  Dieu  même  auteur  du  péché;  et  tel  est 
encore  aujourd'hui,  quoique  sous  d*autres  expres- 
sions et  sous  des  .termes  plus  simples,  le  langage  des 
mondains  :  j'entends  de  ces  mondains  si  indulgents 
pour  eux-mêmes,  et  si  lâches  dans  la  pratique  et  Tu- 
sage  de  la  pénitence. 

Car,  dites-moi,  chrétiens,  quand  un  pécheur,  aux 
pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ ,  confesse  qu'à  la 
vérité  il  est  sujet  à  tel  désordre ,  mais  que  ce  désor- 
dre est  un  faible  qui  mérite  plus  de  compassion  que 
debiflme,  que  c'est  Teffet  d'un  tempérament,  d'une 
eomplexîon  qui  prédomine  en  lui,  et  dont  il  n'est  pas 
le  maître,  quandil  parlede  la  sorte,  ne  tombe-t-il  pas 
dans  le  sentiment  de  ceux  qui  s'en  prenaient  ù  la  fa- 
talité de  leur  étoile,  et  qui  disaient  :  f^enus  in  me 
aduUerium/ecit,  sed  non  ego  f  El  quand  un  autre, 
pour  se  disculper  de  ses  crimes,  reconnaît  d'abord 
qo^  les  a  commis,  mais,  du  reste,  ajoute  que  dans 
le  monde  il  y  a  une  certaine  corruption  dont  on  ne 
peot  se  préserver,  que  c'est  le  malheur  du  monde, 
et  qu*il  faudrait  n'être  pas  du  monde  pour  en  être 
exempt,  qu'est-ce  que  le  monde  dans  sa  pensée,  si- 
non la  nation  des  ténèbres  dont  pariait  le  mani- 
chéen? Non  ego  peccavi,  sed  gens  ienebrarum. 
Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus  du  siècle  : 
De/ensUmes  istx  sunt  ekctorwn  ssBculL  (  AuousT. 
inpsatn.  140.)  Défenses  encore  une  fois  aussi  in- 
jurieuses à  la  sainteté  de  Dieu,  qu'elles  sont  pro- 
pres a  entretenir  le  libertinage  de  l'homme. 

Ah!  mes  frères,  concluait  saint  Augustin,  ju- 
geons-nous plutôt  dans  la  rigueur  de  la  pénitence, 
et  par  là  nous  glorifierons  Dieu  en  nous  condam- 
nant nous-mêmes.  Disons  à  Dieu  comme  David, 
dans  l'esprit  d'une  humilité  sincère  :  Guérissez 
mon  âme    Seigneur,^  parce  que  j'ai  péché  contre 
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vous  :  Sana  animam  meam,  gtda  Obi  peccad. 
(Psalm.  40.)  Oui ,  j'ai  péché,  et  ce  n'est  ni  mon  na- 
turel ni  mon  tempérament  que  j'en  accuse;  il  ne 
tenait  qu'à  moi  de  le  régler,  et  je  savais  assez,  quand 
je  voulais,  le  tenir  dans  Tordre  :  cette  passion  qui 
m'a  dominé  au  préjudice  de  votre  loi ,  n'a  jamais  eu 
sur  moi  d'empire  au  préjudice  de  mes  intérêts.  Elle 
était  souple  et  soumise  à  ma  raison  quand  j'en  crai- 
gnais les  conséquences  devant  les  hommes,  et  elle 
n'avait  ni  emportements  ni  saillies  que  je  ne  ré- 
primasse quand  je  croyais  qu'il  y  allait  de  ma  ré- 
putation ou  de  ma  fortune.  J'ai  péché  contre  vous  : 
Peccavi  Ubi;  et  j'aurais  tort  de  m'en  prendre  au 
monde ,  car  le  monde,  tout  perm'cieux  qu'il  est,  n'a 
eu  d'ascendant  sur  moi  qu'autant  qu'il  m'a  plu  de  lui 
en  donner.  Et  en  effet,  cent  fois,  pour  me  satis- 
faire moi-même,  je  Tai  méprisé;  cent  fois,  par  va- 
nité et  par  caprice,  je  me  suis  affiranchi  de  son 
empire,  et  je  me  suis  mis  au-dessus  de  ses  coutu- 
mes et  de  ses  lois.  Si  je  vous  avais  aimé,  ô  mon 
Dieu!  autant  que  j'aimais  une  gloire  mondaine,  au- 
tant que  j'aimais  des  biens  périssables ,  autant  que 
j'aimais  la  vie;  le  monde,  avec  toute  sa  malignité , 
ne  m'aurait  jamais  perverti.  Je  ne  serais  donc  pas 
de  bonne  foi,  si  je  prétendais  par  là  justifier  mon 
infidélité.  Voyez-vous,  pécheur,  dit  saint  Augustin, 
comment  vous  honorez  votre  Dieu  à  mesure  que 
vous  vous  faites  justice,  et  une  justice  sévère,  en 
voiis  resserrant  dans  les  bornes  étroites  de  la  pé- 
nitence? f^ides  quomodo  sic  pateat  laus  Dei, 
in  qua  augusiabaris,  cum  te  velles  de/endere. 
(August.  in  psalm.  140.) 

Mais  est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  se  faire 
grâce  à  soi-même?  et  puisque  dans  la  pénitence,  où 
je  tiens  la  place  de  Dieu ,  je  deviens  moi-même  mon 
juge,  qu'y  a-t-il  de  plus  pardonnable  que  de  ne  pas 
agir  contre  moi  avec  toute  la  rigueur  de  la  justice? 
Ah!  chrétiens,  je  l'avoue,  il  n'est  rien  de  plus  na- 
turel que  de  s'épargner  soi-même.  Mais  c'est  juste* 
ment  de  là  que  je  tire  une  seconde  raison  pour  nous 
convaincre  que  la  pénitence  doit  être  sévère  de  no- 
tre part;  je  dis  parce  que  nous  avons  tant  de  pen- 
diant,  et  que  nous  sommes  si  fortement  portés  à 
nous  aimer  nous-mêmes  et  à  nous  ménager;  car  il 
faut  que  la  pénitence  surmonte  en  nous  ce  fonds 
d'amour-propre;  et  elle  ne  le  peut  faire  que  par  une 
sainte  rigueur.  En  effet ,  s'il  était  question  de  juger 
les  autres  et  de  prononcer  sur  les  actions  du  pro- 
chain, je  n'aurais  garde  de  vous  exhorter  à  la  sévé- 
rité, je  sais  qu'alors  nous  ne  sommes  que  trop  exacts 
et  trop  enclins  à  censurer  et  à  condamner  :  mais 
quand  il  s'agit  de  nous-mêmes,  dont  nous  sommes 
idolâtres  et  pour  qui  nous  avons,  non  pas  seulement 
des  tendresses,  mais  des  délicatesses  infinies,  quel 
parti  plus  raisonnable  et  plus  sûr  puis-je  vous  pro- 
poser, que  celui  d'une  rigueur  sage,  mais  inflexible? 
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ITayez-TOtts  pua  éproave  cetft  fois  que  les  ifijinres 
les  phu  Itères  nous  paraissent  des  outrages  dès 
qu'elles  s'adressent  à  nous,  et  qu'au  eontrairë  les 
outrages  les  plus  réels,  quelquefois  même  les  plus 
sanglants,  s'anéantissent,  pour  ainsi  dire,  dans 
notre  estime,  et  se  réduisent  à  rien  quand  Ils  ne 
touchent  que  les  autres?  Qui  fait  cela,  sinon  cet 
amour  de  nous-mêmes,  qui  nous  aveugle  dans  nos 
Jugements?  et  le  moyen  de  le  combattre,  que  par 
une  pénitence  rigoureuse?  Hélas!  mes  frères,  hou!i 
savons  si  bien  colorer  nos  défouts ,  nous  sommes 
si  adroits  à  les  couvrir  et  à  les  excuser  ;  ce  que  Dieu, 
ce  que  les  hommes  condamnent  en  nous,  c'est  sou- 
vent ce  qui  nous  y  platt  davantage ,  et  de  quoi  noM 
nous  api^audissons.  Que  sera-ce  donc  de  notre  pé-^ 
nitence,  si  nous  ne  corrigeons  pas  cet  instinct  de 
la  nature  corrompue  par  une  règle  plus  droite ,  quoi- 
que moins  commode?  A  quelles  illusions  serons- 
nous  sujets?  combien  de  péchés  laisserons -nous 
impunis?  combien  d'autres  ne  condamnerons-nous 
qu'à  demi?  Défions-nous  de  nous-mêmes;  ne  nous 
écoutons  jamais  nous-mêmes.  Avec  une  telle  pré- 
caution, nous  lie  serons  encore  que  trop  exposés 
aux  pièges  et  aux  artifices  de  cet  amour-propre  qui 
se  glisse  partout ,  et  dont  nous  avons  tant  de  peine 
à  nous  défendre. 

Mais  la  grande  et  dernière  raison ,  mes  chers  au- 
diteurs, celle  qui  nous  engage  plus  indispensable- 
ment  à  la  sévérité  de  la  pénitence ,  et  qui  demande- 
rait seule  un  discours  entier,  c'est  que  le  jugement 
que  nous  portons  contre  nous-mêmes  n'est  point 
un  jugement  souverain,  ni  définitif,  mais  un  juge- 
ment subordonné,  un  jugement  dont  il  y  a  appel  : 
appel,  dis-je,  au  tribunal  de  Dieu  ;  un  jugement  dont 
les  nullités  et  les  abus  doivent  servir  de  matière  à 
un  autre  jugement  supérieur  que  nous  ne  pouvons 
éviter.  Car  c'est  là,  chrétiens,  c'est  à  ce  redoutable 
tribunal,  où  nous  comparaîtrons  tous,  que  nous 
devons  être  jugés  en  dernier  ressort  ;  e'est  là  que 
notre  Dieu ,  qui ,  par  sa  prééminence  et  par  sa  gran^^ 
deur,  est  le  juge  de  tous  les  jugements,  réformera 
un  jour  les  nôtres  :  Cum  accepero  tetnpus,  ego  jus- 
'  tUiasjudicaào,  {Psalm.  74.)  A  quDi  surtout  s'at- 
tachera-t-il  dans  ce  dernier  jugement ,  et  quelle  sera 
sa  principale  occupation!  sera-ce  de  juger  nos  cri- 
mes? Non ,  répond  saint  Chrysostôme,  mais  sa  pre- 
mière fonction ,  celle  qui  marquera  davantage  la 
Supériorité  de  son  être  et  sa  suprême  puissance, 
sera  déjuger  les  jugements  que  nous  aurons  rendus 
contre  nos  crimes,  de  rechercher  les  accusations 
que  nous  en  aurons  faites,  de  condamner,  pour 
ainsi  dire,  nos  condamnations,  de  nous  punir  de 
nos  punitions,  en  un  mot,  de  nous  faire  repentir 
de  nos  repentirs  mêmes  :  car  voilà  proprement  le 
sens  de  cette  parole  :  Egojtistitiasjudîcabo,  Nous 
nous  croyons  à  couvert  et  en  sidreté  sous  le  Toile  de 
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ces  prétendues  pénitences;  maisce  voBon'amv^acbé 
que  notre  eonfasion  et  notre  bonté.  Nous  i^egar-' 
dons  CCS  confessions  de  nos  péchés,  suivies  de  ^uol* 
ques  satis&ctions  légères  qu'on  nous  a  impitfséM, 
comme  autant  de  justices  envers  Dieu;  mais  Dieu 
noQS  fera  voir  que  souvent  ç'ont  été  d'énomieB  vtt' 
jiatiees;  et  c'est  de  ees  fausses  justices,  ou  philêl 
de  ces  injustices  vérttablea,  qu'il  nous  demandera 
compte. 

Ah!  chrétiens,  que  nouaservira de  nous étr«  tant 
flattés  et  tant  épiûfnés?  que  nous  wtAt^  d^atvoîr 
trouvé  et  peut-être  cherdié  dans  les  mlnîstf^  de 
Jésus-Christ  des  hommes  rodulgents  et  faeHes?  De 
dispensateurs  qu'ils  étaient  des  mystères  de  Dieu, 
que  nous  servira  dT en  avoir  fait  les  complices  de 
notre  lâcheté?  Les  condescendances  qu'ils  auront 
eues  pour  nous ,  ces  grâces  précipitées  que  nous  en 
aurons  obtenues,  de  quel  usage  nous  seront-elles? 
Dieu  les  rattfiera-t-il?  ce  qu'ils  auront  délM  sur  la 
terre ,  en  relâchant  ainsi  les  droits  de  Dieu ,  sera-t-^ 
il  délié  dans  le  cigl  ?  le  pouvoir  des  defe ,  qui  leur  a 
été  donné,  va-t-il  jusque-là?  Non,  non,  dit  Fange 
de  l'école ,  samt  Thomas  :  le  tribunal  dé  la  péni- 
tence où  ils  président  est  bien ,  dans  un  sens,  le  tri- 
bunal de  fa  miséricorde,  mais  le  tribunal  de  fa  mi- 
séricorde de  Dieu ,  et  non  de  leur  miséricorde  ni 
de  la  nôtre  ;  moins  encore  de  la  ndtre.  Car  si ,  par 
un  défaut  de  zèle ,  leur  miséricorde  vient  à  s'y  mê- 
ler, ou  si ,  par  tm  aveuglement  d'esprit,  nous  y  di- 
sons entrer  la  nôtre ,  je  le  répète ,  chrétiens ,  et  mal- 
heur à  moi  si  je  ne  vous  en  avertissais  pas,  comme 
dit  l'Apôtre,  à  temps  et  à  contre-tempe,  de  ce  tri^ 
bunal  de  la  miséricorde  de  Dieu,  noua  devons  pas- 
ser au  tribunal  de  la  justice,  mais  d'une  justice 
sans  miséricorde.  Voilà  le  fondement  que  vous  à^ 
vez  pbser,  fondement  sur  lequel  les  premiers  fidèlea 
appuyaient  cette  sévérité  de  discipline  qui  s'obser- 
vait parmi  eux.  Jpudnos,  disaient-Ils  au  rapport 
de  Teitullfen ,  distrietejwUcatwrf  tanguant  apud 
certos  de  divino  Jndieio  (  Tbktuix.  )  :  nous  nous 
jugeons  exactement  et  sévèrement ,  parce  que  noua 
<aavons  qu'il  y  a  une  justice  rigourense  qui  nous  at- 
tend, et  que  nous  avons  toujours  en  vue.  Aussi  y 
ajoute  saint  Chrysostôme,  le  juge  inférieur  et  su- 
balterne doit  toujours  juger  selon  la  rigueur  de  la 
loi  :  il  n'appartient  qu'au  souverain  de  pardonoec» 
et  le  seul  moyen  d'obtenir  grâce ,  est  de  ne  se  l'ac- 
corder pas. 

Sévérité  raisonnable  :  car  il  ne  faudrait  ici ,  chré- 
tiens ,  que  notre  seule  raison  pour  nous  convaincre. 
Si  ces  heureux  siècles  de  la  première  ferveur  dn 
christianisme  duraient  encore,  où  un  seul  péché  de 
la  nature  même  de  ceux  que  notre  relâchement  a 
rendus  si  communs ,  était  expié  par  les  exercices 
les  plus  laborieux  et  tout  ensemble  les  plus  humi- 
liants d*une  pénitence  de  plusieurs  années ,  peut-être 
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i  ponmlMI  venlrdans  Pesprit  qu'une  telle  sévé- 
rité passerait  les  bornes ,  et  ce  serait  à  moi ,  comme 
défenseur  des  intérêts  de  Dieu,  h  la  justifier;  ce  se* 
nit  à  uiDi  à  tous  faire  entendre  que,  bien  loin  qu'il 
j  eét  de  Pelcès  dans  cette  sévérité  évangélique,  les 
premier^  clirétiens  étaient  au  contraire  fortement 
persuadés  que  les  droits  de  Dieu,  qu'il  s'agit  de 
réparer  dans  la  pénitence ,  vont  encore  bien  au  delà; 
qiie  jamais  TÉglise  n'a  suivi  des  règles  plus  sages, 
et  que  si  dans  les  derniers  temps  notre  extrême  dé- 
licatesse Fa  forcée  en  quelque  sorte  à  les  mitiger, 
e*est  ce  qu  relève  ces  ï^les  mêmes;  je  veux  dire, 
d'avoir  été,  dans  leur  institution,  aussi  raisonnables 
qoB  noctt  avons  depuis  cessé  de  l'être. 

Hais  nous  n'en  sommes  plus  là,  mes  cbefrs  audl- 
teiM,  et  je  n'ai  plus  besoin  ni  de  la  docilité  de  votre 
foi,  ni  de  votre  soumission  à  la  conduite  de  l'Église, 
pour  vous  faire  approuver  ce  qu*tl  y  a  de  plus  sé- 
vère daniS  la  pénitence.  Encore  une  fois«  elle  n'a 
plus  rieâ  de  sévère  que  ce  que  votre  raison  même 
vous  prescrit,  ou,  pour  parler  plus  juste,  ce  qu'elle 
a  désormais  de  plus  sévère ,  c*est  ce  que  votre  rai* 
son  même  vous  prescrit. 

Oui,  mes  firères ,  en  quoi  consiste  et  a  toujours 
consisté  son  essentielle  sévérité,  c'est  de  nous  ré- 
duire aux  boi^nes  étroites  de  la  raison  que  Dieu  nous 
a  donnée,  et  quand  nous  en  sommes  sortis,  de 
nous  y  faire  rentrer,  en  nous  obligeant  à  être  rai- 
sonnables contre  nous-mêmes ,  et  aux  dépens  de 
nous-iAêmes  :  car  c'est  là  ce  qui  nous  coûte,  et  ce 
que  nous  trouvons  de  plus  difficile  dans  la  péni- 
tenee;  de  nous  interdire  tout  ce  que  notre  propre 
raison  nous  £iit  connaître,  ou  péché  ou  cause  do 
péché;  d'arracher  de  nos  cœurs  nos  affections  que 
oons  jugeons  nous-mêmes  criminelles  et  sources 
du  péché;  de  reuoncer  à  mille  choses  agréables, 
mais  que  nous  savons  être  pour  nous  des  engage- 
ments au  péché;  de  nous  assujétir  de  bonne  foi  à 
tout  ce  que  nous  reconnaissons  être  des  préserva- 
tifs nécessaires  contre  le  péché  ;  de  réparer  par  des 
œuvres  toutes  contraires  les  malheureux  effets  du 
péché«  Cest  ce  que  je  pourrai  traiter  avec  plus  d'é- 
tendue une  autre  fois,  et  c*est  en  quoi,  dis-je,  la 
pénitence  nous  paraît  sévère.  Hors  de  là,  on  se 
soumettrait  à  tout  le  reste,  et  pourvu  qu'on  en  fût 
quitte  pour  ce  qui  était  ordonné  par  les  anciens  ca- 
nons, on  consentirait  sans  peine  qulls  fussent  re- 
nouvelés; on  jeûnerait,  on  se  couvrirait  du  cilice 
et  de  la  cendre,  on  se  prosternerait  aux  pieds  des 
prêtres  .  mais  d'étouffer  une  vengeance  dans  son 
coeur,  mais  de  pardonner  une  injure ,  mais  de  ren- 
dre un  bien  mal  acquis,  mais  de  rétablir  l'honneur 
flétri  par  une  médisance,  mais  de  sacrifier  à  son  de- 
voir une  passion  tendre,  mais  de  rompre  un  com- 
mercé dangereux  et  de  se  détacher  de  ce  qu'on  aime , 
voîfà  ce  qui  révolte  la  nature,  et  ce  qui  désole  le 
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pécheur;  voilà  ce  qu'on  a  tant  de  peine  à  obtenir 
de  lui,  et  ce  qu'on  en  obtient  si  rarement;  voilà 
sur  quoi  vous  vous  défendez  tous  les  jours  contre 
les  ministres  de  Jésus-Christ ,  sur  quoi  votre  résis- 
tance énerve  si  souvent  leur  zèle ,  ou  le  rend  inu« 
tile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appelle ,  souffrez  cette 
expression,  et  ce  qui  est  en  effet  le  raisonnable  de 
la  pénitence ,  si  raisonnable,  que  vous  êtes  les  pre- 
miers à  convenir  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
Texiger  de  vous;  si  raisonnable,  que  vous  seriez 
vous-mêmes  scandalisés  si  l'on  ne  l'exigeait  pas.  Le 
reste  était  d'institution  humaine,  mais  ce  raisonna- 
ble est  de  droit  naturel  et  divin;  le  reste  a  pu  chan- 
ger, mais- ce  raisonnable  8ul>sistera  toujours,  et  est 
en  quelque  manière  aussi  immuable  que  Dieu  ;  le  res- 
te dépendait  de  l'Église ,  mais  ni  l'Église ,  ni  ses  mi- 
nistres ,  ne  peuvent  rien  sur  ce  raisonnable  :  et  il 
n'y  a  point  d'autorité  sur*la  terre,  il  n'y  en  a  point 
dans  le  ciel  qui  puisse  nous  décharger  de  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  de  l'accomplir. 

Heureux  si  nous  goûtons  aujourd'hui  cette  vé- 
rité! heureux  si,  suivant  les  lumières  de  cette  droite 
raison,  à  laquelle,  malgré  nous,  nous  sommes 
soumis,  nous  embrassons  la  pénitence  dans  toute 
la  sévérité  de  ses  devoirs,  si ,  pour  venger  Dieu  de 
nous-mêmes  et  pour  le  bien  venger,  nous  faisons 
passer  dans  nous-mêmes  toute  la  colère  de  Dieu! 
en  sorte  que  nous  puissions  lui  dire  comme  Da- 
vid :  In  me  transierurU  irse  tuœ  {Psalm.  87)  :  Sei- 
gneur, il  s'est  fait  un  transport  admirable,  et  comme 
une  transfusion  bien  surprenante  :  du  moment  que 
j*ai  conçu  la  grièveté  de  mon  péché,  et  que  je  l'ai 
détesté  par  la  pénitence,  toute  votre  colère  a  passé 
de  votre  cœur  dans  le  mien  :  In  me  iransierunt 
irx  tua.  Je  dis  votre  colère,  Seigneur,  car,  il  me 
fallait  la  vôtre,  et  il  n'y  avait  que  la  colère  d'un 
Dieu  aussi  grand  que  vous  qui  pût  détruire  un  mal 
aussi  grand  que  le  péché.  La  mienne  aurait  été  trop 
faible,  mais  la  vôtre  a  toute  la  force  et  toute  la 
vertu  nécessaire.  C'est  pour  cela  que  vous  l'avez 
toute  répandue  dans  mon  âme,  parce  que  mon  pé- 
ché la  méritait  tout  entière.  Une  partie  n'aurait 
pas  suffi,  mais  il  me  la  fallait  dans  toute  sa  pléni- 
tude ,  pour  pouvoir  haïr  et  punir  Texoès  de  mes  dé- 
sordres :  In  me  transierunt  irx  tux.  Au  reste, 
mon  Dieu«  c*est  en  cela  même  que  je  reconnais  vo- 
tre miséricorde;  je  dis,  en  ce  que  vous  avez  fait 
sortir  votre  colère  de  votre  cœur  pour  la  Caire  en- 
trer dans  le  mien  :  car  si  elle  était  demeurée  dans 
vous,  à  quoi  ne  vous  aurait-elle  pas  porté  contre 
moi?  au  lieu  que  passant  dans  moi,  elle  s'y  est, 
pour  ainsi  dire,  humanisée.  Encore ,  Seigneur,  n'a- 
vez-vous  pas  voulu  qu'elle  passât  immédiatement  de 
vous  dans  moi.  Sortant  de  votre  sein ,  elle  aurait 
été  trop  ardente  et  trop  allumée ,  et  je  n'aurais  pu 
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la  supporter  :  mais,  pour  la  tempérer,  vous  Tavez 
fiait  passer  premièrement  dans  le  cœurde  votre  Fils, 
où  elle  a  presque  amorti  tout  son  feu  par  les  saintes 
et  innocentes  cruautés  qu'elle  a  exercées  sur  lui.  Et 
parce  que  le  cœur  de  votre  Fils  est  la  source  de 
toutes  les  grâces,  c'est  là,  c'est  dans  ce  centre  de 
la  sainteté  et  de  la  miséricorde  qu'elle  a  pris  une 
vertu  salutaire  pour  me  sanctifier  :  c'est  ainsi,  mon 
Dieu,  qu'elle  est  venue  en  moi;  c'est  ainsi  que  je 
l'ai  reçue ,  et  que  je  la  veux  conserver  :  In  me  trcav- 
skrtaU  iras  tuœ.  Elle  rendra  ma  pénitence  sévère, 
et,  par  un  heureux  retour,  plus  ma  pénitence  sera 
sévère ,  plus  elle  me  deviendra  douce.  Cest  le  si^jet 
de  la  seconde  partie, 

DEUTUÈME  PARTIE. 

Tertullien,  parlant  de  la  pénitence,  a  dit  une 
chose  bien  glorieuse  d'une  part  à  Dieu,  mais  de  l'au- 
tre bien  capable  de  rabattre  la  présomption  et  l'or- 
gueil de  l'homme.  De  quoi  s'agit-il,  mon  frère? 
c'est  ainsi  qu'il  s'adresse  à  un  pécheur  :  vous  êtes 
en  peine  de  savoir  si  votre  pénitence  vous  sera  utile, 
ou  non ,  devant  Dieu.  Qu'importe?  Dieu  vous  com- 
mande de  la  faire  :  n'est-ce  pas  assez  pour  vous 
obliger  à  lui  obéir?  Quand  il  n'y  aurait  que  le  seul 
respect  dû  à  son  autorité,  elle  mérite  bien  que  vous 
y  ayez  égard  préférablement  à  votre  utilité  :  Bonum 
tUH  est  pœnitere f  an  non,  quld  revolvisf  Deus 
imperat  :  prior  est  auctoritas  imperantis ,  quam 
utiUtas  seroieniis.  (Tebtull.,  de  pœnit.)  Or  ce 
que  ce  Père  disait  en  général  de  la  pénitence,  je 
pourrais  le  dire  en  particulier  de  la  sévérité  de  la  pé- 
nitence. Quand  cette  sévérité  n'aurait  rien  que  de 
rebutant  pour  nous,  et  qu'elle  serait  telle  que  no- 
tre amour-propre  et  l'esprit  du  monde  nous  la  figu- 
rent. Dieu  l'ordonnant,  il  n'y  aurait  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  d'une  généreuse  soumis- 
sion ,  et  il  serait  juste  que  notre  délicatesse  cédât  à 
la  nécessité  et  à  la  force  du  précepte  :  Prior  est 
auctoritas  imperantis ,  quam  utiiitas  servierUis. 

Mais  Dieu ,  chrétiens ,  n'en  veut  pas  user  si  abso- 
lument et  si  souverainement  avec  nous,  et ,  par  Une 
condescendance  digne  de  sa  grandeur,  il  sait  si  bien 
tempérer  les  choses ,  que  non-seulement  le  poids 
ne  nous  accable  pas,  mais  qu'il  nous  devient  même 
léger;  et  s'il  veut  que  nous  nous  condamnions  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence,  il  prend  soin 
en  même  temps  que  nous  y  trouvions  toute  l'onction 
qui  nous  la  peut  adoucir. 

De  même  Tertullien  ne  se  trompait  donc  pas;  et 
quoiqu'il  ait  eu  du  reste  sur  le  sujet  de  la  pénitence 
des  sentiments  outrés,  il  a  parlé  juste  quand  il  a 
dit  ailleurs  que  la  pénitence  était  la  félicité  et  la 
béatitude  de  l'homme  pécheur  :  Pcmitentia  homi- 
nis  reijellcitas.  (Tertull.)  A  qui  ne  connaîtrait 
pas  les  effets  de  cette  vertu,  ou,  plutôt,  à  qui  n'en 
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connaîtrait  qu'une  partie,  cette  proposition  semble- 
rait un  paradoxe.  Car  qu'y  a-t-il  en  apparence  de 
moins  propre  à  faire  le  bonheur  de  l'homme,  que 
ce  qui  mortifie  son  esprit,  que  ce  qui  crucifie  sa 
chair,  que  ce  qui  combat  ses  passions,  que  ce  qui 
l'oblige  à  se  renoncer  lui-même  ?  Or  ce  sont  les  de- 
voirs essentiels  de  la  pénitence.  Il  est  néanmoins 
vrai,  chrétiens,  qu'après  l'innocence  perdue,  rien 
ne  peut  rendre  Thomme  heureux ,  je  dis  même  heu- 
reux dès  cette  vie,  que  ki  pénitence;  et  vous  en 
conviendrez  sans  peine,  quand  vous  m'aurez  en- 
tendu. Car  j'appelle  avec  Tertullien  la  félicité  du 
pécheur  dès  cette  vie,  ce  qui  produit  en  lui  la  paix 
et  le  calme  de  la  conscience ,  ce  qui  le  remplit  de  la 
joie  du  Saint-Esprit,  ce  qui  le  met  dans  toute  l'a- 
surance  où  il  peut  être  contre  les  jugements  de 
Dieu.  Or  voilà  les  effets  naturels  de  la  pénitence 
que  je  vous  prêche  :  première  vérité ,  vérité  incon- 
testable et  qui  est  de  la  foi.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  que 
la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  ait  la  vertu  d'opé- 
rer ces  divins  effets  ;  c'est-à-dire  qui  produise  dans 
le  pécheur  cette  tranquillité,  qui  lui  fasse  goûter 
cette  joie,  qui  lui  donne  cette  assurance,  ou  du 
moins  cette  confiance  chrétienne  :  seconde  vérité 
qui  s'ensuit  infoilliblement  de  l'autre.  N'aî-je  donc 
pas  droit  de  conclure  que  la  pénitence ,  dans  sa  sé- 
vérité même,  nous  devient  douce  et  aimable?  Êcou- 
tez-moi  :  ceci  vous  édifiera  plus  que  tout  ce  qu'il  y 
a  d'effrayant  et  de  terrible  dans  la  religion. 

Oui,  c'est  la  véritable  pénitence,  et  par  consé- 
quent celle  où  le  pécheur  se  flatte  moins,  où  il  s'é- 
pargne moins ,  qui  produit  la  paix  :  et  de  là  vient 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  sépara  point  ces  deux  grâces 
qu'il  accorda  tout  à  la  fois  à  la  plus  généreuse  et  à  la 
plus  fameuse  pénitente,  Marie-Madeleine,  lorsqu'il 
lui  dit  au  moment  de  sa  conversion  :  Remtttuntur  tibi 
peccata  tua,  vade  in pace  ( Luc ,  7)  :  vos  pèches 
vous  sont  remis;  allez  en  paix.  Cette  paix  de  Dieu , 
comme  l'appelle  saint  Paul,  parce  qu'elle  est  en  effet 
souverainement  et  par  excellence  le  don  de  Dieu  : 
Pax  Dei  (Philip.  4);  cette  paix  que  le  monde  ne 
peut  donner,  parce  qu'elle  n'est  pas  de  son  ressort: 
Quammundus  dore  non  potestpacem  {Orat.  Eccl.)\ 
cette  paix  qui  surpasse  tout  autre  sentiment,  tout 
autre  bien,  tout  autre  plaisir,  et  sans  laquelle  même 
il  ne  peut  y  avoir  ni  plaisir  ni  bien  dans  la  vie  :  Pax 
Dei  quss  exsuperat  omnem  sensum  (Philipp.  4)  t 
cette  paix  qui  met  le  repos  dans  un  cœur,  qui 
en  fait  cesser  les  troubles ,  qui  en  apaise  les  re- 
mords; cette  paix,  dis-je,  fut  le  premier  fruit  des 
saintes  dispositions  avec  lesquelles  Madeleine  vmt 
se  présentera  Jésus-Christ.  Jusque-là,  rebelle  à 
Dieu  et  livrée  à  elle-même,  elle  avait  eu  de  conti- 
nuels combats  à  soutenir.  Jusque-là ,  emportée  par 
sa  passion,  mais  au  même  temps  gênée  et  bourrelée 
par  sa  raison ,  elle  avait  senti  l'aiguillon  du  péché  : 
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é*e8t-à-dire  eHe  en  avait  senti  la  confusion,  l*a- 
mertnine,  le  repentir,  bien  plus  qu'elle  n'en  avait 
goûté  la  douceur.  Jusque-là  elle  avait  vécu  dans  des 
inquiétudes  mortelles ,  mais  elle  commença  à  jouir 
enfin  de  la  paix  dès  que,  par  sa  pénitence,  elle  eut 
trouvé  grâce  devant  Dieu.  Car  ce  fîit  alors  qu'elle 
entendit  cette  divine  parole,  et  qu'elle  en  éprouva 
l'effBt  :  yade  in  pace;  allez  en  paix.  Comme  si  le 
Sauveur  du  monde,  usant  de  l'empire  absolu  qu'il 
aviît  sur  le  cœur  de  cette  pécheresse ,  lui  eût  com- 
mandé ,  aussi  bien  qu'aux  vents  et  à  la  mer,  de  se 
calmer  :  Imperatrit  venlis  et  mari,  et  facta  est 
irwiqyUlUas  maqna.  (Màtth.  8.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'autant  que  nous  pratiquons  la  pénitence 
avec  cet  esprit  de  ferveur  et  cette  exacte  sévérité 
mvers  nous-mêmes,  autant  nous  y  trouvons  de 
consolation;  que  ce  qu'éprouva  Madeleine  conver- 
tie. Dieu,  par  sa  miséricorde,  nous  le  fait  sentir, 
puisqu'H  nous  dit  comme  à  elle  intérieurement  et 
mteie  sensiblement ,  par  la  bouche  de  ses  minis- 
tres :  Tout  vous  est  pardonné  :  HemUtuntur  tibi 
peeeaia  tua  (Luc.  7);  ne  soyez  plus  en  peine  : 
yade  in  pace. 

Mais  comment  es^il  possible  qu'une  pénitence 
sévère  qui,  selon  la  maxime  de  Tertullien,  fait  en 
nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de 
Dieu,  nous  donne  néanmoins  la  paix?  Ah!  chré- 
tiens, voilà  le  miracle  que  je  vous  prie  de  remar- 
quer :  car  c'est  par  sa  sévérité  même  qu'elle  apaise 
Dieu,  qu'elle  désarme  Dieu,  qu'elle  nous  rend 
amis  de  Dieu,  que  d'un  Dieu  courroucé  et  irrité, 
lequel  n'avait  pour  nous  que  des  rigueurs,  et  qui 
ne  nous  préparaît  que  des  châtiments,  elle  le  force, 
tout  Dieu  qu'il  est,  par  une  sainte  violence  et  par 
une  espèce  de  conversion  qui  se  fait  en  lui,  à 
devenir  un  Dieu  de  bonté,  un  Pieu  qui  met  sa 
gloire  à  nous  pardonner  sans  réserve  tout  ce  que 
ncms  ne  nous  pardonnons  pas,  qui  ne  se  souvient 
de  nos  offenses  que  pour  en  faire  le  sujet  et  la  ma- 
tière de  ses  grâces,  qui  n'est  notre  juge  que  pour 
nous  montrer  encore  plus  authentiquement  qu'il 
est  notre  père,  puisqu'alors  il  nous  juge  en  père, 
au  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles  il  nous  jugera  en  maî- 
tre; enfin,  un  Dieu  qui,  déposant  toutes  pensées, 
tooi  sentiments  de  vengeance ,  n'a  plus  désormais , 
comme  il  s'en  déclare  lui-même,  que  des  senti- 
ments de  compassion  et  de  charité ,  que  des  pensées 
de  réconciliation  et  de  paix  :  Dicit  Dominus  :  ego 
cogito  cogitatUmes  pacis,  et  non  afflicUonis. 
(  JsBSii.  29.) 

Voilà,  dis-je,  le  miracle  de  la  pénitence.  Elle 
lait  donc,  parce  qu'elle  est  sévère  (appliquez-vous 
à  cette  pensée,  qui  n'est  que  la  suite  de  celle  de 
Tertullien) ,  die  lait  donc ,  parce  qu'elle  est  sévère, 
la  fonction  de  la  colère  de  Dieu  ;  mais  elle  la  fait 
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bien  plus  efficacement  que  la  colère  de  Dieu  même, 
ou,  plutôt,  elle  fait  en  nous  ce  que  la  colère  même 
de  Dieu  toute  seule  n'y  peut  faire  :  pourquoi?  c'est 
qu'au  lieu  que  la  colère  de  Dieu  .punit  en  nous 
le  péché  sans  Teffacer,  la  pénitence  l'efifoce  en  le 
punissant;  c'est  que  la  colère  de  Dieu  toute  seule, 
quelque  satisfaction  qu'elle  exige  et  qu'elle  tire 
du  pécheur,  ne  peut  jamais  faire  que  Dieu  soit  sa- 
tisfait; ce  qui  se  voit  dans  l'enfer,  où  l'éternité  tout 
entière  des  peines  que  souffrent  les  réprouvés  ne 
satisfait  jamais  Dieu,  parce  que  dans  l'enfer,  dit 
saint  Bernard,  il  n'y  a  que  la  colère  de  Dieu  qui 
agit.  Au  lieu  que  la  pénitence,  par  un  heureux  mé- 
lange de  la  colère  et  de  la  miséricorde  divine,  de  la 
colère  divine ,  dont  elle  fait  l'office ,  et  de  la  miséri- 
corde divine  qu'elle  attire,  est  la  juste  et  entière 
satis&ction  que  Dieu  attend  du  pécheur.  Par  consé- 
quent,  c'est  la  pénitence  sévère  qui  nous  remet  bien 
avec  Dieu,  et,  par  une  suite  non  moins  infaillible, 
qui  nous  remet  bien  avec  nous-mêmes.  Car,  com- 
ment serons-nous  en  paix  avec  nous-mêmes ,  tandis 
que  nous  sommes  en  guerre  avec  Dieu?  Or  qu'y 
a-t-il ,  que  peut-il  y  avoir  pour  nous  dans  la  vie  de 
plus  avantageux  et  de  plus  doux  que  cette  double 
paix?  Quoi  qu'il  nous  en  coûte  pour  l'avoir,  la  pou- 
vons-nous trop  acheter?  et  quelque  austère  que 
nous  paraisse  et  que  soit  même  la  pénitence,  pou- 
vons-nous ne  la  pas  aimer  quand  il  s'agit  de  rentrer 
en  grâce  avec  le  mattre  de  qui  dépend  tout  notre 
bonheur,  et  de  rétablir  dans  nous-mêmes  une  paix 
qui,  sur  la  terre,  est  le  souverain  bien,  et  qui  ne 
peut  compatir  avec  le  péché  ?  Avançons. 

De  cette  paix  intérieure  naft  une  sainte  joie  :  au- 
tre fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence ,  autre  don  de 
l'esprit  de  Dieu ,  qui  pour  cela  même  est  appelé  dans 
rÉcriture  la  joie  du  Saint-Esprit  :  Gfxudium  in  Spi' 
ritu  Sancto.  (Rom.  14.)  Qui  peut  l'exprimer,  diré- 
tiens,  qui  peut  la  connaître  sans  l'avoir  sentie?  qui 
peut  comprendre  la  consolation  dont  est  rempli  e 
une  âme  criminelle,  mais  pénitente,  quand  par  un 
généreux  effort,  elle  est  enfin  parvenue  à  remporter 
sur  elle-même  la  victoire  d'où  dépendait  sa  conver- 
sion ?  quand  elle  a  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  pas- 
sion dont  elle  était  au[jaravant  esclave  ;  quand  elle 
a  une  fois  rompu  ses  liens;  qu'elle  commence  à  res- 
pirer la  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  et  qu'elle  peut 
lui  dire  comme  David  :  Dirupisti  vincula  mea;  tibi 
sacrificabo  hostiam  taudis  {Psalm,  1 1&)  ;  c'est  voua 
qui  avez  brisé  mes  chaînes,  et  qui  m'avez  tiré  de  la 
servitude  où  mon  péché  m'avait  réduite  :  je  vous 
bénirai ,  Seigneur,  je  vous  louerai,  je  vous  rendrai 
d'étemelles  actions  de  grâces.  Elle  s'est  fait  violence 
pour  eu  venir  là;  et  la  résolution  qu'elle  a  prise  de 
rompre  ce  commerce  qui  la  perdait ,  de  s'arracher 
rœil  qui  la  scandalisait,  de  sortir  de  Foccasioii  ou 
elle  se  damnait,  cette  résolution  chrétienne,  mais 
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si  difOciie  à  prendre,  mais  encore  plus  difficile  a 
«lécuter,  a  été  pour  elleune  espèce  d'agooie,  et  c*est 
«ans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  sév^e  dans  la  péni- 
tence :  mais  aussi  le  coup  uneiois  porté,  l'ouvrage 
une  fois  achevé,  de  quelle  abondance  de  joie  Dieu 
ne  la  oombie-t^l  pas?  C'est  un  mystère  impénétra- 
ble pour  rhomme  cbarnel  et  animal.  Gomme  il  n*a 
là-dessus  nulle  expérience ,  il  qe  m'entend  pas  ;  mais 
c'est  justement,  dit  saint  Chrysostôme,  parce  qu'il 
n'en  a  nulle  expérience,  et  qu'il  ne  doit  ni  s'en 
croire ,  ni  en  être  cru;  c'est  parce  qu'il  ne  l'a  jamais 
éprouvé  qu'il  doit  s'en  rapporter  à  ceux  qui  l'éprou- 
.vent. 

Or  quelle  épreuve  n'en  font  pas  ceux  qui  se  con- 
vertisseut  de  bonne  fd,  et  avec  quel  épanchement 
4le  cœur  ne  s'en  expliquent-ils  pas!  Combien  tout  à 
«oupf  disait  saint  Augustin,  surpris  du  changement 
miraculeux  que  la  grâce  avait  fait  en  lui,  et  racon- 
tant, non  plus  ses  misères,  mais  les  miséricordes 
du  Seigneur;  combien  tout  à  eoup  trouvai-je  de 
plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs  criminels  du  monde 
«t  combien  me  fut-il  doux  de  quitter  ce  que  j'avais 
tant  craint  de  perdre  !  Car  vous,  à  mon  Dieu!  qui 
êtes  le  seul  vrai  et  souverain  bien  capable  de  rem- 
plir une  âme,  vous  me  teniez  lieu  de  tous  les  plai- 
sirs; et  la  joie  de  me  voir  enfin  soumis  à  vous,  la 
Joie  de  m'être  surmonté  moi-même,  était  pour  moi 
quelque  chose  de  plus  délicieux  que  toutes  mes  dé- 
lices passées.  Ainsi  la  pénitence  de  saint  Augustin 
vérifiait-elle  la  promesse  du  fils  de  Dieu  :  Mundus 
çaudebU,  vos  auiem  contrUiabinUni,  sed  trisHUa 
vestra  vertetur  in  gaudium  (Joàn.  16)  :  le  monde 
sera  dans  la  joie,  et  vous  serez  dans  la  tristesse; 
mais  votre  tristesse,  c'est-à-dire  votre  pénitence, 
qui  est  proprement  et  uniquement  cette  tristesse 
salutaire  dont  saint  Paul  félicitait  les  Corinthiens, 
votre  tristesse  se  tournera  en  joie,  et  cette  joie  sera 
le  centuple  de  toutes  les  joies  du  monde  dont  vous 
vous  serez  privés. 

Répondez-moi ,  dit  le  mondain,  de  cette  douceur 
4kà  la  pénitence ,  et  dès  aujourd'hui  je  me  converti- 
rai. Assurez*moi  que  cette  joie  ne  me  manquera 
pas ,  et  je  me  condamnerai  à  tout  ce  que  la  péni- 
tence a  de  plus  rigoureux.  Vous  vous  trompez,  re- 
prend saint  Bernard ,  et  vous  raisonnez  mal.  Infi- 
dèle et  mondain  au  point  que  vous  l'êtes,  j'aurais 
beau  vous  en  répondre,  ce  que  j'en  dirais  ne  ferait 
sur  vous  nul  effet ,  et  l'attachement  actuel  que  vous 
avez  à  ce  qui  vous  pervertit,  vous  rendrait  Inutile 
l'assurance  que  j6  vous  donnerais  d'un  bien  dont 
vous  n'auriez  qu'une  connaissance  de  spéculation , 
mais  dont  vos  sens  ne  seraient  pas  touchés.  Dou- 
ceurs pour  douceurs ,  vous  vous  en  tiendrez  à  celles 
que  vous  goûtez,  parce  qu'elles  sont  présentes ,  et 
que  les  autres  ne  seraient  encore  pour  vous  qu'en 
idée  et  en  espéranee.Il  but  commencer  par  vous 
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vaincre  :  car  cette  joie  dont  je  vous  parle,  est  la 
manne  cachée  qui  n'est  réservée  qu'au  vainqueur  : 
FincenH  daffo  manna  abscondUum,  {^pocal.  3.) 
Il  *faut  exercer  sur  vous-même  et  contre  vous- 
même  les  rigueurs  de  la  pénitence,  et  alors  la  pra- 
tique vous  convaincra,  et  dans  un  moment  vous  en 
découvrira  plus  que  tous  les  discours.  Qu*est-il 
même  nécessaire  d'ailleurs  que  je  parle,  et  que  je  re- 
nouvelle des  promesses  que  Dieu  tant  de  fois  lui- 
même  vous  a  faites?  Fiez-vous-en  à  votre  Dieu,  il 
n'a  jamais  trompé  personne  ;  si  vous  êtes  généreux , 
il  sera  fidèle. 

Mais  n*en  voyons-nous  pas  qui ,  jusque  dans  leur 
pénitence,  ne  trouvent  que  des  sécheresses,  et  ne 
parviennent  jamais  à  ce  centuple  bienheureux  d'une 
joie  pure  et  secrète?  Ne  le  confessent-ils  pas  les  pre- 
miers, et  ne  se  plaignent-ils  pas  de  leur  état  comme 
s'ils  reprochaient  en  quelque  sorte  à  Dieu  qu'il  ne 
leur  a  pas  tenu  parole?  Oui,  il  y  en  a  :  mais  qui 
sont-ils  communément  ?  Ah  !  répond  saint  Bernard , 
il  n'est  point  vrai  qu'à  ceux  qui ,  généreusement  et 
de  bonne  foi ,  sesont  condamnés  aux  exercices  d'un/» 
pénitence  sévère,  cette  joie  solide  et  spirituelle  ait 
manqué.  S'il  y  a  des  âmes  dans  le  monde  trompées 
sur  ce  point,  et  frustrées  de  leur  attente,  grâces  à 
la  Providence  et  à  la  justice  du  Dieu  que  nous  ser- 
vons ,  ce  ne  sont  pas  celles  qui  pratiquent  la  péni- 
tence dans  toute  son  austérité,  mais  celles,  au  con- 
traire,  qui  la  modèrent  autant  qu'elles  peuvent,  et 
plus  qu'elles  ne  doivent,  mais  celles  qui  ne  la  veu- 
lent pratiquer  que  selon  leur  gré ,  mais  celles  qui 
lui  ôtent  tout  ce  qu'elle  a  de  pénible  et  d'Incom- 
mode, et  ne  s'en  réservent  que  la  cérémonie  et  la 
figure ,  mais  celles  dont  la  pénitence  peut-être ,  avec 
tout  son  éclat  et  un  certain  extérieur  de  sévérité, 
ne  laisse  pas  d'être  accompagnée  de  mille  relâche- 
ments. Que  chacun  de  nous  s'e^^amine;  et  pour  peu 
que  nous  ayons  de  lumières,  nous  découvrirons  dans 
nous-mêmes  le  principe  du  mal  et  ce  qui  nous  em- 
pêche de  sentir  au  fond  de  notre  cœur  cette  onction 
de  la  pénitence  chrétienne;  nous  reconnaîtrons  que 
nous  ne  devons  souvent  nous  en  prendre  qu'à  pous- 
mêmes;  nous  nous  écrierons  avec  le  prophète  royal  : 
Justus  es  y  Domine,  et  rectum  Juçticium  tuttm 
(  Psalm.i  18)  ;  vous  êtes  juste ,  Seigneur  ;  et  il  n'est 
pas  surprenant  qu'aussi  lâche  que  je  suis  dans  l'u- 
sage de  la  pénitence ,  je  n'y  trouve  pas  ce  qu'y  ont 
trouvé  et  ce  qu'y  trouvent  encore  tous  les  jours  tant 
d'âmes  ferventes.  Dès  que  j'aurai  le  même  courage, 
le  même  zèle,  la  pénitence  aura  pour  moi  le  même 
goût. 

C'est  donc,  chrétiens,  un  abus,  et  un  étrange 
abus,  quand  nous  nous  faisons  de  la  sévérité  de  la 
pénitence  un  obstable  à  la  pénitence  même  :  et  Fun 
des  artifices  les  plus  ordinaires  et  les  plus  dangereux 
dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  endurcir 
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les  honunes  dana  le  péché,  et  pour  les  détourner  des 
Yoies  de  Dieu,  est  de  leur  représenter  la  pénitence 
sousdes  idées  affreuses  fui  leur  en  donnent  de  Thor- 
reiv  et  qui  les  rebutent.  U  seinble  même  /iu*on 
prenne  plaisir  à  se  la  figurer  comme  telle,  pour  avoir 
droit  de  s'en  dispenser  ;  et  parce  qu'il  se  trouve  quel- 
qttsfiais  entre  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les 
pasteurs  de  son  troupeau ,  des  hommes  zélés ,  mais 
d*nn  zèlfB  qui  n*est  pas  selon  la  science,  des  esprits 
toujours,  portés  aux  ezuémités,  qui,  pour  ne  pas 
rendre  la  pénitence  trop  facile,  la  réduisent  à  l'im- 
possible •  qui  n'en  parlent  jamais  que  dans  des  ter- 
mes capables  d'effrayer,  qui  la  proposent  crûment 
et  d*une  manière  sèdie ,  sans  y  mettre  jamais  ce 
tffl>|Hbr|im^>nt  d'amour  et  de  confiance  qui  en  doit 
être  inséparable,  qui  croient  avoir  beaucoup  feit 
quand  ils  ont,  non  pas  redressé,  mais  embarrassé 
et  troublé  une  conscience  faible ,  et  qui ,  manquant 
dans  le  principe,  ne  font  jamais  envisager  Dieu  au 
pécheur  que  sous  une  forme  terriUe ,  comme  s'ils 
craignaient  qu'il  n'y  eût,  pour  ainsi  dire,  du  dan- 
ger pour  Dieu  à  paraître  miséricordieux  et  aimable , 
«t  qu'ils  souhaitassent  eux-mêmes  qu'il  le  fût  moins  ; 
parce  qu'il  se  trouve,  dis-je ,  des  esprits  préoccupés 
de  ces  sentiments ,  et  encore  plus  déterminés  à  les 
inspirer  aux  autres,  qu'arrive-t-ii?  Le  libertin  en 
profite,  et  le  faible  s'en  scandalise;  le  libertin  en 
profite,  ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses,  pour  être 
en  quelque  manière  autorisé  par  là  à  n'en  rien  croire 
ou  à  n*en  rien  faire,  et  qu'on  lui  en  demande  trop 
pour  avoir  un  spécieux  prétexte  de  renoncer  à  tout  : 
c*est-à-dire  que  de  ces  caractères  outrés  de  la  péni- 
tence, qu'il  paraît  néanmoins  estimer,  et  à  quoi  il 
donne  de  faux  éloges,  il  ne  tire  point  d'autre  con- 
clusion que  de  se  confirmer  dans  son  impénitence. 
Car,  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  raffinement 
du  libertinage  de  notre  siècle  :  on  veut  une  pénitence 
extrême,  sans  adoucissement,  sans  attrait,  parce 
qu'on  n'en  veut  point  du  tout.  Si  je  la  faisais,  dit- 
on,  c'est  ainsi  que  je  la  voudrais  faire;  mais  on  en 
demeure  là ,  et  l'on  se  sait  bon  gré  de  cette  disposi- 
tion prétendue  où  l'on  est  de  la  bien  faire,  supposé 
qu'on  la  fît,  quoiqu'on  ne  la  fasse  jamais.  Ou  tout, 
ou  rien,  dit-on;  mais  bien  entendu  qu'on  s'en  tien- 
dra toujours  au  rien,  et  qu'on  n'aura  garde  de  se 
charger  jamais  du  tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin  ;  et ,  d'ailleurs ,  que  con- 
ehit  le  faible?  rien  autre  chose  que  de  se  découra- 
ger, de  s'attrister,  de  s'abandonner  à  de  secrets 
désespoirs,  de  regarder  la  pénitence  comme  impra- 
ticable, dese  persuader  qu'il  neJa  soutiendra  jamais, 
qu'elle  rnecaûera  d'un  ennui  mortel ,  et  qu'il  y  suc- 
combera.; de  dire  sans  cesse ,  comme  l'Israélite  pré- 
varicateur :  Quis  nostrum  vaiet  ad  €cUum  useet^ 
dere  7  {DeuUr,  80.)  Et  quel  est  l'homme  sur  la  terre 
qui  puisse  «spérer  de  parvenir  là  et  de  s'y  mainte- 
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nir  ?  car  c'est  ainsi  que  notre  lâcheté  se  prévaut  dee 
erreurs  du  monde  pour  secouer  le  joug  de  Dieu. 

Mais£audra-t-il,  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi 
grossière  que  celle-là  nous  trompe  et  nous  perde, 
et  que  notre  ignorance  sur  ce  point  nous  tienne  tou- 
jours lieu  d'excuse?  Kon,  mon  Dieu  :  car,  tandis 
que  vous  me  confierez  le  ministère  de  votre  sainte 
parole,  je  prêcherai  ces  deux  vérités  sans  les  sépa- 
rer jamais  :  la  première,  que  vous  êtes  un  Dieu 
terrible  dans  vos  jugements ,  et  la  seconde ,  que  vous 
êtes  le  père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation.  Je  ne  serai  jamais  assez  téméraire  pour 
prêcher  votgre  miséricorde  sans  prêcher  votre  jus- 
tice, parce  que  je  sais  les  conséquences  dangereuses 
qu'en  tirerait  l'impiété;  mais  aussi  me  ferais-je  un 
crime  de  prêcher  les  rigueurs  de  votre  justice  sans 
parler  en  même  temps  des  douceurs  de  votre  misé- 
ricorde, parce  que  la  foi  m'apprend,  et  que  c'est 
vous-même  qui  me  l'avez  révélé,  que  votre  miséri- 
corde  sauve  les  pécheurs,  au  lieu  que  votre  justice 
seule  ne  peut  que  les  damner  et  les  réprouver.  Je 
joindrai  donc  Tun  et  l'autre  ensemble ,  pour  pouvoir 
toujours  dire,  comme  David  :  Alisericordiam  eê 
judtcium  cantabo  Hbi,  Domine  {Psalm,  100)  :  Sei- 
gneur, je  chanterai  vos  bontés  et  vos  jugements.  Et 
quand  \t&  pécheurs  du  siècle  devraient  abuser  de 
cette  inépuisable  miséricorde  que  je  leur  annoncerai 
pour  votre  justification.  Seigneur,  je  ne  cesserai 
point  de  la  publier  hautement,  afin  que  vous  soyes 
reconnu  pour  ce  que  vous  êtes ,  c'est-à-dire  pour  un 
Dieu  également  juste  et  bon;  et  qu'à  regard  des 
impies  mêmes,  vous  soyez  à  couvert  de  tout  repro- 
che, quand  l'excès  de  leurs  désordres  vous  forcera 
un  jour  à  les  condamner  :  Utjustificeris  in  sermo- 
tiÂbus  tuU,  et  vincas  cum  judioariê.  (Psabn.  100.) 
Je  dirai  à  votre  peuple ,  que  par  le  pécèé  nous  con- 
tractons une  dette  infinie  ;  mais  je  ne  manquerai 
pas  aussitôt  de  l'avertir  que,  par  le  secours  de  vo- 
tre grâce,  il  nous  est  aisé  de  nous  acquitter,  parce 
que  vousnousdonnez  vous-même  de  quoi  vous  payer. 
Je  lui  dirai  que  la  pénitence  doit  être  sévère,  afin 
qu'il  ne  se  perde  pas  par  une  malheureuse  présomp- 
tion; mais  aussi,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  donsnn 
funeste  désespoir,  je  le  consolerai  en  lui  disant  que 
la  plus  sévère  pénitence  devient  la  plus  douce,  par 
l'onction  qui  y  est  attachée  :  et  vos  promesses,  d 
mon  Dieu  !  les  oracles  de  votre  Écriture  sont  les 
preuves  touchantes  et  convaincantes  que  je  lui  en 
apporterai.  Je  hd  dirai ,  pour  ne  le  pas  tromper,  que 
cette  sévérité  de  la  pénitence  est  un  joug ,  mais  je 
n'oublierai  pas  de  lui  dire ,  pour  l'animer  à  le  porter, 
que  c'est  votre  joug,  et  que  vous  vous  êtes  obligé  à 
le  porter  vous-même  avec  nous;  que,  selon  Tex- 
pression  de  votre  apôtre,  c'est  votre  esprit  qui 
pleure  en  nous ,  qui  s'afilige  en  nous ,  et  qui  fait ,  si 
j'ose  parler  aiusi,  pénitence  en  nous,  parce  que 
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c^est  par  .m  que  nous  la  ftlsons ,  et  que  c*est  lui  qui , 
pour  nous  mettre  en  état  de  la  faire ,  nous  élève  au- 
dessus  de  nous-mêmes. 

Gardant  ces  r^les,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai 
rien;  et  jusqu'en  présence  des  rois  de  la  terre,  je 
parlerai  sans  confusion,  aussi  bien  que  David,  des 
obligations  de  votre  loi  :  Loquebar  de  testimoniU 
tuU  in  eonspectu  regum,  et  non  conjundebar. 
(Psalm.  118.)  Je  P^l®  ici.  Seigneur,  devant  le  pre- 
mier n>i  du  monde  :  et  jamais  ministre  de  FÉvan- 
gile  eut-tl  rhonneur  de  porter  vo'ure  parole  à  un  aussi 
grand  prince?  Mon-seulement  c*est  le  plus  grand 
roi  du  monde,  mais,  ce  qui  me  rend  sa  personne 
encore  bien  plus  auguste,  c'est  le  plus  chrétien  des 
rois;  c'est  le  protecteur  le  plus  puissant  de  votre 
Église;  it'est  un  roi  zélé  pour  sa  religion,  l'ennemi 
de  nmpiété,  et  qui  ne  souffrira  jamais  que  le  li- 
bertinage s'élève  impunément  contre  vous;  un  roi 
qui  aiaie  la  vérité,  et  dont  je  puis  bien  dire  ce  que 
saint  Ambroise  disait  de  Théodose,  qu'il  approuve 
plus  celui  qui  reprend  les  vices,  que  celui  qui  les 
flatte  :  Qui  magis  arguentem  probcU,  quam  adu- 
lantem.  (Ambbos.)  Éloge  qui  ne  convient  qu'aux 
grandes  âmes  et  qui  les  distingue  des  autres.  Tel 
est  le  monarque  devant  qui  je  parle  :  mais  quand 
je  parlerais  devant  les  rois  du  monde  les  plus  infi- 
dèles et  les  plus  ennemis  de  votre  nom ,  je  leur  dirais 
avec  une  confiance  respectueuse  ce  que  vous  voulez 
qu'ils  sachent  :  que  vous  êtes  leur  Dieu,  qu'ils  doi- 
vent se  soumettre  à  vous,  et  que,  puisqu'ils  sont 
pécheurs  comme  le  reste  des  hommes,  la  pénitence 
est  un  dévoir  pour  eux  aussi  bien  que  pour  le  reste 
des  honunes  :  Loquebar  de  (esUmonUs  hds  in  conr 
spectu  regum. 

Voilà  ce  que  Jean-Baptiste  prêchait  dans  la  Judée. 
A  qui?  non-seulement  au  simple  peuple,  mais  aux 
grands  du  monde  et  de  la  cour,  qui  venaient  l'écou- 
ter, et  à  ceux-ci  encore  plus  qu'aux  autres,  parce 
qu'il  savait  que  la  pénitence  leur  était  encore  plus 
nécessaire.  Comme  les  grands  de  la  cour,  selon  le 
rapport  de  l'Evangile,  l'allaient  chercher  dans  le 
désert,  il  ne  sortait  point  de  son  désert  pour  leur 
annoncer  ces  vérités.  Maintenant  que  les  prédica- 
teurs sont  obligés  de  quitter  leur  solitude  pour 
venir  les  faire  entendre  à  la  cour,  voilà  ce  que  je 
vous  prêche,  mes  chers  auditeurs,  avec  un  mérite 
bien  inférieur  à  celui  de  Jean-Baptiste,  mais  de  la 
part  du  même  Dieu.  PœnUentiam  agite;  appropin- 
guavii  enim  regman  cœlontm  (Màtth.  8)  :  faites 
pénitence,  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  proche. 
Il  est  proche,  chrétiens,  puisque  nous  touchons  de 
près  au  grand  mystère  de  notre  rédemption.  Mais 
dans  on  autre  sens,  il  est  peut-être  encore  plus 
proche  que  vous  ne  le  pensez.  Le  terme  de  notre 
vie,  l'instant  de  la  mort,  le  jugement  qui  la  suit, 
c'est  ee  que  l'Écriture  en  mille  endroits  veut  nous 


marquer  par  cette  proximité  du  royaume  de  Dieu. 
Or,  à  l'entendre  de  la  sorte,  combien  y  en  a-t-il 
dans  cette  assemblée  pour  qui  il  est  proche,  et  com- 
bien de  ceux  mêmes  qui  s'en  croient  les  plus  éloi- 
gnés! Si  Dieu,  au  moment  que  je  parle,  me  les  dé- 
signait en  particulier,  et  que,  m'adressant  à  chacun 
d'eux,  je  leur  disse  de  cette  chaire  :  C'est  vous, 
mon  cher  auditeur,  qui  n'y  pensez  pas,  c'est  vous 
qui  devez  mettre  ordre  à  votre  conscience,  car  vous 
mourrez  dès  demain,  et  voici  le  dernier  avertisse- 
ment que  Dieu  vous  donne  :  si  je  leur  parlais  ainsi, 
et  qu'ils  fussent  certains  de  la  révélation  que  j'en 
aurais  eue  de  Dieu,  il  n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne 
se  convertît ,  pas  un  qui  ne  renonçât  dès  aujounfhni 
à  tous  ses  engagements ,  pas  un  qui  n'acceptât  la  pé- 
nitence la  plus  sévère  que  je  pourrais  lui  imposer  : 
pourquoi?  parce  qu'ils  seraient  assurés  que  leur 
dernier  jour  approche,  et  qu'ils  ne  voudraient  pas 
perdre  le  temps  qui  leur  resterait.  Ah!  chrétiens, 
pourquoi  ne  faites-vous  pas  ce  que  feraient  ceox-d , 
et  pourquoi  ne  font-ils  pas  eux-mêmes  dès  mainte- 
nant ce  qu'ils  feraient  alors?  avons-nous  une  cau- 
tion contre  l'inconstance  de  la  vie  et  l'incertitude 
de  la  mort?  Ce  que  nous  ne  voulons  pas  faite  pré- 
sentement ,  et  ce  que  nous  pouvons  néanmoins  £aire 
utilement,  sommes-nous  certains  que  nous  aurons 
dans  la  suite  le  temps  de  le  faire ,  et  les  moyens  de 
le  bien  faire?  Qui  vous  répond  de  Dieu?  qui  vous 
répond  de  vous-mêmes?  Les  exemples  de  tSnt  d'au- 
tres qui  ont  été  surpris,  et  des  exemples  présents, 
des  exemples  domestiques ,  ne  doivent-ils  pas  vous 
faire  trembler?  Les  avez- vous  déjà  oubliés?  Pour 
un  pécheur  qui  trouvas  encore  à  la  mort  le  temps  de 
faire  pénitence  après  l'avoir  perdu  pendant  la  vie, 
ne  peut-on  pas  dire  qu'il  y  en  a  cent  qui  ne  le  trou- 
vent pas?  Et  de  cent  qui  l'ont,  n'est-il  pas  vrai  et 
ne  puis-je  pas  ajouter  qu'il  n*y  en  a  presque  pas  un 
qui  fasse  une  bonne  pénitence  ?  Pcmitentiam  agite. 
Faisons-la  donc,  chrétiens,  et  faisons-la  prompte- 
ment,  et  faisons-la  sans  ménagement,  afin  qu'dla 
nous  obtienne  grâce  devant  Dieu ,  et  qu'elle  nous 
mérite  la  gloire  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

SERMON 

sot  Là 

NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Et  tubitofacta  est  eum  Angelo  mulUiudo  tniliUm  cwlctf» 
laudantium  Deum,  et  dicentium  :  Gloria  in  alttstêmm  JhOp 
et  in  terra  pas  hommilhtM, 

Au  même  instant  que  TAnge  annonça  aux  pasteurs  la  naît» 
sanoe  de  Jésus-Christ ,  une  troupe  de  la  milice  céleste  sa  Joi- 
gnit à  lui ,  et  se  mit  à  louer  Dieu,  en  disant  :  Gloire  à  IMeo 
au  plus  liaut  des  deux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre. 
Saint  Luc,  chap.  s. 

SlBB, 

En  deux  paroles ,  voilà  les  deux  fruits  de  la  nais- 
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nuée  da  Sanmir  :  la  gloire  à  Dieu ,  et  la  paix  aux 
hommes.  La  gloire  à  Dieu,  à  qui  elle  est  due  par 
iustiee  V  et  la  paix  aux  hommee ,  à  qui  Dieu  la  donne 
par  griee.  La  gloire  à  Dieu,  qui  lo  possède  comme 
un  bien  propre,  et  la  paix  aux  hommes  qui  la  dési- 
rent, eomme  le  plus  digne  objet  de  leurs  vœux.  La 
gloire  i  Dieu,  qui  seul  la  mérite,  panse  qu'il  est 
seul  grand  par  lui-même,  et  la  paix  aux  hommes, 
qui  doiYAiit  se  mettre  en  état  de  Tobtenir,  jusqu'à 
sacrifier  tout  pour  TaToir.  (Test ,  dit  saint  Bernard , 
le  fartage  le  plus  raisonnable,  et  même  pour  les 
I  le  plus  £B[f<orable  qui  fut  jamais. 

t ,  ajoute  ce  père ,  on  voit  dans  le  monde 
I  qui  ont  peine  à  le  goûter  :  et  tel  est 
Tambitieux  et  le  superbe.  En  effet,  parce  quMl  est 
superbe  et  ambitieux ,  ee  partage  &it  par  les  anges , 
quoique  la?orable  pour  lui,  ne  le  oontente  pas  : 
Némplaeeiei  angtiica  dUhibuUo^  dam  gloHam 
De9,  €ipmeemk9mimiifUi.  (Bimnàbd.)  Cest-à-dire 
qn*«veuglé  d'un  injuste  désir  de  s'élever  au-dessus 
des  antres,  il  ne  se  eontente  pas  d'avoir  la  paix, 
mais  qu'il  veut  eneore  avoir  la  gloire.  Et  quoique 
Dieu  dans  rÉcriture  se  soit  si  hautement  déclaré 
qu'y  ne  donnera  sa  gloire  à  personne  :  Gtoriam 
wimm  oMeri  non  dabo  (Isaje.  43),  il  est  assez  té- 
méraire pour  répondre  à  Dieu  dans  son  cœur  :  Et 
moi,  sans  attendre  que  vous  me  la  donniez,  je  me 
rattriboerai,  et  je  l'usurperai  :  Et  eço,  fnquUsu' 
per^,  dUÂi  iUam,  Ucei  non  dederis,  usurpabo. 

(BlBMABD.) 

Ayons,  mes  ehers  auditeurs,  ce  sentiment  en 
boirôor.  Mieux  instruits  de  nos  véritables  intérêts , 
toons-nous-en  au  partage  qui  nous  est  offert  dans 
r£fangile  :  H  nous  est  trop  avantageux  pour  en 
tooliaiter  un  autre.  Disons  à  Dieu ,  comme  David  : 
Ntmnobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomM  tuo 
da  ^hrktm  {Piatn,  118)  :  ne  nous  donnes  pas  la 
gloire.  Seigneur;  la  gloire  ne  nous  appartient  pas. 
Réeenres-la  pour  vous  tout  entière,  parce  qu'elle 
ert  tont  entière  pour  vous  et  pour  votre  saint  nom. 
Mail  donnez-nous  cette  paix  salutaire  que  vos  an- 
ges nous  font  espérer,  et  que  Jésus-Christ  votre  Fils 
vient  hri-même  nous  apporter.  Pariant  de  la  sorte, 
nous  parlerons  en  chrétiens.  Ainsi ,  Pauguste  mys- 
tère que  nous  oélébrens  étant  pour  nous,  dans  le 
dessein  de  Dieu,  le  mystère  de  la  paix,  consîdé- 
rons-le  uniquement  sous  cette  idée.  Rapportons  là 
toutes  nos  vues,  et  attachons-nous  aux  divines 
instructions  que  nous  fournit  sur  ce  point  impor- 
tant la  naissance  d*nn  Dieu  fait  homme.  Mais  d'a- 
bord rendons  nos  devoirs  à  la  plus  pure  des  vier- 
ges, à  cette  vierge  incomparable,  qui,  par  un  pro- 
dige inouï,  toqjoun  vieiî^e,  est  devenue  la  mère 
de  son  Dieu,  et  fâidtons-la  avec  l'Église  de  cette 
^orleose  maternité,  qui  a  été  le  principe  de  notre 
salut.  Av€f  MûrUz* 

•omuLonE.  —  r.  /. 
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Un  enfant  nous  est  né,  disait  Isale,  parlant  en 
prophète,  et  annonçant  par  avance  ce  qui  devait 
arriver  dans  la  plénitude  des  temps  :  Parvuhts  natus 
est  nobis.  (Isàîe,  9.)  Et  cet  enfant,  ajoutait  le 
prophète,  sera  appelé  l'admirable,  le  Dieu  fort,  le 
père  du  siècle  futur,  mais  surtout  le  prince  de  la 
paix  :  £ê  vocabUur  admirabilis,  Deus/brHs,  pa- 
terfiduri  secuU,  princept  pacis.  (Isaîb),  9.  C'est 
aujourd'hui ,  chrétiens ,  que  nous  voyons  à  la  lettre 
l'oracle  accompli.  Cest  aujourd'hui  que  Tenant 
Jésus  a  vérifié  dans  h  personne  cette  prédiction, 
qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui,  et  que,  dès  son 
berceau,  il  a  fiait  voir  qu'il  était  souverainement  et 
par  excellence  le  prince  de  la  paix  :  Prineepi  pacis  : 
comment  cela  ?  parce  que  dans  le  mystère  de  ce  jour 
il  a  commencé  à  faire  Toffice  de  médiateur  et  d'ar- 
bitre  de  la  paix;  qu'il  a  paru  dans  le  monde  pour 
y  établir  les  vrais  principes  de  la  paix;  quil  ^est 
servi  du  ministère  des  esprits  célestes  pour  annon- 
cer à  ses  élus  r  Évangile  de  la  paix  :  car,  selon  la 
parole  de  l'apôtre,  la  paix  a  été  le  bienheureux 
terme  et  la  fin  principale  de  sa  mission  :  ^eniens 
mxmgeUzaoU  pacem.  (Ephes.  3.) 

Comme  il  naissait  pour  faire  r^er  la  paix  (ap- 
pliquez-vous à  cette  pensée;  elle  est  de  saint  Chry- 
sostéme,  et  elle  va  éclaircir  ma  proposition), 
comme  il  naissait  pour  faire  régner  la  paix,  tout 
devait  concourir  à  son  dessein  :  et  en  effet,  par 
une  singulière  providence,  tout  y  concourut.  Et 
voilà  pourquoi  ce  divin  ei^ant  vouhit  naftre  sous 
le  règne  d'Auguste,  qui  fut  de  tous  les  règnes  le 
plus  tranquille;  tout  l'univen,  c*est-à-dire  tout 
l'empire  romain,  se  trouvant,  par  une  espèce  de 
miracle,  dans  une  pan  profonde,  pour  confimier 
par  cette  cireonstance  ce  qui  était  écrit  du  Messie , 
que  Tabondance  de  la  paix  naîtrait  avec  lui  :  Orls^ 
tur  in  diébm  ^fus  jtuUUa  et  abundantia  pads, 
{P$abn.  71.) 

Mais,  après  tout,  chrétiens,  cette  paix  extérieure 
et  temporelle  dont  le  monde  jouissait  alon,  n'était 
encore  que  pour  servir  de  disposition  à  une  autre 
paix  bien  plus  avantageuse  et  bien  plus  sainte,  que 
le  Fils  unique  de  Dieu  nous  apportait  du  ciel;  et 
c'est  ici  que  j*entre  dans  le  fond  de  notre  mystère, 
et  que  je  vous  prie  d'y  entrer  avec  mol.  Je  m'expli-* 
que.  Maintenir  la  paix  des  nations,  éteindre  le  feu 
des  guerres  et  des  dissensions  qui  les  consument, 
padfier  les  royaumes  et  les  États ,  c*était,  il  est  vrai, 
Fouvrage  de  cette  Providence  générale  qui  préside 
au  gouvernement  du  monde  :  mais  rétablir  la  paix 
entre  l'homme  et  Dieu,  mais  enseigner  à  Thomme 
le  secret  de  conserver  la  paix  avec  soi-même,  mais 
donner  à  l'homme  des  moyens  son  et  infaillibles 
pour  entretenir  une  paix  éternelle  avec  lepjwcMn* 
c'était  et  ce  devait  être  l'effet  partionlier,  feifBt 
miraculeux  de  la  sagesse  de  Dieu  Ineamé,  je  veux 
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dire  de  la  naissance  du  Jésus-Christ  et  de  sa  venue 
ou  monde. 

Cest  donc  lui ,  mes  chers  auditeurs,  qui,  par  sa 
saiute  nativité  «  et  par  toutes  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  nous  procure  aujourd'hui  la  paix 
avec  Dieu,  la  paix  avec  nous-mêmes,  et  la  paix 
avec  nos  frères  :  la  paix  avec  Dieu ,  par  la  pénitence 
quMl  fait  déjà  pour  nous  dans  Tétablede  Bethléem  : 
e*est  la  première  partie;  la  paix  avec  nous-mêmes, 
par  l'humilité  et  par  le  détachement  des  biens  de  la 
terre,  qu'il  nous  prêche  déjà  sihautement,  en  choi- 
sissant une  crèche  pour  son  berceau  :  c'est  la  se- 
conde partie;  la  paix  avec  nos  frères  par  la  douceur, 
ou,  pour  mieux  dire,  parla  tendre  charité  dont  il 
est  lui-même  eu  naissant  une  leçon  si  vivante  et  si 
louchante,  et  dont  il  nous  donne  le  plus  parfait 
modèle  :  ce  sera  la  conclusion  :  yeniens  evangeli- 
%a9it  piÂcem  :  venant  au  monde ,  il  nous  a  annoncé 
la  paix  :  mais  avec  qui  ?  je  le  répète ,  avec  Dieu ,  en 
se  faisant  notre  victime  par  la  réparation  entière  du 
péolié;  avec  nous-mêmes,  en  détruisant  les  deux 
-principes  de  tous  nos  troubles  intérieurs,  l'orgueil 
et  la  cupidité;  avec  nos  frères,  en  amollissant  la 
dureté  qui  nous  est  si  naturelle,  ou  du  moins  si  or- 
dinaire à  leur  égard,  et  en  nous  inspirant  à  son 
exemple  la  bénignité  :  EvangelizavU  pacem.  Oui , 
il  a  été,  dès  son  entrée  au  monde,  l'évangéliste  et 
le  prédicateur  de  cette  triple  paix ,  si  désirable  et  si 
nécessaire  pour  nous  ;  de  û  paix  avec  Dieu ,  en  nous 
apprenant  à  apaiser  Dieu  ;  de  la  paix  avec  nous- 
mêmes,  en  nous  apprenant  à  être  humbles  et  pau- 
vres de  coeur;  de  la  paix  avec  le  prochain ,  en  nous 
apprenant  h  être  doux  et  husnams  :  c'est  tout  le  su- 
jet et  le  partage  de  ce  discours.  Je  vous  demande 
une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  un  principe  de  religion  qui  ne  peut  être  con- 
testé, et  dont  tout  le  monde  convient  :  comme  pé- 
cheurs ,  nous  étions  enfents  de  oolère,  et,  eu  cette 
qualité,  non-seulement  ennemis  de  Dieu,  mais  in- 
capables par  nousHoêmes  de  nous  réeoncilier  avec 
Dieu.  Il  nous  fallait  donc  un  médiateur  qui ,  venant 
au  monde  avec  un  pouvoir  légitime,  négociât  et  con- 
.dût  entre  Dieu  et  nous  cette  importante  réconci- 
liation ;  c'est-à-dire  qu'il  nous  feUait  un  médiateur 
qui ,  tout  ensemble  zélé  pour  nos  intérêts  et  diargé 
des  intérêts  de  Dieu,  accordât  l'homme  et  Dieu 
•dans  sa  personne;  un  médiateur  en  qui  Dieu  trouvât 
la  plénitude  de  la  satisfiactioB  qui  kii  était  due ,  et  en 
qui  l'homme  trouvât  la  plénitude  de  la  rémission  et 
de  la  miséricorde  dont  nous  avions  besoin  ;  un  mé- 
dîaleur  qui ,  réunissant  ces  deux  choses,  pacifiât, 
,coinnie,dit  saint  Paul ,  le  ciel  et  la  terre,  et  qui ,  aux 
dépens  de  lui-même,  sf^is  aiieun  préjudice  desdroits 
de  Dieu ,  nous  remit  ei>  grâce  ^vec  Dieu.  Or  voilà, 
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chrétiens,  œ  que  la  foi  nous  déoourre,  et  ce  qui 
s'est  heureusement  accompli  dans  le  mystère  de  ee 
jour;  t»r  que  voyons-nous  dans  l'étable  de  Bethléem  ? 
comprenez  bien  cette  vérité,  sur  quoi  roule  toute 
notre  religion.  Nous  y  voyons,  dans  la  personne 
d'un  enfantrDieu,  la  miséricorde  de  Dieu  incarnée 
et  humanisée,  et  au  même  temps,  par  le  phis  sur- 
prenant de  tous  les  miracles ,  la  >istiee  de  Dieu  sa- 
tisfaite dans  la  rigueur  et  authentiquemeot  Tengée. 
Miséricorde  de  Dieu ,  justice  de  Dieu  :  deux  attri- 
buts dont  la  par&ite  allianee  devait  produire  la  paix 
entre  Dieu  et  l'homme,  mais  qui  ne  pouvaîeBt  être 
unis  de  la  manière  mtime  dont  ils  l'ont  été,  que  dans 
le  Verbe  faitchair.  Écoutez-moi,  et  vous  en  aileiétn 
convaincus. 

Kous  voyons ,  dis-je ,  dans  cet  enÛMt,  la  mîiéri- 
corde  de  Dieu  incarnée  et  humanisée.  C'est  ea  qui 
nous  parait  d'abord  dans  son  adorable  naiiiaaee, 
dont  saint;  Paul  comprend  en  un  mot  tout  le  mys- 
tère, quand  il  dit  que  ce  fut  alors  que  se  litia  pre- 
mière apparition  du  Dieu  Sauveur,  et  que  la  grâce 
du'JDieu  Sauveur,  qui  auparavant  était  quelque  chose 
d'impénétrable  et  d'incompréhensible ,  se  rendit 
palpable  et  sensible  :  ApparuU  graUa  Dei  SoÊsa- 
tofU  nmtri.  (Tit.  2.)  Prenez  garde,  unw  frèraSi  dit 
saint  Chrysostôme,  expliquant  ce  passage  de  l'apô- 
tre :  il  y  avait  des  siècles  entiers  que  Dieu,  quoique 
offensé,  las  d'être  en  guerre  avec  les  hommes,  mé- 
ditait  de  faire  avec  eux  un  traité  de  paix  pour  le^iel 
il  avait  réservé  tous  les  trésors  de  sa  misérioeideet 
de  sa  grâce.  Il  y  avait  des  siècles  entiers  queee  Dieu 
de  gloire  disait  aux  hommes  par  un  de  ses  prophètes  : 
Ego  oogUo  super  vos  cogUatUmes  pacis,  ei  «on  qf» 
flictUmis  (Jbbbm.  29)  :  j'ai  sur  vous  des  pensées  de 
paix,  et  non  de  colère  et  de  vengeance.  Mais  ces 
pensées  de  paix,  lyoute  saint  Chrysostôme,  étalent 
alors  toutes  renfermées  dans  le  coeur  de  Dieu.  Ce 
n'étaient  que  des  p^asées,  des  vues ,  des  prcjets,  qui, 
ne  sortant  point  hors  de  Dieu,  demeuraient  sans 
exécution.  Dieu  était  plein  de  ces  pensées,  mais  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  où  il  avait  néaobi  de 
les  manifester  et  de  les  produire.  Comme  Dieu  de 
miséricorde ,  il  avait  des  pensées  de  paix,  et  cepen* 
dant  on  ne  voyait  partout  que  des  effets  de  sa  jns* 
tice,  et  d'une  justice  rigoureuse.  Aujourd'hui  cei 
pensées  de  paix ,  suspendues  depuis  tant  de  siècles, 
et  cachées  dans  le  sein  de  Dieu,  commencent  k  éela* 
ter  aux  yeux  des  hommes  :  pourquoi?  parce  que 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme ,  c'est-à-dire,  la  gBâoe 
même  et  la  miséricorde  même ,  se  fait  voir  à  eux  : 
j4pparuUgratia  Dei,  Ce  ne  sont  plus  des  pensées  de 
paix ,  mais  des  chefs-d'œuvre  consommés,  mais  des 
mirades ,  mais  des  prodiges  de  paix  ;  et  Dieu  nedit 
phis  simplement,  je  conçois,  je  médite  :  Ego  oh 
gilo,  mais  j'accomplis,  j'exécute  ce  que  j'avais  pro- 
mis aux  pécheurs.  Ainsi  nous  l'a-t-il  fait  entendre 
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tfiMMi  Q  a  fait  paraître,  dans  le  mystère  que  célèbre 
«yomtl^biii  PÉflise,  son  Verbe  revêtu  de  notre 
chair,  et  quand  U  a  donné  au  monde  un  Rédemp^ 
teur. 

Mais  en  le  donnant  au  monde ,  ce  Rédempteur, 
Dieu  n*a-t-il  point  oublié  ses  propres  intérêts?  En 
cfaoîsîssant  un  moyen  si  extraordinaire  et  si  éton- 
nant pour  mettre  au  jour  ces  pensées  de  paix  qu'il 
avait  éternellement  conçues,  n*a-t-il  point  fait  avec 
nous  une  paix  désavantageuse  et  peu  honorable  pour 
hû?  Ah!  chrétiens,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons 
assez  admîror  ;  et  c'est  ici  qu*U  est  juste  qu*éclairés, 
eonune  nous  le  sommes,  des  lumières  de  la  foi, 
nous  rendions  hommage  à  la  sagesse  de  notre  Dieu. 
IVoQ,  poursuit  saint  Cbrysostdme ,  Dieu ,  en  clioi- 
Astant  ce  moyen ,  n*a  point  oublié  ce  qu'il  se  devait 
à  lui-même,  et  la  preuve  en  est  évidente.  Car,  tan- 
disque  je  vois  dans  le  divin  euÊmtqui  vient  de  naî- 
tre, b  miséricorde  de  Dieu  incarnée  et  humanisée, 
je  vois  dans  la  même  personne  de  cet  enfant  la  jus- 
tice de  Dieu  pleinement  vengée.  Tandis  que  j'y  vois 
la  grâce  et  la  rémission  du  péché  offerte  à  Tbomme, 
f  y  vois  une  victinoe  de  propitiation  offerte  à  Dieu 
pour  Texpiation  du  péché.  Comme  le  péché  est  la 
seule  cause  de  la  guerre  qui  met  entre  Dit^u  et  nous 
une  si  fatale  division,  je  vois  dans  la  crèche  un  Sau- 
veur déjà  sacrifié  comme  une  hostie  vivante  pour 
abolir  le  péché  qui  nous  a  séparés  de  Dieu.  Comme 
la  pénitence  est  le  capital  et  le  plus  essentiel  article 
de  notre  paix  avec  Dieu,  j'y  vois  un  Homme-Dieu 
commençant  déjà  à  faire  pénitence  pour  nous ,  et 
BOUS  apprenant  à  la  fiedre  nous-mêmes  pour  nous- 
iDÀiies. 

Mystère  adorable  de  paix  que  David ,  par  un  es- 
prit de  prophétie,  avait  prétendu  nous  marquer 
quand  il  avait  dit  :  MUericordia  et  verUas  obvia- 
venmi  sibi  (Psalm,  84)  :  la  miséricorde  et  la  vé- 
rité, c'est-à-dire,  dans  le  sens  littéral  du  psaume, 
la  miséricorde  et  la  justice  se  sont  rencontrées;  et 
oùf  demandait  saint  Bernard,  se  son^elJc$  ren- 
contrées? Dans  rétable,  où  est  né  Jésus-Christ; 
disons  plutôt ,  dans  Jésus-Christ.  Jusque-là  elles 
avaient  tenu  des  routes  toutes  différentes  et  tout 
opposées ,  et  rien  n'était  plus  éloigné  do  la  miséri- 
corde que  la  justice.  Aujourd'hui  elles  se  rappro- 
chent, et  Tune  vient  heureusement  à  la  rencontre 
de  l'antre  :  Obviaveruni  sUfL  Jusque-là,  l'une 
avait  paru  absolument  contraire  à  l'autre  ^  car  le 
propre  de  la  justice  était  de  punir,  et  le  propre  de 
la  miséricorde  de  pardonner.  Ici  le  pardon  et  la  pu- 
nition se  joignent  ensemble  :  la  punition  qui  tombe 
snr  rionocent ,  les  souffrances  de  Jésus-Christ  dans 
la  crèche  méritant  le  pardon  aux  hommes  coupa- 
blea,  et  le  pardon  qu'obtiennent  les  hommes  cou- 
pables n'étant  fondé,  conformément  aux  décrets 
étemels  de  Dieu ,  que  sur  les  souffrances  de  Jésus- 
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Christ  et  sur  la  punition  que  subit  l'innocent ,  et  h 
laquelle  il  veut  bien  se  soumettre^  D'où  il  s'ensuit, 
ce  qu'ajoute  le  texte  sacré ,  dans  une  autre  expres- 
sion encore  phis  forte,  que  la  justice  et  la  paix  se 
sont  mutuellement  baisées  eonune  deux  sœurs  : 
JustUia  etpax  osaUcUs^  stuU,  {Psalm^  84.)  Paroles 
que  le  même  saint  Bernard  appliquait,  et  avec  rai- 
son, à  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  puisqu'il  est 
certain  que  le  fondement  de  notre  paix  avec  Dieu  a 
été  cette  justice  vindicative  que  Dieu,  usant  de  tous 
ses  droits,  a  exercée  contre  le  péché  en  livrant  son 
Fils  pour  nous.  Or  n'est-ce  pas  dès  ce  jour  qu'il  a 
commencé  à  le  livrer,  et  pouvait-il  le  livrer  d'une 
manière  plus  sensible  qu'en  le  faisant  naître  dans 
l'état  où  la  crèche  nous  le  représente? 

Quelle  est  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons 
avoir  de  ce  mystère?  la  voici,  mes  chers  auditeurs, 
telle  que  l'a  eue  le  grand  apdtre,  et  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  l'exprimait  :  Deus  erat  in  Chritio, 
mtmdum  reconcÙians  sibi  {Cor,  $,)  :  Jésus^Christ 
était  dans  la  crèche,  et  Dieu  était  dans  Jésus-Christ, 
réconciliant  le  monde  avec  soi.  Pensée  sublimei 
digne  de  saint  Paul ,  et  qui ,  pour  être  bien  déve» 
loppée,domanderait  un  discours  entier.  Dieu  était 
dans  Jésus-Christ ,  réconciliant  le  monde  avec  soi 
et  se  réconciliant  lui-même  avec  le  moude  :  c'est-à- 
dire  ,  Dieu  était  dans  Jésus-Christ,  recevant  lessa*»' 
tisfactions  que  Jésus-Christ  lui  faisait  de  tous  les 
crimes  du  monde,  et,  en  vue  de  ces  satisfactions 
qu'il  recevait  de  Jésus*Chrlst,  oubliant,  pardon- 
nant, effaçant,  abolissant  tous  les  crimes  dn  monde  : 
méditons  ces  paroles  :  Detu  eraiin  ChristOy  mine- 
dum  reconcUians  sibi;  Jésus^Uirist  était  dans  la 
crèche  offirant  à  Dieu ,  comme  souverain  prêtre  de 
la  loi  de  grâce,  le  sacrifice  de  son  humanité  sainte, 
et  Dieu  était  dans  Jésus^Christ ,  acceptant  ce  sa- 
crifice pour  réparation  de  toutes,  les  impiétés,  de 
tous  les  blasphèmes,  de  tous  les  sacrilèges ,  de  tous 
les  scandales,  de  toutes  les  profanations  qui  devaient 
se  commettre  dans  le  monde ,  à  la  honte  du  .nom 
chrétien  :  Deus  eratin  Christo;  Jésus-Christ  était 
dans  la  crèche,  humilié  et  anéanti,  et  Dieu  était 
dans  Jésus-Chrbt ,  se  dédommageant  par  là  de  tous 
les  attentats  que  l'orgueil  des  hommes  avait  formés 
ou  devait  former  contre  sa  gloire,  de  tout  ce  que 
leur  ambition  démesurée,  de  tout  ce  que  leur  ex- 
travagante vanité,  de  tout  ce  que  leur  maligne  Ja- 
lousie devait  produire  dans  le  monde  d'Injustices  et 
de  désordres  :  Deus  erat  in  Christo;  Jésus-Christ 
était  dans  la  crèche ,  rendant  à  son  Père  les  premiers 
hommages  de  cette  obéissance  sans  bornes  qui  de- 
vait bientôt  s'étendre  jusques  à  la  mort,  et  Jusques 
à  la  mort  de  la  croix  ;  et  Dieu  était  dans  Jésus-Christ, 
vengé  par  là,  'mais  hautement,  de  tous  les  m^ris 
que  les  hommes  devaient  faire  de  sa  loi ,  de  tout  ce 
que  l'esprit  d'indépendance,  de  tout  ce  que  Tinso- 
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lence  du  libertiuage,de  tout  ce  que  la  présomption 
du  relâchement  devait  leur  inspirer  contre  ses  or- 
dres, et  au  préjudice  de  la  soumission  qui  lui  est 
due  :  Deus  erat  in  Chrlsto  ;  Jésus-Christ  était  dans 
la  crèche,  immolant  sa  chair  virginale  par  les  misères 
d'une  extrême  pauvreté,  et  Dieu  était  dans  Jésus- 
Christ,  se  faisant  justice  par  là  de  tout  ce  que  la 
sensualité  et  la  mollesse,  de  tout  ce  que  l'excès  du 
luxe,  de  tout  ce  que  Famour  du  plaisir,  de  tout  ce 
que  Fabus  des  commodités  et  des  délices  de  la  vie 
devait  causer  de  dérèglement  et  de  corruption  dans 
les  mœurs  :je  veux  dire,  de  toutes  les  impudicités, 
de  tous  ces  vices  abominables  que  saint  Paul  défend 
de  nommer,  de  tous  ces  monstres  de  péchés  qui 
déshonorent  Fhomme  et  qui  le  dégradent  jusqu'à 
le  mettre  au  rang  des  bêtes  :  Deus  erat  in  ChrUto; 
en  un  mot,  Jésus-Christ  était  dans  la  crèche  faisant 
pénitence  pour  nous,  et  Dieu  était  dans  Jésus- 
Christ,  agréant  cette  pénitence,  mais  en  même 
temps  nous  la  proposant  pour  modèle,  comme  s'il 
nous  eût  dit  à  tous  :  Voyez ,  et  faites  de  même  : 
Inspice,  etfacsectmdum  exemplar.  (Exod.  25.) 

C'est ,  dis-je ,  à  cette  condition  que  Dieu  était  dans 
Jésus-Christ,  nous  réconciliant  avec  soi,  et,  par  un 
effet  réciproque  de  son  amour,  se  réconciliant  avec 
nous  :  Deus  erat  in  Christo,  mundum  reconcilians 
sibi.  Car,  tout  irrité  qu'il  était  par  la  grièveté  de  nos 
offenses,  comment  aurait-il  pu,  reprend  saint  Ber- 
nard, n'être  pas  fléchi  par  la  pénitence  de  ce  Fils 
bicn-aimé,  dont  il  put  bien  dire  dès  lors  ce  qu'il 
devait  déclarer  solennellement  dans  la  suite  :  Hic 
est  Filius  meus  dilectus  in  quo  mihi  complacuif 
(Màtth.  8.)  de  ce  Fils  qui ,  quoique  naissant  avec 
l'apparence  de  pécheur,  était  non -seulement  le 
Saint  des  saints ,  mais  la  sainteté  même?  de  ce  Fils 
qui,  quoique  anéanti  dans  une  crèche,  était  aussi 
puissant  que  lui,  égal  à  lui ,  et,  sans  usurpation, 
Dieu  comme  lui?  Comment,  encore  une  fois,  au- 
rait-il pu  ne  Faccepter  pas  cette  pénitence  d'un 
Dieu?  et,  satisfait  par  la  pénitence  d'un  Dieu ,  com- 
ment aurait-il  pu  rejeter  la  nôtre? 

Tel  est  donc  d'abord,  mes  chers  auditeurs,  le 
fruit  précieux  de  la  naissance  d'un  Dieu  sauveur, 
notre  paix  avec  Dieu  par  la  pénitence.  Mais ,  du 
reste ,  ne  nous  y  trompons  pas ,  et ,  pour  approfondir 
par  rapport  à  nous  cette  même  vérité,  quand  je  dis 
par  la  pénitence.  J'entends  par  une  pénitence  sin- 
cère, solide,  efficace;  j'entends  par  une  pénitence 
fervente,  exacte,  sévère  :  car  il  n'y  a  que  celle-là 
seule  qui  soit  capable  de  nous  réconcilier  avec  Dieu 
et  de  pacifier  nos  consciences  devant  Dieu,  parce 
qu'il  n'y  a  que  celle-là  seule  qui  ait  de  la  conformité 
avec  la  pénitence  de  l'Homme-Dieu.  Une  pénitence 
imparfaite,  tiède,  languissante;  une  pénitence  lâ- 
che, où  le  pécheur  s'écoute,  se  flatte,  se  ménage; 
une  pénitence  commode,  et  que  l'on  veut  accorder 
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avec  toutes  les  douceurs  de  la  vie;  une  pénitenee 
qui  ne  crucifie  point  la  diair,  qui  n'humilie  point 
Fesprit  ;  une  pénitence  stérileet  sans  œuvres ,  c'est 
une  pénitence  vaine;  et  une  pénitence  vaine»  bien 
loin  d'apaiser  Dieu ,  outrage  Dieu  ;  bien  loin  de  cal- 
mer nos  consciences,  les  déchire  de  mille  remords; 
bien  loin  d'en  faire  cesser  les  inquiétudes ,  est  elle- 
même  le  sujet  des  reproches  intérieurs  les  plus  pi- 
quants et  des  plus  cruelles  alarmes.  Il  nous  faut,  dit 
saint  Chrysostôme ,  une  pénitence  qui  puisse  être 
unie  à  celle  de  Jésus-Christ,  une  pénitence  qui  puisse 
être  le  supplément  de  celle  de  Jésus-Christ,  une  pé- 
nitence dont  le  pécheur  puisse  croire  et  se  rendre 
témoignage  qu'elle  accomplit,  comme  parle  l'apôtre, 
ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  : 
or,  pour  cela ,  il  faut  qu'elle  ait  tous  les  caractères 
que  je  viens  de  marquer,  sincérité,  solidité,  inté- 
grité ,  sévérité ,  et  qu'ainsi  elle  participe  à  toutes  les 
qualités  de  la  pénitence  de  Jésus-Christ. 

Si  telle  a  été  la  vôtre,  et  si ,  dans  l'esprit  de  cette 
véritable  pénitence,  vous  avez  eu  le  bonheur  d'ap- 
procher dignement  des  saints  mystères ,  c'est ,  mes 
chers  auditeurs,  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous  con- 
soler, et  de  quoi  je  dois  vous  féliciter.  Vous  êtes  en 
paix  avec  Dieu.  Vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu. 
Dieu  a  ratifié  dans  le  ciel  la  sentence  d'absolution 
que  le  ministre  de  son  sacrement  a  prononcé  sur  la 
terre  en  votre  faveur.  On  vous  a  dit  comme  à  ce 
paralytique  de  l'Évangile  :  Allez ,  ne  péchez  plus  : 
Ecce  sanus  fœtus  es,  jam  noli  peçcare  (  Joàn. 
5  );  mais  aussi  vivez  en  repos  sur  tout  le  passé;  il 
vous  est  remis.  Heureux  état  !  état  préférable  à  tou- 
tes les  fortunesdu  monde  !  je  suis  en  paix  avec  Dieu. 
Dieu  était  mon  ennemi ,  et  j'étais  ennemi  de  Dieu  : 
mais  enfin  voilà  Dieu  réconcilié  avec  moi,  et  me 
voilà  réconcilié  avec  Dieu.  Paix  de  Dieu,  que  le 
Saint-Esprit  compare  à  un  repas  somptueux ,  à  un 
repas  délicieux ,  tant  elle  remplit  l'âme  d'une  onction 
abondante  et  consolante.  Paix  de  Dieu ,  souveraine- 
ment désirable  au  pécheur,  puisque  par  elle  le  pé- 
cheur rentre  auprès  de  Dieu  dans  tous  les  droits  de 
l'innocence  et  de  la  justice. 

Que  si ,  néanmoins,  mon  cher  auditeur,  vous  êtes 
assez  malheureux  pour  n'avoir  fait  qu'une  pénitence 
défectueuse,  et  pour  être  encore,  malgré  votre  pé- 
nitence, dans  le  désordre  du  péché ,  écoutez  ce  que 
je  vous  annonce  ;  et,  tout  malheureux  que  vous  êtes, 
ce  que  je  vous  annonce  doit  vous  inspirer  une  hum- 
ble et  une  généreuse  confiance  :  Convertere  adDth 
minwn  Deum  tuum{Lament,  )  :  convertissez-vous 
à  votre  Dieu.  Faites  pénitence,  et,  en  la  faisant, 
conformez  votre  pénitence  à  la  pénitence  de  l'enfisnt 
Jésus  ;  unissez  votre  pénitence  à  la  pénitence  de  l'en- 
£ant  Jésus.  Touché  de  ce  que  lui  ont  coûté  vos  pé- 
chés, ressentez-les  comme  lui,  pleurez-les  comme 
lui ,  joignez  vos  larmes  à  ses  larmes ,  votre  douleur 
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à  sa  douleur,  el  je  f  ous  réponds  de  la  part  do  Dieu 
d'une  prompte  et  d*une  parfaite  réconciliation.  Telle 
est  la  grâce  qui  vous  est  offerte.  Serez-vous  assez 
aveogies,  assez  insensés,  assez  réprouvés  pour  la 
lefîiaer?  Cependant,  outre  la  paix  où  nous  rentrons 
aiee  Dieu,  le  mystère  de  Jésus-Christ  naissant  nous 
apprend  encore  à  conserver  la  paix  avec  nous-mé- 
met;  et  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

L'homme  en  était  réduit  à  ce  déplorable  état  d'être 
dans  une  continuelle  guerre  avec  soi-même,  et  de 
ne  pouvoir  se  donner  la  paix  à  soi-même  :  et  ce  qui 
semble  bien  étonnant ,  dans  Taffreux  désordre  où  il 
était  tombé  par  le  péché,  il  ne  lui  fallait  pas  moins 
on  médialeur,  pour  le  réconcilier  avec  lui-même 
que  pour  le  réconcilier  avec  Dieu.  Or  de  là  Je  oon- 
dm  que  Jésus-Christ  est  donc  encore,  par  cette 
même  raison,  le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix  :  Prin- 
eepgpacU,  puisque,  dans  lemystèredesa  naissance, 
il  noua  apprend,  et  par  les  exemples  qu'il  nous 
donne,  et  par  les  leçons  qu'il  nous  fait,  le  secret 
Inestimable  d'entretenir  la  paix  avec  nous-mêmes, 
secret  que  bous  avons  tant  d'intérêt  à  découvrir, 
et  qu'il  nous  est  si  important  de  savoir,  mais  qu'il 
n'appartenait  qu'à  ce  Dieu  naissant  de  nous  révéler. 

En  eCTet,  Jusque-là  les  hommes  Tavaient  ignoré 
cet  art  tout  divin  :  séduits  et  aveuglés  par  le  dieu 
da  siècle,  ils  s'étaient  faussement  persuadé  que  le 
plus  sûr  moyen  de  trouver  la  paix  du  coeur  était  de 
latisfoire  ses  désirs ,  de  contenter  son  ambition ,  de 
rassasier  sa  cupidité,  et  pour  cela  d'être  honoré  et 
distingué  dans  le  monde,  de  s'enrichir  et  de  vivre 
dans  Fabondance,  de  se  pousser,  de  s*élever,  de  s'a- 
grandir. Ainsi  Favaient  cru  et  le  croyaient  tant  de 
mondains.  Or,  en  raisonnant  de  la  sorte,  non-seu- 
lement ,  dit  l'Écriture ,  ils  s'étaient  trompés ,  mais , 
en  se  trompant ,  ils  s'étaient  rendus  malheureux  : 
CmUrWo  et  in/eUeitas  in  vils  earum  (  Psalm.  1 3)  : 
pourquoi?  parce  qu'en  raisonnant  de  la  sorte,  ils 
n'avaient  pas  connu  le  diemin  de  la  paix  :  Et  viam 
paHs  non  cognooerunt.  (Psalm.  la.)  Au  lieu  du 
repos  intérieur  et  du  calme  qu'ils  se  promettaient 
dans  leur  opulence  et  dans  leur  élévation,  ils  ne 
trouvaient  que  trouble,  que  chagrin,  qu'affliction 
d'esprit  :  ContrUio  et  infiUcUas.  Tel  était  le  sort 
des  partisans  du  monde  :  et  plût  au  ciel ,  mes  chers 
auditeurs,  que  ce  ne  fût  pas  encore  aujourd'hui  le 
vôtre  I 

Qu'a  fait  Jésus-Christ?  il  est  venu  nous  enseigner 
le  chemin  de  la  paix,  que  nous  cherchions  et  que 
nous  ne  connaissions  pas.  Lui-même,  qui  dans 
rÉvangile  s'est  appelé  le  chemin  :  Ego  sum  via 
(  JoAii.  14),  il  est  venu  nous  servir  de  guide,  et 
nous  montrer  la  route  par  où  nous  pouvons  imman- 
quablement arriver  au  terme  de  cette  bienheureuse 
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paix.  Lui-même,  qui  s'est  appelé  et  qui  est  en  effet 
la  vérité  :  Ego  sum  veritas  (Jojljk.  2  ),  il  est  venu 
nous  désabuser  des  erreurs  grossières  dont  nous 
nous  étions  laissé  prévenir  à  l'égard  do  cette  paix. 
Lui-même,  qui  est  la  vie  :  Ego  sum  vUa  (  Joàn. 
3  ),  il  est  venu  nous  faire  goûter  ce  qui  pouvait  seul 
nous  mettre  en  possession  de  cette  paix.  Tout  cela 
comment?  en  nous  découvrant  dans  le  mystère  de 
ce  Jour  les  deux  sources  véritables  de  la  paix  avec 
nous-mêmes,  savoir  l'humilité  de  cœur  et  la  pau- 
vreté de  cœur,  et  en  détruisant  dans  ce  même  mys- 
tère les  deux  grands  obstacles  à  cette  paix  tant  dé- 
sirée, et  néanmoins  si  peu  commune,  qui  sont  notre 
orgueil  d'une  part,  et  de  l'autre  notre  attachement 
aux  biens  de  la  terre  :  Feniens  evimgelisavitpaeem. 
I9e  perdez  rien  d'une  instruction  si  solide  et  si  édi^ 
fiante. 

Oui ,  c'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-Honune , 
en  naissant  parmi  les  hommes,  nous  prêche  haute- 
ment ,  par  son  exemple ,  ce  qu'il  devait  dans  la  suite 
établir  pour  fondement  de  toute  sa  doctrine  :  DiS' 
cite  a  me,  quia  mitis  sum  ethumUis  corde,  etit^ 
venietis  requiem  animahus  vestris  (Matth.  11  )  : 
Apprenez  de  moi  que  Je  suis  humble  de  cœur,  et 
tenez  pour  certain  que  par  là  vous  trouverez  le  repos 
de  vos  Ames.  Oracle,  dit  saint  Augustin,  d'où  de- 
vait dépendre,  non-seulement  notre  sainteté ,  mais 
notre  félicité  dans  la  vie.  Car  il  est  évident,  mes 
firères,  que  ce  qui  nous  empêche  tous  les  Jours  de 
trouver  ce  repos  de  l'âme  si  estimable ,  et  sans  quoi 
tous  les  autres  biens  de  la  vie  nous  deviennent  inu« 
tiles ,  c'est  l'opposition  secrète  que  nous  avons  à 
l'humilité  dirétienne.  Reconnaissons-le  avec  dou- 
leur, et  gémissons-en  devant  Dieu ,  cequifoit  perdre 
si  souvent  la  paix  à  notre  cœur,  et  ce  qui  nous  met 
dans  l'impuissance  de  la  conserver,  c'est  l'orgueil 
dont  nous  sommes  remplis  et  qui  nous  enfle;  cet 
orgueil ,  qui  nous  fait  croire  en  tant  d'occasions 
qu'on  ne  nous  rend  pas  ce  qui  nous  est  dû ,  qu'on 
n'a  pas  pour  nous  assez  d'égards,  qu'on  ne  nous 
considère  pas  autant  que  nous  le  méritons.  Car  de 
là  naissent  les  mélancolies  et  les  tristesses ,  de  là  les 
désolations  et  les  désespoirs,  de  là  les  aigreurs  et 
les  emportements  :  les  tristesses,  quand  nous  nous 
voyons  maltraités  ;  les  désespoirs,  quand  nous  nous 
croyons  méprisés;  les  emportements,  quand  nous 
nous  prétendons  insultés  et  outragés ,  Dieu  prenant 
plaisir,  dit  saint  Chrysostôme,  à  punir  notre  or- 
gueil par  notre  oi^ueil  même,  et  se  servant  de  notre 
amour-propre  pour  nous  faire  souffrir,  quand,  par 
un  excès  de  délicatesse  et  de  sensibilité  dont  notre 
orgueil  est  le  principe,  nous  ne  voulons  rien  souf- 
frir. Si  nous  étions  humbles,  et  humbles  de  cœur 
nous  serions  à  couvert  de  tous  ces  chagrins.  Au  mi« 
lieu  des  contradictions  et  des  adversités,  l'humilité 
nous  tiendrait  dans  une  situation  tranquille.  Quf  l^ 
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que  injmtiise  qu*oo  p^  nous  faire,  et  que  l'on  nous  i 
lUt  rhumilité  nous  consolerait,  rhumilité  nons  af- 
fermiraît,  Hiumilité  calmerait  ces  orages ,  réprime- 
rait  ces  roootements  déréglés  qui  boulereraent  une 
âme,  si  je  puis  ainsi  m^exprimer,  et  qui  lui  causent 
de  si  grandes  agitations. 

Ah  I  ehrétiens,  méditons  bien  ce  point  important. 
Examinons  bien,  et  demandons-nous  à  nous  mêmes 
pourquoi  nous  nous  troublons  si  aisément?  pour- 
quoi, au  moindre  soupçon  d*ttn  mépris  souvent 
inuginaire,  nous  nous  piquons  si  vivement?  pour- 
quoi, sur  un  vain  rapport  d'une  parole  dite  oontre 
nous  par  imprudence  et  par  légèreté,  nous  nous  af- 
fligeons, nous  nous  alarmons,  nous  nous  irritons? 
Qaare  iriêUi  es,  anima  mea,  et  quare  conturbas 
mêf  (Pealm,  4] .  )  Cest  In  question  que  se  faisait  à 
lui-nk!me  le  prophète  royal,  et  que  peut  se  faire  à 
toute  heum  Thomme  superbe  avec  beaucoup  plus 
de  sujet  :  pourquoi,  mon  âme,  étes-vous  triste,  et 
d'où  vient  que  vous  me  troublez?  Nous  n'en  trou*» 
vons  point  d'autre  raison  que  ce  fonds  d'orgueil 
avec  lequel  nous  sommes  nés,  et  que  nous  avons 
toujours  entretenu ,  bien  loin  de  travailler  à  le  dé- 
truire. Voilà,  hommes  du  siècles  qui  m'écoutex, 
ce  qui  vous  rend  incapables  de  goûter  cette  paix 
qui,  de  votre  aveu  néanmoins,  est,  après  votre 
salut,  le  souverain  bien.  Vous  la  désirex  préférable- 
ment  à  tout,  puisque  vous  ne  désirez  tout  le  reste 
que  pour  y  parvenir.  Cependant  vous  n'y  parvenez 
jamais  ;  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  à  cette 
ambition  qui  vous  possède,  et  à  laquelle  vous  vous 
êtes  comme  livrés;  à  cette  ambition  qui,  malgré 
tant  de  biens  dont  Dieu  vous  a  comblés  dans  la  vie, 
vous  empêche  d*être  jamais  contents  de  ce  que 
vous  êtes,  et  vous  porte  toujours  à  vouloir  être  ce 
que  vons  n'êtes  pas;  à  cette  ambition  qui,  par  la 
plus  monstrueuse  ingratitude  envers  la  Providence , 
vous  fait  compter  pour  rien  tout  ce  que  vous  avez , 
et  tom'ours  aspirer  à  ce  que  vous  n'avez  pas,  jusques 
à  vous  fatiguer  pour  cela  sans  relâche,  jusques  à 
vous  crucifier  vous«mêmes;  à  cette  ambition  qui 
fait  nattre  dans  votre  coeur  tant  de  basses  et  de 
honteuses  jalousies,  qui  des  prospérités  d'autrui 
vous  fait  de  si  amers  sujets  de  douleur,  qui  vous 
jette  en  de  si  violents  transports  quand  on  s'oppose 
à  vos  desseins,  qui  vous  inspire  de  si  mortelles 
aversions  quand  on  traverse  vos  entreprises.  Je  le 
répète,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous  l'imprimer 
dans  l'esprit,  c'est  là  que  le  mal  réside,  c'en  e^t  là 
le  principe  et  la  racine. 

Quand  vous  aurez  une  bonne  fois  renoncé  à  cette 
passion,  quand,  par  une  modération  chrétienne  et 
sage,  vous  saurez  vous  tenir  dans  le  rang  où  Dieu 
vons  a  placés ,  quand ,  par  une  justice  que  vous  ne 
vous  rendez  pas  et  qu'il  faudrait  vons  rendre,  vous 
reconnaîtrez  que  Dieu  n'en  a  que  trop  fait  pour 


vous,  dès  là  vous  posséderez  ce  trésor  de  la  paix 
que  vous  avez  en  vain  cherché  jusqu'à  présent, 
parce  que  vous  ne  l'avez  pas  cherché  où  il  est.  C'est- 
à-dire,  dès  là  vous  bénirez  Dieu  dans  votre  condi- 
tion sans  envier  celle  des  autres.  Dès  là,  soumis  à 
Dieu,  TOUS  ne  penserez  plus  qu'à  vous  sanctifier 
dans  votre  état,  sans  courir  étemellemeot  après  un 
fantôme  que  vous  vous  figurez  comme  un  bonheur 
parfait,  mais  dont  la  chimérique  espérance  ne  sert 
qu'à  vous  tourmenter.  Dès  là,  contents  de  votre 
fortune,  vous  en  jouirez  paisiblement,  et  avec  ac- 
tions de  grâces;  vous  ne  vous  appliquerez  qu'à  en 
bien  user,  et  vous  ne  craindrez  rien  autre  chose  que 
d'en  faire  un  criminel  abus.  Dès  là ,  chargés  de  ré- 
tablissement de  vos  familles,  après  avoir  fait  en 
chrétiens  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  y 
pourvoir,  vous  vous  en  reposerez  sur  cette  aimable 
Providence  dans  le  sein  de  laquelle,  comme  dit  IV 
pêtre,  nous  devons  jeter  toutes  nos  inquiétudes, 
comptant  et  pouvant  compter  avec  assurance  que 
si  nous  lui  sommes  fidèles ,  elle  ne  nous  manquera 
pas  :  Omnem  soUicitudinem  vesiram  prqficienteê 
in  eum.  (1.  PjSTa.  5.)  Dès  là,  affranchis  de  la 
servitude  et  de  l'esdavage  du  monde,  vous  atten- 
drez tout  de  Dieu;  vous  ne  mettrez  votre  appm', 
votre  confiance  qu'en  Dieu,  vous  entrerez  dans  la 
sainte  et  heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  tous 
les  nuages  se  dissiperont,  toutes  les  tempêtes  se 
calmeront,  et  un  moment  de  cette  paix  secrète, 
que  votre  orgueil  a  tant  de  fois  troublée,  vous  dé< 
dommagera  bien  des  faux  avantages  où  il  visait, 
et  des  vaines  prétentions  qui  vous  exposaioit  à  do 
si  fàdieux  retours  et  à  de  si  rudes  combats. 

Or,  voilà  pourquoi  Jésu»Chsist  vous  dit  aujour-< 
d'hui  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  do 
cœur  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  kumUiê 
corde.  Et  ne  regardons  pas  cette  humilité  de  cœur 
comme  une  faiblesse  :  c'a  été  la  vertu  d'un  Dieu, 
et  c'est  la  vertu  des  forts,  la  vertu  des  sages,  la 
vertu  des  âmes  sensées,  et  par-dessus  tout  la  vertu 
des  élus  de  Dieu.  Apprenez-la  donc  (écoutez  tou- 
jours votre  maître),  et  apprenez-la  de  moi,  puis- 
qu'il n'y  a  que  moi  de  qui  vous  puissiez  l'appren^ 
dre,  et  que  toute  la  philosophie  n'a  point  été  jusque- 
là.  Apprenez^la  de  moi,  qui  ne  suis  venu  que  pour 
vous  en  Caire  des  leçons,  et  qui ,  pour  vous  la  mieux 
persuader,  me  suis  humilié  et  anéanti  moi-^même. 
C'est-à-dire,  apprenez  de  moi  que  ce  sont  deux 
choses  incompatibles  que  la  paix  et  l'orgueil  ;  que 
votre  cœur,  quoi  que  vous  fassiez,  et  quoi  que  le 
monde  fasse  pour  vous,  ne  sera  jamais  content, 
tandis  que  la  vanité,  que  l'ambition,  que  l'amour 
de  la  gloire  y  régnera  :  par  conséquent,  que  pour 
trouver  sur  la  terre  le  centre  et  le  point  de  la  félicité 
humaine,  que  pour  avoir  cette  paix  de  Pâme,  qui 
e^t  par  excellence  le  don  de  Dieu ,  il  faut  être  hiun- 
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Ue  f  et  tilioàreiiient  huioblc,  et  solidement  humble  : 
DiêcUe  a  me  quia  ndtU  stan  et  humUU  corde,  et 
îMeidetis  requiem  animabus  vesMs. 

Car  c'est  là,  mes  (rares,  dit  saint  Bernard,  ce 
que  la  sagesse  de  Dieu  incamée  a  prétendu  nous 
déclarer  dans  cet  auguste  mystère.  Parce  que 
nous  sommes  charnels,  et,  comme  tels,  accoutu- 
més à  ne  rien  comprendre  que  de  cliamel ,  le  Verbe 
de  Dieu  a  bien  touIu  lui-même  se  faire  chair  pour 
Tenir  nous  apprendre  sensiblement,  et,  selon  Fez- 
pression  de  ce  Père,  charnellement,  que  Thumilité 
est  la  seule  voie  qui  conduit  à  ce  repos  du  cœur  si 
salutaire,  et  même  absolument  si  nécessaire  pour 
notre  sanctification.  Quand  ce  ne  serait  donc,  con- 
clut saint  Bernard ,  que  pour  nous-mêmes,  rendons 
nous  aujourdliui  dociles  aux  enseignements  de  ce 
Sauveur,  et  écoutons-le,  ce  Verbe  divin,  au  moins 
dans  rétat  de  sa  chair  :  Quia  nihU,  prœier  eamem 
audire  poierae,  ecce  Ferbum  carojactum  est  : 
amUas  iUud,  vel  in  came  (Bsrn.  };  mais  ce  n*est 
pesasses. 

Il  nous  fait  encore,  dirétiens,  une  seconde  leçon 
non  moins  importante.  Car  quelle  est  Tautre  source 
de  ces  combats  intérieurs  et  de  ces  guerres  intes- 
tines qui  nous  déchirent  si  cruellement?  convenez- 
en  avec  moi;  c*est  la  cupidité,  Tenvie  d'avoir,  un 
malheureux  et  damoable  attachement  aux  biens  de 
la  terre.  Vous  y  cherchez  les  douceurs  de  la  vie, 
et  Tardeur  extrême  qui  vous  brille  en  fait  le  tour- 
ment de  votre  vie.  En  effet,  quels  soins  empressés 
pour  les  acquérir!  quelles  peines  pour  les  conserver! 
quelles  frayeurs  au  moindre  danger  de  les  perdre! 
quels  désirs  insatiables  de  les  augmenter!  quels 
chagrins  de  n'en  avoir  pas  assez  pour  satisfaire  ou 
i  vos  prétendus  besoins ,  ou  à  vos  dépenses  super- 
flues! quelle  douleur,  quel  accablement,  quelle  cons- 
ternation ,  quand  malgré  vous  ils  vous  échappent 
des  mains,  et  qu'une  mauvaise  affaire,  qu'un  acci- 
dent imprévu  vous  les  enlève  !  quelle  honte  de  tom- 
ber par  là  non-seulement  dans  la  disette,  mais  dans 
l'humiliation  !  quels  regrets  du  passé!  quelles  alar- 
mes sur  le  présent!  quelles  inquiétudes  sur  l'ave- 
nir, au  milieu  de  tant  de  risques  inévitables  dans  le 
commerce  du  monde,  au  milieu  de  tant  de  révo- 
lutions et  de  revers  dont  vous  êtes  témoins,  et  à 
quoi  tous  les  jours  vous  vous  trouvez  vous-mêmes 
exposés! 

Le  remède,  c'est  le  détachement  évangélique. 
Donnez-moi  un  homme  pauvre  de  cœur,  rien  ne 
sera  capable  de  l'altérer;  c'est-à-dire,  donnez-moi 
un  homme  vraiment  détaclié  des  biens  sensibles, 
à  quelque  épreuve  qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  mettre, 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité ,  dans 
rindigence  comme  dans  l'abondance,  il  jouira  d'une 
paix  profonde.  Usant  de  ses  biens  comme  n'en 
usant  pas,  et,  selon  la  maxime  de  saint  Paul,  les 


possédant  comme  ne  les  possédant  pas,  il  sera  dis- 
posé à  tous  les  événements.  Tranquille  comme 
Job,  et  inébranlable  au  milieu  des  calamités  du 
monde,  il  se  soutiendra  par  la  grande  pensée  dont 
ce  saint  homme  était  pénétré,  et  qui  conservait  le 
calme  dans  son  âme  :  Si  bona  suscepimus  de  manu 
Domini,  mala  quare  non  suscipiamus?  (Job  ,  2) 
si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main  du  Seigneur, 
pourquoi,  avec  la  même  soumission,  n'en  rece- 
vrions-nous pas  les  maux?  Dans  les  disgrâces  et 
dans  les  pertes ,  préparé  comme  Job  à  les  suppor- 
ter, il  dira  avec  lui  :  Dominas  dédit,  Dominus 
abstulit  (JoB,  1)  :  c'était  le  Seigneur  qui  me  les 
avait  donnés,  ces  biens;  c'est  lui  me  les  a  ôtés  :  il 
ne  m'est  rien  arrivé  que  ce  qu'il  a  voulu  ;  queson 
nom  soit  à  jamais  béni  :  SU  nomen  Domini  benedi- 
ctum,  (JoB,  1.)  Heureux  état!  solide  et  ferme  sou- 
tien! ressource  contre  les  malheurs  de  la  vie,  tou- 
jours prête ,  et  qui  ne  peut  jamais  manquer. 

Or  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  aujourd'hui 
vous  apprendre  par  un  exemple  bien  plus  propre 
encore  à  vous  convaincre  et  à  faire  impression  sur 
vos  esprits,  que  celui  de  Job.  C'est  ce  que  vous 
prêche  retable,  la  crèche,  les  langes  de  cet  Enfant- 
Dieu  !  Hoc  nobisprmdicai  stabuium,  hoc  clamât 
prxsepe,  hocpanni  evangeiizant.  (Beedi.)  C'est 
lui  qui  vous  apprend  que  les  pauvres  de  cœur  sont 
heureux,  et  qu'il  n'y  a  même  dans  la  vie  que  les 
pauvres  de  cœur  qui  soient  heureux  et  qui  le  puissent 
être  :  BeaU  pauperes  spiritu  (Màtth.  6);  qu'une 
partie  donc,  mais  une  partie  essentielle  de  notre 
béatitude  sur  la  terre,  est  d'avoir  le  cœur  libre  et 
dégagé  de  l'attachement  aux  biens  de  la  fortune.  Il 
ne  commence  pas  seulement  à  l'enseigner,  mais  à  le 
persuader  au  monde.  En  effet,  à  peine  a-t-il  paru 
dans  le  monde  avec  toutes  les  marques  de  la  pau- 
vreté dont  il  est  revêtu ,  que  je  vois  des  pauvres ,  ce 
sont  les  pasteurs,  non-seulement  soumis  et  résignés, 
mais  bénissant,  mais  glorifiant  Dieu  dans  leur  état; 
des  pauvres  qui ,  touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu  en 
Bethléem,  s'en  retournent,  quoique  pauvres,  com- 
blés de  joie;  des  pauvres  contents  de  leur  sort,  et 
ne  portant  nulle  envie  aux  riches  de  Jérusalem, 
parce  qu'ils  ont  connu  dans  la  personne  de  ce  divin 
enfant  le  bonheur  et  les  prérogatives  infinies  de 
leur  condition  :  Et  reversi  sunt  pastores  gorytcan- 
tes  et  laudantes  Deum.  (Luc.  2.)  A  peine  a-^il 
paru  dans  l'élable,  que  je  vois  des  riches,  ce  sont 
les  mages ,  qui ,  bien  loin  de  mettre  leur  cœur  dans 
leurs  richesses,  viennent  mettre  leurs  richesses  à 
ses  pieds;  qui  se  font  en  sa  présence  un  mérite  de 
les  mépriser,  d'y  renoncer,  de  s'en  dépouiller.  Les 
uns  et  les  autres  heureux,  parce  qu'en  se  conformant 
à  ce  Dieu  pauvre,  ils  ont  trouvé  le  chemin  de  la 
paix. 
Crèche  adorable  de  mon  Sauveur,  c'est  toi  qui  me 
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ftrâ  aii)mird*faai  godter  la  paimeté  que  f  ai  dioisîe , 
e*est  toi  qui  nfen  découvres  le  trésor,  c'est  toi  qui 
BM  la  rends  précieuse  et  TénéraUe,  c^est  toi  qui  me 
la  ikis  préférera  tous  les  étd)lisseinent8  et  à  toute 
ropulenoe  du  monde.  Confondez-moi,  mon  Dieu, 
si  jamais  ces  sentiments,  senisdignes  de  tous,  seuls 
dignes  de  ma  profession ,  et  si  nécessaires  enfin  pour 
mon  repos ,  sortaient  de  mon  cœur.  Vous  les  y  ayez 
conserrés  jusqu'à  présent,  Seigneur,  et  tous  les  y 
conserverez.  Cependant,  cette  paix  avec  nous-mê- 
mes, tout  avantageuse  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  en- 
core, si  nous  n'y  joignons  la  paix  avec  le  prochain  : 
et  c'est  la  troinème  instruction  que  nous  devons 
tirer  de  la  naissanoe  de  Jésus-Christ,  eonune  vous 
TaUei  voir  dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruit  de  la  charité, 
et  la  charité ,  selon  saint  Paul ,  est  l'abrégé  de  la  loi 
chrétienne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  même 
apêtre  nous  a  marqué,  comme  un  des  caractères 
les  plus  essentiels  de  l'esprit  chrétien,  le  soin  de 
conserver  ta  paix  avec  tous  les  hommes,  puisqu'il 
est  évident  que  tous  les  hommes  sont  compris  sous 
le  nom  de  prochain.  SiJIeri  poiest,  quod  ex  vobis 
utj  cum  onmituâ»  kaminibut  pacem  habentes 
(Rom.  13)  :  si  cela  se  peut ,  disait-ii  aux  Romains  en 
les  instruisant  et  en  les  formant  au  christianisme, 
si  cela  se  peut,  et  autant  qu'il  est  en  vous,  vivez  en 
paix  avec  tout  le  monde  :  voilà  l'esprit  de  votre  re- 
ligion, et  par  où  l'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  les 
disciples  de  cehii  qui,  dès  son  berceau,  a  été  le 
prince  et  le  Dieu  de  la  paix. 

Pesons  bien  ces  paroles,  qui  sont  substantielles  : 
Sijkfi  potest;  si  cela  se  peut  :  l'impossibilité,  dit 
saint  Chrysostême,  est  la  seule  excuse  légitime  qui 
puisse  devant  Dieu  nous  disculper,  quand  nous  ne 
vivons  pas  avec  nos  frères  dans  une  paix  et  une 
union  parfeite;  et,  hors  l'impuissance  absolue,  toute 
autre  raison  n'est  qu'un  vain  prétexte  dont  nous 
nous  flattons,  mais  qui  ne  servira  qu'à  nous  con- 
fondre au  jugement  de  Dieu.  Çuod  ex  vobis  e$i  : 
autant  qu'il  est  en  vous;  en  sorte  que  nous  puissions 
sincèrement  protester  à  Dieu,  que  nous  puissions 
nous  rendre  à  nous-mêmes  témoignage  qu'il  n'a  ja- 
mais tenu  à  nous,  jamais  dépendu  de  nous  que  nous 
n'eussions  avec  nos  frères  cette  paix  solide  fondée 
sur  la  charité,  l'ayant  ardemment  désirée,  l'ayant 
de  bonne  foi  recherchée,  ayant  toujours  été  pré- 
parés et  d'esprit  et  de  cœur  à  ne  rieu  épargner  pour 
y  parvenir  :  Cum  omnibus;  la  paix  avec  tous,  saAs 
en  excepter  un  seul,  ^exclusion  d'un  seul  suffit 
pour  nous  rendre  prévaricateurs  et  sujets  à  toutes 
les  peines  dont  Dieu  menace  ceux  qui  troublent  ou 
qui  rompent  la  paix.  Rompre  la  paix  avec  un  seul, 
c'est,  selon  Dieu ,  quelque  chose  d'aussi  mortel  que 
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de  violer  un  seul  conmiandement.  La  paix  avec  tous, 
un  seul  excepté,  nous  devient  donc  inutile  pour  le 
salut;  et  ce  seul  que  nous  exceptons  doit  s'âever 
pour  demander  vengeance  contre  nous  au  dernier 
jour  :  Cum  omnibus  hominibus  :  la  paix  avec  tous 
les  hommes,  même  avec  ceux  qui  y  sont  plus  op- 
posés et  qui  ne  la  veulent  pas,  les  forçant  par  notre 
conduite  à  la  vouloir,  et,  à  l'exemple  de  David, 
gardant  un  esprit  de  paix  avec  les  ennemis  de  la 
paix  :  Cum  his  qui  odenmt  pacem,  erampac{ficus, 
(Psaim.  119.)  Car,  comme  ajoute  saint  Chrys<^ 
tome,  vivre  en  paix  avec  des  Ames  pacifiques,  avec 
des  esprits  modérés,  avec  des  humeurs  sociables, 
à  peine  serait-ce  une  vertu  de  philosophe  et  de  païen, 
beaucoup  moins  doit-elle  passer  pour  une  vertu 
surnaturelle  et  dirétienne.  Le  mérite  de  la  charité , 
disons  mieux,  le  devoir  de  la  charité  est  de  con- 
server h  paix  avec  des  hommes  difficiles ,  ffidieux, 
emportés  :  pourquoi?  parce  qu*îl  peut  arriver,  et 
parce  qu'en  effet  il  arrive  tous  îes  jours  que  les  plus 
emportés  et  les  plus  fâcheux,  les  plus  difficiles  et 
les  plus  diagrins,  sont  justement  ceux  avec  qui 
nous  devons  vivre  dans  une  plus  étroite  société, 
ceux  dont  il  nous  est  moins  possible  de  nous  sépa- 
rer, ceux  à  qui,  dans  l'ordre  de  Dieu,  nous  nous 
trouvons  attadiés  par  des  liens  plus  indissolubles, 
n  fout  donc,  dit  ce  saint  docteur,  que,  par  rapport 
même  à  ces  sortes  d'esprits,  nous  ayons  un  prin- 
dpe  de  paix  sur  quoi  puisse  être  solidement  établie 
la  tranquillité  du  commerce,  que  la  charité  chré- 
tienne doit  maintenir  entre  eux  et  nous. 

Or,  quel  es^il  ce  principe?  le  voici  :  une  sainte 
conformité  avec  Jésus-Christ  naissant.  Entrons 
dans  son  cœur,  prenons-en  les  sentiments,  tâchons 
à  nous  mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que  lm\ 
contemplons  son  étable  et  approdions  de  sa  crèche. 
Remplissons-nous  des  vives  lumières  qu'il  répand 
dans  les  âmes,  et  comprenons  bien  surtout  deux 
choses  :  premièrement,  c^est  un  Dieu  qui,  pour 
témoigner  aux  hommes  sa  charité^  commence  par 
se  dépouiller  pour  eux  de  tous  ses  intérêts  ;  secon- 
dement, c'est  un  Dieu  qui ,  pour  gagner  nos  cœurs, 
nous  prérient,  suivant  le  langage  du  prophète,  de 
toutes  les  bénédictions  de  sa  douceur,  et  qui  s'at- 
tendrit pour  nous  jusqu'à  se  revêtir,  tout  Dieu  ciu'il 
est,  de  notre  humanité  :  disons  mieux,  et  dans  un 
sens  plus  propreà  mon  sujet,  jusqu'à  devenir  person- 
nellement pour  nous,  comme  parle  Tapêtre,  ta  béni- 
gnité et  l'humanité  même  :  ApparuU  benignUas 
et  humanitas.  {Tit.  8.)  Deux  moyens  qu'il  nous 
présente  pour  entretenir  une  paix  éternelle  avec  nos 
frères  :  désintéressement  et  douceur.  Dépouilions- 
nous  en  faveur  de  nos  frères  de  certains  intérêts 
qui  nous  dominent;  soyons,  à  regard  de  nos  frères, 
doux  et  humains  :  plus  d'inimitié  alors,  plus  de  di- 
visions, paix  inviolable,  paix  inaltérable.  Quel  bon- 
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el  qiMl  avantage  pour  vous,  si  je 
t,  TOUS  persuader  cet  deux  de- 
foiia  n  indispensables  dans  la  religion  que  nous 
professons,  et  si  nécessaires  dans  tous  les  états  de 
k  vie!  Ceci  demande  nne  réfleiion  toute  nouvelle. 

Cest,  dis-je,  un  Dieu  qui ,  par  amour  pour  nous, 
et  pour  témoigner  aux  hommes  son  immense  cha- 
rité, se  dépouille  de  tous  ses  intérêts;  qui,  de  mattre 
qufn  était,  se  fait  obéissant;  de  grand  qu'il  était, 
se  feil  petit;  de  riefae  qu'il  était,  se  £Eiit  pauvre  : 
Qmomkat  profiter  vategauu  foetus  est,  oimessei 
dbes.  {iCor.  8.)  Et  je  prétends  que  ee  désintéresse- 
■eol  est  le  phis  prompt  et  le  plus  infiiillible  moyen 
pour  eoneilier  les  cœurs,  et  pour  nous  unir  tous 
dsBS  une  paix  solide  et  durable. 

Gv,  comme  raisonne  saint  Bernard,  prétendre 
vivre  en  paix  avec  nos  frères,  sans  qu'il  nous  en 
codte  rien,  sans  vouloir  leur  sacrifier  rien,  sans 
jsmaia  leur  céder  en  rien,  sans  nous  incommoder 
pour  eux,  ni  nous  relâcher  sur  rien;  nous  flatter 
d'avoir  cette  charité  chrétienne  qui  est  le  lien  de  la 
paix ,  et  cependant  être  toujours  aussi  entiers  dans 
DOS  prétentions,  aussi  jaloux  de  nos  droits,  aussi 
déterminés  à  n'en  rien  rabattre,  aussi  vifs  sur  le 
point  d'honneur,  aussi  attachés  à  nous-mêmes,  abus, 
nés  diers  auditeurs;  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  Dieu 
de  la  paix  nous  Ta  enseigné,  fl  ne  £aillait  point  pour 
cela  qu'il  vtnt  au  monde,  ni  qu'il  nous  servit  de 
modèle  :  nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exemples 
de  cette  diarité  intéressée.  Il  était  inutile  que  ce 
'  Dieu  ùAt  homme  nous  apportât  un  commandement 
nouveau  :  de  tous  temps  les  hommes  s'étaient  aimés 
de  la  sorte  les  uns  les  autres,  et  cette  prétendue 
charité  était  aussi  ancienne  que  le  monde;  mais 
aussi  le  monde,  avec  cette  charité  prétendue,  n'a- 
vait jamais  été  ni  ne  pouvait  jamais  être  en  paix. 

Cest  rintér^,  chrétiens,  qui  nous  divise.  Otez 
la  propre  volonté,  disait  saint  Bernard,  il  n'y  aura 
plus  d'enfer;  et  moi  je  dis  :  Otez  Pintérêt  propre, 
ou  plutôt  la  passion  de  l'intérêt  propre,  et  il  n'y 
aura  plus  parmi  les  hommes  de  dissensions,  plus 
de  querelles,  plus  de  procès,  plus  de  discordes 
dans  les  familles,  plus  de  troubles  dans  les  com- 
munautés, plus  de^  factions  dans  les  États  :  la  paix 
avec  la  charité  régnera  partout.  Elle  régnera  entre 
vous  et  ce  parent,  entre  vous  et  ce  frère,  cette  sœur; 
entre  vous  et  cet  ami ,  ce  voisin ,  ce  concurrent. 
Dès  que  vous  voudrez  pour  lui  vous  déporter  de 
tel  et  tel  intérêt,  qui  fait  contre  vous  son  chagrin, 
dès  là  vous  aurez  avec  lui  la  paix  ;  et  souvent  même, 
selon  le  monde,  la  paix  que  vous  aurez  avec  lui 
vaudra  mieux  pour  vous  que  l'intérêt  qu'on  vous 
disputait  et  à  quoi  vous  renoncez.  Détachés  de  nos 
intérêts,  nous  ne  contesterons  avec  personne,  nous 
ne  nous  brouillerons  avec  personne ,  nous  ne  rom- 
prons avec  personne;  et,  par  une  infaillible  consé- 
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quenoe,  nous  goûterons  les  douceurs  de  la  société, 
nous  jouirons  des  avantages  de  la  pure  et  sincère 
charité  :  semblables  aux  premiers  chrétiens,  n'ayant 
tous  qu'un  cceur  et  qu'une  âme,  nous  trouverons 
dans  cette  union  mutuelle  une  béatitude  anticipée, 
et  comme  un  avant-godt  de  l'étemell^^cîté. 

Or,  à  la  vue  de  Jésus-Christ,  pouvons-nous  avoir 
d'autres  sentiments  que  ceux-là?  Si  nous  sommes 
chrétiens,  je  dis  de  vrais  chrétiens,  nous  faut-il  un 
autre  juge  que  ce  Dieu-Sauveur,  et  un  autre  tribu- 
nal que  la  crèche  où  il  est  né,  pour  vider  tous  les 
différends  qui  naissent  entre  nous  et  nos  frères? 
Un  chrétien,  rempli  des  idées  que  lui  inspire  un 
mystère  si  toudiant,  voudrait-il  appeler  de  ce  tri- 
bunal, et  aurait-il  pdne  à  remettre  aujourd'hui 
tous  ses  intérêts  entre  les  mains  d'un  Dieu  qui  ne 
vient  au  monde  que  pour  y  apporter  la  paix?  Voilà, 
mon  cher  auditeur,  ce  que  je  vous  demande  en  son 
nom.  Si  votre  frère  n'a  pas  mérité  ce  sacrifice,  sou- 
vent très-léger,  que  vous  lui  ferez  de  votre  intérêt , 
Jésus-Christ  le  mérite  pour  lui.  Si  votre  firèrdest 
mal  fondé  dans  ses  prétentions,  et  s'il  n'est  pas 
juste  que  vous  lui  cédiez,  au  moins  est-il  juste  que 
vous  cédiez  à  Jésus-Chnst.  Ce  que  vous  refusez  à 
l'un ,  donnez-le  à  l'autre;  ce  que  vous  ne  vouleaE  pas 
accorder  à  votre  frère,  donnez-le  à  la  charité  et  à 
Jésus-Christ  :  par  là  vous  achèterez  la  paix,  vous 
l'achèterez  à  peu  de  frais,  et  par  là  même  vous  la 
conserverez. 

Mais  peut-être  s'agit-il  de  tout  autre  chose  entre 
vous  et  le  prochain,  peut-être,  indépendamment  de 
tout  intérêt,  ce  qui  vous  divise  n'est-ce  de  votre 
part  qu'une  fierté  qui  Fa  choqué,  qu'un  emporte- 
ment qui  l'a  irrité,  qu'une  parole  aigre  dont  il  s'est 
senti  piqué,  que  des  manières  dures  dont  il  s'est 
tenu  offensé,  qu'un  air  de  hauteur  avec  lequel  vous 
l'avez  traité  :  si  cela  est,  il  ne  dépend,  pour  le  sa- 
tisfaire, que  de  vous  adoucir  à  son  égard ,  que  de 
lui  donner  certaines  marques  de  votre  estime,  que 
de  lui  rendre  certains  devoirs,  que  de  le  prévenir 
par  quelques  démarches  qui  le  ramèneront  infidlli- 
blement  et  l'attacheront  à  vous. 

Je  ne  le  puis ,  dites-vous  ;  j'y  sens  une  opposition 
invincible,  et  je  n'en  viendrai  jamais  là.  Rentrez, 
encore  une  fois ,  rentrez ,  mon  cher  auditeur,  dans 
retable  de  Bethléem ,  vous  y  verrez  le  Dieu  de  la 
paix  incamé  et  humanisé ,  ou ,  plutêt ,  vous  y  verrez 
dans  sa  personne  la  bénignité  même  incamée ,  la 
grandeur  même  de  Dieu  humanisée.  Je  le  répète , 
vous  y  verrez  un  Dieu  qui ,  pour  vous  attirer  à  lui , 
n'a  point  dédaigné  de  vous  rechercher  ;  qui ,  par  une 
condescendance  toute  divine  de  son  amour,  s'est  fait 
même  comme  une  gloire  de  vous  prévenir.  S'il  eût 
attendu  que  vous ,  pécheur,  vous  son  ennemi ,  et  son 
ennemi  décJaré,  vous  eussiez  fait  les  premiers  pas 
pour  retourner  à  lui ,  où  en  étiez-vous ,  et  queUe 
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ressource  tous  restait  pour  le  salut?  Cependant, 
malgré  Fexemple  de  votre  I>ien ,  vous  vous  faites, 
et  vous  osez  vous  faire  je  ne  sais  quel  point  d*bon* 
ncur  de  n'aller  Jamais  au-devant  de  votre  frère  pour 
le  rapprocher  de  vous,  et  pour  rengager  lui-même 
h  revenir.  Malgré  la  loi  de  la  charité,  et  d'ailleurs 
même  après  avoir  été  Tagresseur,  vous  conservez 
contre  lui  de  scandaleux  et  d'étemels  ressentiments  : 
n'est-ce  pas  renverser  tous  les  principes  du  chris- 
tianisme, et  vous  exposer  à  de  terribles  malédic- 
tions du  ciel  ? 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui ,  pour  vous  gagner, 
vous  comble  des  bénédictions  de  sa  douceur;  un 
Dieu  qui ,  pour  se  rendre  plus  aimable ,  quitte  tout 
l'appareil  de  la  majesté,  et  qui  s'humanise,  noo- 
seulement  jusqu'à  paraître,  mais  jusqu'à  devenir  en 
effet  homme  comme  vous;  un  Dieu  qui,  sous  la 
forme  d'un  enfant ,  vient  s'attendrir  sur  vous  de 
compassion,  et  pleurer,  non  pas  ses  misères ,  mais 
les  vêtres.  Car  c'est  ainsi ,  dit  saint  Pierre  Chryso- 
logue ,  qu'il  a  voulu  naître ,  parce  qu'il  a  voulu  être 
aimé  :  Sic  muei  voUdt,  qvA  voluU  amarU  (  Pktb. 
Chbysol.  )  Parole  touchante  et  digne  de  toutes 
nos  réflexions  !  c'est  ainsi  qu'il  a  voulu  naître ,  parce 
qu'il  a  voulu  être  aimé.  Il  aurait  pu  naître  «t  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  naître  dans  la  pompe  et  dans  Té- 
datde  la  magnifiœDoe  royale;  mais,  en  naissant  de 
la  sorte,  il  n'aurait  été  que  respecté,  que  révéré, 
que  redouté ,  et  il  voulait  être  aimé.  Or,  pour  être 
aimé,  il  devait  s'abaisser  jusqu'à  nous;  pour  être 
aimé,  il  devait  être  semblable  à  nous;  pour  être  ai- 
mé, il  devait  souffrir  comme  nous,  et  c'est  pour- 
quoi il  a  voulu  naître  dans  l'état  de  faiblesse  et  d'a- 
baissement où  ce  mystère  nous  le  représente  :  Sic 
fuuci  vohtU,  qui  voMt  amari.  Après  cela,  chré- 
tiens, affectez  des  airs  dédaigneux  et  hautains  en- 
vers les  autres  ;  traitez-les  en  esclaves,  avec  empire, 
avec  dureté,  et  non  pas  en  frères,  avec  patience, 
avec  bonté;  rendez-vous  inflexibles  à  leurs  prières  et 
insensibles  à  leurs  besoins.  I9*est-ce  pas  démentir 
votre  religion?  n'est-ce  pas  même  violer  les  droits 
de  rhumanité?  Je  serais  infini  si  j'entreprenais  de 
développer  ce  point  de  morale  dans  toute  son  éten- 
due. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs ,  voilà  la 
sainte  et  divine  paix  que  nous  devons  capitalement 
désirer,  et  qui  ne  vous  coûtera  jamais  trop,  à  quel- 
que prix  qu'elle  vous  puisse  être  vendue  :  la  paix 
avec  nos  frères,  et,  sans  exception,  la  paix  avec 
tous  les  hommes  :  Cum  omnibus  homitUbus  pacem 
habcntes.  Mais  quel  est  notre  aveuglement  et  le  su- 
jet de  notre  confusion  ?  le  voici  :  dans  les  temps  où 
Dieu  nous  afQige  par  le  fléau  de  la  guerre ,  nous  lui 
demandons  la  paix  ;  et ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  nous 
ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  nous  procurer  la 
véritable  paix.  C'est-à-dire,  nous  demandons  à  Dieu 
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une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  une  paix  qui 
n'est  pas  de  notre  ressort,  une  paix  pour  la  conclu- 
sion de  laqudle  nous  ne  pouvons  rien  ;  et  nous  ne 
pensons  pas  à  nous  procurer  celle  qui  est  entre  not 
mains ,  celle  dont  nous  sommes  nous-mêmes  les  ar- 
bitres, celle  dont  Dieu  nous  a  chargés ,  et  dont  il 
veut  que  nous  lui  soyons  responsables.  Nous  faisons 
des  vceux  afin  que  les  puissances  de  la  terre  s'ac- 
cordent entre  elles  pour  donner  au  monde  une  paix 
que  mille  difficultés  presque  insurmontables  sem- 
blent quelquefois  rendre  comme  impossible;  et  nous 
ne  voulons  pas  finir  de  pitoyables  différends  dont 
nous  sommes  les  maîtres ,  qu'il  nous  serait  aisé  de 
terminer,  que  notre  seule  obstination  fomente;  et 
ces  puissances  de  la  terre,  si  difficiles  à  réunir,  sont 
souvent  plutêt  d'accord  que  nous  ne  le  sommes  les 
uns  avec  les  autres.  Cette  paix  entre  les  couronnes, 
malgré  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent ,  est  plu- 
tôt conclue  qu'un  procès  qui  fait  la  ruine  et  la  dé- 
solation de  toute  une  famille  n'est  accommodé.  Ah! 
Seigneur,  je  ne  serais  pas  un  fidèle  ministre  de  votre 
parole  si ,  dans  un  jour  aussi  solennel  que  celui-ci , 
où  les  anges ,  vos  ambassadeurs ,  nous  ont  annoncé 
et  promis  la  paix ,  je  ne  vous  demandais ,  au  nom  de 
tous  mes  auditeurs ,  cette  paix  si  désirée ,  qui  doit 
pacifier  tout  le  monde  chrétien,  cette  paix  dont  dé- 
pond le  bonheur  de  tant  de  nations ,  cette  paix  pour 
laquelle  votre  Église  s'intéresse  tant  et  avec  tant  de 
raison,  cette  paix  que  vous  seul  pouvez  donner,  et 
qui  désormais  ne  peut-être  que  l'ouvrage  de  votre 
providence  miraculeuse  et  de  votre  absolue  puis- 
sance. Je  n'aurais  pas,  comme  ministre  de  votre 
parole ,  le  zèle  que  je  dois  avoir,  si,  à  l'exemple  de 
vos  prophètes ,  je  ne  vous  disais  aujourd'hui  :  Da 
pacem.  Domine,  susHnentibus  te,  utpropheUe  M 
fidèles  inveniantur  :  donnez  la  paix ,  Seigneur,  à 
votre  peuple ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que 
nous  l'ayons  engagé  à  apaiser  votre  colère  pour  l'ob- 
tenir. Donnez-lui  la  paix,  puisqu'entre  les  pros- 
pérités, quoique  humaines  et  temporelles,  qu'il  lui 
est  permis  d'espérer,  la  paix  est  celle  qui  vient  plus 
immédiatement  de  vous  et  qui  peut  le  plus  contri- 
buer à  votre  gloire.  Mais  je  serais ,  d  mon  Dieu  !  en- 
core plus  prévaricateur  de  mon  ministère,  si,  préfé» 
rablement  à  cette  paix ,  toute  nécessaire  et  toute 
importante  qu'elle  est,  je  ne  vous  demandais,  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  m'écoutent,  celle  qui  doit  nous 
réconcilier  avec  vous,  celle  qui  doit  nous  réconcilier 
avec  nous-mêmes,  celle  qui  doit  nous  réconcilier 
avec  nos  frères  :  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec 
vous,  par  une  généreuse  et  sainte  pénitence;  celle 
qui  doit  nbus  réconcilier  avec  nous-mêmes ,  par  uu 
vrai  détachement  et  une  sincère  humilité;  celle  qui 
doit  nous  réconcilier  avec  nos  frères ,  par  une  ten- 
dre et  cordiale  charité. 
Ramassons  en  deux  mots  tout  ce  mystère,  et 
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.  Le  Seigaeiir  et  le  Diea  dee  arméesy  qui 
fieal  an  monde  pour  y  £nre  régner  la  paix^^et  qui 
veut  être  aafoafd'hoi  glorifié  pw  toute  la  terre  eo 
qwlitéde  roi  pacifique  :  maçtUficatus  est  rexpor 
enflai»  mperfadem  unioersm  terrm  (  Eccles.  Of- 
fk.  ),  voilà  V  Sire,  ee  que  chante  TËgiise dans  cette 
aaguale  aoleiunté;  Toilà  ce  que  nous  célébrons  : 
■odèle  admlndile  pour  Votre  Mqeité,  et  que  je  lui 
propose  id  arec  d'autant  plus  d'assurance,  que  je 
sais  qie  c'est  le  modèle  qu'elle  se  propose  elIeHsiéme 
eisar  lequel  elle  se  forme.  Car,  sans  oublier  la  sain- 
leié  de  flsoo  ministère,  et  sans  craindre  que  Ton 
m*aeciise  de  donner  à  Votre  Majesté  une  fausse 
louange ,  je  dois ,  comme  prédicateur  de  FÉvangi- 
le,  bénir  le  del,  quand  je  vois.  Sire,  dans  votre 
personae ,  un  roi  conquérant ,  et  le  plus  conquérant 
des  rois,  qui  met  néanmoins  toute  sa  gloire  à  être 
aujourd'hui  reconnu  le  roi  pacifique,  et  distingué 
comme  tel  entre  tous  les  rois  do  monde.  Je  dois , 
en  présence  de  cet  auditoire  chrétien ,  rendre  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces,  quand  je  vois  dans 
Votre  Majesté  un  monarque  victorieux  et  invinci- 
ble ,  dont  tout  le  xèie  est  de  pacifier  TEurope ,  dont 
toute  l'application  est  d'y  travailler  et  d'y  contri- 
buer par  ses  soins,  dont  toute  l'ambition  est  d'y 
féttsair,  et  qui  par  là  est  sur  la  terre  l'image  visible 
dtedui  dont  le  caractère  est  d'être  tout  ensemble, 
lelon  l'Écrîtore,  le  Dieu  des  armées  et  le  Dieu  de 
la  paix. 

Cette  paix  est  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  nous  recon* 
naissons  plus  que  jamais  que  le  monde  ne  la  peut 
donner  :  mais  notre  confiance ,  Sire ,  est  que ,  mal- 
gré le  monde  même ,  Dieu  se  servira  de  Votre  Ma- 
jesté ,  de  sa  sagesse ,  de  ses  lumières ,  de  la  droiture 
do  son  coeur,  de  la  grandeur  de  son  âme ,  de  son  dé- 
sintéressement, pour  donner  cette  paix  au  monde. 
Ce  qui  nous  console,  c'est  que  Votre  Majesté,  sui- 
vant les  règles  de  sa  religion ,  ne  fait  la  guerre  aux 
ennemis  de  son  État  que  pour  procurer  plus  uti- 
lement et  plus  avantageusement  cette  paix  à  ses  su- 
jets. Ce  qui  nous  rassure,  c'est  que ,  dans  les  vues 
qui  la  font  agir,  toutes  ses  conquêtes  aboutissent 
Û,  et  qu'elle  ne  gagne  des  batailles,  qu'elle  ne  force 
des  villes,  qu'elle  ne  triomphe  partout  que  pour 
parvenir  plus  sûrement  et  plus  promptemeot  à 
cette  poix.  Ce  qui  soutient  nos  espérances,  et  au 
même  temps  ce  qui  augmente  notre  vénération  et 
notre  lèle  pour  Votre  Majesté,  c^est  que  son  amour 
pour  son  peuple  l'emportera  toujours  en  ceci  par- 
dessus u»  intérêts  propres ,  et  que,  touchée  de  ce 
Biotif  «  il  n'y  aura  rien  qu'elle  ne  sacrifie  au  bien  de 
cette  paix  :  qu'ainsi ,  en  véritable  imitateur  du  Dieu 
des  armées  et  du  Dieu  de  la  paix,  vous  aurez.  Si- 
re, l'avantage,  après  avoir  été  le  héros  du  monde 
chrétien ,  d'en  être  encore  le  pacificateur.  Car  voilà 
ce  qui  mettra  le  comble  à  vos  travaux  héroïques, 
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voilà  ce  qui  couronnera  votre  règne,  voilà  ce  qui 
achèvera  votre  glorieuse  destinée. 

Accomplissez  mes  vœux.  Seigneur,  ou  plutôt  bé- 
nissez les  intentions  de  ce  roi  pacifique  et  conqué- 
rant, qui  sait  si  bien  se  conformer  aux  vôtres.  Don- 
nez-nous par  lui  cette  paix  que  vous  nous  promettez 
aujourd'hui  par  le  ministère  de  vos  anges;  et  s'il 
était  vrai  que  vous  fussiez  encore  irrité  contre  les 
hommes ,  si  les  péchés  des  hommes  méritaient  en- 
core les  fléaux  de  votre  justice ,  permettez-moi , 
Seigneur,  de  vous  faire  ici  la  prière  que  vous  fit 
autrefois  David ,  et  de  vous  dire  comme  lui  dans  le 
même  esprit  :  Dissipa  gerUes  qua  belia  volunt 
(  Fsabn.  67  )  :  dissipez  ces  nations  opiniâtres  qui 
veulent  la  guerre,  renversez  leurs  desseins,  rom- 
pez leurs  alliances,  rendez  vaines  leurs  entreprises , 
troublez  leurs  conseils.  Souffrez  que  j'ajoute  avec 
le  même  prophète  :  Effunde  iram  tuam  in  gentes 
qum  tenonnùveruntetinregnaqutBnomenimtm 
non  hvDoeavenaU  (  Fsabn.  78  )  :  s'il  faut,  ô  mon 
Dien  !  que  votre  colère  éclate ,  répandez-la  svr  ces 
nations  qui  ne  vous  connaissent  point,  et  sur  ces 
royaumes  qui  n'invoquent  point  votre  nom ,  c'est- 
à-dire  ,  sur  ces  nations  où  la  vérité  de  votre  religion 
n'est  pas  connue,  et  sur  ces  royaumes  où  l'hérésie 
a  aboli  la  pureté  de  votre  culte.  Mais ,  par  un  effet 
tout  contraire,  répandez  votre  miséricorde  sur  ce 
royaume  chrétien,  oà  vous  êtes  invoqué,  servi, 
adoré  en  esprit  et  en  vérité  ;  répandez-la  sur  ce  mo- 
narque qui  m'écoute,  et  qui ,  plus  zélé  pour  votre 
gloire  que  pour  la  sienne ,  met  aujourd'hui  à  vos 
pieds,  non-seulement  son  sceptre  et  sa  couronne, 
mais  toute  la  gloire  de  ses  conquêtes,  pour  vous 
en  faire  un  hommage  comme  au  Dieu  de  la  paix; 
qui ,  pour  le  bien  de  votre  Église ,  préfère  cette  paix 
à  l'accroissement  de  son  empire ,  et  qui ,  au  milieu 
de  ses  prospérités  et  du  succès  de  ses  armes ,  ne  re- 
fuse pas  pour  elle  de  se  relâcher  de  ses  droits.  Dans 
des  dispositions  si  saintes,  que  ne  doit-il  pas  atten- 
dre de  vous,  quels  effets,  ou  plutôt  quels  miracles 
de  protection  n'avons-nous  pas  droit  de  nous  pro« 
mettre  pour  lui?  Cest  l'homme  de  votre  droite. 
Seigneur  :  étendez  sur  lui  votre  main ,  animez-le 
de  votre  esprit,  remplissez-le  de  vos  lumières,  for- 
tifiez-le de  votre  grâce  ».  Tandis  que  vous  le  sou- 
tiendrez, toutes  les  puissances  du  monde ,  quoique 
liguées  et  conjurées ,  ne  prévaudront  pas  contre  lui , 
et,  avec  votre  divin  secours,  nous  ne  doutons  point, 
ô  mon  Dieu!  que  nous  n*obtenions  enfin  cette  paix 
salutaire ,  que  nous  vous  demandons  comme  un  des 
fruits  de  la  naissance  de  notre  adorable  Sauveur,  et 
comme  un  moyen  qui  nous  aidera  à  mériter  la  bien- 
heureuse et  l'éternelle  paix  dont  vos  élus  jouissent 
dans  le  ciel.  Je  vous  le  souhaite,  mes  chers  audi« 
tours,  au  nom,  etc. 
■  Fiat  mantu  tua  super  virum  dixtcra  tua.  Psolm.  TL 
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SUR  LA  SAINTETÉ 

MkraHUt  Dtuê  m  mneUi  «vit. 

Diea  est  admirable  dans  Ms  tainlt.  (  PMimie  67.) 

SiBE, 

A  considérer  Dieu  dans  lui-même,  nous  ne  pou- 
vons dans  lui-même  l*admirer,  parce  qu'il  est  trop 
élevé  au-dessus  de  nous  et  trop  grand.  Gomme  nous 
ne  le  connaissons  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvra- 
ges, ce  n*e8t  aussi  sur  la  terre ,  à  proprement  par^ 
1er  que  dans  ses  ouvrages  qu*il  est  admirable  pour 
nous.  Or  Touvrage  de  Dieu  par  excellence ,  ce  sont 
les  saints;  et  par  conséquent,  disait  le  prophète 
royal ,  c*est  surtout  dans  ses  saints  qu'il  nous  paraît 
digne  de  nos  admirations  :  MirabUis  Deus  in  son* 
etU  suis. 

En  effet ,  de  quelque  manière  que  nous  envisa- 
gions les  saints ,  Dieu  est  admirable  en  eux  :  et 
quand  je  m'en  tiendrais  au  seul  évangile  de  ce  jour, 
qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  d'avoir  conduit 
des  hommes  à  la  possession  d'un  royaume  par  la 
pauvreté  ?  que  de  leur  avoir  fait  trouver  la  consola- 
tion et  la  joie  par  les  pleurs  et  l'adversité?  que  de 
les  avoir  élevés  par  les  humiliations  au  comble  de  la 
gloire,  et ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Ambroise ,  de  les  avoir  béatifiés  par  les  misères  mê- 
mes? Car  voilà,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  les 
divins  paradoxes  dont  le  Saint-Esprit  nous  donne 
l'intelligence  dans  cette  solennité ,  et  que  nous  n'au- 
rions jamais  pu  comprendre  si  les  saints  que  nous 
honorons  n'en  étaient  une  preuve  sensible  :  voilà 
les  miracles  que  Dieu  a  opérés  dans  ses  élus  :  Mi- 
rabais  Deus  in  sancUs  suis. 

J'ajoute  néanmoins ,  mes  chers  auditeurs ,  après 
saint  Léon ,  pape ,  une  chose  qui  me  semble  encore 
plus  propre  à  nous  toucher,  par  l'intérêt  que  nous 
y  devons  prendre  comme  chrétiens.  Car  Dieu ,  dit 
ce  père ,  est  particulièrement  admirable  dans  ses 
saints ,  parce  qu'en  les  glorifiant  il  nous  a  pourvus 
d'un  puissant  secours ,  c'est  celui  de  leur  protection  ; 
et  qu'en  même  temps  il  nous  a  mis  devant  les  yeux 
un  grand  modèle,  c'est  l'exemple  de  leur  vie  :  Mi- 
rabilis Deus  in  sanctis  suis,  in  qtUbus  et  prœsi- 
dium  nobis  constUuU,  et  exemplum.  (Lso.)  Je 
m'attache  à  cet  exemple  des  saints  pour  établir  so- 
lidement les  importantes  vérités  que  j*ai  à  vous  an- 


noncer, et ,  sans  rien  dire  du  secours  que  nous  pou- 
vons attendre  d'eux ,  et  que  nous  en  recevons,  je 
veux  vous  foire  admirer  Dieu  dans  la  conduite  qu'ilr 
a  tenue  en  nous  proposant  ces  illustres  prédesti- 
nés, dont  la  sainteté  doit  produire  en  nous  de  Â 
merveilleux  effets  pour  notre  sanctification.  Vierge 
sainte ,  reine  de  tous  les  saints ,  puisque  vous  êtes 
la  mère  du  Saint  des  saints;  vous  en  qui  Dieu  s'est 
montré  souverainement  admirable  ;  puisque  c'est 
en  vous  et  par  vous  qu*il  s'est  fait  homme  et  qu'il 
s'est  rendu  semblable  à  nous,  &ites  descendre  sur 
moi  ses  grâces*  U  s'agit  d'inspirer  à  mes  auditeurs 
un  zèle  sincère,  un  zèle  efficace  d'acquérir  cette 
sainteté  si  peu  goûtée,  si  peu  connue,  si  peu  pra- 
tiquée dans  le  monde,  et  toutefois  si  nécessaire  pour 
le  salut  du  monde.  Je  ne  puis  mieux  réussir  dans 
cette  entreprise  que  par  votre  intercession ,  et  c'est 
ce  que  je  vous  demande ,  en  vous  adressant  la  prière 
ordinaire.  Âve^  Maria, 

En  trois  mots  j'ai  compris,  ce  me  semble,  trois 
sujets  de  la  plus  juste  douleur,  soit  que  nous  soyons 
sensibles  aux  intérêts  de  Dieu»  soit  que  nous  ayons 
égard  aux  nôtres,  quand  j'ai  dit  que  la  sainteté,  si 
nécessaire  pour  notre  salut ,  était  peu  goûtée ,  peu 
connue  et  peu  pratiquée  dans  le  monde.  Mais  je 
prétends  aussi  vous  consoler,  chrétiens,  quand  j'a- 
joute que  Dieu,  par  son  adorable  sagesse,  a  su  re- 
médier efficacement  à  ces  trois  grands  maux,  en 
nous  mettant  devant  les  yeux  la  sainteté  de  ses 
élus ,  et  en  les  prédestinant  pour  nous  servir  d'exem- 
ples. Je  m'explique. 

Cette  sainteté  que  Dieu  nous  commande,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous,  par  une 
déplorable  fatalité ,  trouve  dans  les  esprits  des  hom- 
mes trois  grands  obstacles  à  vaincre,  et  qu'elle  a 
peine  souvent  à  surmonter,  savoir,  le  libertinage, 
l'ignorance  et  la  lâcheté.  Parlons  plus  clairement  et 
plus  simplement.  Trois  sortes  de  chrétiens  dans  le 
monde ,  par  l'aveuglement  où  nous  jette  le  pédié  et 
par  la  corruption  du  monde  même,  sont  mal  dispo- 
sés à  l'égard  de  la  sainteté  :  caries  libertins  la  cen- 
surent et  tâchent  à  la  décrier,  les  ignorants  la  pren- 
nent mal,  et,  dans  l'usage  qu'ils  en  font,  ou,  pour 
mieux  dire ,  qu'ils  en  croient  faire ,  ils  n'en  ont  que 
de  fausses  idées;  enfin,  les  lâches  la  regardent 
comme  impossible,  et  désespèrent  d'y  parvenir.  Les 
premiers,  malins  et  critiques,  la  rendent  odieuse, 
et  de  là  rient  qu'elle  est  peu  goûtée:  les  seconds, 
grossiers  et  charnels ,  s'en  forment  des  idées ,  non 
selon  la  vérité,  mais  selon  leur  goût  et  selon  leurs 
sens ,  et  de  là  rient  qu'elle  est  peu  connue  ;  les  der- 
niers, foibles  et  pusillanimes,  s'en  rebutent  et  y 
renoncent,  dans  la  vue  des  difficultés  qu'ils  y  ren^ 
contrent,  et  de  là  vient  qu'elle  est  rare  et  peu  pra- 
tiquée :  trois  dangereux  écueils  à  ériter  dans  la 
voie  du  salut,  mais  écueils  dont  nous  nouspréser- 
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ferons  aMoMnl»  ri  aoos  votdoni  profiter  de  Texe^ 
pie  fies  saints. 

Car  Je  soutiens ,  et  foiei  le  partage  de  ee  discours, 
fe  soutiens  qœ  Texemple  des  saints  est  la  plus  in- 
vincible de  toutes  les  preuves  pour  confondre  la 
mal^mté  du  libertin  et  pour  justifier  contre  lui  la 
▼raie  sainteté;  je  soutiens  que  Pexemple  des  saints 
est  la  plus  claire  de  toutes  les  démonstrations  pour 
confondre  les  erreurs  du  chrétien  séduit  et  trompé , 
et  pour  lut  fiiire  voir  en  quoi  consiste  la  vraie 
sainteté  ;  Je  soutiens  que  Texemple  des  saints  est  le 
ph»  efficace  de  tous  les  motifs  pour  confondre  la 
tiédeur,  beaucoup  plus  le  découragement  du  chré- 
tien lAche,  et  pour  le  porter  à  la  pratique  de  la 
vraie  sainteté.  De  là  n'aurai-Je  pas  droit  de  conclure 
qoe  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  lorsqu^il 
nous  les  donne  pour  modèles?  MirabiiU  Deus  in 
mmeiU  stdi.  Je  parie,  encore  une  fois ,  à  trois  sor- 
tis de  personnes  dont  il  est  aujourd'hui  question  de 
rectifier  les  sentiments  sur  le  sujet  de  la  sainteté 
cbrétienne  :  aux  libortins  qui  la  combattent ,  aux 
ignorants  qui  ne  la  connaissent  pas,  aux  lâches  qui 
n*ont  pas  le  courage  de  la  pratiquer,  et,  sans  autre 
raisonnement,  je  montre  aux  premiers  que,  sup- 
posé rexemple  des  saints,  leur  libertinage  est  insou- 
tenable; aux  seconds,  que  leur  ignorance  est  sans 
excuse;  aux  derniers,  que  leur  lâcheté  n*a  plus  de 
prétexte  :  trois  vérités  que  je  vais  développer  :  appU- 
qoez-vous. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  sainteté,  et  même  la 
plus  solide  et  la  plus  vraie,  a  été  en  butte  à  la  ma- 
lignité des  libertins  et  à  leur  censure.  Cest  de  tout 
tempsqu'ils  l'ont  combattue  icomme  ses  plus  déclarés 
ennemis;  et  c'est  pour  cela,  ou  qu'ils  ont  tâché  de 
se  persuader  et  de  persuader  aux  autres  qu'il  n'y 
avait  point  dans  le  monde  de  vraie  sainteté ,  ou 
qu'ils  ont  au  moins  affecté,  en  la  confondant  avec 
la  fausse,  de  la  décrier.  Deux  artifices  dont  ils  se 
sont  servis  pour  défendre ,  et ,  s'ils  avaient  pu ,  pour 
aotoriser  leur  libertinage  contre  la  sainteté  clhré- 
tiouie,  ^i  néanmoins  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours, devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  leur 
condamnation.  Deux  artifices  qoe  saint  Jérôme  a 
subtilement  démêlés  dans  une  de  ses  épttres ,  où  il 
s'en  explique  ainsi  :  laeerwU  simctum  proposi' 
ham,  et  nequUiM  sum  remedium  arbiirantur  si 
nemo  sU  mnctus»  si  turba  sit  pereuntium,  si 
tmuMusdeirahaiur.  (Hisbon.)  Ce  père  parlait  en 
partjoalier  de  certains  esprits  prétendus  forts  qui , 
témérairement  et  sans  respect,  blâmaient  la  con- 
duite de  sainte  Paule  et  le  courage  qu'elle  avait  eu 
de  quitter  Rome  pour  aller  chercher  son  salut  dans 
la  retraite  et  dans  l'éloignement  du  monde.  Ces 
paroles  sont  remarquables ,  et  d'autant  plus  dignes 
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d*étre  pesées  qu'elles  expriment  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  arriver  dans  notre  siècle.  Laceront 
sanclum  propositum  (Hiebor.)  ;  parce  qu'ils  rai- 
sonnent en  mondains,  disait  saint  Jérôme,  ils  dé- 
chirent par  leurs  railleries,  et  même  par  leurs  mé- 
disances ,  tout  ce  que  les  serviteurs  de  Dieu  font  de 
plus  édifiant  et  de  plus  louable  pour  honorer  Dieu  : 
Et  neqtliUx  sua  remedium  arbitraniur  sinemo  sH 
sanctus  (Hibbor.)  ;  ils  croient  leur  libertinage  bien 
à  couvert  quand  ils  ont  la  hardiesse  de  soutenir 
qu'il  n'y  a  point  de  saints  sur  la  terre;  que  ceux 
qu'on  estime  tels  ont  comme  les  autres  leurs  pas- 
sions et  leurs  vices,  et  des  vices  même  grossiers; 
que  les  plus  gens  de  bien  sont  comme  eux  dans  la 
voie  de  perdition,  et  qu*on  a  droit  de  dire  de  tout 
le  monde  que  tout  le  monde  est  corrompu  et  per- 
verti. Mon-seulement  ils  soupçonnent  que  cela  peut 
être,  mais  lis  assurent  que  cela  est,  et,  dans  cette 
supposition,  aussi  extravagante  que  maligne,  ils  se 
consolent;  comme  si  l'affreuse  opinion  qu'ils  ont 
de  tout  le  genre  humain  était  la  justification  de  leur 
iniquité,  et  devait  les  guérir  de  tous  les  remords 
intérieurs  qu'ils  auraient  infailliblement  à  essuyer 
si  le  monde  leur  faisait  voir  des  hommes  vraiment 
vertueux,  et  dont  la  vie  exemplaire  fût  un  reproche 
sensible  de  leur  impiété  et  de  leurs  désordres  :  Et 
nequitiœ  sux  remedium  arbitraniur  si  deirahatur 
omnibus,  (Hibbon.)  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît, 
à  la  pensée  de  ce  saint  docteur. 

La  première  injustice  que  le  libertin  fait  à  la 
sainteté  chrétienne  est  de  ne  la  vouloir  pas  recon- 
naître, c'est-à-dire,  de  prétendre  que  ce  que  l'on 
appelle  sainteté  n'est  rien  moins  dans  les  hommes 
que  sainteté;  que  dans  les  uns  c'est  vanité,  dans 
les  autres  singularité ,  dans  ceux-ci  dépit  et  chagrin , 
dans  ceux-là  faiblesse  et  petitesse  de  génie ,  et  mal- 
gré les  dehors  les  plus  spécieux,  dans  plusieurs, 
imposture  et  hypocrisie.  Car  c'est  ainsi ,  mes  chers 
auditeurs,  qu'on  en  juge  dans  le  monde,  mais  par- 
ticulièrement à  la  cour,  dans  ce  grand  monde  où 
vous  vivez,  dans  ce  monde  que  je  puis  appeler 
l'abrégé  du  monde.  Monde  profone,  dont  la  mali- 
gnité, vous  le  savez,  est  de  n'admettre  point  de 
vraie  vertu ,  de  ne  convenir  jamais  du  bien ,  d'être 
toujours  convaincu  que  ceux  qui  le  font  ont  d'autres 
vues  que  de  le  faire,  de  ne  pouvoir  croire  qu'on 
serve  Dieu  purement  pour  le  servir  ni  qu'on  se 
convertisse  purement  pour  se  convertir,  de  n'en 
voir  aucun  exemple  qu'on  ne  soit  prêt  à  contester, 
de  critiquer  tout,  et,  à  force  de  critiquer  tout,  do 
ne  trouver  plus  rien  qui  édifie.  Malignité,  reprend 
saint  Jérôme,  injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse  aux 
hommes  :  ne  perdez  pas  cette  réflexion,  qui  vous 
peut  toe  infiniment  utile  et  salutaire. 

Malignité  injurieuse  à  Dieu,  puisque  par  là  Ton 
ôte  à  Dieu  la  gloire  qui  hilest  due,  en  attribuant  à 
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tout  autvi  i|tt*à  lui  les  œuvres  dont  il  est  l'auteur , 
«Nnme  nous  apprtnons  de  rÉvangile  ^\x  s  les  phari- 
sieas  en  usaieat  à  l'égaid  du  Fils  4e  Dieu.  Car  que 
£ettsaieiit-ils?  Ils  imputaient  à  Tart  magique  les  mi- 
racles deeeDieu-Homme;  ils  disaient  qu'il  chassait 
les  démons  par  la  puissance  de  Béelzébub,  le  prince 
des  ténèbres.  Et  que  fait-on  à  la  cour?  On  veut,  et 
l'on  veut  sans  distinction  qu'un  intérêt  secret  y  soit 
le  ressort ,  le  motif  de  tout  le  bien  qu'on  y  pratique , 
de  tout  le  cuite  qu'on  y  rend  à  Dieu,  de  toutes  les 
résolutions  qu'on  y  prend  de  mener  une  vie  chré- 
tienne, de  toutes  les  conversions  qui  y  paraissent , 
de  toutes  les  réformes  qu'on  y  aperçoit.  On  veut 
qu'une  basse  et  servile  politique  en  soit  le  principe 
et  la  fin.  On  dit  d'une  âme  touchée  de  Dieu ,  et  qui 
commence  de  bonne  foi  à  régler  ses  mœurs ,  qu'elle 
prétend  quelque  chose,  qu'il  y  a  du  mystère  dans 
sa  conduite ,  queee  changement  est  une  scène  qu'elle 
donne,  mais  que  Dieu  y  a  peu  de  part.  Or  l'un  n'esta 
U  pas  semblable  à  Tautre  ?  et  si  le  langage  du  phari- 
sien a  été  un  blasphème  contre  Jésus-Christ,  celui 
4a  mondé  qui  juge  et  qui  décide  de  la  sorte  est-il 
moins  injuste  et  moins  erimind? 

Malignité  perokieuse  aux  hommes,  puisque  le 
nM>ndaia  se  prive  ainsi  d'une  des  grâces  les  plus  tou- 
ehantes  et,  dans  l'ordre  de  la  prédestination,  les 
l^uB  efficaces,  qui  est  le  bon  exemple;  ou  plutôt, 
puisqu'autant  qu'il  dépend  de  lui  il  anéantit  à  son 
égard  cette  grâce  du  bon  exemple.  Ces  conversions , 
dont  il  est  témoin,  et  qu'on  lui  propose  pour  le  faire 
rentrer  en  ku-raéme,  n'ont  plus  d'autre  effet  sur 
lui  que  de  lui  faire  former  mille  raisonnements, 
BHUe  jugements  téméraires  et  mal  fondés;  que  de 
hii  faire  profaner  ce  qu'il  y  a  4b  plus  saint  par  les 
raiUenes  les  plus  piquantes,  et  souvent  même  par 
les  discours  les  plus  impies.  Dieu  le  permet  pour 
punir  en  lui  cet  esprit  d'orgueil  qui  le  porte  à  s'éri- 
ger en  censeur  si  sévère  de  la  sainteté.  D'où  il  arrive 
que,  bien  loin  de  tir^  aucun  fruit  des  exemples 
qu'il  a  devant  les  yeux,  il  s'endurdt  le  cœur,  il  se 
oonftrme  dans  ses  désordres,  il  demeure  dans  son 
impéoitenee^  il  s*y  obstine  et  se  rend  eseore  plus 
inconrigible.  Au  lieu  que  les  âmes  fidèles  marchent 
avec  simplicité  dans  les  voies  de  Dieu,  profitent  da 
bien  qu'eUes  supposent  Men,  au  hasand  même  de 
s'y  Iromper,  s'édifient  des  vertus ,  quoique  douteu- 
ses, qui  leur  paraissent  vertus,  4e  ces  exemples 
même  contestés  se  font  des  leçons  et  des  règles, 
heureuses  ^'il  yen  ait  encore;  et,  sans  penser  à 
les  combattre ,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  les  suscite 
pour  sa  gloine,  pour  le  blende  ses  élus,  et  pour  la 
confusion  du  libertinage. 

Carfe  l'aîdit,  chrétiens, et  je  le  répète,quelqua 
présomptueux  que  puisse  être  le  libertinage  du 
monde,  jamais  il  ne  je  soutiendra  contre  certains 
exemples  inéprocfaabies  que  Dieu  dans  tous  lee 


temps  lui  a  opposés,  el  qui!  lut  opposera  toofourt 
pour  le  confondre.  Cette  nuée  de  témoins  dont  parle 
saint  Paul,  cette  innombrable  multitude  de  saints 
dont  nous  honorons  la  glorieuse  mémoire,  est  en 
faveur  de  la  sainteté  chrétienne  un  argument  trop 
plausible ,  et  une  preuve  trop  éclatante  et  trop  forte 
pour  pouvoir  être  afi&ûblie  par  toute  l'iroinété  du 
siècle.  U  y  a  dans  le  monde  des  hypocrites.  Je  le 
sais,et  peut-être  trop  pour  n'en  pas  gémir  mol-même; 
mais  l'impiété  du  siècle  peut-elle  se  prévaloir  de 
l'hypocrisie  pour  en  tirer  cette  dangereuse  consé- 
quence, qu'il  n'y  a  point  dans  le  monde  de  vraie 
sainteté  ?  Au  contraire ,  répond  ingénieusement  saint 
Augustin,  c'est  de  là  même  qu'elle  doit  conckve 
qu'il  y  a  une  vraie  sainteté,  panoe  qu'il  se  trouve 
des  saintetés  fausses  ;  et  Ja  raison  qu'il  en  apporta 
est  sans  réplique  :  parce  que  la  ûosse  sainteté, 
ajoute*t-il ,  n'est  rien  autre  chose  qu*une  iroitatioa 
de  la  vraie,  comme  la  fiction  est  une  imitation  de 
la  vérité. 

£n  effet ,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui,  par  rabot 
qu'on  en  a  fait  en  voulant  les  imiter,  ont  produit, 
contre  l'intention  de  Dieu,  les  fausses  vertus.  Le 
démon,  père  du  mensonge,  s'étant  étudié  à  copier, 
autant  qu'il  a  pu,  les  œuvres  de  Dieu,  il  a  pria  à 
tâche  de  contre&ire  la  vraie  humilité  par  mille  vains 
fantêmes  d'humilité,  la  vraie  sévérité  de  l'Évangile 
par  l'apparente  sévérité  de  l'hérésie,  le  vrai  zèle  par 
le  zèle  jaloux,  la  vraie  religion  par  l'idolâtrie  et  la 
superstition. Témoignage  évident,  dit  saint  Augus- 
tin, qu'il  y  a  donc  une  vraie  religion,  un  vrai  zèle, 
une  vraie  sévérité  de  mœurs ,  une  vraie  humilité  âe 
cœur,  en  un  mot,  une  vraie  sainteté ,  puisqu'il  est 
impossible  de  contre&îre  ce  qui  n'est  pas,  et  ^ne 
les  copies,  quoique  Suisses,  supposent  un  modèle. 

Or  ce  principe  établi ,  qu'il  y  a  «ne  vmie  saintetét 
l'impiété  du  siècle  la  plus  malignedemeure  désarmée 
et  sans  défense.  Que  cette  sainteté  pure  et  sai»  »- 
proche  soit  rare  parmi  les  hommes,  qu'eUe  se  ren- 
contre en  peu  de  sujets ,  cela  ne  &vorise  en  aucune 
sorte  le  libertin.  Quand  il  n'y  en  aurait  dans  le 
monde  qu'un  seul  exemple,  il  n'en  faudrait  pm  da* 
vanta^e  pour  fisire  sa  condamnation  ;  et  Dieu,  par 
une  providence  toute  spéciale,  dispose  tellement  les 
choses,  que  cet  exemple,  seul  si  vous  le  voulez,  ne 
manque  jamais;  et  que ,  malgré  l'iniquité ,  il  y  en  a 
toujours  quelqu'un  que  le  mondain  lui-même,  de 
son  pftopre  aveu,  ne  peut  s'empêcher  de  recomat* 
tre. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  assez  mal* 
heureux  poOir  être  du  nombre  de  ceux  à  qui  je  parle 
ici  et  que  je  combats,  ce  seul  homme  de  bleu  que 
vous  connaissez ,  et  qui  est ,  dites-vous ,  l'uniqueea 
qui  vous  croyez,  et  dont  vous  voudriez  répondre , 
c'est  celui-là  même  qui  s'élèvera  contre  vous  au  ju- 
gement de  Dieu;  hii  seul  il  vous  fermera  la  bouche. 
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IHcn  B'amtqiA  fooile  produire  pourToincenvaiii- 
CK  migré  mus  du  prodigieux  égarement  où  tous 
m/Km  néco ,  et  pour  fiiire  paraître  à  tout  TuniTers  la 
vmité ,  la  faiblesse ,  le  désordre  de  votre  lil^itinage. 
Ed  fulUf  pour  Totre  justification,  voudrez-vous 
alléguer  rhypoerisie  de  tant  de  mauvais  chrétiens. 
S^  y  a  eu  dans  le  monde  des  hypocrites ,  vous  dira 
Dieu,  TOUS  n'avez  pasdd  pour  cela  être  un  impie. 
Si  plnsieurs  ont  abusé  de  la  sainteté  de  mon  culte, 
il  ae  Allait  pas  vous  porter  à  un  excès  tout  opposé, 
ni  vous  livrer  au  gré  de  vos  passions ,  car  il  n*était 
pas  Moeasaire  que  vous  fussiez  Fun  on  Tautre  : 
cotre  rhypocrite  et  le  libertin,  Il  y  avait  un  parti  à 
suivre, et  même  un  parti  honorable,  c'était  d*être 
chrétien ,  et  vrai  chréUen.  Que  ceux  que  vous  avez 
traités  de  &ux  dévots  raient  été  ou  non,  c'est  sur 
quoi  ils  seront  jugés;  mais  votre  cause ,  qui  n*a  rien 
de  oomnoun  avec  eux ,  n'en  a  pu  devenir  meiUeure. 
Tant  de  feux  dévots ,  de  dévots  suspects  qu^il  vous 
plaira ,  en  voici  un ,  après  tout ,  que  vous  ne  pouvez 
lécuser  ;  en  vmcl  un  qui  vous  confond ,  et  qui  vous 
confond  par  vous-même  ;  car  ce  justeque  vous  avez 
vous-même  respecté,  ce  juste  en  qui  vous  avez  re- 
connu vous-même  tous  les  caractères  d'une  piété 
sincère  et  solide ,  que  ne  Tavez^ous  imité ,  et  pour- 
quoi ne  vous  êtes-vous  pas  formé  sur  ses  exemples  ? 

Gela,  dis-je,  suffirait  pour  faire  taire  l'impiété. 
Ce  serait  assez  de  ces  saints ,  quoique  rares  et  sin- 
guliers, que  Dieu  nous  fait  voir  sur  la  terre;  de 
ces  saints  qui ,  non-seulement  glorifient  Dieu ,  mais 
ont  encore  le  bonheur,  en  le  glorifiant,  d'être  géné- 
ralement approuvés  des  hommes;  de  ces  saints 
dont  la  vertu  est  si  unie ,  ai  simple,  si  pure,  si  hau- 
tement et  si  universellement  canonisa,  que  le  li- 
bertinage même  est  forcé  de  les  honorer  :  car  il  y 
en  a,  et,  quelque  réprouvé  que  soit  le  monde,  il  y 
en  a  an  milieu  de  vous;  vous  savez  bien  les  démê- 
ler, et  vous  ne  vous  trompez  pas  dans  le  discerne- 
nent  que  vousen  (sales. 

Mais  je  dis  bien  pkn  ;el  pour  un  juste  dont  l'exem- 
ple pourrait  suffire, Dieu  m'en  découvre  aujour- 
dlmi  une  multitude  InBomlNraèle ,  et  me  fournit  au- 
tant de  preuves  contre  vous.  H  m'ouvre  le  ciel ,  et , 
n'élevant  au-dessus  de  la  terre,  il  me  montre  ces 
troupes d*<âus  qu'une  «anteté  éprouvée,  purifiée, 
eoBSommée,  a  fut  monter  aux  plus  hauts  rangs  de 
la  gloire.  Des  hommes,  dit  saint  Chrysostdme,  in- 
dMUon  admirable  etdont  vous  devez  être  touchés , 
des  hommes  en  qui  la  sainteté  n'a  été  ni  tempéra- 
ment, puisqu'elle  a  réformé,  changé ,  détruit  dans 
eux  le  tempérament;  ni  humeur,  puisqu'elle  ne  les 
a  sanctifiés  qu'en  combattant,  qu'en  réprimant, 
^'en  mordfiant  sans  cesse  l'humeur;  ni  politique , 
pmsquMe  les  a  dégagés  de  toutes  les  vues  humai- 
nes ;  ni  intérêt,  puisqu'elle  les  a  fait  renoncer  à  tous 
les  intérêts  ;  ni  vanité ,  puisqu'elle  les  a  en  quelque 
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sorte  anéantis,  et  qu'ils  ne  se  sont  presque  tous 
sanctifiés  qu'en  se  cachant  dans  les  tén^lxes;  ni 
chagrin,  puisqu'elle  les  a  souvent  détachés,  sépa- 
rés du  monde  lorsqu'ils  étaient  plus  en  état  de  jouir 
des  prospérités  etdegoûter  les  agréments  du  monde  ; 
ni  faiblesse,  puisqu'elle  leur  a  fait  prendre  les  plus 
généreuses  r^ohitions  et  soutenir  les  phis  héroïques 
entreprises;  ni  petitesse  de  génie,  puisqu'on  souf- 
frant, en  mourant,  en  sfmmolant  pour  Dieu,  Ils 
ont  fait  voir  une  grandeur  d'âme  que  l'infidélité 
même  a  admirée;  ni  hypocrisie,  puisque,  bien  loin 
de  vouloir  paraître  ce  qu'ils  n'éuient  pas,  tout 
leur  soin  a  été  de  ne  pas  paraître  ce  qu'ils  étaient. 
Des  hommes  que  le  christianisme  a  formés,  et  dont 
la  sainteté  incontestablement  reconnue  est  d'un 
ordre  si  supérieur  à  tout  ce  que  la  philosophie 
païenne,  je  ne  dis  pas  a  pratiqué,  mais  a  enseigné, 
mais  a  imaginé,  mais  a  voulu  feindre,  que,  dans 
l'opinion  de  saint  Augustin ,  l'exemple  de  ces  héros 
chrétiens  dont  nous  solennîsons  la  fête  est  une  des 
preuves  les  plus  invincibles  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il 
y  a  une  religion,  qu'il  y  a  une  grâce  sumaturella 
qui  agit  en  nous.  Pourquoi?  parce  qu'une  sainteté 
aussi  éminente  que  celle-là  ne  peut  être  sortie  du 
tond  d'une  nature  aussi  corrompue  que  la  nêtre; 
parce  que  la  philosophie  et  la  raison  ne  vont  point 
jusque-là;  parce  qu'il  n'y  a  donc  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  qui  puisse  ainsi  élever  les  hommes  au- 
dessus  de  toute  l'humanité ,  et  que  ^est  par  consé- 
quent rœuvre  de  Dieu.  Voilà  ce  que  célèbre  aufour- 
d'hui  l'Églisemilitante  dans  cette  auguste  solennité 
qu'elle  consacre  à  TÉglise  triomphante.  Voilà  de 
quoi  le  ciel  est  rempli.  Exemples  mémorables  dont 
l'impiété  n'eCfacera  jamais  le  souvenir,  et  contre 
lesquels  elle  ne  prescrira  jamais.  Exemples  couvain- 
cents  auxquels  il  feut  que  le  libertinage  cède ,  et 
qui  confondroiit*étemellement  l'orgueil  du  monde. 
Miracles  de  votre  grâce,  à  mon  Dieu!  dont  je  me 
sers  ici  pour  répandre,  au  moins  dans  la  oour  du 
plus  chrétien  de  tous  les  rois,  les  sentiments  de  res» 
pect  et  de  vénération  dus  à  la  vraie  piété.  Heureux 
si  j'en  pouvais  bannir  cet  esprit  mondain  toujours 
déclaré  contre  ceux  qui  vous  servent,  ou  plutôt. 
Seigneur,  toujours  déclaré  contre  votre  service 
mêmel  Heureux  si  je  pouvais  ledétniiredam  tous 
les  coeurs,  si  je  pouvais  détromper  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'écoutent,  et  leur  fiiire  une  fois  com- 
prendre combien  ces  injustes  pr^gés  dopiton  se 
laisse  si  aisément  prévenir,  et  où  l'on  aime  tant  à 
s'Mitretenir,  sont  capables  de  les  éleigner,  jet  les 
éloignent  en  efifet  de  vous! 

La  seconde  injustice  du  libertîa  à  l'égard  de  la 
sainteté  ne  consiste  plus  à  la  désavouer,  mais  à  la 
décréditer,  à  la  rendre  odieuse ,  en  lui  imputant  des 
déÙAits  prétendus,  et  en  les  employant  contre  elle 
pour  la  noircir.  Car,  comme  remarque  le  savant 
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chancelier  Gerson,  homine  entre  tous  les  autres 
très-pénétrant  et  très-éclairé  dans  ia  science  des 
mœurs,  la  sainteté  chrétienne  n*est  point  respon- 
sable  des  imperfections  de  ceux  qui  la  pratiquent. 
Si  celui  qui  s'adonne  au  culte  de  Dieu  a  encore  ses 
foiblesses  et  ses  passions,  il  les  a  parce  qu'il  est 
homme ,  et  non  parce  qu'il  est  pieux.  Bien  loin  que 
la  piété  les  fomente  et  les  autorise ,  elle  est  la  pre- 
mière à  les  lui  reproch^v  et  elle  ne  cesse  jamais 
de  les  combattre.  Si  elle  n'en  triomphe  pas  tou- 
jours, et  si  les  passions  l'emportent  quelquefois 
sur  elle,  tel  est  notre  désordre,  et  non  pas  le  sien. 
11  y  a  plus,  et  est-il  juste  d'exiger  de  la  vraie  piété, 
parce  qu'elle  est  en  elle-même  par&ite  et  divine, 
que  d'abord  elle  nous  rende  des  hommes  parfaits? 
Comme  elle  ne  présume  point  de  pouvoir  faire  dans 
cette  vie  des  saints  impeccables,  aussi  ne  doit-on 
pas  s'en  prendre  à  elle  si  ceux  qui  s'engagent  à  sui- 
vre ses  voies  sont  encore  sujets  aux  fragilités  hu- 
maines. Relever  rhomme  de  ses  chutes,  l'humilier 
dans  la  vue  de  ses  misères,  lui  faire  trouver  dans 
«es  passions  mêmes  la  matière  et  le  fonds  de  ses 
mérites ,  c'est  à  quoi  elle  travaille ,  de  quoi  elle  ré- 
pond, et  nen  pas  d'affranchir  l'homme  de  tout 
péché, ce  qui  ne  convient  qu'à  l'état  des  bienheu- 
reux. 

Or  voici  néanmoins  l'autre  effet  de  la  malignité 
du  monde.  Un  homme,  pour  obéir  à  Dieu,  et  en 
vue  de  son  salut,  prend-il  le  parti  de  la  piété?  dès 
là  on  ne  lui  pardonne  plus  rien,  et  l'on  est  déter- 
miné à  lui  faire  des  crimes  de  tout  ;  dès  là  il  ne  lui 
€st  plus  permis  d'avoir  ni  passion ,  ni  imperfection; 
on  veut  qu'il  soit  irrépréhensible ,  et  s'il  ne  l'est 
pas,  on  en  accuse  la  piété  même.  Malignité,  ajoute 
saint  Jérôme,  la  plus  inique.  Car  enfin  si  la  piété 
doit  étrâ  exposéeà  la  censure  du  monde,  au  moins  la 
censure  du  monde  doit^lleétre  équitable;  et  s'il  ne 
veut  pas  hii  faire  grâce,  au  moins  doit-il  lui  faire 
justice.  Pourquoi  donc  ces  préventions  contre  elle? 
pouiquoi  ces  suppositions,  en  lui  imputant  comme 
propre  ce  qu'elle  r^ette  elle-même  comme  condam- 
nable? Pourquoi  cette  aversion  secrète  envers  ceux 
qui  l'ont  embrassée  ?  pourquoi  ce  penchant  à  les  rail- 
ler, à  les  abaisser,  à  empoisonner  leurs  actions  les 
plus  innocentes  et  leurs  plus  droites  intentions,  à 
diminuer  leurs  bonnes  qualités ,  à  exagérer  les  mau- 
vaises, si  quelquefois  ils  en  font  paraître?  Est-ce 
ainsi  que  nous  en  usons  avec  le  reste  des  hommes? 
et  l'attachement  au  service  de  Dieu  a-t-il  quelque 
chose  qui  doiveattirer  le  mépris  et  la  haine?  Je  pour- 
rais m*en  tenir  là  pour  la  confiision  de  l'impie  ;  mais 
l'Église  va  plus  loin.  Elle  lui  oppose  dans  la  per- 
sonne des  saints,  et  pour  une  conviction  plus  en- 
tière, surtout  plus  sensible,  des  hommes  tels  que  les 
concevait  saint  Paul,  et  tels  en  effet  qu'ils  ont  paru 
Selon  l'idée  de  cet  apôtre,  édifiant  le  monde,  et 


servant  de  modèles  au  monde;  des  hommes  irré» 
préhensibles,  au  sens  même  que  le  monde  les  vent, 
et  que  le  libertin  les  demande  ;  des  hommes  en  qui 
la  piété  n'a  été  ni  présomptueuse,  ni  hautaine,  ni 
aigre,  ni  critique,  ni  opiniâtre,  m'  dissimulée,  ni 
jalouse,  ni  bizarre,  ni  intrigante,  ni  dominante. 

Cesont  là  ceux  que  TÉglise  oppose  au  libertinage: 
ces  bienheureux  dont  elle  honore  la  mémoire,  ee 
sont  ces  hommes  parfaits  qu'elle  nous  met  devant 
les  yeux.  Sujets  par  eux-mêmes  à  tous  les  vicet^ec 
autres,  ils  ne  s'en  sont  ou  préservés  ou  corrigés 
que  par  l'exercice  et  l'étude  des  vertus  chrétmnnei. 
D'où  il  s'ensuit  que  leur  sanctification,  en  justifiant 
le  parti  de  la  piété ,  doit  donc  couvrir  d'un  étemel 
opprobre  le  libertin  qui  entreprend  de  la  randre 
méprisable.  Leur  siècle,  quoique  perverti,  les  a 
reconnus  et  publiés  tels  que  je  vous  les  dépeins. 
Comme  tels ,  les  siècles  suivants  les  ont  béatifiés  et 
canonisés  :  c'est  sur  le  témoignage  du  monde  entier 
que  nous  leur  rendons  en  ce  jour  un  culte  si  so- 
lennel; c'est  pour  cela,  dit  l'Écriture,  qu'ils  sont 
devant  le  trône  de  Dieu,  parce  qu'ils  ont  été  sans 
tache  devant  les  hommes  :  Sine  macula  enUn  êwU 
ante  thronum  Z>d.  {^poc.  14.)  Serons-nous  assez 
injustes  pour  leur  disputer  tout  à  la  fois,  et  leur 
sainteté,  et  leur  gloire?  Mais  serons-nous  en  même 
temps  assez  aveugles  pour  ne  pas  découvrir  toute 
la  faiblesse  de  l'impiété?  Reprenons  :  le  libertin 
combat  la  sainteté  chrétienne,  et  je  vous  ai  Eût 
voir  que  l'exemple  dos  saints  rend  son  libertinage 
insoutenable.  L'ignorant  ne  connaît  pas  la  sainteté 
chrétienne,  et  je  vais  lui  montrer  que  l'exemple  des 
saints  rend  son  ignorance  inexcusable.  Cest  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

11  ne  £iut  pas  douter  que  saint  Paul ,  écrivant  à 
Timothée,  son  disciple,  n'eût  en  vue  les  derniers 
siècles  de  l'Église,  et  en  particulkr  celui  où  nous 
vivons,  quand,  parmi  les  abus  qu'il  condamnait  et 
qu'il  remarquaitmêmedès  lorsdans  le  christianisme^ 
il  déplorait  surtout  l'aveuglement  de  certaines  âmes 
séduites  qui  étudiaient  sans  cesse  la  religion,  et 
qui  ne  parvenaient  jamais  àla  science  de  la  religion; 
qui  en  apprenaient  tous  les  jours  les  maximes  et  les 
préceptes ,  et  qui  n'en  comprenaient  jamais  l'essen- 
tiel ni  le  fond,  qui  s'épuisaient  en  spéculations 
pour  s'y  rendre  habiles,  mais  qui  ne  l'entendaient 
jamais,  parce  que  jamais  elles  n'en  venaient  à  la 
pratique;  en  un  mot,  qui ,  cherchant  en  apparence 
le  royaume  de  Dieu,  ne  le  trouvaient  point  en  ef- 
fet ,  parce  qu'elles  le  ch^x^haient  sans  le  connaître  : 
toiyours  éloignées  de  la  solide  piété,  parce  qu'avec 
toute  leur  étude  elles  ne  s'étaient  jamais  formé 
une  juste  image  de  la  piété  :  Semper  discetUes,  et 
nunquam  ad  êcienliam  veritaUs  pef'veiUeiûes. 
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<3.  Tîmath.  S.}  Cétait  un  des  maux  dont  ce  grand 
apfttre  menaçait  TEglise  de  Dieu;  et  n* est-ce  pas 
ee  que  nous  voyons  aujourd'hui?  Quelque  spirituel 
et  qudqae  rafOné  que  se  pique  d*étre  le  siècle  où 
ooos  sommes  nés,  avouez-le,  mes  chers  auditeurs, 
qu*uii  des  abus  qui  y  régnent  davantage  est  de  se 
laisser  prévenir  des  erreurs  les  plus  grossières  sur 
ce  qui  regarde  la  véritable  piété  et  la  sainteté  chré- 
tienne. J'en  appelle  à  vos  connaissances,  et  je  suis 
certain  que  vous  en  convenez  déjà  avec  moi. 

Les  uns,  ne  perdez  pas  ceci,  font  consister  la 
sainteté  dans  ee  qui  est  selon  leur  sens ,  et  les  au- 
tres diiuis  oe  qui  est  selon  leur  goût;  les  uns  dans 
des  choses  extraordinaires  et  singulières,  et  les 
autres  dans  des  choses  extrêmes  et  outrées  ;  les  uns 
dans  te  qui  éclate  et  qui  brille ,  et  les  autres  dans 
ce  qui  effraie  et  qui  rebute.  Les  uns  se  la  figurent 
hors  de  leur  état,  et  les  autres  se  la  proposent  au 
delà  de  leurs  forces  et  de  leur  pouvoir  ;  les  uns  Fi- 
maginent  contraire  aux  bienséances  et  aux  règles 
qull  faut  observer  dans  le  monde,  et  les  autres  s*en 
font  des  plans  opposés  à  leurs  obligations  même  les 
plus  étroites  et  à  leurs  engagements  particuliers  par 
rapport  au  monde;  les  uns  rattachent  à  certains 
moyens  auxquels  ils  se  bornent ,  pendant  qu'ils  né- 
gligent la  fin,  et  les  autres  la  réduisent  à  des  idées 
Tagues  de  la  fin  dont  ils  se  repaissent,  pendant 
qu'ils  négligent  les  moyens.  Quel  champ,  chrétiens, 
et  quelle  matière  à  nos  réflexions  ! 

Or  je  dis  que  l'exemple  des  saints  confond  toutes 
ces  erreurs,  qu'il  nous  démontre  sensiblement  que 
la  sainteté  ne  consiste  point  en  tout  cela ,  ne  dé- 
pend point  de  tout  cela ,  n'est  rien  moins ,  ou  plu- 
têt  est  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  rai- 
sonnable que  tout  cela  :  pourquoi?  parce  que  les 
laints,  par  leur  exemple ,  nous  prêchent  aujourd'hui 
one  vérité,  mais  une  vérité  touchante,  une  vérité 
édifiante,  une  vérité  consolante,  savoir,  qu'indé- 
pendanunent  de  notre  sens  ou  de  notre  godt ,  que 
sans  l'édat  de  certaines  oeuvres  ou  de  leur  austé- 
rité, que  sans  sortir  de  notre  condition  ni  quitter 
les  voies  communes ,  que  sans  prendre  des  moyens 
particoliers  ni  se  proposer  une  autre  fin  que  celle 
même  qui  nousest  marquéedansla  situation  présente 
où  nous  nous  trouvons,  toute  la  sainteté,  la  vraie 
sainteté,  est  de  remplir  ses  devoirs,  et  de  les  rem- 
plir dans  la  vue  de  Dieu  ;  d'être  parfaitement  ce  que 
l'on  doit  être,  et  de  l'être  selon  Dieu;  de  se  con- 
duire d'une  manière  digne  de  l'état  où  Ton  est  ap- 
pelé de  Dieu.  Vérité  à  laquelle  notre  raison  se  sou- 
met d'abord ,  et  qu'il  suffit  de  comprendre  pour 
en  être  persuadé;  vérité  que  toutes  les  Écritures 
Boos  ont  enseignée,  mais  dont  nous  avons  encore 
une  preuve  plus  évidente  dans  ces  grands  modèles 
que  Diea  nous  présente  aujourd'hui. 

Car  dans  ces  modèles ,  qui  sont  les  saints,  dé- 

BOnUIALOCE  —  T.  I. 


8t 

trompé  de  toute  Illusion,  je  vois  clairement  et  dia- 
tinctément  ce  que  c'est  que  d'être  saint,  et  je  le 
vois  sans  effort,  sans  embarras  de  préceptes,  comme 
si  la  sainteté  elle-même  se  découvrait  à  moi,  et 
devenait  sensible  pour  moi.  Et  puisqu'il  n'est  nen 
hors  de  Dieu  de  plus  excellent ,  rien  de  plus  divin 
qu'une  sainteté  de  ce  caractère,  c'est-à-dire,  une 
sainteté  fondée  sur  les  devoirs,  réglée  par  les  de* 
voirs,  renfermée  dans  les  devoirs ,  dès  que  je  l'en- 
visage de  la  sorte,  tout  révolté  que  je  puis  être  con- 
tre mes  devoirs,  je  me  sens  forcé  à  lui  donner  mon 
estime;  et  cette  estime  dont  je  ne  puis  me  dé- 
fendre m*en  fait  nattre  un  amour  secret  dont  je  me 
défends  encore  moins.  Je  dis  :  Voilà  ce  que  je  devrais 
être  ;  voilà  ce  que  ma  raison ,  ee  que  ma  consdence, 
ce  que  ma  religion  me  reproctoont  toiyours  de 
n'être  pas;  je  le  dis,  et  Faveu  que  j'en  fais  est  pour 
moi  un  témoignage  infaillible  que  c'est  donc  là,  et 
là  seulement,  que  se  réduit  ce  que  nous  appelons 
sainteté. 

Non»  clirétiens,  ces  bienheureux  dont  nous  so* 
lennisons  la  fête  ne  sont  point  précisément  devenus 
saints  pour  avoir  fait  dans  le  munde  et  pour  Dieu 
des  choses  extraordinaireset  éclatantes.  S'ils  en  ont 
fait,  dit  saint  Bernard,  et  si  l'histoire  de  leur  vie 
les  rapporte,  ces  œuvres  éclaUntes  et  extraordi- 
naires pouvaient  bien  être  des  effets  et  des  écoule- 
ments de  leur  sainteté,  mais  elles  n'en  ont  jamais 
été  ni  le  fond,  ni  la  mesure.  Ils  les  ont  faites,  si 
vous  voulez,  parce  qu'ils  étaient  saints;  mais  Ils 
n'ont  jamais  été  saints  parce  qu'ils  les  faisaient  :  et 
en  effet,  ils  pouvaient  être  saints  sans  cela,  comme 
avec  cela  ils  auraient  pu  ne  l'être  pas. 

Ils  pouvaient  être  saints*sans  cela  :  combien  de 
prédestinés,  maintenant  heureux  et  paisibles  pos- 
sesseurs de  la  gloire,  n'ont  jamais  rien  fiait  sur  I4 
terre  qui  leur  ait  attiré  l'admiration,  ni  qui  les  ait 
distingués  ?  Et  ils  pouvaient  avec  cela  n'être  pas 
saints  :  combien  de  réprouvés,  victimes  de  la  jus- 
tice de  Dieu ,  et  livrés  au  feu  éternel ,  ont  fait  sur 
la  terre  des  actions  de  vertu  à  quoi  les  hommes 
ont  applaudi,  pendant  que  Dieu  les  condamnait, 
et  peut-être,  pour  ces  vertus  mêmes  prétendues, 
les  rejetait?  Saints  sans  cela  :  ainsi  l'ont  été  des 
millionsd'élus  dont  les  noms  sont  écritsdans  le  ciel, 
quoique  inconnus  dans  l'Église  même.  Dieu,  eomme 
remarque  saint  Augustin,  a  pris  plaisir  à  les  sanc* 
tifier  dans  l'obscurité  d'une  vie  commune,  d'une 
vie  cachée;  et  quand  il  les  a  introduits  dans  son 
royaume,  il  ne  leur  a  point  dit  :  Entrez,  serviteurs 
fidèles,  parce  que  vous  avez  fait  pour  moi  de  gran- 
des choses,  mais  :  Parce  que  vous  avez  été  fidèles 
dans  les  plus  petites  :  Quia  in  paueafidsit  fiâelié 
(Matth.  36).  Rien  moins  que  saints ,  ou  plutêt  se- 
prouvés  avec  cela  :  ainsi  doit-il  arriver  à  ces  maBieu- 
reux  qui  diront  à  Dieu  :  Seigneur,  n'avons-nous  pas 
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prophète  en  Totrc  nom?  n'arona-nous  pas  chassé 
les  démons?  mais  à  qui  Dieu  répondra  :  Je  ne  vous 
ai  jamais  connus,  et  je  ne  vous  connais  point  en- 
core ;  prophètes  et  faiseurs  de  miracles  tant  qu'il 
vous  plaira ,  ce  n'est  point  par  là  que  je  fais  le  dis- 
cernement et  le  choix  de  ceux  qui  m'appartiennent. 
Ce  que  je  dis,  chrétiens,  est  tellement  vrai,  que 
Marie,  la  plus  sainte  des  créatures,  est  néanmoins 
celle  dont  FÉvangile,  par  un  dessein  particulier  de 
sa  Providence,  a  moins  publié  de  miracles  :  qnedis- 
je ,  et  fait-îl  même  mention  d'un  seul  ?  en  marque- 
til  un  seul  de  Jean-Baptiste ,  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ? et  n'est-ce  pas  à  lui  toutefois  que 
le  Sauveur  du  monde  rendit  ce  glorieux  témoignage, 
qu'entre  les  enfants  des  hommes ,  nul  n'avait  été  de- 
vant Dieu  ni  plus  grand ,  ni  plus  saint?  Disons-en 
autant  de  mille  autres  choses  avec  lesquelles  on 
confond  tous  les  jours  la  sainteté  :  autant  de  ces 
austérités  que  le  monde  admire ,  et  qui ,  selon  la  ju- 
dicieuse remarque  de  l'évéque  de  Genève,  ne  sont 
tout  au  plus  que  des  moyens  pour  aller  à  la  sainte- 
té, mais  nullement  la  sainteté  même.  Il  y  a  dans  le 
ciel  des  saints  du  premier  ordre  qui  n*ont  jamais 
été  par  profession  ni  solitaires ,  ni  austères  :  le  Saint 
des  saints  lui-même,  le  Fils  de  Dieu ,  ne  l'a  point 
été,  ou  du  moins  ne  l'a  point  paru;  et  peut-être 
l'enfer  est-il  plein  de  pénitents,  d'anachorètes  que 
la  vanité  a  perdus. 

Par  où  donc  les  saints  sont-ils  devenus  saints ,  et 
en  quoi  proprement  consiste  le  fond  de  leur  sain- 
teté? Ah!  chrétiens,  c'est  ici  qu'il  est  de  votre  In- 
térêt de  m'écoutcr;  car  voici ,  en  deux  mots,  votre 
instruction  et  votre  consolation. 
'  Ils  n'ont  été  saints  que  parce  qu'ils  ont  rempli 
leurs  devoirs,  et  ils  ont  rempli  leurs  devoirs  parce 
qu'ils  étaient  samts.  Deux  choses  dont  l'enchaîne- 
ment porte  avec  soi  un  caractère  de  raison  et  de 
vérité  qui  se  fait  sentir.  Saints,  parce  quils  ont  rem- 
pli leurs  devoirs ,  c'est-à-dire  parce  qu'ils  ont  su  par- 
faitement accorder  leur  cx)ndition  avec  leur  rellgioir, 
mais  en  sorte  que  leur  religion  a  toujours  été  la  rè- 
gle de  leur  condition ,  et  que  jamais  leur  condition 
n'a  prévalu  aux  maximes  de  leur  rdigîon.  Saints, 
parce  qu'ils  ont  rendu  à  chacun  ee  qui  lui  était  dû  : 
l'honneur  à  qui  était  dû  l'honneur,  le  tribut  à  ^lî 
était  dû  le  tribut,  l'obéissance  à  cenx  que  Dieu  leur 
avait  donnés  pour  mattres,  la  complaisance  à  ceux 
dont  ils  devaient  entretenir  la  société,  Tassistance 
à  ceux  qu'ils  devaient  secourir,  le  soin  à  œux  dont 
Hs  devaient  répondre  ;  à  tous  la  justice  et  la  charité , 
parce  que  nous  en  sommes  à  tons  redevables.  Saints, 
parce  qu'ils  ont  honoré  par  leur  conduite  les  minis- 
tères dont  ils  étaient  chargés ,  les  dignités  dont  ils 
étaient  revêtus,  les  places  où  Dieu  les  avait  rais; 
parée  qu'ils  ont  sacrifié  leur  repos ,  leur  santé ,  leur 
vie,  aux  emplois  qu'ils  avaient  à  remplir,  aux  tra- 


vaux qu'ils  avaient  à  soutenir, aux  fatigues  quHs 
devaient  essuyer,  aux  chagrins  et  aux  ennuis  qui! 
leur  fallait  dévorer.  Saints ,  parce  qu'ils  ont  préféré 
en  toutes  choses  la  conscience  à  l'intérêt ,  la  probité 
à  la  fortune ,  la  vérité  à  la  flatterie  ;  parce  qu'ils  ont 
eu  de  la  sincérité  dans  leurs  paroles ,  de  la  droiture 
dans  leurs  actions ,  de  l'équité  dans  leurs  jugements, 
de  la  bonne  foi  dans  leur  commerce.  Saints,  parce 
que,  soumis  à  Dieu ,  ils  se  sont  tenus  dans  Tordre 
où  Dieu  les  voulait ,  sans  s'élever,  sans  ^ingérer, 
sans  s'inquiéter,  sans  se  plaindre,  contents  de  leur 
état,  ne  troublant  point  celui  des  autres ,  n'enviant 
le  bonheur  dé  personne,  fidèles  à  leurs  amis,  géné- 
reux envers  leurs  ennemis ,  reconnaissants  d«i  bien- 
faits qu'ils  recevaient,  patients  dans  les  maux, 
oubliant  les  injures,  supportant  les  faibles  :  car  tout 
ce  que  je  dis  était  renfermé  dans  l'étendue  de  leurs 
devoirs ,  et  il  leur  feHait  tout  ce  que  je  dis  pour  être 
saints. 

Mais  j'ajoute  que ,  parce  qu'ils  étaient  saints,  il 
ont  rempli  tous  ces  devoirs.  Autre  principe  d'une 
vérité  incontestable.  En  effet,  il  n'y  avait  que  la 
sainteté  qui  pût  être  en  eux  une  disposition  générale 
et  efficace  au  parfait  accomplissement  de  toutes  oes 
obligations.  Sans  la  sainteté,  ils  auraient  sueeombé 
en  mille  rencontres  aux  tentations  humaines  ;  leur 
probité  et  leur  droiture ,  en  je  ne  sais  combien  de 
pas  glissants ,  les  aurait  abandonnés ,  et  en  satisfai- 
sant à  un  devoir  ils  en  auraient  violé  un  autre.  Maie 
parce  qu'ils  étaient  sainU ,  ils  ont  gardé  toute  la  loi 
et  rempK  toute  justice;  parce  qu'ils  étaient  satnts, 
ils  ont  allié  dans  leurs  personnes  les  choses ,  oe 
semble,  les  plus  opposées  et  les  plus  difficiles  à  con- 
eilier  :  l'autorité  avec  la  charité,  la  politique  aveola 
sincérité,  les  honneurs  du  siècle  avec  l'huniiité, 
Tapplication  aux  affaires  avec  la  piété  ;  parée  qu'ils 
étaient  saints,  ils  ont  maintenu  dans  le  monde  leur 
rang  avec  modestie,  leurs  droits  avec  désintérase- 
ment ,  leur  réputation  avec  un  vrai  mépris  et  uft  en- 
tier détachement  d'eux-mêmes;  parce  qu'ils  ^iiâeoC 
saints,  ils  ont  été  humbles  sans  bassesse,  grands 
sans  hauteur,  sincères  sans  imprudence ,  prudents 
sans  duplicité,  zélés  sans  emportement,  eourageui 
sans  témérité,  doux  et  pacifiques  sans  pusillanimité; 
parce  qu'ils  étaient  saints,  ils  se  sont  possédés  eux- 
mêmes,  ou  plutôt  ils  se  sont  défiés  d'eux-mêmes 
dans  la  prospérité ,  ils  ont  compté  sur  Dieu ,  et  ils  se 
sont  soutenus  par  la  foi  dans  l'adversité,  le  serais 
infini  si  je  voulais  épuiser  cette  matière  et  pousser 
plus  loin  ce  détail. 

Quoi  qu'il  m  soit ,  mes  chers  auditeurs,  le  bon* 
heur  de  ces  glorieux  prédestinés  est  de  n*avolr  ja- 
mais séparé  leur  perfection  de  leurs  devoirs  ;  disons 
mieux ,  leur  bonheur  est  de  n'avoir  jamais  comm 
d'autre  perfection  que  celle  qui  les  attachait  à  leurs 
devoirs.  Pourquoi  saint  Louis  est-il  au  nombre  de 
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[  gne  nous  iavoqvom  aiyourdlut  ?  parce  qu*ë- 
roi,  il  s'est  dignement  acquitté  des  deroirs 
d%u  roi;  et  pourqMOt  8*est<il  dignement  acquitté 
<es  dtfoirs  d'un  roi?  |>aree  qull  a  été  un  saint  roi. 
B  m*y  a  qu'à  consulter  son  histoire ,  et  vous  en  coo- 
mndres.  Or,  ce  que  je  dis  de  ce  saint  roi ,  je  pujs 
le  dire  également  et  {wr  proportion  de  tous  les  au- 
lit«  saÎBts.  Tel  est  le  fondement  de  leur  gloire  et  de 
leur  béatitude  :  cette  fidélité  à  leurs  devoirs ,  ce  zèle 
pour  kvs  devoirs,  ce  renoncement  à  tout  pour  se 
rendre  parfeits  dans  leurs  devoirs,  c*est  là  ce  que 
Diea  a  récompensé  dans  les  justes  qu'il  a  choisis  ;  et 
fl  ne  £Mit  pas  s'en  étonner,  puisque  c'est  là  précisé- 
ment ce  qui  leur  a  coûté,  et  ce  <pii  a  été  le  sujet 
dis  sacrifices  qu'ils  ont  faits  à  Dieu  et  des  victoires 
fs'ilsont  remportées  sur  çux-mémes.  Car,  pour  ne 
naaqp»  à  aueiio  de  ses  davoirs,  il  iaut,  en  bien 
dis  occasions,  se  mortifier,  se  renoncer,  se  Osire 
vidence.  Toute  autre  perfoction  que  eelle-là  n'au- 
rait eu  rien  pour  les  saints  dediffictie;  aussi,  toute 
autre  perfection  que  celle4à  n'aurait-elle  pas  été  di- 
gne de  la  couronne  que  Dieu  leur  préparait. 

Et  Yoilà ,  chrétiens ,  le  mystère  que  nous  ne  vou- 
ions pas  comprendre  :  nous  voudrions  une  saintetéà 
BOtre  mode,  une  sainteté  selon  nos  vues ,  selon  nos 
éésirs,  c'e8^à-dire  une  sainteté  qui  ne  nous  coûtât 
rien  ;  canine  telle  sainteté ,  pour  rigoureuse  qu'elle 
paraisse  ou  qu'elle  puisse  être  d'ailleurs ,  nous  de- 
vient dès  lors  aisée.  Mais  Dieu  veut  que  notre  sain- 
teté consiste  dans  nos  devoirs,  et  nos  devoirs  nous 
coûteront  toujours  :  hors  denos  devoirs,  ce  qui  nous 
semble saintetén'est qu'un  Cantûme  de  sainteté,  qui 
ne  peut  servir  ni  à  glorifier  Dieu ,  ni  à  édifier  les  hom- 
mee;  qui  souvent  même  n'est  propre  qu'à  nourrir 
rorgudl  et  à  nous  enfler.  Au  lieu  que  la  vraie  sain- 
teté, œtte  sainteté  commune  dans  un  sens ,  mais  si 
nre  dans  l'autre,  porte  avec  soi  une  certaine  béné- 
dîdîoiK  dont  Dieu  tire  sa  gloire,  dont  les  hommes 
se  sentent  touchés ,  et  qui  nous  tient  nous-mêmes , 
sans  ostentation,  sans  fsste,  dans  la  règle,  et  nous 
préaenre  de  mille  abus.  J'achève,  et  après  avoir 
parlé  an  libertin  et  à  l'ignorant ,  Il  me  reste  à  faire 
vmr  an  chrétien  lâche  que ,  supposé  rexemple  des 
saints,  sa  lâcheté  est  sans  prétexte  :  c'est  la  dernière 
partie» 
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n  faillit,  chrétiens,  une  aussi  grande  autoritéqua 
celle  de  Dieu  pour  commander  à  des  hommes ,  je  dis 
à  des  honunes  pécheurs ,  d'être  sainU  et  de  l'être  dès 
cette  vie  :  SancU  esioU,  quoniam  egotanctu*  sum 
{LevU.  u);  soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint. 
11  (allait  toute  l'autorité  d'un  Homme-Dieu  pour 
direàdeshommesnaondains:  Soyez  par£Mts,comme 
votre  Père  céleste  est  parfait  :  EêioUergoperfecH, 
tkia  Paier  vuter  etàkêiU  perfeelut  est  (  Matth. 
6.)  Ces!  ainsi  néanmoins  que  Dieu  parlait  à  son 
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peuple  dans  Tancienne  loi  ;  et  c'est  ainsi  que  Mus- 
Christ  nous  a  parlé  dans  la  loi  de  grâce.  Mais  ce 
précepte  si  sublime  et  si  relevé,  ce  précepte  divin, 
il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons  raccompiir,  et 
si ,  dans  la  faiblesse  extrême  où  le  péché  nous  a  ré^ 
duits ,  Dieu  n'en  demande  point  trop  de  nous.  Non, 
mes  cbers  auditeurs;  et  je  prétends  en  cela  que 
Dieu  n'exige  rien  qui  passe  nos  forces.  Appliquez- 
vous,  car  voici  une  des  plus  importantes  instruc* 
tiens ,  et  le  dernier  effet  de  l'exemple  que  Dieu  nous 
propose  dans  ses  saints. 

Je  dis  donc  que,  malgré  le  relâchement  de  l'es- 
prit corrompu  du  siècle,  malgré  notre  firagilité  et 
tous  les  obstacles  qui  nous  environnent,  rexemple 
des  saints  nous  est  une  preuve  convaincante  que  la 
sainteté  n'a  rien  d'impraticable  pour  nous  et  d'im- 
possible; qu'elle  n'a  rien  même  de  si  difficile  et  de 
si  rigoureux  dentelle  ne  porte  avec  soi  l'adoucisse- 
ment ,  et ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  qa*il  ne 
nous  resteaucun  prétexte  pour  colorer  notre  lâcheté 
et  pour  nous  disculper  devant  Dieu ,  si  nous  ne  tra* 
vaiilons  pas  à  nous  sanctifier,  et  si  en  effet  nous  ne 
nous  sanctifions  pas  :  SancU  estote. 

Nous  mettons  la  sainteté  au  rang  des  choses  ira*> 
possibles;  dangereux  artifice  de  l'amour- propre 
pour  nous  entretenir  dans  une  vie  lâche ,  dans  une 
rie  même  déréglée.  Nous  nou^  la  figurons,  cette 
sainteté  chrétienne,  dans  un  degré  d'élévation  où 
nous  croyons  ne  pouvoir  jamais  atteindre;  et,  par 
une  pusillanimité  d'esprit  dont  nous  voulons  que 
Dieu  soit  responsable,  et  que  nous  re|etons  sur  lui, 
en  la  rejetant  sur  notre  faiblesse,  nous  disons,  comme 
risraélite  prévaricateur  :  QuU  nosirum  wiiei  ad 
cœhtm  ascetukre  (  DetU.  50)?  qui  de  nous  pourra 
s'élever  jusqu'au  ciel  ?  qui  de  nous  pourra  parvenir 
à  une  telle  perfection  ?  Mais  Dieu  nous  apprend  bien 
aujourd'hui  à  tenir  un  autre  langage,  car  il  nous 
produit  un  million  de  saints  qui  ontétédans  le  monde 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  y  puisse  être,  qui 
ont  fait  dans  le  monde  ce  que  nous  désespérons  d*y 
pouvoir  faire ,  qui  ont  trouvé  la  sainteté  dans  le 
monde, et  qui  l'y  ont  trouvée  là  même  où  elle  a  de 
plus  grands  obstacles  à  surmonter.  Or,  si  par  là 
Dieu  nous  ferme  la  bouche  d'une  part ,  Il  nous  ou- 
vre le  ooeur  de  l'autre;  comment?  parce  qu'il  ra- 
nime notre  espéranoe  et  qn'U  nous  fait  connattre  par 
ces  exemples  que  nous  pouvons  Sont  en  celui  qui 
nous  fortifie,  et  que,  si  nous  sommes  pécheurs,  il 
ne  tient  qu'à  nous,  tout  pécheurs  que  nous  aom* 
mes ,  de  devenir  saints. 

C*est  ce  qui  acheva  la  conversion  de  cet  incompa- 
rable docteur  de  l'Église ,  saint  Augustin.  Une  seule 
chose  l'arrêtait ,  vous  le  savez  ;  mais  cette  seuledif* 
ficulté  lui  paraissait  insurmontable,  et  snspendail 
en  lui  toutes  les  opérations  de  la  grâce.  Dieu  hii  di- 
sait intérieurement  qu'il  en  viendrait  à  bout  ;  mais 
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intérieurement  il  se  répondait  à  lui-même  que  c*é- 
taituu  effort  auHlessusdeson  pouvoir.  Daus  cette 
contestation ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  dans  ce 
combat  entre  Dieu  et  lui ,  il  demeurait  toujours  en- 
nemi de  Dieu,  et  toujours  esclave  de  lui-mc^me,  c'est- 
à-dire  toujours  esclave  de  sa  passion  et  de  son  pé- 
ché. £nfîn  la  grâce  victorieuse  de  Jésus-Christ  lui 
livra  un  dernier  assaut,  et  ce  dernier  assaut  rem- 
porta. Ce  fut  dans  cette  merveilleuse  vision  que 
lui-même  il  nous  a  décrite.  Il  crut  voir  la  sainteté 
avec  un  visage  majestueux ,  qui  se  présentait  à  lui , 
qui  lui  faisait  de  pressants  reproches,  qui  lui  mon- 
trait un  nombre  presque  infini  de  vierges  dont  elle 
était  accompagnée,  et  semblait  lui  dire,  pour  exci' 
ter  son  courage  et  pour  réveiller  sa  confiance  :  Tu 
nonpoteris  quod  isti  et  istœf  (  Adgust.  )  Eh  quoi  ! 
ne  pourrez-vous  pas  ce  que  ceux-d  et  celles-là  ont 
pu?  Cette  voix,  chrétiens,  fut  la  voix  de  Dieu;  et 
comme  la  voix  de  Dieu  renverse  les  cèdres  et  brise 
les  rochers  :  f^ox  Domini  coî^fringentis  cedros 
(  Psalm.  28),  Augustin  n'y  put  résister  :  cet  esprit 
droit  qu'il  avaitconservé  jusque  dans  ses  plus  grands 
égarements  ne  put  tenir  contre  une  telle  conviction. 
Il  se  laissa  persuader,  il  se  laissa  toucher;  il  se  dé- 
termina à  vouloir,  et  à  vouloir  en  effet  ce  qu'il 
n'avait  encore  voulu  qu'en  apparence;  et  désormais 
il  le  voulut  si  parfaitement,  si  efficacement,  que 
rien  dans  la  suite  n'ébranla  son  cœur  et  la  fermeté 
de  sa  résolution. 

Or  ce  qui  n'était  pour  Augustin  qu'une  figure  est 
aujourd'hui  pour  vous,  mon  cher  auditeur,  une 
vérité.  Ce  n'est  pas  la  sainteté  en  idée ,  mais  le  Dieu 
même  de  la  sainteté  qui  vous  parle  dans  cette  fête, 
qui  vous  dit  :  Regarde,  pécheur,  et  vois  ces  âmes 
bienlieureuses  que  j'ai  rassemblées  de  la  terre,  et 
dont  le  nombre  surpasse  les  étoiles  du  ciel.  Regarde 
ces  généreux  atlilètes  qui ,  pour  avoir  dignement 
combattu,  pour  avoir  saintement  terminé  leur 
course,  possèdent  la  couronne  de  justice  qu'ils  ont 
méritée.  Ce  qu'ils  ont  fait ,  pourquoi  ne  le  pourras- 
tu  pas  ?  pourquoi  ne  le  feras-tu  pas  ?  f^  to  non  po- 
ieris  quod  isti  et  istx  f 

Je  ne  sais ,  chrétiens ,  si  vous  pensez  avoir  plus 
de  lumières  que  saint  Augustin ,  ou  plus  de  force 
d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  qui  le  con- 
vertit ,  et  ce  qui  peut-être  ne  vous  convertira  pas. 
I\Iais  malheur  à  vous  1  car  ce  qui  ne  fera  pas  votre 
conversion  fera  votre  confusion^  fera  votre  condam- 
nation; et  si  jamais  vous  êtes  réprouvés  de  Dieu  y 
rien  ne  justifiera  plus  sensiblement  à  votre  égard  la 
isévérité  de  ses  arrêts  que  la  vue  de  tant  de  saints, 
liommes  comme  vous ,  et  par  conséquent  faibles 
t»nime  vous,  mais  à  qui  tout  est  devenu  possible , 
sans  avoir  eu  toutefois  ni  plus  de  moyens ,  ni  plus 
dé  secours  que  vous  :  Nonpoteris  quod  isti  et  istœf 

Cen^estpas  quejlgnore  qu'il  y  a  des  devoirs  pé- 
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nibles  et  laborieux  dans  la  pratique  de  la  saintefë. 
J'avoue  que  le  chemin  qui  mène  à  la  perfection  évan- 
géliquc  est  étroit,  et  qu'on  y  trouve  des  eroa; 
mais,  outre  que  Dieu  sait  bien  nous  en  tenir  compte, 
U  est  de  la  foi  que  nous  avons  au  delà  du  nécessaire 
pour  les  porter,  puisque  nous  avons  même  de  quoi 
les  aimer;  et  quand  le  Saint-Esprit  ne  m'en  assure- 
rait py ,  l'exemple  des  saints  en  est  une  démonstra- 
tion. 

Tertullien,  parlant  de  Jésus-Christ,  disait  que 
l'exemple  de  cet  Homme-Dieu  était  la  solution  uni- 
verselle de  toutes  les  difficultés  d'un  chrétien  :  So- 
hUio  totius  difficultcUis  Christus.  (Tkbtull.)  Et 
la  raison  qu'il  en  apportait ,  c'est  qu*il  n'y  a  point 
de  difficulté  dans  la  vie  chrétienne  que  Texemple  de 
Jésus-Christ  ne  nous  doive  adoucir,  ou  même  que 
l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  doive  faire  évanouir  et 
disparaître  :  en  sorte  qu'après  cet  exemple  seul , 
nous  ne  pouvons  former  nulle  difficulté  contre  Tob- 
servation  de  la  loi  de  Dieu,  puisque  cet  exemple 
seul ,  si  nous  raisonnons  bien ,  doit  nous  rendre 
tout,  non-seulement  supportable ,  mais  facile,  mais 
aimable  :  Solutio  totius  dijficultatis  Christus.  Toute- 
fois, quoi  qu'en  ait  dit  Tertullien,  il  restait  une 
difficulté  bien  essentielle ,  que  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  ne  détruisait  pas ,  parce  qu'elle  était  prise  de 
Jésus-Christ  même  :  et  quoi  ?  c'est  que ,  Jésus-Christ 
ayant  été  exempt  de  nos  faiblesses,  saint  par  nature, 
et  la  toute-puissance  même,  il  était  bien  plus  en 
état  que  nous  de  faire  ce  qu'il  a  fait  et  de  soufifrir  ee 
qu'il  a  souffert.  Ainsi,  malgré  l'exemple  de  ce  Dieu- 
Homme,  nous  aurions  toujours  droit,  ce  semble, 
de  nous  retrancher  sur  notre  impuissance  et  de 
l'apporter  pour  excuse  :  mais  à  qui  était-ce  de  lever 
tous  nos  prétextes?  aux  saints. 

Car  quand  je  vois  des  hommes  semblables  à  moi, 
de  même  nature  que  moi ,  fragiles  comme  moi ,  qui 
pour  Dieu  ont  tout  entrepris,  qui  pour  Dieu  ont 
tout  souffert ,  et  tout  souffert  avec  joie ,  je  n'ai  plus 
rien  à  répondre.  En  vain  je  voudrais  me  plaindre  de 
la  pesanteur  du  joug  et  de  la  sévérité  de  la  loi  :  tant 
de  saints  à  qui  ce  joug  a  paru  doux ,  et  qui  ont  fait 
leurs  délices  de  cette  loi ,  arrêtent  toutes  mes  plain- 
tes et  condamnent  toutes  mes  lâchetés;  tellement 
que  l'exemple  d'un  saint  est  pour  moi  ce  qu'était 
dans  la  pensée  de  Tertullien ,  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  une  conviction  entière  et  sans  réplique  :  So- 
lutio totius  di/ficultatis. 

C'est  par  là  même  que  saint  Paul  engageait  les 
premiers  fidèles  à  la  pratique  des  plus  rigoureux  de- 
voirs du  christianisme.  Sans  leur  tracer  de  longs 
préceptes,  il  leur  proposait  de  grands  exemples. 
Depuis  Abel  jus<|u'à  Moïse,  et  depuis  Moïse  jus- 
•qu'aux  prophètes,  il  leur  mettait  devant  les  yeux 
tous  les  justes  de  l'Ancien  Testament  :  ces  justes, 
cacliés  dans  des  cavernes,  errants  dans  des  solitu- 
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des;  ces  juttef ,  exténués  déjeunes,  aftcablés  de  pé- 
nitaiees;-ees justes,  accusés,  calomniés,  condamnés, 
toarmeiités,  morts  poor  la  foi;  ces  justes,  en- 
fin, dont  le  monden*était  pas  digne  :  Quibus  dignut 
noneralmtnufi».  (Hebr.  ii.)  Eh  bien  !  mes  frères, 
ODoduait  Tapôtre,  qui  peut  donc  maintenant  nous 
retenir?  Fortifiés  de  ces  exemples ,  que  ne  courons- 
Doos  dans  la  carrière  qui  nous  est  ouverte  ?  Et  puis- 
que nous  sommes  les  enfants  des  saints ,  à  quoi 
tient-il  que  nous  ne  soyons  saints  comme  eux? 

Or  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit  encore 
1? oir  une  force  particulière  et  toute  nouTclle  pour 
nous ,  puisque  cette  infinie  muKitude  de  saints  for- 
Bués  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  a  bien  grossi 
cette  nuée  de  témoins  dont  parlait  le  mattre  des 
gentils.  Car,  que  pouvons-nous  dire,  surtout  à  la 
vue  de  tant  de  martyrs,  nous  dont  la  foi  n'est  plus 
eipoaée  à  la  violence  des  persécutions,  nous  dont 
Dieu  n*éprouve  plus  la  constance  par  les  tourments, 
BOUS,  comme  dit  saint  Çyprien,  qui  pouvons  être 
aints  sans  effusion  de  sang?  Ne  sommes-nous  pas, 
je  ne  crains  pas  de  m*exprimer  de  la  sorte»  ne  som- 
nes->DOus  pas  les  plus  méprisables  des  hommes,  si 
les  diflBcultés  nous  étonnent?  Ne  faisons-nous  pas 
outrage  à  la  grâce  de  notre  Dieu  si  nous  pensons 
({u*elle  ne  puisse  pas  nous  soutenir  dans  des  peines 
souvent  tiès-légères,  après  qu'elle  a  fait  trouver 
aux  saints  des  douceurs  sensibles  au  milieu  des 
phis  cruels  supplices  et  de  toutes  les  horreurs  de 
la  mort?  Solutio  toUus  d^ficuUatii. 

Non ,  mes  frères,  nous  n*avons  plus  de  prétexte , 
car,  eneore  une  fois,  quel  prétexte  pourrions-nous 
avoir  que  l'exemple  des  saints  ne  détruise  pas?  Nous 
sonunes  occupés  des  soins  du  monde  :  les  saints  ne 
Font-ils  pas  été  ?  Nous  nous  trouvons  dans  des  oc- 
casions dangereuses  :  les  saints  ne  s'y  sont-ils  pas 
trouvés?  Le  torrent  de  la  coutume  nous  entraîne  : 
les  saints  n'y  ont-ils  pas  résisté  ?  Le  mauvais  exem- 
ple nous  perd  :  les  saints  ne  s'en  sont-ils  pas  pré- 
servés? Nous  avons  des  passions  :  les  saints  n'en 
on^ils  pas  eu  de  plus  vives  ?  Nous  sommes  d*un  tem- 
pérament délicat  :  les  saints  étaient-ils  de  fer  et  de 
bronze  ?  Dites-moi  un  obstacle  du  salut  qu'ils  n'aient 
point  eu  è  combattre?  Dites-moi  une  épreuve  par 
ou  ils  n'aient  point  passé?  Dites-moi  une  tentation 
qu'ils  n'aient  point  surmontée?  Comparons  notre 
état  avec  leur  état,  nos  devoirs  avec  leurs  devoirs , 
nos  dangers  avec  leurs  dangers;  et,  dans  l'égalité 
parfaite  qui  se  trouve  là-dessus  entre  eux  et  nous , 
voyons  si  nous  avons  de  quoi  justifier  l'énorme  con- 
trariété qui  se  rencontre  d'ailleurs  entre  leur  vie  et 
la  nôtre,  c'est-à-dire  entre  leur  ferveur  et  nos  relâ- 
chements, entre  leur  innocence  et  nos  désordres, 
entre  leurs  austérités  et  notre  mollesse.  Qu'allégue- 
rons-nous à  Dieu  pour  notre  défense,  quand  il  nous 
tes  confrontera?  Servaient-ils  un  autre  maître  que 
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nous?  Croyaient-ils  un  autre  Ê\'angile  que  nous? 
Attendaient-ils  une  autre  gloire  que  nous  ?  S'ils  l'ont 
achetée  plus  cher  que  nous ,  c'est  sur  quoi  nous  de- 
vons trembler,  puisqu'il  est  certain  qu'à  quelque 
prix  qu*elle  leur  ait  été  vendue ,  elle  ne  leur  a  point 
trop  coûté,  et  que,  dans  sa  juste  valeur,  elle  excède 
encore  infiniment  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  tout  ce 
que  nous  ne  faisons  pas,  mais  que  nous  devrions 
faire  pour  l'avoir. 

Mais,  après  tout,  dites-vous  quelquefois,  com- 
ment accorder  la  uinteté  chrétienne  avec  les  enga- 
gements du  monde?  Comment  être  saint  et  vivre 
en  certains  états  du  monde?  Comment?  il  est  bien 
étrange  que  vous  ne  le  sachiez  pas  encore,  ayant 
tant  d'intérêt  à  le  savoir;  et  il  est  bien  indigne  que 
vous  ligneriez,  ayant  dû  l'étudier  et  le  méditer  tous 
les  jours  de  votre  vie.  Mais  Dieu  veut  vous  l'appren- 
dre en  ce  jour,  et  vous  le  faire  voir  dans  ses  saints. 
Vous  vous  figurez  que  votre  état  a  de  l'opposition , 
ou  qu'il  est  même  absolument  incompatible  avec  la 
sahiteté  :  erreur.  Si  cela  était,  ce  que  vous  appelez 
votre  état  deviendrait  un  crime  pour  vous  ;  et ,  sans 
autre  raison,  il  fiiudrait,  par  un  devoir  de  précepte, 
le  quitter  et  y  renoncer  :  mais  puisque  c'est  votre 
état,  puisque  c'est  l'état  que  Dieu  vous  a  mar- 
qué, vous  offensez  sa  providence  et  vous  faites  tort 
à  sa  sagesse  en  le  regardant  iK>mme  un  obstacle  à 
votre  sanctification.  Il  n'y  a  point  d'état  dans  le 
monde  qui  ne  doive  être  un  état  de  sainteté.  Ter- 
tullien  sembla  vouloir  faire  là-dessus  une  exception , 
quand  il  douta  si  les  césars,  c'est-à-dire,  si  les  em- 
pereurs et  ceux  qui  gouvernaient  le  monde,  pou- 
vaient être  chrétiens,  ou  si  les  chrétiens  pouvaient 
être  césars  :  mais  on  convient  qu'il  en  douta  mal, 
puisque  l'expérience  a  fait  connaître  qu'il  n*y  a 
point  eu  dans  tous  les  siècles  de  sujets  plus  nés  pour 
l'empire,  ni  plus  propres  à  commander,  que  ceux 
qu'a  formés  pour  cela  le  christianisme. 

Cependant,  sans  parler  des  césars  ni  des  empe^ 
reurs,  qui  que  vous  soyez.  Dieu  vous  montre  bien 
dans  cette  solennité  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  sain- 
teté et  votre  état  une  alliance  parfaite.  En  voulez- 
vous  être  convaincus?  Entrez  en  esprit  dans  cet  au- 
guste temple  de  la  gloire ,  où  régnent  avec  Dieu  tant 
de  bienheureux.  Vous  y  verrez  des  saints  qui  ont 
tenu  dans  le  monde  les  mêmes  rangs  que  vous  y 
tenez  aujourd'hui  ;  qui  se  sont  trouvés  dans  les  mê- 
mes engagements ,  dans  les  mêmes  alfoîres ,  dans 
les  mêmes  emplois,  et  qui  non-seulenaent  s'y  sont 
sanctifiés ,  mais ,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer, qui  fCen  Sont  servis  pour  se  sanctifier.  Par- 
courez tous  les  ordres  de  ces  illustres  prédestinés; 
vous  en  trouverez  qui  ont  vécu  comme  vous  auprès 
des  princes,  et  qui  n'ont  jamais  mieux  servi  leurs 
princes  que  quand  ils  ont  été  plus  attachés  à  leur 
religion  et  à  Dieu.  Vous  en  trouverez  qui  se  souJk 


mgod\éB  eovsvm  ?008  dans  la  gaerre,  et  peiit-dtre 
plus  que  vous,  f»roe  que  la  sainteté,  bien  loin  de 
ki  afiaîblif ,  ii*a  fait  qu*augmeater  en  eux  la  vertu 
militaire  et  la  vraie  luravoure.  Vous  ea  trouverez 
qui  ont  manié  comme  vous  les  ifiDûres^  et  si  vous 
n^étes  pas  aussi  saints  qu'eux  (  ne  vous  offenseï  pas 
de  ee  que  je  dis  ),  qui  les  ont  maniées  plus  digne- 
ment et  plus  irr^ochablement  que  vous.  Vous  en 
trouverez  que  leur  probité  seule  a  maînteaus  à  la 
^UK,  qui  a*y  sont  avancés  sans  avoir  recoura  aux 
artifices  de  la  politique  mondaine^  et  qui  n*ont  dâ 
le  «redit  qu'ils  y  avaient  qu'à  leur  droiture  et  à  leur 
piété.  En  un  mot ,  tous  en  trouverez  qui  ont  été 
tout  ee  que  vous  êtes,  et  qui  de  plus  ont  été  saints. 
Oui,  chrétiens.,  U  y  en  a  dans  le  ciel,  et œ  sont 
ceux-là  que  vous  devez  spédalement  bonofer.  Voilà 
vos  patronset  tout  ensemble  vos  modèles.  Les  saints 
que  la  cour  n*a  point  pervertis,  et  qui  ont  triomphé 
jusque  dans  la  cour  de  l'iniquité  du  monde,  ce  sont 
là  ceux  dont  vous  devez  étudier  la  vie,  parce  que 
c'est  la  science  de  leur  vie  qui  doit  réformer  la  vô- 
tre. Qu'on|*ils  fait  quand  ite  étaient  à  majplace,  et 
que  feraient-ils  s'ils  étaient^encore  maintenant  dans 
le  pas  glissant  où  ma  condition  m'expose  ?  c'est  «e 
que  vous  devez  vous  demander  à  vous-mômes ,  «et 
sur  quoi  vous  devez  régler  toutes  vos  démarches. 
Dansles autres  saints,  vous  louerez^  vous  bénirez 
Dieu  ;  mais  dans  ceux-ci  vous  apprendrez  à  vous 
convertir  vous-mêmes  et  à  vous  sauver.  Cest  en 
cela  que  la  providence  de  notre  Dieu  est  également 
aimable  et  adorable,  de  nous  avoir  donné  dans  ses 
élus  autant  d'idées  de  sainteté  qu'il  en  fallait  pour 
composer  cette  variété  mystérieuse  dont  l'épouse  de 
Jésus<;hrist,  qui  est  l'Église,  tire,  selon  le  prophète, 
son  plus  bel  ornement  :  CircumdtUa  variefaie. 
(Psaim.  44.)  Cest  pour  cela',  lyoute  saint  Jérôme, 
que  Dieu ,  donnant  sa  grftce ,  et ,  selon  ks  sujets  qui 
la  reçoivent,  lui  laissant  prendre  des  formes  diffé- 
rentes, muUiformU  graUa  Z)ei(l.  P£tb.  4),  a  fait 
^es  saints  de  tous  len  caractères,  autant  que  la  di- 
versité des  conditions,  des  eomplexions,  des  génies, 
des  talents,  des  inclinations  l'exigeait  pour  la  perfec- 
tion et  pour  la  sanctificationde  Tuiiivers.  C'est  dans 
cette  vœ  qu'il  en  a  choisi  de  pauvres  et  de  riches , 
d'ignorants  et  de  savants,  de  forts  et  de  faibles, 
dans  le  mariage  et  dans  le  célibat,  dans  la  robe  et 
dans  l'épécui  dans  le  commerce  du  monde  et  dans  la 
retraite;  qu'il  a  prisplaisir  è  former  les  plus  grands 
saints  dans  les  états  mêmes  où  la  sainteté  paraît 
avoir  plus'dcdifBcultéaà  vaincre;  des  prodiges  d'hu- 
milité jusque  sur  le  trône,  d'austérité  jusques  au 
milieu  des  délices,  de  recueillement  et  d'attention 
sur  soi-même  jusque  dans  l'embarras  et  leiumuUe 
des  soins  temporels;  qu'il  leur  a  fourni  à  tous  des 
grâces  de  vocation ,  des  grâces  de.persévérance ,  des 
remèdes  contre  W  péché ,  des  moyens  de  salut  pro- 
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portionnés  à  ee  quils  étalent  et  au  genre  de  vie  qu'Us 
embrassaient;  et  qu'enfin ,  par  un  secret  de  prédes- 
tination que  nous  ne  pouvons  assez  admiier,  il  n'a 
pas  voulu  qu'il  y  eût  une  seule  profession  dans  le 
monde  qui  n'eût  ses  saints  glorifiés  et  reconnus 
comme  saints  :  pourquoi?  non-séulement  afin  qu'il 
n'y  eût  personne  dans  le  monde  qui  eût  droit  d'im- 
puter è  sa  profession  les  relâchements  de  sa  vie,  mais 
afin  qu'il  n'y  eût  personne  à  qui  sa  profession  néme 
ne  présentât  un  portrait  vivant  de  la  sainteté  qui 
•lui  est  propre. 

Cette  morale  regarde  généralement  tous  ceux  qui 
m'écoutent  ;  mais  j'ai  la  consolation.  Sire,  en  la  pré* 
chant  devant  Votre  Mafesté,  de  trouver  dans  son 
coeur  et  dans  la  grandeur  de  son  âme  tout  ce  que  je 
puis  désirer  de  phis  favorable  etde  plus  avantageux 
pour  la  lui  faire  goûter  à  elle-même.  Car  je  parle  à 
un  roi  dont  le  caractère  particulier  est  d*avoir  su 
se  rendre  tout  .possible,  et  même  facile,  quand  il  a 
fallu  exécuterdes  entreprises ,  ou  pour  la^loire  desa 
couronne  ou  pour  la  gloire  de  sa  religion.  Je  parrle  à 
un  roi  qui,  pour  triompher  des  ennemis  de  son  État, 
afaitdes  miracles  de  valeurque  la  postérité  ne  orohra 
pa&,  parce  qu'ils  sont  plus  vrais  que  vraisembla- 
bles ;  et  qui,. pour  trioropherdes  ennemis  de  l'Église, 
&it  aujouid'Ilui  des  miracles  de  zèle  qu'à  peine 
croyons^nous en  les  voyant,  tant  ils  sont  au-dessua 
de  nos  espérances.  Je  parle  à  un  mi  suscité  etchoisi 
de  Dieu  pour  des  choses  dont  ses  augustes  ancêtres 
n*ont  pas  même  osé  former  le  dessein,  parce  que 
c'était  lui  qui  seul  en  pouvait  être  tout  à  la  îiàs  et 
l'auteur  et  le  consommateur.  Ce  zèle  pour  les  in- 
térêts de  Dieu  et  pour  le  vrai  culte  de  Dieu ,  c'est , 
Sire ,  ce  qui  sanctifie  les  rois ,  et  ce  qui  devait  éue 
le  terme  de  votre  glorieuse  destinée.  Car  puiaqo» 
Votre  Mijesté  était  au-<lessus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  le  monde,  puisqu'elle  ne  pouvait  phis 
croître  selon  le  monde,  puisqu'elle  avait  comme 
épuisé  la  gloire  du  monde,  il  était  pour  eUe  d'une 
heureuse  nécessité  qu'elle  consacrât  désormais  à 
Dieu,  et  sa  vie,  et  ses  héroïques  travaux. 

Dieu  vous  a  donné ,  Sire ,  par  droit  de  naissance, 
le  plus  florissant  royaume  de  la  terre  ;  et  il  vous  en 
prépare  un  autre  dans  le  del ,  qui  est  le  royaumede 
ses  élus.  C'est  entre  «es  deux  n^aumes  que  Votre 
Majesté  se  trouve  comme  partagée  ;  mais  avec  cette 
différence,  qu'elle  doit  regarder  le  premier  comme 
le  sujet  de  ses  obligations^  et  le  second  comme  la 
récompense  de  ses  vertus.  Or  elle  n'apprendra  ja- 
mais mieux  le  secret  de  les  accorder  ensemble,  je 
veux  dire,  de  bien  gouverner  Fun ,  et  de  mériter 
l'autre,  que  dans  les  maximes  de  la  sainteté  chré^ 
tienne.  Car  c'est  par  elle,  dit  l'Écriture,  que  les  sou- 
verains exercent  sur  leurs  sujets  l'absolue  puissance 
que  Dieu  leur  a  donnée  :  Fer  me  reges  régnant. 
iProcerb.  8,  6.)  C'est  par  elle  que  les  souverains 
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■*aeqiitttent  envers  Teun  sujets  des  devoirs  que  Dieu 
leur  a  imposés.  En  un  mot,  c'est  par  la  sainteté 
chrétienne  que  les  rois  sont  les  images  de  Dieu , 
kftministresde  Dieu ,  les  hommes  de  Dieu  :  et  voilà , 
Sire,  ce  que  Dieu  vous  dit  par  ma  bouche,  et  ce 
qu^il  TOUS  a  dit  depuis  tant  d'années  que  j'ai  i'hon- 
near  de  vous  annoncer  sa  sainte  parole.  Votre  Ma- 
jesté Fa  reçue;  elle  Ta  honorée  comme  la  p^ole  du 
Tont-Puissant  et  du  Roi  des  rois  :  ce  sera  pour  elle 
une  parole  de  vie  et  de  salut  étemel  9  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON 

POUE 
LB  FaEIOER  DIMANCHE  DE  L'AYENT. 
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KrmiU  aigna  in  toU,  et  luna ,  et  siellU,  et  in  tems  prêt- 
mra  ffMiMim...  mntcmiUbm  homim^nuprœ  timoré  et  expe- 
elatiome  ^um  eyperveniet  univeno  orbi, 

n  y  aura  des  tl^iies  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et  dans  les 
<loiles,  ci  sur  la  terre  les  penpies  seront  dans  la  oonstemaUon; 
de  soite  que  les  hommes  sôcberont  de  peur,  dans  Tattente  des 
ataïuL  dont  Tunivers  sera  menacé.  Saut  Luc  cbap.  21. 

SiBE, 

C*est  par  raccomplissement  de  cette  prédiction  du 
Fils  de  Dieu  que  doit  commencer  Tafifreuse  catas- 
trophe de  Tunivers.  Cest  dans  ces  phénomènes  pro- 
digieux querévangile  de  ce  jour  nous  donne  Tidée  de 
la  plus  étonnante  révolution  :  ErurU  signa  :  il  y 
aura  des  signes ,  et  dans  le  ciel ,  et  sur  la  terre.  Si- 
gnes véritables,  puisque  c*est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  nous  les  a  marqués  comme  les  présages  de  son 
dernier  avènement.  Signes  salutaires ,  puisqu'il  a 
prétendu  par  là  réveiller  notre  foi  du  profond  assou- 
pissement où  elle  est  ensevelie.  Signes  terribles , 
puisque  non-seulement  les  hommes  en  sécheront  de 
peur,  mais  que  les  vertus  mêmes  des  cieux  en  seront 
ébranlées. 

Tout  cela  est  vrai ,  dit  saint  Jean  Chrysostôme  ; 
mais,  après  tout,  ces  signes,  quoique  véritables, 
quoique  salutaires,  quoique  terribles,  ne  seront 
néanmoins  que  les  préparatifs  d'une  action  encore  in- 
finiment plus  digne  de  nos  réflexions ,  encore  infini- 
ment pins  essentielle  à  notre  salut ,  encore  infini- 
ment plus  redoutable,  qui  est  le  jugement  de  Dieu. 
Et  c'est,  chrétiens ,  de  ce  jugement  de  Dieu  que  le 
devoir  de  mon  ministère  m'oblige  aujouni'hui  à  vous 
parler.  Jugement  de  Dieu,  dont  la  pensée  a  fait  trem- 
bler les  saints,  et  d'où,  selon  l'expression  de  Tapô- 
tre,  le  juste  même  à  peine  se  sauvera.  Jugement  de 
Dieu,  dont  j'entreprends  de  justifier  l'équité  et  la 
sainteté,  en  vous  faisant  voir  sur  quoi  sera  fondée 
son  extrême  et  inévitable  sévérité.  Souteuez-moi, 
Seigneur,  et  me  donnez  les  forces  nécessaires  pour 
bien  traiter  un  point,  et  si  solide,  et  si  important, 
liais  donnez  en  même  temps  a  mes  auditeurs  toute 
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la  soumission  et  la  docilité  que  demande  votre  sainte 
parole.  Car,  renonçant  ici  à  mes  faibles  raisonne- 
ments, ce  n'est  qu'à  votre  parole  que  je  m'attache , 
et  c'est  votre  seule  parole  qui  fera  la  prouve  de  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  dans  ce  discours.  Remplissez-moi 
de  votre  esprit;  et  que,  par  votre  grâce,  la  grande 
vérité  que  j'annonce  fasse  sur  les  cœurs  toute  l'im- 
pression qu'elle  y  peut  et  qu'elle  y  doit  foire.  C'est 
pour  cela  que  j'implore  votre  secours  par  Tinterces- 
sion  toute-puissante  de  Marie  :  j4vej  Maria. 

Il  est  de  la  foi  chrétienne  que  Dieu ,  qui  est  l'Être 
absolu  et  souverain,  a  fait  pour  lui-même  tout  ce 
qu'il  a  fait  :  Universa  propter  semelipswn  opéra- 
tus  est  Dominus  {Prov.  16);  et  la  même  foi  nous 
enseigne  que  Dieu,  sans  déroger  en  rien  à  la  souve- 
raineté de  son  être ,  a  fait  encore  toutes  choses  pour 
les  prédestinés  et  les  élus  :  Propter.  e.kctos.ll  s'en- 
suit donc,  conclut  saint  Çbrysostôme  raisonnant  sur 
ces  deux  principes ,  que  quand  Dieu  s'est  déterminé 
à  juger  le  monde  en  dernier  ressort ,  comme  il  le 
jugera  à  la  fin  des  siècles ,  il  a  eu  deux  vues  et  deux 
intentions  principales  :  l'une  de  se  faire  justice  à  lui- 
même  ,  et  l'autre  de  la  faire  à  ses  élus. 

La  conséquence  est  infaillible ,  et  c'est  à  cette  con- 
séquence que  je  m'arrête  d*abord,  parce  qu'elle  m'a 
paru  la  plus  solide  et  la  plus  propre  pour  servir  de 
fond  à  l'important  discours  que  j'ai  à  vous  faire.  En 
voici  l'ordre  et  le  partage.  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire  » 
jugera  le  monde  pour  se  faire  justice  à  lui-même  ;  et 
voilà  pourquoi  Jésus-Christ,  qui  doit,  comme  Fils 
de  Dieu ,  présider  à  ce  jugement ,  viendra  avec  tou- 
tes les  marques  de  la  puissance  et  de  la  majesté  di- 
vine :  f^enietcumpotesiaie  maqna  et  majestate: 
c'est  ma  première  proposition.  Dieu,  fidèle  à  ceux 
qui  le  servent,  jugera  le  monde  pour  faire  justice  à 
ses  élus  ;  et  de  là  vient  que  Jésus-Christ  parlait  tou- 
joursà  ses  disciples  de  ce  jugement  comme  d'un  point 
qui  devait  par  avance  les  consoler,  en  les  assurant 
que  ce  serait  le  jour  de  leur  gloire  et  de  leur  salut  : 
nu  autem  fieri  incipientibus  j  respicite  et  levate 
capUa  vestra ,  quorUam  cgppropinquat  redemptio 
vestra  (Luc.  21),  c'est  ma  seconde  proposition. 

Vérités  adorables,  et  qui  comprennent  en  deux 
mots  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  jugement 
de  Dieu.  Tout  le  reste  n'en  est  que  les  préliminaires , 
dont  nous  ne  laissons  pourtant  pas ,  pour  peu  de  re- 
ligion que  nous  ayons ,  d'être  effrayés.  Mais  pour- 
quoi ces  préliminaires  du  jugement  universel  nous 
paraissent-ils  si  terribles,  et  pourquoi  en  effet  le  sont- 
ils?  Je  vous  en  ai  dit  les  deux  raisons  :  parce  qu'ils 
doivent  aboutir  à  im  jugement  qui  sera  la  dernière 
justice  que  Dieu  se  rendra  à  lui-même,  vous  le  ver- 
rez dans  la  première  partie  ;  parœ  qu'ils  doivent  être 
suivis  d'un  jugement  qui  sera,  aux  dépens  des  ré- 
prouvés, la  plus  parfaite  e^la  plus  éclatante  justice 
que  Dieu  rendra  à  ses  élus  ;  je  vous  le  fierai  voir  dans 
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la  seconde.  Ssds  cela ,  ni  robscurcissement  du  soleil^ 
ni  la  chute  des  étoiles,  ni  tous  les  autres  signes 
aTant-eooreuredu  jugement  dernier,  n^auraient  rien 
pour  les  pécheurs  mêmes  de  si  fomiidable.  Sans 
cela  f  attendrais  tranquillement  cette  révolution  gé- 
nérale qui  doit  précéder  la  venue  du  Fils  de  l'homme. 
Mais  d'avoir  à  subir  un  jugement  qui ,  à  la  confusion 
du  monde,  vengera  Dieu  et  les  élus  de  Dieu ,  ah  ! 
mes  cbers  auditeurs ,  cVst  ce  qui  doit  faire  le  sujet 
étemel  de  nos  méditations  aussi  bien  que  de  nos 
craintes.  Or,  ce  sont  cependant  les  deux  points  de 
ibî  que  notre  évangile  nous  propose.  Appliquez«vous, 
eneore  une  fois,  à  les  bien  comprendre.  Un  juge- 
ment qui  vengera  Dieu ,  autant  que  Dieu  niérîte 
d*étre  vengé,  et  qu'il  peut  être  vengé  ;  un  jugement 
qui  vengera  les  élus  de  Dieu  des  injustices  du  monde, 
aussi  pleinement  et  aussi  authentiquement  qu'ils  en 
peuvent  et  qu'ils  en  doivent  être  vengés.  Voilà  tout 
mon  desseÎB;  je  vous  demande  une  fovorable  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Parce  que  le  monde  sera  parvenu  au  comble  de 
l'iniquité^  le  jour  de  la  vengeance  arrivera  :  c'est 
ainsi  que  s*explique  l'Écriture  :  Fenietdies  ultionis, 
(Jbbxm.  40.)  Et  parce  que  les  hommes  auront 
achevé  de  remplir  la  mesure  de  leurs  crimes.  Dieu, 
qui  jusque-là  avait  été  le  Dieu  riche  en  miséricorde, 
ne  pouvant  plus  souffrir  Taffreux  désordre  où  lui 
paraîtra  Funivers,  commencera  enfin  à  se  faire 
justice.  Torlà  sur  quoi  le  prophète  royal  a  fondé 
la  nécessité  de  ce  jugement  redoutable  que  je  vous 
prêche  aujourd'hui  ;  Exsurgie,  Deus ,  etjudica  caur 
gam  tuam  {Psàlm.  73 ),  Levez-vous,  Seigneur,  di- 
sait-ît  à  Dieu ,  plein  d*un  zèle  ardent  pour  sa  gloire, 
et  juges  vous-même  votre  propre  cause  :  Meinor 
etto  impr^periomm  tuorum^  eorum  qum  ab  iTisi- 
pktde  naU  tota  die  (IbidO  :  Souvenez-vous  des 
outrages  qu^a  osé  vous  faire,  et  que  vous  fait  en- 
eore à  tout  moment  nmpieetfinsensé,  afin  qu'ils 
ne  demeurent  pas  étcfrnelferoent  impunis.  Deux 
choses  par  où  le  Saint-Esprit  nous  donne  à  con- 
naître en  quoi  consistera  la  rigueur  du  jugement 
de  Dieu.  Deux  pensées  capables  do  nous  en  impri- 
mer f  idée  la  plus  vive  et  la  plus  touchante.  Dieu 
se  lèvera  pour  juger  lui-même  Isa  cause;  Dieu  se 
souviendra  en  général  àes  outrages  que  hii  font 
maintenant  les  hommes,  mais  en  particulier  de 
ceux  que  lui  font  certains  hommes  insolents  dans 
leur  impiété,  certains  pécheurs  scandaleux  dont  le 
caractère  est  dinsulter  à  Dieu  même  aveeplus  d'or- 
gueil. Entrons  donc,  mes  chers  auditeurs,  dans 
ces  deux  pensées,  et  tirons-en  des  conséquences 
tlignes  de  notre  foi,  mais  surtout  sahitaîros  et  pra- 
tiques pour  la  rcformatton  de  nos  mœurs. 

Dieu  se  lèvera  pour  juger  hii-même  sa  cause.  En 
«^et^pendant  cette  vieil  en  laisse  à  d*autres  le  soin.  ' 


Occupé  à  répandre  ses  grâces  et  à  faire  luire  son 
soleil  aussi  bien  sur  les  méchants  que  sur  les  bons, 
il  laisse  à  ceux  qui  sont  en  place,  et  qui  ont  en  main 
l'autorité,  le  soin  de  maintenir  ses  droits.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  établi  des  puissances  sur  la  terre.  Car 
le  prince,  dit  saint  Paul,  est  le  ministre  des  ven- 
geances de  Dieu ,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte 
Pépée,  puisquec'est  pour  la  cause  de  Dieu  bien  plus 
que  pour  la  sienne  qu'il  s'en  doit  servir.  Il  est  fe 
ministre  de  Dieu  pour  faire  rendre  à  Dieu  œ  qui 
lui  est  dd ,  et  pour  punir  ceux  qui  violent  sa  loi  : 
Dei  minuter  est,  vindex  in  iram  ei  qui  matum 
agit  { nom.  13);  autant  qu'il  y  a  dans  le  monde 
de  souverains ,  de  magistrats ,  de  supérieurs ,  de 
prélats,  de  juges ,  ce  sont  autant  d'hômnes  diar- 
gés  des  intérêts  de  Dieu ,  et  dans  les  mains  de  qui 
Dieu  a  mis  sa  cause.  Si  son  nom  est  blaspliémé ,  si 
son  culte  est  profané,  il  leur  en  demande  justice,  et 
c'est  a  eux  à  lui  en  faire  raison.  Cest  pour  cela  qnH 
adonné  aux  prêtres,  dans  la  loi  de  grâce,  une  juri- 
diction si  absolue.  Car  les  prêtres,  dit  saint  Chrysos- 
tume,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  retem'r  les 
péchés  et  de  les  remettre,  sont,  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  comme  les  arbitres  de  la  cause  de  Dieu 
et  de  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  et  Dieu ,  en  leur  ac  • 
cordant  ce  pouvoir,  leur  a  dit  à  la  lettre  et  sans  res- 
triction :  Judicate  interme  et  vinecmmeam{\sàA, 
5)  :  Soyez  juges  entre  moi  et  ma  vigne;  c'est-à- 
dire,  soyez  juges  entre  moi  et  mon  peuple,  entre 
moi  et  ces  pécheurs  qui  viennent,  prosternés  à  vos 
pieds,  confesser  les  désordres  de  leur  vie.  Obligez- 
les  à  m'en  faire  de  légitimes  réparations;  imposez*- 
leur  pour  cela  des  peines  proportionnées;  tout  ce 
que  vous  défierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ; 
mais  prenez  bien  garde  qu'en  exerçant  ce  ministère, 
c'est  ma  cause  que  vous  jugez ,  aussi  bien  que  leur 
cause ,  et  même  encore  plus  que  Teur  cause  :  /«^ 
dicate  inter  me  et  vineam  meam.. 

Cest  par  la  même  raison  que,  lorsqiill  s'agit  de 
nous  récondtier  avec  Dieu,  Dieu,  par  un  excès  de 
bonté,  quoique  nous  soyons  alors  parties  contre  lui, 
veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre  lui  et 
nous-mêmes.  Car  la  pénitence,  remarque  saint 
Augustin,  considérée  dans  le  pécheur,  nlest  rien 
autre  chose  qu'une  justice  que  le  pécheur  rend  à 
Dieu  aux  dépens  de  soi-même  :  comme  si  Dieu 
nous  avait  dit,  et  il  est  vrai,  chrétiens,'  qu'il  nous 
l'a  dit  :  F)siites-mor  justice  de  vous-mêmes,  et  n'at- 
tendez pas  que  je  vienne,  dans  le  jour  de  ma  C4)lère, 
me  Ta  faire  malgré  vous.  Convaincus,  parle  témoi- 
gnage de  vos  consciences,  que  vous  êtes  coupables 
devant  moi,  armez-vous  pour  moi  d'un  saint  zèb 
contre  vous-mêmes,  condamnez-vous,  punissez- 
vous,  exéeutez-vous  vous-mêmes,  afin  que  je  ne 
vous  juge  pas.  Car  c'est  la  condition  qu'il  nous  of- 
fre; d'où  le  grand  apêtre  concluait,  sans  hésiter  « 
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qae  â  lUNif  BOUS  jugions  ttout-méines  de  bonne  foi, 
noos  ne  ferions  jamais  jugés  de  Dieu  :  Quodsi  nos- 
mel^fof  dt/tidioaremm,  non  ytigve  judicaremur 
(I.  Oir.  11  );  telle  est,  dis-je,  durant  cette  vie,  k 
conduite  de  Dieu  :  il  nous  laisse  juger  sa  cause,  et 
Il  veut  bien  s*en  reposer  sur  nous. 

Mais  qu*arrife-t-il?  ab!  chrétiens,  ce  que  nous 
■e  poof  ons  jamais  assez  déplorer,  et  ce  qui  doit 
être  pour  nous  un  des  plus  infaillibles  présioges  de 
la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  :  le  voici.  Cette 
cause  de  Dieu,  mise  entre  les  mains  des  hommes , 
par  un  effet  de  leur  infidélité ,  est  tous  les  jours  in- 
dignement  traitée,  ûiiblement  soutenue,  honteuse- 
Beat  abandonnée,  lâchement  trahie.  Je  m'explique. 
Combion  de  crimes  et  même  de  crimes  énormes, 
tolérés  dans  le  monde  par  la  négligence,  par  la 
eonnÎTenee,  par  la  fausse  prudence,  par  la  cor- 
I  et  la  prévarication  de  ceux  qui  les  devaient 

aûr  et  qp%  Dieu  avait  préposés  pour  les  punir? 
Combien  de  sacrilèges,  combien  de  scandales,  com- 
bien de  vices  abominables,  combien  de  pécliés,  et  de 
péchés  les  phis  monstrueux  et  les  plus  infâmes,  dout 
on  ne  voit  nul  châtiment,  et  dont  les  auteurs,  à  la 
lM>nle  de  la  religion ,  marchent  impunément  et  tête 
levée?  Combien  d*impies,  non-seulement  épargnés 
et  ménagés,  mais  respectés  et  honorés,  mais,  dans 
leur  impiété  même,  loués  et  applaudis,  et  tout 
cela  au  mépris  de  Dieu?  Qu*un  grand  de  la  terre  soit 
offensé  t  tout  conspire  à  le  satisfaire  :  et  il  n*y  a 
point  d'assez  prompte  justice  pour  réparer  la  moin* 
dre  injure  qu*il  prétend  avoir  reçue.  Pie  s*agit-il  que 
de  la  défense  de  Dieu,  en  mille  conjonctures  tout 
est  faible,  tout  est  languissant.  Quelque  obligation 
qu'on  ait  de  réprimer  le  libertinage,  quand  Dieu 
s'y  trouve  seul  intéressé ,  on  dissimule,  on  tempo- 
rise, on  mollit,  on  a  des  égards;  et  parla  le  liber- 
tinage, malgré  la  sainteté  des  lois,  prend  le  des- 
sus. 

Où  est  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  la 
cause  de  Dieu,  ce  zèle  dont  brûlait  David,  et  dont 
tout  dirétien  doit  brûler  s'il  ne  veut  se  rendre  indi- 
gne du  nom  qu'il  porte?  où  es^il  et  où  l'exerce-t- 
on?  En  combien  de  rencontres  ne  cède-t-il  pas  à  la 
politique  mondaine,  et  n'est-il  pas  affaibli  par  le 
lespect  humain  ?  Le  dirai-je  ?  dans  le  tribunal  même 
de  la  pénitence,  tout  sacré  qu'il  est,  la  cause  de 
Dieu  ne  court  pas  souvent  moins  de  risque?  Quels 
abus  n'y  conmiet-on  pas  ?  avec  quelle  facilité  n'y  ab- 
iou^on  pas  quelquefois  les  plus  insignes  et  les  plus 
endurcis  pécheurs ,  quelle  distinction  n'y  fail-on  pas 
de  leura  personnes ,  et  de  quelle  indulgence  n'y  use- 
t-on  pas  pour  s'accommoder  à  leur  délicatesse?  Âu- 
Urefois  on  y  procédait  avec  une  sévérité  de  disci- 
pline qui  honorait  Dieu  aux  dépens  du  pécheur; 
maintenant  vous  diriez  que  tout  le  secret  est  d'y 
aiénaanr  le  pécheur  aux  dépens  de  Dieu.  A  mesure 


que  l'iniquité  s'est  accrue,  la  pénitence  s'est  miti- 
gée. En  comparaison  de  ces  siècles  fervents  où  elle 
était  dans  sa  vigueur,  par  une  malheureuse  pres- 
cription, elle  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a 
été;  à  peine  nous  reste-t-il  des  traces  de  ces  canons 
si  vénérables  qui ,  pour  des  péchés  aujourd'hui  com- 
muns, ordonnaient  des  années  entières  de  satis&c- 
tionsetdesatisfEntionsrigoureuses.Cependant,Dieu 
n'a  point  changé,  et  sesdroits  immuables  et  éternels 
subsistent  toujours.  Mais  n'imputons  point  à  d'au- 
tres qu'à  nous-mêmes  ces  relâchements  de  la  péni- 
tence. Cest  nous-mêoies,  chrétiens,  reconnaissons- 
le  avec  douleur,  c'est  nous-mêmes  qui  »par  la  dureté 
de  nos  cœurs,  forçons  en  quelque  sorte  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  à  avoir  pour  nous  dans  le  saint 
tribunal  ces  condescendances  et  ces  ménagements 
dont  nous  répondrons  encore  plus  qu'eux ,  et  qui 
ne  peuvent  aboutir  qu'à  notre  perdition  et  à  notre 
ruine;  c'est  nous  qui,  par  nos  artifices,  tiouvons 
le  moyen  d'énerver  leur  zèle  et  de  corrompre  même 
leur  fidélité;  c'est  nous. qui,  malgré  eux,  les  enga- 
geons à  être  souvent  les  fauteurs  de  nos  désordres, 
et  par  conséquent  qui  sonunes,  dans  la  cause  de 
Dieu,  les  premiers  prévaricateurs. 

Or  c'est  en  cette  vue ,  je  le  répète,  que  David  sof- 
lidtait  Dieu  avec  un  saint  empressement  de  pren^ 
dre  lui-même  sa  cause  en  main,  quand  il  lui  disait  : 
Exêurge  (Psalm.  78);  levez-vous.  Seigneur  :  Jw- 
dicacausam  tuam;  mettez- vous  en  devoir  déjuger 
vous-même  votre  cause,  et  ne  vous  en  fiez  plus 
qu'à  vous-même.  Jusqu'à  présent  vous  avez  été  le 
Dieu  patient  et  le  Dieu  fort  :  Deus/ortU  et  Deus 
paiiens  (  Psalm.  7)  ;  et  comme  tel,  vous  avez  souf- 
fert avec  une  tranquillité  qui  nous  doit  surprendre^ 
que  vos  intérêts  dans  le  monde  fussent  trahis  par 
ceux  mêmes  qui  en  doivent  être  les  défenseurs  et 
les  vengeurs;  il  est  temps  d'y  pourvoir,  et  d'appor- 
ter remède  à  un  abus  si  déplorable.  Mentor  esio  : 
souvenez-vous,  Seigneur,  que  vous  avez  affaire  à 
des  rebelles,  qui  se  prévalent  contre  vous  de  vos 
phis  divins  attributs,  et  qui  prennent  votre  patience 
pour  indolence,  et  votre  force  pour  faiblesse.  Ex- 
surge  :  levez-vous,  et  montrez-leur  que,  malgré 
vos  lenteurs  passées,  vous  savez  enfin  vous  rendre 
une  pleine  justice.  Or,  voilà,  chrétiens,  ce  que  Dieu 
fera  dans  le  dernier  jugement.  Qui  le  dit?  lui-même, 
par  ces  paroles  de  l'Ëaiture,  aussi  terribles  qu'elles 
sont  énergiques  :  Cum  arripuerit  judicium  manus 
mea,  reddam  ultionem  hostibus  meis  (  Deut.  83  )  : 
Quand  j'aurai  repris  ce  pouvoir  de  juger  qui  m'ap- 
partient à  titre  de  souveraineté;  quand  je  l'aurai 
été  aux  hommes,  qui  en  abusent;  quand,  lassé  de 
le  voir  entre  leurs  mains,  je  me  serai  mis  seul  en 
possession  de  l'exercer  par  moi-même  ;  Cum  arri» 
pueritjudicium  manus  mea  ;  c'est  alors ,  dit  Dieu , 
que  je  rentrerai  dans  mes  droits;  c'est  alors  que 


90 


ma  cause  sera  fictorîeose;  c'est  alors  que  je  ferai 
seutir  à  mes  ennemis  le  poids  de  celte  Tengeanœ 
sans  miséricorde  que  je  leur  prépare  :  Reddam  W- 
iionem  hostibus  meis. 

De  là  Tient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  juge- 
ment du  monde,  dans  le  langage  des  prophètes,  est 
appelé  par  excellence  le  jour  do  Seigneur  :  Dieg  Do- 
mini.  (Zach.  14,  MAL4CH.  16.)  Pourquoi?  parce 
que  c'est  le  jour  où  Dieu,  oubliant  tout  autre  inté- 
rêt, agira  hautement  et  uniquement  pour  son  inté- 
rêt propre.  Tous  les  autres  jours  auront  été,  pour 
ainsi  dire,  les  jours  des  hommes,  perce  que  Dieu 
jusqu'alors  aura  semblé  n'avoir  eu  de  puissance  que 
pour  les  hommes ,  de  providence  que  pour  les  hom- 
mes, de  bonté  et  de  zèle  que  pour  les  hommes  :  mais 
à  ce  jour,  à  ce  grand  jour,  il  commencera  à  être 
poissant  pour  lui-même,  bon  pour  lui-même,  zélé 
pour  lui-même;  et  c'est  pourquoi  il  déclare  que  ce 
sera  son  jour  :  Dies  Domini. 

Cest  ici  votre  heure ,  disait  le  Fils  de  Dieu,  par- 
lant aux  Juifs  conjurés  contre  lui,  et  qui  venaient 
pour  l'arrêter,  c'est  ici  votre  heure,  et  la  puissance 
des  ténèbres  :  Hœc  est  horavestra,  etpotestastene- 
brarum.  (Luc.  22.)  Ainsi,  mondains  et  mondaines 
qui  m'écoutez,  pourrais-je  vous  dire  aujourd'hui  : 
ce  sont  ici  vos  jours,  et,  si  vous  voulez,  vos  beaux 
jours,  vos  heureux  jours,  ces  jours  que  vous  donnez 
à  vos  divertissements  et  à  vos  plaisirs;  ces  jours 
où ,  enivrés  du  monde ,  vous  ne  pensez  qu*a  en  goû- 
ter les  fausses  joies;  ces  jours  où ,  dans  un  profond 

'  oubli  de  tout  ce  qui  regarde  le  salut,  vous  n'êtes 
occupés  que  des  desseins'et  des  vues  de  votre  am- 
bition ;  ces  jours  que  vous  passez  dans  les  parties 
de  jeu ,  dans  les  intrigues  et  les  commerces ,  ce  sont 
vos  jours;  et,  dans  Terreur  où  vous  êtes  que  ces 
Jours  ne  sont  faits  que  pour  vous ,  au  lieu  de  les 
remplir  de  bonnes  œuvres  et  de  vos  devoirs,  vous 
les  employez  à  des  œuvres  de  ténèbres  et  à  satisfaire 
vos  désirs  lUxc  est  hora  vestra,  etpotestas  tene- 
brarum.  Mais  attendez  le  triste  jour  où  ,tous  ces 
jours  se  doivent  terminer  :  comme  vous  avez  votre 
temps ,  Dieu  aura  le  sien  ;  et  le  temps  de  Dieu ,  c'est 
celui  que  Dieu  prendra  pour  vous  juger.  Cum  acce- 

pervtemptts,  ego  justitlasjudicabo{Psalm.  74)  : 
Lorsque  j'aurai  pris  mon  temps,  ajoute-t-il ,  je  juge- 
rai, non-seulement  les  injustices  que  l'on  m'aura 
faiites,  mais  les  fausses  justices  qu'on  m'aura  ren- 
dues; non-seulement  les  crimes  commis  contre  moi, 
mais  les  fausses  pénitences  dont  ils  auront  été  sui- 
vis; non-seulement  les  péchés,  mais  les  contritions 
apparentes  et  inefficaces ,  mais  les  confessions  nul- 
les et  infructueuses ,  mais  les  satisfactions  impar- 
faites et  insufOsantes.  Parce  que  mon  temps  sera 
venu,  je  jugerai  les  jugements  mêmes,  ces  juge 
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Cum  accepero  tempia,  ego  JusUUasjudi' 


tiûant: 
cabo. 

Aussi,  chrétiens ,  il  n^appartient  qu'à  Dieu  d'être 
en  dernier  ressort  et  sans  appel  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause.  Les  rois  de  la  terre  les  plus  abio* 
lus ,  ou  ne  prétendent  pas  avoir  un  tel  droit,  ou  du 
moins  n'en  usent  pas.  Si  pour  des  intérêts  particu- 
liers ils  ont  avec  un  de  leurs  sujets  quelque  différend 
à  vider,  par  une  équité  digne  d'eux ,  ils  veulent  bien 
sedépouiller  de  la  quai  ité  de  juges ,  et  prendre  celle 
de  simples  parties,  pour  s'en  rapporter  à  un  jege- 
ment  libre,  désintéressé  et  hors  de  soupçon.  Ainsi 
le  pratiquent  les  princes  vraiment  religieux  ;  et,  pour 
notre  consolation ,  nous  en  avons  vo  des  exemples 
qui  ont  mérité  nos  éloges.  Mais  les  mêmes  raisons 
qui,  dans  de  pareilles  conjonctures^  obligent  les 
rois  de  la  terre  à  se  relâcher  de  leur  souverain  pou- 
voir, obligeront  Dieu ,  au  contraire ,  quand  il  jugera 
les  pécheurs,  à  ne  rien  rabattre  du  sien;  et^ces 
raisons  sont  si  solides ,  quil  suffit  de  les  bien  conce- 
voir pour  en  être  touché  et  pénétré. 

Car  Dieu ,  dit  saint  Clirysostême,  jugera  hû-même 
sa  cause ,  parce  que  sa  cause  ne  peut  être  parfaite- 
ment jugée  que  par  lui.  Il  la  jugera ,  parce  qui I  n'y 
a  que  lui  capable  de  connaître  à  fond  Tinjure  qui  lui 
est  faite  par  le  péché.  Il  la  jugera,  parce  qu'il  faut 
être  Dieu  comme  lui  pour  comprendre  jusqu*où  va 
la  malice  du  péché,  et  quelle  en  doit  être  la  peine, 
la  dignité  inGnie  de  l'être  de  Dieu  étant  l'essentielle 
mesure  de  l'un  et  de  Tautre.  Gomme  Dieu ,  il  se 
vengera  lui-même ,  parce  qu'il  ne  peut  être  pleine- 
ment vengé  que  par  lui-même;  parce  que  tout  autre 
que  lui-même  ne  le  vengerait  qu*à  demi;  parce  qu'  il 
n'y  a  point  de  tribunal  au-dessus  de  lui ,  point  de 
juge  aussi  éclairé,  aussi  intègre  que  lui ,  dont  il  pdt 
attendre  cette  vengeance  complète  qui  hii  est  due. 
II  se  vengera,  poursuit  saint  Ghrysostême,  parce 
qu'il  ne  convient  qu*à  lui  d'être  saint ,  d'être  loua- 
ble ,  d*être  irrépréhensible  dans  ses  vengeances.  Car 
voilà  pourquoi  il  a  dit  :  Mihi  vindicta  {Rom.  13)  : 
Cest  à  moi  que  la  vengeance  est  réservée ,  à  moi 
qui  sais  non-seulement  la  modérer,  mais  la  sancti- 
fier; et  non  pas  à  l'homme,  qui  s'en  fait  un  crime 
lorsqu'il  entfeprend  de  Texercer.  En  effet,  quand 
rhomme  se  venge,  il  s'emporte,  il  s'aigrit,  il  se 
passionne,  il  satisfait  sa  malignité,  il  s'abandonne 
à  la  férocité,  il  ne  garde  dans  sa  vengeance  nulle 
proportion  ;  pour  repousser  une  légère  offense  quil 
a  reçue,  il  en  fait  une  atroce  dont  il  s'applaudit. 
L*ordre  veut  donc  que  ce  soit  par  autrui  qui  1  soit 
vengé,  parce  quil  est  trop  aveugle  et  trop  injuste 
pour  se  bien  venger  lui-même  ;  mais  c'est  à  Dieu , 
encore  une  fois,  à  se  venger  lui-même,  parce  qu'il 
est  la  sainteté  même  :  Mihi  vindicta.  Sainte  ven- 


meuts  faux  et  erronés  que  le  pécheur  aura  faits  de    geance  qui  corrigera  tous  les  excès  des  nôtres.  Yen- 
Jui-mémc,  ensefhltantf  ens'excusant,  en  se  jus-'  geanceadorable,  qui  n'aura  pour  objet  que  le  péebé, 
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d  qui,  formée  dans  le  cœur  de  Dieu,  ne  sera  pas 
moins  digne  de  nos  respects  que  la  sainteté  même 
4e  Dieu.  Ce  ne  sera  donc  pas ,  concluait  saint  Chry- 
■Mtdmef  par  une  ostentation  d^autraité,  mais  {mt 
mie  absolue  nécessité ,  que  Dieu  se  lèvera  pour  ju- 
ger hd-méme  sa  cause;  et  c*est  tout  le  mystère  de 
cette  difine  parole  :  Exturge,  Deu$,  etjuHea^cavr 
Êmmttmm.  [psaini.  73.) 

AlkNU  plus  avant,  et  suivons  la  pensée  du  pro- 
phétie. SoiiieneK-vous,  Seigneur,  ajoute-t«il,  des 
outrages  qu'on  vousia  ^its  :  Memor  eslo  imprope- 
rkrwm  teomm.  Voyons  donc  maintenant  et  en 
particulier  quels  sont  ces  outrages  que  Dieu ,  sur- 
tout en  Jugeant  le  monde,  se  souviendra  d*avoir 
le^  deTimpie  et  de  Tinsensé,  et  dont  il  tirera 
«ne  juste  vengeance  :  Eorum  qum  ab  kuipienie 
maU  tota  die.  David  nous  les  a  marqués  aux  psau- 
■WB  neuvième  et  treizième,  et  c*est  ici  où  i*ai  besoin 
de  toute  votre  Téflexion.  Pourquoi,  demandait  ce 
Mîntroifrimpie  a-t^il  irrité  Dieu?  Propter  guid 
irrUavit  im]iaus  Dewn  (Psalm.  9)?  parce  qu*il  a 
dit  dans  son  ceeur  ces  trots  choses  outrageuses  à 
Dieu,  dont  sa  raison  n*est  jamais  demeurée  d*accord, 
et  contre  lesquelles  sa  conscience  a  toujours  inté- 
fîeurement  réclamé,  mais  que  son  impiété  n'a  pas 
laissé,  malgré  toutes  les  vues  de  sa  raison ,  de  lui 
suggérer,  jusqu'à  y  faire  consentir  sa  volonté  dé- 
pravée. ÉÔnitez,  et  ne  perdez  rien  de  ceci. 

L'insensé  et  l'impie  a  irrité  Dieu,  parce  quMl  a 
dit  dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Dixit 
iM^iens  in  corde  suo:  non  est  Deus(Psalm,  13); 
outrage  à  la  Divinité  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître. 
n  a  irrité  Dieu,  parce  qu'il  a  dit  dans  son  coeur  : 
s'il  y  a  un  Dieu ,  ou  ce  Dieu  n'a  pas  vu ,  ou  ce  Dieu 
aoubllélemal  que  j'ai  commis  :  Dixit  in  corde  suo  : 
cbOius  est  Deus  :  avertit  faciem  suam ,  ne  videat 
[Psalm.  9);  outrage  à  la  Providence  qu'il  a  com- 
battue, et  a  qui  il  a  prétendu  se  soustraire.  Il  a 
irrité  Dieu ,  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  Quand 
ce  Dieu  dont  on  me  menace  aurait  vu  mon  péché, 
et  qu'il  s'en  souviendrait,  il  ne  me  recherchera  pas, 
ni  ne  me  damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit 
U  corde  suo  :non  requiret.  Outrage  à  la  justice 
vindicative  de  Dieu ,  que  l'impie  a  méprisée ,  et  dont 
il  a  tâché  de  secouer  le  joug.  Que  fera  Dieu?  Appre- 
nez »  chrétiens,  pourquoi  le  jugement  de  Dieu  est 
nécrâsaire ,  et  quelle  en  doit  dtre  la  fin  :  peut-être 
DeTaTOZ-vous  jamais  compris.  Dieu,  irrité  de  ces 
trois  outrages  dont  il  aura  conservé  le  souvenir, 
enfera  éclater  son  ressentiment;  car  il  viendra  pour 
achever  de  convaincre  l'impie  qu'il  y  a  un  Dieu. 
n  viendra  pour  forcer  l'impie  à  reconnaître  que  ce 
Dieu  n*a  rien  ignoré  ni  rien  oublié  des  plus  secrets 
désordres  de  sa  vie.  11  viendra  pour  confondre  l'im- 
pie, en  lui  faisant  voir  que  ce  Dieu,  ennemi  irré- 
conciliable du  péché,  n'est  pas  plus  capable  de  souf- 


frir éternellement  le  pécheur  dans  rimpunilé  que 
4e  cesser  lui-même  d'être  Dieu.  ▲  quoi  pensons- 
nous,  si  nous  ne  méditons  pm  continuellement  ces 
importantes  vérités? 

Dieu ,  par  un  zèle  de  la  justice  quH  se  doit  è  lui- 
même,  rétablira  dans  le  cœur  de  l'impie  cette  no- 
tion de  la  Divinité  que  l'aveuglement  du  péohé  y 
avait  efifocée.  Car  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  été 
un  Dieu  caché  dans  le  ms^tère  de  son  incamalion  y 
qui  est  le  mystère  de  son  humilité,  il  se  produira 
sur  ce  tribunal  redoutable  où  l'évangile  de  ce  jour 
nous  le  représente  avec  tout  l'éclat  de  la  gloire  et 
-de  la  majesté.  C'est  pour  cela  qu'il  paraîtra  accom- 
pagné de  tous  ses  anges,  et  qu'il  assemblera  devant 
lui  toutes  les  nations;  que  les  hommes  en  sa  pré- 
sence demeureront  pâmés  de  frayeur,  et  que  les  as- 
tres par  leurs  éclipses,  que  les  éléments  par  leur 
désordre  même  et  leur  concision ,  rendront  hom- 
mage à  sa  suprême  puissance.  Pourquoi  viendra-MI 
avec  cet  appareil  et  cette  pompe  ?  Pour  avoir  droit , 
répond  excellemment  saint  Chrysostôme,  de  dire 
aux  athées,  soit  de  créance  s'il  y  en  a,  soitdemceurs, 
le  monde  en  est  plein,  cequ'il  leur  avait  dit  déjà  par 
la  bouche  de  Moïse,  et  ce  qu'il  leur  dira  encore  plus 
authentiquement  :  Fidetequod  egosim  tolus,  et  non 
rit aUus  Deus prmter  me(Deut.  82)  :  Reconnaissez 
enfin  que  je  suis  Dieu,  puisque  malgré  vous  tout 
l'universcombataujourd'hui  pour  moi,  et  condamne 
l'extrême  folie  qui  vous  en  a  fait  douter.  Reconnais- 
sez que  je  suis  votre  Dieu,  puisqu'avectoute  la  fierté 
de  votre  libertinage ,  vous  n'avez  pu  éviter  de  tom- 
ber entre  mes  mains,  et  qu'il  faut  malgré  vous  que 
vous  subissiez  la  rigueur  inflexible  de  mon  jugement. 
Reconnaissez  que  je  suis  seul  Dieu,  puisque  tous 
ces  grands  du  monde  dont  vous  vous  êtes  fait  des 
divinités,  et  dont  tant  de  fois  vous  avez  été  idolâ- 
tres, sont  maintenant  anéantis  devant  moi  :  f^idete 
qttodego  sim  solus.  Paroles  du  Deutéronome  qui, 
dans  le  jugement  dernier,  se  vérifieront  à  la  lettre, 
et  qui  jamais  n'auront  été  d'une  conviction  si  sensi- 
ble qu'elles  le  seront  alors. 

Car  dans  cette  vie  les  grands  (c'est  Dieu  même 
qui  le  dit)  sont  comme  les  dieux  de  la  terre  :  Ego 
di^ki  :  Dii  estis  {Psalm.  81  )  ;  et  ce  sont,  dit  saint 
Chrysostôme ,  ces  dieox  de  la  terre  qui  empêchent 
tous  les  jours  que  le  Dieu  du  ciel  ne  soit  connu  pour 
ce  qu'il  est.  A  force  d'être  ébloui  de  leur  grandeur, 
on  oublie  celui  dont  ils  ne  sont  que  les  images  ;  à 
force  de  s'attacher  à  eux ,  et  de  n'être  occupé  que 
d^eux ,  on  ne  pense  plus  à  celui  qui  règne  sur  eux. 
Mais  dans  le  dernier  jugement,  ces  dieux  de  la  terre 
humiliés  serviront  encore  à  l'impie  d'une  démons- 
tration palpable  qu'il  y  a  un  Dieu  au-dessus  de  ces 
prétendus  dieux  :  Excelsus  super  omnes  deos 
{Psalm,  46) ,  c'est-à-dire,  un  Dieu  absolument  Dieu, 
uniquement  Dieu,  éternellement  Dieu  :  Inidadie 
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exaltabitursoîuM  Deus  (Isaïb,  2)  :  en  ce  jour-là, 
dit  Isaïè,  Dieu  seul  sera  grand  et  paraîtra  grand. 
Tout  ce  qui  n^est  pas  Dieu  sera  petit ,  sera  l>as  et 
rampant,  sera  comme  un  atdme«  comme  un  néant 
devant  son  souverain  être  :  Tanquam  nihilum  ante 
te  {Ptalm.  83);  c*estrà-dire,  en  ce  jour-là  toutes 
les  grandeurs  humaines  seront  abaissées ,  toutes  les 
fortunes  détruites,  tous  les  trônes  renversés ,  tous 
les  titres  effacés,  tous  les  rangs  confondus  :  Dieu 
seul  s'élèvera ,  Dieu  seul  régnera  :  ExaUabitur  so- 
lus  Deui.  Ce  n*est  pas  aissez. 

Parce  que  Timpie  aura  dit  dans  son  cœur  :  ou 
Dieu  n*a  pas  su  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j*ai  fait , 
Dieu,  pour  la  justification  de  sa  providence,  mon- 
trera qu'il  a  tout  su,  et  qu'il  se  souvient  de  tout. 
Car  c'est  pour  cela  que  dans  ce  jour  de  lumière  il 
découvrira  tout  ce  que  Timpie  se  flattait  d'avoir  ca- 
ché dans  les  ténèbres.  Cest  pour  cela  qu'à  la  face 
de  toutes  les  nations,  il  révélera  toute  la  turpitude 
du  pécheur  et  toute  son  ignominie ,  ces  péchés  hon- 
teux et  humiliants  :  ces  péchés  dont  Timpie  lui- 
même,  au  moment  qu'il  les  a  commis,  était  obligé 
de  rougir;  ces  péchés  dont  il  eût  été  au  désespoir 
d'être  seulement  soupçonné;  ces  péchés  qu'il  n'eût 
osé  avouer  au  plus  discret  et  au  plus  sûr  de  ses  amis  ; 
ces  péchés  qui  l'auraient  perdu  dans  le  monde  de 
réputation  et  d'honneur,  et  dont  il  sentait  bien  que 
le  reproche  lui  eût  été  moins  supportable  que  la 
mort  même.  Dieu  les  fera  connaître  :  Revelabopu- 
denda  tua  in  fade  tua,  et  ostendam  gentUm$  nudi- 
totem  tuam.  (PiAHUM.  3.)  Pion,  non,  lui  dira-t-il, 
je  n'ai  point  détourné  mon  visage  de  tes  crimes. 
Quelque  horreur  qu'ils  me  fissent ,  je  les  ai  vus  ;  et , 
pour  ne  les  point  oublier,  je  les  ai  écrits,  mais  avec 
des  caractères  qui  ne  s'effaceront  jamais,  dans  ce 
livre  de  vie  et  de  mort  que  je  produis  aujourd'hui. 
Tant  d'actions  lâches  et' infâmes,  tant  de  friponne- 
ries secrètes ,  tant  de  noires  perfidies ,  tant  d'abomi- 
nations et  de  désordres  dont  ta  vie  a  été  souillée, 
tout  cela  u*est-il  pas  mis  en  réserve ,  et  comme  scellé 
dans  les  trésors  de  ma  colère  ?  Nonne  hase  condita 
êunt  apud  me  et  signata  in  tÂesauris  meisf  {Deut. 
33.)  Or  ce  sont  ces  trésors  de  colère  que  Dieu  ou- 
vrira quand  il  viendra  jnger  le  monde;  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  vengera  de  l'injure  que  lui  aura  faite  le  pé- 
cheur, en  le  croyant  ou  plutôt  en  voulant  le  croire 
un  Dieu  aveugle,  un  Dieu  sans  providence ,  un  Dieu 
semblable  à  ces  idoles  qui  ont  des  yeux,  mais  pour 
ne  point  voir. 

Enfin,  parce  que  Tinsensé  aura  dit  dans  son 
coeur  :  quelque  connaissance  que  Dieu  puisse  avoir 
de  mes  crimes ,  il  ne  me  recherchera  pas,  ni  ne  me 
réprouvera  pas  pour  si  peu  de  chose;  Dieu,  chré- 
tiens ,  se  fera  un  devoir  particulier  de  mettre  sa  jus- 
tice et  sa  sainteté  à  couvert  de  ce  blasphème;  et 
comment?  par  l'application  qu'il  aura  à  condamner 


les  crimes  de  l'impie  dans  la  plus  étroite  rigueur,  à 
ne  lui  en  passer,  à  ne  lui  en  pardonner  aocun ,  à  les 
punir  sans  rémission  et  autant  qu'ils  sont  punissa- 
bles; en  un  mot,  à  lui  £ii^e  sentir  tout  le  poids  de 
ce  jugement  sans  miséricorde  dont  la  seule  idée  frit 
frémir,  mais  qui  demanderait  un  discours  entier 
pour  vous  le  faire  concevoir  dans  toute  son  étendue 
et  danff  toute  sa  sévérité.  Jugement  sans  miséri- 
corde que  Dieu  alors  exercera,  mais  surtout  qu'il 
exercera  à  l'égard  de  ces  péchés  où  le  mondain  et 
le  libertin,  pour  pécher  plus  impunément,  aura  eu 
l'insolence  de  se  faire  à  son  gré  un  système  de  reli- 
gion ,  en  se  figurant  un  Dieu  selon  ses  désirs,  un 
Dieu  condeseendant  à  ses  faiblesses ,  un  Dieu  indul- 
gent et  commode ,  dont  il  comptait  de  n'être  jamais 
recherché  zDixitenim  in  corde $uo: non requirei. 
Car  c'est  particulièrement  contre  ces  pécheurs  et 
contre  l'attentat  de  leur  orgueil  queDieu  armera  tout 
le  zèle  de  sa  colère.  Pourquoi?  parce  qu'il  s'agira  de 
justifier  le  plus  adorable  de  ses  attributs,  qui  est  sa 
sainteté  :  Quoniam  veritatem  requiret  Dominus, 
et  retribuet  abundanter  faeientibus  nçierdiomu 
(Psalm.  30.) 

Voilà,  pécheurs  qui  m'écoutez,  ce  qull  j  a  pour 
vous  de  plus  terrible  dans  le  jugement  de  Dieu  :  un 
Dieu  offensé  qui  satisfera ,  un  Dieu  méprisé  qui  se 
vengera.  Voilà  ce  qui  a  saisi  d'effroi  les  plus  justes 
mêmes.  Mais,  du  reste,  rassurez-vous,  et,  tout  pé- 
cheurs que  vous  êtes,  consolez-vous,  puisque,  dans 
quelque  état  que  vous  soyez,  vous  avez  encore  une 
ressource ,  et  une  ressource  infaillible,  qui  est  la  pé- 
nitence. Aimable  pénitence ,  disait  saint  Bernard , 
en  vertu  de  laquelle  je  puis  prévenir  le  jugement  de 
Dieu  1  Et  moi  je  dis ,  chrétiens ,  heureuse  pénitence! 
par  où  je  puis  venger  Dieu ,  apaiser  Dieu ,  satisfaire 
à  Dieu  :  en  sorte  que,  quand  il  viendra  pour  méju- 
ger, il  se  trouve  déjà  satisfait  et  vengé  par  moi,  et 
qu'il  ne  soit  plus  obligé  à  se  venger  et  à  se  satisfaire 
par  lui-même.  Il  est  vrai ,  mes  chers  auditeurs,  il 
faut  pour  cela  que  notre  pénitence  ait  tous  les  carac- 
tères d'une  pénitence  solide,  qu'elle  soit  exacte, 
qu'elle  soit  fervente,  qu'elle  soit  efficace,  qu'elle  soit 
sévère  et  proportionnée  à  la  grièveté  de  nos  péchés 
aussi  bien  qu'à  leur  multitude,  parce  que  sans  cela. 
Dieu  ne  serait  ni  satisfait  ni  vengé.  Mais  peut-il  nous 
en  trop  coûter,  quand  il  s'agit  de  nous  préserver  du 
jugement  de  Dieu ,  et  pouvons-nous  jamais  nous  plain- 
dre qu'on  exige  trop  de  nous,  quand  il  est  question 
de  nous  réconcilier  avec  Dieu  irrité  contre  nous?  Il 
est  vrai  que  ce  Dieu  de  gloire  nous  jugera  selon  le 
jugement  que  nous  aurons  fait  de  nous-mêmes  dans 
la  pénitence,  et  que,  si  nous  nous  sommes  épargnés, 
il  ne  nous  épargnera  pas.  Sibiparcenti  ipse  non  par- 
cit  (AuGUST.),  dit  saint  Augustin  :  mais  aussi ,  par 
une  règle  toute  contraire ,  s'ensuit-il  de  là  que  si  je 
ne  m'épargne  pas,  Dieu  m'épargnera;  que  si  je  u<i 


SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 


03 


me  pardonne  pas,  Dieu  me  pardonnera;  que  si  ma 
pénitence  est  rigoureose ,  son  jugement  me  sera  fa- 
TonUe;  enfin,  que  si  je  me  fais  justice ,  il  me  fera 
grâce?  Or,  que  puis-je  désirer  de  plus  avantageux 
pour  moi?  Abl  Seigneur,  je  serais  indigne  de  vos 
miséricordes  si  cette  condition  me  semblait  dure, 
DU  plutôt  si  je  n'envisageais  pas  la  pénitence  la 
plus  sévère  comme  le  souverain  bonheur  de  ma  vie  ; 
et  je  serais  non-seulement  le  plus  injuste,  mais  le 
plus  insensé  des  hommes ,  si  je  prétendais  par  une 
pénitence  lâche  et  molle  me  garantir  de  votre  re- 
doutable jugement. 

C'est  ainsi ,  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner  ; 
et  quand  parmi  vous  il  y  aurait  de  ces  esprits  gâ- 
tés et  corrompus  dont  l'impiété  serait  allée  jusqu'à 
ne  plus  connaître  Dieu,  je  ne  pourrais  pas  m'em- 
pédier  de  leur  dire  encore  :  Écoutez,  mes  frères, 
vous  dont  le  salut  me  doit  être  plus  cher  que  ma 
vie,  et  pour  la  conversion  de  qui  je  me  sens ,  si  je 
rose  dire,  un  zèle  tout  divin;  vous  pour  qui ,  s'il 
m'était  permis,  je  voudrais,  à  l'exemple  de  l'apô* 
tre ,  être  moi-même  anathème,  écoutez  aujourd'hui 
la  voix  de  Dieu,  et  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  Ce 
Dieu  ,  que  vous  avez  méconnu ,  a  encore  pour  vous 
des  grâces  de  réserve.  Comme  son  bras  n'est  pas 
raccourci ,  il  est  encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par 
votre  pénitence  et  par  vos  larmes.  La  longue  pa- 
tience avec  laquelle  il  vous  a  supportés  jusqu'à  pré- 
sent vous  en  doit  être  une  preuve  consolante,  et 
comme  un  gage  assuré.  Tout  juge  qu'il  est,  malgré 
vos  égarements,  11  a  encore  pour  vous  toutes  les 
tendresses  d'un  père,  et  du  père  le  plus  charitable. 
Cest  dans  des  pécheurs  et  des  libertins  comme 
vous  qu'il  se  plaît  à  £ure  éclater  les  richesses  de  sa 
miséricorde  :  quelque  scandaleuse  qu'ait  été  votre 
vie,  TOUS  pouvez  être  (et  qui  sait  si  les  plus  im- 
pies d'entre  vous  ne  sont  point  ceux  qu'il  a  choisis 
pour  cela?),  vous  pouvez,  dis-je,  devenir  des  vases 
d'élection.  Rapprochez-vous  de  lui,  et,  par  une  h  um- 
ble  confession  de  l'affreux  aveuglement  où  vous  a 
conduits  le  péché ,  mettez-vous  en  état ,  quoique 
pécheurs ,  de  trouver  grâce  devant  lui.  Votre  con- 
version fera  sa  gloire  et  l'édification  de  son  Église. 
Cest  donc  de  votre  part,  mon  Dieu,  que  je  parle, 
et  |e  ne  crains  pas  de  pousser  trop  loin  les  idées 
que  je  leur  donne  de  votre  divine  clémence,  puis- 
qu'elle surpasse  encore  infiniment  toute  la  charité 
que  j'ai  poiur  eux.  Dieu,  dans  le  jugement  dernier, 
le  fera  justice  à  lui-même  :  vous  l'avez  vu,  chré- 
tiens ;  et  il  me  reste  à  vous  faire  voir  quelle  justice 
il  rendra  à  ses  élus  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  c'est  une  vérité  incontestable,  et  qui 
nous  est  expressément  marquée  dans  l'Écriture , 
que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  ses  élus,  que 


pour  eux  il  a  créé  le  monde ,  que  pour  eux  il  le 
conserve ,  que  sans  eux  il  le  détruirait ,  que  tous  les 
desseins  de  sa  providence  roulent  sur  eux ,  et  que , 
dans  Tordre  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire, 
tout  aboutit  et  se  réduit  à  eux  :  Propier  electos. 
Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  cette  parole ,  si 
avantageuse  aux  élus  de  Dieu,  ne  doit  proprement 
s'accomplir  que  dans  le  jugement  dernier.  En  ef- 
fet, dit  saint  Chrysostôme,  s'il  n'y  avait  pohit  d'au- 
tre yie  que  celle-ci ,  et  si  jamais  Dieu  ne  devait  ju- 
ger le  monde ,  il  serait  difficile  de  comprisndre  en 
quoi  ses  élus  auraient  été  si  favorisés  et  si  privilé- 
giés;  et,  bien  loin  de  convenir  que  Dieu  eût  tout 
fait  pour  eux,  on  aurait  souvent  lieu  de  croire  que 
ce  serait  plutôt  pour  eux  qu'il  paraîtrait  n'avoir 
rien  fait ,  ou  du  moins  avoir  très-peu  fait.  Car  en- 
fin, pendant  cette  vie,  les  élus,  quoique  élus  de  Dieu, 
ne  font  dans  le  monde  nulle  figure  qui  les  distin- 
gue ,  ni  qui  marque  pour  leurs  personnes  ces  égards 
si  particuliers  de  la  Providence.  Au  contraire ,  par 
une  conduite  de  Dieu  bien  surprenante ,  et  que  Da- 
vid confesse  avoir  été  pour  lui  un  sujet  de  tentation 
et  de  trouble  pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu, 
qui  sont  les  justes ,  bien  loin  d'être  connus  pour  tels 
par  la  malignité  du  monde ,  sont  souvent  décriés  et 
confondus  avec  les  hypocrites;  pendant  cette  vie, 
les  élus  de  Dieu,  qui  sont  les  humbles,  bien  loin 
d*étre  honorés  et  respectés,  sont  souvent  méprisés 
et  insultés;  pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu,  qui 
sont  les  pauvres ,  bien  loin  d'être  soulagés,  sont  sou- 
vent rebutés  et  abandonnés;  pendant  cette  vie,  les 
élus  deDieu,  qui  sont  communément  les  faibles,  bien 
loin  d'être  protégés,  sont  souvent  accablés  et  oppri- 
més. Or  tout  cela  est  bien  éloigné  de  cette  favora- 
ble prédilection  que  Dieu,  selon  sa  promesse ,  doit 
avoir  pour  eux.  Il  est  vrai,  répond  saint  Chrysos- 
tôme ;  mais  c'est  justement  ce  qui  prouve  la  vérité , 
l'infaillibilité,  l'absolue  et  l'indispensable  nécessité 
du  jugement  de  Dieu  :  car,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu, 
en  qualité  de  souverain  juge,  viendra-t-il  à  la  fin 
des  siècles?  pour  faire  justice  à  ses  élus  sur  ces 
quatre  chefs.  Oui ,  il  viendra  pour  venger  les  jus- 
tes ,  je  dis  les  vrais  justes ,  en  les  séparant  des  hy- 
pocrites, et  faisant  pour  jamais  cesser  le  règne  de 
l'hypocrisie;  il  viendra  pour  venger  les  humbles,  en 
glorifiant  dans  leurs  personnes  l'humilité ,  et  en  con- 
fondant les  superbes  qui  n'auront  eu  pour  elle  que 
du  mépris;  il  viendra  pour  venger  les  pauvres  qui , 
par  la  dureté  des  riches,  auront  langui  dans  la  mi- 
sère, mais  aux  gémissements  de  qui  il  montrera 
bien  qu'il  n'a  pas  été  insensible,  il  viendra  pour 
venger  les  faU>les  de  tout  ce  que  l'iniquité,  la  vio- 
lence, l'abus  de  l'autorité,  leur  aura  fait  indigne- 
ment souffrir.  Car  ce  sont  là,  mes  chers  auditeurs, 
par  rapport  aux  prédestinés,  les  fins  principales 
pour  quoi  l'Écriture  nous  fait  entendre  que  le  Dieu 
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vengeur  imraltra.  Appliquez-vous  donc,  et,  pour 
rintérét  que  chacun  de  vous  doit  y  prendre ,  rûlou» 
blez  votre  attention. 

Il  viendra  pour  juger  les  justes,  j'entends  toujours 
les  justes  de  lionne  foi ,  en  les  séparant  des  hypotan- 
tes;  eonmie  le  berger,  diMl  li»-méme  dans  l'Évangile, 
sépare  les  brebis  d*avec  les  bmies  :  première  justice 
que  Dieu  rendra  à  ses  élus;  car,  encore  une  fois, 
durant  cette  vie ,  tout  est  mêlé  et  confondu ,  la  vertu 
avee  le  vice,  Tinnocenco  avec  le  crime,  la  vérité 
avec  rimpiosture,  ta  religio»  avec  rbjpocrisie;  et 
dans  ce  mélange,  le  juste  souf&e  et  llmpie  triomphe. 

Quand ,  au  reste ,  je  parle  de  Thypocrisie ,  ne  pen- 
sez pas  que  je  la  borne*  à^  cette  espèce  particulière 
qui  eonslste  dons  l'abus  de  la  piété,  et  qui  fait  les 
Ibux  dévots.  Je  la  prends  dans  un  sens  plusétendu^  et 
d'autant  plus  utile  à  votre  instruction,  que  peut- 
être  malgré  vous-mêmes  serea-vous  obKgés  de  con- 
venir que  c'est  un  vice  qui  ne  vous  est  que  trop 
eomnrao;  car  j'appelle  hypocrite  quiconque,  sous 
de  spécieuses  apparences,  a  le  secret  de  cacher  les 
désordres  d'une  vie  criminelle.  Or,  en  ce  sens,  on  ne 
peut  douter  que  rhypocrisie  ne  soit  répandue  dans 
toutes  les  conditions ,  et  que ,  parmi  les  mondains , 
il  ne  se  trouve  encore  bie»  phis  dlmposteurs  et 
dlijpoerites  que  parmi  ceux  que  nous  nommonsdé- 
vols.  En  effet,  combien  dans  le  monde  de  scélérats 
travestis  en  gens  d'honneur  !  combien  dThommes 
eorrompus  et  pleins  d'iniqntté ,  qui  se  produisent 
avee  tout  le  faste  et  toute  l'ostentation  de  la  probité  ! 
combien  de  fourbes  insotitnts  à  vanter  leur  sincé^ 
rilé!  eoininBn  de  traîtres  hobili'S  h  sauver  les  de- 
hors de  la  fidélité  et  de  Tamitié  !  combien  de  sen- 
suels,  esclaves  des  passions  les  plus  infâmes,  en 
possession  dfafieeter  la  pureté  des  mœurs  et  de  la 
pousser  jusqu'à  la  sévérité  !  combien  de  fsmmes  li- 
bertines^ fièves  sur  le  chapitre  de  leur  réputation , 
et,  quoique  engagées  dans  un  oonuneroe  honteux, 
ayant  le  talent  de  s'attirer  toute  l'estime  d'une  exacte 
et  parfaite  réguhurité!  Au  contraire,  combien  de 
justes  faussement  accusés  et  condamnés  !  combien 
de  serviteurs  de  Dieu,  par  la  malignité  du  siècle,  dé- 
criés et  catommiés  !  combien  de  dévots  de  bonne  foi 
traités  d^hypocrites,  d'intrigants  et  d'intéressés! 
combien  de  vraies  vertus  contestées  !  combien  de 
bonnes  ouivres  censurées!  combiend'intentionsdroi- 
tes  mal  expliquées,  et  combien  de  saintes  actions 
empoisomaées^Or  c'est  là,  dit  saint  Chrysostôme, 
ce  que  le  jugement  de  Dieu  dévoilera;  en  sorte  que 
chacun  sera  connu  pour  ce  qu'il  est,  que  chacun  pa* 
ratlra  ce  qu'il  a  été,  que  chacun  tiendra  le  rang  qn'il 
doit  tenir;  les  secrets  des  conscienœssçront  révélés, 
et  alors ,  dit  l'apêtre,  chacun  recevra  la  louange  qui 
lui  sera  due  :  El  tumc  laus  erU  unicuique  a  Deo. 
(  f .  Cor.  4)  Par  cette  fatale  et  déciaive  aération 
du  bon  grain  d'avec  l'ivraie  (écoutes  l'oracle  de  Jd>, 


qui  s'accomplira  à  la  lettre,  et  qui  sera  une  partie 
de  la  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  éhis) ,  par  cette 
fatale  et  décisive  séparation ,  la  joie  de  l'hypocrite 
finira,  son  espérance  périra.  Funeste  mais  juste  me- 
nace que  lui- fait  le  Saint-Esprit  :  Etgaudium  hypo^ 
critm  ad  instar  puneH;  et  spes  hypocrUm  perMi^ 
(Job.  90.) 

Car  la  joie  de  l*hypocrite  était  d'en  imposer,  et 
cependant  d^être  honoré  et  respecté.  Sa  joie  était 
d'avoir  dans  le  monde  un  certain  crédit  qui  ne  hii 
coûtait  qu'à  bien  faire  son  personnage ,  et  qu'à  bien 
jouer  la  comédie.  Sa  joie  était  d'être  parvenu,  à  force 
de  dissimulation,  à  recevoir  l'hommage  et  le  tribut 
des  plus  pures  vertus,  et  à  jouir  sans  mérite  de  tous 
les  avantages  du  vrai  mérite .  Voilà  ce  que  Job  ap- 
pelait les  prospérités ,  les  joies ,  le  règne  de  l'hypo- 
crisie; mais  dans  le  dernier  jugement ,  ce  règne 
de  rhypocrisie  sera  détruit ,  ces  prospérités  de  l'hy- 
pocrisie s'évanouiront,  ces  joies  de  l'hypocrisie  se 
changeront  en  des  afflictions  mortelles  :  elles  n'é- 
taient fondées  que  sur  l'erreur  des  âmes  simples, 
séduites  et  éblouies  par  un  faux  éclat;  mais  oettesé> 
duction  des  âmes  simples ,  trompées  Jusqu^alors , 
mais  enfin  désabusées  par  la  lumière  de  Dieu,  après 
!  avoir  été  à  l'hypocrite  une  frivole  consolation,  se 
tournera  pour  lui ,  disons  mieux ,  contre  kii ,  en  op- 
probre et  en  confusion  ;  l'espérance  de  l'hypocrite 
était  qu'on  ne  le  connaîtrait  jamais  à  fond,  et  qu'é- 
ternellement le  monde  serait  la  dupe  desadamnable 
politique  ;  et  son  désespoir,  au  contraire,  sera  de  ne 
pouvoir  pKis  se  déguiser,  de  n'avoir  pins  deténèbres 
où  se  cacÂier,  de  voir  malgré  lui  le  voile  de  son  hypo- 
crisie levé,  ses  artifices  découverts,  et  d^être  exposé 
aux  yeux  de  toutes  les  nations  :  Spes  hypocrUmperi- 
bit.  Les  autres  pécheurs,  connus  dans  le  monde  ponr 
œ  qu'ils  étaient,  en  cela  même  qu'ils  auront  été 
connus,  auront  déjà  été  à  demi  jugés,  et  déjà,  par 
avance,  auront  essuyé  une  partie  de  l'humiliation 
que  leur  doit  causer  le  jugement  de  Dieu  :  mais  l'hy- 
pocrite, à  qui  il  faudra  quitter  le  masque  de  eette 
fausse  gloiredont  il  s'était  toujours  paré  ;  mais  cette 
femme  qui  aura  passé  pour  vertueuse ,  et  dont  les 
commerces  viendront  àêtre  publiés  ;  mais  oe  magis- 
trat que  l'on  aura  cru  unexempled'intégrité,  et  dont 
les  injustices  seront  mises  dans  un  plein  jour;  mais 
cet  ecclésiastique  réputé  saint,  àqui  Dieu  reprochera 
hautement  sa  vie  dissolue;  mais  oe  prétendu  homme 
d'honneur  dont  on  verra  toutes  les  fburberies;  roaii 
cet  ami  sur  qui  l'on  comptait,  dont  les  lâches  trahisons 
seront  édaircies  et  vérifiées;  mais  quiconque  aura 
su  l'art  de  tromper,  et  qui  ators  se  trouvera  dans 
la  nécessité  affreuse  de  faire  une  réparation  solen- 
nelle à  la  vérité,  ah!  chrétiens,  c'est  pour  ceux-là 
que  le  jugement  de  Dieu  aura  quelque  chose  debien 
désolant. 

I^a  chose  n'est  qne  trop  vraie;  mais,  par  une  rai- 
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nm  tout  opposée,  c'est  ee  qo!  rendra  le  jugement 
de  Dieu  noo-seoleinent  supportable ,  mais  favora- 
ble, mais  honorable,  mais  désirable  aux  justes  et 
aus  prédestinés  :  car  leur  gloire ,  dit  saint  Chrysos- 
tftiiie,  aéra  de  paraître  à  découvert  devant  toutes 
les  créaturas  intelligentes  ;  leur  gloire ,  et  même  le 
comble  de  leurs  désirs,  sera  que  l'on  discerne  enfin, 
et  la  droiture  de  leurs  actions ,  et  la  pureté  de  leurs 
intentions;  lear  gloire  sera  qu*on  les  connaisse , 
parce  qae  leur  disgrâce  jusque-là  aura  été  de  n'être 
pas  asaes  connus  :  et  voilà,  âmes  fidèles,  qui  mal- 
gré la  eonuption  du  siècle ,  servez  votre  Dieu  en 
esprit  et  m  vérité,  voilà  ce  qui  doit,  dans  la  vie, 
vouaaffemHr  et  vous  consoler.  A  ce  terrible  moment 
oà  le  livre  étB  consciences  sera  ouvert,  votre  es- 
pérance, ranimée  par  la  vue  du  souverain  juge,  et 
sar  lepoîm  d'toe  remplie ,  vous  soutiendra  et  vous 
dédommagera  bien  des  injustes  persécutions  do 
monde;  tandis  que  Timpie,  confondu,  troublé,  con»> 
tmié ,  marchera  la  tête  baissée  et  sans  oser  lever 
les  yeux,  vous  paraîtrez  avec  une  sainte  assurance  : 
pourquoi  ?  pareeque  le  jour  de  votre  justification  sera 
▼enu.  Maintenant  l'envie,  la  calomnie  lancent  contre 
¥ous  leurs  traits  envenimés  ;  mais  enfin  l'oivie  sera 
forcée  à  se  taire,  ou ,  si  elle  parle,  ce  ne  sera  plus 
qu'eu  votre  fiiveur;  la  calomnie  sera  convaincue  de 
Dien8onge,et  la  vérité  sejnontrera  dans  tout  son  lus- 
tre. Gependant,jouis8ez  du  témoignage  secret  de  vo- 
tre cœur,  que  vous  devez  préférer  à  tous  les  éloges 
du  monde;  dites  avec  saint  Paul  :  Peu  m'importe  quel 
jugement  les  hommes  font  présentement  de  moi , 
puisque  c'est  mon  Dieu  qui  doit  un  jour  me  juger  : 
Qui  auUm  Judicat  me  Domhua  est  (  Cor.  4  )  ;  ou 
bien,  dites  avec  Jérémie  :  Cest  vous ,  Seigneur,  qui 
sondez  les  âmes ,  et  qui  en  découvrez  les  plis  et  les 
replis  les  plus  cachés  ;  c'est  à  vous  que  j'ai  remis  ma 
cause,  vous  la  jugerez  :  Tibienim  revelavi  causam 
meaw^  (Jbbbm.  11.)  Avançons. 

Il  viendra  pour  glorifier  l'humilité  dans  la  per- 
sonne deshumbles  :  seconde  justice  que  Dieu  rendra 
àses  âus.  Cette  humilité,  cette  simplicité  du  juste, 
eetteputieaceà  soufifiir  les  injures  sans  se  venger,  que 
les  mondains  auront  traitée  de  faiblesse  d'esprit ,  de 
petitesse  de  génie,  de  bassesse  decceur.  Dieu  viendra 
pour  la  couronner,  et  pour  convaincre  tout  Puni  vers 
qu'elle  aura  été  la  véritable  force,  la  véritable  gran- 
deur d'âme ,  la  véritable  sagesse.  Car  c'est  alors,  dît 
rÉeriture,dan8cetadBrirable passage  que  vous  avez 
entenda  cent  fois ,  et  dont  vous  avez  été  cent  fois 
touchés  V  c'est  alors  que  les  humbles  de  coeur  s'é- 
lèverent  avec  confiance  contre  ceux  qui  les  auront 
méprisés  et  insultés  :  Tune  stabtmtjusii  in  magna 
coiuianUa.  (Sap.  5.  )  Cest  alors  que  les  sages  du 
siècle,  que  ces  esprits  forts  seront  non-aeulement 
surpris,  mais  déconcertés,  en  voyant  ces  hommes, 
qu'ils  u'avaieift  jamais  regardés  que  comme  le  rebut 


du  monde,  placés  sur  des  trônes  de  gloire.  Cest 
alors  qu'interdits  et  hoi% d'eux-mêmes,  ils  s'écrie- 
ront en  gémissant  :  Ce  sont  là  ceux  dont  nous  nous 
sommes  autrefois  moqués ,  et  qui  ont  été  le  sujet  de 
nos  railleries  :  Ili  sunt  quos  habwmus  aUquando 
in  dertsum.  (5tzp.5.)  Insensés  quenous  étions,  leur 
vie  nous  paraissait  une  folie,  et  toute  leur  conduite 
nous  faisait  pitié  :  Nos  insensati  vitam  Uhrum  su- 
timabamus  insaniam  {Sap.  5)  ;  cependant  les  voilà 
élevés  au  rang  des  enflants  de  Dieu ,  et  leur  partage 
est  avec  les  saints  :  Ecce  quomodo  compidaH  swU 
iTUerfdios  Dei,  etinter  sanctos  sors  iUorum  est 
(S^.  5.  )  C'est,  dis-je,  alors  que  l'orgueil  du  monde 
rendra  ce  témoignage  , quoique  forcé,  à  l'humilité 
des  élus  de  Dieu ,  et  c'est  là  même  qu'on  verra  sen- 
siblement l'effet  de  cette  promesse  de  Jésus^^hrist, 
que  quiconque  s'humilie  sera  glorifié  :  Omnis  qui 
se  humOimi  exedkOUur.  (Luc.  14.) 

Car  pendant  la  vie,  il  n'est  pas  toujours  vrai,  et 
même  il  est  rarement  vrai  que  celui  qui  s'abaisse  et 
qui  s'humilie  soit  élevé.  On  en  voit  dont  l'humi- 
lité, quoique  véritable  et  quoique  solide,  est  ac- 
compagnéejusqu'au  boutde  l'humiliation.  On  en  voit 
qui,  pour  chercher  Dieu  et  par  un  esprit  de  religion, 
s'étant  ensevelis  et  comme  anéantis  devant  les  hom- 
mes, meurentdans  teurobscnrité  et  dans  leur  anéan- 
tissement. Combien  drames  saintes  dont  la  vie  est 
cachée  avec  Jésus-Christ,  et  à  qui  1%  monde  n'a  jamais 
tenu  nnl  compte  du  courage  héroïque  qulls  ont  eu 
de  se  séparer  et  de  se  détacher  de  lui  ?  Or  c'est  pour 
cela,  reprend  saint Chrysostême,  qu'il  doit  y  avoir 
et  qu'il  y  aura  un  jugement  à  la  fin  des  siècles. 

Parce  que  le  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces  chré- 
tiens parfaits  qui  s'humilient  et  s'anéantissent  pour 
Dieu ,  Dieu ,  qui  se  pique  d'être  fidèle ,  la  leur  ren- 
dra au  centuple.  Parce  qu'il  y  a  des  saints  sur  la  terre 
dont  rhomilité,  quoique  sincère,  n'est  ni  connue  du 
monde,  ni  honorée  au  point  qu'elle  le  devrait  être 
si  le  monde  était  équitable.  Dieu  suppléera  au  défaut 
du  monde,  et  la  relèvera  ;  mais  aux  dépens  de  qui  ? 
toujours  aux  dépens  et  à  la  honte  du  mondain ,  dont 
la  fausse  gloire ,  dont  la  vanité  ridicule ,  dont  la  pré- 
somptueuse ambition,  condamnée  et  réprouvée, 
rendra  hommage  à  la  sainteté  des  maximes  que  le 
sageet  humble  chrétien  aura  sui  vies^puisqu'en  même 
temps  que  l'humble  sera  exalté.  Qui  se  humiliât 
exaltabitur  (Luc ,  14  ),  l'orgueilleux  sera  humilié 
et  couvert  d'un  étemel  opprobre  :  Et  qui  se  exal- 
tai humiUabitur.  Ce  n*est  pas  assez. 

Il  viendra  pour  béatifier  les  pauvres  :  autre  mys- 
tère du  jugement  de  Dieu,  autre  justice  qu'il  rendra 
à  ses  prédestinés.  Car  il  est  de  la  foi  que  le  pauvre 
ne  sera  pas  éternellement  dans  Foubli  :  Quoniam 
non  infinem  obUvio  eritpauperis.  {Psalm.  9.}  Il  est 
de  la  foi  que  la  patience  des  pauvres  ne  périra  pas 
pour  jamais,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  piis  pour 
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jamais  iaatilc  Dt  sans  fruit  :  Patientia  paùperum 
noH  peribU  infnem,  (  Psalm.  9.  )  Et  il  est  néan- 
moins évident  que  ces  deux  oracles  du  Saint-Esprit 
ne  se  vérifient  pas  toujours  ni  même  communément 
dans  cette  vie.  Car  combien  de  pauvres  y  sont  ou- 
bliés !  combien  y  demeurent  sans  secours  et  sans 
assistance!  Oubli  d*autant  plus  déplorable  que,  de 
la  part  des  riches,  il  est  volontaire,  et  par  conséquent 
criminel  :  je  m'explique.  Combien  de  malheureux 
Induits  aux  dernières  rigueurs  de  la  pauvreté,  et 
que  ToQ  ne  soulage  pas ,  parce  qu'on  ne  les  connaît 
pas  et  qu'on  ne  les  veut  pas  connaître  1  Si  Ton  sa- 
vait l'extrémité  de  leurs  besoins,  on  aurait  pour 
eux,  malgré  soi,  sinon  de  la  charité,  au  moins  de 
rbumanité.  A  la  vue  de  leurs  misères ,  on  rougirait 
de  ses  excès ,  on  aurait  honte  de  ses  délicatesses ,  on 
se  reprocherait  ses  folles  dépenses ,  et  l'on  s'en  fe- 
rait avec  raison  des  crimes  devant  Dieu.  Mais  parce 
quL  on  ignore  ce  que  souffrent  ces  membres  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'en  instruire, 
parce  qu'on  eraint  d'en  entendre  parler,  parce  qu'on 
les  éloigne  de  sa  présence,  on  croit  en  être  quitte 
en  les  oubliant,  et  quelque  extrêmes  que  soient 
leurs  maux,  on  y  devient  insensible.  Combien  de 
véritables  pauvres  que  l'on  rebute  comme  s'ils  ne  l'é- 
taient pas,  sans  qu'on  se  donne  et  qu'on  veuille  se 
donner  la  peine  de  discerner  s'ils  le  sont  en  effet! 
combien  de  saints  pauvres  dont  les  gémissements 
sont  trop  faibles  pour  venir  jusqu'à  nous,  et  dont 
on  ne  veut  pas  s'approcher  pour  se  mettre  en  devoir 
de  les  écouter!  combien  de  pauvres  abandonnés  dans 
les  provinces!  combien  de  désolés  dans  les  prisons! 
combien  de  languissants  dans  les  hôpitaux!  combien 
de  honteux  dans  les  familles  particulières!  Parmi 
ceux  qu'on  connaît  pour  pauvres,  et  dont  on  ne  peut  ni 
ignorer  ni  même  oublier  le  douloureux  état,  combien 
sont  négligés,  combien  sont  durement  traités!  com- 
bien de  serviteurs  de  Dieu  qui  manquent  de  tout , 
pendant  que  l'impie  est  dans  l'abondance,  dans  le 
luxe,  dans  les  délices  !  S'il  n'y  avait  point  dejugement 
dernier,  voilà  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  scandale 
delà  Providence  :  la  patience  des  pauvres  outragée 
par  la  dureté  et  par  l'insensibilité  des  riches.  Mais 
c'est  pour  cela  même,  dit  saint  Chrysostôme,  que  la 
Providence  prépare  aux  riches  un  jugement  sévère  et 
rigoureux  ;  et  c'est  ce  que  comprenait  parfaitement 
David,  quand  il  disait  :  Co^nooi  qtUa /aciet Do- 
minus  jûdicium  inopis,  et  vindictam  paùperum 
{Psabn.  139)  :  Tai connu  que  Dieujugera  lacausedes 
pauvres,  et  qu'il  les  vengera.  Et  par  où  l'avait-il 
connu?  par  cet  invincible  raisonnement ,  que  la  pa- 
tience des  pauvres,  dans  le  sens  queje  l'ai  marquée, 
ne  .devant  et  ne  pouvant  périr  pour  jamais,  il  fallait 
qu'il  y  eût  un  jugement  supérieur  à  celui  des  hom- 
mes, où  l'on  connût  qu'en  effet  elle  ne  périt  point, 
c^est-à-dire  que  Dieu  a  pour  elle  tous  les  égards 


qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  maître  souverainement 
équitable:  PaUentiapavperumnonperibitinfinem 
(PscUm,  9)  ;  un  jugement  où  non-seulement  les  pau- 
vres fussent  dédommagés  de  cette  hiégalité  de  biens 
qui  les  a  réduits  dans  l'indigence  et  la  disette ,  mais 
où  leur  patience  poussée  à  bout  fût  pleinement  ven- 
gée des  injustes  traitements  qu'elle  aurait  soufiferts. 
C'est  pour  cela,  dit  Dieu  lui-même,  queje  me  lèverai  : 
c'est  parce  que  les  souffrances  des  pauvres,  à  qui  le 
riche  impitoyable  aura  fermé  son  cœur  et  ses  en- 
trailles, auront  excité  mon  courroux,  parce  que  leurs 
cris  m^auront  touché;  parce  que  j'aurai  été  In- 
digné de  voir  qu'on  s'endurcit  à  leurs  plaintes  :  Pro- 
pter  tnUeriam  inopum,  et  genUtwn  paùperum, 
nunc  exsurgam,  <Ucit  Dominus.  (PsaJm.  11.)  Ces 
cris  des  pauvres ,  qui  sont  montés  jusqu'à  moi , 
me  solliciteront  en  leur  faveur;  et  je  necroirai  point 
m'être  acquitté  de  ce  que  je  leur  dois,  et  comme 
créateur  et  comme  juge,  que  dans  ce  grand  jouroù 
je  prononcerai  pour  eux  un  arrêt  de  salut ,  tandis 
que  je  réprouverai ,  par  un  jugement  sans  miséri- 
corde ceux  qui  n'auront  usé  envers  eux  de  nulle  mi- 
séricorde. A  entendre  ainsi  Dieu.parler  dans  TÉcri- 
ture ,  ne  dirait-on  pas  que  le  jugement  dernier,  quoi- 
que universel ,  ne  doive  être  que  pour  les  pauvres 
et  qu*il  n'ait  pour  terme  et  pour  fin  que  de  leur  faire 
justice?  Proptermiseriam  inopum  et  gemUum  paù- 
perum :  à  voir  comment  le  Fils  Dieu  qui  doit  y 
présider  s'y  comportera  et  y  procédera ,  ne  dirait- 
on  pas  que  tout  le  jugement  du  monde  doit  rouler 
sur  le  soin  des  pauvres  ;  que  de  là  doive  dépendre 
absolument  et  essentiellement  le  sort  éternel  des 
hommes,  c'est-à-direque  les  uns  nedoivent  être  con- 
damnés que  parce  qu'ils  auront  méprisé  le  pauvre, 
et  les  autres  comblés  de  gloire,  que  parce  qu'ils  l'au- 
ront secouru?  Heureux  donc,  concluait  le  pro- 
phète royal,  heureux  celui  qui  pense  attentivement 
au  pauvre  :  Seatus  qui  in^l&git  super  egenum  et 
panqiercm  {Psalm.  44  );  pourquoi  ?  parce  que  Dieu , 
au  jour  de  sa  colère,  l'épargnera  et  le  sauvera  :  M 
die  mala  UberabiteumDominus.  (Psalm.  44.) 

Finissons,  et  disons  encore  que  Dieu  viendra 
pour  venger  les  faibles  que  le  pouvoir,  joint  à  la 
violence,  aura  opprimés  :  quatrième  et  dernière 
justice  dont  il  se  tiendra  redevable  à  ses  élus.  Car 
maintenant,  c'est  le  crédit  qui  l'emporte,  et  qui  a 
presque  partout  gain  de  cause  :  le  plus  fort  a  tou- 
jours raison  quoi  qu'il  entreprenne;  et  parce  qu'il 
est  le  plus  fort,  il  croit  avoir  un  titre  pour  l'entre- 
prendre, et  il  en  vient  à  bout.  Combien  de  persé- 
cutions, de  vexations  causées  par  l'abus  de  Tau- 
torité!  combien  de  misérables,  combien  de  veuves, 
faute  d'appui ,  sacrifiés  comme  des  victimes  à  la 
faveur!  combien  de  pupilles  dont  l'héritage  devient, 
après  bien  des  formalités ,  la  proie  du  chicaneur  et 
de  l'usurpateur!  combien  de  familles  ruinées  pan» 


SUR  LE  RESPECT  HUBIAUf. 


q[iie  le  bon  droit ,  attaqué  par  une  partie  redoutable , 
n'a  point  trouvé  de  protection!  combien  de  procès 
mal  fondés,  néanmoins  hautement  gagnés,  parce 
qut  les  sollicitations,  la  cabale  et  les  brigues  ont 
prévalu  1  Malgré  la  justice  et  les  lois ,  le  faible  suc- 
combe presque  toujours.  S'il  y  a  des  juges  sans  pro- 
bité ,  c'est  toujours  contre  lui  et  jamais  pour  lui 
qu'ils  se  laissent  corrompre.  Du  moment  qu'il  est  le 
phis  fiiible ,  par  une  malheureuse  fatalité ,  tout  lui 
est  contraire  et  rien  ne  lui  est  favorable.  Mais, 
Seigneur,  il  trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui 
lui  aoni  été  refusé  h  tous  les  tribunaux  de  ta  terre; 
vous  viendrez  plein  d'équité  et  de  zèle,  et  vous 
prendrez  la  défense  de  l'orphelin ,  afin  que  le  puis- 
sant ,  que  le  grand  qui  avait  tant  abusé  de  sa  gran- 
deur, eesse  de  se  glorifier  :  Judicare  pupUlo  et  hu- 
miU,  fU  non  apponat  ultra  magn^ficare  se  homo 
super  terram.  (FscU.  9.)  Jusque- la  il  aura  toujours 
eu  le  dessus ,  jusque-là ,  fier  de  ses  succès,  parce  que 
rieo  ne  lui  résistait,  il  aura  passé,  non-seulement 
pour  le  plus  fort,  mais  pour  le  plus  habile ,  pour  le 
mieux  établi  dans  ses  droits ,  pour  le  plus  digne  d'ê- 
tre distingué  et  honoré  ;  jusque-là  il  se  sera  fait  une 
dusse  gloire  et  un  prétendu  mérite  de  ses  violences 
mêmes  :  mais  vous  le  détromperez  bien  alors ,  Sei- 
gneur, et  vous  lui  ferez  bien  rabattre  de  ses  vaines 
idées  :  Ut  non  apponat  ultra  magnificare  se.  Com- 
ment cela?  c'est  que  vous  tirerez  le  faible  de  Top- 
pression,  et  qu'il  trouvera  en  vous,  ô  mon  Dieu,  un 
vengeur  et  un  protecteur. 

n  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu  sera  pour 
ses  élus  le  jour  de  leur  rédemption ,  le  jour  de  leur 
gloire,  le  jour  où  Dieu  leur  fera  justice.  Ah  !  chré- 
tiens, à  quoi  pensons-nous,  si  persuadés  d'une  vé- 
rité si  touchante,  nous  ne  travaillons  pas  de  toutes 
nos  forces  à  être  du  nombre  de  ces  heureux  prédes- 
tinés? que  faisons-nous ,  si ,  renonçant  aux  fausses 
maximes  du  monde,  nous  ne  nous  mettons  pas  en 
état  d*étre  de  ces  élus  de  Dieu  qui  paraîtront  avec 
tant  de  confiance  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ? 
Or,  en  voici,  mes  chers  auditeurs,  l'important  se- 
cret, que  je  vous  laisse  pour  fruit  de  tout  ce  dis- 
cours. Commencez  dès  maintenant  à  accomplir  dans 
fos  personnes  ce  que  Dieu ,  dans  le  jugement  der- 
nier, fera  en  faveur  de  ses  élus;  il  les  séparera  d'avec 
les  hypocrites  et  les  impies  :  séparez-vous-en  par  la 
pratique  d'une  solide  et  d'une  véritable  piété;  il 
glorifiera  les  humbles  :  humiliez-vous,  dit  saint 
Pierre,  et  soumettez-vous  à  Dieu ,  afin  que  Dieu 
vous  élève  au  jour  de  sa  visite ,  c'est*  àdire  dans  son 
jugement  :  Humiliamini,  ut  vos  Deus  exaltet  in 
tempore  visUationis  (Petr.  5);  il  béatifiera  les  pau- 
vres :  assistez-les,  soulagez-les,  faites-vous-en  des 
amis  auprès  de  votre  juge,  afin  que,  quand  il  viendra 
vous  juger,  ilssoient  vos  intercesseurs,et  qu'ils  vous 
reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels  ;  il  vengera 
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les  faibles  opprimés  :  protégez-les,  et,  selon  la  me- 
sure de  votre  pouvoir,  soyez  leurs  patrons;  servez, 
à  l'exemple  de  Dieu,  de  tuteurs  au  pupille  et  1^  U 
veuve. 

Et  vous,  justes,  humbles,  pauvres,  flsibles,  lea 
bien-aimés  de  Dieu ,  soutenez^vous  dans  votre  jus- 
tice, dans  votre  obscurité,  dans  votre  pauvreté, 
dans  votre  faiblesse,  par  l'attente  de  ce  grand  jour, 
qui  sera  tout  à  la  fois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vô- 
tre. Pïon  pas  que  vous  ne  deviez  craindre  le  jugement 
de  Dieu,  il  est  à  craindre  pour  tous;  mais  en  le 
craignant ,  craignez-le  de  sorte  que  vous  puissiez 
au  même  temps  le  désirer,  l'aimer,  l'espérer  :  car, 
pourquoi  ne  l'aimeriez-vous  pas,  puisqu'il  doit  vous 
délivrer  de  toutes  les  misères  de  cette  vie?  pourquoi 
ne  le  désireriez-vous  pas ,  puisqu'il  doit  vous  rache- 
ter de  la  servitude  du  siècle?  pourquoi  ne  Pespére- 
riez-vous  pas,  puisqu'il  doit  commencer  votre  bon- 
heur éternel?  Craignez  le  jugement  de  Dieu,  mais 
craignez-le  d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  accom- 
pagnée de  confiance;  craignez-le  comme  vous  crai- 
gnez Dieu.  11  ne  vous  est  point  permis  de  craindre 
Dieu  sans  l'aimer;  il  faut  qu'en  le  craignant  vous 
l'aimiez ,  et  que  vous  l'aimiez  encore  plus  que  vous 
ne  le  craignez;  sans  cela  votre  crainte  n'est  qu'une 
crainte  servile ,  qui  ne  sufiGt  pas  même  pour  le  salut. 
Or,  il  en  est  de  même  du  jugement  de  Dieu  :  crai- 
gnons-le tous,  mes  chers  auditeurs,  ce  terrible  juge- 
ment, mais  craignons-le  d'une  crainte  efficace,  d'une 
crainte  qui  nous  convertisse,  qui  corrige  nos  désor- 
dres, qui  redouble  notre  vigilance,  qui  rallume  no- 
tre ferveur,  qui  nous  porte  à  la  pratique  de  toutes 
les  œuvres  chrétiennes,  tellement  que  nous  méri- 
tions d'être  placés  à  la  droite,  et  d'entendre  de  la 
bouche  de  notre  juge  ces  consolantes  paroles  :  f>- 
nite,  benedlcfi  Patris  mei  (Matth.  25)  :  Venez, 
vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume 
qui  vous  est  préparé  dès  la  création  du  monde  :  je 
vous  le  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR  LE  DEUXIÈME  DIBIANCHE  DE  L*ÀVEIfT. 
SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 

Bea  tus  qui  non  fuerii  Mcandalixatus  in  me. 
Bieoheureax  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moL 
SAurr  fifATTHiEU,  cbap.  lâ. 

SiBB, 
C'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  re- 
connaît ses  vrais  disciples  ;  c'est  la  condition  que  cet 
Homme-Dieu  leur  propose  pour  être  reçus  à  son 
service  et  pour  mériter  de  vivre  sous  sa  loi.  Il  leur 
déclare  qu'il  faut  prendre  parti  ;  qu'il  ne  faut  point 
espérer  d'être  du  nombre  des  siens  si  l'on  n'est  ré- 
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soitt  d*eii  fifliire  hantement  profession  ;  que  quiconque 
étant  chrétien  craint  de  le  paraître ,  est  indigne  de 
lui  ;  qu'il  ne  suffit  pas ,  pour  être  à  lui ,  de  croire  de 
cœur,  si  Ton  ne  confesse  de  bouche ,  qu*il  ne  suffit 
pas  de  confesser  de  bouche,  si  Ton  ne  s'explique 
par  ses  œuvres;  enfin  qu'il  veut  des  hommes  fer« 
yents,  généreux,  sincères,  qui  se  fessent  un  honneur 
de  l'avoir  pour  maître,  et  un  mérite  de  lui  obéir. 

Or,  par  là  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches 
uiondidns  qui ,  bien  loin  de  se  déclarer  pour,  Jésus- 
Christ,  rougissent  de  Jésus-Christ;  qui,  bien  loin 
d'honorer  Jésus-Christ,  se  scandalisent  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  non  contents  de  se  scandaliser  de 
Jésus-Christ,  le  scandalisent  tous  les  jours  lui-même 
dans  la  personne  de  ses  frères,  en  inspirant  aux 
autres  la  même  crainte  qui  les  arrête,  et  le  même 
respect  humain  qui  les  domine  :  c'est  ce  que  j'entre- 
prends de  combattre  dans  ce  discours.  Cette  honte 
du  service  de  Dieu ,  ce  respect  humain  qui  nous  em- 
pêche d'être  à  Dieu,  cette  crainte  du  monde,  ou 
cette  complaisance  pour  le  monde,  qui  détruit  le 
culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu,  je  veux  vous 
en  faire  voir  l'indignité,  le  désordre  et  le  scandale  : 
l'indignité  du  respect  humain  par  rapport  à  nous- 
mêmes  ,  son  désordre  par  rapport  à  Dieu ,  son  scan- 
dale par  rapport  au  prochain. 

Il  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain, 
et  il  y  en  a  qui  en  sont  les  auteurs  :  esclaves  du  res- 
pect humain,  je  leur  parlerai  dans  la  première  et 
dans  la  seconde  partie,  et  je  leur  montrerai  combien 
Jeur  conduite  est  indigne ,  combien  elle  est  crimi- 
nelle; auteurs  du  respect  humain,  je  leur  parlerai 
dans  la  dernière  partie,  et  je  leur  montrerai  com- 
bien leur  conduite  est  scandaleuse  :  l'indignité  du 
respect  humain  nous  le  fera  mépriser;  le  désordre 
du  respect  humain  nous  le  fera  condamner  ;  le  scan- 
dale du  respect  humain  nous  en  fera  craindre  les 
suites  :  c'est  tout  mon  dessein.  Demandons ,  etc. 
jéve,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont  laissé 
dominer  par  le  respect  humain ,  et  c'est  de  tout 
temps  que  les  partisans  du  monde  se  sont  fait  du 
respect  humain  une  malheureuse  politique  aux  dé- 
pens de  leur  religion.  Mais  de  quelque  prétexte,  ou 
de  nécessité,  ou  de  raison,  dont  ils  aient  tâché  de 
se  couvrir  en  soumettant  ainsi  leur  religion  aux  lois 
du  monde,  je  dis  que  ce  respect  humain  a  toujours 
été  une  servitude  honteuse;  je  dis  que  cette  politi- 
que a  toujours  passé  ou  toujours  dû  passer  pour 
une  lâcheté  méprisable.  Caractère  de  servitude,  ca- 
ractère de  lâcheté,  l'un  et  l'autre  indignes  de  tout 
homme  qui  connaît  Dieu,  mais  encore  bien  plus 
d'un  chrétien  élevé  par  le  baptême  à  l'adoption  des 
enfants  de  Dieu.  Appliquez-Vous,  mes  cbers  audi- 


teurs, et  ne  perdez  rien  de  ces  importantes  vérités. 

C'est  une  servitude  honteuse,  et  je  l'appelle  la 
servitude  du  respect  humain.  Car,  qu'y  a-t*il  de 
plus  servile  que  d'être  réduit  ou  plutôt  que  de  se 
réduire  soi-même  à  la  nécessité  de  régler  sa  reli- 
gion par  le  caprice  d'autrui  ?  de  la  pratiquer,  non 
pas  selon  ses  vues  et  ses  lumières ,  ni  même  selon 
les  mouvements  de  sa  conscience,  mais  au  gré 
d'autrui  ?  de  n'en  donner  des  marques  et  de  n'en  ac- 
complir les  devoirs  que  dépendammentdes  discourt 
et  des  jugements  d'autrui?  en  un  mot,  de  n'être 
chrétien  ou  du  moins  de  ne  le  paraître  qu'autant 
qu'il  plaît  ou  qu'il  déplaît  à  autrui  ?  Est-il  un  escla- 
vage comparable  à  celui-là  ?  Vous  savez  néanmoins , 
et  peut-être  le  savez-vous  à  votre  confusion ,  com- 
bien cet  esclavage ,  tout  honteux  qu'il  est,  est  de- 
venu commun  dans  le  monde,  et  le  devient  encore 
tous  les  jours. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  ces  anciens  pliilo- 
sophes ,  de  ces  sages  du  paganisme  qui ,  par  la  seule 
lumière  naturelle,  connaissaient,  quoique  païens, 
le  vrai  Dieu ,  il  trouve  leur  condition  bien  déplora- 
ble :  pourquoi  ?  parce  qu'étant  convaincus ,  comme 
ils  Tétaient  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieii,  ils  ne  laissaient 
pas ,  pour  s'accommoder  au  temps,  d'être  forcés  à 
en  adorer  plusieurs.  Prenez  garde,  chrétiens  :  ceux- 
là  ,  par  respect  humain ,  faisaient  violence  à  leur  rai- 
son ,  et  servaient  des  dieux  qu'ils  ne  croyaient  pas  ; 
et  nous,  par  un  autre  respect  humain ,  nous  faisons 
violence  à  notre  foi ,  et  nous  ne  servons  pas  le  Dieu 
que  nous  croyons  :  ceux-là ,  malgré  eux ,  mais  pour 
plaire  au  monde,  étaient  superstitieux  et  idolâtres; 
et  nous,  par  un  effet  tout  contaraire,  mais  par  le 
même  principe,  nous  devenons,  souvent  malgré 
nous-mêmes,  libertins  et  impies  :  ceux-là,  pour  ne 
pas  s'attirer  lahainedes  peuples,  pratiquaientce  qu'ils 
condamnaient,  adoraient  ce  qu'ils  méprisaient,  pro- 
fessaient ce  qu'ils  détestaient  ;  ce  sont  les  termes  de 
saint  Augustin  :  Colebant  quod  reprehendebani , 
agébarU  quod  arguebant,  quod  culpabatU  adora" 
bant  (AuGUST.);  et  nous,  pour  éviter  la  censure  des 
hommes,  et  par  un  vil  assujettissement  aux  usages 
du  siècle  corrompu  et  à  ses  maximes,  nous  déshono- 
rons ce  que  nous  professons,  nous  profanons  ce 
que  nous  révérons,  nous  blasphémons,  au  moins 
par  nos  œuvres,  non  pas,  comme  disait  un  apôtre, 
ce  que  nous  ignorons,  mais  ce  que  nous  savons  et 
ce  que  nous  reconnaissons.  Au  lieu  que  ces  esprits 
forts  de  la  gentilité,  avec  leur  prétendue  force,  se 
captivaient  par  une  espèce  d'hypocrisie,  nous  nous 
captivons  par  une  autre;  au  lieu  qu'ils  jouaient  la 
comédie  dans  les  temples  de  Rome,  en  contrefEii- 
sant  les  dévots,  nous  la  jouons  au  milieu  du  chris- 
tianisme, en  contrefaisant  les  athées,  avec  cette 
différence,  remarquée  par  saint  Augustin,  que  l'hy- 
pocrisii'  de  ceux-là  était  une  pure  fiction  qui  n^n* 
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témsait  tout  ta  plus  qae  de  Aiasses  diiinités,  aa 
liea  q«e  la  iktoe  est  use  abomioatioa  réelle,  une 
abofBiMtion  telle  que  Fa  pféAitt  le  prophète,  plaeée 
dans  le  liée  saint,  ime  abomination  qoi  outrage  tout 
à  la  fols  et  la  vérité,  et  (a  majesté,  et  la  sainteté 
éa  vrai  Dieu. 

Or ,  en  user  de  la  sorte ,  n^est-ce  pas  se  rendre 
esdaTe,  mais  esclave  dans  la  chose  même  où  il  est 
moins  supportable  de  Têtre,  et  où  tout  homme  sensé 
doit  plus  se  piquer  de  ne  Tétre  pas?  Car  il  y  a  des 
choses,  poursuit  ce  saint  docteur,  où  la  servitude  est 
tolérable,  d*autres  où  elle  est  raisonnable,  quelques- 
unes  même  où  elle  peut  être  honorable;  mais  de  s*y 
soumettre  jusque  dans  les  choses  les  plus  essentiel- 
lement libres,  jusque  dans  la  profession  de  sa  foi, 
jusque  dans  Texercice  de  sa  religion ,  jusque  dans  ses 
devoirs  les  plus  indispensables,  dans  ce  qui  regarde 
notre  éternité,  notre  salut,  c'est  à  quoi  répugne 
un  certain  fonds  de  grandeur  qui  est  en  nous,  et 
avec  lequd  nous  sommes  nés  ;  c'est  ce  que  la  dignité 
de  notre  être,  non  plus  que  la  conscience,  ne  peut 
comporter. 

Laissez-nous  aller  dans  le  désert,  disaient  les 
Hébreux  aux  Ëgyptiens;  car,  tandis  que  nous  som- 
mes parmi  vous ,  nous  ne  pouvons  pas  librement 
sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  Or,  il  faut  que  nous  soyons 
libres  dans  les  sacrifices  que  nous  lui  offrons.  En 
tout  le  reste,  vous  nous  trouverez  souples  et  dé- 
pendants ;  et ,  quelque  rigoureuses  que  soient  vos 
lois ,  nous  y  obéirons  sans  peine  :  mais  dans  le  culte 
du  souverain  maître  que  nous  adorons  et  que  nous 
devons  seul  adorer,  la  liberté  nous  est  nécessaire; 
et  quand  nous  vous  ta  demandons ,  ce  n'est  qu'en 
vertu  du  droit  que  nous  y  avons ,  et  en  vertu  même 
du  commandement  exprès  que  notre  Dieu  nous  a 
fait  de  ne  nous  la  laisser  jamais  enlever.  Cest  ainsi , 
mes  frères,  reprend  saint  Jérôme,  expliquant  ce 
passage  de  l'Exode,  c'est  ainsi  que  doit  parler  un 
chrétien  engagé  par  la  Providence  à  vivre  dans  le 
monde,  et,  par  conséquent,  à  y  soutenir  sa  religion. 
Sur  toute  autre  chose,  doit-il  dire,  je  me  confor- 
merai aux  lois  du  monde,  j'observerai  les  coutumes 
du  monde ,  je  garderai  les  bienséances  du  monde, 
je  me  contraindrai  même ,  s'il  le  faut,  pour  ne  rien 
£dre  qui  choque  le  monde  :  mais  quand  il  s'agira  de 
ce  que  je  dois  à  mon  Dieu ,  je  me  mettrai  au-dessus 
du  monde ,  et  le  monde  n'aura  nul  empire  sur  moi. 
Dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  capital ,  qui 
est  le  premier  devoir  du  chrétien ,  je  ne  serai  ni  bi- 
zarre, ni  Indiscret;  mais  je  serai  libre,  et  la  pru- 
dence dont  j'userai  pour  me  conduire  n'aura  rien 
qui  dégénère  de  cette  bienheureuse  indépendance  que 
saint  Paul  veut  que  je  conserve  comme  le  privilège 
inaliénable  de  Tétat  de  grâce  où  Dieu  m'a  élevé. 
Telle  est,  dis-je,  selon  saint  Jérôme,  la  disposition 
où  doit  être  un  homme  fidèle  :  et  si  la  tyrannie  des 


lois  du  monde  allait  jusque-là ,  qo*ll  y  eût  en  effet 
des  états  où  il  fât  impossible  de  nmintemr  oette 
sainte  et  glorieuse  liberté  avec  laquelle  Dieu  veut 
être  servi  ;  ou  plutôt ,  si  l'homme  se  sentait  faible 
jusqu'à  ce  point  qu'il  se  désespérât  d'y  pouvoir  li- 
brement servir  Dieu,  il  devrait,  à  l'exemple  des 
Israélites,  prendre  le  parti  d'une  généreuse  retraite* 
et  cherdier  ailleurs  un  s^our  où ,  affranchi  du  joug 
du  monde,  il  pût  sans  gêne  et  sans  contrainte  reii* 
dre  à  Dieu  les  hommages  de  sa  piété;  faisant  di- 
vorce pour  cela,  non  pas  avec  le  monde  en  géné- 
ral, mais  avec  ces  conditions  particulières  du  monde 
où  l'expérience  lui  aurait  appris  que  sa  religion  Ini 
serait  devenue  comme  impraticable.  Pourquoi? 
parce  qu'au  moins  est-il  juste  qu'étant  né  libre,  il 
le  soit  inviolableroent  pour  celui  à  qui  il  doit  tout, 
comme  au  principe  et  à  l'auteur  de  son  être,  et 
qu'il  n'abandonne  jamais  la  possession  où  Dieu  l'a 
mis ,  d'être  à  cet  égard  dans  la  main  de  son  conseil  et 
de  sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain ,  d'autant  plus  hon- 
teuse que  c'est  l'e^et  tout  ensemble  et  d'une  peti- 
tesse d'esprit ,  et  d'une  bassesse  de  cœur  que  nous 
nous  cachons  à  nous-mêmes,  mais  que  nous  nous 
cachons  en  vain ,  et  dont  nous  ne  pouvons  étouffer 
le  secret  reproche.  Car,  si  nous  avions  ce  saint  or- 
gueil, selon  l'expression  d'un  Père,  cette  noblesse 
de  sentiments  qu'inspire  le  christianisme,  nous  di- 
rions hautement,  comme  saint  Paul  :  Dftm  erubeêcô 
EvangeUum  (  Rom.  1  )  :  Je  ne  rougis  point  de  l'É- 
vangile. Nous  imiterions  ces  hâros  du  l' Ancien  Tes- 
tament qui  se  faisaient  un  mérite  de  pratiquer  leur 
religion  à  la  face  même  de  l'irréligion.  Pendant  que 
tous  les  autres  couraient  en  foule  aux  idoles  de  Jé- 
robbam ,  le  jeune  Tobie,  sans  cnaiindre  de  paraître 
singulier,  et  se  glorifiant  même  de  l'être  dans  une 
si  belle  cause ,  allait  lui  seul  au  temple  de  Jérusalem , 
et  se  rendait  par  là  digne  de  l'éloge  que  l'Écriture  a 
fait  de  sa  fermeté  et  de  sa  constance  :  Denique^  cum 
irent  omnes  advUulos  aureos  quos  fecerai  Jerth 
boarriy  rex  Israël,  hic  solua  pergebat  in  Jérusalem 
ad  templum  Domini.  (Tob.  1 .)  Ainsi ,  quand  tout 
ce  qui  nous  environne  vivrait  dans  l'oubli  de  Dieu 
et  dans  le  mépris  de  sa  loi ,  nous  nous  gUarifierions , 
comme  chrétiens,  d'être  les  sincères  observateurs 
de  oette  divine  loi  ;  et,  par  une  singularité  que  le 
monde,  même  malgré  lui,  respecterait,  nous  nous 
distinguerions,  et  s'il  le  fallait,  nous  oous  sépare- 
rions de  ces  mondains  qui  en  sont  les  prévarica- 
teurs. Ni  le  nombre,  ni  la  qualité  de  leurs  person- 
nes ne  nous  ébranleraient  pas.  Fussions-nous  les 
seuls  sur  la  terre,  nous  persisterions  dans  oette  ré- 
solution ;  et  la  consolation  intérieure  que  nous  au- 
rions d'être  de  ceux  que  Dieu  se  serait  réservés ,  et 
qui  n'auraient  point  fléchi  le  genou  devant  Baal , 
e'est-à-dire,  le  témoignage  que  nous  rendrait  notre 
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conscience  d*avoir  résisté  au  torrent  de  Tidolâtrie 
du  siècle ,  serait  déjà  pour  nous  le  précieux  fruit 
de  la  victoire  que  notre  foi  aurait  remportée  sur  le 
respect  humain.  Voilà  les  heureuses  dispositions  où 
nous  mettrait  une  liberté  évangélique. 

D*où  vient  donc  que  nous  n*y  sommes  pas?  et 
qu'est-ce  que  ce  respect  humain  qui  nous  arrête? 
timidité  et  pusillanimité.  Nous  craignons  la  censure 
du  monde;  et  par  là  nous  avouons  au  monde  que 
nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  le  mépriser 
dans  les  conjonctures  mêmes  où  nous  le  jugeons 
plus  méprisable  :  aveu  qui  devrait  seul  nous  con- 
fondre. Nous  craignons  de  passer  pour  des  espriu 
faibles  ^  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette  crainte  est 
elle-même  une  faiblesse,  et  la  plus  pitoyable  fai- 
blesse. Nous  avons  honte  de  nous  déclarer,  et  nous 
ne  voyons  pas  que  cette  honte,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte,  est  elle-même  bien  plus  honteuse  que  la  dé- 
claration qu*il  faudrait  faire.  Car  qu*y  a-t-il  de  plus 
honteux  que  la  honte  de  paraître  ce  que  Ton  est  et  ce 
que  Ton  doit  être?  Une  parole,  une  raillerie  nous 
trouble,  et  nous  ne  considérons  pas,  ni  de  quoi  ni 
par  qui  nous  nous  laissons  troubler.  De  quoi ,  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  frivole  que  la  raillerie ,  quand 
elle  s'attaque  à  la  véritable  vertu  ;  par  qui ,  puisque 
c'est  par  des  hommes  vains  dont  il  nous  doit  peu 
importer  d'être  ou  blâmés  ou  approuvés;  des  hom- 
mes dont  souvent  nous  ne  faisons  nulle  estime  ;  des 
hommes  dont  la  légèreté  nous  est  connue  aussi  bien 
que  l'impiété;  des  hommes  dont  nous  ne  voudrions 
pas  suivre  les  conseils ,  beaucoup  moins  recevoir  la 
loi  dans  une  seule  affaire  ;  des  hommes  pour  qui  nous 
ne  voudrions  pas  nous  contraindre  dans  un  seul  de 
nos  divertissements  :  ce  sont  là  néanmoins  ceux  pour 
qui  nous  nous  faisons  violence,  ceux  que  nous  ména- 
geons, ceux  à  qui  par  le  plus  déplorable  aveugle- 
ment, nous  nous  assujettissons  en  ce  qui  touche  le 
plus  essentiel  de  nos  intérêts ,  savoir,  le  salut  et  la 
religion.  Après  cela,  piquons-nous,  je  ne  dis  pas  de 
grandeur  d*âme ,  mais  de  sagesse  et  de  solidité  d'es- 
ftix.  Après  cela,  flattons-nous  d'avoir  trouvé  la  li- 
berté en  suivant  le  parti  du  monde.  Non ,  non ,  mes 
Irères,  reprend  saint  Chrysostômc,  ce  n'est  point 
là  qu'on  la  trouve  :  bien  loin  d'y  parvenir  par  là, 
c'est  par  là  que  nous  tombons  dans  la  plus  basse 
servitude  ;  et  un  des  plus  visibles  châtiments  que 
Dieu  exerce  déjà  sur  nous ,  quand  nous  voulons  vi- 
vre en  mondains ,  c'est  qu'au  même  temps  que  nous 
pensons  à  secouer  son  joug,  qu'il  appelle  et  qu'il  a 
bien  sujet  d'appeler  un  joug  doux  et  aimable,  il  nous 
laisse  prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  humi- 
liant et  plus  pesant ,  qui  est  le  joug  du  monde  et  des 
tois  du  monde.  Caractère  de  servitude  dans  le  res- 
pect humain^  et  caractère  de  lâcheté. 

Je  dis  lâcheté,  et  lâcheté  odieuse.  J'appartiens  à 
Dieu  par  tous  les  titres  les  plus  légitimes,  et  comme 


homme  formé  de  sa  main ,  enrichi  de  ses  dons ,  ra« 
cheté  de  son  sang ,  héritier  de  sa  gloire  ;  et  comnM 
chrétien ,  lié  à  lui  par  le  noeud  le  plus  inviolalile ,  et 
engagé  par  une  profession  solennelle  à  le  servir; 
mais  au  lieu  de  m'armer  d'une  sainte  audace  et  de 
prendre  sa  cause  en  main,  je  l'abandonne,  je  le 
trahis!  Lâcheté  impardonnable  :  on  ne  peut  pas 
même  la  supporter  dans  ces  âmes  mercenaires  que 
leur  condition  et  le  besoin  attachent  au  service  des 
grands  ;  et  ce  qui  doit  bien  nous  confondre ,  c'est 
le  zèle  qu'ils  font  paraître,  et  où  ils  cherchent  taut 
a  se  signaler  dè^  qu'il  s'agit  de  ces  maîtres  mortels 
dont  ils  attendent  une  récompense  humaine  et  une 
fortune  périssable.  Lâcheté  frappée  de  tant  d'ana- 
thèmes  dans  l'Évangile ,  et  qui  doit  être  si  hautement 
réprouvée  au  jugement  de  Dieu ,  puisque  c'est  là 
que  le  Fils  de  l'Homme  rougira  de  quiconque  aura 
rougi  de  lui ,  désavouera  quiconque  l'aura  désavoué, 
renoncera  quiconque  l'aura  renoncé  :  Qui  embue- 
rit  me,  erubescam  et  ego  iUum.  (  Luc ,  9.)  Lâcheté 
que  les  païens  mêmes  ont  condamnée  dans  les  chré- 
tiens, et  sur  quoi  ils  leur  ont  fait  de  si  belles  et  de 
si  solides  leçons. 

N'est-ce  pas  le  sentiment  qu'en  eut  autrefois  ce 
sage  empereur,  père  du  grand  Constantin?  Eusèbe 
nous  l'apprend  :  et  vous  le  savez ,  quoique  infidèle, 
quoique  païen ,  il  avait  et  des  officiers  dans  sa  cour, 
et  des  soldats  chrétiens  dans  son  armée.  11  voulut 
éprouver  leur  foi;  il  les  assen^la  tous  devant  lui; 
il  leur  parla  en  des  termes  propres  h  les  tenter;  en- 
fin ,  il  les  obligea  à  se  faire  connaître  et  à  s'expli- 
quer. Comme  il  y  en  a  toujours  eu  de  tous  les  ca- 
ractères, je  ne  suis  pas  surpris  que  les  uns,  fermes 
pour  Jésus-Christ,  aimassent  mieux  risquer  leur 
fortune  (|ue  de  démentir  leur  religion ,  et  que  d'au- 
tres, dominés  par  le  respect  humain,  choisissent 
plutôt  de  dissimuler  leur  religion  que  de  hasarder 
leur  fortune.  Ainsi ,  dans  le  monde,  et  dans  le  chris- 
tianisme même ,  les  choses  de  tout  temps  ont-elles 
été  partagées.  Mais  ce  qu'Eusèbe  remarque,  et  ce 
qui  doit  être  une  instruction  vive  et  touchante  pour 
ceux  qui  m'écoutent  ici  (elle  convient  admirable- 
ment au  lieu  où  je  parle ,  et  je  suis  certain  qu'elle 
sera  de  votre  goût),  c'est  le  discernement  judicieux 
que  fit  le  prince  de  ces  deux  sortes  de  chrétiens, 
lorsque,  par  un  traitement  aussi  contraire  à  leur 
attente,  qu'il  fut  conforme  à  leur  mérite,  il  retint 
auprès  de  sa  personne  ceux  qui ,  méprisant  les  vues 
du  monde,  avaient  témoigné  un  attachement  in- 
violable pour  leur  religion,  et  renvoya  les  autres. 
Car  il  jugea,  ajoute  l'historien,  qu'il  ne  devait  rien 
se  promettre  de  ceux-ci,  qu'ils  pourraient  bien  lui 
être  infidèles,  puisqu'ils  l'avaient  été  à  leur  Dieu, 
et  qu'il  fallait  tout  craindre  d'un  homme  dont 
la  conscience  et  le  devoir  n'étaient  pas  à  l'épreuve 
d'un  vain  intérêt  et  d'une  considération  humaine.. 
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Ab!  mes  cbers  auditeurs,  profitons  de  cette 
maxime,  et  n'ayons  pas  la  confùision  d*étre  en  cela 
moins  religieux  qu*un  païen  que  le  seul  bon  sens 
Dadsait  raisonner.  Sans  être  impies  ni  hypocrites, 
soyons  généreux  et  sincères.  Entre  l'hypocrisie  et 
rimpiété,  il  y  a  un  parti  honorable ,  c'est  d'être  chré- 
tien. Soyons-le  sans  ostentation;  mais  soyons-le 
aussi  de  bonne  foi,  et  faisons-nous  honneur  de 
rétre  et  de  le  parattre. 

Souvenons-nous  de  tant  de  martyrs  nos  frères  en 
Jésus-Christ,  et  les  membres  de  la  même  Église. 
Craignaient-ils  la  présence  des  hommes?  s'éton- 
naienl^ls d'nn regard,  d'une  parole?  Quelle  image, 
mes  ehers  auditeurs  !  Quel  repêche  de  notre  lâcheté  ! 
Us  se  présentaient  devant  les  tyrans,  et,  à  la  face 
des  tyrans,  ils  confessaient  leur  foi.  Ils  montaient 
sur  les  échafauds,  et  sur  les  échafauds,  ils  célé- 
braient les  grandeurs  de  leur  Dieu.  Ils  versaient  leur 
sang,  et  de  leur  sang  ils  signaient  la  vérité.  Avaient- 
ils  d'autres  engagements  que  nous?  faisaient-ils 
profession  d'une  autre  loi  que  nous?  Le  Dieu  qu'ils 
servaient,  qu'ils  glorifiaient,  pour  qui  ils  se  sacri- 
fiaient, était-il  plus  leur  Dieu  que  le  nôtre? 

N'allons  pas  si  loin,  et  jugez-vous  vous-mêmes, 
instruisez-vous  vous-mêmes  par  vous-mêmes.  Je 
parle  dans  une  cour  composée  d'hommes  jfiameux  par 
leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir 
une  fois  reculé  dans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité, 
c'est  ce  qu'ils  regarderaient  comme  une  tache  inef- 
Êiçable.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  le  juste 
éloge  qui  leur  est  dû.  En  combattant,  en  exposant 
leur  rie  pour  le  grand  et  le  glorieux  monarque  dont 
ils  exécutent  les  ordres ,  et  que  le  ciel  a  placé  sur 
nos  têtes  pour  nous  commander,  ils  s'acquittent  d'un 
devoir  naturel.  Mais,  du  reste,  par  quelle  contradic- 
tion marquons-nous  tant  de  constance  d*une  part , 
et  de  l'autre  tant  de  faiblesse?  Pourquoi  dans  les 
choses  de  Dieu  devenons-nous  comme  le  roseau  que 
lèvent  agite,  selon  la  figure  de  notre  Évangile? 
Pourquoi  en  avons-nous  toute  l'instabilité,  c'est-à- 
dire,  pourquoi  nous  laissons-nous  si  aisément  fléchir 
par  la  complaisance,  abattre  par  la  crainte,  entraîner 
par  la  coutume,  ébranler  par  l'intérêt?  Et  pour  m'en 
tenir  à  Fexemple  que  nous  propose  aujourd'hui  le 
Sauveur  du  monde,  que  n'imitons-nous  Jean-Bap- 
tiste? que  n'apprenons-nous  de  lui  quelle  fermeté 
demande  le  service  de  notre  Dieu  et  l'observation  de 
sa  loi?  Jusque  dans  les  fers,  ce  fidèle  ministre  con- 
fessa Jésus-Christ;  jusque  dans  la  cour  il  lui  rendit 
témoignage.  Voilà  votre  modèle.  Conserver  au  mi- 
lieu de  la  cour  cette  généreuse  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  à  laquelle  vous  êtes  appelés,  et  qui  semble, 
à  entendre  parler  saint  Paul ,  être  déjà  un  don  de 
la  gloire  plutôt  qu'un  effet  de  la  grâce  :  In  Uberta- 
tem  ghrix  JUiorum  Dei  {Rom.  8);  au  milieu  de  la 
cour  se  déclarer  pour  Jésus-Christ  par  une  pratique 


constante  solide ,  édifiante ,  de  tout  ce  que  vous  pres- 
crit la  religion,  voilà  ce  que  vous  prêche  le  divin 
précurseur.  Et  qui  peut  vous  déposséder  de  cette 
liberté  chrétienne?  qui  le  doit?  S'il  faut  être  esclave, 
ce  n'est  point  l'esclave  du  monde,  mais  le  vôtre ,  ô 
mon  Dieu  I  II  n'y  a  que  vous ,  et  que  vous  seul ,  dont 
nous  puissions  l'être  justement;  et  quand  nous  le 
sommes  de  tout  autre,  nous  dégénérons  de  cette 
bienheureuse  adoption,  qui  nous  met  au  nombre  de 
vos  enfants,  et  qui  nous  donne  droit  de  vous  appeler 
notre  Père.  Si  donc  nous  savons  avec  humilité  et  avec 
prudepce,  mais  avec  force  et  avec  constance,  nous 
maintenir  dans  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a 
acquise  par  son  sang,  le  monde,  tout  perverti  qu'il 
est,  nous  respectera.  Si  le  respect  humain  nous  la 
fait  perdre ,  le  monde  lui-même  nous  méprisera  ;  car 
sa  corruption  et  sa  malignité  ne  va  pas  encore  jus- 
qu'à ne  pas  rendre  justice  à  la  piété  lorsqu'elle  marche 
par  des  voies  droites.  Mais  quand  le  monde  s'élèverait 
contre  moi  !  je  m'élèverais  contre  lui,  et  au-dessus  de 
lui.  LeDieuquejesersestunassez  grandmaftrepour 
mériter  que  je  lui  fasse  un  sacrifice  du  monde  ;  c'est  u  n 
maître  assez  puissant  pour  que  je  le  serve,  non  pas 
au  gré  du  monde,  mais  à  son  gré  :  or  son  gré  est 
d'être  servi  par  des  âmes  libres  et  indépendantes  des 
faux  jugements  et  de  la  vaine  estime  des  hommes. 
Vous  avez  vul'indignitédu  respect  humain  ;  voyons- 
en  le  désordre  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Vous  ne  l'avez  apparemment ,  chrétiens,  jamais 
bien  compris  ce  désordre  dont  je  parle,  vous  n'en 
avez  jamais  bien  connu  ni  retendue  ni  les  conséquen- 
ces :  mais  je  m'assure  que  vous  serez  touchés  de  la 
simple  exposition  que  j'en  vais  faire,  et  qu'elle  suffira 
pour  vous  en  donner  une  éternelle  horreur.  Car  je 
prétends  que  dans  l'ordre  du  salut,  il  n'est  rien 
de  plus  pernicieux,  rien  de  plus  damnable,  rien 
de  plus  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  ni  de  plus  digne 
des  vengeances  de  Dieu,  que  le  respect  humain. 
Pourquoi  cela?  redoublez,  s'il  vous  plaît,  votre  at- 
tention. C'est  que  le  respect  humain  détruit  dans  le 
cœur  de  l'homme  le  fondement  essentiel  de  toute  l.i 
religion,  qui  est  l'amour  de  préférence  que  nous  de- 
vons à  Dieu.  C'est  que  le  respect  humain  fait  tomber 
l'homme  dans  des  apostasies  peut-être  plus  condam- 
nables que  celles  des  apostats  des  premiers  siècles, 
contre  qui  l'Église  exerçait  avec  tant  de  zèle  la  sé- 
vérité de  sa  discipline.  C'est  que  le  respect  humain 
est  une  tentation  qui  arrête  dans  l'homme  l'effet 
des  grâces  les  plus  puissantes  que  Dieu  emploie 
communément  pour  le  porter  au  bien ,  et  pour  le 
détourner  du  mal.  Enfin ,  c'est  que  le  respect  hu- 
main est  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion  de 
l'homme  mondain,  celui  qu'il  surmonte  le  moins, 
et  auquel  l'expérience  nous  fait  voir  que  notre  £aûr 
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blesse  est  plus  sujette  à  succomber.  Ai~je  eu  raison 
de  vous  proposer  ces  quatre  articles  comme  les  plus 
propres  à  faire  impression  sur  tos  esprits?  Quand 
je  n'en  apporterais  point  d'autre  preuve  que  le  seul 
usage  du  monde,  ne  sufjQrait-il  pas  pour  vous  en 
convaincre?  Écoutez-moi,  et  n'oubliez  jamais  de  si 
salutaires  instructions. 

Préférer  Dieu  à  la  créature,  et,  quand  il  s'agit, 
non  pas  dans  la  spéculation,  mais  dans  la  pratique, 
de  faire  comparaison  de  Tun  et  de  l'autre,  quand 
ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  compromis;  fouler 
aux  pieds  la  créature  pour  rendre  à  Dieu  l'honneur 
qui  est  dû,  c'est  sur  quoi  roule  toute  la  religion ,  et 
c'est  d'abord  ce  que  renverse  le  respect  humain.  Car, 
pourquoi  l'appelons-nous  respect  humain ,  sinon, 
dit  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  parce  qu'en  mille 
rencontres  il  nous  fait  respecter  la  créature  plus  que 
Dieu?  Dieu  me  fait  connaître  ses  volontés,  il  me 
fait  intimer  ses  ordres;  mais  l'homme  à  qui  je  veux 
plaire,  ou  à  qui  je  crains  de  déplaire,  ne  les  approuve 
pas;  et  moi  qui  dois  alors  décider,  dans  la  seule  vue 
de  plaire  ou  de  ne  pas  déplaire  à  l'homme ,  je  deviens 
rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc,  en  effet,  plus  de  respect 
pour  lliomme  que  pour  Dieu;  et  quoique  je  sois 
convaincu  de  l'excellence  et  de  la  souveraineté  de 
l'être  de  Dieu,  c'est  une  conviction  en  idée  qui  n'em- 
pêche pas  que  réellement  et  actuellemeht  je  ne  pré- 
fère l'homme  h  Dieu.  Or,  dès  là  je  n'ai  plus  de  re- 
ligion ,  ou  je  n'en  ai  plus  que  l'ombre  et  que  l'appa- 
rence. Et  voilà  ce  que  Tertullien  reprochait  aux 
païens  de  Rome  par  ces  paroles  si  énergiques  et  si 
dignes  de  hii,  quand  il  leur  disait  :  Majori  formi- 
dine-  Csesarem  observatis  quam  ipsum  de  ccbIo  Jo- 
vem  ;  ei  citius  apud  vos  per  omnes  Deos  quam  per 
unum  Cœsaris  genium  pejeratwr  (  Tertcll.  )  :  Ju- 
piter est  le  Dieu  que  vous  servez;  mais  votre  désor- 
dre, et  de  quoi  vous  n'oseriez  pas  vous-même  dis- 
convenir, c'est  que  vous  considérez  bien  moins  ce 
Jupiter  régnant  dans  le  ciel  que  les  puissances  dont 
vous  dépendez  sur  la  terre  ;  et  que  parmi  vous  on 
craint  bien  plus  de  s'attirer  la  disgrâce  de  César  que 
dWenser  toutes  les  divinités  du  Capitole.  Reproche 
mille  fois  plus  capable  de  confondre  un  chrétien 
quand  ll|se  l'appliqué  à  lui-même ,  et  dont  il  devrait 
être  effrayé  et  consterné.  Cependant,  à  combien  de 
chrétiens  ce  reproche,  pris  à  la  lettre,  ne  convient- 
il  pas?  et  qtiel  droit  n'aurais>je  pas  aujourd'hui  de 
dire  encore  dans  cet  auditoire  :  Majori  formidine 
Cœêorem  dfservatisf 

Grâces  au  Seigneur,  qui ,  par  une  providence  par- 
ticulière, nous  a  donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  con- 
tre le  libertinage  et  l'impiété ,  un  roi  qui  sait  hono- 
rer sa  religion  et  qui  veut  qu'elle  soit  honorée,  un 
roi  dont  le  premier  zèle ,  en  se  faisant  obéir  et  servir 
lui-même,  est  que  Dieu  soit  servi  et  obéi.  Mais  si , 
parvL  de  ces  châtiments  terribleà  dont  Dieu  punit 


quelquefois  les  peuples,  le  ciel  nous  avait  fait  naî- 
tre sous  la  domination  d'un  prince  moins  religieux, 
combien  verrions-nous  de  courtisans  tels  que  les 
concevait  Tertullien,  qui  ne  balanceraient  pas  sur  le 
parti  qu'ils  auraient  à  prendre,  et  qui ,  sans  hésiter, 
et  aux  dépens  de  Dieu ,  rechereheraient  la  faveur  de 
César?  Majori formUUne  €œsarem.observatis. 

Sans  £8iire  nulle  supposition,  combien  en  voyons- 
nous  dès  maintenant  disposés  de  la  sorte,  c'est-à-dire, 
non  pas  impies  et  scélérats ,  mak  prêts  à  Têt re  s'il  le 
fallait  être,  et  si  l'être  en  effet  était  une  marque  qu'on 
exigeât  d'eux,  de  leur  complaisance  et  de  leur  attache 
ment?  Auraien^ils  là-dessus  quelque  scrupule,  on 
écouteraien^ils  leurs  remords  et  leurs  scrupules? 
la  concurrence  de  la  créature  et  de  Dteu  les  arrête- 
rait*elle?  et,  emportés  par  l'habitude  où  ils  sont  éle- 
vés de  se  conformer  en  tout  aux  inclinations  du  maî- 
tre de  qui  ils  dépendent ,  ne  se  feraient-ils  pas  un 
principe ,  s'il  était  libertin ,  de  l'être  avec  lui ,  et ,  s'il 
méprisait  Dieu ,  de  le  mépriser  comme  lui  ? 

Ne  remontons  pas  même  jusqu'à  celui  qui ,  entre 
tons  les  autres  maîtres ,  tient  après  Dieu  le  premier 
rang.  A  combien  de  puissances  du  monde  inférieu- 
res et  subalternes,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  ce 
malheureux  respect  humain  n'est-il  pas  en  posses- 
sion de  rendre ,  surtout  à  la  cour,  une  espèce  de 
culte?  Et  ce  culte,  qu'est-ce  dans  le  fond,  qu'une 
idolâtrie  raffinée,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
est  plus  proportionnée  à  nos  mœurs  ?  Puissance  quoi- 
que subalterne,  à  qui ,  sans  l'apercevoir,  on  est  dé- 
voué beaucoup  plus  qu'à  Dieu ,  dont  on  redoute  fln- 
dignation  beaucoup  plus  que  celle  de  Dieu,  par 
conséquent ,  à  qui  l'on  donne  cette  continuelle  mais 
criminelle  préférence  qui ,  dans  le  coeur  de  l'homme, 
élève  la  créature  au-dessus  de  Dieu.  Or,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  détruire  toute  la  religion ,  et , 
selon  la  parole  du  prophète  royal,  pour  l'anéantir 
jusque  dans  ses  fondements  :  Exinantte,  exinanUe 
usque  adfundamentum  in  ea,  (Psalm.i^Q.) 

Le  désordre  va  encore  pas  loin  ;  et ,  sans  demeu- 
rer dans  le  cœur,  il  se  déclare  plus  ouvertement. 
Car  je  dis  que  le  respect  humain  fait  tomber  l'homme 
dans  des  apostasies,  non  phis  seulement  intérieures 
et  secrètes ,  mais  qui ,  tous  les  jours ,  à  la  honte  du 
nom  chrétien ,  ne  sont  que  trop  éclatantes  et  que 
trop  publiques.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'expliquer. 
Souvenez-vous  des  irrévérences  que  vous  a  fait  com- 
mettre tant  de  fois ,  en  présence  de  cet  autel ,  la 
crainte  d'y  passer,  ou  pour  hypocrites,  ou  pour 
chrétiens.  C'est  l'autel  du  Dieu  vivant,  mais  qui, 
bien  mieux  que  celui  dont  parla  saint  Paul  dans 
l'aréopage,  pourrait  porter  pour  inscription  :  l'autel 
du  Dieti  inconnu  :  Ignoto  Deo  {AcL  17),  ou ,  ce  qui 
est  encore  plus  affreux ,  l'autel  du  Dieu  déshonore, 
du  Dieu  renoncé.  Le  voilà  cet  autel  qui  demandera 
vengeance  contre  vous.  Celui  que  trouva  saint  Paul 
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dans  Athènes ,  il  eut  la  eonsolation  de  ne  le  tronrer 
que  iwniii  des  idolâtres,  et  celui  que  Je  trouve  ici , 
j*ai  la  douleur  de  le  trouver  dans  le  sein  du  christia- 
Dtsme.  Saint  Paul  leur  dit  :  Vous  adorez  le  vrai 
Dieu,  mais  vous  ne  le  connaissez  pas  :  Ignorantes 
coUtis  {Act.  17);  et  inoi  je  vous  dis  :  Vous  connaissez 
le  vrai  Dieu ,  mais  vous  ne  l'adorez  pas.  Que  dis-je  ? 
le  vrai  Dieu ,  que  vous  connaissez ,  vous  l'outragez, 
vous  rinsultez  I  Ne  pas  connaître  le  vrai  Dieu  que 
Ton  adore,  c*est  une  ignorance  en  quelque  sorte 
pardonnable,  ou  du  moins  plus  excusable  :  mais  n'a- 
dorer pas  le  vrai  Dieu  que  Ton  connaît,  non-seule- 
ment ne  l'adorer  pas,  mais  le  connaître  et  l'outrager, 
mais  le  connaître  et  l'insulter,  c'est  un  sacrilège  | 
une  profanation  digne  de  tous  ses  aifathèmes.  Or, 
u'est-oe  pas  là  que  vous  a  portés  tant  de  fois  le  res- 
pect humain?  n'est-ce  pas  ainsi,  pour  parler  avec 
l'apdtre,  qu'il  a  retenu  votre  religion  dans  l'injustice? 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  vous  a  fait  renoncer  à  Dieu 
et  à  son  coite? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte,  assis- 
ter à  Tauguste  sacriflce  de  nos  autels  en  courtisan 
et  en  mondain ,  y  assister  avec  des  immodesties  dont 
les  pins  infidèles  mahométans  ne  seraient  pas  capa- 
bles dans  leurs  mosquées,  y  assister  comme  si  l'on 
n'y  croyait  pas,  en  faire  un  terme  d'assignation  et 
de  rendez-vous,  en  interrompre  les  sacrés  mystères 
par  des  entretiens  scandaleux.  En  tout  cela ,  je  sou- 
tiens, avec  saint  Cyprien,  qu'il  y  a  au  moins  une 
apostasie  d'action  :  In  his  omnibus  qtmdam  apo- 
siasta/dei  est.  (Ctpbian.)  Voilà  toutefois  a  quoi 
vous  engage  la  vue  du  monde;  je  dis  d'un  certain 
monde  impie,  dont  le  dérèglement  et  la  licence  vous 
tient  lien  de  règle.  Peut-être  en  gémissez-vous,  car 
il  y  eu  a  parmi  vous  qui  ont  de  la  religion  :  peut-être, 
au  moment  que  vous  vous  laissez  aller  à  ces  impiétés, 
étes-voos  les  premiers  à  les  condamner,  à  les  détester, 
à  vous  dire  intérieurement  à  vons-mémes,  et  malgré 
vous-mêmes  y  que  par  là  vous  vous  rendez  indignes 
du  nom  et  de  la  qualité  de  chrétiens.  Mais  parce  que 
le  monde  vous  entraîne,  et  que  vous  voulez  vous 
conformer  aux  usages  du  monde,  vous  profanez  avec 
le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  adora- 
ble et  de  plus  divin.  Apostasies ,  je  l'ai  dit  et  je  le  ré- 
pète, qui,  comparées  à  celles  des  premiers  siècles , 
sont,  dans  un  sens,  plus  criminelles  et  moins  excu- 
sables. Appliquez-vous,  etvonsen  allez  étrecon- 
vaineus. 

Quand  on  nous  parle  de  ces  malheureux  qui ,  dans 
les  persécutions ,  oubliaient  le  serment  de  leur  bap- 
tême, et  renonçaient  extérieurement  à  Jèsus-Cfirist, 
nous  en  avons  horreur;  et  quand  on  nous  dît  que 
FÊglise,  pour  punir  leur  prévarication .  les  excom- 
muniait, nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  usât  contre 
eux  d'one  discipline  trop  rigoureuse.  Pourquoi? 
parce  que  leur  infidélité,  répondent  les  Pères ,  était 


un  opprobre  pour  Jésus-Christ  même ,  dont  il  le  fal- 
lait venger.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  faisons-nous 
justice.  Il  est  vrai ,  ces  fedhles  et  lâches  chrétiens  qui 
se  pervertissaient  à  la  vue  des  tourments ,  et  qui  fei- 
gnaient de  renoncer  à  Jésus-Christ ,  tombaient  dans . 
l'apostasie,  mais  leur  apostasie  méritait  quelque 
compassion  ;  et  quand ,  touchés  de  repentir,  ils  ve- 
naient publiquement  reconnaître  leur  crime,  et  dire 
chacun  ces  paroles ,  que  saint  Cyprien  leur  mettait 
dans  la  bouche  :  Caro  me  in  coUuctatione  desenUt 
(Cypbian.)  :  Je  suis  un  perfide,  et  je  le  confesse, 
mais  c'est  la  chair,  et  non  pas  l'esprit,  qui  a  suc- 
combé dans  moi  i  infirmiias  viscertan  cessU;  la 
délicatesse  de  mon  corps  n'a  pu  seconder  Fardeur  de 
mon  courage,  et  c'est  ce  qui  m'a  perdu  :  quand  ils 
s'accusaient  de  la  sorte  ^  les  larmes  au  yeux  et  le  re- 
gret dans  l'âme,  je  ne  m'étonne  pas  que  l'Église,  par 
une  condescendance  maternelle,  après  les  avoir 
éprouvés,  leur  accordât  leur  grâce,  malgré  les 
maximes  sévères  des  schismatiques  de  ces  premiers 
temps.  Mais  aujourd'hui ,  quand  nous  renonçons 
notre  Dieu  par  notre  lib^dnage  et  nos  scandales, 
qu'avons-nous  à  dire  pour  notre  défense?  et  quoi 
que  nous  disions ,  no  peut-on  pas  nous  répondre  oi 
qu'ajoutait  saint  Cyprien  en  parlant  aux  apostats 
volontaires  :  Nec  prostratus  est  perseeuHonis  im^ 
petu,  sed  voltnUario  lapsu  se  ipse  prostravUf  (Cy- 
PB1AN.)  Car  enfin,  il  ne  s'agit  plus  d'éviter  les 
tourments  ni  la  mort  :  ce  n'est  plus  qu'un  respect 
humain  qui  nous  gouverne,  mais  à  quoi  nous  vou- 
lons bien  nous  livrer,  et  qui ,  par  l'ascendant  que 
nous  lui  donnons  sur  nous  nous  fait  paraître  devant 
les  hommes  et  par  conséquent  être  devant  Dieu  des 
déserteurs  de  notre  r  ligion  :  In  his  omnibus  qua^ 
dam  apostasiafidei  est. 

De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect 
humain  nous  rend  inutiles  les  grâces  de  Dieu  les 
plus  puissantes ,  et  les  moyens  de  salut  les  plus  efli- 
caces.  Voici  ma  pensée.  On  se  sent  des  dispositions 
à  une  vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne ,  mais  on  n'a 
pas  le  courage  de  se  dàslarer,  et  par  là  ces  disposi- 
tions demeurent  sans  effet.  On  forme  des  désirs  et 
des  projets  de  conversion,  mais  on  craint  les  discours 
des  hommes,  et  par  là  ces  désirs  avortent.  On  con- 
çoit la  nécessité  de  la  pénitence,  et  on  se  résout  à  la 
faire ,  mais  on  ne  veut  pas  que  le  monde  s'en  aper- 
çoive ;  et  parce  qu'il  faudrait  pour  la  bien  faire  qu'il 
s'en  aperçût ,  on  ne  la  fait  jamais.  On  sort  d'une  pré^ 
dication  bien  persuadé,  mais  on  ne  le  veut  pas  pa- 
raître; et  ne  le  vouloir  pas  p^aître,  c'est  dans  la 
pratique  ne  l'être  point  du  tout.  On  fait  dans  une 
maladie  de  sages  réflexions ,  on  prend  même  pour 
l'avenir  de  saintes  mesures  :  mais  dans  l'exécution 
on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  public ,  et 
par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette  maladie ,  cette  pré- 
dication, ces  résolutions,  ces  désirs,  ce  sont  des 
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grâces,  «oit  Intérieures,  soit  extérieures,  à  quoi , 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence ,  le  salut 
est  attaché;  mais  une  fausse  crainte  du  monde  en  ar- 
rête toute  la  vertu. 

ITcst-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les 
opérations  divines,  et  dans  les  âmes  les  plus  crimi- 
nelles? n*est-ce  pas  là  Tobstacle  le  plus  ordinaire  à 
mille  conversions,  qui  seraient,  par  exemple,  les 
fruits  salutaires  de  la  parole  de  Dieu?  Un  homme 
dit  :  Si  je  m*engago  une  fois ,  que  n*aurai-je  point  à 
ssuyor  de  la  part  dételles  et  de  telles  personnes? 
Une  femme  dit  :  Si  je  romps  certains  commerces , 
dangereux  pour  moi  et  peu  édiûants  pour  le  prochain, 
quels  raisonnements  nefera-t-on  pas  ?  On  se  donne 
à  soi-même  de  vaines  alarmes  :  si  je  change  de  con- 
duite ^  que  pensera-t-on,  et  que  dira-t-on  ?  Or,  avec 
cela,  il  n*y  a  point  de  si  saintes  entreprises  qui  n*é- 
cfaouent,  point  de  ferveur  qui  ne  se  démente,  point 
de  contrition ,  de  confession ,  qui  ne  soient  infruc- 
tueuses. On  voudrait  bien  que  le  monde  fût  plus 
équitable ,  et  qu'il  y  eût  même  selon  le  monde  de  l'a- 
vantage à  paraître  converti  et  à  Têtre  ;  car  on  sait  que 
c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  Ton  se  tiendrait  heureux 
de  l'embrasser  :  mais  la  loi  tyrannique  et  impérieuse 
du  respect  humain  s'y  oppose;  c'est  assez  :  on  aime 
mieux ,  en  perdant  son  âme ,  suivre  cette  loi ,  que  de 
s'en  affranchir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même,  ne  voyons-nous  pas  des 
liommes  combattus  de  cette  tentation  du  respect  hu* 
joain  y  succomber  et  s'en  faire  un  dernier  prétexte 
ItOQtretoutce  que  leur  prescrit  alors  la  religion?  des 
bommes  prêts  à  quitter  la  vie,  et  sur  le  point  d'aller 
fubir  le  jugement  de  Dieu,  encore  esclaves  du 
monde?  des  hommes  assiégés,  comme  parle  l'Écri- 
ture, des  périls  de  l'enfer,  et  tout  occupés  encore 
desjugements  du  monde  ;  négligeant ,  rejetant  même 
les  derQîers secours  que  l'Église  leur  présente,  diffé- 
rant AU  moios  à  s'en  servir,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  qu'on  les  croie  si  mal ,  parce  qu'ils  comptent 
pour  quelque  chose  de  ne  passer  pas  pour  désespé- 
rés ;  et  résistant  ainsi  aux  dernières  grâces  du  Saint- 
Ssprit,  parce  qu'ils  ne  peuvent  gagner  sur  eux-mê- 
mes, en  se  séparant  du  monde,  de  mépriser  et 
d'oublier  le  monde?  Ken  a^t-on  pas  vu ,  qui  le  croi- 
rait? après  avoir  vécu  sans  foi  et  sans  loi ,  être  assez 
insensé  ppur  couronner  l'œuvre  par  une  persévé- 
rance diabolique  dans  leur  impiété,  vouloir  mourir 
dans  l'impénitence,  pour  ne  pas  paraître  faibles  et 
pour  soutenir  jusqu'au  bout  une  prétendue  force 
d'esprit  dont  ils  s*étaient  follement  et  peut-être 
faussement  piqués;  à  la  vue  d'une  affreuse  éternité^ 
Agités  des  mouvements  d'une  conscience  chargée 
de  crimes,  ne  pouvoir  se  défaire  de  cette  malheu- 
reuse prévcQtion  :  quelle  idée  aura-t-on  de  moi  si 
la  crainte  de  la  mort  me  fait  changer?  penser  à  ce 
^pei|8eraieotd*eMx  des  libertins  autrefois  confi- 


dents et  complices  de  leur  libertinage  ;  et ,  pour  n*en 
pas  perdre  l'estime,  s'endurcir  aux  remontrances  les 
plus  salutaires  des  ministres  de  Jésus-Christ  qui  les 
conjuraient  de  ne  pas  désespérer  des  bontés  d'un 
Dieu ,  lequel ,  quoique  offensé ,  quoique  irrité ,  était 
encore  le  Dieu  de  leur  salut?  n'en  a-t-on  point  vu, 
dis-je,  mourir  de  la  sorte  ?  et  si ,  par  la  miséricorde 
du  Seigneur,  les  exemples  en  sont  rares,  en  sont>ils 
moins  touchants ,  et  nous  font-ils  moins  connaître 
à  quelles  extrémités  conduit  le  respect  humain? 

Ahl  chrétiens,  je  conçois  maintenant  toute  la 
force  et  tout  le  sens  de  cette  parole  de  Tertullien, 
quand  il  disait,  par  un  excès  de  confiance,  qu'il  te- 
nait son  salut  assuré ,  s'il  pouvait  se  promettre  de 
ne  pas  rougir  xle  son  Dieu  :  Salvus  sum ,  si  non  con- 
fundor  de  Domino  meo  (Tebtull.)  Il  semble  d'a- 
bord qu'il  réduisait  le  salut  à  bien  peu  de  chose, 
puisque  par  là  il  se  croyait  quitte  de  tout.  Car  qu'y 
a-t-il  en  apparence  de  plus  facile  que  de  ne  pas  avoir 
honte  de  son  Dieu  ?  faut-il  pour  cela  une  grande  per- 
fection ,  et  est-ce  là  qu'aboutit  toute  la  religion  d'un 
chrétien?  Oui,  répond  Tertullien,  je  le  soutiens; 
mon  salut  est  en  assurance  si  je  ne  rougis  pas  de  mon 
Dieu  :  Salons  sum.  Cela  seul  me  met  à  couvert  des 
tentations  du  monde  les  plus  violentes,  parce  que 
cela  me  rend  victorieux  du  monde  et  de  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux  pour  moi.  Car 
si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu ,  je  ne  rougis  pas  de 
tant  de  devoirs  humiliants  selon  le  monde,  mais 
nécessaires  au  salut  selon  la  loi  de  Dieu;  je  ne  rou- 
gis pas  de  souffrir  un  affront  sans  me  venger  ;  je 
ne  rougis  pas  de  pardonner  une  injure,  jusqu'à  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal  ;  je  ne  rougis  pas  de  prévenir 
même  l'ennemi  qui  m'a  outragé  :  Salvus  sum,  si  non 
confundor  de  Domino  meo.  Si  je  ne  rougis  pas  de 
mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  le  craindre,  de 
l'honorer  et  de  le  prier;  je  ne  rougis  pas  d'être  res- 
pectueux et  humble  devant  lui  ;  patient  pour  lui ,  mé- 
prisé comme  lui.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu, 
je  ne  rougis  pas  de  la  pénitence  et  de  tout  ce  qu'elle 
exige  de  moi  pour  me  convertir  à  lui  :  Salvus  sum 
si  non  œnjundor  de  Domino  meo. 

C'est  coqui  sauva  Madeleine.  Si  elle  eût  écouté  le 
monde ,  elle  était  perdue  ;  si  elle  eût  consulté  la  pru- 
dence humaine,  il  n'y  avait  point  de  salut  pour  elle; 
son  bonheur  et  le  coup  de  sa  prédestination  fut  de 
ne  point  rougir  de  son  Dieu;  elle  Talla  trouver  dans 
la  maison  du  pharisien,  et,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse compagnie ,  prosternée  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  elle  les  arrosa  de  ses  larmes,  elle  les  essuya 
de  ses  cheveux,  elle  méprisa  tous  les  mépris  des 
hommes,  et,  peu  en  peine  de  ce  qu'on  dirait,  die 
no  pensa  qu'à  trouver  grâce  auprès  de  son  Sauveur, 
et  devant  le  seul  maître  à  qui  désormais  elle  voulait 
plaire.  Sans  cela,  le  moment  de  sa  conversion  lui 
échappait  ;  sans  cela ,  le  sein  de  la  miséricorde  divine 


lui  était  fermé.  Pour  y  entrer,  il  fallait  triompher 
de  ce  respect  humain  dont  je  viens  de  vous  repré- 
senter rindignité  et  le  désordre,  et  dont  il  me  reste 
à  vous  faire  voir  le  scandale  :  c*est  la  troisième  par- 
tie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  n*y  a  point  de  scandale  dans  le  monde  contre  le- 
quel Jésus-Christ  n'ait  prononcé  anathème  quand 
il  a  dit  :  f^x  mundo  a  scandalis  !  (Matth.  18)  mal- 
heur au  monde  «  à  cause  des  scandales  qui  y  régnent  ! 
il  n'y  a  point  de  scandaleux,  quel  qu'il  soit ,  qui  ne 
trouve  sa  condamnation  dans  ces  autres  paroles  : 
r«  auUm  hominiiUiperquem scandalum  vemt! 
(Matth.  18)  malheur  a  l'homme  par  qui  le  scan- 
dale arrive.  Or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  proposition 
du  Fils  de  Dieu  comprend  tous  les  scandales,  en 
voici  u»,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  avait  surtout 
en  vue ,  et  sur  quoi  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  fait 
particulièrement  tomber  la  malédiction  de  cet  ana- 
thème foudroyant  :  r»  mundo  !  c'est  le  scandale 
du  respect  humain ,  je  veux  dire  le  scandale  que  cau- 
sent dans  le  monde  ceux  qui ,  par  leurs  discours  ou 
par  leur  conduite,  servent  à  y  entretenir  le  respect 
humain  ;  scandale  d'autant  plus  criminel  qu'il  s'atta- 


che plus  immédiatement  à  Dieu,  et  qu'il  va  plus  di- 
rectement à  la  destruction  de  son  culte  :  en  voilà  la 
nature;  scandale  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  se 
lépand  avec  plus  de  facilité,  et  qu'il  entraîne  plus 
infailliblement  les  âmes  :  en  voilà  le  danger;  scan- 
dale qu'il  vous  est  d'autant  plus  expressément  et  plus 
aroitement  ordonné  de  prévenir  et  d'éviter,  grands 
du  monde,  que  de  votre  part  il  devient  beaucoup 
plus  contagieux  et  plus  mortel  :  voilà ,  par  rapport 
à  vous ,  les  obligations  qui  en  naissent  ;  enGii ,  scan- 
dale que  vous  pouvez  aisément  corriger,  en  oppo- 
sant, comme  dit  saint  Chrysostôme,  le  respect  hu- 
oiaiu  au  respect  humain ,  et  en  faisant  de  votre  bon 
eiemple  un  préservatif  contre  le  libertinage  du  çiècle  : 
en  voilà  le  remède.  Encore  un  moment  d'attention, 
et  je  finis. 

Scandale  spécialement  injurieux  à  Dieu  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  va  spécialement  à  détruire  le  culte 
de  Dieu.  En  quoi  consista  le  péché  des  enfants d'Héli, 
ce  pédié  que  Dieu,  dans  l'Écriture ,  exagère  en  des 
termes  si  forts,  et  dont  il  a,  ce  semble,  affecté  de 
nous  donner  une  horreur  toute  particulière?  quel  fut 
leur  crime?  Le  Saint-Esprit  nous  le  marque  :  c'est 
qu'ils  scandalisaient  le  peuple  :  et  comment?  en  re- 
butant ceux  qui  venaient  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem offrir  au  Seigneur  leur  sacrifice,  et  en  les  dé- 
tournant de  ce  devoir  de  religion,  au  lieu  de  les  y 
attirer  :  Erat  ergojyeccatum  puerorum  grande  ni- 
mis,  qiàaretraJiebanthormnes  a  sacrificio  Domini, 
{\,Reg.  2.)  Cétait,  dit  le  texte  sacré,  un  péché  ca- 
pital, un  péché  trop  grand  pour  mériter  grâce ,  trop 
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grand  pour  être  dissimulé  et  pardonné  :  Grande  ni- 
mis.  Et  que  font  autre  chose  ces  libertins  qui  rail- 
lent de  la  piété ,  qui  discréditent  la  religion,  devant 
qui  l'on  ne  peut  impunément  servir  Dieu,  parce  qu'on 
se  trouve  toujours  exposé  à  leurs  traits,  parce  qu'on 
est  toujours  témoin  de  leur  vie,  et  que  leur  vie  dé- 
réglée est  comme  une  censure  publique  de  la  vertu? 
qui ,  semblables  aux  pharisiens  dont  parlait  le  Sau- 
veur du  monde,  disons  mieux,  qui,  plus  criminels 
encore  que  ces  pharisiens,  puisque  les  pharisiens 
gardaient  au  moins  certains  dehors ,  ferment  à  leurs 
frères  le  royaume  du  ciel,  et,  non  contents  de  n'y 
point  entrer  eux-mêmes,  voudraient  en  défendre 
aux  autres  l'entrée?  Qu'il  y  ait  deux  ou  trois  mon- 
dains de  ce  caractère ,  surtout  mondains  accrédités, 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  pervertir  toute  une 
cour  et  pour  détourner  du  droit  chemin  les  âmes 
les  mieux  disposées  à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu. 
Or  vous  savez  avec  quelle  sévérité  et  même  avec  quel 
éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans  la  personne  d'O- 
phni  et  de  Phinéès.  Et  je  ne  m'en  étoàne  pas.  Sei- 
gneur, car  il  s'agissait  du  plus  essentiel  et  du  plus 
délicat  de  vos  intérêts;  et  le  blesser,  c'était,  pour 
parler  avec  un  de  vos  prophètes,  vous  blesser  dans 
la  prunelle  de  l'œil.  Qu'un  particulier,  dans  un  État, 
entreprît,  par  ses  sollicitations,  de  corrompre  la 
fidélité  des  peuples ,  il  n'y  a  point  de  supplice  dont 
il  ne  fût  digne,  et  l'on  ne  trouverait  point  étrange 
qu'il  fdt  sacritié  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Il  est 
donc  juste,  6  mon  Dieu!  que  vous  preniez  vous- 
même  votre  cause  en  main,  et,  si  le  monde  veut  at- 
tenter à  vos  droits,  que  vous  les  défendiez,  que 
vous  les  vengiez ,  en  faisant  ressentir  aux  coupables 
les  plus  rudes  coups  de  votre  justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à 
se  communiquer  :  quel  progrès  ne  fait-il  pas?  et  si 
l'on  n'en  arrête  le  cours,  avec  quelle  rapidité  n'em- 
porte-t-il  pas  les  âmes  faibles?  C'est  ce  qui  émut  ce 
généreux  Machabée,  l'invincible  Mathatias,  etc« 
qui  l'excita  à  faire  une  action  que  le  Saint-Esprit  a 
canonisée  et  dont  la  mémoire  sera  éternelle.  II  vit 
un  Israélite  vaincu  par  la  crainte  du  monde  et  sur 
le  point  d'adorer  publiquement  l'idole  ;  il  le  vit ,  et» 
touché  d'un  zèle  de  Dieu  qui  se  tourna  en  courroux , 
il  prévint  par  un  double  sacrifice  cette  impiété ,  im- 
molant sur  l'autel  même  de  l'idole,  non-seulement 
l'Israélite  impie ,  mais  le  païen  qui  le  forçait  à  l'être , 
et  consacrant  sa  colère  par  la  mort  de  ces  deux  vic- 
times dont  Dieu  lui  ordonna  d'être  le  sacrificateur. 
D'où  lui  vint  ce  transport  de  zèle?  de  la  douleur  dont 
il  fut  saisi  et  de  la  pensée  qu'il  eut  que  l'exemple  de 
ce  sacrilège  allait  être  suivi  de  mille  autres  ;  de  la 
réflexion  qu'il  fit  que ,  dans  unepareille  conjoncture, 
le  scandale  d'un  seul  toléré  et  impuni  suffisait  pour 
ébranler  toute  la  nation.  Le  danger  où  lui  parut  le 
peuple  de  Dieu,  et  la  vue  des  suites  affreuses  que 
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devait  avoir  la  lâcheté  de  ce  profanateur,  voilà  ce 
qui  réchauffa,  ce  qui  Tanima ,  ne  craignons  point  de 
le  dire,  ce  qui  remporta,  puisque,  dans  TÉcriture, 
son  emportement  est  le  sujet  même  de  son  éloge. 

Ah!  chrétiens,  quelle  leçon  pour  nous!  C'était 
dans  un  temps  de  persécution  que  les  Machabées 
ressentaient  si  vivement  le  scandale  du  respect  hu- 
main ,  et  qu'ils  en  craignaient  tant  les  conséquences  ; 
mais  ce  temps  de  persécution  est-il  absolument  passé 
pour  nous  ?  et  malgré  Tétat  florissant  où  nous  voyons 
aujourd'hui  la  religion,  pouvons-nous,  dit  saint  Au- 
gustin ,  nous  flatter  qu'il  n'y  ait  plus  pour  les  servi- 
teurs de  Dieu  d'aussi  dangereuses  épreuves  à  sou- 
tenir? A  ces  persécutions  sanglantes  que  le  paga- 
nisme leur  suscitait  aytrefoîs,  n'eu  a-t-il  pas  succédé 
d'autres,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont  plus 
humaines,  et  d'autant  plus  propres  à  causer  la  ruine 
des  âmes,  qu'on  ne  pense  pas  même  à  s'en  préserver? 
J*osedire,  et  j'en  suis  persuadé,  qu'un  mot  que 
vous  prononcez ,  qu'un  regard  que  vous  jetez ,  qu'un 
mépris  que  vous  témoignez ,  qu'un  exemple  que  vous 
donnez ,  fait  plus  d'impression  sur  les  cœurs ,  et  cor- 
rompt de  nos  jours  plus  de  chrétiens  que  tout  ce 
qu'inventaient  les  tyrans  pour  exterminer  le  chris- 
tianisme :  on  résistait  aux  tyrans ,  et  le  sang  des 
martyrs ,  par  une  merveilleuse  fécondité ,  ne  servait 
qu'à  produire  de  nouveaux  fidèles;  mais  résiste-t- 
on à  un  respect  humain  que  vous  faites  naître?  et 
cette  persécution  à  quoi  vous  exposez  la  vertu ,  bien 
loin  de  l'affermir,  de  la  multiplier,  de  l'étendre, 
n'est-ce  pas  ce  qui  établit  l'empire  du  péché ,  et  ce 
qui  entretient  le  règne  du  libertinage? 

Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  que  nous 
sentons  à  faire  comme  les  autres?  que  ne  peut  point 
cette  fausse  émulation  qui  nous  porte  à  suivre  les 
autres,  et  à  imiter  surtout  ceux  qui  réussissent  dans 
le  monde  et  à  qui  le  monde  applaudit?  Si  donc  ils 
nous  tracent  le  chemin  du  vice ,  s'ils  nous  appellent 
par  leurs  discours ,  s'ils  nous  y  attirent  par  leurs 
exemples,  s'ils  exigent  de  nous  cette  condescendance 
criminelle  et  cette  complaisance  mondaine ,  s'ils  y 
attachent  une  gloire  prétendue ,  s'ils  en  font  dépen- 
dre leur  estime ,  ou  même  leurs  gratifications  et 
leurs  récompenses ,  combien  cette  tentation  fera-t- 
elle  d'apostats  ?  combien  en  a-t-elle  fait  et  en  fait- 
elle  encore?  Vous  connaissez  le  monde,  mes  chers 
auditeurs,  et  vous  le  connaissez  mieux  que  moi; 
c'est  à  vous-mêmes  et  à  votre  propre  expérience 
que  je  vous  renvoie.  Vous  savez  combien  on  le  craint, 
ce  tyran  de  la  piété ,  et  combien  vous  le  craignez 
vous-mêmes;  vous  savez  combien  on  cherche  à  se 
le  rendre  favorable,  et  combien  vous  le  cherchez 
vous-mêmes;  vous  savez  quels  moyens  on  y  em- 
ploie, et  quels  moyens  vous  y  avez  employés  vous- 
mêmes  ;  vous  savez  ce  qu'on  lui  sacrifie  tous  les 
jours,  et  ce  que  vous  lui  avez  peut-être  sacrifié 


vous-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  n'est-ce  pas  de  ce 
scandale,  comme  l'a  remarqué  saint  Bernard,  que 
viennent  presque  tous  les  maux  dont  l'Église  des 
derniers  temps  est  affligée ,  et  cette  dissolution  de 
mœurs  que  nous  voyons  et  dont  nous  ne  pouvons 
assez  gémir? 

De  là  naît  pour  les  grands  du  monde,  pour  tou- 
tes les  personnes  qui  ont  quelque  autorité,  et  qui 
tiennent  quelque  rang  dans  le  monde,  une  obliga- 
tion  plus  étroite  et  plus  indispensable,  d'être  non- 
seulement  sincères,  mais  exemplaires  dans  le  culte 
de  Dieu  et  dans  l'exercice  de  leur  religion;  et  c'est 
l'avis  important  que  leur  donne  saint  Augustin.  Car, 
dit  ce  Père,  ce  sont  les  grands  qui  doivent  guérir 
cette  faiblesse  du  respect  humain  dans  les  petits; 
ce  sont  ceux  que  Dieu  a  élevés  qui  doivent  autoriser 
cette  sainte  liberté  avec  laquelle  il  veut  être  servi; 
ce  sont  ceux  à  qui  naturellement  on  veut  plaire  qui 
doivent  témoigner  par  leur  conduite  que  jamais 
l'impiété  ni  le  vice  ne  leur  plaira ,  mais  qu'au  con- 
traire la  religion  et  la  vertu  leur  plaira  toujours. 
Comme  le  respect  humain  s'attache  à  eux,  et  qu'Us 
en  sont  les  objets,  ce  sont  eux  qui  doivent  le  dé- 
truire, ou  en  sanctifier  l'usage.  Or,  ils  font  l'un  et 
l'autre,  et  par  leurs  paroles,  et  par  leurs  actions, 
quand  ils  parlent  et  qu'ils  vivent  en  chrétiens  :  et 
tel  est  le  remède  du  respect  humain. 

Ainsi  le  conçut  ce  vieillard  vénérable,  Éléazar  : 
cet  homme,  parmi  le  peuple  juif,  également  res* 
pectable,  et  par  son  âge,  et  par  sa  dignité;  cet 
homme,  selon  la  belle  expression  de  saint  Ambroîse, 
pleinde  l'espritde  l'Évangile  avant  l'Évangile  même: 
F'ir  ante  tempora  evangelica  evangeUcus,  (Am- 
BROS.)  On  lui  demandait  une  seule  chose  pour  le 
sauver  de  la  mort  :  non  pas  qu'il  mangeât  de  la 
chair  défendue,  mais  au  moins  qu'il  dissimulât, 
et  que  seulement  en  apparence  il  consentît  à  eu 
manger  :  déguisement  dont  il  eut  horreur;  et  par 
quelle  raison?  c'est  qu'il  ne  me  convient  pas,  ré- 
pondit-il ,  dans  l'âge  où  je  suis,  ni  dans  la  place  que 
j'occupe,  d'user  de  détours  et  de  cacher  mes  sen- 
timents. Car  que  pensera,  que  fera  une  jeunesse 
ignorante  et  faible,  quand  on  apprendra  que  la 
vertu  d'Éléazar  s'est  démentie,  et  qu'il  a  lui-même 
abandonné  la  loi  de  son  Dieu  ?  on  se  mesurera  sur 
moi  ;  on  deviendra  lâche  comme  moi,  infidèle  comme 
moi^  impie  comme  moi.  Qu'eût-on  en  effet  pensé, 
qu'eût-on  dit,  et  surtout  qu'eût-on  fait  à  son  exem- 
ple? Mais  aussi  quel  puissant  motif  pour  soutenir 
les  âmes  timides  et  chancelantes,  quand  on  vit  ce 
généreux  pontife,  malgré  le  respect  du  monde, 
malgré  les  menaces  et  les  tourments ,  garder  au  Sei- 
gneur la  foi  qu'il  lui  avait  jurée ,  et  donner  pour 
lui  sa  vie! 

Belle  leçon  pour  vous,  chrétiens,  pour  vous, 
dis-je,  en  particulier,  à  qui  Dieu  n'a  Mi  part  de 
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>avoir  que  pour  le  faire  servir  à  son  culte! 
oit  dire  un  père  à  ses  enfants?  ce  que  disait 
it  homme  Tobie  :  AudUe  ergo,filii  met  y 
n  vesirum  :  servite  Domino  in  veritate  (ToB. 
k!Outez-moi ,  mes  chers  enfants ,  je  suis  votre 
et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous  laissais  pas 
léritage  la  crainte  de  votre  Dieu.  Servez  le 
sur,  et  servez-le  en  esprit  et  en  vérité.  Servez- 
I  dissimulation  ;  et ,  partout  où  il  s*agira  de 
ilt«,  ne  soyez  jamais  politiques  ni  mondains. 
rotre  reli^on  qui  fait  votre  gloire  :  conservez* 
ne  la  déshonorez  pas.  G*est  elle  qui  vous  doit 
:  gardez-vous  de  la  scandaliser.  Que  doit  dire 
}tre,  un  chef  de  famille  à  ses  domestiques? 
disait  David  :  Non  haJbUabit  in  medio  domus 
idfacit  superbiam  (PscUm.  100)  :  Je  ne  veux 
d*impies  dans  ma  maison;  j*y  veux  des  gens 
lignent  Dieu ,  et  qui  m'obéissent  en  obéissant 
I  :  ni  blasphémateur,  ni  parjure,  ni  débauché, 
servira  jamais.  Et  qui  donc?  celui  qui  marche 
1  voie  droite  d'une  vie  innocente  et  pure  :  Am- 
r  t»  via  immaculata,  hic  mihi  ministrabat, 
71.  100.)  Que  devons-nous  faire  chacun  dans 
due  de  notre  condition  et  selon  notre  état? 
e  qui  dépend  de  nous  pour  affermir  la  religion 
l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis  :  au- 
nt,  nous  nous  rendons  cx)upables  devant  Dieu 
ds  grand  scandale  :  pourquoi?  parce  que  le 
aie  devant  Dieu  n'est  jamais  ni  plus  grand  ni 
iinissable  que  lorsqu'il  vient  delà  même  source 
'on  devait  attendre  l'instruction  et  l'édifica- 

la  consolation,  chrétiens,  de  parler  à  des 
nrs  pour  qui  le  respect  humain  n'a  dû  jamais 
iD  scandale  moins  dangereux ,  ni  un  obstacle 
isé  à  vaincre  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  parce  que 
:he  dans  la  cour  d'un  prince  qui ,  plus  zélé  que 
\  pour  les  intérêts  de  Dieu,  donne  du  crédit  à  la 
MU,  et  combat  le  vice  bien  plus  hautement  et  bien 
CBcacement  par  son  exemple,  que  je  ne  le  puis 
noi-méme  par  mon  ministère.  Ce  que  j'aurais 
idre  pour  vous,  c'est  que  vous  ne  fussiez  même 
es  à  un  autre  respect  humain ,  et  qu'au  lieu 
i  vespect  humain  faisait  autrefois  à  la  cour  des 
ins,  il  n'y  fît  maintenant  des  hypocrites.  Ce 
aurais  à  craindre ,  c'est  que  vous  ne  fussiez  ou 
DUS  ne  parussiez  chrétiens  que  par  la  seule 
lération  du  monde ,  ne  servant  Dieu  que  dans 
e  de  l'homme,  au  lieu  de  servir  Dieu  dans 
me  et  de  servir  l'homme  pour  Dieu.  Voilà  l'ef- 
e  pourrait  avoir  contre  ses  propres  intentions 
té  d'un  roi  Gdèle  à  Dieu  et  défenseur  du  culte 
eu  :  car  de  quoi  n'abuse-t-onpas? 
is  outre  que ,  dans  cette  crainte ,  je  me  con* 
ds  encore  de  ce  qu'au  moins  la  religion  aurait 
•ar  là  le  dessus,  que  le  libertinage  serait  réduit 


à  se  tenir  caché,  et  que  de  deux  maux,  délivrés 
enfin  d«i  plus  grand ,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous 
préserver  du  moindre  ;  outre  que  je  me  promettrais 
de  vous  qu'en  évitant  un  écueil,  vous  apprendriez 
à  ne  pas  donner  dans  un  autre,  et  qu'avec  cette 
droite  raison  qui  vous  conduit ,  vous  ne  seriez  pas 
assez  aveugles  pour  faire  de  votre  religion ,  de  cette 
religion  divine ,  une  religion  purement  humaine  ; 
malgré  la  crainte  même  que  j'aurais ,  ne  laissons 
pas,  vous  dirais-je,  mes  chers  auditeurs,  de  nous 
prévaloir  de  Hieureuse  disposition  des  choses ,  et 
de  ce  que  l'adorable  Providence  nous  y  fait  trouver 
d'avantageux  pour  le  christianisme  et  pour  notre 
salut.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  à  nos 
devoirs,  quoiqu'il  ne  soit  par  lui-même  ni  saint,  ni 
louable ,  il  n'est  pas  toujours  inutile  :  c'est  un  sou* 
tien  à  notre  faiblesse.  Quand  il  nous  engage  à  ho- 
norer Dieu ,  tout  respect  humain  qu'il  est ,  nous 
ne  devons  pas  absolument,  ni  en  tous  sens,  y  re* 
noncer,  mais  le  rectifier,  mais  le  purifier,  mais  le 
perfectionner.  De,  la  créature ,  nous  devons  nous 
élever  au  Créateur,  et  par  la  comparaison  de  ce  que 
nous  serions  prêts  à  faire  pour  l'homme ,  nous  ex- 
citer à  chercher  uniquement  Dieu  et  le  royaume 
de  Dieu. 

Or,  suivant  ces  principes  qne  la  foi  même  autorise, 
bénissons-le,  chrétiens,  ce  Dieu  tout-puissant  et  tout 
miséricordieux ,  de  nous  avoir  donné  un  maître  qui 
ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  protecteur  de  sa  re- 
ligion ,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous ,  si  nous  voulons 
profiter  de  son  zèle,  qu'il  ne  soit  encore  le  protecteur 
de  la  nêtre.  Mettons  au  nombre  des  bienfaits ,  et  des 
plus  signalés  bienfaits  que  nous  ayons  reçus  du  ciel , 
de  n'être  pas  nés  dans  un  de  ces  siècles  malheureux 
où ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  l'impiété  était  à  la 
mode ,  et  où  pour  être  approuvé  du  monde ,  il  fallait 
être  ennemi  de  Dieu.  Vous  surtout,  qui  m'écoutez, 
estimez-vous  heureux  de  vivre  dans  un  temps ,  sous 
un  règne  et  au  milieu  d'une  cour  où  l'on  est  au  moins 
revenu  de  ces  détestables  maximes.  Reconnaissons, 
vous  et  moi ,  que  nous  sommes  inexcusables  si  nous 
ne  marchons  pas  tête  levée  dans  la  voie  du  salut  «t 
que  tout  autre  respect  humain  qui  pourrait  d'ailleurs 
nous  retenir,  doit  céder  à  l'exemple  prédominant  d'un 
monarque  auprès  duquel  la  vertu  est  en  faveur,  et 
qui  la  sait  également  honorer  et  pratiquer.  Ne-  di- 
sons point  comme  ces  infortunés  Israélites  dans  leur 
captivité  :  Quomodo  cantabimus  canticum  Domini 
in  terra  aliéna  {Psalm.  136)  :  Comment  pourrons- 
nous  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans  une 
terre  étrangère?  comment  les  chanterons-nous  ati 
milieu  de  la  cour  et  dans  le  monde?  Oui,  dans  le 
monde  même  et  au  milieu  de  la  cour,  nous  les  chan- 
terons. Autrefois  la  cour  était  cette  Babylone  où  les 
louanges  de  Dieu  n'étaient  jamais  entendues,  où  son 
nom  était  blasphémé;  maintenant,  si  nous  le  voulons» 
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il  y  sera  béni;  sa  parole  y  sera  écoutée  et  goûtée;  sa 
loi  Y  sera  respectée  et  observée.  !Noiis  avons  pour 
cela  le  plus  puissant  secours;  et  quel  sujet  de  con- 
damnation, si  nous  ne  nous  en  servons  pas? 

BecUus,  conclut  le  Sauveur  du  monde ,  qui  non 
fiterUscandalizcUus  in  me  (Matth.  11)  :  Bien- 
heureux celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  Il 
n'exceptait  pas  de  cette  béatitude  ceux  qui  habitent 
dans  les  palais  des  rois  :  au  contraire,  il  parlait  à 
eux  ;  et  pour  les  convaincre  qu'ils  en  étaient  capa- 
bles et  qu'ils  devaient  y  avoir  part ,  il  leur  proposait 
Jean-Baptiste ,  qui ,  dans  la  cour  d'un  roi  et  d'un  roi 
infidèle,  avait  librement  confessé  le  Dieu  qui  ren- 
voyait. C'est  le  même  Dieu  qui  m'envoie,  mais  qui 
m'envoie  dans  la  cour  d'un  roi  chrétien.  C'est  l'É- 
vangile de  Jésus-Christ  que  j'y  annonce.  Puissiez- 
vous  le  recevoir  sans  rougir;  afin  que  ce  Dieu-Homme 
ne  rougisse  point  lui-même  de  vous,  mais  qu*il  vous 
reconnaisse  devant  son  père ,  et  qu'il  vous  fasse  en- 
trer dans  sa  gloire ,  que  je  vous  souhaite  etc. 


SERMON 

POUR 
LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L*ÀVENT. 

SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉV ANGÉLIQUE. 

Bgo  v&x  clatnantit  in  deierto  :  DirigiU  viam  Domini, 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez 
droite  la  voie  du  Seigueur.  Saint  Jean  ,  chap.  i. 

SiRB, 

Cette  voie  du  Seigneur  est  sans  doute ,  selon  la 
pensée  de  tous  les  Pères  de  l'Église,  et  même  dans 
le  sens  littéral,  la  voie  étroite  du  salut;  et  Jean- 
Baptiste  est  le  premier  qui ,  comme  précurseur  de 
Jésus-Christ,  fut  envoyé  au  monde  pour  la  faire 
connaître,  pour  la  préparer  dans  les  cc^rs,  pour 
l'aplanir  sans  l'élargir,  mais  surtout  pour  la  rendre 
droite  par  les  saintes  règles  qu'il  nous  a  tracées ,  en 
nous  exhortant  à  y  entrer  et  à  le  suivre  :  Dirigiie 
viatn  Domini ,  rectas  facile  semitas  ^us.  Voie 
étroite,  voie  unique  qui  puisse  désormais  nous  con- 
duire à  la  vie ,  je  dis  à  la  vie  étemelle  :  ^rcta  via 
est  quss  ducit  ad  vitam,  (Matxh.  7.)  Car  depuis  le 
péché,  dit  saint  Jérôme,  il  n'y  a  plus  d'autre  voie 
pour  aller  à  Dieu  que  la  voie  de  la  mortification. 

Mais  par  une  suite  funeste  de  Tétat  malheureux 
où  le  péché  nous  a  réduits,  combien  ignorent  cette 
voie  et  ne  la  savent  pas  discerner?  combien  d'entre 
ceux  mêmes  qui  la  cherchent  et  qui  croient  Tavoir 
trouvée,  s'y  égarent  néanmoins  et  s'y  perdent?  En 
effet,  nous  apprenons  de  l'Écriture  qu'il  y  a  une 
voie  dont  les  apparences  sont  trompeuses,  que  les 
hommes  regardent  comme  une  voie  droite,  mais 


dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort  :  Est  via  qum 
videtur  homini  recta;  novissima  autem  ejus  du- 
cimtadmortem,  {Prov.  16.)  H  est  donc  aujourd'hui 
question,  mes  chers  auditeurs,  de  vous  préserver 
d'une  illusion  si  dangereuse  :  il  s'agit  de  vous  donner 
une  juste  idée  de  la  sévérité  chrétienne.,  et  c'est  ce 
que  j'entreprends  dans  ce  discours.  Reprenons  point 
d'autre  modèle  que  Jean-Baptiste  ;  et  parce  que  c'est 
par  l'opposition  des  ténèbres  que  la  lumière  paraît 
plus  éclatante,  opposons  la  vraie  sévérité  dB  saint 
Jean  à  cette  faasse  sévérité  des  pharisiens,  que  le 
Fils  de  Dieu  dans  l'Évangile  a  si  souvent  et  si  hau* 
tement  réprouvée.  Qui  jamais  fit  profession  d'une 
vie  plus  austère  que  le  divin  précurseur?  qui  jamais 
fut  plus  sévère  dans  ses  mœurs?  Mais  dans  sa  sévé- 
rite  même,  remarquez  ceci,  ce  fut  un  homme  dé- 
.sintéressé,  ce  fut  un  homme  humble,  et  ce  fut  un 
homme  charitable.  Désintéressement  le  plus  parfait: 
il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  reconnu  dans  toute  la 
Judée  pour  le  Messie;  des  prêtres,  des  lévites,  dé- 
putés de  la  synagogue ,  sont  prêts  h  le  saluer  en  cette 
qualité  :  mais  sans  se  laisser  prendre  à  l'éclat  d'une 
dignité  si  auguste  et  si  éminente,  il  proteste,  non- 
seulement  qu'il  n'est  pas  le  Messie ,  mais  qu'il  n'est 
pas  même  un  prophète  :  EHas  es  tuf  non  sum.  Pro- 
pheta  es  tuf  non  sum.  (Jean,  1.)  Humilité  la  plus 
héroïque;  bien  loin  d'accepter  l'offre  qu'on  lui  fait, 
il  confesse  qu'il  n'est  pas  digne  de  rendre  à  ce  Messie 
que  l'on  cherche  les  plus  vils  services ,  ni  de  dénouer 
les  cordons  de  ses  souliers  :  Ctgus  non  sum  dignus 
ut  solvam  corrigiam  calceamenti  ejus,  {Act,  13.) 
Enfin ,  charité  la  plus  pure  et  la  plus  solide  :  s'il  a 
de  la  dureté,  c'est  pour  lui-même;  et  du  reste,  il 
emploie  toute  l'ardeur  de  son  zèle  à  instruire  les 
peuples,  à  toucher  et  à  gagner  les  cœurs  pour  les 
gagner  à  Jésus-Christ  :  Ego  vox  clamantis  :  Diti- 
gite  viam  Domini, 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévérité  vraiment  évaii- 
gélique.  Voilà  ce  qui  manquait  aux  pharisiens,  et 
ce  qui  manque  encore  à  tant  d'autres  qui ,  selon  le 
reproche  de  saint  Jérôme,  ont  hérité,  par  une  mai- 
heureuse  succession ,  de  tous  les  vices  de  ces  pré- 
tendus dévots  :  y  m  vobis,  ad  quos  pharisaeorum 
vitia  (ransierunt,  (Hieron.)  Ils  se  piquaient  d'une 
piété  sévère;  mais  quel  en  était  le  fonds?  Un  esprit 
d'intérêt  :  malheur  à  vous,  leur  disait  le  Sauveur 
du  monde,  qui  faites  de  longues  prières  et  qui  cher- 
chez à  vous  enrichir  du  patrimoine  des  veuves!  Un 
orgueil  secret  :  malheur  à  vous ,  poursuivait  le  Fils 
de  Dieu,  qui  voulez  partout  dominer  et  tenir  les 
premiers  rangs  !  Une  dureté  impitoyable  pour  le 
prochain  :  malheur  à  vous ,  qui  chargez  vos  frères 
de  fardeaux  pesants,  dont  ils  sont  accablés  et  qu'ils 
ne  peuvent  porter.  De  là,  mes  chers  auditeurs,  ti- 
rons trois  règles  pour  bien  juger  de  la  sévérité 
dirétienne ,  et  concluons  qu'elle  doit  surtout  con- 
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dans  on  plein  désintéressement  :  c*est  la  pre-  '  tain  zèle  de  réforme  dont  on  se  pîqoe  dans  les  dis- 
cours et  dans  les  conversations  du  monde ,  ni  par 
un  abandon  même  effectif  de  quelques  intérêts  par- 
ticuliers dont  on  consent  à  se  dépouiller  :  pourquoi  ? 
parce  que  tout  cela  précisément  considéré ,  bien  loin 
d'être  ce  que  Jésus-Christ  a  prétendu  ^  en  nous  obli- 
geant à  être  sévères  envers  nous-mêmes,  peut  sub- 
sister, et  subsiste  en  effet  tous  les  jours  avec  les  plus 
honteux  relâchements  du  christianisme.  Quelle  est 
donc  la  marque  sûre  et  infaillible  de  la  sévérité  que 
nous  professons  dans  notre  religion?  je  le  répète, 
un  désintéressement  général ,  absolu ,  sincère  :  trois 
qualités  aussi  rares  dans  le  monde  qu*elles  sont  esti- 
mables, et  par  où  nous  devons  juger  si  nous  som- 
mes en  effet  devant  Dieu ,  ce  que  peut-être  nous 
nous  flattons  bien  injustement  d'être  devant  les 
hommes.  Ceci  mérite  toute  l'attention  de  vos  esprits  ; 
ne  perdez  rien  d'une  si  importante  matière. 

Non,  chrétiens,  ce  n'est  point  par  la  règle,  ni  de 
la  difficulté  des  choses,  ni  du  courage  à  les  entre- 
prendre ou  à  les  souffrir,  qu'il  faut  discerner  la  vraie 
sévérité  d'avec  la  fausse.  Etia  preuve  en  est  évidente: 
parce  que,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chrysos- 
tôme,  les  choses  même  les  plus  fâcheuses  et  celles 
dont  la  nature  a  le  plus  d'horreur,  nous  deviennent 
supportables ,  et  même  faciles  et  agréables  dans  la 
vue  d'un  intérêt  humain  ;  et  quand  nous  agissons 
par  le  motif  de  cet  intérêt,  bien  loin  que  nous  nous 
fassions  violence  en  nous  abstei^mt,  en  nous  sur- 
montant, en  nous  captivant,  on  peut  dire,  et  il  est 
vrai,  que  nous  nous  la  ferions  tout  entière  en  ne 
nous  abstenant  pas,  en  ne  nous  surmontant  pas,  et 
en  ne  nous  captivant  pas. 

Ce  que  nous  prenons  alors  sur  nous,  nous  nous 
l'accordons  à  nous-mêmes.  Nous  mortifions  une  pas- 
sion, mais  c'est  pour  suivre  le  mouvement  et  l'attrait 
d'une  autre.  II  nous  en  coûte,  mais  d'une  manière 
qui  ne  choque  point  notre  amour-propre ,  puisqu'au 
contraire  c'est  notre  amour-propre  qui  nous  &it 
porter  lui-même  la  pesanteur  du  joug,  et  qui  cherche 
en  cela  à  se  satisfaire.  Or,  ce  qui  satisfait  en  nous 
l'amour-propre  ne  peut  pas  être  l'objet  de  la  sévérité 
évangélique. 

En  effet,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  pénible  et  la- 
borieuse d'un  avare  qui  s'épuise  pour  amasser,  soit 
une  vie  austère  selon  l'Évangile,  ni  que  la  servitude 
d'un  courtisan  qui ,  pour  établir  sa  fortune,  essuie 
tout  et  dévore  tout,  lui  doive  être  comptée  pour  un 
exercice  de  cette  abnégation  qui  fait  le  souverain 
mérite  des  justes.  Au  contraire,  plus  l'un  et  l'autre 
est  déterminé  danscette  vue  à  prendre  sur  soi-même, 
plus  il  est  censé  amateur  de  soi-même ,  et  plus  il  est 
éloigné  de  cette  sainte  haine  que  le  Fils  de  Dieu 
veut  que  nous  ayons  de  nous-mêmes  :  pourquoi  ? 
parce  que  l'intérêt  qui  le  domine,  et  dont  ri  s'est 
rendu  esclave,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  amour 


!  partie;  dans  une  sincère  humilité  :  c'est  la 
de;  et  dans  une  charité  patiente  et  compatis- 
:  e*est  la  troisième.  On  dira  que  cette  matière 
DTient  pas  à  la  cour,  et  moi  je  dis  que  c'est 
ilement  à  la  cour  qu'elle  convient.  Car  à  la 
comme  partout  ailleurs,  on  ne  peut  se  sauver 
mr  la  voie  étroite  :  et  n'est-ce  pas  à  la  cour, 
pie  partout  ailleurs,  qu'on  a,  dans  cette  voie 
e,  à  se  défendre  de  l'intérêt,  de  l'orgueil,  des 
ions,  des  animosités,  des  envies,  de  tout  ce 
BOt  envenimer  un  cœur  et  l'endurcir  .>  Je  n'y 
ideral  pas,  mais  au  moins  j'instru|fai.  La 
itéque  j'y  prêche  n'y  sera  pas  pratiquée,  mais 
lins  elle  y  sera  connue  :  et  n'y  eût-il  que  quel- 
Inies  fidèles  qui  dussent  profiter  de  cette  ins- 
OD ,  ce  sera  assez  pour  moi.  Dieu  aura  la  gloire 
ir  trouvé  jusque  dans  la  cour,  ou,  plutôt, 
oir  formé  de  parfaits  adorateurs.  Demandons , 
tve.  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

8t  par  le  retranchement  de  l'intérêt,  ou  plutôt 
cupidité  qui  s'attache  à  la  poursuite  de  l'inté- 
[ue  doit  commencer  cette  circoncision  du  cœur 
parle  si  souvent  l'apôtre,  et  sans  laquelle  il 
npossible  d'entrer  dans  cette  voie  étroite  de 
ngile ,  qui  conduit  à  la  vie ,  et  qui  est  le  prin- 
iu  salut  :  Omnis  ex  vobis  qui  non  renimticU 
bus  qux  possidet ,  non  polest  meus  esse  disci- 

(Luc.  14)  :  Quiconque  ne  renonce  pas  d'es- 
tt  de  cœur  à  tout  ce  qu'il  a ,  beaucoup  plus  à 
ce  qu'il  n'a  pas  et  qu'il  ne  peut  avoir  sans  in- 
«  ou  sans  forcer  l'ordre  de  Dieu ,  est  incapa- 
être  mon  disciple.  Voilà  le  premier  axiome  de 
^ralede  Jésus-Christ,  qui,  pour  n'être  que  le 
os  degré  de  la  perfection  évangélique,  ne  laisse 
Tabord  d'élever  l'homme  au-dessus  de  tout  ce 
'est  point  Dieu,  et  qui  fait  déjà  réellement  et 
tment  en  lui  ce  que  la  philosophie  païenne  n'a 
s  pu  faire  qu'en  apparence  dans  ses  plus  par- 
et  ses  plus  zélés  sectateurs.  D'où  je  conclus 
I  dirétien,  quelque  idée  de  sainteté  qu'il  se 
me ,  n'aura  jamais  cet  esprit  de  sévérité ,  propre 

loi  de  grâce,  qu'autant  qu'il  aura  cet  esprit 
^intéressement  par  où  notre  divin  maître  a 
{ que  ses  disciples  fussent  distingués, 
r  pour  vous  en  développer  le  mystère,  prenez 
î,  s'il  vous  plaît,  aux  propositions  que  j'avance, 
i  vont  vous  désabuser  d'autant  d'erreurs  dont 
lindrais  avec  sujet  que  vous  ne  fussiez  préve- 
nu faut  mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quel- 
ègle,  à  parler  exactement,  ce  ne  doit  point  être, 
r  la  difBculté  des  choses  que  l'on  entreprend  ou 
'on  est  prêt  à  souffrir,  ni  par  l'éclat  d'une  vie 
ieorement  austère  et  mortifiée,  ni  par  un  cer- 
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ûéaté^é  de  soi-même  qui  le  fait  souffrir.  Sa  véritable 
abnégation,  je  parie  de  i'iiomme  mondain,  serait 
donc  plutdt  de  ne  pas  souffrir  de  la  sorte ,  et  de  re- 
noncer à  cet  intérêt  pour  lequel  il  renonce  à  tout  le 
reste.  Car  voilà  ce  qui  lui  coûterait;  mais  c'est  jus- 
tement ce  quil  ne  gagne  jamais  sur  lui,  parce  que, 
selon  la  pensée  de  saint  Ambroise,  s*il  se  resserre, 
ce  n*est  point  dans  cette  voie  étroite  et  salutaire 
que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  mais  par  un 
aveuglement  bien  déplorable,  dans  le  chemin  large 
et  spacieux  qui  mène  à  la  perdition. 

Je  dis  plus ,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci.  Une 
vie  exacte  et  extérieurement  mortifiée  n*est  point 
toute  seule  un  témoignage  convaincant  de  la  sévé- 
rité que  nous  cherchons ,  et  qui  est  celle  que  FÉvan- 
gile  nous  recommande.  En  voici  la  raison  :  c'est 
que  dans  cet  extérieur  de  mortification  et  de  régu- 
larité, il  peut  encore  y  avoir  un  intérêt  caché  où  la 
nature  se  trouve.  Quel  intérêt,  me  direz- vous?  un 
intérêt ,  chrétiens ,  d'autant  plus  difficile  à  vaincre , 
et  plus  dangereux,  qu'il  est  plus  déguisé  et  plus 
raffiné,  c'est-à-dire  un  intérêt  où  la  piété  se  mêle, 
et  qui  est  revêtu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécieux  et 
de  plus  éclatant  dans  la  religion. 

Car  si  la  piété  est  utile  à  tout,  comme  disait  saint 
Paul,  quoiqu'il  l'ait  dit  dans  un  sens  bien  différent 
de  celui-ci ,  beaucoup  plus  la  piété  qui  se  pique 
d'exactitude  et  d'austérité.  Or,  telle  est  surtout  celle 
de  certains  esprits  dont  saint  Augustin  nous  a  si 
bien  donné  l'idée,  qui  se  font,  dit-il,  un  intérêt  d'ê- 
tre sévères,  et  dont  il  semble  que  la  politique  soit 
d'être  regardés  dans  le  monde  et  tenus  pour  tels  :  et 
moi  je  soutiens  que  du  moment  qu'ils  se  font  un  in- 
térêt de  l'être,  dès  là  ils  cessent  de  l'être,  et  qu'il 
est  impossible  qu'ils  le  soient,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  contradiction  plus  positive  dans  la  morale  chré- 
tienne ,  que  celle  qui  se  rencontre  entre  ces  deux 
termes,  la  recherche  de  l'intérêt,  et  la  sévérité. 

Un  exemple  plausible ,  et  d'autant  plus  touchant 
pour  nous,  que  Jésus-Christ,  notre  souverain  maî- 
tre, à  force  de  nous  le  mettre  devant  les  yeux.  Ta 
consacré,  pour  ainsi  dire,  à  notre  instruction,  c'est 
celui  des  pharisiens.  Qu'y  avait-il  de  plus  régulier 
en  apparence,  et  de  plus  détaché  par  profession  de 
toutes  les  douceurs  do  la  vie,  que  les  pharisiens 
parmi  les  Juifs  ?  C'était  l'esprit  de  leur  secte.  Ce- 
pendant le  Sauveur  du  monde  ne  put  jamais  les  sup- 
porter :  et  la  remarque  de  saint  Jérôme  est  bien 
étonnante,  que  cet  Homme-Dieu,  qui  était  d'un 
cdté  la  sagesse  même,  et  de  l'autre  la  douceur  et  la 
bonté  même,  fit  toujours  paraître  plus  d'indignation 
et  un  zèle  plus  amer  contre  cette  prétendue  sévérité 
pharisaîque,  que  contre  les  désordres  les  plus  énor- 
mes des  publicains  et  des  femmes  prostituées  de 
Jérusalem. 
Que  manquait-il  aux  pharisiens  pour  être  sévères  ? 


Ah  !  mes  frères ,  répond  saint  Bernard ,  que  ne  leur 
roanquait-il  pas?  Ils  avaient  l'ombre  de  la  sévérité , 
mais  ils  n'en  avaient  pas  le  corps,  bien  loin  qu'ils 
en  eussent  l'esprit  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'en  af- 
fectaient les  pratiques  que  pour  s'en  attirer  les  pro« 
fits  et  les  émoluments,  c'est-à-dire,  parce  que  c'é- 
taient des  hommes  mercenaires  qui  ne  s'attachaient 
à  la  rigueur  des  observances  de  la  loi ,  que  pour  se 
maintenir  dans  la  possession  d'un  misérable  intérêt 
qui  les  aveuglait,  et  dont  ils  étaient  jaloux;  que 
pour  parvenir  à  leurs  fins,  que  pour  contenter  leur 
cupidité,  que  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits; 
que  pour  exercer  un  empire  plus  absolu ,  non-seu- 
lement sur  les  personnes,  mais,  comme  Jésus-Çhrist 
leur  reprochait,  sur  les  revenus  et  les  biens,  et  en 
particulier  sur  les  biens  de  certaines  veuves  qui, 
préoccupées  de  l'opinion  de  leur  sainteté,  s'épui- 
saient pour  fournir  à  leur  entretien  :  f^m  vobb, 
quia  comeditis  domos  viduarwn!  (Mâtth.  2S.) 
Car  tout  cela ,  ce  sont  les  points  marqués  par  les 
évangélistes ,  sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  avait  coutume 
de  s'étendre  pour  confondre  ces  sages  du  judaïsme; 
ne  les  épargnant  jamais,  et  jugeant  qu'il  était  né- 
cessau*e  de  découvrir  l'abus  de  leur  conduite,  parce 
qu'il  ne  concevait  rien  de  plus  opposé  à  la  pureté  de 
ses  maximes,  que  cet  intérêt  couvert  du  voile  de  la 
sévérité. 

Si  donc,  chrétiens,  pour  nous  appliquer  cette  di« 
vine  morale,  il  arrivait,  malheureusement  pour 
nous ,  que  nous  prissions  les  mêmes  voies,  et  qu'au 
milieu  du  christianisme  dont  nous  professons  la 
créance  et  le  culte,  nous  fussions  pharisiens  d'action 
et  de  mœurs  :  ce  n'est  point  une  supposition  dii- 
mérique,  et  saint  Paul,  qui  prévoyait  les  malheurs 
dont  l'Église  était  menacée,  avertissait  son  disci- 
ple Timothée  qu'il  viendrait  un  temps  où  ce  trafic  de 
piété  régnerait ,  même  entre  les  fidèles,  et  qu'il  y 
en  aurait  parmi  eux  dont  la  corruption  de  l'esprit 
et  du  cœur  irait  jusqu'à  s'imaginer  que  la  religion 
leur  doit  être  un  moyen  pour  réussir  dans  le  monde  : 
Hominwn  mente  corruptorum,  existimanthsmqu»' 
stum  esse  pielatem  (Tim.  6);  il  l'a  prédit,  chré- 
tiens, et  Dieu  veuille  que  notre  siècle  ne  soit  point 
un  de  ceux  qu'il  a  désignés  par  ces  paroles!  c'est  à 
vous  et  à  moi  de  nous  préserver  d'un  tel  désordre; 
s'il  arrivait,  dis-je,  qu'abusant  d'une  chose  aussi 
sainte  qu'est  la  sévérité  évangélique,  le  scandale 
qu'a  déploré  saint  Paul  vint  à  se  vérifier  en  nous; 
que  n'ayant  rien  peut-être  d'ailleurs  par  où  nous 
pousser  dans  le  monde  et  y  faire  quelque  figure, 
nous  entreprissions  d'en  venir  à  bout  par  les  appa- 
rences d'une  vie  plus  réformée  ;  que  par  là  Ton  cher- 
chât à  s'établir,  par  là  l'on  se  fit  desamis,  par  là  l'on 
se  ménageât  des  patrons ,  par  là ,  ou  plutôt  en  cela, 
l'on  eût  des  desseins ,  des  espérances,  des  vues  qui 
se  produiraient  dans  leur  temps,  en  sorte  que  tout 
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Cil  édat  de  piété,  et  de  piété  sévère,  n'aboutit  qa*à 
conduire  une  intrigue,  qu*à  soutenir  une  entreprise, 
qu'à  engager  celui-ci,  qu'à  gagner  celle-là,  en  un 
BMrt,  qu'a  entretenir  cette  société ,  ce  commerce  in- 
digne, qui  a  été  un  sujet  d'horreur  pour  Tapôtre  : 
ExisUmanUum  çuœstum  esse  pietatem,  pourrait- 
on  dire  alors  qu'il  y  eût  là  le  moindre  vestige  de 
cette  sévérité  chrétienne ,  qui  doit  non-seulement 
nous  rendre  parfaits,  mais  parfaits  comme  notre 
Père  céleste?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  ce  serait 
bien  renverser  les  idées  des  choses ,  et  prendre  plai- 
sir à  nous  séduire  nous-mêmes ,  que  d'en  juger  ainsi. 
Non,  non,  si  nous  en  sommes  réduits  là,  Jésus- 
Christ  ne  nous  reconnaît  point  pour  ses  disciples. 
Cette  sévérité  intéressée  est  un  des  plus  pernicieux 
relâchements  où  nous  puissions  tomber,  et  tout  le 
^it  que  nous  en  devons  attendre,  c'est  qu'après 
ooui  en  être  servis  pour  faire  quelque  temps  une 
figare  odieuse  ou  ridicule  devant  les  hommes,  elle 
serve  nn  jour  à  faire  notre  confusion  et  notre  honte 
devant  Dieu. 

Mais  on  a  du  zèle  pour  maintenir  la  discipline, 
et  l'on  ne  craint  pas  de  le  faire  hautement  valoir  et 
de  l'opposer  à  la  licence  et  aux  dérèglements  du  siè- 
cle. Autre  erreur,  dit  saint  Augustin  :  car  ce  zèle  de 
la  discipline,  si  louable  d'ailleurs ,  et  si  nécessaire. 
ne  coûte  rien  dans  les  entretiens ,  dans  les  cercles, 
dans  les  livres,  dans  les  chaires  même  et  dans  les 
discours  publics;  le  bornant  là,  on  n'en  est  point 
Incommodé;  au  contraire,  on  s'en  fait  honneur,  et 
Tabos  en  vient  jusques  à  ce  point ,  que  le  libertinage 
même  s'accoutume  à  tenir  ce  langage,  parce  que 
c'est  le  langage  à  la  mode,  et  qu'on  a  trouvé  le  secret 
de  &xre  impunément  toutes  choses,  pourvu  qu'on 
fOuie  sévèrement. 

ira*t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir  par 
cet  artifice,  et  en  imposer  au  genre  humain  ;  et  n'en- 
tend-on  pas  tous  les  jours  des  gens  perdus  de  con- 
science et  chargés  de  crimes,  s'exprimer  éloquem- 
ment  sur  le  chapitre  de  la  réforme  et  sur  la  censure 
des  mœurs?  l'imposture  est  si  commune,  qu*on 
commence  à  ne  s*y  plus  tromper.  Mais ,  sans  entrer 
dans  cette  politique  des  sages  du  monde,  je  dis  des 
sages  libertins,  voulons-nous  connaître,  chrétiens, 
si  ce  zèle  de  réforme,  si  vif  en  apparence,  et  si  ar- 
dent, est  dans  nous  un  véritable  effet  de  la  sévérité 
de  l*Évangile?  examinons-le  par  nous-mêmes  et  par 
notre  propre  conduite.  En  parlant  comme  nous  par- 
lons, c'est-à-dire,  en  nous  piquant  dans  les  conversa- 
'^ns  d'autoriser  les  maximes  les  plus  sévères ,  en 
iommes-nous  pour  cela  moins  intéressés?  en  som- 
DNS-nous  moins  âpres  à  poursuivre  ce  que  nous  pré- 
tendons nous  être  dû?  en  sommes-nous  de  meilleure 
foi  pour  nous  faire  une  justice  rigoureuse  sur  ce 
que  nous  devons  aux  autres  ?  en  sommes-nous  plus 
disposés  à  nous  relAclier  de  nos  droits  sur  mille  su- 
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jets  où  la  chanté,  où  la  paix ,  où  le  devoir,  où rhon« 
neur  même  l'exige?  mais  surtout  en  sommes-nous 
plus  dégagés  de  ces  vues  humaines  qui  infectent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte  de 
Dieu? 

Car  voilà,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme, 
la  pierre  de  touche  ;  mais  c'est  à  quoi  le  faux  zèle  ne 
veut  pas  être  éprouvé.  Pïous  exagérons  en  parole  la 
sainteté  du  christianisme,  et  ce  n'est  point  préci- 
sément ce  que  je  condamne;  mais  au  même  temps 
que  dans  nos  paroles  et  dans  nos  décisions  nous 
sommes  si  rigoureux,  avons-nous  dans  la  pratique 
une  affaire  à  traiter,  un  différend  à  terminer,  un 
argent  à  placer,  une  restitution  à  faire,  un  bénéfice, 
comme  l'on  parle,  à  sauver  où  à  négocier?  et  puis- 
que le  nom  de  bénéfice  m'a  échappé,  avons-nous  à 
combattre  les  justes  remords  que  doit  donner  la 
pluralité,  Tincompatibilité,  la  non-résidence,  la 
translation ,  remploi ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  pro- 
fanation des  revenus  ?  c*est  justement  alors  que  nous 
nous  comportons  comme  tout  le  reste  des  hommes , 
et  bien  souvent  pis  que  les  autres  hommes.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'il  s'agit  de  notre  intérêt.  Ces  théo- 
logiens faciles  et  commodes ,  que  nous  ne  pouvions 
auparavant  souffrir,  ne  nous  paraissent  plus  si 
odieux.  Étudiant  de  plus  près  leurs  opinions ,  nous 
y  découvrons  du  bon  sens ,  et ,  après  les  avoir  cent 
fois  condamnés  pour  les  autres,  nous  les  estimons 
enfin  raisonnables  pour  nous-mêmes,  car,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  l'amour-propre  est  ingénieux  à  nous 
prévenir  et  à  nous  corrompre? 

Je  sais ,  chrétiens ,  que  nous  ne  manquons  pas  d'a- 
dresse pour  paraître  en  cela  même  consciencieux ,  et 
qu'après  nous  être  une  fois  déclarés  pour  le  parti  sé- 
vère du  christianisme ,  s'il  nous  survient  dans  le 
monde  une  occasion  importante  que  nous  n'avions 
pas  prévue,  et  où  cette  sévérité  se  trouve  par  mal- 
heur opposée  à  notre  intérêt,  une  occasion  où  le 
monde  nous  attendait ,  pour  voir  de  quelle  manière 
nous  en  userions ,  et  où  il  est  déterminé  à  ne  nous 
faire  nulle  grâce  ;  je  sais ,  dis-je ,  que  là-dessus  nous 
savons  bien  nous  ménager,  et  ne  pas  risquer  notre 
réputation  ;  que  pour  cela  nous  ne  nous  rendons  pas 
tout  à  coup  au  sentiment  qui  nous  favorise  ;  que 
nous  sommes  même  les  premiers  à  prononcer  con- 
tre nous  ;  qu'il  faut  bien  des  remontrances  de  nos 
amis  et  de  nos  proches ,  pour  nous  faire  modérer 
ce\te  rigueur,  et  qu'il  n'y  a  point  de  consultation  dont 
nous  n'ayons  soin  de  nous  prémunir.  Mais  quand  je 
m'aperçois  enfin  que  tout  ce  mystère  se  termine  à 
faire  avec  beaucoup  de  cérémonie  ce  que  font,  sans 
tant  de  diflicultés  et  tant  de  façons,  les  plus  relâ- 
chés ,  et  ce  que  ne  ferait  peut-être  pas  un  chrétien 
qui  vit  selon  le  train  commun  du  monde ,  quoique 
moins  zélés  en  spéculation  pour  les  mœurs  et  pour 
la  discipline ,  en  vérité  je  ne  puis  pas ,  mes  chers  au- 
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dileurs,  qne  je  ne  déplore  notre  misère  et  notre  fai- 
blesse. 

La  sévérité  du  christianisme ,  dans  ces  rencon- 
tres, était  de  ne  point  prendre  tant  démesures, 
de  ne  point  consulter  tant  d'auteurs,  de  ne  point 
écouter  tant  d'avis,  détenir  ferme  dans  son  principe, 
et  d'en  demeurer  à  ce  que  l'on  avait  jugé ,  selon 
Dieu,  le  plus  sûr  et  le  plus  exact  ;  de  faire  sincère- 
ment ce  que  l'on  aurait  exigé  des  autres ,  et  de  re- 
noncer à  cet  intérêt  qui  ne  s'accorde  pas  en  effet 
avec  les  règles  de  la  religion.  Mais  où  sont  aujour- 
d'hui les  exemples  de  cette  sévérité?  cependant, 
c'est  par  là  qu'il  la  faut  mesurer  :  car,  quand  je  vois 
un  chrétien  me  parlerile  la  voie  étroite  de  l'Évangile, 
et  en  revenir  toujours  à  ses  intérêts ,  fît-il  des  mira- 
cles ,  je  ne  croirais  pas  en  lui  ;  prononçât-il  des  ora- 
cles, je  n'en  serais  pas  touché  :  qu'il  me  paraisse  dé- 
sintéressé, et  il  me  persuadera. 

Enfin,  j'ai  dit  que  l'abandon  même  effectif  de 
quelques  intérêts  particuliers  ne  sufQt  pas  :  pour- 
quoi? c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin;  parce 
qu'il  est  aisé  de  renoncer  à  un  intérêt  pour  un  au- 
tre intérêt ,  comme  il  était  aisé  à  ce  philosophe  de 
fouler  aux  pieds  le  faste  de  Platon  par  un  autre  faste 
encore  plus  grand  et  moins  supportable.  Il  faut  donc, 
si  nous  voulons  entrer  dans  cette  voie  que  Jésus- 
Christ  nous  a  tracée,  et  qui  est  celle  des  élus,  que 
notre  désintéressement  soit  général ,  qu'il  soit  ab- 
solu, qu'il  soit  sincère.  Général  :  tellement  que, 
dans  la  profession  que  nous  faisons  de  nous  attacher 
à  Dieu ,  nous  n'envisagions  et  nous  ne  cherchions 
que  Dieu  ;  et  ne  mérite-t-il  pas  bien  d'être  cherché 
de  la  sorte?  Absolu,  sans  condition,  sans  réserve, 
sans  restriction  :  car  c'est  ici  que  cette  maxime, 
tout  ou  rien,  doit  avoir  lieu  plus  que  partout  ail- 
leurs, et  que  le  moindre  ménagement  de  ce  qui  s'ap- 
pelle intérêt  propre  ternit  le  lustre,  et  anéantit  le 
mérite  de  la  plus  apparente  piété.  Sincère,  sans  tout 
ce  rafQnement  qui  nous  fait  quelquefois  fuir  l'inté- 
rêt pour  y  mieux  parvenir,  qui  nous  le  fait  abandon- 
ner pour  le  mieux  conserver,  qui,  pour  en  éviter  le 
reproche ,  lors  même  que  nous  le  recherchons  avec 
plus  d'empressement,  nous  en  fait  témoigner  un 
mépris  feint  et  simulé  :  car  l'intérêt,  dit  saint  Au- 
gustin, parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  tou- 
tes sortes  de  personnages,  même  celui  de  désinté- 
ressé; mais  trompons-nous  Dieu?  et,  avec  toute 
notre  prudence,  trompons-nous  même  les  hom- 
mes? 

Voilà ,  chrétiens ,  le  premier  caractère  de  la  sévé- 
rité évangélique;  voilà  par  où  l'on  arrive  à  la  per- 
fection. Tandis  qu'elle  a  été  suivie  dans  le  christia- 
nisme, je  veux  dire  tandis  que  Tintérêt,  ou  plutôt 
l'esprit  d'intérêt  en  a  été  banni ,  le  christianisme 
s'est  maintenu  dans  sa  pureté  :  du  moment  que  nous 


l'avons  quittée ,  l'esprit  de  notre  religion  s'est  al- 
téré, et  nous  avons  commencé  à  dégénérer. 

C'est  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  assez  regret- 
ter les  heureux  siècles  de  la  primitive  Église,  et 
c'est  sur  quoi  il  faudrait  souhaiter  de  les  voir  renaî- 
tre. Les  fidèles  alors  ue  possédaient  rien  en  propre  ; 
mais ,  dès  qu'on  a  voulu  distinguer  le  mien  et  le 
tien ,  dès  qu'on  a  entendu  ces  froides  paroles ,  selon 
l'expression  de  saint  Jean  Chrysostôme,  tuais  qui, 
dans  leur  froideur  même,. excitent  tant  de  chaleur 
dans  les  esprits ,  toute  la  sainteté  chrétienne  s'est 
démentie ,  et  l'on  est  tombé  dans  une  entière  corrup- 
tion de  mœurs.  En  cherchant  le  sien ,  on  a  appris 
à  trouver  celui  d'autrui  ;  et  en  trouvant  celui  d'au* 
trui ,  on  en  a  fait  le  sein  :  de  là  sont  venues  tant  de 
divisions,  de  chicanes^  de  fourberies,  de  concussions, 
d'oppressions,  d'usurpations;  de  là  tant  d'abus  qui 
se  sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire,  en  sorte 
qu'on  peut  bien  présentement  nous  reprocher  ce 
que  reprochait  TertuUien  aux  païens,  quand  il  leur 
(lisait  qu'ils  faisaient  servir  la  majesté  de  leurs  dieux 
à  leurs  intérêts  :  j4pud  vos  majeslas  guxstuaria 
efficitur  (Tebtull.);  de  là  les  simonies  paUiéeset 
déguisées ,  les  permutations ,  plus  sordides  encore 
que  la  simonie  même;  les  gratifications  ou  les  ré- 
compenses, les  tributs  et  les  pensions  sur  des  béné- 
fices ,  sans  les  avoir  jamais  possédés  ;  les  dissipations 
du  domaine  de  Jésus-Christ  en  meubles,  en  trains , 
en  équipages;  l'envie  de  dominer  dans  l'Église,  s'en- 
gageant  à  la  servir  pour  y  commander  :  désordres 
qui  l'ont  décriée ,  qui  l'ont  rendue  odieuse  aux  héré- 
tiques, qui  lui  ont  attiré  de  leur  part  de  si  atroces 
invectives. 

Ah  !  mes  frères,  réveillons  aujourd'hui  notre  zèle, 
prenons  des  sentiments  plus  épurés  et  moins  terres- 
tres, ne  débitons  point  tant  de  belles  maximes,  mais 
venons-en  aux  effets;  commençons  par  dégager  no- 
tre cœur,  par  le  détacher  :  par  là  nous  glorifierons 
Dieu,  nous  édifierons  l'Église,  nous  fermerons  la  bou- 
che à  ses  ennemis  ;  et  j'ose  dire  même  que  nous  n*j 
perdrons  rien.  Car  la  piété,  dit  l'apôtre,  est  une 
grande  richesse,  si  nous  savons  nous  en  contenter  : 
Est  quxstus  magnus  pietas  cum  suffidentia,  (Ti- 
MOTH.  6.)  Dès  que  nous  ne  nous  en  contentons  pas; 
dès  que  nous  voulons  quelque  chose  au  delà,  etque, 
par  une  espèce  de  sacrilège,  nous  mêlons  des  intérêts 
profanes  et  humains  avec  des  intérêts  tout  spirituels 
et  tout  célestes ,  Dieu  réprouve  ce  mélange,  et  les 
hommes  le  méprisent.  N'ayons  en  vue  que  Dieu, 
ne  cherchons  que  Dieu;  Dieu  nous  suffira  :  C%an 
sufficientia.  Et  pourquoi  ne  nous  suffirait-il  pas  ? 
Il  sufQt  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  daùs 
le  ciel  ;  il  suffit  pour  lui-même.  Avons-nous  un  cœur 
plus  vaste  que  tant  de  saints  ou  que  Dieu  même? 
Qu'y  a-t-il ,  Seigneur,  dans  toute  l'enceinte  de  ee 
grand  univers,  que  je  puisse  désirer  hors  de  vous? 
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et  si  TOUS  êtes  à  moi,  que  me  faut-il  davantage? 
Ainsi  parlait  David.  Dieu  lui  tenait  lieu  de  tout.  Il 
est  vrai  qu*il  se  proposait  la  récompense,  qu*ii  la 
demandait,  qu'il  la  recherchait  :  mais  celte  récom- 
pense ,  qu'était-ce  autre  chose  que  Dieu  même?  Sé- 
vérité chrétienne,  sévérité  non-seulement  désinté- 
ressée ,  mais  encore  sévérité  humble  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

(Test  dans  les  plus  beaux  fruits,  dit  saint  Augus- 
tin ,  que  les  vers  se  forment,  et  c'est  aux  plus  excel- 
lentes rertaa  que  l'orgueil  a  coutume  de  s'attacher. 
Car  ce  qu'est  au  fruit  le  ver  qui  le  corrompt,  l'or- 
pieil  l'est  aux  vertus,  et  surtoutaux  vertus  chrétien- 
nes qu'il  infecte.  Il  n'est  rien  selon  Dieu  de  plus 
parfait  que  cette  sévérité  évangélique  dont  je  vous 
parle,  quand  elle  est  bien  prise  et  saintement  prati- 
quée. On  peut  dire,  et  il  est  vrai ,  que  c'est  le  fruit 
le  pins  exquis  et  le  plus  divin  que  le  christianisme 
ait  produit  dans  le  monde  :  mais  aussi  faut-il  con* 
fesser  que  c'est  le  plus  exposé  à  cette  corruption  de 
l'amour-propre,  à  cette  tentation  délicate  de  la  pro- 
pre estime,  qui  fait  qu'après  s'être  préservé  de  tout 
le  reste,  on  a  tant  de  peine  à  se  préserver  de  soi- 
même. 

Oui,  chrétiens,  avouons-le  à  notre  confusion ,  il 
est  rare ,  dans  le  désordre  du  siècle  où  nous  vivons , 
de  trouver  des  hommes  ennemis  du  relâchement,  et 
sévères  pour  eux-mêmes ,  comme  la  religion  nous 
oblige  à  l'être.  Mais  ce  qui  doit  encore  bien  plus 
nous  confondre,  c'est  que  peut-être  n'est-il  pas 
moins  rare  dans  le  siècle  où  nous  sommes ,  et  jus- 
que parmi  ceux  qui  sont  les  plus  sévères  pour  eux- 
mêmes  ,  de  trouver  des  hommes  à  couvert  de  l'or- 
gueil et  humbles  d'esprit  et  de  cœur.  Cependant, 
mes  frères,  disait  saint  Bernard,  parlant  à  ses  re- 
ligieux, être  humble  et  être  sévère  à  soi-même,  ce 
B6  sont  point  deux  choses  distinguées  dans  les  maxi- 
mes de  Jésus-Christ;  et  si  nous  voulons  nous  en 
rapporter  à  notre  expérience,  nous  connaîtrons  que 
c'est  dans  la  pratique  d'une  sincère  humilité  que 
consiste  la  véritable  et  l'essentielle  austérité.  Que 
serait-ce  donc  si,  par  un  déplorable  aveuglement, 
nous  venions  à  séparer  l'un  de  l'autre  ?  Que  serait-ce 
donc  si,  cherchant  ce  port  du  salut  où  le  Sauveur 
nous  a  appelés  quand  il  nous  a  dit  :  IntrcUe  per  an  - 
gustam  portam  (Matth.  7),  nous  allions  heurter 
eontreun  écueil  aussi  dangereux  que  celui  d'une  flat- 
teuse vanité  et  d'une  orgueilleuse  présomption? 
C'est  à  moi,  chrétiens,  à  vous  le  découvrir  cet 
écueil ,  et  c'est  à  vous  à  le  craindre  et  à  l'éviter.  Mais 
malheur  à  vous  et  à  moi ,  si  nous  négligeons  de  re- 
connaître une  si  trompeuse  illusion ,  et  si  nous  n'ap- 
portons pas  tout  le  soin  qu'il  faut  pour  pe  nous  y 
laisser  jamais  surprendre. 

BOUBDALOUE.  —  T.  I. 
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Or  je  l'ai  dit  ^  et  comme  mon  dessein  me  rappelle 
nécessairement  aux  pharisiens,  je  suis  encore  obligé 
de  le  redire  :  ne  nous  étonnons  pas  si  le  Fils  de  Dieu, 
n'étant  venu  au  monde  que  pour  être  le  réforma- 
teur du  monde,  et  pour  lever,  qu'il  me  soit  permis 
déparier  ainsi ,  l'étendard  de  la  vie  austère,  il  com- 
mença d'abord  par  une  guerre  ouverte  contre  ces 
prétendus  dévots  les  plus  sévères ,  et,  dans  l'opinion 
commune,  les  plus  réformés  du  judaïsme.  Pour  agir 
conséquemment  à  son  adorable  mission,  et  oonfor  • 
mément  à  l'Évangile  qu'il  nous  annonçait,  il  dut 
les  traiter  de  la  sorte.  A  travers  le  voile  de  cette 
apparente  sévérité,  il  les  reconnut  pour  des  esprits 
superbes,  et  dès  lors  il  les  envisagea  comme  les 
usurpateurs  de  la  gloire  de  son  Père.  Voilà  pour- 
quoi il  les  entreprit. 

C'étaient  des  hommes  d'un  extérieur  édiflant,  et 
qui  se  glorifiaient  par-dessus  tout  d'observer  litté- 
ralement et  inviolablement  la  loi  ;  mais  qui,  du  reste, 
remplis  d'une  haute  estime  d'eux-mêmes,  et  préoo* 
cup^  de  leur  mérite ,  s'attribuaient  tout  le  bien  qui 
paraissait  en  eux;  qui  se  regardaient  et  se  faisaient 
un  secret  plaisir  d'être  regardés  comme  les  justes, 
comme  les  parfaits,  comme  les  irrépréhensibles  : 
Qui  in  se  cot{fidebant,  tanguamjusti  (Luc.  18); 
qui  de  là  prétendaient  avoir  droit  de  mépriser  tout 
le  genre  humain ,  no  trouvant  que  chez  eux  la  sain- 
teté et  la  perfection,  et  n'en  pouvant  goûter  d'au- 
tre :  Et  aspernabantur  cœteros  (Luc.  18)  ;  qui  dans 
cette  vue  ne  rougissaient  point,  non-seulement  de 
l'insolente  distinction ,  mais  de  l'extravagante  sin- 
gularité dont  ils  se  flattaient,  jusqu'à  rendre  des 
actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  n'étaient  pas 
comme  le  reste  des  hommes  :  Grattas  tibi  ago  quia 
non  sum  sicut  cxteri  hominumÇLvc.  18)  ;qui,  dans 
les  exercices  même  d'humilité,  dans  les  œuvres  de 
pénitence,  cherchaient  une  vaine  gloire;  jeûnant, 
dit  le  texte  sacré,  afin  de  paraître  jeûner,  et  défigu- 
rant leurs  visages  pour  s'attirer  la  confiance  et  la 
vénération  des  peuples  :  Exterminant  faciès  sims, 
utappareantjejunantes  (Matth.  6);  qui,  sous  ce 
prétexte  de  vie  régulière  et  de  morale  étroite ,  satis- 
faisaient  leur  ambition,  se  faisant  appeler  maîtres 
et  le  voulant  être  partout  :  Et  vocariabhominilms 
R€U}bi  (MA.TTH.  23);  qui,  sans  autre  titre  que  ce- 
lui-là, je  veux  dire,  d'une  régularité  plus  exemplaire, 
se  croyaient  suffisamment  autorisa  à  prendre  par- 
tout les  premiers  rangs  et  à  s'emparer  des  places 
d'honneur  :  Amant  auiem  primas  recvbûus  in 
cœnis,  et  primas  cathedras  insynagogis.  (Matth. 
23.)  Car  ce  sont  là  les  traits  sous  lesquels  Jésus- 
Christ  même  lès  a  dépeints;  en  sorte  qu'il  ne  nous 
a  rien  laissé  dans  l'Évangile,  ni  de  plus  vif,  ni  de 
plus  fini  que  ce  tableau ,  où  il  voulait  que  chacun 
de  nous  s'étudiât  et  apprit  à  se  connaître.  Or  tout 
cela,  reprend  saint  Augustin,  était  contradictoire^ 
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ment  opposé  à  la  sévérité  évangélique,  telle  que  le 
Sauveur  du  monde  Tavait  connue,  et  telle  qu'il  s'é- 
tait proposé  de  rétablir  sur  la  terre;  et  c'est  aussi  le 
sujet  pourquoi  il  témoigna  tant  de  zèle  contre  la 
sévérité  fioLStueuse  de  ces  faux  docteurs  de  la  syna- 
gogue. 

Mais  s'il  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  pha- 
risiens ,  comment  le  supportera-t-il  dans  nous  ?  c'est 
la  belle  réflexion  de  saint  Grégoire,  pape.  Si  le  flls 
de  Dieu  a  hautement  condamné  cette  sévérité  cor- 
rompue et  empoisonnée  par  l'orgueil  dans  des  hom- 
mes qui  ne  lui  appartenaient  en  rien ,  et  qui  ne  fu- 
rent jamais  élevés  dans  les  principes  de  sa  loi ,  que 
luiparaltra-t^le  dans  des  chrétiens  qui  sont,  comme 
parle  Zenon  de  Vérone,  les  disciples  de  son  humi- 
lité, et  qui,  par  un  engagement  indispensable,  en 
doivent  être  les  sectateurs  ?  C'est  toutefois ,  mes 
frères^  l'autre  désordre  dont  nous  avons  à  nous  ga- 
rantir, et  sur  quoi  l'on  nous  ordonne  de  veiller  avec 
une  attention  particulière  :  Attendue  ne  justUiam 
vestramfaciaUs  coram  hominibus  ut  videamini 
ab  eis  (Matxh.  6)  :  Prenez  bien  garde  à  ne  pas 
fùre  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour 
en  être  loués  et  approuvés. 

Car  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  sévérité  d'os- 
tentation, tant  de  fois  censurée  par  Jésus-Christ, 
soit  un  fantôme  que  la  loi  de  grâce  ait  entièrement 
dissipé.  Il  subsiste  encore,  et  Dieu  veuille  qu'après 
avoir  été  le  vice  des  pharisiens,  par  une  malheu- 
reuse succession,  il  ne  soit  pas  devenu  le  nôtre. 
Telle  est  en  effet  notre  misère.  Comme  nous  ne 
sommes  dans  le  fond  de  notre  être  que  vanité  et 
que  néant,  tout,  jusqu'à  nos  vertus ,  se  ressent  de 
oe  néant  et  tient  de  cette  vanité  ;  et  comme  l'orgueil , 
ai  j'ose  le  dire,  est  la  partie  la  plus  subtUe  de  l'a- 
mour de  nous-mêmes,  si  profondément  enraciné 
dans  nos  ftmes,  par  une  triste  fatalité  il  s'insinue, 
non-seulement  dans  les  choses  où  nous  aurions 
lieu  en  quelque  manière  de  nous  rechercher,  mais 
jusque  dans  la  haine  de  nous-mêmes,  jusque  dans 
le  renoncement  à  nous-mêmes ,  jusque  dans  les 
saintes  rigueurs  que  Dieu  nous  inspire  d'exercer 
sur  nous-mêmes.  A  peine  mous  sommes-nous  mis 
sur  un  certain  pied  de  vie  réformée,  que  ce  démon 
de  l'orgueil  commence  à  nous  attaquer.  Dès  là,  si 
nous  ne  sommes  en  garde  contre  nous ,  nous  nous 
oublions  :  il  semble  que  nous  ne  soyons  plus  de 
cette  basse  religion  du  monde,  il  semble  que 
nous  soyons  singulièrement  les  élus  de  Dieu ,  tou- 
jours contents  ,de  nous  -  mêmes ,  et  toujours 
prêts  à  nous  exalter,  sous  prétexte  d'exalter  Dieu 
dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne 
fassions  les  humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint 
Jérôme,  qui  ne  risque  rien,  d'une  humilité  qui  cher- 
che à  être  honorée  et  qui  est  sûre  de  l'être,  d'une  hu- 


milité qui  sert  d'amorce  à  la  louange,  et  dont  l'or- 
gueil même  se  pare.  On  se  reconnaît,  on  se  confesse 
pécheur  en  général ,  mais  en  particulier,  on  ne  veut 
jamais  convenir  qu'on  ait  manqué.  Vous  diriez  qu'il 
sufiBt  d'être  sévère  pour  être  plein  de  soi-mêôae, 
attaché  à  son  sentiment  et  idolâtre  de  ses  pensées. 
De  là ,  sans  même  l'apercevoir,  on  ne  parie  pkis  que 
de  soi ,  on  ne  voit  plus  de  bien  qu'en  soi ,  on  me- 
sure tout  par  soi  :  quoique  Dieu  ait  des  conduites 
de  grâce  toutes  différentes,  on  n'estime  plus  que  la 
sienne,  et,  par  une  petitesse  d'esprit  présomptueuse, 
on  voudrait  tout  réduire  à  la  sienne.  Et  parce  qu'on 
n'y  trouve  pas  tout  le  monde  disposé,  on  a  pitié  de 
tout  le  monde;  je  ne  dis  pas  une  pitié  charitable  et 
compatissante,  mais  une  pitié  dédaigneuse  et  mé- 
prisante. Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  goût  pa- 
raît réprouvé.  On  croix  tous  les  autres  perdus  :  à 
l'exemple  de  cet  homme  dont  parle  saint  Bernard, 
qui,  par  je  ne  sais  quel  enchantement,  avait  infa- 
tué le  monde  de  ses  erreurs,  en  persuadant  aux  igno- 
rants et  aux  simples,  qu'après  même  le  bienfait  de 
la  rédemption,  il  n'y  avait  presque  de  salut  pour  per- 
sonne ,  et  que  toutes  les  richesses  de  la  miséricorde 
divine  étaient  uniquement  réservées  pour  ceux  qui 
croyaient  en  lui  et  qui  s'attachaient  à  lui ,  c'est-à- 
dire,  ajoute  saint  Bernard,  pour  ceux  qui  se  lais- 
saient tromper  par  lui  :  Qui,  nescio  qua  arfe,  ces 
paroles  sont  dignes  de  remarque  :  nescio  qua  arte, 
persuaserat  populo  stulto  et  insipientiy  etiam  post 
Chris ti  effusum  sanyuinem ,  totum  mundumper- 
ditum  iriy  et  ad  sotos  quos  decipiebat^  totas  mise- 
rationum  Dei  divitias  et  universitatis  graUam  per* 
venisse.  (Besnabd  .)  Combien  de  fois  dans  la  suite 
des  temps  cette  illusion  s'est-elle  renouvelée? 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  la  sévé- 
rité, mais  on  en  veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire 
du  monde,  mais  on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sa- 
che; et  s'il  ne  le  devait  pas  savoir,  je  doute  qu'on  eût 
le  courage  et  la  force  de  s'en  retirer.  On  renonce  à 
certains  divertissements  que  la  religion  condamne, 
mais  on  se  soutient  par  la  gloire  d'y  avoir  renoncé. 
On  quitte  le  luxe  des  habits,  mais  on  a  poor  soi- 
même  autant,  ou  plus  de  complaisance  que  les  plus 
mondains.  On  ne  se  soucie  plus  de  sa  beauté,  mais 
on  est  entêté  de  son  esprit  et  de  son  propre  juge- 
ment. On  se  retranche,  ou  s'abstient,  on  se  mortifie 
en  secret,  mais  on  fait  si  bien,  que  ce  secret  cesse 
bientôt  d'être  secret,  et  Ton  a  cent  biais  pour  le  ren- 
dre public,  en  sauvant  même  les  dehors  et  les  ap- 
parences de  la  modestie. 

De  là  vient  que,  dans  toutes  ces  choses  et  en  mille 
autres,  on  aime  la  singularité  :  pourquoi?  parce  que 
la  singularité  a  cela  de  propre,  qu'elle  excite  l'ad- 
miration, qui  est  le  charme  de  la  vanité.  Toute  la 
perfection  de  l'Évangile,  selon  les  voies  simples  et 
comntunes ,  n'a  rien  qui  touche.  S'il  y  a  quelque 
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t  en  notiTemi,  c*e8t  à  quoi  l'on  donne,  et  où 
ToQ  trouve  sa  dévotiou  ;  et  «  au  lieu  que  saint  Au- 
gustin, pensant  à  se  convertir,  n*évita  rien  plus  soi- 
gMuaenMnt  que  de  le  faire  avee  bruit,  de  peur,  di- 
sidt-îl  kû-méme,  qu*ii  ne  semblât  avoir  voulu  paraître 
grand  jusque  dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in 
faetmtmeÊÊmkUitenUtim  ora  dicereiU,  quod  qmti 
fifpeiHeum  magnme  videri  (  S.  AueusT.  )  ;  nous, 
par  «B  principe  tout  contraire ,  mais  par  un  esprit 
bien  éloigné  de  la  sagesse  de  ce  pénitent,  nous  re- 
dierehoBS  jusque  dans  la  pénitence  un  vain  éclat 
dont  BOUS  nous  laissons  â>lottir. 

Cest  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de  dis- 
cipline et  de  réforme,  pour  nous  attribuer  le  pou- 
voir de  juger  de  tout ,  pour  usurper  une  supério- 
rité que  ni  Dieu  ni  les  hom^^jes  ne  nous  ont  donnée, 
et  pour  (aire  la  loi  peut-être  à  ceux  dont  nous  de- 
Toos  la  recevoir.  Car  un  laïque  8*érigera  en  cen- 
seur des  prêtres,  un  séculier  en  réformateur  des 
religieux,  une  femme  en  directrice,  et  que  sais-je 
de  qui?  tout  cela,  parce  que,  sous  couleur  de  piété , 
on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  veut  dominer.  Cette  pré- 
somption mêine,  ainsi  que  je  Tai  déjà  remarqué,  par 
une  conséquence  naturelle,  dégénère  souvent  et  se 
tourne  en  ambition.  Il  semble  qu'être  sévère  dans 
ses  maximes  soit  un  degré  pour  s'agrandir,  et  que 
cette  qualité  seule  bien  ménagée  doive  tenir  lieu  de 
tout  autre  mérite.  Comme  les  pharisiens  s'en  ser- 
vaient pour  obtenir  les  premières  chaires  dans  les 
synagogues ,  on  s'en  sert  pour  s'introduire  dans  les 
premières  dignités  de  l'Église.  Car  ne  dirait-on  pas 
toujours  que  Jésus-Christ  avait  entrepris  de  nous 
marquer  dans  ces  sages  du  judaïsme ,  tous  les  dérè- 
glements et  tous  les  abus  à  quoi  nous  derions  être 
sujets,  et  n'est-il  pas  étonnant  que  ce  qu'il  leur  re- 
prochait alors  soit  justement,  et  à  la  lettre,  ce  qui 
se  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  monde  chré- 
tien? 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  cette  enflure  de 
l'orgueil ,  non-seulement  corrompt  le  mérite  de  la 
sévérité  chrétienne,  mais  qu'il  en  détruit  même  la 
substance.  Qu'il  en  corrompe  le  mérite,  vous  n'en 
doutez  pas,  car  quel  peut  être  devant  Dieu  le  mé- 
rite d'un  homme  superbe  ?  avec  quel  front  osera-t- 
il  dire  avec  saint  Paul  :  ReposUa  est  mihi  corona 
justUùBf  (TiMOTH.  4.  )  Tattends  de  mon  Dieu  la 
couronne  de  justice  qui  m'est  réservée.  Quel  droit 
le  Sauveur  du  monde  n'aura-t-il  pas  de  lui  répon- 
dre, comme  TÉvangile  :  RecepisU  mercedem  tuamf 
(Matth.  6.)  Vous  vous  promettez  une  récom- 
pense, et  vous  ne  faites  pas  réflexion  que  vous  Tavez 
déjà  reçue,  ou  plutôt  que  vous  vous  Têtes  déjà  donnée  ? 
TOUS  vouliez  vous  satisfaire,  vous  complaire  en  vous- 
même,  et  de  quelles  secrètes  complaisances  n'avez- 
▼ous  pas  été  rempli?  Combien  avez-vous  été  satis- 
faitde  votre  personne?  vous  voilà  donc  récompensé. 
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et  je  ne  vous  dois  plus  rien  que  le  châtiment  de  vo- 
tre vanité  et  de  votre  orgueil.  Mais  c'est  en  Yolit 
nom,  Seigneur,  que  je  me  suis  engagé  dans  des 
voies  dures  et  pénibles.  En  mon  nom?  dites ,  au 
vôtre.  Votre  nom,  par  les  soins  que  vous  en  aveï 
pris ,  ou  que  l'on  en  a  pris  pour  vous,  en  a  été  dans 
le  monde  plus  vanté  et  plus  honoré,  mais  pour  le 
mien,  bien  loin  d'être  glorifié,  il  eu  a  soufiferu 

Par  conséquent,  chrétiens  auditeurs,  mil  mérité 
dans  cette  sévérité,  et  j'ajoute  même ,  nulle  Tiiîe 
sévérité  alors ,  puisque  l'orgueil  en  détruit  tout  le 
fonds  et  toute  la  substance*  J'en  donne  la  raison. 
Cest  que  la  vraie  sévérité,  la  sévérité  chrétîeniie, 
doit  consister  à  se  faire  violence  et  à  contredire  la 
nature  et  l'amour-propre.  Or,  tout  ce  qui  flatte  no- 
tre orgueil  flatte  la  nature  ;  et  au  lieu  de  la  combat» 
tre,  on  la  suit,  on  la  contente,  on  la  repatt  de  es 
qu'elle  goûte  avec  plus  de  douceur  et  plus  de  phiisir. 
Et  en  effet,  il  n'y  a  point  de  vie,  pour  laborieuse  et 
pour  gênante  qu'elle  puisse  être,  que  nous  ne  trou- 
vions douce  naturellement,  quand  nous  savons 
qu'elle  nous  distingue  dans  le  monde,  qu'elle  frit 
parier  de  nous  dans  le  monde,  qu'elle  nous  y  fait 
considérer  et  respecter.  11  ne  faut  plus  de  grâce  pour 
nous  faûre  agir,  la  nature  seule  nous  donne  des  for- 
ces. 

C'est  pour  cela ,  dit  saint  Chrysostôme  (  et  cette 
pensée  m'a  toiyours  paru  bien  solide  et  bien  judi- 
cieuse ),  c'est  pour  cela  que  nous  avons  beaucoup 
moins  de  peine  à  faire  plus  que  nous  no  devons,  qu'à 
faire  ce  que  nous  devons;  et  qu'une  des  erreurs  les 
plus  communes  parmi  les  personnes  mêmes  qui  cher- 
chent Dieu ,  est  de  laisser  le  précepte  et  ce  qui  est 
d'obligation ,  pour  s'attacher  au  conseil  et  à  ce  qui 
est  de  surérogation  :  pourquoi  ?  parce  qu'à  âiire  pkis 
qu'on  ne  doit,  il  y  a  une  certaine  gloire  que  l'on 
ambitionne,  et  qui  rend  tout  aisé  ;  au  lieu  qu'à  fiiire 
ce  que  l'on  doit,  il  n'y  a  point  d'autre  louange  à 
espérer,  que  celles  des  serviteurs  inutiles  :  Servi 
inutiles  sumus,  quod  detndmus  /acere,  fecimus. 
(Luc.  7.  ) 

Quelle  est  donc,  encore  une  fois,  la  véritable  aus- 
térité du  christianisme?  Ahl  mes  cbers  auditeurs, 
concevons-le  bien,  et  ne  l'oublions  jamais.  La  vraie 
austérité  du  christianisme,  c'est  d'être  humble,  c'est 
d'être  petit  à  ses  yeux,  c'est  d'être  vide  de  soi-même; 
c'est  de  ne  point  faire  tant  de  retours  sur  soi-même; 
c'est  d'être  mort,  sinon  au  sentiment,  du  moins  au 
désir  et  à  la  passion  de  l'honneur;  c'est  de  recevoir 
de  bonne  grâce,  et  quand  Dieu  lèvent,  l'humilia- 
tion et  le  mépris.  La  vraie  austérité  du  christianisme, 
c'est  d'aimer  à  être  abaissé,  à  vivre  dans  l'oubli, 
dans  l'obscurité,  et  de  pratiquer  solidement  et  de 
bonne  foi  cette  courte,  mais  cette  importante  leçon 
de  saint  Bernard  :  Ama  nesciri  (  BBUiÀnD);  esr 
voilà  ce  qui  est  insupportable  à  la  nature  :  on,  m 

a. 
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pensera  pius  a  moi ,  on  ne  parlera  plus  de  moi ,  je 
n'aurai  plus  que  Dieu  pour  témoin  de  ma  conduite, 
et  les  hommes  ne  sauront  plus,  ni  qui  je  suis,  ni 
ce  que  je  fais.  £t  parce  que  l'humilité  même  se 
trouve  exposée  en  certains  genres  de  vie  dont  toute 
la  perfection ,  quoique  sainte  d'ailleurs ,  a  un  air  de 
distinction  et  de  singularité,  la  vraie  austérité  du 
christianisme,  surtout  pour  les  âmes  vaines,  est 
souvent  de  se  tenir  dans  la  voie  commune,  et  d'y 
faire,  sans  être  remarqué,  tout  le  bien  qu'on  ferait 
dans  une  autre  route  avec  plus  d'éclat.  Dans  cette 
voiecommune,  on  ne  pensera  plus  à  vous  :  tant  mieux, 
c'est  ce  que  vous  devez  chercher.  Dans  cette  voie 
commune,  on  ne  vous  admirera  plus,  vous  n'aurez 
phisd'approbateursgagés  pour  faire  valoir  vos  moin- 
dres actions  :  eh  bien  !  c'est  ce  qui  mettra  vos  bonnes 
Gcuvres  plus  en  assurance.  Dans  cette  voie  com- 
mune, vous  ne  serez  pas  de  la  société  des  parfaits, 
votre  nom  sera  comme  enseveli  :  à  la  bonne  heure  ; 
c'est  l'état  où  l'apôtre  veut  que  vous  soyez  quand  il 
vous  dit  que  comme  chrétien ,  vous  avez  dû  mourir 
à  tout,  et  que  votre  vie  doit  être  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu  :  Morttd  estis,  et  vita  vestra  abs- 
eondita  est  cum  Chrisio  in  Deo.  (  Coloss.  3:  )  Cela 
vous  paraîtra  rude,  et  cela  l'éSt  en  effet,  mais  c'est 
par  là  même,  et  en  cela  même  que  vous  trouverez 
cette  voie  étroite  qui  conduit  à  la  sainteté  propre  de 
la  religion  que  vous  avez  embrassée. 

'Àh!  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces  vé- 
rités dans  l'esprit.  Je  vous  rends  grâce ,  ô  Dieu  de 
mon  Âme  !  de  ce  que  vous  ne  les  avez  point  fait  con- 
naître aux  sages  et  aux  prudents  :  Confiteor  tibl, 
Pater  y  quia  abscondisti  hxc  a  sapientibus  etpru- 
dmtibus.  (  MjkTTH.  11.  )  Je  ne  dis  pas  seulement 
aux  sages  mondains ,  aux  politiques  du  siècle ,  mais 
aux  sages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes  qui  se  sont 
évanouis  dans  leurs  pensées  :  Sed  revelasti  eapar- 
TtUis  (Matth.  11)  :  Et  je  vous  bénis  au  même 
temps  de  les  avoir  révélées  aux  petits,  qui  ne  se  pro- 
duisent point  tant  dans  le  monde,  et  qu'on  n'y  pro- 
duit point  tant;  dont  on  n'exalte  pointtant  le  mérite, 
mais  dont  les  noms ,  inconnus  sur  la  terre ,  sont 
écrits  dans  le  ciel  ;  dont  les  voies  sont  d'autant  plus 
droites  et  plus  sûres  qu'elles  sont  plus  simples.  Oui , 
mon  Dieu,  soyez-en  béni  :  /to,  Patery  quoniam  sic 
fiiitplacitum  ante  te,  (Matth.  U.)  Finissons; 
sévérité  chrétienne ,  sévérité  désintéressée,  sévérité 
humble,  enfin,  sévérité  charitable  :  c'est  la  troisième 
partie: 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  l'apparence,  il  n'est 
rien  de  plus  opposé,  ce  semble,  que  la  sévérité 
chrétienne  et  la  charité.  Car  la  charité ,  selon  samt 
Paul,  est  douce,  indulgente,  condescendante  (1. 
Cor,  13),  elte  couvre  tout,  elle  excuse  tout,  elle 


supporte  tout  :  et  au  contraire  la  sévérité  fait  pro- 
fession de  n'excuser  rien ,  de  ne  supporter  rien ,  de 
n'avoir  ni  complaisance  ni  indulgence,  [d'être  in- 
flexible dans  ses  sentiments,  et  rigide  dans  sa  con- 
duite. Qualités  qui  se  détruisent,  à  ce  qu'il  parait, 
les  unes  les  autres.  Cependant,  chrétiens,  le  Fils 
de  Dieu  a  supposé  que  Ton  pourrait  parfaitement 
les  allier  ensemble;  et  de  la  manière  qu'il  a  conçu 
son  Évangile,  à  peine  dirait-on  pour  laquelle  de 
ces  deux  vertus  il  a  témoigné  plus  de  zèle,  ne  les 
ayant  jamais  séparées ,  n'ayant  point  voulu  de  l'une 
sans  l'autre,  mais  ayant  fait  également  de  l'une  et 
de  l'autre  le  caractère  de  sa  loi.  Comment  cela,  et 
quel  moyen  de  les  accorder?  Rien  de  plus  aisé,  mes 
chers  auditeurs ,  pour  peu  que  nous  soyons  versés 
dans  la  morale  de  Jésus-Christ.  Car  distinguons 
bien  les  objets;  et  par  la  différence  des  objets, 
nous,  reconnaîtrons  que  ce  qui  paraît  en  ceci  con- 
tradictoire ,  est  justement  ce  qui  fait  toute  l'har- 
monie et  toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  et  voici  le  dénoû- 
ment  de  la  question  ;  le  Sauveur  du  monde  n'a  ja- 
mais prétendu  dans  l'Évangile ,  que  nous  eussions 
pour  les  autres  de  la  sévérité,  mais  seulement  pour 
nous-mêmes;  et  son  intention  n'a  point  été  que 
nous  eussions  pour  nous-mêmes  cette  charité  dont 
il  s'agit ,  c'est-à-dire  cette  douceur  et  cette  béni- 
gnité, mais  seulement  pour  les  autres.  Or  la  charité 
pour  les  autres,  et  la  sévérité  pour  soi-même,  ce 
sont  deux  devoirs  qui  se  concilient  d'eux-mêmes,  et 
qui,  bien  loin  de  se  combattre,  s'entretiennent 
mutuellement,  puisqu'il  est  certain  que  la  seule 
obligation  d'être  charitables  envers  nos  frères  nous 
met  dans  une  absolue  nécessité  d'être  sévère  en- 
vers nous-mêmes,  et  que  l'expérience  nous  apprend 
tous  les  jours  que  l'occasion  la  plus  fréquente  et 
le  sujet  le  plus  ordinaire  que  nous  ayons  d'exercer 
cette  sévérité  envers  nous-mêmes,  est  la  charité 
que  nous  devons  au  prochain. 

Je  ne  parle  pas,  au  reste,  de  ceux  que  Dieu  a 
établis  pour  gouverner  les  autres  et  pour  leur 
commander,  beaucoup  moins  de  ceux  à  qui  Dieu 
confie  la  conduite  des  âmes,  tels  que  sont  les  pas- 
teurs, les  confesseurs,  les  directeurs.  Ce  n'est 
point  à  moi ,  et  je  m'en  suis  déjà  déclaré  dans  un 
autre  discours,  ce  n'est  point  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  leur  donner  des  règles  ;  ce  serait  plutôt  à  moi 
de  les  prendre  d'eux.  De  savoir  s'ils  doivent  être 
sévères  ou  indulgents;  si,  dans  les  fonctions  de 
leur  ministère,  la  sévérité  doit  prédominer  par- 
dessus la  charité,  ou  si  la  charité  doit  l'emporter 
sur  la  sévérité;  si  la  sévérité  sans  charité  peut  être 
utile,  ou  si  la  charité  sans  sévérité  peut  être  effi- 
cace ,  ce  sont  des  points  qui  ne  regardent  pas  ceux 
qui  m'écoutent ,  et  que  je  n'entreprends  pas  de 
décider.  Mais  je  parle  de  chrétien  à  chrétien,  de 
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particulier  à  particulier,  et  je  dis  ce  qu'il  serait  si 
important  pour  vous  et  pour  moi  de  nous  dire 
tous  les  jours  de  notre  vie,  que  la  charité  due  au 
prochain  est  la  matière  la  plus  abondante ,  et  au 
même  temps  la  plus  nécessaire,  de  cette  sévérité 
dont  Dieu  veut  que  nous  usions  envers  nous-mê- 
mes: pourquoi?  en  pouvons-nous  douter,  après 
les  excellentes  idées  que  saint  Paul  nous  donne  de 
la  charité  chrétienne,  et  surtout  après  tant  d'é- 
preuves de  ce  qu'il  nous  en  coûte  presqu'à  chaque 
moment  dans  le  commerce  du  monde  pour  la 
pratiquer? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la  charité 
doit  supporter  les  faiblesses  et  les  imperfections  du 
prochain ,  qu'elle  doit  obliger  et  servir  le  prochain , 
qu'elle  doit  soulager  les  misères  du  prochain  ;  quand 
il  ajoute  qu'elle  ne  s'aigrit  point,  qu'elle  ne  se 
pique  point,  qu'elle  ne  rend  point  le  mal  pour  le 
mal,  qu'elle  est  patiente  dans  les  injures,  qu'elle 
fait  du  bien  à  ceux  qui  l'outragent,  qu'il  n'y  a 
rien  qu'elle  ne  soit  disposée  à  souffrir,  dans  cette 
description  si  belle  et  si  vive,  que  nous  prêche-t-il , 
sinon  la  sévérité  envers  nous-mêmes? 

Sévérité  véritable  :  car,  pour  accomplir  tout  cela, 
que  ne  faut-il  pas  prendre  sur  soi-même  ?  combien 
de  victoires  ne  faut-il  pas  remporter  sur  son  na- 
turel, sur  son  humeur,  sur  ses  passions?  entrons 
dans  le  détail.  Pour  avoir  cette  charité  patiente , 
que  ne  faut-il  pas  endurer  ?  à  combien  de  bizarreries 
et  de  caprices  de  la  part  de  ceux  avec  qui  l'on  vit, 
à  combien  de  manières  importunes,  fâcheuses, 
choquantes,  ne  faut-il  pas  s'accommoder?  quelles 
aversions  et  quelles  antipathies  naturelles  ne  faut- 
il  pas  surmonter?  Pour  avoir  cette  charité  discrète 
et  sage,  en  combien  de  choses  ne  faut-il  pas  se 
contraindre?  par  exemple,  en  combien  de  rencon- 
tres ne  faut-il  pas ,  par  charité ,  se  taire  quand  on 
voudrait  parler,  acquiescer  quand  on  serait  tenté 
de  résister,  excuser  quand  on  aurait  envie  de  con^- 
trôler,  aimer  mieux  paraître  dans  l'entretien  moins 
agréable  et  moins  spirituel,  que  d'offenser  et  de 
railler?  Pour  avoir  cette  charité  détachée  d'elle- 
même,  que  no  doit-on  pas  sacriiier?  de  combien  de 
prétentions  justes  ne  faut-il  pas  se  relâcher?  en 
combien  de  sujets  et  de  conjonctures  où  il  serait 
aisé  de  l'emporter,  ne  faut-il  pas ,  pour  le  bien  de 
la  paix,  plier  et  céder?  Pour  avoir  cette  charité 
douce,  quels  mouvements  de  colère  ne  faut-il  pas 
réprimer?  quels  sentiments  de  vengeance  ne  faut-il 
pas  étouffer  ?  quels  mauvais  ofGces  et  quelles  injures 
ne  faut-il  pas  oublier?  Dites-moi,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'est-ce  que  la  sévérité  évangéliquê,  ^i  ce 
ne  Test  pas  là?  Donnez-moi  un  homme  qui  s'aime 
lui-même,  et  qui  ne  sache  pas  se  gêner  et  se  jnor- 
tiGer,  comment  s'acquittera-t-il  de  ces  devoirs,  et 
de  mille  autres  à  quoi  nous  oblige  la  charité  du 


prochain?  comment  aimera-t-il  le  prochain  à  ces 
conditions?  comment  s'incommodera- 1- il  pour 
l'assister  dans  ses  besoins?  comment  s'humiliera- 
t-il  pomr  l'adoucir  dans  ses  emportements?  com- 
ment consentira-t-il  à  lui  pardonner  une  injure? 
comment  se  soumettra-t-il  à  le  prévenir  pour  mé- 
nager une  réconciliation  ?  Il  est  donc  vrai  que  la 
charité  dont  nous  sommes  redevables  à  uoâ  frères, 
bien  loin  d'être  contraire  à  la  sévérité  chrétienne, 
en  est  une  des  parties  les  plus  essentielles  et  comme 
le  fondement. 

Mais  qu'arrive-t-il  ?  Appliquez-vous  à  cette  der- 
nière pensée  :  au  lieu  de  raisonner  et  d'agir  suivant 
ce  principe,  nous  confondons  tout  l'ordre  des  cho- 
ses, et,  par  un  renversement  que  l'amour-propre 
ne  manque  guère  à  faire  dans  notre  cœur,  si  nous 
n'avons  soin  de  nous  en  garantir,  au  lieu  d'exercer 
contre  nous-mêmes  cette  sévérité,  contre  nous- 
mêmes,  dis-je,  qui,  de  droit  naturel  et  divin,  en 
sommes  les  premiers  ou  les  seuls  objets,  nous 
l'employons  contre  nos  frères,  qui  ne  sont  pas 
néanmoins  de  son  ressort.  Car,  à  quoi  se  réduit 
communément  cette  prétendue  sévérité  dont  nous 
nous  flattons.  Je  veux ,  chrétiens ,  qu'elle  ne  laisse 
pas  de  produire  en  nous  quelque  réforme;  je  veux 
qu'elle  nous  retranche  certains  plaisirs  et  certains 
divertissements  du  siècle  corrompu  ;  je  veux  même 
qu'elle  nous  fasse  paraître  plus  occupés  de  Dieu  et 
de  notre  sanctification;  mais  si,  avec  tout  cela, 
elle  nous  rend  fâcheux,  importuns,  critiques,  cen- 
seurs des  actions  d'autrui ,  et  insupportables  dans 
la  société;  si,  malgré  tout  cela,  elle  nous  fait  per- 
dre cette  complaisance  charitable,  cette  déférence 
que  nous  devons  avoir  pour  les  autres ,  et  sans  la- 
quelle il  esi  impossible  de  conserver  la  paix,  sur- 
tout entre  des  proches  et  dans  une  famille  ;  si  en 
conséquence  de  ce  que  nous  sommes  réguliers, 
nous  croyons  avoir  un  droit  acquis  de  ne  rien 
approuver,  de  ne  rien  tolérer,  de  ne  rien  passer; 
si  cette  sévérité  s'attache  à  observer  jusques  à  une 
paille  dans  l'œil  de  notre  prochain,  et  à  l'étendre, 
à  la  grossir  jusqu'à  la  faire  paraître  comme  une 
poutre;  si  elle  nous  inspire  je  ne  sais  quelle  aigreur 
dans  les  avis  mêmes  de  charité  que  nous  donnons, 
ou  si,  sous  prétexte  de  charité,  elle  nous  met  sur 
le  pied  d'en  donner  sans  mesure,  et  toujours  par 
bizarrerie  et  par  caprice;  si  elle  nous  autorise  dans 
une  liberté  de  m^ire  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  paraît  mieux  intentionnée ,  et  qu*elle  prend 
l'apparence  du  zèle;  si,  par  maxime  de  régularité, 
nous  disons  plus  de  mal  de  notre  frère  que  les  plus 
médisants  du  siècle  n'en  diraient,  ou  par  impru- 
dence ou  par  malice;  si  cet  esprit  de  sévérité  sert  à 
fomenter  nos  ressentiments ,  à  exciter  nos  vengean- 
ces, à  nous  rendre  incapables  de  retour,  jusque*là 
que  parce  que  nous  sommes  pieux  et  dévots  ^  ou. 
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que  Dous  en  avoos  la  réputation,  on  craigne  plus 
mille  fois  de  nous  blesser,  que  d^ofifenser  un  homme 
un  monde  qui  n'aspire  point  à  une  ai  haute  sain* 
teté;  mais  par-dessus  tout,  si  l'aversion  même,  et 
une  arcrsion  d*état^  si  l'aliénation  du  cœur  et  un 
esprit  de  contradiction  est  le  principe  secret  qui 
nous  engage  h  nous  déclarer  sévères;  car,  encore 
une  (biS|  cela  peut  arriver;  et  puisque  je  monte 
dans  la  chaire  de  Jésus-Christ  pour  corriger  les  dé- 
sordres des  chrétiens,  je  ne  les  dois  pas  déguiser; 
si,  dis-je,  notre  sévérité  dégénère  dans  ces  abus, 
ce  n'est  plus  qu'une  sévérité  fausse,  et  Ton  peut 
bien  nous  reprocher,  comme  aux  pharisiens,  que 
nous  sommes  de  grands  observateurs  de  petites 
dioses,  tandis  que  nous  négligeons  les  plus  im- 
portantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes,  c'est  celui 
de  la  charité,  et  voilà,  hypocrites  pharisiens,  leur 
disait  le  Sauveur  du  monde,  à  quoi  vous  manquez  : 
toute  votre  piété  se  réduit  à  de  légères  observan- 
ces et  à  de  menues  pratiques  de  religion,  à  payer 
les  dtmes ,  dont  il  n'est  pas  même  parlé  dans  la  loi , 
et  que  l'on  n'exige  pas  de  vous  :  DedmaHs  mem^ 
tham  et  anethum  (Matth.  3a);  mais  cependant 
vous  oubliez  les  points  les  plus  essentiels,  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  :  ReUquUtis  qux  graviùra 
staU  kgU,  mUericordiam  etjvdiàum.  La  loi  vous 
ordonne  d'être  équitables  dans  vos  jugements,  et 
tous  les  jours  vous  portez  contre  le  prochain  les 
plus  injustes  arrêts,  eu  le  décriant,  en  le  déchi- 
rant, eo  le  condamnant;  la  loi  vous  ordonne  de 
secourir  vos  frères,  et  tous  les  jours  vous  leur 
suscitez  de  nouveaux  ennemis;  vous  formez  contre 
eux  de  nouvelles  intrigues  ;  au  lieu  de  les  aider, 
vous  travailles  à  les  perdre  :  c'est  ainsi  que  vous 
TOUS  aveuglez;  c'est  ainsi  que  vous  craignez  d'a- 
valer un  fnoudieron ,  et  que  vous  dévorez  des  cha- 


Tel  lut  en  effet  le  vice  des  pharisiens.  Exacti- 
tude sempoleuse  à  l'égard  de  certaines  traditions, 
de  ctftaînes  cérémonies  peu  nécessaires,  mais  en 
quoi  ils  faisaient  consister  la  sévérité  de  leur  mo- 
rale ;  et  du  reste,  transgression  libre  et  entière  des 
devoirs  les  phis  indispensables.  S'agissait-il  du 
jour  ds  sabbat;  ils  l'observaient  avec  une  telle  ri- 
gnenr,  ou  plutôt  avec  une  telle  superstition,  que, 
pour  ne  le  pas  violer,  comme  l'a  remarqué  Jo- 
s^he,  ils  aimèrent  mieux,  durant  le  siège  de  Jé- 
nisalem,  livrer  leur  ville  au  pouvoir  des  Romains, 
exposer  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie,  que  de 
réparer  une  brèche  ;  mais  à  ce  même  jour  de  sièbat, 
ils  ne  se  ûôsaient  point  de  peine  des  perfidies  les 
plus  noires  et  des  plus  lAches  trahisons.  S^agissait- 
i(  d'entrer  dans  la  salle  de  Pilate;  ils  se  tenaient 
dehors,  ils  s'en  éloignaient,  de  peur,  dit  l'évangé- 
Imt0,  û'éênsouinéB  mj  entrant;  mais  au  même 


temps  ils  conspiraient  contre  Jésus^Ihrist ,  ifs  \% 
calomniaient,  ils  poursuivaient  sa  mort.  Voilà, 
reprend  saint  Augustin ,  des  gens  d'une  conscience 
bien  délicate  :  ils  regardent  comme  une  espèce 
d'impureté  de  paraître  dans  le  prétoire  d'un  juge 
païen,  et  ils  ne  se  font  pas  un  crime  de  verser  le 
sang  d'un  innocent  :  AlienÀgenx  fudicis  prœtorio 
contaminari  metuebani ,  et  firatris  irmoceniis  son- 
ffiUnemJundere  non  Umdxmt.  (Auuust.)  Or,  n'est- 
ce  pas  là  une  peinture  naturelle  de>  la  piété  de 
notre  siècle?  Une  personne  fera  cent  communions, 
qui  n'aura  pas  la  moindre  complaisance  pour  un 
mari,  pour  des  enfants,  pour  des  parents,  pour 
des  domestiques;  elle  mortifiera  son  corps,  et 
elle  ne  remportera  pas  une  seule  victoire  sur  son 
cœur;  elle  fera  souffrir  toute  une  famille  par  ses 
caprices  et  ses  chagrins  ;  on  la  verra  au  pied  d'un 
autel  réciter  de  longues  prières ,  et  dans  une  con- 
versation on  l'entendra  tenir  les  discours  les  plus 
médisants.  Qu'est-ce  que  cela?  une  piété  de  phari- 
sien, ou,  si  vous  voulez  que  je  parle  avec  l'apôtre, 
une  piété  d'enfant.  Ah!  mes  frères,  écrivait-il  aux 
Corinthiens,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point 
comporter  dans  les  choses  de  Dieu  comme  des 
en&nts  :  Fratres ,  nolitepueri  eJS^i  sensibw.  (1. 
Cor.  14.)  Sur  quoi  saint  Chrysostôme  fait  «ne  com- 
paraison bien  propre  à  mon  sujet.  Voyez,  dit  ce 
Père,  un  enfant  :  qu'on  le  dépouille  de  ses  biens , 
qu'pn  lui  enlève  son  héritage ,  qu'il  voie  sa  maisoB 
en  feu,  il  n'en  est  point  touché;  mais  qu'on  lui  6te 
une  bagatelle  qui  l'amuse,  il  s'afiQige ,  il  pleure ,  il 
est  inconsolable;  c'est  ce  qui  nous  arrive  tous  les 
jours.  A-t-on  manqué  aux  règles  les  plus  sacrées  de 
la  charité  ?  à  peine  y  faisons-nous  quelque  attention  ; 
mais  a-t-on  omis  un  exercice  de  notre  choix,  et 
qu'on  s'est  volontairement  prescrit  ?  on  court  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  s'en  accuser,  et  Ton  en  gémit 
devant  Dieu.  Mais  quoi!  faut-il  donc  les  quitter, 
toutes  ces  pratiques?  faut-il  prendre  une  voie  plus 
large;,  et  nous  relâcher  de  notre  sévérité  ?  A  cela  je 
réponds  comme  le  Sauveur  du  monde  ;  il  ne  disait 
pas  aux  pharisiens  :  Laissez  ces  petites  observan- 
ces ,  mais  attachez-vous  d'abord  aux  plus  nécessai^ 
res  ;  il  faut ,  avant  toutes  choses,  accomplir  celles-ci, 
et  ne  pas  abandonner  ensuite  les  autres  :  Hsecopor- 
tiàtfacere,  et  Ula  non  omittere.  (Matth.  23.)  Ouï  ; 
diréticns ,  soyons  exacts  et  réguliers ,  soyons  sévè> 
res  dans  nos  mœurs;  non-seulement  j'y  consens , 
mais  je  vous  y  exhorte ,  et  je  ne  puis  trop  fortement 
vous  y  exhorter.  Cependant,  selon  la  belle  leçon 
que  nous  fait  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  « 
François  de  Sales,  ne  nous  arrêtons  pas  à  garder 
quelques  dehors,  tandis  que  l'ennemi  s'empare  du 
corps  de  la  place;  que  notre  sévérité  soit  solide;  et 
elle  le  sera ,  si  c'est  une  sévérité  désintéressée ,  si 
c'est  une  sévérité  humble,  si  c'est  une  sévérité  cha* 


SUR  LA  PÉNITENCE. 


rîtable:  par  ià  nous  parviendrons  à  la  perfection  de 
rÉvangUe,  et  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


SERMON 


POUR 
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SUR  LA  PÉNITENCE. 

Ei  wtmii  m  ommem  ngùmem  Jordams,  pfmdicam  haptu- 
wtum  jpœmienHés,  in  remmUmem  peccatorum, 

Jten-BapUste  viut  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du 
loonlafai,  prêchant  le  baptême  de  pâiitence  pour  la  rémission 
des  péebéa.  Saint  Luc,  ehap.  s. 

SlBB, 

Quelque  malheureuse  que  soit  la  condition  de 
llionune  dans  Tétat  du  péché ,  si  toute  pénitence 
était  véritable,  ou  s'il  était  toujours  aisé  de  discer- 
ner la  vraie  pénitence  de  la  pénitence  imparfaite 
et  fausse ,  le  pécheur,  dans  son  malheur  même ,  au- 
rait de  quoi  se  consoler,  parce  qu'il  pourrait  au 
moins  envisager  la  pénitence  comme  une  ressource 
infiaillible  et  comme  un  fonds  certain  de  tranquil- 
lité et  de  paix.  La  grande  misère  du  pécheur,  dit 
saint  Chrysostôme,  c*est  qu'étant  assuré  comme 
il  Test  de  la  réalité  de  son  péché,  il  ne  peut  jamais 
être  absolument  assuré  de  la  validité  de  sa  péni- 
tence. Ce  qui  rend  sou  sort  déplorable ,  c'est  que 
bien  souvent  la  pénitence  qu*il  a  faite,  ou  qu'il  a 
cru  Élire,  ne  doit  pas  moins  le  troubler  que  son 
péché  même  ;  c'est  que  tous  les  oracles  de  l'Écri- 
ture lui  apprennent  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  et  la  par- 
faite pénitence  qui  sauve  l'homme,  et  qu'au  con- 
traire il  y  en  a  cent  autres ,  ou  parce  qu'elles  sont 
Élusses  et  vaines,  ou  parce  qu'elles  sont  imparfai- 
tes et  insuffisantes,  qui  ne  le  sauvent  pas.  S'il  lui 
arrive  de  s'y  tromper,  si,  faute  de  discernement, 
il  vient,  dans  la  pratique  même  de  la  pénitence,  à 
prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  à  compter  pour 
sullfisant  ce  qui  est  défectueux ,  dès  là  il  tombe  dans 
Tablme  des  plus  infortunés  pécheurs,  puisque  sa 
pénitence  même,  qui  devait  être  sa  justification  et 
son  salut,  devient  encore  une  des  causes  de  sa  con- 
damnation et  de  sa  perte.  Voilà,  s'il  entend  bien  sa 
religion,  ce  qui  doit  le  faire  trembler. 

Voulez-vous,  chrétiens,  calmer  aujourd'hui  vos 
eonsdences,  autant  qu'il  est  possible ,  sur  un  point 
aussi  important;  et  pour  cela,  voulez-vous  savoir 
quelle  est  la  véritable  pénitence,  ou,  pour  mieux 
dire,  en  quoi  consiste  le  discernement  juste  que  vous 
devez  faire  de  la  véritable  pénitence?  C'est  ce  que 
je  vais  vous  apprendre,  et  voici  en  peu  de  paroles 
tout  mon  dessein. 

rappelle  véritable  pénitence,  pénitence  sûre,  celle 
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que  le  saint  précurseur,  Jean-Baptiste ,  prêchait 
aux  peuples  qui  le  venaient  chercher  dans  le  désert, 
quand  il  leur  disait  :  Faites  donc  de  digues  fruits 
de  pénitence  :  Facite  ergofructus  cUgnos  pcmiienr 
tiœ.  (Matth.  3.)  Il  ne  se  contentait  pas  qu'ils  fis* 
sent  pénitence;  mais,  pour  pouvoir  compter  sur  leur 
pénitence,  il  voulait  qu'ils  en  jugeassent  par  1<$ 
fruits.  Car  la  pénitence  n'est  solide,  ni  recevable 
au  tribunal  de  Dieu ,  qu'autant  qu'elle  est  efficace  : 
et  peut-elle  être  autrement  efficace  que  par  les  fruits  ^ 
qu'elle  i^roduït?  Facite  fructus  dignos  pcenitenti». 
Je  les  réduis  à  trois,  et  je  dis,  après  tous  les  Pères 
de  l'Église,  que  la  pénitence  efficace  est  celle  qui  re- 
tranche la  cause  du  péché,  celle  qui  répare  les  etfets 
du  péché,  celle  qui  assujettit  le  péclieur  aux  remè- 
des du  péché.  Trois  caractères  qui  fout  d'une  part 
la  perfection  de  la  pénitence,  et  de  l'autre  la  sûreté 
morale  du  pécheur  pénitent.  Trois  caractères  que 
je  vous  prie  de  bien  remarquer,  et  qui  vont  parta- 
ger ce  discours.  Retrancher  généreusement  ce  qui 
est  hi  cause  ou  la  matière  du  pédié.  Réparer  pleine- 
ment ce  qui  a  été  l'effet  et  la  suite  du  péclié.  S'as- 
sujettir fidèlement  à  ce  qui  doit  être  le  remède  du 
péché.  Si  votre  pénitence ,  mon  cher  auditeur,  est 
accompagnée  de  ces  trois  conditions,  vous  pouvez, 
sans  être  téméraire  et  présomptueux,  faire  fond  sur 
elle  :  mais  qu'une  de  ces  trois  conditions  lui  man- 
que, c'est  assez  pour  la  rendre  inutile,  ou  même 
criminelle. 

Remplissez-nous,  mon  Dieu,  de  votre  esprit, 
de  cet  esprit  de  zèle  qui  animait  Jean-Baptiste;  c'est 
ce  que  je  vous  demande  pour  moi  ;  de  cet  esprit  de 
componction  qui  touchait  les  Juifs,  et  qui  les  dis- 
posait à  profiter  des  grandes  vérités  qui  leur  étaient 
annoncées  par  ce  fidèle  ministre;  c'est  ce  que  je 
vous  demande,  non  point  seulement  pour  moi, 
mais  pour  toutes  les  personnes  qui  m'écoutent. 
Adressons-nous  encore  à  Marie.       Àve^  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  fonde  la  première  proposition  sur  deux  princi- 
pes également  incontestables ,  et  dont  notre  seule 
expérience  doit  nous  convaincre,  pour  peu  que  nous 
ayons  soin  de  nous  étudier  nous-mêmes ,  et  de  dis- 
cerner les  mouvements  de  notre  cœur.  Car  yoIcI 
d'abord  ce  que  nous  y  devons  reconnaître,  et  c'est 
une  observation  qu'a  faite  avant  moi  saint  Augus- 
tin. Quelque  corrompue ,  dit  ce  Père ,  que  soit  la 
nature  de  l'homme ,  depuis  le  péché  et  par  le  péché 
on  n'aime  point,  après  tout,  le  péché  comme  péché. 
Il  n'appartient  qu'aux  démons  d'être  disposés  de  la 
sorte;  et  on  pourrait  même  douter  s'ils  portent 
jusque-là  leur  obstination  et  leur  malice.  On  aime 
ce  qui  est  la  matière  et  la  cause  du  péché  ;  mais  on 
n'aime  point  dans  le  fond  le  péché  même  :  c'est-à- 
dire^,"on  aime  le  plaisir  que  Dieu  défend ,  mais  non 
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pas  parce  qu*il  le  défend.  On  aime  le  proGt  de  Pa- 
gure, qui  est  injuste,  mais  on  Taime  parce ^'il  est 
commode  t  et  non  pas  parce  qu'il  est  injuste.  On 
aime  la  vengeance,  qui  est  criminelle,  mais  onTaime 
parce  qu*on  croit  que  Thonneur  y  est  engagé,  et  non 
[MIS  parce  qu'elle  est  criminelle. 
^  Je  dis  plus  :  on  voudrait,  s'il  était  possible,  pou- 
voir séparer  l'un  de  l'autre;  et,  par  une  précision 
dont  le  libertin  s'accommoderait  volontiers,  on  vou- 
drait que  ce  qu'on  aime  ne  fût  pas  défendu  de  Dieu  ; 
on  voudrait  que  Dieu  ne  s'ofiensât  pas  du  plaisir 
que  l'on  redierche  en  satisfaisant  sa  passion  :  en 
un  mot,  on  voudrait  pouvoir  se  contenter,  et  ne  pas 
pécher.  Mais  parée  que  ces  deux  choses  sont  insé- 
parables ,  et  que  dans  la  conjoncture  où  je  suppose 
le  pécheur,  le  désir  qu'il  a  de  se  contenter  l'emporte 
par-dessus  la  crainte  qu'il  a  de  pécher,  de  là  vient, 
dit  saint  Augustin,  que  sans  aimer  le  péché,  que 
liaîssant  même  le  péché,  il  pèche  toutefois  dans  la 
satisfaction  qu'il  se  procure  :  pourquoi?  parce  qu'il 
aime  au  moins  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  peut  igno- 
rer être  la  cause  ou  la  matière  du  péché.  Or,  cela 
suffit  pour  le  rendre  malgré  lui-même  transgresseur 
et  prévaricateur  de  la  loi  de  Dieu. 

Voilà  le  premier  principe  ;  et  prenez  garde,  chré- 
tiens :  ce  n'est  donc  point  précisément  par  la  haine 
du  péché ,  considéré  comme  péché ,  qu'il  faut  dis- 
tinguer les  pécheurs  efficacement  convertis  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  puisqu'il  est  certain  que 
les  plus  endurcis  pécheurs,  tandis  qu'ils  ont  un  resté 
de  religion,  conservent  encore,  ou  du  moins  peu- 
vent conserver  cette  haine  du  péché.  Ce  n'est  point, 
dis^e,  par  cette  haine  générale,  par  cette  haine 
spéculative  du  péché ,  qu'il  faut  juger  du  mérite  de 
la  pénitence,  puisqu'on  sait  bien  qu'il  n'en  coûte 
rien  au  pécheur  pour  haïr  le  péché  de  la  sorte ,  et 
que  ia  pénitence  la  plus  vaine  peut  avoir  cela  de 
commun  avec  la  pénitence  la  plus  solide. 

Mais  par  où  devons-nous  commencer  à  faire  dans 
nous-mêmes  le  discernement  de  la  vraie  pénitence, 
et  de  ce  que  j'appelle  ici  détestation  sincère  et  ef- 
ficace du  péché?  Écoutezi-moi,  chrétiens,  et  jugez- 
vous.  En  voici  l'induction  pratique.  C'est  par  le 
retranchement  actuel  et  effectif  de  ce  que  nous  re- 
connaissons être  en  nous  la  cause  du  péché ,  de  ce 
qui  fomente,  et  qui  Ml  subsister  dans  nous  ce 
corps  de  péché ,  que  Dieu  veut  que  nous  détruisions 
en  nous  convertissant  à  lui  :  Ut  desfruaiur  in  va- 
bis  corpus  pecçcUi^  (Rom,  6.)  C'est  par  le  renonce- 
ment à  mille  choses  agréables,  qui  font  dans  l'idée 
de  l'homme  charnel  la  douceur  de  la  vie,  mais  qui 
sont  aussi  par  là  même  le  poison  mortel  de  nos  âmes 
et  l'aiguillon  du  péché.  C'est  par  la  fuite  des  objets 
qui  excitent  dans  nos  cœurs  ces  pernicieux  désirs  : 
que  la  concupiscence,  selon  l'Écriture,  ne  peut 
concev4iir  sans  enfanter  le  péché  :  Deinde  conçu- 


pisceniia  cumconcepcrit,  paritpecccUum.  (Jac.  1 .) 
C'est  par  l'exacte  fidélité  à  éviter  des  entretiens 
dont  nous  savons  bien  que  la  scandaleuse  licence 
corrompt  la  pureté  des  mœurs ,  puisque  c'est  de  là 
que  viennent  les  premières  plaies ,  et  souvent  les 
plus  incurables  que  nous  fait  le  péché.  C'est  par  la 
sévère,  mais  salutaire,  mais  nécessaire  détermina- 
tion à  nous  interdire  des  sociétés  et  des  commerces 
qui  sont  pour  nous  comme  les  liens  du  péché  ;  des 
représentations  et  des  spectacles  dont  l'unique  ef- 
fet est  d'émouvoir  les  passions  les  plus  vives,  et  de 
répandre  dans  l'imagination  et  dans  les  sens  les  plus 
dangereuses  semences  du  péché  ;  des  assemblées  où 
l'esprit  impur  est  comme  dans  son  règne ,  et  en  pos- 
session de  tendre  à  l'innocence  les  pièges  les  plus 
inévitables  du  péché  ;  des  lectures  où  notre  dam- 
nable  curiosité  est  si  souvent  et  si  justement  punie 
par  les  malignes  impressions  qu'elles  laissent  du 
péché.  C'est  par  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve 
de  ces  amitiés  dont  nous  nous  apercevons  bien  que 
la  tendresse  malheureuse ,  quoique  couverte  d'un 
voile  de  pudeur,  n'est  au  fond  qu'un  raffinement 
de  sensualité,  et  qu'un  déguisement  de  péché.  C'est 
par  le  prompt  et  éternel  divorce  avec  cette  personne 
dont  les  artifices,  aussi  bien  que  les  charmes,  et 
souvent  bien  plus  que  les  charmes,  sont  les  amorces 
fatales  du  péché.  C'est  par  la  sainte  violence  que 
chacun  de  nous  doit  se  faire  sur  tout  cela ,  puisque 
ce  sont  là,  dans  la  pensée  de  l'apôtre,  les  armes 
de  l'iniquité  et  du  péché  :  Arma  iniquitatispeccai^, 
{Rom.  6.)  En  un  mot,  c'est  par  cette  circoncision 
évangélique  qui ,  ne  s'arrêtaut  pas  à  la  surface,  ni 
au  changement  extérieur  de  l'homme,  dépouille 
l'homme  de  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  de  plus  intime, 
et  de  ce  qui  est  en  lui  l'origine  du  péché. 

Oui ,  c'est  par  là  que  le  chrétien  doit  mesurer  l'ef- 
ficace et  la  vertu  de  sa  pénitence;  et  s'il  est  dans 
l'obligation  d'approcher  de  ce  sacrement  que  Jésus- 
Christ  a  institué  pour  la  réconciliation  des  pécheurs , 
c'est  par  là  qu'il  doit  commencer  à  accomplir  le 
grand  précepte  de  l'apôtre  :  Probet  autem  se  ipsum 
homo  (  Cor,,  1 1)  :  que  l'homme  s'éprouve  lui-même , 
et  autant  qu'il  le  peut  dans  cette  vie ,  qu'il  s'assure 
de  lui-même.  Or  il  le  peut  par  là ,  reprend  saint  Chry- 
sostôme;  et  moi  j'ajoute  qu'il  ne  le  peut  que  par  là. 

Supprimez  toutes  les  paroles  inutiles,  et  conver- 
tissez-vous solidement  :  ToUUe  verba,  et  converti- 
mini,  (Qsi£,  14.)  Ainsi  parlaient  les  prophètes, 
exhortant  à  la  pénitence  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est, 
pécheur  à. qui  je  parle,  le  ministère  dont  je  m'ac- 
quitte aujourd'hui.  Vous  détestez ,  dites- vous ,  votre 
péché;  vous  y  renoncez;  du  moins  le  croyez- vous 
ainsi.  Mais  peut-être  vous  flattez- vous  dans  le  té- 
moignage que  vous  vous  rendez;  et  votre  contrition 
prétendue  n'est  rien  moins  devant  Dieu  que  ce  qu'elle 
vous  parait.  Peut-être  êtes-vous  plus  touché  de  la 
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honte  de  votre  péché  que  de  sa  malice  ;  du  remords 
et  du  trouble  quMl  vous  cause,  que  de  Tinjure  quMl 
foit  à  Dieu;  de  rembarras  où  il  vous  jette,  que  de 
la  disgrâce  de  Dieu  qu*il  vous  attire  :  si  cela  est, 
contrition  tout  humaine.  Peut-être  votre  erreur 
vient-die  de  ce  que  vous  confondez  les  grâces  de  la 
pénitence  qui  sont  en  vous ,  avec  la  pénitence  qui  n*y 
est  pas;  les  désirs  de  conversion  que  Dieu  vous  ins- 
pire avec  votre  conversion  même ,  dont  vous  êtes 
encore  bien  éloigné  :  c'est-à-dire ,  peut-être  vous 
croyez- vous  changé  et  converti ,  lorsque  vous  sou- 
haitez seulement  de  l'être  :  si  cela  est,  contrition 
apparente.  Mais  voulez-vous  sortir  de  cette  incerti- 
tude? voulez-vous  bien  connaître  ce  que  vous  êtes? 
ToUUe  verba  :  sans  vous  arrêter  aux  paroles  tou- 
jours équivoques,  toujours  suspectes ,  voici  la  r^le 
que  vous  devez  prendre.  Entrons  dans  le  détail  :  il 
n'y  aura  rien  ne  convienne  à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde,  un  homme  dis- 
tingué par  votre  naissance,  mais  dont  les  affaires, 
ce  qui  n'est  aujourdliui  que  trop  commun,  sont 
dans  la  confusion  et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit 
par  un  malheur  ou  par  votre  faute,  ce  n'est  pas  là 
maintenant  de  quoi  il  s'agit.  Or,  dans  cet  état,  ce 
qui  vous  porte  à  mille  péchés,  c'est  une  dépense  qui 
excède  vos  forces ,  et  que  vous  ne  soutenez  que  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  régler,  et  par  une 
fausse  gloire  que  vous  vous  faites  de  ne  pas  déchoir. 
Car  de  là  les  injustices,  de  là  les  duretés  criantes 
envers  de  pauvres  créanciers  que  vous  désolez ,  en- 
vers de  pauvres  marchands  aux  dépens  de  qui  vous 
vivez  >  envers  de  pauvres  artisans  que  vous  faites 
languir,  envers  de  pauvres  domestiques  dont  vous 
retenez  le  salaire.  De  là  ces  frivoles  et  trompeuses 
promesses  de  vous  acquitter,  ces  abus  de  votre 
crédit,  et  ces  chicanes  inQnies  pour  éloigner  un 
payement  ou  pour  l'éhider.  De  là  ces  dettes  éternel- 
les qui  en  ruinant  les  autres ,  vous  damnent  vous- 
même.  Retranchez  cette  dépense;  et  si  vous  voulez 
que  je  sois  bien  persuadé  de  la  vérité  de  votre  con- 
trition, ayant  peu,  passez-vous  de  peu.  Ne  vous 
mesurez  pas  par  ce  que  vous  êtes,  mais  par  ce  que 
vous  pouvez.  Otez-moi  ce  luxe  d'habits ,  cette  su- 
perfluité  de  train,  cette  vanité  d'équipage,  cette 
curiosité  de  meubles.  Réduit  à  la  disette  et  à  une 
triste  indigence,  supportez -la,  mais  supportez-la 
en  chrétien,  et  puisqu'il  le  faut,  faites-vous-en  un 
mérite  et  une  vertu.  Sans  cela ,  en  vain  pleurez-vous 
votre  péché,  en  vain  formez-vous  mille  repentirs, 
ou  plutôt  en  vain  les  témoignez-vous  :  ces  repentirs , 
ce  sont  des  paroles,  et  Dieu  vous  demande  des  effets  : 
ToiUte  verba,  et  convertiminL 

Vous  aimez  le  jeu ,  et  ce  qui  perd  votre  conscience, 
c'est  ce  jeu-là  même;  un  jeu  sans  mesure  et  sans 
règle,  un  jeu  qui  n'est  plus  pour  vous  un  divertis- 
sement ,  mais  une  occupation ,  mais  une  profession , 
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mais  un  trafic,  mais  une  attadie  et  une  passion, 
mais,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  rage  et  une  fureur; 
un  jeu  dont  on  peut  bien  dire ,  à  la  lettre,  que  c'est 
un  abîme  qui  attire  un  autre  abtme,  ou  même  cent 
autres  abîmes  :  Abyssus  abyssum  invocat.  (Psalm. 
41.)  Car  de  là  viennent  ces  innombrables  péchés  qui 
en  sont  les  suites;  de  là  l'oubli  de  vos  devoirs,  de  là 
le  dérèglement  de  votre  maison,  de  là  le  pernicieux 
exemple  que  vous  donnez  à  vos  enfants ,  de  là  la 
dissipation  de  vos  revenus ,  de  là  ces  tricheries  indi- 
gnes^ et  s'il  m'est  permis  d'user  d'un  terme  plus 
fort,  ces  friponneries  que  cause  l'avidité  du  gain; 
de  là  ces  emportements ,  ces  jurements,  ces  déses- 
poirs dans  la  perte;  de  là  souvent,  et  plus  que  de  la 
fragilité  du  sexe,  ces  honteuses  ressources  où  l'on 
se  voit  forcé  d'avoir  recours;  de  là  cette  disposition 
à  tout  ;  et  peut-être  au  crime,  pour  trouver  de  quoi 
fournir  au  jeu.  Retranchez  ce  jeu ,  et  parce  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  le  quitter  absolument  que  de  le 
modérer,  quittez-le;  faites-en  une  déclaration  publi- 
que ,  donnez  à  Dieu  une  preuve  de  la  sincérité  de 
votre  contrition ,  en  coupant  la  racine  du  mal ,  et, 
pour  vous  assurer  vous-même  que  vous  ne  voulez 
plus  pécher,  imposez-vous  la  loi  de  ne  plus  jouer. 
Sans  cela ,  vous  aurez  beau  dire  comme  le  publicam 
de  l'Évangile  :  Seigneur,  soyez-moi  propice ,  je  re- 
connais mon  péché  ;  votre  voix  est  la  voix  de  Jacob, 
mais  vos  mains  sont  les  mains  d'Esaù  :  ToUite  verba, 
et  convertiminL 

Enfin ,  examinez-vous  devant  Dieu ,  et ,  juge  équi- 
table de  vous-même,  défait  de  toute  prévention, 
voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au  péché,  mais  voyez-le 
préparé  et  résolu  à  n'en  excepter  rien ,  à  n'en  retenir 
rien  dans  le  sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà 
par  où  vous  connaîtrez  si  vous  êtes  pénitent.  Atta- 
quer le  péché,  non  en  idée,  mais  en  substance,  en 
saper  le  fondement  et  le  renverser,  c'est  ce  que  saint 
Paul  appelle  courir,  non  pas  au  hasard ,  mais  à  des- 
sein d'arriver  au  terme  :  Sic  curro,  non  quasi,., 
aerem  verberans  (1.  Cor,  9);  c'est  ce  qu'il  appelle 
combattre,  non  pas  en  donnant  des  coups  perdus, 
ni  en  frappant  l'air,  mais  en  faisant  tomber  l'ennemi 
que  vous  poursuivez,  et  en  remportant  sur  lui  une 
pleine  victoire.  Je  passe  au  second  principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées ,  ni 
des  premiers  mouvements  de  son  cœur  ;  mais  on  est 
toujours  responsable  de  ses  actions  et  de  sa  con- 
duite :  et  quand  on  vient  par  exemple ,  à  succomber 
dans  une  occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu 
nous  obligeait  de  sortir,  mais  où ,  malgré  la  loi  de 
Dieu  néanmoins,  l'on  est  demeuré,  on  n'a  jamais 
droit  alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu  me  défendre  de  ce 
péché;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne  l'ai  pas  voulu ,  ou 
je  ne  l'ai  que  très-faiblement  et  peu  sincèrement 
voulu.  Appliquez-vous. 

Je  l'avoue,  chrétiens,  un  pécheur  converti  de 
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bonne  foi ,  dans  Tétai  même  de  sa  conversion ,  peut 
encore  avoir  des  faiblesses,  et,  tout  converti  qu*il 
est,  il  peut  déplorer  sa  misère  avec  le  même  sujet 
et  dans  le  même  esprit  que  saint  Paul ,  en  disant 
conune  cet  apôtre  :  Sentio  cUiam  legem  in  membris 
meis,  repugnantem  legi  mentis  mex,  et  captivant 
iem  sub  iege  peccafi  {Rom.  7)  :  Infortuné  que  je 
suis!  je  sens  dans  moi-même  une  loi  qui  me  tient 
captif  sous  le  joug  du  péché,  et  qui  combat  contre 
la  loi  de  la  raison.  Mais  remarquez,  dit  saint  Chry- 
sostdme,  réflexion  admirable  et  édifiante  pour  ceux 
qui  m*écoutent,  remarquez  que  quand  saint  Paul 
parlait  de  la  sorte ,  il  protestait  au  même  temps 
avec  une  sainte  confiance,  qu'il  n*avait  rien  d'ail- 
leurs à  se  reprocher  :  Nihil  mihi  conscina  sum. 
(1.  Cor.  4);  qu'il  était  fidèle  à  la  grâce,  qu'il  mar- 
chait dans  la  voie  du  salut,  non-seulement  avec  cir- 
conspection, mais  avec  tremblement,  qu'il  traitait 
rudement  sou  corps,  qu'il  le  châtiait  et  le  réduisait 
en  servitude  :  CasUgo  corpus  meum ,  et  in  servitu- 
tem  redigo.  (t.  Cor.  9.)  Or,  ce  témoignage  de  sa 
fidélité ,  de  sa  vigilance,  de  son  austérité  de  vie,  de 
son  attention  sur  soi-même,  le  mettait  à  couvert  de 
toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plaignait  deja  révolte 
de  ses  passions,  et  qu'il  gémissait  dans  la  douleur 
de  se  voir  réduit  à  un  état  si  humiliant,  c'était  une 
douleur  sincère  et  pleine  de  bonne  foi.  Mais  le  lan- 
gage hypocrite,  c'est  de  parler  comme  saint  Paul, 
et  de  se  conduire  comme  le  mondain.  Le  langage 
hypocrite,  c'est  de  se  plaindre  de  sa  faiblesse,  et 
cependant  de  l'exposer  à  des  tentations  où  toute  la 
force,  toute  la  vertu  même  des  saints  suffirait  à 
peine  pour  résister.  Le  langage  hypocrite,  c'est  de 
gémir  sur  la  violence  de  ses  passions ,  et  toutefois 
de  se  précipiter  aveuglément  dans  des  périls  où  Ton 
sait  que  les  passions  même  les  plus  modérées  ne 
pourraient  presque  se  contenir  :  c'est  de  s'écrier  : 
In/elix ego homo\{Rom.  7.)  Malheur  à  moi ,  d'être 
né  si  sensuel  et  si  fragile!  et,  malgré  cet  aveu,  de 
rechercher  contre  l'ordre  de  Dieu  des  occasions  où 
la  fragilité ,  de  simple  malheur  qu'elle  était ,  devient 
un  crime ,  ou  du  moins  la  source  de  tous  les  crimes. 
Telle  est  l'hypocrisie  de  la  pénitence  ;  et  c'est  par  là, 
mes  chers  auditeurs,  que  vous  en  devez  juger. 

Vous  êtes  faible,  j'en  conviens  :  la  loi  du  péché 
règne  en  vous;  la  concupiscence  vous  domine;  vous 
portez  dans  vous-même  et  avec  vous-même  votre 
ennemi,  qui  est  votre  chair.  Mais  voflà  pourquoi  je 
prétends  que  vous  vous  jouez  de  Dieu ,  si ,  dans  le 
moment  que  vous  pleurez  votre  péché,  vous  n'en 
voulez  pas  retrancher  l'occasion.  Voilà  pourquoi  je 
soutiens  que  vou^  mentez  au  Saint-Esprit,  et  qu'il 
y  a  dans  votre  pénitence  une  contradiction  énorme, 
si,  vous  confessant  faible  d'une  part,  vous  n'en 
êtes  pas  de  l'autre  plus  circonspect  et  plus  vigilant. 
Carayec  que)  £ront  pouvez-vous  dire  comme  David, 
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en  gémissant  et  en  pleurant  :  J'ai  péché  contre  le 
Seigneur  :  Peccavi  Domino  {^.  Beg.  12),  tandis  que 
vous  vous  obstinez  à  ne  pas  éloigner  de  vous  un 
danger  prochain,  où,  sans  commettre  d'autre  pédié, 
vous  péchez  déjà  et  contre  le  Seigneur,  et  contre 
vous-même ,  en  risquant  votre  conscience  et  votre 
salut?  Comment  pouvez- vous  alléguer  à  Dieu  l'in- 
firmité de  votre  âme,  et  vous  servir  de  ce  motif  pour 
toucher  sa  miséricorde  :  Quoniam  infirmus  sum, 
sana  animam  meani  {Psalm.  40  ),  tandis  qu'à 
cette  infirmité  vous  joignez  encore  l'infidélité  et  la 
malignité?  Je  dis  infidélité  et  malignité,  de  demander 
à  Dieu  qu'il  vous  guérisse,  et  de  ne  vouloir  pas 
vous  préserver  de  ce  qui  vous  tue;  de  reconnaître 
que  vous  êtes  malade,  et  d'agir  comme  si  vous  jouis- 
siez d'une  pleine  santé;  d'appeler  le  ciel  à  témoin 
de  votre  douleur,  et  de  ne  vous  résoudre  jamais, 
en  vertu  de  cette  même  douleur,  à  rien  sacrifier  ni 
à  vous  séparer  de  rien,  n'est-ce  pas,  encore  une  fois, 
vouloir  en  imposer  à  Dieu  et  aux  hommes? 

Non,  non,  mon  cher  auditeur,  tandis  que  vous 
en  usez  de  la  sorte,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence 
que  dissimulation  et  que  mensonge;  et  il  ne  vous 
est  plus  permis,  en  vous  plaignant  comme  saint 
Paul,  de  vous  appliquer  ces  paroles  qui  ne  peuveu 
vous  convenir  :  Non  guod  volo  bonum,  hoc  ago; 
sed  guod  odi  malum,  hoc  fado.  (Rom.  7.)  Car,  au 
lieu  que  cet  homme  apostolique  était  inconsolable 
de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  le  bien  qu'il  voulait ,  et  de 
ce  qu'il  faisait  le  mal  qu'il  ne  voulait  pas,  par  une 
opposition  extrême  de  vous  à  lui ,  tandis  que  vous 
persévérez  dans  l'occasion  du  péché,  tous  voulez 
tout  le  mal  que  vous  faites,  et  vous  ne  voulez  nul- 
lement le  bien  que  vous  ne  faites  pas.  L'efficace  de 
la  pénitence  consiste  donc  à  sortir  généreusement 
de  l'occasion  pour  vaincre  le  péché,  et  non  pas  à 
vouloir  vaincre  le  péché  en  demeurant  dans  l'occa- 
sion :  et  c'est  ici  où  j'aurais  besoin  de  tout  le  zèle 
des  prophètes  pour  confondre  l'aveuglement  et  l'en- 
durcissement des  pécheurs. 

Car  voici,  chrétiens,  où  le  relâchement  des  moeurs 
nous  a  conduits.  Oii  traite  un  confSesseur  d'homme 
difficile  et  scrupuleux;  on  se  rebute  de  lui,  et  on 
le  quitte  lorsque ,  fidèle  à  son  ministère,  il  suspend, 
pour  ceux  qui  refusent  d'éviter  certaines  occasions, 
la  grâce  de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra- 
t-il  donc,  et  quelle  preuve  plus  évidente  peut-il 
avoir  de  la  mauvaise  disposition  avec  laquelle  un 
mondain  se  présente  à  ce  sacrement,  que  de  le  trou- 
ver résolu  à  retourner  toujours  dans  les  mêmes 
compagnies,  et  à  fréquenter  les  mêmes  lieux  où 
tant  de  fois  son  innocence  a  fait  naufrage?  Si  ja- 
mais il  peut  et  il  doit  user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de 
lier  les  consciences,  n'est-ce  pas  alors?  Il  voit,  et 
vous  le  voyez  vous-même,  que  l'affreuse  continuité 
de  tant  de  rechutes  roule  uniquement  sur  une  oc- 
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caskm  que  vous  lai  marquez,  et  il  œ  peut  gagner 
sur  vous  de  vous  en  détacher.  S'il  consentait,  malgré 
cet  obstacle,  à  vous  délier  et  à  vous  absoudre,  bien 
loin  que  vous  dussiez  louer  sa  lâche  condescen- 
dance et  Tapprouver,  n'en  seriez-vous  pas  scanda- 
lisé, ou  ne  devriez-vous  pas  Tétre  ?  et  de  dispensateur 
qo*il  est  des  mystères  de  Dieu,  n'en  deviendrait-il 
pas  le  dissipateur? 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  je  prétende  par 
là  autoriser  les  sévérités  indiscrètes  que  Ton  vou- 
drait quelquefois,  et  peut-être  sans  fondement, 
imputer  aux  ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'admi- 
nistration de  la  pénitence!  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
aussi  que  j'autorise  jamais  les  dangereuses  et  cri- 
mineUes  facilités  de  quelques  ministres  à  ce  divin 
tribunal!  Or,  y  en  aurait-il  jamais  eu  de  plus  dan- 
gereuse et  même  de  plus  criminelle,  que  de  récon- 
cilier et  d'admettre  à  la  participation  des  sacrements 
an  pédieor  obstiné  à  ne  pas  sortir  de  certaines  oc- 
easioos?  Ce  sont,  dites-vous,  des  occasions  qu'il 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  quitter;  et  moi  je  ré- 
ponds que  vous  les  quitteriez  dès  aujourd'hui,  si 
de  là  dépendait  l'avanoement  de  votre  fortune  tem- 
porelle, et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et  tel  intérêt 
que  vous  avez  à  ménager  dans  le  mojide.  Ces  occa- 
sions, ajoutez-vous,  sont  des  liens  que  vous  ne 
pouvez  rompre  sans  éclat,  et  par  conséquent  sans 
scandale  :  et  moi  je  vous  dis  que  le  grand  scandale 
est  de  ce  que  vous  ne  les  rompez  pas  ;  et  que,  scan- 
dale pour  scandale,  s'il  était  vrai  que  vous  en  fussiez 
réduits,  là  encore  vaudrait-il  mieux  essuyer  le  scan- 
dale salutaire  qui  fait  cesser  le  péché  et  qui  sauve 
fotre  âme,  que  de  soutenir  comme  vous  faites  le 
scandale  mortel  qui  vous  perd,  et  qui  est  le  surcroit 
da  péché  même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera,  et 
fai  en  lui  cette  confiance.  Confiance  réprouvée,  dit 
saint  Chrysostôme,  qui  n'aboutit  qu'à  tenter  Dieu 
et  qu'à  fomenter  l'impénitence  de  l'homme,  con- 
fiance outrageuse  à  Dieu,  et  qui  ne  sert  qu'à  en- 
durcir le  pécheur.  Ah!  mon  Dieu,  que  ne  préche- 
t-on  éternellement  cette  vérité!  que  ne  la  préche-t-on 
et  à  temps,  et  à  contre-temps!  que  ne  la  préche-t-on 
partout  et  sans  égard,  puisque  c'est  de  là  que  dé- 
pend la  conversion,  la  réformation,  la  sanctification 
du  monde  chrétien!  Quoi  qu'il  en  soi^,  mes  chers 
auditeurs,  ne  comptez  pas  sur  votre  pénitence; 
et,  quelque  fervente  qu'elle  vous  paraisse  d'ailleurs, 
tenez-la  pour  vaine  si  elle  ne  va,  non  plus  seule- 
ment à  retrancher  la  matière  et  la  cause  du  péché, 
mais  encore  à  réparer  les  efïets  du  péché  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une 
partie  de  la  justice ,  et  que  c'est  ainsi  que  les  Pères 
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del'Ëglise  nous  ontfait  concevoir  cette  vertu,  l'ayant 
toujours  considérée  comme  une  volonté  sincère  dans 
le  pécheur  de  se  faire  justice  à  lui-même ,  de  la  faire 
à  Dieu ,  et,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû , 
de  la  faire  encore  au  prochain  si  le  prochain  a  été 
offensé,  il  s'ensuit  qu'une  des  principales  fonctions 
de  la  pénitence  chrétienne  est  de  réparer  les  effets 
du  péché.  Mais,  supposant  l'indispensable  et  l'incon- 
testable nécessité  de  cette  réparation,  il  s'agit,  n^ 
chers  auditeurs,  d'en  bien  comprendre  l'étendue, 
parce  que  c'est  de  là  que  dépend  l'exacte  mesure  de 
la  pénitence.  Or,  pour  cela ,  je  m'attache  à  deux 
importantes  maximes  de  l'Écriture,  qui  doivent 
corriger  en  nous  deux  des  plus  visibles  et  des  plus 
dangereux  abus  à  quoi  nous  soyons  sujets,  lors 
même  que  nous  voulons  retourner  à  Dieu,  et  dans 
le  projet  et  le  plan  de  conversion  que  nous  nous 
formons.  Voici  une  instruction  bien  solide,  et  dont 
je  vous  prie  de  profiter. 

Première  maxime.  Pour  se  convertir  efficacement 
à  Dieu,  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence,  mais  il 
faut  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  C'est  ce  que 
prêchait  Jean-Baptiste,  cet  homme  envoyé  de  Dieu 
pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est 
ce  qu'il  enseignait  aux  Juifis  qui  venaient  l'entendre 
dans  le  désert ,  et  qui  se  présentaient  à  lui  pour 
être  baptisés.  C'est  la  conclusion  qu'il  tirait  et  qu'il 
leur  adressait  à  tous,  quand  il  leur  disait,  avec  ce 
zèle  et  cet  esprit  d'Élie  dont  il  était  rempli  :  Facit£ 
ergofructus  dignas  pœnitetUiœ.  (  Luc.  3.  )  Car, 
comme  remarque  saint  Grégoire,  pape,  par  là  ce 
divin  précurseur  déclarait  que  les  ^its  de  la  péni- 
tence doivent  être  distingués  de  la  pénitence  même, 
comme  la  substance  de  l'arbre  l'est  de  ses  fruits.  Par 
là  il  leur  donnait  à  connaître  que  la  pénitence  ne  se 
réduit  pas  uniquement  à  pleurer  les  péchés  passés, 
mais  à  se  mettre  en  état  de  ne  les  plus  commettre 
dans  l'avenir  :  Transactaflere ,  et  iiia  deinceps  non 
committere  (Gbsg.  mag.);  que  pleurer  les  péchés 
passés,  et  même  y  renoncer  pour  toute  la  suite  de 
sa  vie,  c'est  le  fond  et  comme  la  racinede  la  pénitence, 
mais  qu'il  doit  naître  de  là  des  fruits  de  grâce  et 
de  salut ,  sans  lesquels  la  pénitence  ne  peut  être 
qu'un  arbre  stérile  et  exposé  à  la  malédiction.  Par 
là  il  accomplissait  dignement  son  ministère,  soit  à 
l'égard  des  pécheurs  endurcis,  en  les  obligeant  à 
faire  pénitence,  soit  à  l'égard  des  pécheurs  péni- 
tents ^  en  leur  apprenant  à  faire  de  dignes  fruits  de 
pénitence^  Mqtie  ita  generalem  omnibus  exhH)ebat 
doctrinam  :  non  pamitenHlms ,  ut  pœnitendam 
agerent;  jxxnitentUms,  ut  dignos  pœnitentiœfru- 
ctusfacerent.  (Gbeg.mag.) 

Or,  quels  sont,  encore  une  fois,  ces  fruits  salu- 
taires, ces  fruits  de  pénitence  ?  les  voici  :  réparer  les 
pernicieux  effets  du  péché  par  des  œuvres  directe- 
ment contraires  au  péché  même,  selon  ses  différen- 
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tes  espèces.  Je  m'explique.  Réparer  les  effets  de 
Tusurpation  ou  d'une  possession  injuste ,  par  la 
restitution  ;  réparer  les  effets  de  la  médisance  ou  de 
la  calomnie  par  le  rétablissement  de  Thonneur  et  de 
la  réputation  ;  réparer  les  effets  de  Temportement 
et  de  Toutrage  par  Thumilité  de  la  satisfaction;  ré- 
parer les  effets  de  l'inimitié  et  de  la  haine  par  la 
sincérité  de  la  réconciliation.  Voilà ,  dit  saint  Gré- 
goire ,  les  dignes  fruits ,  les  fruits  proportionnés , 
les  fruits  nécessaires ,  les  fruits  non  suspects  de  la 
pénitence.  Tout  ceci  est  essentiel  :  écoutez-moi. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut  pour 
les  produire  que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il 
n'y  a  que  la  vraie  pénitence,  je  veux  dire  que  la  pé- 
nitence surnaturelle ,  et  même  la  plus  surnaturelle, 
qui  soit  capable.  En  effet ,  par  quel  autre  motif  que 
celui  d'une  pénitence  très-parfaite  et  toute  surnatu- 
relle, un  riche  avare  pourra-t-il  se  résoudre  à  ren- 
dre un  bien  qu'il  a  injustement  acquis  ou  injuste- 
ment retenu,  mais  dont  il  ne  peut  plus  se  dépouiller 
Rans  déchoir  du  rang  où  il  est,  et  dont  la  restitution 
lui  devient  par  là  quelque  chose  de  plus  triste  et  de 
moins  supportable  que  la  mort  même?  Par  quel  au- 
tre motif  un  homme  hautain  et  fier  pourra-t-il  gagner 
sur  lui  de  faire  des  démarches  humiliantes  pour  sa- 
tisfaire,  aux  dépens  de  son  orgueil,  à  ceux  qu'il  a 
offensés  ?  et  s'il  est  offensé  lui-même,  par  quel  au- 
tre motif  lui  persuadcra-t-on  d'étouffer  le  ressenti- 
ment de  l'injure  qu'il  a  reçue  et  de  se  réconciler  de 
bonne  foi  avec  son  plus  mortel  ennemi  ?  Ce  ne  peut 
être  là  ,  Seigneur,  que  l'ouvrage  de  votre  main ,  et 
un  tel  changement  ne  peut  venir  que  de  vous  :  la 
vertu  de  l'homme  ne  va  point  jusque-là.  Il  faut  non- 
seulement  que  votre  grâce  vienne  à  son  secours , 
mais  la  plus  puissante  de  vos  grâces.  Il  faut  qu'elle 
lui  fasse  concevoir  et  enfanter  ces  résolutions  héroï- 
ques ;  et  sans  elle ,  l'esprit  corrompu  du  monde  les 
ferait  immanquablement  avorter.  C'est  par  cette 
grâce ,  6  mon  Dieu  !  que  vous  triomphez  des  cœurs 
les  plus  rebelles  et  les  plus  durs;  c'est  par  elle  que 
les  hommes  les  plus  violents  et  les  plus  féroces  de- 
viennent doux  et  traitables  comme  des  agneaux;  par 
elle  que  l'usurpateur  du  bien  d 'autrui  consent  à  se 
dessaisir  de  tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas ,  et  quel- 
quefois même  encore  de  ce  qui  lui  appartient,  en 
rendant,  comme  Zachée ,  non-seulement  au  double 
mais  au  delà.  Et  si  vous  daignez  aujourd'hui ,  Sei- 
gneur ,  donner  bénédiction  à  ma  parole ,  qui  est  la 
votre ,  c'est  par  un  effet  de  cette  pénitence  victo- 
rieuse que  l'on  verra  peut-être  dans  ce  saint  temps 
des  miracles  qu'on  n'espérait  plus ,  mais  dont  vos 
serviteurs  vous  béniront ,  et  qui  édifieront  plus  votre 
Église  que  les  miracles  mêmes  par  où  elle  s'est  éta- 
blie :  je  veux  dire  des  injustices  réparées ,  des  ca- 
lomnies rétractées ,  des  querelles  pacifiées,  des  ini- 
mitiés éteintes,  des  cœurs  réunis;  dignes  fruits, 


puisque  le  Saint-Esprit  en  est  l'auteur,  et  que  ce  sont 
évidemment  ceux  que  saint  Paul  appelle  fruits  de  lu- 
mière, fruits  de  bonté,  de  justice,  de  vérité  :  Fru- 
ctus  enim  lucis  est  in  omni  bonitate,  et  jusliiia, 
et  veritate,  {Ephes.  5.) 

Fruits  proportionnés  :  à  quoi.^  à  l'offense.  Autre- 
ment, la  pénitence  est  non-seulement  défectueuse, 
mais  odieuse;  non-seulement  réprouvée  de  Dieu, 
mais  condamnée  même  du  monde;  car  le  monde 
même  veut  ici  de  la  proportion.  Vous  vous  êtes  en- 
richi aux  dépens  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  et 
vous  vous  en  croyez  quitte  pour  quelques  bonnes 
œuvres  dont  ni  l'orphelin  ni  la  veuve  ne  profite- 
ront ;  vous  avez  déchiré  la  réputation  de  votre  frère, 
et,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien  de  plus ,  vous  vous 
contentez  de  vous  acquitter  envers  lui  des  simples 
devoirs  d'une  charité  commune;  vous  avez,  pour  per- 
dre votre  ennemi ,  exagéré  et  inventé ,  et  toute  votre 
pénitence  se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et  à  prier. 
Prière  exécrable,  dit  le  sage;  et  moi,  appliquant 
cette  expression  à  mon  sujet,  je  dis,  pénitence  exé- 
crable, parce  que  celui  qui  la  fait,  en  la  faisant 
même,  ne  veut  pas  écouter  la  loi  ni  Faccomplir  : 
c'est  la  raison  qu'en  apporte  le  Saint-Esprit  :  Qui 
decftnaû  aures  suas  ne  audiat  legem,  oratio  ejus 
fiet execrabilis,  (  Prov,  28.  )  Non,  non,  mon  cher 
auditeur,  il  n'en  va  pas  comme  vous  le  pensez  : 
dans  l'ordre  inviolable  et  indispensable  que  Dieu  a 
établi ,  la  médisance  ne  se  répare  point  par  la  prière, 
et  l'injustice  par  l'aumône,  pour  avoir  devant  Dieu 
le  mérite  d'une  pénitence  efficace,  il  y  faut  obser- 
ver les  proportions  prescrites  par  le  droit  dîviu; 
et,  au  lieu  de  se  faire  une  pénitence  selon  son  goût, 
ou  même  selon  sa  dévotion,  il  faut  se  faire  une  dé- 
votion et  une  pénitence  selon  les  règles  de  la  droite 
conscience.  Or,  jamais  une  conscience  droite  ne 
vous  permettra  de  rendre  précisément  à  Dieu  ce 
que  vous  avez  enlevé  au  prochain ,  ni  d'appliquer  à 
la  charité  ce  que  vous  devez  à  la  justice  :  à  Dieu, 
vous  dira-t-elle ,  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  à  César  ce  qui 
esta  César  :  voilà  la  loi  éternelle  et  invariable  qu'elle 
vous  oblige  à  suivre. 

Fruits  nécessaires  :  car  en  vain  imaginerions-nous 
des  tempéraments  et  des  accommodements,  des  ex- 
plications et  des  détours;  malgré  tous  les  tours  et 
toutes  les  explications ,  malgré  tous  les  accomoK)- 
dements  et  tous  les  tempéraments ,  il  en  faudra  tou- 
jours revenir  à  la  décision  de  saint  Augustin ,  con- 
tre laquelle,  ni  la  cupidité,  ni  l'iniquité,  ni  le 
relâchement  de  la  morale ,  ni  la  corruption  des  usa- 
ges du  monde,  ne  prescriront  jamais*.  Si,  pouvant 
restituer  un  bien  dont  la  conscience  est  chargée, 
vous  refusez  de  le  readre,  quelque  témoignage  que 
vous  puissiez  donner  d'un  cœur  contrit  et  pénitent» 
vous  contrefaites  la  pénitence ,  mais  vous  ne  la  fai- 
tes pas  :  Non  agUur  pœnitenéia,  sedfingHur  (Auo)  ; 
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et  si  c'est  véritablement  et  sincèrement  que  vous 
la  Élites,  poursuit  ce  saint  docteur,  le  péché  ne 
TOUS  est  pardonné  qu'à  condition  que  le  dommage 
sera  réparé  :  Si  autem  veraciter  agUttr,  non 
remiUitur  pecccUum,  nisi  restituatur  ablatum. 
(AuGUST.)  Or,  ce  qui  est  vrai  de  la  fortune  l'est 
également  de  l'honneur.  Allez,  tant  qu'il  vous  plaira, 
aux  pieds  des  prêtres,  confesser  votre  injustice; 
prosternez-vous,  humiliez-vous,  accusez-vous  :  si 
cependant  vous  ne  prenez  pas  et  ne  voulez  pas  pren- 
dre les  mesures  convenables  pour  rétablir  ce  que 
TOUS  avez  détruit,  ou  en  supposant  ce  qui  ne  fut 
jamais,  ou  en  révélant  ce  qui  devait  être  éternelle- 
ment caché  dans  les  ténèbres,  et  ce  qui  l'aurait 
été  sans  la  malignité  de  votre  coeur,  ou  sans  l'in- 
disccétion  de  votre  langue ,  qu'est-ce  que  votre  pé- 
nitenoe?  un  fantôme,  rien  davantage;  que  dis-je? 
^estun  crime ,  un  sacrilège  :  Non  remiUUur  pec- 
catumy  nisi  restituatur  ablatum. 

Fruits  certains  et  non  suspects.  En  effet,  on  ne 
soupçonnera  jamais  un  pécheur  qui  veut  bien  se 
soumettre  à  cette  réparation ,  de  n'être  pas  solide- 
ment converti  ;  c'est  un  gage  dont  les  censeurs,  même 
les  plus  rigides,  je  veux  dire,  dont  les  confesseurs 
les  plus  sévères  ne  sont  pas  en  droit  de  se  déûer. 
Dans  tous  les  autres  fruits  de  la  pénitence,  il  peut 
y  avoir  de  Tostentation  et  de  rh3npocrisie;  mais  ici, 
ni  l'hypocrisie ,  ni  Tostentation  n'est  point  à  crain- 
dre; car  il  n'arrive  guère  qu'un  homme  se  détermine 
k  quelque  chose  d'aussi  mortiQant  qu'il  l'est  de  ren- 
dre ce  qu'il  pourrait  garder,  ou  de  se  dédire  de  ce 
qu'il  a  témérairement  et  faussement  avancé,  quand 
il  n'est  converti  qu'en  apparence.  11  faut  l'être  en 
effet  pour  se  condamner  ainsi  soi-même ,  et  pour 
ne  se  faire  nulle  grâce;  la  pénitence  alors  ne  peut 
donc  être  être  douteuse ,  non  pas ,  après  tout ,  qu'on 
ait  une  assurance  entière  de  son  état  :  personne ,  dit 
le  sage,  ne  soit  s'il  est  digne  de  haine  ou  d'amour; 
c'est  un  des  secrets  que  Dieu  s'est  réservés  pour 
oous  obliger  à  vivre  dans  une  dépendance  plus  ab- 
solue de  sa  grâce.  Mais,  de  toutes  les  remarques  à 
quoi  l'on  peut  reconnaître  les  vrais  pénitents;  la 
plos  inÊdIlible ,  c'est  sans  Contredit ,  cette  généreuse 
réparation  des  effets  et  des  suites  du  péché  :  répa- 
ration qui  remet  le  calme  dans  une  âme ,  répara- 
tion qui  nous  affranchitdes  remords  de  la  conscience; 
réparation  qui  nous  fait  goûter  cette  bienheureuse 
paix  où  consiste,  selon Tertullien,  la  félicité  du  pé- 
ébeur  justifié  :  Facile  ergofruclus  dignos  pœni- 
ienUx. 

Mais ,  chrétiens ,  quelle  est  l'illusion  de  notre  siè- 
cle! au  lieu  déjuger  de  la  pénitence  par  ses  fruits, 
qui  sont  à  toute  épreuve,  on  en  veut  juger  par  des 
pratiques  très-équivoques ,  et  qui  souvent  ont  plus 
d*éclat  que  de  solidité.  Voici  ma  pensée  :  on  vou- 
drait voir,  comme  autrefois,  les  pécheurs  humiliés 
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SOUS  la  cendre,  couverts  de  cilices ,  exténués  de  jeu- 
nés,  beaux  dehors,  mais,  du  reste,  dehors  trom- 
peurs, si  cependant,  et  avant  toutes  choses,  on  ne 
les  oblige  pas  à  satisfaire  aux  devoirs  naturels  de  la 
charité  et  de  la  justice.  Ces  lois  de  police  et  de  dis- 
cipline, que  l'Église,  dans  la  suite  du  temps,  a 
trouvé  bon  de  mitiger,  on  les  voudrait  encore 
dans  toute  leur  rigueur,  et  je  les  y  voudrais  moi- 
même;  mais  à  cette  condition  essentielle,  que  d'a- 
bord ces  lois  fondamentales ,  ces  lois  capitales,  dont 
jamais  ni  l'Église,  ni  Dieu  même  n'ont  dispensé, 
fussent  obseryées  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  pas. 
Cela  veut  dire  que,  par  un  esprit  pharisaîque,  on 
s'attache  à  Técorce  de  la  pénitence ,  tandis  qu'on  en 
laisse  les  fruits. 

Seconde  maxime  de  l'Écritiure  :  Il  ne  suffît  pas , 
dit  saint  Paul ,  de  faire  le  bien  devant  Dieu  pour 
glorifier  Dieu ,  il  faut  encore  le  faire  devant  les 
hommes  pour  édifier  les  hommes  :  Providentes  bo- 
nay  non  solum  coram  Deo,  sed  etiam  coram  ho- 
minibus.  (2.  Cob.  8.)  Ainsi  parlait  l'apôtre;  et  je 
dis ,  par  la  même  règle  :  Il  ne  suffît  pas  de  faire  pé- 
nitence devant  Dieu,  il  faut  encore  la  faire  devant 
les  hommes ,  on  la  fait  devant  Dieu  en  reconnais- 
sant son  péché,  mais  on  la  fait  devant  les  hommes 
en  réparant  le  scandale  du  péché ,  et  en  étant  même 
jusqu'aux  apparences  du  péché;  sans  cela  (c'est  la 
décision  expresse  de  saint  Thomas  et  de  tous  les 
autres  théologiens  après  lui),  sans  cela,  point  de 
pénitence. 

Que  ne  puis-je,  mes  chers  auditeurs,  vous  faire 
comprendre  ce  point  de  morale  dans  toute  son  éten- 
due et  dans  toute  sa  force!  II  faut  que  la  pénitence 
répare  le  scandale  du  péché.  Car,  malheur  à  nous 
si  nous  tombions  dans  l'erreur  des  hérésiarques  qui, 
corrompant  la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réfor- 
mer, réduisent  toute  la  pénitence  à  ne  pécher  plus  ! 
Malheur  à  nous,  si,  renouvelant,  au  moins  par  nos 
actions  et  par  nos  mœurs ,  le  dogme  impie  de  Lu- 
ther, nous  venions  à  nous  persuader  que  tout  le  mys- 
tère de  notre  justification  fût  compris  dans  ces  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu,  mal  entendues,  quand  il  dit 
à  cette  femme  adultère  :  Allez,  et  ne  commettez 
plus  la  même  faute,  f^ade,  et  jam  amplius  noli 
peccareiJoAVi,  8  );  en  sorte  que  ce  fût  assez  pour 
une  âme  criminelle  de  dire  :  J'ai  quitté  mon  péché, 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  davantage!  Plus  vaine  peut- 
être,  reprend  saint  Grégoire ,  du  témoignage  qu'elle 
se  rend  de  ne  plus  pécher,  qu'elle  n'est  humble  du 
souvenir  d'avoir  péché  ;  ou  tranquille  et  contente 
d'elle-même,  parce  que  son  péché  n'est  plus,  et 
prétendant  à  tous  les  droits  de  l'innocence  et  de^ 
justes,  sans  participer  à  l'humiliation  des  pécheurs. 
Abus,  dit  ce  grand  pape;  le  scandale  du  péché  est 
une  partie  du  péché  ;  et  tandis  que  le  scandale  n'est 
point  réparé ,  quoique  le  péché  cesse ,  ou ,  pour  par- 
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1er  plus  clairement ,  quoique  voas  cessiez  de  le  com- 
mettre ,  il  n'est  point  absolument  détruit.  Il  faut 
donc  que  la  pénitence,  après  avoir  pourvu  à  l'un, 
s'applique  à  l'autre  ;  et  parce  qu'elle  ne  le  peut  faire 
qu'aux  dépens  du  pécheur  même,  règle  admirable 
de  saint  Augustin ,  il  fiaut ,  si  c'est  une  pénitence  effi- 
cace, qu'elle  abolisse  le  péché  dans  la  personne  du 
pécheur,  et  qu'elle  confonde  le  pécheur  pour  anéan- 
tir le  péché;  autrement,  poursuit  ce  Père,  quel 
exemple  tirera  le  prochain  de  votre  conversion? 
Et  s'il  est  vrai  que  votre  péché  ait  eu  les  suites  fu- 
nestes que  vous  déplorez  vous-même;  s'il  est  vrai 
qu'en  vous  égarant  vous  en  ayez  égaré  tant  d'autres, 
u'esMl  pas  de  l'ordre  que  vous  serviez  à  les  rame- 
ner, et  n'est-ce  pas  une  justice  que  vous  leur  ren- 
diez ce  que  vous  leur  avez  fait  perdre ,  en  les  édi- 
fiant par  votre  pénitence  autant  que  vous  les  avez 
scandalisés  par  les  dérèglements  de  votre  vie? 

Cependant,  chrétiens,  ce  n'est  guère  ainsi  que 
Ton  raisonne  dans  le  siècle  :  et  n'est-il  pas  plein  de 
ces  âmes  mondaines  qui ,  jugeant  selon  les  désirs  de 
leur  cœur,  malgré  tous  les  oracles  du  Saint-Esprit, 
se  font  une  prudence ,  mais  une  prudence  charnelle , 
de  sauver  du  débris  tout  ce  quelles  en  peuvent  sauver, 
de  se  réserver  dans  l'état  même  de  leur  prétendue 
pénitence,  tout  ce  qui  peut  servir  ou  de  ressource  ou 
de  consolation  à  leur  amour-propre,  tous  les  agré- 
ments de  la  société,  tout  l'éclat  de  la  prospérité,  tout 
le  luxe  et  le  faste  de  la  vanité ,  en  un  mot ,  tout  l'ex- 
térieur du  péché  ?  qui,  non  contentes  de  paraître  ton- 
jours  telles  qu'elles  ont  été,  et  par  conséquent  de  l'ê- 
tre toujours,  puisqu'il  n'est  presque  pas  possible  dans 
la  pratique  de  séparer  l'un  de  l'autre,  et*de  retenir 
les  apparences  du  péché  sans  en  conserver  le  fond; 
qui,  dis-je ,  non  contentes  de  tenir  toujours  au  de- 
hors la  même  conduite,  et  de  suivre  le  même  train  de 
vie,  veulent  encore  agir  en  cela  par  principe  et  par 
raison?  Or,  c'est  à  ces  âmes  préoccupées  et  séduites 
que  j'aurais  bien  aujourd'hui  à  représenter  les  con- 
séquences de  cette  erreur,  en  leur  opposaut  la  vé- 
rité que  je  prêche;  car,  est-ce  ainsi,  leur  dirais-je 
avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  sa- 
lut, est-ce  ainsi  que  tant  de  fameux  pénitents  se 
sont  convertis  ?  Quand ,  touchés  de  l'esprit  de  Dieu , 
ils  sont  entrés  dans  la  voie  de  la  pénitence,  est-ce 
ainsi  qu'ils  y  ont  marché?  Thumilité,  l'austérité, 
la  retraite,  n'est-ce  pas  le  parti  qu'ils  ont  généreu- 
sement et  hautement  embrassé?  Comment,  dans 
l'ancienne  loi,  les  Achab ,  les  Nabuchodonosor,  out- 
ils paru  devant  Dieu  et  devant  les  hommes?  Ne  se 
sont-ils  pas  montrés ,  ou  plutôt  n'ont-ils  pas  cher- 
ché à  se  montrer  sous  le  sac  et  en  posture  de  sup- 
pliants, pour  rétablir,  par  une  déclaration  authen- 
tique, ce  qu'ils  avaient  détruit  par  leurs  exemples 
scandaleux  ?  A  quoi  se  sont  condamnés  tant  de  pé- 
dwurs  revenus  ù  Dieu  dans  la  loi  de  grâce?  où  se 


sont-ils  confinés,  dans  des  solitudes,  dans  des  dé  • 
serts,  dans  des  monastères,  faisant  un  divorce  écla* 
tant  avec  le  monde,  et,  sans  écouter  le  sang  et  la 
chair,  se  croyant  obligés  d*édifier  le  monde  par  lear 
renoncement  même  au  monde.  Aurions-nous  des 
Thaïs  et  des  Pélagie ,  si  illustres  par  leur  pénitenoet 
si  cette  maxime  n'avait  pas  passé  pour  constante 
dans  notre  religion?  Quoi  donc?  ces  saints  se  trom- 
paient-ils ?  était-ce  ignorance  dans  eux ,  ou  folie  ? 
se  chargeaient-ils  inutilement  d'un  joug  qu'ils  ne 
devaient  pas  porter?  ne  oonnaissaient-ils  pas  les 
voies  de  Dieu,  et  est-ce  à  nous  seuls  qu'il  les  a  ré* 
vélées? 

Ah!  chrétiens,  concluons,  au  contraire,  que 
puisqu'ils  marchaient  dans  des  voies  droites  et  sain* 
tes,  notre  égarement  est  d'en  vouloir  prendre  de 
plus  spacieuses  et  de  plus  larges ,  mais  directement 
opposées  an  terme  où  la  vraie  pénitence  doit  nous 
conduire.  Apprenons  comme  eux  à  faire  cesser^ 
non-seulement  le  mal,  mais  les  apparences  du  mal; 
et ,  pour  cela ,  ne  nous  contentons  pas  de  craindre 
Dieu,  mais  respectons  encore  le  monde.  Car  le 
inonde ,  tout  profane  qu'il  est ,  mérite  quelquefois 
d'être  respecté,  et  il  ne  le  mérite  jamais  mieux  que 
lorsqu'il  condamne  jusqu'aux  apparences  du  péché , 
que  lorsqu'il  s'en  scandalise,  que  lorsqu'il  nous  ea 
fait  des  crimes.  Si  le  monde  nous  paraît  en  cela  un 
censeur  sévère ,  édifions-nous  de  sa  censure  et  de  sa 
sévérité.  S'il  est  injuste,  profitons  de  son  injustice» 
S'il  est  railleur  et  médisant,  rendons  grâces  à  Dieu 
de  ce  que  sa  médisance  même  sert  à  nous  rendre 
plus  vigilants,  plus  réguliers ,  plus  chrétiens.  Bénis* 
sons  le  ciel  de  ce  que  le  monde,  au  milieu  de  sa 
corruption ,  a  encore  ce  reste  de  zèle  pour  l'intégrité 
et  la  pureté  des  moeurs ,  et  de  ce  que  le  vice  n'a  pas 
encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir  du  monde 
que  le  monde  l'approuvât.  Si  le  monde  nous  paraît 
porter  sur  ceîa  trop  loin  sa  délicatesse,  ne  nous 
figurons  pas  si  aisément  que  le  monde  ait  tort,  et 
mettons  plutôt  tout  le  tort  de  notre  part ,  de  ne  vou* 
loir  pas  en  croire  le  monde ,  même  dans  une  chose 
où  le  jugement  même  du  monde  s'accorde  si  bien 
avec  le  jugement  et  la  loi  de  Dieu.  Ne  respectons  pas 
seulement  les  sages  et  les  forts,  mais,  aussi  bien 
que  l'apôtre ,  les  imprudents  et  les  faibles.  Abste- 
nons-nous comme  lui ,  non-seulement  de  ce  qui  est 
criminel  et  illicite ,  mais  de  ce  qui  nous  semble  in- 
nocent et  permis.  Pourquoi  aurions-nous  dans  no- 
tre conduite  plus  de  liberté  que  saint  Paul?  Enfin 
évitons  tout  ce  qui  donne  lieu  aux  discours  du 
monde,  tout  ce  qui  fonde  le  jugement  téméraire, 
tout  ce  qui  autorise  et  qui  favorise  le  péché,  tout  cç 
qui  Tautorise  dans  autrui ,  et  tout  ce  qui  le  favorise 
dans  nous.  Par  là  nous  rendrons  notre  pénitence  effi- 
cace; et,  après  avoir  retranché  la  matière  et  la  cause 
du  péché,  après  avoir  réparé  les  suites  et  les  effeia 
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do  péché,  il  lie  noos  reste  plus  qu*à  nous  assujettir 
aux  remèdes  do  péché  ;  c*est  le  sujet  de  la  dernière 
partie 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Pères  ont  consi- 
déré le  péché ,  surtout  quand  l'habitude  en  est  for- 
mée, comme  une  dangereuse  maladie  que  la  péni- 
tence avait  à  combattre ,  et  contre  laquelle  il  était 
néeessaire  qu'elle  employât  les  phis  souverains  re- 
mèdes. En  effet,  dit  saint  Chrysostôme,  de  là  dépend 
la  destinée  ou  bienheureuse  ou  malheureuse  du  pé- 
cheur :  bienheureuse  si ,  touché  du  zèle  de  son  salut, 
il  se  résout  à  user  de  ces  remèdes  salutaires  que  lui 
prescrit  la  pénitence  ;  malheureuse,  si  le  dégoût  qu'ils 
loi  causent  lui  en  donne  de  l'horreur,  et  si  la  répu- 
gnance qu'il  sent  à  se  vaincre  les  lui  fait  rejeter.  Car 
il  n'y  a,  ajoute  ce  Père ,  que  des  frénétiques  qui , 
frappés  d'un  aveuglement  encore  plus  déplorable  que 
leur  mal  même,  refusent  de  s'assujettir  à  ce  qui  les 
doit  infailliblement  guérir.  Convenons  donc,  mes 
chers  auditeurs ,  de  deux  obligations  bien  essentiel- 
les que  la  loi  de  Dieu  nous  impose ,  et  qui  regardent 
les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous  devons  prendre 
contre  le  péché  ;  ceux-là  pour  nous  en  garantir,  et 
ceux-ci  pour  nous  en  punir;  ceux-là  pour  n'y  plus 
tomber,  et  ceux-ci  pour  Texpier  ;  les  premiers,  remè- 
des préservatifs;  et  les  seconds,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, remèdes  correctifs;  et  par  un  simple  usage  des 
uns  et  des  autres ,  mettons-nous  en  état ,  sinon  d'ê- 
tre absolument  assurés  de  notre  pénitence,  au  moins 
d'en  avoir  une  certitude  morale,  et  d'être  bien  fon- 
dés à  croire  qu'elle  nous  a  fait  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu,  et  qu'elle  nous  y  doit  conserver. 

n  n'y  a  personne  (et  ceci  regarde  la  première  obli- 
gation) ;  non,  chrétiens,  il  n'y  a ,  j'ose  le  dire,  per- 
sonne qui ,  par  les  différentes  épreuves  qu'il  en  a 
ùites ,  pour  peu  qu'elles  aient  été  ou  accompagnées 
on  suivies  de  réflexion ,  n'ait  reconnu  ce  qui  peut  le 
préserver  du  péché ,  et  ce  qui  est  propre  à  le  main- 
tenir dans  l'ordre.  Je  défie  les  âmes  les  plus  volages 
et  les  moins  attentives  à  leur  conduite ,  de  n'en  pas 
demeurer  avec  moi^d'accord.  Car  enfin,  quelque  dis- 
sipé, quelque  inconsidéré,  quelque  emporté  même , 
et  quelque  aveuglé  que  soit  un  pécheur,  il  ne  l'est  ja- 
mais tellement  que ,  dans  le  cours  de  ses  passions 
les  plus  déréglées,  il  n'observe  encore  malgré  lui  ses 
pas ,  ou  plutôt  ses  égarements  et  ses  chutes ,  et  que , 
dans  ses  chutes ,  pour  grièves  qu'elles  soient ,  il  ne 
se  rende  souvent  au  fond  de  son  cœur  ce  témoignage 
secret  :  Si  j'usais  de  telle  et  de  telle  précaution ,  le 
péché  n'aurait  plus  tant  d'empire  sur  moi,  et  je  pour- 
rais même  entièrement  par  là  le  prévenir  et  l'arrê- 
ter. Or  je  dis,  mes  frères,  que  la  preuve  convain- 
cante d'une  sincère  conversion  est  de  prendre  dans 
la  voie  de  Dieu  ces  précautions  nécessaires ,  de  sui- 
vre sur  cela  ses  vues  particnlières  et  ses  connaissan- 
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ces,  d'être  sur  cela  fidèle  à  soi-même,  de  s'écouter 
soi-même ,  et  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qu'on 
juge  avoir  plus  de  vertu  pour  nous  soutenir  et  pour 
nous  défendre. 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  vous  avez  cent  fois 
éprouvé  que  le  plus  certain  et  le  plus  puissant  pré- 
servatif contre  la  cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui 
vous  domine,  est l'ai^lication  et  le  travail;  qu'as- 
sidu à  un  exercice  qui  atUche  l'esprit  et  qui  le  fixe , 
vous  vous  conservez  sans  peine,  ou  avec  beaucoup 
moins  de  peine,  dans  l'innocence  ;  et  que  tandis  que 
vos  jours  étaient,  tx>mme  parle  le  prophète,  des 
jours  pleins,  c'est-à-dire  des  jours  pleinement  et 
utilement  employés ,  le  péché  ne  trouvait  nulle  en- 
trée dans  votre  coeur  ;  vous  le  savez  :  cependant  vous 
aimez  le  repos  et  la  tranquillité  ;  votre  penchant 
vous  porte  à  une  vie  oisive  et  molle;  et  ce  fonds  de 
paresse  qui  vous  est  naturel  et  que  vous  entr^enez 
vous  éloigne  de  tout  ce  qui  gêne  Tesprit  et  qui  cap- 
tive les  sens.  En  quoi  consiste  par  rapport  à  vous 
l'efficace  de  la  pénitence?  c'est  à  vous  prémunir  de 
ce  côté-là  vous-même  contre  vous-même  ;  c'est  à  vous 
occuper,  puisque  le  grand  soutien  de  votre  faiblesse 
est  Toccupation  ;  à  vous  occuper  par  un  esprit  de 
religion ,  quand  vous  n'y  seriez  pas  engagé  d'ail- 
leurs par  d'autres  intérêts  et  d'autres  devoirs  ;  à  vous 
occuper  par  un  esprit  de  pénitence,  car  c'est  une 
pénitence  en  effet  très-agréable  à  Dieu;  à  vous  oc- 
cuper, sans  rien  rejeter,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pénible  et  de  plus  fatigant  dans  l'emploi  que  la  Pro- 
vidence vous  a  commis;  à  vous  charger  de  tout  le 
fardeau,  fût-il  encore  plus  pesant,  et  en  dussiez-vous 
être  accablé  :  pourquoi?  parce  qu'au  moins  êtes 
vous  par  là  réduit  à  l'état  bienheureux  de  ce  soli- 
taire qui  disait ,  au  rapport  de  saint  Jérôme  :  Je  n'ai 
pas  le  loisir  de  vivre,  et  comment  aurais-je  le  loisir 
de  pécher  ?  f^ioere  mihi  non  licet,  et  quomodofor- 
nicarllicebitî  (Hisbon.)  Bien  loin  donc  d'envisager 
cette  vie  laborieuse  comme  une  servitude ,  rendez 
grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  donné  dans  votre  état 
un  moyen  si  honnête  et  si  raisonnable,  si  présent 
et  si  sûr  pour  vous  détourner  du  vice;  et  de  vous 
avoir  fait  trouver  dans  votre  condition  même  un 
remède  contre  ces  passions  si  vives  que  fomente  Toi- 
siveté,  et  que  le  seul  travail  peut  amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous,  qui  n'ignorez  pas  et  ne 
pouvez  ignorer  à  combien  de  chutes  et  de  rechutes 
votre  fragilité  tous  les  jours  vous  expose,  et  quel 
frein  serait  capable  de  vous  retenir;  que  contre  les 
plus  importunes  ou  les  plus  violentes  attaques,  vous 
trouveriez  dans  la  fréquente  confession  un  secours 
toujours  prêt,  et  presque  toujours  immanquable; 
que  muni  du  sacrement ,  et  de  la  grâce  qui  y  est  at« 
tachée ,  on  en  est ,  et  plus  fort  dans  les  occasions ,  et 
plus  constant  dans  ses  résolutions;  que  plus  vous 
vous  en  éloignez ,  plus  vous  vous  affaiblissez,  plus 
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vous  vous  relâchez;  que  pour  marcher  dans  la  voie 
du  saUit  avec  persévérance ,  il  vous  faut  un  conduc- 
teur et  uu  guide ,  un  homme  qui  vous  tienne  la  place 
de  Dieu,  et  qui,  par  ses  conseils,  vous  affermisse 
dans  le  bien  ;  que  Tobligation  de  recourir  à  lui ,  et  de 
lui  rendre  compte  de  vous-même ,  est  comme  un  lien 
qui  arrête  vos  légèretés  et  vos  inconstances  ;  en  un 
mot,  que  c'est  dans  le  sacré  tribunal,  et  entre  les 
mains  de  ses  ministres,  que  Dieu ,  pour  parler  avec 
l'apôtre,  a  mis  ses  armes  dont  nous  devons  nous 
revêtir  pour  résister  et  pour  tenir  ferme  au  jour  de 
la  tentation.  Vous  en  êtes  instruit,  hélas!  et  vos 
propres  malheurs  ne  vous  l'ont  que  trop  appris.  Ce- 
pendant la  confession  vous  gêne ,  surtout  la  confes- 
sion fréquente  ;  cette  loi  que  le  ministre  du  Seigneur 
vous  impose  de  vous  présenter  à  lui  de  temps  en 
temps,  comme  au  médecin  de  votre  âme,  pour  lui 
découvrir  vos  blessures,  vous  paraît  une  loi  onéreuse , 
et  vous  avez  de  la  peine  à  vous  en  faire  un  engage- 
ment. Si  d'abord  vous  vous  y  êtes  soumis,  si  vous 
l'avez  acceptée,  vous  rétractez  bientôt  votre  parole,  et 
vous  secouez  enfin  le  joug.  Puis-je  présumer  alors 
que  votre  pénitence  ait  eu  cette  bonne  foi,  cette  sin- 
cérité qui  la  doit  rendre  valable  devant  Dieu?  Si 
cela  était,  dans  le  besoin  pressant  où  vous  vous 
trouvez ,  mon  cher  auditeur,  vous  seriez  au  moins 
disposé  à  vouloir  guérir  ;  et ,  dans  cette  disposition , 
vous  chercheriez  le  remède.  Convaincu  par  vous- 
même  de  son  utilité  et  de  sa  nécessité,  sans  atten- 
dre qu'on  vous  l'ordonnât,  vous  seriez  le  premier 
à  vous  le  prescrire.  Vous  accompliriez  à  la  lettre  et 
avec  joie  la  condition  que  le  prêtre ,  selon  les  règles 
de  son  ministère ,  a  prudemment  exigée  de  vous. 
Il  vous  verrait  au  jour  marqué  revenir  à  lui ,  pour 
reprendre  auprès  de  lui  de  nouvelles  forces.  Vous 
vous  feriez  même  de  votre  fidélité  et  de  votre  exac- 
titude, non-seulement  un  devoir,  mais  une  conso- 
lation. Et  que  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  pour  un 
moindre  intérêt  ?  Au  retour  d'une  maladie  dont  vous 
craignez  encore  les  suites ,  à  quoi  ne  vous  réduisez- 
vous  pas?  de  quoi  ne  vous  abstenez- vous  pas?  Est- 
il  régime  si  rebutant ,  si  mortifiant ,  que  vous  ne  sui- 
viez dans  toute  sa  rigueur,  et  tel  qu'il  vous  est  pres- 
crit ?  Avez- vous  de  la  foi  si,  lorsqu'il  s'agit  de  votre 
salut,  vous  tenez  une  conduite  tout  opposée?  et 
raisonnez-vous  en  chrétien,  si  vous  n'observez  pas 
pour  votre  âme  ce  que  vous  observez  avec  tant  de 
soin,  et  même  avec  tant  de  scrupule,  pour  votre 
corps? 

Achevons  et  disons  un  mot  de  la  seconde  obli- 
gation. Pour  se  convertir  efficacement,  il  ne  suffit 
pas  de  se  préserver  du  péché  en  évitant  de  le  com- 
mettre, il  faut  l'expier  après  l'avoir  commis  ;  il  faut 
exercer  contre  soi-même  cette  j  ustice  vindicative  que 
Dieu  exercera  un  jour  contre  le  pécheur  impénitent. 
Or,  voici ,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier  désordre 


qui,  dans  la  plupart  des  chrétiens,  rend  la  pénitence 
inutile  et  sans  effet.  Quelque  usage  que  nous  fassions 
du  sacrement  de  la  pénitence ,  nous  ne  nous  corri- 
geons pas ,  parce  qu'à  mesure  que  nous  péchons , 
nous  ne  nous  punissons  pas  ;  et  sans  en  chercher 
d'autre  raison ,  nous  vivons  des  années  entières  dans 
l'iniquité ,  parce  que  notre  amour-propre  nous  ins- 
pire la  mollesse,  et  qu'ennemi  d'une  vie  austère, 
il  nous  entretient  dans  l'habitude  d'une  malheureuse 
impunité. 

Si  le  châtiment  du  péché,  je  dis  le  châtiment  vo- 
lontaire ,  à  quoi ,  comme  arbitres  et  juges  dans  notre 
propre  cause,  nous  nous  condamnons,  et  qui  est 
proprement  par  rapport  à  nous  ce  qui  s'appelle  pé- 
nitence; si  le  châtiment  du  péché  suivait  de  près  le 
péché  même;  si  nous  avions  assez  de  zèle  pour  ne 
nous  rien  pardonner  ;  si ,  malgré  notre  délicatesse, 
autant  de  fois  que  nous  oublions  nos  devoirs  et  pour 
chaque  infidélité  où  nous  tombons,  nous  avions  le 
courage  de  nous  imposer  une  peine  et  de  nous  mor- 
tifier, j'ose  le  dire,  chrétiens,  il  n*y  aurait  plus  de 
vice  qu'on  ne  déracinât,  ni  de  passion  qu'on  nesur« 
montât. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  pénitence 
soit  une  vertu  servile,  et  qu'elle  n'agisse  que  par  la 
crainte.  Car  on  peut,  dit  saint  Augustin,  se  pu- 
nir par  amour,  on  peut  se  punir  par  zèle  de  sa  per- 
fection ,  on  peut  se  punir  pour  venger  Dieu ,  on  peut 
se  punir  pour  se  régler  soi-même;  et  si  c'est  par 
crainte  que  l'on  se  punit,  on  peut  se  punir  par  une 
crainte  filiale  et  qui  procède  de  la  charité^  en  s'obli* 
géant,  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  pour 
lui  payer  le  juste  tribut  d'une  satisfaction  qui  ï'ho' 
nore,  à  faire  telle  ou  telle  œuvre  de  piété,  à  prati- 
quer telle  ou  telle  austérité,  à  se  retrancher  tel  ou 
tel  plaisir  permis ,  à  se  priver  de  telle  ou  telle  com- 
modité. 

Aussi ,  quand  l'Église  autrefois  punissait  par  dei 
peines  canoniques  et  proportionnées  chaque  espèce 
de  péché,  elle  ne  croyait  pas  ôter  par  là  aux  fidèles 
cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avaient  reçu  dans  la  loi 
de  grâce,  ni  leur  imprimer  cet  esprit  de  servitude 
qui  avait  régné  dans  l'ancienne  loi.  Son  intention , 
en  observant  cette  sévérité  de  discipline,  était  de 
soutenir  les  uns  et  de  ramener  les  autres,  de  secon- 
der les  efforts  de  ceux-ci  dans  leur  conversion,  et 
de  maintenir  ceux-là  dans  une  sainte  persévérance. 
Telles  étaient  les  vues  de  l'Église  ;  et  Dieu  bénissant 
sa  conduite,  l'on  voyait  de  là  tant  de  chrétiens  con- 
server sans  peine  la  grâce  de  leur  baptême ,  et  l'on 
ne  pouvait  douter  de  la  pénitence  et  de  la  douleur 
de  ceux  qui  l'avaient  perdue,  quand,  pour  un  seul 
péché  mortel ,  ils  jeûnaient  des  années  entières,  et 
se  soumettaient  sans  résistance  à  des  exercices  aussi 
laborieux  qu'humiliants.  L'innocence  florissait  alors 
et  la  pénitence  était  exemplaire ,  parce  que  le  péclié 
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ii*était  point  impuni.  Mais  aujourd'hui  l*on  en  est 
quitte,  et  l*on  en  veut  être  quitte ,  à  bien  moins  de 
frais;  et  que  s*ensuit-il  ?  c'est  qu'aujourd'hui  Ton 
pèehe  beaucoup  plus  hardiment ,  que  Ton  demeure 
dans  son  péché  beaucoup  plus  tranquillement,  que 
Ton  s*en  repent  beaucoup  plus  faiblement ,  que  Ton 
y  renonce  beaucoup  plus  rarement,  et  que  presque 
toutes  nos  pénitences  sont  vaines  ou  du  moins  très- 
suspectes.  Ces  peines  prescrites  par  TÉglise  ont  été 
modérées  ;  et  dès  là  Finondation  des  vices  a  corn* 
menoé ,  dès  là  la  discipline  s'est  énervée ,  dès  là  le 
cfaristianisnie  a  changé  de  face.  Tant  il  est  vrai  que 
le  pécheur  a  besoin  de  ce  secours ,  et  qu'il  ne  faut 
point  compter  qu'il  soit  pleinement  converti ,  tan- 
dis qu'abandonné  à  lui-même  et  à  sa  discrétion, 
disons  plutôt  à  sa  lâcheté ,  il  n'aura  que  de  l'indul- 
gence pour  lui-même,  et  ne  cherchera  qu'à  s'épar- 
gner. 

Or,  faisons  maintenant,  chrétiens ,  ce  que  faisait 
l'Église  dans  les  premiers  siècles ,  entrons  dans  le^ 
mêmes  sentiments,  remplissons-nous  du  même  es- 
prit ,  conformons-nous  aux  mêmes  pratiques.  Sou- 
venons-nous que  si  l'Église  s'est  relâchée  en  quelque 
chose  sur  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  pénitence , 
ç*a  été  sans  préjudice  des  droits  de  Dieu,  et  que  là- 
dessus  elle  n'a  ni  voulu  ni  pu  se  relâcher  en  rien; 
que  si  elle  a  consenti  à  changer  quelques  règles 
qu'elle-même  avait  établies,  elle  n'a* point  touché  à 
Poblîgation  essentielle  de  satisfaire  à  Dieu ,  qui  n'est 
pas  de  son  ressort.  De  là  concluons  qu'à  le  bien  pren- 
dre, cette  condescendance  de  l'Église  ne  doit  point 
servira  autoriser  notre  lâcheté,  parce  qu'il  est  tou- 
jours vrai  que  plus  nous  nous  ménagerons ,  et  moins 
Dieu  nous  ménagera;  que  plus  nous  nous  flatterons,et 
moins  Dieu  nous  pardonnera  ;  que  moins  nous  nous 
punirons,  et  plus  Dieu  nous  punira  ;  car  le  droit  de 
Dieu ,  et  le  même  droit ,  subsistera  toujours.  Ainsi , 
persuadés  que  le  péché  doit  être  puni  en  cette  vie 
ou  en  l'autre,  ou  par  la  vengeance  de  Dieu ,  ou  par 
Ja  pénitence  de  l'homme  :  AiU  a  Deo  vindicante, 
wUab  homme  pœmtente  (  Tehtull.  ),  n'attendons 
pas  que  Dieu  lui-même  prenne  soin  d'en  tirer  toute 
la  satisfaction  qui  lui  est  due.  Prévenons  les  rigueurs 
de  sa  justice  par  la  rigueur  de  notre  pénitence.  Ar- 
mons-nous d'un  saint  zèle  contre  nous-mêmes, 
prenons  les  intérêts  de  Dieu  contre  nous-mêmes, 
vengeons  Dieu  aux  dépens  de  nous-mêmes.  Si  ceux 
que  Dieu  nous  a  donnés  ou  que  nous  avons  choisis 
pour  médecins  de  nos  âmes  sont  trop  indulgents, 
suivant  l'excellente  maxime  de  saint  Bernard ,  sup- 
pléons à  leur  indulgence  par  notre  sévérité.  S'ils 
ne  sont  pas  assez  rigides  ni  assez  exacts ,  soyons-le 
pour  eux  et  pour  nous,  puisque  c'est  personnelle- 
ment de  nous  qu'il  s'agit ,  et  que  nous  devons  plus 
que  tout  autre  nous  intéresser  pour  nous-mêmes  : 
51  medicus  clemetiilor  fuerU ,  tuage  pro  te  ipso.  J 
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(Bebn.)  Appliquons  aux  maux  spirituels  de  nos 
âmes  des  remèdes  spécifiques,  et  selon  la  différence 
des  péchés ,  employons  pour  les  punir  des  moyens 
différents  :  la  retraite  et  la  séparation  du  monde, 
pour  punir  la  licence  des  conversations  ;  le  silence, 
pour  punir  la  liberté  et  l'indiscrétion  deJa  langue; 
la  modestie  dans  les  habits  et  dans  l'équipage ,  pour 
punir  le  luxe  ;  le  jeûne ,  pour  punir  les  excès  de 
bouche  et  les  débauches;  Je  renoncement  aux  plaisirs 
innocents,  pour  punir  l'attachement  aux  plaisirs  cri- 
minels. Quis  sait  si  converUUur,  et  ignoscat? 
(  JoAN.  3.)  Qui  sait  si  le  Dieu  des  miséricordes  ne 
se  convertira  pas  à  nous?  qui  le  sait?  ou  plutôt, 
qui  en  peut  douter,  après  la  parole  authentique  qu'il 
nous  en  a  donnée?  En  un  mot,  mes  cliers  auditeurs, 
retranchons  la  cause  du  péché ,  assujettissons-nous , 
quoi  qu'il  nous  en  coûte,  aux  remèdes  du  péché,  et 
par  là  nous  rentrerons  dans  le  chemin  du  salut  et 
de  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 


LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 

DixU  illis  antjelus  :  NoUte  tinierc  :  ecce  enini  evattgelizQ 
vobis  gaudium  magnum ,  quod  crit  omni  populo  :  quia  «ui- 
tus  est  vobis  hodie  salvator,  qui  est  Ckristus  Dominas,  m 
civitate  David. 

L^ange  leur  dU  :  ne  craignez  point  ;  car  Je  viens  voiu  hu 
noncer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d*une 
grande  Joie;  c'est  qu'aujourd'hui  dans  la  ville  de  David,  h 
vous  est  né  un  sauveur,  qui  est  Jésus-Christ  Saint  Luc,  chap.  2. 

SlBE, 
Ainsi  parla  l'ange  du  Seigneur;  mais  il  parlait  à 
des  bergers,  c'est-à-dire  à  des  hommes  simples  qui, 
éloignés  du  monde ,  et  veillant  à  la  garde  de  leur 
troupeau ,  menaient  une  vie  aussi  innocente  qu'elle 
était  pauvre  et  obscure.  II  leur  annonçait  un  sauveur 
qui,  né  dans  une  étable,  venait  honorer  leur  con- 
dition par  le  choix  qu'il  faisait  de  leur  pauvreté,  et 
qui ,  se  dépouillant,  pour  les  sauver,  de  la  majesté 
d'un  Dieu ,  paraissait  dans  une  crèche ,  revêtu  non- 
seulement  de  la  forme  d'un  homme,  mais  d'un 
homme  inconnu  comme  eux ,  souffrant  comme  eux, 
et,  à  l'exception  du  péché,  parfaitement  semblable 
à  eux.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  s'il  leur  disait  : 
Nolite  timere;  ne  craignez  point.  Car  qu'auraient- 
ils  pu  craindre,  demande  saint  Chrysostôme,  dans 
un  mystère  où  tout  les  consolait,  dans  un  mystère 
où  ils  ne  trouvaient  que  des  sujets  de  bénir  Dieu 
et  de  le  glorifier,  dans  un  mystère  qui  leur  faisait 
connaître  le  bonheur  de  leur  condition,  et  qui  par 
là  leur  rendait  leurs  misères  non-seulement  sup- 
portables, mais  désirables,  mais  aimables?  Je  ne 
m'étonne  pas,  dis-je,  si  l'ange  député  de  Dieu  leur 
tenait  ce  langage  :  Ecce  ecangelizo  vobU  gaudium 
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tnagnwn  .:  je  vous  apporte  une  grande  nouvelle, 
une  nouvelle  qui  vous  comblera  de  joie ,  savoir,  qu'il 
vous  est  né  un  sauveur  :  Quia  natus  est  vobis  hodUe 
sabxUor, 

Maïs,  chrétiens,  dans  Tobligation où  je  suis  d'ac- 
complir aujourd'hui  mon  ministère,  et  ayant  Thon- 
neur  de  prêcher  l'Évangile  de  Jésus-Christ  dans  la 
cour  du  plus  grand  des  rois,  il  s'en  faut  bien  que 
j'aie  le  même  avantage  que  l'angedu  Seigneur.  J'an- 
nonce aussi  bien  que  lui  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  mais  je  l'annonce  à  des  auditeurs  à  qui  je 
ne  sais  si  elle  doit  être  un  sujet  de  consolation. 
J'annonce  un  sauveur  humble  et  pauvre,  mais  je 
l'annonce  aux  grands  du  monde  et  aux  riches  du 
monde;  je  l'annonce  à  des  hommes  qui,  pour 
être  chrétiens  de  profession',  ne  laissent  pas  d'iétre 
remplis  des  idées  du  monde.  Que  leur  dirai-je 
donc.  Seigneur,  et  de  quels  termes  me  servirai-je 
pour  leur  proposer  le  mystère  de  votre  humilité  et 
de  votre  pauvreté  ?  Leur  dirai-je  :  Ne  craignez  point  ? 
dans  l'état  où  je  les  suppose,  ce  serait  les  tromper. 
Leur  dirai-je  :  Craignez? je  m'éloignerais  de  l'esprit 
du  mystère  même  que  nous  célébrons ,  et  des  pen- 
sées consolantes  qu'il  inspire  et  qu'il  doit  inspirer 
aux  plus  grands  pécheurs.  Leur  dirai-je  :  Afîligez- 
vous ,  pendant  que  tout  le  monde  chrétien  est  dans 
la  joie?  Leur  dirai-je  :  Consolez- vous,  pendant  qu'à 
la  vue  d'un  sauveur  qui  condamne  toutes  leurs 
maximes,  ils  ont  tant  de  raisons  de  s'affliger?  Je 
leur  dirai,  ô  mon  Dieu  !  l'un  et  l'autre,  et  par  là  je  sa* 
tisferai  au  devoir  que  vous  mMmposez.  Je  leur  dirai  : 
Affligez-vous,  et  consolez- vous;  car  je  vous  annonce 
une  nouvelle  qui  est  tout  à  la  fois  pour  vous  un 
sujet  de  crainte  et  un  sujet  de  joie.  Ces  deux  senti- 
ments si  contraires ,  en  apparence,  mais  également 
fondés  sur  le  mystère  de  Jésus-Christ  naissant, 
sont  déjà  le  précis  et  l'abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  à 
leur  dire  dans  ce  discours ,  après  que  nous  aurons 
imploré  le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  la 
plus  sainte  et  de  la  plus  heureuse  des  mères. 
Ave,  Maria. 

Cétait  la  destinée  de  Jésus -Christ  de  paraître 
dans  le  monde  comme  un  objet  de  contradiction  ;  et , 
par  un  secret  impénétrable  de  la  Providence ,  d'y 
être  tout  à  la  fois  et  la  ruine  des  uns,  et  la  résurr 
rection  des  autres  :  Eccepositus  est  hic  in  ruinam 
et  in  resurrectionem  muitorum.  (Luc.  2.)  Toute 
la  vie  de  cet  Homme-Dieu  n'a  été  que  Taccomplis- 
sement  et  la  suite  de  cette  prédiction.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  je  vous  ai  proposé  d'abord  sa 
sainte  naissance  comme  un  sujet  de  crainte  et  de 
joie  :  de  crainte ,  en  le  considérant ,  tout  Sauveur 
qu'il  est ,  comme  la  ruine  des  impies  et  des  réprou- 
vés ;  et  de  joie,  en  le  regardant  comme  la  résurrection 
des  pécheurs  qui  se  convertissent ,  et  qui  devien- 
nent les  élus  de  Dieu. 


Appliquons-nous,  chrétiens ,  cette  vérité.  Je  puis 
dire  que  toute  l'affaire  du  salut  consiste  à  bien  mé- 
nager, par  rapport  à  Dieu,  ces  deux  sentiments  op- 
posés de  joie  et  de  crainte;  et  c'est  pour  cela  que 
David ,  instruisant  les  grands  de  la  terre  à  qui  Dieu 
lui  faisait  connaître  que  cette  leçon  était  particuliè- 
rement nécessaire ,  leur  disait,  par  une  manière  de 
parler  aussi  surprenante  qu'elle  est  judicieuse  et 
sensée  :  Servite  Domino  in  timoré,  et  eocuUate  ei 
cum  tremore  {Psalnu  2)  :  Servez  le  Seigneur,  et 
réjouissez-vous  en  lui  avec  tremblement.  Pourquoi 
trembler,  dit  saint  Cbrysostôme,  si  je  dois  me  ré- 
jouir en  lui,  et  pourquoi  me  réjouir  en  lui,  si  je 
dois  trembler? C'est,  répond  ce  saint  docteur,  qu'à 
regard  de  Dieu  et  en  matière  de  salut,  Fhomme, 
soit  juste ,  soit  pécheur,  ne  doit  point  avoir  de  joie 
qui  ne  soit  mêlée  d'une  crainte  respectueuse ,  ni  de 
crainte ,  quoique  respectueuse ,  qui  ne  soit  accom- 
pagnée d'une  sainte  joie.  Car,  selon  les  règles  les 
plus  exactes  de  la  religion,  il  ne  nous  est  point  per- 
mis de  craindre  Dieu  sans  nous  confier  en  lui,  ni 
de  nous  confier  en  lui  sans  le  craindre. 

Or  je  prétends ,  et  voici  mon  dessein;  je  prétends 
que  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  bien 
conçu  et  bien  médité ,  est ,  de  tous  les  mystères  du 
christianisme,  le  plus  propre  à  exciter  en  nous,  et 
cette  crainte  salutaire ,  et  cette  joie  solide  et  inté- 
rieure. Je  prétends  que  la  vue  de  ce  sauveur  né  dans 
une  crèche  nous  fournit  de  puissants  motifs  de  l'une 
et  de  l'autre  :  motifs  de  crainte,  si  vous  êtes  de  ces 
mondains  qui,  aveuglés  par  le  dieu  du  siècle,  quit- 
tent la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du  monde; 
motifs  de  joie,  si  vous  ouvrez  aujourd'hui  les  yeux, 
et  si  vous  voulez  être  de  ces  chrétiens  fidèles  qui 
cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  motifs  de 
crainte,  si,  comprenant  bien  pourquoi  Jésus-Christ 
est  venu  au  monde  et  de  quelle  manière  il  y  est  venu, 
vous  reconnaissez  l'opposition  qu'il  y  a  entre  lui  et 
vous  ;  motifs  de  joie ,  si ,  persuadés  et  confus  de  l'op- 
position qui  se  rencontre  entre  Jésus-Christ  et  vous, 
vous  prenez  enfin  la  résolution  de  vous  confonner 
à  lui ,  et  de  profiter  des  avantages  que  vous  donne 
pour  cela  même  la  condition  où  Dieu  vous  a  £adt 
naître.  Selon  la  différence  de  ces  deux  états  et  de  ces 
deux  caractères,  ou  craignez,  ou  consolez-vous. 
Étes-vous  du  nombre  des  mondains?  craignez; 
parce  que  ce  mystère  va  vous  découvrir  des  vérités 
bien  affligeantes  :  vous  le  verrez  dans  la  première 
partie.  Êtes-vous  ou  voulez-vous  être  du  nombre 
des  chrétiens  fidèles?  consolez-vous;  parce  que  cr 
mystère  vous  découvrira  des  trésors  infinis  de  grâce 
et  de  miséricorde  :  vous  le  verrez  dans  la  seconde 
partie.  Voilà  les  véritables  dispositions  avec  lesquel- 
les vous  devez  vous  présenter  devant  la  crèche  de 
votre  Dieu.  Rendez-vous  dociles  à  sa  parole,  afin 
que  je  puisse  aujourd'hui  les  imprimer  bien  avant 
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dans  voi  eoeuîs,  d  domiMMiMH  toute  rotre  atten- 
tîoa 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  par  la  crainte  du  Seigneur  que  doit  commen- 
eer  le  salul  de  rhomme  ;  et  la  charité  même  la  plus 
parflûte  ne  serait  ni  solide,  ni  assurée,  si  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  ne  lui  servait  de  fondement 
et  de  base.  Cest  donc  avec  sujet  qu*en  vous  annon- 
çant aujourdliui  le  grand  mystère  du  salut  »  qui  est 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  notre  sauveur ,  je  vous 
y  îm  remarquer  d'abord  ce  qui  doit  exciter  en  vous 
cette  crainte  salutaire,  dont  voici  les  puissants  mo- 
tifs. Craignez,  honmies  du  monde ,  c'est-à-dire  vous 
qui ,  remplis  de  l'esprit  du  monde,  vivez  selon  ses 
lois  et  ses  maximes  ;  craignez ,  parce  que  le  sauveur 
qui  vous  est  né,  dans  les  idées  pratiques  mais  chi- 
méri«|ues  que  vous  vous  en  formez,  et  dans  Tusage 
ou  plutôt  dans  l'abus  que  vous  faites  de  sa  miséri- 
corde envers  vous,  tout  sauveur  qu'il  est ,  n'est  peut- 
être  pour  vous  rien  moins  qu'un  sauveur  ;  craignez, 
parce  que  c'est  un  sauveur,  mais  qui  peu^étre  n'est 
venu  que  pour  votre  confusion  et  pour  votre  con- 
damnation ;  craignez ,  parce  que  ce  sauveur  ne  pou- 
vant vous  être  indifférent,  du  moment  qu'il  ne  vous 
saove  pas,  doit  nécessairement  vous  perdre.  Pen- 
sées terribles  pour  les  mondains ,  mais  qu'il  ne  tient 
qu'à  vous,  mes  cbers  auditeurs,  de  vous  rendre  utiles 
et  profitables  en  les  méditant  dans  l'esprit  d'une 
humble  et  d'une  véritable  componction. 

Cest,  dis-je,  un  sauveur  qui  nous  est  né,  mais 
qui,  dans  les  fausses  idées  dont  vous  êtes  prévenus, 
n'est  rien  moins  qu'un  sauveur  pour  vous.  Compre- 
nez ma  pensée,  et  vous  conviendrez  malgré  vous- 
mêmes  de  cette  triste  vérité.  Car  vous  voulez  qu'il 
vous  sauve,  mais  vous  vous  mettez  peu  en  peine  qu'il 
fOUS  délivre  de  vos  péchés;  vous  voulez  qu'il  vous 
sauve,  mais  vous  prétendez  qu'il  ne  vous  en  coâte 
rien;  vous  voulez  qu'il  vous  sauve ^  mais  vous  ne 
Toolez  pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a  choisis 
pour  vous  sauver.  Or,  tout  cela,  ce  sont  autant  de 
contradictions;  et  pour  peu  qu'il  vous  reste  de  reli- 
gion ,  ces  contradictions  énormes  sont  les  justes  su- 
jets qui  doivent  aujourd'hui  vous  faire  trembler. 
ITappréhendez  pas  que  je  les  grossisse  pour  vous  don- 
ner de  viines  frayeurs;  mais  craignez  plutôt  que  mes 
expressions  ne  soient  trop  faibles  pour  vous  les  Caire 
concevoir  dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur 
force. 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  naissant  soit  pour  vous 
un  Dieu  sauveur  ;  mais  au  même  temps,  par  une 
opposition  de  sentiments  et  de  conduite  dont  peut- 
êbê  vous  ne  vous  apercevez  pas ,  vous  êtes  peu  en 
peine  quil  vous  délivre  de  vos  péchés.  Cest  pour 
cela  néanmoins ,  et  pour  cela  uniquement ,  qu'il  est 
sauveur;  et  cette  qualité,  par  rapport  à  vous,  ne 
loi  appartient  ni  ne  peut  lui  appartenir  qu'autant 
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qu'il  vous  dégage  des  passions,  des  vices,  des  ha* 
bitudes  qui  ioat  les  sources  de  vos  péchés,  et  dont 
vous  êtes  les  malheureux  esclaves.  S'il  ne  vous  en 
délivre  pas ,  et  si,  bien  loin  de  souhaiter  d'en  être 
délivrés,  vous  en  aimes  Tesdavage  et  la  servitude , 
raisonnes  comme  il  vous  plawa;  ce  Diea,  quoique 
sauveur  par  excelleoce,  n'est  pour  vous  sauveur 
que  de  nom ,  et  tout  le  culte  que  vous  lui  rendes 
en  ce  jour  n^est  qu'illusion  ou  hypocrisie. 

Il  n'y  eut  jamais  de  conséquence  plus  immédiate 
que  celle-là  dans  les  principes  et  dans  les  r^les  du 
christianisme  que  vous  professez.  Vous  l'appelleies 
Jésus ,  dit  range  à  Joseph  :  et  pourquoi  ?  parce  qu'il 
délivrera  son  peuple  des  iniquités  et  des  péchés  qui 
l'accablent:  f^oeabisnomen^fusJesum:ip9e€fUm 
sahmm  facle$  poptdum  SÊom  a  peccaU»  tontm. 
(ftlATTH.  1.)  Prenez  garde,  mes  frères,  c'est  lare- 
marque  de  saint  Chrysostdme;  il  ne  dit  pas,  vous 
t'appellerei  Jésus ,  paros  qu'il  délivrera  son  peuple 
des  calamités  humaines  sous  le  poids  desquelles  ii 
gémit.  Cela  était  bon  pour  ces  anciens  sauveurs  qui 
ne  furent  que  la  figure  de  celui-ci ,  et  que  Dieu  en- 
voyait au  peuple  juif  comme  à  un  peuple  grossier  el 
charnel.  Os  Jésus  dont  nous  célébrons  la  naissance 
était  destiné  pour  une  plus  haute  et  une  plus  sainte 
mission  ;  il  s'agissait  pour  nous  d'une  rédemption 
plus  essentielle  et  beaucoup  plus  parfaite.  Ces  maux 
dont  nous  devions  être  guéris  étaient  bien  plus  dan- 
gereux et  plus  mortels  que  ceux  qui ,  dans  l'Egypte, 
avaient  afiQigé  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  ceux- 
là,  dit  saint  Chrysostdme,  qu'il  nous  fiallait  un  sau- 
veur. Le  Voilà  venu ,  non  pas ,  encore  une  fois ,  pour 
nous  sauver  des  adversité  et  des  disgrâces  de  cette 
vie  ;  nous  sommes  indignes  de  la  profession  et  de  la 
qualité  de  chrétiens,  si  nous  mesurons  par  là  sa 
grâce  et  si  c'est  de  là  que  nous  faisons  dépendre  le 
pouvoir  qu'il  a  de  nous  sauver  :  il  ne  nous  a  point 
été  promis  de  la  sorta  Mais  le  voilà  venu  pour  nous 
délivrer  de  la  corruption  du  monde,  des  désordres 
du  monde,  des  erreurs  du  monde  ;  le  voilà  venu  pour 
nous  affranchir  du  joug  de  nos  passions  honteuses, 
de  la  tyrannie  du  péché  à  quoi  nous  nous  sommes 
assujettis ,  de  la  concupiscence  de  la  chair  qui  nous 
domine ,  de  l'esprit  d'orgueil  dont  nous  sonunee  pos- 
sédés, de  nos  attachements  criminels  de  nos  haines, 
de  nos  aversions,  de  nos  malignes  jalousies;  car 
ce  sont  là  nos  vr.ais  ennemis  ;  et  il  n'y  avait  qu'un 
Dieu  sauveur  qui  nous  pût  tirer  d'une  si  funeste 
captivité  :  aussi  est-ce  pour  cela  qu'il  a  voulu  naître  : 
Ipteenim  saivumfacieipofmlum  iunm  apeccaUs 

€OrWHm 

Or,  dites-moi ,  chrétiens ,  est-ce  ainsi  que  voua 
l'avez  entendu  et  que  vous  l'entendez  encore?  Que 
chacun  s'examine  devant  Dieu  :  où  est  l'ambitieux 
parmi  vous  qui ,  regardant  son  ambition  comme 
la  plaie  de  son  âme ,  en  souhaite  de  bonne  foi  la  gué- 
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rîson  ?  où  est  Timpudique  et  le  voluptueux  qui ,  réel- 
lement affligé  de  Tétre,  désire,  mais  efficacement  ot 
comme  son  souverain  bien ,  de  ne  Tétre  plus  ?  où  est 
i'honraie  avare  et  intéressé  qui,  honteux  de  ses  in- 
justices et  de  ses  usures,  déteste  sincèrement  son 
avarice?  où  est  la  femme  mondaine  qui ,  écoutant 
sa  religion,  ait  horreur  de  sa  vanité ,  et  pense  à  dé- 
traire son  amour-propre?  De  quelle  passion,  de 
quelle  inclination  vicieuse  et  dominante  ce  sauveur 
vous  a-t-il  délivrés  jusqu'à  présent?  A  quoi  donc 
le  reconnaissez-vous  comme  sauveur?  et,  s'il  est 
sauveur,  par  où  montrez-vous  qu'il  est  le  vôtre? 
qaellefonctionena-t-iifaite,etlui  avez-vous  donné 
lieu  d'en  faire  à  votre  égard  ?  Or,  quand  je  vous  vois 
si  mal  disposés,  ne  serais-je  pas  prévaricateur,  si 
je  vous  annonçais  sa  venue  comme  un  sujet  de  joie? 
et ,  pour  vous  parler  en  ministre  fidèle  de  son  Évan- 
gile ,  ne  dois-jc  pas ,  au  contraire,  vous  dire ,  et  je 
vous  le  dis  en  dffet  :  Détrompez-vous,  et  pleurez 
sur  vous;  pourquoi?  car  tandis  que,  possédés  du 
monde,  vous  demeurez  en  de  si  criminelleis disposi- 
tions ,  encore  que  le  sauveur  soit  né,  ce  n'est  point 
proprement  pour  vous  qu'il  est  né;  disons  mieux  : 
encore  que  le  sauveur  soit  né,  vous  ne  profitez  pas 
plus  de  sa  naissance  que  s'il  n'était  pas  né  pour 
vous. 

Ah!  chrétiens,  permettez-moi  de  faire  ici  une 
réflexion  bien  douloureuse,  et  pour  vous,  et  pour 
moi ,  mais  qui  vous  paraîtra  bien  touchante  et  bien 
édifiante.  Nous  déplorons  le  sort  des  Juifs,  qui, 
malgré  l'avantage  d'avoir  vu  nattre  Jésus-Clirist  au 
milieu  d'eux  et  pour  eux ,  ont  eu  néanmoins  le  mal- 
heur de  perdre  tout  le  fruit  de  ce  bienfait  inestima- 
ble, et  d'être  ceux  mêmes  qui,  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  ont  moins  profité  de  cette  heureuse  nais- 
sance. Nous  leâ  plaignons,  et  en  les  plaignant  nous 
les  condamnons;  mais  nous  ne  prenons  pas  garde 
qu'en  cela  même  leur  condition,  ou  plutôt  leur  mi- 
sère et  la  nôtre,  sont  II  peu  près  égales.  Car,  en 
quoi  ^consisté  lairéprobation  des  Juifs  ?  £n  ce  qu'au 
lieu  du  vrai  Messie  que  Dieu  leur  avait  destiné,  et 
qui  leur  était  si  nécessaire,  ils  s'en  sont  figuré  un 
autre  selon  leurs  grossières  idées ,  et  selon  les  dé- 
sirs de  leur  cceur;  en  ce  qu'ils  n'ont  compté  pour 
rien  cehii  qui  devait  être  le  libérateur  de  leurs  âmes, 
et  qu'ils  n'ont  pensé  qu'à  celui  dont  ils  se  promet- 
taient le  rétablissement  imaginaire.de  leurs  biens  et 
de  leurs  fortunes,  en  ce  que  ayant  confondu  ces  deux 
genres  de  salut,  ou,  pour  parler  plus  juste,  en  ce 
qu'ayant  rejeté  l'un ,  et  s'étant  inutilement  flattés 
de  la  vaine  espérance  de  l'autre,  ils  ont  tout  à  la 
ibis  été  frustrés  et  de  l'un  et  de  l'autre,  et  qu'il  n'y 
a  eu  pour  eux  nulle  rédemption.  Voilà ,  dit  saint  Au- 
gustin, quelle  fut  la  source  de  leur  perte  :  Tempo- 
raUa  amittere  meiuerunt,  et  xfema  non  cogita- 
verunt,  ac  sic  vtrwnqve  amiserunt.  (August.)  Or 
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cela  même,  mes  chers  auditeurs ^  n'est-ce  pas  ce 
qui  nous  perd  encore  tous  les  jours?  Car,  quoique 
nous^  n'attendions  plus  comme  les  Jui£s  un  autre 
Messie;  quoique  nous  nous  en  tenions  à  celui  que 
le  ciel  nous  a  envoyé,  n'est-il  pas  vrai  (confessons- 
le  et  rougissons-en)  qu'à  en  juger  par  notre  con- 
duite ,  nous  sommes ,  à  l'égard  de  ce  sauveur  envoyé 
de  Dieu ,  dans  le  môme  aveuglement  où  furent  les 
Juifs,  et  où  nous  les  voyons  encore  à  l'égard  du 
Messie  qu'ils  attendent ,  et  en  qui  ils  espèrent  ?  Je 
m'explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Christ  comme  sauveur, 
mais  nous  l'invoquons  dans  le  même  esprit  que  le 
Juif  réprouvé  l'invoquerait,  c'est-à-dire,  nous  l'in- 
voquons pour  des  biens  temporels ,  maïs  avec  une 
indifférence  entière  pour  les  étemels  :  Temporaiia 
amiUere  metuerunty  et  aUema  non  cogitaverunt. 
En  effet,  sommes-nous  dans  l'adversité,  s'élève-Ml 
contre  nous  une  persécution  ;  s'agit-il  ou  de  la  for- 
tune ou  de  l'honneur  ;  c'est  alors  que  nous  recourons 
à  ce  Dieu  qui  nous  a  sauvés,  et  que  nous  voulons 
encore  qu'il  nous  sauve  :  mais  de  quoi  ?  d'une  affairo 
qu'on  nous  suscite ,  d'une  maladie  qui  nous  afflige, 
d'une  disgrâce  qui  nous  humilie.  Voilà  les  maux  qui 
réveillent  notre  ferveur,  qui  nous  rendent  assidus 
à  la  prière,  dont  nous  demandons  non-seulement 
avec  instance,  mais  avec  impatience,  d'être  ou  pré- 
servés, ou  délivrés  :  Temporalia  amittere  metuerunt. 
Mais  sommes-nous  dans  l'état  et  dans  le  désordre 
d'un  péché  habituel  qui  cause  la  mort  à  notre  âme  ; 
à  peine  nous  souvenons-nous  qu'il  y  a  un  sauveur 
tout-puissant  pour  nous  en  faire  sortir  ;  à  peine  « 
pour  l'y  engager,  nous  adressons-nous  une  fois  à 
lui ,  et  lui  disons-nous  au  moins  avec  le  prophète  : 
Hâtez-vous,  Seigneur,  tirez-moi  du  profond  abhne 
où  je  suis  plongé.  Insensibles  au  besoin  pressant  où 
nous  nous  trouvons,  nous  y  demeurons  tranquilles 
et  sans  alarmes  :  Et  xtema  non  cogitaverunt.  Que 
dis-je!  bien  loin  de  courir  au  remède,  peut-être  le 
craignons-nous,  peut-être  le  fuyons-nous,  peut-être 
sommes-nous  assez  pervertis  pour  nous  faire  de  no- 
tre péché  même  une  félicité  secrète,  pour  nous  en 
applaudir  au  fond  de  l'âme ,  pour  nous  en  glorifier. 
Nous  sommes  donc  alors,  quoique  chrétiens,  aussi 
Juifs  d'esprit  et  de  cœur  que  les  Juifs  mêmes  :  et 
dans  la  comparaison  de  leur  infidélité  et  de  la  nô- 
tre, la  nôtre  est  d'autant  plus  condamnable,  que  nous 
méprisons  un  sauveur  en  qui  nous  croyons ,  au  lieu 
que  les  Juifs  n'ont  péché  contre  lui  que  parce  qu'ils 
ne  le  connaissaient  pas,  et  c'est  ce  qui  nous  doit  faire 
trembler. 

Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin.  Nous 
voulons  que  ce  Dieu  fait  chair  nous  sauve  ;  mais 
nous  prétendons  qu'il  ne  nous  en  coûte  rien  :  autre 
contradiction,  et  autre  sujet  de  notre  crainte.  Car 
il  n*est  sauveur  pour  nous  qu'à  ime  condition ,  et 
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0ette  eooditioD,  c^est  que  nous  nous  sauverons  nous- 
mêmes  arec  lui  et  par  lui.  Il  nous  a  créés  sans  nous 
(ee  sont  les  paroles  de  saint  Augustin,  que  l'on 
vous  a  dites  cent  fois,  et  dont  je  voudrais  aujour- 
d*hiii  vous  faire  pénétrer  toute  la  conséquence),  il 
nous  a  créés  sans  nous;  mais  il  ne  lui  a  pas  plu,  et 
jamais  il  ne  lui  plaira  de  nous  sauver  sans  nous.  Il 
vent  que  Touvrage  de  notre  salut,  ou  plutôt  que 
Faccomplissement  de  ce  grand  ouvrage  dépende  de 
nous,  et  que  sans  nous  en  attribuer  la  gloire ,  nous 
en  partagions  avec  lui  le  travail.  Comme  sauveur, 
il  est  Tenu  faire  pénitence  pour  nous;  mais  sans 
préjudice  de  celle  que  nous  devons  faire  nous-mê- 
mes et  pour  nous  mêmes.  Comme  sauveur ,  il  a  prié, 
il  a  pleuré,  il  a  mérité  pour  nous  ;  mais  il  ventque  nos 
prières  jointes  à  ses  prières ,  que  nos  larmes  mêlées 
avec  ses  larmes ,  que  nos  œuvres  sanctifiées  par  ses 
oeuvres,  acbèventennouscetterédemptiobdootil  est 
l'auteur,  et  dont  sans  nous  il  ne  serait  pas  le  consom- 
mateur. Comme  sauveur,  il  8*est  fait  dans  la  crèche 
cotre  victime,  et  il  a  commencé  dès  lors  à  s'immo- 
ler pour  nous;  mais  il  veut  que  nous  soyons  prêts 
à  nous  immoler  avec  lui;  et  il  le  veut  tellement,  il 
a  tellement  fait  dépendre  de  là  Teflicace  et  la  vertu 
de  son  sacrifice  par  rapport  à  notre  salut ,  que ,  tout 
sauveur  qu'il  est  (remarquez  ceci) ,  c*est-à-dire  que 
tout  disposé  qu'il  est  en  notre  faveur,  que  quoiqu*il 
nous  ait  aimés  jusqu'à  se  faire  homme  pour  nous , 
malgré  tout  son  amour,  malgré  tout  ce  qu'il  lui  en 
coûte  pour  naître  parmi  nous  et  comme  nous,  il 
consent  néanmoins,  plutôt  que  nous  périssions, 
plutôt  que  nous  nous  damnions,  plutôt  que  nous 
soyons  éternellement  exclus  du  nombre  de  ses  pré- 
destinés, que  de  nous  sauver  de  cette  rédemption 
gratuite  telle  que  nous  l'entendons  ;  parce  que  sous 
ombre  d'honorer  sa  grâce,  en  lui  attribuant  notre 
salut,  nous  ne  la  ferions  servir  qu'à  fomenter  nos 
désordres. 

Il  faut  donc,  et  il  le  faut  nécessairement,  que 
pour  être  sauvés,  il  nous  en  coûte;  comme  il  lui  en 
a  coûté.  C'est  la  loi  qu'il  a  établie  ;  loi  que  saint  Paul 
observait  avec  tant  de  fidélité,  quand  il  disait  : 
AdUnpleo  ea  qux  destmt  passionem  Christi  in 
came  mea  (  Coloss.  1  )  :  J'accomplis  dans  ma  chair 
ce  qui  a  manqué  aux  souffrances  de  la  chair  inno- 
cente et  virginale  de  Jésus-Christ;  loi  générale  et 
absolue  dont  jamais  Dieu  n'a  dispensé,  ni  ne  dis- 
pensera. Cependant,  hommes  du  siècle,  vous  vou- 
lez être  exempts  de  cette  loi  ;  elle  vous  paraît  trop 
dure  et  trop  onéreuse,  et  vous  cherchez  à  en  secouer 
le  joug.  Vous  voulez  le  salut;  mais  vous  le  voulez 
sans  condition  et  sans  charge.  Vous  le  voulez, 
pourvu  qu'on  n'exige  de  vous  ni  assujettissement, 
ni  contrainte,  ni  effort,  ni  victoire  sur  vous-mê- 
mes. Vous  le  vouIpz;  mais  sans  racheter,  et  sans 
y  rien  mettre  du  vôtre.  Car  eu  effet,  que  vous  en 
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coûte-t-il,  et  en  quoi  oserez-vous  me  dire  que  vous 
y  coopérez?  que  sacrifiez- vous  pour  cela  à  Dieu? 
quelles  violences  vous  faites-vous  à  vous-mêmes? 
Mais  aussi  Dieu  m'oblige-t-il  à  vous  déclarer  de  sa 
part  que  tandis  que  vous  vous  en  tenez  là ,  ce  salut 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde  n*est 
point  pour  vous,  et  que  vous  n'y  devez  rien  pré- 
tendre. Or  de  là  concluez  si  la  naissance  de  ce  Dieu- 
Homme  a  de  quoi  vous  rassurer  et  vous  consoler. 

Enfin,  vous  voulez  qu'il  vous  sauve;  mais,' par 
une  troisième  contradiction  qui  ne  me  semble  pas 
moins  étonnante,  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit 
par  les  moyens  qu'il  a  choisis  pour  vous  sauver. 
Quoique  ces  moyens  aient  été  concertés  et  résolus 
dans  le  conseil  de  sa  sagesse  étemelle,  ils  ne  vous 
plaisent  pas;  quoiqu'ils  soient  ccmsacrés  dans  sa 
personne,  et  autorisés  par  son  exemple,  vous  ne  les 
pouvez froûter.  Et  quels  sont-ils?  la  haine  du  monde 
et  de  vous-mêmes ,  le  détachement  du  monde  et  de 
ses  biens,  le  renoncement  au  monde,  à  ses  plaisirs 
et  à  ses  honneurs;  la  pauvreté  de  eœur,  l'humilité 
de  cœur,  la  mortification  des  sens  et  raustérité  de 
la  vie.  Tout  cela  vous  choque,  et  vous  fait  horreur. 
Vous  voudriez  des  moyens  plus  proportionnés  à  vos 
idées,  et  plus  conformes  à  vos  inclinations  :  et  moi 
je  vous  dis  que  c'est  pour  cela  que  vous  devez  trem* 
hier  :  pourquoi?  parce  que  indépendamment  de  vos 
idées  et  de  vos  inclinations,  il  est  certain,  d'une 
part  que  ce  Dieu  naissant  ne  vous  sauvera  jamais 
par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a  marqués;  et  qu'il 
est  évident,  de  l'autre,  que  jamais  ces  moyens  qu'il 
a  marqués  pour  vous  sauver  ne  vous  sauveront  ^ 
tandis  que  vous  voudrez  suivre  vos  inclinations  et 
vos  idées.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve  selon  votre 
goût ,  qui  vous  pçrd ,  et  qui  vous  a  perdus.  Voilà  le 
triste  mystère  que  j'avais  d'abord  à  vous  annoncer^ 
d'autant  plus  triste  pour  vous,  si  vous  l'entendex 
et  si  vous  n'en  profitez  pas. 

Mais  je  veux  vous  le  rendre  encore  plus  sensible 
par  une  supposition  que  je  vais  faire.  Peut-être  vous 
surprendra-t-elle  :  et  fasse  le  ciel  qu'elle  vous  sur- 
prenne assez  pour  vous  forcer  à  reconnaître  votre 
infidélité  secrète,  et  à  prendre  des  sentiments  plus 
chrétiens!  Dites-moi,  mes  chers  auditeurs,  si  Dieu 
vous  avait  envoyé  un  Jésus-Christ  tout  différent  de 
celui  que  nous  croyons;  c'est-à-dire,  s'il  vous  était 
venu  du  ciel  un  sauveur  aussi  favorable  à  la  cupi- 
dité des  hommes ,  que  celui  que  nous  adorons  y  est 
contraire;  si,  au  lieu  de  vous  annoncer,  comme 
l'ange,  que  ce  Messie  est  un  sauveur  pauvre  et 
humble,  né  dans  l'obscurité  d'une  étable,  je  vous 
assurais  aujourd'hui  que  cela  n'est  pas,  qu'on  vous 
a  trompés ,  que  c'est  un  sauveur  d'un  caractère  tout 
opposé;  qu'il  est  né  dans  l'éclat  et  dans  la  pompe , 
dans  la  fortune,  dans  l'abondance,  dans  les  aises 
et  les  plaisirs  de  la  vie,  et  que  ce  sont  là  les  moyensi 
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à  quoi  11  a  attaché  votre  salut,  et  sur  quoi  il  a  en- 
trepris de  fonder  sa  religion;  si ,  par  un  renverse- 
ment qui  ne  peut  être,  mais  que  nous  pouvons  nous 
figurer,  la  tbose  se  trouvait  ainsi,  et  que  ce  que 
j'appelle  supposition  fût  une  vérité,  marquez-moi 
ce  que  vous  auries  à  corriger  dans  vos  sentiments, 
et  à  réformer  dans  votre  conduite,  pour  vous  accom- 
moder à  ce  nouvel  Évangile.  Ciiaogeant  de  créance, 
seriez-vous  obligés  de  changer  de  mœurs?  fau- 
drait-il renoncer  à  ce  que  vous  êtes ,  pour  être  dans 
rétat  de  perfection  où  ce  sauveur  vous  voudrait 
alors?  ou  plutdt  sans  rien  changer  à  ce  que  vous 
êtes,  ne  vous  trouveriez-vous  pas  alors  de  parfaits 
chrétiens,  et  n*auriez-vou8  pas  de  quoi  vous  félici- 
ter d*un  système  de  rdigion  d*où  dépendrait  votre 
salut,  et  qui  se  rapporterait  si  bien  à  votre  goût, 
a  vos  maximes,  et  à  toutes  les  règles  de  vie  que  le 
monde  vous  prescrit?  If  est-ce  pas  alors  que  je  de- 
vrais vous  dire  :  Ne  craignez  point;  car  voici  au 
contraire  un  grand  sujet  de  joie  pour  vous  :  Évanr 
gdizo  vobis  gaudinm  magnum  (Luc.  2)  :  Eh 
^pioi?  o^est  qu'il  vous  est  né  un  sauveur,  mais  un 
sauveur  à  Votre  gré  et  selon  vos  désirs ,  un  sauveur 
commode,  un  sauveur  suivant  les  principes  duquel 
il  vous  sera  permis  de  satisfaire  vos  passions  :  un 
sauveur  qui ,  bien  loin  de  les  contredire ,  les  approu- 
vera ,  les  autorisera  :  or,  voyant  un  tel  sauveur,  con- 
aolei-vous.  Ne  serais-je  pas,  dis-je,  bien  fondé  à 
▼oot  parier  de  la  sorte;  et  en  m'écoutant  ne  vous 
diriez-voUs  pas  à  vous-mêmes,  remplis  d'une  joie 
secrète  :  Voilà  le  sauveur  et  le  Dieu  qu'il  me  al- 
lait? Ah  1  chrétiens ,  je  le  confesse ,  dans  ce  nouveau 
système  de  religion  vous  auriez  droit  de  vous  ré- 
jouir :  mais  vous  êtes  trop  écldrés  pour  ne  pas  con- 
clure de  là,  que  ce  qui  ferait  alors  votre  consolation 
doit  aujourd'hui  vous  saisir  de  frayeur.  Car  puis- 
que supposé  cet  Évangile  prétendu,  je  pourrais 
vous  dire  que  je  vous  apporte  une  heureuse  nou- 
velle; ea  vous  prêchant  un  Évangile  directement 
contraire  à  celui-là,  je  suis  obligé  de  vous  tenir 
tout  un  autre  langage.  Je  dois  au  hasard  de  trou- 
bler la  joie  de  l'Église ,  qui  est  une  joie  sainte ,  trou- 
bler la  vétre,  qui,  dans  Faveuglement  où  vous  vi- 
vez n'est  qu'une  joie  &us8e  et  présomptueuse.  Je 
dois  vous  dire  :  Tremblez  :  pourquoi?  c'est  qu'il 
vous  est  né  un  sauveur,  mais  un  sauveur  qui  sem* 
ble  n'être  venu  au  monde  que  pour  votre  confusion 
et  pour  votre  condamnation;  un  sauveur  opposé  à 
toutes  vos  inclinations,  un  sauveur  ennemi  du  monde 
et  de  tous  ses  biens,  un  sauveur  pauvre,  humilié, 
souffrant.  Vérités  afOigeantes!  et  pour  qui?  pour 
vous,  mondains,  c'est^-dire pour  vous,  riches  du 
monde,  possédés  de  vos  richesses  et  enivrés  de  vo- 
tre fortune;  pour  vous,  ambitieux  du  monde,  éblouis 
d'un  vain  éclat,  et  a^nrateurs  des  pompes  humai- 
nes; pour  vous,  sensuels  et  voluptueux  du  monde. 
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idolâtres  de  vous-mêmes  et  tout  occupés  de  vos 
plaisirs.  Cependant,  après  avoir  considéré  ce  mys- 
tère de  crainte,  ce  mystère  de  douleur  que  je  dé- 
couvre d'abord  dons  la  naissance  d'un  Dieu- 
Homme,  voyons,  chrétiens,  le  mystère  de  conso- 
lation qu'elle  renferme,  et  quelle  part  vous  y  pouvez 
avoir  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  vaine  que  soit  devant  Dieu  la  différence 
des  conditions ,  et  quelque  honneur  que  Dieu  se 
fasse,  dans  l'Écriture ,  d'être  un  Dieu  égal  à  tous, 
qui|n'a  égard  ni  aux  qualités  ni  aux  rangsy.et  qui  ne 
fait  acception  de  personne  :  Non  est  pers&namm 
acceptor  Deus  {ÂcL  10),  il  est  néanmoins  vrai, 
chrétiens,  que,  dans  l'ordre  de  ia  grâce,  la  pré- 
dilection de  Dieu ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  a 
toujours  paru  être  pour  leS  pauvres  et  pour  les  pe- 
tits ,  préférablement  aux  grands  et  aux  riches.  N'en 
cherchons  point  la  raison,  et  contentons-nous  d'a- 
dorer en  ceci  les  conseils  de  Dieu ,  qui ,  selon  l'a- 
pôtre, fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et  justice 
à  qui  il  lui  plaît.  Prédilection  de  Dieu,  que  tout  l'É- 
vangile nous  prêche  mais  qui  nous  est  marquée  vi- 
siblement et  autbentiquement  dans  l'auguste  mystère 
que  nous  célébrons.  Car  qui  sont  ceux  que  Dieu 
choisit  les  premiers  pour  leur  révéler  la  naissance 
de  son  Fils?  des  bergers,  c'est-à-dire,  des  pauvres 
attachés  à  leur  travail,  des  hommes  inconnus  au 
monde,  et  contents  de  leur  obscurité  et  de  la  sim- 
plicité de  leur  eut.  Ce  sont  là  ceux,  dit  excellem- 
ment saint  Ambroise,  dont  Jésus-Christ  foit  les 
premiers  élus,  ceux  qu'il  appelle  les  premiers  à  sa 
connaissance ,  ceux  dont  il  veut  recevoh*  les  pre- 
miers hommages,  ceux  qui  paraissent  comme  les 
premiers  domestiques  de  ce  Dieu  naissant,  et  qui 
environnent  son  berceau,  pendant  que  les  grands 
de  la  Judée,  q^x^  les  riches  de  Jérusalem,  que  les 
savants  et  les  esprits  forts  de  la  synagogue ,  aban- 
donnés, pour  ainsi  parier,  et  livrés  à  eux-mêmes, 
demeurent  dans  les  ténèbres  de  leur  infidélité,  et 
semblent  n'avoir  nulle  part  à  la  naissance  du  Sau- 
veur. 

Oui,  mes  frères,  disait  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, voilà  les  prémices  de  votre  vocation  :  des  fai- 
bles choisis  pour  confondre  les  puissants ,  des  sim- 
ples pour  confondre  \e&  sages,  des  sujets  vils  et 
méprisables  selon  le  monde,  pour  confondre  dans 
le  monde  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  et  de  plus 
élevé.  Cest  par  où  le  christianisme  a  commencé  : 
telle  fut  l'origine  de  l'Église,  qui,  selon  la  re- 
marque de  saint  Chrysostôme,  était  alors  toute 
renfermée  dans  'étable  de  Bethléem,  puisque  hors 
de  là  Jésus-Christ  n'était  point  connu.  Et  c'est, 
grands  du  luonde  qui  m'écoutez,  ce  qui  devrait 
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aujourd'hui  tous  affliger,  ou  même  vous  désoler,  si 
Dieu,  par  son  aimable  providence,  n'avait  pris  soin 
d*y  pourvoir.  Mais  rnssurez-vous,  et,  convaincus 
comme  vous  Tallez  être  de  Timmensité  de  ses  misé- 
ricordes, malgré  les  malheureux  engagements  de 
vos  conditions^  confiez-vous  en  lui.  Car  voici  trois 
grands  sujets  de  consolation ,  que  je  tire  du  mys- 
tère même  dont  nous  faisons  la  solennité.  Rendez- 
vous-y  attentifs,  et,  après  Tavoir  médité,  cet  inef- 
fable mystère,  avec  tremblement  et  avec  crainte, 
goûtez-en  maintenant  toute  la  douceur  :  Ecce  enim 
evangelizo  vobis  gaudium  magnum. 

En  effet,  quelque  isxposés  que  vous  soyez  a  la  cor- 
ruption du  siècle,  et  quelque  éloignés  que  vous  pa- 
raissiez du  royaume  de  Dieu ,  Jésus-Christ  ne  vous 
rd)ute  point;  et,  bien  loin  de  vous  rejeter,  il  ne 
Tient  au  monde  que  pour  vous  attirer  à  lui  :  grâce 
inestimable  à  laquelle  vous  devez  répondre.  Quelque 
apparente  contrariété  qu*il  y  ait  entre  votre  état  et 
rétat  de  Jésus-Christ  naissant,  sans  cesser  d'être  ce 
que  TOUS  êtes,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  avec  lui 
une  sainte  ressemblance  :  secret  important  de  vo- 
tre prédestination ,  que  vous  ne  devez  pas  ignorer. 
Quelque  danger  qu'il  y  ait  dans  la  grandeur  hu- 
maine, et  de  quelque  malédiction  qu'aient  été  frap- 
pées les  richesses  du  monde,  vous  pouvez  vous  en 
servir  comme  d'autant  de  moyens  propres  pour  ho- 
norer Jésus-Christ,  et  pour  lui  rendre  le  culte  par- 
ticulier qu'il  attend  de  vous  :  avantage  infini  dont 
vous  devez  profiter,  et  qui  doit  être  comme  le 
fonds  de  vos  espérances.  Encore  un  moment  de  ré- 
flexion pour  des  vérités  si  touchantes. 

Non^  mes  chers  auditeurs,  quoique  Jésus-Christ , 
par  un  choix  spécial  et  divin  ait  voulu  naître  dans 
la  bassesse  et  dans  Thumiliation ,  il  n'a  point  rejeté 
pour  cela  la  grandeur  du  monde;  et  je  ne  crains 
point  de  vous  scandaliser,  en  disant  que  dès  sa  nais- 
sance ,  bien  loin  de  la  dédaigner,  il  a  eu  des  égards 
pour  elle,  jusqu'à  la  rechercher  même  et  à  se  l'at- 
tirer. L'if.vangile  qu'on  vous  a  lu  en  est  une  preuve 
bien  évidente.  Car,  en  même  temps  que  ce  Dieu 
sauveur  appelle  des  bergers  et  des  pauvres  à  son 
berceau,  il  y  appelle  aussi  des  mages,  des  hommes 
puissants  et  opulents,  des  rois,  si  nous  en  croyons 
la  tradition.  En  même  temps  qu'il  députe  un  ange 
à  ceuk-là,  il  fait  luire  une  étoile  pour  ceux-ci.  En 
même  temps  que  ceux-là ,  pour  venir  le  reconnaître 
et  l'adorer  quittent  leurs  troupeaux,  ceux-ci  aban- 
donnent leur  pays ,  leurs  biens ,  leurs  États.  De  sa- 
voir qui  des  uns  et  des  autres  l'honorent  le  plus , 
ou  loi  sont  plus  chers,  c'est  ce  que  je  n'entreprends 
pas  encore  de  décider.  Mais,  sans  en  faire  la  com- 
paraison ,  au  moins  est-il  vrai  que  les  uns  et  les  au- 
tres sont  reçus  dans  l'établedece  Dieu-Homme; 
au  moins  est-il  vrai  que  ce  Dieu ,  caclté  sous  le  voile 
de  l'enfance,  se  manifeste  aux  uns  et  aux  autres,  et 
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que  la  préférence  qu'il  donne  aux  petits  n'est  point 
une  exclusion  pour  les  grands. 

Or  cette  pensée  seule,  hommes  du  monde,  ne 
doit-elle  pas  ranimer  toute  votre  confiance,  et  n'est- 
elle  pas  plus  que  suffisante  pour  vous  fortifier  et 
pour  vous  encourager?  mais  de  là  même  il  s'ensuit 
encore  quelque  chose  déplus  consolant  pour  vous. 
Et  quoi?  C'est  qu'il  est  donc  constant  que  Jésus- 
Christ,  dans  le  mystère  de  sa  naissance,  indépen- 
damment de  la  prédilection  qu'il  peut  avoir  pour 
les  uns  préférablement  aux  autres,  a  bien  plus  fait 
au  fond  pour  les  grands  que  pour  les  petits,  et  que, 
dans  un  sens ,  les  grands  qu'il  a  appelés  lui  sont 
beaucoup  plus  redevables  :  comment  cela?  c'est,  dit 
saint  Chrysostome  qu'il  fallut  une  vocation  plus  forte 
pour  attirer  h  Jésus-Christ  des  grands,  des  puissants 
du  siècle,  tels  qu'étaient  les  mages,  que  pour  y  atti- 
rer des  pasteurs,  dont  l'ignorance  et  la  faiblesse  sem- 
blaient être  déjà  comme  des  dispositions  naturelles 
à  l'humilité  de  la  foi.  Dans  ceux-ci ,  rien  ne  résistait 
à  Dieu  ;  mais  dans  ceux-là  la  grâce  de  Jésus-Chnst 
eut  tout  à  combattre  et  à  vaincre,  «'est4-dire  le 
monde,  avec  toutes  ses  concupiscences.  Cependant, 
c'est  le  miracle  qu'elle  a  opéré  ;  et  voilà  l'insigne  vic- 
toire que  la  foi  de  Jésus-Christ  naissant  a  rempor- 
tée sur  le  monde  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vinciùmun- 
dum,fidesnostra.  (1.  Joan.  6.)  Foi  triomphante 
et  victorieuse,  qui,  malgré  l'orgueil  du  monde,  a 
eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs  esprits  pour  leur 
faire  adorer  dans  un  enfant  le  Verbe  de  Dieu  et  sa 
sagesse;  qui,  malgré  le  libertinage  du  monde,  a 
fait  assez  dimpression  sur  leurs  cœurs  pour  en  ar- 
racher les  passions  les  plus  enracinées,  a  été  assez 
efficace  pour  les  captiver  sous  le  joug  de  la  religion 
chrétienne. 

Après  cela,  qui  que  vous  soyez,  et  quelque  rang 
que  vous  teniez  dans  le  monde ,  plaignez-vous  que 
votre  Dieu  réprouve  votre  condition,  ou  que  votre 
condition  vous  éloigne  de  Dieu.  Non ,  chrétiens,  elle 
ne  vous  en  éloigne  point,  ni  votre  Dieu  ne  la  réprouve 
point.  Elle  ne  vous  en  éloigne  point,  puisque  vous 
voyez  que  lui-même  il  la  prévient  des  grâces  les  plus 
abondantes  ;  et  il  ne  la  réprouve  point,  puisqu'un  de 
ses  premiers  soins,  en  venant  au  monde,  est  de  la 
sanctifier  dans  les  mages  et  de  la  réformer  en  vous. 
Il  réprouve  les  abus  et  les  désordres  de  votre  con- 
dition ;  il  en  réprouve  le  faste ,  il  en  réprouve  le 
luxe,  il  en  réprouve  la  mollesse,  il  en  réprouve  la 
dureté  et  Timpiété,  mais  sans  la  réprouver  elle- 
même,  puisque  c'est  pour  elle  et  pour  vous-mêmes 
qu'il  ouvre  aujourd'hui  le  trésor  de  ses  miséricordes 
les  plus  efficaces  et  les  plus  particulières.  Comme 
il  est  le  Dieu  de  toutes  les  conditions,  et  qu'il  vient 
pour  sauver  tous  les  hommes  sans  nul  discernement 
de  conditions,  il  veut  que  dès  son  berceau,  où  il 
commence  déjà  à  faire  l'ofQce  de  sauveur,  oa  voie 
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à  sa  suite  et  des  grands  et  des  petits ,  et  des  riches 
et  des  pauvres ,  et  des  maîtres  et  des  sujets.  Appro- 
chons ,  et  approchons  tons  ;  allons  à  sa  crèche,  et  al- 
lons-y tous.  C*est  de  sa  crèche  qu'il  nous  appelle,  de 
sa  crèche  qu'il  nous  tend  les  bras,  de  sa  crèche  qu'il 
Teut  répandre  sur  nous  et  sur  nous  tous  les  mêmes 
bénédictions. 

Mais,  après  tout,  quel  rapport  peut-il  y  avoir  en- 
tre sa  pauvreté  et  l'opulence,  entre  ses  abaissements 
et  la  grandeur,  entre  sa  misère  et  les  aises  de  la  vie  ? 
A  cela  je  réponds  par  une  seconde  proposition  que 
j'ai  avancée,  et  que  je  reprends.  Je  dis  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous,  sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes, 
de  vous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  naissant; 
et  malgré  toute  la  contrariété  qui  paraît  entre  vo- 
tre état  et  le  sien ,  d'avoir  avec  lui  cette  conformité 
parfaite  sur  laquelle  est  fondée,  selon  saint  Paul, 
la  prédestination  de  Thomme.  Il  faut,  pour  être  re- 
connu de  Dieu ,  et  pour  avoir  part  à  sa  gloire,  porter 
le  caractère  de  cet  enfant  qui  vient  de  naître,  et  lui 
ressembler  :  et  c'est  de  lui,  et  de  lui  seul  à  la  lettre, 
qu'on  peut  bfën  nous  dire  :  Nlsl  efficiamini  sîcut 
parvulus  iste ,  non  intrabltis  in  regnum  cœlorum. 
(Matth.  18.)  Il  y  a  d'abord  de  quoi  vous  troubler,  de 
quoi  même  vous  effrayer  :  mais  écoutez  ce  que  j'a- 
joute; car  je  prétends  qu'il  ne  vous  est  ni  impossible, 
ni  mêmedifficile,  en  demeurant  dans  votre  condition, 
de  parvenir  à  cette  divine  ressemblance;  pourquoi? 
parce  que,  comme  chrétiens,  vous  pouvez  être 
grands  et  humbles  de  cœur,  riches  et  pauvres  de 
cœur,  puissants  et  modestes  ou  circoncis  de  cœur  : 
or,  du  moment  que  vous  joignez  l'humilité  à  la 
grandeur,  la  modestie  à  la  puissance,  le  détachement 
des  richesses  aux  richesses  mêmes,  dès  là  il  n'y  a 
plus  d'opposition  entre  l'état  de  Jésus-Christ  et  le 
vôtre  ;  au  contraire,  c'est  justement  par  là  que  vous 
avez  l'avantage  d'être  plus  conformes  à  ce  modèle 
des  prédestinés,  c'est  par  là  que  vous  en  êtes  dans 
le  monde  des  copies  plus  achevées  ;  car  le  caractère 
de  ce  sauveur  n'est  pas  précisément  d'être  pauvre  et 
humble,  mais  d'être  grand  et  humble  tout  à  la  fois, 
ou  plutôt  humble  et  la  grandeur  même,  puisque  son 
humilité  ne  l'empêche  point  d'être  fils  du  Très-Haut. 
Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'il  n'appartient 
qu'à  vous,  dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  placés,  de 
pouvoir  parfaitement  imiter.  Ceux  que  l'obscu- 
rité de  leur  naissance  ou  la  médiocrité  de  leur 
fortune  confond  parmi  la  multitude  ne  peuvent, 
ce  semble,  arriver  là;  à  quelque  degré  de  sain- 
teté qu'ils  s'élèvent,  leur  humilité  ne  représente 
point  ni  n'exprime  point  celle  d'un  Dieu  anéanti; 
il  faut  pour  cela  de  la  dignité  et  de  la  distinction 
selon  le  monde.  Un  grand ,  qui  sans  rien  perdre  de 
tous  les  avantages  de  sa  condition ,  sait  pratiquer 
toute  l'humilité  do  sa  rcljgion  ;  un  grand,  petit  à  ses 
yeux,  et  qui ,  sans  oublier  qu'il  est  pécheur  et  Uior- 
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tel ,  se  tient  devant  Dieu  dans  le  respect  et  dans  la 
crainte;  un  grand  qui  peut  dire  à  Dieu  comme  Da- 
vid :  Seigneur,  mon  t;œur  ne  s'est  point  enflé ,  et 
mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés;  Domine,  non  est 
exaùatum  cor  meum,  neque  elati  stmt  oculi  met 
(Psalm.  130),  jene  me  suis  point  ébloui  de  l'éclat  du 
monde  qui  m'environne,  et  jamais  l'orgueil  ne  m'a 
porté  à  des  entreprises  ou  au-dessus  de  moi ,  ou 
contraires  à  la  charité  et  la  justice  :  Neque  ambu- 
iavi  in  magnis,  nec  in  mirabUîbus  super  me.  (  Ibid. 
130.)  Un  grand  rempli  de  ces  sentiments  est  le  par* 
fait  imitateur  du  Dieu  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui les  anéantissements  adorables  ;  un  grand,  dans 
ces  dispositions,  est  ce  vrai  chrétien  qui  s'humilie 
comme  le  divin  enfant  que  nous  présente  l'étable 
de  Bethléem  ;  Qui  se  humiliaverit  srcut  parvulus 
iste  (Matth.  18);  et  c'est  à  lui ,  c'est  à  ce  grand, 
que  j'ose  encore  appliquer  les  paroles  suivantes  : 
Hic  major  est  in  regno  cœlorum.  Un  grand  sur  la 
terre,  sanctifié  de  la  sorte,  est  non-seulement  grand, 
mais  le  plus  grand  dans  le  royaume  du  ciel. 

C'est  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  attire 
à  sou  berceau  des  grands  et  des  riches ,  aussi  bien 
que  des  pauvres  et  des  petits  :  et  quels  sont-ils,  en- 
core une  fois ,  ces  grands ,  ces  riches ,  ou  quels  doi- 
vent-ils être  ?  Jugeons-en  toujours  par  l'exemple  des 
mages ,  si  propre  au  lieu  où  je  parle ,  et  dont  le  rap- 
port est  si  étroit  avec  le  mystère  que  je  prêche.  Ah  ! 
chrétiens,  ce  sont  des  grands  qui  semblent  n'être 
grands  que  pour  faire  paraître  dans  leur  conduite 
une  humilité  plus  profonde,  une  obéissance  plus 
prompte,  une  soumission  aux  ordres  du  ciel  plus 
entière,  en  suivant  l'étoile  du  Dieu  humilié  qui  les 
appelle  à  lui  ;  et  voilà  les  grands  à  qui  le  Dieu  des 
humbles  se  fait  connaître  aussi  bien  qu'aux  petits, 
parcequ'ils  lui  ressemblent  aussi  bien  et  même  encore 
plus  que  les  petits  ;  ce  sont  des  riches  qui ,  bien  loin 
de  mettre  leur  cœur  dans  leurs  richesses ,  mettent 
leurs  richesses  au  pied  de  l'Agneau ,  et  se  font  un 
mérite  d'y  renoncer;  et  voilà  les  riches  que  le  Dieu 
des  pauvres  ne  dédaigne  pas ,  parce  que  souvent , 
jusqu'au  milieu  de  leurs  richesses,  il  les  trouve  plus 
pauvres  de  cœur  que  les  pauvres  même^.  Or,  n'est- 
ce  pas  de  quoi  vous  devez  bénir  mille  fois  le  ciel; 
je  dis  vous,  qui,  dans  votre  élévation,  dans  votre 
fortune,  pouvez  avoir  part  aux  mêmes  avantages; 
et  si  vous  prenez  bien  l'esprit  de  votre  religion , 
n'avez-vous  pas  de  quoi  rendre  à  Dieu  d'éternelles 
actions  de  grâces,  lorsqu'il  vous  donne  tant  de  fa- 
cilité à  vous  sanctifier  jusque  dans  les  conditions  qui 
par  elles-mêmes  semblent  les  plus  opposées  à  la 
sainteté.' 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  car,  quelque  dangereuse 
que  soit  la  grandeur  du  monde ,  quelque  réprouvées 
que  soient  les  richesses  du  monde ,  j'avance  une  troi- 
sième proposition  non  moins  incontestable  :  savoir. 
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qu^il  ne  tient  qu'a  vous  de  vous  en  servir  pour  ren- 
dre à  létus-Cbrist  naissant  Tbommage  et  le  culte 
particulier  qu*il  attend  de  vous;  et  voici  de  quelle 
manière  j*CQtend8  la  chose.  C*est  qu*en  qualité  de 
Dieu  humble ,  il  veut  être  honoré  et  glorifié  ;  et  qu*en 
qualité  de  Dieu  pauvre,  il  veut  être  assisté  et  sou- 
lagé :  voilà  le  double  tribut  qu*il  exige  de  vous,  et 
qui  fiiit  la  bénédiction  de  votre  état  :  pouvoir  con- 
sacrer à  Jésus-Christ  ce  qui  serait  autrement  la  cause 
Êitalede  votre  condamnation  et  de  votre  perte.  Quels 
trésors  de  grâces  pour  vous,  si  vous  les  savez  re- 
cueillir! Je  m'explique. 

Comme  Dieu  humble,  il  veut  être  honoré  et  glo- 
nCé .-  c*est  pour  cela  qu*au  milieu  de  la  gcntilité, 
il  va  diercher  des  adorateurs;  et  quels  adorateurs? 
des  hommes  distingués  par  leurs  dignités,  qui,  pros- 
ternés devant  sa  crèche  et  anéantis  en  sa  présence, 
lui  font  plus  d'honneur  et  lui  procurent  plus  de  gloire 
que  les  bergers  de  la  Judée  avec  toute  leur  ferveur  et 
tout  leur  zèle.  En  effet,  rien  ne  l'honore  plus,  ni 
ne  lui  doit  être  plus  glorieux,  que  les  hommages 
des  grands  :  or,  de  quel  autre  que  de  vous-mêmes 
dépendu  de  lui  donner  cette  gloire  dont  il  est  ja- 
loux? Pourquoi  dans  le  monde  avez-vous  de  l'auto- 
rité? pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  ce  que  vous  êtes? 
que  ne  pouvez-vous  pas  pour  lui?  et  en  comparai - 
son  de  ce  que  vous  pouvez,  que  fait  le  reste  du  monde? 
c'est  par  vous  que  la  religion  de  ce  Dieu-Homme 
devient  vénérable;  c'est  par  vous  que  son  culte  s'é- 
tablit plus  promptement,  plus  solidement,  plus  uni- 
versellement, et  c'est  votre  exemple  qui  l'autorise. 
Quel  usage  pouvez-vous  faire  de  votre  puissance , 
plus  digne  ou  aussi  digne  de  vous  que  celui-là?  et 
que  ^"ous  en  coûte-t-il  pour  le  faire ,  sinon  de  le  vou- 
loir? C'est  par  là  que  vous  devez  estimer  vos  condi- 
tions; c'est  dans  cette  vue  seule  qu'il  vous  est  permis 
de  les  aimer  et  de  vous  y  plaire;  hors  de  là,  elles 
vous  doivent  faire  gémir  ;  mais  votre  consolation 
doit  être  de  penser  que ,  par  elles ,  il  vous  est  aisé  de 
relever  la  grandeur  et  de  porter  plus  hautement  que 
les  autres  les  intérêts  d'un  Dieu  qui  s'est  tant  abaissé. 

Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut  être  sou- 
lagé et  assisté,  non  plus  dans  lui-même ,  mais  dans 
ses  membres,  qui  sont  les  pauvres;  car  je  ne  m'ae^ 
quitterais  pas  pleinement  de  mon  ministère,  si  j'ou- 
bliais aujourd'hui  les  membres  de  Jésus-Clirist.  Pour 
peu  que  vous  soyez  chrétiens,  vous  portez  une 
sainte  envie  à  ces  bienheureux  mages  qui,  venus  des 
extrémités  de  l'Orient,  ne  parurent  point  les  mains 
vides  devant  ce  sauveur,  mais  lui  offrirent  des  pré- 
sents qu'il  accepta  et  qu'il  agréa.  Et  moi ,  je  vous 
dis  qu'il  veut  recevoir  de  votre  main  les  mêmes  of- 
frandes; je  vous  dis  que ,  sans  le  chercher  si  loin , 
vous  le  trouvez  au  milieu  devons,  parce  qu'il  y  est 
en  effet,  et  quil  y  est  dans  des  lieux ,  dans  des  états 
où  il  ii*a  pas  moins  à  souffrir  et  où  il  n'est  pas  moins 
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abandonné  que  dans  l'ôtable  de  Bethléem;  je  vous 
dis  que  ces  pauvres  qui  vous  environnent  et  que  vous 
voyez,  mais  encore  bien  plus  ceux  que  vous  ne  voyez 
pas  et  qui  ne  peuvent  vous  approcher,  sont  à  votre 
égard  ce  Jésus-Christ  même  à  qui  les  mages,  à  qui 
les  bergers  présentèrent,  les  uns  de  l'or  et  de  l'en- 
cens, et  les  autres  des  fruits  de  leurs  campagnes; 
qu'il  est  de  la  foi  que  ce  que  vous  donnez  aux  pau- 
vres, vous  le  donnez  à  Jésus-Christ,  et  j'ose  dire 
avec  plus  de  mérite,  lorsqu'il  passe  par  les  mains 
des  pauvres ,  que  si  vous  le  portiez  immédiatement 
vous-mêmes  dans  les  mains  de  Jésus-Christ.  Dès  là, 
et  quel  fond  de  confiance!  dès  là,  dis-je,  vos  ri- 
chesses,  obstacles  si  dangereux  pour  le  salut,  dans 
Tordre  même  du  salut  n'ont  plus  rien  que  d'inno- 
cent, que  de  salutaire  pour  vous;  dès  là  elles  n'ont 
plus  ce  caractère  de  réprobation  que  l'Écriture  leur 
attribue;  dès  là  elles  ne  choquent  plus  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ,  puisqu'elles  sont  au  contraire  le 
supplément  et  le  soutien  de  la  pauvreté  que  Jésus- 
Christ  a  choisie,  puisque  Jésus-Christ  entre  dans  une 
sainte  communauté  avec  vous ,  et  qu'il  s'enrichit  de 
vos  biens,  comme  il  vous  fait  participer  à  ses  mé- 
rites; dès  là,  sanctifiées  par  ce  partage,  elles  chan- 
gent pour  ainsi  dire  de  nature,  et  de  trésor  d'iniqui- 
tés qu'elles  étaient ,  elles  deviennent  la  précieuse 
matière  de  la  plus  excellente  des  vertus,  qui  est  la 
charité;  dès  là,  ces  terribles  ana thèmes  que  le  Fils 
de  Dieu,  dans  PÉvangile,  fulminait  contre  les  ri- 
ches, ne  tombent  plus  sur  vous  :  pourquoi  ?  parce 
que  Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysostôme,  est  trop 
juste  et  trop  fidèle  pour  donner  sa  malédiction  à  des 
richesses  qui  lui  sont  consacrées ,  et  qu'il  vous  de- 
mande lui-même.  Heureux,  s'écriait  le  prophète 
royal ,  celui  qui  comprend  le  mystère  de  l'indigent 
et  du  pauvre!  et  je  le  dis  avec  plus  de  sujet  que  lui; 
car  c'est  surtout  pour  un  chrétien  que  le  pauvre  est 
un  mystère  de  foi.  Mais,  remontant  au  principe, 
j*ajoute  :  Heureux  celui  qui  comprend  le  mystère 
d'un  Dieu  humilié!  Beatus  qui  inteUigitî  (Psalm. 
40.) 

Parce  qu'il  s'est  humilié,  dit  saint  Paul,  Dieu  a 
voulu ,  pour  l'élever,  qu'à  son  seul  nom  toute  la  terre 
fléchit  le  genou  ;  et  c'est  dans  les  cours  des  princes 
que  la  prédiction  de  saint  Paul  se  vérifie  plus  authen- 
tiquement,  puisque  les  puissances  du  monde  que 
nous  y  révérons  ont  une  grâce  particulière  pour  ho- 
norer cet  Homme-Dieu ,  qui  s'est  anéanti  pour  nous. 
C'est  par  là  que  ce  Dieu  sauveur,  comme  dit  saint 
Chrysostôme,  est  dédommagé  des  humiliations  de 
sa  naissance.  Je  sais ,  et  il  est  vrai  que ,  dès  sa  nais- 
sance même,  il  nous  est  représenté  dans  l'Évangile, 

•persécuté  par  Hérode  et  obéissant  à  Auguste;  voilà 
par  où  notre  religion  a  commencé;  mais,  grâce  à 
la  Providence ,  le  monde  a  bien  changé  de  face  :  car, 

.  pour  ma  consolation ,  je  vois  aujourd'hui  le  plus 
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granddes  roisobéissant  à  Jésus-Christ  ;  et  employant 
tout  son  pouvoir  à  faire  régner  Jésus-Christ  ;  et 
voilà  ce  que  j'appelle,  non  pas  le  progrès,  mais  le 
couronnement  de  la  gloire  de  notre  religion. 

Pour  cela,  Sire,  il  fallait  un  monarque  aussi  puis- 
sant et  aussi  absolu  que  vous.  Comme  jamais  prince 
n'a  eu  l'avantage  d'être  si  bien  obéi  ni  si  bien  servi 
que  Votre  Majesté,  aussi  jamais  prince  u'a-t-il  reçu 
du  ciel  tant  de  talents  et  tant  de  grâces  pour  faire 
servir  et  obéir  Dieu  dans  son  État.  Votre  bonheur, 
Sire,  est  de  ne  l'avoir  jamais  entrepris  qu'avec  des 
succès  visibles;  et  le  mien,  dans  la  place  que  j'oc- 
cupe depuis  si  longtemps,  est  d'avoir  toujours  eu 
de  nouveaux  sujets  pour  vous  en  féliciter.  C'est  ce 
qui  ^  attiré  sur  votre  personne  sacrée  ces  bénédic- 
tions abondantes ,  que  nous  regardons  comme  les 
prodiges  de  notre  siècle.  On  vous  vante  le  règne 
d'Auguste,  sous  lequel  Jésus-Christ  est  né ,  comme 
un  règne  florissant  ;  et  moi,  dans  le  parallèle  qu'il  me 
serait  aisé  d'en  faire  ici ,  je  ne  trouve  rien  que  je 
puisse  comparer  au  règne  de  Votre  Majesté.  On  at- 
tribue les  prospérités  dont  Dieu  vous  a  comblé  aux 
vertus  royales  et  aux  qualités  héroïques  qui  vous 
ont  si  hautement  distingué  entre  tous  les  monarques 
de  l'Europe  ;  et  moi ,  portant  plus  loin  mes  vues , 
je  regarde  ces  prospérités  comme'  les  récompenses 
éclatantes  du  zèle  de  Votre  Majesté  pour  la  vraie 
religion ,  de  son  application  constante  à  maintenir 
l'intégrité  et  la  pureté  de  la  foi ,  de  sa  fermeté  et  de 
sa  force  à  réprimer  l'hérésie ,  a  exterminer  l'erreur, 
à  abolir  le  schisme,  à  rétablir  l'unité  du  culte  de 
Dieu.  Pouviez-vous ,  Sire,  nous  en  convaincre,  et 
tn  convaincre  toute  l'Europe  par  une  plus  illustre 
preuve,  que  par  le  plus  solennel  de  tous  les  traités, 
glorieux  monument  de  votre  piété?  Pour  donner  la 
patx  au  monde  chrétien.  Votre  Majesté  a  sacrifié  sans 
peine  ses  intérêts  ;  mais  a-t-elle  sacrifié  les  intérêts 
de  Dieu?  Touchée  en  faveur  de  son  peuple,  elle  a 
bien  voulu,  pour  terminer  une  guerre  qui  n'était 
pour  elle  qu'une  suite  de  conquêtes ,  se  relâcher  de 
ses  droits  ;  mais  a-t-on  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  se 
relâchât  en  rien  de  ce  que  son  zèle  pour  Dieu  lui 
avait  fait  aussi  saintement  entreprendre  que  géné- 
reusement exécuter?  Malgré  les  négociations  infi- 
nies de  tant  de  nations  assemblées ,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  politique  mondaine,  votre  zèle.  Sire, 
pour  la  foi  catholique ,  a  triomphé  ;  votre  grand  ou- 
vrage de  l'extinction  et  de  l'abolition  du  schisme  a 
subsisté ,  ou  plutôt  il  est  affermi.  A  cette  condition, 
Votre  Majesté ,  sur  toute  autre  chose,  s'est  rendue 
facile  et  traitable  :  mais  sur  le  point  de  la  religion , 
elle  s'est  montrée  inflexible;  et  par  là  l'hérésie  a 
désespéré  de  trouver  jamais  grâce  devant  ses  yeur. 
Or,  c'est  pour  cela,  Seigneur,  puîs-jedire  à  Dieu, 
que  vous  ^jouterez  jour  sur  jour  à  la  vie  de  ce  grand 
roi  :  Dies  super  dies  régis  cupides  {PstUm,  60} ,  et 


que  vous  prolongerez  ses  années  de  génération  en 
génération  :  Et  annos  (jus  usque  in  dieîhgeneratUh 
ids  et  generationis.  (  Ibid.  60.  ) 

Mais  je  n'en  suis  pas  réduit.  Sire,  à  former  là- 
dessus  de  simples  vœux.  Dès  maintenant  mes  vœux 
sont  accomplis ,  et  la  prière  que  j'en  ai  faite  cent 
fois  à  Dieu,  sans  préjudice  de  l'avenir,  me  paraît 
déjà  exaucée.  Car,  depuis  l'établissement  de  la  nx>- 
narchie,  aucun  de  nos  rois  a-t-il  régné,  et  si  long- 
temps, et  si  heureusement ,  et  si  glorieusement  que 
Votre  Majesté?  Et  pour  le  bonheur  de  la  France, 
non-seulement  Votre  Majesté  règne  encore,  mais 
nous  avons  des  gages  solides  ,  et  presque  des  assu- 
rances qu'elle  régnera  jusqu'à  l'accomplissement  le 
plus  parfait  qu'ait  eu  jamais  pour  un  roi  cette  sainte 
prière  :  Dies  super  dies  régis  adjicies.  Depuis  l'é- 
tablissement de  la  monarchie,  aucun  de  nos  rois  a- 
t-il  vu  dans  son  auguste  famille  autant  de  degrés  de 
générations  et   d'alliances,  que  Votre  Majesté  en 
voit  aujourd'hui  dans  la  sienne?  Et  sans  être  ni  ora- 
cle, ni  prophète,  j'ose  prédire  avec  confiance  à  Vo- 
tre Majesté,  du  moins  j'ose  espérer  pour  elle  qu'elle 
n'en  demeurera  pas  là;  mais  qu'un  jour  elle  verra 
les  fruits  de  cet  heureux  mariage  qu'elle  vient  de 
faire ,  et  qui  étendra  ses  années  à  une  nouvelle  géné- 
ration :  Et  annos  ejus  usque  in  diem  generationis 
et  generationis.  Après  tant  de  glorieux  travaux, 
voilà ,  Sire,  les  bénédictions  de  douceur  dont  vous 
allez  désormais  jouir,  et  que  Dieu  vous  préparait  : 
une  profonde  paix  dans  votre  État,  un  peuple  fidèle 
et  dévoué  à  toutes  vos  volontés ,  une  cour  tranquille 
et  soumise,  attentive  à  vous  rendre  ses  hommages 
et  à  mériter  vos  grâces  ;  la  famille  royale  dans  une 
union  qui  n'a  peut-être  point  d'exemple,  et  que  rien 
n'est  capable  d'altérer;  un  fils  ,  digne  héritier  de 
votre  trône,  et  qui  n'eut  jamais  d'autre  passion  que 
de  vous  plaire;  un  petit-fils  formé  par  vous ,  et  déjà 
établi  par  vous;  une  princesse,  son  épouse,  votre 
consolation  et  votre  joie;  déjeunes  princes  dont  vous 
devez  tout  vous  promettre,  et  qui  déjà  répondent 
parfaitement  aux  espérances  que  vous  en  avez  con- 
çues. Voilà,  dis-je ,  les  dons  de  Dieu  qui  vous  étaient 
réservés  :  Eccesic  benedicetur  /lomoqui  HmetBo- 
minum  (Psabn.  127);  c'est  ainsi,  concluait  David, 
que  sera  béni  l'homme  qui  craint  le  Seigneur;  et  c'est 
ainsi  qu'est  bénie  Votre  Majesté. 

Mais  encore  une  fois,  ô  mon  Dieu!  c'est  pour  cela 
même  que  vous  multiplierez  les  jours  de  cet  auguste 
monarque,  et  que  vous  le  conserverez,  non-seule- 
ment  pour  nous ,  mais  pour  vous-même;  car,  avec 
une  âme  aussi  grande ,  avec  une  religion  aussi  pure, 
une  religion  aussi  éclairée;  avec  une  autorité  aussi 
absolue  que  la  sienne,  que  ne  fera-t-il  pas  pour  vous, 
après  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ;  et  par  quels  re- 
tours ne  reconnaîtra-t-il  pas  les  grâces  immenses 
que  vous  avez  versées  et  que  vous  versez  encore  tous 
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Icf  jours  sur  laî  ?  Qu'il  me  soit  donc  pennis,  Seigneur, 
définir  id  en  le  félicitant  de  votre  protection  divine, 
et  eo  lui  disant  à  lui-mâme  ce  qu*un  de  vos  prophè- 
tes dit  à  on  prince  bien  moins  digne  d'un  tel  souhait  : 
Jter»  in  xiemum  vive  (Dan.  3)  :  Vivez,  Sire ,  vivez 
fous  cette  main  de  Dieu  bienfaisante  et  toute-puis- 
sante, qui  ne  vous  a  jamais  manqué,  et  qui  ne  vous 
manquera  jamais.  Vivez  pour  la  consolation  de  vos 
siqetSj  et  pour  mettre  le  comble  à  votre  gloire  :  ou 
plutôt,  puisque  vous  êtes  Thomme  de  la  droite  de 
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Dieu,  vivez,  Sire,  pour  la  gloire  et  pour  les  intérêts 
de  Dieu.  Vivez  pour  faire  connaître,  adorer  et  senir 
Dieu  ;  vivez  pour  consommer  ce  grand  dessein  de  la 
réunion  de  TÉglise  de  Dieu;  vivez  pour  la  destruction 
de  riniquité ,  de  l'erreur,  du  libertinage ,  qui  sont 
les  ennemis  de  Dieu  ;  vivez  en  roi  chrétien ,  et  vous 
mériterez  par  là  le  salut  éternel  qu'un  Dieu  sau- 
veur vient  annoncer  au  monde,  et  qui  est  la  récom* 
pense  des  élus,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


JrUf  DE  L'ATBNT. 


CAREME. 


SERMON 

POUR 
LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

SUR  LA  PENSÉE  DE  LA  MORT, 
Mémento,  homo,  quiapulvis  ei,  et  inpulveremreverteris, 

Souvenez'vous ,  homme,  que  vous  êtes  poussière,  et  ((ue 
TOUS  retournerez  en  poussière.  Ce  iont  les  paroles  de  VÉglUe 
dans  la  cérémonie  de  ce  jour. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  s*en  souvenir,  chrétiens , 
lorsque  la  Providence  nous  en  donne  une  preuve 
si  récente,  mais  si  douloureuse  pour  nous  et  si  sen- 
sible. Cette  église  où  nous  sommes  assemblés ,  et 
que  nous  vîmes  il  n*y  a  que  trois  jours  occupée  à 
pleurer  la  perte  de  son  aimable  prélat  > ,  et  à  lui  ren- 
dre les  devoirs  funèbres,  nous  prêche  bien  mieux  par 
son  deuil  cette  vérité,  que  je  ne  le  puis  faire  par 
toutes  mes  paroles.  Elle  regrette  un  pasteur  qu'elle 
avait  reçu  du  ciel  comme  un  don  précieux ,  mais  que 
la  mort,  par  une  loi  commune  à  tous  les  hommes, 
vient  de  lui  ravir.  Ni  la  noblesse  du  sang ,  ni  Téclat 
de  la  dignité,  ni  la  sainteté  du  caractère,  ni  la  force 
de  Tesprit,  ni  les  qualités  du  cœur,  d*un  cœur  bien- 
faisant, droit,  religieux,  ennemi  de  Tartifice  et  du 
mensonge,  rien  ne  Ta  pu  garantir  du  coup  fatal  qui 
nous  Ta  enlevé,  et  qui,  du  siège  le  plus  distingué  de 
notre  France,  Ta  fait  passer  dans  la  poussière  du 
tombeau.  Vous ,  Messieurs ,  qui  composez  ce  corps 
vénérable  dont  il  était  le  digne  chef;  vous  qui ,  par 
un  droit  naturellement  acquis,  êtes  maintenant  les 
dépositaires  de  sa  puissance  spirituelle  et  que 
nous  reconnaissons  à  salace  comme  autant  de  pères 
et  de  pasteurs  ;  vous ,  sous  Fautorité  et  avec  la  bé- 
nédiction de  qui  je  monte  dans  cette  chaire  pour  y 
annoncer  FËvangile,  vous  n*avez  pas  oublié,  et  jamais 
oublierez-vous  les  témoignages  de  bonté ,  d'estime , 
de  confiance  que  vous  donna  jusques  a  son  dernier 
soupir  cet  illustre  mort  ;  et  qui  redoublent  d*au- 
tant  plus  votre  douleur,  qu'ils  vous  font  mieux  sen- 
tir ce  que  vous  avez  perdu,  et  qu'ils  vous  rendent  sa 
mémoire  plus  chère  ? 

Cependant,  après  nous  être  acquitté  de  ce  qu'exi- 
geaient de  nous  la  piété  et  la  reconnaissance,  il  est 
juste,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  fassions  un 
retour  sur  nous-mêmes  ;  et  que ,  pour  profiter  d'une 
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mort  si  chrétienne  et  si  sainte ,  nous  joignions  la 
cendre  de  son  tombeau  à  celle  que  nous  présente 
aujourd'hui  l'Église,  et  nous  tirions  de  l'une  et  de 
l'autre  une  importante  instruction.  Car  telle  est 
notre  destinée  temporelle.  Voilà  le  terme  oi^  doi- 
vent aboutir  tous  les  desseins  des  hommes  et  toutes 
les  grandeurs  du  monde;  voilà  l'unique  et  la  solide 
pensée  qui  doit  partout  et  en  tout  temps  nous  oc- 
cuper :  Mémento,  homo,  quia  pulvises,  et  in 
ptUverem  reverteris  .-Souvenez-vous,  qui  que  vous 
soyez,  riches  ou  pauvres ,  grands  ou  petits ,  monar- 
ques ou  sujets ,  en  un  mot,  hommes,  tous  en  gé- 
néral, chacun  en  particulier,  souvenez -vous  que 
vous  n'êtes  que  poudre,  et  que  vous  retournerez 
en  poudre.  Ce  souvenir  no  vous  plaira  pas  ;  cette 
pensée  vous  blessera ,  vous  troublera,  vous  afiQi- 
gera  :  mais  en  vous  blessant ,  elle  vous  guérira  ;  en 
vous  troublant  et  en  vous  afOigeant,  elle  vous  sera 
salutaire  ;  et  peut-être ,  comme  salutaire ,  vous  de- 
viendra-t-elle  enfin,  non-seulement  supportable,  mais 
consolante  et  agréable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux 
vous  en  faire  voir  les  avantages ,  et  c'est  par  là  que 
je  commence  le  cours  de  mes  prédications. 

Divin  Esprit,  vous  qui  d'un  charbon  de  feu  puri- 
fiâtes les  lèvres  du  prophète,  et  les  fîtes  servir  d^or- 
gane  à  votre  adorable  parole ,  purifiez  ma  langue ,  et 
faites  qoe  je  puisse  dignement  remplir  le  saint  mi- 
nistère que  vous  m'avez  confié.  Éloignez  de  moi  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  vous.  Ne  m'inspirez  point  d'au- 
tres pensées  que  celles  qui  sont  propres  à  toucher, 
à  persuader,  à  convertir.  Donnez-moi ,  comme  à 
l'apôtre  des  nations,  non  pas  une  éloquence  vaine, 
qui  n'a  pour  but  que  de  contenter  la  curiosité  des 
hommes  ;  mais  une  éloquence  chrétienne ,  qui ,  tirant 
toute  sa  vertu  de  votre  Évangile ,  a  la  force  de  re- 
muer les  consciences ,  de  sanctifier  les  âmes,  de  ga- 
gner les  pécheurs ,  et  de  les  soumettre  à  l'empire  de 
votre  loi.  Préparez  les  esprit  de  mes  auditeurs  à 
recevoir  les  saintes  lumières  qu'il  vous  plaira  de  me 
communiquer;  et  comme.,  en  leur  parlant,  je  ne 
dois  point  avoir  d'autre  vue  que  leur  salut,  faites 
qu'ils  m'écoutent  avec  un  désir  sincère  de  ce  salut 
étemel  que  je  leur  prêche,  puisque  c'est  l'essentielle 
disposition  à  toutes  les  grâces  qu'ils  doiventattendre 
de  vous.  C'est  ce  que  je  vous  demande.  Seigneur, 
et  pour  eux  et  pour  moi ,  par  l'intercession  de  Marie , 
à  qui  j'adresse  la  prière  ordinaire  : 

.4vej  Maria, 
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C'est  un  principe  dont  les  sages  mêmes  du  paga- 
nisme sont  convenus ,  que  la  grande  science  ou  la 
grande  étude  de  la  vie  est  la  science  ou  Tétude  de  la 
mort,  ^t  qu*il  est  impossible  à  Thomme  de  vivre 
dans  Tordre  et  de  se  maintenir  dans  une  vertu  so- 
lide et  constante,  s*il  ne  pense  souvent  qu'il  doit 
mourir.  Or  je  trouve  que  toute  notre  vie ,  ou  pour 
mieux  dire  tout  ce  qui  peut  être  perfectionné  dans 
notre  vie,  et  par  la  raison  et  par  la  foi ,  se  rapporte 
à  trois  choses;  à  nos  passions ,  à  nos  délibérations , 
et  à  DOS  actions.  Je  m'explique.  Nous  avons  dans  le 
eoois  de  la  vie  des  passions  à  ménager,  nous  avons 
des  conseils  à  prendre ,  et  nous  avons  des  devoirs 
à  soeomplir.  ¥jk  cela ,  pour  me  servir  du  terme  de 
rÉcritare,  consiste  tout  l'homme;  tout  l'homme, 
dis-je,  raisonnable  et  chrétien  :  Hoc  est  enim  om- 
nis  homo.  (Eccles.  13.)  Des  passions  à  ménager, 
en  réprimant  leurs  saillies  et  en  modérant  leurs  vio- 
lences :  des  conseils  à  prendre,  en  se  préservant, 
et  des  erreurs  qui  les  accompagnent,  et  des  repen- 
tirs qui  les  suivent  :  des  devoirs  à  accomplir,  et  dont 
la  pratique  doit  être  prompte  et  fervente.  Or,  pour 
tout  cela,  chrétiens,  je  prétends  que  I9  pensée  de 
la  mort  nous  suffit,  et  j'avance  trois  propositions 
que  je  vous  prie  de  bien  comprendre ,  parce  qu'elles 
vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Je  dis  que  la 
pensée  de  la  mort  est  le  remède  le  plus  souverain 
pour  amortir  le  feu  de  nos  passions  ;  c'est  la  pre- 
mière partie.  Je  dis  que  la  pensée  de  la  mort  est  la 
règle  la  plus  infaillible  pour  conclure  sûrement  dans 
nos  délibérations;  c'est  la  seconde.  Enfin,  je  dis 
que  la  pensée  de  la  mort  est  le  moyen  le  plus  efficace 
ponr  nous  inspirer  une  sainte  ferveur  dans  nos  ac- 
tions; c^est  la  dernière.  Trois  vérités  dont  je  veux 
TOUS  convaincre,  en  vous  faisant  sentir  toute  la 
forée  de  ces  paroles  de  mon  texte  :  Mémento,  komo, 
qtàapuhis  es,  et  in  ptdoerem  reverteris.  Vos  pas- 
sions Yous  emportent,  et  souvent  il  vous  semble 
que  vous  n^étes  pas  maîtres  de  votre  ambition  et  de 
votre  cupidité  :  Mémento,  souvenez-vous ,  et  pensez 
ce  que  c'est  que  l'ambition  et  la  cupidité  d'un  homme 
qui  doit  mourir.  Vous  délibérez  sur  une  matière 
importante,  et  vous  ne  savez  à  quoi  vous  résoudre  : 
Mémento,  souvenez-vous,  et  pensez  quelle  résolu- 
tion il  convient  de  prendre  à  un  homme  qui  doit 
mourir.  Les  exercices  de  la  religion  vous  fatiguent 
et  vous  lassent,  et  vous  vous  acquittez  négligem- 
ment de  vos  devoirs  :  Mémento,  souvenez-vous  ,  et 
pensez  comment  il  importe  de  les  observer  à  un 
homme  qui  doit  mourir.  Tel  est  l'usage  que  nous 
devons  Caire  de  la  pensée  de  la  mort,  et  c'est  aussi 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  amortir  le  feu  de  nos  passions  il  faut  com- 
mencer par  les  bien  connaître  ;  et  pour  les  connaître 
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parfaitement,  dit  saint  Girysostôme,  il  suffit  de 
bien  comprendre  trois  choses  :  savoir,  que  nos  pas- 
sions sont  vaines,  que  nos  passions  sont  insatiables, 
et  que  nos  passions  sont  injustes.  Qu'elles  sont  vai- 
nes ,  par  rapport  aux  objets  à  quoi  elles  s*attachent  ; 
qu'elles  sont  insatiables  et  sans  bornes,  et  par  là  in- 
capables d'être  jamais  satisfaites  et  de  nous  satis- 
faire nous-mêmes;  enfin,  qu'elles  sont  injustes  dans 
les  sentiments  présomptueux  qu*elles  nous  inspi- 
rent, lorsque,  aveuglés  et  enflés  d'orgueil,  nous 
prétendons  nous  distinguer,  en  nous  élevant  au-des- 
sus des  autres.  Voilà  en  quoi  saint  Chrysostôme  a 
fait  particulièrement  consister  le  désordre  des  pas- 
sions humaines.  11  nous  fallait  donc ,  pour  en  répri- 
mer les  saillies  et  les  mouvements  déréglés,  quelque 
chose  qui  nous  en  découvrît  sensiblement  la  vanité; 
qui|,  les  soumettant  à  la  loi  d'une  nécessité  souve- 
raine, les  bornât  dans  nous  malgré  nous;  et  qui^ 
faisant  cesser  toute  distinction,  les  réduisît  au  grand 
principe  de  la  modestie,  c*estrà-dire  à  l'égalité  que 
Dieu  a  mise  entre  tous  les  hommes,  et  nous  obli- 
geât, qui  que  nous  soyons ,  à  nous  rendre  au  moins 
justice,  et  à  rendre  aux  autres  sans  peine  les  de- 
voirs de  la  charité.  Or  ce  sont ,  mes  chers  audi- 
teurs, les  merveilleux  effets  que  produit  infaillible- 
ment dans  les  âmes  touchées  de  Dieu  le  souvenir 
et  la  pensée  de  la  mort.  Écoutez-moi ,  et  ne  perdez 
rien  d*une  instruction  si  édifiante. 

Nos  passions  sont  vaines  ;  et  pour  nous  en  con- 
vaincre, il  ne  s'agit  que  de  nous  former  une  juste 
idée  de  la  vanité  des  objets  auxquels  elles  s'atta- 
chent ,  cela  seul  doit  éteindre  dans  nos  cœurs  ce  feu 
de  la  concupiscence  qu'elles  y  allument,  et  c'est 
l'importante  leçon  que  nous  fait  le  Saint-Esprit  dans 
le  livre  de  la  Sagesse.  Car  avouons-le,  chrétiens, 
quoique  à  notre  honte  :  tandis  que  les  biens  de  la 
terre  nous  paraissent  grands ,  et  que  nous  les  sup- 
posons grands,  il  nous  est  comme  impossible  de  ne 
les  pas  aimer,  et  en  les  aimant,  de  n'en  pas  faire 
le  sujet  de  nos  plus  ardentes  passions.  Quelque  rai- 
son qui  s'y  oppose ,  quelque  loi  qui  nous  le  défende, 
quelque  vue  de  conscience  et  de  religion  qui  nous 
en  détourne,  la  cupidité  l'emporte;  et,  préoccupés  de 
l'apparence  spécieuse  du  bien  qui  nous  flatte  et  qui 
nous  séduit ,  nous  fermons  les  yeux  à  toute  autre 
considération ,  pour  suivre  uniquement  l'attrait  et 
le  charme  de  notre  illusion.  Si  nous  résistons  quel- 
quefois ,  et  si,  pour  obéir  à  Dieu ,  nous  remportons 
sur  nous  quelque  victoire ,  cette  victoire  >  par  la  Tio- 
lence  qu'elle  nous  coûte ,  est  une  victoire  forcée.  La 
passion  subsiste  toujours ,  et  l'erreur  où  nous  som- 
mes que  ces  biens ,  dont  le  monde  est  idolâtre ,  sont 
des  biens  solides,  capables  de  nous  rendre  heureux, 
nous  fait  concevoir  des  désirs  extrêmes  de  les  ac- 
quérir, une  joie  immodérée  de  les  posséder,  des 
!  craintes  mortelles  de  les  perdre.  Nous  nous  afQi- 
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geong  <ren  avoir  peu ,  nous  nous  applaudissons  d*eu 
avoir  beaucoup;  nous  nous  alarmons,  nous  nous 
troublons,  nous  nous  désespérons,  à  mesure  que 
ces  biens  nous  échappent,  et  que  nous  nous  en 
▼oyons  privés.  Pourquoi?  parce  que  notre  imagina- 
tion,  trompée  et  fiervertie,  nous  les  représente 
comme  des  biens  réels  et  essentiels,  dont  dépend 
le  parfait  bonheur. 

Pour  nous  en  détacher,  dit  saint  Chrysost6me, 
le  moyen  sûr  et  immanquable  est  de  nous  en  détrom- 
per. Car  du  moment  que  nous  en  comprenons  la 
vanité,  ce  détachement  nous  devient  facile;  il  nous 
devient  même  comme  naturel  :  ni  fambition ,  ni 
Favarice ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  n*ont  plus  sur 
nous  aucune  prise.  Bien  loin  que  nous  nous  em- 
pressions, pour  nous  procurer  par  des  voies  indirec- 
tes et  illicites  les  avantages  du  monde,  convaincus  de 
leur  peu  de  solidité,  à  peine  pouvons-nous  même  ga- 
gner sur  nous  d'a?oir  une  attention  raisonnable  à 
conserver  les  biens  dont  nous  nous  trouvons  légiti- 
mement pourvus;  et  cela  fondé  sur  ce  que  les  biens 
du  monde ,  supposé  cette  conviction,  ne  nous  parais- 
sent presque  plus  valoir  nos  soins,  beaucoup  moins 
nos  empressements  et  nos  inquiétudes.  Or  d*où  nous 
vient  cette  conviction  salutaire?  du  souvenir  de  la 
mort,  saintement  méditée,  et  envisagée  dans  les 
principes  de  la  foi. 

Car  la  mort,  ajoute  saint  Chrysostôme,  est  à 
notre  égard  la  preuve  palpable  et  sensible  du  néant 
de  toutes  les  choses  humaines,  pour  lesquelles  nous 
nous  passionnons.  Cest  elle  qui  nous  le  fait  con- 
naître :  tout  le  reste  nous  impose;  la  mort  seule 
est  le  miroir  fidèle  qui  nous  montre  sans  déguise- 
ment rittstabilité,  la  fragilité,  la  caducité  des  biens 
de  cette  vie;  qui  nous  désabuse  de  toutes  nos  er- 
reurs, qui  détruit  en  nous  tous  les  enchantements 
de  Pamour  du  monde,  et  qui  des  ténèbres  mêmes  du 
tombeau,  nous  fait  une  source  de  lumières,  dont 
nos  esprits  et  nos  sens  sont  également  pénétrés.  In 
iUadief  dit  rÉcrIture  en  parlant  des  enfants  du  siè- 
cle livrés  à  leurs  passions  ^inilladie  peributU  om- 
nés  oogitattanes  eorum.  (Ps,  145,)  Toutes  leurs 
pensées,  à  ce  jour-là,  s'évanouiront.  Ce  jour  de  la 
mort ,  que  nous  nous  figurons  ptein  d'obscurité ,  les 
éclairera ,  et  dissipera  tous  les  nuages  dont  la  vérité 
jusqu'alors  avait  été  pour  eux  enveloppée.  Us  cesse- 
ront de  croire  ce  qu'ils  avaient  toujours  cru,  et  ils 
commenceront  à  voir  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  vu. 
Ce  qui  faisait  le  sujet  de  leur  estime  deviendra  le 
sujet  de  leur  mépris  ;  ce  qui  leur  donnait  tant  d'ad- 
miration les  remplira  de  confusion.  En  sorte  qu'il 
se  fera  dans  leur  esprit  comme  une  révolution  gé- 
nérale, dont  ils  seront  eux-mêmes  surpris,  saisis, 
effrayés.  Ces  idées  chimériques  qu'ils  avaient  du 
monde  et  de  sa  prétendue  félicité  s'effaceront  tout 
a  coup,  et  même  s'anéantiront,  Peribuni  omnes 
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cogitatUmes  eorum.  Et  comme  leurs  passions  n'tii» 
ront  point  eu  d'autre  fondement  que  leurs  pensées , 
et  que  leurs  pensées  périront ,  selon  Texpressioa  du 
prophète ,  leurs  passions  périront  de  m^ne;  c'e8t4* 
dire  qu'ils  n'auront  plus,  ni  ces  entêtements  de  se 
pousser,  ni  ces  désirs  de  s*enriohir,  parce  qu'ils  ver- 
ront dans  un  plein  jour,  in  Ula  die,  la  bagatelle,  et  ai 
jose  ainsi  parler,  l'extnrvagancede  tout  cela.  Or,  que 
faisons-nous,  quand  nous  nous  occupons  durantia  vie 
du  souvenir  de  la  mort?  nous  anticipons  ce  dernier 
jour,  ce  dernier  moment;  et,  sans  attendre  que  la 
catastrophe  et  le  dénoûmentdes  intrigues  du  monde 
nous  développe  malgré  nous  ce  mystère  de  vanité, 
nous  nous  le  développons  à  nous-mêmes  par  de 
saintes  réflexions.  Car  quand  je  me  propose  devant 
Dieu  le  tableau  de  la  mort,  j'y  contemple  dès  main- 
tenant toutes  les  choses  du  monde  dans  le  mèant 
point  de  vue  où  la  mort  me  les  fera  considérer  ;  j'en 
porte  le  même  jugement  que  j'en  porterai  ;  je  les 
reconnais  méprisables  comme  je  les  reconnaîtrai;  je 
me  reproche  de  m'y  être  attaché,  conune  je  me  le  re- 
procherai; je  déplore  en  cela  mon  aveuglement, 
comme  je  le  déplorerai  ;  et  de  là  ma  passion  se  refroi- 
dit, la  concupiscence  n'est  plus  si  vive,  je  n'ai  plus 
que  de  l'indifférence  pour  ces  biens  passagers  et 
périssables;  en  un  mot,  je  meurs  à  tout  d'esprit 
et  de  coeur,  parce  que  je  prévois  que  bientôt  j'y  dois 
mourir  réellement  et  par  nécessité. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  secret  admi- 
rable que  David  avait  trouvé  pour  tenir  ses  passions 
en  bride,  et  pour  conserver,  jusque  dans  le  centre 
du  monde,  qui  est  la  cour,  ce  parfait  détachement 
du  monde  où  il  était  parvenu.  Que  fausait  ce  saint 
roi?  Il  se  contentait  de  demander  à  Dieu,  comme 
une  souveraine  grâce,  qu'il  lui  fît  connaître  sa  fin  : 
Notumfac  mihi,  Domine,  Jinemmeum  (Ps.  36): 
et  qu'il  lui  fît  même  sentir  combien  il  en  était  pro- 
che, afin  qu'il  sût,  mais  d'une  science  efiicaoe  et 
pratique,  le  peu  de  temps  qu'il  lui  restait  encore  à 
vivre  :  Et  numentm  eUerum  meorum  quis  est^  itf 
seiamqtàddesU  mi/U,  (Ibid.)  Il  ne  doutait  pas  que 
cette  seule  pensée.  Il  faut  mourir,  ne  dût  sufBre 
pour  éteindre  le  feu  de  ses  passions  les  plus  arden» 
tes.  Et  en  effet,  i\joutait-iI  :  vous  avez,  Seigneur, 
réduit  mes  jours  à  une  mesure  bien  courte  :  Ecce 
mensurabiles posuisti  dies  meos  (Ibid.);  et  par  là 
tout  ce  que  je  suis ,  et  tout  ce  que  je  puis  désirer  ou 
espérer  d'être ,  n'est  qu'un  pur  néant  devant  vous  : 
Et  substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te.  (Ibtd.) 
Devant  moi  ce  néant  est  quelque  chose,  et  même 
toutes  choses  ;  mais  devant  vous ,  ce  que  j'appelle 
toutes  choses  se  confond  et  se  perd  dans  ce  néant  ;  et 
la  mort,  que  tout  homme  vivant  doit  regarder 
comme  sa  destinée  inévitable,  fait  généralement  et 
sans  exception  de  tous  les  biens  qu'il  possède,  de 
tous  les  plaisirs  dont  il  jouit ,  de  tous  les  titres  dont 
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il  se  ^rifie,  eomme  un  abîme  de  yanité  :  f^erwi" 
\  tamoi  uKtoersa  vanUas  amnis  homo  v'wens.  (Ps, 
38.)  L'homoie  mondain  n'en  convient  pas ,  et  il  af- 
focce  même  de  Tignorer;  mais  il  est  pourUot  vrai 
que  sa  Tie  n*est  qu'une  ombre,  et  une  figure  qui 
passe  :  yeruntamen  in  imagine  pertransU  homo. 
Il  se  trouble,  et  comme  mondain ,  il  est  dans  une 
continuelle  agitation  :  mais  il  se  trouble  inutile- 
ment, parce  que  c'est  pour  des  entreprises  que  la 
mort  déconcertera,  pour  des  intrigues  que  la  mort 
confondra ,  pour  des  espérances  que  la  mort  renver- 
sera :  Sed  eijrustra  coniurbatur.  (Ibid.)  Il  se  fati- 
gue, il  8*épuise  pour  amasser  et  pour  thésauriser  : 
mais  son  malheur  est  de  ne  savoir  pas  même  pour 
qui  il  amasse ,  ni  qui  profitera  de  ses  travaux  :  si  ce 
seront  des  enfants,  ou  des  étrangers;  si  ce  seront 
des  héritiers  reconnaissants,  ou  des  ingrats;  si  ce 
seront  des  sages,  ou  des  dissipateurs  :  Thésaurisât, 
H  ignorât  cui  congregabit  ea.  (Ibid.)  Ces  senti- 
ments ,  dont  le  prophète  était  rempli  et  vivement 
touché,  réprimaient  en  lui  toutes  les  passions,  et 
d*un  roi  assis  sur  le  trône,  en  faisaient  un  exemple 
de  modération. 

Cest  ce  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  tous  les 
jours  :  car,  disons  la  vérité ,  chrétiens  ;  si  nous  ne 
devions  point  mourir,  ou  si  nous  pouvions  nous 
affranchir  de  cette  dure  nécessité ,  qui  nous  rend 
tributaires  de  la  mort,  quelque  vaines  que  soient 
nos  passions ,  nous  n*en  voudrions  jamais  recon- 
naître la  vanité;  jamais  nous  ne  voudrions  renon- 
cer aux  objets  qui  les  flattent,  et  qu'elles  nous  font 
tant  rechercher.  On  aurait  beau  nous  faire  là-dessus 
de  longs  discours;  on  aurait  beau  nous  redire  tout 
ce  qu*en  ont  dit  les  philosophes;  on  aurait  beau  y 
pro^er  par  voie  de  raisonnement  et  de  démonstra- 
tion, nous  prendrions  tout  cela  pour  des  subtilités 
encore  plus  vaines  que  la  vanité  même  dont  il  s'a- 
girait de  nous  persuader.  I^  foi  avea  tous  ses  mo- 
tifs n'y  ferait  plus  rien  :  dégagés  que  nous  serions 
de  ce  souvenir  de  la  mort,  qui,  comme  un  maître 
sévère,  nous  retient  dans  l'ordre,  nous  nous  ferions 
un  point  de  sagesse  de  vivre  au  gré  de  nos  désirs; 
nous  compterions  pour  réel  et  pour  vrai  tout  ce  que 
le  monde  a  de  faux  et  de  brillant;  et  notre  raison , 
prenant  parti  contre  nous-mêmes ,  commencerait 
à  s'accorder  et  hêtre  d'intelligence  avec  la  passion. 
Mais  quand  on  nous  dit  qu'il  faut  mourir,  et  quand 
nous  nous  le  disons  à  nous-mêmes,  ah!  cjirétiens, 
notre  amour-propre,  tout  ingénieux  qu'il  est,  n'a 
plus  de  quoi  se  défendre.  Il  se  trouve  désarmé  par 
cette  pensée;  la  raison  prend  l'empire  sur  lui ,  et  il 
se  soumet  sans  résistance  au  joug  de  la  foi.  Pour- 
quoi cela?  parce  qu'il  ne  peut  plus  désavouer  sa  pro- 
pre faiblesse,  que  la  vue  de  la  mort  non-seulement 
lui  découvre,  mais  lui  fait  sentir.  Belle  différence 
que  saint  Chr}*sostome  a  remarquée  entre  les  autres 
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pensées  chrétiennes,  et  celle  de  la  mort.  Car  pour- 
quoi,  demande  ce  saint  docteur,  la  pensée  de  la  mort 
fait-elle  sur  nous  une  impression  plus  forte,  et  nous 
fait-elle  mieux  connaître  la  vanité  des  biens  créés, 
que  toutes  les  autres  considérations  ?  Appliquez- 
vous  à  ceci.  Parce  que  toutes  les  autres  considéra- 
tions ne  renferment  tout  au  plus  que  des  témoigna- 
ges et  des  preuves  de  cette  vanité,  au  lieu  que  la 
mort  est  l'essence  même  de  cette  vanité,  ou  que  c'est 
la  mort  qui  fait  cette  vanité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner que  la  mort  ait  une  vertu  spéciale  pournous 
détacher  de  tout.  Et  telle  était  l'excellente  conclu- 
sion que  tirait  saint  Paul ,  pour  porter  les  premiers 
fidèles  à  s'affranchir  de  la  servitude  de  leurs  passions, 
et  à  vivre  dans  la  pratique  de  ce  saint  et  bienheu- 
reux dégagement,  qu'il  leur  recommandait  avec  tant 
d'instance.  Car  le  temps  est  court,  leur  disait-il  :  Tem- 
pus  brève  est,  (Cor,  7.)  Et  que  s'ensuit-il  de  là?  que 
vous  devez  vous  réjouir,  comme  ne  vous  réjouis- 
sant pas;  que  vous  devez  posséder,  comme  ne  pos- 
sédant pas;  que  vous  devez  user  de  ce  monde,  comme 
n'en  usant  pas  :  Keliquum  est  ut  qui  gaudent,  ton- 
qnam  non  gatidenies  ;  et  qui  emutU,  tanquam  non 
possîdentes;  et  qui  utuntur  hoc  mundo ,  tanquam 
non  utantur,  (Ibid.)  Quelle  conséquence!  elle  est 
admirable,  reprend  saint  Augustm;  parce  qu'en  ef- 
fet se  n^ouir  et  devoir  mourir,  posséder  et  devoir 
mourir,  être  honoré  et  devoir  mourrir,  c'est  comme 
être  honoré  et  ne  l'être  pas,  comme  posséder  et  ne 
posséder  pas,  comme  se  réjouir  et  ne  se  réjouir 
pas.  Car  ce  terme ,  mourir,  est  un  terme  de  priva- 
tion et  de  destruction ,  qui  abolit  tout,  qui  anéantit 
tout;  qui,  par  une  propriété  tout  opposée  à  ôelle  de 
Dieu,  nous  fait  paraître  les  choses  qui  sont  comme 
si  elles  n'étaient  pas;  au  lieu  que  Dieu,  selon  l'Écri- 
ture, appelle  celles  qui  ne  sont  pas  comme  si  elles 
étaient. 

Non-seulement  nos  passions  sont  vaines;  mais 
quoique  vaines,  elles  sont  insatiables  et  sans  bor- 
nes. C;|r  quel  ambitieux,  entêté  de  sa  fortune  et  des 
honneurs  du  monde,  s'est  jamais  contenté  de  ce  qu'il 
était  ?  Quel  avare ,  dans  la  poursuite  et  dans  la  re- 
cherche des  biens  de  la  terre ,  a  jamais  dit  :  C'est 
assez?  Quel  volupteux,  esclave  de  ses  sens,  a  ja- 
mais mis  de  fin  à  ses  plaisirs?  La  nature,  dit  ingé- 
nieusement Salvien,  s'arrête  au  nécessaire  ;  la  raison 
veut  l'utile  et  l'honnête;  l'amour-propre ,  l'agréa- 
ble et  le  délicieux  :  mais  la  passion ,  le  superflu  et 
l'excessif.  Or,  ce  superflu  est  infini,  mais  cet  infini , 
tout  infini  qu'il  est ,  trouve ,  si  nous  voulons ,  ses  li- 
mites et  ses  bornes  dans  le  sou veni  r  de  la  mort,  comme 
il  les  trouvera  malgré  nous  dans  la  mort  même.  Car 
je  n'ai  qu'à  me  servir  aujourd'hui  des  paroles  de  l'É- 
glise :  Mémento  y  homo,  quia  pulvis  es.  Souvenez- 
vous,  homme,  que  vous  êtes  poussière ;e/ in pu/ve- 
rem  reverteris,  et  que  vous  retournerez  en  poussière. 
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Je  n*a!  qu*à  Tadresser,  cet  arrêt,  à  tout  ce  qu'il  y  a  | 
dans  cet  auditoire  d*ânies  passionnées,  pour  les  obli- 
ger à  n*avoir  plus  ces  désirs  vastes  et  sans  mesure 
qui  les  tourmentent  toujours,  et  qu'on  ne  remplit 
jamais.  Je  n'ai  qu'à  leur  faire  la  même  invitation 
que  firent  les  Juifs  au  Sauveur  du  monde,  iquand  ils 
le  prièrent  d'approcher  du  tombeau  de  Lazare,  et 
qu'ils  lui  dirent  :  ^eni,  et  vide.  (  Joaw.  11.)  Venez 
et  voyez.  Venez,  avares  :  vous  brûlez  d'une  insa- 
tiable cupidité  dont  rien  ne  peut  amortir  l'ardeur: 
et  parce  que  cette  cupidité  est  insatiable,  elle  vous 
fait  commettre  mille  iniquités,  elle  vous  endurcit 
aux  misères  des  pauvres,  elle  vous  jette  dans  un  pro- 
fond oubli  de  votre  salut.  Considérez  bien  ce  cada- 
vre :  yeni,  et  vide  :  Venez  et  voyez.  C'était  un 
homme  de  fortune  comme  vous*,  en  peu  d'années  il 
s'était  enrichi  comme  vous  ;  il  a  eu  comme  vous  la 
folie  de  vouloir  laisser  après  lui  une  maison  opu- 
lente et  des  enfants  avantageusement  pourvus.  Mais 
le  voyez- vous  maintenant?  voyez-vous  la  nudité,  la 
pauvreté  où  la  mort  l'a  réduit?  Où  sont  ses  revenus  ? 
où  sont  ses  richesses  ?  où  sont  ces  meubles  somptueux 
et  magnifiques  ?  A-t-il  quelque  chose  de  plus  que  le  der- 
aier  des  hommes?  cinq  pieds  de  terre,  et  un  suaire 
qui  l'enveloppe,  mais  qui  ne  le  garantira  pas  de  la  pour- 
riture; rien  davantage.  Qu'est  devenu  tout  le  reste? 
Voilà  de  quoi  borner  votre  avarice  :  yeni,  et  vide  : 
Venez,  homme  du  monde,  idolâtre  d'une  fausse  gran- 
deur :  Vous  êtes  possédé  d'une  ambition  qui  vous 
dévore;  et  parce  que  cette  ambition  n'a  point  de 
terme,  elle  vous  ôte  tous  les  sentiments  de  la  reli- 
gion, elle  vous  occupe,  elle  vous  enchante,  elle  vous 
enivre.  Considérez  ce  sépulcre  :  Qu'y  voyez- vous  ? 
C^était  un  seigneur  de  marque  comme  vous ,  peut- 
être  plus  que  vous;  distingué  par  sa  qualité  comme 
vous,  et  eu  passe  d'être  toutes  choses.  Mais  le  re- 
connaissez-vous? voyez-vous  où  la  mort  l'a  fait  des- 
cendre ?  voyez-vous  à  quoi  elle  a  borné  ses  grandes 
idées?  voyez-vous  comme  elle  s'est  jouée  de  ses  pré- 
tentions? c'est  de  quoi  régler  les  vôtres,  yeni^  et 
vide;  venez ,  femme  mondaine,  venez  :  vous  avez 
pour  votre  personne  des  complaisances  extrêmes; 
la  passion  qui  vous  domine  est  le  soin  de  votre 
beauté;  et  parce  que  cette  passion  est  démesurée, 
elle  vous  entretient  dans  une  mollesse  honteuse; 
elle  produit  en  vous  des  désirs  criminels  de  plaire, 
elle  vous  rend  complice  de  mille  péchés  et  de  mille 
scandales.  Venez  et  voyez  :  c'était  une  jeune  per- 
sonne aussi  bien  que  vous  ;  elle  était  l'idole  du  monde 
comme  vous,  aussi  spirituelle  que  vous,  aussi  re- 
cherchée et  aussi  adorée  que  vous.  Mais  la  voyez- 
vous  à  présent?  voyez-vous  ce&  yeux  éteints,  ce  vi- 
sage hideux  et  qui  fait  horreur  ?  c'est  de  quoi  réprimer 
cet  amour  infini  de  vous-même,  yeni ,  et  vide. 

Enfin  nos  passions  sont  injustes,  soit  dans  les 
sentiments  qu'elles  nous  inspirent  à  notre  propre  ' 


avantage,  soit  dans  ceux  qu'elles  nous  font  conce- 
voir au  désavantage  des  autres  :  mais  la  mort,  dit 
le  philosophe,  nous  réduit  aux  termes  de  l'équité, 
et  par  son  souvenir  nous  oblige  à  nous  faire  justice 
à  nous-mêmes,  et  à  la  faire  aux  autres  de  nous-mê- 
mes :  Mors  soia  jus  œquum  est  generis  humani. 
(  Sbmbc.  )  En  effet,  quand  nous  ne  pensons  point 
à  la  mort,  et  que  nous  n'avons  égard  qu'à  certai- 
nes distinctions  de  la  vie,  elles  nous  élèvent,  elles 
nous  éblouissent,  elles  nous  remplissent  de  nous- 
mêmes.  On  devient  fier  et  hautain ,  dédaigneux  a 
méprisant,  sensible  et  délicat,  envieux  et  vindica- 
tif, entreprenant,  violent,  emporté.  On  parle  avec 
faste  ou  avec  aigreur,  on  se  pique  aisément,  on  par- 
donne difficilement,  on  attaque  celui-ci ,  on  détruit 
celui-là;  il  faut  que  tout  nous  cède,  et  l'on  prétend 
que  tout  le  monde  aura  des  ménagements  pour  nous, 
tandis  qu'on  n'en  veut  avoir  pour  personne.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  rend  quelquefois  la  domination  des 
grands  si  pesante  et  si  dure?  Mais  méditons  la  mort, 
et  bientôt  la  mort  nous  apprendra  à  nous  rendre 
justice,  et  à  la  rendre  aux  autres  de  nos  fiertés  et 
de  nos  hauteurs,  de  nos  dédains. et  de  nos  mépris, 
de  nos  sensibilités  et  de  nos  délicatesses,  de  nos  envies, 
de  nos  vengeances,  de  nos  chagrins,  de  nos  violences, 
de  nos  emportements.  Comme  donc  il  ne  faut,  selon 
l'ordre  et  la  parole  du  Dieu  tout-puissant ,  qu'un 
grain  de  sable  pour  briser  les  flots  de  la  mer  :  Hie 
con/ringes  iumentesfluctus  tuos  (  Job  ,  38  ) ,  il  ne 
faut  que  cette  cendre  qu'on  nous  met  sur  la  tête,  et 
qui  nous  retrace  l'idée  de  la  mort,  pour  rabattre  tou- 
tes les  enflures  de  notre  cœur,  pour  en  arrêter  toutes 
les  fougues,  pour  nous  contenir  dans  Thumilité  et 
dans  une  sage  modestie.  Comment  cela?  c'est  que 
la  mort  nous  remet  devant  les  yeux  la  parfaite  éga- 
lité qu'il  y  a  entre  tous  les  autres  hommes  et  nous. 
Égalité  que  nous  oublions  si  volontiers,  mais  dont 
la  vue  nous  est  si  nécessaire ,  pour  nous  rendre  plus 
équitables  et  plus  traitai)les. 

Car  quand  nous  repassons  ce  que  disait  Salomon, 
et  que  nous  le  disons  comme  lui  :  Tout  sage  et  tout 
éclairé  que  je  puis  être ,  je  dois  néanmoins  mourir 
comme  le  plus  insensé  :  Unus,  et  stuiti,  et  meus 
occasus  erit  (  Ecoles.  2  )  ;  quand  nous  nous  appli- 
quons ces  paroles  du  prophète  royal  :  Vous  êtes  les 
divinités  du  monde,  vous  êtes  les  enfants  du  Très- 
Haut;  mais,  fausses  divinités,  vous  êtes  mortelles, 
et  vous  mourrez  en  effet,  comme  ceux  dont  vous 
voulez  recevoir  l'encens ,  et  de  qui  vous  exigez  tant 
d'hommages  et  tant  d'adorations  :  DH  estis ,  et  fiUi 
Excelsi  omnes  :  vos  autem  sicut  homines  morie- 
mini  {Ps,  81  )  :  quand,  selon  l'expression  de  l'É- 
criture, nous  descendons  encore  tout  vivant  et  en 
esprit  dans  le  tombeau,  et  que  le  savant  s'y  voit 
confondu  avec  l'ignorant ,  le  noble  avec  l'artisan, 
le  plus  fameux  conauérant  avec  le  plus  vil  esclave  : 
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même  terre  qui  les  couTre,  mêmes  ténèbres  qui  les 
enfiroaneot,  mêmes  vers  qui  les  rongent,  même 
corruption,  même  pourriture,  même  poussière  : 
Parvus  et  magnus  ibi  sunt;  et  servus  liber  a  Do- 
mino suo  (  Job,  3)  :  quand,  dis-je,  on  vient  à  faire 
ces  réflexions,  et  à  considérer  que  ces  hommes  au- 
dessus  de  qui  Ton  se  place  si  haut  dans  sa  propre 
estime;  que  ces  hommes  à  qui  Ton  est  si  jaloux  de 
faire  sentir  son  pouvoir,  et  sur  qui  Ton  veut  pren- 
dre un  empire  si  absolu;  que  ces  hommes  pour  qui 
Ton  n*a  ni  compassion ,  ni  charité,  ni  condescen- 
dance, ni  égards;  que  ces  hommes  de  qui  Ton  ne 
peut  rien  supporter,  et  contre  qui  Ton  agit  avec  tant 
d*animosité  et  tant  de  rigueur,  sont  néanmoins  des 
hommes  comme  nous,  de  même  nature,  de  même  es- 
pèce que  nous;  ou  si  vous  voulez ,  que  nous  ne  som- 
mes que  des  hommes  comme  eux,  aussi  faibles 
qu*eux ,  aussi  sujets  qu'eux  à  la  mort  et  à  toutes  les 
suites  de  la  mort  :  ah!  mes  chers  auditeurs,  c*est 
bien  alors  que  Ton  entre  en  d'autres  dispositions. 
Dès  là  Ton  n'est  plus  si  infatué  de  soi-même,  parce 
que  Ton  se  connaît  beaucoup  mieux  soi-même.  Dès 
là  Ton  n'exerce  plus  une  autorité  si  dominante  et  si 
impérieuse  sur  ceux  que  la  naissance  ou  que  la  for- 
tune a  mis  dans  un  rang  inférieur  au  nôtre,  parce 
qu'on  ne  trouve  plus,  après  tout,  que  d'homme  à 
homme  il  y  ait  tant  de  différence.  Dès  là  l'on  n'est 
plus  si  vif  sur  ses  droits ,  parce  que  l'on  ne  voit  plus 
tant  de  choses  que  Ton  se  croie  dues.  Dès  là  Ton 
ne  se  tient  plus  si  grièvement  offensé  dans  les  ren- 
contres, et  l'on  n'est  plus  si  ardent  ni  si  opiniâtre 
k  demander  des  satisfactions  outrées ,  parce  qu'on 
ne  se  figure  plus  être  si  fort  au-dessus  de  l'agresseur, 
ou  véritable  ou  prétendu ,  et  qu'on  n'est  plus  si  per- 
suadé qu'il  doive  nous  relâcher  tout,  et  condescen- 
dre h  toutes  nos  volontés.  On  a  de  la  douceur,  de  la 
jl^enue,  de  l'honnêteté ,  de  la  complaisance,  de  la 
patience;  on  sait  compatir,  prévenir,  excuser,  sou- 
lager, rendre  de  bons  offices  et  obliger.  Saints  et 
salutaires  effets  de  la  pensée  de  la  mort.  Cest  le  re- 
mède le  plus  souverain  pour  amortir  le  feu  de  nos 
passions  comme  c'est  encore  la  règle  la  plus  infail- 
lible pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibérations. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  pénétration  que  nous  ayons,  et  de  quel- 
que force  d'esprit  que  nous  puissions  nous  piquer, 
c'est  un  oracle  de  la  foi ,  que  nos  pensées  sont  timi- 
des, et  nos  prévoyances  incertaines  :  Coffitationes 
mortaiùtm  timidœ,  et  incertœ  providentix  nostrx. 
(Sap.  9.)  Nos  pensées  sont  timides,  dit  saint  Au- 
gnstia  expliquant  ce  passage,  parce  que  sonvent 
dans  les  choÂes  mêmes  qui  regardent  le  salut,  nous 
ne  savons  pas  si  nous  prenons  le  meilleur  parti,  ni 
fiiéme  si  le  parti  que  nous  prenons  est  absolument 
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bon;  et  que  nous  n'avons  point  assez  d'évidence 
pour  en  faire  un  discernement  exact,  beaucoup  moins 
un  discernement  sdr  et  infaillible.  D'où  il  s'ensuit 
que,  malgré  toutes  nos  lumières,  nous  craignons 
de  nous  y  tromper,  et  que  nous  avons  sujet  de  le 
craindre,  puisque  la  voie  où  nous  nous  engageons, 
quelque  droite  qu'elle  nous  paraisse,  peut  ne  l'être 
pas  en  effet  ;  et  que  les  vues  courtes  et  bornées  d'une 
faible  raison  qui  nous  sert  de  guide,  n'empêchent 
pas  que  nous  ne  soyons  exposés  aux  funestes  égS" 
rementsdont  saint  Paul  voulait  nous  garantir,  quand 
il  nous  avertissait  d'opérer  notre  salut  avec  crainte 
et  avec  tremblement  :  Cogitationes  mortaUuni  ti- 
midx.  Comme  nos  pensées  sont  timides ,  TÉcriture 
ajoute  que  nos  prévoyances  sont  incertaines,  parce 
que  l'avenir  n'étant  pas  en  notre  pouvoir,  et  Dieu  s'en 
étant  réservé  la  connaissance,  de  quelque  précau-* 
tion  que  nous  usions,  nous  sommes  toujours  dans 
le  doute  si  ce  que  nous  entreprenons,  quoique  avee 
des  intentions  pures  et  en  apparence  chrétiennes , 
est  bien  entrepris  ;  si  nous  n'aurons  point  lieu  un 
jour  de  nous  en  repentir;  si  notre  conscience  ne 
nous  le  reprochera  jamais,  et  si  ce  que  nous  avons 
cru  innocent  pendant  la  vie  ne  sera  pointa  la  mort 
la  matière  de  nos  regrets  et  de  nos  désespoirs  :  Et 
incertxprovidentiœ  nostrx.  État  malheureux, que 
le  plus  éclairé  des  hommes  déplorait ,  et  qu^il  regar- 
dait comme  la  suite  fatale  du  péché.  11  serait  donc 
important  de  trouver  un  moyen  qui  nous  délivrât 
de  ces  incertitudes  affligeantes,  et  de  ces  cramtes 
si  opposées  à  la  paix  intérieure  de  nos  âmes  ;  qui , 
dans  les  occasions  où  il  s'agit  de  nos  devoirs ,  nous 
mît  en  état  de  conclure  toujours  sûrement,  et  qui, 
dans  mille  conjectures  où  le  salut  et  la  consdenee  se 
trouvent  mêlés ,  nous  préservât  également  et  de  l'er- 
reur et  du  repentir.  Or,  je  soutiens  que  le  moyen 
•pour  cela  le  plus  efficace  est  le  souvenir  de  la  mort. 
Pourquoi  ?  le  voici  :  parce  que  le  souvenir  de  la  mort 
est  une  application  vive  et  touchante ,  que  nous  nous 
faisons  à  nous-mêmes,  de  la  fin  dernière,  qui  doit 
être  le  solide  fondement  de  toutes  nos  délibérations  ; 
et  qu'il  est  certain  qu'en  pratiquant  ce  saint  exercice 
du  souvenir  fréquent  de  la  mort,  nous  prévenons 
ainsi  tous  les  remords  et  tous  les  troubles  dont  pour- 
raient être  sans  cela  suivies  nos  résolutions.  Dans 
l'engagentent  indispensable  où  nous  sommes  de 
régler  selon  Dieu  notre  conduite,  est-il  rien  déplus 
instructif,  rien  de  plus  édifiant  et  même  de  plus  con- 
solant pour  nous  que  ces  vérités?  Suivez-moi. 

Pour  bien  délibérer  et  pour  bien  résoudre,  il  faut 
toujours  avoir  devant  les  yeux  cette  fin  dernière , 
qui  est  la  règle  de  tout ,  et  à  laquelle  par  conséquent 
tout  ce  que  nous  nous  proposons  dans  le  monde 
doit  aboutir,  comme  autant  de  lignes  au  centre,  ren- 
tends  par  la  fin  dernière,  ce  souverain  bien,  cet  uni- 
que nécessaire,  ce  salut  que  nous  ne  devons  jamais 
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perdre  de  vue,  et  dont  toutes  nos  actions  doivent 
avoir  une  dépendance  essentielle  et  immédiate.  Cest 
un  axiome  indubitable  dans  la  morale  chétienne,  et 
un  principe  universellement  reconnu.  Mais  le  moyen 
d*avoir  toujours  ce  regard  fixe  sur  un  objet  aussi 
élevé  que  celui-là ,  et  de  pouvoir  être  assez  attentifs 
sur  nous-mêmes,  pour  observer  dans  chaque  action 
de  la  vie  le  rapport  qu*elle  a,  je  ne  dis  pas  à  la  fin 
particulière  et  prochaine  qui  nous  fait  agir,  mais  à 
la  fin  commune  et  plus  éloignée  ou  nous  devons 
tous  aspirer?  Cest,  mes  chers  auditeurs ,  d'envisa- 
ger et  de  prévoir  la  mort  :  la  mort,  malgré  nous- 
mêmes,  nous  rappelle  toute  Téternité  qui  la  suit  : 
elle  la  rapproche  de  nos  yeux,  comme  un  rayon  de 
lumière ,  mais  un  rayon  vif  et  perçant  qui  se  répand 
dans  nos  esprits;  et  par  là  elle  nous  découvre  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  nos  entreprises  et  dans  nos  desseins 
Je  bon  ou  de  mauvais,  de  sûr  ou  de  dangereux, 
d'avantageux  ou  de  nuisible. 

En  effet,  pénétré  que  je  suis  de  cette  pensée,  il 
faut  mourir,  je  commence  à  juger  bien  plus  saine- 
ment de  toutes  choses  :  dégagé  de  mille  illusions 
que  la  mort  et  Fétemité  dissipent,  quelque  occasion 
qui  se  présente,  je  vois  bien  plus  clairement  et  bien 
plus  vite  ce  qui  m'éloigne  de  ma  fin,  ou  ce  qui  peut 
m'aider  à  y  parvenir;  et  dès  que  je  le  vois ,  je  ne 
balance  point  sur  la  résolution  que  j'ai  à  former  tou- 
chant ce  qui  m'est  ou  salutaire  ou  préjudiciable,  dans 
la  voie  de  Dieu.  Je  dis  sans  hésiter  :  Ceci  m'est  per- 
nicieux, ceci  m'est  utile,  ceci  m'exposera,  ceci  me 
perdra.  Et  puisqu'il  m'est  pernicieux,  je  le  dois  donc 
rejeter  ;  et  puisqu'il  m'est  utile ,  je  le  dois  donc  pren- 
dre; et  puisqu'il  m'exposera,  je  le  dois  donc  crain- 
dre; et  puisqu'il  me  perdra,  je  le  dois  donc  éviter. 
Sans  la  vue  de  la  mort,  cette  considération  de  ma 
dernière  fin  ne  ferait  tout  au  plus  sur  moi  qu'une 
impression  surperficielle ,  qui  ne  m'empêcherait  pas 
de  donner  dans  mille  écueils,  et  de  faire  mille  faus- 
ses démarches  :  c'est  ce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend tous  les  jours.  Mais  quand  je  médite  la  mort 
et  l'éternité  qui  en  est  inséparable,  elle  frappe  mon 
esprit  et  toutes  les  puissances  de  mon  âme ,  en  sorte 
même  que  je  ne  puis  plus  me  distraire  ni  me  dé- 
tourner de  cette  fin  bienheureuse  à  laquelle ,  je  suis 
appelé,  et  pour  laquelle  j'ai  été  créé.  Je  me  trouve 
comme  déterminé  à  la  faire  entrer  dans  tous  les 
projets  que  je  trace,  dans  tous  les  intérêts  que  je 
recherche,  dans  tous  les  droits  que  je  poursuis  :  et 
parce  que  cette  fin  ainsi  appliquée  est  la  règle  infail- 
lible dû  mal  qu'il  faut  fuir,  et  du  bien  qu'il  faut  em- 
brasser, la  méditation  de  la  mort  devient  pour  moi, 
selon  l'Écriture,  un  fonds  de  prudence  et  d'intelli- 
gence :  Utinam  sapèrent  et  intelligerent,  ac  novis- 
sima  providerent.  (Deui.Z2.) 

Aussi ,  pourquoi  les  païens  mêmes  rendaient-ils 
une  espèce  de  culte  aux  tombeaux  de  leurs  ancêtres? 
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pourquoi  y  avalent-ils  recours  comme  à  leurs  ora- 
cles? pourquoi ,  dans  les  traités  et  dans  les  négocia- 
tions  importantes,  y  tenaient-ils  leurs  conseils  et 
leurs  assemblées?  C'était  une  superstition;  mais 
cette  superstition,  remarque  Clément  Alexandrin, 
ne  laissait  pasd'être  fondée  sur  un  instinct  secret  de 
raison  et  de  religion  ;  car  ils  semblaient  ainsi  recon- 
naître que  leurs  conseils  nepouvaientétreni  régu- 
lièrement, ni  constamment  sages,  sans  le  souvenir 
et  la  vue  de  la  mort.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  s'as- 
semblaient pas  dans  des  lieux  de  réjouissance,  mais 
dans  le  séjour  de  l'affliction  et  des  larmes  ;  parce  que 
c'est  là ,  comme  dit  Salomon,  que  l'on  est  authen- 
tiquement  averti  de  la  fin  de  tous  les  hommes^  et 
par  conséquent  que  l'on  est  plus  capable  de  consul- 
ter et  de  décider  :  IlUc  enim  finis  cunctarum  admo- 
netur  homlnum,  (Ecoles.,  7.)  Or,  ce  que  faisaient 
les  païens  peut  nous  servir  de  modèle,  en  le  rectifiant 
et  le  sanctifiant  par  la  foi. 

En  effet,  il  n'y  a  point  de  jour,  mes  chers  audi- 
teurs ,  où  vous  ne  deviez ,  pour  ainsi  dire,  tenir  con- 
seil avec  Dieu  et  avec  vous-mêmes  ;  tantôt  pour  le 
choix  de  votre  état ,  tantôt  pour  le  gouvernement 
de  vos  familles,  tantôt  pour  l'usage  de  vos  biens, 
tantôt  pour  la  disposition  de  vos  emplois,  tantôt 
pour  la  mesure  de  vos  divertissements ,  tantôt  pour 
l'ordre  de  vos  dévotions,  tantôt  pour  votre  propre 
conduite ,  tantôt  pour  la  conduite  de  ceux  dont  vous 
devez  répondre;  car  malheur  à  nous  si  nous  aban- 
donnons tout  cela  au  hasard,  et  si  nous  agissons 
sans  règle  et  sans  principe  !  En  vain  dirons-nous  que 
nous  n'avons  pas  eu  assez  de  lumières  pour  trouver 
là-dessus,  parmi  les  embarras  du  siècle,  le  point 
fixe  et  immobile  de  la  vraie  sagesse.  Abus,  chré- 
tiens, puisque  nous  en  avons  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace. En  voulez-vous  une  preuve  sensible?  faites-en 
l'essai,  et  jugez-en  par  vous-mêmes.  Il  s'agit  de 
choisir  un  état  de  vie  :  choisissez-le  comme  devant 
un  jour  mourir  ;  et  vous  verrez  si  la  tentation  et 
le  désir  de  vous  élever  vous  y  fera  prendre  un  vol 
trop  haut.  Il  est  question  de  régler  l'usage  de  vos 
biens  :  réglez-le  comme  les  devant  bientôt  perdre , 
parce  qu'il  faudra  bientôt  mourir  ;  et  vous  verrez 
si  l'attachement  aux  richesses  tiendra  votre  cœur 
étroitement  resserré  dans  les  bornes  d'une  avare 
convoitise.  On  vous  propose  un  intérêt,  un  gain, 
un  profit  :  examinez-le  comme  étant  sûr  d'en  ren- 
dre compte  à  Dieu  et  de  mourir;  et  vous  verrez  si 
les  maximes  du  monde  vous  y  feront  rien  hasarde? 
contre  les  lois  de  la  conscience.  Vous  êtes  embarqué 
dans  une  affaire,  vous  avez  un  différend  à  termi* 
ner;  videz  l'un  et  l'autre  comme  vous  voudriez  l'a- 
voir fait  s'il  fallait  maintenant  mourir;  et  vous  verrez 
si  l'entêtement  ou  l'orgueil  vous  fera  oublier  les  lois 
de  la  justice  et  manquer  aux  devoirs  de  la  charité. 
Non ,  chrétiens ,  il  n'y  aura  plus  rien  à  craindre  pour 


SUR  LA  P£.\SÉE  DE  LA  HOBT. 


\ 


TOUS.  La  seule  pensée  que  tous  devez  mourir  corri- 
gera Tos  erreurs,  détruira  vos  préjugés,  arrêtera  vos 
prédpitatioiis ,  servira  de  frein  à  vos  empressements 
et  de  coDtre-poids  à  vos  légèretés.  Et  n*est-€e  pas 
ce  qui  de  tout  temps  a  conduit  les  saints  dans  les 
Yoies  droites  qu^ils  ont  tenues ,  sans  s*égarer  et  sans 
tomber?  ITest-ce  pas  ce  qui  leur  a  fait  prendre  si 
souvent  des  résolutions  que  le  monde  condamnait 
de  folle,  mais  que  leur  inspirait  la  plus  haute  sagesse 
de  TÊvangile?  N*est-ce  pas  ce  qui  les  a  portés  à  em- 
brasser des  vocations  pénibles,  humiliantes,  con- 
tiaires  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature  et  où 
la  seule  grâce  de  Dieu  les  pouvait  soutenir  ?  Les  rou- 
tfs  qu'ils  devaient  suivre  pour  ne  se  pas  perdre 
étaient  autant  de  secrets  de  prédestination  :  mais  ces 
secrets  autrement  impénétrables  se  développaient 
sensiblement  à  leurs  yeux  dès  qu'ils  regardaient  la 
mort  II  y  avait  des  dangers  et  des  pièges  dans  le 
chemin  où  ils  marchaient ,  puisqu'il  y  en  a  partout; 
mais  la  me  de  la  mort  les  préservait  de  tous  les  piè- 
ges et  de  tous  les  dangers;  et  il  ne  tient  qu*à  vous 
et  à  moi  d*en  tirer  le  même  avantage. 

Si  donc  nous  n'avons  pas  assez  de  discernement 
pour  nous  bien  conduire ,  et  si ,  manque  de  connais- 
naees,  nous  faisons  des  fautes  irréparables;  si 
Doos  nous  engageons  témérairement,  si  nous 
eboisissons  des  états  où  Dieu  ne  nous  a  point  appe- 
lés, ou  s'il  nous  prive  de  mille  grâces  qu*il  voulait 
DOOS  donner  ailleurs;  si  nous  prenons  des  emplois 
à  quoi  nous  ne  sommes  pas  propres,  et  où  notre 
iacapadté  nous  fait  commettre  des  péchés  sans 
nombre;  si  nous  contractons  des  alliances  qui  ne 
produisent  que  des  chagrins,  que  des  amertumes, 
qoedei  guerres  intestines,  que  des  divorces  scan- 
daleux; si  nous  nous  jetons  dans  des  intrigues  qui 
BOUS  attirent  de  tristes  revers,  et  dont  le  succès  ne 
toome  qu'à  notre  confusion  et  à  notre  ruine;  si 
nous  entrons  en  des  sociétés,  en  des  parties ,  en  des 
négoces  qui  intéressent  la  conscience,  et  où  le  salut 
BOUS  devient  comme  impossible  (car  vous  savez  com- 
bien ce  que  je  dis  est  ordinaire;  et  Dieu  sait  combien 
d'âmes  seront  éternellement  malheureuses  pour  s'ê- 
tre livrées  de  la  sorte  elles-mêmes ,  sans  réflexion  et 
sans  discrétion);  si,  dis-je,  tout  cela  nous  arrive, 
ne  l'imputons  point  à  Dieu,  chrétiens;  ne  impu- 
tons pat  même  à  notre  misère.  Dieu  y  avait  pourvu  ; 
et  malgré  notre  misère ,  le  souvenir  de  la  mort  pou- 
vait et  devait  nous  mettre  à  couvert.  Mais  n*en  ac- 
cusons que  notre  infidélité,  qui  nous  fait  éloigner 
de  nous  ce  souvenir  si  nécessaire,  comme  un  objet 
fikhenz  et  désagréable,  et  qui ,  par  une  suite  inévi- 
table, nous  expose  à  tous  les  égarements  où  nous 
nous  laissons  entraîner. 

De  \k  vient  un  autre  avantage  qui  est  comme  une 
conséquence  du  premier.  Car  pour  délibérer  sage- 
ment, il  font  prévenir  les  inquiétudes,  beaucoup 
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plus  les  repenth^  et  les  désespoirs  dont  nos  résolu- 
tions pourraient  être  suivies,  puisque,  comme  dit 
saint  Bernard ,  ce  qui  doit  être  le  sujet  d'un  repen- 
tir ne  peut-être  le  conseil  d'un  homme  sensé.  Or, 
d'où  peut  venir  un  effet  aussi  avantageux  que  ce- 
lui-là? qui  peut  nous  mettre  en  état  de  dire ,  si  nous 
voulons,  à  chaque  moment  r  Je  prends  un  parti 
dont  je  ne  me  repentirai  jamais;  ce  que  je  fais ,  je 
me  saurai  éternellement  bon  gré  de  l'avoir  fait? 
Qui  le  peut,  chrétiens?  l'usage  fréquent  de  ce  que 
j'appelle  la  science  pratique  de  la  mort.  Pourquoi? 
excellente  raison  de  saint  Augustin  :  Parce  que  la 
mort,  dit  ce  saint  docteur,  étant  le  terme  où  abou- 
tissent tous  les  desseins  des  hommes,  c'est  là  même 
que  naissent  leurs  repentirs  les  plus  douloureux* 
Mais  le  secret  de  les  prévenir,  c'est  de  prévenir,  au- 
tant qu'il  est  possible,  le  moment  de  la  mort.  Et 
comment  ?  En  se  demandant  à  soi-même  :  quel  sen« 
timent  aurai-je  à  la  mort  de  ce  que  j'entreprends 
aujourdliui  ?  ce  que  je  vais  faire  me  troublera-t-il 
alors  ?  me  consolera-t-il?  me  donnera-t-il  de  la  con<- 
fiance?  me  causera-t-il  des  regrets  ?  Tapprouverai-je  f 
le  condamnerai-je?  Car,  pour  chacune  de  ces  ques^ 
tiens,  nous  avons  dans  nous-mêmes  une  réponse 
générale,  mais  décisive ,  sur  laquelle  nous  pouvons 
faire  fond;  et  cette  réponse,  pour  appliquer  ici  la 
parole  du  grand  apôtre,  c'est  la  réponse  de  la  mort  : 
Et  ipsi  in  nobis  responsum  mortis  habemus,  (2* 
Cor.  1.)  Tandis  que  nous  raisonnons  selon  les  prin* 
cipes  de  la  vie ,  les  réponses  que  nous  nous  rendons 
à  nous-mêmes  nous  entretiennent  dans  un  dérègle- 
ment de  conduite,  qui  fait  que  nous  nous  repentons 
maintenant  de  ce  qui  devrait  nous  consoler,  et  que 
nous  nous  applaudissons  de  ce  qui  devrait  nous  affli- 
ger ;  mais  la  pensée  de  la  mort,  par  une  vertu  toute 
contraire ,  et  que  l'expérience  nous  fait  sentir,  re- 
dresse ,  si  je  puis  ainsi  parler,  tous  ces  sentiments  ; 
elle  ne  nous  donne  de  joie  que  pour  ce  qui  doit  être 
le  vrai  sujet  de  notre  joie ,  et  ce  qui  le  sera  toujours  ; 
elle  ne  nous  donne  de  douleur  et  de  repentir,  que 
pouv  ce  qui  doit  être  le  vrai  sujet  de  notre  repentir 
et  de  notre  douleur,  et  ce  qui  ne  le  sera  plus  à  la 
mort  après  Tavoir  été  dans  la  vie.  En  nous  attachant 
à  la  vie,  nous  ne  concevons  que  des  repentirs  passa* 
gers  et  variables ,  qui  nous  font  aujourd'hui  con- 
danmer  ce  que  demain  nous  approuverons  ;  d'où  vient 
que  nos  repentirs  mêmes  nepeuvent  former  en  noua 
cette  conduite  uniforme,  qui  est  le  caractère  de  la 
prudence  chrétienne.  Mais  quand  nous  méditons  la 
mort ,  nous  la  prévoyons ,  et  en  la  prévoyant  nous 
prévenons  des  repentira  éternels,  dont  l'horreur, 
toujoura  la  même,  non-seulement  est  suffisante, 
mais  toute-puissante  pour  arrêter  les  saillies  de  no- 
tre esprit,  et  pour  empêcher  que  la  cupidité  ne  l'a- 
veugle et  qu'elle  ne  l'emporte.  Or,  c'est  bien  ici  que 
la  prudence  des  justes  triomnhe  de  la  témérité  des 


SUR  LA  PENSÉE  DE  LA  MOBt. 


148 

impies.  Car  enfij«  mon  frère,  dirais-je  avec  saint 
Jérôme  à  un  libertin  dusiècle,  quelque  endurci  que 
vous  soyez  dans  votre  péché,  quelque  tranquille 
que  vous  affectiez  de  paraître  en  le  commettant, 
quelque  force  d'esprit  que  vous  marquiez  lorsqu'il 
faut  vous  y  résoudre;  votre  malheur  est  de  ne  pou- 
voir faire  un  retour  sur  vous-même  sans  porter  déjà 
contre  vous-même  ce  triste  arrêt  :  je  vais  faire  un 
pas  qui  me  jettera  dans  le  plus  cruel  désespoir,  du 
moins  à  la  mort,  et  que  je  voudrais  alors  réparer  par 
le  sacrifice  de  mille  vies. 

Je  sais  qu'autant  qu'il  est  en  vous  vous  étouffez 
ce  sentiment;  mais  je  sais  aussi  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours en  votre  pouvoir  de  vous  en  défaire*  Je  sais 
que  cette  réflexion  se  présente  à  vous  malgré  vous, 
lors  même  que  vous  faites  plus  d'efforts  pour  l'éloi- 
gner de  vous;  je  sais  qu'elle  vient  jusques  au  mi- 
lieu de  vos  plaisirs,  parmi  les  divertissements  et  les 
joies  du  monde,  dans  les  moments  les  plus  heureux 
en  apparence,  vous  saisir,  vous  troubler,  et  qu'au 
fond  de  l'âme  elle  vous  fait  bien  payer  avec  usure 
cette  fausse  tranquillité ,  qui  ne  consiste  que  dans 
des  dehors  trompeurs.  Mais  moi  qui  veux  me  ga- 
rantir de  ces  alarmes  et  de  ces  agitations  secrètes , 
que  fais-je  ?  J'aime  à  m'occuper  du  souvenir  de  la 
mort,  afin  qu'un  remords  piquant  et  importun  ne 
l'excite  pas  dans  moi  contre  moi.  Je  préviens  par 
la  pensée  tous  les  repentirs  de  la  mort;  et  au  lieu  de 
les  réserver  à  cette  dernière  heure,  je  me  les  rends 
utiles  pour  l'heure  présente.  J'en  veux  être  touché 
maintenant,  afin  qu'ils  ne  me  désespèrent  pas  à  la 
mort;  c'est-à-dire,  je  veux  maintenant  me  remplir 
de  cette  idée,  que  je  me  repentirais ,  afin  de  ne  me 
repentir  jamais.  Je  dis,  comme  le  prophète  royal  : 
Circumdederunl  fne  doleres  mortis  (Ps.  17);  les 
douleurs  de  la  mort,  ses  regrets,  ses  désespoirs 
m'ont  investi ,  m'ont  assiégé  de  toutes  parts  ;  et  bien 
loin  de  m'en  défendre,  j'en  fais  mon  bonheur  et  ma 
sûreté.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  désirable  pour  mol 
que  d'avoir  en  moi  ce  qui  me  répond  de  moi-même  ; 
ce  qui  me  sert  à  régler  toutes  mes  dénrarches,  à 
mesurer  tous  mes  pas,  à  en  découvrir  les  suites  fâ- 
cheuses ,  et  à  les  éviter  ?  Avec  cela  que  puis-je  crain- 
dre? ou  avec  cela  que  ne  puis-je  pas  entreprendre  ? 
Pensée  de  la  mort,  remède  le  plus  souverain  pour 
amortir  le  feu  de  nos  passions,  règle  la  plus  infail- 
lible pour  concluresûrenientdans  nos  délibérations; 
enfin  motif  le  plus  efficace  pour  nous  inspirer  une 
sainte  ferveur  dans  nos  actions.  Cest  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  de  la  ferveur  de  nos  actions  que  dépend  la 
sainteté  de  notre  vie;  et  c'est  la  sainteté  de  notre 
viequidoit  rendre  devantDieu  notre  mort  précieuse. 
Voilà,  dit  saint  Chrysostôme,  l'ordre  naturel  que 


Dieu  a  établi  pour  ses  élus,  etdont  on  peut  dire  que 
sa  providence  ne  peut  pas  même  nous  dispenser. 
Ce  qui  déconcerte ,  ou  plutôt  ce  qui  renverse  ce  bel 
ordre ,  c'est  un  fonds  de  lâcheté  et  de  tiédeur.  Tié- 
deur si  hautement  réprouvée  de  Dieu  dans  l'Écriture, 
tiédeur  qui  corrompt  nos  meilleures  actions  ;  je  dis 
celles  à  quoi  la  religion  et  le  christianisme  nous  en- 
gagent par  devoir;  en  sorte  que  toutes  bonnes  qu'el- 
les sont  en  elles-mêmes ,  notre  vie ,  bien  loin  d'en 
être  sanctifiée,  n'en  devient  souvent  que  plus  im- 
parfaite ,  et  même  que  plus  criminelle ,  et  se  termine 
enfin  à  une  mort  qui  nous  doit  faire  trembler,  si  Ton 
en  juge  dans  les  vues  de  Dieu,  et  par  l'extrême  ri- 
gueur de  sa  souveraine  justice.  Il  s'agit ,  chrétiens, 
de  combattre  cette  lâcheté,  qui,  sans  autre  désor- 
dre qu'elle-même,  est  seule  capable  de  nous  perdre; 
il  s'agit  de  la  surmonter;  et  c'est  ce  que  le  fils  de 
Dieu  a  voulu  particulièrement  nous  apprendre ,  et 
à  quoi,  si  nous  y  prenons  bien  garde,  il  a,  ce  sem- 
ble, réduit  tout  son  Évangile.  Car  qu'est  venu  £iire 
sur  la  terre  ce  Dieu  sauveur?  Il  est  venu  répandre 
dans  les  cœurs  des  hommes  le  feu  de  la  charité  et 
le  zèle  des  bonnes  œuvres  :  Ignem  veni  nUUere  in 
ferram.  (Luc.  12.)  Telle  est  la  fin  de  sa  mission. 
Or,  de  tous  les  motifs  qu'il  pouvait  nous  proposer, 
et  qu'il  nous  a  en  effet  proposés  pour  exciter  cette 
ferveur  et  pour  allumer  ce  feu  céleste,  les  deux  plus 
puissants  sont  sans  doute  la  proximité  de  la  mort, 
et  l'incertitude  de  la  mort.  Proximité  de  la  mort, 
qu'il  s'est  efforcé ,  pour  ainsi  dire ,  de  nous  &ire 
sentir,  comme  l'aiguillon  le  plus  vif  et  le  plus  ca- 
pable de  nous  piquer.  Incertitude  de  la  mort ,  qu*il 
nous  a  tant  de  fois  représentée  comme  le  sujet 
de  notre  vigilance  et  d'une  continuelle  attentioD. 
Deux  mo  tifs  où  ce  divin  Mattre  a  rapporté  toutes 
ses  adorables  instructions,  et  où  nous  trouTOiii 
de  quoi  réveiller  toute  notre  ardeur,  et  de  quoi 
nous  animer  à  faire  tout  le  bien  que  sa  grâce  nous 
inspire. 

Oui,  chrétiens,  il  faut  travailler,  et  travailier 
avec  cette  ferveur  d'esprit  qui  doit  être  l'âme  de  tou- 
tes nos  actions,  parce  que  nous  approchons  de  no- 
tre terme  :  premier  motif  qui  confond  notre  lâcheté. 
Marchez,  disait  le  Sauveur  du  monde,  tandis  que 
la  lumière  vous  éclaire  :  pourquoi?  parée  que  la 
nuit  vient  où  personne  ne  peut  plus  agir.  Veillez  : 
pourquoi  ?  parce  que  le  fils  de  l'homme,  que  vous 
attendez,  est  déjà  à  la  porte.  Négociez,  et  fûtes  pro- 
fiter les  talents  que  vous  avez  en  main  :  pourquoi? 
parce  que  If  mattre  qui  vous  les  a  confiés  est  sur  le 
point  de  revenir  et  de  vous  en  demander  compte. 
Tenez  vos  lampes  allumées  :  pourquoi?  parce  que 
voici  l'époux  qui  arrive.  Hâtez-vous  de  porter  des 
fruits  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  bientôt  le  temps 
de  la  récolte.  Que  voulait-il  nous  Caire  entendre  par 
là?  Ah!  chrétiens,  ces  paraboles,  toutes mystérieo- 
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tes  qa*e!les  sont,  s^expHquent  assez  d'elles-mêmes, 
et  nous  font  connaître  malgré  nous  notre  folie ,  lors- 
que ,  nous  proposant  la  mort  dans  un  éloignement 
imagÎDaîre,  quoique,  selon  le  terme  de  TÉcriture, 
il  n'y  aitqu'un  point  entre  elle  et  nous,  nous  croyons 
sYoir  droit  de  nous  relâcher  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Car  tel  est  notre  aveuglement,  et  voilà 
rerreor  dont  Jésus-Christ  nous  veut  détromper. 
Cette  marche  qu'il  nous  ordonne  n'est  rien  autre 
diose  que  l'avancement  et  le  progrès  dans  le  chemin 
do  salut,  ambulaie  (Joan.  12)  ;  cette  veille,  que 
ratleotîon  sur  nous-mêmes,  vigilate  (Luc,  2t)  ;  ce 
négoce,  que  le  bon  usage  du  temps,  negotiamM 
(M.  19);  ces  lampes  allumées,  que  l'édification  d'une 
vie  exemplaire ,  luceat  lux  vestra  coram  hominibus 
(Mâtth.  6);  ces  fruits ,  que  les  œuvres  de  pénitence 
et  de  sanctification ,  facite/ructus  dignos  pomiten- 
<te  (Luc.  8)  ;  et  ce  jour  de  la  récolte ,  ce  retour  du 
wsê^sn  9  cette  arrivée  de  l'époux,  cette  nuit  qui  vient 
s'étaient,  dans  le  langage  ordinairedu  Fils  de  Dieu, 
que  les  symboles,  mais  les  symboles  naturels  d'une 
nort  prochaine.  Comme  si  Jésus-Christ  nous  eût 
dédaié  que  sa  sagesse,  tout  infinie  qu'elle  est,  ne 
loi  fournissait  rien  de  plus  propre  à  nous  embra- 
wrd'on  saint  zèle,  et  à  nous  retirer  d'une  vie  tiède 
et  languissante ,  que  la  proximité  de  la  mort. 

En  effet,  chrétiens,  quand  nous  aurions  à  vivre 
des  sièdee  entiers,  et  que  Dieu,  par  une  conduite 
ou  de  sévérité  ou  de  bonté,  nous  laisserait  sur  la 
terre  aussi  longtemps  que  ces  premiers  patriarches 
fondateurs  du  monde ,  nous  aurions  encore  mille 
raisons  de  nous  reprodier  nos  relâchements.  Quel- 
que éloignée  que  fût  la  mort,  chacune  de  nos  actions 
se  rapportant  toujours  à  l'éternité,  étant  toujours 
la  matière  du  jugement  de  Dieu ,  pouvant  toujours 
Doos  mériter  une  gloire  immortelle,  il  serait  toujours 
juste  qn*elle  fût  faite  d'une  manfère  digne  de  Dieu  ; 
puisque  Dieu  doit  toujours  être  servi  en  Dieu  ;  il  se- 
rait toujours  juste  qu'elle  fût  faite  d'une  manière 
digne  de  la  récompense  que  nous  attendons  de  Dieu  ; 
et  malheur  à  nous ,  si  nous  abusions  alors  même 
d'un  temps  si  cher,  et  si  nous  faisions ,  comme  parle 
rÉcritare,  l'oeuvre  du  Seigneur  négligemment.  Mais 
être  à  la  veille  de  paraître  devant  Dieu ,  et  demeu- 
Ker  tranquille  dans  une  vie  négligente;  toucher  de 
près  au  terme  où  l'on  ne  peut  plus  rien  faire ,  et 
ne  pas  redoubler  ses  soins  par  une  vie  plus  agissante  ; 
avoir  déjà  la  mort  à  ses  côtés,  mourir  comme  l'a- 
pôtre à  chaque  moment,  Quotidie  morior  (t.  Cor. 
15] ,  et  ne  s'empresser  pas  d'arriver  à  la  sainteté  par 
la  Toie  courte  et  abrégée  d'une  vie  fervente  :  il  n'y 
a,  mes  chers  auditeurs,  ou  qu'une  .stupidité  gros- 
sière, ou  qu'une  infidélité  consommée,  au  moins 
commencée ,  qui  puisse  aller  jusque-là.  C'est  néan- 
moins notre  état,  et  l'état  le  plus  déplorable.  Ah  ! 
chrétiens,  Jésus-Christ  nous  dit  en  termes  exprès  : 
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Ecce  venio  citOy  me  toîcI,  j'arrive  r  Merces  mea 
mecum  est  {Apoc.  32),  j'ai  ma  récompense  avec 
moi ,  pour  donner  à  chacun  selon  ses  oeuvres.  Pesez 
bien  ces  paroles.  Il  ne  dit  pas,  je  viendrai ,  ni  je  me 
dispose  à  venir; mais  il  dit,  Je  viens,  Ecce  venio; 
et  je  viens  bientôt  ;  Ecce  venio  cito.  Hâtez-vous 
donc,  conclut  le  Seigneur  en  s'adressant  à  une  âme 
paresseuse  et  lente;  chargez-vous  de  dépouilles;  fai- 
tes-vous un  riche  butin  de  tant  d'actions  vertueuses 
que  vous  omettez ,  que  vous  négligez ,  et  dont  vous 
perdez  le  mérite  :  Accéléra  spolia  detrahere,festina 
prxdari.  (IsàL  8.)  Dieu ,  dis-je,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  Testament ,  par  lui-même ,  par  ses  prophè- 
tes, par  ses  prêtres,  nous  parle  de  la  sorte,  nous 
presse  de  la  sorte  ;  et  toujours  insensibles  aux  aver- 
tissements qu'il  vous  donne,  et  qu'il  vous  fait  don- 
ner, vous  demeurez  dans  le  même  assoupissement 
et  dans  la  même  langueur  ;  pourquoi?  parce  que 
vous  n'avez  jamais  bien  considéré  la  brièveté  de  vo- 
tre vie. 

Car  enfin ,  si  vous  et  moi ,  mes  frères ,  nous  étions 
bien  convaincus  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  fort 
peu  de  jours ,  si  nous  nous  disions  souvent  avec  sa  int 
Paul,  mais  en  sorte  que  nous  fussions  bien  remplis 
de  cette  pensée  :  Ego  enimjam  delihor,  et  tempus 
resolutionism€œinstat{2.  Timot.  4):  Je  suis  comme 
une  victime  qui  va  être  immolée,  et  qui  a  reçu  l'as- 
persion pour  le  sacrifice;  le  temps  de  ma  dernière 
dissolution  approche,  et  il  me  semble  que  j'y  suis 
déjà  :  si ,  par  le  ministère  d'un  ange ,  Dieu  nous 
annonçait  que  ce  sera  pour  demain,  que  ferions- 
nous?  ou  plutôt  que  ne  ferions-nous  pas?  Cette  seule 
idée  que  je  vous  propose,  et  qui  n'est  après  tout 
qu'une  supposition ,  toute  pure  supposition  qu'elle 
est ,  a  néanmoins ,  au  moment  que  je  vous  parle,  je 
ne  sais  quoi  qui  nous  touche,  qui  nous  frappe,  qui 
nous  anime.  Nous  ferions  tout;  et  en  faisant  tou^, 
nous  gémirions  encore  d'en  faire  trop  peu.  Bien  loin 
de  nous  ralentir,  nous  nous  porterions  à  des  excès 
qu'il  faudrait  modérer.  Ni  divertissement,  ni  plai- 
sir, ni  jeu  qui  nous  dissipât;  ni  spectacle,  ni  com- 
pagnie, ni  assemblée  qui  nous  attirât;  ni  espérance, 
ni  intérêt  qui  nous  engageât;  ni  passion,  ni  liaison, 
ni  attachement  qui  nous  arrêtât.  Tout  recueillis, 
et  comme  tout  abîmés  dans  nous-mêmes  ;  ou  pour 
mieux  dire ,  tout  recueillis  et  comme  tout  abîmés 
en  Dieu ,  morts  au  monde  et  à  tous  ses  biens ,  à  tou- 
tes les  vanités,  à  tous  les  amusements  du  monde, 
nous  n'aurions  plus  de  pensées  que  pour  Dieu, 
plus  de  désirs  que  pour  Dieu,  plus  de  vie  que  pour 
Dieu  :  pas  un  moment  qui  ne  lui  fût  consacré  ; 
pas  une  action  qui  ne  fût  sanctifiée  par  le  mérite 
de  la  plus  pure  et  de  la  plus  fervente  charité.  Et 
comme  il  arrive  qu'un  élément,  à  mesure  qu'il 
retourne  vers  son  centre,  s'y  porte  avec  un  mou- 
vement plus  raoide,  ainsi  plus  nous  avancerions 
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vers  notre  terme ,  plus  nous  sentirions  croître  notre 
activité  et  notre  zèle.  Cest  le  miracle  visible  que  la 
présence  de  la  mort  opérerait.  Or  pourquoi  ne  To- 
père-t-elle  pas  dès  maintenant  ?  Jésus-Christ  ne  s'est- 
il  pas  expliquées  des  termes  assez  précis  ;  et  la  parole 
d'un  Dieu  a-t-elle  moins  d'efficace  que  la  parole 
d'un  ange? 

Voulez-vous  savoir,  chrétiens,  comment  parle  , 
et  surtout  comment  agit  un  homme  qui  envisage  la 
mort  de  près,  et  qui  en  fait  le  sujet  de  ses  réflexions? 
Écoutez  le  saint  roi  Ézéchias,  et  formez- vous  sur 
cet  exemple.  J'ai  dit,  s'écriait-il  profondément  hu- 
milié devant  Dieu,  j'ai  dit,  au  milieu  de  ma  course  : 
Je  m*en  Tas  aux  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire, 
selon  le  langage  du  Saint-Esprit,  aux  portes  de  la 
mort  :  Ego  dixi  bi  dimidio  dierum  meorum  :  Va- 
dam  adporias  in/eri  (Is.  88)  :  J'ai  supputé  le  nom- 
bre de  mes  années ,  Quxsivi  residitum  annorum 
meorum  (Ibid.);  et  j'ai  reconnu  que  je  devais  dans 
peu  quitter  cette  demeure  terrestre,  pour  être  trans- 
féré ailleurs ,  comme  l'on  transporte  la  tente  d'un 
berger  d'un  champ  à  un  autre,  generaiio  mea  abUxta 
est  a  me,  quasi  tabemaculum  pastorum  (Ibid.)  : 
que,  par  une  destinée  à  laquelle  je  suis  forcé  de  me 
soumettre,  le  fil  de  mes  jours  allait  être  coupé  comme 
une  toile  à  demi  tissue,  prxcisa  est  velut  a  texente 
vUa  mea  (Ibid.)  ;  que  du  matin  au  soir  ce  serait  fait 
de  moi,  et  que  mon  arrêt  ayant  été  prononcé  dans 
le  conseil  de  Dieu,  l'exécution  n*en  pouvait  plus  être 
longtemps  retardée,  de  mane  usque  ad  vesperam 
finies  me  (Ibid.)  Or,  ces  principes  ainsi  établis  (car 
c'était  là  en  effet,  remarque  saint  Ambroise,  comme 
autant  de  principes  qu'il  posait),  quelles  conséquen- 
ces en  tirait-il  ?  quelles  conclusions  pratiques  pour 
la  réformation  de  sa  vie?  Elles  sont  admirables,  et 
je  ne  puis  vous  donner  un  plus  beau  modèle.  Ah  !  Sei- 
gneur, poursuivait  le  saint  roi,  c'est  donc  pour  cela 
que  je  pousserai  sans  cesse  des  cris  vers  vous, 
comme  le  petit  d'une  hirondelle  qui  demande  la  pâ- 
ture i^Sieut  pullus  hiruncUrUs,  sic  clamabo  (Ibid.)  : 
voilà  la  ferveur  de  sa  prière.  Cest  pour  cela  que  je 
gémirai  comme  la  colombe,  et  que  je  m'appliquerai 
jour  et  nuit  à  méditer  la  profondeur  de  vos  juge- 
ments :  Meditahor  ut  columba  (Ibid.)  :  voilà  la  fer- 
veur de  sa  méditation.  C'est  pour  cela  que  mes  yeux 
se  sont  affaiblis  à  force  de  regarder  en  haut,  d'où 
j'attendais  tout  mon  secours ,  et  où  je  cherchais  mon 
unique  bien  :  Attenuati  sunt  oculi  mei  suspicienies 
in  excelsum^hxà,)  :  voilà  laferveurdesa confiance. 
Cest  pour  cela  que  je  résiste  aux  plus  violentes  ten- 
tations qui  m'attaquent,  et  que  pour  n'y  pas  suc- 
comber, instruit  que  je  suis  de  la  force  de  votre 
grâce ,  je  vous  prie  de  combattre  et  de  répondre 
pour  moi  :  Domine,  vimpatior,  responde  pro  me 
(Ibid.)  :  voilà  la  ferveur  de  sa  foi.  C'est  pour  cela 
<]ue  je  repasserai  devant  vous  toutes  les  années  de 


ma  vie  dans  l'amertume  de  mon  âme  :  Recogitabo 
tibiannos  meosinamariiudineanimmmeœÇLbïd.)  : 
voilà  la  ferveur  de  sa  pénitence.  Car  je  sais,  6  mon 
Dieu,  ajoutait- il,  que  ce  n'est  ni  l'enfer  ni  la  mort 
qui  célèbrent  vos  louanges  :  Quia  non  ir\femus  con- 
fitebitur  tibi,  neque  mors  laudabit  te  (tt)id.)  :  c'est- 
à-dire  ,  selon  l'explication  de  saint  Jérôme,  je  sais 
que  ce  ne  sont  pas  les  mourants  qui  vous  glorifient, 
ni  qui  sont  en  état  de  vous  glorifier  par  leurs  œu- 
vres; et  qui  donc?  ceux  qui  vivent.  Seigneur,  mais 
qui  vivent  aussi  persuadés  que  moi  qu'ils  doivent 
bientôt  mourir  ;  mais  qui  vivent  déterminés  comme 
moi  à  faire  de  cette  persuasion  la  règle  de  toutes 
leurs  actions  :  Vivens,  vivens,  ipse  conJUebitwr 
tibi,  sicutet  ego  hodie.{l8.^  38.)  Ainsi  parlait  ce 
religieux  monarque  :  et  de  là ,  chrétiens ,  nous  ap- 
prenons cette  méthode  si  solide,  si  connue  des  saints, 
si  peu  pratiquée  parmi  nous ,  mais  si  praticable 
néanmoins ,  etd'où  dépend  la  sanctification  de  notre 
vie  ;  savoir,  de  faire  toutes  nos  actions  comme  si 
chacune  était  la  dernière ,  et  devait  être  suivie  de  la 
mort.  Prier  comme  je  prierais  à  la  mort;  examiner 
ma  conscience,  comme  je  l'examinerais  à  la  mort; 
pleurer  mon  péché,  comme  je  le  pleurerais  à  la  mort; 
le  confesser,  comme  je  le  confesserais  à  la  mort; 
recevoir  le  sacrement  de  Jésus-Christ ,  comme  je  le 
recevrais  à  la  mort  :  voilà  de  quoi  corriger  toutes 
nos  tiédeurs  et  toutes  nos  lâchetés,  de  quoi  vivifier 
toutes  nos  œuvres  par  le  souvenir  même  de  la  mort 
et  de  sa  proximité. 

Mais  il  m'est  incertain  si  la  mort  est  proche,  ou 
si  elle  est  encore  éloignée  de  moi  :  je  le  veux,  mon 
cher  auditeur  ;  que  concluez-vous  de  là?  Parce  qu'il 
est  incertain  quand  et  à  quel  jour  vous  mouriez, 
en  devez-vous  être  moins  actif,  moins  vigilant,  nooini 
fervent  dans  l'observation  de  vos  devoirs,  et  cette 
incertitude,  qui  peut-être  vous  sert.de  prétexte 
pour  justifier  vos  négligences,  n'est-elle  pas  au  con- 
traire une  nouvelle  raison  pour  les  condamner  ?  Car 
pourquoi  le  Sauveur  du  monde  nousordonne-t-il  de 
veiller  ?  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la  mort  est 
prochaine,  mais  parce  qu'elle  est  incertaine,  o*est-à- 
dire,  parce  que  nous  n'en  savons  ni  lejour,  ni  l'heure  : 
Quia  nescitis  diem,  neque  horam.  (Matth.  3â.) 
Ah  !  chrétiens,  Jésus-Christ  sans  doute  aurait  bieu 
mal  raisonné ,  si  l'incertitude  de  la  mort  autorisait 
ç.n  aucune  sorte  nos  lâchetés  et  nos  tiédeurs.  Mais 
c'est  ici  que  saint  Augustin  a  admiré  la  sagesse  de 
Dieu ,  qui  nous  a  caché  lejour  de  notre  mort  pour 
nous  faire  employer  utilement  et  saintement  tout 
les  jours  de  notre  vie  :  Latet  ultimus  dies,  ùt  ob- 
serventur  omnes  dies.  (Aug.) 

En  effet ,  si  nous  connaissions  précisément  lejour 
et  l'heure  où  nous  mourrons ,  plus  de  pénitence  dans 
la  vie ,  plus  d'exercices  de  piété.  Tout  serait  remis  à 
la  dernière  année  ;  et  dans  la  dernière  année ,  au  der- 
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nier  mobt  et  dans  le  dernier  mois,  à  la  dernière 
teoiaine;  el  dans  la  dernière  semaine,  au  dernier  Jour; 
et  dans  le  dernier,  jour,  à  la  dernière  heure,  ou 
méoie  au  dernier  moment.  Et  de  là  plus  de  salut  : 
pourquoi?  parce  que  le  moment  de  la  mort  n^est  ni 
le  temps  des  bonnes  œuvres ,  ni  le  temps  de  la  péni- 
tence, et  qu^on  ne  peut  néanmoins  se  sauver  que 
par  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres.  Mais  que  foit 
Dieu?  Par  une  conduite  également  sage  et  miséri- 
eordieuse ,  il  nous  tient  dans  une  incertitude  abso- 
lue touchant  ce  dernier  moment ,  afin  que  nous  nous 
tenioYis  nous-mêmes  en  garde  à  tous  les  moments. 
car  quelle  pensée  est  plus  capable  de  nous  renouveler 
sans  cesse  en  esprit,  que  celle-ci  :  Peut-être  ce  jour 
sera-t-il  le  dernier  de  mes  jours;  peutrêtre,  après 
cette  confession;  peut-être,  après  cette  commu- 
nion; peut-être ,  après  cette  prédication  ;  peut-être, 
après  cette  conversation;  peut-être,  après  cette 
occupation,  la  mort  tout  h  coup  viendra-t-elle 
in*enlever  du  monde,  pour  me  transporter  devant 
le  tribunal  de  Dieu?  Quand  on  porte  partout  cette 
Idée,  et  que  partout  on  la  conserve  fortement 
imprimée  dans  son  souvenir,  bien  loin  de  se  relâ- 
cher et  de  se  laisser  abattre ,  il  n'y  a  plus  rien  qui 
arrête,  plus  rien  qui  étonne,  plus  rien  que  Ton  n'en- 
treprenne ,  que  Ton  ne  soutienne ,  à  quoi  Ton  ne 
parvienne.  On  devient  (belle  peinture  d'une  vie  fer- 
vente, que  Tapêtre  lui-même  nous  a  tracée),  on 
devient  laborieux  et  appliqué,  solUcitudine  non  pi- 
gri  {Rom.  12);  prompt  et  ardent,  spiritu  ferven- 
te* (Ibid.)  ;  infatigable  dans  le  service  du  Seigneur, 
Domino  servientes  (Ibid.);  détaché  du  monde,  et 
uniquement  attentif  aux  choses  du  ciel  «  spc  gauden- 
1e$  (Ibid.)  ;  patient  dans  les  maux ,  in  iribulatione 
paHenies  (Ibid.);  adonné  à  Toraison,  oratUmi  int" 
imUei  (Ibid.);  charitable  envers  ses  frères,  et  tou- 
jburs  prêt  à  exercer  la  miséricorde ,  necessitcUibus 
êomeforùm  communicantes,  hospitaiitatem  sectan- 
les  (Ibid.);  également  fidèle  à  tout  ce  que  Ton  doit 
à  Dieu ,  à  tout  ce  que  l'on  doit  au  prochain ,  et  à  tout 
«e  que  Ton  se  doit  à  soi-même,  providentes  bona, 
fUMiantum  coram  Deo ,  sed  etiam  coram  omnibus 
kominUms.  ÇLbid.) 

Disons  quelque  chose  de  plus  pressant  encore,  et 
de  plus  convenable  à  ce  que  Dieu  demande  surtout 
de  nous  dans  ce  saint  temps  où  nous  entrons.  Cest 
un  temps  de  pénitence;  et  la  grande  action  de  notre 
irie,  étant  pécheurs  comme  nous  le  sommes,  c'est 
notre  retour  à  Dieu ,  c'est  une  sincère  et  parfaite 
conversion  à  Dieu.  Or  n'est-ce  pas  sur  cela  même 
que  nous  sentons  davantage  notre  faiblesse,  et  que 
nous  paraissons  plus  lâches  et  plus  irrésolus  ?  Il 
s'agit  de  nous  déterminer  à  rompre  nos  liens  par 
un  généreux  effort;  il  s'agit  de  nous  inspirer  cette 
ferveur  de  conversion  qui  ravit  une  âme,  qui  l'ar- 
radie  au  monde  et  à  elle^néme,  qui  ne  lui  permet 
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pas  le  moindre  délai;  et  voilà  ce  que  doit  fsdre  l'in- 
certitude de  la  mort.  Car  dites-moi,  pécheur,  à 
quoi  serez-vous  sensible,  si  vous  ne  Fêtes  pas  au 
danger  affreux  où  elle  vous  expose?  Mourez  dans 
votre  péché ,  vous  êtes  perdu ,  et  perdu  sans  ressour- 
ce :  mais  tandis  que  vous  y  demeurez ,  n'y  pouvez- 
vous  pas  mourir?  et  n'y  pouvez-vous  pas  mourir  à 
chaque  moment,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incertain 
pour  vous  et  pour  moi  que  la  mort  ? 

Je  me  trompe,  chrétiens,  il  y  a  dans  la  mort  quel- 
que chose  de  certain  pour  nous  :  et  quoi  ?  c'est  que 
nous  y  serons  surpris.  Le  Sauveur  du  monde  ne 
s'est  pas  contenté  de  nous  dire  :  Veillez ,  parce  que 
vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure  que  viendra  le  Fils 
de  l'homme;  il  ne  s'en  est  point  tenu  là,  maïs  il  a 
expressément  ajouté  :  Veillez ,  parce  que  le  Fils  de 
l'homme  viendra  à  l'heure  que  vous  ne  l'attendrez 
pas.  Est-il  rien  de  plus  formel  que  cette  parole;  et 
l'infaillibilité  de  cette  parole ,  n'est-ce  pas  encore  ce 
qui  redouble  mon  crime,quand  je  vis  tranquillement 
dans  mon  péché  et  que  je  néglige  ma  conversion? 
Si  ce  di^in  Maître  ne  m'avait  dit  autre  chose,  sinon 
que  le  temps  de  la  mort  est  incertain,  peut-être  se- 
rais-je  moins  coupable.  Puisqu'il  est  incertain,  di- 
rais-je ,  je  n'ai  pas  perdu  tout  droit  d'espérer.  Je  suis 
un  téméraire ,  il  est  vrai ,  d'en  vouloir  courir  les 
risques  ;  mais  enfin  ma  témérité  ne  détruit  pas  ab- 
solument ma  confiance.  Je  puis  être  surpris;  mais 
aussi  je  puis  ne  l'être  pas  :  et  dans  la  conduite  que 
je  tiens ,  tout  aveugle  qu'elle  est,  j'ai  du  moins  en- 
core quelque  prétexte.  Ainsi  raisonnerais-je.  Mais 
après  la  parole  de  Jésus-Christ,  il  ne  m'est  plus 
permis  de  raisonner  de  la  sorte;  et  je  dois  compter 
de  mourir  à  l'heure  que  je  n'y  penserai  pas.  Le  Fils 
de  Dieu  ne  me  l'a  fait  connaître  que  par  là,  cette 
heure  fatale.  Tout  ce  que  je  sais,  mais  que  je  sais 
à  n'en  pouvoir  douter,  c'est  que  le  jour  de  ma  mort 
sera  pour  moi  un  jour  trompeur  :  Qua  hora  non 
putatis,  (  Luc.  12.  )  Après  cela ,  ne  faut-il  pas  que 
j'aie  moi-même  conjuré  ma  perte,  si  dans  le  désot* 
dre  où  je  suis ,  et  me  voyant  exposé  à  toute  la  haine 
et  à  toutes  les  vengeances  de  mon  Dieu,  je  ne  prends 
pas  de  justes  et  de  promptes  mesures  pour  me  remet- 
tre en  grâce  avec  lui ,  et  pour  prévenir  par  la  péni- 
tence le  coup  dont  il  m'a  si  hautement  et  tant  de  fois 
menacé?  Y  avez- vous  jamais  fait,  chrétiens,  je  ne 
dis  pas  toute  la  réflexion  nécessaire,  mais  quelque 
réflexion?  Maintenant  même  que  je  vous  parle  de  la 
mort,  pensez-vous  à  la  mort,  ou  y  pensez-vous  bien  ? 
y  pensez-vous  attentivement,  y  pensez-vous  chré- 
tiennement? y  pensez-vous  efficacement?  Mais  si 
vous  n'y  pensez  pas,  à  quoi  pensez- vous?  et  si  vous 
n'y  pensez  pas  à  présent,  quand  y  penserez-vous ,  ou 
qui  jamais  y  pensera  pour  vous?  Heureux  qui  n'at- 
tend pas  à  y  penser,  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps  d'y 
penser!  heureux  qui  y  pense  dans  la  viel  c^est  ainsi 
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que  la  mort ,  châtiment  du  péché ,  en  sera  pour  nous 
le  remède.  Elle  est  entrée  dans  le  monde  par  le  pé** 
ché;  mais  si  nous  la  considérons  comme  les  saints, 
si  nous  y  pensons  comme  les  saints,  elle  nous  fera 
entrer  comme  eux^par  la  grâce  dans  Tétemîté  bien- 
heureuse fjue  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  CÉRÉMONIE  DES  CENDRES. 

Pulvis  es ,  et  in  pulverem  reverteris. 

Vous  êtes  poussière,  et  tous  retournerez  en  poosslére.  Ge- 
nèse, chap.  3. 

Ce  sont  les  mémorables  paroles  que  Dieu  dit  au 
premier  homme  dans  le  momentde  sa  désobéissance  ; 
et  ce  sont  celles  que  TÉglise  adresse  en  particulier 
à  chacun  de  nous ,  par  la  bouche  de  ses  ministres , 
dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Paroles  de  malédic- 
tion, dans  le  sens  que  Dieu  les  prononça,  mais  paro- 
les de  grâce  et  de  salut,  dans  la  fin  que  TÉglise  se 
propose  en  nous  les  faisant  entendre.  Paroles  ter- 
ribles et  foudroyantes  pour  Thomme  pécheur,  puis- 
qu'elles lui  signifièrent  Tarrét  de  sa  condamnation; 
mais  paroles  douces  et  consolantes  pour  le  pécheur 
pénitent ,  puisqu'elles  lui  enseignent  la  voie  de  sa 
conversion  et  de  sa  justification.  Ainsi,  remarque 
saint  Chrysostôme,  Dieu  en  a-t-il  souvent  usé,  et 
s'est-il  servi  du  même  moyen,  tantôt  pour  imprimer 
aux  hommes  la  terreur  de  ses  jugements ,  et  tantôt 
pour  leur  faire  éprouver  Tefficace  de  ses  miséricor- 
des. 

Je  ne  sais,  chrétiens,  si  vous  avez  jamais  fait  ré- 
flexion à  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  de  TExode. 
Écoutez-le  :  Tapplication  vous  en  paraîtra  naturelle, 
et  elle  convient  parfaitement  à  mon  sujet.  Quand 
Dieu  voulut  punir  FËgypte ,  il  commanda  à  Moïse 
de  prendre  dans  sa  main  une  poignée  de  cendres  ; 
et,  en  présence  de  Pharaon ,  de  la  répandre  surtout 
le  peuple  :  ToUlte  niantts  plenas  cineris ,  et  spargat 
illum  Moyies  coram  Pharaone,  (Exod.  9.)  L'Écri- 
ture ajoute  que  cette  cendre  ainsi  dispersée  fut 
comme  la  matière  dont  Dieu  forma  ces  fléaux  qui  af- 
fligèrent toute  rÉgypte,  et  qui  y  causèrent  une  dé- 
solation si  générale  :  SUqne  pulvis  super  omnem 
terrcan  /Egypti,  (Ibid.  )  A  en  juger  par  l'apparence. 
Dieu  fait  aujourd'hui  le  même  coipmandement  aux 
ministres  de  son  Église.  11  veut  que  \e&  prêtres  de  la 
loi  de  grâce ,  comme  dispensateurs  de  ses  mystères , 
prennent  la  cendre  de  dessus  fautel,  et  qu'ils  la  ré- 


pandent solennellement  sur  tout  le  peuple  chrétien. 
TolUie  manusplenas  cineris.  Mais ,  dans  l'intention 
de  Dieu ,  l'effet  de  cette  cérémonie  est ,  par  rapport 
au  christianisme ,  bien  différent  de  ce  qu'elle  opéra 
dans  l'ancienne  loi.  Car,  au  lieu  que  Moïse  et  Aaron 
ne  répandirent  la  cendre  sur  les  É^ptiens ,  que  pour 
leur  faire  sentir  le  poids  de  la  colère  de  Dieu  ;  que 
pour  marquer  à  Pharaon  qu'il  était  réprouvé  de 
Dieu;  que  pour  dompter  l'impiété  et  l'endurcisse- 
ment de  ce  monarque,  livré  dès  lors  à  la  vengeance 
de  Dieu  :  par  une  conduite  tout  opposée ,  les  prêtres 
de  la  loi  nouvelle  ne  répandent  aujourd'hui  la  cendre 
sur  nos  têtes ,  que  pour  nous  attirer  les  grâces  et  les 
faveurs  du  même  Dieu,  que  pour  nous  mettre  en 
état  et  nous  rendre  capables  d'en  éprouver  la  bonté , 
que  pour  exciter  dans  nos  cœurs  les  sentiments  d'une 
véritable  pénitence.  C'est  ce  que  j'entreprends  de 
vous  faire  voir,  et  par  où  je  commence  à  m'acquitter 
auprès  de  vous  du  ministère  dont  Dieu  m'a  chargé, 
et  que  j'ai  à  remplir  pendant  tout  ce  saint  temps  du 
carême. 

Vous ,  mes  frères ,  qui ,  par  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, avez  enfin  renoncé  au  schisme  pour  vous  réu- 
nir à  l'Église  ;  vous  pour  qui  je  suis  particulièrement 
envoyé  > ,  que  je  regarde  ici  comme  le  premier  objet 
de  mon  zèle ,  et  plaise  au  ciel  que  je  puisse  vous  ap- 
peler un  jour  ma  couronne  et  ma  joie!  gaudium 
meum  et  corona  mea!  (  Philipp,  4  )  ;  vous ,  dis-je, 
nouvelle  conquête  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  ap- 
prenez à  respecter  une  de  ces  cérémonies  religieuses 
dont  use  l'Église  catholique  dans  le  sein  de  laquelle 
vous  êtes  rentrés.  Il  y  en  a  de  plus  essentielles  :  mais 
sans  parler  des  autres ,  ou  pour  juger  des  autres  par 
celle-ci ,  comment  l'hérésie  Ta-t-elle  pu  rejeter,  puis- 
que l'auteiu*  même  de  cette  fatale  division  où  vous 
fûtes  malheureusement  engagés ,  reconnaît  que  les 
cérémonies  peuvent  aider  la  piété  des  fidèles  ;  qu'il 
est  non-seulement  bon ,  mais  nécessaire  d'en  conser- 
ver quelques-unes;  que  pour  n'être  plus  dans  la  loi 
de  Moïse ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  les  faille  toutes  abo- 
lir ;  qu'ih  est  juste  que  par  des  signes  extérieurs  l'on 
montre  les  sentiments  de  religion  qu'on  a  dans  le 
cœur  ;  et  que  d'ôter  tout  ce  qui  s'appelle  cérémonie, 
c'est  mettre  parmi  le  troupeau  une  confusion  mons- 
trueuse? Or,  entre  les  cérémonies ,  quelle  autre  a 
dû  moins  blesser  l'Église  protestante  que  la  cérémo- 
nie des  cendres?  Qu'a-t-elle  de  superstitieux?  qu'a- 
t-elle  qui  ne  soit  autorisé  par  l'Écriture  ?  quel  souve- 
nir nous  est  plus  utile  que  celui  de  notre  faiblesse , 
de  notre  néant?  et  n'est-ce  pas  là  ce  qu'elle  nous  re- 
met devant  les  yeux?  Cependant  cette  cérémonie, 
dont  la  simplicité  et  la  sainteté  devaient  édifier,  a 
été  un  scandale  pour  ces  ministres  que  vous  avez 
suivis.  Ils  l'ont  réprouvée,  et  ils  vous  l'ont  fait  ré- 

'  Le  P.  Bourdaloae  fat  envoyé  par  le  roi  à  Montpellier,  eq 
favrar  des  nouveani  oonTertis,  pour  y  prêcher  le  car^e 
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proQTer  comme  eux ,  parce  qulls  ne  la  connaissaient 
point  assez ,  ou  parce  qu'ils  ne  vous  la  faisaient  point 
assez  connaître.  Mais  oublions  le  passé,  et  bénis- 
sons Dieu  du  présent.  Bénissons-le  même  par  avance 
de  Tavenir,  qui  nous  promet  rentier  accomplisse- 
ment de  ce  grand  ouvrage  que  le  Seigneur  a  com- 
mencé. Nous  nous  unirons ,  tous  ;  et  tous  de  concert 
nous  conspirerons  à  le  soutenir,  à  le  perfectionner^  à 
Je  consommer.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  faire  ici  le 
vœu  solennel  et  public  ;  ce  ne  sera  pas  en  vain.  Oui , 
mon  Dieu,  votre  œuvre  s'achèvera,  votre  nom  sera 
glorifié ,  votre  loi  observée ,  votre  Église  reconnue  : 
vous  verserez  sur  mes  auditeurs  vos  grâces  les  plus 
abondantes;  vous  les  verserez  sur  moi ,  et  elles  don- 
neront de  refQcace  à  mes  paroles.  C'est  pour  cela 
même  encore  que  je  m'adresse  à  Marie ,  et  que  je 
lui  dis  :  ^v€y  Maria. 

Il  ne  suffit  pas  pour  la  foi  de  croire  de  cœur,  si 
Ton  ne  confesse  de  bouche  :  c'est  ce  que  saint  Paul 
nous  déclare  en  termes  exprès ,  et  à  quoi  j'ajoute, 
suivant  la  doctrine  du  même  apôtre ,  qu'il  ne  sufGt 
pas  pour  la  pénitence  d'avoir  un  cœur  contrit  et  hu- 
milié,  si  le  pécheur  au  même  temps  n'offre  à  Dieu, 
en  forme  d'hostie,  une  chair  mortifiée  et  cruci- 
fiée avec  ses  désirs  corrompus.  Tel  est ,  dit  saint 
Grégoire  pape,  le  devoir  d'un  homme  qui ,  se  trou- 
vant composé  d'une  âme  et  d'un  corps ,  d'une  âme 
spirituelle  et  toute  céleste ,  d'un  corps  terrestre  et 
tout  matériel,  doit  selon  l'un  et  l'autre  honorer  Dieu, 
s'O  veut  rendre  à  Dieu  ce  culte  raisonnable  en  quoi 
consiste  l'intégrité  de  la  religion. 

Excellent  principeque  je  suppose  d'abord,  et  d'où 
je  conclus  que  la  pénitence  chrétienne ,  prise  dans 
toute  son  étendue ,  est  donc  un  double  sacriGce  que 
Diea  exige  de  nous.  Sacrifice  de  l'esprit ,  et  sacrifice 
du  corps  :  sacrifice  de  l'esprit,  par  l'humilité  de  la 
componction;  et  sacrifice  du  corps ,  par  Taustérité 
même  extérieure  de  la  satisfaction  :  sacrifice  de  l'es- 
prit, sans  lequel ,  comme  nous  l'enseigne  le  maître 
des  gentils,  le  sacrifice  du  corps  ne  sert  à  rien  ou 
presque  à  rien ,  ni  ne  peut  jamais  apaiser  Dieu;  et 
sacrHice  du  corps,  sans  quoi  le  sacrifice  de  l'esprit 
n'est  souvent  qu'une  illusion  et  un  fantôme  devant 
Diea.  En  sorte  que  l'union  de  ces  deux  sacrifices  est 
absolument  nécessaire  pour  rendre  parfait  l'holo- 
causte dont  je  parle,  et  d'où  dépend  l'entière  récon- 
ciliation de  l'homme  pécheur  avec  Dieu. 

Je  m'attache  à  cette  pensée,  qui  me  conduit  natu- 
rellement à  mon  sujet  :  et  parce  que  ces  deux  sacri- 
fices, que  la  pénitence  doit  faire  à  Dieu,  trouvent  en 
nous  deux  grands  obstacles,  dont  le  premier  est  l'es- 
prit d^orgueil,  et  le  second  l'esprit  de  mollesse  ;  l'es- 
prit d'orgueil  ,  incompatible  avec  l'humilité  de  la  pé- 
nitence; l'esprit  de  mollesse,  essentiellement  opposé 
à  l'austérité  de  la  pénitence  :  je  veux ,  pour  ne  vous 
rien  dire  aujourd'hui  qui  ne  soit  utile  et  praticpie, 
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vous  apprendre  aies  surmonter  par  le  souvenir  de  la 
mort  que  nous  retrace  l'Église  dans  la  cérémonie  des 
cendres.  C'est  tout  le  dessein  de  ce  discours,  que  je 
réduis  à  deux  propositions.  Il  faut,  par  une  pénitence  * 
solidement  humble,  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil 
de  nos  esprits;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la  vue  de 
ces  cendres ,  qui  sont  pour  nous  les  marques  et 
comme  les  symboles  de  la  mort  :  ce  sera  le  premier 
point.  Il  faut,  par  une  pénitence  généreusement  aus- 
tère, sacrifier  à  Dieu  la  mollesse  et  la  délicatesse  de 
nos  corps  ;  et  c'est  à  quoi  nous  engage  l'imposition 
de  ces  cendres,  qui  nous  annoncent,  ou  plutôt  qui 
nous  font  déjà  sentir  l'inévitable  nécessité  de  la 
mort  :  ce  sera  le  second  point.  Humiliation  de  l'es- 
prit sous  le  joug  de  la  pénitence ,  mortification  de 
la  chair  dans  l'exercice  de  la  pénitence  :  doux  fhiits 
du  saint  usage  que  nous  devons  faire  de  ces  cendres 
consacrées  par  la  bénédiction  des  prêtres,  et  de  la 
pensée  de  la  mort  que  nous  rappelle  une  cérémonie  si 
touchante.  Donnez-moi  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Comme  il  est  de  la  foi  que  l'orgueil  fut  le  premier 
péché  de  l'homme,  et  qu'il  est  encore  la  source  et  le 
principe  de  tout  péché ,  initium  omnis  peccati  su- 
perbia  (  EccU.  10  ) ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
même  orgueil  soitunobstacleessentîel  à  la  pénitence, 
établie  de  Dieu  pour  être  le  remède  du  péché.  Je 
m'expfique.  Si  l'homme,  persévérant  dans  lebienheu- 
reux  état  où  Dieu  l'avait  créé ,  était  demeuré  dans 
les  termes  de  cette  humilité ,  qui  Jui  était  comme 
naturelle ,  puisque  l'humilité  n'est  rien  autre  chose 
que  la  parfaite  connaissance  de  soi-même;  quelque 
avantage  ou  de  la  nature  ou  de  la  grâc«  qu'il  eût  reçu, 
il  n'aurait  jamais  couru  risque  d'en  abuser  au  préju- 
dice de  ce  qu'il  devait  à  Dieu  :  et  si  dans  l'instant  que 
nous  violons  la  loi  de  Dieu,  nous  faisions  un  retour 
sur  nous-mêmes ,  il  nous  suffirait  de  nous  connaître 
nous-mêmes,  pour  rentrer  dans  Tordre,  et  pour  nous 
mettre ,  comme  pécheurs ,  en  disposition  de  satis- 
faire à  Dieu.  Mais  cet  esprit  de  pénitence  et  de  jus- 
tice qui  nous  porte  à  réparer  les  offenses  de  Dieu , 
se  trouve  combattu  dans  nous  par  un  autre  esprit 
qui  est  l'esprit  d'orgueil  ;  et  de  même  qu'en  péchant 
nous  nous  révoltons  contre  ce  souverain  législateur, 
nous  avons  après  le  péché  une  opposition  secrète  à 
lui  en  faire  la  juste  réparation  qui  lui  est  due. 

Quel  remède  ,  chrétiens  ?  celui  même  que  l'Église 
nous  propose  dans  la  cérémonie  de  ce  jour,  en  nous 
obligeant  à  nous  souvenir  de  ce  que  nous  sommes , 
afin  de  corriger  notre  vanité  par  notre  vanité,  comme 
parle  saint  Augustin.  Car  il  faut  faire  de  temps  en 
temps  remonter  Thomme  jusqu'à  son  origine,  dit  ce 
grand  docteur;  et  par  la  considération  de  sa  faiblesse, 
de  sa  misère ,  de  son  néant,  le  forcer  malgré  lui  de 
renoncer  aux  présomptueuses  et  vaines  idées  qu'il  a 
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de  lui-même,  et  qui ,  Tempéchant  de  s^humilier , 
Tempéchent  de  se  convertir.  Or,  c*est  ce  que  fait  la 
pensée  de  la  mort.  Quand  un  homme  sans  qualité  et 
sans  naissance,  mais  élevé  néanmoins  à  une  haute 
fortune,  et  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  vient  à 
s'enorgueillir  et  à  s'oublier,  le  moyen  de  réprimer 
son  orgueil  est  de  lui  remettre  devant  les  yeux 
l'obscurité  et  la  bassesse  de  son  extraction.  Ne  vous 
enflez  point,  lui  dit-on;  on  sait  qui  vous  êtes,  et 
d'où  vous  êtes  venu.  Cela  seul  est  capable  de  le  con- 
fondre ,  et  de  lui  inspirer  des  sentiments  de  modes- 
tie. Mais  si  de  plus ,  par  une  vue  anticipée  de  l'ave- 
nir, on  lui  marquait  ce  qui  lui  doit  bientôt  arriver  ; 
si  Ton  pouvait  lui  dire,  et  lui  dire  avec  assurance  : 
Prenez  garde;  quelque  grand  que  vous  soyez ,  vous 
êtes  sur  le  point  de  votre  ruine;  une  disgrâce  dont 
vous  êtes  menacé  et  que  vous  n'éviterez  pas  va  vous 
réduire  à  n'être  plus  que  ce  que  vous  .étiez  dans  vo- 
tre première  condition  ;  si ,  dîs-je,  on  pouvait  lui 
parler  ainsi ,  en  sorte  qu'on  lui  fit  connaître  à  lui- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  annonce ,  cette  vue 
sans  doute  ferait  encore  sur  lui  une  bien  plus  forte 
impression.  Pénétré  de  cette  pensée ,  il  n'y  a  plus 
pour  moi  de  ressource  et  je  vais  périr,  il  serait  doux 
et  humain  ;  il  ne  ferait  plus  voir  dans  sa  conduite 
ni  arrogance,  ni  fierté;  cette  enflure  de  cœur,  que 
lui  causaient  la  prospérité  et  Télévation,  s'abaisse- 
rait tout  à  coup  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'envisage- 
rait plus  sa  fortune ,  si  je  puis  user  de  cette  expres- 
sion ,  que  comme  la  hauteur  du  précipice  où  11  va 
tomber;  et  qu'au  lieu  de  s'éblouir  de  ce  qu'il  est ,  il 
gémirait  sur  ce  qu'il  va  devenir. 

Or,  c'est  justement,  mes  chers  auditeurs,  de  cette 
double  vue,  et  de  ce  que  nous  avons  été,  et  de  ce 
que  nous  serons ,  que  l'Église  se  sert  aujourd'hui 
pour  nous  tenir  devant  Dieu  dans  l'humilité  et  dans 
la  soumission.  L'homme,  dit  l'Écriture ,  était  dans 
l'honneur  et  dans  la  gloire,  où  Dieu  l'avait  élevé  par 
la  création  :  mais ,  au  milieu  de  sa  gloire ,  l'homme 
s'était  méconnu  :  Homo  quum  in  honore  esset,  non 
intellexU.  {Ps.  48.)  Cet  oubli  de  lui-même,  par  une 
suite  nécessaire,  l'avait  porté  jusqu'à  l'oubli  et 
même  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  Que  fait  l'Église  ? 
Pour  établir  en  nous  ce  respect  de  Dieu ,  et  cette 
crainte  que  nous  perdons  par  le  péché ,  et  qui  doit 
être  le  fondement  de  la  pénitence,  elle  nous  engage 
ouplutôtelle  nous  oblige  à  concevoir  du  mépris  pour 
nous-mêmes ,  en  nous  adressant  ces  paroles  :  Mé- 
mento, homo,  quia  putois  es  y  et  inpuiverem  rêver- 
teris.  Comme  si  elle  nous  disait  :  Pourquoi ,  hom- 
me mortel,  vous  attribuer  sans  raison  une  grandeur 
chimérique  et  imaginaire?  Souvenez- vous  de  ce  que 
vous  étiez  il  y  a  quelques  années,  quand  Dieu ,  par 
sa  toute-puissance,  vous  tira  de  la  boue  et  du  néant. 
Souvenez-vous  de  ce  que  vous  serez  dans  quelques 
90Bée5,  gnand  ce  petit  nombre  de  jours  qui  vous 


reste  encore  sera  expiré.  Voilà  les  deux  termes  où 
il  faut  malgré  vous  que  tout  votre  orgueil  se  borne. 
Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  ces  deux  prin- 
cipes ;  vous  n'en  tirerez  jamais  deconséquence,  non- 
seulement  qui  ne  vous  humilie,  mais  qui  ne  vous 
rappelle  à  votre  devoir,  lorsque  vous  serez  assez 
aveuglé  et  assez  insensé  pour  vous  en  écarter.  Telle 
est  encore  un  fois,  chrétiens ,  la  salutaire  et  impor- 
tante leçon  que  fait  l'Église,  comme  une  mère  sage 
à  tous  ses  enfants. 

Mais  examinons  plus  en  détail  la  manière  dont  elle 
y  procède,  et  toutes  les  circonstances  de  cette  céré- 
monie des  cendres  qu'elle  observe  en  ce  saint  jour. 
Car  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  nous  instruise,  et  qui 
n'aille  directement  à  ces  deux  fins,  de  rabattre  notre 
orgueil,  et  de  nous  disposer  à  la  pénitence.  En  effet, 
c'est  pour  rabattre  notre  orgueil  qu'elle  nous  pré- 
sente des  cendres ,  et  qu'elle  nous  les  fait  mettra 
sur  la  tête?  Pourquoi  des  cendres,  parée  que  rien, 
dit  saint  Ambroîse ,  ne  doit  mieux  nous  faire  compren- 
dre ce  que  c'est  que  la  mort,  et  l'humiliation  extrê- 
me où  nous  réduit  la  mort ,  que  la  poussière  et  la 
cendre.  Oui,  ces  cendres  que  nous  recevons  proster- 
nés aux  pieds  des  ministres  du  Seigneur  ;  ces  cen- 
dres dont  la  bénédiction  ,  selon  la  pensée  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  est  aujourd'hui  comme  le  mystère, 
ou  si  vous  voulez,  comme  le  sacrement  de  notre 
mortalité,  et  par  conséquent  de  notre  humilité,  si 
nous  les  considérons  bien ,  ont  quelque  chose  de 
plus  touchant  que  tous  les  raisonnements  du  monde, 
pour  nous  humilier  en  qualité  d'hommes ,  et  pour 
nous  faire  prendre,  en  qualité  de  pécheurs,  les  sen- 
timents d'une  parfaite  conversion,  et  d'un  retour 
sincère  à  Dieu.  Car  elles  nous  apprennent  ce  que  nous 
voudrions  peut-être  ne  pas  savoir,  et  ce  que  nous 
tâchons  tous  les  jours  d'oublier.  Mais  malheur  à 
nous ,  si  jamais  nous  tombons,  ou  dans  une  igno- 
rance si  déplorable,  ou  dans  un  oubli  si  funeste! 

Elles  nous  apprennent  que  toutes  ces  grandeurs 
dont  le  monde  se  glorifie,  et  dont  l'orgueil  des  hom- 
mes se  repaît;  que  cette  naissance  dont  on  se  pique, 
que  ce  crédit  dont  on  se  flatte ,  que  cette  autorité 
dont  on  est  fier,  que  ces  succès  dont  on  se  vante  « 
que  ces  biens  dont  on  s'applaudit ,  que  ces  dignités 
et  ces  charges  dont  on  se  prévaut,  que  cette  beauté, 
cette  valeur,  cette  réputation  dont  on  est  idolâtre  : 
que  tout  cela,  malgré  nos  préventions  et  nos  erreurs, 
n'est  que  vanité  et  que  mensonge.  Car  que  je  m'ap- 
proche du  tombeau  d'un  grand  de  la  terre,  et  que 
j'en  examine  l'épitaphe  :  je  n'y  vois  qu'éloges,  que 
titres  spécieux,  que  qualités  avantageuses ,  qu'em- 
plois honorables  :  tout  ce  qu'il  a  jamais  été  et  tout 
ce  qu'il  a  jamais  fait  y  est  étalé  en  termes  pompeux 
et  magnifiques.  Voilà  ce  qui  parait  au  dehors.  Mais 
qu'on  me  fasse  Touverture  de  ce  tombeau ,  et  qu'il 
me  soit  permis  de  voir  ce  qu'il  renferme;  je  n> 
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trouve  qu*im  cadavre  hideux ,  qu'un  tas  d'ossements  i 
infects  et  desséchés,  qu'un  peu  de  cendres,  qui  sem- 
blent encore  se  ranimer  pour  me  dire  à  moi-même  : 
Mémento,  homo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem 
recerteris. 

Elles  nous  apprennent  ^e  nous  sommes  donc 
bien  injustes,  quand ,  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
et  souvent  contre  l^ordre  de  la  Providence ,  nous 
prétendons  nous  distinguer,  et  que  nous  voulons 
Caire  dans  le  monde  certaines  figures  qui  ne  servent 
qu'à  flatter  notre  vanité  :  que  ces  rangs  que  nous  dis- 
putons avec  tant  de  chaleur,  ces  droits  que  nous 
nous  attribuons,  ces  points  d'honneur  dont  nous 
nous  entêtons,  ces  singularités  que  nous  affectons , 
ces  airs  de  domination  que  nous  nous  donnons,  ces 
soumissions  que  nous  exigeons,  ces  hauteurs  avec 
lesquelles  nous  en  usons,  ces  ménagements  et  ces 
égards  que  nous  demandons ,  sont  autant  d'usurpa- 
tions que  fait  notre  orgueil ,  en  nous  persuadant , 
aussi  bien  qu'au  pharisien  de  l'Évangile ,  que  nous 
ne  sommes  pas  comme  le  reste  des  hommes  :  erreur 
dont  la  cendre  où  nous  réduit  la  mort  nous  détrom- 
pe bien ,  par  l'égalité  où  elle  met  toutes  les  condi- 
tions, disons  mieux,  par  leur  entière  destruction. 
Car  voyez ,  dit  éloquemment  saint  Augustin  au  li- 
Yre  de  la  Nature  et  de  la  Grâc«;  voyez  si  dans  les 
débris  des  tombeaux  vous  distinguerez  le  pauvre 
d'avec  le  riche,  le  roturier  d'avec  le  noble,  le  faible 
d'avec  le  fort,  voyez  si  les  cendres  des  souverains  et 
des  monarques  y  sont  différentes  de  celles  des  su- 
jets et  des  esclaves.  Ah!  l'esclave  et  le  roi  ne  sont 
là  qu'une  même  chose  ;  et  ce  fut  la  belle  réponse  que 
fit  un  philosophe  à  un  fameux  conquérant,  lorsque, 
interrogé  pourquoi  il  paraisait  si  attentif  à  contem- 
pler des  ossements  de  morts  entassés  les  uns  sur 
les  autres  :  «  Je  tâche,  lui  dit-il ,  seigneur ,  à  dis- 
cerner dans  ce  mélange  le  roi  votre  père  ;  je  l'y  cher- 
die ,  mais  en  vain ,  parce  que  ses  cendres ,  confon- 
dues avec  celles  du  peuple,  n'y  retiennent  plus  nulle 
marque  de  distinction  par  où  je  puisse  le  reconnaî- 
tre. >  Paroles  dont  le  plus  fier  des  hommes»  quoique 
païen,  ne  laissa  pas  de  s'édifier,  et  qui  reviennent  à  ce 
qu'on  nous  dit  aujourd'hui  :  Mémento,  homo,  quia 
piUvis  es,  et  in  pulverem  reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  malgré  les  vastes  des- 
teins que  forme  l'ambitieux  de  s'établir,  de  s'agran- 
dir, de  s'élever,  de  croître  toujours ,  sans  dire  ja- 
mais ,  c'est  assez  ;  la  mort ,  par  une  triste  destinée, 
le  bornera  bientôt  à  six  pieds  de  terre  :  c'est  trop , 
à  une  poignée  de  cendres.  Car  voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, pour  m'exprimer  ainsi ,  jusqu'où  Dieu  nous 
pousse  à  son  tour  ;  voilà  à  quoi  aboutissent  tous 
nos  projets ,  toutes  nos  entreprises ,  toutes  nos  pré- 
tentions, toutes  nos  intrigues  et  en  un  mot  toutes  nos 
fortunes  et  toutes  nos  grandeurs,  lorsque  nos  corps, 

parla  dernière  résolution  qui  s'en  fait  dans  le  tom- 
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beau ,  se  raccourcissent ,  s'abrègent  presque  jusques 
à  s'anéantir.  £cce  vix  totam  Hercules  implevit  ur- 
nam.  Quel  changement!  disait  un  sage,  quoique 
mondain,  en  voyant  l'urne  sépulcrale  où  étaient  les 
cendres  d'Hercule;  cet  Hercule,  ce  héros  à  qui  la 
terre  ne  suffisait  pas,  est  ici  ramassé  tout  entier! 
à  peine  a-t-il  de  quoi  remplir  cette  urne  !  Réflexion 
que  l'Église  nous  fait  faire  aujourd'hui  bien  plus 
saintement  et  bien  plus  efficacement,  quand  elle 
nous  dit  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es,  et  in 
pulverem  reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  non-seulement  la  mort 
détruira  ce  fantôme  de  grandeur  et  de  fortune  après 
lequel  nous  courons,  mais  que  notre  mémoire  même 
périra,  qu'on  ne  parlera  plus  de  nous,  qu'on  ne 
pensera  plus  à  nous,  qu'on  se  consolera  de  notre 
perte,  que  quelques-uns  s'en  réjouiront,  que  nos 
proches  seront  les  premiers  à  nous  oublier;  que  ces 
amis  sur  qui  nous  comptions  se  lasseront  bientôt  de 
nous  pleurer;  que  l'indifférence  des  uns,  que  l'ingra- 
titude des  autres,  effacerajdans  peu  de  jours  lesouve- 
nir  des  bons  offices  que  nous  leur  avons  rendus,  et  que 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  dans  une  autre  vue  que 
celle  de  Dieu  sera  semblable  à  la  poussière  que  le 
vent  emporte,  car  ainsi  le  concevait  Job  :  Memoria 
vestra  comparabitur  cinerL  (Job,  13.)  Ainsi  Dieu 
le  marquait-il  lui-même  quand  il  disait,  par  la  bou- 
che d'Ézéchiel ,  à  ce  roi  impie  :  Dabo  te  in  cinerem 
(EzECH.  28);  je  te  réduirai  en  poudre,  et  ces  écla- 
tantes actions  dont  tu  te  promettais  dans  la  mémoire 
des  hommes  une  espèce  d'immortalité ,  s'évanoui- 
ront et  se  dissiperont  comme  la  cendre.  En  e£fet , 
chrétiens,  c'est  le  véritable  symbole  de  cette  fausse 
gloire  dont  nous  sommes  si  jaloux ,  puisqu'il  est 
certain  qu'elle  a  toutes  les  propriétés  de  la  cendre , 
qu'elle  est  vile  comme  la  cendre ,  légère  comme  la 
cendre,  stérile  et  inutile  comme  la  cendre ,  et  que , 
quand  nous  en  aurions  autant  que  notre  vanité  en 
peut  demander,  ce  qui  ne  sera  jamais,  on  aurait 
toujours  droit  de  nous  dire  :  Mémento,  homo,  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris. 

Enfin  elles  nous  apprennent  que,  quelque  enra- 
ciné que  soit  notre  orgueil ,  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
trouver  dans  nous  notre  humiliation  :  Humiliatio 
tua  in  medio  lui  (Mich.  6),  puisque  cette  partie 
de  nous-mêmes  dont  nous  sommes  si  occupés  et  si 
idolâtres,  ce  corps  n'est  au  fond  que  le  plus  abject 
de  tous  les  êtres  qu'un  sujet  de  corruption,  et,  selon 
l'expression  de  Tertullien,  qu'un  peu  de  boue  figurée 
en  homme  :  Limustitulohominis  incisus  (Tertull.) 
Or,  est-il  juste  que  la  poussière  et  la  boue  s'enfle 
de  ce  qu'elle  est,  et  que,  par  la  malice  du  péché, 
elle  s'élève  contre  celui  qui ,  l'animant  de  son  esprit , 
Ta  élevée  par  sa  miséricorde  au-dessus  de  ce  qu'elle 
était  ?  Quid  superbit  terra  etcinis  f  (  EccU.  10.)  La 
mort,  que  nous  avons  sans  cesse  devant  les  yeux,  de- 
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vait  être  sur  tout  cela  pour  nous  une  éternelle  leçon  ; 
mais  parce  qu'il  arrive ,  comme  Ta  fort  bien  remar- 
qué saint  Chrysostôme ,  que  tous  les  hommes  voient 
la  mort,  mais  quç  peu  ont  le  don  de  la  comprendre  : 
Mortemomnes  vident,  pauci  inielligunt  (Chry- 
sosT.  )  ;  rÉglise  joint  à  cette  vue  de  la  mort  Tusage 
des  cendres  qu'elle  nous  présente,  et  qui ,  sancti- 
fiées par  les  prières  de  ses  ministres,  ont  une  grâce 
spéciale  pour  faire  entrer  dans  nos  cœurs  ces  impor- 
tantes vérités  :  Mémento,  homo,  qniapulvis  es, 
et  in  pulverem  reverteris. 

Cependant  vous  me  demandez  pourquoi  Ton  nous 
met  ces  cendres  sur  la  tête  et  sur  le  front  :  autre 
mystère  qu'il  est  aisé  d'éclaircir,  et  qui  doit  encore 
édifier  votre  piété.  On  nous  met  ces  cendres  sur  la 
tête ,  qui  est  le  siège  de  la  raison ,  pour  nous  faire 
entendre  que  l'objet  le  plus  ordinaire  de  nos  ré- 
flexions et  de  nos  considérations  pendant  la  vie 
doit  être  la  mort  et  les  suites  de  la  mort.  Or,  c'est 
ce  que  l'on  nous  déclare  quand  on  nous  dit  :  mé- 
mento, Souvenez-vous-en,  et  ne  l'oubliez  jamais  ; 
parce  qu'en  effet  il  nous  servirait  peu  d'être  une 
fois  convaincus  que  nous  sommes  mortels ,  si  par 
une  forte  pensée  et  par  un  fréquent  souvenir,  la 
conviction  que  nous  en  avons  n'était  poumons  une 
source  de  sagesse,  et  ne  produisait  en  nous  cette 
disposition  d'humilité  qui  est  déjà  le  commencement 
de  la  pénitence. 

Aussi  est-ce  le  souvenir  de  la  mort  qui ,  de  tout 
temps,  a  le  plus  retenu  les  hommes  dans  l'ordre,  et 
les  a  mis ,  malgré  les  soulèvements  de  leur  orgueil , 
comme  dans  la  nécessité  d'être  humbles.  De  là  vient, 
dit  saint  Jérôme  (et  ce  ne  sera  point  là  une  digres- 
sion ,  ou  cette  digression  n'aura  rien  d'ennuyeux 
et  de  fatigant  pour  vous);  de  là  vient  que  parmi 
toutes  les  nations,  non-seulement  chrétiennes,  mais 
païennes,  le  souvenir  de  la  mort,  et  même  l'usage 
de  la  cendre ,  a  été  une  des  principales  circonstances 
des  pompes  les  plus  solennelles  et  des  cérémonies 
les  plus  augustes  ;  que  les  Grecs ,  au  rapport  du  car- 
dinal Pierre  Damien,  après  avoir  couronné  leurs 
empereurs,  leur  offraient  un  vase  plein  d'ossements 
et  de  cendres,  pour  les  avertir  que  la  suprême  di- 
gnité dont  ils  venaient  d'être  revêtus  ne  les  exemp- 
tait pas  de  la  mort  ;  que  les  Romains ,  dans  leurs 
triomphes,  faisaient  marcher  un  héraut  après  le 
vainqueur,  pour  lui  crier,  au  milieu  des  applaudis- 
sements publics,  qu'il  était  homme  et  sujet  à  la 
mort;  que  le  grand  prêtre ,  dans  l'ancienne  loi,  se 
puriGait  avec  la  cendre  quand  il  devait  entrer  dans 
le  sanctuaire ,  et  que  maintenant  encore ,  dans  la 
consécration  des  papes ,  on  fait  passer  devant  les 
yeux  du  nouveau  pontife  quelques  étoupes  que  le 
feu  consume ,  pour  lui  faire  entendre  que  la  gloire 
du  monde  passe  de  même,  et  que  la  tiare  ne  Tem- 
pêche  point  d'être  tributaire  de  la  mort  :  comme  si 


les  hommes  avaient  eux-mêmes  reconnu  qu^à  mesure 
que  le  monde  ou  que  la  Providence  les  exalte,  ils  ont 
besoin  d'un  contre-poids  qui  les  rabaisse,  et  que  le 
plus  puissant  et  le  meilleur  est  le  souvenir  de  la  mort. 
De  là  vient  que  les  peuples  les  plus  barbares,  par  un 
secret  instinct  de  religion,  se  sont  fait  un  devoir  de 
conserver  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  Ces  cendre» 
leur  faisaient  voir  à  quoi  leur  sort  devait  enGn  se 
terminer;  et  ce  souvenir  les  rendait  naturellement 
humbles,  dans  le  même  sens  que  notre  âme,  selon 
le  langage  de  Tertullien,  est  naturellement  chré- 
tienne. Ces  cendres,  s'ils  se  sentaient  ou  passionnés 
ou  préoccupés,  leur  sufGsaient  pour  se  dire  eux- 
mêmes  :  Mémento,  homo;  Souviens-toi,  homme, 
et  humilie-toi;  souviens-toi,  et  modère-toi;  sou- 
viens-toi ,  et  détrompe-toi.  De  là  vient  que  Moïse 
sortant  de  l'Egypte,  au  lieu  d'emporter  les  riches 
dépouilles  des  Égyptiens,  comme  les  autres  Hébreux 
dont  il  était  le  conducteur,  se  contenta  d'emporter 
les  cendres  du  patriarche  Joseph ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  mieux  dompter  ni  mieux  soumettre  à  l'em- 
pire de  Dieu  ces  esprits  fiers  et  indociles  qu'en  leur 
montrant  les  cendres  de  ce  grand  homme,  dont  ils 
se  glorifiaient  d'être  descendus.  De  là  vient  que  les 
mêmes  Israélites ,  ayant  abandonné  Dieu  dans  le 
désert ,  et  l'ayant  irrité  par  une  scandaleuse  rébel- 
lion ,  lorsqu'en  l'absence  de  Moïse  ils  adorèrent  un 
veau  d'or,  ce  sage  législateur,  animé  de  zèle,  prit  le 
veau  d'or,  le  brûla,  le  pulvérisa,  et  les  obligea  d'en 
boire  la  cendre,  pour  confondre  leur  idolâtrie,  en 
leur  faisant  voir  la  vanité  de  leur  idole.  De  là  vient 
enfin  que  quelques  princes  chrétiens ,  par  une  prati- 
que toute  sainte ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  du  goût 
du  monde ,  pour  se  former  de  la  mort  une  idée  plus 
vive,  non  contents  de  la  méditer,  ont  voulu  se  la 
rendre  sensible  et  palpable  ;  et  que  les  uns,  pendant 
leur  vie  même ,  ont  fait  placer  dans  leur  palais  la 
bière  destinée  à  leur  sépulture  ;  les  autres  ont  gardé, 
parmi  leurs  meubles  les  plus  précieux ,  le  crâne  d'un 
mort,  qui  semblait  leur  redire  sans  cesse  :  Mémento, 
homo,  quia  pulvis  es ,  et  in  pulverem  reverteris. 
Excellente  dévotion  pour  les  grands  du  monde ,  qui , 
dans  l'éclat  de  leur  condition,  éblouis  eux-mêmes 
de  la  pompe  qui  les  environne,  ne  peuvent  presque 
devenir  humbles  que  par  la  pensée  et  le  souvenir  de 
la  mort. 

Or,  soit  pour  les  grands,  soit  pour  les  petits,  quand 
une  fois  l'humilité  a  pris  possession  d'un  cœur,  il 
est  aisé  d'y  faire  entrer  la  componction  et  la  péni- 
tence. Pourquoi  ?  non-seulement  parce  que  le  grand 
obstacle  de  la  pénitence  est  levé,  j'en  tends  ce  fonds 
de  présomption  et  d'orgueil  avec  lequel  nous  nais- 
sons ;  mais  parce  qu'à  bien  examiner  les  choses , 
rhumilité  est  en  effet  la  partie  la  plus  essentielle  de 
la  conversion  du  pécheur.  Car  du  moment  que  je 
suis  disposé  à  m'humilier,  dàs  là  je  le  suis  à  m'accu- 
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ler,  à  me  condamner,  à  me  punir  moi-même;  dès 
là  je  suis  dans  la  voie  de  chercher  Dieu,  dUmpIorer 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu ,  de  me  remettre  sous  Tobéissance  de  la  loi  de 
Dieu  :  dispositions  les  plus  nécessaires  à  la  pénitence 
chrétienne.  Et  voilà  pourquoi  TËglise,  après  nous 
avoir  fait  considérer  deux  sortes  de  cendres,  celle 
de  notre  origine ,  Mémento  quia  pulvis  es ,  et  celle 
de  notre  corruption  future  :  et  in  ptUverem  rêver- 
teris  :  la  première,  qui  nous  apprend  que  nous  ne 
sommes  que  néant  ;  et  la  seconde,  qui  nous  dit  que 
nous  sommes  encore  quelque  chose  de  moins ,  ou 
plutôt  quelque  chose  de  plus  mauvais,  puisque  nous 
no  sommes  que  péché  :  après,  dis-je ,  nous  avoir  mis 
devant  les  yeux  cette  double  cendre,  nous  en  impose 
une  troisième ,  qui  se  rapporte  parfaitement  à  Tune 
et  à  Tautre,  savoir,  la  cendre  de  la  pénitence. 

Car  que  fait  le  pécheur  quand  il  reçoit  aujourd'hui 
par  les  mains  du  prêtre,  la  cendre  qui  lui  est  pré« 
sentée?  (apprenez,  mes  chers  auditeurs,  à  vous 
acquiter  en  chrétiens  de  ce  devoir  chrétien)  que  fait 
le  pécheur  converti ,  quand  il  reçoit  cette  cendre 
consacrée  à  la  pénitence?  C'est  comme  s'il  disait  à 
Dieu  :  Oui ,  je  veux ,  Seigneur,  accomplir  dès  à  pré- 
sent en  esprit  ce  que  vous  achèverez  bieutôt  d'ac- 
complir réellement  et  en  effet.  Vous  avez  résolu, 
pour  ia  punition  de  mon  péché,  de  me  réduire  un 
jour  en  cendres,  et  j'en  viens  faire  dès  aujourd'hui 
*  moi-même  l'essai.  Je  préviens  l'arrêt  de  votre  jus- 
tice, et  je  l'exécute  déjà.  Ces  cendres,  dans  l'ordre 
de  vos  divins  décrets,  doivent  être  une  partie  de  la 
satisfaction  et  de  la  vengeance  que  vous  vouiez  ti- 
rer de  moi  :  commencez,  sans  attendre  davantage, 
à  vous  satisfaire.  Seigneur,  et  à  vous  venger,  car 
me  voilà  couvert  de  cendres.  Il  est  vrai  que  ce  ne 
sont  pas  encore  les  cendres  de  la  mort;  mais  au 
moins  sont-ce  les  cendres  de  la  pénitence,  qui  est 
une  espèce  de  mort,  bien  plus  propre  à  vous  flé- 
chir et  à  vous  apaiser  que  la  mort  même.  Apaisez- 
vous  donc,  ô  mon  Dieu,  en  voyant  ces  cendres, 
qui  ne  sont  que  les  signes  extérieurs  de  l'humiliation 
et  de  la  contrition  de  mon  âme,  et  faites  que  la  pé- 
nitence me  rende  auprès  de  vous  ce  bon  office  de 
prévenir  dans  moi  l'effet  de  la  mort,  c'est-à-dire 
deme  soumettre  volontairement  et  librement  à  votre 
justice  adorable,  avant  que  la  mort  m'y  soumette 
par  cette  inévitable  nécessité  dont  le  souvenir,  quoi- 
que amer,  m'est  si  salutaire  :  Mémento,  homo,  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverleris. 

Voilà ,  chrétiens,  les  sentiments  qu'une  âme  vrai- 
ment touchée  conçoit  en  ce  jour  au  pied  des  autels  ; 
et  il  fiaut  toujours  reconnaître  que  ce  souvenir  de 
la  mort  est  un  admirable  moyen  pour  préparer  à  la 
pénitence  les  pécheurs  les  plus  orgueilleux.  En  ef- 
fet, nous  voyons  que  ce  moyen,  en  certaines  occa- 
sions, ménagé  avec  prudence  et  avec  vigueur,  a  opéré 
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des  changements  qui  parurent  comme  des  miracles 
de  la  grâce.  Et  ne  fut-ce  pas  ainsi  que  saint  Am- 
broise  dompta,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  la 
fierté  de  Théodose,  et  qu'après  la  sanglante  journée 
de  Thessalonique,  il  le  rangea  à  l'ordre  de  la  péni- 
tence et  de  la  rigoureuse  discipline  qui  s'observait 
alors  dans  l'Église?  «  Peut-être,  lui  dit^il,  ô  empe- 
reur (car  c'est  la  remontrance  qu'il  lui  fit,  rapportée 
par  Théodoret;  je  n'y  ajouterai  rien,  et  je  n'en  fais 
qu'une  traduction  simple  et  fidèle);  peut-être,  d  . 
empereur,  cette  souveraine  puissance  que  vous  exer- 
cez dans  le  monde  est-elle  comme  un  nuage  épais 
qui  obscurcit  votre  raison ,  et  qui  vous  empêche  de 
voir  l'énormité  de  votre  péché.  Mais  pour  dissiper 
ce  nuage ,  considérez  le  commencement  et  la  fin  de 
toute  votreigrandeur;  c'est-à-dire,  considérez  cette 
cendre  dont  vous  avez  été  formé,  et  où  vous  êtes 
prêt  à  retourner,  et  alors  je  me  promets  tout  de  vo* 
tre  religion.  Avouez  qu'assis  sur  le  trône ,  vous  ne 
laissez  pas  d'être  homme,  un  homme  rempli  de  mi- 
sères et  sujet  à  la  mort.  Avouez  que  ces  hommes  qui 
vous  révèrent  et  qui  tremblent  devant  vous  sont  de 
même  nature  que  vous;  et  puisque  vous  êtes  mortel 
et  pécheur  comme  eux ,  pensez  comme  eux  à  vous 
humilier  devant  ce  Dieu  de  majesté,  auprès  de  qui 
vous  ne  devez  point  espérer  grâce,  si  vous  ne  vous 
hâtez  de  détourner  son  courroux  par  votre  péni- 
tence et  par  vos  larmes.  »  Ces  paroles  émurent 
Théodose  :  il  se  prosterna  aux  pieds  de  saint  Am- 
broise;  il  pleura  son  crime,  il  le  détesta;  et  tout 
empereur  qu'il  était,  il  en  fit  la  pénitence  la  plus 
exemplaire  et  la  plus  édifiante.  Pourquoi?  parce 
qu'on  lui  fit  connaître  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour  :  Mémento,  quia  pulvis  es,  et  in 
pulverem  reverleris.  Or,  si  l'on  en  usait  ainsi 
avec  tous  les  grands  du  siècle  qui  vivent  dans  le  dé- 
règlement des  mœurs,  et  qu'on  leur  répétât  sou- 
vent qu'ils  doivent  mourir,  que  l'arrêt  qui  les  y 
condamne  est  sans  appel ,  que  pendant  qu'ils  abu- 
sent des  biensde  la  vie,  et  qu'ils  se  laissent  emporter 
au  torrent  de  leurs  passions,  la  mort  s'avance  à 
grands  pas;  qu'elle  n'aura  nul  égard  à  tout  ce  faste 
qui  les  accompagne;  mais  que  la  dernière  de  toutes 
les  humiliations,  qui  consiste  à  devenir  poussière 
et  cendre,  est  le  sort  infaillible  qui  les  attend;  et 
qu'au  même  temps  que  la  mort  leur  fera  subir  toute 
la  rigueur  de  sa  loi ,  elle  les  conduira  devant  ce  juge 
redoutable  qui  doit  rendre  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres :  si  ceux  qui  les  approchent  leur  tenaient  sou- 
vent ce  langage,  quelque  endurcis  dans  le  péché  que 
nous  nous  les  figurions,  ils  penseraient  à  se  conver- 
tir. Ce  qui  les  entretient  dans  l'impenitence ,  c'est 
un  profond  oubli  de  cette  grande  et  incont^table 
vérité  :  c'est  qu'au  lieu  de  leur  parier  de  leur  misère 
et  de  leur  faiblesse,  on  ne  leur  parle  que  de  leur 
grandeur  et  leur  pouvoir;  c'est  qu'au  lieu  de  les 
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faire  souvenir  de  la  mort,  on  les  flatte  sans  cesse 
d'une  prétendue  immortalité  de  gloire;  c'est  qu'au 
lieu  de  leur  dire  qu'ils  sont  hommes,  on  voudrait 
presque  leur  faire  accroire  qu'ils  sont  des  dieux. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  la  conver- 
sion des  grands;  il  s'agit,  mes  chers  auditeurs ,  de 
la  vôtre  et  de  la  mienne,  qui  n'est  peut-être  ni  moins 
difficile  ni  moins  éloignée.  Car,  pour  être  peu  de  chose 
dans  le  monde,  on  n'est  pas  exempt  de  la  corruption 
de  Torgueil,  et  l'orgueil  dans  une  condition  médio- 
cre, est  encore,  selon  TËcriture,  plus  réprouvé  de 
Dieu.  Cependant,  chrétiens,  tel  estsouvent  notre  ca- 
ractère, et  voilà  le  désordre  affreux  qui  doit  être  au- 
jourd'hui lesujetde  notre  confusion.  Malgré  l'anéan- 
tissement où  nous  réduit  la  mort,  malgré  l'aveu  so- 
lennel que  nous  en  faisons  dans  la  cérémonie  des 
cendres,  nous  ne  laissons  pas  d'être  pleins  d*estime 
pour  nous-mêmes,  et,  par  une  funeste  conséquence, 
d'être  entêtés,  d'être  infatués,  d'être  enivrés  de  l'a- 
mour de  nous-mêmes.  Malgré  le  soin  que  prend 
l'ËgUse  de  nous  retracer  et  de  nous  imprimer  vive- 
ment ces  vérités  mortifiantes  et  tout  ensemble  vivi- 
fiantes :  mortifiantes  selon  l'homme,  vivifiantes  se- 
lon Dieu,  nous  n'en  sommes  ni  plus  morts  à  nous* 
mêmes,  ni  plus  détachés  de  nous-mêmes.  Dieu,  dit 
le  prophète  royal,  nous  humilie  dans  ce  jour  d'af- 
fliction, en  nous  couvrant  de  l'ombre  de  la  mort  : 
HunUUasii  nos  in  loco  afflUtionis ,  et  cooperuit  nos 
timbra  mortis{Ps.  43);  mais  renversant  les  des- 
seins de  Dieu,  plus  nous  paraissons  humiliés,  moins 
nous  sommes  humbles  ;  plus  l'ombre  de  la  mort  nous 
couvre,  moins  le  souvenir  de  la  mort  nous  conver- 
tit. Combien  de  chrétiens  hypocrites  (  car  pourquoi 
craindrais-je  de  les  qualifier  de  la  sorte,  lorsque  je 
vois  une  si  monstrueuse  opposition  entre  ce  qu'ils 
professent  audehors  et  ce  qu'ils  cachent  dans  l'âme), 
combien  de  chrétiens,  et  peut-être  de  ceux  qui  m'é- 
coutent,  ont  reçu  la  cendre  de  la  pénitence  avec  des 
cœurs  pleins  d'ambition,  avec  des  cœurs  vains,  avec 
des  cœurs  durs  et  incirconcis,  avec  des  cœurs  rebel- 
les au  Saint-Esprit!  Or,  cela  même,  n'est-ce  pas  une 
hypocrise  grossière? Combien  de  femmes  mondaines 
€t  criminelles  ont  paru  devant  les  autels  pour  y  re- 
cevoir cette  cendre ,  mais  y  ont  paru  avec  toutes  les 
marques  de  leur  vanité,  avec  tout  l'étalage  de  leur 
luxe,  et,  ce  qui  en  est  comme  inséparable,  avec 
toute  l'enflure  de  leur  orgueil!  Or,  en  de  telles  dis- 
positions, ont-elles  eu  Tesprit  de  la  pénitence;  et 
n'ayant  eu  que  l'extérieur  de  la  pénitence,  sans  en 
avoir  l'esprit ,  ne  sent-elles  pas  du  nombre  des  hy- 
pocrites que  condamne  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu 
dans  l'Évangile?  Ce  sont  néanmoins,  medirez-vous, 
des  femmes  réglées,  et  du  reste,  hors  la  vanité  qui 
des  possède,  irréprochables  dans  leur  conduite: 
mais,  chrétiens ,  jugerons-nous  toujours  des  cho- 
ses selon  les  fausses  idées  du  monde,  et  jamais  se- 


lon les  pures  maximes  de  la  loi  de  Dieu?  Appelez- 
vous  femmes  réglées  celles  qui  n'ont  pour  principe 
de  toutes  leurs'  actions  que  l'amour  d'elles-mêmes? 
appelez-vous  femmes  irréprochables  celles  qui  vou- 
draient n'être  au  monde  que  pour  y  être  adorées  et 
idolâtrées?  appelez- vous  simple  vanité  celle  qui  ex- 
clut et  qui  bannit  d'une  âme  deux  vertus  les  plus 
nécessaires  au  salut,  savoir  rhumilité  et  la  péni- 
tence ?  Terre ,  terre,  disait  le  prophète,  écoutez  la 
voix  du  Seigneur  :  Terra,  terra,  audi  vocem  Do» 
mini;  c'est-à-dire,  pécheurs,  qui,  formés  de  la  terre, 
devez  bientôt  retourner  dans  le  sein  de  la  terre;  vous 
cependant  qui  oubliez  ce  que  vous  êtes,  et  qui  vivez 
tranquilles  dans  l'état  de  votre  péché,  écoutez  Dieu 
qui  vous  parle  par  ma  bouche ,  et  ne  méprisez  pas 
sa  voix.  Pour  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
humiliez-vous  sous  sa  toute-puissante  main  :  Hu- 
miliamirU  sub  potenti  manu  DeUl.  Pbt.  5  ]  ;  et 
que  cette  humiliation  ne  soit  pas  seulement  exté- 
rieure et  superficielle,  mais  qu'elle  pénètre  jusque 
dans  l'intérieur  de  vos  âmes.  Déchirez  vos  cœurs, 
et  non  point  vos  vêtements  :  Scindite  corda  vestra, 
et  non  vesUmenta  vestra  (  Joël  ,  2  ) ,  et  ne  ressem- 
blez pas  à  celui  que  le  Saint-Esprit  réprouve  dans 
ces  paroles  :  Est  qui  neqtUter  se  humiliât,  et  in- 
teriora  e^jus  plena  sunt  dolo.  (Eccll.  19.  )  Tel  s'hu- 
milie en  apparence,  dont  le  cœur  est  rempli  de  men- 
songe et  d'artifice  ;  tel  prend  la  cendre  de  la  pénitence,  . 
qui ,  sous  cette  cendre  et  sous  un  visage  de  péni- 
tent, entretient  un  orgueil  de  démon;  tel  dit  :  Je 
suis  poudre  et  je  serai  poudre,  qui  voudrait,  s'il 
était  possible,  s'élever  comme  Lucifer  au-dessus 
des  cieux.  Préservons-nous  de  cette  malédiction  par 
l'humilité  et  la  sincérité  de  notre  conversion.  C'est 
ce  que  la  voix  du  Seigneur  vous  fait  entendre.  Écou« 
tez-là,  et  respectez-là  :  Terra,  terra, -audi  vocem 
Domini.  Mais  elle  vous  dit  encore  qu'outre  le  sa- 
crifice de  vos  esprits  par  l'humilité,  la  pénitence  de« 
mande  le  sacrifice  de  vos  corps  par  la  mortification  ; 
et  j'ajoute  que  rien  ne  doit  plus  vous  faciliter  ce  se- 
cond sacrifice  que  le  souvenir  de  la  mort  et  la  vue 
des  cendres  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  illusion  dont  l'esprit  du  monde ,  cet  es- 
prit de  mollesse,  a  voulu  de  tout  temps  se  prévaloir, 
de  croire  que  la  pénitence  soit  une  vertu  purement 
intérieure,  et  qu'elle  n'exerce  son  empire  que  sur 
les  puissances  spirituelles  de  notre  âme;  qu'elle  se 
contente  de  changer  le  cœur,  qu'elle  n'en  veuille 
qu'à  nos  vices  et  à  nos  passions ,  et  qu'elle  puisse 
être  solidement  pratiquée,  sans  que  la  chair  s'en 
ressente ,  ni  qu'il  en  coûte  rien  à  cet  homme  exté- 
rieur et  terrestre  qui  fait  partie  de  nous-mêmes.  Si 
cela  était,  dit  saint  Chrysostôme,  il  faudrait  retran- 
cher de  l'Écriture  des  livres  entiers,  où  l'esprit  de 
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Dieu  a  confondu  sur  ce  point  ta  prudence  char- 
nelle,  par  des  ténooignages  aussi  contraires  à  notre 
amour-propre,  que  la  vérité  est  opposée  h  Terreur. 
Il  £aiudrait  dire  que  saint  Paul  ne  Tentendait  pas, 
et  qu*il  concevait  mal  la  pénitence  chrétienne,  quand 
il  enseignait  qu'elle  doit  faire  de  nos  corps  des  hos* 
ties  vivantes  :  Exhibeatis  corpora  vestra  hostiam 
vioeniem(Rom.  12);  quand  il  voulait  que  cette 
vertu  même  allât  jusqu^au  crucifiement  de  la  chair  : 
Qui  twU  ChrUtiy  camem  suam  cruc\fixemnt  cum 
vUUs  et  concupiseentiU  (  Calât.  5);  quand  il  re- 
commandait aux  fidèles ,  ou  plutôt  quand  il  leur  fai- 
sait une  loi  déporter  sensiblement  et  réellement  dans 
leur  corps  la  mortification  de  Jésus-Christ  :  Semper 
mort^ficaii<mem  Jesu  in  corpore  vestro  circun^e" 
rentes  (3  Cor.  4);  enfin  quand,  pour  leur  donner 
Texemple,  il  matait  lui-même  son  corps,  et  le  ré- 
duisait en  servitude;  craignant,  ajoutait-il,  quV 
près  avoir  prêché  aux  autres  la  pénitence  et  ne  la 
pratiquant  pas,  il  ne  devînt  un  réprouvé  :  Castigo 
corpus  meum,  et  in  servitutem  redigo,  ne  forte 
aan  aliis  prxdicaverim ,  ipse  reprobus  efficiar. 
(  l.  Cor.  9.  ) 

Je  sais  que  l'hérésie,  avec  sa  prétendue  réforme, 
n'a  pu  s'accommoder  de  ces  pratiques  extérieures; 
et  qu'après  avoir  anéanti  la  pénitence  dans  ses  par- 
ties les  plus  essentielles ,  en  lui  offrant  la  confession 
et  la  contrition  même  du  péché,  au  moins  ne  les 
admettant  pas  comme  nécessaires,  elle  a  encore 
trouvé  moyen  de  l'adoucir,  en  rejetant  comme  inu- 
tiles les  œuvres  satisfactoires ,  en  abolissant  le  pré- 
cepte du  jeûne,  et  en  traitant  de  faiblesses  et  de 
folies  toutes  les  austérités  des  saints.  Mais  il  suffit 
que  ce  soient  les  ennemis  de  TÉglise  qui  en  aient 
jugé  de  la  sorte,  pour  ne  pas  suivre  l'attrait  per- 
nicieux d'une  doctrine  aussi  capable  que  celle-là  de 
séduire  les  Âmes  et  de  les  corrompre.  Non,  chrétiens, 
de  quelque  manière  que  nous  prenions  la  chose ,  il 
n'y  a  point  de  véritable  pénitence  sans  la  mortifica- 
tion du  corps  ;  et  tandis  que  nos  corps,  après  le  pé- 
ché, demeurent  impunis,  tandis  qu'ils  ne  subiront 
pas  les  châtiments  qu'un  saint  zèle  de  venger  Dieu 
nous  oblige  à  leur  imposer,  jamais  nos  coeurs  ne  se- 
ront bien  convertis ,  ni  jamais  Dieu  ne  se  tiendra 
pleinement  satisfait.  Depuis  que  le  Sauveur  du 
monde  a  fait  pénitence  pour  nous  aux  dépens  de  sa 
cliaîr  adorable,  il  est  impossible,  dit  saint  Augus- 
tin ,  que  nous  la  fassions  autrement  nous-mêmes. 
Il  faut  que  nous  accomplissions  dans  notre  chair  ce 
qui  manque,  par  un  admirable  secret  de  la  sagesse 
de  Dieu,  aux  satisfactions  et  aux  souffrances  de  no- 
tre divin  Médiateur.  Puisque  c'est  dans  notre  chair 
que  le  péché  règne,  comme  parle  saint  Paul ,  c'est 
dans  notre  chair  que  doit  régner  la  pénitence  ;  car 
elle  doit  r^er  partout  où  règne  le  péché.  Nos  corps, 
par  une  malheureuse  contagion,  et  par  l'intime 


liaison  qu'ils  ont  avec  nos  âmes,  deviennent  les 
complices  du  péché ,  servent  d'instrument  au  péché, 
sont  souvent  l'origine  et  la  source  du  péché,  jusque- 
là  que  le  même  apôtre  ne  craint  point  de  les  appeler 
des  corps  de  péché  :  Corpus  peccati  (Rom.  6), 
comme  si  le  péché  était  en  effet  incorporé  dans  nous, 
et  que  nos  corps  fussent  par  eux-mêmes  des  subs- 
tances de  péché  :  expression  dont  abusaient  autre- 
fois les  manichéens ,  mais  qui ,  dans  le  sens  ortho- 
doxe, ne  signifie  rien  davantage  que  des  corps  sujets 
au  péché,  des  corps  par  où  subsiste  le  péché,  des  corps 
où  habite  le  péché  :  nos  corps,  dis-je,  ont  part  au 
péché;  il  est  donc  juste  qu'ils  participent  à  l'expia- 
tion et  à  la  réparation  du  péché,  qui  se  doit  faire 
par  la  pénitence.  Quoique  la  vertu  et  le  mérite  de 
la  pénitence  soit  dans  la  volonté,  l'exercice  et  l'u- 
sage de  la  pénitence  doit  consister  en  partie  dans 
la  mortification  du  corps:  et  quiconque  raisonne 
autrement,  est  dans  l'erreur  et  s'égare.  Voilà ,  mes 
chers  auditeurs ,  la  disposition  où  nous  devons  en- 
trer aujourd'hui,  si  nous  voulons  profiter  de  la 
grâce  que  Dieu  nous  offre  pendant  ce  saint  temps 
d'abstinence  et  de  jeûne. 

Or,  à  cette  loi  de  pénitence  ainsi  établie ,  s'oppose 
une  autre  loi  que  nous  portons  dans  nous-mêmes, 
et  qui  est  l'amour  déréglé  de  nos  corps.  Amour 
(  concevez-en  bien  le  progrès,  pour  en  éviter  le  dé- 
sordre et  la  corruption  ) ,  amour  de  tout  ce  qui  nous 
paraît  nécessaire,  ou  plutôt  de  tout  ce  qu'une  aveu- 
gle cupidité  nous  représente  comme  nécessaire  pour 
l'entretien  de  nos  corps  ;  amour  de  toutes  les  com- 
modités que  nous  recherchons  avec  tant  de  soin,  et 
qui  flattent  nos  corps  ;  amour  des  délices  de  la  vie , 
qui ,  par  leur  superfiuité  et  leurs  excès  affaiblissent 
souvent,  ou  même  détruisent  nos  corps;  amour  des 
plaisirs  défendus  et  des  voluptés  illicites  qui  souil- 
lent nos  corps.  Car  ce  sont  là ,  confessons-le  devant 
Dieu  (chrétiens ,  et  apprenons  au  moins  à  nous  con- 
naître par  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  plus  grossier) , 
ce  sont  là  les  démarches  d'une  âme  qui  se  dérègle, 
en  se  rendant  esclave  de  son  corps.  Elle  ne  va  pas 
d'abord  au  crime  ;  mais  sous  ombre  d'entretenir  ce 
corps  et  de  pourvoir  à  ses  besoins ,  du  nécessaire 
elle  passe  au  commode ,  du  commode  au  superflu , 
et  du  superflu  au  criminel;  au  Heu,  dit  saint  Gré- 
goire pape,  que  la  pénitence,  qui  a  pour  but  d'assu- 
jettir et  de  mortifier  le  corps ,  par  une  conduite 
toute  contraire,  nous  fait  d'abord  renoncer  au  cn- 
minel  que  nous  avouons  nous-mêmes  criminel; en- 
suite ,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  ses  voies 
nous  retranche  le  superflu ,  que  nous  prétendions 
innocent  ;  de  là  nous  prive  même  du  commode,  dont 
nous  avions  cru  ne  nous  pouvoir  passer;  enfin  nous 
ôte,  non  pas  le  nécessaire,  mais  l'attachement  et 
l'attention  trop  grande  au  nécessaire  :  excellente  idée 
de  la  pénitence  et  de  ses  divers  degrés.  S'il  y  en  a 
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où  notre  faiblesse  n'ose  encore  espérer  d'atteindre, 
du  moins  ne  les  ignorons  pas ,  et  désirons  d'y  par- 
venir. Elle  nous  fait  renoncer  au  criminel,  c'est- 
à-dire,  aux  plaisirs  impurs  que  la  loi  de  Dieu  nous 
défend ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché  plus  op- 
posé à  la  sainteté  de  Dieu,  ni  plus  incompatible 
avec  son  esprit,  que  l'impureté  :  Non  permanebit 
Spiritus  nieus  in  homine  quia  caro  est,  (  Gènes,  6.  ) 
Elle  nous  retranche  le  superflu ,  c'est-à-dire,  les  dé- 
lices de  la  vie,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  diffi- 
cile à  accorder  ensemble  qu'une  vie  molle  et  l'inno- 
cence des  mœurs ,  et  que  cette  innocence,  dit  Job , 
ne  se  trouve  point  parmi  ceux  qui  ne  pensent  qu'à 
satisfaire  leurs  sens  :  Non  invenitur  in  terra  suavi- 
ter  viventium,  (Job,  28.)  Elle  nous  prive  du  com- 
mode, c'est-à-dire,  des  aises  de  la  vie,  qui,  quoi- 
que absolument  permises ,  ne  laissent  pas  de  fomen- 
ter la  rébellion  de  la  chair  ;  et  elle  nous  ôte  même  une 
trop  grande  attention  au  nécessaire ,  parce  que  c'est 
un  point  de  morale  inconnu  aux  saints ,  de  préten- 
dre ne  souffrir  rien ,  ne  se  refuser  rien ,  ne  manquer 
de  rien ,  et  faire  néanmoins  pénitence.  Mais  ce  que 
les  saints  ne  comprenaient  pas  est  devenu  un  des 
secreU  de  la  dévotion  du  siècle.  Car  on  peut  dire 
que  jamais  siècle  n'a  parlé  avec  plus  d'ostentation 
que  le  nôtre  de  la  pénitence  sévère ,  ni  n'a  porté  plus 
loin  dans  la  pratique  le  raffinement  sur  tout  ce  qui 
s'appelle  vie  douce.  Ne  s'aveugle-t-on  pas  même 
quelquefoisjusqu'à  se  faire  un  devoir  déménager  son 
corps?  ne  va-t-on  pas  jusqu'à  se  persuader  qu'on 
est  nécessaire  au  monde,  et  que  c'est  une  raison  su- 
périeure pour  se  dispenser  des  lois  les  plus  commu- 
nes de  la  mortification  chrétienne  ?  Cependant  l'a- 
pdtre  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  la  pénitence,  pour  être 
parfaite,  doit  s'étendre  jusqu'à  lahaînede  soi-même; 
et  l'on  ne  peut  bien  réparer  le  péché  qu'en  cruci- 
fiant cette  chair  de  péché ,  qui  est  l'ennemie  de  Dieu  : 
Qui  sîtnl  Christ i,  camem  suam  cruc{fixerunt, 
(Gal.5.) 

Or,  le  moyen  d'arriver  là?  souvenons-nous  de  la 
mort,  et  considérons  les  cendres  qu'on  répand  au- 
jourd'hui sur  nos  têtes  ;  c'est  assez  :  Mémento.  Oc- 
cupons-nous de  la  pensée  qu'il  faut  mourir,  et  ren- 
dons-nous-la familière  :  Mémento,  Entrons,  par  de 
sérieuseset  solides  réflexions,  dans  le  mystère  de  ces 
cendres ,  Mémento  ;  et  jamais  l'esprit  de  mollesse  ne 
l'emportera  sur  l'esprit  de  mortification. 

Oui,  chrétiens,  le  souvenir  de  la  mort  vous  dé- 
tachera peu  à  peu  et  presque  malgré  vous-mêmes  de 
l'amour  de  votre  corps  :  comment  cela?  en  vous  fai- 
sant connaître  là- dessus  votre  aveuglement  et  votre 
injustice.  Votre  aveuglement  :  car  dites-moi  s'il  en 
fut  jamais  un  plus  déplorable ,  que  d'idolâtrer  un 
corps  qui  n'est  que  poussière  et  que  corruption  ;  un 
corps  destiné  à  servir  de  pâture  aux  vers  et  qui  bien- 
tôt sera ,  dans  le  tombeau ,  l'horreur  de  toute  la  na- 


ture !  Or  voilà  le  terme  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ; 
c'est  là  que  se  réduisent  toutes  ces  grâces  extérieures 
de  beauté,  de  santé,  de  teint,  d'embonpoint,  qui 
vou»  font  négliger  les  plus  précieuses  grâces  du  sa- 
lut; c'est  là  qu'elles  vont  aboutir  :  à  un  corps 
qui  commence  déjà  à  se  détruire,  et  qui,  après  un 
certain  nombre  de  jours ,  ne  sera  plus  qu'Hun  affreux 
cadavre  dont  on  ne  pourra  pas  même  supporter  la 
vue.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  quelle  indignité, 
qu'une  âme  chrétienne  capable  de  posséder  Dieu 
s'attache  à  un  sujet  si  méprisable!  Vous  surtout ^ 
mesdames,  à  qui  je  parle,  et  qui  avez  de  la  piété; 
ne  devez-vous  pas  gémir  pour  ces  personnes  de 
votre  sexe,  qui  semblent  n'être  sur  la  terre  et  n'a- 
voir une  âme  que  pour  servir  leurs  corps? 
Combien  en  voit-on  dans  le  christianisme  unique-^ 
ment  appliquées  à  le  parer,  à  le  nourrir,  à  reaJ)el- 
lir,  à  le  plâtrer?  Combien  en  feraient ,  s'il  leur  était 
possible,  l'idole  du  monde ,  et  en  font,  sans  y  pen^ 
ser,  une  victime  de  l'enfer?  Puisque  ce  corps  est 
quelque  chose  de  si  vil  et  de  si  abject,  n'est-on  pas 
bien  plus  sensé  de  le  mépriser,  de  le  dompter,  de 
l'assujettir,  et  de  lui  faire  porter  le  joug  de  la  pé- 
nitence? pour  peu  que  nous  consultions  et  la  rai- 
son et  la  foi ,  ne  doit-on  pas  rougir  de  se  rendre  si 
attentif  à  étudier  ses  goûts ,  de  s'asservir  à  ses  appé- 
tits ,  et  de  lui  donner  honteusement  tout  ce  qu'il  de- 
mande, et  souvent  plus  qu'il  ne  demande? 

Mais  d'ailleurs  quelle  injustice  dans  cet  amour  im- 
modéré de  notre  corps ,  si  nous  envisageons  la  mort  ? 
Prenez  garde  à  ces  trois  pensées.  Quelle  injustice 
envers  Dieu,  ce  Dieu  éternel ,  d'aimer  plus  que  lui 
un  corps  sujet  à  la  pourriture,  et  de  l'aimer,  comme 
dit  saint  Paul ,  jusqu'à  s'en  faire  une  divinité  !  Quelle 
injustice  envers  notre  âme ,  cette  âme  immortelle , 
de  lui  préférer  un  corps  qui  doit  mourir;  et,  tout 
immortelle  qu'elle  est,  d'abandonner  sa  félicité  et 
sa  gloire  aux  sales  désirs  d'une  chair  corrupti- 
ble !  Quelle  injustice  envers  ce  corps  même ,  de  l'ex- 
poser pour  des  voluptés  passagères  à  des  souffran- 
ces qui  ne  finiront  jamais ,  et  de  lui  faire  acheter 
un  moment  de  plaisir  par  une  éternité  de  supplices! 
Ah!  mes  frères ,  s'écrie  saint  Chrysostôme ,  faisant 
une  supposition  qui  vous  surprendra,  mais  qui  n'a 
rien  dans  le  fond  que  de  chrétien  et  de  solide ,  si  le 
corps  d'un  réprouvé ,  maintenant  enseveli  dans  le 
sein  de  la  terre,  mais  pour  être  un  jour  enseveli 
dans  l'enfer,  pouvait ,  au  jugement  de  Dieu ,  s'éle- 
ver contre  son  âme  et  l'accuser,  quel  reproche  n'au- 
rait-il pas  à  lui  faire  sur  la  cruelle  indulgence  dont 
elle  a  usé  à  son  égard?  Et  si  cette  âme,  qui  s'iesl 
perdue  parce  qu'elle  a  trop  aimé  son  corps ,  pou- 
vait, au  moment  que  je  parle,  revenir  du  liev  de 
son  tourment ,  pour  voir  ce  corps  dans  le  tombeau , 
quels  reproches  ne  se  ferait-elle  pas  à  elle-même 
du  criminel  attachement  qu'elle  a  eu  pour  hii  !  Di- 
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■ODS  mieux,  qoe  ne  m Teprocfaeraient-ils  pas  ran 
à  Tautie,  si  Diea  venait  à  les  confronter?  Permet- 
tez-moi de  pousser  cette  fignre,  qui  tout  irrégu* 
lière  et  tout  outrée  qu'elle  peut  paraître,  vous  fera 
phis  vivement  senti>  la  vérité  que  je  vous  prêche. 
Ame  infidèle ,  dirait  l'un,  deviez-vous  me  trahir  de  ' 
la  sorte  ?  fallait-il ,  pour  me  rendre  un  moment  heu- 
reux ,  me  précipiter  avec  vous  dans  Tabîme  d*une 
éternelle  damnation  ?  fallait-il  avoir  pour  moi  une 
si  funeste  condescendance?  fallait-il  déférer  lâche- 
ment à  mes  inclinations?  ne  les  deviez-vous  pas  ré- 
primer? ne  deviez- vous  pas  prendre  Tascendant  sur 
moi?  que  ne  m'avez-vous  condamné  aux  salutaires 
rigueurs  de  la  pénitence?  pourquoi  ne  m*avez-vous 
pas  forcé  à  vivre  selon  les  règles  que  Dieu  vous  obli- 
geait à  me  prescrire?  n'était-ce  pas  pour  cela  qu'il 
m'avait  soumis  à  vous?  Mais,  corps  rebelle  et  sen- 
suel, répondrait  l'âme,  à  qui  dois-je  imputer  ma 
perte  qu'à  toi-même?  je  ne  te  connaissais  pas  ;  je 
me  laissais  séduire  à  tes  charmes,  parce  que  je  ne 
pensais  ni  à  ce  que  tu  avais  été,  ni  à  ce  que  tu  de- 
vais être.  Si  j'avais  toujours  eu  en  vue  l'affreux  état 
où  la  mort  devait  te  réduire,  je  n'aurais  eu  pour  toi 
que  du  mépris  ;  et  dans  la  société  qui  nous  unissait, 
je  ne  t'aurais  regardé  que  comme  le  compagnon  de 
mes  misères,  ou  plutôt  comme  le  complice  de  mes 
crimes,  obligé  par  là  même  à  en  partager  avec  moi 
les  châtiments  et  les  peines. 

En  effet,  chrétiens,  c*est  de  tout  temps  ce  qui 
a  produit  dans  les  âmes  bien  converties,  non-seule- 
ment ce  mépris  héroïque ,  mais  cette  sainte  haine 
de  leur  corps  :  c'est  ce  qui  a  tant  de  fois  opéré  dans 
le  christianisme  des  miracles  de  conversion.  Il  n'en 
ftlhit  pas  davantage  à  un  François  de  Borgia ,  pour 
ledêtôrmîner  a  quitter  le  monde  :  la  vue  du  cadavre 
d'une  reine  et  d'une  impératrice,  qu'il  eut  ordre  de 
fiBiire  solennellement  inhumer,  et  qu'il  ne  reconnut 
presque  plus  lorsqu'il  fallut  attester  que  c'était  elle- 
même  ,  tant  elle  lui  parut  hideuse  et  défigurée.  Ce 
spectacle  acheva  de  le  persuader.  Il  ne  put  voir  cette 
beaifté  que  la  mort ,  par  un  changement  si  soudain 
et  si  prodigieux,  avait  détruite ,  sans  former  la  ré- 
solotidn  de  mourir  lui-même  à  toutes  les  vanités  du 
siècle^  Viaa^  de  la  mort,  en  frappant  ses  yeux,  fit 
naître  dans  son  cceor  tous  les  sentiments  de  la  péni- 
tenee.  Car  pomrqum,  se  dit-il  à  lui-même  et  se  sont 
dit  comme  lui  les  saints,  pourquoi  traiter  molle- 
ment un  corps  condamné  à  la  mort?  Quand  on  a 
prononcé  Parrét  à  un  criminel,  on  ne  se  met  plus  en 
peine  de  le  bien  nouftir  i  s'il  faut  encore  le  soute- 
nir pendant  quelques  heures,  on  se  contente  de  lui 
donner  léf  nécessaire,  et  Ton  ne  pense  à  lui  conserver 
b  vie,  que  pour  lui  ûmre  mieux  sentir  les  douleurs  de 
la  mort.  Or  telle  est  la  condition  de  nos  corps  i  6è 
sont  des  criminels  qoe  la  justice  divine  acondamnés. 
L'arrêt  en  est  porté,  et  Ton  ne  diffère  Texécution 


que  de  quelques  jours;  mais  ce  sera  bientôt.  Il  ne 
s'agit  donc  plus  de  leur  procurer  des  douceurs  et  de 
les  flatter;  il  s'agit  de  les  maintenir  dans  Tordre  de 
cette  justice  rigoureuse  à  laquelle  Dieu  les  a  livrés; 
il  s'agit  de  leur  faire  déjà  goûter  la  mort  par  la  pra- 
tique de  leur  pénitence ,  afin  de  les  préserver  de  cette 
seconde  et  dernière  mort,  bien  plus  terrible  que  là 
première,  puisque  c*est  une  mort  étemelle.  Ainsi 
raisonne  un  pécheur  pénitent.  Mémento,  homo,  guia 
pulvU  es ,  et  in  pulverem  reverterU. 

Mais  cette  haÎQe  de  son  corps  est  encore  bien  plusr 
vive,  quand  il  vient  à  pénétrer  dans  le  mystère  des 
cendres  que  T  Église  lui  présente  :  quand  remontant 
plus  haut,  et  jusques  aux  sources  mêmes  de  sa  reli- 
gion, il  cherche  l'origine  d'une  si  Sainte  pratique; 
et  qu'il  pense  que  ces  cendres,  qui  dans  Tune  et  dans 
l'autre  loi  ont  toujours  été  le  symbole  de  laf  pénitence, 
n'étaient  pas  un  symbole  vide,  ni  une  pure  cérémo' 
nie  :  quand  il  se  représente  les  austérités  et  les  ma- 
cérations dont  elles  devaient  être  acscompagnées  sul-> 
vaut  les  règles  de  l'ancienne  discipline  :  qumid, 
instruit  par  les  prophètes ,  il  apprend  que  le  cflice 
et  le  jedne  dans  l'observance  commune  des  fidèles, 
étaient  inséparables  de  la  cendre  :  Âccingere  ciU^ 
cioet  cùnspergere  einereyJiUapopulimei{JinLtvi. 
6)  :  quand  II  remarque  dans  les  conciles  avec  Quelle 
sévérité  l'on  condamnait  à  des  (euvres  pénibles  et 
laborieuses  ces  sortes  de  pénitents  que  Tertullierf 
appelait  concUiati  et  condnerati  (Tbbtull.),  c6u-r 
verts  de  cendres,  quoique  déjà  réconciliés.  Cïir  enfin< 
doit  dire  aujounThui  dans  l'amertume  de  son  âmcr 
un  homme  touché  de  la  vue  de  ses  désordres  et  dtf 
l'esprit  de  componction ,  ces  pénitents  de  la  primi*» 
tive  Église  n'étaient  pas  plus  diargés  de  crimes , 
ni  plus  coupables  que  je  le  suis;  et  ces  cendres 
qu'on  leur  imposait  ne  devaient  pas  êti^  pour  eux 
un  engagement  plus  étroit  à  la  pétiitence,  qu'elteir 
le  doivent  être  pour  moi.  Il  serait  donc  bien  étrange 
que  j'en  fisse  un  usage  tout  différent;  et  que 
cette  cérémonie  ayant  été  à  leur  égard  mir  exer- 
cice de  mortification ,  et  de  la  pkis  réelle,  de  la  plus 
dure  mortification ,  die  n'en  (èi  pour  moi  que  Tap- 
parenee  et  que  l'ombre.  Il  serait  bien  indigne,  après 
avoir  reçu  ces  cendres,  de  penser  encoref  aux  diver- 
tissements et  aux  joies  profanes  du  monde;  et, 
comme  parlait  un  solitaire,  de  chercher  jusque  dans 
la  cendre  de  la  pénitence  les  délices  de  la  vre^ 

Car  quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces  premiers 
siècles,  où  les  pécheurs  achetaient  si  cher  la  grâce 
de  leur  absolution  et  de  leur  réconciliation,  nous 
n*en  devons  pas  moins  satisfaire  à  Dieu^  L'Église  a 
pu  adoucir  les  peines  qu'elle  avak  ordonnées  pour 
chaque espèee  de  péché:  mais  elle  n'a  rien  reûlcbé 
des  peines  prescrites  par  le  droit  divin';  et  Dieu  hii- 
même  noos  assura  qu'il  ne  s'en  relâchera  jamais 
qu'en  laveur  de  la  pénitenoe.  U  f^MX  ^^t^c.  ia^  «^ 
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soit  la  pénitence  qui  m'acquitte  auprès  de  loi.  Et 
comme  il  s'agit  de  son  intérêt  qui  maintenant  ou 
après  la  mort  doit  être  pleinement  réparé ,  il  faut 
que  je  prenne  le  bon  parti,  et  que  par  la  pénitence  de 
cette  vie  je  m'épargne  la  pénitence  de  Tautre.  Il  faut 
qu'en  m'imposant  des  peines  volontaires,  qu'en  me 
privant  de  certains  plaisirs,  même  permis,  qu'en 
me  faisant  quelques  violences,  qu'en  me  réduisant 
à  une  vie  plus  exacte  et  plus  réglée ,  et  qu'unissant 
enfln  ma  pénitence  à  la  pénitence  de  Jésus-Cbrist, 
jeprévîennelesafûreuxchâtiments.que  Dieu  réserve 
a  ceux  qui  refusent  de  se  punir  eux-mêmes.  Ahi 
mon  Dieu,  que  votre  miséricorde  est  adorable,  de 
nous  en  quitteràeeprix,  de  vouloir  bien  accepter  l'un 
en  échange  de  l'autre,  et  de  nous  remettre  ainsi  pour 
une  pénitence  temporelle  une  pénitence  étemelle  I 
Prenons,  mes  chers  auditeurs,  des  sentiments 
si  raisonnables  :  ce  sont  ceux  que  nous  doit  inspi« 
rer  la  cérémonie  des  cendres.  Si  nous  entrons  dans 
06  carême  bien  pénétrés  de  ces  vérités ,  le  jeûne  ne 
sera  plus  un  joug  trop  pesant  pour  nous ,  comme  il 
l'est  pour  les  chrétiens  lâches;  beaucoup  moins  un 
sojetde  scandale  et  de  péché,  conune  il  l'est  pour  les 
libertins.  Nous  Tentreprendrons  avec  joie ,  nous  le 
continuerons  avec  ferveur,  et  nousl'achièverons  avec 
constance.  Heureux  de  nous  trouver  engagés  par  un 
précepte  à  ce  qui  nous  est  d'ailleurs  si  utile  et  si  né- 
cessaire, nous  ne  ferons  point  tant  les  délicats  ;  mais 
pour  peu  que  nous  soyons  disposés  à  nous  faire  jus- 
tice, nous  avouerons  que  si  le  jeûne  nous  paraît 
impossiàe,  cette  impossibilité  prétendue  n'est  qu'un 
par  défaut  de  notre  volonté.  Nous  ne  raisonnerons 
pointtantsurnotresanté,  ni  sur  notre  tempérament; 
mais  nous  nous  sooviendirons  que  nous  sonunes  en- 
fants de  l'Église  et  pécheurs  devant  Dieu  :  enfants  de 
l'Église,  et  par  conséquent  que  nous  devons  lui 
obéir  :  pécheurs  devant  Dieu,  et  par  conséquent  que 
nous  devons  l'apaiser.  Car  c'est  là  de  quoi  nous  ren- 
drons compte  à  Dieu^  dit  saint  Bernard ,  ou  de  quoi 
nous  devons  nous  rendre  compte  à  nous-mêmes; 
ayant  plus  d'égard  à  notre  état  et  à  notre  profession» 
qu'à  nos  foroes  et  à  notre  complexlon  :  Non  de  conk' 
plêxioneJudUandum,  seddepro/essUme.  (Bebn.) 
Nous  ne  nous  prévaudrons  point,  pour  rompre  le 
jeûne,  d'une  indisposition  légère,  puisque  suivant 
cette  règle  la  loi  dlo  jeûne  deviendrait  une  loi  chi- 
mérique, et  qu'il  n'y  aurait  plus  personne  dans  le 
christianisme  qui  n'en  fût  exempt.  Nous  ne  crain- 
drons pas  même  en  l'observant  de  nous  incommoder» 
puisqu'il  est  vrai  que  si  le  jeûne  ne  nous  Incommo- 
dait en  rien,  il  ne  serait  plus  ce  qu'il  doit-être.  Nous 
ne  demanderont  plus  de  fausses  dispenses,  persua- 
dés qu'on  ne  trompe  point  Dieu»  et  que  toutes  les 
dispenses  des  hommes  ne  sont  rien,  si  elles  ne  sont 
reçues  et  autoriséesdeDieu.  Bien  loinde  nous  plaln- 
dgv  que  Vtgliee  en  établieaaut  le  jeûne  du  carême  ^ 


ou  comme  il  est  plus  vraisemblable,  en  nous  le  pro- 
posant et  nous  l'expliquant ,  ait  trop  exigé  de  nous  ; 
nous  serons  surpris  qu'elle  nous  ait  tant  ménagés» 
et  nous  aurons  honte  que  ce  soit  notre  lAcheté  qui 
l'ait  en  quelque  sorte  réduite  à  nous  traiter  avec 
tant  d'indulgence.  Ce  n'est  pas  assez;  et  après  avoir 
rempli  ce  que  FÉglise  nous  ordonne  dans  le  com- 
mandement du  jeûne,  nous  ne  croirons  pas  avoir  pour 
cela  satisfait  au  précepte  naturel  de  la  pénitence. 
Nous  ferons  état  de  ce  qu'elle  a  réglé,  ne  nous 
exempterons  pas  de  ce  qu'elle  a  du  reste  abandonné 
à  notre  prudence  et  à  notre  zèle.  Et  c'est  ainsi  que 
la  pensée  de  la  mort  et  la  vue  des  cendres  servira  à 
humilier  notre  orgueil,  à  mortifier  notre  délicatesse  ; 
et  que  l'humilité  nous  conduira  à  la  vraie  gloire,  et 
la  pénitence  au  souverain  bonheur  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 


SERMON 

POUR  LE  PREMIER  JEUDI 
DE  CARÊME.    • 


SUR  LA  COMMUNION. 

jiU  un  Jetut  :  Ego  veniam,  tt  eurabo  eunu  Et  rup0ndên$ 
Cênturio,  ait  :  Domine,  non  $um  digniu  ut  intrtt  tub  Ice- 
tttm  meum, 

lésoft-Christdit  au  oenteoier  :  l*irai  moi-même,  et  Je  le  goé- 
rlral.  Mais  le  oeateoier  lui  répondit  :  Seigneur»  Je  ne  suit  pas 
digne  que  vous  enlriez  dans  ma  malion.  S.  Matth.  chap.  s. 

Voilà,  chrétiens,  entre  Jésus-Christ  et  lecento- 
nier  une  espèce  de  combat;  mais  dans  ce  combat 
qu*admireronS'-nous  davantage  »  ou  la  charité  d*un 
Dieu,  ou  rbumiKté  d'un  païen?  /e  puis  dire  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  contestation  plus  sainte,  ni  plus 
propre  tout  ensemble ,  et  à  nous  instruire ,  et  à  nous 
édiiier.  Le  Sauveur  du  monde,  par  un  mouvement 
de  sa  charité  bienfaisante,  veut  aller  en  personne 
dans  k  maison  du  centenier,  et  lecentenier  ne  croit 
pas  pouvoir  accepter  cet  honneur.  Le  Fils  unique 
de  Dieu,  dont  la  miséricorde  n*a  point  de  bornes, 
lui  dit  qu'il  ira»  et  que  par  sa  présence  il  guérira  son 
serviteur  paralytique:  Ego  veniam,  et  cttrabo  eum  ; 
mais  le  centenier,  confus  d'une  si  insigne  faveur, 
proteste  hautement  qu'il  ne  la  mérite  pas ,  et  s'en  re- 
connaît indigne  :  Domine,  non  svm  dignus.  Pre- 
nez garde,  s'il  vous  platt.  C'est  un  gentil  à  qui  Jé- 
sus-Christ, en  qualité  de  Messie,  n'a  point  été 
encore  annoncé  ni  révélé  comme  aux  Juifs;  et  ce- 
pendant tout  gentil  qu'il  est,  il  se  sent  déjà  prévenu 
pour  ce  Messie  qui  lui  parle,  d'une  idée  si  haute 
et  d'un  respect  si  profond,  qu'il  ne  peut  même  con- 
sentir à  recevoir  sa  visite.  Humilité,  s'écrie  saint 
Augustin,  qui  procéda  d'une  foi  vive  et  ar^te,  et 
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qui,  pariin  effet  sensible  de  la  grâce  duRédempteur, 
forma  dès  lors  dans  ce  gentil,  non-seulement  un  Té- 
rîtable  israâite,  mais  un  parûût  chrétien.  Humilité 
que  Jésus-Christ  agréa,  que  Jésus-Christ  admira, 
dont  Jésus-Christ  fit  Téloge;  mais  à  laquelle  il  est 
pourtant  yrai  qu'il  ne  déféra  pas ,  puisque  ce  fut  au 
contraire  pour  cela-méme  qu'il  persista  à  vouloir 
entrer  chez  le  ceutenier. 

Anétons-nous  là,  mes  ehers  auditeurs;  et  pour 
profiter  selon  le  dessein  de  Dieu  d'un  si  grand  exem- 
ple, appliquons-nous  tout  le  mystère  de  cet  évan- 
gile. Car  comme  dit  saint  Chrysostôme,  ce  qui  se 
passa  entre  Jésus-Christ  et  le  centenîer,  se  renouvelle 
encore  aujourd'hui  entre  Jésus-Christ  et  nous.  Je 
m'explique.  Ce  même  Sauveur,  instituant  la  divine 
eoeharistie,  nous  a  laissé  un  sacrement  par  où  il 
prétend  se  communiquer  à  nous,  et  habiter,  tout 
Dieu  qu'il  est,  eorporellemen  t  en  nous;  un  sacrement 
par  où  il  vient  en  personne  noua  visiter,  et  guérir 
DOS  infirmités  spirituelles  et  nos  faiblesses.  Quand 
donc  nous  nous  préparons  à  le  recevoir  dans  ce  mys- 
tère adorable,  il  nous  dit  encore,  avec  autant  de  vé- 
rité qu'il  le  dit  ^ors  :  Ego  veniam,  et  curabo  : 
J'irai;  et  en  quelque  état  de  langueur  que  vous 
ioyez,  si  de  bonne  foi  vous  voulez  être  guéris,  je 
vous  guérirai.  Et  nous,  par  un  sincère  aveu  de  no- 
tre £ûblesse  et  de  notre  néant,  nous  lui  répondons 
comme  le  centenier  :  Non,  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  veniez  à  moi  et  dans  moi.  Car  ce 
sont  les  paroles  vénérables  que  l'Église  nous  met  dans 
la  bouche,  lorsque  ce  Dieu  de  gloire,  caché  sous 
les  sacrés  symboles,  est  sur  le  point  d'entrer  dans 
nous ,  Domine,  nonsumdignus  :  paroles  efficaces, 
qui,  selon  l'ingénieuse  remarque  de  saint  Augustin, 
ont  la  vertu  d'opérer  dans  l'âme  chrétienne  un  mi- 
raeletout  opposé  âce  qu'elles  signifient  ;  puisque  en 
mémetempsquenous  les  proférons,  elles  font  cesser 
l'imlignitéquenousnousattribuons,  et  nous  donnent 
k  régardde  Jésus-Christ  et  de  son  sacrement  un  fonds 
de  mérite,  que  sans  elles  nous  n'aurions  pas.  Paro- 
les qui  par  un  secret  merveilleux  de  la  grâce ,  nous 
conduisent  au  terme  mémedont  elles  semblent  nous 
éloigner;  puisque,  dans  la  doctrine  de  tous  les  Pè- 
rea ,  la  première  et  l'essentielle  disposition  pour  ap- 
procher dignemrat  do  corps  de  Jésus-Christ,  est  de 
noua  en  croire  et  de  nous  en  confesser  indignes. 
Paroles  enfin  qui  marquent  au  Fils  de  Dieu  notre 
humilité,  sans  mettre  un  obstacle  à  sa  charité ,  et 
qpn ,  loin  de  le  détourner  de  nous ,  lui  servent  d'at- 
trait pour  venir  à  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il ,  chrétiens?  suivez  ma  pen- 
sée. Nous  nous  appliquons  ces  paroles,  souvent  au 
delà  des  intentions  même  de  Jésus-Christ;  et  pour 
en  user  trop  selon  nos  vues,  nous  nous  mettons  en 
danger  d'aller  directement  contre  les  vues  de  ce 
Dieu  sauveur.  Comment  cela  ?  le  voici.  Jésus-Christ 


nous  recherche  dans  ce  sacrement,  et  nous  nous 
en  retirons;  il  veut  par  un  excès  de  son  anuMir  nous 
honorer  de  ses  saintes  visites ,  et  nous  nous  y  op- 
posons ;  il  nous  demande  l'entrée  dans  notre  cœur, 
et ,  sous  des  prétextes  non-seulement  spécieux ,  mais 
religieux,  nous  la  lui  refusons ;car,'pour  nous  dis- 
culper de  ce  refus  nous  nous  retranchons  sur  notre  ' 
indignité;  et  nous  disons,  mais  par  un  esprit  peut- 
être  bien  différent  de  celui  du  centenier  :  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne;  Domine,  nonsumdignus. 
Comme  cette  excuse  est  la  plus  apparente  et  la  plus 
commune,  j'ai  cru  devoir  m'y  aUacher,  non  pas 
absolument  pour  la  combattre ,  non  pas  aussi  pour 
l'autoriser;  mais  pour  l'examiner  dans  ce  discours, 
et  pour  avoir  lieu  de  vous  instruire  des  plus  so- 
lides et  des  plus  importantes  vérités  qui  regardent 
la  pratique  et  l'usage  de  la  communion.  Quel  be- 
soin pour  cela  n'aurais-je  pas  des  lumières  du  ciel? 
Demandons-les  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu* 
Ave,  Maria. 

S'éloigner  de  la  communion  dans  la  vue  de  son 
indignité,  c'est  une  excuse,  chrétiens,  qui,  selon  la 
qualité  et  les  dispositions  de  ceux  qui  s*en  servent, 
peut  avoir  des  caractères  bien  différents,  et  mon 
dessein,  dont  voici  d'abord  l'idée,  est  de  vous  re- 
présenter aujourd'hui  la  différence  de  ces  caractères 
pour  vous  faire  juger  de  la  nature  de  cette  excuse, 
et  des  bonnes  ou  des  mauvaises  conséquences  qu'on 
en  peut  tirer.  Car  il  y  a  dans  le  christianisme  deux 
sortes  de  personnes  qui  se  fondent  sur  ce  principe, 
et  qui  peuvent  dire  avec  le  centenier:  Seigneur,  je 
ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  chez  moi  :  les 
justes  qui  vivent  dans  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu, 
et  les  pécheurs  qui  sont  engagés  dans  les  désordres 
d'une  vie  criminelle.  Pour  les  justes ,  on  ne  peut 
guère  douter  que  ce  ne  soit  un  sentiment  d'humi- 
lité qui  les  fût  parler  de  la  sorte;  mais  de  savonr 
jusqu'à  quel  point  cette  humilité  doit  être  portée,  et 
s'il  est  raisonnable  qu'elle  aille  jusqu'à  les  éloigner 
en  effet  de  Jésus-Christ  et  de  son  sacrement  ;  de  sa- 
voir si  la  privation  de  la  divine  eucharistie  peut  être 
censée  pour  une  âme  juste  un  exercice  ordinaire  de 
pénitence,  et  si  cette  espèce  de  pénitence  est  con- 
forme aux  intentions  du  Fils  de  Dieu;  si  elle  s*ac- 
corde  avec  la  fin  et  l'institution  de  ce  mystère,  si 
elle  répond  à  l'usage  de  la  primitive  Église,  si  elle 
est  reçue  ou  approuvée  par  l'Église  des  derniers 
siècles,  si  les  Pères  l'autorisent,  et  si  elle  peut  être 
utile;  en  un  mot,  de  savoir  si  Jésus-Christ,  en  tant 
qu'il  est  contenu  dans  le  sacrement  de  son  corps, 
se  tient  honoré  que  les  justes ,  au  lieu  d'aller  à  lui. 
se  retirent  de  lui;  et  si  c'est  lui  rendre  un  vrai  res« 
pect ,  en  tant  qu'il  est  le  pain  de  vie ,  que  de  se  con- 
tenter seulement  de  le  révérer  et  de  l'adorer,  sans 
le  manger;  ce  sont  des  questions,  mes  chers  au- 
diteurs où  bien  des  raisons  ^^loull^ves  et  ^4i^ 
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raies  m*empécheiit  d'entrer,  et  que  je  vous  laisse  à 
examiner  yous-nnémes.  Outre  qu'il  serait  assez  | 
difBcile  de  vous  rien  dire  de  nouveau  sur  cette  ma- 
tière, peut-être  le  fruit  en  serait-il  moindre  que 
je  ne  le  dois  prétendre  d'un  discours  uniquement 
consacré  à  l'édification  de  vos  âmes. 

Parlons  donc  précisément  des  pécheurs  qui,  bien 
plus  que  saint  Pierre,  ont  droit  de  dire  à  Jésus- 
Christ  :  Retirez-vous  de  moi ,  parce  que  je  suis  un 
pécheur  :  Exi  a  me,  quia  homo  peccator  sum. 
(Màtth.  8.  )  Je  les  divise  comme  en  trois  espèces. 
J'appelle  les  premiers  pécheurs  sincères;  les  seconds, 
pécheurs  aveugles  ;  et  les  derniers,  pécheurs  hypo- 
crites et  dissimulés  :  pécheurs  sincères,  qui  trai- 
tent avec  Dieu  de  bonne  foi ,  et  qui  ne  sont  pas 
trompés  ;  pécheurs  aveugles,  qui  ne  se  connaissent 
pas,  et  qui  se  trompent  eux-mêmes  ;  enfin,  pécheurs 
hypocrites  et  dissimulés,  qui  couvrent  leur  liberti- 
nage d'un  voile  de  piété,  et  affectent  de  tromper 
les  autres.  Les  premiers  ont  de  la  religion ,  et  agis- 
sent par  esprit  de  religion.  Les  seconds,  quoiqu*ils 
aient  de  la  religion,  se  flattent  et  sont  dans  Ter- 
reur de  croire  qu'ils  agissent  par  religion.  Et  les 
derniers,  quoiqu'ils  veuillent  paraître  agir  par  reli- 
gion ,  n'ont  dans  le  fond  nulle  religion.  Or  ces  trois 
sortes  de  pécheurs  peuvent  tenir  le  langage  de  ce 
centenier  de  notre  évangile  :  Domine,  non  sum  dU 
ffhus;  et  s'excuser  de  communier  sur  ce  qu'ils  s'en 
jugent  indignes.  Mais,  quoiqu'ils  le  disent  égale- 
ment, ils  n'en  doivent  pas  être  également  crus.  Car, 
pour  continuer  à  vous  développer  mon  dessein, 
dans  les  premiers,  c*est-â-dire  dans  les  pécheurs 
sincères,  cette  excuse  est  une  raison;  dans  les  se- 
conds, c'est-à-dire  dans  les  pécheurs  aveugles,  cette 
excuse  est  un  prétexte;  et  dans  les  derniers,  c'est- 
à-dire  dans  les  pécheurs  hypocrites  et  libertins , 
cette  excuse  est  un  abus  et  même  un  scandale ,  voilà 
ce  que  j'ai  à  vous  montrer.  Mais  ce  n'est  pas  assez, 
car  à  cela  j'ajoute  trois  dioses  qui  vous  feront  con- 
naître ces  trois  caractères  de  pécheurs,  et  qui  doi- 
vent être  pour  vous  d'une  grande  instruction.  Dire  : 
Je  ne  communie  pas  parce  que  j'en  suis  indigne , 
c'est  une  raison  dans  un  pécheur  sincère;  mais  moi 
je  dis  que  cette  raison  a  besoin  d^êtreéclaircie.  C'est 
un  prétexte  dans  un  pécheur  aveugle  qui  se  flatte; 
et  il  est  important  de  lui  êter  ce  prétexte.  C'est  un 
abus  et  un  scandale  dans  un  pécheur  hypocrite^  et 
il  est  de  mon  devoir  de  combattre  ce  scandale  et  cet 
abus  :  voilà  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  bien  expliquer  ma  première  pensée,  je  parle, 
chrétiens,  d'un  pécheur  qui  ne  laisse  pas  au  mi- 
lieu de  ses  désordres  de  conserver  le  fonds  de  sa 
re}}£pon;  qui  traite  au  moins  de  bonne  foi  et  sin- 
eèremeni  avec  Dieu  ;  qui  reconnatt  le  malheureux 


état  de  sa  conscience;  qui  confesse  son  péché, 
qui  en  gémit  et  qui  le  déplore,  mais  qui  ne  se  sent 
pas  néanmoins  encore  parfaitement  disposé  à  le 
quitter.  S'éloigner  alors  de  la  communion ,  parce 
que  l'on  s'en  trouve  indigne ,  j'avoue  que  c'est  une 
raison,  et  une  raison  très-bien  fondée,  puisqu'il  est 
évident,  et  de  la  foi  même,  que  le  pécheur,  tandis 
que  son  péché  subsiste,  ne  peut  approcher  de  ce 
sacrement  sans  se  rendre  coupable  d'un  sacrilège. 
Mais  je  dis,  mes  cbers  auditeurs ,  que  cette  raison 
a  besoin  d'être  éclaircie;  et  cet  éclaircissement 
consiste  à  vous  faire  voir  que  le  pécheur  n*en  doit 
pas  demeurer  là,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  pas 
tellement  s'éloigner  de  la  communion  pour  son 
indignité,  qu'il  croie,  en  s'abstenant  de  participer 
au  divin  mystère,  avoir  satisfait  pleinement  à  son 
devoir;  mais  qu'il  doit  être  persuadé  d'un  autre 
principe  non  moins  essentiel  ni  moins  incontesta- 
ble, je  veux  dire,  de  l'obligation  où  il  est  de  sortir 
au  plus  tôt  et  incessamment  de  l'état  de  son  indi- 
gnité, pour  pouvoir  être  admis  à  la  table  du  Sei- 
gneur ;  en  sorte  que  la  communion  même  lui  soit 
un  motif,  mais  un  motif  pressant,  qui  le  réduise  à 
la  nécessité  de  se  convertir;  et  que ,  dans  la  vue 
de  l'adorable  sacrement  dont  son  péché  le  tient 
éloigné,  il  fasse  les  derniers  efforts  pour  mériter, 
par  une  véritable  et  prompte  pénitence,  de  s'en  ap- 
procher. Voilà ,  s'il  connaît  bien  ses  devoirs,  la  âw» 
position  où  il  doit  être,  et  sans  laquelle  je  prétends 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  sa  conduite. 

Car  la  grande  maxime,  chrétiens,  sur  laquelle 
doit  rouler  toute  la  conduite  d'un  pécheur,  en  ce 
qui  regarde  l'usage  de  la  communion,  est  de  ne  sé- 
parer jamais  ces  deux  vérités ,  qui  sont  deux  règles 
inviolables  dans  le  christianisme;  l'une,  que  Jé- 
sus-Christ nous  commande  de  manger  sa  diair; 
et  l'autre,  qu'il  nous  défend  de  la  manger  Indigne- 
ment; l'une,  que  la  chair  de  cet  Homme-Diea  doit 
être  la  nourriture  de  nos  âmes;  et  l'autre,  que  cette 
nourriture,  quoique  par  elle-même  salutaire,  de- 
vient un  poison  pour  quiconque  en  use  dans  l'état 
du  péché  :  l'une,  que,  comme  il  est  impossible  d'en- 
tretenir la  vie  naturelle  sans  le  secours  des  aliments, 
aussi  est-il  impossible  d'entretenir,  sans  la  sainte 
eucharistie,  la  vie  de  la  grâce  ;  et  l'autre,  que  comme 
les  aliments  dans  un  corps  malade,  bien  loin  de  le 
fortifier  et  de  le  nourrir,  Taffaiblissent  et  se  tour- 
nent en  corruption ,  jusqu'à  détruire  le  principe  de 
la  vie ,  ainsi  la  divine  eucharistie  causât-elle  la 
mort  à  tout  homme  qui,  sans  avoir  purifié  son 
cœur,  est  assez  téméraire  pour  la  recevoir.  Si  le 
pécheur  s'attache  à  l'une  de  ces  vérités  sans  y  join- 
dre l'autre,  il  s'égare  et  il  se  perd;  mais  s'il  les  em- 
brasse toutes  deux,  il  commence  à  entrer  dans  la 
voie  de  Dieu.  Car  écoutez  comment  il  raisonne.  Jé- 
sus-Chnsl  me  défend  de  manger  sa  chair,  et  me 
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sépare  de  lui,  tandis  que  le  péché  règne  en  moi  ; 
il  ne  faut  done  pas  que  je  la  mange  dans  Fétat 
présent  où  je  suis.  Mais  il  m'avertit  d'ailleurs  que 
sî  je  ne  la  mange  pas ,  je  n*ai  pas  en  moi ,  ni  ne  puis 
avoir  cette  vie  surnaturelle  qui  fait  la  sanctification 
et  le  bonheur  des  justes;  il  faut  donc,  quoi  qu'il 
m'en  coûte,  que  je  sorte  de  l'état  où  je  suis,  pour 
me  rendre  capable  de  la  manger.  Je  ne  puis  me 
dispenser  d'obéir  à  l'un  et  k  l'autre  de  ces  deux 
commandements;  au  premier,  pour  Pintérét  de 
Jésus-Christ  ;  au  second ,  pour  mon  intérêt  propre. 
Si  je  communie  indignement ,  je  profane  le  corps 
daSetgnear;  voilà  l'intérêt  de  Jésus-Christ,  à  quoi 
je  dois  pourvoir.  Si  je  ne  communie  pas,  je  suis 
bomleide  de  mon  âme,  en  la  privant  de  ce  qui 
seul  peut  la  nourrir  et  la  faire  vivre  ;  voilà  mon 
intérêt  propre  que  je  dois  sauver.  Si  je  mange 
ce  pain  des  anges,  moi  pécbeur  et  demeurant 
pécheur,  je  le  mange  à  ma  condamnation.  Mais 
d'ailleurs  si  je  ne  le  mange  pas,  il  est  sûr  que 
je  périrai.  Il  ne  me  reste  donc  qu'un  parti  à 
prendre,  et  qu'il  faut  que  je  prenne  nécessaire- 
ment, savoir,  de  changer  de  vie,  de  renoncer  à 
mon  péché,  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  et 
de  me  mettre  en  état  de  manger  ce  pain  vivant 
aOn  qu'il  puisse  être  pour  moi  un  pain  vivifiant  ; 
car  je  satisferai  par  là  à  ce  qui  regarde  l'honneur 
de  Jésus-Christ,  et  je  satisferai  par  là  même  à 
ce  qui  regarde  mon  avantage  particulier.  Ainsi 
j'accompUrai  tout  ce  que  Dieu  exige  de  moi,  qui 
est  que  je  mange  et  que  je  vive  de  ce  pain  en  le 
mangeant  utilement.  Voilà,  dis-je,  comment  il  rai- 
sonnera; et  ce  raisonnement,  encore  une  fois,  sera 
la  cause  déterminante  et  infaillible  de  sa  conver- 
sion; au  lieu  que  s'il  s'arrête  uniquement  à  son 
indignité ,  il  en  demeurera  toujours  au  terme  d'une 
vie  criminelle,  sans  rien  résoudre  pour  son  salut, 
etsana  faireaucune  démarche  pour  retourner  promp- 
tement  à  Dieu. 

Or,  ce  principe,  chrétiens,  que  le  pécheur  lui- 
même  doit  s'appliquer,  est  encore  celui  dont  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  doivent  se  servir  en  travail- 
lant à  son  instruction.  De  ces  deux  préceptes  que  je 
viens  de  vous  expliquer,  ils  ne  doivent  jamais  lui  re- 
présenter l'un  sans  le  faire  au  même  temps  souvenir 
de  l'autre.  Pourquoi  ?  parce  que  l'un  sans  l'autre  ne 
lui  peut  être  qu'inutile ,  ou  même  préjudiciable.  Car 
si  vous  remontrez  sans  cesse  à  un  pécheur  l'affreux 
danger  d'une  communion  indigne,  sans  jamais  lui 
parier  de  la  nécessité  indispensable  d'une  bonne 
communion ,  vous  le  portez  à  ne  communier  jamais, 
con^e  le  commandement  du  Fils  de  Dieu  :  Nisi 
manducaveriiis  carnem  Fiiii  hominis ,  non  habebi' 
Us  vitam  in  vobis,  (Joan.  6.)  Au  contraire,  si  vous 
lui  parlez  seulement  de  la  nécessité  de  communier, 
sans  jamais  lui  faire  craindre  le  danger  d'une  com- 


munion indigne,  vous  lui  donnez  lieu  de  faire  bien 
des  communions  imparfoites  et  même  sacrilèges,  con- 
tre le  commandement  de  saint  Paul  :  Probet  auiem 
seipsum  homo.  (1.  Cor.  11.)  Et  voilà,  mes  chers 
auditeurs  (permettez-moi  de  fiiire  ici  une  réflexion 
dont  je  suis  certain  que  vous  conviendrez  avec  moi), 
voilà  quelle  a  été  la  source  de  tous  les  maux  qu'a 
produits  la  diversité  des  opinions  qu'on  a  vue  de 
tout  temps  dans  l'Église ,  et  qui  si  souvent  a  partagé 
les  esprits  touchant  l'usage  du  sacrement  de  nos  au- 
tels. Les  uns  bornant  leur  zèle  à  intimider  les  pé- 
cheurs pour  les  éloigner  des  saints  mystères ,  et  les 
autres  à  leur  donner  de  la  confiance  pour  les  en  ap- 
procher ;  ceux-ci  leur  répétant  mille  fois  ces  paroles 
terribles  :  QuimanduaU  incUffneJudiciumMi  mon* 
ducat  etbibit  (Ibid.) ,  et  ceux-là  les  inritant  toujours 
par  ces  paroles  consolantes  :  Qui  manducat  hune 
pttnem,vivei  in  sUemum  (Joan.  6);  les  premiers 
réduisant  toute  leur  conduite  à  donner  horreur  des 
communions  indignes,  et  les  seconds  semblant  la 
rapporter  toute  à  exciter  dans  les  cœurs  le  désir 
d'une  sainte  communion ,  ni  les  uns  ni  les  autres 
nes'unissaient  parfaitement  pour  l'exécution  des  des- 
seins de  Jésus-Christ.  S'ils  étaient  convenus  ensem- 
ble ,  on  aurait  fait  de  leurs  divers  sentiments  un  tem* 
pérament  admirable ,  dont  l'Église  aurait  profité ,  et 
qui  était  le  grand  moyen  de  sanctifier  les  pécheurs. 
Mais  parce  qu'ils  ne  s*entendaient  pas,  et  que  cha- 
cun d'eux  peut-être  abondait  en  son  sens,  ni  les  pé« 
cheurs  ni  l'Église  n'en  tiraient  l'avantage  que  Dieu 
prétendait.  Car  ceux  qui  n'avaient  dans  la  bouche 
que  les  anathèmes  de  la  parole  de  Dieu  contre  les 
abus  de  la  communion ,  sans  jamais  rien  dire  qui  pût 
servir  d'attrait  à  ce  sacrement ,  allaient  peu  à  peu  à 
en  abolir  l'usage ,  et  à  faire  disparaître  de  la  table  de 
l'époux  tous  les  conviés  ;  mais  ceux  aussi  qui  ne  pen- 
saient qu'à  donner  une  haute  idée  des  fruits  de  la 
communion ,  et  qui  se  proposaient  d*attirer  à  la  table 
du  Sauveur  un  grand  nombre  de  conviés,  se  met- 
taient au  hasard ,  comme  les  serviteurs  de  la  para* 
bole ,  d'y  attirer  indifféremment  les  bons  et  les  mau» 
vais.  Ce  qu'ils  disaient  de  part  et  d'autre  pouvait 
être  vrai ,  et  cependant  ils  ne  disaient  ni  de  part  ni 
d'autre  ce  qui  devait  produire  l'entier  effet  du  sacre* 
ment  de  J^us-Christ,  parce  que  chacun  n'en  disait 
qu'une  partie.  Que  fallait-il  donc?  c'est  la  judicieuse 
remarque  du  saint  évêque  de  Genève.  Il  fallait  dire 
tout ,  et  joindre  aux  menaces  de  ceux-ci  les  invita- 
tions de  ceux-là  :  dire  aux  pécheurs  :  Craignez  d'ap- 
procher de  cette  sainte  table ,  et  craignez  de  n'en 
approcher  pas.  Craignez  d'en  approcher,  si  vous 
n'avez  pas  la  robe  de  noces,  qui  est  la  grâce;  et 
craignez  de  n'en  approcher  pas,  parce  qu'il  n'y  » 
que  les  ennemis  de  Dieu  qui  en  soient  exclus.  La 
viande  qui  vous  est  présentée  est  mortelle  pour  vous, 
si  vous  n*en  faites  pas  un  juste  discernement  par 
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l'esprit  de  la  foi  ;  mais  comprenez  aussi  que  c*est  une 
viande  salutaire ,  sans  laquelle  le  Fils  de  Dieu  ne 
demeurera  point  en  vous,  ni  vous  en  lui.  Ainsi ^ 
tremblez  en  recevant  cette  viande  ;  car  trembler  res- 
pectueusement ,  c*est  même  une  des  dispositions  né- 
cessaires pour  la  recevoir;  mais  tremblez  encore 
davantage  si  vous  ne  la  recevez  pas  ;  parce  que  vous 
ne  voulez  pas  y  apporter  la  préparation  nécessaire. 
Voilà  comment  il  fhllait  parler. 

Et  c*est,  chrétiens  f  le  langage  qu*ont  tenu  tous 
les  Pères  de  TÉglise  quand  ils  se  sont  expliqués  sur 
cette  matière.  Comme  ces  grands  hommes  étaient 
conduits  par  Tesprit  de  Dieu ,  ils  n'ont  eu  garde  de 
séparer  ces  deux  choses  «  qu'ils  savaient  bien  n'avoir 
jamais  été  séparées  dans  Fintention  du  Sauveur  du 
monde.  Éprouvons-nous, disait  saint  Cbrysost6me, 
et  jugeons-nous,  de  peur  qu'en  participant  au  corps 
de  Jésus-Christ,  nous  n'attirions  sur  nos  têtes  des 
charbons  de  feu;  c'est-à-dire,  Tindignation  de  Dieu 
et  ses  vengeances.  Car  ainsi  ce  Père  s'exprimait-il , 
et  ces  paroles  étaient  Ctipables  d'inspirer  aux  fidèles 
qui  l'écoutaient  de  la  frayeur.  Mais  au  même  temps 
il  y  ajoutait  le  correctif  :  Or  je  ne  vous  dis  point 
ceci  afin  que  vous  n'y  participiez  pas;  à  Dieu  ne 
plaise!  mais  pour  vous  engager  à  y  participer  avec 
les  dispositions  et  selon  les  règles  que  la  loi  de  Dieu 
vous  prescrit.  Hoc  autem  non  dico  iU  non  accéda- 
iU,  sedut  temere  non  accedatis.  (Chbysost.)  Car 
de  même,  poursuivailril  que  d'y  participer  indiscrè- 
tement, c'est  s'exposer  à  se  perdre  ;  aussi  n'y  point 
participer,  c'est  la  ruine  et  la  mort  de  Thomme  chré- 
tien :  Nam  sicut  temere  accedere.pericuium  est,  ita 
omninononaccedere/ames€stetmors.{CaxYSOST.) 
J'en  vois  parmi  vous,  disait  saint  Augustin,  qui  se 
retirent  de  la  communion ,  parce  qu'ils  se  sentent 
coupables  :  Adœrto  fumnulîos  ex  vohis  communio- 
ncm  declinare,  idque  ex  consdenUa  gravium  deli- 
ciorum,  (AUG.)  Et  moi,  reprenait-il  (décision  impor- 
tante de  ce  saint  docteur) ,  je  leur  déclare  que  s'ils 
s'en  tiennent  précisément  là ,  ils  ne  font  qu'augmen- 
ter le  poids  et  le  nombre  de  leurs  péchés ,  en  com- 
mettant encore  un  nouveau  péché ,  et  se  privant  du 
•  plus  nécessaire  et  du  plus  souverain  remède  :  Hoc 
est  enim  reatum  congregare,  et  remedlum  decU- 
nare.  (Auo. }  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  con- 
cluait-il ,  que  si  quelqu'un  de  vous  se  juge  indigne 
de  la  communion,  il  travaille  à  s'en  rendre  digne, 
parce  que  quiconque  n'est  pas  digne  de  ce  sacrement 
n'est  pas  digne  de  Dieu  :  Quapropter  hortor  vos, 
fratres,  ut  si  quis  ex  vobis  indignumse  communione 
eecksiasticaputat,  dignum  se /aciat.(lh\â.  )  Voilà 
comment  parlaient  les  Pères.  Or,  ce  qu'ils  disaient 
généralement  et  absolument  est  encore  plus  vrai  par 
rapport  à  c^  saint  temps  où  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  ,  déterminé  par  celui  de  l'Église ,  impose  aux 
fidèles  une  obligation  expresse  et  particulière  decom- 


munier.  Tdie  est  la  solennité  de  Pâques ,  à  laquelle 
nous  devons  nous  préparer  chaque  jour  de  ce  caréme« 
et  qui  ne  peut  être  célébrée  dans  le  christianisme  que 
parla  manducation  de  Tagneau,  qui  est  Jésus-Christ. 
Car  se  contenter  alors  de  menacer  un  pécheur  de  la 
colère  de  Dieu ,  s'il  est  assez  téméraire  pour  commu- 
nier dans  l'état  de  son  péché,  et  ne  le  pas  menacer 
de  la  colère  du  même  Dieu ,  s'il  ne  quitte  son  péché, 
et  s'il  ne  communie  pour  satisfaire  à  ce  commande- 
ment,  ni«i  manducaveritis ,  c'est  ne  l'instruire  qu'à 
demi ,  et  lui  donner  lieu  de  jfomenter  par  là  son  im- 
pénitenee.  Il  faut  lui  signifier  l'ordre  du  mettre,  j'en» 
tends  du  grand  maître,  en  lui  disant  ce  que  le  Sau- 
veur, par  deux  de  ses  disciples,  envoya  dire  à  cet 
homme  dont  il  avait  choisi  la  maison  pour  y  faire  la 
pâque  :  Magister  dicit  :  Apud  te  fado  pascha. 
(M4TTH.  26.)  C'est  chez  vous,  mon  frère,  ainsi 
doit-on  parler  à  un  pécheur,  c'est  chez  vous,  ou  plu- 
tôt dans  vous,  que  le  mystère  de  la  pâque  doit  être 
accompli;  puisque  le  temps  approche  où  Jésus-Christ, 
qui  est  la  véritable  pâque  des  chrétiens,  veut  et  doit 
être  reçu  de  vous  dans  l'adorable  eucharistie.  Vous 
n'y  êtes  pas  disposé ,  mais  c'est  pour  cela  mêmequ'on 
vous  l'annonce  de  bonne  heure,  afin  que  vous  vous 
y  disposiez,  et  que  vous  vous  y  disposiez  sérieuse- 
ment, promptement,  efficacement.  Car  il  n'y  a  point 
ici  de  milieu  pour  vous .  Demeurant  dans  votre  péché, 
et  ne  vous  disposant  pas,  vous  ne  pouvez  éviter 
d'être  ou  un  profanateur,  ou  un  déserteur  du  sacre- 
ment de  Jésus-Christ  :  un  profanateur,  si  vous 
mangez  cette  pâque  sans  vous  y  être  préparé  par  une 
conversion  sincère;  un  déserteur,  si,  ûute  de  pré- 
paration et  de  conversion ,  vous  vous  trouvez  hors 
d'état  de  la  manger.  De  prétendre  qu'on  a  eu  tort 
de  vous  réduire  à  cette  extrémité,  c'est  vouloir  con- 
trôler la  conduite ,  et  de  l'Église  qui  est  votre  mère, 
et  de  Jésus-Christ  qui  est  votre  Dieu.  De  dire  que 
cette  extrémité  peut  vous  porter  à  des  abus,  c'est 
vouloir  vous  justifier  par  votre  propre  désordre,  qui 
consiste  à  abuser  de  tout,  n^ême  des  choses  les  plus 
saintes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  peine  dont  l'É- 
glise, en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  de  lier  et  de  dé- 
lier, est  en  droit,  selon  les  canons,  de  punir  votre 
désobéissance  :  savoir,  de  vous  retraudier  de  sa 
communion,  comme  un  membre  scandaleux,  quand, 
par  l'endurcissement  de  votre  cœur,  ou  par  un  atta- 
chement opiniâtre  à  l'objet  de  votre  passion,  vous 
venez  à  vous  séparer  vous-même  de  la  communion 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Elle  n'a  point  prétendu 
par  là  vous  dresser  un  piège,  ni  vous  exposer  au 
péril  d'ajouter  péché  sur  péché;  mais,  comnae une 
mère  zélée,  elle  a  prétendu  vous  faire  un  devoir  né- 
cessaire, un  devoir  indispensable  de  ce  qu'il  y  a,  dans 
le  christianisme  que  vous  professez,  déplus  salutaire 
pour  vous  et  de  plus  sacré.  Pour  cela,  il  faut  rom- 
pre vos  liens,  et  sortir  des  engagements  criminels 
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où  vous  êtes;  mais  c'est  justement  à  quoi  tend  le 
prëeeptede  la  communion.  Pour  cela  il  faut  arracher 
Toeil  qui  vous  scandalise ,  c'est-à-dire ,  renoncer  à  ce 
commerce  qui  est  le  scandale  de  votre  vie  ;  mais  c*est 
en  quoi  vous  devez  admirer  le  précepte  de  la  com- 
munion, qui  vous  force,  pour  ainsi  dire,  à  ce  qui 
doit  faire,  selon  Dieu ,  tout  votre  bonheur. 

Et  en  effet ,  qud  a  été  le  dessein  de  l'Église  quand 
elle  a  établi  ces  lois  rigoureuses  contre  les  pécheurs 
endurcis  qui  désobéissent  à  ses  ordres ,  et  qui  négli- 
gent de  célébrer  la  pâque?  Elle  a  voulu  les  obliger, 
les  nécessiter,  et,  puisque  le  Saint-Esprit  même 
s'en  explique  ainsi ,  les  contraindre  en  quelque  ma- 
nière à  se  purifier  par  la  pénitence,  pour  mériter 
d'être  admis  à  la  table  de  Jésus-Christ  :  Compelie 
inlrtm.  (Luc.  14.)  Voilà  l'utile  contrainte  dont  elle 
usait  autrefois,  et  la  sainte  violence  qu'elle  faisait  à 
ces  sortes  de  pécheurs.  Car,  tout  pécheurs  qu'ils 
étaient,  ne  cessant  pas  d'être  chrétiens  et  ses  enfants, 
elle  se  promettait  de  leur  religion  et  de  leur  foi  qu'ils 
ne  seraient  jamais  assez  endurcis  pour  se  présenter 
à  cette  table  sans  s'être  auparavant  bien  éprouvés. 
Aussi ,  touchés  eux-mêmes ,  quoique  pécheurs ,  d'un 
respect  religieux  et  d'une  profonde  vénération  pour 
ce  sacrement,  ils  faisaient,  dans  la  vue  de  le  recevoir, 
ce  que  jamais  sans  cela  ils  n'auraient  fait  ;  je  veux 
dire  qu'on  voyait  en  eux  des  changements  et  des  ré- 
formes à  quoi  tout  autre  motif  ne  les  aurait  jamais 
engagés.  Cette  obligation  de  manger  la  chair  d'un 
Bien ,  et  d'ailleurs  cette  horreur  de  la  manger  in- 
dignement, voilà  ce  qui  les  convertissait,  voilà  ce 
qui  leur  faisait  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  ;  voilà  ce  qui  ar- 
nM^it  de  leurs  cœurs  les  passions  les  plus  domi- 
nantes. Vous  me  direz,  encore  une  fois,  que  de  là 
venaient  aussi  les  sacrilèges  :  et  moi  je  réponds 
qu'il  n'y  a  rien  en  effet  de  si  sacré  que  l'homme  ne 
puisse  profaner;  mais  qu'il  est  toujours  vrai  que  le 
danger  de  cette  profanation  n'a  point  empêché  le 
Saureur  du  monde  d'obliger  tous  les  fidèles  à  man- 
ger sa  chair,  sous  peine  d*un  éternelle  mort;  et  que 
l^Église  son  épouse  n'aurait  pas  agi  conformément 
à  ses  intentions,  si,  dans  le  même  temps  qu'elle 
publie  aux  fidèles  l'anathème  de  saint  Paul  contre  les 
communions  indignes*  elle  ne  les  réduisait  par  ses 
censures  à  l'heureuse  nécessité  d'en  faire  de  saintes 
et  de  profitables. 

Cependant,  pour  ne  pas  joindre  ces  deux  vérités , 
▼dcl ,  mes  chers  auditeurs ,  les  deux  écueils  où  con- 
duit aujourd'hui  l'esprit  du  siècle.  Pourvu  qu'on 
persuade  à  un  pécheur,  et  qu'on  obtienne  de  lui  qu'il 
lasse  au  dehors  son  devoir  de  chrétien ,  et  qu'il  s'ap- 
proche des  autels ,  on  croit  avoir  beaucoup  gagné. 
Avec  cela*  et  cela  seul,  on  loue  sa  religion,  on  ne 
doute  point  de  sa  conversion,  on  se  promet  tout  de 
sa  persévérance  :  c'est  le  premier  écueil.  Mais  d'ail- 


leurs aussi,  pourvu  qu'on  Casse  entendre  à  un  pé- 
cheur qu'il  n'y  a  point  de  communion  pour  lui ,  tan« 
dis  qu'il  est  dans  l'habitude  de  son  péché,  on  croit 
avoir  tout  fait;  et  si  ce  pécheur,  confessant  son  indi- 
gnité ,  se  tient  éloigné  des  autels ,  on  en  est  content , 
comme  s'il  avait  accompli  toute  la  justice  :  avec  cela, 
qu'il  persévère  dans  son  libertinage,  on  le  tolère,  on 
le  souffre.  Vous  diriez  que  l'éloignement  de  la  com- 
munion mette  tout  le  reste  à  couvert ,  et  qu'il  lui  soit 
permis  alors  de  vivre  avec  impunité,  et  selon  tous 
les  désirs  de  son  coeur.  Du  premier  de  ces  deux  abus 
que  s'ensuit-il?  que  parmi  ceux  qui  communient, 
il  y  en  a  tant  de  faibles ,  tant  d'assoupis  et  de  languis- 
sants, et,  pour  user  du  terme  de  saint  Paul,  tant 
qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort  :  Ideo  inter  vos 
mtUU  infirmietimbeciliesj  etdcrmUw/U  mttftl.(1. 
Cor.  11.)  Et  qu'arrive-t-il  du  second?  que  parmi 
ceux  qui  ne  communient  pas ,  il  y  en  a  tant  de  scan- 
daleux, qui  sont  aujourd'hui  comme  en  possession 
de  ne  donner  plus  à  l'Ëglise  nulle  marque  de  chris- 
tianisme, puisque  la  plus  essentielle  marque  qui 
nous  distingue  en  qualité  de  chrétien  est,  sdon  Ta- 
pôtre,  la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ.  De 
là  vient  que ,  par  un  excès  de  relâchement ,  et  même 
par  une  malheureuse  prescription ,  on  ne  s'étonne 
presque  plusde  voir  des  mondains  et  des  mondaines 
qui  de  notoriété  publique  semblent  depuis  plusieurs 
années  s'être  eux-mêmes  librement  et  volontaire- 
ment excommuniés;  et  qu'au  mépris  de  la  religion, 
ces  canons  et  ces  lois  si  saintes,  qui  punissaient  un 
tel  désordre,  ne  sont  ou  paraissent  n'être  plus  de 
nul  usage.  Décadence  qui  plonge  dans  l'amertume 
les  vrais  pasteurs,  et  qui  les  jette  dans  le  trouble 
lorsqu'ils  sont  témoins  de  la  perte  de  tant  d'âmes. 
Et  tout  cela,  je  le  répète,  parce  qu'on  n'instruit  pas 
assez  les  pécheurs  de  leurs  devoirs,  parce  qu'on  ne 
leur  en  fait  pas  connaître  toute  l'étendue,  parce  qu'on 
leur  fait  seulement  éviter  un  scandale  par  un  autre 
scandale  :  le  scandale  de  la  mauvaise  communion 
par  le  scandale  de  l'impénitence  et  de  l'irréligion, 
ou  le  scandale  de  l'irréligion  et  de  l'impénitence  par 
le  scandale  de  la  mauvaise  communion  :  au  lieu  de 
leur  faire  bien  entendre  qu'il  ne  suffit  pas  de  retran- 
cher l'un  ou  l'autre  scandale,  mais  qu'il  faut  tout  à 
la  fois  se  préserver  de  Fj^ n  et  de  Tautre. 

Car  c'est  pour  les  pécheurs ,  ê  mon  Dieu ,  comme 
pour  les  justes  que  votre  sacrement  est  institué  :  je 
ne  dis  pas  pour  les  pécheurs  impénitents ,  mais  pour 
les  pécheurs  convertis ,  pour  les  pécheurs  changés 
et  sanctifiés.  Tandis  que  vous  étiez  sur  la  terre ,  ado- 
rable Sauveur,  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  manger 
à  la  table  des  pécheurs;  maintenant,  par  une  con- 
duite bien  différente,  mais  totjyourspar  le  même 
esprit,  vous  admettez  les  pécheurs  pénitents  à  vo^ 
tre  table  :  et  comme  autrefois  vous  mangiez  à  la  ta- 
ble de  ces  pécheurs  que  votre  grâco  convertissait , 
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bien  plus  volontien  qu^à  la  table  des  pharisiens  or- 
gueilleux et  superbes;  aussi  puîs-je  dire,  pour  la 
consolation  de  mes  auditeurs  et  pour  la  mienne, 
qu'il  n'y  a  point  de  chrétiens  plus  favorablement 
reçus  de  vous  que  les  pécheurs  qui  se  convertissent, 
et  qui  renoncent  à  leur  pédié,  pour  se  rapprocher 
de  vous.  Mais  cela,  comme  j*ai  dit,  suppose  que  ce 
sont  des  pécheurs  sincères,  et  qui  agissent  de  bonne 
foi  ;  car  si  ce  sont  des  mondains  qui  s'aveuglent  et 
;jui  se  flattent,  le  respect  prétendu  qu'ils  allèguent 
pour  s'éloigner  du  sacrement  de  Jésus-Christ  n'est 
plus  une  raison  à  éclaircir,  mais  un  prétexte  que  je 
doi^  lever  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE- 

Il  n'est  rien  de  plus  subtil  que  l'esprit  du  monde 
pour  nous  conduire  à  ses  fins,  ni  rien  de  plus  artifi- 
cieux pour  donner  aux  choses  la  couleur  et  la  forme 
qu'il  Iqi  platt,  quand  il  s'agit  de  nous  éblouir  et  de 
nous  tromper  dans  le  discernement  que  nous  avons 
a  faire  des  voies  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  point  alors  de 
motif  spécieux  qu'il  ne  nous  propose;  et  souvent 
nous  nous  y  laissons  surprendre ,  jusques  à  nous 
persuader  et  à  croire  qu'en  nous  éloignant  même  de 
Dieu ,  nous  honorons  Dieu.  Or  voilà  le  caractère  de 
ces  autres  pécheurs  dont  j'ai  présentement  à  vous 
parler;  je  veux  dire,  de  ces  mondains  qui,  se  flat- 
tant d'avoir  de  la  religion,  et  d'agir  par  esprit  de 
l'eligion ,  se  trompent  eux-mêmes  ;  et  qui ,  s'écartant 
du  chemin  droit  et  simple  de  la  vérité ,  se  font  une 
erreur  grossière  de  leur  prétendue  humilité.  Je  m'ex- 
plique. Ils  disent,  et  même  ils  le  pensent,  que  c'est 
par  respect  qu'ils  se  retirent  de  la  communion,  parce 
c^U'ils  conviennent  devant  Dieu  qu'ils  en  sont  indi- 
gnes. Et  moi  je  soutiens  que  ce  respect  dans  eux 
est  un  vain  respect.  Je  prétends ,  et  je  vais  leur  dé- 
montrer, que  ce  respect  dans  Fusage  qu'ils  en  font, 
et  à  l'examiner  dans  ses  circonstances ,  est  un  faux 
respect.  Enfin  j^ajoute  que  c'est  un  respect  qui  n'a 
nulle  conformité  ayec  celql  qu'ont  fait  paraître  dans 
tous  les  temps  les  vrais  chrétiens  quapd  ils  se  sont 
séparés  du  saerefnent  dç  Jésus-Christ  selon  les  règles 
et  l'esprit  de  l'Église.  Trois  importaptes  réflexions 
par  où  j'entrepren(|s,  non  p^s  de  les  confondre, 
mais  de  confondre  dans  leurs  personnes  l'esprit  du 
monde  qui  les  aveugle,  et  qui,  pour  les  attirer  dans 
le  précipice  et  pour  les  perdre,  .fait  luire  à  leurs 
yeux  vn  faux  jour  de  dévotion  jusque  dans  leur  in- 
dévotion même. 

Je  dis  que  c'est  un  vain  respect  ;  en  voici  la  preuve. 
Car  qu'est-ce  que  j'appelle  vain  respect?  celui  qui 
n'opère  rien,  qui  n'est  ^uivi  de  rien,  qui  n'aboutit 
à  rien,  qui  n'engage  à  rien ,  qui  ne  sait  rien  faire 
ppuf  se  rendre  moins  indigne  de  Jésus-Christ  et  de 
son  sacrement;  celui  qui  laisse  toujours  le  pécheur 
f|ans  ses  mêmes  imperfections;  qui  ne  le  rend  ni 


plus  fervent,  ni  plus  régulier,  ni  plus  saint;  en  un 
mot,  celui  dont  l'unique  marque  est  de  ne  pas  com- 
munier. N'est-ce  pas  là  évidemment  un  respect  inu- 
tile et  sans  fruit?  Or  tel  est  le  respect  de  ces  pécheurs 
à  qui  j'adresse  cette  seconde  instruction  ;  et  s'ils  sa- 
vent se  faire  justice,  ils  seront  les  premiers  à  le  re- 
connaître. Et  en  efifet,  si  le  respect  qu'ils  ont,  ou 
qu'ils  croient  avoir  pour  Jésus-Christ,  était  le  vrai 
motif  qui  les  éloignât  de  la  communion,  ce  motif , 
à  force  d'agir  et  de  faire  impression  sur  eux ,  les  en- 
gagerait à  quelque  chose  de  plus;  et  pour  peu  qu'il 
eût  d'el!!cace,  au  moins  parattrait-il  dans  leur  con- 
duite qu'ils  en  sont  touchés.  Or  «'est  ce  qui  ne  pa- 
raît en  aucune  sorte.  Car  à  quoi  ce  motif,  s'ils  ea 
étaient  réellement  touchés,  à  quoi  dans  la  pratique 
ce  sentiment  de  respect  les  porterait-il?  à  se  déta- 
cher du  monde,  puisque  c'est  de  leur  propre  aveu 
l'amour  du  monde  qui  les  rend  indignes  de  la  table 
du  Fils  de  Dieu.  Pénétrés  qu'ils  seraient  de  leur  In- 
dignité ,  et  reconnaissant  que  leur  indignité  vient  de 
la  passion  malheureuse  qu'ils  ont  pour  le  monde, 
pour  les  fausses  joies  du  monde,  pour  les  divertis- 
sements peu  chrétiens  et  dangereux  du  monde ,  pour 
les  intrigues  du  monde ,  pour  la  vanité  et  le  luxe  du 
monde,  que  feraient-ils?  Ils  se  priveraient  de  ces 
divertissements;  ils  s'interdiraient  ces  plaisirs,  ils 
retrancheraient  ce  luxe,  ils  renonceraient  à  cette 
vanité ,  rh  quitteraient  ces  intrigues ,  et  par  ce  sacri- 
fice parfait  qu'ils  en  feraient  à  Jésus-Christ,  d'indi- 
gnes qu'ils  sont  de  manger  sa  chair,  ils  commen- 
ceraient à  s'en  rendre  dignes.  Ce  sont  là  les  solides 
témoignages  qu'ils  lui  donneraient  et  qu'ils  devraient 
lui  donner  de  leur  respect.  Ils  ne  font  rien  de  tout 
cela  ;  et  à  juger  d'eux  par  leurs  œuvres ,  on  ne  peut 
pas  croire  qu'ils  y  aient  encore  la  moindre  disposi- 
tion. Eux-mêmes ,  si  j'en  attestais  leurs  conscien- 
ces, ils  avoueraient  qu'ils  en  sont  très-éloignés.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  ce  respect  les  touche  autant 
qu'ils  le  prétendent  :  ce  n'est  donc  pas  ee  respect 
qui  les  empêche  d'approcher  des  divins  mystë^; 
mais  quoi  ?  je  l'ai  dit ,  et  je  le  redis  :  un  attachement 
opiniâtre  au  monde,  et  à  tout  ce  qui  s'appelle  monde. 
Ils  sont  du  monde  ;  et  ce  monde ,  que  Dieu  réprouve, 
ne  goûte  point  Jésus-Christ.  Ils  aiment  le  monde 
plus  que  Jésus-Christ ,  et  voilà  pourquoi  ils  quittent 
Jésus-Christ  pour  le  monde.  Cette  apparence  de  res- 
pect n'est  qu'un  voile  dont  ils  se  couvrent,  et  dont 
leur  amour-propre  se  fait  honneur.  Mais  au  fond, 
c'est  le  monde  qui  les  possède ,  et  qui  leur  inspire 
pour  la  communion  cette  froideur,  cette  indiffé- 
rence, disons  mieux,  ce  dégoût. 

Et  c'est  ce  que  le  Sauveur  hii-mêmea  voulu  nous 
faire  comprendre  dans  la  parabole  des  conviés  qui 
négligèrent  de  venir  au  festin ,  parce  que  d'autres 
soins  leur  occupaient  l'esprit  et  le  cœur.  Avec  cette 
différence  bien  remarquable,  reprend  saint  Augus- 
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tin,  qa'ini  tnoîns  les  confiés  de  la  parabole  confes- 
sèrent de  bonne  foi  les  Traies  raisons  qui  les  arré- 
tèrent;  au  lieo  quecesroondaiiuti  dont  il  estici  ques- 
timi,  affectent  de  ne  pas  connaître  et  se  cachent  à 
eoxHDémeB  la  cause  de  leur  désordre,  se  prévalant 
toujours  de  ce  yain  prétexte,  qu'indignes  qu'ils  sont 
de  comoiunier,  le  meilleur  pour  eux  est  de  s'enabs» 
tenir;  se  consolant  intérieurement,  comme  s'ils  ho- 
noraient parla  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  ddt 
un  jour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  abandonnent 
ses  autels ,  pour  jouir  plus  en  repos  et  avec  plus  de 
liberté  des  plaisirs  du  siècle.  Car  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  jusqu'où  va  leur  aveuglement.  Et  pour 
kl  convaincre,  ajoutait  saint  Chrysostôme  (ceci 
parait  sans  réplique)  «  pour  les  convaincre  que,  par 
report  à  eux,  ce  prétendu  respect  n'est  qu'un  pré- 
texte, et  non  pas  une  raison ,  c'est  que  pour  commu- 
nier plus  rarement,  ils  n'en  communient  pas  plus 
dignement;  c'est-à-dire  que,  lorsqu'ils  communient, 
llsne  s^f  disposent  pas  mieux,  qu'ils  ne  s'éprouvent 
pas  avec  plus  de  soin,  qu'ils  ne  s'en  séparent  pas 
plus  du  monde,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  que 
pour  recevoir  chez  eux  Jésus-Christ ,  ils  ne  s'en  met- 
tent pas  plus  en  frais;  se  persuadant,  par  la  plus 
ûiusse  de  toutes  les  maximes ,  que  communier  peu, 
sans  y  rien  ajouter  de  plus,  doit  leur  tenir  lieu  de 
mérite  et  de  tout  mérite;  et  par  une  visible  erreur, 
dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas,  mesurant  tout  le  res- 
pect qu'ils  rendent  au  divin  mystère,  non  par  plus 
d'attention  sur  eux-mêmes,  non  par  plus  de  ûdélité 
à  leurs  devoirs,  non  par  plus  d'exactitude  ni  plus 
de  régularité,  mais  par  l'intervalle  et  l'espace  de 
temps  qu'ils  mettent  entre  une  communion  et  l'au- 
tre :  iVofi mundUiam animi,  sedirUervaila  tempo- 
riêkmgiaris  meritumputarUes.  (  Chrysost.  )  Mar- 
que infaillible,  dit  cePère^  que  ce  n'est,  ni  humi- 
lité, ni  respect  ;  mais  une  illusion  toute  pure  de 
Tesprit  du  monde  qui  les  séduit. 

Or  je  dis,  chrétiens,  qu'il  est  d'une  importance 
extrême  de  leur  ôter  ce  prétexte.  Et  comment  ?  Pre- 
nez garde,  s'il  vous  platt  :  non  pas  en  leur  fecili- 
tant  la  communion,  ni  en  les  y  portant,  tandis 
qu'ils  son^  encore  dans  les  engagements  d'une  vie 
mondaine  :  je  sais  trop  ce  que  la  dignité  de  ce  sa- 
crement exige  d'une  âme  fidèle  ;  et  malheur  à  moi 
fi,  dans  la  plus  grande  action  du  christianisme ,  et 
dans  les  dispositions  qu'il  y  faut  apporter,  je  venais 
jamais  à  ouvrir  la  porte  aux  moindres  relâchements  ! 
Mais  j'appelle  ôter  à  une  âme  mondaine  ce  prétexte, 
l'obliger  à  parler  juste,  et  à  ne  plus  dire  :  Je  m'é- 
loigne du  corps  de  Jésus-Christ,  parce  que  je  le  res- 
pecte; mais  je  m'en  éloigne,  parce  que  je  suis  une 
ilnie  libertine  qui  ne  veux  pas  m'assujettir  aux  sain- 
tes lois  que  ma  religion  me  prescrit  pour  en  appro- 
dier.  Je  m'en  éloigne ,  parce  que  je  suis  une  âme  dis- 
sipée, qui  n'ai  en  tête  que  le  monde  et  que  mon 
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plaisir.  Je  m'en  éloigne ,  parce  que  je  suis  une  âme 
lâche  qui  n'ai  pas  le  courage  de  rien  faire,  ni  de  rien 
entreprendre  pour  mon  salut.  Je  m'en  éloigne, 
parce  que  j'ai  un  empressement  pour  les  affaires 
temporelles,  qui  me  dessèche  le  cœur,  et  qui  m'en- 
durcit à  l'égard  de  Dieu.  Je  m'en  éloigne,  parce 
que  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  mortifier,  ni  à  me 
faire  la  moindre  violence.  Je  m'en  éloigne,  parce 
que  je  veux  vivre  sans  règle  et  selon  le  caprice  de 
mon  humeur.  Obliger,  dis-je,  les  mondains  à  conve- 
nir de  tout  cela,  et  leur  remontrer  ensuite  le  dé- 
sordre de  leur  conduite,  et  l'injure  qu'ils  font  à 
Jésus-Christ  de  négliger  ainsi  son  adorable  sacre- 
ment ;  leur  bien  ÊiIre  entendre  que  non-seulement  il 
ne  s'en  tient  pas  honoré,  mais  que  c'est  l'outrager, 
que  c'est  Tirriter ,  que  c'est  s'attirer  de  sa  part  cette 
terrible  malédiction,  par  où  il  conclut  la  parabole 
de  l'Évangile  :  Dico  autem  vobis,  quod  nemo  oi- 
rorum  illorum  qui  vocati  sunt,  gustabU  cœnam 
meam  (Luc.  14}  :  Ma  table  était  prête  et  dressée 
pour  eux ,  et  ils  ont  cherché  des  prétextes  pour  s*en 
éloigner;  mais  je  saurai  bien  les  en  punir  :  car  je 
vous  déclare  que  pas  un  d'eux  ne  sera  reçu  au  sa- 
cré banquet  que  je  leur  avais  préparé  :  voilà  de  quoi 
les  détromper  de  la  dangereuse  illusion  qui  les  aveu- 
gle. Combien  de  fois,  mes  chers  auditeurs,  cette 
prédiction  du  Sauveur  du  monde,  quoiquelle  ne 
soit  si  vous  voulez,  que  comminatoire,  s'est-elle 
accomplie  à  la  lettre  ?  et  combien  de  chrétiens ,  pour 
avoir  abandonné  pendant  la  vie  l'usage  de  la  com- 
munion, par  un  secret  jugement  de  Dieu,  en  ont-ils 
été  privés  à  la  mort?  Mais  allons  plus  avant. 

Non-seulement  vain  respect ,  mais  faux  respect. 
Pourquoi?  parce  qu'il  n'est  pas  accompagné  des 
deux  conditions  essentielles  qu'il  doit  avoir.  L'une 
est  la  douleur,  et  une  douleur  vive  d'être  séparé 
du  corps  de  Jésus-Christ  ;  l'autre  est  le  désir,  et  un 
désir  sincère  d'en  approcher  :  deux  conditions  insé- 
parables du  vrai  respect;  mais  que  le  mondain,  s'il 
veut  bien  rentrer  en  lui-même,  ne  trouvera  pas 
dans  son  cœur.  Douleur  vive  d'être  séparé  du 
corps  de  Jésus-Christ  :  car  si  j'honore  Jésus-Christ 
autant  que  je  dois  l'honorer,  si  j'ai  pour  Jésus-Christ 
ce  respecteux  attachement  dont  je  me  flatte,  je  dois 
regarder  comme  mon  souverain  bien  dans  cette  vie 
de  lui  être  uni  ;  je  dis  uni  surtout  par  le  sacrement 
qu'il  a  lui-même  institué  pour  entretenir  entre  lui 
et  moi  une  sainte  et  ineffable  union  :  d'où  il  s'en- 
suit que  je  dois,  par  la  même  règle,  regarder 
comme  mon  souverain  mal  d'être  séparé  de  ce  sa- 
crement ,  dont  la  participation  est  le  gage  de  ma 
béatitude^  ou  plutôt  est  ma  béatitude  anticipée.  Et 
c'est  ce  que  saint  Chrysostôme  comprenait  si  bien , 
quand  il  disait,  en  parlant  de  la  communion  :  Unus 
$U  vobis  dolor  hac  esca  privari  (Chrysost.)  : 
Que  votre  grande  douleur,  mes  frères,  ou  pour 
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mieaxdire»  que  votre  unique  douleur  soit  d*étre 
priTés  de  cette  viande  céleste,  qui  est  la  chair  de 
Jésus^Ihrist!  Votre  unique  douleur,  unus  dolor; 
car  quels  sont ,  en  comparaison  de  celui-ci,  tous  les 
autres  sujets  qui  tous  affligent?  S*il  est  donc  vrai 
que  je  respecte  le  sacrement  de  Jésus-Christ  autant 
qu'il  est  respectable ,  et  autant  que  je  veux  paraître 
le  respecter,  rien  ne  doit  être  plus  douloureux  et 
plus  affligeant  pour  moi ,  que  de  me  voir  privé  de 
cette  divine  nourriture,  et  j*y  dois  être  plus  sensible 
qu*à  toutes  les  pertes  du  monde,  qu'à  toutes  les 
afflictions  du  monde.  Cette  pensée ,  Je  suis  séparé 
de  mon  Dieu,  si  j'ai  de  la  foi ,  doit  me  désoler,  doit  me 
consterner,  doit  me  jeter  dans  un  abattement  pareil 
à  celui  d*£saû,  quand  il  se  vit  exclu  de  la  bénédic- 
tion de  son  père  ;  et  par  là  j'entre  comme  chrétien 
dans  le  sentiment  de  saint  Chrysotôme  :  Unus  sit 
vobis  dolor  hoc  escaprivari. 

Douleur  encore  plus  vive,  si  j*ai  à  me  reprocher 
que  c'est  moi-même  qui  m'en  sépare;  moi-même 
qui  m'en  sépare  par  mon  infldélité,  moi-même  qui 
m'en  sépare  par  mon  attachement  opiniâtre  à  l'ob- 
jet d'une  honteuse  passion  dont  je  me  suis  rendu 
esclave,  moi-même  qui  m'en  sépare  pour  ne  vouloir 
pas  faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  qu'il  attend  de 
moi.  Mais  quel  surcroît  de  peine,  si  je  comprends 
tout  le  malheur  d'une  si  triste  séparation!  Quand 
rÉglise ,  exerçant  sur  les  premiers  chrétiens  la  sévé- 
rité de  sa  discipline ,  les  retranchait  pour  un  temps 
de  la  communion ,  que  faisaient-ils ,  et  quels  étaient 
leurs  sentiments?  Les  Pères  nous  apprennent  qu'ils 
en  tombaient  dans  la  plus  profonde  tristesse,  qu'ils 
gémissaient ,  qu'ils  soupiraient,  qu'ils  versaient  des 
torrents  de  larmes,  qu'ils  regardaient  cet  état  comme 
une  réprobation  passagère.  Ainsi,  quoique  séparés 
de  Jésus-Christ,  marquaient-ils  néanmoins  leur 
respect,  et  un  respect  solide  à  Jésus-Christ.  Mais 
ces  mondains  dont  je  parle,  ont-ils  jamais  senti  les 
impressions  de  cette  douleur  chrétienne  et  reli- 
gieuse? J'en  appelle  au  témoignage  de  leur  cœur,  et 
je  les  en  atteste  eux-mêmes.  Éloignés  de  la  commu- 
nion, avec  quelle  tranquillité  ne  soutiennent-ils 
pas  cet  éloignement?  avec  quelle  indolence  ne  se 
voient-ils  pas  séparés  du  Dieu  de  leur  salut?  avec 
quelle  insensibilité  ne  s'y  accoutument-ils  pas,  non- 
seulement  jusqu'à  n'en  être  plus  affligés,  mais  jus- 
qu'à s'en  trouver  soulagés?  La  communion,  dans 
le  cours  de  leur  vie  mondaine ,  est  un  fardeau  pe- 
sant, et  ils  s'en  déchargent  :  la  communion  trouble 
ou  interrompt  leurs  vains  plaisirs;  pour  les  goûter 
sans  interruption  et  sans  trouble,  ils  l'abandonnent: 
il  faudrait,  pour  communier,  garder  des  mesures  et  se 
contraindre;  il  leur  est  plus  commode  de  s'en  abs- 
tenir, et  de  ne  communier  plus.  Avec  de  telles  dis- 
positions, me  persuaderont- ils  qu'ils  ont  pour  Jé- 
sus-Christ et  son  sacrement  un  vrai  resnect  ;  et  s'ils 


le  prétendaient  encore,  n'ai-je  pas  droit  de  ne  les 
en  pas  croire? 

Faux  respect ,  parce  qu'il  n'est  accompagné  d'aa^ 
cun  désir  de  la  communion.  Autre  preuve  contre 
eux.  Car  observez  bien,  chrétiens,  ce  que  J'ajoute: 
L«  respect  que  je  dois  avoir  pour  Jésus-Christ  peut 
bien  m'engager  quelquefois  à  me  retirer  pour  un 
temps  de  la  communion,  mais  il  ne  doit  jamais,  s'il 
est  véritable,  éteindre  en  moi,  ni  même  diminuer 
le  désir  de  la  communion.  Au  contraire ,  plus  je  me 
trouve  indigne  de  communier,  plus  je  dois ,  dans  un 
sens  désirer  avec  ardeur  de  communier  ;  pourquoi? 
parce  qu'il  est  évident  que  ce  désir  est  au  moins 
une  ressource  contre  mon  indignité.  Et  en  efbt, 
c'est  par  ce  désir  que  je  reviens  à  Jésus-Christ ,  et  en 
vertu  de  ce  désir,  que  je  tâche  à  me  rapprocher  de 
lui.  Cest  par  ce  désir  que  j'en  chiche  tous  les 
moyens,  que  j'en  surmonte  tous  les  obstacles ,  que 
je  suis  fidèle  à  en  exécuter  toutes  les  résolutions. 
Tandis  que  ce  désir  est  en  moi ,  le  principe  de  la 
vie  y  est  encore ,  et  il  n'y  a  rien  dont  je  ne  sois  ca- 
pable :  au  lieu  que  ce  désir  cessant,  je  suis  comme 
mort,  n'ayant  plus  aucun  sentiment  qui  me  ramène 
à  Jésus-Christ ,  ni  qui  me  presse  de  retourner  à  lui  : 
d'où  il  s'ensuit  que  non-seulement  toute  mon  indi- 
gnité subsiste  ;  mais  que  l'extinction  de  ce  désir  est 
comme  la  consommationdemon  indignité.  Indignité 
consommée,  dont  saint  Ambroisene  craignait  point 
d'exagérer  les  suites  affreuses,  quand  il  soutenait  que 
la  perte  de  ce  désir  n'était  pas  moins  qu'un  présage 
de  la  réprobation  future.  Ah,  Seigneur!  disait-il, 
c'est  de  ce  pain  adorable  de  l'eucharistie  qu'il  est 
écrit,  que  tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  périront, 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  perdent  le  désir  de 
s'unir  à  vous ,  seront  rejetés  de  vous  :  Domine,  de 
hoc  pane  scriptum  est,  omnes  gtd  elongant  se  a  te 
perUmnt.  (  Ambbos.  ) 

Ainsi  le  comprenaient  parfiaitement  les  premiers 
fidèles.  J'en  reviens  à  leur  exemple,  et  je  ne  puis 
trop  vous  le  proposer.  Car  c'est  pour  cela  que  privés 
de  l'usage  des  saints  mystères  et  de  la  con^munion, 
ils  témoignaient  un  empressement  si  vif  et  si  ardent 
d'y  être  rétablis.  Cest  pour  cela  qu'ils  le  deman- 
daient avec  tant  d'instance ,  et  que ,  prosternés  aux 
pieds  des  prêtres,  ils  les  conjuraient,  par  les  entrail- 
les de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  de  leur  abré- 
ger ces  jours  malheureux  où  ils  vivaient  séparés  de 
leur  Sauveur.  C'est  pour  cela  qu'ils  employaient 
même  l'intercession  des  martyrs  ;  et  en  oda ,  dit 
saint  Cyprien,  paraissait  leur  respect  et  leur  vrai  res* 
pect.  Que  fait  le  mondain?  Content  de  leur  ressem- 
bler dans  cette  triste  séparation ,  il  e«t  peu  en  peine 
de  les  imiter  sur  le  reste;  et  confondant  avec  la 
communion  le  désir  de  la  communion,  il  renonce 
également  à  l'un  et  à  l'autre,  et  n'a  plus  pour  le  sa- 
crement de  Jésus-Christ  qu'une  indifférence  de 
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cœur  dont  il  deTrait  être  effrayé.  Car  Tdilà,  mes 
cbers  aadhaurs,  ce  qae  les  Pères  de  TÉglise  déplo- 
raient si  amèrement;  Tollà  ce  qu'ils  regardaient 
comme  une  des  plaies ,  et  comme  un  des  plus  grands 
malheurs  de  leur  siècle;  voilà  ce  que  saint  Chrysos- 
tteie  reprocbait  ao  peuple  d^Antioche  avec  tant  de 
firne.  Quelle  honte,  leur  disait-il,  mes  frères,  de 
voir  votre  froideur  quand  on  vous  parle  de  recevoir 
It Saint  des  saints!  S*agiMl  d*un  spectacle  dans  vo- 
tre ville,  vous  y  coures  en  foule;  et  rien  ne  peut 
vous  ailtirer  quand  il  est  question  de  venir  pren- 
dre part  eu  sacrifice  de  nos  autels,  Toutes  vos 
plaees  publiques,  tous  vos  amphithéâtres  sont  rem- 
plis; et  la  table  de  Jésus-Christ  est  vide.  En  vain 
y  sommes-nous  assidus,  pour  vous  distribuer  les 
dons  eélesles  ;  aucun  de  vous  ne  s'y  présente.  Jésus- 
Qurisl  en  personne  vous  y  attend ,  et  il  y  est  délaissé. 
Tantôt  ee  Père  leur  représentait  avec  quel  2èle  ils 
8*asMmblaient  pour  écouter  ses  prédications,  tandis 
qalls  en  marquaientsi  peu  pour  recevoir  de  ses  mains 
legitge  précieux  de  leur  salut.  Tantôt  il  se  piaignaltde 
lenrduretéàl'égard  decesacrementd'amour.  Tantôt 
il  leur  remettait  devant  les  yeux  les  funestes  consé- 
qaeoces  deee  respect  mal  entendu  dont  ils  voulaient 
ee  prévaloir,  etde  l'abus  qu'ils  en  faisaient.  Imaginez- 
vous  ,  mes  diers  auditeurs,  que  c'est  encore  ici  saint 
Chrysostôme  qui  vous  parle ,  puisqu'en  effet  c'est 
Jui-méme;  ou  bénissez  le  ciel  de  ce  que  Dieu  dès 
lors  insphnit  à  ce  grand  homme  ce  qui  doit  aujour- 
d'hui confondre  vos  pitoyables,  mais  pernicieuses 


Enfin ,  j'ai  dit ,  et  je  viens  déjà  de  vous  le  faire  voir 
en  partie,  que  le  respect  dont  s'autorisent  les  mon- 
dains pour  s'éloigner  de  la  communion ,  n'a  nulle 
conformité  avec  celui  des  premiers  siècles  de  l'É- 
glise: la  preuve  en  est  sensible.  Car  dans  ces  siè- 
cles florissants  du  christianisme,  tandis  qu'un  pé- 
cheur demeurait  séparé  du  corps  de  Jésus-Christ , 
il  était  dans  les  exercices  d'une  pénitence  laborieuse, 
&  laquelle  il  se  condamnait,  et  dont  il  subissait  avec 
courage  toutes  les  rigueurs;  et  cette  pénitence ,  se- 
lon l68  lois  de  l'Église,  n*était  point  une  simple  cé- 
rémonie, puisqu'elle  consistait  en  de  très-pénibles 
austérités.  L'abstinence  et  le  jeûne ,  le  sac  et  la  cen- 
dre, le  cflice  et  les  macérations  du  corps  en  étaient , 
comme  nous  savons ,  les  accompagnements  insépa- 
rables; et  cela  pour  montrer  combien  le  pécheur 
honorait  Jésus-Christ,  puisqu'il  voulait  bien  se  sou- 
mettre à  de  si  rigoureuses  pratiques ,  et  qu'aux  dé- 
pens de  hii-méme,  il  voulait  bien  faire  à  Jésus- 
Christ  une  telle  réparation.  Or,  avouons-le  à  notre 
honte,  de  pareilles  épreuves  ne  sont  ni  du  goût,  ni 
de  la  dévotion  des  mondains.  De  quelque  respect 
qu'ils  se  piquent  pour  Jésus-Christ ,  ils  ne  veulent 
pas  qu'il  leur  en  coûte  tant.  Aveuglés  par  l'esprit 
du  monde,  par  cet  esprit  de  mollesse,  ils  prétendent 


en  être  quittes  à  meilleur  compte.  Toute  leur  péni- 
tence se  termine  à  ne  communier  plus,  et  ce  genre 
de  pénitence  ne  les  incommode  point.  Bien  loin  de 
les  incommoder,  il  flatte  leurs  inclinations,  et  il  leur 
donne  lieu  de  vivre  dans  une  plus  grande  liberté, 
disons  mieux,  dans  un  plus  grand  libertinage.  Car 
voilà  où  le  prétexte  de  ce  faux  respect  porte  les  cho- 
ses; et  plût  au  ciel  que  ce  que  je  combats  ici  fût  une 
chimère ,  et  non  une  vérité  !  J'achève ,  et  il  me  reste  à 
vous  montrer  que  ce  prétendu  respect  est  un  scan- 
dale dans  le  pécheur  hypocrite.  C'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cest  <une  maxime  communément  reçue,  que  ce 
qui  est  bon  en  soi  ne  l'est  pas  toujours  par  rapport 
au  principe  d'où  il  part  ;  et  une  des  règles  de  la  pru- 
dence humaine  est  de  tenir  les  choses  mêmes  les 
plus  salutaires  pour  suspectes,  quand  nous  décou- 
vrons qu'elles  viennent  d'une  source  infectée  et  em- 
poisonnée. Or,  nous  pouvons  et  nous  devons  même 
appliquer  cette  règle  à  ce  qui  concerne  la  religion  et 
les  pratiques  de  piété.  Je  ne  sais ,  chrétiens ,  si  vous 
avez  jamais  fait  une  réflexion  qui  m'a  paru  bien  so- 
lide, et  dont  je  suis  sûr  que  vous  comprendrez  en- 
core mieux  que  moi  la  vérité,  savoir  que  lorsqu'il 
s'est  élevé  dans  lechristianismedes  contestations  sur 
le  relâchement  ou  la  sévérité  de  la  discipline,  cer- 
tains libertins  du  monde  n'ont  presque  jamais  man- 
qué à  se  déclarer  pour  le  parti  sévère ,  non  pas  afin 
de  l'embrasser  dans  la  pratique  etde  le  suivre,  dis- 
position dont  ils  étaient  bien  éloignés,  mais,  ou  par 
une  conduite  bizarre ,  pour  avoir  le  plaisir  d'en  par- 
ler, ou  par  un  intérêt  secret,  pour  s'en  servir  comme 
d'un  voile  propre  à  couvrir  d'autres  desseins.  Ainsi 
tant  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  engagés  d'ailleurs 
dans  des  désordres  honteux,  des  hommes  également 
corrompus  et  dans  l'esprit  et  dans  le  cceur,  vains, 
sensuels,  amateurs  d'eux-mêmes,  être  les  premiers 
et  les  plus  zélés  en  apparence  à  s'expliquer  en  faveur 
de  la  réforme  et  à  la  maintenir.  Ainsi  a-t-on  vu  des 
femmes  trop  connues  pour  ce  qu'elles  avaient  été,  et 
peut-être  pourcequ'elles  étaient  encore;  desfemmes 
à  qui  le  passé  devait  au  moins  fermer  la  bouche,  de- 
venir .les  plus  éloquentes  sur  la  dépravation  des 
mœurs ,  ne  trouver  rien  d'assez  exact  ni  d'assez  ri- 
gide dans  la  police  de  l'Église,  et  en  appeler  sans 
cesse  aux  anciens  canons,  tels  qu'ils  s'observaient 
dans  leur  première  institution.  Mais  ce  zèle  de  la  pu- 
reté des  moeurs  et  de  la  perfection  du  christianisme 
n'est-il  pas  louable  dans  un  chrétien?  Oui,  répond 
saint  Bernard  :  mais  autant  qu'il  est  louable  dans  un 
chrétien,  autant,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  est-il 
équivoque  et  douteux  dans  un  libertin;  et  je  dois , 
selon  le  précepte  de  Jésus-Christ ,  m'endéfler  comme 
de  la  plus  dangereuse  hypocrisie. 
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'  Or,  ce  que  remarquait  en  général  saint  Bernard 
touchant  la  pureté  et  la  régularité  des  mœurs ,  c'est 
encore  plus  particulièrement  et  plus  sensiblement  ce 
quî*s'est  vérifié  et  ce  qui  se  vérifie  tous  les  jours  à 
regard  de  la  communion.  Car  qu'est-il  arrivé?  vous 
le  savez  :  on  a  parlé,  et  avec  raison,  des  abus  qui 
se  commettaient  ou  qui  pouvaient  se  commettredans 
la  fréquentation  du  sacrement  de  nos  autels ,  de  Tex- 
tréme  facilité  avec  laquelle  il  était  à  craindre  qu'on 
n'y  admît  les  pécheurs ,  de  la  nécessité  d'en  séparer 
pour  un  temps  certaines  âmes  imparfaites  qui  n'en 
profitaient  pas,  de  la  discrétion  et  de  la  prudence  que 
les  pasteurs  y  doivent  apporter.  Tout  cela  était  bon , 
saint,  édifiant;  et  je  ne  doute  point,  appliquez- vous, 
s'il  vous  plaît ,  à  ce  que  je  dis ,  je  ne  doute  point  que 
les  vrais  fidèles ,  touchés  de  l'intérêt  de  Dieu  et  de 
celui  de  son  Eglise ,  n'aient  eu  des  intentions  très- 
pures,  en  témoignant  là-dessus  leur  zèle  :  mais  ce 
qui  m'étonne ,  c'est  que  des  gens  d'un  caractère  tout 
opposé ,  j'entends  les  libertins  du  siècle ,  aient  pré- 
tendu être  de  la  partie;  et  que  «'ingérant  dans  une 
cause  où  ils  n'avaient  rien  de  commun ,  il  se  soient 
quelquefois  montrés  les  plus  vifs  et  les  plus  ardents 
à  faire  valoir  le  respect  dû  au  sacrement  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  corps  adorable.  Ce  qui  m'étonne , 
c'est  que  des  hommes  qui,  parmi  les  intelligents, 
passaient  pour  avoir  peu  de  religion ,  des  hommes 
engagés  dans  les  derniers  dérèglements,  aient  affecté 
de  parler  avec  plus  de  chaleur  contre  les  commu- 
nions fréquentes,  se  soient  plus  hautement  scanda- 
lisés sur  ce  point  des  moindres  relâchements ,  ou  réels 
ou  imaginaires,  et  soient  entrés  dans  cette  question 
comme  dans  leur  af&ire  propre.  Voilà  ce  qui  m'a 
toujours  surpris. 

Car  enfin  d'où  leur  peut  venir  ce  zèle?  Impies 
comme  je  les  suppose ,  ils  n'ont  pour  tous  les  autres 
devoirs  du  christianisme  qu'un  secret  mépris ,  et  ils 
tiennent  sur  oelui-d  le  langage  des  parfaits  et  des 
spirituels.  Il  faut  donc  qu'ils  y  envisagent  quelque 
intérêt ,  et  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas  com- 
prendre d'abord  en  quoi  cet  intérêt  consiste ,  puis- 
qu'il est  facile  à  connaître ,  et  qu'au  moins  il  est  cer- 
tain qu'en  parlant  de  la  sorte,  ils  se  mettent  en  pos- 
session d'être  libertins,  non-seulement  avec  sûreté, 
mais ,  si  j'ose  le  dire,  avec  honneur  ;  car  encore  une 
fois,  ce  sont  de  ces  hommes  que  saint  Paul  dépei- 
gnait à  Timothée,  des  hommes  corrompus  dans  le 
principe ,  et  dont  la  foi  est  comme  éteinte;  des  hom- 
mes à  (|ui  tout  exercice  de  religion  est  onéreux,  et 
qui  veulent  s'en  décharger.  Cependant,  parce  qu'ils 
n'ignorent  pas  que  la  communion  a  toujours  été  re- 
gardée comme  une  marque  spéciale  du  christianisme, 
et  que  d'y  renoncer  ouvertement,  ce  serait  une  es- 
pèce d'apostasie  qu'ils  auraient  peine  à  soutenir; 
pour  ne  pas  se  commettre  jusque-là,  et  néanmoins 
pour  secouer  le  joug  qui  les  incommode ,  ils  se  font 


SUR  LA  COMMUNION. 


un  voile  de  religion  de  leur  propre  irréligion  (je  ne 
sais  si  je  m'explique  bien) ,  et  ils  se  portent  pour  ap- 
probateurs de  cette  maxime  qui  va  à  nous  éloigner 
de  Jésus-Christ  par  un  sentiment  de  crainte  et  de 
respect,  afin  qu'on  ne  puisse  plus  les  distinguer 
d'avec  les  chrétiens  même  les  plus  exacts ,  puisqu'ils 
parlent  comme  eux ,  et  qu'ils  paraissent  aussi  zélés 
qu'eux. 

Or,  je  prétends  que  ce  langage  dans  la  bouche  du 
libertin  est  un  scandale  pour  les  faibles.  Pourquoi? 
Encore  un  moment  d'attention  :  parce  qu'il  aboutit 
à  deux  choses  également  pernicieuses ,  savoir,  à  dé- 
crier indifféremment  les  bonnes  et  les  mauvaises 
communions  :  c'est  la  première;  et  à  détourner  les 
âmes,  non-seulement  de  la  communion,  mais  uni- 
versellement de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  la  re- 
ligion :  c'est  la  seconde.  Je  dis  à  décrier  indifférem- 
ment les  bonnes  et  les  mauvaises  communions  :  car, 
comme  raisonnait  fort  bien  saint  Jean  Chrysostôme, 
s*il  est  toujours  dangereux ,  en  blâmant  la  fausse 
piété ,  de  décréditer  la  vraie,  beaucoup  plus  l'est-il , 
quand  celui  qui  se  mêle  d'en  juger  est  un  esprit  pro- 
fane qui  se  soucie  peu  de  confondre  l'une  avec  l'an- 
tre ,  ou  plutôt  qui  n'attaque  l'une  que  parce  qu'il  est 
secrètement  ennemi  de  l'autre,  et  qui,  bien  loin  d'u- 
ser de  la  précaution  nécessaire  pour  séparer  le  vrai 
d'avec  le  faux ,  semble  n'avoir  point  d'autre  but  que 
de  détruire  le  vrai  par  le  faux.  Or,  ce  que  disait  ce 
Père  de  la  dévotion,  j'ai  droit  de  le  dire,  et  la  même 
expérience  le  confirme  touchant  la  communion.  S'il 
faut  toujours  craindre  en  condamnant  les  mauvaises 
communions ,  de  condamner  les  bonnes ,  beaucoup 
plus ,  quand  celui  qui  s'en  fait  le  censeur  est  ua  es- 
prit perverti,  qui  n'a  ni  pour  les  bonnes  ni  pour  les 
mauvaises  nul  égard  véritable,  et  qui  ne  compte  pour 
rien  de  préjudicier  à  celles-ci  en  déclamant  contre 
celles-là.  • 

Et  en  effet,  à  quoi  se  termine  le  zèle  malin  que  je 
combats ,  que  je  combats, dis-je,  dans  les  impies  da 
siècle  qui  s'en  prévalent ,  et  qui  par  là  troublent  les 
âmes  justes  et  innocentes  :  à  quoi  se  réduit- il?  A 
faire  dans  l'Église  de  Dieu  ce  que  faisaient  dans  le 
temple  de  Jérusalem  les  enfants  du  grand-prêtreHéll, 
qui  détournaient  les  hommesdu  sacrifice  :  crime  que 
détestait  le  Seigneur,  et  pour  lequel  il  les  réprouva  : 
Peccatum  grande  nimis,  quia  retrahebant  Aoaii- 
nés  a  sacrificio  Domina  (Heg.  2.  ) ,  ou  bien,  si  vous 
voulez,  à  renouveler  ce  que  firent  dans  la  suite  les 
pharisiens ,  à  qui  pour  cela  le  Sauveur  du  monde  di- 
sait avec  indignation  :  Malheur  à  vous  qui  fermez 
aux  autresleroyaumedeDieu  :  car  vous  n'y  entrerez 
pas  vous-mêmes ,  et  vous  arrêtez  encore  ceux  qui 
voudraient  y  entrer  :  f^os  enim  non  intratis,  nec  in- 
trœuntes  sinitis  intrare.  (  Matth.,  33.  )  Figure 
sensible  de  ce  qui  s*accomplit  tous  les  jours  dans  la 
personne  de  ces  mondains ,  qui  par  un  endurcisse- 
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ment  de  oœar  s'étaot  eux-mêmes  séparés  du  divia 
mystère,  où  selon  la  pensée  de  saint  Cyrille,  le 
royaume  de  Dieu  nous  est  ouvert,  voudraient,  s*il 
leur  était  possible,  en  exclure  tous  les  autres.  Voilà 
à  quoi  ils  travaillent,  et  même  à  quoi  ils  parviennent, 
en  contrôlant  les  gens  de  bien  sur  leurs  communions, 
en  censurant  leur  vie,  en  critiquant  leur  conduite, 
en  relevant  leurs  moindres  défauts ,  en  ne  leur  par- 
donnant rien ,  et  en  leur  disant  un  crime  de  tout. 
Saint  Augustin  avec  toutes  ses  lumières  n*osait  pas 
désapprouver  l'usage  de  communier  tous  les  jours  * 
un  mondain  téméraire  et  aveugle  dans  les  choses  de 
l^eu  le  condamne  hardiment  et  sans  hésiter.  Le  der- 
nier oondle  souhaitait  de  voir  la  fréquente  commu- 
nion rétablie  dans  TÉglise;  et  le  mondain  voudrait 
an  contraire  Texterminer  et  Tanéantir.  Ne  pensez 
pas,  mes  chers  auditeurs,  que  par  là  je  prétende 
justifier  toutes  les  communions  fréquentes  ;  il  y  en 
a  de  fréquentes  que  je  déplore ,  mais  dont  je  laisse 
à  Dieu  le  jugement  :  c'est-à-dire,  il  y  en  a  de  firé- 
ifueates,  mais  inutiles  ;  de  fréquentes,  mais  lâches; 
de  fréquentes ,  mais  très-peu  édiûaotes ,  mais  qui 
pourraient  même  plutôt  scandaliser  qu'édifier.  Peut- 
être  en  parlerai-je  dans  un  autre  discours ,  et  vous 
Terrez  bien  que  mon  intention  ne  fut  jamais  de  les 
autoriser.  Du  reste,  j'ai  dit  que  j'en  laissais  à  Dieu 
le  jugement,  parce  qu'autant  que  je  craindrais  de 
rien  avancer  qui  favorisât  de  telles  communions , 
autant  me  croirais-je  prévaricateur,  de  donner  la 
morndre  atteinte  aux  communions  fréquentes,  mais 
ferventes.  Les  autres  déshonorent  Jésus-Christ , 
mais  celles-ci  le  glorifient;  et  comme  je  dirais  ana- 
thème  à  quiconque  approuverait  les  communions 
vaines  et  imparfaites,  aussi  le  dirai-je  toujours  au 
libertinage ,  quand  il  s'élèvera  contre  celles  qui  sanc- 
tifient les  âmes,  et  dont  le  Fils  de  Dieu  tire  sa  gloire. 
Qui  pourrait  dire  combien  le  démon ,  par  ce  seul 
artifice,  a  retiré  de  justes  des  autels?  combien  d'é- 
pouses de  Jésus-Christ  il  a  troublées  dans  leurs 
saintes  communications  avec  l'Époux  céleste  ?  com- 
bien de  communions  dont  les  anges  se  seraient  ré- 
jouis dans  le  ciel ,  il  a  comme  interdites  sur  la  terre  ? 
Je  dis  plus  :  de  l'éloignement  de  la  communion 
le  scandale  passe ,  si  l'on  n'a  soin  de  s'en  préserver, 
jusqu'à  Tabandon  et  au  retranchement  de  tout  ce 
qui  se  pratique  de  plus  saint  dans  le  christianisme, 
et  c'est  la  seconde  remarque  de  saint  Chrysostôme. 
Car,  supposé  ce  principe  d*une  humilité  feinte  et 
mal  conçue,  quelle  conséquence  n'en  peut-on  pas 
tirer,  et  à  quel  exercice  de  la  religion  une  âme  fi- 
dèle n'est-elle  pas  tentée  de  renoncer?  Vous  n'êtes 
pas  digne  de  vous  présenter  à  la  table  de  Jésus- 
Cbrist,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Chrysostôme  ;  et 
éles-vous  digne  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu  ?  et 
étes-TOUS  digne  de  prier  et  d'invoquer  Dieu  ?  et  êtes- 
vous  digne  d'entendre  la  parole  de  Dieu?  et  êtes- 


vous  digne  d'être  admis  à  la  pénitence,  et  au  tribu- 
nal de  la  miséricorde  de  Dieu  ?  et  étes-vous  digne 
de  chanter  avec  l'Église  les  louanges  de  Dieu?  et 
étes-vous  digne  d'assister  au  sacrifice  qui  est  offert 
à  Dieu?  Il  faudra  donc  par  la  même  raison  aban- 
donner tout  cela,  et  que  la  vue  de  votre  indignité, 
si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  vous  tienne  dans 
une  espèce  d'excommunication,  où  vous  n'ayez  plus 
de  part  à  tout  ce  qui  s'appelle  culte  et  devoir  chré- 
tien :  Suni,  inquis,  indignus  commimlone  aUarU  : 
ergo  et  iUa  quoque  commumone  qua  in  precibus 
est;  ergo  et  ilia  qux  in  verbo  Dei  est,  (Chbysost.) 
Ainsi  concluait  ce  saint  docteur;  et  sans  parler  des 
bonnes  âmes^  dont  la  simplicité  peut  être  séduite 
par  cette  illusion,  voilà  l'avantage  que  les  libertins 
en  voudraient  remporter.  Ils  se  feraient  un  plaisir 
d'étendre  à  toutes  les  obligations  chrétiennes  ces  pa- 
roles du  centenier,  expliquées  et  corrompues  selon 
leur  sens  :  Domine,  non  svmdignus.  Et  comme  ils 
s'en  servent  pour  paraître,  tout  libertins  qu'ils  sont, 
humbles  et  religieux ,  en  ne  communiant  pas  ;  aussi, 
passant  plus  loin ,  se  sauraient-ils  bon  gré  d'avoir 
trouvé  moyen  de  ne  paraître  jamais  dans  nos  tem- 
ples par  respect,  de  ne  plus  prier  par  respect,  de 
s'affranchir  par  respect  de  tous  leurs  devoirs.  Or, 
c'est  là,  mes  chers  auditeurs ,  le  scandale  qu'il  fal- 
lait combattre.  Pardonnez-moi ,  si  j'en  parle  avec 
quelque  véhémence  :  c'est  pour  l'intérêt  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  religion.  Que  les  prélats  de  l'Église 
fassent  des  lois  et  des  ordonnances ,  pour  corriger 
les  abus  de  la  communion ,  c'est  ce  qui  les  regarde, 
et  ce  que  je  respecterai  toujours.  Que  les  prêtres  et 
les  pasteurs  des  âmes  travaillent  à  y  apporter  re- 
mède, c'est  leur  ministère,  et  c'est  pour  cela  que 
Dieu  les  a  établis.  Que  les  particuliers  mêmes  y 
contribuent  selon  la  mesure  de  la  grâce  que  Dieu 
leur  a  donnée,  en  commençant  par  eux-mêmes, 
avant  que  d'étendre  leur  zèle  sur  les  autres ,  c'est 
ce  qui  m'édifiera.  Mais  que  des  mondains,  que  des 
profanes,  aveugles  dans  les  choses  de  Dieu ,  que  des 
hommes  peut-être  sans  foi ,  entreprennent  de  déci- 
der ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  religion, 
de  le  régler,  d'y  mêler  leurs  erreurs,  leur  intérêt, 
leur  impiété,  c'est  ce  que  je  condamnerai  toujours  et 
sur  quoi  je  m'élèverai  hautement  contre  eux.  Ap- 
pliquons-nous, mes  frères;  c'est  à  vous  à  qui  je 
parle ,  prêtres  du  Dieu  vivant  et  ministres  de  ses 
autels ,  séculiers  ou  réguliers  :  appliquons-nous  à 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  Unis  par  le 
lien  de  la  charité,  travaillons  à  convertir  les  pé- 
cheurs, à  perfectionner  les  justes,  à  purifier  les 
âmes  fidèles,  pour  les  rendre  dignes  du  sacrement 
de  Jésus-Christ.  Voilà  à  quoi  nous  devons  nous  em- 
ployer ;  voilà  le  but  que  nous  devons  nous  proposer. 
Car  je  vous  le  dis,  mes  frères,  jamais  TÉglise  de 
Dieu  ne  sera  sanctifiée,  ni  jamais  le  christianisme 
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ne  sera  bien  réformé,  que  par  le  bon  usage  de  la 
communion.  Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira  ;  il 
en  faudra  toujours  revenir  à  ces  adorables  paroles 
du  Sauveur  :  Si  vous  ne  mangez  la  ehair  du  Fils  de 
rhomme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  :  Nisi 
manducaveritis  carnem  FUii  hominis ,  non  habe- 
bitU  viiam  in  vobis.  Au  contraire,  si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  :  Qui  man- 
ducal  huncpanem,  trivet  in  sUemwn  :  il  vivra  en 
ce  monde  par  la  grâce ,  et  dans  l'autre  par  la  gloire , 
où  nous  conduise ,  etc. 


SERMON 

POUR  LB  PBBHIBB  YBNDRBBI 

DE  CARÊME. 

SUR  L'AUMONE. 

Çuwn  ergofaeit  eleemosffnam ,  ndi  tuba  eanerê  ante  te, 
gicut  hypoaiiœ  faciunt  in  synagogis  et  in  vicie,  vi  honori- 
ftceniur  ah  homimbue. 

Quand  donc  vous  faites  l'amnône,  ne  faites  pas  sonner  de 
la  trompette  devant  vous  comme  font  les  liypocrites  dans  les 
synagogaes  et  dans  les  places  pabliqoes,  pour  être  lionorés 
des  hommes.  Saint  Matth.  eliap.  6. 

MONSBIGNBUB', 

Si  l'Évangile  condamne  ces  âmes  vaines  qui  cor- 
rompent les  plus  saintes  œuvres  par  une  intention 
criminelle,  et  qui  cherchent  dans  leurs  aumônes  à 
contenter  leur  orgueil  et  à  se  distinguer;  c'est  en- 
core avec  bien  plus  de  raison  et  plus  de  rigueur, 
qu'il  doit  condamner  ces  âmes  dures,  qui  laissent 
impitoyablement  souffrir  tant  de  pauvres,  et  qui 
les  voient  presque  réduits  aux  dernières  extrémités 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  assister  dans  leurs 
misères  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Car  ce  dé- 
sordre n'est-il  pas  plus  condamnable  que  l'autre  ?  Et 
que  servirait,  chrétiens,  de  vous  apprendre  quelles 
vues  TOUS  devez  vous  proposer  en  ûiisant  l'aumône, 
lorsque  vous  n'êtes  pas  même  instruits ,  ou  que  vous 
paraissez  au  moins  dans  la  pratique  si  peu  persua- 
dés du  devoir  indispensable  qui  vous  engage  à  la 
feire? 

Quand  la  loi  de  Dieu  ne  nous  l'ordonnerait  pas , 
faudrait-il  une  autre  loi  que  les  sentiments  naturels? 
Et  voilà.  Monseigneur,  les  heureuses  dispositions 
que  Votre  Altesse  Royale  a  reçues  en  naissant,  et 
qu'elle  a  si  bien  cultivées.  Si  les  princes  sont  les 
images  de  Dieu ,  et  si  la  miséricorde  est  un  des  pre- 
miers caractères  de  la  Divinité,  Je  puis  dire  que  nous 
voyons  dans  Votre  Altesse  Royale  les  plus  beaux 
traits  de  cet  excellent  modèle.  Car  nous  y  voyons, 
Monseigneur,  un  prince  bienfaisant,  dont  rinclina- 

'  MooMlear,  frère  aDlqw  do  loL 


Uon  prédominante  est  d'obliger  et  de  faire  des  gr«1- 
ces  :  un  prince  libéral  et  magnifique,  qui  prend 
plaisir  à  dispenser  ses  dons ,  et  qui  met  sa  grandeur 
à  les  répandre,  non  moins  sur  les  petits  que  sur  les 
grands  mêmes  :  un  prince  prévenant  et  affable ,  qui , 
par  des  manières  toujours  engageantes,  par  un  ac- 
cueil toujours  ouvert  et  un  visage  ou  la  douceur 
est  peinte,  inspire  à  ceux  qui  l'approchent  autant  de 
confiance,  que  la  pompQ  de  sa  cour,  l'éclat  de  sa 
naissance ,  la  dignité  de  sa  personne  leur  impriment 
de  respect  et  de  vénération  :  un  prince  charitable 
et  compatissant,  toujours  prêt  à  écouter  les  hum- 
bles supplications  des  afQigés,  et  toujours  disposé 
à  prendre  en  main  leur  cause  et  à  défendre  leurs 
intérêts.  Ce  ne  sont  point  là,  Monseigneur,  de  ces 
éloges  étudiés  que  la  flatterie  donne  aux  princes, 
et  qui  quelquefois  expriment  plutôt  ce  qu'ils  doi- 
vent être  que  ce  qu'ils  sont  :  je  ne  dis  rien  que  n'ait 
dit  cent  fois  avant  moi ,  que  ne  dise  encore  tous  les 
jours  comme  moi  et  aussi  hautement  que  moi ,  tout 
ce  peuple  qui  m'écoute  et  dont  vous  possédez  les 
cœurs.  Juste  et  glorieuse  possession,  où  tous  a 
maintenu  jusqu'à  présent  et  où  vous  maintiendra  cette 
grandeur  d'âme  qui  parait  en  tout ,  cette  générosité 
de  sentiments,  cette  bonté  de  naturel,  tant  d'au- 
tres qualités  que  nous  admirons  ;  et  s'il  m'est  per- 
mis de  le  dire ,  Monseigneur,  pour  m'acquitter  de 
mon  ministère  et  pour  votre  édification,  qui  ne  doi- 
vent pas  seulement  servir  à  faire  de  Votre  Altesse 
Royale  un  prince  selon  le  cœur  des  hommes,. mais 
un  prince  vraiment  chrétien  et  selon  le  cœur  de  Dieu. 
J'aurai  donc  l'avantage ,  Monseigneur,  en  parlant 
de  l'aumône  et  du  soin  des  pauvres ,  d'entrer  dans 
vos  vues  et  de  seconder  votre  zèle.  Les  Pères  sem- 
blent avoir  épuisé  sur  ce  sujet  leur  éloquence;  saint 
Jean  Chrysostôme  ne  faisait  presque  pas  un  discours 
au  peuple,  qu'il  ne  recommandât  la  charité  et  la 
miséricorde  chrétienne,  et  c'est  ce  qui  le  fit  appeler 
le  prédicateur  de  l'aumône.  Avant  que  de  proposer 
mon  dessein ,  implorons  le  secours  du  ciel ,  et  adres- 
sons-nous pour  l'obtenir  à  la  mère  de  miséricorde, 
en  lui  disant  :  Jve,  Maria. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  le  christianisme  que 
d'entendre  parler  de  l'excellence  et  des  avantages 
de  l'aumône,  mais  on  n'est  guère  accoutumé,  on 
du  moins  on  ne  se  plait  guère  à  entendre  parler  du 
précepte  et  de  la  nécessité  de  l'aumône.  Ceux  qui 
ne  la  font  pas  n'en  ont  communément  nul  scrupule, 
et  ne  s'en  accusent  jamais  au  tribunal  de  la  péni- 
tence; et  ceux  qui  la  font,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tôme, la  regardent  volontiers  comme  une  oeuvre  de 
surérogation,  et  non  point  comme  une  obligation 
étroite  et  rigoureuse.  Us  la  font;  mais  au  même 
temps  ils  ont  une  secrète  complaisance  de  faire  au 
delà  de  leurs  devoirs;  ils  se  flattent  de  cette  pensée , 
et  ils  aiment  à  s'y  entretenir,  soit  pour  se  conser- 
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ver  la  liberté  de  ne  pas  donner,  soit  pour  s'attribuer 
toot  le  mérite  de  ce  qu'ils  donnent.  Cest  néanmoins 
une  vérité  incontestable,  que  la  loi  de  Dieu  nous 
oblige  à  soulager  les  pauvres  par  nos  aumdnes;  et 
cette  loi,  chrétiens,  est  si  sévère,  qu'il  n*y  va  pas 
moins  que  de  notre  salut  éternel.  Dieu  ne  veut  point 
vous  dter  le  mérite  de  votre  charité,  quand  vous 
fiites  Taumine;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que 
vous  lui  étiez,  ou  que  vous  prétendiez  lui  ôter 
le  pouvoir  qu'il  a ,  et  qu'il  aura  toujours  de  vous  la 
commander  :  comme  il  ne  vous  refuse  point  l'un, 
TOUS  ne  pouvez  lui  contester  l'autre;  et  pour  vous 
inspirer  là-dessus  toute  la  soumission  nécessaire, 
il  fout  vous  bien  convaincre  de  trois  choses.  En  pre- 
mier lieu ,  que  l'aumône  n'est  point  un  simple  con- 
seil ,  mais  un  précepte.  En  second  lieu ,  que  ce  n'est 
point  un  commandement  vague  et  indéfini ,  mais 
déterminé  aune  certaine  matière.  En  troisième  lieu, 
qat  ce  précepte  doit  être  observé  avec  ordre  et  se- 
lon les  règles  de  la  charité.  Or  voilà  les  trois  points 
qui  vont  partager  ce  discours.  Je  dis  donc  qu'il  y  a 
un  précepte  de  l'aumône  ;  et  mon  dessein  est  de  vous 
faire  voir  sur  quoi  il  est  fondé  ;  ce  sera  la  première 
partie.  Je  dis  qu'il  y  a  une  matière  affectée  et  des- 
tinée de  Dieu  pour  Paumône,  et  je  prétends  aujour- 
dliui  vous  la  déterminer  ;  ce  sera  la  seconde  partie. 
Enfin ,  je  dis  qu'il  y  a  un  ordre  à  garder  dans  l'au- 
mône ,  et  je  veux  vous  le  faire  connaître  ;  ce  sera 
la  conclusion.  Trois  points  de  morale  que  je  vais 
développer  selon  les  principes  les  plu&  communs  de 
la  théologie  :  car  ne  pensez  pas  que  j'affecte  ici  une 
sévérité  particulière  et  outrée.  Quand  il  s'agit  d'o- 
bliption  de  conscience ,  surtout  de  péché  mortel , 
nous  ne  devons  dire  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  et  d'in- 
contestablement vrai.  Précepte  de  l'aumône,  ma- 
tière de  Faumône,  ordre  de  l'aumône,  c'est  tout  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

n  y  a  un  précepte  de  Taumôné,  et  ce  précepte 
sur  quoi  est-il  fondé  ?  ce  précepte  en  quelles  conjonc- 
tures, en  quelles  nécessités  des  pauvi'es  oblige- t-il? 
Ce  sont  les  points  importants  que  j'ai  d'abord  à 
édaircir,  et  qui  demandent,  chrétiens ,  toute  votre 
réflexion.  Quil  y  ait  un  précepte  de  l'aumône ,  c^est 
une  vérité  constante.  Le  Sauveur  du  monde  nous 
Fa  expressément  déclaré  en  son  Évangile  ;  et  ce  com- 
mandement est  si  rigoureux,  qu'il  suffira  de  ne  l'a- 
voir pas  accompli,  pour  être  réprouvé  de  Dieu  et 
pour  entendre  ce  formidable  arrêt  :  DUcedite  a 
me,  male(Ucti  (Màtth.  25)  ;  Retirez-vous  de  moi , 
maudits.  Mais  où  iront-ils?  et  à  quoi  sont-ils  ré- 
servés? au  feu  étemel  :  In  ignem  œtemum.  Pour- 
quoi, en  voici  la  raison  :  c'est,  dira  le  Seigneur, 
que  f ai  eu  faim,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  manger  :  Esu/ioi  enim,  et  non  dedUtts  mihiman" 


ducare.  C'est  que  j'ai  été  malade  et  en  prison,  et 
que  vous  ne  m'avez  pas  visité  :  Infirmus  et  in  car* 
cere,  et  non  nisUnstis  me.  C'est  que,  dans  la  per- 
sonne des  pauvres ,  que  je  regardais  comme  mes 
frères,  comme  mes  membres  vivants,  j'ai  souffert 
des  besoins  extrêmes ,  et  que  vous  n'avez  pas  pensé 
à  me  secourir  :  Nudus,  et  non  coopertdstis  me.  Chose 
étrange!  reprend  saint  Chrysostôme,  l'Évangile 
ne  marque  point  d*autre  chef  d'accusation  que  ce- 
lui-là :  comme  si  toute  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu  devait  consister  dans  la  discussion  de  ce  seul 
article  ;  et  que  Jésus-Christ ,  en  qualité  de  souverain 
juge,  ne  dût  venir  à  la  fin  des  siècles  que  pour  con- 
damner la  dureté  et  l'insensibilité  des  riches  envers 
les  pauvres.  Or  ce  Dieu  si  juste  et  si  équitable, 
ajoute  le  même  Père,  ne  réprouvera  jamais  les 
hommes ,  pour  avoir  omis  de  simples  conseils ,  mais 
pour  avoir  violé  ses  préceptes.  Il  faut  donc,  con- 
clut-il ,  que  l'aumône  soit  un  précepte  :  cette  preuve 
est  convaincante,  et  résout  en  peu  de  paroles  toute 
la  question. 

Allons  plus  avant ,  chrétiens ,  et  voyons  sur  quoi 
ce  précepte  est  fondé.  Car  de  là  comme  d'une  source 
féconde,  je  tirerai  non-seulement  de  grandes  lumiè- 
res pour  vous  instruire ,  mais  de  puissants  motifs 
pour  vous  exciter  à  la  pratique  d'un  devoir  si  essen- 
tiel ,  etd'une  loi  dont  la  transgression  doit  avoir  pour 
vous  des  conséquences  si  affreuses.  Sur  quoi ,  dis-je, 
est  fondé  le  précepte  de  l'aumône?  ceci  est  remar- 
quable. Sur  deux  titres,  répond  le  docteur  angéli- 
que  saint  Thomas  :  savoir,  la  souveraineté  de  Dieu 
d'une  part,  et  de  l'autre  l'indigence  du  prochain. 
Deux  principes  d'où  résulte  pour  les  riches  du  siècle 
une  obligation  si  étroite,  que  l'aumône  n'est  pas 
seulement  à  leur  égard  un  précepte ,  mais  un  pré- 
cepte de  droit  naturel,  mais  un  précepte  de  droit 
divin;  et  par  conséquent  un  précepte  dont  nulle  puis- 
sance sur  la  terre  ne  les  peut  dispenser.  Appliquez- 
vous,  et  ne  perdez  rien  de  cette  morale. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs.  Dieu  est  le  sou- 
verain maître  de  vos  biens,  il  en  est  le  seigneur; 
il  en  est  même  absolument  le  vrai  propriétaire,  et 
par  comparaison  de  vous  à  lui ,  vous  n'en  êtes ,  à  le 
bien  prendre ,  que  les  économes  et  les  dispensateurs. 
Cest  ce  que  la  raison  et  la  foi  nous  démontrent  évi- 
demment. Or  puisque  vos  biens  sont  à  Dieu  par  droit 
de  souveraineté,  vour  lui  en  devez  le  tribut,  l'hom- 
mage ,  la  reconnaissance  ;  et  puisqu'il  en  a  la  pro- 
priété même,  et  qu'elle  lui  appartient,  il  en  doit 
avoir  les  fruits.  Que  fait  Dieu,  chrétiens  ?  il  affecte 
ce  tribut  et  ces  fruits  à  la  subsistance  des  pauvres; 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'exiger  ce  tribut  par  lui- 
même  et  pour  lui-même ,  ce  qui  ne  convient  pas  à 
sa  grandeur,  il  l'exige  par  les  mains  des  pauvres;  ou 
plutôt  il  substitue  les  pauvres,  pour  l'exiger  en  son 
nom.  Tellement  que  l'aumône,  qui ,  par  rapport  au 
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paoTre,  est  un  devoir  de  charité  et  de  miséricorde , 
estparrapportà  Dieu  uDdevoir  de  justice,  un  devoir 
de  dépendance  et  de  sujétion  ;  etc*estceque  le  Saint- 
Esprit  nous  a  fait  entendre  par  cette  belle  parole  : 
Honora  Dominum  de  tua  substantia.  {Prov.  5.) 
Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  il  veut  que  Thomme 
fasse  honneur  à  Dieu  de  ses  biens,  qu'il  a  reçus  de 
la  main  de  Dieu  ;  et  l'homme,  dit  saint  Léon ,  pape, 
s'acquitte  de  ce  devoir  en  payant  à  Dieu ,  et  comme 
vassal ,  et  comme  sujet ,  les  droits  dont  il  lui  est  re- 
devable. Droits  honorifiques,  puisqu'en  effet  ils 
honorent  Dieu;  mais  au  même  temps  droits  utiles 
et  profitables  aux  pauvres,  à  qui  Dieu  par  sa  provi- 
dence les  a  résignés.  Car  Dieu,  je  le  répète,  a  éta- 
bli les  pauvres  dans  le  monde  pour  recueillir  ses 
droits  en  sa  place;  et  faumône  est  le  seul  moyen  par 
où  les  riches  puissent  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui 
doivent.  C'est  pourquoi  saint  Pierre  Chrysologue , 
parlant  des  pauvres ,  leur  donne  une  qualité  bien 
glorieuse  et  une  commission  bien  honorable ,  lors- 
qu'il les  appelle  les  receveurs  du  domaine  de  Dieu , 
et  qu'il  nous  fait  considérer  la  main  du  pauvre 
comme  le  trésor  de  Dieu  sur  la  terre  :  Gazophyla- 
cium  Dei  manus  pauperis.  (Chrysol.) 

Que  fait  donc  le  riche  quand  il  oublie  le  pauvre, 
et  qu'il  lui  refuse  l'aumône  ?  vous  ne  vous  êtes  peut- 
être  jamais  formé  l'idée  de  ce  péché,  telle  que  je  la 
conçois ,  et  telle  que  l'Écriture  même  nous  la  donne. 
Je  dis  qu'un  riche  qui  refuse  au  pauvre  l'aumône 
est  un  sujet  rebelle  qui  refuse  le  tribut  à  son  souve- 
rain ;  que  c'est  un  vassal  orgueilleux ,  qui ,  par  un 
esprit  d'indépendance ,  ne  veut  pas  reconnaître  son 
seigneur.  Excellente  idée  qui  nous  fait  comprendre 
d^une  part  la  supériorité  infinie  de  l'être  de  Dieu,  et 
de  l'autre  la  nature  de  l'aumône.  Car  de  là,  mes 
chers  auditeurs ,  je  tire  deux  conséquences,  qui  ne 
peuvent  être  ni  assez  attentivement  méditées ,  ni 
assez  fortement  prêchées  dans  le  christianisme.  La 
première ,  qu'il  est  essentiel  à  l'aumône  d'être  faite 
dans  un  sentiment  d'humilité;  et  que  bien  loin  que 
ce  soit  une  œuvre  propre  à  nous  inspirer  l'orgueil 
et  à  nous  enfler,  elle  nous  tient  au  contraire  dans  la 
$oumi$sion ,  en  nous  réduisant  à  la  connaissance 
de  nous-mêmes.  Pourquoi?  parce  que  l'aumône  est 
essentiellement  un  aveu  que  l'homme  fait  à  Dieu  de 
sa  dépendance.  Or  il  n'est  pas  naturel  qu'un  sujet 
tire  vanité  de  sa  condition  de  sujet,  ni  du  témoignage 
même  qu'il  rend  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance. 

Et  c'est  le  secret  que  comprit  parfaitement  Abra- 
ham ,  lorsqu'il  reçut  trois  anges  dans  sa  maison  sous 
la  figure  et  sous  Thabit  de  trois  pauvres.  L'Écriture 
dit ,  que  pour  se  disposer  à  leur  rendre  ce  devoir 
d'hospitalité,  il  sliumilia ;  et  que ,  prosterné  en  leur 
présence,  les  voyant  trois,  il  n'en  adora  qu'un  : 
Très  vUUt,  et  unum  adoravit.  Que  signifient  ces 
paroJes? demandent  les  interprètes  ;  en  adora-t-il  un 


des  trois  qu'il  voyait?  ou,  s'élevant  au-dessus  des 
trois ,  en  adora-t-il  un  quatrième  qu'il  ne  voyait  pas  ? 
Quelques-uns  ont  cru  que  Dieu  dès  lors,  par  une 
grâce  particulière,  lui  révéla  l'auguste  mystère  de 
rineffable  Trinité;  et  que  l'adoration  d'un  seul  à  la 
vue  de  trois,  fut  comme  la  confession  de  foi  qu'en 
fit  ce  saint  patriarche,  reconnaissant  en  trois  per- 
sonnes l'unité  d'un  Dieu  :  c*est  la  pensée  de  saint 
Augustin ,  aussi  solide  qu'ingénieuse.  Mais  il  me 
semble  que  saint  Jérôme  a  pris  la  chose  dans  un  sens 
plus  naturel  ;  et  j'aime  mieux  dire  avec  lui ,  qu'Abra- 
ham voyant  trois  pauvres  se  prosterna  devant  Dieu, 
parce  qu'il  allait  payer  à  Dieu ,  dans  la  personne  de 
ces  trois  pauvres ,  le  tribut  de  ses  biens  ;  comme  s'il 
eût  ainsi  voulu  marquer  le  principe  de  l'aumône 
qu'il  allait  faire,  et  nous  montrer  par  son  exemple 
avec  quel  esprit  nous  la  devons  faire  nous-mêmes  : 
Très  vidit,  et  untan  adoravU.  Car  telle  est,  mes 
frères,  dit  saint  Chrysostôme ,  la  première-  vue  que 
nous  devons  avoir  dans  nos  aumônes,  puisque  l'au- 
mône est  une  espèce  de  culte  que  nous  rendons  à 
Dieu.  Tel  est  le  premier  sentiment  que  lafoidoitfor- 
mer  dans  nos  cœurs,  et  dont  elle  doit  nous  remplir  : 
un  sentiment  de  vénération  pour  Dieu.  Que  vais-je 
faire  par  cette  aumône  ?  Je  vais  reconnaître  l'empire 
de  Dieu  sur  moi.  Je  vais  protester  à  Dieu  qu'il  est 
mon  Dieu ,  et  que  je  suis  sa  créature.  Oui ,  Sei- 
gneur, et  c'est  pour  cela  que  je  me  mets  en  devoir 
d'assister  le  pauvre ,  délaissé  et  abandonné.  En  le 
soulageant  dans  sa  misère ,  je  ne  vous  donnerai 
rien  ;  et  que  pourrais-je  vous  donner,  ô  mon  Dieu  ? 
vous  êtes  trop  riche,  et  je  suis  trop  faible  :  mais  je 
prétends  par  là  même  avouer  ma  faiblesse  ;  je  pré- 
tends confesser  par  là  que  tout  ce  que  j'ai  esta  vous , 
et  que  je  n'ai  rien  qui  ne  relève  de  vous.  Ainsi,  dis* 
je,  y  doit  procéder  un  chrétien  qui  veut  satisfaire 
au  précepte  de  l'aumône  en  chrétien. 

De  là  suit  une  autre  conséquence  :  que  l'aumône, 
pour  être  faite  dans  la  rigueur  du  précepte,  doit  être 
proportionnée  aux  biens  et  à  leur  quantité.  Car 
Dieu,  mes  chers  auditeurs,  qui  règle  tout  par  sa 
sagesse,  et  qui  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et 
mesure ,  exige  de  vous  ce  tribut  selon  toute  l'étendue 
de  votre  pouvoir.  Les  princes  de  la  terré  n'en  ùseof 
pas  toujours  de  la  sorte:  et  souvent,  par  dés  ni- 
sons  de  politique  que  la  nécessité  nhême  autorise  « 
ils  se  trouvent  obligés  à  tirer  les  plus  grands  secours 
de  leurs  moindres  sujets,  pendant  qu'ils  ménagent 
les  plus  opulents  et  les  plus  aisés.  Mais  notre  Dieu 
qui  ne  voit  point  de  nécessité  supérieure  à  sa  loi, 
et  devant  qui  toutes  les  conditions  du  monde  ne 
sont  rien  ;  sans  se  relâcher  desesdroits  et  sauégard 
à  vos  personnes,  fait  une  imposition  réelFe  sur  vos 
biens.  Étes-vous  dans  fabondance ,  if  attend  dé  voua 
un  tribut  abondant  :  et  c'est  vous  flatter,  ou  poor 
mieux  dire,  c'est  vous  troûiper  vous-mêmes,  si  von» 
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TOUS  en  tenez  quittes  pour  de  légères  aumônes, 
quand  vous  pouvez  les  grossir,  et  que  vous  avez  de 
quoi  fournir  à  déplus  amples  largesses.  Abus,  disait 
saint  Ambroîse;  ce  n*est  point  aumône  que  de  donner 
peu,  Iorsqu*on  a  beaucoup  reçu  :  Non  est  eleemosyna 
e  muliis  pauca  largiri»  Sur  quoi  ce  saint  docteur 
ajoutait  :  Non  ergo  quidfastidio  expuas,  sed  quid 
feligionis  affectu  eUtvdio  conféras  pensahdum  est 
(Ambbos.)  Prenez  donc  garde,  concluait-il ,  en  par- 
lant à  un  riche  chrétien ,  que  l'aumône  n*est  point 
une  œuvre  de  surérogation,  mais  une  dette ,  dont 
Dieu  TOUS  a  chargé;  et  qu'il  ne  s*agit  pas  seulement 
pour  vous  de  donner  aux  pauvres  le  rebut  de  votre 
maison ,  et  je  ne  sais  quels  restes  de  votre  luxe  jetés 
au  hasard  ou  arrachés  par  importunité,  comme  peut- 
être  vous  vous  êtes  contenté  jusques  à  présent  de  le 
fiure;  parce  que  traiter  ainsi  votre  Dieu,  et  le  par- 
tager si  mal ,  c*cst  le  mépriser  :  Non  ergo  quid  feu- 
Udio  expuas.  Mais  voulez-vous  lui  rendre  ce  qui  lui 
est  dd? rentrez  en  vous-même,  examinez  vos  facul- 
tés et  vos  forces,  pesez,  mais  dans  la  balance  du 
sanctuaire,  comment  vous  faites  Taumône  :  si  vous 
la  ûiites  avec  cet  esprit  d'équité ,  avec  cette  exacte 
proportion  que  la  loi  demande  :  si  vous  la  faites  suf- 
fisamment, si  vous  la  faites  libéralement,  si  vous  la 
faites  pleinement.  Car  ce  que  vous  devez  craindre, 
poursuivait  saint  Ambroise ,  c'est  qu'au  lieu  d'être 
récompensé  pour  avoir  donné ,  vous  ne  soyez  puni 
pour  avoir  donné  trop  peu  :  Metuendum  est  enim 
ne  plusplectaris  ob  retenta,  quant  compenseris  ob 
data.  (Ambbos.) 

Or,  quel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  grand  dé- 
sordre qui  règne  aujourd'hui  dans  le  monde,  je  dis 
même  dans  le  monde  chrétien  ?  Permettez-moi  de 
vous  le  représenter,  et  portez-en  devant  Dieu  la  con- 
fusion. Quel  est,  dis-je  l'injuste  procédé  des  riches 
mondains?  le  voici  :  ils  mesurent  tout,  hors  Pau- 
mône,  surle  pied  de  leurs  revenus  et  de  leurs  biens. 
Je  m'explique.  Us  veulent  être  servis  à  proportion 
de  leurs  biens,  ils  veulent  être  vêtus  à  proportion 
de  leurs  biens ,  ils  veulent  être  logés ,  meublés  à 
proportion  de  leurs  biens  ;  et  non-seulement  à  pro- 
portion, mais  souvent  bien  au  delà  de  cette  propor- 
tion :  car  à  quels  excès  ne  va-t-on  pas?  Il  n'y  a  que 
Faumône  où  l'on  ne  se  pique  de  nulle  proportion , 
quoiqu'il  n'y  ait  que  l'aumône  où  la  proportion  soit 
un  devoir  indispensable.  Car  en  vérité ,  mes  frères , 
lesridies  du  siècle  règlent-ils  leurs  aumônes  par  leurs 
biens;  et  quelle  proportion  voyons-nous  entre  ce 
qu*il  leur  eu  codtepour  le  soulagement  des  pauvres, 
et  ce  que  l'esprit  du  monde  leur  fait  sacrifier  à  tant 
d'autres  dépenses?  c*est-à-dire,  les  riches  du  siècle 
sont-ils  magnifiques  dans  leurs  aumônes  autant ,  par 
proportion,  qu'ils  sont  superbes  dans  leurs  habits, 
autantqu'ils  sont  splendîdesdans  leurs  tables,  autant 
qu*ils  sont  prodigues  dans  leur  jeu?  Ten  appelle  à 
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eux-mêmes.  Est-ce  de  leur  part  que  viennent  les 
grandes  contributions  pour  l'entretien  des  pauvres? 
est-ce  par  eux  que  les  hôpitaux  subsistent?  par  eux 
que  tant  de  malades  sont  consolés?  par  eux  que  tant 
de  prisonniers  sont  secourus?  Qu'une  famille  soit 
ruinée,  qu'une  province  soit  dans  la  désolation, 
qu'un  établissement  de  piété  soit  prêt  à  tomber,  est- 
ce  sur  eux  que  l'on  doit  faire  fond  pour  y  pourvoir! 
N'est-ce  pas  au  contraire  dans  les  conditions,  dans 
les  fortunes  médiocres,  que  Dieu,  par  sa  miséri- 
corde, fait  trouver  les  plus  abondantes  ressources? 
combien,  dans  cette  ville  capitale,  de  personnes  ver^ 
tueuses,  à  qui  leur  état  ne  fournit  rien  ou  presque 
rien  au  delà  du  nécessaire ,  savent  néanmoins  ména- 
ger sur  ce  nécessaire  de  quoi  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  ?  le  dirai-je  ?  combien  de  pauvres  sont 
plus  charitables,  plus  libéraux  pour  les  pauvres, 
que  ces  puissants,  que  ces  opulents,  qui  tiennent 
dans  le  monde  les  premières  places ,  et  que  Dieu  a 
comblés  de  ses  bénédictions  temporelles  ?  Cependant 
c'est  une  loi,  et  une  loi  généraleet  absolue,  que  l'au- 
mône et  les  biens  doivent  être  proportionnés;  et 
quand  Dieu  viendra  pour  vous  juger,  il  est  de  la  foi 
qu'il  prendra  pour  règle  de  son  jugement  cette  pro- 
portion. Vos  biens  comparés  à  vos  aumônes,  ou 
vos  aumônes  comparées  à  vos  biens,  c'est  ce  qui 
doit  faire  à  son  tribunal ,  ou  votre  justification ,  ou 
votre  condamnation.  Pourquoi?  parce  qu'étant  le 
souverain  Seigneur,  plus  il  vous  a  fait  part  de  ses 
dons ,  plus  il  a  droit  d'en  exiger  le  légitime  hommage, 
et  que  la  raison  même  naturelle  le  veut  ainsi.  Sou- 
veraineté de  Dieu ,  premier  fondement  du  précepte 
de  l'aumône.  Quel  est  le  second? 

C'est  l'indigence  et  la  nécessité  du  prochain ,  à 
quoi  Dieu  vous  oblige  de  pourvoir,  et  par  titre  de 
justice,  et  par  titre  de  charité  :  suivez-moi.  Titre 
de  justice ,  parce  que  c'est  pour  cela  même,  et  uni- 
quement pour  cela,  que  sa  providence  vous  a  faits 
ce  que  vous  êtes ,  et  qu'elle  vous  a  élevés  à  ce  degré 
de  prospérité  qui  vous  distingue.  Car  il  faut  vous  dé- 
tromper, chrétiens,  d'une  erreur  aussi  commune 
dans  la  pratique ,  qu'elle  est  insoutenable  dans  la 
spéculation  ;  et  ne  vous  pas  persuader,  si  vous  êtes 
riches ,  que  vous  le  soyez  pour  vous-mêmes.  Ce  ne 
sont  point  là  les  vues  de  Dieu ,  ce  n'est  point  là  sa 
conduite.  Vous  êtes  riches ,  mais  pour  qui  ?  pour  les 
pauvres  ;  et  s'il  n'y  avait  des  pauvres  dans  le  monde, 
j*ose  dire  que  Dieu ,  l'arbitre  et  le  suprême  modéra- 
teur de  toutes  les  conditions  du  monde ,  ne  vous 
aurait  jamais  donné  ces  biens  que  vous  possédez. 
Qu'a-til  donc  prétendu ,  et  que  prétend-il  encore  ? 
que  vous  soyez  les  substituts,  les  ministres,  les  coo- 
pérateurs  de  sa  providence  à  l'égard  des  pauvres. 
Voilà  ce  qu'il  s'est  proposé,  et  à  quoi  il  vous  a  des- 
tinés. Emploi  plus  glorieux  pour  vous,  emploi  mille 
fois  plus  estimable  que  vos  richesses  mêmes.  Cor 
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qu*est-ee  pour  des  hommes  que  d'être  les  coopéra- 
leurs  de  leur  Dieu?  Or  comprenez  ma  pensée  :  si 
Dieu,  immédiatement  et  par  lui-même,  avait  pris 
soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres,  il  y  aurait 
pourvu  abondamment  et  en  Dieu.  Vous  donc  les 
coopérateurs  de  Dieu ,  vous  les  ministres ,  les  subs- 
tituts de  Dieu,  comment  y  devez-vous  subvenir? 
comme  Dieu.  Tel  est  le  soin  dont  il  s'est  déchargé 
sur  vous  ;  telle  est  la  commision  qu'il  vous  a  donnée. 
Il  a  voulu  faire  dépendre  les  pauvres  de  votre  charité, 
afin  que  cette  dépendance  fût  le  lien  qui  formât  entre 
eux  et  vous  une  mutuelle  société.  Mais,  du  reste,  ce 
que  je  conclus,  c'est  que  Faumône  n'est  point  seule- 
mentune  charité  pure,  une  charité  gratuite,  puisque 
vous  ne  donnez  au  pauvre  que  ce  que  vous  avez  reçu 
pour  le  pauvre,  et  avec  une  obligation  étroite  de  rem- 
ployer au  profit  du  pauvre.  Ce  que  je  conclus ,  c'est 
que  manquant  à  faire  l'aumône ,  ou  la  faisant  au- 
dessous  de  votre  condition ,  vous  outragez ,  vous 
déshonorez ,  je  dis  plus ,  vous  détruisez  en  quelque 
sorte,  vous  anéantissez  la  providence  de  Dieu.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'autant  qu'il  est  en  vous ,  vous  la 
rendez  imparfaite  et  défectueuse  ;  parce  que  vous 
autorisez  contre  elle  les  plaintes  et  les  murmures  des 
pauvres  ;  parce  que  vous  leur  donnez  un  spécieux  pré- 
texte de  l'accuser,  de  la  blasphémer,  de  la  renoncer. 

Mais  pensez- vous  que  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire  et 
touché  des  reproches  injurieux  que  lui  attirent  vos 
sordides  épargnes  à  l'égard  des  pauvres,  ne  les  fasse 
pas  retomber  sur  vous-mêmes,  souvent  par  des  ven- 
geances d'autant  plus  terribles  qu'elles  sont  moins 
connues?  Je  ne  parle  point  de  ces  malédictions  tem- 
porelles qu'i)  répand  quelquefois  sur  ces  riches  si 
insensibles  et  si  resserrés.  Je  ne  parle  point  de  ces 
renversements  de  fortune ,  de  ces  coups  imprévus 
qui  partent  de  la  main  du  Dieu  vengeur  des  pauvres. 
S'il  ne  s'attaque  pas  toujours  à  vos  biens,  vous  en 
devez  plus  craindre  pour  vos  personnes ,  vous  en 
devez  plus  craindre  pour  votre  âme.  Vous  oubliez 
ses  pauvres,  d'autres  ne  les  oublieront  pas.  Dieu 
vous  avait  élevés  pour  leur  soulagement,  d'autres 
seront  substitués  pour  en  être  les  tuteurs  ;  mais  en 
prenant  sur  la  terre  votre  place  auprès  des  pauvres, 
ils  auront  dans  le  ciel  la  place  qui  vous  était  réser- 
vée auprès  de  Dieu. 

Titre  de  charité  :  ah!  mes  chers  auditeurs,  qui 
sont  ces  infortunés  dont  je  plaide  aujourd'hui  la 
cause,  et  qui  que  vous  puissiez  être  selon  le  monde, 
ne  sont-ce  pas  vos  frères? N'est-ce  pas ,  dans  le  lan- 
gage du  Saint-Esprit,  votre  propre  chair?  c'est-à- 
dire,  ces  pauvres  ne  sont-ce  pasdes  hommes  de  même 
nature  que  vous  ?  ne  sont-ce  pas  les  enfants  de  Dieu 
comme  appelés  à  la  même  adoption  que  vous,  à 
la  même  grâce  que  vous,  à  la  même  gloire  que  vous  ? 
ne  sont-ce  pas  les  héritiers  de  Dieu ,  les  cohéritiers 
dû  Jésus-Christ  aussi  bien  nue  vous?  Or  quel  moyen. 


reprend  le  disciple  bienaimé  saint  Jean ,  que" leur 
étant  unis  d'un  nœud  si  intime  et  par  tant  d'endroits, 
vous  les  puissiez  voir  ^ans  la  souffrance ,  et  ne  leur 
pas  ouvrir  les  entrailles  de  votre  miséricorde  :  ou  que 
vous  puissiez  les  abandonner  dans  leur  disette ,  et 
avoir  l'amour  et  la  charité  de  Dieu  en  vous?  Mais 
si  vous  n'avez  pas  alors  l'amour  de  Dieu ,  vous  êtes 
donc  ennemis  de  Dieu  ;  si  vous  êtes  ennemis  de 
Dieu ,  vous  avez  donc  violé  un  précepte  de  Dieu ,  et 
ce  précepte  ne  peut  être  que  l'incontestable  et  l'in- 
dispensable commandement  de  Taumone  :  Qui  ha- 
bueril  substantiam  hujus  mvndi,  et  vident  frairem 
suiim  necessiiatem  Iiabere,  et  clauserit  viscera  sua 
ab  eo,  quomodo  charitas  Dei  manet  in  co?  (1 
JOAN.  3.) 

Et  ne  pensons  pas  que  ce  devoir  ne  regarde  que 
certaines  nécessites  des  pauvres  plus  pressantes  et 
plus  rares?  Quand  je  disque  la  justice,  que  la  charité 
nous  obligent  à  aider  nos  frères  dans  leurs  besoins , 
qu'est-ce  que  j'entends?  besoins  communs,  tels 
qu'ils  se  présentent  tous  les  jours  à  nos  yeux ,  ou  tels 
que  nous  ne  les  connaissons  pas ,  mais  dont  sans 
doute  nous  serions  émus ,  tout  communs  qu'ils  sont, 
si  nous  étions  plus  attentifs  à  les  découvrir  et  à  les 
connaître.  Car  c'est  une  autre  illusion  non  moins 
grossière ,  et  qui  renverse  toutes  les  lois  de  l'huma- 
nité ,  de  croire  que  le  précepte  de  l'aumône  n'est  ri- 
goureux qu'à  l'égard  des  nécessités  extrêmes  des  pau« 
vres.  Outre  ces  extrêmes  nécessités,  il  y  a  des 
nécessités  grièves  et  plus  fréquentes  ;  et  si  Dieu  dans 
ces  grièves  nécessités,  nous  permettait  de  laisser 
les  pauvres  sans  secours,  comment  le  Sauveur  du 
monde ,  en  condamnant  un  jour  tant  de  réprouvés , 
prendrait-il  pour  le  sujet  capital  et  universel  de  leur 
réprobation,  l'oubli  volontaire  des  pauvres?  Y  a-t- 
II  donc  tant  de  riches  assez  impitoyables  pour  voir 
périr  un  pauvre  à  leurs  yeux ,  pour  le  voir  presque 
réduit  aux  abois  et  prêt  à  rendre  l'âme ,  sans  pren- 
dre soin  de  lui  conserver  la  vie ,  et  de  le  tirer  d'une 
telle  extrémité?  Y  a-t-il  d'ailleurs  tant  de  pauvres 
dans  un  état  si  misérable  et  si  dépourvu  ?  Par  consé* 
quent,  concluent  les  théologiens,  pour  expliquer  l'É- 
vangile, il  ne  faut  pas  seulement  l'entendre  de  ces 
nécessités  extraordinaires,  mais  des  autres  qui 
nous  frappent  plus  communément  la  vue ,  et  à  quoi 
Dieu  nous  ordonne ,  sous  peine  d'une  damnation 
éternelle,  d'apporter  le  remède  qui  dépend  de  nous 
et  que  nous  avons  dans  les  mains.  En  sorte  que, 
suivant  la  pensée  d'un  des  plus  savants  hommes  du 
siècle  passé,  un  chrétien  qui  formerait ,  ou  qui  forme 
en  effet  cette  résolution,  de  ne  faire  l'aumône  que 
dans  les  dernières  nécessités  des  pauvres,  dès  là 
commet  un  péché  grief,  et  perd  la  grâce  de  Dieu, 
parce  qu'il  est  dans  une  disposition  criminelle ,  et 
dans  une  volonté  directement  opposée  à  la  loi  de  Dieu . 

Tristes  vérités  pour  vous,  riches  du  monde,  et 
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qai  ne  confirment  que  trop  ce  terrible  anathèine  que 
le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  contre  vous  :  yx  vobis 
divUWus  !  Maliicur  à  vous  qui  vivez  dans  Topulcnce! 
Pourquoi?  parce  que  votre  opulence  même  a  pres- 
que toujours  Fun  de  ces  deux  effets;  ou  d'allumer 
dans  votre  coeur  la  cupidité  et  Fenvie  d'avoir,  au  lieu 
de  Fétcindre  ;  ou  de  vous  rendre  plus  sensuels  et  plus 
amateurs  de  vous-mêmes ,  deux  principes  de  votre 
indifférence  pour  les  pauvres;  car,  possédés  d'une 
avare  convoitise,  vous  voulez  proGter  de  tout  et  ne 
vous  dessaisir  de  rien;  toujours  biens  sur  biens, 
toujours  acquêts  sur  acquêts  ;  toujours  les  mains  ou- 
vertes pour  recevoir,  et  jamais  pour  donner  :  que 
'  dis-je  Pet  souvent  même  fallût-il  dépouiller  le  pauvre 
et  lui  arracher  le  peu  qui  lui  reste ,  bien  loin  de  con- 
tribuer à  sa  subsistance;  fallût-il  Fopprimer,  bien 
loin  de  le  relever,  tout  n'est-il  pas  mis  en  usage  pour 
contenter  la  faim  insatiable  qui  vous  dévore  ?  Les 
droits  les  plus  saints  ne  sont-ils  pas  foulés  aux  pieds? 
ne  se  porte-t-ou  pasjusqu'àla  violence  la  plus  injuste 
et  la  plus  criante,  jusqu'à  la  cruauté,  jusqu'à  la 
barbarie?  ou  bien,  idolâtres  de  vos  sens  et  tout  occu- 
pés de  vous-mêmes,  vous  n'avez  d'attention  que  pour 
vous-mêmes,  de  sentiment  que  pour  vous-mêmes. 
Que  le  pauvre  pâtisse  dans  la  disette ,  que  le  malade 
languisse  sur  la  paille,  que  la  veuve  chargée  d'enfants 
et  percée  de  leurs  cris,  ressente  toutes  leurs  douleurs 
et  ne  puisse  répondre  à  leurs  gémissements  que  par 
ses  larmes,  comme  ce  sont  des  maux  étrangers  et 
qui  n'approchent  point  de  vous ,  pourvu  que  votre 
sensualité  soit  satisfaite,  pourvu  que  votre  corps 
ait  toutes  ses  commodités  et  toutes  ses  aises ,  vous 
êtes  contents  et  vous  ne  pensez  guère  si  les  autres  le 
doivent  être.  Mais  Dieu  y  pense!  et  viendra  le  temps 
où  il  saura  vous  y  faire  penser  malgré  vous ,  quand , 
povr  la  justification  de  sa  providence ,  il  vous  de- 
mandera raison  du  pauvre  ;  quand  il  vous  traitera 
comme  vous  avez  traité  le  pauvre ,  quand  il  vous  ju- 
gera sans  miséricorde,  comme  vous  avez  rejeté  le 
pauvre  sans  compassion.  Voilà,  mes  chers  auditeurs , 
sur  quoi  il  faudrait  s'examiner,  s'accuser  soi-même. 
Voilà  de  tous  les  points  de  conscience,  Fun  des 
plus  essentiels,  et  sur  quoi  les  ministres  du  Seigneur 
devraient  être  plus  vigilants  et  plus  sévères,  puisqu'il 
y  va  de  Fhonneur  de  Dieu  et  de  l'intérêt  du  pro- 
chain. Cependant,  convaincus  du  précepte  de  l'au- 
mône, vous  voulez  savoir  quelle  en  doit  être  la  ma- 
tière, et  c'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Établir  le  précepte  de  l'aumône,  et  n'en  pas  dé- 
terminer la  matière ,  c*est ,  dans  le  sentiment  du 
docte  chancelier  Gerson ,  troubler  les  âmes  faibles 
et  scrupuleuses,  et  autoriser  sans  le  prétendre  les 
âmes  insensibles  et  dures.  C'est,  dis-je ,  troubler  les 


âmes  faibles  et  scrupuleuses,  en  les  jetant  dans 
l'embarras  d'une  décision  dont  elles  sont  par  elles- 
mêmes  incapables  ;  et  c'est  autoriser  les  âmes  in- 
sensibles et  dures ,  en  leur  laissant  de  vains  prétextes 
pour  éluder  la  loi  de  Dieu,  et  Fobligation  qu'elle 
leur  impose.  C'est,  ajoutait  ce. grand  personnage, 
•assigner  au  pauvre  une  dette  sur  le  riche,  mais  une 
dette  sans  fond,  une  dette  religieuse,  une  dette 
dont  le  pauvre  se  verra  immanquablement  frustré, 
et  dont  le  riche  croira  toujours  être  en  droit  de  se 
défendre.  Or,  il  est  important  et  nécessaire  d'obvier 
à  de  tels  inconvénients;  et  voici  ce  que  la  théologie 
me  fournit  de  règles  et  de  principes ,  pour  en  arrêter 
les  dangereuses  conséquences.  Elle  m'apprend  que 
dans  les  nécessités  communes  des  pauvres  ,  c'est  le 
superflu  des  riches  qui  doit  faire  la  matière  de  l'au- 
mône. Voilà  d'abord  ce  qu'elle  suppose  :  et  en  le  sup- 
posant, elle  se  fonde  sur  les  maximes  les  plus  cons- 
tantes de  la  raison  et  de  la  foi.  Car  elle  s'attache  à  la 
parole  expresse  de  saint  Paul ,  qui  veut  que  dans  le 
christianisme  l'abondance  des  uns  soit  lesuppiément 
de  l'indigence  des  autres:  yestraautemabundantià 
inopiam  iilorum  suppléât.  (2.  Cor.  8.)  Or,  ce  que 
l'apôtre  appelle  abondance  n'est  rien  autre  chose 
que  le  superflu  même  dont  je  parle.  Elle  s'en  tient 
au  consentement  unanime  des  Pères,  qui,  s'expli- 
quant  sur  ce  superflu ,  Font  toujours  regardé  comme 
un  bien  qui  appartient  aux  pauvres,  comme  un  bien 
dont  les  riches  sont  seulement  les  dépositaires  et 
les  distributeurs,  comme  un  bien  qu'ils  ne  peuvent 
retenir  dans  les  nécessités  publiques  sans  commet- 
tre la  plus  criminelle  injustice ,  et  selon  l'expression 
de  saint  Ambroise ,  sans  se  rendre  coupables  de  vol. 
Car  c'est  ainsi  que  s'en  déclare  ce  saint  docteur,  dont 
la  morale  d'ailleurs  est  des  plus  exactes  et  d'un  ca- 
ractère moins  outré  :  Non  enim  majus  crimen  est 
habenti  toUere ,  quant  quum  aJbundas  indigenti  de- 
negare.  (AHBROS.)Oui,  disait  ce  Père,  vous  devez 
être  persuadé  que  ce  n'est  pas  un  moindre  crime ,  de 
refuser  au  pauvre  votre  superflu,  que  de  lui  enle- 
ver son  bien  même.  Elle  s'appuie  sur  le  raisonne- 
ment de  saint  Thomas,  tiré  de  la  nature  même  des 
choses,  et  de  Fordre  primitif  où  Dieu  les  avait  créées. 
Car  dans  la  première  intention  de  Dieu ,  dit  le  doc- 
teur angclique,  c'est-à-dire,  avant  que  le  péché  eût 
dépouillé  l'homme  de  cette  justice  originelle  qui 
tenait  dans  une  règle  si  parfaite  ses  affections  et  ses 
désirs ,  tous  les  biens  de  la  terre  étaient  communs  ; 
et  si  Dieu  dans  la  suite  des  temps  en  a  ordonné  le 
partage,  ce  n'est  que  pour  corriger  le  désordre  du 
péché  et  pour  réprimer  la  cupidité  de  l'homme.  Or, 
ce  partage,  reprend  saint  Thomas,  ne  serait  pas 
l'ouvrage  de  Dieu,  si  le  superflu  des  uns  ne  devait 
être  communiqué  aux  autres. 

Et  en  effet,  chrétiens,  aie  bien  prendre.  Dieu 
n'a  rien  fait  de  superflu  dans  le  monde;  et  ce  que 
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nous  appelons  superflu,  n'est  point  en  soi  hî  abso* 
lument  superflu  :  ou  si  vous  voulez ,  ce  qu'îl  est  pour 
le  riche,  H  ne  Test  pas  peur  le  pauvre.  Pour  le  riche, 
c'est  superflu,  pour  le  pauvre,  c'est  nécessaire.  Mys- 
tère de  providence,  et  d'une  providence  infiniment 
sage  :  myâtère  que  le  grand  apôtre  développait  aux 
Corinthiens,  en  leur  faisant  remarquer  comment 
Dieu  par  là  avait  voulu  rétablir  cette  bienheureuse 
égalité  de  l'état  dinnocence  :  Fesira  atUem  abun- 
dantia  illorum  itiqpiam  suppléât,  ut  fiât  œqualitas, 
sicut  scriptum  est  :  qui  muliumi  fion  abundavit,  et 
gui  modicum,  nonminomvit.  (2.  Cor.  8.) Que  votre 
abondance,  ce  sont  toujours  les  paroles  du  mattre  des 
nations ,  que  votre  abondance  supplée  à  la  disette  de 
vos  frères,  afin  que  tout  soit  égal  ^  conformément  à 
ce  qui  est  écrit  de  la  manne,  qui  se  partageait  de  telle 
sorte  parmi  le  peuple,  que  l'un  n'en  avait  ni  plus  ni 
moins  que  l'autre,  soit  quMl  eh  eût  beaucoup  ou  peu 
recueilli.  Saint  Thomas  porte  encore  la  chose  plus 
loin  :  et  il  soutient  qu*il  est  même  de  l'avantage  du 
riche  que  Dieu  l'ait  ainsi  ordonnée  Pourquoi?  parce 
que  si  le  riche  avait  du  superflu,  dont  il  ne  fût  ni 
comptable,  ni  redevable  aux  pauVres ,  ce  superflu 
non-seulement  ne  serait  plus  un  don  de  DieU ,  mais 
Une  malédiction,  puisque  ce  serait  undes  plus  grands 
obstacles  du  salut.  Car  il  est  vrai  que  rien  n'est  ni  ne 
doit  être  plus  dangereux  pour  le  salut ,  que  la  super- 
lluité  du  bien  ;  surtout  d'un  bien  abandonné  à  la  dis- 
crétion et  au  gré  de  l'amour-propre  avec  un  pou- 
voir sans  réserve  d'en  disposer.  Il  a  donc  été  de  la 
miséricorde  et  de  la  providence  de  Dieu  sur  les  ri- 
ches ,  de  leur  ôter  un  pouvoir  dont  infailliblement 
ils  abuseraient,  et  de  ne  leur  donner  le  superflu 
que  pour  en  faire  part  aux  pauvres.  Tels  sont  les 
principes  des  théologiens.  Mais  quoi  qu'il  en  soft, 
chrétiens,  de  toutes  ces  réflexions,  on  convient, 
et  c'est  un  sentiment  universel ,  que  le  superflu  est 
la  matière  de  l'aumône,  et  que  vous  êtes  indispen- 
sablement  obligés  de  l'employer  selon  que  les  né- 
cessités des  pauvres  le  demandent.  Or,  ces  nécessi- 
tés ,  poursuivent  les  docteurs ,  ne  manqueront  ja- 
mais dans  le  monde;  et  il  y  en  aura  toujours  assez 
pour  épuiser  tout  ce  superflu ,  quand  les  riches  tou- 
chés de  leur  devoir  y  satisferont  avec  une  entière 
fidélité. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  superflu  PYoilà  l'importante 
et  Tessentielle  question  qu'il  s'agit  maintenant  de 
bien  résoudre.  Si  je  consulte  la  théologie,  que  me 
répond-elle?  que  sous  ce  terme  de  superflu  elle 
comprend  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  à  reii" 
tretien  honnête  de  la  condition  et  de  l'état  ;  et  c'e^t  là 
qu'elle  s'en  tient.  Mais  c'est  de  là  même  que  l'am? 
bition,  que  le  luxe,  que  la  cupidité,  que  la  volupté 
empruntent  des  armes  pour  combattre  le  précepte 
de  l'aumône.  Car  de  cette  définition  du  superflu , 
iia/M0mt  les  prétextes  f  non-seulement  pour  secouer 


le  joug  et  pour  s'affranchir  de  la  loi ,  mais  pour  la 
détruire  et  l'anéantir  ;  et  si  nous  ne  les  renversons , 
ces  faux  prétextes,  c'est  ne  rien  faire.  Écoutez  donc 
ce  qu'opposent  les  avares  et  les  ambitieux  du  siècle. 
Ils  n^ont  point,  disent-ils ,  de  superflu ,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  leur  est  nécessaire  pour  subsister  dans 
leur  état ,  et  selon  leur  état  :  mais  voici  ma  réponse; 
et  je  dis  qu'il  faut  examiner  sur  cela  deux  dioses. 
En  premier  lieu,  quel  est  cet  état;  en  second  lieu, 
ce  qui  est  nécessaire  dans  cet  état.  Quel  est  cet  état? 
est-ce  un  état  chrétien ,  ou  est-ce  un  état  païen  ?  est- 
ce  un  état  réel ,  ou  est-ce  un  état  imaginaire?  est-ce 
un  état  borné,  ou  est-ce  un  état  sans  limite  ?  est-ce  un 
état  dont  Dieu  soit  l'auteur,  ou  est-ce  un  éts^t  que  se 
soit  fait  une  passion  aveugle?  car  voilà  le  nœud  de 
toute  la  difliculté.  Si  c'est  un  état  qui  n'ait  point 
bornes ,  un  état  qui  ne  soit  fondé  que  sur  les  vastes 
idées  de  votre  orgueil ,  un  état  dont  le  paganisme 
même  aurait  condamné  les  abus ,  et  dont  le  faste 
immodéré  soit  le  scandale  et  la  honte  du  christia- 
nisme, ah!  mon  cher  auditeur,  je  conçois  alors 
comment  il  peut  être  vrai  que  vous  n'ayes  point 
de  superflu;  comment  il  est  possible  que  le  néces'- 
saire  même  vous  manque.  Car  pour  maintenir  ces 
sortes  d'états ,  à  peine  des  revenus  immenses  suffis 
raient-ils;  et  bien  loin  d'en  avoir  trop,  on  n'en  a 
jamais  assez.  C'est,  dis-je,  ce  que  je  comprends  c 
mais  ce  que  je  ne  comprends  pas ,  c'est  qu'étant 
chrétien  comme  vous  l'êtes,  vous  apportiez  une  telle 
excuse  pour  vous  dispenser  de  l'aumône.  En  effet  ^ 
si  ces  sortes  d'états  prétendus  étaient  autorisés , 
et  s'il  était  permis  de  les  maintenir,  que  deviendrait 
donc  le  précepte  de  l'aumône?  ou  plutôt,  que  de- 
viendraient les  pauvres,  en  faveur  de  qui  Dieu  Ta 
porté?  où  trouverait-on  pour  leur  entretien  du  su- 
perflu dans  le  monde  ;  et  faudrait-il  que  Dieu  sans 
cesse  fît  des  miracles  pour  y  pourvoir? 

Mais  n'entrons  point,  je  le  veux,  chrétiens,  dans 
la  discussion  de  vos  états.  Supposons-les  tels  que 
vous  les  imaginez ,  tels  que  votre  présomption  vous 
les  fait  envisager  :  voyons  seulement  ce  qu'il  y  a 
dans  ces  états,  ou  de  nécessaire  pour  vous,  ou  de . 
^superflu.  Or,  j'appelle  au  moins  superflu,  ce  qui 
vous  est,  je  ne  dis  pas  précisément  inutile,  mais 
même  évidemment  préjudiciable.  Car  pour  ne  rien 
exagérer,  je  ne  prends  de  ces  états  que  ce  qui  sert  à 
en  fomenter  les  dérèglements,  les  excès,  les  crimes; 
et  cela  me  suffît  pour  y  trouver  du  superflu.  J'ap- 
pelle superflu  ce  que  vous  donnez  tous  les  jours  à 
vos  débauches ,  à  vos  plaisirs  honteux  :  renoncez  à 
cette  idole  dont  vous  êtes  adorateurs,  et  vous  au- 
rez du  superflu,  rappelle  superflu,  femme  mondaine, 
ce  que  vous  dépensez ,  disons  mieux ,  ce  que  vous 
prodiguez  en  mille  ajustements  frivoles,  qui  entre- 
tiennent votre  luxe,  et  qui  seront  peut-être  un  jour 
le  sujet  de  votre  réprobation  :  retranchez  une  partie 
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de  ces  vanitét,  et  vous  aurez  du  superflu.  J'appelle 
superflu  oe  que  vous  ne  craignez  pas  de  risquer  au 
jeu  qui  ne  vous  divertit  plus ,  mais  qui  vous  atta- 
che, mais  qui  vous  passionne,  mais  qui  vous  dérègle, 
mais  surtout  qui  vous  ruine  et  qui  vous  damne  :  sa- 
cnflez  ce  jeu ,  et  vous  aurez  du  superflu.  Quoi  donc? 
vous  avez  de  quoi  fournir  à  vos  passions,  et  à  vos 
passions  les  plus  déréglées  tout  ce  qu'elles  deman- 
dent ?  et  vous  prétendez  ne  point  avoir  du  superflu  ? 
vous  avez  du  superflu  pour  tout  ce  quMi  vous  platt, 
et  vous  n'en  avez  point  pour  les  pauvres  ?  Voilà  ce  que 
le  devoir  de  mon  ministère  m'oblige  à  vous  représen- 
ter, et  ce  que  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  vous 
représenter  à  vous-mêmes. 

Mais  ne  puis-je  pas  me  servir  de  ce  superflu ,  pour 
ro'agrandir  et  pour  accroître  ma  fortune  ?  Ah  !  chré- 
tiens, voici  recueil  et  la  pierre  de  scandale  pour 
tous  les  riches  du  siècle  :'  ce  désir  de  s'agrandir,  de 
s'élever,  de  parvenir  à  tout,  sans  jamais  borner  ses 
▼ues,  et  sans  jamais  dire ,  c'est  assez.  Mais  enfin  ce 
désir  est-il  criminel  ?  car  il  fiaut  parler  exactement 
et  dans  la  rigueur  de  l'école.  Et  bien  !  j'y  consens , 
parlons  dans  la  rigueur  de  l'école  ;  elle  me  sera  avan- 
tageuse, et  je  ne  crains  point  qu'elle  affaiblisse  la 
vérité  que  je  vous  prêche.  Je  ne  dis  rien  de  ceux 
qui ,  revêtus  des  bénéfices  et  des  dignitésde  l'Église, 
voudraient  employer  le  superflu  des  revenus  ecclé- 
siastiques à  se  faire  une  fortune  et  à  se  distinguer 
dans  le  monde;  ils  savent  mieux  que  moi  quels  ana- 
thèmes  l'Église  a  fulminés  centre  ce  désordre;  ils 
savent  que  le  relâchement  de  la  moi^ale  n'a  point  en- 
core été  jusqu'à  favoriser  là-dessus  en  aucune  sorte 
leur  ambition  et  leur  convoitise;  ils  savent  avec 
quelle  sévérité  les  théologiens  les  moins  étroits  et 
les  plus  indulgents  ont  raisonné  sur  l'emploi  de  ce 
superflu,  qui  même^  indépendamment  des  pauvres, 
n'appartient  point  aux  riches  bénéficiers  *,  et  ils  n'i- 
gnorent pas  que  tout  usage  profane  qu'ils  en  font, 
est  de  l'aveu  de  tous  les  docteurs  et  incontestable- 
ment un  sacrilège.  Que  si  vous  me  demandiez  à  quoi 
leur  sert  donc  cette  multiplicité  de  bénéfices,  qu'ils 
recherchent  avec  tant  d'ardeur,  et  qu'ils  poursuivent 
avec  tant  d'empressement,  puisqu'elle  ne  fait  qu'aug- 
menter le  poids  de  leurs  obligations ,  sans  leur  pou- 
voir être  de  nul  avantage  par  rapport  à  ces  fins 
humaines  d'accroissement  et  d'élévation,  c'est  sur 
quoi  je  n'aurais  garde  ici  de  m'étendre ,  et  j'aimerais 
mieux  m'en  rapporter  à  leur  conscience,  que  de 
faire  une  censure  de  leur  conduite  dont  vous  seriez 
peu  édifiés ,  et  dont  peut-être  ils  seraient  encore 
moins  tonchés.  Ainsi  revenons  au  point  et  à  la  ques- 
tion générale. 

Est-ce  un  désir  injuste  et  criminel  que  de  vouloir 
agrandir  son  état?  Pton,  chrétiens,  il  ne  l'est  pas 
toujours;  ou ,  si  vous  voulez ,  il  ne  l'est  pas  en  soi. 
Mais  prenez  bien  garde  aux  conditions  requises,  afin 


qu'il  ne  le  soit  pas  ;  et  voyez  si  de  tous  les  désirs  que 
l'on  peut  former,  il  y  en  a  un  plus  dangereux  et 
communément  plus  pernicieux.  Je  veux  qu'il  vous 
soit  permis  d'agrandir  votre  état,  mais  comment? 
selon  les  lois  de  votre  religion.  Par  exempte ,  qu'il 
tous  soit  permis  d'acheter  cette  charge ,  si  vous  avez 
le  mérite  nécessaire  pour  l'exercer,  si  voiis  êtes  ca- 
pable d'y  glorifier  Dieu ,  si  c'est  pour  l'utilité  publi- 
que :  car  pourquoi  vous  élèvei?ez-vous  aux  dépens  du 
public  et  de  Dieu  même?  Or,  combien  de  riches 
néanmoins  voyons-nous  tous  les  jours  ainçi  s'élever? 
Il  était  de  l'intérêt  de  Dieu,  que  cet  homme  qui  n'a 
ni  conscience,  ni  probité,  n'eàt  jamais  le  pouvoir  et 
l'autorité  entre  les  mains;  et  toutefois  parée  qu'il 
était  riche,  il  a  su  monter  aux  premiers  rangs  et 
parvenir  à  tout.  L'ignorance  et  l'incapacité  de  celui- 
ci  devaient  l'exclure  de  toutes  affaires  et  de  toute 
administration;  mais  parce  qu'il  était  opulent,  sa 
présomption  l'a  porté  à  vouloir  être  assis  sur  les  tri- 
bunaux de  la  justice  pour  décider  et  pomr  juger.  Ce- 
pendant ,  si  l'un  et  l'autre  ne  se  fAt  point  mis  en  tête 
d'agrandir  son  état,  ils  auraient  eu  l'un  et  l'autre 
du  superflu;  et  c'est  de  ce  superflu  qu'ils,  auraient 
accompli  le  précepte  de  l'aumône.  Mais  cette  morale 
nous  conduirait  trop  loin. 

Je  veux,  chrétiens,  qu'il  vous  soit  permis  d'a- 
grandir votre  état,  pourvu  que  vous  vous  conteniez 
dans  les  termes  d'une  modestie  raisonnable  et  sage, 
et  que  ce  désir  n'aille  pas  jusqu'à  l'infini.  Pourquoi? 
non-seulement  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  opposé 
à  l'esprit  du  cl^ristianisme  que  de  vouloir  toujours 
s'élever,  et  que  cela  seul ,  dit  saipt  Bernard ,  est  un 
crime  devant  Dieu;  mais  parce  qu'il  s'ensuivrait  de 
là  que  le  commandement  de  l'aumône  ne  serait  plus 
qu'un  commandement  chimérique  et  en  spéculation. 
Car  il  est  évident  que  les  riches  ayant  droit  alors, 
comme  ils  l'auraient,  d'épargner  tout,  de  ménager 
tout,  de  retenir  tout,  il  n'y  aurait  plus  de  surperflu 
dans  le  monde  ;  et  qu'ainsi  le  précepte  de  l'aumône 
ne  serait  plus  que  l'ombre  d'une  ancienne  loi ,  qui 
obligeaitnos  pères,  tandis  que  la  simplicité  du  siècle 
bornait  leurs  vues  et  les  fixait  à  un  état  ;  mais  qui 
dans  la  suite  aurait  perdu  toute  sa  force ,  depuis  que 
la  science  du  monde  nous  a  inspiré  de  plus  hautes 
idées,  et  appris  à  bâti^  de  grandes  fortunes.  Or, 
dites-moi,  mes  chers  auditeurs,  si  cette  conséquence 
est  soutepable. 

Je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre 
état,  pourvu  qu'en  même  temps  vos  aumônes  gros* 
sissent  à  proportion ,  et  que  vous  posiez  pour  prin- 
cipe qu'elles  font  une  partie  et  une  partie  essentielle 
de  votre  état.  Mais  ce  que  je  veux  surtout,  retenez 
bien  cette  maxime,  c'est  qu'il  ne  vous  soit  point 
permis  d'agrandir  votre  état ,  qu'après  que  vous  au- 
rez pourvu  aux  nécessités  des  pauvres,  et  qu'autant 
que  les  nécessités  des  pauvres  pourront  s'accorder 
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avecccttenouvellegrandeur.  Est-il  riendeplusjuste? 
Qooi?  mon  frère;  vous  travaillerez  par  de  conti- 
nuelles et  de  longues  épargnes  à  vous  établir  et  à 
vous  pousser  dans  le  monde,  pendant  que  les  pau- 
vres souffriront?  Au  lieu  de  les  soulager,  vous  n'au- 
rez point  d'autre  soin  que  d'amasser  et  d'acquérir  ; 
et  vous  insulterez ,  pour  ainsi  parler,  à  leur  misère, 
en  leur  faisant  voir  dans  votre  élévation  l'éclat  et  la 
pompe  qui  vous  environne  ?  Non ,  mon  Dieu ,  direz- 
vous  si  vous  êtes  chrétien ,  il  n'en  ira  pas  de  même. 
Je  sais  trop  à  quoi  m'engage  la  charité  que  je  dois  à 
mon  prochain.  11  n'est  pas  nécessaire  que  je  sois  plus 
riche  ni  plus  grand,  mais  il  est  nécessaire  que  vos 
pauvres  subsistent.  Mon  premier  devoir  sera  donc 
de  les  secourir  ;  et  tandis  que  je  les  verrai  dans  l'in- 
digence, je  ne  regarderai  le  superflu  de  mes  biens 
que  comme  un  dépôt  que  vous  m'avez  confié  pour 
eux.  Voilà  comment  vous  parlerez ,  et  si  la  nécessité 
des  pauvres  devenait  extrême ,  non-seulement  vous 
y  emploierez  le  superflu ,  mais  le  nécessaire  même 
de  votre  état  :  pourquoi  ?  parce  que  vous  devez  aimer 
votre  prochain  préférablement  à  votre  état,  et  s'il 
faut  rabattre  quelque  chose  de  votre  état ,  pour  con- 
server votre  frère ,  c'est  à  quoi  vous  devez  consentir 
et  Vous  soumettre,  afin  que  votre  frère  ne  périsse 
pas.  Ainsi  l'enseigne  toute  l'école. 

Et  quand  je  dis  nécessité  extrême  du  procliain, 
je  ki*entends  pas  seulement  nécessité  extrême  par 
rapport  à  la  vie  ;  j'entends  nécessité  extrême  par 
rapport  aux  biens,  à  l'honneur,  à  la  liberté.  Je 
m'explique.  Vous  savez  que  ce  malheureux  doit  lan- 
guir des  années  entières  dans  une  prison ,  si  l'on  ne 
contribue  à  sa  délivrance  ;  vous  savez  que  cette  jeune 
personne  va  se  perdre,  si  l'on  ne  s'empresse  de  l'ai- 
der :  c'est  du  nécessaire  même  de  votre  état  que  leur 
doit  venir  ce  secours;  par  quelle  raison!  parce  que 
ce  sont  là  des  nécessités  extrêmes.  Telle  est  ma 
pensée  ;  et  ce  que  je  pense  n'est  point  ce  qui  s'appelle 
morale  sévère,  puisque  c'est  la  morale  même  de 
ceux  qu'on  a  le  plus  soupçonnés  et  accusés  de  relâ- 
cliement. 

Ah  !  chrétiens,  qu'il  y  a  de  vérités  dont  on  n'est 
pas  encore  persuadé  dans  le  christianisme  !  Je  vois 
bien ,  reprend  saint  Augustin  dans  ses  commentai- 
res sur  le  psaume  trente-huitième  (et  j'avoue,  mes 
frères,  que  voici  le  seul  prétexte  qui  serait  capable 
de  m'arrêter,  et  que  j'aurais  peine  à  combattre,  si 
ce  saint  docteur  ne  l'avait  lui-même  détruit);  je  vois 
ce  que  vous  m'allez  opposer  :  vous  dites  que  vous 
avez  une  famille  et  des  enfants  à  pourvoir  :  d'où  vous 
concluez  que  vous  pouvez  donc  garder  votre  super- 
flu :  Fideo  quid  dicturus  es  :filiis  servio.  Mais  je 
vous  réponds,  ajoute  ce  Père,  que  sous  une  appa- 
rence de  piété ,  cette  parole  n'est  qu'une  vaine  ex- 
cuse de  votre  iniquité  :  Sedkxc  vox  pietatis  excu- 
êotio  est  iniquUatis.  (AuG.)  Non,  chrétiens,  ce 


prétexte,  tout  spécieux  qu'il  est,  ne  vous  justifiera 
jamais  devant  Dieu.  Soit  que  vous  ayez  des  enfants 
à  établir  ou  non ,  du  moment  que  vous  avez  du  su- 
perflu ,  vous  le  devez  aux  pauvres ,  selon  les  règles 
de  la  charité  :  car  ceS  règles  sont  faites  pour  vous , 
et  elles  n'ont  rien  d'incompatible  avec  vos  autres 
devoirs.  Vous  devez  pourvoir  vos  enfants  ;  mais  vous 
ne  devez  pas  oublier  les  membres  de  Jésus-Christ. 
Si  Dieu  vous  avait  chargé  d'une  plus  nombreuse 
famille,  vous  sauriez  bien  partager  vos  soins  pater- 
nels entre  tous  les  sujets  dont  elle  serait  composée. 
Or,  regardez  ce  pauvre  comme  un  enfant  de  surcroît 
dans  votre  maison.  Excellente  pratique,  d'adopter 
les  {)auvres  qui  vous  représentent  Jésus-Christ ,  et 
de  les  mettre  au  nombre  de  vos  enfants  1 

Mais  enfin, ajoutez-vous,  les  temps  sont  mauvais, 
chacun  souffre;  et  n'est-il  pas  alors  de  la  prudence 
de  penser  à  l'avenir,  et  de  garder  son  revenu?  C'est 
ce  que  la  prudence  vous  dicte  ;  mais  une  prudence 
réprouvée ,  une  prudence  charnelle  et  ennemie  de 
Dieu.  Tout  le  monde  souffre  et  est  incommodé, 
j'en  conviens;  mais  après  tout,  si  j'en  jugeais  par 
les  apparences ,  peut-être  aurais-je  peine  à  en  con- 
venir, car  jamais  le  faste,  jamais  le  luxe  fut-il  plus 
grand  qu'il  l'est  aujourd'hui  ?  et  qui  sait  si  ce  n'est 
point  pour  cela  que  Dieu  nous  châtie ,  Dieu,  dis-je, 
qui  selon  l'Écriture ,  a  en  horreur  le  pauvre  superbe? 
Mais  encore  une  fois,  je  le  veux,  les  temps  sont 
mauvais;  et  que  concluez- vous  de  là?  si  tout  le 
monde  souffre,  les  pauvres  ne  souffrent-ils  point; 
et  si  les  souffrances  des  pauvres  se  trouvent  jusque 
chez  les  riches ,  à  quoi  doivent  être  réduits  les  pau- 
vres mêmes?  Or,  à  qui  est-ce  d'assister  ceux  qui 
souffrent  plus,  si  ce  n'est  pas  à  eeux  qui  souffrent 
moins?  Est-ce  donc  bien  raisonner  dédire  que  vous 
avez  droit  de  retenir  votre  superflu,  parce  que  les 
temps  sont  mauvais ,  puisque  c'est  justement  poui 
cela  même  que  vous  ne  le  pouvez  retenir  sans  crime, 
et  que  vous  êtes  dans  une  obligation  particulière  de 
le  donner? 

Cette  morale  vous  étonne ,  et  vous  paraît  n'aller 
à  rien  moins  qu'à  la  damnation  de  tous  les  riches. 
II  me  suffit  de  vous  répondre  avec  le  chancelier 
Gerson,  que  ce  n'est  point  cette  morale  qui  damne 
les  riches  ;  mais  que  ce  sont  les  riches  qui  se  damnient, 
pour  ne  vouloir  pas  suivre  cette  morale.  Aussi  le 
Fils  de  Dieu  n'attribiie  point  la  réprobation  du  mau- 
vais riche  de  l'Évangile  à  une  autre  cause.  De  con- 
clure que  tous  les  riches  sont  damnés,  c'est  mal 
penser  de  son  prochain  ;  c'est  vouloir  entrer  dans  les 
conseils  de  Dieu,  et  juger  des  autres  avec  témérité 
et  avec  malignité.  Faisons  notre  devoir,  mes  frères, 
dit  saint  Augustin,  et  il  ne  nous  arrivera  jamais  de 
tirer  de  pareilles  conséquences.  Quand  nous  serons 
charitables  et  miséricordieux,  nous  trouverons  qu  il 
y  en  a  d'autres  qui  le  sont  aussi  bien  que  nous,  et 
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qui  le  sont  plus  que  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  moik 
dicr  auditeur,  n*abusez  point  du  superflu  de  vos 
biens;  et  puisque  Dieu  vous  le  demande  pour  servir 
à  votre  salut,  ne  le  faites  pas  seivir  à  votre  perte 
étemelle.  Souvenez- vous  qu'il  le  faudra  laisser  un 
jour,  ce  superflu;  et  qu'après  vous  être  rendu 
odieux  dans  le  monde  en  le  réservant,  après  vous 
être  attiré  la  haine  de  Dieu ,  vous  le  quitterez  à  la 
mort  :  au  lieu  qu'en  le  consacrant  à  la  charité,  vous 
le  ménagez  pour  le  ciel.  Souvenez-vous  que  rien 
même  n'engagera  plus  Dieu  à  verser  sur  vous  ses 
bénédictions  temporelles,  qu'un  saint  usage  de  vos 
biens  en  faveur  des  pauvres.  La  parole  de  Jésus- 
Christ  y  est  expresse  :  donnez,  et  vous  recevrez. 
Achevons.  Précepte  de  l'aumône,  matière  de  Tau* 
mdne ,  c'est  de  quoi  je  vous  ai  parlé.  En  voici  l'or- 
dre, et  c'est  le  sujetde  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

i 

Cest  Tordre  qui  donne  la  perfection  aux  choses  ; 
et  quand  le  Saint-Esprit ,  dans  l'Écriture,  veut  nous 
faire  entendre  que  Dieu  a  tout  fait  en  Dieu,  il  se 
contente  de  nous  dire  qu'il  a  tout  fait  avec  ordre  et 
avec  mesure.  La  charité  même,  dit  saint  Thomas, 
cette  reine  des  vertus,  cesserait  d'être  vertu,  si  l'or- 
dre y  manquait.  Aussi  l'épouse  des  Cantiques  comp- 
tait parmi  les  grâces  les  plus  singulières  qu'elle  eût 
reçues  de  son  époux,  celle  d'avoir  ordonné  la  cha- 
rité dans  son  cœur  :  Ordinavitjin  mecharitatem, 
{Cant.  3.)  Mais  quoi!  demande  saint  Augustin,  la 
cliarité  a-t-elle  besoin  d'être  ordonnée;  et  n'est-ce 
pas  elle  qui  met  Tordre  partout,  ou  n'est-elle  pas 
elle-même  Tordre  et  la  règle  do  tout?  Oui,  mes 
frères ,  répond  ce  saint  docteur,  la  charité ,  la  vraie 
charité  est  ordonnée  dans  elle-même,  et  ne  doit 
point  chercher  Tordre  hors  d'elle-même;  mais  il  y 
a  une  fausse  charité,  et  un  de  ses  caractères  est  d'être 
déréglée  et  sans  ordre.  De  la  vient,  continue  ce 
Père,  que  l'épouse,  figure  de  Tàme  chrétienne,  se 
tientredevableàDieudedeux  grandes  grâces  ;  Tune, 
de  lui  avoir  donné  la  charité ,  et  l'autre  d'avoir  éta- 
bli dans  elle  Tordre  de  la  charité  :  Ordinavit  in  me 
charitatem.  C'est  l'explication  que  fait  saint  Augus- 
tin de  ces  paroles.  Or,  ce  qu'il  dit  de  la  charité  en 
général  se  doit  dire  en  particulier  de  l'aumône, 
puisque  Taumône  est  essentiellement  une  partie  de 
la  charité.  II  faut  donc  de  Tordre  dans  Taumône  : 
et  cet  ordre,  selon  les  théologiens,  doit  être  observé, 
premièrement ,  par  Vapport  aux  pauvres ,  à  qui  Tau- 
rnôneest  due  ;  secondement ,  par  rapport  aux  riches, 
à  qui  Taumône  est  commandée  :  voilà  une  instruc- 
tion dont  il  ne  faut,  s'il  vous  plaît ,  rien  perdre. 

Je  dis  que  par  rapport  atix  pauvres  à  qui  Taumône 
est  due;  il  y  a  un  ordre  à  garder;  et  cet  ordre  quel 
est-il?  c'est  que  Taumône,  du  moins  dans  la  pré- 
paration du  cœur,  ou  pour  parler  plus  inteiJigibie- 


ment,  c'est  que  ia  volonté  de  faire  Taumône  doit 
être  générale  et  universelle  ;  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
s'étendre  à  tous  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  sans 
en  exclure  un  seul ,  car  dès  que  vous  en  excepterez 
un  seul,  vous  n'aurez  plus  le  véritable  esprit  de  la 
charité.  Il  faut,  dit  saint  Chrysostôme,  que  cette 
vertu  ramasse  dans  notre  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  nécessiteux  et  de  misérables,  comme  ils 
sont  tous  ramassés  dans  le  cœur  de  Dieu.  Cest  là, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  c'est  dans  les  entrailles 
de  la  cliarité  de  Dieu,  que  saintPaul  trouvait  tous  les 
hommes  réunis,  et  que  tous  les  hommes  nous  doi- 
vent paraître  également  dignes  de  nos  soins  :  Cu- 
pio  vos  omnes  in  visceribus  ChristiJesu.  (  Phiiipp. 
1.  )  En  sorte  que  s'il  se  pouvait  faire  que  votre  cha- 
rité eût  une  aussi  grande  étendue  que  les  misères  du 
prochain,  vous  voudriez  soulager,  par  votre  charité, 
toutes  les  misères  du  monde ,  afin  de  pouvoir  diro 
en  parlant  aux  pauvres  ce  que  disait  le  même  apô- 
tre aux  Corinthiens  :  Cor  nostrum  dilatatum  est; 
non angustiamini  in  nobis.  (  Cor,  6.  )  Non,  mes 
frères,  qui  que  vous  soyez,  mon  cœur  n'est  point 
resserré  pour  vous  ;  mais  vous  y  avez  tous  place  : 
car  voilà  le  caractère  de  la  charité  et  de  la  miséri- 
corde chrétienne. 

Que  dis-je?  delà  miséricorde  chrétienne I  Dieu 
même,  dans  l'Ancien  Testament,  ne  prescrivait-il 
pas  aux  Juifs  cette  loi;  et,  en  leur  ordonnant  Tau- 
mône, ne  leur  marquait-il  pas  en  particulier  la  per- 
sonne de  leur  ennemi  :  5»  esurierit  inimicus  fuus, 
ciba  ilium;  si  sUit,potum  da  illi  (  Prov,  25  )  ;  vou- 
lant parlàleur  faire  entendre  que  Taumône  ne  devait 
point  être  bornée,  mais  qu'étant,  selon  Texpression 
de  saint  Pierre  Chrysologue,  l'émule  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  elle  doit  se  répandre  aussi  bien  sur  les 
ennemis  que  sur  les  amis,  comme  Dieu  fait  lever  son 
soleil  aussi  bien  sur  les  méchants  que  sur  les  justes  : 
Si  esurierit  inimicus  tuus,  ciba  illum.  Or,  si  Dieu 
le  voulait  de  la  sorte  dans  une  loi  où  il  était,  ce  sem- 
ble ,  permis  de  haïr  son  ennemi ,  ou  du  moins  quel* 
que  ennemi^  ainsi  que  l'expliquent  les  Pères,  jugez, 
chrétiens,  cequ'il  exigede  nous,  pour  qui  l'amour  des 
ennemis  est  un  devoir  propre  et  un  commandement 
particulier. 

Et  de  là  même  concluons  quel  est  l'aveuglement 
et  Terreur  de  certaines  personnes  qui,  jusque  dans 
leurs  aumônes ,  se  bissent  gouverner  par  leurs  pas- 
sions et  leurs  affections  naturelles;  qui  donnent  à 
ceux-ci,  parce  que  ceux-ci  leur  plaisent,  et  qui  ne 
donnent  jamais  à  ceux-là,  parce  que  ceux-là  n'ont 
pas  le  bonheur  de  leur  agréer;  qui  se  font  une  gloire 
et  un  point  d'honneur  de  pourvoir  aux  besoins  des 
uns,  et  qui  n*ont  que  de  la  dureté  ou  de  Tindiffé- 
rence  pour  les  autres  ;  c'est-à-dire  qui  contentent 
leur  amour-propre ,  en  faisant  Taumône,  et  qui  sui- 
vent le  mouvement  d'une  antipathie  secrète,  en  nè 
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la  faisant  pas.  Car  c'est  ce  qui  arrive  aux  spirituels 
mêmes,  sans  qu'ils  y  fassent  réflexion.  Or,  est-ce  là 
rcspritderÉvangile?  Accoutumons-nous,  mes  chers 
auditeurs ,  à  faire  les  actions  chrétiennes  chrétien- 
nement, et  n'en  corrompons  point  la  sainteté  par 
le  mélange  de  l'iniquité.  Faire  ainsi  l'aumône,  ce 
n'est  point  pratiquer,  mais  profaner  une  vertu.  Si 
je  fais  l'aumône  dans  l'ordre  de  Dieu,  je  dois  être 
prêt  à  la  faire  sans  distinction  et  sans  exception;  à 
la  faire  partout  où  je  verrai  le  besoin ,  et  selon  la 
mesure  du  besoin  que  Dieu  me  fera  connaître.  Tel- 
lement qu'à  prendre  la  chose  en  général ,  si  je  vois 
mon  ennemi  même  dans  une  nécessité  plus  pres- 
sante ,  je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout  au- 
tre. Voilà  ce  que  m'apprend  le  christianisme  que  je 
professe;  et  sans  cela,  je  n'ai  qu'une  charité  appa- 
rente. Car  je  ne  mérite  rien  dans  les  aumônes  que  je 
fais,  et  je  me  rends  doublement  coupable  dans  cel- 
les que  je  ne  fais  pas  :  pourquoi?  parce  que  dans 
les  aumônes  que  je  fais ,  je  ne  suis  que  mon  inclina- 
tion ;  et  dans  celles  que  je  ne  fais  pas,  je  satisfais  mon 
ressentiment,  et  je  manque  àunedemes  plus  étroites 
obligations. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis,  et  qu'il  ne  soit 
même  à  propos  d'^avoir  là-dessus  certains  égards  ; 
et  je  conviens  avec  tous  les  maîtres  de  la  morale , 
que  les  proches  et  les  domestiques  doivent  commu- 
nément l'emporter  sur  les  étrangers;  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  impuissance  absolue  de  s'aider, 
sur  ceux  à  qui  il  reste  encore  dans  leur  travail  quel- 
que ressource;  ceux  qui  s'emploient  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  à  sanctifier  le  prochain,  sur  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  d'eux-mêmes  et  de  leur  pro- 
pre salut.  Ce  fut  le  puissant  motif  qui  porta  saint 
Louis  à  répandre  si  libéralement  ses  grAces  sur  ces 
deux  apôtres  de  son  siècle,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise.  Il  n'épargna  rien  pour  les  soute- 
nir, pour  les  seconder,  parce  qu'il  les  regarda  comme 
les  défenseurs  de  TÉglise,  comme  les  propagateurs 
de  la  foi ,  comme  les  dispensateurs  de  la  parole  de 
Dieu.  Ce  n'est  plus  guère  peut-être  la  dévotion  de 
notre  temps  ;  mais  la  dévotion  de  saint  Louis  était 
sans  doute  aussi  solide  que  la  nôtre. 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé  par  rapport  au 
pauvre  à  qui  l'aumône  est  due,  il  reste  à  le  régler 
par  rapport  au  riche  à  qui  l'aumône  est  comman- 
dée; et  c'est  ce  que  je  réduis  à  cinq  articles,  par  où 
je  finis  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  fatiguer  vo- 
tre patience. 

Première  règle  :  que  l'aumône  soit  faite  d'un  bien 
propre ,  et  non  point  du  bien  d'autrui ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours;  non  point  d'un  bien  injus- 
tement acquis,  et  que  la  conscience  me  reproche. 
Car  notre  Dieu,  chrétiens,  a  l'injustice  en  horreur, 
et  la  déteste  jusque  dans  le  sacrifice  et  l'holocauste, 
comme  parle  l'Écriture  :  Odio  habens  rapinam 


in  holocausto.  (  Isâi.  01.  )  Faire  des  aumônes  du 
bien  d'autrui,  dit  saint  Qirysostôme ,  c'est  faire 
Dieu  le  complice  de  nos  larcins,  et  vouloir  qu'il  par- 
ticipe à  notre  péché.  Puisque  l'aumône,  selon  saint 
Paul ,  est  comme  une  hostie  qui  nous  rend  Dieu  fe- 
vorable,  TaUbus  enim  hostiis  promeretur  i)eus 
(Hebr.  13),  offrons-lui  cette  hostie  toute  pure, 
et  ne  confondons  jamais  une  aumône  et  une  restitu- 
tion; car  ce  sont  deux  choses  essentiellement  distin- 
guées que  la  restitution  et  Taumône;  et  jamais  Tau* 
mône  ne  peut  être  le  supplément  de  la  restitution , 
si  ce  n'est  que  la  restitution  nous  soit  impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers 
les  pauvres  passent  toujours  devant  les  œuvres  de 
pure  charité;  ou,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  l'au- 
mône de  justice  précède  toujours  Taumône  de  cha- 
rité. Car  il  y  a,  mes  frères,  une  aumône  de  justice; 
et  j'appelle  aumône  de  justice,  payer  aux  pauvres  ce 
qui  leur  appartient,  payer  de  pauvres  domestiques, 
payer  de  pauvres  artisans ,  payer  de  pauvres  mar- 
chands, ou  même  de  riches  marchands,  mais  qui  de 
riches  qu'ils  étaient,  tombent  dans  la  pauvreté,  parce 
qu'on  les  laisse  trop  longtemps  attendre.  Or,  la  loi 
de  Dieu  veut  que  cette  espèce  d'aumône  ait  le  premier 
rang,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer.  Mais 
avouons-le,  chrétiens,  c'est  une  morale  que  bien  des 
riches  du  monde  ne  veulent  pas  entendre  aujour- 
d'hui. Vous  le  savez  :  on  traite  ce  marchand,  cet  ar- 
tisan, qui  fait  quelque  instance,  de  fâcheux  et  d'im- 
portun ;  on  le  fait  languir  des  années  entières  ;  et  après 
bien  des  remises,  qui  l'ont  peut-être  à  demi  ruiné, 
on  lui  donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le  plus  légitimement 
acquis,  comme  si  c'était  une  grâce  qu'on  lui  accordât, 
et  non  une  dette  dont  on  s'acquittât.  Combien  même 
en  usent  de  la  sorte  par  une  politique  d'intérêt  que 
je  n'examine  point  ici  ;  voulant  paraître  incommo- 
dés dans  leurs  affaires ,  et  cacher  leur  état  aux  yeux 
des  hommes,  mais  sans  le  pouvoir  cacher  aux  yeux 
de  Dieu.'  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  touche  ce  point  ;  et  sans  que  je  m'explique 
davantage,  tel  qui  m'écoute  comprend  assez  ce  que 
je  dis ,  ou  ce  que  je  veux  dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point 
jetées  au  hasard ,  mais  données  avec  mesure ,  avec 
réflexion.  Autrement,  ce  sont  des  aumônes  souvent 
mal  placées.  L'un  reçoit,  parce  que  le  hasard  vous 
Fa  présenté  ;  et  l'autre  ne  reçoit  rien ,  parce  que 
vous  n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de  le 
connaître.  Mais  celui-là  peut-être  que  vous  soula- 
gez pouvait  encore  se  passer  d'un  tel  secours;  et 
celui-ci  que  vous  ne  soulagez  pas,  manque  de  tout, 
et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Quatrième  règle  :  que  les  aumônes  soient  publi- 
ques, quand  il  est  constant  et  public  que  vous  pos. 
sédez  de  grands  biens,  et  que  vous  êtes  dans  l'a- 
bondance; pourquoi  ?  pour  satisfaire  à  l'édification 


SUR  L'AUMONE. 


186 


pour  donner  Pexeniple,  pour  accomplir  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  Luceat  hixvestracoram  hominibus, 
et  videatU  opéra  vestra  bona.  (  Màtth.  5.  )  Car 
n'est-ce  pas  un  scandale ,  de  voir  des  riches  vivre 
^ans  Topolence,  et  de  ne  savoir,  ni  s*ils  font  l'au- 
mône »  ni  où  ils  la  font?  Ce  n*est  point  pour  eux  que 
le  Sauveur  du  inonde  a  dit  :  Nesciat  sinistra  tua 
qmd  /aciat  dextera  tua  (  Màtth.  6  )  :  que  votre 
main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main 
droite.  Ce  serait  une  fausse  humilité. 

Cinquième  et  dernière  règle  :  c'est  de  faire  Fau- 
môœ  dans  le  temps  où  elle  vous  peut  être  utile  pour 
le  salut,  sans  attendre  à  la  mort,  ou  même  après  la 
mort.  Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  le  point  im- 
portant que  je  ne  puis  assez  vous  recommander. 
Car  de  quel  mérite  peuvent  être  devant  Dieu  des  au- 
mônes faites  seulement  à  la  mort;  et  quel  fruit  en 
I    pouvez-vous  retirer,  alors,  qui  soit  comparable  à  ce 
quelles  auraient  valu  pendant  la  vie  ?  Est-ce  bien  té- 
moigner à  Dieu  votre  amour,  que  de  lui  faire  part 
de  vos  biens  quand  vous  n'êtes  plus  en  état  de  les 
posséder,  quand  la  mort  vous  les  arrache  par  vio- 
lence, quand  ils  ne  sont  plus  proprement  à  vous.' 
On  dit  :  cet  homme  a  beaucoup  donné  en  mourant; 
et  moi  je  dis  :  il  n*a  rien  donné;  mais  il  a  laissé, 
cC  il  n*a  laissé  que  ce  qu'il  ne  pouvait  retenir,  et  que 
parce  qu*il  ne  le  pouvait  retenir.  11  Ta  gardé  jusqu'au 
dernier  moment;  et  s'il  eût  pu  l'emporter  avec  lui , 
Eli  Dieu ,  ni  les  pauvres  n'auraient  eu  rien  à  y  pré- 
tendre. Aussi,  que  lui  servent  de  telles  aumônes,  et 
quel  profit  en  doit-il  espérer?  Car  il  estde  la  foi,  chré- 
tiens, que  toutes  vos  aumônes  après  la  mort  n'ont 
plus  de  vertu  pour  vous  sauver.  Elles  peuvent  bien 
soulager  votre  âme  dans  le  purgatoire  ;  mais  quant 
au  saint,  ce  sont  après  la  vie  des  œuvres  stériles; 
pourquoi  ?  parce  que  raffairc  du  salut  est  déjà  déci- 
dée, et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Cependant,  ri- 
cbes  du  siècle,  la  grande  vertu  de  l'aumône  à  votre 
^;ard ,  c'est  de  contribuer  à  votre  salut.  Si  ce  riche 
dans  la  vie  eût  fait  une  partie  des  aumônes  qu'il  a 
ordonnées  à  la  mort,  ses  aumônes  l'auraient  sauvé; 
elies  lui  auraient  attiré  des  grâces  de  conversion  ; 
elles  auraient  prié  pour  lui ,  selon  le  langage  de  l'I?:- 
criture.  Car  cène  sont  pas  tant  les  pauvres  qui  prient 
pour  nous ,  que  Paumône  même  :  Conciude  eleemo- 
synam  in  sinu  pauperU,  et  ipsa  exorabit  pro  te, 
(  Eccii.  29.  )  Que  le  pauvre  prie ,  ou  qu'il  ne  prie 
pas,  l'aumône  prie  toujours  indépendamment  du  pau- 
vre :  mais  en  vain  après  la  mort  prierait-elle  pour 
votre  conversion ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de 
se  convertir.  En  vain  réclamerait-elle  pour  vous  la 
miséricorde  divine ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps 
de  la  miséricorde. 

La  conséquence  qui  suit  de  là ,  c'est  la  grande  le- 
çon que  nous  fait  saint  Paul  :  Dum  tempus  habemus , 
operemur  bonum.  (Calât.  6.)  Si  nous  aimons 


Dieu,  et  si  nous  nous  aimons  nous-mêmes,  faisons 
de  bonnes  œuvres  tandis  que  nous  en  avons  le  temps. 
Je  ne  prétends  pas  vous  détourner  d'en  faire  à  la 
mort;  à  Dieu  ne  plaise!  c'était  un  usage  trop  saint 
et  trop  chrétien -que  celui  des  fidèles  autrefois ,  de 
vouloir  que  Jésus-Christ  fût  leur  héritier  «  et  qu'il 
eût  part  à  leurs  dernières  volontés.  Mais  du  reste , 
souvenons-nous  que  les  bonnes  œuvres  de  la  vie  ont 
tout  un  autre  poids.  Ah!  chrétiens,  voici  le  temps 
où  Dieu  se  dispose  à  verser  plus  abondamment  ses 
grâces ,  et  où  il  vous  appelle  plus  fortement  à  la  péni- 
tence. Or,  un  des  moyens  les  plus  efQcaces  pour  le 
toucher  en  votre  faveur,  c'est  de  lui  envoyer,  selon 
la  figure  de  l'Évangile,  des  médiateurs  qui  lui  par- 
lent pour  vous,  et  qui  s'engagent  à  consommer  l'af- 
faire de  votre  conversion,  et  celle  de  votre  salut  et 
de  votre  sanctification.  On  s'étonne  quelquefois  de 
voir  des  pécheurs  changer  tout  à  coup  ;  des  libertins 
et  des  impies  renoncer  à  leurs  habitudes ,  et  s'atta- 
cher à  Dieu;  des  aveugles  et  des  endurcis  se  recon- 
naître, et  devenir  sensibles  aux  vérités  étemelles  ;  des 
impénitents  de  plusieurs  années ,  par  une  espèce  de 
prodige,  après  une  vie  déréglée  et  dissolue,  mourir 
de  la  mort  des  saints  :  mais  moi  je  n'en  suis  point 
surpris,  si  ces  pécheurs,  si  ces  impies  et  ces  liber- 
tins ,  si  ces  aveugles  et  ces  endurcis ,  si  ces  impéni- 
tents ont  été  charitables  envers  les  pauvres.  C'est 
l'accomplissement  des  oracles  de  l'Écriture;  c'est 
un  effet  des  paroles  de  Jésus-Christ;  c'est  la  béné- 
diction de  l'aumône.  Il  faut  pour  cela  que  Dieu  fasse 
des  miracles;  mais  les  miracles,  pour  récompenser 
l'aumône ,  ne  lui  coûtent  point.  Il  faut  que  Dieu  se 
relâche  de  ses  droits ,  et  qu'il  arrête  tous  les  foudres 
de  sa  justice;  mais,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
l'aumône  fait  violence  à  la  justice  divine  ;  et  pour 
les  intérêts  du  pauvre  et  du  riche  qui  l'assiste.  Dieu 
n'a  point  de  droits  si  légitimes  et  si  chers  qu*il  ne 
soit  prêt  à  céder.  David  disait  qu'il  n'avait  point  vu 
de  juste  abandonné  :  Non  vidi  jmtum  derelictum 
{Fs.  86)  :  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de 
riche  libéral  et  tendre  pour  les  pauvres ,  en  qui  je 
n'aie  remarqué  certains  effets  de  la  grâce,  qui  m'ont 
rempli  de  consolation.  Mais  au  contraire,  il  n'est, 
hélas  !  que  trop  commun  de  voir  ces  riches  avares , 
ces  riches  insensibles  aux  misères  du  prochain ,  vivre 
sans  foi  et  sans  loi ,  vieillir  et  blanchir  dans  leurs 
désordres,  et  mourir  enfin  dans  leur  impéniience. 
pourquoi?  parce  que,  suivant  l'arrêt  du  Saint- 
Esprit,  il  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  celui  qui 
n'exerce  point  la  miséricorde  :  Judicium  sine  mise- 
ricordiaei  qui  nonfacit  miser icordiam,  (Jacob. 
2.)  Prévenons,  mes  chers  auditeurs,  un  jugement 
si  terrible.  Réveillons  dans  nos  cœurs  tous  les  sen- 
timents de  la  charité  chrétienne;  et  par  de  saintes 
aumônes ,  faisons-nous  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dans  l'éternitébienbeureuse  que  jevous  souhaite,  etc. 
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SUR  LES  TENTATIONS. 

Ductm  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu ,  ut  tenlaretur  a 
diabolo.  Et  cum  jejunasset  quadraginta  diebus  et  quadra- 
ginta  noctibia ,  postea  esuriit. 

Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  par  TEsprlt ,  pour  y  être 
tenté  du  démon.  Et  ayant  Jeûné  quarante  Jours  et  quarante 
nuits  »  il  se  sentit  pressé  de  la  faim.  Smnt  Mattii.  chap.  4. 

SiRE, 

N*cst-il  pas  étonnant  que  le  Fils  de  Dieu*  qui  n*est 
descendu  sur  la  terre,  comme  dit  saint  Jean,  que 
pour  détruire  les  œuvres  du  démon,  ait  voulu  les 
éprouver  lui-même,  et  se  voir  exposé  aux  attaques 
de  cet  esprit  tentateur?  mais  quatre  grandes  rai- 
sons, remarque  saint  Augustin,  Py  ont  engagé,  et 
toutes  sont  prises  de  notre  intérêt.  Nous  étions  trop 
fragiles  et  trop  faibles  pour  soutenir  la  tentation, 
et  il  a  voulu  nous  fortifier;  nous  étions  trop  timides 
et  trop  lâches,  et  il  a  voulu  nous  encourager;  nous 
étions  trop  imprudents  et  trop  téméraires ,  et  il  a 
voulu  nous  apprendre  à  nous  précautionner;  nous 
étions  sans  expérience  et  trop  peu  versés  dans  fart 
de  combattre  notre  commun  ennemi,  et  il  a  voulu 
nous  renseigner. 

Or  c*est  ce  qu'il  fait  admirablement  aujourd'hui. 
Car,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Gré- 
goire, il  nous  a  rendus  plus  forts,  en  surmontant 
nos  tentations  par  ses  tentations  mêmes,  comme 
par  sa  mort  il  a  surmonté  la  nôtre.  Justum  quippe 
erat,  ut  tentatus  nostras  tentaiiones  suis  vinceret, 
quemadmodum  morte  nostram  venerat  sua  mor- 
tem  svperare.  ((jREG.)  Il  nous  a  rendus  plus  cou- 
rageux et  plus  hardis,  en  nous  animant  par  son 
exemple ,  puisque  rien  en  effet  ne  doit  plus  nous 
animer  que  l'exemple  d'un  Homme-Dieu,  notre 
souverain  pontife ,  éprouvé  comme  nous  en  toutes 
manières ,  suivant  la  parole  de  saint  Paul  :  Tenta- 
tum  autem per  omnia,  {Hebr.  4.)  Il  nous  a  rendus 
plus  circonspects  et  plus  vigilants,  en  nous  faisant 
{Connaître  que  personne  ne  doit  se  tenir  en  assurance , 
lorsque  lui-même,  le  Saint  des  saints,  il  n*est  pas 
à  couvert  de  la  tentation.  EnGn  il  nous  a  rendus  plus 
habiles  et  plus  intelligents,  en  nous  montrant  de 
quelles  armes  nous  devons  user  pour  nous  défendre , 
et  en  nous  traçant  les  règles  de  cette  milice  spiri- 
tuelle. 

£n  cela  semblable  à  un  grand  iroi ,  qui ,  pour  re- 
pousser les  ennemis  de  son  État ,  et  pour  dissipei 
leurs  ligues ,  ne  se  cootente  pas  de  lever  des  troupes 


et  de  donner  des  ordres;  mais  paraît  le  premier  à  il  i 
tête  de  ses  armées ,  les  soutient  par  sa  présence ,  les  i 
conduit  par  sa  sagesse,  les  anime  par  sa  valeur,  et  ii 
toujours,  malgré  les  obstacles  et  les  périls,  leur  as*  « 
sure  la  victoire.  Or,  si  l'exemple  d'un  roi  a  tant  dt  îj 
force  et  tant  de  vertu ,  comme  vous  le  savez ,  dire»  j 
tiens,  et  comme  vous  l'avez  tant  de  fois  reconim  j 
vous-mêmes ,  que  doit  faire  l'exemple  d'un  Dieu?  « 
Voici  sans  doute  un  des  plus  importants  sujets  que  ■ 
je  puisse  traiter  dans  la  chaire ,  et  qui  demande  plus  4 
de  réflexion.  Parmi  tant  d'excellentes  leçons  que  1 
nous  donne  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  de  ce  jour,  h 
touchant  la  manière  dont  nous  devons  nous  gouver*  i 
ner  dans  la  tentation,  j'en  choisis  deux  auxquelles  je  *: 
m\nrrête ,  et  que  me  fournissent  les  paroles  de  mon  1 
texte.  La  première  est  que  ce  divin  maître  ne  va  au  i 
désert ,  où  il  est  tenté ,  que  par  l'inspiration  de  rEs>  1 
prit  de  Dieu  :  Ductus  est  in  desertum  a  Spiritu  td  { 
tentaretur.  La  seconde,  qu'il  n'y  est  tenté  qu'après  ^ 
s'être  prémuni  du  jeûne  et  de  la  mortiOcation  des  \ 
sens  :  Et  cum  jejunasset  quadraginta  diebus  H  , 
quadraginta  noctibus,  accessit  tentator.  De  là  je  . 
tirerai  deux  conséquences,  l'une  et  l'autre  bien 
utiles  et  bien  nécessaires.  Demandons,  etc.  ^De, 
Maria. 

De  quelque  manière  que  Dieu  en  ait  disposé  dans 
le  conseil  de  sa  sagesse,  sur  ce  qui  regarde  cette 
préparation  de  grâces ,  que  saint  Augustin  appelle  , 
prédestination ,  trois  choses  sont  évidentes  et  incon- 
testables dans  les  principes  de  la  foi;  savoir  :  que, 
pour  vaincre  la  tentation ,  le  secours  de  la  grâce  est 
nécessaire,  qu'il  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne 
puisse  être  vaincue  par  la  grâce ,  et  que  Dieu  enGn , 
par  un  engagement  de  Gdélité,  ne  manque  jamais 
à  nous  fortiGer  de  sa  grâce  dans  la  tentation. 

Sans  la  grâce,  je  ne  puis  vaincre  la  tentation  : 
c'est  un  article  décidé  contre  Terreur  pélagienne. 
Or,  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de  cette  victoire 
sainte  dont  parlait  l'apotre,  lorsqu'il  disait  :  Qui 
légitime  certaverit  (2.  Timoth.  2);  de  cette  vic- 
toire qui  est  un  effet  de  l'esprit  chrétien ,  qui  a  son 
mérite  devant  Dieu ,  et  pour  laquelle  l'homme  doit  ' 
être  un  jour  récompensé  dans  le  ciel  et  couronné. 
Car  de  va  incre  une  tentation  par  une  autre  tentation, 
un  vice  par  un  autre  vice,  un  péché  par  un  autre 
péché;  de  surmonter  la  vengeance  par  l'intérêt, 
rintérêt  parle  plaisir,  le  plaisir  par  l'ambition,  ce 
sont  les  vertus  et  les  victoires  du  monde,  où  la  grâc  c 
n'a  point  de  part.  Mais  de  surmonter  toutes  ces 
tentations  et  le  monde  même  pour  Dieu,  c'est  la 
victoire  de  la  grâce  et  de  notre  foi  :  Et  hxc  est 
Victoria  qiiœ  vincit  mundum ,  fides  vestra,  (  1 . 
JOAN.  5.  ) 

Il  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne  pufsse  être  vain- 
cue par  la  grâce  :  autre  maxime  essentielle  dans  la 
rcliciion  ;  et  le  bien-aim^  disciple  saint  Jean  en  ap- 
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forte  une  excellente  raison  :  car,  dit-il  en  parlant 
MDL  fidèles  :  celui  qui  est  en  vous  par  sa  grâce  est 
Inen  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le  monde ,  et 
qaî  Y  règne  en  qualité  de  prince  du  monde  :  Hcis- 
tu  eum  ,  quoniam  major  est  qui  in  vobis  est  y  guam 
qm  lu  mundo.  (1.  Joân.  4.  )  C'est  donc  faire  injure 
à  Dieu,  que  de  croire  la  tentation  insurmontable, 
et  de  aire  ce  que  nous  disons  néanmoins  si  souvent  : 
Je  ne  puis  résister  à  telle  passion;  je  ne  puis  tenir 
contre  telle  habitude  et  tel  penchant.  C'est ,  dans 
h  pensée  de  saint  Bernard,  une  parole  d'infidélité 
coeore  plus  que  de  faiblessse  :  pourquoi  ?  parce 
qn^en  parlant  ainsi ,  ou  nous  n'avons  égard  qu'à  nos 
propres  forces,  et  en  ce  sens  la  proposition  est 
Traie;  mais  nous  sommes  infidèles  de  séparer  nos 
forces  de  celles  de  Dieu  ;  ou  nous  supposons  la  grâce 
tt  le  secours  de  Dieu ,  et  en  ce  sens  la  proposition 
non-seulement  est  fausse,  mais  hérétique,  parce 
qin'il  est  de  la  foi  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous 
pouvons  tout  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  con- 
fortât. (Philipp.  4.  ) 

Mais  avons-nous  toujours  ce  secours  de  Dieu 
tans  la  tentation?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  ex- 
pliquer, et  ce  qui  doit  faire  le  fond  de  ce  discours, 
où  j'ose  dire  que,  sans  embarrasser  vos  esprits,  et 
sans  rien  avancer  dont  vous  ne  soyez  édifiés ,  je  vais 
▼oos  donner  réclaircissement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  et  de  plus  solide  dans  la  matière  de  la 
grâce.  Oui ,  chrétiens ,  il  est  encore  de  la  foi  que 
Dieu  ne  permet  jamais  que  nous  soyons  tentés  au 
delà  de  ce  que  nous  pouvons  :  Fidelis  Deus  qui  non 
patietur  vos  tentari  supra  id  quodpotestis,  (1 .  Cor. 
10.)  Or  nous  n'avons  ce  pouvoir  que  par  la  grâce. 
Elle  ne  nous  manque  donc  point  du  côté  de  Dieu , 
non-seulement  pour  vaincre  la  tentation,  mais  pour 
en  profiter  :  Sed  jaciet  cum  teniatione  provetitum. 
(  i  Cor.  10.)  Voilà  comment  parle  saint  Paul ,  et 
de  quoi  nous  ne  pouvons  douter,  si  nous  ne  som- 
mes pas  assez  aveugles  pour  nous  figurer  un  Dieu 
sans  miséricorde  et  sans  providence.  Mais  quoique 
cela  soit  ainsi ,  il  y  a  pourtant  une  erreur  qui  n'est 
aujourd'hui  que  trop  commune ,  et  qui  se  découvre 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes  :  c'est  de 
croire  que  ces  grâces  nous  sont  toujours  données 
telles  que  nous  les  voulons,  et  au  moment  que  nous 
les  voulons.  Erreur  dont  les  conséquences  sont  très- 
pemieieuses ,  et  dont  j'ai  cru  qu'il  était  important 
de  vous  détromper.  Pour  vous  faire  entendre  mon 
dessein,  je  distingue  deux  sortes  de  tentations,  les 
unes  volontaires,  et  les  autres  involontaires.  Les 
unes  où  nous  nous  engageons  de  nous-mêmes  contre 
Tordre  de  Dieu,  et  les  autres  où  nous  nous  trouvons 
engagés  par  une  espèce  de  nécessité  attachée  à  notre 
condition^  Dans  les  premières,  je  dis  que  nous  ne 
dsYona  point  espérer  d'être  secourus  de  Ditu,  si 
Mns  ne  sortons  de  l'occasion  ;  et  que  pour  cela  nous 


ne  devons  point  alors  nous  promettre  une  grâce  de 
combat,  mais  une  grâce  de  fuite  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Dans  les  autres,  je  prétends  qu'en 
vain  nous  aurons  une  grâce  do  combat,  si  nous  ne 
sommes  en  effet  résolus  à  combattre  nous-mêmes, 
et  surtout,  comme  Jésus-Christ,  par  la  mortifica- 
tion de  la  chair  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Toutes 
deux  renferment  de  solides  instructions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  quelque  obligation  que  nous  puissions  être 
et  que  nous  soyons  en  effet  d'exposer  quelquefois 
notre  vie,  c'est  une  vérité  incontestable,  fondée  sur 
la  première  loi  de  la  charité ,  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes,  quMl  ne  nous  est  jamais  permis  d'ex- 
poser notre  salut.  Or  il  est  évident  que  nous  l'expo- 
sons ,  et  par  conséquent  que  nous  péchons  autant  de 
fois  que  nous  nous  engageons  témérairement  dans 
la  tentation.  Je  m'explique.  11  n'y  a  personne  qui 
n'ait,  et  en  soi-même,  et  hors  de  soi-même,  des 
sources  de  tentations  qui  lui  sont  propres  :  en  soi- 
même,  des  passions  et  des  habitudes;  hors  de  soi- 
même  ,  des  objets  et  des  occasions ,  dont  il  a  person- 
nellement à  se  défendre,  et  qui  sont  par  rapport  à 
lui  des  principes  de  péché.  Car  on  peut  très-bien 
dire  de  la  tentation  ce  que  saint  Paul  disait  de  la 
grâce  :  que  comme  il  y  a  une  diversité  de  grâces  et 
d'inspirations ,  qui  toutes  procèdent  du  même  esprit 
de  sainteté,  et  dont  Dieu,  qui  opère  en  nous,  se  sert, 
quoique  différemment ,  pour  nous  convertir  et  pour 
nous  sauver;  aussi  il  y  a  une  diversité  de  tentations 
que  le  même  esprit  d'iniquité  nous  suscite  pour  nous 
corrompre  et  pour  nous  perdre.  Nous  savons  assez 
quel  est  le  faible  par  où  elle  nous  attaque  plus  com- 
munément; et  pour  peu  d'attention  que  nous  ayons 
sur  notre  conduite,  nous  distinguons  sans  peine, 
non-seulement  la  tentation  qui  prédomine  en  nous, 
mais  les  circonstances  qui  nous  la  rendent  plus  dan- 
gereuse. Car,  selon  la  remarque  de  saint  Chrysos- 
tôme,  ce  qui  est  tentation  pour  l'un  ne  l'e^t  pas  pour 
l'autre  ;  ce  qui  est  occasion  de  chute  pour  celui-ci 
peut  n'être  d'aucun  danger  pour  celui-là,  et  tel  ne 
sera  point  troublé  ni  ébranlé  des  plus  grands  scanda- 
les du  monde,  qu'une  bagatelle ,  si  j'ose  le  dire,  par 
la  disposition  particulière  où  il  se  trouve,  fera  mal- 
heureusement échouer.  Le  savoir,  et  ne  pas  fuir  le 
danger,  c'est  ce  que  j'appelle  s'exposer  à  la  tentation 
contre  l'ordre  de  Dieu.  Or  je  prétends  qu'un  chrétien 
alors  ne  doit  point  attendre  de  Dieu  les  secours  de  grâ- 
ces préparés  pour  combattre  la  tentation  et  pour  la 
vaincre.  Je  prétends  qu'il  n'est  pas  en  droit  de  les 
demander  à  Dieu ,  ni  même  de  les  espérer.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  ne  crains  point  d'ajouter  que,  quand 
il  les  demanderait ,  Dieu ,  selon  le  cours  de  sa  pro- 
vidence ordinaire ,  est  expressément  déterminé  à  les 
lui  refuser.  Que  puis-je  dire  de  plus  fort  pour  faire 
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voir  à  ces  âmes  présomptueuses  le  désordre  de  leur 
conduite,  et  pour  les  faire  rentrer  dans  les  saintes 
voies  de  la  prudence  des  justes? 

Non,  chrétiens,  tout  homme  qui ,  témérairement 
et  contre  Tordre  de  Dieu,  s'engage  dans  la  tentation, 
ne  doit  point  compter  sur  ces  grâces  de  protection 
et  de  défense,  sur  ces  grâces  de  résistance  et  de 
combat,  si  nécessaires  pour  nous  soutenir.  Par  quel 
titre  les  prétendrait-il,  ou  lesdemanderait-il  à  Dieu  ? 
Par  titre  de  justice?  ce  ne  seraient  plus  des  grâces, 
ce  ne  seraient  plus  des  dons  de  Dieu ,  si  Dieu  les  lui 
devait.  Par  titre  de  fidélité  ?  Dieu  ne  les  lui  a  jamais 
promises.  Par  titre  de  miséricorde?  il  y  met  par  sa 
présomption  un  obstacle  volontaire,  et  il  se  rend  ab- 
solument indigne  des  miséricordes  divines.  Le  voilà 
donc,  tandis  qu'il  demeure  dans  cet  état  et  qu*il  y 
veut  demeurer,  sans  ressource  de  la  part  de  Dieu  et 
privé  de  tous  ses  droits  à  la  grâce  :  j'entends  à  cette 
grâce  dont  parle  saint  Augustin,  et  qu'il  appelle  vic- 
torieuse, parce  que  c'est  par  elle  que  nous  triom- 
phons de  la  tentation. 

Je  dis  plus,  non-seulement  l'homme  ne  peut  pré- 
sumer alors  que  Dieu  lui  donnera  cette  grâce  victo- 
rieuse ,  mais  il  doit  même  s'assurer  que  Dieu  ne  la 
kii  donnera  pas.  Pourquoi  ?  parce  que  Dieu  lui-même 
s'en  est  ainsi  expliqué,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
plus  clairement  marquée  dans  l'Écriture  que  celle- 
ci  savoir,  que.  Dieu,  pour  punir  la  témérité  du  pé- 
cheur, l'abandonne  et  le  livre  à  la  corruption  de  ses 
désirs.  Et  ne  me  dîtes  point  que  Dieu  est  fidèle ,  et 
que  la  fidélité  de  Dieu ,  selon  saint  Paul,  consiste  à 
ne  pas  permettre  que  nous  soyons  jamais  tentés  au- 
dessus  de  nos  forces.  Dieu  est  fidèle,  j'en  conviens; 
mais  ce  sont  deux  choses  bien  différentes ,  de  ne  pas 
permettre  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos 
forces ,  et  de  nous  donner  les  forces  qu'il  nous  plaît 
quand  nous  nous  engageons  nous-mêmes  dans  la 
tentation.  L'un  n'est  point  une  conséquence  de  l'au- 
tre; et  sans  préjudice  de  sa  fidélité ,  Dieu ,  peut  bien 
nous  refuser  ce  que  nous  n'avons  nulle  raison  d'es- 
pérer. 11  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  mais  quand 
et  où  nous  a-t-îl  promis  de  secourir  dans  la  tenta- 
tion celui  qui  cherche  la  tentation?  Pour  raisonner 
juste  et  dans  les  principes  de  la  foi ,  il  faudrait  ren- 
verser la  proposition ,  et  conclure  de  la  sorte  :  Dieu 
est  fidèle,  il  est  infaillible  dans  ses  paroles;  donc 
il  abandonnera  dans  la  tentation,  celui  qui  s'ex- 
pose à  la  tentation ,  puisque  sa  parole  y  est  expresse 
et  qu'il  nous  Ta  dit  en  termes  formels.  Or  la  fidélité 
de  Dieu  n'est  pas  moins  intéressée  à  vérifier  cette 
formidable  menace  :  Quiconque  aime  le  péril  y  pé- 
rira :  Qui  amat  perirulum  in  illo  peribit  {EccU,  3), 
qu'à  s'acquitter  envers  nous  de  cette  consolante  pro- 
messe :  Le  Seigneur  est  fidèle ,  et  jamais  il  nous  lais- 
sera tenter  au  delà  de  notre  pouvoir  Fidelis  Deus, 
gui  non  patielurvos  tentari  supra  id  quodpokstU. 


Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  promesses 
Dieu  ou  sur  ses  menaces^  je  prends  la  chose  eu 
même.  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  un  boi 
qui  témérairement  et  d'un  plein  gré  s^xpose  à 
tentation ,  qui  volontairement  entretient  la  cause 
le  principe  de  la  tentation,  a-t-il  bonne  grâce  d* 
plorer  le  secours  du  ciel  et  de  l'attendre?  ri  e\ 
l'intérêt  de  ma  gloire ,  lut  peut  répondre  Dieu, 
c'était  un  devoir  de  nécessité ,  si  c'était  un  motif  i 
charité ,  si  c'était  le  hasard  et  une  surprise  qui  t< 
eût  engagé  dans  ce  pas  glissant,  ma  provideoee 
vous  manquerait  pas,  et  je  ferais  plutôt  un 
pour  vous  maintenir.  Et  en  e^et,  quand  autrefots^À 
pour  tenter  la  vertu  des  vierges  chrétiennes,  oi|^ 
les  exposait  dans  des  lieux  de  prostitution  et  ded6>  ^ 
bauche,  la  grâce  de  Dieu  les  y  suivait.  Quand  l<i^ 
prophètes,  pour  remplir  leur  ministère,  paraissaieat 
dans  les  cours  des  princes  idolâtres ,  la  grâce  dS; 
Dieu  les  y  accompagnait.  Quand  les  solitahres,  obéi»*. 
sant  à  la  voix  et  à  l'inspiration  divine,  sortaient  ds 
leurs  déserts,  et  entraient  dans  les  villes  les  ptai, 
débordées  pour  exhorter  les  peuples  à  la  péniteooSt^ 
la  grâce  de  Dieu  y  entrait  avec  eux.  Elle  comlMlH 
tait  dans  eux  et  pour  eux  ;  elle  remportait  d'éclataa«) 
tes  et  de  glorieuses  victoires,  parce  que  Dieu  luk 
même,  tuteur  et  garant  de  leur  salut,  les  ooodik 
sait  :  ils  étaient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais  aujourd*iMi«^ 
par  des  principes  bien  différents,  vous  vous  lîvnt^ 
vous-mêmes  à  tout  ce  qu'il  y  a  pour  vous  dans  la, 
monde  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  vous. 
pervertir.  Mais  aujourd'hui,  pour  contenter  votia  i 
inclination,  vous  entretenez  des  sociétés  libertiuas 
et  des  amitiés  pleines  de  scandale,  des  conversations 
dont  la  licence  corromprait ,  si  je  puis  ainsi  parier, 
les  anges  mêmes.  Mais  aujourd'hui,  par  un  engage*  l 
ment,  ou  de  passion ,  ou  de  faiblesse ,  vous  souffres  I 
auprès  de  vous  des  gens  contagieux,  démons  do-  . 
mestiques ,  toujours  attentifs  à  vous  séduice  et  à 
vous  inspirer  le  poison  qu'ils  portent  dans  Fâme,    ^ 
Mais  aujourd'hui,   pour  vous  procurer  un 
plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vous 
trouvez  à  des  assemblées ,  capables  de  faire  sur  vo» 
tre  cœur  les  plus  mortelles  impressions.  Mais  au- 
jourd'hui, pour  satisfaire  une  damnable  curiosité  » 
vous  voulez  lire  sans  distinction  les  livres  les 
profanes,  les  plus  lascifs,  les  plus  impies. 
aujourd'hui,  femme  mondaine,  par  une  malbeo* 
reuse  vanité  de  votre  sexe ,  vous  vous  piquez  da  pa- 
raître partout,  d'être  partout  applaudie,  da  voir 
le  monde  et  d'en  être  vue,  de  briller  dans  les  com- 
pagnies ,  de  vous  produire  avec  tout  l'avantage  al 
tous  les  artifices  d'un  luxe  affecté;  et  dans  une  lella 
disposition ,  vous  vous  flattez  que  Dieu  aéra  TOtva 
soutien  et  votre  appui.  Or  je  dis  moi  quil 
son  bras ,  qu'il  vous  laissera  tomber; 
par  des  vues  tout  humalnea, 
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■lir  de  ce  que  le  monde  même  condamne  et  traite 
I  denier  crime ,  tous  ne  vous  garantirez  pas  de 
iaBd*autre8  chutes  moins  sensibles ,  mais  toujours 
mleUes  par  rapport  au  salut.  Je  dis  que  ces  grâ- 
Mnr  quoi  tous  fondez  votre  espérance  n'ont  point 
tédestinées  de  Dieu  pour  vous  fortifier  en  de  pareil- 
s conjonctures,  et  que  vous  ne  les  aurez  jamais 
■dis  que  tous  TÎvrez  dans  le  désordre  où  je  viens 
li  fons  supposer.  Voilà  ce  que  j'avance  comme  une 
Éi  piyig^wift»  les  plus  incontestables  et  les  plus  so- 
nt autorisées  par  les  trois  grandes  règles  des 
Texpérience,  la  raison  et  la  foi;  voilà  le 
•int  auquel  nous  devons ,  vous  et  moi ,  nous  en  te- 
ir  dans  toute  la  conduite  et  le  plan  de  notre  vie. 
Ahl  mes  frères,  reprend  saint  Bernard,  s*il  était 
ni^eomme  vous  voulez  vous  le  persuader,  que  Dieu 
b  m  part  fût  toujours  également  prêt  à  nous  défen- 
Ir  et  à  combattre  pour  nous,  soit  lorsque  malgré 
■s  ordres  nous  nous  jetons  dans  le  danger,  soit 
Isnqœ  nous  nous  trouvons  innocemment  surpris , 
I  Cndraît  conclure  que  les  saints  auraient  pris  là- 
lamoÊ  des  mesures  Ùen  fausses  et  des  précautions 
isn inutiles.  Ces  hommes  si  célèbres  pour  leur  sain- 
Méf  et  que  Ton  nous  propose  pour  modèles,  ces 
consommés  dans  la  science  du  salut  Tau- 
^  bien  mal  entendu ,  si  la  grâce  se  donnait  in- 
iSfifemment  à  celui  qui  aime  la  tentation ,  et  à  ce- 
W  qui  kl  craint;  à  celui  qui  l'excite  et  qui  s'y  plaît, 
ità  eelni  qui  la  fuit.  C'est  bien  en  vain  qu'ils  s'éloi- 
paientdu  commerce  du  monde,  et  qu'ils  se  tenaient 
■fermés  dans  de  saintes  retraites,  si  dans  le  com- 
dù  monde  le  plus  corrompu  Ton  est  égale- 
;  sûr  de  Dieu  et  de  sa  protection  toute -puis- 


Pourquoi  saint  Jérôme  avait-il  tant  d'horreur  des 
pompes  du  siècle ,  pourquoi  se  troublait-il ,  comme 
il  l^témoigne  lui-mi§me ,  au  seul  souvenir  de  ce  qu'il 
tvait  TU  dans  Rome?  Il  n'avait  qu'à  quitter  sa  soli- 
tude et  h  retourner  dans  les  mêmes  assemblées;  il 
n'irait  qu*à  rentrer  sans  crainte  dans  les  mêmes 
Pourquoi  ce  grand  maître  de  la  vie  spiri- 
ce  docteur  si  sage  et  si  éclairé,  obligeait-il 
eelte  sainte  vierge  Eustochium  à  s'interdire  pour  ja- 
wmeqrtaines  libertés,  dont  on  ne  se  fait  point  com- 
— émeut  de  scrupule  :  les  rendez-vous  dérobés, 
Itt  visites  Mquentes,  les  mots  couverts  et  à  dou- 
ble sens,  les  lettres  enjouées  et  mystérieuses,  les 
démonstrations  de  tendresse  et  les  privautés  d'une 
aniti^  naissante?  Pourquoi,  dis-je,  lui  faisait-il 
des  erimes  de  tout  cela?  pourquoi  lui  en  faisait-il 
ttaX  appréhender *)es  suites,  s'il  savait  que  Dieu 
■oos  a  tous  pourvus  d'un  préservatif  infaillible  et 
dte  remède  toujours  présent? 

Enfin,  quand  les  Pères  de  l'Église  invectivaient 
OTse  tnt  de  itie  contre  les  abus  et  les  scandales  du 
IhéHni,  fnnd  Us  défendaieiit  aux  fldèles  les  spec- 


tacles, et  qu'ils  les  sommaient  en  conséquence  de 
leur  baptême  d'y  renoncer,  il  faudrait  regarder  ces 
invectives  comme  des  ligures,  et  ces  discours  si  pa- 
thétiques comme  des  exagérations.  Mais  pensez-en , 
mes  chers  auditeurs,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  il 
est  difQcile  que  tous  les  saints  se  soient  trompés  ; 
et  quand  il  s'agit  de  la  conscience ,  j'en  croirai  tou- 
jours les  saints,  plutôt  que  le  monde  et  tous  les 
partisans  du  monde  :  car  les  saints  parlaient,  les 
saints  agissaient  par  l'Esprit  de  Dieu;  et  l'Esprit  de 
Dieu  ne  fut  jamais,  ni  ne  peut  jamais  être  sujet  à 
l'erreur. 

Mais  allons  jusqu'à  la  source;  et  pour  vous  con- 
vaincre encore  davantage  de  la  vérité  que  je  prêche, 
tâchons  de  la  découvrir  dans  son  principe.  Pourquoi 
Dieu  refuse-t-il  sa  grâce  à  un  pécheur  qui  s'expose 
lui-même  à  la  tentation ,  c'est  pour  l'intérêt  et  pour 
l'honneur  de  sa  grâce  même;  et  la  raison  qu'en  ap- 
porte Tertullien  est  bien  naturelle  et  bien  solide; 
parce  qu'autrement ,  dit-il ,  le  secours  de  Dieu  de- 
viendrait le  fondement  et  le  prétexte  de  la  témérité 
de  l'homme.  Voici  la  pensée  de  ce  Père  :  Dieu, 
tout  libéral  qu'il  est,  doit  ménager  ses  grâces  de 
telle  sorte,  que  le  partage  qu'il  en  fait  ne  nous  soit 
pas  un  sujet  raisonnable  de  vivre  dans  une  confiance 
présomptueuse.  Cette  proposition  est  évidente.  Or, 
si  je  savais  que  dans  les  tentations  mêmes  où  je 
m'engage  contre  la  volonté  de  Dieu,  Dieu  infailli- 
blement me  soutiendra,  je  n'userais  plus  de  nulle 
circonspection  ;  je  n'aurais  plus  besoin  du  don  de 
conseil  »  ni  de  la  prudence  chrétienne.  Pourquoi  ? 
parce  que  je  serais  aussi  invincible  et  aussi  fort  en 
cherchant  l'occasion  qu'en  l'évitant;  ainsi  la  grâce, 
au  lieu  de  me  rendre  vigilant  et  humble ,  me  ren- 
drait lâche  et  superbe. 

Que  fait  donc  Dieu?  me  voyant  prévenu  d'une  il 
lusion  si  injurieuse  à  sa  sainteté  même,  il  me  prive 
de  sa  grâce,  et  par  là  il  justifie  sa  providence  du 
reproche  qu'on  lui  pourrait  faire ,  d'autoriser  mon 
libertinage  et  ma  témérité.  Et  c'est  ce  que  saint  Cy- 
prien  exprimait  admirablement  par  ces  paroles  que 
je  vous  prie  de  remarquer  :  Ita  nobis  spirituaiis 
forWudo  coUataest,  ut  providos  faciat ,  non  ut 
prœcipites  tueatur.  (Cypb.)  Ne  vous  y  trompez 
pas,  mes  frères,  et  ne  pensez  pas  que  cette  force 
spirituelle  de  la  grâce  qui  doit  vaincre  la  tentation 
dans  nous ,  ou  nous  aider  à  la  vaincre ,  soit  abandon- 
née à  notre  discrétion.  Dieu  la  tient  en  réserve, 
mais  pour  qui?  pour  les  chrétiens  sages  et  pré- 
voyants ,  et  non  pas  pour  les  aveugles  et  les  négli- 
gents. A  qui  en  fait-il  part?  à  ces  âmes  justes  «  qui 
se  défient  de  leur  faiblesse,  et  qui  s'observent  elles- 
mêmes.  Mais  pour  ces  âmes  audacieuses  et  préci- 
pitées ,  qui  marchent  sans  réflexion ,  bien  loin  d'a- 
voir des  .grâces  de  choix  à  leur  communiquer,  il  se 
fait  comme  un  point  de  justice  de  les  livrer  aux  dé- 
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voir  à  ces  âmes  présomptueases  le  désordre  de  leur 
conduite,  et  pour  les  faire  rentrer  dans  les  saintes 
voies  de  la  prudence  des  justes? 

Non,  chrétiens,  tout  homme  qui ,  témérairement 
et  contre  Tordre  de  Dieu,  s*engage  dans  la  tentation, 
ne  doit  point  compter  sur  ces  grâces  de  protection 
et  de  défense,  sur  ces  grâces  de  résistance  et  de 
combat,  si  nécessaires  pour  nous  soutenir.  Par  quel 
titre  les  prétendrait-il,  ou  les  demanderait-il  à  Dieu? 
Par  titre  de  justice?  ce  ne  seraient  plus  des  grâces , 
ce  ne  seraient  plus  des  dons  de  Dieu,  si  Dieu  les  lui 
devait.  Par  titre  de  fidélité  ?  Dieu  no  les  lui  a  jamais 
promises.  Par  titre  de  miséricorde?  il  y  met  par  sa 
présomption  un  obstacle  volontaire,  et  il  se  rend  ab- 
solument indigne  des  miséricordes  divines.  Le  voilà 
donc,  tandis  qu*il  demeure  dans  cet  état  et  qu'il  y 
veut  demeurer,  sans  ressource  de  la  part  de  Dieu  et 
privé  de  tous  ses  droits  à  la  grâce  :  j^enteods  à  cette 
grâce  dont  parle  saint  Augustin,  et  qu'il  appelle  vic- 
torieuse, parce  que  c'est  par  elle  que  nous  triom- 
phons de  la  tentation. 

Je  dis  plus,  non-seulement  Thomme  ne  peut  pré- 
sumer alors  que  Dieu  lui  donnera  cette  grâce  victo- 
rieuse, mais  il  doit  même  s'assurer  que  Dieu  ne  la 
kii  donnera  pas.  Pourquoi  ?  parce  que  Dieu  lui-même 
s'en  est  ainsi  expliqué,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
plus  clairement  marquée  dans  l'Écriture  que  celle- 
ci  savoir,  que.  Dieu,  pour  punir  la  témérité  du  pé- 
cheur, l'abandonne  et  le  livre  à  la  corruption  de  ses 
désirs.  Et  ne  me  dites  point  que  Dieu  est  fidèle,  et 
que  la  fidélité  de  Dieu ,  selon  saint  Paul ,  consiste  à 
ne  pas  permettre  que  nous  soyons  jamais  tentés  au- 
dessus  de  nos  forces.  Dieu  est  fidèle,  j'en  conviens  ; 
mais  ce  sont  deux  choses  bien  différentes ,  de  ne  pas 
permettre  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos 
forces,  et  de  nous  donner  les  forces  qu'il  nous  plaît 
quand  nous  nous  engageons  nous-mêmes  dans  la 
tentation.  L'un  n'est  point  une  conséquence  de  l'au- 
tre; et  sans  préjudice  de  sa  fidélité ,  Dieu ,  peut  bien 
nous  refuser  ce  que  nous  n'avons  nulle  raison  d'es- 
pérer. Il  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  mais  quand 
et  où  nous  a-t-il  promis  de  secourir  dans  la  tenta- 
tion celui  qui  cherche  la  tentation?  Pour  raisonner 
juste  et  dans  les  principes  de  la  foi ,  il  faudrait  ren- 
verser la  proposition ,  et  conclure  de  la  sorte  :  Dieu 
est  fidèle,  il  est  infaillible  dans  ses  paroles;  donc 
il  abandonnera  dans  la  tentation,  celui  qui  s'ex- 
pose à  la  tentation ,  puisque  sa  parole  y  est  expresse 
et  qu'il  nous  l'a  dit  en  termes  formels.  Or  la  fidélité 
de  Dieu  n'est  pas  moins  intéressée  à  vérifier  cette 
formidable  menace  :  Quiconque  aime  le  péril  y  pé- 
rira :  Çtàamatperirulum  in  illo  peribit  {Eccli,  3), 
qu'à  s'acquitter  envers  nous  de  cette  consolante  pro- 
messe :  Le  Seigneur  est  fidèle ,  et  jamais  il  nous  lais- 
sera tenter  au  delà  de  notre  pouvoir  Fidelis  DeuSy 
gui  non  paiieturvos  tentarisupra  id  quodpoUstU. 


Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  promesses  de 
Dieu  ou  sur  ses  menaces^  je  prends  la  chose  eu  elle- 
même.  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  un  homme 
qui  témérairement  et  d'un  plein  gré  s'expose  à  la 
tentation ,  qui  volontairement  entretient  la  cause  et 
le  principe  de  la  tentation,  a-t-il  bonne  grâce  d'im- 
plorer le  secours  du  ciel  et  de  l'attendre?  si  c'était 
l'intérêt  de  ma  gloire ,  lui  peut  répondre  Dieu,  si 
c'était  un  devoir  de  nécessité ,  si  c'était  un  motif  de 
charité,  si  c'était  le  hasard  et  une  surprise  qui  vouji 
eût  engagé  dans  ce  pas  glissant,  ma  providence  ne 
vous  manquerait  pas,  et  je  ferais  plutôt  un  miracle 
pour  vous  maintenir.  Et  en  effet,  quand  autrefois, 
pour  tenter  la  vertu  des  vierges  chrétiennes,  on 
les  exposait  dans  des  lieux  de  prostitution  et  de  dé- 
bauche, la  grâce  de  Dieu  les  y  suivait.  Quand  les 
prophètes,  pour  remplir  leur  ministère,  paraissaient 
dans  les  cours  des  princes  idolâtres,  la  grâce  de 
Dieu  les  y  accompagnait.  Quand  les  solitaires,  obéis- 
sant à  la  voix  et  à  l'inspiration  divine,  sortaient  de 
leurs  déserts,  et  entraient  dans  les  villes  les  plus 
débordées  pour  exhorter  les  peuples  à  la  pénitence, 
la  grâce  de  Dieu  y  entrait  avec  eux.  Elle  combat^ 
tait  dans  eux  et  pour  eux  ;  elle  remportait  d'éclatan- 
tes et  de  glorieuses  victoires,  parce  que  Dieu  lui- 
même,  tuteur  et  garant  de  leur  salut,  les  condui- 
sait :  ils  étaient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais  aujourd'hui , 
par  des  principes  bien  différents,  vous  vous  livrez 
vous-mêmes  à  tout  ce  qu'il  y  a  pour  vous  dans  le 
monde  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  vous 
pervertir.  Mais  aujourd'hui,  pour  contenter  votre 
inclination,  vous  entretenez  des  sociétés  libertines 
et  des  amitiés  pleines  de  scandale,  des  conversations 
dont  la  licence  corromprait,  si  je  puis  ainsi  parler, 
les  anges  mêmes.  Mais  aujourd'hui ,  par  un  engage- 
ment, ou  de  passion,  ou  de  faiblesse,  vous  souffrez 
auprès  de  vous  des  gens  contagieux,  démons  do- 
mestiques ,  toujours  attentifs  à  vous  séduire  et  à 
vous  inspirer  le  poison  qu'ils  portent  dans  l'âme* 
Mais  aujourd'hui,   pour  vous  procurer  un  vain 
plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vous  vous 
trouvez  à  des  assemblées ,  capables  de  faire  sur  vo- 
tre cœur  les  plus  mortelles  impressions.  Mais  au- 
jourd'hui, pour  satisfaire  une  damnable  curiosité, 
vous  voulez  lire  sans  distinction  les  livres  les  plus 
profanes,  les  plus  lascifs,  les  plus  impies.  Mais 
aujourd'hui,  femme  mondaine,  par  une  malheu* 
reuse  vanité  de  votre  sexe ,  vous  vous  piquez  de  pa- 
raître partout,  d'être  partout  applaudie,  de  voir 
le  monde  et  d'en  être  vue,  de  briller  dans  les  com- 
pagnies ,  de  vous  produire  avec  tout  l'avantage  et 
tous  les  artifices  d'un  luxe  affecté;  et  dans  une  telle 
disposition ,  vous  vous  flattez  que  ï>ieu  sera  votre 
soutien  et  votre  appui.  Or  je  dis  moi  qu'il  retirera 
son  bras ,  qu'il  vous  laissera  tomber;  et  que  quand , 
par  des  vues  tout  humaines ,  vous  sauriez  vous  ga- 
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nntir  de  ce  que  le  monde  même  condamne  et  traite 
de  dernier  crime ,  vous  ne  vous  garantirez  pas  de 
bien  d*autres  chutes  moins  sensibles ,  mais  toujours 
mortelles  par  rapport  au  salut.  Je  dis  que  ces  grâ- 
>  ces  sur  quoi  vous  fondez  votre  espérance  n'ont  point 
été  destinées  de  Dieu  pour  vous  fortifier  en  de  pareil- 
les conjonctures ,  et  que  vous  ne  les  aurez  jamais 
tandis  que  vous  vivrez  dans  le  désordre  où  je  viens 
de  vous  supposer.  Voilà  ce  que  j^avance  comme  une 
des  maximes  les  plus  incontestables  et  les  plus  so- 
lidement autorisées  par  les  trois  grandes  règles  des 
mœars,  Texpérience,  la  raison  et  la  foi;  voilà  le 
point  auquel  nous  devons ,  vous  et  moi ,  nous  en  te- 
nir dans  toute  la  conduite  et  le  plan  de  notre  vie. 
Ah!  mes  frères,  reprend  saint  Bernard,  s'il  était 
vrai, comme  vous  voulez  vous  le  persuader,  que  Dieu 
de  sa  part  fût  toujours  également  prêt  à  nous  défen- 
dre et  à  combattre  pour  nous,  soit  lorsque  malgré 
ses  ordres  nous  nous  jetons  dans  le  danger,  soit 
lorsque  nous  nous  trouvons  innocemment  surpris, 
il  fiindrait  conclure  que  les  saints  auraient  pris  là- 
dessus  des  mesures  bien  fausses  et  des  précautions 
bien  inutiles.  Ces  hommes  si  célèbres  pour  leur  sain- 
teté, et  que  Ton  nous  propose  pour  modèles,  ces 
hommes  consommés  dans  la  science  du  salut  Fau- 
raient  bien  mal  entendu ,  si  la  grâce  se  donnait  in- 
différemment à  celui  qui  aime  la  tentation ,  et  à  ce- 
lui qui  kl  craint;  à  celui  qui  Texcite  et  qui  s*y  plaît, 
et  à  celui  qui  la  fuit.  C'est  bien  en  vain  qu'ils  s'éloi- 
gnaient du  commerce  du  monde,  et  qu'ils  se  tenaient 
enfermés  dans  de  saintes  retraites,  si  dans  le  com- 
merce éù  Inonde  le  plus  corrompu  l'on  est  égale- 
ment sûr  de  Dieu  et  de  sa  protection  toute -puis- 
sante. 

Pourquoi  saint  Jérôme  avait-il  tant  d'horreur  des 
pompes  du  siècle ,  pourquoi  se  troublait-il ,  comme 
il  l^témoigne  lui-même ,  au  seul  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  TU  dans  Rome?  Il  n'avait  qu'à  quitter  sa  soli- 
tude et  à  retourner  dans  les  mêmes  assemblées  ;  il 
a*avait  qu*à  rentrer  sans  crainte  dans  les  mêmes 
eeieles.  Pourquoi  ce  grand  maître  de  la  vie  spiri- 
tuelle; ce  docteur  si  sage  et  si  éclairé,  obligeait-il 
eette  sainte  vierge  Eustochium  à  s'interdire  pour  ja- 
mais eçtaines  libertés,  donton  ne  se  faitpointcom- 
monément  de  scrupule  :  les  rendez-vous  dérobés, 
les  visites  Mquentes,  les  mots  couverts  et  à  dou- 
ble sens,  les  lettres  enjouées  et  mystérieuses,  les 
^  démonstrations  de  tendresse  et  les  privautés  d'une 
amitié  naissante?  Pourquoi,  dis-je,  lui  faisait-il 
des  crimes  de  tout  cela?  pourquoi  lui  en  faisait-il 
tant  appréhender *)es  suites,  s'il  savait  que  Dieu 
nous  a  tous  pourvus  d'un  préservatif  infaillible  et 
d'un  remède  toujours  présent? 

Enfin,  quand  les  Pères  de  l'Église  invectivaient 
avec  tant  de  zèle  contre  les  abus  et  les  scandales  du 
théâtre,  quand  ils  défendaient  aux  fidèles  les  spec- 


tacles, et  qu'ils  les  sommaient  en  conséquence  de 
leur  baptême  d'y  renoncer,  il  faudrait  regarder  ces 
invectives  comme  des  figures,  et  ces  discours  si  pa- 
thétiques comme  des  exagérations.  Mais  pensez-en , 
mes  chers  auditeurs,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  il 
est  difficile  que  tous  les  saints  se  soient  trompés; 
et  quand  il  s'agit  de  la  conscience ,  j'en  croirai  tou- 
jours les  saints ,  plutôt  que  le  monde  et  tous  les 
partisans  du  monde  :  car  les  saints  parlaient,  les 
saints  agissaient  par  l'Esprit  de  Dieu;  et  l'Esprit  de 
Dieu  ne  fut  jamais,  ni  ne  peut  jamais  être  sujet  à 
l'erreur. 

Mais  allons  jusqu'à  la  source;  et  pour  vous  con- 
vaincre encore  davantage  de  la  vérité  que  je  prêche, 
tâchons  de  la  découvrir  dans  son  principe.  Pourquoi 
Dieu  refuse-t-îl  sa  grâce  à  un  pécheur  qui  s'expose 
lui-même  à  la  tentation ,  c'est  pour  l'intérêt  et  pour 
l'honneur  de  sa  grâce  même;  et  la  raison  qu'en  ap- 
porte Tertullien  est  bien  naturelle  et  bien  solide; 
parce  qu'autrement,  dit-il ,  le  secours  de  Dieu  de- 
viendrait le  fondement  et  le  prétexte  de  la  témérité 
de  l'homme.  Voici  la  pensée  de  ce  Père  :  Dieu, 
tout  libéral  qu'il  est,  doit  ménager  ses  grâces  de 
telle  sorte,  que  le  partage  qu'il  en  fait  ne  nous  soit 
pas  un  sujet  raisonnable  de  vivre  dans  une  confiance 
présomptueuse.  Cette  proposition  est  évidente.  Or, 
si  je  savais  que  dans  les  tentations  mêmes  où  je 
m'engage  contre  la  volonté  de  Dieu ,  Dieu  infailli- 
blement me  soutiendra,  je  n'userais  plus  de  nulle 
circonspection  ;  je  n'aurais  plus  besoin  du  don  de 
conseil,  ni  de  la  prudence  chrétienne.  Pourquoi? 
parce  que  je  serais  aussi  invincible  et  aussi  fort  en 
cherchant  l'occasion  qu'en  l'évitant;  ainsi  la  grâce, 
au  lieu  de  me  rendre  vigilant  et  humble ,  me  ren- 
drait lâche  et  superbe. 

Que  fait  donc  Dieu?  me  voyant  prévenu  d*une  il 
lusion  si  injurieuse  à  sa  sainteté  même,  il  me  prive 
de  sa  grâce,  et  par  là  il  justifie  sa  providence  du 
reproche  qu'on  lui  pourrait  faire ,  d'autoriser  mon 
libertinage  et  ma  témérité.  Et  c'est  ce  que  saint  Cy- 
prien  exprimait  admirablement  par  ces  paroles  ((ue 
je  vous  prie  de  remarquer  :  Ita  nobis  spiritualis 
fortitudo  coUata  est,  ut  providos  faciat ,  non  iU 
prœcipites  iueatur.  (Cypb.)  Ne  vous  y  trompes 
pas,  mes  frères,  et  ne  pensez  pas  que  cette  force 
spirituelle  de  la  grâce  qui  doit  vaincre  la  tentation 
dans  nous ,  ou  nous  aider  à  la  vaincre ,  soit  abandon- 
née à  notre  discrétion.  Dieu  la  tient  en  réserve, 
mais  pour  qui?  pour  les  chrétiens  sages  et  pré- 
voyants ,  et  non  pas  pour  les  aveugles  et  les  négli- 
gents. A  qui  en  fait-il  part?  à  ces  âmes  justes  )  qui 
se  défient  de  leur  faiblesse,  et  qui  s'observent  elles- 
mêmes.  Mais  pour  ces  âmes  audacieuses  et  préci- 
pitées ,  qui  marchent  sans  réflexion ,  bien  loin  d'a- 
voir des  .grâces  de  choix  à  leur  communiquer,  il  se 
fait  comme  un  point  de  justice  de  les  livrer  aux  dé- 
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sirs  de  leur  cœur;  et  ce  châtiment,  quoique  terri- 
ble, est  conforme  à  la  nature  de  leur  péché. 

Car  que  fait  un  chrétien ,  lorsque ,  par  le  mouve- 
ment et  le  caprice  d'une  passion  qui  le  domine,  il  ne 
Ta  pas  au-devant  de  la  tentation?  Kcoutez-le.  En 
s'engageant  dans  la  tentation ,  il  tente  Dieu  même; 
et  tenter  Dieu,  c*est  un  des  plus  grands  désordres 
dont  la  créature  soit  capable,  et  qui,  dans  la  doc- 
trine des  Pères ,  blesse  directement  le  premier  devoir 
de  la  religion  :  Aon  tentabis  Dominum  Deum  (uum. 
(Matth.  4.)  Or,  ce  péché  ne  peut  être  mieux  puni 
que  par  l'abandon  de  Dieu  Voici  comment  raisonne 
sur  ce  point  Tange  de  Técole,  saint  Thomas.  Dans 
le  langage  de  T Écriture,  nous  trouvons,  dit  ce  saint 
docteur ,  qu'on  peut  tenter  Dieu  en  trois  manières 
différentes  :  premièrement,  quand  nous  lui  deman- 
dons un  miracle  sans  nécessité  ;  et  c'est  ce  que  firent 
ces  pharisiens  dont  parle  saint  l.uc  :  Miiautem  (en- 
tantes  cum,  signum  de  cœlo  quœrcbant,  (LtJC.  1 1 .) 
Ils  prièrent  le  Sauveur  du  monde  de  leur  faire  voir 
un  prodige  dans  l'air;  mais  pourquoi  lui  Grent-ils 
cette  demande?  pour  le  tenter.  Secondement,  quand 
nous  voulons  borner  la  toute-puissance  de  Dieu  ; 
et  c'est  ce  que  Tudith  reprocha  aux  habitants  de 
Béthulie,  lorsque,  assiégés  par  Holopherne,  et  dé- 
sespérant du  secours  d'en  haut,  ils  étaient  prêts  h 
capituler  et  à  se  rendre  :  Qui  estis  vos  qui  tentatis 
Dominum?  constituistis  terminos  misera iionis 
ejusf  (Judith.)  Qui  êtes-vous,  leur  dit-elle,  et 
comment  osez-vous  tenter  le  Seigneur,  en  marr 
quant  un  terme  à  sa  miséricorde  et  à  son  pouvoir? 
Enfln ,  quand  nous  sommes  de  mauvaise  foi  avec 
Dieu,  et  que  nous  ne  tenons  pas  à  son  égard  une 
conduite  sincère  et  droite  ;  c'est  ainsi  qu'en  usèrent 
les  Juifs  lorsqu'ils  présentèrent  à  Jésus-Christ  une 
pièce  de  monnaie,  et  qu'ils  le  pressèrent  de  répon- 
dre si  l'on  devait  payer  le  tribut  à  César  :  Quid  me 
tentatis^  hypocrilx?  (Matth.  22.)  Hypocrites, 
leur  repartit  le  Sauveur  du  monde,  pourquoi  ine 
tentez-vous?  Voilà,  reprend  saint  Thomas,  ce  que 
c'est  que  tenter  Dieu  ;  voilà  les  trois  espèces  de  ce 
péché. 

Or,  un  chrétien  qui  s'expose  à  la  tentation ,  fondé 
sur  la  grâce  de  Dieu  dont  il  présume,  se  rend  tout 
à  la  fois  coupable  de  ces  trois  sortes  de  péché.  Car 
d'abord  il  demande  à  Dieu  un  miracle  sans  nécessité. 
Pourquoi  ?  parce  que,  ne  faisant  rien  pour  se  con- 
server, il  veut  que  Dieu  seul  le  conserve  ;  et  que , 
n'employant  pas  la  grâce  qu'il  a ,  il  se  promet  de  la 
part  de  Dieu  la  grâce  qu'il  n'a  pas.  La  grâce  qu'il  a, 
c'est  une  grâce  de  fuite  ;  mais  il  ne  veut  pas  fuir.  La 
grâce  qu'il  n'a  pas,  c'est  une  grâce  de  combat;  mais 
comptant  néanmoins  que  Dieu  combattra  pour  lui , 
il  veut  affronter  le  péril;  c'est-à-dire  qu'il  renverse, 
ou  qu'il  voudrait  renverser  toutes  les  lois  de  la  Pro- 
vidence. L'ordre  naturel  est  qu'il  se  retire  de  l'oc- 


casion ,  puisqu'il  le  peut;  mais  il  ne  le  veut  [ 
cependant  il  veut  que  Dieu  l'y  soutienne  pan 
cours  extraordinaire,  en  sorte  qu'il  n'y  péris 
N'est-ce  pas  vouloir  un  miracle,  et  le  miracle 
inutile?  Quand  Dieu  voulut  préserver  Loth  < 
sa  famille  de  l'embrasement  de  Sodome ,  et  i 
commanda  de  sortir  de  cette  ville  réprouvée , 
eût  refusé  cette  condition  ,  s'il  eût  voulu  dei 
au  milieu  de  rincendie,  s'il  eût  demandé  qu 
le  garantit  miraculeusement  des  flammes,  coi 
edt  été  reçue  une  telle  prière?  comment  eût- 
Têtre?  Or  voilà  ce  que  nous  faisons  tous  les 
Nousvoulonsque,dansdes  lieux  où  lefeude  1 
reté  est  allumé  de  toutes  parts.  Dieu,  par  un 
spéciale,  nous  mette  en  état  de  n'en  point  re 
les  atteintes.  Nous  voulons  aller  partout,  en 
tout,  voir  tout ,  être  de  tout,  et  que  Dieu  cep 
nous  couvre  de  son  bouclier,  et  nous  rende  iu 
râbles  à  tous  les  traits.  Mais  Dieu  sait  bien  n* 
duire  à  l'ordre,  et  confondre  notre  préson 
Car  il  nous  dit  justement ,  comme  il  dit  à 
Nec  stes  in  omni  clrca  regione.  (Gènes.  19. 
gnez-vous  de  Sodome  et  de  tous  ses  enviror 
noncez  à  ce  commerce  qui  vous  corrompt ,  ne 
rompez  cette  société  qui  vous  perd,  nec  stes 
tez  ce  jeu  qui  vous  ruine  et  de  biensetdecons< 
nec  stes;  sortez  de  là ,  et  ne  tardez  pas.  Je  n'a 
de  miracle  à  faire  pour  vous;  et  dès  à  préi 
consens  à  votre  perte,  si  par  une  sage  et  pr 
retraite  vous  ne  prévenez  le  malheur  qui  voi 
nace ,  nec  stes  in  omni  circa  regione. 

Aussi,  chrétiens,  prenez  garde  que  le  Filsd< 
qui  pouvait  accepter  le  défi  que  lui  fait  dans 
Évangile  l'esprit  tentateur,  qui  pouvait,  sans  ri 
le  précipiter  du  haut  du  temple,  et  charger  pa 
confusion  son  ennemi,  se  contente  de  lui  oj 
cette  parole  :  Non  tentabis  Dominum  Deum 
(Matth.  4)  :  vous  ne  tenterez  pas  le  Seigne 
tre  Dieu.  Pourquoi  cela?  Ne  vous  en  étonne 
répond  saint  Augustin  ;  c'est  que  cet  ennemi 
tre  salut  nedoit  point  être  vaincu  par  un  mirac 
toute-puissance  de  Dieu,  mais  par  la  vigilanc 
fidélité  de  l'homme  :  Quia  non  omnipotenti 
sed  hominis  justitia  superandus  erat.  (Al 
entendre  les  Pères  s'expliquer  sur  ce  point , 
rait  qu'ils  parlent  en  pélagiens;  cependant 
leurs  propositions  sont  orthodoxes ,  parce  q 
n'excluent  pas  la  grâce,  mais  seulement  le  n 
de  la  grâce;  et  voilà  ce  qui  a  rendu  les  saints 
tentifs  sur  eux-mêmes ,  si  timides  et  si  réservés 
nous,  mieux  instruits  des  conseils  de  Dieu  qui 
même,  nous  portons  plus  avant  notre  conf 
car  l'esprit  de  mensonge  nous  dit  :  Mitte  te 
sum.  (Matth.  4.)  Ne  crains  point,  jette-toi 
ment  dans  cet  abîme,  vois  cette  personne ,  entr 
cette  liaison;  Dieu  a  commis  des  anges  pour 
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relé,  et  ils  te  conauiront  dans  toutes  tes  voies  : 
Scrrptum  est,  quia  angelis  suis  mandavit  de  te. 
(Matth.  4.)  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle,  et  nous 
rëcoutons  ;  et  nous  nous  persuadons  que  les  anges 
du  ciel  viendront  en  effet  à  notre  secours,  je  veux 
dire  que  les  grâces  divines  descendront  sur  nous; 
et  nous  fermons  ensuite  les  yeux  à  tout,  pour  mar- 
cher avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  les  plus  dan- 
gereuses; etaulieu  de  répondre  comme  Jésus-Christ  : 
Aon  tentahUj  vous  ne  mettrez  point  à  l'épreuve  la 
toute-puissance  de  votre  Dieu,  nous  hasardons  tout 
sans  hésiter;  nous  voulons  que  Dieu  fasse  pour  nous 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  son  Fils  ;  nous  lui  deman- 
dons un  miracle,  qu'il  s'est,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte ,  refusé  à  lui-même. 

De  plus ,  et  au  même  temps  que  le  pécheur  pré- 
somptueux tente  Dieu  par  rapport  à  sa  toute-puis- 
sance ,  il  ose  encore  le  tenter  par  rapport  à  sa  misé- 
Tîoorde;  non  pas  en  la  bornant  comme  les  prêtres  de 
Béthulie,  mais,  au  contraire,  en  l'étendant  au  delà 
des  bornes  où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer.  Car 
cette  miséricorde,  dit  saint  Augustin ,  n'est  que 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  tentation,  sans 
ravoir  voulu;  et  nous  voulons  qu'elle  soit  encore  pour 
ceux  qui  donnent  entrée  à  la  tentation,  qui  se  fami- 
liarisent avec  la  tentation,  qui  nourrissent  dans  eux 
el  qui  fomentent  la  tentation;  comme  si  nous  étions 
maîtres  des  grâces  de  Dieu ,  et  qu'il  fût  en  notre  pou- 
Toir  d'en  disposer.  Or,  qui  sommes-nous  pour  cela  ? 
Quiestisvos,  quiteniatU  Z)omini/»i? (Judith,  8.) 
Enfin,  nous  tentons  Dieu  par  hypocrisie,  lorsque 
nous  implorons  sa  grâce  dans  une  tentation  dont 
Dous  craignons  d'être  délivrés,  et  d'où  nous  refusons 
de  sortir.  Dieu  peut  bien  nous  répondre  ce  que  Jé- 
sus-Christ répondit  aux  Juifs  :  Quid  me  tentât is^ 
kypocritœf  (Matth.  22.  )  car  nous  lui  demandons 
une  chose,  mais  de  bouche,  tandis  qu'au  îorA  et 
dans  le  cœur  nous  en  voulons  une  autre,  ^^ous  le 
prions  d'éloigner  de  nous  la  tentation,  et  nous-mê- 
mes, contre  sa  défense  expresse,  nous  nous  eu  ap- 
prodions.  Nous  lui  disons  :  Seigueur,  ayez  égard  à 
notre  faiblesse ,  et  sauvez-nous  de  la  violence  et  des 
surprises  du  tentateur;  et  cependant,  par  uAe  con- 
tradiction monstrueuse,  nous  devenons  nos  propres 
tentateurs;  nous  en  exerçons  dans  nous-mêmes, 
comme  dit  excellemment  saint  Grégoire  pape,  et 
contre  nous-mêmes,  le  principal  et  le  funeste  minis- 
tère. Ifest-ce  pas  user  de  dissimulation  avec  Dieu  ? 
D'est-ce  pas  lui  insulter.' 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  permettez-moi  de  vous 
appliquer  particulièrement  celte  morale,  voilà  ce 
qui  vous  rendra  éternellement  inexcusables  devant 
Dieu.  Quand  on  vous  reproche  vos  désordres ,  vous 
TOUS  eo  prenez  à  votre  condition,  et  vous  prétendez^ 
que  la  cour  où  vous  vivez  est  un  séjour  de  tenta- 


tions ,  mais  de  tentations  inévitables ,  mais  de  ten- 
tations insurmontables;  c'est  ainsi  que  vous  en  par- 
lez, que  vous  rejetez  sur  des  causes  étrangères  ce 
qui  vient  de  vous-mêmes  et  de  votre  fond.  Mais  il 
faut  une  fois  justiGer  Dieu  sur  un  point  où  sa  pro- 
vidence est  tant  intéressée;  il  faut,  en  détruisant 
ce  vain  prétexte,  vous  obliger  à  tenir  un  autre 
langage  et  à  reconnaître  humblement  votre  désor- 
dre. Oui,  chrétiens,  je  l'avoue,  la  cour  est  un 
séjour  de  tentations,  et  de  tentations  dont  on  ne 
peut  presque  se  préserver,  et  de  tentations  où  les 
plus  forts  succombent;  mais  pour  qui  l'est-elle? 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  appelés  de  Dieu,  pour 
ceux  qui  s'y  poussent  par  ambition,  pour  ceux  qui 
y  entrent  par  la  voie  de  l'intrigue,  pour  ceux  qui  n'y 
cherchent  que  l'établissement  d'une  fortune  mon- 
daine, pour  ceux  qui  y  demeurent  contre  leur  de-> 
voir,  contre  leur  profession,  contre  leur  conscience; 
pour  ceux  dont  on  demande  ce  qu'ils  y  font  et  pour- 
quoi ils  y  sont;  dont  on  dit  :  ils  sont  ici,  et  ils  de- 
vraient être  là  ;  en  un  mot,  pour  ceux  que  l'esprit 
de  Dieu  n'y  a  pas  conduits.  Êtes-vous  de  ce  carac- 
tère et  de  ce  nombre?  alors,  j'en  conviens,  il  est 
presque  infaillible  que  vous  vous  y  perdrez.  C'est 
un  torrent  impétueux  qui  vous  emportera;  car  com- 
ment y  résisterez-vou^,  puisque  Dieu  n'y  sera  pas 
avec  vous?  Mais  êtes-vous  à  la  cour  dans  Tordre  de  la 
Providence  ;  c'est-à-dire,  y  êtrc-vous  entré  avec  vo- 
cation? y  tenez-vous  le  rang  que  votre  naissance 
vous  y  donne?  y  faites- vous  votre  charge?  y  venez- 
vous  par  le  choix  du  prince?  une  raison  nécessaire 
et  indispensable  vous  y  retient-elle  ?  non,  chrétiens, 
les  tentations  de  la  cour  ne  sont  plus  des  tentations 
invincibles  pour  vous;  car  il  est  de  la  foi ,  non-seu- 
lement que  Dieu  vous  a  préparé  des  grâces  pour  les 
vaincre ,  mais  que  les  grâces  qu'il  vous  a  préparées 
sont  propres  à  vous  sanctifier  au  milieu  même  de  la 
cour. 

Si  donc  vous  vous  perdez  à  la  cour,  ce  n'est  point 
aux  tentations  de  la  cour  que  vous  vous  en  devez 
prendre;  c'est  à  vous-mêmes,  et  à  votre  lâcheté, 
à  votre  infidélité,  puisque  le  Saint-Esprit  vous  le 
dit  en  termes  formels  :  Perditio  tua  Israël.  (Osée  , 
13.)  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  à  la  cour  que ,  malgré 
les  tentations ,  Ton  a  pratiqué  de  tout  temps  les  plus 
grandes  vertus?  n'est-ce  pas  là  qu'on  a  remporté 
les  plus  grandes  victoires  ?  n'est-ce  pas  là  que  se  sont 
formés  tant  de  saints?  n'est-ce  pas  là  que  tant  d'au- 
tres peuvent  se  former  tous  les  jours  ?  Dans  des  mi- 
nistères aussi  pénibles  qu'éclatants,  être  continuel- 
lement assiégé  d'hommes  intéressés,  d'hommes 
dissimulés ,  d'hommes  passionnés  ;  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  décider  des  intérêts  d'autrui ,  à  écou- 
ter des  plaintes,  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des 
conseils ,  à  négocier,  à  délibérer,  tout  cela  et  mille 
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la  faisant  pas.  Car  c*est  ce  qui  arrive  aux  spirituels 
mêmes,  sans  quMts  y  fassent  réflexion.  Or,  est-ce  là 
Tcspritde  TÉvangile?  Accoutunious-nous,  mes  cbers 
auditeurs ,  à  faire  les  actions  chrétiennes  chrétien- 
nement, et  n'en  corrompons  point  la  sainteté  par 
le  mélange  de  Tiniquité.  Faire  ainsi  l'aumône,  ce 
n'est  point  pratiquer,  mais  profaner  une  vertu.  Si 
je  fais  Faumone  dans  l'ordre  de  Dieu,  je  dois  être 
prêt  à  la  faire  sans  distinction  et  sans  exception;  à 
la  faire  partout  où  je  verrai  le  besoin ,  et  selon  la 
mesure  du  besoin  que  Dieu  me  fera  connaître.  Tel- 
lement qu'à  prendre  la  chose  en  général ,  si  je  vois 
mon  ennemi  même  dans  une  nécessité  plus  pres- 
sante ,  je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout  au- 
tre. Voilà  ce  que  m'apprend  le  christianisme  que  je 
professe;  et  sans  cela,  je  n'ai  qu'une  charité  appa- 
rente. Car  je  ne  mérite  rien  dans  les  aumônes  que  je 
fais,  et  je  me  rends  doublement  coupable  dans  cel- 
les que  je  ne  fais  pas  :  pourquoi  ?  parce  que  dans 
les  aumônes  que  je  fais ,  je  ne  suis  que  mon  inclina- 
tion ;  et  dans  celles  que  je  ne  fais  pas,  je  satisfais  mon 
ressentiment,  et  je  manque  à  une  de  mes  plus  étroites 
obligations. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis,  et  qu'il  ne  soit 
même  à  propos  d'avoir  là-dessus  certains  égards  ; 
et  je  conviens  avec  tous  les  maîtres  de  la  morale , 
que  les  proches  et  les  domestiques  doivent  commu- 
nément l'emporter  sur  les  étrangers;  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  impuissance  absolue  de  s'aider, 
sur  ceux  à  qui  il  reste  encore  dans  leur  travail  quel- 
que ressource;  ceux  qui  s'emploient  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  à  sanctifier  le  prochain,  sur  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  d'eux-mêmes  et  de  leur  pro- 
pre salut.  Ce  fut  le  puissant  motif  qui  porta  saint 
Louis  à  répandre  si  libéralement  ses  grÂces  sur  ces 
deux  apôtres  de  son  siècle,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise.  Il  n'épargna  rien  pour  les  soute- 
nir, pour  les  seconder,  parce  qu'il  les  regarda  comme 
les  défenseurs  de  TÉglise,  comme  les  propagateurs 
de  la  foi ,  comme  les  dispensateurs  de  la  parole  de 
Dieu.  Ce  n'est  plus  guère  peut-être  la  dévotion  de 
notre  temps;  mais  la  dévotion  de  saint  Louis  était 
sans  doute  aussi  solide  que  la  nôtre. 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé  par  rapport  au 
pauvre  à  qui  l'aumône  est  due,  il  reste  à  le  régler 
par  rapport  au  riche  à  qui  l'aumône  est  comman- 
dée; et  c'est  ce  que  je  réduis  à  cinq  articles,  par  où 
je  finis  en  peu  de  paroles ,  pour  ne  pas  fatiguer  vo- 
tre patience. 

Première  règle  :  que  l'aumône  soit  faite  d*un  bien 
propre ,  et  non  point  du  bien  d'autrui ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours;  non  point  d'un  bien  injus- 
tement acquis,  et  que  la  conscience  me  reproche. 
Car  notre  Dieu,  chrétiens,  a  l'injustice  en  horreur, 
et  la  déteste  jusque  dans  le  sacrifice  et  l'holocauste, 
comme  parle  l'Écriture  :  Odio  habens  rapinam 


in  holocausto.  (Isâi.  01.)  Faire  des  aumônes  du 
bien  d'autrui,  dit  saint  Chrysostôme,  c'est  faire 
Dieu  le  complice  de  nos  larcins,  et  vouloir  qu'il  par- 
ticipe à  notre  péché.  Puisque  l'aumône ,  selon  saint 
Paul ,  est  comme  une  hostie  qui  nous  rend  Dieu  fa- 
vorable ,  TcUitms  enim  hostiis  promeretur  Deu9 
(Hebr.  13),  offrons-lui  cette  hostie  toute  pure, 
et  ne  confondons  jamais  une  aumône  et  une  restitu- 
tion; car  ce  sont  deux  choses  essentiellement  distin- 
guées que  la  restitution  et  l'aumône;  et  jamais  l'au- 
mône ne  peut  être  le  supplément  de  la  restitution , 
si  ce  n'est  que  la  restitution  nous  soit  impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers 
les  pauvres  passent  toujours  devant  les  œuvres  de 
pure  charité;  ou,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  l'au- 
mône de  justice  précède  toujours  l'aumône  de  cha- 
rité. Car  il  y  a,  mes  frères,  une  aumône  de  justice; 
et  j'appelle  aumône  de  justice ,  payer  aux  pauvres  ce 
^  qui  leur  appartient ,  payer  de  pauvres  domestiques , 
payer  de  pauvres  artisans ,  payer  de  pauvres  mar- 
chands, ou  même  de  riches  marchands,  mais  qui  de 
riches  qu'ils  étaient,  tombent  dans  la  pauvreté,  parce 
qu'on  les  laisse  trop  longtemps  attendre.  Or,  la  loi 
deDieu  veut  que  cette  espèce  d'aumône  ait  le  premier 
rang,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer.  Mais 
avouons-le,  chrétiens,  c'est  une  morale  que  bien  des 
riches  du  monde  ne  veulent  pas  entendre  aujour- 
d'hui. Vous  le  savez  :  on  traite  ce  marchand,  cet  ar- 
tisan, qui  fait  quelque  instance,  de  fâcheux  et  d'im- 
portun ;  on  le  fait  languir  des  années  entières  ;  et  après 
bien  des  remises,  qui  l'ont  peut-être  à  demi  ruiné, 
on  lui  donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le  plus  légitimement 
acquis,  comme  si  c'était  une  grâce  qu'on  lui  accordât, 
et  non  une  dette  dont  on  s'acquittât.  Combien  même 
en  usent  de  la  sorte  par  une  politique  d'intérêt  que 
je  n'examine  point  ici;  voulant  paraître  incommo- 
dés dans  leurs  affaires ,  et  cacher  leur  état  aux  yeux 
des  hommes,  mais  sans  le  pouvoir  cacher  aux  yeux 
de  Dieu  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  touche  ce  point  ;  et  sans  que  je  m'explique 
davantage,  tel  qui  m'écoute  comprend  assez  ce  que 
je  dis ,  ou  ce  que  je  veux  dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point 
jetées  au  hasard ,  mais  données  avec  mesure ,  avec 
réflexion.  Autrement,  ce  sont  des  aumônes  souvent 
mal  placées.  L'un  reçoit,  parce  que  le  hasard  vous 
Ta  présenté  ;  et  l'autre  ne  reçoit  rien ,  parce  que 
vous  n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de  le 
connaître.  Mais  celui-là  peut-être  que  vous  soula- 
gez pouvait  encore  se  passer  d'un  tel  secours  ;  et 
celui-ci  que  vous  ne  soulagez  pas,  manque  de  tout, 
et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Quatrième  règle  :  que  les  aumônes  soient  publi- 
ques, quand  il  est  constant  et  public  que  vous  pos- 
sédez  de  grands  biens,  et  que  vous  êtes  dans  Ta- 
bondance;  pourquoi  ?  pour  satisfaire  à  l'édification 
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pour  donner  Pexeniple ,  pour  accomplir  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  Luceat  htxvestracoram  kominibus, 
et  videant  opéra  vesira  bona.  (Mâtth.  5.)  Car 
n  est-ce  pas  un  scandale ,  de  voir  des  riches  vivre 
dans  Topulence,  et  de  ne  savoir,  ni  s*ils  font  Tau- 
niône,  ni  où  ils  la  font?  Ce  n*est  point  pour  eux  que 
le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  Nesciat  sinistra  tua 
gidd  faciat  dextera  tua  (  Mâtth.  6  )  :  que  votre 
main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main 
droite.  Ce  serait  une  fausse  humilité. 

Cinquième  et  dernière  règle  :  c'est  de  faire  Tau- 
mône  dans  le  temps  où  elle  vous  peut  être  utile  pour 
le  salut,  sans  attendre  à  la  mort,  ou  même  après  la 
mort.  Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  le  point  im- 
portant que  je  ne  puis  assez  vous  recommander. 
Car  de  quel  mérite  peuvent  être  devant  Dieu  des  au- 
mônes faites  seulement  à  la  mort;  et  quel  fruit  en 
pouvez-vous  retirer,  alors,  qui  soit  comparable  à  ce 
quelles  auraient  valu  pendant  la  vie  ?  Est-ce  bien  té- 
moigner à  Dieu  votre  amour,  que  de  lui  faire  part 
de  vos  biens  quand  vous  n'êtes  plus  en  état  de  les 
posséder,  quand  la  mort  vous  les  arrache  par  vio- 
lence, quand  ils  ne  sont  plus  proprement  à  vous? 
On  dit  :  cet  homme  a  beaucoup  donné  en  mourant; 
et  moi  je  dis  :  il  n'a  rien  donné;  mais  il  a  laissé, 
et  il  n'a  laissé  que  ce  qu'il  ne  pouvait  retenir,  et  que 
parce  qu'il  ne  le  pouvait  retenir.  Il  l'a  gardé  jusqu'au 
dernier  moment;  et  s'il  eût  pu  l'emporter  avec  lui , 
ni  Dieu ,  ni  les  pauvres  n'auraient  eu  rien  à  y  pré- 
tendre. Aussi ,  que  lui  servent  de  telles  aumônes,  et 
quel  profit  en  doit-il  espérer?  Car  il  est  de  la  foi,  chré- 
tiens, que  toutes  vos  aumônes  après  la  mort  n'ont 
plus  de  vertu  pour  vous  sauver.  Elles  peuvent  bien 
soulager  votre  âme  dans  le  purgatoire  ;  mais  quant 
au  salut,  ce  sont  après  la  vie  des  œuvres  stériles; 
pourquoi  ?  parce  que  l'affaire  du  salut  est  déjà  déci- 
dée, et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Cependant,  ri- 
ches du  siècle,  la  grande  vertu  de  l'aumône  à  votre 
égard ,  c'est  de  contribuer  à  votre  salut.  Si  ce  riche 
daus  la  vie  eût  fait  une  partie  des  aumônes  qu'il  a 
ordonnées  à  la  mort,  ses  aumônes  l'auraient  sauvé; 
elles  lui  auraient  attiré  des  grâces  de  conversion; 
elles  auraient  prié  pour  lui ,  selon  le  langage  de  l'É- 
criture. Car  cène  sont  pas  tant  les  pauvres  qui  prient 
pour  nous ,  que  l'aumône  même  :  Conduite  eleemo- 
synam  in  sinu  pauperis,  et  ipsa  exorabit  pro  te. 
(Eccti.  29.  )  Que  le  pauvre  prie,  ou  qu'il  ne  prie 
pas,  l'aumône  prie  toujours  indépendamment  du  pau- 
vre :  mais  en  vain  après  la  mort  prierait-elle  pour 
votre  conversion,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de 
se  convertir.  En  vain  réclamerait-elle  pour  vous  la 
miséricorde  divine ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps 
de  la  miséricorde. 

La  conséquence  qui  suit  de  là,  c'est  la  grande  le- 
çon que  nous  fait  saint  Paul  :  Dum  tempus  habemus , 

operemur  bonvm.  {Calât.  C.)  Si  nous  aimons 


Dieu ,  et  si  nous  nous  aimons  nous-mêmes,  faisons 
de  bonnes  œuvres  tandis  que  nous  en  avons  le  temps. 
Je  ne  prétends  pas  vous  détourner  d'en  faire  à  la 
mort;  à  Dieu  ne  plaise!  c'était  un  usage  trop  saint 
et  trop  chrétien -que  celui  des  fidèles  autrefois ,  de 
vouloir  que  Jésus-Christ  fût  leur  héritier  «  et  qu'il 
eût  part  à  leurs  dernières  volontés.  Mais  du  reste , 
souvenons-nous  que  les  bonnes  œuvres  de  la  vie  ont 
tout  un  autre  poids.  Ah!  chrétiens,  voici  le  temps 
où  Dieu  se  dispose  à  verser  plus  abondamment  ses 
grâces ,  et  où  il  vous  appelle  plus  fortement  à  la  péni- 
tence. Or,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  le 
toucher  en  votre  faveur,  c'est  de  lui  envoyer,  selon 
la  figure  de  l'Évangile,  des  médiateurs  qui  lui  par- 
lent pour  vous,  et  qui  s'engagent  à  consommer  l'af- 
faire de  votre  conversion ,  et  celle  de  votre  salut  et 
de  votre  sanctification.  On  s'étonne  quelquefois  de 
voir  des  pécheurs  d:anger  tout  à  coup  ;  des  libertins 
et  des  impies  renoncer  à  leurs  habitudes ,  et  s'atta- 
cher à  Dieu  ;  des  aveugles  et  des  endurcis  se  recon- 
naître, et  devenir  sensibles  aux  vérités  éternelles;  des 
impénitents  de  plusieurs  années ,  par  une  espèce  de 
prodige,  après  une  vie  déréglée  et  dissolue,  mourir 
de  la  mort  des  saints  :  maïs  moi  je  n'en  suis  point 
surpris ,  si  ces  pécheurs ,  si  ces  impies  et  ces  liber- 
tins, si  ces  aveugles  et  ces  endurcis ,  si  ces  impéni- 
tents ont  été  charitables  envers  les  pauvres.  C'est 
l'accomplissement  des  oracles  de  PÉcriture;  c'est 
un  effet  des  paroles  de  Jésus-Christ;  c'est  la  béné- 
diction de  l'aumône.  Il  faut  pour  cela  que  Dieu  fasse 
des  miracles;  mais  les  miracles,  pour  récompenser 
l'aumône,  ne  lui  coûtent  point.  Il  faut  que  Dieu  se 
relâche  de  ses  droits ,  et  qu'il  arrête  tous  les  foudres 
de  sa  justice;  mais,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
l'aumône  fait  violence  à  la  justice  divine  ;  et  pour 
les  intérêts  du  pauvre  et  du  riche  qui  Fassiste,  Dieu 
n'a  point  de  droits  si  légitimes  et  si  chers  qu*il  ne 
soit  prêt  à  céder.  David  disait  qu'il  n'avait  point  vu 
de  juste  abandonné  :  Non  vidijustum  derelictum 
{Fs.  86)  :  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de 
riche  libéral  et  tendre  pour  les  pauvres ,  en  qui  je 
n'aie  remarqué  certains  effets  de  la  grâce,  qui  m'ont 
rempli  de  consolation.  Mais  au  contraire,  il  n'est, 
hélas  !  que  trop  commun  de  voir  ces  riches  avares , 
ces  riches  insensibles  aux  misères  du  prochain ,  vivre 
sans  foi  et  sans  loi ,  vieillir  et  blanchir  dans  leurs 
désordres,  et  mourir  enfin  dans  leur  impéniience. 
pourquoi?  parce  que,  suivant  l'arrêt  du  Saint- 
Esprit,  il  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  celui  qui 
n'exerce  point  la  miséricorde  :  Judicium  sine  miâe- 
ricordiaei  qui  nonfacit  misericordiam.  (Jacob. 
2.)  Prévenons,  mes  chers  auditeurs,  un  jugement 
si  terrible.  Réveillons  dans  nos  cœurs  tous  les  sen- 
timents de  la  charité  chrétienne  ;  et  par  de  saintes 
aumônes ,  faisons-nous  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dans  l'éternitébienheureuse  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LES  TENTATIONS. 

Ducius  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu ,  ut  tentarelur  a 
diabolo.  Et  cum  jejunasset  quadraginta  diebus  et  quadra- 
ginta  uoctibus ,  postea  esuriit, 

lésas  fut  conduit  dans  le  désert  par  TEsprit,  pour  y  être 
tenté  du  démon.  Et  ayant  Jeûné  quarante  Jours  et  quarante 
Duits  »  il  se  sentit  pressé  de  la  faim.  Saint  Mattii.  chap.  4. 

SiRB, 

N^cst-il  pas  étonnant  que  le  Fils  de  Dieu*  qui  n'est 
descendu  sur  la  terre,  comme  dit  saint  Jean,  que 
pour  détruire  les  œuvres  du  démon,  ait  voulu  les 
éprouver  lui-même,  et  se  voir  exposé  aux  attaques 
de  cet  esprit  tentateur.^  mais  quatre  grandes  rai- 
sons, remarque  saint  Augustin,  Vy  ont  engagé,  et 
toutes  sont  prises  de  notre  intérêt.  Nous  étions  trop 
fragiles  et  trop  faibles  pour  soutenir  la  tentation , 
et  il  a  voulu  nous  fortifier;  nous  étions  trop  timides 
et  trop  lâches,  et  il  a  voulu  nous  encourager;  nous 
étions  trop  imprudents  et  trop  téméraires ,  et  il  a 
voulu  nous  apprendre  à  nous  précautionner;  nous 
étions  sans  expérience  et  trop  peu  versés  dans  Fart 
de  combattre  notre  commun  ennemi,  et  il  a  voulu 
nous  renseigner. 

Or  c'est  ce  qu'il  fait  admirablement  aujourd'hui. 
Car,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Gré- 
goire, il  nous  a  rendus  plus  forts,  en  surmontant 
nos  tentations  par  ses  tentations  mêmes,  comme 
par  sa  mort  il  a  surmonté  la  nôtre.  Justum  guippe 
ercU,  ut  tentatus  nostras  tentationes  suis  vinceret, 
quemadmodum  morte  nostram  venerat  sua  mor- 
tem  superare.  ((jREG.)  Il  nous  a  rendus  plus  cou- 
rageux et  plus  hardis,  en  nous  animant  par  son 
exemple ,  puisque  rien  en  effet  ne  doit  plus  nous 
animer  que  l'exemple  d'un  Homme-Dieu,  notre 
souverain  pontife ,  éprouvé  comme  nous  en  toutes 
inanières ,  suivant  la  parole  de  saint  Paul  :  Tenta- 
tum  autem  per  omnia.  {Ilebr.  4.)  Il  nous  a  rendus 
plus  circonspects  et  plus  vigilants,  en  nous  faisant 
(Connaître  que  personne  ne  doit  se  tenir  en  assurance , 
lorsque  lui-même,  le  Saint  des  saints,  il  n'est  pas 
à  couvert  de  la  tentation.  Enfin  il  nous  a  rendus  plus 
habiles  et  plus  intelligents ,  en  nous  montrant  de 
quelles  armes  nous  devons  user  pour  nous  défendre , 
et  en  nous  traçant  les  règles  de  cette  milice  spiri- 
tuelle. 

£n  cela  semblable  à  un  grand  k'oi ,  qui ,  pour  re- 
pousser les  ennemis  de  son  État ,  et  pour  dissîpei 
leurs  ligues ,  ne  se  coDtente  pas  de  lever  des  troupes 


et  de  donner  des  ordres;  mais  paraît  le  premier  h  la 
tête  de  ses  armées ,  les  soutient  par  sa  présence ,  les 
conduit  par  sa  sagesse,  les  anime  par  sa  valeur,  et 
toujours,  malgré  les  obstacles  et  les  périls,  leur  as- 
sure la  yictoire.  Or,  si  l'exemple  d'un  roi  a  tant  de 
force  et  tant  de  vertu ,  comme  vous  le  savez ,  cliré- 
tiens,  et  comme  vous  l'avez  tant  de  fois  reconnu 
vous-mêmes,  que  doit  faire  l'exemple  d'un  Dieu? 
Voici  sans  doute  un  des  plus  importants  sujets  que 
je  puisse  traiter  dans  la  chaire ,  et  qui  demande  plus 
de  réflexion.  Parmi  tant  d'excellentes  leçons  que 
nous  donne  .1  ésus-Christ  dans  l'Évangile  de  ce  jour , 
touchant  la  manière  dont  nous  devons  nous  gouver- 
ner dans  la  tentation,  j'en  choisis  deux  auxquelles  je 
m'arrête ,  et  que  me  fournissent  les  paroles  de  mon 
texte.  La  première  est  que  ce  divin  maître  ne  va  au 
désert ,  où  il  est  tenté ,  que  par  l'inspiration  de  l'Es- 
prit i\fi  Dieu  :  Ductus  est  in  desertum  a  Spiritu  ut 
tentaretur,  La  seconde,  qu'il  n'y  est  tenté  qu'après 
s'être  prémuni  du  jeûne  et  de  la  mortification  des 
sens  :  Et  cum  jejunasset  quadraginta  diebus  et 
quadraginta  noctibus,  accessit  tentator.  De  là  je 
tirerai  deux  conséquences,  l'une  et  l'autre  bien 
utiles  et  bien  nécessaires.  Demandons,  etc.  Ave ^ 
Maria, 

De  quelque  manière  que  Dieu  en  ait  disposé  dans 
le  conseil  de  sa  sagesse,  sur  ce  qui  regarde  cette 
préparation  de  grâces ,  que  saint  Augustin  appelle 
prédestination ,  trois  choses  sont  évidentes  et  incon- 
testables dans  les  principes  de  la  foi;  savoir  :  que, 
pour  vaincre  la  tentation ,  le  secours  de  la  grâce  est 
nécessaire,  qu'il  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne 
puisse  être  vaincue  par  la  grâce ,  et  que  Dieu  enfin , 
par  un  engagement  de  fidélité,  ne  manque  jamais 
a  nous  fortifier  de  sa  grâce  dans  la  tentation. 

Sans  la  grâce,  je  ne  puis  vaincre  la  tentation  : 
c'est  un  article  décidé  contre  Terreur  pélagienne. 
Or,  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de  cette  victoire 
sainte  dont  parlait  l'gpotre,  lorsqu'il  disait  :  Qui 
légitime  certaverit  (2.  Tïmoth.  2);  de  cette  vic- 
toire qui  est  un  effet  de  l'esprit  chrétien ,  qui  a  son 
mérite  devant  Dieu ,  et  pour  laquelle  l'homme  doit 
être  un  jour  récompensé  dans  le  ciel  et  couronné. 
Carde  vaincre  une  tentation  par  une  autre  tentation, 
un  vice  par  un  autre  vice,  un  péché  par  un  autre 
péché;  de  surmonter  la  vengeance  par  l'intérêt, 
l'intérêt  parle  plaisir,  le  plaisir  par  l'ambition,  ce 
sont  les  vertus  et  les  victoires  du  monde,  où  la  grâc  c 
n'a  point  de  part.  Mais  de  surmonter  toutes  ces 
tentations  et  le  monde  même  pour  Dieu ,  c'est  la 
victoire  de  la  grâce  et  de  notre  foi  :  Et  hœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum ,  fides  vestra.{\, 
JOAN.  5.  ) 

11  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne  puisse  être  vain- 
cue par  la  grâce  :  autre  maxime  essentielle  dans  la 
religion  ;  et  le  bien-aimç  disciple  saint  Jean  en  ap- 
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porte  une  excelleute  raison  :  car ,  dit-il  en  parlant 
*  aux  fidèles  :  celui  qui  est  en  vous  par  sa  grâce  est 
bien  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le  monde ,  et 
qui  y  règne  en  qualité  de  prince  du  inonde  :  ^ïcw- 
tis  eum ,  quoniam  major  est  qui  in  vobis  est ,  quam 
qui  in  mundo,  (  t .  Joan.  4.  )  Cest  donc  faire  injure 
à  Dieu ,  que  de  croire  la  tentation  insurmontable , 
et  de  dire  ce  que  nous  disons  néanmoins  si  souvent  : 
Je  ne  puis  résister  à  telle  passion;  je  ne  puis  tenir 
contre  telle  habitude  et  tel  penchant.  Cest,  dans 
la  pensée  de  saint  Bernard,  une  parole  d'infidélité 
encore  plus  que  de  faiblessse  :  pourquoi  ?  parce 
qu*en  parlant  ainsi ,  ou  nous  n'avons  égard  qu'à  nos 
propres  forces,  et  en  ce  sens  la  proposition  est 
vraie;  mais  nous  sommes  inûdèlcs  de  séparer  nos 
forces  de  celles  de  Dieu  ;  ou  nous  supposons  la  grâce 
et  le  secours  de  Dieu ,  et  en  ce  sens  la  proposition 
Don-seulement  est  fausse,  mais  hérétique,  parce 
qu'il  e^t  de  la  foi  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous 
pouvons  tout  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  con- 
fortât. (Phiupp.  4.  ) 

Mais  avons-nous  toujours  ce  secours  de  Dieu 
lans  la  tentation.'  Cest  ce  qui  me  reste  à  vous  ex- 
pliquer, et  ce  qui  doit  faire  le  fond  de  ce  discours, 
où  j'ose  dire  que,  sans  embarrasser  vos  esprits,  et 
sans  rien  avancer  dont  vous  ne  soyez  édifiés ,  je  vais 
vous  donner  l'éclaircissement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  et  de  plus  solide  dans  la  matière  de  la 
grâce.  Oui,  chrétiens,  il  est  encore  de  la  foi  que 
Dieu  ne  permet  jamais  que  nous  soyons  tentés  au 
delà  de  ce  que  nous  pouvons  :  Fidelis  Deus  qui  non 
pcUietwr  vos  tentari  supra  id  quodpotestis.  (1 .  Cor, 
10.)  Or  nous  n'avons  ce  pouvoir  que  par  la  grâce. 
Elle  ne  nous  manque  donc  point  du  côté  de  Dieu , 
non-seulement  pour  vaincre  la  tentation,  mais  pour 
en  profiter  :  Sed  jaciet  cum  tentatione  proventum. 
(  1  Cor,  10.)  Voilà  comment  parle  saint  Paul ,  et 
de  quoi  nous  ne  pouvons  douter,  si  nous  ne  som- 
mes pas  assez  aveugles  pour  nous  figurer  un  Dieu 
sans  miséricorde  et  sans  providence.  Mais  quoique 
cela  soit  ainsi ,  il  y  a  pourtant  une  erreur  qui  n'est 
aujourd'hui  que  trop  commune ,  et  qui  se  découvre 
daîns  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes  :  c'est  de 
croire  que  ces  grâces  nous  sont  toujours  données 
telles  que  nous  les  voulons,  et  au  moment  que  nous 
les  voulons.  Erreur  dont  les  conséquences  sont  très- 
pernicieuses  ,  et  dont  j'ai  cru  qu'il  était  important 
de  vous  détromper.  Pour  vous  faire  entendre  mon 
dessein,  je  distingue  deux  sortes  de  tentations ,  les 
unes  volontaires,  et  les  autres  involontaires.  Les 
unes  où  nous  nous  engageons  de  nous- mêmes  contre 
Tordre  de  Dieu,  et  les  autres  où  nous  nous  trouvons 
engagés  par  une  espèce  de  nécessité  attachée  à  notre 
condition.  Dans  les  premières ,  je  dis  que  nous  ne 
devons  point  espérer  d'être  secourus  de  Dieu,  si 
nous  ue  sortons  de  l'occasion  ;  et  que  pour  cela  nous 


ne  devons  point  alors  nous  promettre  une  grâce  de 
combat,  mais  une  grâce  de  fuite  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Dans  les  autres,  je  prétends  qu'en 
vain  nous  aurons  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne 
sommes  en  effet  résolus  à  combattre  nous-mêmes, 
et  surtout,  comme  Jésus-Christ,  par  la  mortiûca- 
tion  de  la  chair  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Toutes 
deux  renferment  de  solides  instructions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  quelque  obligation  que  nous  puissions  être 
et  que  nous  soyons  en  effet  d'exposer  quelquefois 
notre  vie,  c'est  une  vérité  incontestable,  fondée  sur 
la  première  loi  de  la  charité ,  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes,  qu'il  ne  nous  est  jamais  permis  d'ex- 
poser notre  salut.  Or  il  est  évident  que  nous  l'expo- 
sons ,  et  par  conséquent  que  nous  péchons  autant  de 
fois  que  nous  nous  engageons  témérairement  dans 
la  tentation.  Je  m'explique.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'ait,  et  en  soi-même,  et  hors  de  soi-même,  des 
sources  de  tentations  qui  lui  sont  propres  :  en  soi- 
même^  des  passions  et  des  habitudes;  hors  de  soi- 
même  ,  des  objets  et  des  occasions ,  dont  il  a  person- 
nellement à  se  défendre ,  et  qui  sont  par  rapport  à 
lui  des  principes  de  péché.  Car  on  peut  très-bien 
dire  de  la  tentation  ce  que  saint  Paul  disait  de  la 
grâce  :  que  comme  il  y  a  une  diversité  de  grâces  et 
d'inspirations,  qui  toutes  procèdent  du  même  esprit 
de  sainteté,  et  dont  Dieu,  qui  opère  en  nous,  se  sert, 
quoique  différemment ,  pour  nous  convertir  et  pour 
nous  sauver;  aussi  il  y  a  une  diversité  de  tentations 
que  le  même  esprit  d'iniquité  nous  suscite  pour  nous 
corrompre  et  pour  nous  perdre.  Nous  savons  assez 
quel  est  le  faible  par  où  elle  nous  attaque  plus  com- 
munément; et  pour  peu  d'attention  que  nous  ayons 
sur  notre  conduite,  nous  distinguons  sans  peine, 
non-seulement  la  tentation  qui  prédomine  en  nous, 
mais  les  circonstances  qui  nous  la  rendent  plus  dan- 
gereuse. Car,  selon  la  remarque  de  saint  Chrysos- 
tôme,  ce  qui  est  tentation  pour  l'un  ne  l'est  pas  pour 
l'autre;  ce  qui  est  occasion  de  chute  pour  celui-ci 
peut  n'être  d'aucun  danger  pour  celui-là,  et  tel  ne 
sera  point  troublé  ni  ébranlé  des  plus  grands  scanda- 
les du  monde,  qu'une  bagatelle ,  si  j'ose  le  dire,  par 
la  disposition  particulière  où  il  se  trouve ,  fera  mal- 
heureusement échouer.  Le  savoir,  et  ne  pas  fuir  le 
danger,  c'est  ce  que  j'appelle  s'exposer  à  la  tentation 
contre  l'ordre  de  Dieu.  Or  je  prétends  qu'un  chrétien 
alors  ne  doit  point  attendre  de  Dieu  les  secours  de  grâ- 
ces préparés  pour  combattre  la  tentation  et  pour  la 
vaincre.  Je  prétends  qu'il  n'est  pas  en  droit  de  les 
demander  à  Dieu,  ni  même  de  les  espérer.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  ne  crains  point  d'ajouter  que,  quand 
il  les  demanderait ,  Dieu ,  selon  le  cours  de  sa  pro- 
vidence ordinaire,  est  expressément  déterminé  à  les 
lui  refuser.  Que  puis-je  dire  de  plus  fort  pour  faire 
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la  faisant  pas.  Car  c*est  ce  qui  arrive  aux  spirituels 
mêmes,  saus  qu'ils  y  fassent  réflexion.  Or,  est-ce  là 
rcspritde  TÊvangile?  Accoutumons-nous,  mes  cbers 
auditeurs ,  à  faire  les  actions  chrétiennes  chrétien- 
nement, et  n*en  corrompons  point  la  sainteté  par 
le  mélange  de  l'iniquité.  Faire  ainsi  Taumône,  ce 
n'est  point  pratiquer,  mais  profaner  une  vertu.  Si 
je  fais  Taumone  dans  Tordre  de  Dieu,  je  dois  être 
prêt  à  la  faire  sans  distinction  et  sans  exception;  à 
la  faire  partout  où  je  verrai  le  besoin ,  et  selon  la 
mesure  du  besoin  que  Dieu  me  fera  connaître.  Tel- 
lement qu'à  prendre  la  chose  en  général ,  si  je  vois 
mon  ennemi  même  dans  une  nécessité  plus  pres- 
sante ,  je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout  au- 
tre. Voilà  ce  que  m'apprend  le  christianisme  que  je 
professe;  et  sans  cela,  je  n'ai  qu'une  charité  appa- 
rente. Car  je  ne  mérite  rien  dans  les  aumônes  que  je 
fais,  et  je  me  rends  doublement  coupable  dans  cel- 
les que  je  ne  fais  pas  :  pourquoi?  parce  que  dans 
les  aumônes  que  je  fais ,  je  ne  suis  que  mon  inclina- 
tion ;  et  dans  celles  que  je  ne  fais  pas,  je  satisfais  mon 
ressentiment,  et  je  manque  àunedemes  plus  étroites 


Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis,  et  qu*il  ne  soit 
même  à  propos  d'avoir  là-dessus  certains  égards  ; 
et  je  conviens  avec  tous  les  maîtres  de  la  morale , 
que  les  proches  et  les  domestiques  doivent  commu- 
nément l'emporter  sur  les  étrangers;  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  impuissance  absolue  de  s'aider, 
sur  ceux  à  qui  il  reste  encore  dans  leur  travail  quel- 
que ressource;  ceux  qui  s'emploient  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  à  sanctifier  le  prochain,  sur  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  d'eux-mêmes  et  de  leur  pro- 
pre salut.  Ce  fut  le  puissant  motif  qui  porta  saint 
Louis  à  répandre  si  libéralement  ses  grÂces  sur  ces 
deux  apôtres  de  son  siècle,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise.  Il  n'épargna  rien  pour  les  soute- 
nir, pour  les  seconder,  parce  qu'il  les  regarda  comme 
les  défenseurs  de  l'Église,  comme  les  propagateurs 
de  la  foi ,  comme  les  dispensateurs  de  la  parole  de 
Dieu.  Ce  n'est  plus  guère  peut-être  la  dévotion  de 
notre  temps;  mais  la  dévotion  de  saint  Louis  était 
sans  doute  aussi  solide  que  la  nôtre. 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé  par  rapport  au 
pauvre  à  qui  l'aumône  est  due,  il  reste  à  le  régler 
par  rapport  au  riche  à  qui  l'aumône  est  comman- 
dée; et  c'est  ce  que  je  réduis  à  cinq  articles,  par  où 
je  finis  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  fatiguer  vo- 
tre patience. 

Première  règle  :  que  l'aumône  soit  faite  d'un  bien 
propre ,  et  non  point  du  bien  d'autrui ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours;  non  point  d'un  bien  injus- 
tement acquis,  et  que  la  conscience  me  reproche. 
Car  notre  Dieu,  chrétiens,  a  l'injustice  en  horreur, 
et  la  déteste  jusque  dans  le  sacrifice  et  l'holocauste, 
comme  parle  l'Écriture  ;  Odio  habefis  raplnam 


in  holocausto.  (Isâi.  01.)  Faire  des  aumônes  du 
bien  d'autrui,  dit  saint  Chrysostôme,  c'est  faire 
Dieu  le  complice  de  nos  larcins,  et  vouloir  qu'il  par- 
ticipe à  notre  péché.  Puisque  l'aumône,  selon  saint 
Paul ,  est  comme  une  hostie  qui  nous  rend  Dieu  fa- 
vorable, TaUtms  enim  hostiis  promeretur  Deu9 
{Hebr,  13),  offrons-lui  cette  hostie  toute  pure, 
et  ne  confondons  jamais  une  aumône  et  une  restitu- 
tion ;  car  ce  sont  deux  choses  essentiellement  distin- 
guées que  la  restitution  et  l'aumône;  et  jamais  Tau- 
mône  ne  peut  être  le  supplément  de  la  restitution , 
si  ce  n'est  que  la  restitution  nous  soit  impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers 
les  pauvres  passent  toujours  devant  les  œuvres  de 
pure  charité;  ou,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  l'au- 
mône de  justice  précède  toujours  l'aumône  de  cha- 
rité. Car  il  y  a,  mes  frères,  une  aumône  de  justice; 
et  j'appelle  aumône  de  justice ,  payer  aux  pauvres  ce 
^  qui  leur  appartient,  payer  de  pauvres  domestiques, 
payer  de  pauvres  artisans ,  payer  de  pauvres  mar- 
chands, ou  même  de  riches  marchands,  mais  qui  de 
riches  qu'ils  étaient,  tombent  dans  la  pauvreté,  parce 
qu'on  les  laisse  trop  longtemps  attendre.  Or,  la  loi 
de  Dieu  veut  que  cette  espèce  d'aumône  ait  le  premier 
rang,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer.  Mais 
avouons-le,  chrétiens,  c'est  une  morale  que  bien  des 
riches  du  monde  ne  veulent  pas  entendre  aujour- 
d'hui. Vous  le  savez  :  on  traite  ce  marchand,  cet  ar- 
tisan, qui  fait  quelque  instance,  de  fâcheux  et  d'im* 
portun  ;  on  le  fait  languir  des  années  entières  ;  et  après 
bien  des  remises,  qui  l'ont  peut-être  à  demi  ruiné, 
on  lui  donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le  plus  légitimement 
acquis,  comme  si  c'était  une  grâce  qu'on  lui  accordât, 
et  non  une  dette  dont  on  s'acquittât.  Combien  même 
en  usent  de  la  sorte  par  une  politique  d'intérêt  que 
je  n'examine  point  ici;  voulant  paraître  incommo* 
dés  dans  leurs  affaires ,  et  cacher  leur  état  aux  yeux 
des  hommes,  mais  sans  le  pouvoir  cacher  aux  yeux 
de  Dieu?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  touche  ce  point  ;  et  sans  que  je  m'explique 
davantage,  tel  qui  m'écoute  comprend  assez  ce  que 
je  dis ,  ou  ce  que  je  veux  dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point 
jetées  au  hasard,  mais  données  avec  mesure,  avec 
réflexion.  Autrement,  ce  sont  des  aumônes  souvent 
mal  placées.  L'un  reçoit,  parce  que  le  hasard  vous 
l'a  présenté  ;  et  Tautre  ne  reçoit  rien ,  parce  que 
vous  n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de  le 
connaître.  Mais  celui-là  peut-être  que  vous  soula- 
gez pouvait  encore  se  passer  d'un  tel  secours  ;  et 
celui-ci  que  vous  ne  soulagez  pas,  manque  de  tout, 
et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Quatrième  règle  :  que  les  aumônes  soient  publi- 
ques, quand  il  est  constant  et  public  que  vous  pos- 
sédez de  grands  biens,  et  que  vous  êtes  dans  l'a- 
bondance; pourquoi  ?pour  satisfaire  à  l'édification 


poar  donner  Fexemple,  pour  accomplir  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  Luceat  luxvestracoram  hominibus, 
et  videatU  opéra  vesira  bona.  (Mâtth.  6.)  Car 
n'est-ce  pas  un  scandale ,  de  voir  des  riches  vivre 
dans  Fopulence,  et  de  ne  savoir,  ni  s*ils  font  Tau- 
inône,  ni  où  ils  la  font?  Ce  n*est  point  pour  eux  que 
le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  Nesciat  sinistra  tua 
qtUd  faciat  dextera  tua  (  Mâtth.  6  )  :  que  votre 
main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main 
droite.  Ce  serait  une  fausse  humilité. 

Cinquième  et  dernière  règle  :  c'est  de  faire  Tau- 
mône  dans  le  temps  où  elle  vous  peut  être  utile  pour 
le  salut,  sans  attendre  à  la  mort ,  ou  même  après  la 
mort.  Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  le  point  im- 
portant que  je  ne  puis  assez  vous  recommander. 
Car  de  quel  mérite  peuvent  être  devant  Dieu  des  au- 
mônes faites  seulement  à  la  mort;  et  quel  fruit  en 
pouvez-vous  retirer,  alors,  qui  soit  comparable  à  ce 
quelles  auraient  valu  pendant  la  vie?£st-ce  bien  té- 
moigner  à  Dieu  votre  amour,  que  de  lui  faire  part 
de  vos  biens  quand  vous  n'êtes  plus  en  état  de  les 
posséder,  quand  la  mort  vous  les  arrache  par  vio- 
lence, quand  ils  ne  sont  plus  proprement  à  vous.' 
On  dit  :  cet  homme  a  beaucoup  donné  en  mourant; 
et  moi  je  dis  :  il  n'a  rien  donné;  mais  il  a  laissé, 
et  il  n'a  laissé  que  ce  qu'il  ne  pouvait  retenir,  et  que 
parce  qu'il  ne  le  pouvait  retenir.  II  l'a  gardé  jusqu'au 
dernier  moment;  et  s'il  eût  pu  l'emporter  avec  lui , 
ni  Dieu ,  ni  les  pauvres  n'auraient  eu  rien  à  y  pré- 
tendre. Aussi ,  que  lui  servent  de  telles  aumônes,  et 
quel  profit  en  doit-il  espérer?  Car  il  est  de  la  foi,  chré- 
tiens, que  toutes  vos  aumônes  après  la  mort  n'ont 
plus  de  vertu  pour  vous  sauver.  Elles  peuvent  bien 
soulager  votre  âme  dans  le  purgatoire  ;  mais  quant 
au  salut,  ce  sont  après  la  vie  des  œuvres  stériles; 
pourquoi  ?  parce  que  l'affaire  du  salut  est  déjà  déci- 
dée, et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Cependant,  ri- 
ches du  siècle,  la  grande  vertu  de  l'aumône  à  votre 
égard ,  c'est  de  contribuer  à  votre  salut.  Si  ce  riche 
daus  la  vie  eût  fait  une  partie  des  aumônes  qu'il  a 
ordonnées  à  la  mort,  ses  aumônes  l'auraient  sauvé; 
elles  lui  auraient  attiré  des  grâces  de  conversion; 
elles  auraient  prié  pour  lui ,  selon  le  langage  de  l'É- 
criture. Car  ce  ne  sont  pas  tant  les  pauvres  qui  prient 
pour  nous ,  que  l'aumône  même  :  Conciude  eleemo- 
synam  in  sinu  pauperis,  et  ipsa  exorabit  pro  te. 
{Ecclù  29.  )  Que  le  pauvre  prie,  ou  qu'il  ne  prie 
pas,  l'aumône  prie  toujours  indépendamment  du  pau- 
vre :  mais  en  vain  après  la  mort  prierait-elle  pour 
votre  conversion ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de 
se  convertir.  En  vain  réclamerait-elle  pour  vous  la 
miséricorde  divine ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps 
de  la  miséricorde. 

La  conséquence  qui  suit  de  là,  c'est  la  grande  le- 
çon que  nous  fait  saint  Paul  :  Dum  tempus  habemus , 
operemur  bonum.  (  Calât.  C.  )  Si  nous  aimons 
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Dieu ,  et  si  nous  nous  aimous  nous-mêmes,  faisons 
de  bonnes  œuvres  tandis  que  nous  en  avons  le  temps. 
Je  ne  prétends  pas  vous  détourner  d'en  faire  à  la 
mort;  à  Dieu  ne  plaise!  c'était  un  usage  trop  saint 
et  trop  chrétien -que  celui  des  fidèles  autrefois ,  de 
vouloir  que  Jésus-Christ  fût  leur  héritier  «  et  qu'il 
eût  part  à  leurs  dernières  volontés.  Mais  du  reste , 
souvenons-nous  que  les  bonnes  œuvres  de  la  vie  ont 
tout  un  autre  poids.  Ah!  chrétiens,  voici  le  temps 
où  Dieu  se  dispose  à  verser  plus  abondamment  ses 
grâces ,  et  où  il  vous  appelle  plus  fortement  à  la  péni- 
tence. Or,  un  des  moyens  les  plus  efBcaces  pour  le 
toucher  en  votre  faveur,  c'est  de  lui  envoyer,  selon 
la  figure  de  l'Évangile,  des  médiateurs  qui  lui  par- 
lent pour  vous,  et  qui  s'engagent  à  consommer  l'af- 
faire de  votre  conversion,  et  celle  de  votre  salut  et 
de  votre  sanctification.  On  s'étonne  quelquefois  de 
voir  des  pécheurs  d:anger  tout  à  coup  ;  des  libertins 
et  des  impies  renoncer  à  leurs  habitudes ,  et  s'atta- 
cher à  Dieu  ;  des  aveugles  et  des  endurcis  se  recon- 
naître, et  devenir  sensibles  aux  vérités  étemelles  ;  des 
impénitents  de  plusieurs  années ,  par  une  espèce  de 
prodige,  après  une  vie  déréglée  et  dissolue,  mourir 
de  la  mort  des  saints  :  mais  moi  je  n'en  suis  point 
surpris,  si  ces  pécheurs,  si  ces  impies  et  ces  liber- 
tins, si  ces  aveugles  et  ces  endurcis ,  si  ces  impéni- 
tents ont  été  charitables  envers  les  pauvres.  C*est 
l'accomplissement  des  oracles  de  l'Écriture;  c'est 
un  effet  des  paroles  de  Jésus-Christ;  c'est  la  béné- 
diction de  l'aumône.  Il  faut  pour  cela  que  Dieu  fasse 
des  miracles;  mais  les  miracles,  pour  récompenser 
Faumône ,  ne  lui  coûtent  point.  Il  faut  que  Dieu  se 
relâche  de  ses  droits,  et  qu'il  arrête  tous  les  foudres 
de  sa  justice;  mais,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
l'aumône  fait  violence  à  la  justice  divine  ;  et  pour 
les  intérêts  du  pauvre  et  du  riche  qui  l'assiste.  Dieu 
n'a  point  de  droits  si  légitimes  et  si  chers  qu*il  ne 
soit  prêt  à  céder.  David  disait  quMl  n'avait  point  vu 
de  juste  abandonné  :  Non  vidi  justum  derelictum 
{l*s,  86)  :  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de 
riche  libéral  et  tendre  pour  les  pauvres ,  en  qui  je 
n'aie  remarqué  certains  effets  de  la  grâce,  qui  m'ont 
rempli  de  consolation.  Mais  au  contraire,  il  n'est, 
hélas  !  que  trop  commun  de  voir  ces  riches  avares , 
ces  riches  insensibles  aux  misères  du  prochain ,  vivre 
sans  foi  et  sans  loi ,  vieillir  et  blanchir  dans  leurs 
désordres ,  et  mourir  enfin  dans  leur  impéniience. 
pourquoi?  parce  que,  suivant  l'arrêt  du  Saint- 
Esprit  ,  il  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  celui  qui 
n'exerce  point  la  niiséricorde  :  Judicium  sine  mise' 
ricordiaei  qui  nonfacit  misericordiam.  (Jacob. 
2.)  Prévenons,  mes  chers  auditeurs,  un  jugement 
si  terrible.  Réveillons  dans  nos  cœurs  tous  les  sen- 
timents de  la  charité  chrétienne;  et  par  de  saintes 
aumônes ,  faisons-nous  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dansréternitébienheureusequejevoussouhaite,etc. 
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Duclus  est  Jésus  in  deserium  a  SpirHtt ,  ui  leuiaretur  a 
diabolo.  Et  cum  jejunasset  quadraginta  dithus  et  quadra- 
ginta  noctibus ,  postea  esuriit. 

lésas  fut  conduit  dans  le  désert  p:ir  rHjprU,  pour  y  êtra 
tenté  du  démon.  Et  ayant  Jeûné  quarante  Joun  el  quafotile 
Duits ,  il  se  sentit  pressé  de  la  faim.  Saisît  Mj^ttu.  elmp.  4. 

Sire, 

N'cst-il  pas  étonnant  que  le  Fils  dfi  Dieu*  qtii  n'est 
descendu  sur  la  terre,  comme  dit  soînt  Jean,  que 
pour  détruire  les  œuvres  du  démon,  ait  voulu  les 
éprouver  lui-même,  et  se  voir  exposé  m%  attaques 
de  cet  esprit  tentateur?  mais  quatre  grandes  rai- 
sons,  remarque  saint  Augustin,  Ty  ont  engagé,  et 
toutes  sont  prises  de  notre  intérêt,  Nous  étions  trop 
fragiles  et  trop  faibles  pour  soutenir  la  lentotian, 
et  il  a  voulu  nous  fortifier;  nous  étions  trop  tinudes 
et  trop  lâches,  et  il  a  voulu  nous  encourager;  nous 
étions  trop  imprudents  et  tro[i  témérairos,  et  11  a 
voulu  nous  apprendre  à  nous  précautionner;  nous 
étions  sans  expérience  et  trop  peu  versés  dans  Tart 
de  combattre  notre  commun  ennemi,  et  il  a  voulu 
nous  renseigner. 

Or  c>st  ce  qu'il  fait  admirablement  aujourd'hui 
Car,  selon  la  pensée  et  Texpr^ssion  de  saint  Gré- 
goire, il  nous  a  rendus  plus  forts,  en  surmontant 
nos  tentations  par  ses  tentatiotis  niêuies,  comme 
par  sa  mort  il  a  surmonté  la  nôtre.  Jusft^m  quippe 
erat,  ut  tentatus  nostras  (entaiiones  suis  vincerel  » 
quemadmodum  morte  nostram  z^enerat  sua  mor- 
tem  superare,  ((jREG.)  Il  nous  a  rendus  plus  cou- 
rageux et  plus  hardis,  en  nous  animant  par  son 
exemple ,  puisque  rien  en  effet  ne  doit  plus  nous 
animer  que  l'exemple  d'un  Homme-Dieu,  notre 
souverain  pontife,  éprouvé  comme  nous  en  toutes 
manières ,  suivant  la  parole  de  saint  Paul  :  Tenta* 
ium  autem per  omnia.  {Ilebr,  4.)  11  nous  a  rendus 
plus  circonspects  et  plus  vigLlants,  en  nous  faisant 
;connattre  que  personne  ne  doîtse  tenir  en  assurance , 
lorsque  lui-même,  le  Saint  des  saints,  il  n^est  pas 
à  couvert  de  la  tentation.  EnGn  il  nous  a  rendus  plus 
habiles  et  plus  intelligents,  en  nous  montrant  de 
quelles  armes  nous  devons  user  pour  nous  défendre  i 
et  en  nous  traçant  les  règles  de  cette  milice  spîrl* 
tuelle. 

£n  cela  semblable  à  un  grand  roi ,  qui ,  pour  re- 
pousser les  ennemis  de  son  Etat ,  et  pour  dis»j| 
leurs  ligues ,  ne  se  costenla  pas  de  Nve y 


et  dt-  donner  des  ordres;  maïs  paraît  le  premier  à  fa 
tête  de  ses  armées,  les  soutient  par  sa  présence,  les 
conduit  par  sa  sagesse,  le^  anime  par  sa  valeur,  et 
toujours,  malgré  les  obstacles  et  les  périls,  leur  as- 
sure ia  jrîctoire*  Or,  si  Texeniple  d'un  roi  a  tant  de 
force  et  tant  de  vertu ,  comme  tous  b  savejs ,  dïrè^ 
tiens ,  et  comme  vous  Tavez  tant  de  fois  reconnu 
vous-mêmes,  que  doit  faire  Texemple  d'un  Dieu? 
Voici  sans  doute  un  des  plus  importants  sujets  que 
je  puisse  traiter  dans  la  chaire ,  et  qui  demande  plus 
de  réflexion.  Parmi  tant  d'excellentes  leçons  que 
nous  donne  Jésus-Clirîst  dans  TÉvangile  de  ce  jour, 
tour  liant  la  jnanière  dont  nous  devons  nous  gouver- 
ner dans  la  tentation,  j'en  choisis  deux  auxquelles  je 
m\')rréte ,  et  que  me  fournissent  les  paroles  de  mon 
ti'Xte.  La  première  est  que  ce  divin  maître  ne  ^'a  au 
dfisert,  où  il  est  tenté,  queparTinspirationderEs- 
prît  de  Dieu  :  Dttctm  est  in  deserium  a  Spirifu  ut 
tejiîaretur.  La  seconde,  qu'il  n'y  est  tenté  qu'après 
i*étre  prémuni  du  jeûne  et  de  la  niortîfîcation  des 
sens  :  £^  cum  jejunassH  quadraginta  diebus  H 
quadraginta  noclibus ,  accessit  icftfator,  Df  là  je 
tirerai  deux  conséquences,  Tune  et  Tautre  bien 
utiles  et  bien  nécessaires.  Demandons,  etc.  Ave^ 
Maria, 

De  quelque  manière  que  Dieu  en  ait  disposé  dans 
le  conseil  de  sa  sagesse,  sur  ce  qui  regarde  cette 
prépiiration  de  grâces ,  que  saint  Augustin  appelle 
prédpslinalioji ,  trois  choses  sont  évidentes  et  incon^ 
lestahîes  dans  les  principes  delà  foi;  savoir  :  que, 
puur  vaincre  la  tentation ,  le  secours  de  la  grâce  est 
nécessaire,  qu'il  n'y  a  point  de  tentatian  qui  ne 
puisse  être  vaincue  par  la  grâce ,  et  que  Dieu  enfin , 
par  un  engagement  de  fidélité ,  ne  manque  jamais 
h  nous  fartîfier  de  sa  grâce  dans  la  tentation- 

Sans  la  grike ,  je  ne  puis  vaincre  la  tentation  : 
c'est  un  article  décidé  contre  rcrreur  péla«tenoe. 
Or,  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de  cette  victoire 
sainte  dont  parbîl  Topotre,  lorsqu'il  disait  z  Qid 
tegiiime  ceriavcrit  (2,  Tïmoth,  2);  de  cette  vic- 
toire qui  est  un  eflet  de  l'esprit  chrétien  ,  qui  a  son 
mérite  devant  Dieu ,  et  pour  laquelle  rhomtne  doit 
être  un  jour  récompensé  dans  le  ciel  et  eouronoéi 
Car  de  vaijicre  une  tentation  par  une  autre  t«;ntat ion» 
un  vice  par  un  autre  vice,  un  péché  par  un  autre 
péché;  de  surmonter  la  vengeance  par  llntérft, 
l'intérêt  parle  plaisir*  le  plaisir  par  rambitron,  m 
sont  les  venus  et  les  victoires  du  monde,  ofi  ta  grâc* 
n'a  point  de  part.  iMais  de  surmonter  toutes  ces 
Irritations  et  le  moiidc  même  ponr  Dieu,  c'eit  fa 
victoire  de  1^  grâce  et  de  nuir«  foî  i  tt  kmc  etl 

^P  '  ;  !  wiût  tentatî^rt  qui  ne  puilse  être  vain  ^ 

Win^  jggHH^pntu-lle  doits  |^ 
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porte  une  excelleute  raison  :  car ,  dit-il  en  parlant 
aux  fidèles  :  celui  qui  est  en  vous  par  sa  grâce  est 
bien  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le  monde ,  et 
qui  y  règne  en  qualité  de  prince  du  monde  :  ncis- 
iis  eum ,  quoniam  major  est  qui  in  vobis  est ,  quam 
qtti  in  mundo.  (  t .  Joan.  4.  )  C'est  donc  faire  injure 
à  Dieu,  que  de  croire  la  tentation  insurmontable, 
et  de  dire  ce  que  nous  disons  néaumoins  si  souvent  ; 
Je  ne  puis  résister  à  telle  passion;  je  ne  puis  tenir 
contre  telle  habitude  et  tel  penchant.  C'est ,  dans 
la  pensée  de  saint  Bernard ,  une  parole  d'infidélité 
encore  plus  que  de  faiblessse  :  pourquoi  ?  parce 
qu'en  parlant  ainsi ,  ou  nous  n'avons  égard  qu'à  nos 
propres  forces,  et  en  ce  sens  la  proposition  est 
vraie;  mais  nous  sommes  infidèles  de  séparer  nos 
forces  de  celles  de  Dieu  ;  ou  nous  supposons  la  grâce 
et  le  secours  de  Dieu ,  et  en  ce  sens  la  proposition 
Don-seulement  est  fausse,  mais  hérétique,  parce 
qu'il  est  de  la  foi  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous 
pouvons  tout  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  con- 
fortât. (Philipp.  4.  ) 

Mais  avons- nous  toujours  ce  secours  de  Dieu 
ians  la  tentation?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  ex- 
pliquer, et  ce  qui  doit  faire  le  fond  de  ce  discours, 
où  j'ose  dire  que,  sans  embarrasser  vos  esprits,  et 
sans  rien  avancer  dont  vous  ne  soyez  édifiés ,  je  vais 
vous  donner  l'éclaircissement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  et  de  plus  solide  dans  la  matièie  de  la 
grâce.  Oui ,  chrétiens ,  il  est  encore  de  la  foi  que 
Dieu  ne  permet  jamais  que  nous  soyons  tentés  au 
delà  de  ce  que  nous  pouvons  :  Fidelis  Deus  qui  non 
jxUietur  vos  teniari  supra  id  quodpotestis.  (1 .  Cor. 
10.)  Or  nous  n'avons  ce  pouvoir  que  par  la  grâce. 
Elle  ne  nous  manque  donc  point  du  côté  de  Dieu , 
non-seulement  pour  vaincre  la  tentation,  mais  pour 
en  profiter  :  Sedjacietcumtentatione  proventum. 
(1  Cor.  10.)  Voilà  comment  parle  saint  Paul,  et 
de  quoi  nous  ne  pouvons  douter,  si  nous  ne  som- 
mes pas  assez  aveugles  pour  nous  figurer  un  Dieu 
sans  miséricorde  et  sans  providence.  Mais  quoique 
eela  soit  ainsi, il  y  a  pourtant  une  erreur  qui  n'est 
aujourd'hui  que  trop  commune ,  et  qui  se  découvre 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes  :  c'est  de 
croire  que  ces  grâces  nous  sont  toujours  données 
tdles  que  nous  les  voulons,  et  au  moment  que  nous 
kivoiilpiM.  Erreur  dont  les  conséquences  sont  très- 
l>enucieu.ses ,  1 1  dont  j'ai  cru  qu'il  était  important 
de  vous  détroriipt-r.  I^hut  vous  faire  entendre  mon 
dessein ,  je  disliugue  deux  sortes  de  tentations,  les 
unes  Tolontaires,  et  lis  autres  involontaires.  Les 
un^aù  lïûus  Doiiseuga^ecws  de  nous-mêmes  contre 
^^•^  de  Uiei,^  pt  /es  autres  où  nous  nous  trouvons 
LJ^H^pur  Une  tspèce  de  ni^tîessité  attachée  à  notre 
^E?!'^^^^lP^/Jg  /^*  preniîères,  je  dis  que  nous  ne 
érer  à'ûtttà  secourus  de  Dieu,  si 
^'occasion  ;  et  que  pour  cela  nous 


ne  devons  point  alors  nous  promettre  une  grâce  de 
combat,  mais  une  grâce  de  fuite  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Dans  les  autres,  je  prétends  qu'en 
vain  nous  aurons  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne 
sommes  en  effet  résolus  à  combattre  nous-mêmes, 
et  surtout,  comme  Jésus-Christ,  par  la  mortifica- 
tion de  la  chair  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Toutes 
deux  renferment  de  solides  instructions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  quelque  obligation  que  nous  puissions  être 
et  que  nous  soyons  en  effet  d'exposer  quelquefois 
notre  vie,  c'est  une  vérité  incontestable ,  fondée  sur 
la  première  loi  de  la  charité ,  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes,  qu  il  ne  nous  est  jamais  permis  d'ex- 
poser notre  salut.  Or  il  est  évident  que  nous  l'expo- 
sons ,  et  par  conséquent  que  nous  péchons  autant  de 
fois  que  nous  nous  engageons  témérairement  dans 
la  tentation.  Je  m'explique.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'ait,  et  en  soi-même,  et  hors  de  soi-même,  des 
sources  de  tentations  qui  lui  sont  propres  :  en  soi- 
même,  des  passions  et  des  habitudes;  hors  de  soi- 
même  ,  des  objets  et  des  occasions ,  dont  il  a  person- 
nellement à  se  défendre,  et  qui  sont  par  rapport  à 
lui  des  principes  de  péché.  Car  on  peut  très-bien 
dire  de  la  tentation  ce  que  saint  Paul  disait  de  la 
grâce  :  que  comme  il  y  a  une  diversité  de  grâces  et 
d'inspirations,  qui  toutes  procèdent  du  même  esprit 
de  sainteté,  et  dont  Dieu,  qui  opère  en  nous,  se  sert, 
quoique  différemment ,  pour  nous  convertir  et  pour 
nous  sauver;  aussi  il  y  a  une  diversité  de  tentations 
que  le  même  esprit  d'iniquité  nous  suscite  pour  nous 
corrompre  et  pour  nous  perdre.  !Nous  savons  assez 
quel  est  le  faible  par  où  elle  nous  attaque  plus  com- 
munément; et  pour  peu  d'attention  que  nous  ayons 
sur  notre  conduite,  nous  distinguons  sans  peine, 
non-seulement  la  tentation  qui  prédomine  en  nous, 
mais  les  circonstances  qui  nous  la  rendent  plus  dan- 
gereuse. Car,  selon  la  remarque  de  saint  Chrysos- 
tônie,  ce  qui  est  tentation  pour  l'un  ne  Test  pas  pour 
l'autre;  ce  qui  est  occasion  de  chute  pour  celui-ci 
peut  n'être  d'aucun  danger  pour  celui-là,  et  tel  ne 
sera  point  troublé  ni  ébranlé  des  plus  grands  scanda- 
les du  monde,  qu'une  bagatelle,  si  j'ose  le  dire,  par 
la  disposition  particulière  où  il  se  trouve ,  fera  mal- 
heureusement échouer.  Le  savoir,  et  ne  pas  fuir  le 
danger,  c>st  ce  que  j'appelle  s'exposer  à  la  tentation 
contre  l'ordre  de  Dieu.  Or  je  prétends  qu'un  chrétien 
alors  ne  doit  point  attendre  de  Dieu  les  secours  de  grâ- 
ces préparés  pour  combattre  la  tentation  et  pour  la 
vaincre.  Je  prétends  qu'il  n'est  pas  en  droit  de  les 
demander  à  Dieu ,  ni  même  de  les  espérer.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  ne  crains  point  d'ajouter  que,  quand 
il  les  demanderait ,  Dieu ,  selon  le  cours  de  sa  pro- 
vidence ordinaire,  est  expressément  déterminé  à  les 
lui  refuser.  Que  puis-je  dire  de  plus  fort  pour  fairs 
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la  faisant  pas.  Car  c*est  ce  qui  arrive  aux  spirituels 
mêmes,  sans  qu*its  y  fassent  réflexion.  Or,  est-ce  là 
respritde  TËvangile?  Accoutumons-nous,  mes  cbers 
auditeurs ,  à  faire  les  actions  chrétiennes  chrétien- 
nement, et  n'en  corrompons  point  la  sainteté  par 
le  mélange  de  l'iniquité.  Faire  ainsi  l'aumône,  ce 
n'est  point  pratiquer,  mais  profaner  une  vertu.  Si 
je  fais  Tauraone  dans  l'ordre  de  Dieu,  je  dois  être 
prêt  à  la  faire  sans  distinction  et  sans  exception;  à 
la  faire  partout  où  je  verrai  le  besoin,  et  selon  la 
mesure  du  besoin  que  Dieu  me  fera  connaître.  Tel- 
lement qu'à  prendre  la  chose  en  général ,  si  je  vois 
mon  ennemi  même  dans  une  nécessité  plus  pres- 
sante ,  je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout  au- 
tre. Voilà  ce  que  m'apprend  le  christianisme  que  je 
professe;  et  sans  cela,  je  n'ai  qu'une  charité  appa- 
rente. Car  je  ne  mérite  rien  dans  les  aumônes  que  je 
fais,  et  je  me  rends  doublement  coupable  dans  cel- 
les que  je  ne  fais  pas  :  pourquoi?  parce  que  dans 
les  aumônes  que  je  fais ,  je  ne  suis  que  mon  inclina- 
tion ;  et  dans  celles  que  je  ne  fais  pas,  je  satisfais  mon 
ressentiment,  et  je  manque  àunedemes  plus  étroites 
obligations. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis,  et  qu'il  ne  soit 
même  à  propos  d'avoir  là-dessus  certains  égards  ; 
et  je  conviens  avec  tous  les  maîtres  de  la  morale , 
que  les  proches  et  les  domestiques  doivent  commu- 
nément remporter  sur  les  étrangers;  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  impuissance  absolue  de  s'aider, 
sur  ceux  à  qui  il  reste  encore  dans  leur  travail  quel- 
que ressource;  ceux  qui  s'emploient  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  à  sanctiQer  le  prochain,  sur  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  d'eux-mêmes  et  de  leur  pro- 
pre salut.  Ce  fut  le  puissant  motif  qui  porta  saint 
Louis  à  répandre  si  libéralement  ses  grÂces  sur  ces 
deux  apôtres  de  son  siècle,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise.  Il  n'épargna  rien  pour  les  soute- 
nir, pour  les  seconder,  parce  qu'il  les  regarda  comme 
les  défenseurs  de  TÉglise,  comme  les  propagateurs 
de  la  foi ,  comme  les  dispensateurs  de  la  parole  de 
Dieu.  Ce  n'est  plus  guère  peut-être  la  dévotion  de 
notre  temps;  mais  la  dévotion  de  saint  Louis  était 
sans  doute  aussi  solide  que  la  nôtre. 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé  par  rapport  au 
pauvre  à  qui  l'aumône  est  due,  il  reste  à  le  régler 
par  rapport  au  riche  à  qui  Taumône  est  comman- 
dée; et  c'est  ce  que  je  réduis  à  cinq  articles,  par  où 
je  finis  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  fatiguer  vo- 
tre patience. 

Ftemière  règle  :  que  l'aumône  soit  faite  d'un  bien 
propre ,  et  non  point  du  bien  d'autrui ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours;  non  point  d'un  bien  injus- 
tement acquis ,  et  que  la  conscience  me  reproche. 
Car  notre  Dieu,  chrétiens,  a  l'injustice  en  horreur, 
et  la  déteste  jusque  dans  le  sacrifice  et  l'holocauste, 
comme  parle  l'Écriture  ;  Odio  habeiis  rapinam 


in  holocansto.  (Isâi.  01.)  Faire  des  aumônes  du 
bien  d'autrui,  dit  saint  Qirysostôme,  c'est  faire 
Dieu  le  complice  de  nos  larcins,  et  vouloir  qu'il  par- 
ticipe à  notre  péché.  Puisque  l'aumône,  selon  saint 
Paul ,  est  comme  une  hostie  qui  nous  rend  Dieu  fa- 
vorable ,  TaUbus  enim  hostiis  promeretur  Deus 
(Hebr.  13),  offrons-lui  cette  hostie  toute  pure, 
et  ne  confondons  jamais  une  aumône  et  une  restitu- 
tion; car  ce  sont  deux  choses  essentiellement  distin- 
guées que  la  restitution  et  l'aumône;  et  jamais  l'au- 
mône ne  peut  être  le  supplément  de  la  restitution , 
si  ce  n'est  que  la  restitution  nous  soit  impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers 
les  pauvres  passent  toujours  devant  les  œuvres  de 
pure  charité;  ou,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  l'au- 
mône de  justice  précède  toujours  l'aumône  de  cha- 
rité. Car  il  y  a,  mes  frères,  une  aumône  de  justice; 
et  j'appelle  aumône  de  justice,  payer  aux  pauvres  ce 
^  qui  leur  appartient,  payer  de  pauvres  domestiques, 
payer  de  pauvres  artisans ,  payer  de  pauvres  mar- 
chands, ou  même  de  riches  marchands,  mais  qui  de 
riches  qu'ils  étaient,  tombent  dans  la  pauvreté,  parce 
qu'on  les  laisse  trop  longtemps  attendre.  Or,  la  loi 
de  Dieu  veut  que  cette  espèce  d'aumône  ait  le  premier 
rang,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer.  Mais 
avouons-le,  chrétiens,  c'est  une  morale  que  bien  des 
riches  du  monde  ne  veulent  pas  entendre  aujour- 
d'hui. Vous  le  savez  :  on  traite  ce  marchand,  cet  ar- 
tisan, qui  fait  quelque  instance,  de  fâcheux  et  d'im- 
portun ;  on  le  fait  languir  des  années  entières  ;  et  après 
bien  des  remises,  qui  l'ont  peut-être  à  demi  ruiné, 
on  lui  donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le  plus  légitimement 
acquis,  comme  si  c'était  une  grâce  qu'on  lui  accordât, 
et  non  une  dette  dont  on  s'acquittât.  Combien  même 
en  usent  de  la  sorte  par  une  politique  d'intérêt  que 
je  n'examine  point  ici  ;  voulant  paraître  incommo* 
dés  dans  leurs  affaires,  et  cacher  leur  état  aux  yeux 
des  hommes,  mais  sans  le  pouvoir  cacher  aux  yeux 
de  Dieu.^  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  touche  ce  point  ;  et  sans  que  je  m'explique 
davantage,  tel  qui  m'écoute  comprend  assez  ce  que 
je  dis ,  ou  ce  que  je  veux  dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point 
jetées  au  hasard,  mais  données  avec  mesure,  avec 
réflexion.  Autrement,  ce  sont  des  aumônes  souvent 
mal  placées.  L'un  reçoit,  parce  que  le  hasard  vous 
l'a  présenté  ;  et  l'autre  ne  reçoit  rien ,  parce  que 
vous  n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de  le 
connaître.  Mais  celui-là  peut-être  que  vous  soula- 
gez pouvait  encore  se  passer  d'un  tel  secours;  et 
celui-ci  que  vous  ne  soulagez  pas,  manque  de  tout, 
et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Quatrième  règle  :  que  les  aumônes  soient  publi- 
ques, quand  il  est  constant  et  public  que  vous  pos- 
sédez  de  grands  biens ,  et  que  vous  êtes  dans  l'a- 
bondance; pourquoi  ?  pour  satisfaire  à  l'édification 
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poar  doDoer  Texeniple,  pour  accomplir  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  Luceat  luxnestracoram  hominibus, 
tt  videatU  opéra  vestra  bona.  (Matth.  5.  )  Car 
n'est-ce  pas  un  scandale,  de  voir  des  riches  vivre 
dans  Topulence,  et  de  ne  savoir,  ni  s'ils  font  l'au- 
rnône»  ni  où  ils  la  font?  Ce  n'est  point  pour  eux  que 
le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  NescicU  sinistra  tua 
gM  faciat  dextera  tua  (  Mâtth.  6  )  :  que  votre 
main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main 
droite.  Ce  serait  une  fausse  humilité. 

Cinquième  et  dernière  règle  :  c'est  de  faire  l'au- 
mône dans  le  temps  où  elle  vous  peut  être  utile  pour 
le  salut,  sans  attendre  à  la  mort,  ou  même  après  la 
mort.  Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  le  point  im- 
portant que  je  ne  puis  assez  vous  recommander. 
Car  de  quel  mérite  peuvent  être  devant  Dieu  des  au- 
mônes faites  seulement  à  la  mort;  et  quel  fruit  en 
pouvez-vous  retirer,  alors,  qui  soit  comparable  à  ce 
quelles  auraient  valu  pendant  la  vie  ?  Est-ce  bien  té- 
moigner à  Dieu  votre  amour,  que  de  lui  faire  part 
de  vos  biens  quand  vous  n'êtes  plus  en  état  de  les 
posséder,  quand  la  mort  vous  les  arrache  par  vio- 
lence, quand  ils  ne  sont  plus  proprement  à  vous? 
On  dit  :  cet  homme  a  beaucoup  donné  en  mourant; 
et  moi  je  dis  :  il  n'a  rien  donné;  mais  il  a  laissé, 
et  il  n'a  laissé  que  ce  qu'il  ne  pouvait  retenir,  et  que 
parce  qu'il  ne  le  pouvait  retenir.  Il  l'a  gardé  jusqu'au 
dernier  moment;  et  s'il  eût  pu  l'emporter  avec  lui , 
ni  Dieu ,  ni  les  pauvres  n'auraient  eu  rien  à  y  pré- 
tendre. Aussi ,  que  lui  servent  de  telles  aumônes,  et 
quel  profit  en  doit-il  espérer?  Car  il  est  de  la  foi,  chré- 
tiens, que  toutes  vos  aumônes  après  la  mort  n'ont 
plus  de  vertu  pour  vous  sauver.  Elles  peuvent  bien 
souJager  votre  âme  dans  le  purgatoire;  mais  quant 
au  salut,  ce  sont  après  la  vie  des  œuvres  stériles; 
pourquoi  ?  parce  que  l'affaire  du  salut  est  déjà  déci- 
dée, et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Cependant,  ri- 
ches du  siècle,  la  grande  vertu  de  l'aumône  à  votre 
égard ,  c'est  de  contribuer  à  votre  salut.  Si  ce  riche 
dans  la  vie  eût  fait  une  partie  des  aumônes  qu'il  a 
ordonnées  à  la  mort,  ses  aumônes  l'auraient  sauvé; 
elles  lui  auraient  attiré  des  grâces  de  conversion  ; 
elles  auraient  prié  pour  lui ,  selon  le  langage  de  l'É- 
criture. Car  cène  sont  pas  tant  les  pauvres  qui  prient 
pour  nous ,  que  l'aumône  même  :  Conclude  eleemo- 
synam  in  sinu  pauperU,  et  ipsa  exorabil  pro  te. 
(EcclU  29.  )  Que  le  pauvre  prie,  ou  qu'il  ne  prie 
pas,  l'aumône  prie  toujours  indépendamment  du  pau- 
vre :  mais  en  vain  après  la  mort  prierait-elle  pour 
votre  conversion ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de 
se  convertir.  En  vain  réclamerait-elle  pour  vous  la 
miséricorde  divine ,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps 
de  la  miséricorde. 

La  conséquence  qui  suit  de  là ,  c'est  la  grande  le- 
çon que  nous  fait  saint  Paul  :  Dum  tempus  habemus , 
operemur  bonum.  (  Calât.  C.  )  Si  nous  aimons 


Dieu ,  et  si  nous  nous  aimons  nous-mêmes,  faisons 
de  bonnes  œuvres  tandis  que  nous  en  avons  le  temps. 
Je  ne  prétends  pas  vous  détourner  d'en  faire  à  la 
mort;  à  Dieu  ne  plaise!  c'était  un  usage  trop  saint 
et  trop  chrétien -que  celui  des  fidèles  autrefois ,  de 
vouloir  que  Jésus-Christ  fût  leur  héritier  «  et  qu'il 
eût  part  à  leurs  dernières  volontés.  Mais  du  reste , 
souvenons-nous  que  les  bonnes  œuvres  de  la  vie  ont 
tout  un  autre  poids.  Ah!  chrétiens,  voici  le  temps 
où  Dieu  se  dispose  à  verser  plus  abondamment  ses 
grâces ,  et  où  il  vous  appelle  plus  fortement  à  la  péni- 
tence. Or,  un  des  moyens  les  plus  efBcaces  pour  le 
toucher  en  votre  faveur,  c'est  de  lui  envoyer,  selon 
la  figure  de  l'Évangile,  des  médiateurs  qui  lui  par- 
lent pour  vous,  et  qui  s'engagent  à  consommer  l'af- 
faire de  votre  conversion,  et  celle  de  votre  salut  et 
de  votre  sanctification.  On  s'étonne  quelquefois  de 
voir  des  pécheurs  changer  tout  à  coup  ;  des  libertins 
et  des  impies  renoncer  à  leurs  habitudes ,  et  s'atta- 
cher à  Dieu  ;  des  aveugles  et  des  endurcis  se  recon- 
naître, et  devenir  sensibles  aux  vérités  étemelles;  des 
impénitents  de  plusieurs  années ,  par  une  espèce  de 
prodige,  après  une  vie  déréglée  et  dissolue,  mourir 
de  la  mort  des  saints  :  maïs  moi  je  n'en  suis  point 
surpris,  si  ces  pécheurs,  si  ces  impies  et  ces  liber- 
tins, si  ces  aveugles  et  ces  endurcis ,  si  ces  impéni- 
tents ont  été  charitables  envers  les  pauvres.  C'est 
l'accomplissement  des  oracles  de  l'Écriture;  c'est 
un  effet  des  paroles  de  Jésus-Christ;  c'est  la  béné- 
diction de  l'aumône.  Il  faut  pour  cela  que  Dieu  fasse 
des  miracles;  mais  les  miracles,  pour  récompenser 
l'aumône,  ne  lui  coûtent  point.  Il  faut  que  Dieu  se 
relâche  de  ses  droits,  et  qu'il  arrête  tous  les  foudres 
de  sa  justice;  mais,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
l'aumône  fait  violence  à  la  justice  divine  ;  et  pour 
les  intérêts  du  pauvre  et  du  riche  qui  l'assiste,  Dieu 
n'a  point  de  droits  si  légitimes  et  si  chers  qu*il  ne 
soit  prêt  à  céder.  David  disait  qu'il  n'avait  point  vu 
de  juste  abandonné  :  Non  vidi  justum  derelictum 
(F$.  86)  :  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de 
riche  libéral  et  tendre  pour  les  pauvres ,  en  qui  je 
n'aie  remarqué  certains  effets  de  la  grâce,  qui  m'ont 
rempli  de  consolation.  Mais  au  contraire,  il  n'est, 
hélas  !  que  trop  commun  de  voir  ces  riches  avares , 
ces  riches  insensibles  aux  misères  du  prochain ,  vivre 
sans  foi  et  sans  loi,  vieillir  et  blanchir  dans  leurs 
désordres ,  et  mourir  enfin  dans  leur  impénitence, 
pourquoi?  parce  que,  suivant  l'arrêt  du  Saint- 
Esprit,  il  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  celui  qui 
n'exerce  point  la  n)iséricorde  :  Judicium  sine  mise' 
ricordiaei  qui  non/acit  misericordiam.  (Jacob. 
2.)  Prévenons,  mes  chers  auditeurs,  un  jugement 
si  terrible.  Réveillons  dans  nos  cœurs  tous  les  sen- 
timents de  la  charité  chrétienne;  et  par  de  saintes 
aumônes ,  faisons-nous  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dansl'éternitébienheureuse  que  jevous  souhaite,  etc. 
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SUR  LES  TENTATIONS. 

Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu ,  ul  tenlaretur  a 
diabolo.  Et  cum  jejunasset  quadraginta  diebus  et  quadra- 
ginta  noctihus ,  postea  esuriit, 

Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  par  TEsprit,  pour  y  être 
tenté  du  démon.  Et  ayant  Jeûné  quarante  Jours  et  quarante 
Duits,  il  se  seolil  pressé  de  la  faim.  Saint  Mattii.  chap.  4. 

Sire, 

N^cst-il  pas  étonnant  que  le  Fils  de  Dieu*  qui  n'est 
descendu  sur  la  terre,  comme  dit  saint  Jean,  que 
pour  détruire  les  œuvres  du  démon,  ait  voulu  les 
éprouver  lui-même ,  et  se  voir  exposé  aux  attaques 
de  cet  esprit  tentateur.^  mais  quatre  grandes  rai- 
sons, remarque  saint  Augustin,  Ty  ont  engagé,  et 
toutes  sont  prises  de  notre  intérêt.  Nous  étions  trop 
fragiles  et  trop  faibles  pour  soutenir  la  tentation , 
et  il  a  voulu  nous  fortifier;  nous  étions  trop  timides 
et  trop  lâches,  et  il  a  voulu  nous  encourager;  nous 
étions  trop  imprudents  et  trop  téméraires ,  et  il  a 
voulu  nous  apprendre  à  nous  précautionner;  nous 
étions  sans  expérience  et  trop  peu  versés  dans  Fart 
de  combattre  notre  commun  ennemi,  et  il  a  voulu 
nous  renseigner. 

Or  c*est  ce  qu'il  fait  admirablement  aujourd'hui. 
Car,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Gré- 
goire, il  nous  a  rendus  plus  forts,  en  surmontant 
nos  tentations  par  ses  tentations  mêmes,  comme 
par  sa  mort  il  a  surmonté  la  nôtre.  Justum  guippe 
ercU,  lit  tentatus  nostras  ientationes  suis  vinceret, 
qtiemadmodum  morte  nostram  venerat  sua  mor- 
tem  stqyerare.  ((jREG.)  Il  nous  a  rendus  plus  cou- 
rageux et  plus  hardis,  en  nous  animant  par  son 
exemple ,  puisque  rien  en  effet  ne  doit  plus  nous 
animer  que  l'exemple  d'un  Homme-Dieu,  notre 
souverain  pontife ,  éprouvé  comme  nous  en  toutes 
inanières ,  suivant  la  parole  de  saint  Paul  :  Tenta- 
tum  autem  per  omnia.  (Hebr.  4.)  Il  nous  a  rendus 
plus  circonspects  et  plus  vigilants,  en  nous  faisant 
;Connattre  que  personne  ne  doit  se  tenir  en  assurance , 
lorsque  lui-même,  le  Saint  des  saints,  il  n'est  pas 
à  couvert  de  la  tentation.  Enfin  il  nous  a  rendus  plus 
habiles  et  plus  intelligents ,  en  nous  montrant  de 
quelles  armes  nous  devons  user  pour  nous  défendre, 
et  en  nous  traçant  les  règles  de  cette  milice  spiri- 
tuelle. 

£n  cela  semblable  à  un  grand  k'oi ,  qui ,  pour  re- 
pousser les  ennemis  de  son  État ,  et  pour  dissipei 
JeuTfi  ligues ,  ne  se  contente  pas  de  lever  des  troupes 


et  de  donner  des  ordres;  mais  paraît  le  premier  h  la 
tête  de  ses  armées ,  les  soutient  par  sa  présence ,  les 
conduit  par  sa  sagesse,  les  anime  par  sa  valeur,  et 
toujours,  malgré  les  obstacles  et  les  périls,  leur  as- 
sure la  yictoire.  Or,  si  l'exemple  d'un  roi  a  tant  de 
force  et  tant  de  vertu ,  comme  vous  le  savez ,  cliré- 
tiens ,  et  comme  vous  l'avez  tant  de  fois  reconnu 
vous-mêmes,  que  doit  faire  l'exemple  d'un  Dieu? 
Voici  sans  doute  un  des  plus  importants  sujets  que 
je  puisse  traiter  dans  la  chaire ,  et  qui  demande  plus 
de  réflexion.  Parmi  tant  d'excellentes  leçons  que 
nous  donne  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  de  ce  jour, 
touchant  la  manière  dont  nous  devons  nous  gouver- 
ner dans  la  tentation,  j'en  choisis  deux  auxquelles  je 
m'arrête ,  et  que  me  fournissent  les  paroles  de  mon 
texte.  La  première  est  que  ce  divin  maître  ne  va  au 
désert ,  où  il  est  tenté ,  que  par  l'inspiration  de  l'Es- 
prit (ie  Dieu  :  Ductus  est  in  desertum  a  Spiritu  ut 
tenlaretur,  La  seconde,  qu'il  n'y  est  tenté  qu'après 
s'être  prémuni  du  jeûne  et  de  la  mortification  des 
sens  :  Et  cum  jejunasset  quadraginta  diebus  et 
quadraginta  noctibus,  accessit  tentalor.  De  là  je 
tirerai  deux  conséquences.  Tune  et  l'autre  bien 
utiles  et  bien  nécessaires.  Demandons,  etc.  j4De, 
Maria, 

De  quelque  manière  que  Dieu  en  ait  disposé  dans 
le  conseil  de  sa  sagesse,  sur  ce  qui  regarde  cette 
préparation  de  grâces ,  que  saint  Augustin  appelle 
prédestination ,  trois  choses  sont  évidentes  et  incon- 
testables dans  les  principes  de  la  foi;  savoir  :  que, 
pour  vaincre  la  tentation ,  le  secours  de  la  grâce  est 
nécessaire,  qu'il  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne 
puisse  être  vaincue  par  la  grâce ,  et  que  Dieu  enfin , 
par  un  engagement  de  fidélité ,  ne  manque  jamais 
à  nous  fortifier  de  sa  grâce  dans  la  tentation. 

Sans  la  grâce ,  je  ne  puis  vaincre  la  tentation  : 
c'est  un  article  décidé  contre  l'erreur  pélagienne. 
Or,  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de  cette  victoire 
sainte  dont  parlait  T^potre,  lorsqu'il  disait  :  Qui 
légitime  certaverit  (2.  Tïmoth.  2);  de  cette  vic- 
toire qui  est  un  effet  de  l'esprit  chrétien ,  qui  a  son 
mérite  devant  Dieu ,  et  pour  laquelle  l'homme  doit  ' 
être  un  jour  récompensé  dans  le  ciel  et  couronné. 
Car  de  vaincre  une  tentation  par  une  autre  tentation, 
un  vice  par  un  autre  vice,  un  péché  par  un  autre 
péché;  de  surmonter  la  vengeance  par  l'intérêt, 
l'intérêt  par  le  plaisir,  le  plaisir  par  l'ambition,  ce 
sont  les  vertus  et  les  victoires  du  monde,  où  la  grâce 
n'a  point  de  part.  Mais  de  surmonter  toutes  ces 
tentations  et  le  monde  même  pour  Dieu ,  c'est  la 
victoire  de  la  grâce  et  de  notre  foi  :  Et  hssc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  vestra.(l. 
JOAN.  5.  ) 

Il  n'y  a  point  de  tentation  qui  ne  puisse  être  vain- 
cue par  la  grâce  :  autre  maxime  essentielle  dans  la 
religion  ;  et  le  bien-aimç  disciple  saint  Jean  en  ap- 
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porte  une  excelleute  raison  :  car ,  dit-il  en  parlant 
aux  fidèles  :  celui  qui  est  en  vous  par  sa  grâce  est 
bien  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le  monde ,  et 
qoi  y  règne  en  qualité  de  prince  du  monde  :  yicis- 
tiseum,  quoniam  major  est  qui  in  vobis  est  y  quam 
quiinmundo.  (1.  Joan.  4.  )  C'est  donc  faire  injure 
à  Dieu,  que  de  croire  la  tentation  insurmontable, 
et  de  dire  ce  que  nous  disons  néanmoins  si  souvent  : 
Je  ne  puis  résister  à  telle  passion;  je  ne  puis  tenir 
contre  telle  habitude  et  tel  penchant.  Cest,  dans 
la  pensée  de  saint  Bernard,  une  parole  d'infidélité 
cneore  plus  que  de  faiblessse  :  pourquoi  ?  parce 
qu*en  parlant  ainsi ,  ou  nous  n'avons  égard  qu*à  nos 
propres  forces,  et  en  ce  sens  la  proposition  est 
vraie;  mais  nous  sommes  inGdèlcs  de  séparer  nos 
forces  de  celles  de  Dieu  -,  ou  nous  supposons  la  grâce 
et  le  secours  de  Dieu ,  et  en  ce  sens  la  proposition 
non-seulement  est  fausse,  mais  hérétique,  parce 
qu'il  est  de  la  foi  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous 
pouvons  tout  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  con- 
f&tiaLiVmvm.  4.) 

Mais  avons-nous  toujours  ce  secours  de  Dieu 
lans  la  tentation?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  ex- 
pliquer, et  ce  qui  doit  faire  le  fond  de  ce  discours, 
où  j'ose  dire  que,  sans  embarrasser  vos  esprits,  et 
sans  rien  avancer  dont  vous  ne  soyez  édifiés ,  je  vais 
vous  donner  Péclaircissement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  et  de  plus  solide  dans  la  matièie  de  la 
grAce.  Oui ,  chrétiens ,  il  est  encore  de  la  foi  que 
Dieu  ne  permet  jamais  que  nous  soyons  tentés  au 
delà  de  ce  que  nous  pouvons  :  Fidelis  Deus  qui  non 
patietwr  vas  tentari  supra  id  quodpotestis,  (1 .  Cor, 
10.)  Or  nous  n'avons  ce  pouvoir  que  par  la  grâce. 
Elle  ne  nous  manque  donc  point  du  côté  de  Dieu , 
noD-seulement  pour  vaincre  la  tentation,  mais  pour 
en  profiter  :  Sed  faciet  cum  teniatione  proventum. 
(1  Cor.  10.)  Voilà  comment  parle  saint  Paul,  et 
de  quoi  nous  ne  pouvons  douter,  si  nous  ne  som- 
mes pas  assez  aveugles  pour  nous  figurer  un  Dieu 
sans  miséricorde  et  sans  providence.  Mais  quoique 
cela  soit  ainsi ,  il  y  a  pourtant  une  erreur  qui  n'est 
aujourd'hui  que  trop  commune ,  et  qui  se  découvre 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes  :  c'est  de 
croire  que  ces  grâces  nous  sont  toujours  données 
telles  que  nous  les  voulons,  et  au  moment  que  nous 
les  voulons.  Erreur  dont  les  conséquences  sont  très- 
pernicieuses  ,  et  dont  j'ai  cru  qu'il  était  important 
de  vous  détromper.  Pour  vous  faire  entendre  mon 
dessein,  je  distingue  deux  sortes  de  tentations ,  les 
unes  volontaires ,  et  les  autres  involontaires.  Les 
unes  où  nous  nous  engageons  de  nous-mêmes  contre 
Tordre  de  Dieu,  et  les  autres  où  nous  nous  trouvons 
engagés  par  une  espèce  de  nécessité  attachée  à  notre 
condition.  Dans  les  premières ,  je  dis  que  nous  ne 
devons  point  espérer  d'être  secourus  de  Diou,  si 
nous  ue  sortons  de  l'occasion  ;  et  que  pour  cela  nous 


ne  devons  point  alors  nous  promettre  une  grâce  de 
combat,  mais  une  grâce  de  fuite  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Dans  les  autres,  je  prétends  qu'en 
vain  nous  aurons  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne 
sommes  en  effet  résolus  à  combattre  nous-mêmes, 
et  surtout,  comme  Jésus-Christ,  par  la  mortifica- 
tion de  la  chair  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Toutes 
deux  renferment  de  solides  instructions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  quelque  obligation  que  nous  puissions  être 
et  que  nous  soyons  en  effet  d'exposer  quelquefois 
notre  vie,  c'est  une  vérité  incontestable,  fondée  sur 
la  première  loi  de  la  charité ,  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes,  qu  il  ne  nous  est  jamais  permis  d'ex- 
poser notre  salut.  Or  il  est  évident  que  nous  l'expo- 
sons ,  et  par  conséquent  que  nous  péchons  autant  de 
fois  que  nous  nous  engageons  témérairement  dans 
la  tentation.  Je  m'explique.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'ait,  et  en  soi-même,  et  hors  de  soi-même,  des 
sources  de  tentations  qui  lui  sont  propres  :  en  soi- 
même^  des  passions  et  des  habitudes;  hors  de  soi- 
même  ,  des  objets  et  des  occasions ,  dont  il  a  person- 
nellement à  se  défendre,  et  qui  sont  par  rapport  à 
lui  des  principes  de  péché.  Car  on  peut  très-bien 
dire  de  la  tentation  ce  que  saint  Paul  disait  de  la 
grâce  :  que  comme  il  y  a  une  diversité  de  grâces  et 
d'inspirations ,  qui  toutes  procèdent  du  même  esprit 
de  sainteté,  et  dont  Dieu,  qui  opère  en  nous,  se  sert, 
quoique  différemment ,  pour  nous  convertir  et  pour 
nous  sauver;  aussi  il  y  a  une  diversité  de  tentations 
que  le  même  esprit  d'iniquité  nous  suscite  pour  nous 
corrompre  et  pour  nous  perdre.  P^ous  savons  assez 
quel  est  le  faible  par  où  elle  nous  attaque  plus  com- 
munément; et  pour  peu  d'attention  que  nous  ayons 
sur  notre  conduite,  nous  distinguons  sans  peine, 
non-seulement  la  tentation  qui  prédomine  en  nous, 
mais  les  circonstances  qui  nous  la  rendent  plus  dan- 
gereuse. Car,  selon  la  remarque  de  saint  Chrysos- 
tôme,  ce  qui  est  tentation  pour  l'un  ne  l'est  pas  pour 
l'autre;  ce  qui  est  occasion  de  chute  pour  celui-ci 
peut  n'être  d'aucun  danger  pour  celui-là,  et  tel  ne 
sera  point  troublé  ni  ébranlé  des  plus  grands  scanda- 
les du  monde,  qu'une  bagatelle,  si  j'ose  le  dire,  par 
la  disposition  particulière  où  il  se  trouve,  fera  mal- 
heureusement échouer.  Le  savoir,  et  ne  pas  fuir  le 
danger,  c'est  ce  que  j'appelle  s'exposer  à  la  tentation 
contre  l'ordre  de  Dieu.  Or  je  prétends  qu'un  chrétien 
alors  ne  doit  point  attendre  de  Dieu  les  secours  de  grâ- 
ces préparés  pour  combattre  la  tentation  et  pour  la 
vaincre.  Je  prétends  qu'il  n*est  pas  en  droit  de  les 
demander  à  Dieu ,  ni  même  de  les  espérer.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  lie  crains  point  d'ajouter  que,  quand 
il  les  demanderait ,  Dieu ,  selon  le  cours  de  sa  pro- 
vidence ordinaire,  est  expressément  déterminé  à  les 
lui  refuser.  Que  puis-je  dire  de  plus  fort  pour  faire 
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voir  à  ces  âmes  présomptueuses  le  désordre  de  leur 
conduite,  et  pour  les  faire  rentrer  dans  les  saintes 
voies  de  la  prudence  des  justes? 

JNon,  chrétiens,  tout  homme  qui ,  témérairement 
et  contre  l'ordre  de  Dieu,  s*engage  dans  la  tentation, 
ne  doit  point  compter  sur  ces  grâces  de  protection 
et  de  défense,  sur  ces  grâces  de  résistance  et  de 
combat,  si  nécessaires  pour  nous  soutenir.  Par  quel 
titreles  prétendrait-il,  ou  les  demanderait-il  à  Dieu  ? 
Par  titre  de  justice?  ce  ne  seraient  plus  des  grâces , 
ce  ne  seraient  plus  des  dons  de  Dieu,  si  Dieu  les  lui 
devait.  Par  titre  de  fidélité  ?  Dieu  no  les  lui  a  jamais 
promises.  Par  titre  de  miséricorde?  il  y  met  par  sa 
présomption  un  obstacle  volontaire,  et  il  se  rend  ab- 
solument indigne  des  miséricordes  divines.  Le  voilà 
donc,  tandis  qu'il  demeure  dans  cet  état  et  qu'il  y 
veut  demeurer,  sans  ressource  de  la  part  de  Dieu  et 
privé  de  tous  ses  droits  à  la  grâce  :  j'entends  à  cette 
grâce  dont  parle  saint  Augustin,  et  qu'il  appelle  vic- 
torieuse, parce  que  c'est  par  elle  que  nous  triom- 
phons de  la  tentation. 

Je  dis  plus,  non- seulement  l'homme  ne  peut  pré- 
sumer alors  que  Dieu  lui  donnera  cette  grâce  victo- 
rieuse, mais  il  doit  même  s'assurer  que  Dieu  ne  la 
lui  donnera  pas.  Pourquoi  ?parceque  Dieu  lui-même 
s'en  est  ainsi  expliqué,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
plus  clairement  marquée  dans  l'Écriture  que  celle- 
ci  savoir,  que ,  Dieu ,  pour  punir  la  témérité  du  pé- 
cheur, l'abandonne  et  le  livre  à  la  corruption  de  ses 
désirs.  Et  ne  me  dites  point  que  Dieu  est  fidèle ,  et 
que  la  fidélité  de  Dieu ,  selon  saint  Paul ,  consiste  à 
ne  pas  permettre  que  nous  soyons  jamais  tentés  au- 
dessus  de  nos  forces.  Dieu  est  fidèle,  j'en  conviens  ; 
mais  ce  sont  deux  choses  bien  différentes ,  de  ne  pas 
permettre  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos 
forces,  et  de  nous  donner  les  forces  qu'il  nous  plaît 
quand  nous  nous  engageons  nous-mêmes  dans  la 
tentation.  L'un  n'est  point  une  conséquence  de  l'au- 
tre; et  sans  préjudice  de  sa  fidélité ,  Dieu ,  peut  bien 
nous  refuser  ce  que  nous  n'avons  nulle  raison  d'es- 
pérer. Il  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  mais  quand 
et  où  nous  a-t-il  promis  de  secourir  dans  la  tenta- 
tion celui  qui  cherche  la  tentation?  Pour  raisonner 
juste  et  dans  les  principes  de  la  foi ,  il  faudrait  ren- 
verser la  proposition ,  et  conclure  de  la  sorte  :  Dieu 
est  fidèle,  il  est  infaillible  dans  ses  paroles;  donc 
il  abandonnera  dans  la  tentation ,  celui  qui  s'ex- 
pose à  la  tentation ,  puisque  sa  parole  y  est  expresse 
et  qu'il  nous  l'a  dit  en  termes  formels.  Or  la  fidélité 
de  Dieu  n'est  pas  moins  intéressée  à  vérifier  cette 
formidable  menace  :  Quiconque  aime  le  péril  y  pé- 
rira :  ÇtUamatpericulum  in  iUo  peribît  (EcclL  3), 
qu'à  s'acquitter  envers  nous  de  cette  consolante  pro- 
messe :  Le  Seigneur  est  fidèle ,  et  jamais  il  nous  lais- 
sera tenter  au  delà  de  notre  pouvoir  Fidelis  Deus, 
gui  non patietur  vos  teniaristtpra  id  quodpotcstU. 


Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  promesses  dt 
Dieu  ou  sur  ses  menaces^  je  prends  la  chose  en  elle- 
même.  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  un  homme 
qui  témérairement  et  d'un  plein  gré  s'expose  à  la 
tentation ,  qui  volontairement  entretient  la  cause  et 
le  principe  de  la  tentation,  a-t-il  bonne  grâce  d'im- 
plorer le  secours  du  ciel  et  de  l'attendre?  si  c'était 
l'intérêt  de  ma  gloire ,  lui  peut  répondre  Dieu,  û 
c'était  un  devoir  de  nécessité ,  si  c'était  un  motif  de 
charité ,  si  c'était  le  hasard  et  une  surprise  qui  tooi 
eût  engagé  dans  ce  pas  glissant,  ma  providence  ne 
vous  manquerait  pas,  et  je  ferais  plutôt  un  miracle 
pour  vous  maintenir.  Et  en  effet,  quand  autrefois, 
pour  tenter  la  vertu  des  vierges  chrétiennes,  oo 
les  exposait  dans  des  lieux  de  prostitution  et  de  dé- 
bauche, la  grâce  de  Dieu  les  y  suivait.  Quand  Ici 
prophètes,  pour  remplir  leur  ministère,  paraissaient 
dans  les  cours  des  princes  idolâtres ,  la  grâce  de 
Dieu  les  y  accompagnait.  Quand  les  solitaires,  obéis- 
sant à  la  voix  et  à  l'inspiration  divine,  sortaient  de 
leurs  déserts,  et  entraient  dans  les  villes  les  plus 
débordées  pour  exhorter  les  peuples  à  la  pénitence, 
la  grâce  de  Dieu  y  entrait  avec  eux.  Elle  combaU 
tait  dans  eux  et  pour  eux  ;  elle  remportait  d'éclatan- 
tes et  de  glorieuses  victoires,  parce  que  Dieu  lui- 
même,  tuteur  et  garant  de  leur  salut,  les  condui- 
sait :  ils  étaient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais  aujourd'hui , 
par  des  principes  bien  différents,  vous  vous  livr» 
vous-mêmes  à  tout  ce  qu'il  y  a  pour  tous  dans  le 
monde  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  k  tous 
pervertir.  Mais  aujourd'hui,  pour  contenter  votre 
inclination,  vous  entretenez  des  sociétés  libertines 
et  des  amitiés  pleines  de  scandale,  des  conversations 
dont  la  licence  corromprait,  si  je  puis  ainsi  parler, 
les  anges  mêmes.  Mais  aujourd'hui,  par  un  engage- 
ment, ou  de  passion,  ou  de  faiblesse,  voussoufEirez 
auprès  de  vous  des  gens  contagieux,  démons  do- 
mestiques, toujours  attentifs  à  vous  séduire  et  à 
vous  inspirer  le  poison  qu'ils  portent  dans  l'âme. 
Mais  aujourd'hui,  pour  vous  procurer  un  vain 
plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vous  tous 
trouvez  à  des  assemblées ,  capables  de  faire  sur  vo- 
tre cœur  les  plus  mortelles  impressions.  Mais  au- 
jourd'hui, pour  satisfaire  une  damnable  cariotité, 
vous  voulez  lire  sans  distinction  les  livres  les  piw 
profanes,  les  plus  lascifs,  h^  plus  impies.  Mais 
aujourd'hui,  femme  mondaine,  par  une  malbea* 
reuse  vanité  de  votre  sexe ,  vous  vous  piquez  de  pa- 
raître partout,  d'être  partout  applaudie,  de  voir 
le  monde  et  d'en  être  vue,  de  briller  dans  les  com- 
pagnies, de  vous  produire  avec  tout  l'avantage  et 
tous  les  artifices  d*un  luxe  affecté;  et  dans  une  telle 
disposition ,  vous  vous  flattez  que  Dieu  sera  votre 
soutien  et  votre  appui.  Or  je  dis  moi  qu'il  retirera 
son  bras ,  qu'il  vous  laissera  tomber;  et  que  quand, 
par  des  vues  tout  humaines ,  vous  sauriez  vous  ga- 
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attendons-nous  une  grâce  de  combat  pour  vaincre  la 
tentation,  lorsque  la  tentation  est  volontaire  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  la  fuir.  En  vain  même 
Faurons-nous  cette  grâce  de  combat  dans  les  tenta- 
tions nécessaires,  si  nous  ne  sommes  en  effet  dis- 
posés à  combattre  nous-mêmes  :  comment  .'surtout 
comme  Jésus-Christ ,  par  la  mortification  delà  chair. 
Vous  Tallez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  bien  comprendre  ma  seconde  proposition, 
il  faut  encore,  s*il  vous  plaît,  présupposer  ce  grand 
principe,  sur  quoi  roule,  pour  ainsi  dire,  tout  le 
mystère  de  la  prédestination  des  hommes ,  et  que 
j*ai  déjà  développé  en  partie  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours, mais  qui  vous  paraîtra  bien  plus  noblement 
conçu ,  et  plus  fortement  exprimé  par  ces  paroles  de 
saint  Cyprien ,  qui  sont  remarquable»:  Ordine  suo , 
non  nostro  arbitrio ,  virtus  Spiritus  sancti  minis- 
tnUur.  (CTPAiiE.)  La  vertu  du  Saint-Esprit,  c'est- 
à-dire  la  grâce,  ne  nous  est  pas  donnée  selon  notre 
choix ,  beaucoup  moins  selon  notre  goût  et  nos  in- 
elinations  ;  mais  dans  un  certain  ordre  établi  de  Dieu, 
suivant  lequel  elle  doit  être  ménagée ,  et  hors  duquel 
elle  demeure  inutile  et  sans  effet.  Principe  admira- 
ble; d'où  je  tire  trois  conséquences,  qui  sont  d'une 
étendue  presque  infinie  dans  la  morale  chrétienne, 
et  qui ,  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie ,  font  le  juste 
tempérament  de  tous  les  devoirs  que  nous  avons 
à  remplir,  pour  correspondre  aux  desseins  de  Dieu 
dans  l'importante  affaire  du  salut.  Suivez  bien  ceci, 
je  vous  prie. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  et 
dans  les  dangers  où  la  misère  humaine  nous  expose , 
je  dis  par  nécessité  et  malgré  nous-mêmes.  Dieu, 
dont  la  fidélité  ne  manque  jamais,  est  toujours  prêt 
à  nous  aider  de  ses  grâces  ;  mais  il  veut  que  nous  en 
usions,  et  conformément  à  l'état  où  il  nous  a  appe- 
lés, et  par  rapport  à  la  fin  pour  laquelle  ces  mêmes 
grâces  nous  sont  données.  Car  c'est  proprement  ce 
que  saint  Cyprien  a  voulu  nous  marquer  :  Ordine 
suoj  non  nostro  arbitrio.  Or  vous  savez,  mes  chers 
auditeurs,  qu'en  qualité  de  chrétiens ,  nous  faisons 
tous  profession  d'une  sainte  milice,  et  qu'il  n'y  a 
personne  de  nous  qui  n'en  porte  le  caractère.  D'où 
il  s*en8uit  que  toute  notre  vie ,  selon  le  témoignage 
de  l'Écriture,  ne  doit  plus  être  qu'une  guerre  con- 
tinuelle de  l'esprit  contre  la  chair,  de  la  raison  con- 
tre les  passions,  de  la  foi  contre  les  sens,  de 
l'homme  intérieur  contre  l'homme  extérieur,  enfin 
de  nous-mêmes  contre  nous-mêmes.  Et  si  nous  pré- 
tendons à  la  véritable  gloire  du  christianisme,  qui 
consiste  dans  les  solides  vertus ,  saint  Paul ,  ce  maî- 
tre suscité  de  Dieu  pour  nous  les  enseigner  et  pour 
nous  en  donner  une  juste  idée,  semble  n'^en  point 
reconnaître  d'autres  que  de  militaires.  Car  se  ser- 
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vaut  d'une  métaphore  qui  nous  doit  être  vénérable , 
puisque  le  Saint-Esprit  même  en  est  l'auteur,  il  nous 
fait  un  bouclier  de  la  foi ,  une  cuirasse  de  la  justice , 
un  casque  de  l'espérance ,  nous  recommandant  en 
mille  endroits  de  ses  Épitres  de  nous  revêtir  de  ces 
armes  spirituelles  :  Induite  vos  aimaiuram  Dei 
{Ephes,,  6),  et  nous  faisant  entendre  que  nous  en 
devons  user,  et  que  sans  cela  tout  le  bien  qui  est  en 
nous,  ou  que  nous  présumons  y  être,  n'est  que 
mensonge  et  illusion.  Voilà  notre  état. 

Que  fait  Dieu  de  sa  part  ?  il  nous  prépare  des  grâ- 
ces proportionnées  à  cet  état.  Nous  avons  à  soutenir 
une  guerre  difficile  et  dangereuse  :  il  ne  nous  donne 
pas  des  grâces  de  paix,  comme  il  en  donnait  au  pre- 
mier homme ,  car  elles  ne  nous  seraient  plus  pro- 
pres :  mais  des  grâces  de  combat,  de  défense ,  d'at- 
taque ,  de  résistance,  parce  qu'il  n'y  a  que  celles-là 
qui  nous  conviennent.  Les  tentations  sont  des  as- 
sauts que  nous  livre  notre  ennemi,  et  ces  grâces  sont 
des  moyens  pour  les  repousser.  Par  conséquent  faire 
fond  sur  la  grâce ,  sans  être  déterminé  à  résister  et 
à  combattre,  c'est  oublier  ce  que  nous  sommes ,  c'  est 
nous  figurer  une  grâce  imaginaire  et  chimérique, 
c'est  aller  contre  toutes  les  vues  de  Dieu.  Tel  est 
néanmoins  le  désordre  le  plus  ordinaire,  et  fasse  le 
ciel  que  ce  ne  soit  pas  le  nôtre  !  Nous  voulons  des 
grâces  qui  nous  garantissent  de  tous  les  dangers  ; 
mais  nous  voulons  que  ce  soient  des  grâces  qui  ne 
nous  coûtent  rien,  qui  ne  nous  incommodent  en 
rien ,  qui  nous  laissent  dans  la  possession  d'une  vie 
douce  et  paisible  :  et  Dieu  veut  que  ce  soient  des 
grâces  qui  nous  fassent  agir,  qui  nous  tieunent  dans 
la  sujétion  d'un  exercice  laborieux  et  sans  relâche. 
Ordine  suo,  non  nostro  arbitrio,  virtus  Spiritus 
scancti  ministratur.  Le  repos  de  la  vie,  voilà  ce 
qu'on  cherche ,  et  ce  que  tant  de  personnes  vertueu- 
ses, séduites  par  leur  amour-propre,  se  proposent 
jusque  dans  leur  piété  même.  Et  moi,  leur  dit  Jésus- 
Qirist ,  je  ne  connais  point  cette  vie  sans  action  » 
puisque  rien  n'est  plus  contraire  à  mon  esprit ,  et 
que  le  royaume  du  ciel  ne  peut  être  emporté  que 
par  violence.  Car  c'est  pour  cela  que  je  suis  entré , 
comme  votre  chef,  dans  le  champ  de  bataille;  et 
qu'au  lieu  de  vous  apporter  la  paix,  je  vous  ai  ap- 
porté l'épée  :  Non  venipacem  mWere,  sedgladium. 
(Màtth.,  10.)  Témoignage  sensible  et  convaincant 
qu'il  ne  veut  à  sa  suite  que  des  âmes  généreuses,  que 
des  hommes  infatigables  et  toujours  en  état  de  rem- 
porter de  nouvelles  victoires.  Le  repos  est  pour  le 
ciel ,  et  le  combat  pour  la  terre  :  Non  veni  pacem 
mittere,  sed  gladium. 

Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en 
matière  de  guerre  est  d'affaiblir  son  ennemi  et  de  le 
fatiguer.  Car  de  vouloir  l'épargner  et  le  traiter  avec 
douceur,  d'avoir  pour  lui  de  l'indulgence,  ce  serait 
se  perdre  et  se  détruire  soi-même.  Or  quel  est  notre 
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voir  à  ces  âmes  présomptueuses  le  désordre  de  leur 
conduite,  et  pour  les  faire  rentrer  dans  les  saintes 
voies  de  la  prudence  des  justes? 

Non,  chrétiens,  tout  homme  qui ,  témérairement 
et  contre  l'ordre  de  Dieu,  s'engage  dans  la  tentation, 
ne  doit  point  compter  sur  ces  grâces  de  protection 
et  de  défense,  sur  ces  grâces  de  résistance  et  de 
combat,  si  nécessaires  pour  nous  soutenir.  Par  quel 
titre  les  prétendrait-il,  ou  les  demanderait-il  à  Dieu  ? 
Par  titre  de  justice.'  ce  ne  seraient  plus  des  grâces, 
ce  ne  seraient  plus  des  dons  de  Dieu,  si  Dieu  les  lui 
devait.  Par  titre  de  fidélité  ?  Dieu  no  les  lui  a  jamais 
promises.  Par  titre  de  miséricorde?  il  y  met  par  sa 
présomption  un  obstacle  volontaire,  et  il  se  rend  ab- 
solument indigne  des  miséricordes  divines.  Le  voilà 
donc,  tandis  qu'il  demeure  dans  cet  état  et  qu'il  y 
veut  demeurer,  sans  ressource  de  la  part  de  Dieu  et 
privé  de  tous  ses  droits  à  la  grâce  :  j'entends  à  cette 
grâce  dont  parle  saint  Augustin,  et  qu'il  appelle  vic- 
torieuse, parce  que  c'est  par  elle  que  nous  triom- 
phons de  la  tentation. 

Je  dis  plus,  non-seulement  l'homme  ne  peut  pré- 
sumer alors  que  Dieu  lui  donnera  cette  grâce  victo- 
rieuse, mais  il  doit  même  s'assurer  que  Dieu  ne  la 
kii  donnera  pas.  Pourquoi  ?  parce  que  Dieu  lui-même 
s'en  est  ainsi  expliqué,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
plus  clairement  marquée  dans  l'Écriture  que  celle- 
ci  savoir,  que.  Dieu,  pour  punir  la  témérité  du  pé- 
cheur, l'abandonne  et  le  livre  à  la  corruption  de  ses 
désirs.  Et  ne  me  dites  point  que  Dieu  est  fidèle,  et 
que  la  fidélité  de  Dieu ,  selon  saint  Paul ,  consiste  à 
ne  pas  permettre  que  nous  soyons  jamais  tentés  au- 
dessus  de  nos  forces.  Dieu  est  fidèle,  j'en  conviens; 
mais  ce  sont  deux  choses  bien  différentes ,  de  ne  pas 
permettre  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos 
forces,  et  de  nous  donner  les  forces  qu'il  nous  plaît 
quand  nous  nous  engageons  nous-mêmes  dans  la 
tentation.  L'un  n'est  point  une  conséquence  de  l'au- 
tre; et  sans  préjudice  de  sa  fidélité ,  Dieu ,  peut  bien 
nous  refuser  ce  que  nous  n'avons  nulle  raison  d'es- 
pérer. Il  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  mais  quand 
et  où  nous  a-t-il  promis  de  secourir  dans  la  tenta- 
tion celui  qui  cherche  la  tentation?  Pour  raisonner 
juste  et  dans  les  principes  de  la  foi,  il  faudrait  ren- 
verser la  proposition ,  et  conclure  de  la  sorte  :  Dieu 
est  fidèle,  il  est  infaillible  dans  ses  paroles;  donc 
il  abandonnera  dans  la  tentation,  celui  qui  s'ex- 
pose à  la  tentation ,  puisque  sa  parole  y  est  expresse 
et  qu'il  nous  Ta  dit  en  termes  formels.  Or  la  fidélité 
de  Dieu  n'est  pas  moins  intéressée  à  vérifier  cette 
formidable  menace  :  Quiconque  aime  le  péril  y  pé- 
rira :  Çtd  amat  perirulum  in  iUo  perihit  {EccU,  3), 
qu'à  s'acquitter  envers  nous  de  celte  consolante  pro- 
messe :  Le  Seigneur  est  fidèle ,  et  jamais  il  nous  lais- 
sera tenter  au  delà  de  notre  pouvoir  Fidelis  Deus, 
gui  non  paiietur  vos  tentarisvpra  id  quodpotcstU. 


Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  promesses  di 
Dieu  ou  sur  ses  menaces^  je  prends  la  chose  en  elle* 
même.  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  un  boma» 
qui  témérairement  et  d'un  plein  gré  8*expoie  à  II 
tentation,  qui  volontairement  entretient  la  cause  et 
le  principe  de  la  tentation,  a-t-il  bonne  grâce  é^bÊ- 
plorer  le  secours  du  ciel  et  de  l'attendre?  si  c^étsH 
l'intérêt  de  ma  gloire ,  lui  peut  répondre  Dieu,  à 
c'était  un  devoir  de  nécessité ,  si  c'était  on  motif  de 
charité ,  si  c'était  le  hasard  et  une  surprise  qui  fNi 
eût  engagé  dans  ce  pas  glissant,  ma  provideoee  m 
vous  manquerait  pas,  et  je  ferais  plutôt  on  mirsde 
pour  vous  maintenir.  Et  en  effet,  quand  autrefois, 
pour  tenter  la  vertu  des  vierges  chrétiennes,  oa 
les  exposait  dans  des  lieux  de  prostitution  et  de  dé- 
bauche, la  grâce  de  Dieu  les  y  suivait.  Quand  kl 
prophètes,  pour  remplir  leur  ministère,  paraissakot 
dans  les  cours  des  princes  idolâtres,  la  grâce  de 
Dieu  les  y  accompagnait.  Quand  les  solitaires,  obéii* 
sant  à  la  voix  et  à  l'inspiration  divine,  sortaient  de 
leurs  déserts,  et  entraient  dans  les  rilles  les  pin 
débordées  pour  exhorter  les  peuples  à  la  pénîtenee, 
la  grâce  de  Dieu  y  entrait  avec  eux.  Elle  combil- 
tait  dans  eux  et  pour  eux  ;  elle  remportait  d'édatao- 
tes  et  de  glorieuses  victoires,  parce  que  Dieu  htt- 
même,  tuteur  et  garant  de  leur  salut,  les  condaî- 
sait  :  ils  étaient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais  aujourd'hoi , 
par  des  principes  bien  différents,  vous  vous  linei 
vous-mêmes  à  tout  ce  qu'il  y  a  pour  tous  dans  le 
monde  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  tooi 
pervertir.  Mais  aujourd'hui,  pour  contenter  votn 
inclination,  vous  entretenez  des  sociétés  libotiDes 
et  des  amitiés  pleines  de  scandale,  des  conversatiooi 
dont  la  licence  corromprait ,  si  je  puis  ainsi  parler, 
les  anges  mêmes.  Mais  aujourd'hui ,  par  un  engage- 
ment, ou  de  passion ,  ou  de  faiblesse ,  voussoufito 
auprès  de  vous  des  gens  contagieux,  démons  do- 
mestiques, toujours  attentifs  à  vous  séduire  et  à 
vous  inspirer  le  poison  qu'ils  portent  dans  Tâme. 
Mais  aujourd'hui,  pour  vous  procurer  un  Taui 
plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vous  iùêè 
trouvez  à  des  assemblées ,  capables  de  faire  sur  ?o- 
tre  cœur  les  plus  mortelles  impressions.  Mais  au- 
jourd'hui ,  pour  satisfaire  une  damnable  curiosité, 
vous  voulez  lire  sans  distinction  les  livres  les  plue 
profanes,  les  plus  lascifs,  les  plus  impies.  Maie 
aujourd'hui,  femme  mondaine,  par  une  malbea- 
reuse  vanité  de  votre  sexe ,  vous  vous  piquez  de  pa- 
raître partout,  d'être  partout  applaudie,  de  voir 
le  monde  et  d'en  être  vue,  de  briller  dans  les  com- 
pagnies ,  de  vous  produire  avec  tout  l'avantage  et 
tous  les  artifices  d'un  luxe  affecté;  et  dans  une  telle 
disposition ,  vous  vous  fiattez  que  Dieu  sera  votre 
soutien  et  votre  appui.  Or  je  dis  moi  qu'il  retirera 
son  bras ,  qu'il  vous  laissera  tomber  ;  et  que  quand , 
par  des  vues  tout  humaines ,  vous  sauriez  vous  ga- 
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relé,  et  ils  te  conauiront  dans  toutes  tes  voies  : 
Scriptum  est,  quia  tmgelis  suis  mandavit  de  te. 
(I^lATTU.  4.)  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle,  et  nous 
récoutons  ;  et  nous  nous  persuadons  que  les  anges 
du  ciel  viendront  en  effet  a  notre  secours,  je  veux 
dire  que  les  grâces  divines  descendront  sur  nous; 
et  nous  fermons  ensuite  les  yeux  à  tout,  pour  mar- 
cher avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  les  plusdan- 
gereuses;etaulieuderépondre comme  Jésus-Christ  : 
Ntm  tentabiSj  vous  ne  mettrez  point  à  l'épreuve  la 
toute-puissance  de  votre  Dieu,  nous  hasardons  tout 
sans  hésiter  ;  nous  voulons  que  Dieu  fasse  pour  nous 
ee  qu'il  n'a  pas  fait  pour  son  Fils  ;  nous  lui  deman- 
dons un  miracle,  qu'il  s'est,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte ,  refusé  à  lui-même. 

De  plus ,  et  au  même  temps  que  le  pécheur  pré- 
somptueux tente  Dieu  par  rapport  à  sa  toute-puis- 
sance ,  il  ose  encore  le  tenter  par  rapport  à  sa  misé- 
rîoorde;  non  pas  en  la  bornant  comme  les  prêtres  de 
Bétholie,  mais,  au  contraire,  en  l'étendant  au  delà 
des  bornes  où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer.  Car 
cette  miséricorde,  dit  saint  Augustin ,  n'est  que 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  tentation,  sans 
ravoir  voulu;  et  nous  voulons  qu'elle  soit  encore  pour 
ceux  qui  donnent  entrée  à  la  tentation,  qui  se  faini- 
liarisenl  avec  la  tentation,  qui  nourrissent  dans  eux 
et  qui  fomentent  la  tentation;  comme  si  nous  étions 
maîtres  des  grâces  de  Dieu ,  et  qu'il  fût  en  notre  pou- 
voir d'en  disposer.  Or,  qui  sommes-nous  pour  cela  ? 
Qui  estis  vos,  qui  tentatis  Dominum? (Judith ,  8.) 
Enfin,  nous  tentons  Dieu  par  hypocrisie,  lorsque 
nous  implorons  sa  grâce  dans  une  tentation  dont 
Dous  craignons  d'être  délivrés,  et  d'où  nous  refusons 
de  sortir.  Dieu  peut  bien  nous  répondre  ce  que  Jé- 
sus-Christ répondit  aux  Juifs  :  Quidme  tentatis, 
hypocritxf  (MATin,  22.  )  car  nous  lui  demandons 
une  chose,  mais  de  bouche,  tandis  qu'au  foîid  et 
dans  le  cœur  nous  en  voulons  une  autre.  Nous  le 
prions  d'éloigner  de  nous  la  tentation ,  et  nous-mê- 
mes, contre  sa  défense  expresse,  nous  nous  en  ap- 
prodions.  Nous  lui  disons  :  Seigueur,  ayez  égard  à 
notre  faiblesse ,  et  sauvez-nous  de  la  violence  et  des 
surprises  du  tentateur;  et  cependant,  par  uAe  con- 
tradiction monstrueuse,  nous  devenons  nos  propres 
tentateurs;  nous  en  exerçons  dans  nous-mêmes, 
comme  dit  excellemment  saint  Grégoire  pape,  et 
contre  nous-mêmes,  le  principal  et  le  funeste  minis- 
tère. N'est-ce  pas  user  de  dissimulation  avec  Dieu  ? 
n'est-ce  pas  lui  insulter? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  permettez-moi  de  vous 
appliquer  particulièrement  cette  morale,  voilà  ce 
qui  vous  rendra  éternellement  inexcusables  devant 
Diea.  Quand  on  vous  reproche  vos  désordres ,  vous 
vous  en  prenez  à  votre  condition ,  et  vous  prétendez^ 
que  la  cour  où  vous  vivez  est  un  séjour  de  tenta- 


tions ,  mais  de  tentations  inévitables ,  mais  de  ten- 
tations insurmontables;  c'est  ainsi  que  vous  en  par- 
lez, que  vous  rejetez  sur  des  causes  étrangères  ce 
qui  vient  de  vous-mêmes  et  de  votre  fond.  Mais  il 
faut  une  fois  justiGer  Dieu  sur  un  point  où  sa  pro- 
vidence est  tant  intéressée;  il  faut,  en  détruisant 
ce  vain  prétexte,  vous  obliger  à  tenir  un  autre 
langage  et  à  reconnaître  humblement  votre  désor- 
dre. Oui,  chrétiens,  je  l'avoue,  la  cour  est  un 
séjour  de  tentations ,  et  de  tentations  dont  on  ne 
peut  presque  se  préserver,  et  de  tentations  où  les 
plus  forts  succombent;  mais  pour  qui  l'est-elle? 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  appelés  de  Dieu,  pour 
ceux  qui  s'y  poussent  par  ambition,  pour  ceux  qui 
y  entrent  par  la  voie  de  l'intrigue,  pour  ceux  qui  n'y 
cherchent  que  l'établissement  d'une  fortune  mon- 
daine, pour  ceux  qui  y  demeurent  contre  leur  de-< 
voir,  contre  leur  profession,  contre  leur  conscience; 
pour  ceux  dont  on  demande  ce  qu'ils  y  font  et  pour-» 
quoi  ils  y  sont  ;  dont  on  dit  :  ils  sont  ici,  et  ils  de- 
vraient être  là  ;  en  un  mot,  pour  ceux  que  l'esprit 
de  Dieu  n'y  a  pas  conduits.  Êtes- vous  de  ce  carac- 
tère et  de  ce  nombre?  alors,  j'en  conviens,  il  est 
presque  infaillible  que  vous  vous  y  perdrez.  C'est 
un  torrent  impétueux  qui  vous  emportera;  car  com- 
ment y  résisterez-vou5,  puisque  Dieu  n'y  sera  pas 
avec  vous?  Mais  êtes- vous  à  la  cour  dans  l'ordre  de  la 
Providence  ;  c'est-à-dire,  y  être-vous  entré  avec  vo- 
cation ?  y  tenez- vous  le  rang  que  votre  naissance 
vous  y  donne?  y  faites- vous  votre  charge?  y  venez- 
vous  par  le  choix  du  prince?  une  raison  nécessaire 
et  indispensable  vous  y  retient-elle  ?  non,  chrétiens, 
les  tentations  de  la  cour  ne  sont  plus  des  tentations 
invincibles  pour  vous;  car  il  est  de  la  foi ,  non-seu- 
lement que  Dieu  vous  a  préparé  des  grâces  pour  les 
vaincre ,  mais  que  les  grâces  qu'il  vous  a  préparées 
sont  propres  à  vous  sanctifier  au  milieu  même  de  la 
cour. 

Si  donc  vous  vous  perdez  à  la  cour,  ce  n'est  point 
aux  tentations  de  la  cour  que  vous  vous  en  devez 
prendre;  c'est  à  vous-mêmes,  et  à  votre  lâcheté, 
à  votre  inCdélité,  puisque  le  Saint-Esprit  vous  le 
dit  en  termes  formels  :  Perditio  tua  Israël,  (Osée  , 
13.)  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  à  la  cour  que ,  malgré 
les  tentations ,  Ton  a  pratiqué  de  tout  temps  les  plus 
grandes  vertus?  n'est-ce  pas  là  qu'on  a  remporté 
les  plus  grandes  victoires?  n'est-ce  pas  là  que  se  sont 
formés  tant  de  saints?  n'est-ce  pas  là  quêtant  d'au- 
tres peuvent  se  former  tous  les  jours  ?  Dans  des  mi- 
nistères aussi  pénibles  qu'éclatants,  être  continuel- 
lement assiégé  d'hommes  intéressés,  d'hommes 
dissimulés ,  d'hommes  passionnés  ;  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  décider  des  intérêts  d'autrui ,  à  écou- 
ter des  plaintes,  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des 
conseils ,  à  négocier,  à  délibérer,  tout  cela  et  mille 
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sirs  de  leur  cœur;  et  ce  châtiment,  quoique  terri- 
ble, est  conforme  h  la  nature  de  leur  péché. 

Car  que  fait  un  chrétien,  lorsque,  par  le  mouve- 
ment et  le  caprice  d'une  passion  qui  le  domine,  il  ne 
Ta  pas  au-devant  de  la  tentation?  Kcoutez-le.  En 
s'engageant  dans  la  tentation ,  il  tente  Dieu  même; 
et  tenter  Dieu ,  c'est  un  des  plus  grands  désordres 
dont  la  créature  soit  capable,  et  qui,  dans  la  doc- 
trine des  Pères ,  blesse  directement  le  premier  devoir 
de  la  religion  :  Aon  tentabis  Dominum  Deum  fuum. 
(Matth.  4.)  Or ,  ce  péché  ne  peut  être  mieux  puni 
que  par  Tabandon  de  Dieu  Voici  comment  raisonne 
sur  ce  point  Tange  de  Técole,  saint  Thomas.  Dans 
le  langage  de  PËcriture,  nous  trouvons,  dit  ce  saint 
docteur ,  qu'on  peut  tenter  Dieu  en  trois  manières 
différentes  :  premièrement,  quand  nous  lui  deman- 
dons un  miracle  sans  nécessité  ;  et  c^est  ce  que  firent 
ces  pharisiens  dont  parle  saint  t.uc  :  Alilùiitem  (en- 
tantes cum,  signum  de  cœlo  quœrcbant.  (LtJC.  1 1 .) 
Ils  prièrent  le  Sauveur  du  monde  de  leur  faire  voir 
un  prodige  dans  Pair;  mais  pourquoi  lui  firent-ils 
cette  demande?  pour  le  tenter.  Secondement,  quand 
nous  voulons  borner  la  toute-puissance  de  Dieu  ; 
et  c'est  ce  que  Tudith  reprocha  aux  habitants  de 
Béthulie,  lorsque,  assiégés  par  Holopherne,  et  dé- 
sespérant du  secours  d*en  haut,  ils  étaient  prêts  à 
capituler  et  à  se  rendre  :  Qui  estis  vos  qui  tentatis 
Dominum?  constituistis  terminos  misera tionis 
ejusf  (Judith.)  Qui  étes-vous,  leur  dit-elle,  et 
comment  osez-vous  tenter  le  Seigneur,  en  mar^ 
quant  un  terme  à  sa  miséricorde  et  a  son  pouvoir? 
Enfin,  quand  nous  sommes  de  mauvaise  foi  avec 
Dieu ,  et  que  nous  ne  tenons  pas  a  son  égard  une 
conduite  sincère  et  droite  ;  c'est  ainsi  qu'en  usèrent 
les  Juifs  lorsqu'ils  présentèrent  à  Jésus-Christ  une 
pièce  de  monnaie,  et  qu'ils  le  pressèrent  de  répon- 
dre si  l'on  devait  payer  le  tribut  à  César  :  Quid  me 
tentatis,  hypocrilx?  (Matth.  22.)  Hypocrites, 
leur  repartit  le  Sauveur  du  monde,  pourquoi  me 
tentez-vous?  Voilà,  reprend  saint  Thomas,  ce  que 
c'est  que  tenter  Dieu  ;  voilà  les  trois  espèces  de  ce 
péché. 

Or,  un  chrétien  qui  s'expose  à  la  tentation ,  fondé 
sur  la  grâce  de  Dieu  dont  il  présume,  se  rend  tout 
à  la  fois  coupable  de  ces  trois  sortes  de  péché.  Car 
d'abord  il  demande  a  Dieu  un  miracle  sans  nécessité. 
Pourquoi  ?  parce  que,  ne  faisant  rien  pour  se  con- 
server, il  veut  que  Dieu  seul  le  conserve  ;  et  que , 
n'employant  pas  la  grâce  qu'il  a ,  il  se  promet  de  la 
part  de  Dieu  la  grâce  qu'il  n'a  pas.  La  grâce  qu'il  a, 
c'est  une  grâce  de  fuite  ;  mais  il  ne  veut  pas  fuir.  La 
grâce  qu'il  n'a  pas,  c'est  une  grâce  de  combat;  mais 
comptant  néanmoins  que  Dieu  combattra  pour  lui , 
il  veut  affronter  le  péril;  c'est-à-dire  qu'il  renverse, 
ou  qu'il  voudrait  renverser  toutes  les  lois  de  la  Pro- 
vidence. L'ordre  naturel  est  qu'il  se  retire  de  l'oc- 


casion, puisqu'il  le  peut;  mais  il  ne  le  veut  pas ,  et 
cependant  il  veut  que  Dieu  l'y  soutienne  par  un  con- 
cours extraordinaire,  en  sorte  qu'il  n'y  périsse  pas. 
N'est-ce  pas  vouloir  un  miracle,  et  le  miracle  le  plus 
inutile?  Quand  Dieu  voulut  préserver  Loth  et  toute 
sa  famille  de  l'embrasement  de  Sodome ,  et  qu'il  lui 
commanda  de  sortir  de  cette  ville  réprouvée ,  si  Loth 
edt  refusé  cette  condition  ,  s'il  eût  voulu  demeurer 
au  milieu  de  Tincendie,  s'il  eût  demandé  que  Dieu 
le  garantît  miraculeusement  des  flammes,  comment 
edt  été  reçue  une  telle  prière?  comment  eût-elle  dû 
l'être?  Or  voilà  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours. 
Nousvoulonsque,dansdes  lieux  où  le  feu  de  Timpu- 
reté  est  allumé  de  toutes  parts.  Dieu,  par  une  grâce 
spéciale^  nous  mette  en  état  de  n'en  point  ressentir 
les  atteintes.  Nous  voulons  aller  partout,  entendre 
tout,  voir  tout ,  être  de  tout,  et  que  Dieu  cependant , 
nous  couvre  de  son  bouclier,  et  nous  rende  invulné- 
rables à  tous  les  traits.  Mais  Dieu  sait  bien  nous  ré- 
duire à  l'ordre,  et  confondre  notre  présomption. 
Car  il  nous  dit  justement ,  comme  il  dit  à  Loth  : 
Nec  stes  in  omni  circa  regione,  (Gbnes.  19.)  Éloi- 
gnez-vous de  Sodome  et  de  tous  ses  environs  ;  re- 
noncez à  ce  commerce  qui  vous  corrompt ,  ;iec  stes  ; 
rompez  cette  société  qui  vous  perd,  necstes;  quit- 
tez ce  jeu  qui  vous  ruine  et  de  biens  et  de  conscience, 
nec  stes;  sortez  de  là,  et  ne  tardez  pas.  Je  n'ai  point 
de  miracle  à  faire  pour  vous;  et  dès  à  présent  je 
consens  à  votre  perte,  si  par  une  sage  et  prompte 
retraite  vous  ne  prévenez  le  malheur  qui  vous  me- 
nace ,  nec  stes  in  omni  circa  regione. 

Aussi,  chrétiens,  prenez  garde  queleFilsdeDieu, 
qui  pouvait  accepter  le  défi  que  lui  fait  dans  notre 
Évangile  l'esprit  tentateur,  qui  pouvait,  sans  risquer, 
le  précipiter  du  haut  du  temple,  et  charger  par  là  de 
confusion  son  ennemi ,  se  contente  de  lui  opposer 
cette  parole  :  Non  tentabis  Dominum  Deum  tuum 
(Matth.  4)  :  vous  ne  tenterez  pas  le  Seigneur  vo- 
tre Dieu.  Pourquoi  cela?  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
répond  saint  Augustin  ;  c'est  que  cet  ennemi  de  no- 
tre salut  ne  doit  point  être  vaincu  par  un  miracle  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  mais  par  la  vigilance  et  la 
fidélité  de  l'homme  :  Quia  non  omnipotentia  Dei, 
sed  hominis  justitia  superandus  erat.  (Aug.)  A 
entendre  les  Pères  s'expliquer  sur  ce  point ,  on  di- 
rait qu'ils  parlent  en  pélagiens  ;  cependant  toutes 
leurs  propositions  sont  orthodoxes,  parce  qu'elles 
n'excluent  pas  la  grâce,  mais  seulement  le  miracle 
de  la  grâce  ;  et  voilà  ce  qui  a  rendu  les  saints  si  at- 
tentifs sur  eux-mêmes ,  si  timides  et  si  réservés.  Mais 
nous,  mieux  instruits  des  conseils  de  Dieu  que  Dieu 
même,  nous  portons  plus  avant  notre  confiance  : 
car  l'esprit  de  mensonge  nous  dit  :  Mitte  te  deor- 
sum.  (Matth.  4.)  Ne  crains  point,  jette-toi  hardi- 
ment dans  cet  abîme,  vois  cette  personne  ,  entretiens 
cette  liaison  ;  Dieu  a  commis  des  anges  pour  ta  sû« 
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reté,  et  ils  te  conauiront  dans  toutes  tes  voies  : 
Scriptum  est,  qvia  angelis  suis  mandavit  de  te. 
(Matth.  4.)  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle,  et  nous 
récoutons  ;  et  nous  nous  persuadons  que  les  anges 
du  ciel  viendront  en  effet  à  notre  secours,  je  veux 
dire  que  les  grâces  divines  descendront  sur  nous  ; 
et  nous  fermons  ensuite  les  yeux  a  tout,  pour  mar- 
cher avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  les  plus  dan- 
gereuses; et  au  lieu  de  répondre  comme  Jésus-Christ  : 
Non  tentabis,  vous  ne  mettrez  point  à  l'épreuve  la 
toute-puissance  de  votre  Dieu,  nous  hasardons  tout 
sans  hésiter;  nous  voulons  que  Dieu  fasse  pour  nous 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  son  Fils  ;  nous  lui  deman- 
dons un  miracle,  qu'il  s'est,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte ,  refusé  à  lui-même. 

De  plus ,  et  au  même  temps  que  le  pécheur  pré- 
somptueux tente  Dieu  par  rapport  à  sa  toute-puis- 
sance, il  ose  encore  le  tenter  par  rapport  à  sa  misé- 
ricorde; non  pas  en  la  bornant  comme  les  prêtres  de 
Béthulie,  mais,  au  contraire,  en  l'étendant  au  delà 
des  bornes  où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer.  Car 
eette  miséricorde,  dit  saint  Augustin ,  n'est  que 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  tentation,  sans 
ravoirvoulu;  et  nous  voulons  qu'elle  soit  encore  pour 
ceux  qui  donnent  entrée  à  la  tentation ,  qui  se  fami- 
liarisent avec  la  tentation,  qui  nourrissent  dans  eux 
et  qui  fomentent  la  tentation;  comme  si  nous  étions 
maîtres  des  grâces  de  Dieu ,  et  qu'il  fût  en  notre  pou- 
voir d'en  disposer.  Or,  qui  sommes-nous  pour  cela  ? 
Qui  estU  vos,  qui  tentatis  Dominum? (Judith ,  8.) 
Enfin,  nous  tentons  Dieu  par  hypocrisie,  lorsque 
nous  implorons  sa  grâce  dans  une  tentation  dont 
nous  craignons  d'être  délivrés,  et  d'où  nous  refusons 
de  sortir.  Dieu  peut  bien  nous  répondre  ce  que  Je- 
sus-Christ  répondit  aux  Juifs  :  Quid  me  tentatis, 
kypocritxf  (Matth.  22.  )  car  nous  lui  demandons 
une  chose,  mais  de  bouche,  tandis  qu'au  fond  et 
^^na  le  cœur  nous  en  voulons  une  autre.  Kous  le 
prions  d'éloigner  de  nous  la  tentation ,  et  nous-mê- 
mes, contre  sa  défense  expresse,  nous  nous  en  ap- 
prodions.  Nous  lui  disons  :  Seigueur,  ayez  égard  à 
notre  faiblesse ,  et  sauvez-nous  de  la  violence  et  des 
surprises  du  tentateur;  et  cependant,  par  uiie  con- 
tradiction monstrueuse,  nous  devenons  nos  propres 
tentateurs;  nous  en  exerçons  dans  nous-mêmes, 
comme  dit  excellemment  saint  Grégoire  pape,  et 
contre  nous-mêmes,  le  principal  et  le  funeste  minis- 
tère. N'est-ce  pas  user  de  dissimulation  avec  Dieu  ? 
n'est-ce  pas  lui  insulter? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  permettez-moi  de  vous 
appliquer  particulièrement  cette  morale,  voilà  ce 
qui  vous  rendra  éternellement  inexcusables  devant 
Dieu.  Quand  on  vous  reproche  vos  désordres ,  vous 
TOUS  en  prenez  à  votre  condition,  et  vous  prétendez* 
que  la  cour  où  vous  vivez  est  un  séjour  de  tenta- 


tions ,  mais  de  tentations  inévitables ,  mais  de  ten- 
tations insurmontables;  c'est  ainsi  que  vous  en  par- 
lez, que  vous  rejetez  sur  des  causes  étrangères  ce 
qui  vient  de  vous-mêmes  et  de  votre  fond.  Mais  il 
faut  une  fois  justifîer  Dieu  sur  un  point  où  sa  pro- 
vidence est  tant  intéressée;  il  faut,  en  détruisant 
ce  vain  prétexte,  vous  obliger  à  tenir  un  autre 
langage  et  à  reconnaître  humblement  votre  désor- 
dre. Oui,  chrétiens,  je  l'avoue,  la  cour  est  un 
séjour  de  tentations,  et  de  tentations  dont  on  ne 
peut  presque  se  préserver,  et  de  tentations  où  les 
plus  forts  succombent;  mais  pour  qui  l'est-elle? 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  appelés  de  Dieu,  pour 
ceux  qui  s'y  poussent  par  ambition,  pour  ceux  qui 
y  entrent  par  la  voie  de  l'intrigue,  pour  ceux  qui  n'y 
cherchent  que  l'établissement  d'une  fortune  mon- 
daine, pour  ceux  qui  y  demeurent  contre  leur  de» 
voir,  contre  leur  profession,  contre  leur  conscience  $ 
pour  ceux  dont  on  demande  ce  qu'ils  y  font  et  pour-* 
quoi  ils  y  sont  ;  dont  on  dit  :  ils  sont  ici,  et  ils  de- 
vraient être  là  ;  en  un  mot,  pour  ceux  que  l'esprit 
de  Dieu  n'y  a  pas  conduits.  Êtes-vous  de  ce  carac- 
tère et  de  ce  nombre?  alors,  j'en  conviens,  il  est 
presque  infaillible  que  vous  vous  y  perdrez.  C'est 
un  torrent  impétueux  qui  vous  emportera;  car  com- 
ment y  résisterez-vou9,  puisque  Dieu  n'y  sera  pas 
avec  vous?  Mais  êtes-vous  à  la  cour  dans  l'ordre  de  la 
Providence  ;  c'est-à-dire,  y  être-vous  entré  avec  vo- 
cation ?  y  tenez- vous  le  rang  que  votre  naissance 
vous  y  donne?  y  faites- vous  votre  charge?  y  venez- 
vous  par  le  choix  du  prince?  une  raison  nécessaire 
et  indispensable  vous  y  retient-elle  ?  non,  chrétiens, 
les  teutatious  de  la  cour  ne  sont  plus  des  tentations 
invincibles  pour  vous;  car  il  est  de  la  foi ,  non-seu- 
lement que  Dieu  vous  a  préparé  des  grâces  pour  les 
vaincre ,  mais  que  les  grâces  qu'il  vous  a  préparées 
sont  propres  à  vous  sanctifier  au  milieu  même  de  la 
cour. 

Si  donc  vous  vous  perdez  à  la  cour,  ce  n'est  point 
aux  tentations  de  la  cour  que  vous  vous  en  devez 
prendre  ;  c'est  à  vous-mêmes ,  et  à  votre  lâcheté , 
à  votre  inCdélité,  puisque  le  Saint-Esprit  vous  le 
dit  en  termes  formels  :  Perditio  tua  Israël,  (Osée  , 
13.)  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  à  la  cour  que ,  malgré 
tes  tentations ,  Ton  a  pratiqué  de  tout  temps  les  plus 
grandes  vertus?  n'est-ce  pas  là  qu'on  a  remporté 
les  plus  grandes  victoires?  n'est-ce  pas  là  que  se  sont 
formés  tant  de  saints  ?  n'est-ce  pas  là  que  tant  d'au- 
tres peuvent  se  former  tous  les  jours  ?  Dans  des  mi- 
nistères aussi  pénibles  qu'éclatants,  être  continuel- 
lement assiégé  d'hommes  intéressés,  d'hommes 
dissimulés ,  d'hommes  passionnés  ;  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  décider  des  intérêts  d'autrui ,  à  écou- 
ter des  plaintes,  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des 
conseils ,  à  négocier,  à  délibérer,  tout  cela  et  mille 
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autres  soins  pris  en  vue  de  Dieu,  selon  le  gré  de 
Dieu,  n'est-oe  pas  assez  pour  vous  élever  à  la  plus 
sublime  sainteté? 

Mais  quel  est  souvent  le  principe  du  mal  ?  le  voici  : 
c'est  qu'à  la  cour,  où  le  devoir  vous  arrête ,  vous 
allez  bien  au  delà  du  devoir.  Car  comptez-vous  parmi 
vos  devoirs  tant  de  mouvements  que  vous  vous  don- 
nez, tant  d'intrigues  où  vous  vous  mêlez,  tant  de  des- 
seins que  vous  vous  tracez ,  tant  de  chagrins  dont 
vous  vous  consumez ,  tant  de  différends  et  de  que- 
relles que  vous  vous  attirez ,  tant  d*agitations  d'es- 
prit dont  vous  vous  fatiguez ,  tant  de  curiosités  dont 
vous  vous  repaissez,  tant  d'affaires  où  vous  vous 
ingérez,  tantdedivertissements  que  vous  recherchez? 
disons  quelque  chose  de  plus  particulier,  et  insistons 
sur  ce  point.  Comptez-vous  parmi  vos  devoirs  tel 
ou  tel  attachement ,  dont  la  seule  passion  est  le 
nœud,  et  qu'il  faudrait  rompre;  tant  d'assiduités 
auprès  d'un  objet  vers  qui  l'inclination  vous  porte , 
et  dont  il  faudrait  vous  séparer? 

Je  ne  le  puis,  dites-vous.  Vous  ne  le  pouvez? 
Et  moi  je  prétends ,  souffrez  cette  expression ,  oui , 
je  prétends  qu'en  parlant  de  la  sorte ,  vous  mentez 
au  Saint-Esprit,  et  vous  faites  outrage  à  sa  grâce. 
Voulez-vous  que  je  vous  en  convainque,  mais  d'une 
manière  sensible,  et  à  laquelle  vous  avouerez  que  le 
libertinage  n'a  rien  à  opposer?  Ce  ne  sera  pas  pour 
vous  confondre ,  mais  pour  vous  instruire  comme 
mes  frères,  et  comme  des  hommes  dont  le  salut  doit 
ra'être  plus  cher  que  ma  vie  même  :  Non  ut  cwifun- 
dam  vos.  (1 .  Cor,  4.)  La  disposition  où  je  vous  vois 
m'est  favorable  pour  cela,  et  Dieu  m'a  inspiré  d'en 
proûter.  Elle  me  fournit  une  démonstration  vive , 
pressante ,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas,  et  qui 
suffira  pour  votre  condamnation,  si  vous  n'en  fai- 
tes aujourd'hui  le  motif  de  votre  conversion.  Écou- 
tez-moi ,  et  jugez-vous. 

Il  y  en  a  parmi  vous,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  pas  le  plus  grand  nombre ,  qui  se  trouvent ,  au 
moment  que  je  parle ,  dans  des  engagements  de  pé- 
ché, si  étroits,  à  les  en  croire,  et  si  forts ,  qu'ils 
désespèrent  de  pouvoir  jamais  briser  leurs  liens. 
Leur  demander  que  pour  le  salut  de  leur  âme  ils 
s'éloignent  de  telle  personne ,  c'est ,  disent-ils  leur 
demander  l'impossible.  Mais  cette  séparation  sera-t- 
elle  impossible ,  dès  qpTil  faudra  marcher  pour  le 
service  du  prince,  à  qui  nous  nous  faisons  tous  gloire 
d'obéir?  Je  m'en  tiens  à  leur  témoignage  :  y  en  a-t- 
il  un  d'eux  qui ,  pour  donner  des  preuves  de  sa  Gdé- 
lité  et  de  son  zèle,  ne  soit  déjà  disposé  à  partir,  et 
à  quitter  ce  qu'il  aime  ?  Au  premier  bruit  de  la  guerre 
qui  commence  à  se  répandre ,  chacun  s'engage ,  cha- 
cun pense  à  se  mettre  en  route;  point  de  liaison  qui 
le  retienne ,  point  d'absence  qui  lui  coâte ,  et  dont 
il  ne  soit  résolu  de  supporter  tout  Tennui.  Si  j'en 


doutais  pour  vous ,  je  vous  offenserais ,  et  quand  Jft 
le  suppose  comme  indubitable ,  vous  recevez  ce  qu6 
je  dis  comme  un  éloge,  et  vous  m'en  savez  gré.  Je 
ne  compare  point  ce  qu'exige  de  vous  la  loi  du 
monde ,  et  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous  commande.  Je 
sais  qu'en  obéissant  à  la  loi  du  monde,  vous  conser- 
vez toujours  la  même  passion  dans  le  cœur,  et  qu'il 
y  faut  renoncer  pour  Dieu;  et  certes  il  est  bien  juste 
qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  l'un  et  l'autre,  et 
que  j'en  fasse  plus  pour  le  Dieu  du  ciel  que  pour  les 
puissances  de  la  terre.  Mais  je  veux  seulement  con- 
clure de  là ,  que  vous  imposez  donc  à  Dieu  quand  ^ 
vous  prétendez  qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de 
ne  plus  rechercher  le  sujet  criminel  de  votre  désot- 
dre ,  et  de  vous  tenir,  au  moins  pour  quelque  temps, 
et  pour  vous  éprouver  vous-même ,  loin  de  ses  yeux 
et  de  sa  présence.  Car  encore  une  fois  vous  retiâi- 
dra-t-il,  quand  l'honneur  vous  appellera;  et  avee  { 
quelle  promptitude  vous  verra-t-on  courir  et  voler 
au  premier  ordre  que  vous  recevrez,  etque  vous  vous 
estimerez  heureux  de  recevoir?  Quiconque  aurait 
un  moment  balancé,  serait-il  digne  de  vivre  ?  oserait* 
il  paraître  dans  le  monde?  n'en  devieftdrait-il  pas  la 
fable  et  le  jouet? 

Ah  !  chrétiens ,  disons  la  vérité ,  on  a  trop  affai- 
bli ,  ou  même  trop  avili  les  droits  de  Dieu.  S'il  s'agit 
du  service  des  hommes ,  on  ne  reconnaît  point  d'en- 
gagement nécessaire;  tout  est  sacrifié,  et  tout  le 
doit  être,  puisque  l'ordre  de  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais 
s'agit-il  des  intérêts  de  Dieu  même  ?  on  se  fait  un 
obstacle  de  tout,  on  trouve  des  difficultés  partout, 
et  l'on  manque  de  courage  pour  les  surmonter.  Ceux  i 
même  quidevraient  s'opposer  à  ce  relâchement,  les 
prêtres  de  Jésus-Christ,  malgré  tout  leur  zèle,  se 
laissent  surprendre  à  de  faux  prétextes ,  et  sont  eux- 
mêmes  ingénieux  à  en  imaginer,  pour  modérer  la 
rigeur  de  leurs  décisions.  On  écoute  un  mondain , 
on  entre  dans  ses  raisons ,  on  les  fait  valoir,  on  le 
ménage,  on  a  des  égards  pour  lui,  on  lui  donne  du 
temps;  on  dit  que  l'occasion,  quoique  prochaine, 
ne  lui  est  plus  volontaire ,  quand  il  ne  la  peut  plus 
quitter  sans  intéresser  son  honneur  :  et  on  lui  laisse 
à  décider,  tout  mondain  qu'il  est,  si  son  honneur  y 
est  en  effet  intéressé  et  intéressé  suffisamment  pour 
contre-balancer  celui  de  Dieu  :  on  veut  qu'il  puisse 
demeurer  dans  cette  occasion,  ou  du  moins  qu'on 
ne  puisse  l'obliger  à  en  sortir,  s'il  n'en  peut  sortir 
sans  se  scandaliser  lui-même;  et  on  s'en  rapporte  à 
lui-même,  ou  plutôt  à  sa  passion  et  à  son  amour^pro- 
pre,  pour  juger  en  effet  s'il  le  peut.  On  cherche  tout 
ce  qui  lui  est  en  quelque  sorte  favorable ,  pour  ne 
pas  le  rebuter  ;  c*est-à-dire  qu'on  l'autorise  dans 
son  erreur,  qu'on  l'entretient  dans  son  libertinage, 
qu'on  le  damne  et  qu'on  se  damne  avec  lui.  Car  j'en 
reviens  toujours  à  ma  première  proposition.  En  vain 
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atteodoas-DOUsune  grâce  de  combat  pour  vaincre  la 
't|  tniitioa,  lorsque  la  tentation  est  volontaire  et 
qn'il  ne  tient  qu*à  nous  de  la  fuir.  En  vain  même 
rauroos-nous  cette  grâce  de  combat  dans  les  tenta- 
tions nécessaires,  si  nous  ne  sommes  en  effet  dis- 
posés à  combattre  nous-mêmes  :  comment  ?  surtout 
oooinie  Jésus-Christ ,  par  la  mortification  de  la  chair. 
Vous  Fallez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  bien  comprendre  ma  seconde  proposition , 
il  £nit  encore,  s*il  vous  plaît,  présupposer  ce  grand 
prineipe,  sur  quoi  roule,  pour  ainsi  dire,  tout  le 
mystère  de  la  prédestination  des  hommes ,  et  que 
j*ai  déjà  développé  en  partie  dès  rentrée  de  ce  dis- 
cours, mais  qui  vous  paraîtra  bien  plus  noblement 
ooDça,  et  plus  fortement  exprimé  par  ces  paroles  de 
saint  Cyprien,qui  sont  remarquables*:  Ordine  suo, 
fum  mo$tro  arbUrio ,  virtus  Spiritus  sancti  miniS' 
traiitr.  (CTPfiiiB.)  La  vertu  du  Saint-Esprit,  c*est- 
à-dire  la  grâce,  ne  nous  est  pas  donnée  selon  notre 
dMMZ ,  beaucoup  moins  selon  notre  goût  et  nos  in- 
dioatioDS  ;  mais  dans  un  certain  ordre  établi  de  Dieu, 
suivant  lequel  elle  doit  être  ménagée ,  et  hors  duquel 
elle  demeure  inutile  et  sans  effet.  Principe  admira- 
ble; d^où  je  tire  trois  conséquences,  qui  sont  d*une 
étendue  presque  inflnie  dans  la  morale  chrétienne, 
et  qui ,  appliquée  h  la  conduite  de  la  vie ,  font  le  Juste 
teinpérament  de  tous  les  devoirs  que  nous  avons 
à  remplir,  pour  correspondre  aux  desseins  de  Dieu 
dans  rimportante  affaire  du  salut.  Suivez  bien  ceci , 
je  vous  prie. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  et 
danskB  dangers  où  la  misère  humaine  nous  expose, 
je  dis  par  nécessité  et  malgré  nous-mêmes ,  Dieu , 
dont  la  fidélité  ne  manque  jamais,  est  toujours  prêt 
à  nous  aider  de  ses  grâces  ;  mais  il  veut  que  nous  en 
usions,  et  conformément  à  Tétat  où  il  nous  a  appe- 
lés, et  par  rapport  à  la  un  pour  laquelle  ces  mêmes 
grâces  nous  sont  données.  Car  c'est  proprement  ce 
qœ  ssûnt  Cyprien  a  voulu  nous  marquer  :  Ordine 
svo,  non  nostro  arbUrio,  Or  vous  savez ,  mes  chers 
auditeurs,  qu'en  qualité  de  chrétiens ,  nous  faisons 
tous  profession  d'une  sainte  milice,  et  qu'il  n'y  a 
personne  de  nous  qui  n*en  porte  le  caractère.  D'où 
.  il  «^ensuit  que  toute  notre  vie ,  selon  le  témoignage 
de  rÉcriture,  ne  doit  plus  être  qu'une  guerre  côn- 
tinaelle  de  l'esprit  contre  la  chair,  de  la  raison  con- 
tre les  passions,  de  la  foi  contre  les  sens,  de 
l'homme  intérieur  contre  l'homme  extérieur,  enfin 
de  nous-mêmes  contre  nous-mêmes.  Et  si  nous  pré- 
tendons à  la  véritable  gloire  du  christianisme,  qui 
oonsiste  dans  les  solides  vertus ,  saint  Paul ,  ce  maî- 
tre suscité  de  Dieu  pour  nous  les  enseigner  et  pour 
nous  en  donner  une  juste  idée,  semble  n'en  point 
reconnaître  d'autres  que  de  militaires.  Car  se  ser- 
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vaut  d'une  métaphore  qui  nous  doit  être  vénérable , 
puisque  le  Saint-Esprit  même  en  est  l'auteur,  il  nous 
fait  un  bouclier  de  la  foi ,  une  cuirasse  de  la  justice, 
un  casque  de  l'espérance ,  nous  recommandant  en 
mille  endroits  de  ses  Épitres  de  nous  revêtir  de  ces 
armes  spirituelles  :  Induite  vos  armcduram  Del 
{Ephes.,  6),  et  nous  faisant  entendre  que  nous  en 
devons  user,  et  que  sans  cela  tout  le  bien  qui  est  en 
nous ,  ou  que  nous  présumons  y  être ,  n'est  que 
mensonge  et  illusion.  Voilà  notre  état. 

Que  fait  Dieu  de  sa  part  ?  il  nous  prépare  des  grâ- 
ces proportionnées  à  cet  état.  Nous  avons  à  soutenir 
une  guerre  difQcile  et  dangereuse  :  il  ne  nous  donne 
pas  des  grâces  de  paix,  comme  il  en  donnait  au  pre- 
mier homme ,  car  elles  ne  nous  seraient  plus  pro- 
pres :  mais  des  grâces  de  combat,  de  défense ,  d'at- 
taque ,  de  résistance,  parce  qu'il  n'y  a  que  celles-là 
qui  nous  conviennent.  Les  tentations  sont  des  as- 
sauts que  nous  livre  notre  ennemi,  et  ces  grâces  sont 
des  moyens  pour  les  repousser.  Par  conséquent  faire 
fond  sur  la  grâce ,  sans  être  déterminé  à  résister  et 
à  combattre,  c'est  oublier  ce  que  nous  sommes ,  c'  est 
nous  figurer  une  grâce  imaginaire  et  chimérique, 
c'est  aller  contre  toutes  les  vues  de  Dieu.  Tel  est 
néanmoins  le  désordre  le  plus  ordinaire,  et  fasse  le 
ciel  que  ce  ne  soit  pas  le  nôtre  !  Nous  voulons  des 
grâces  qui  nous  garantissent  de  tous  les  dangers  ; 
mais  nous  voulons  que  ce  soient  des  grâces  qui  ne 
nous  coûtent  rien,  qui  ne  nous  incommodent  en 
rien ,  qui  nous  laissent  dans  la  possession  d'une  vie 
douce  et  paisible  :  et  Dieu  veut  que  ce  soient  des 
grâces  qui  nous  fassent  agir,  qui  nous  tiennent  dans 
la  sujétion  d'un  exercice  laborieux  et  sans  relâche. 
OrcRne  suo,  non  nostro  arbitrio,  virtus  Spiritus 
scancti  ministratur.  Le  repos  de  la  vie,  voilà  ca 
qu'on  cherche ,  et  ce  que  tant  de  personnes  vertueu- 
ses, séduites  par  leur  amour-propre,  se  proposent 
jusque  dans  leur  piété  même.  Et  mol,  leur  dit  Jésus- 
Christ  ,  je  ne  connais  point  cette  vie  sans  action , 
puisque  rien  n'est  plus  contraire  à  mon  esprit ,  et 
que  le  royaume  du  ciel  ne  peut  être  emporté  que 
par  violence.  Car  c'est  pour  cela  que  je  suis  entré , 
comme  votre  chef,  dans  le  champ  de  bataille;  et 
qu'au  lieu  de  vous  apporter  la  paix,  je  vous  al  ap- 
porté l'épée  :  Non  venipacem  mitJere,  sedgtadium. 
(Màtth.,  10.)  Témoignage  sensible  et  convaincant 
qu'il  ne  veut  à  sa  suite  que  des  âmes  généreuses,  que 
des  hommes  infatigables  et  toujours  en  état  de  rem- 
porter de  nouvelles  victoires.  Le  repos  est  pour  le 
ciel ,  et  le  combat  pour  la  terre  :  Non  veni  pckcem 
mittere,  sed  gladium. 

Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en 
matière  de  guerre  est  d'affaiblir  son  ennemi  et  de  le 
fatiguer.  Car  de  vouloir  l'épargner  et  le  traiter  avec 
douceur,  d'avoir  pour  lui  de  Tindulgence,  ce  serait 
se  perdre  et  se  détruire  soi-même.  Or  quel  est  notre 
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ennemi,  chrétiens ,  je  dis  Pennemi  le  plus  puissant 
que  la  grâce  ait  à  combattre  en  nous?  Reconnais- 
sons-le devant  Dieu,  et  ne  nous  aveuglons  pas  :  c'est 
notre  chair,  cette  chair  de  péché  qui  ne  conçoit  que 
des  désirs  criminels,  cette  chair  esclave  de  la  con- 
cupiscence, cette  chair  toujours  rebelle  à  la  loi  de 
Dieu.  Voilà,  dit  un  apôtre,  l'ennemi  le  plus  à  crain- 
dre, et  par  qui  nous  sommes  plus  communément 
tentés  :  Unusqtdsque  vero  tentatur  a  concupiscent 
tia  sua.  (Jacob.  ,  1.  )  Ennemi  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ihnous  est  plus  intime,  ou  plutôt  qu'il 
fait  une  partie  de  nous-mêmes;  ennemi  d'autant 
plus  redoutable^  que  naturellement  nous  Faimons, 
ennemi  d'autant  plus  invincible,  qu'il  ne  nous  at- 
taque qu'en  nous  flattant  :  c'est  cet  ennemi ,  reprend 
saint  Chrysostôme,  qu'il  faut  soumettre,  qu'il  faut 
dompter;  par  où?  par  la  mortiûcation  chrétienne, 
si  nous  voulons  que  la  grâce  triomphe  de  la  ten- 
tation. 

Car  je  dis  qu'un  chrétien  qui  n'a  aucun  usage 
de  cette  mortiûcation  évangélique,  qui  nourrit  sa 
chair  dans  la  mollesse,  qui  l'entretient  dans  le  plai- 
sir, qui  lui  donne  toutes  les  commodités  de  la  vie  ; 
qui,  toujours  d'intelligence  avec  elle,  la  ménage  en 
tout ,  la  choie  en  tout ,  et  cependant  se  conGe  dans  la 
grâce  de  Dieu,  et  se  persuade  qu'elle  suflira  pour 
le  sauver,  ne  la  connaît  pas  cette  grâce,  et  n'a  pas 
les  premiers  principes  de  la  religion  qu'il  professe  : 
pourquoi?  voici  la  preuve  qu'en  donne  saint  Ber- 
nard :  parce  que  la  première  action  de  la  grâce  qui 
le  doit  soutenir,  et  assurer  son  salut ,  est  d'éteindre 
la  concupiscence  en  mortlGant  la  chair.  Vous,  au 
contraire,  mon  cher  auditeur,  vous,  chrétien  sen- 
suel et  délicat ,  au  lieu  de  l'affaiblir,  vous  la  forti- 
fiez; au  lieu  de  lui  retrancher  ce  qui  lui  donne  l'a- 
vantage sur  vous,  vous  la  secondez;  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  d'aider  la  grâce  contre  la  tentation ,  vous 
aidez  la  tentation  contre  la  grâce  même,  et  que 
TOUS  détruisez  celle-ci  par  Tautre.  Jamais  donc  vous 
ne  devez  attendre  que  la  grâce  ait  son  effet ,  à  moins 
que  vous  ne  demandiez  deux  choses  contradictoires: 
savoir,  que  la  grâce  et  la  concupiscence  vous  do- 
minent tout  à  la  fois ,  ou  que  Dieu,  par  un  miracle 
singulier,  crée  pour  vous  des  grâces  nouvelles,  qui , 
sans  assujettir  la  chair,  fassent  triompher  l'esprit. 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  et  souvenez-vous  tou- 
jours que  ce  n'est  point  au  gré  de  l'homme  que  Dieu 
.dispense  ses  grâces,  mais  selon  la  sage  et  invaria- 
ble disposition  de  sa  providence  :  Ordine  suo,  non 
nostroarbitrio,  virtusSpiritus  sancti  ministratur, 

£t  en  effet ,  comment  est-ce  que  tous  les  saints 
ont  combattu  la  tentation,  et  de  quel  stratagème 
se  sont-ils  servis,  quel  moyen  ont-ils  employé  contre 
elle?  la  mortification  de  la  chair.  ]N'est-ce  pas  ainsi 
que  David ,  au  milieu  des  pompes  et  des  plaisirs  de 
la  cour,  se  couvrait  d'un  rude  cilice,  lorsqu'il  se  sen- 


tait troublé  par  ses  propres  pensées,  et  que  les  dé* 
sirs  de  son  cœur  le  portaient  au  mal  et  le  tentaient^ 
Ego  autem  cum  mihi  moksli  esseni,  induebar  d* 
licio,  {Ps.  34.  )  M'est-ce  pas  pour  cela  que  saint  Paul 
traitait  rigoureusement  son.  corps ,  et  qu'il  le  rédai« 
sait  en  servitude?  Castigo  corpus  meum  et  in  set'- 
vitutem  redigo.  (  Cor.  ,9.)  Quoi  donc  !  la  grâce  est- 
elle  d'une  autre  trempe  dans  nos  mains  que  dans 
celles  de  cet  apôtre?  avons-nous ,  ou  un  esprit  plus 
fervent,  ou  une  chair  plus  soumise  que  David?  l'en- 
nemi nous  livre-t^il  d'autres  combats,  ou  sommes- 
nous  plus  forts  que  tant  de  religieux  et  tant  de  so- 
litaires, les  élus  et  les  amis  de  Dieu?  Pas  un  d'eux 
qui  ait  compté  sur  la  grâce  séparée  de  la  mortifi- 
cation des  sens  :  et  sans  la  mortification  des  sens; 
que  dis-je?  dans  une  vie  douce,  aisée,  commode, 
dans  une  vie  même  voluptueuse  et  molle,  nous 
osons  tout  espérer  de  la  grâce!  Un  saint  Jérôme, 
comblé  de  mérite ,  ne  crut  pas ,  avec  la  grâce  même , 
pouvoir  résister,  s'il  ne  faisait  de  son  corps  une 
victime  de  pénitence ,  et  nous  prétendons  tenir  con- 
tre tous  les  charmes  du  monde  et  les  plus  violents 
efforts  de  l'enfer,  en  faisant  de  nos  corps  des  ido- 
les de  l'amour-propre  !  Les  Hilarion  et  les  Antoine, 
ces  hommes  tout  célestes  et  comme  les  anges  de 
la  terre,  se  sont  condamnés  aux  veilles,  aux  abs- 
tinences, à  toutes  les  rigueurs  d'une  vie  pénible  et 
austère  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  savaient  point 
d'autre  secret  pour  amortir  le  feu  de  la  cupidité, 
et  pour  repousser  ses  traits;  et  nous  nous  flattons 
de  la  faire  mourir,  en  lui  fournissant  tout  ce  qui 
peut  plus  contribuer  à  la  faire  vivre  lUn  saint  Jean- 
Baptiste,  sanctîGé  presque  dès  sa  conception,  et 
qui  pouvait  dire  que  la  grâce  était  née  avec  loi,  n'a 
fait  fond  sur  cette  grâce  qu'autant  qu'il  l'a  exercée, 
ou,  pour  parler  plus  correctement,  qu'autant  qu'il 
s'est  exercé  lui-même ,  par  elle  et  avec  elle ,  dans  la 
pratique  de  la  plus  parfaite  abnégation;  et  nous, 
conçus  dans  le  péché,  nous,  après  avoir  vécu  dans 
\e  péché,  nous  nous  promettons  de  la  grâce  des 
victoires  sans  combats,  ou  des  combats  sans  vio- 
lence ;  une  sainteté  sans  pénitence,  ou  une  pénitence 
sans  austérité!  Mais  si  cela  était,  conclut  saint  Jé- 
rôme, la  vie  de  ce  glorieux  précurseur  et  de  ceux 
qui  l'ont  suivi,  bien  loin  d'être  un  sujet  d*admira- 
tion  et  d'éloge,  ne  devrait-elle  pas  être  r^ardée 
comme  une  illusion  et  une  folie?  Si  ita  esset,  an- 
non  ridenda  potius  qttam  prxdicanda  esset  vita 
Joannisf  (Hiebon.  ) 

C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  les  Pères  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  maîtres ,  et  qui  doivent  être  nos 
guides  dans  la  voie  du  salut.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si  des  mondains,  marchant,  comme  dit  Tapô- 
tre ,  selon  la  chair,  et  ennemis  de  la  croix  et  de 
la  mortification  de  Jésus-Christ,  se  trouvent  si  fai- 
bles dans  la  tentation.  Ne  me  demandez  pas  d'oii 
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fient  qioTûs  y  résistent  si  rarement,  qu^ils  y  «oeoom- 
bent  si  aisément,  qu*ils  se  relèrent  si  difficilement  ; 
ce  sont  les  suites  naturelles  de  leur  délicatesse  et  de 
lenrseasoalité  :  et  si  des  âmes,  idolâtres  de  leur  corps, 
ne  se  laissaient  pas  entraîner  par  la  concupiscence , 
eeserait,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  un  des  plus  grands 
miracles.  Non,  non,  disait  Tertuilien,  parlant  aux 
premiers  fidèles,  dans  les  persécutions  de  TÉglise, 
je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une  chair  nourrie 
dans  le  pbisir  puisse  entrer  en  lice  avec  les  tour- 
joents  et  avec  la  mort.  Quelque  ardeur  qu'un  chré- 
tien fasse  paraître  pour  la  cause  de  son  Dieu  et  pour 
la  défense  de  sa  foi ,  je  me  défierai  toujours ,  ou  plu- 
tôt je  désespérerai  toujours  que  de  la  délicatesse  des 
repas, des  habits,  de  l'équipage  et  du  train,  il  ac- 
cqite  de  passer  à  la  rigueur  des  prisons ,  des  roues 
et  des  ehevalets.  Il  faut  qu'un  athlète,  pour  com- 
battre, se  soil  auparavant  formé  par  une  abstinence 
régulière  de  toutes  les  voluptés  des  sens,  et  par 
«ne  épreuve  constante  des  plus  rudes  fatigues  de 
la  vie  :  car  c'est  par  là  qu'il  acquiert  des  forces.  De 
même,  il  faut  qu'un  homme,  pour  entrer  dans  le 
champ  de  bataille  où  sa  religion  l'appelle,  ait  fait 
Fessai  de  soi-même  par  une  dure  mortification,  qui 
Fait  disposé  à  supporter  tout,  et  à  n'être  étonné 
de  rien.  Or  ce  que  Tertuilien  disait  des  persécu- 
tions, qui  furent  comme*  les  tentations  publiques 
et  extérieures  du  christianisme,  je  le  dis  avec  au- 
tant de  sujet  des  tentations  intérieures  et  particu- 
lières de  chaque  fidèle  :  c'est  la  grâce  qui  les  doit 
vaincre  :  mais  en  vain  présumons-nous  que  la  grâce, 
toute-puissante  qu'elle  est,  les  surmontera,  si  nous 
ne  domptons  nous-mêmes  la  chair  qui  en  est  le  prin- 
cipe ;  et  quiconque  en  juge  autrement,  est  dans  Ter- 
reur et  s'égare. 

Mais  en  quoi  consisté  cette  roortîGcation  de  la 
chair,  et ,  dans  la  pratique  du  monde,  à  quoi  se  ré- 
duit cet  exercice  ?  troisième  et  dernière  conséquence. 
Ahl  mes  chers  auditeurs,  dispensez-moi  de  vous 
dire  ce  que  c'est ,  dans  la  pratique  du  monde,  que 
cette  vertu,  puisqu'à  peine  y  est-elle  connue,  puis- 
qu'elle y  est  méprisée,  puisqu'elle  y  est  même  en 
horreur.  Mais  quelque  idée  que  le  monde  en  puisse 
avoir,  roracle  de  l'apôtre  ne  laisse  pas  de  subsister  : 
que  pour  être  à  Jésus-Christ,  et  pour  lui  garder  une 
fidélité  inviolable,  il  faut  crucifier  sa  chair  et  mou- 
rir à  ses  passions  et  à  ses  désirs  déréglés  :  Qui  Christi 
sunt  camem  suam  crueifixenaU  cum  vitiis  et  con-^ 
CËqdscentiis.  (  Gai.,  6. }  Mais  de  quelque  manière  que 
le  monde  en  puisse  penser,  il  sera  toujours  vrai  qu'il 
n'y  a  point  de  condition  parmi  les  hommes  où  ce 
crocifiement  de  la  chair  ne  soit  d'une  absolue  né- 
cessité ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  ex- 
posée à  la  tentation.  Mais  quelque  peine  que  puisse 
avoir  le  monde  h  en  convenir,  la  seule  expérience 
<lesesdésordreslui  fera  reconnaître  malgré  lui-même 


que  la  condition  des  grands ,  des  riches ,  des  puis- 
sants du  siècle,  est  celle,  entre  toutes  les  autres, 
où  cette  mortification  des  sens  devrait  être  plus  or- 
dinaire, parce  que  c'est  celle  où  les  tentations  sont 
plus  communes  et  plus  violentes.  Mais,  de  quelque 
opinion  que  le  monde  puisse  être  prévenu,  du  moins 
avouera-t41  que  plus  un  pécheur  est  sujet  à  la  tenta- 
tion ,  plus  cette  loi  de  mortifier  son  corps  es^elle 
d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse  pour  luL  Si 
nous  étions  aussi  chrétiens  qu'il  faudrait  l'être ,  ces 
règles  de  l'Évangile,  quoique  générales,  seraient 
plus  que  suffisantes  pour  nous  faire  comprendre 
nos  devoirs.  Mais  parce  que  l'amour-propre  nous 
domine ,  et  que ,  dans  l'excès  d'indulgence  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes,  à  peine  prenons-nous  ja- 
mais le  parti  de  nous  imposer  la  plus  légère  péni- 
tence, qu'a  fait  l'Eglise  ?  Elle  a  déterminéce  comman- 
dement général  à  un  commandement  particulier, 
qui  est  le  jeûne  du  carême  :  se  fondant  en  cela  sur 
notre  infirmité  d'une  part,  et  de  Tautre  sur  notre 
besoin ,  se  réglant  sur  l'exemple  des  anciens  patriar- 
ches, et  beaucoup  plus  sur  celui  de  Jésus-Christ; 
s'autorisant  du  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné  de 
faire  des  lois,  pour  la  conîduite  de  ses  enfants,  et 
se  promettant  de  notre  fidélité  que,  si  nous  avons 
un  désir  sincère  de  mortifier  notre  chair  autant  qu*il 
est  nécessaire  pour  vaincre  la  tentation,  non-seu- 
lement nous  ne  trouverons  rien  de  trop  rigoureux 
dans  ce  précepte,  mais  nous  ferons  bien  plus  qu'il 
ne  nous  prescrit,  parce  qu'en  mille  rencontres  nous 
éprouverons  qu'il  ne  suffit  pas  encore  pour  répri- 
mer notre  cupidité  et  pour  éteindre  le  feu  de  nos 
passions. 

Voilà,  chrétiens,  le  dessein  que  s'est  proposé 
l'Ëglise  dans  l'institution  de  ce  saint  jeûne.  Mais 
dans  la  suite  des  temps ,  qu'est-il  arrivé?  nous  ne  le 
déplorerons  jamais  assez,  'puisque  c'est  un  désor- 
dre qui  cause  tant  de  scandale.  Le  démon  et  la  chair, 
se  sentant  affaiblis  par  une  si  salutaire  observance, 
ont  employé  toutes  leurs  forces  pour  l'abolir.  Les 
hérétiques  se  sont  déclarés  contre  ce  commande- 
ment. Les  uns  ont  contesté  le  droit ,  et  les  autres  le 
fait.  Ceux-là  ont  prétendu  que  l*£glise,ennous  Im- 
posant un  tel  précepte,  passait  les  bornes  d'un  pou- 
voir légitime,  comme  si  ce  n'était  pas  à  elle  à  qui 
le  Sauveur  du  monde  a  dit,  en  la  faisant  rhéritière 
et  la  dépositaire  de  son  autorité  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  Ceux-ci  ont 
reconnu  le  pouvoir  de  l'Église,  mais  n'ont  point 
voulu  convenir  qu'elle  ait  jamais  porté  cette  loi,  et 
qu'elle  nous  y  ait  assujettis  :  comme  s!  la  tradition 
n'était  pas  évidente  sur  ce  point,  et  que  saint  Au- 
gustin ,  il  y  a  d^  plus  de  douze  siècles ,  n^en  eût 
pas  parlé,  lorsqu'il  disait  que  déjeuner  dans  les  au- 
tres temps  de  l'année ,  c'était  un  conseil ,  mais  que 
déjeuner  pendant  le  carême,  c'était  un  précepte  : 

la. 
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InaliU  temporibus  J(junare  consilium  est;  in  qua- 
drageHma  jejunare  prxceptum,  (Acg.)  Combien 
même  de  cnlholiques  libertins  et  sans  conscience  se 
sont  élevés  contre  une  pratique  si  utile  et  si  solide- 
ment établie,  non  pas  en  formant  des  difOcultés  ou 
sur  le  droit  ou  sur  le  fait ,  mais  en  méprisant  Tun 
et  Tautre,  mais  en  violant  le  précepte  par  profession 
et  avec  la  plus  scandaleuse  impunité ,  mais  ne  cher- 
chant pas  même  des  prétextes  pour  colorer  en  quel- 
que sorte  leur  désobéissance  et  pour  sauver  certains 
dehors.  Que  dis-je  !  et  devrais-je  les  compter  parmi 
les  catholiques,  et  leur  donner  un  nom  qu'ils  désho- 
norent et  dont  ils  se  rendent  indignes,  puisque  Jé- 
sus-Christ veut  que  nous  les  regardions  comme  des 
païens  et  des  idolâtres  ?  Qui  Ecclesiam  non  audie- 
rit  sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publicanus.  (Matth., 
18.) 

Enfin ,  jusque  dans  ce  petit  nombre  de  fidèles  qui 
respectent  TÉglise  et  qui  semblent  soumis  à  ses  or- 
dres, combien  en  altèrent  le  commandement?  et 
par  où?  par  de  fausses  interprétations  quMIs  lui  don- 
nent en  faveur  de  la  nature  corrompue;  par  de  pré- 
tendues raisons  de  nécessité  qu'ils  imaginent,  et 
que  la  seule  délicatesse  leur  suggère;  par  de  vaines 
dispenses  qu'ils  obtiennent  ou  qu'ils  s'accordent  à 
eux-mêmes.  Je  dis  vaines  dispenses  ;  et  pour  vous 
en  convaincre,  remarquez  ceci  :  il  n'y  a  qu'à  con- 
sidérer trois  grands  désordres  qui  s'y  glissent,  et 
dont  je  veux  que  vous  conveniez  avec  moi.  Car  en 
premier  lieu ,  c'est  communément  à  certains  états 
que  ces  sortes  de  dispenses  semblent  être  attachées, 
et  non  point  aux  personnes  mêmes  :  marque  infailli- 
ble que  la  nécessité  n'en  est  pas  la  règle.  Et  en  effet, 
n'est-il  pas  surprenant,  chrétiens,  que  dès  qu'un 
homme  aujourd'hui  se  trouve  dans  la  fortune  et 
daiis  un  rang  honorable,  il  n'y  ait  plus  déjeune  pour 
lui,  que  dès  lors  il  soit  si  fécond  en  excuses  pour 
s'en  exempter;  que  dès  lors  les  forces  lui  manquent, 
et  que  son  tempérament,  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettent plus  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  ferait  dans 
un  état  médiocre,  dans  une  maison  religieuse,  dans 
une  vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne?  En  second 
lieu ,  ceux  qui  se  croient  plus  dispensés  du  jeûne , 
ce  sont  ceux  mêmes  à  qui  le  jeûne  doit  être  plus  fa- 
cile ;  ce  sont  ces  riches  du  siècle  chez  qui  tout  abonde, 
et  qui  jouissent  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Jadis  plus ,  et  en  troisième  lieu ,  ceux  qui  font  plus 
valoir  une  faiblesse  imaginaire,  pour  se  dégager  de 
robligation  du  jeûne  ;  ce  sont  ceux  qui  devraient  se 
faire  plus  de  violence  pour  l'observer,  parce  que  ce 
sont  ceux  à  qui  le  jeûne  est  plus  nécessaire.  Car  qui 
sont-ils?  Ce  sont  des  pécheurs  non-seulement  res- 
ponsables à  la  justice  divine  de  mille  dettes  contrac- 
tées dans  le  passé,  et  dont  il  faut  s'acquitter,  mais 
encore  liés  par  de  longues  habitudes  qui  les  rendent 
plus  sujets  à  de  fréquentes  rechutes  dans  l'avenir, 


dont  il  faut  se  préserver;  ce  sont  des  mondains ,  en* 
gagés  par  leur  condition  en  mille  affaires,  ayant 
sans  cesse  devant  les  yeux  mille  objets  qui  sont  pour 
eux  autant  de  tentations;  ce  sont  des  courtisans  que 
le  bruit  de  la  cour  et  ses  divers  mouvements,  que 
ses  coutumes  et  ses  maximes,  que  ses  intrigues  et 
ses  soins,  que  sa  mollesse,  ses  plaisirs,  ses  pompes 
exposent  aux  occasions  les  plus  dangereuses;  ce 
sont  de  jeunes  personnes ,  ce  sont  des  femmes  ob- 
sédées de  tant  d'adorateurs,  qui  les  flattent,  qui  les 
idolâtrent,  qui  leur  prodiguent  l'encens,  qui  leur 
tiennent  des  discours ,  qui  leur  rendent  des  assidui- 
tés ,  c'est-à-dire  qui  leur  livrent  des  attaques  et  qui 
leur  tendent  des  pièges  à  quoi  elles  ne  se  laissent 
prendre  que  trop  aisément  ;  ce  sont  ceux-là  pour 
qui  le  jeûne  est  d'une  obligation  particulière;  et 
néanmoins  ce  sont  particulièrement  ceux-là  qui  se 
croient  plus  privilégiés  contre  le  jeûne  ;  ils  le  ren- 
voient aux  monastères  et  aux  cloîtres  :  mais,  répond 
saint  Bernard ,  si  dans  le  cloître  et  le  monastère  le 
jeûne  est  mieux  pratiqué ,  ce  n'est  pas  là  toutefois 
qu'il  est  d'une  nécessité  plus  pressante;  pourquoi? 
parce  que  d'ailleurs  par  la  retraite,  par  tous  les 
exercices  de  la  profession  religieuse,  on  y  est  plus  à 
couvert  du  danger. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  souvenez -vous  que 
vous  ne  surmonterez  jamais  la  tentation  tandis  que 
vous  obéirez  à  la  chair  et  que  vous  en  suivrez  les 
appétits  sensuels.  Souvenez-vous  que  Dieu  dans  sa 
loi  ne  distingue  ni  qualité  ni  rang,  ou  que  s'il  les  dis- 
tingue ,  ce  n'est  point  par  rapport  à  vous  et  à  votre 
état,  pour  élargir  le  précepte,  mais  au  contraire 
pour  le  rendre  encore  plus  étroit  et  plus  rigoureux. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  chrétiens  comme  les 
autres,  et  que  plus  vous  êtes  élevés  au-dessus  des 
autres,  plus  vous  avez  d'ennemis  à  combattre  et 
d'écueils  à  éviter;  par  conséquent  que  plus  vous 
êtes  dans  l'opulence  et  dans  la  grandeur,  plus  vous 
devez  craindre  pour  votre  âme  et  faire  d'efiforts  pour 
la  conserver.  Employez-y,  outre  le  jeûne  et  la  pé- 
nitence ,  la  parole  de  Dieu  et  les  bonnes  œuvres  : 
la  parole  de  Dieu ,  puisque  c'est  en  ce  saint  temps* 
que  les  ministres  de  Jésus-Christ  la  dispensent  avec 
plus  de  zèle ,  cette  divine  parole ,  qui  doit  vous  éclai- 
rer et  vous  fortifier;  les  bonnes  oeuvres,  puisque 
c'est  en  ce  saint  temps  que  l'Église  redouble  toute 
saferveur,  ou  plutôt  qu'elle  travaille  à  réveiller  toute 
la  ferveur  des  fidèles.  Munis  de  ces  armes  de  la  foi, 
vous  marcherez  en  assurance.  Malgré  les  artifices  et 
la  subtilité  de  la  tentation,  malgré  les  fréquents  re- 
tours et  l'importunité  de  la  tentation ,  malgré  les 
plus  violents  assauts  et  toute  la  force  de  la  tenta* 
tion,  vous  vous  maintiendrez  dans  les  voies  de 
Dieu^  et  vous  arriverez  à  la  gloire  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Cmh  vemeril  FiUui  hominii  in  majestale  tua ,  et  omne» 
engeli  emn  eo,  tHHC  tedebit  super  aedem  majeslatis  iuœ,  et 
ivHgregabuntur  ante  eum  omnes  génies. 

Quandle  Fils  deThomme  viendra  dans  i*êclatde  sa  mj^eslé, 
f(  tous  les  anges  avec  lui ,  alors  il  s*assiéra  sur  son  trône ,  et 
toutes  les  nations  se  rassembleront  devant  lui.  Mattii.,  ch.  2&. 

Nous  reconnaissons,  mes  frères,  deux  avéne- 
meots  de  Jésus-Christ,  que  TÉglise  nous  propose 
comme  deux  grands  objets  de  notre  foi,  et  sur  les- 
quels on  peut  dire  que  roule  toute  la  religion  chré- 
tieone.  Car  il  est  venu,  cet  Homme-Dieu,  dans  le 
mystère  adorable  de  son  incarnation;  et  il  doit  en- 
core venir  au  jour  terrible  de  son  jugement  univer- 
sel. Dans  le  premier  avènement,  il  a  pris  la  qualité 
de  Sauveur  ;  mais  dans  le  second ,  il  prendra  la  qua- 
lité de  juge.  Dans  Tun  il  s'est  revêtu  d'une  chair 
passible  et  sujette  à  la  mort;  mais  dans  Tautre,  il 
paraîtra  sur  le  trône,  et  revêtu  de  tout  Téclat  d'un 
corps  glorieiLX.  Quand  il  commença  à  se  faire  voir 
au  monde,  ce  fut  sous  un  visage  aimable  et  plein 
de  douceur  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi  mansuetus 
(Matth.  ,  21);  mais  quand  il  se  montrera  pour  la 
seconde  fois  au  monde,  ce  sera  sous  le  visage  le 
plus  effrayant  et  la  foudre  à  la  main  :  Ecce  dies 
Damim  ierribUis.  (Jobl.,  2.)  Enfin,  dit  saint 
Ghrysostôme,  dans  son  incarnation,  il  semble  que 
son  humanité  eût  comme  anéanti  toute  la  gloire 
de  sa  divinité  ;  et  dans  son  jugement  dernier,  il  sem- 
ble que  sa  divinité  doive  comme  absorber  toutes  les 
faiblesses  de  son  humanité.  Cum  venerU  in  ma- 
jestate  $ua,  tune  sedebit  super  sedem  majestatis 
suœ. 

r  Ccst,  chrétiens,  de  cet  avènement  de  terreur, 
de  ce  jugement  de  Dieu,  que  je  viens  aujourd'hui 
vous  entretenir.  Mais  pour  vous  apprendrea  lecrain- 
dre,  je  ne  vous  parlerai  ni  de  la  chute  des  étoiles, 
ni  desédipsesdu  soleil  et  de  la  lune,  ni  de  cet  incen- 
die général  qui  embrasera  toute  la  terre,  ni  de  cette 
conftisîon  de  tous  les  éléments  qui  fera  retomber 
le  monde  dans  un  nouveau  chaos.  Au  lieu  de  ces 
phénomènes  prodigieux  et  de  ces  signes  éclatants, 
qui  surprendront  toute  la  nature ,  mais  qui  ne  doi- 
vent arriver  qu'à  la  un  des  siècles,  je  veux  vous  en  don- 
ner de  plus  simples,  de  plus  présents,  de  plus  natu- 
rels, et  par  là  même  de  plus  propres  à  faire  impres- 
.sion  sur  vos  cœurs.  Je  vous  veux  faire  connaître  la 
rigueur  du  jugement  de  Dieu,  parla  rigueur  de  cer- 
tains jugements  que  vous  craignez  tant  sur  la  terre , 
et  que  vous  avez  dès  maintenant  à  subir  dans  la  vie. 


Je  veux  vous  convaincre  par  vous-mêmes ,  et  n'em- 
ployer ici  point  d'autres  preuves  que  vos  sentiments 
les  plus  ordinaires.  Ce  dessein  est  particulier  ;  mais 
il  aura  de  quoi  vous  cdiûer  et  vous  toucher.  Vierge 
sainte,  il  ne  sera  plus  temps  à  ce  dernier  jour,  à  ce 
jour  des  vengeances  divines ,  d'implorer  votre  se- 
cours ;  mais  vous  êtes  présentement  encore  le  refuge 
et  Tasile  des  péclieurs.  C'est  pour  cela  que  nous 
nous  adressons  à  vous ,  et  que  nous  vous  disons  : 

/ioe.  Maria, 
Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  Dieu  et 
la  créature,  c'est  par  les  créatures,  dit  le  grand 
apôtre,  «t  par  les  choses  visibles  que  nous  appre- 
nons à  connaître  ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu  : 
Invisibilia  eniin  ipsius  per  ea  gux  fada  sunt  in- 
tellecta  conspiciufUur.  (Jiom,,  1.)  Et  moi  je  dis, 
clirétiens,  appliquant  à  mon  sujet  cet  excellent  prin- 
cipe de  saint  Paul ,  quelque  disproportion  qu'il  y 
ait  entre  le  jugement  de  Dieu  et  le  jugement  des 
hommes ,  c'est  par  les  jugements  des  hommes  que 
nous  devons  mesurer,  sonder,  pénétrer,  et  non- 
seulement  apprendre  à  connaître,  mais  à  craindre 
le  jugement  de  Dieu.  Vous  me  demandez,  comme 
les  apôtres  à  Jésus-Christ,  des  présages  et  des  si- 
gnes de  ce  jugement  redoutable  dont  le  Fils  de 
Dieu  nous  parle  dans  notre  évangile  :  Et  quod  si* 
gnum  adventus  fui?  (Matth.,  24.)  En  voici  deux, 
mes  chers  auditeurs ,  que  je  vous  propose  d'abord, 
et  où  je  renferme  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans 
ce  discours  :  la  censure  du  monde,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  parer;  et  la  censure  de  nos  propres 
consciences,  que  nous  ne  pouvons  éviter;  les  juge- 
ments que  l'on  fait  de  nous,  et  celui  que  nous  eu 
faisons  nous-mêmes;  les  jugements  que  l'on  fait 
de  nous,  et  que  j'appelle  la  censure  du  monde  ;  le  ju- 
gement que  nous  faisons  de  nous-mêmes  et  que 
j'appelle  la  censure  de  notre  propre  conscience.  Je 
m'explique.  Il  est  certain  que  Dieu  nous  jugera  ;  c'est 
ce  que  nous  attendons,  et  ce  qui  doit  être  la  lin  du 
second  avènement  de  Jésus-Christ  :  mais  sans  at- 
tendre que  Jésus-Christ  vienne  pour  nous  juger,  dès 
maintenant  le  monde  nous  juge,  et  dès  maintenant 
nous  nous  jugeons  nous-mêmes.  Le  monde  nous 
juge  et  combien  craignons-nous  ce  jugement  du 
monde!  premier  préjugé  de  la  rigueur  du  jugement 
de  Dieu ,  et  le  sujet  de  la  première  partie.  Nous 
nous  jugeons  nous-mêmes ,  et  rien  ne  nous  troublé 
davantage  que  ce  jugement  de  notre  conscience  . 
second  préjugé  de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu , 
et  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Tirons  donc ,  chré- 
tiens, de  ce  double  jugement,  de  celui  que  le  monde 
fait  de  nous,  et  de  celui  que  nous  faisons  nous-mê- 
mes de  nous-mêmes,  une  double  conjecture  de  l'ex- 
trême sévérité  du  jugement  de  Dieu ,  ou  plutôt  ap- 
prenons a  craindre  le  jugement  de  Dieu ,  et  par  ki 
crainte  que  nous  avons  des  jugements  du  monde , 
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et  par  les  peines  que  noos  cause  le  jugement  de  nos 
propres  consciences.  Tout  ceci  donnera  lieu  à  des 
réflexions  bien  sensibles  et  bien  solides. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Nous  craignons  les  jugements  du  monde ,  je  dis 
les  jugements  que  le  monde  fait  de  nous;  et,  ce  qui 
nous  doit  être  un  grand  sujet  de  confusion  et  de  ré- 
flexion, dans  ridée  que  nous  nous  formons  de  ces 
jugements  du  monde ,  à  quoi  nous  sommes  exposés , 
nous  n'en  craignons  pas  seulement  l'iniquité  et  la 
malignité,  mais  nous  en  craignons  encore  plus  la 
vérité,  nous  n*en  pouvons  souffrir  la  libmé,  nous 
en  supportons  avec  peine  la  sincérité,  nous  en  re* 
doutons  l'exacte  et  rigide  sévérité  ;  et  quand  ces  ju- 
gements s'accordent  sur  ce  qui  peut  nous  rendre 
odieux  et  nous  décrier,  c'est  surtout  alors  qu'ils 
nous  accablent,  et  que  nous  n'en  pouvons  soutenir 
l'uniformité.  Je  le  répète ,  et  je  dis  en  peu  de  paru- 
es, qui  vont  faire  tout  le  fond  de  cette  première 
partie  :  nous  craignons  la  censure  des  hommes ,  et 
nous  la  craignons  parce  qu'elle  n'est  souvent  que 
trop  juste,  nous  la  craignons  parce  qu'elle  est  libre, 
nous  la  craignons  parce  qu'elle  est  sincère,  nous  la 
craignons  parce  qu'elle  ne  nous  fait  nulle  grâce ,  nous 
la  craignons  parce  qu'à  force  de  se  répandre,  elle 
devient  enfin  contre  nous  un  jugement  public.  Tout 
cela ,  mes  chers  auditeurs,  ce  sont  autant  de  con- 
jectures de  l'extrême  rigueur  du  jugement  de  Dieu , 
et  autant  d'épreuves  sensibles  par  où  Dieu  semble 
déjà  nous  y  disposer.  Écoutez-moi ,  et  tAchez  à  tirer 
de  là  des  conséquenses  dignes  et  du  sujet  que  je 
traite  et  de  la  sainteté  du  christianisme  que  vous 
professez. 

Nous  voulons  souvent,  par  une  prétendue  force 
d'esprit,  nous  mettre  au-dessus  de  la  censure  et  des 
Jugements  des  hommes ,  et  nous  nous  flattons  quel- 
quefois d'être  en  effet  parvenus  à  cette  heureuse  in- 
dépendance; mais  au  même  temps,  pour  peu  que 
nous  nous  consultions  nous-mêmes,  nous  voyons 
bien  que  nous  nous  trompons  :  c'est-à-dire  que  nous 
voudrions  mépriser  cette  censure  du  monde^  et 
pouvoir  la  compter  pour  rien ,  mais  quelque  mépris 
que  nous  en  fassions,  ou  que  nous  affections  d'en 
faire,nottssentonsassezaufondde  l'âme  que  nous  la 
craignons.  Car  delà  vient  la  désolation  où  l'ontombe 
et  le  trouble  qui  nous  saisit,  quand  cette  censure  nous 
attaque  personnellement,  et  qu'il  nous  arrive  d'en 
éprouver  les  traits.  De  là  vient  que  nous  en  sommes 
si  mortifiés,  si  piqués,  si  offensés.  De  là  vient  que 
les  moindres  rapports  qu'on  nous  fait,  excitent  en 
nous  des  mouvements  si  vifs  de  dépit,  de  colère, 
de  vengeance;  marque  évidente  que  nous  ne  la  mé- 
prisons pas.  En  effet,  si  nous  savions  en  bien  des 
rencontres  et  sur  bien  des  sujets ,  les  idées  qu'on  a  de 
BOU8,  ce  que  Ton  pense  de  nous ,  comment  on  parle 
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de  nous ,  nous  en  serions  outrés  de  douleur.  Si  lors* 
que  nous  sommes  tranquilles,  et  peut-être  contents 
de  nous-mêmes,  on  nous  faisait  connaître  pour  qui 
nous  passons  dans  l'estime  du  monde,  il  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  nous  consterner  et  pour 
nous  plonger  dans  le  plus  noir  et  plus  mortel  cha- 
grin. Ainsi  le  repos  et  la  tranquillité  de  notre  vie 
ne  roule  souvent  que  sur  l'ignorance  où  nous  som- 
mes des  jugements  qu'on  fait  de  nos  personnes,  de 
nos  actions ,  de  nos  qualités ,  mais  qu'on  nous  tire 
de  cette  ignorance,  et  dès  là  nous  commencerons  à 
être  malheureux. 

11  est  donc  vrai  que,  malgré  nous,  nous  les  crai- 
gnons, ces  jugements  ;  et  il  est  de  l'ordre  de  Ur  Pro- 
vidence ,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  cela  soit  de  la 
sorte.  Pourquoi  ?  parce  que,  sans  parler  des  autres 
biens  que  produit  cette  crainte,  quoique  humaine, 
ou  pour  mieux  dire,  sans  parler  des  maux  qu'elle 
empêche,  en  contenant  les  hommes  dans  le  devoir, 
sans  parler  des  désordres  qui  s'ensuivraient  imman- 
quablement ,  si  cette  crainte  n'était  pas  une  barrière 
pour  nous  arrêter,  au  moins  est-il  certain  qu'elle 
nous  élève  à  la  crainte  du  jugement  de  Dieu,  qu'elle 
nous  fait  sentir  par  avance  le  jugement  de  Dieu, 
qu'elle  nous  sert  à  connaître  la  sévérité  du  ugement 
de  Dieu.  Car  pour  peu  que  nous  ayons  non-seule- 
ment de  religion ,  mais  de  raison ,  voici ,  ce  me  sem- 
ble, les  réflexions  que  nous  devons  faire.  Nous 
devons  chacun  nous  dire  à  nous-mêmes  :  si  les  ju- 
gements que  les  hommes  forment  contre  moi,  font 
en  moi  de  si  vives  impressions,  que  sera-ee  quand 
Dieu  lui-même  viendra  méjuger?  Si  je  crains  taitt 
d'être  censuré  par  des  hommes  faibles  comme  moi, 
que  sera-ce  d'être  condamné  par  un  Dieu  infiniment 
au-dessus  de  moi?  Pour  peu  que  je  sois  fidèle  à  la 
grâce ,  cette  réflexion  que  je  fais ,  ce  raisonnement 
sufQt  pour  réveiller  toute  ma  ferveur,  et  pour  me 
faire  marcher  devant  Dieu,  comme  l'apôtre ,  avec 
crainte  et  avec  tremblement. 

Je  sais  que  saint  Paul  agissait  par  des  principes 
plus  relevés ,  quand  il  disait ,  plein  d'une  généreuse 
confiance  :  Peu  m'importe  que  le  monde  méjuge, 
parce  que  c'est  assez  pour  moi  de  savoir  que  le  Sei- 
gneur me  jugera  :  Mihi  auUm  pro  minime  eêt,uia 
vobisjudicer.  (1 .  Cor.,  4.) Mais  il  n-appartenait  qu'à 
saint  Paul  de  parler  ainsi  :  outre  que  la  sainteté  de 
sa  vie  était  à  l'épreuve,  et  le  mettait  a  couvert  de  tous 
les  jugements  du  monde ,  il  avait  été  ravi  jusques  an 
troisième  ciel ,  il  avait  puisé  dans  la  source  même  la 
connaissance  des  vérités  étemelles;  et  par  consé- 
quent il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  fit  aucune 
attention  aux  jugements  du  monde ,  pour  être  péné- 
tré de  la  pensée  du  jugement  de  Dieu.  Mais  nous, 
sensuels  et  grossiers,  nous,  esclaves  des  sens  et  at- 
tachés à  la  terre ,  il  n'est  pas  étrange  que  nous  ayons 
besoin  de  ce  secours ,  et  c'est  à  nous,  puisqu'il  ooui 
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eit  propre,  à  nous  en  aider.  Oui ,  devons-nous  dire , 
il  mlmporte  de  penser  que  les  hommes  sont  les 
censeurs  de  ma  vie;  il  m'importe  de  ne  pas  oublier 
que  les  hommes  m'éclairent,  qui  que  je  sois  etquoi  que 
je  fasse,  et  qu'ils  sont  en  possession  de  me  juger; 
il  m'importe  de  me  souvenir  qu'en  mille  occasions 
œtte  eeosure  des  hommes  m'alarme,  me  déconcerte, 
m'iMimilie,  m'abat;  parce  que  ce  sont  là  autant  d'a- 
vertissements pour  moi ,  et  que  j'apprends  quelles 
précautions  j'ai  done  à  prendre  pour  me  préserver 
de  ce  jugement  supérieur  où  je  dois  paraître ,  et  qui 
doit  décider  de  moi\  éternité.  Car  si  ce  prétendu 
tribunal  des  hommes  qui  méjugent  sans  autorité, 
et  dont  je  ne  reconnais  point  la  juridiction,  est 
néanmoins  un  tribunal  formidable  pour  moi,  quel 
sentimcntdois-jeavoir  de  celui  d'un  Dieu  dont  je  ré- 
vère la  sainteté  et  dont  je  redoute  la  puissance?  Et 
si  je  me  contrains,  si  je  m'observe,  si  je  garde 
tant  de  mesures  pour  me  sauver  des  jugements  du 
monde,  avec  quel  soin,  avec  quelle  circonspec- 
tion doîs-je  r^ler  ma  vie  pour  me  mettre  en  état 
de  répondre  à  ce  souverain  juge,  qui  tient  en 
NS  mains  ma  destinée?  Cest  ainsi  que  je  m'ins- 
truis, et  que  me  ûisant  à  moi-même  de  salutaires 
leçons,  du  monde  je  m'élève  à  Dieu.  Avançons  : 
voici  quelque  chose  encore  de  plus  important  et  de 
plus  fort. 

Quelque  vains  et  quelque  injustes  que  nous  suppo- 
sons les  jugements  du  monde ,  nous  n'en  craignons 
pas  tant,  après  tout,  l'iniquité  et  la  malignité  que 
nous  en  craignons  la  vérité.  Car  pourquoi  ces  juge- 
mentscritiques  et  désavantageux,  quand  nous  venons 
à  les  connaître ,  nous  sont-ils  si  sensibles ,  ou  pour- 
quoi y  sommes-nous  si  sensibles  nous-mêmes? 
avouons^e  de  bonne  foi ,  parce  que  nous  ne  les  trou- 
vons que  trop  véritables.  S'ils  l'étaient  moins,  ils 
nous  troubleraient  beaucoup  moins;  et  s'ils  étaient 
évidemment  faux ,  on  les  négligerait.  Ils  ne  nous 
blessent  que  parce  qu'ils  sont  trop  bien  fondés,  que 
parce  qu'ils  trouvent  et  qu'ils  doivent  trouver  dans 
les  esprits  trop  de  créance ,  que  parce  que  nous  n'a- 
vons rien  à  y  opposer.  Et  certes,  sur  tous  les  juge- 
ments outrés  que  la  passion  et  la  vengeance  inspi- 
rentcontre  nous,  nous  nous  faisons  aisément  raison. 
Noos  en  appelons  au  témoignagede  notre  conscience 
et  à  la  vérité  connue  ;  et  le  témoignage  de  notre  oon- 
science,  la  vérité  qui  nous  favorise,  est  un  soutien 
poar  nous  contre  la  témérité  et  l'injustice  :  mais  il 
y  a  une  censure  du  monde  équitable,  droite,  désin- 
téressée ;  une  censure  à  laquelle  il  est  évident  que  la 
passion  n*a  point  de  part;  une  censure  irréprocha- 
ble, et  qui  porte  avec  soi  sa  conviction,  etc'estcelle- 
là  qui  BOUS  fait  trembler.  Donnons  plus  de  jour  à 
cette  pensée.  Mous  haïssons,  dit  saint  Augustin , 
aon-seolement  la  calomnie  qui  nous  impose ,  mais  la 
vérité  qui  nous  reprend;  et  si  nous  y  prenons  bien 


garde,  souvent  la  vérité  qui  nous  reprend  nous  cho- 
que et  nous  aigrit  bien  plus  vivement  que  la  calom- 
nie qui  nous  impose.  Car  nous  avons  de  quoi  re- 
penser la  calomnie  et  de  quoi  la  confondre;  mais  la 
vérité,  en  nous  convaincant,  nous  confond  nous- 
mêmes.  La  calomnie  qui  nous  impose  sedétruit  avec 
le  temps  et  se  dissipe;  mais  la  vérité  qui  nous  re- 
prend, s'éclaircit  toujours  d'un  jour  à  un  autre;  et 
à  mesure  qu'elle  s'éclaircit,  elle  découvre  notre  honte, 
et  ne  nous  laisse  rien  à  répliquer. 

Triste  image  du  jugement  de  Dieu  !  car,  dit  saint 
Jérôme,  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  redoutable 
dans  ce  jugement,  ce  n'est  ni  la  majesté  du  juge, 
ni  sa  puissance ,  ni  sa  grandeur,  mais  sa  vérité  : 
cette  vérité  qui  s'élèvera  contre  nous;  cette  vérité 
qui  nous  accusera,  qui  nous  convaincra,  qui  nous 
condamnera,  qui  nous  confondra;  non  pas  cette 
faible  vérité  des  hommes,  mais  cette  invincible  vérité 
de  Dieu,  cette  immuable  vérité  de  Dieu ,  cette  ir- 
réfragable vérité  de  Dieu;  cette  vérité  qui  ne  peut 
être  ni  désavouée,  ni  contestée,  ni  éludée;  en  un 
mot ,  ô  mon  Dieu ,  cette  vérité  qui  environne  votre 
trône,  et  que  l'Ecriture  appelle  pour  cela  votre  vé- 
rité :  EtverUat  tua  in  circuUutuo,  (Ps.  86.)  Voilà, 
reprenait  saint  Jérôme,  ce  que  j'ai  à  craindre.  Car 
pour  la  vérité  des  hommes  et  de  leurs  jugements, 
quelque  forte  qu'elle  fût  contre  moi,  peut-être  m'en 
pourrais-je  défendre;  quelque  évidente  qu'elle  pa- 
rût, peut-être  pourrais-je  l'obscurcir;  peut-être  au 
moins ,  à  force  de  subtilités  et  de  prétextes ,  pour- 
rais-je l'affaiblir.  Mais  contre  la  vérité  de  Dieu,  que 
ferai-je,  et  que  dirai-je,  moi  pécheur,  moi  ver  de 
terre?  Si  je  veux  entrer  en  discussion  avec  elle,  di- 
sait le  saint  homme  Job ,  de  cent  crimes  qu'elle  me 
reprochera,  je  ne  répondrai  pas  sur  un  seul.  Si  j'en- 
treprends de  me  justifier,  ma  propre  justification 
deviendra  ma  condamnation.  Si  je  me  crois  inno- 
cent ,  dès  là  je  nie  rendrai  coupable.  Quand  il  y  au- 
rait en  moi  quelque  trace  ou  quelque  rayon  de  jus- 
tice, cette  justice  humaine,  éclairée  de  la  vérité  de 
Dieu,  s'effacera,  s'évanouira.  Ah!  Seigneur,  con- 
cluait-il, vous  dont  la  lumière  sonde  les  plus  pro- 
fonds abîmes,  vous  à  qui  nul  ne  peut  résister,  que 
votre  vérité  est  adorable,  mais  qu'elle  est  redouta- 
ble! Il  y  a  en  effet,  chrétiens,  entre  la  vérité  des 
hommes  et  la  vérité  de  Dieu  des  différences  infinies  : 
mais  le  caractère  le  plus  distinctif  et  le  plus  partie 
culier  de  la  vérité  de  Dieu ,  c'est  qu'en  nous  jugeant 
ellenous  fermera  la  bouche;  qu'en  nous  condamnant 
et  en  nous  réprouvant,  elle  nous  réduira  à  la  mal- 
heureuse et  cruelle  nécessité  d'approuver  nous-mê- 
mes, par  un  aveu  forcé  de  notre  injustice,  l'arrêt 
de  notre  réprobation.  Aussi  est-ce  votre  vérité.  Sei- 
gneur, et  ne  convient-il  qu'à  votre  vérité  d'exercer 
sur  nous  un  tel  empire  :  Et  verUas  tua  in  circuiU 
tuo.  Revenons  aux  jugements  des  hommes. 


too 
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Comme  nous  en  craignons  la  vérité ,  nous  n'en 
pouvons  souffrir  la  liberté.  Nous  voudrions  que  la 
censure  au  moins  nous  respectât;  nous  la  voudrions 
h  notre  égard ,  ou  plus  discrète ,  ou  plus  timide  ;  et 
Dieu ,  pour  nous  tenir  dans  Tordre ,  permet  qu*elle 
soit  libre  et  hardie.  Car  nous  avons  beau  présumer 
i\è  nous-mêmes,  nous  n'empêcherons  pas  le  monde 
de  juger  et  de  parler.  Nous  avons  beau  nous  pro- 
mettre que ,  dans  le  rang  où  nous  sommes ,  on  nous 
épargnera  ;fussions*nous  encore  plus  grands,  on  ne 
nous  épargnera  pas  :  que  dis-je  !  souvent  même  plus 
nous  serons  grands,  moins  serons- nous  épargnés. 
En  vain  notre  orgueil  s*en  offensera  :  ce  que  nous 
témoignerons  de  sensibilité  ou  de  hauteur  ne  ser- 
vira qu'à  piquer  encore  davantage,  et  à  faire  exa- 
miner de  plus  près  notre  conduite.  En  vain  trou- 
verons-nous des  fauteurs  de  nos  passions ,  des  es- 
prits assez  complaisants  et  assez  lâches  pour 
applaudir  à  nos.  vices;  nos  vices,  à  mesure  qu'ils 
seront  connus ,  seront  hautement  condamnés.  Pour 
ui^  flatteur  qui  nous  approuvera,  Dieu  suscitera 
mille  censeurs,  qui  se  scandaliseront  de  nos  désor- 
dres et  qui  ne  s'en  tairont  pas.  Pour  une  langue 
muette  qui  retiendra  la  venté  captive  et  dans  le  si- 
lence ,  cent  autres  la  feront  éclater  à  notre  confu- 
sion. Or  qu'est-ce  que  cela ,  dit  saint  Chrysostôme , 
sinon  le  jugementde  Dieu  en  figure  ?  Oui,  cette  liberté 
ou  si  vous  voulez  cette  licence ,  et  même  cette  impu- 
nité des  jugements  du  monde ,  dont  rien  ne  nous 
peut  garantir  durant  la  vie,  et  qui,  selon  l'oracle 
du  Saint-Esprit,  est  encore  plus  inévitable  à  la  mort; 
cette  censure  du  monde,  à  quoi  malgré  nous,  vivants 
et  mourants ,  nous  sommes  livrés ,  et  qui  n'excepte 
ni  qualité,  ni  dignité,  ni  fortune,  que  nous  anuonce- 
t-elle,  sinon  le  jugement  de  Dieu,  et  ce  qu'il  y  a 
peut-être  dans  le  jugement  de  Dieu  de  moins  soute- 
nable  et  de  plus  accablant  ? 

Je  veux ,  chrétiens ,  vous  en  donner  une  idée  en- 
core plus  sensible  :  rendez-vous  attentifs  à  la  sup- 
position que  je  vais  faire;  vous  en  serez  touchés. 
Si  donc,  au  moment  que  je  parle.  Dieu,  par  un 
trait  de  sa  lumière ,  me  découvrait  ce  qu'il  y  a  dans 
chacun  de  vous  de  plus  intérieur  et  de  plus  caché  : 
ce  n'est  pas  assez  ;  s'il  m'ordonnait  de  vous  repro- 
cher ici  publiquement  et  en  face  ce  qu'il  y  a  dans 
votre  vie  de  plus  secret  et  de  plus  humiliant;  s'il 
me  disait ,  comme  au  prophète  :  Fode  parientem 
(  EzBCH.,  8) ,  perce  la  muraille ,  et  par  le  droit  que 
je  te  donne  de  révéler  les  consciences ,  fais-en  voir 
toute  la  noirceur  et  toute  l'horreur  :  Exalta  vocem 
tuam  (Isa.,  58)  :  élève  ta  voix ,  et  sans  craindre  ceux 
qui  t'écoutent ,  dis-leur  hardiment  ce  qu'ils  crai- 
gnent le  plus  d'entendre,  ce  qu'ils  seront  au  déses- 
poir d'avoir  entendu ,  ce  qu'on  ne  leur  a  jamais  dit , 
ce  qu'ils  n'osent  se  dire  à  eux-mêmes  :  Et  annun- 
^éapopii/o  meo  scelera  eortan.  (,Rom.)  Si,  pour 


obéir  à  cet  ordre ,  j'étendais  jusque  là  mon  ministère 
et  la  liberté  qu'il  me  donne,  et  que,  sans  nul  dis 
cemement  de  vos  conditions,  je  vinsse  à  manifestei 
dans  cette  ciiaire  tant  de  mystères  d'iniquité ,  disoDj 
mieux,  tant  de  mystères  d'ignominie;  enfin,  si, 
revêtu  de  l'autorité  de  Dieu ,  j'entreprenais  actuel- 
lement certains  de  mes  auditeurs,  réputés  gena 
d'honneur  et  passant  pour  tels ,  mais  dans  le  fond 
hommes  corrompus ,  et  peut-être  scélérats  insignes; 
si  je  les  désignais  en  particulier,  et  que  je  leur  fisse 
essuyer  l'opprobre  de  je  ne  sais  combien  de  crimes , 
mais  de  crimes  honteux,  dont  ils  demeureraient 
flétris  :  ah  !  chrétiens ,  tel  qui  m'écoute  avec  plal 
sir  en  mourrait  de  dépit  et  de  douleur.  Or  ce  n'ésl 
là  néanmoins  qu'une  ombre  du  jugement  que  je  voui 
prêche;  de  ce  jugement,  dont  une  des  circonstan- 
ces essentielles  est  la  liberté  absolue ,  ou ,  pour  useï 
d'un  terme  encore  plus  propre ,  la  liberté  impérieu» 
avec  laquelle  Dieu  condamnera  ceux  qui ,  dans  U 
monde,  se  seront  crus  en  possession  de  n'être ^- 
mais  condamnés;  avec  laquelle  il  reprendra  oeui 
qu'on  n'aura  jamais  repris,  avec  laquelle  il  roontren 
qu'il  est  pour  tous  sans  exception,  mats  encore  plui 
pour  ceux-là,  le  dieu  des  vengeances  :  Deus  vllio 
num  Dominas,  (  Ps,  93.  )  Car,  dit  le  prophète  royal 
par  la  raison  même  que  la  vengeance  lui  appartient, 
Deus  ulfionum,  il  agira  librement  et  souveraine- 
ment; c'est-à-dire  en  Dieu;  en  Dieu  sans  égards, 
ou  plutôt ,  supérieur  à  tous  les  égards  ;  en  Dieu  qui , 
dans  la  dernière  justice  qu'il  rendra  aux  hommes^ 
n'aura  ni  conditions  à  distinguer,  ni  personnes  â 
ménager,  parce  qu'il  viendra  pour  venger  les  abu! 
qu'auront  faits  les  hommes  de  leurs  conditions ,  et 
pour  punir  les  ménagements  criminels  qu'on  a  eui 
pour  leurs  personnes  :  Deus  uUionum  libère  egit, 
(Ps.93.) 

En  effet,  si  nous  l'en  croyons  lui-même,  et  quel 
autre  que  lui  en  croirons-nous  ?  comme  Dieu  des 
vengeances ,  bien  loin  de  respecter  la  qualité,  c'est 
contre  la  qualité  même  qu'il  s'élèvera;  bien  loin  de 
considérer  la  grandeur,  c'est  à  la  grandeur  même 
qu'il  s'en  prendra,  non  pas,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme, par  une  vaine  ostentation  de  la  prééminence 
de  son  être  et  de  sa  souveraine  autorité ,  mais  par 
une  nécessité  indispensable  et  par  une  loi  inflexible 
de  son  adorable  équité.  Pourquoi  ?  parce  que  la 
qualité  et  la  grandeur,  quoique  innocentes  d'elles- 
mêmes  ,  perverties  par  le  péché ,  se  trouveront  alors 
chargées  des  plus  grièves  et  des  plus  énormes  ini- 
quités du  monde.  Comme  Dieu  des  vengeances,  il 
parlera,  il  rompra  ce  silence  étonnant  que  sa  pa- 
tience lui  avait  fait  garder,  mais  dont  la  malice  et  le 
libertinage  des  pécheurs  aura  abusé  :  Dette  naster, 
et  non  silebit,  (Ps.  49.)  Comprenez  bien  oed, 
grands  de  la  terre,  disait  le  plus  sage  des  rois,  ou 
plutôt  disait  Dieu  même,  dont  ce  sage  roi  n'était  que 
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rorgane  et  Finterprète,  cette  indépendance  d*un 
Dieu  qirî  examinera  vos  œuvres,  et  qui  les  censu- 
rera; cette  liberté  d*un  Dieu  qui  vous  reprochera 
vos  injustices,  n*a-t-elle  pas  de  quoi  vous  saisir  de 
frayeur?  et  n*est-ce  pas  pour  cela  même  qu'il  est 
important  que  vous  en  soyez  instruits  ?  Car  puis- 
qull  est  de  la  foi  quMl  doit  y  avoir  un  jugement  ri- 
goureux, et,  selon  le  terme  de  KÉcriture,  rigoureux 
jusqu'à  la  dureté  pour  ceux  qui  sont  élevés  et  qui 
gouvernent  les  autres,  quofUam  Judicium  du* 
rittimum  hU  qui  pramtnt  (Sap,,  6  ),  votre  capital 
Intérêt  n*est-il  pas  qu'on  vous  y  fasse  penser,  qu'on 
vous  le  mette  sans  cesse  devant  les  yeux ,  que  sans 
eesse  on  vous  en  renouvelle  le  souvenir?  et  aurais-je 
pour  TOUS  la  charité  que  Dieu  m'inspire ,  et  qui  me 
presse,  comme  l'apôtre,  si  je  ne  m'acquittais  de  ce 
devoir  avec  tout  le  zèle  d'un  libre  et  désintéressé 
ministre  de  l'Évangile  ?  Poursuivons. 

Comme  nous  craignons  la  vérité  et  la  liberté  des 
jugements  du  monde,  nous  n'en  pouvons  supporter 
te  sincérité ,  ni  même  la  fidélité.  Je  m'explique  : 
un  ami  sincère  et  fidèle,  à  force  d'être  fidèle  et  sin- 
cère, nous  devient  odieux.  Nous  le  voulons  fidèle, 
mais  fidèle  avec  discrétion,  fidèle  avec  circonspec- 
tion ,  fidèle  avec  précaution  :  nous  voulons  qu'il  soit 
sincère ,  mais  sincère  jusques  à  un  certain  point. 
(  ù  est  celui  qui  le  voujût  autrement  et  sincère  et 
fidèle,  qu'à  ces  conditions;  c'est-à-dire,  où  est 
l'homme  assez  sûr  de  lui-même,  ou  assez  solidement 
bomblc,  qui,  touché  du  désir  de  se  connaître, 
s'accommodât  d^un  ami  fidèle  sans  prudence,  d'un 
ami  dont  l'ingénuité  allât  jusques  à  la  simplicité , 
jusques  à  l'importunité?  Un  ami  de  ce  caractère, 
pour  peu  que  nous  nous  sentions  faibles ,  et  que  la 
vérité  nous  blesse ,  nous  est  plus  incommode  qu'un 
ennemi.  Car  au  moins  sommes-nous  en  droit  de  n'en 
pas  croire  un  ennemi;  s'ils  nous  condamne,  nous 
pouvons  penser  que  c'est  prévention ,  aversion ,  ja- 
lousie ;  mais  d'un  ami  dont  on  ne  peut  ni  accuser  ni 
soupçonner  les  intentions ,  certain  trait  de  sincérité 
est  comme  un  coup  de  foudre  qui  nous  écrase. 

Appliquons  ceci,  mes  frères,  au  jugement  de 
Dieu.  Nous  voulons  dans  nos  amis  de  la  fidélité; 
mus  nous  prétendons ,  bien  ou  mal ,  qu'une  partie 
de  leur  fidélité  doit  consister  à  nous  être  quelquefois 
un  peu  moins  fidèles.  Nous  prétendons  que  s'il  s'agit 
de  certaines  vérités  assommantes ,  pardonnez-moi 
cette  expression ,  le  devoir  d'un  ami ,  quoique  sin- 
cère, est  de  nous  les  adoucir,  de  \çs  envelopper,  de 
nous  y  préparer,  de  bien  prendre  et  son  temps  et  le 
nôtre  pour  nous  les  faire  entendre.  Telles  sont  les 
lois  de  la  société.  Or  Dieu ,  mes  chers  auditeurs , 
Indépendamment  de  ces  lois,  nous  jugera  selon  les 
siennes.  Car,  sans  adoucissement,  sans  déguisement, 
Il  nous  fera  voir  la  vérité,  et  la  vérité  toute  nue ,  la 
rente  avec  toute  son  amertume ,  la  vérité  avec  tout 


son  poids,  la  vérité  avec  tout  ce  qu*elle  aura  de  plus 
douloureux  et  de  plus  désolant  pour  nous.  Vue  af- 
fligeante par  où  Dieu  punira  ces  délicatesses,  ou,  pour 
mieux  dire,  ces  honteuses  faiblesses,  à  ne  la  pou- 
voir écouter,  quand  elle  mortifiait  notre  orgueil  ; 
ces  artifices  à  l'éluder,  quand  elle  troublait  notre 
repos  ;  cette  obstination  à  vouloir  l'ignorer,  quand 
elle  avait  de  quoi  nous  déplaire.  Vue  par  où  Dieu 
confondra  ces  erreurs  grossières  où  nous  aurons 
vécu ,  ce  profond  oubli  de  nous-mêmes  où  le  men- 
songe et  la  flatterie  nous  auront  entretenus.  Existi- 
mcuU  inique ,  quod  ero  lui  similis  ;  arguant  te,  et 
statuant  contra faciem  tu€un.  {Ps,  49.}  Vous  vous 
promettiez,  dira  Dieu,  paroles  foudroyantes ,  vous 
vous  promettiez,  et  vous  étiez  assez  insensé  pour 
croire  que  je  serais  d'intelligence  avec  vous,  que 
comme  vous  preniez  plaisir  à  vous  aveugler,  en  étei- 
gnant toutes  les  lumières  qui  vous  éclairaient ,  j'au- 
rais assez  d'indulgence  pour  favoriser  vdtre  aveu- 
glement, sans  vous  forcer  jamais  à  ouvrir  les  yeux. 
Mais  en  cela  vous  ne  m'avez  pas  connu.  Car  étant 
ce  que  je  suis,  et  comme  juge  souverain  ne  pouvant 
me  dispenser  de  vous  faire  voir  ce  que  vous  êtes  et 
de  vous  en  convaincre,  je  vous  répondrai ,  ar^tiam 
te;  et ,  par  censure  de  mon  jugement ,  je  suppléerai 
aux  conseils  fidèles  que  vous  avez  rejetés ,  aux  sages 
remontrances  que  vous  avez  négligées,  aux  répréhen- 
sions salutaires  de  ceux  qui  voulaient  et  qui  devaient 
vous  redresser,  mais  dont  votre  indocilité  a  refroidi 
et  comme  anéanti  le  zèle.  Arguam  te,  je  vous  re- 
prendrai ,  et  parce  que  vous  n*avez  pas  voulu  profi- 
ter de  la  sincérité  des  hommes,  ni  pour  vous  cor- 
riger, ni  pour  vous  instruire,  je  vous  exposerai ,  je 
vous  produirai  vous-mêmes  devant  vous-mêmes  :  Et 
statuant  contra  faciem  tuam.  Ce  n'est  pas  assez, 
chrétiens;  et  ce  préjugé,  dont  le  fond  est  inépuisa- 
ble ,  me  fournit  encore  quelque  chose  de  plus  essen- 
tiel. 

Car  pourquoi  craignons-nous  les  jugements  des 
hommes?  c'est,  ajoute  saint  Chrysostôme,  parc!é  que 
nous  savons  que  ce  sont  des  jugements  où  l'on  ne 
nous  pardonne  rien,  où  Ton  ne  nous  fait  nulle  grâce, 
où  l'on  nous  rend  une  étroite  justice;  et  cette  jus- 
tice étroite  que  l'on  nous  rend  nous  désespère.  Nous 
voudrions  qu'on  nous  jugeât  avec  humanité ,  et  sans 
faire  attention  à  la  manière  dont  nous  traitons  les 
autres,  sans  nous  souvenir  de  ce  qui  est  écrit,  qu'on 
se  servira  à  notre  égard  de  la  même  mesure  que 
nous  prenons  pour  les  autres,  c'est-à-dire  qu'on 
nous  jugera  comme  nous  les  jugeons  (loi,  dit  saint 
Augustin,  qui  dès  cette  vie  s'observe  i  n  violablement) , 
par  un  excès  de  présomption ,  tandis  que  nous  ju- 
geons les  autres  à  la  rigueur,  et  souvent  plus  qu'à 
la  rigueur,  nous  trouvons  étrange  qu'ils  niaient  pas 
pour  nous  toute  la  douceur  que  nous  demandons , 
et  un  certain  fonds  de  bénignité,  sans  quoi  nous 
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comfNrenons  bien  que  leurs  jugements  n'iront  ja- 
mais qu'à  nous  condamner  et  à  nous  humilier.  C'est 
là  ce  qui  nous  les  fait  tant  craindre.  Or,  avons-nous 
l'esprit  de  Dieu,  reprend  saint  Chrysostôme,  avons- 
nous  même  la  raison ,  si  de  là  nous  n'apprenons  pas 
quel  sera  ce  jugement  sans  miséricorde  dont  Dieu 
nous  menace? 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs,  de  tous  les  points 
de  notre  foi  un  des  plus  incroyables,  à  ce  qu'il  sem- 
ble d'abord,  mais  néanmoins  des  plus  incontesta- 
bles. Je  dis  ce  jugement  sans  grâce  et  sans  compas- 
sion; c'est  ainsi  que  Dieu  même  l'a  défini,  en  par- 
lant au  prophète  Osée  :  Prophète,  lui  disait  le  Sei- 
gneur, donne  à  ma  justice  un  nom  qui  lui  soit  pro- 
pre, et  qui  signifie,  dans  toute  son  étendue,  ce 
qu'elle  est  ou  ce  qu'un  jour  elle  doit  être.  £t  com- 
ment l'appellerai-je,  Seigneur?  une  justice  sans  mi- 
séricorde? roca  nomen  ejus  absquemisericordia, 
(OsBB.  1.)  Mais  une  justice  si  rigoureuse  peut-elle 
convenir  à  un  Dieu?  et  Dieu,  dont  la  nature  n'est 
que  bonté,  peut-il  être  juste  sans  être  miséricor- 
dieux ?  Non ,  répond  saint  Augustin ,  il  ne  le  peut 
être  absolument  et  en  lui-même;  mais  à  certain 
temps,  il  peut  et  il  doit  l'être  par  rapport  à  nous. 
Une  justice  sans  miséricorde  ne  lui  convient  pas , 
tandis  que  nous  sommes  encore  sur  la  terre;  mais 
elle  lui  conviendra  quand  le  temps  des  vengeances 
sera  venu,  et  qu'aux  dépens  des  pécheurs,  lui-même, 
juge  et  arbitre  dans  sa  propre  cause ,  il  entrepren- 
dra de  se  satisfaire.  Aussi ,  pendant  la  vie ,  Dieu  fait 
justice  et  miséricorde  tout  ensemble  :  sa  miséricorde 
précède  toujours  sa  justice,  et  jamais  sa  justice 
n'est  séparée  de  sa  miséricorde  ;  souvent  sa  misé- 
ricorde agit  toute  seule,  mais  sa  justice  n'a  point 
d'action  qui ,  selon  le  texte  sacré,  ne  soit  tempérée 
par  sa  miséricorde  :  Cum  iratus/ueris ,  nUsericor' 
dix  recordaberis  (Habàc,  3);  dans  l'ardeur  de 
votre  colère,  vous  vous  souviendrez,  Seigneur,  et 
il  paraîtra  que  vous  êtes  le  Dieu  des  miséricordes, 
puisque  votre  colère  même  est  bien  souvent  pour 
les  pécheurs  une  des  plus  grandes  miséricordes.  Ainsi 
en  use-t-il  maintenant.  Mai^s  dans  son  jugement ,  il 
exercera  sa  justice  toute  pure,  à  peu  près  comme 
nous  l'exerçons  envers  nos  plus  déclarés  ennemis. 
Pardonnez-moi,  mon  Dieu,  si  je  fais  entrer  un  de 
vos  plus  saints  attributs  en  comparaison  avec  nos 
passions  les  plus  déréglées.  A  l'égard  d'un  ennemi 
nous  nous  piquons  d'équité ,  mais  d'une  équité  se- 
lon la  lettre ,  d'une  équité  sans  bonté.  Or,  chrétiens , 
la  foi  nous  apprend  que  Dieu  nous  jugera  de  la 
sorte;  et  ce  qui  est  en  nous  dureté,  dans  Dieu  sera 
sainteté;  ce  jugement  sans  miséricorde  que  la  cha- 
rité nous  défend  et  dont  on  nous  fait  un  crime,  c'est 
ce  qui  fera  sa  gloire  :  Judicium  absque  misericor- 
dia.  Achevons. 
Ce  qu*il  y  a  d'insoutenable  dans  la  censure  du 


monde,  c'est  qu'elle  soit  générale,  et  qu'elle  devienne 
contre  nous  un  jugement  public.  Qu*il  me  soit 
encore  permis  de  m'expliquer.  Nous  voir  décriés 
dans  l'opinion  d'un  petit  nombre  de  personnes, 
c'est  une  peine,  mais  une  peine  que  nous  soutenons, 
parce  que  nous  trouvons  de  quoi  nous  dédommager 
dans  l'estime  de  plusieurs  autres  dont  lesjugenflents 
nous  sont  plus  favorables,  ou  moins  contraires. 
Mais  quand  le  décri  est  universel ,  et  que  tous  les 
sentiments  s'accordent  contre  nous  ;  quand  notre 
réputation  est  absolument  ruinée ,  que  notre  con- 
duite est  en  horreur  à  tous  les  gens  de  bien,  qu'on 
n'ose  plus  prendre  dans  le  monde  notre  parti ,  que 
les  plus  modérés  et  les  plus  sensés  nous  condam- 
nent; que  nos  amis  mêmes,  réduits  à  se  taire,  en 
disent  plus  par  leur  silence  que  ceux  qui  se  décla- 
rent ouvertement ,  ah  !  chrétiens  ce  déchaînement 
général  est  une  espèce  de  réprobation  à  laquelle  nous 
succombons,  et  qui  nous  paraît  plus  affreuse  que  la 
mort.  Je  sais  qu'il  y  a  des  âmes  peu  sensibles  à  tout 
ce  qui  s'appelle  honneur,  et  peut-être  me  direz-vous 
qu'il  y  en  a  même  sans  pudeur;  je  sais  qu'il  y  a  des 
pécheurs  qui  ne  rougissent  de  rien ,  et  qui  se  font  un 
front  sur  tout  :  mais  outre  que  ce  sont  des  monstres 
qui  ne  peuvent  servir  d'exemple;  outre  que  nul  de 
ceux  qui  m'écoutent  ne  voudrait  avoir  part  à  ce  hon- 
teux privilège  d'insensibilité,  et,  pour  user  des  ter- 
mes propres,  d'impudence  et  d'effronterie;  toujours 
est-il  vrai ,  même  pour  le  plus  hardi  pécheur,  que  ce 
qu'il  soutiendrait  le  moins,  ce  serait  d'être  regardé 
comme  l'objet  de  l'abomination  et  delà  haine  publi- 
que ;  d'être  méprisé ,  abhorré ,  détesté  de  tout  ce  qui 
l'environne  :  toujours  est-il  vrai  que  pour  les  âmes 
bien  nées ,  ce  serait  le  comble  de  tous  les  maux.  Or 
maintenant,  dans  quelque  décri  que  nous  soyons, 
il  n'est  jamais  complet  ni  uniforme.  En  perdant 
l'estime  des  uns ,  nous  conservons  encore  celle  des 
autres  ;  pour  un  qui  sait  notre  désordre ,  cent  l'i- 
gnorent, cent  ne  le  croient  pas,  cent  le  pardonnent 
et  l'excusent.  Tel  à  la  cour  est  abîmé ,  qui  garde 
ailleurs  tout  son  crédit;  tel  est  diffamé  dans  un 
pays,  qui  marche  dans  un  autre  la  tête  levée;  et  il 
n'y  a  point  enfin  de  réputation  tellement  détruite 
qu'elle  ne  trouve  encore  dans  le  monde  quelques 
partisans  pour  en  sauver  les  débris. 

Mais  au  jugement  de  Dieu,  nulle  ressource  pour 
le  pécheur  :  pourquoi?  parce  que  Dieu  réprouvant 
le  pécheur,  répandra  dans  tous  les  esprits  l'horreur 
qu'il  en  a  lui-même  conçue;  parce  que  toutes  les 
créatures  intelliS;entes,  prenant  contre  le  pécheur 
le  parti  de  Dieu,  non-seulement  le  condamneront 
avec  Dieu ,  mais  s'uniront  avec  Dieu  pour  le  haïr, 
selon  cet  arrêt  prononcé  par  le  Saint-Esprit  :  Etpu- 
gnabit  cum  illo  orbis  (errarum  contra  insensatos. 
(Sap.,  5.)  Un  criminel  que  l'on  conduit  au  supplice 
après  la  sentence  de  mort  portée  contre  lui,  est  une 
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loique  imparfaite,  de  la  réprobatioD  de 
«e  qu*alors  il  est  juridiquement  et  publi- 
iiffamé,  et  qa*oi>a  le  droit  de  le  regarder 
Il  sujet  de  malédiction  et  d*opprobre.  La 
B  hommes  va  jusque-là.  Queseranse  donc 
M  aura  ouvert  ce  tribunal ,  où  toutes  les 
1  monde  comparaîtront,  et  qu'il  y  produira 
ré,  pour  en  faire  Tobjet  étemel  de  leur 
de  leur  exécration?  Ah  !  mes  chers  audi- 
us  ne  le  comprenons  pas;  mais  il  faut  que 
elqiie  chose  de  bien  terrible,  puisque  Dieu 
affecte  si  souvent  de  nous  en  menacer  par 
de  ses  prophètes  :  Ostendam  geniibus  nu- 
umm  et  regnis  ignominiam  tuam.  (Nà- 

vil  de  cette  première  partie?  Le  voici , 
,  féàuW  en  pratique.  Pour  nous  disposer 
ant  de  Dieu,  respectons  les  jugements  du 
ar  le  monde  même,  selon  la  règle  de  saint 
;étre  respecté;  et  il  ne  mérite  jamais  mieux 
ii'il  condamne  nosdésordres.  Mettons-nous 
sMI  est  possible,  de  ne  pas  craindre  sa 
maissouvenons«nou8  en  même  temps  qu*il 
st  point  permis  delan^liger;  ou  plutôt, 
s-nous  qu'autant  que  nous  avons  droit  de 
la  censure  du  monde,  dès  qu'elle  nous  dé- 
!nos  légitimes  devoirs,  autant  Dieu  veut-il 
ayons  d'égard  pour  elle  quand  elle  nous 
.  Pour  nous  préparer  au  jugement  de  Dieu, 
ans  les  jugements  du  monde  la  vérité  qui 
rige,  et  non  pas  celle  qui  nous  (latte;  la  vé- 
ious  rend  humbles,  et  non  pas  celle  qui 
e  :  l'une,  quoique  amère  et  fâcheuse,  nous 
nous  sauvera  ;  l'autre,  par  l'abus  que  nous 
I,  nous  corrompra  et  nous  perdra.  Ne  nous 
point  si  aisément  que  le  monde  ait  tort 
censure  notre  conduite  :  le  monde,  tout  dé- 
I  est,  ne  laisse  pas  d'être  équitable;  il  fait 
^acun,  et  lorsqu'il  nous  condamne  haute- 
est  difficile  que  nous  ne  soyons  pas  en  effet 
ables.  Pour  nous  mettre  en  état  de  paraf- 
gement  de  Dieu,  profltons de  la  liberté  du 
iiousjuger.  Regardons-la  comme  un  moyen 
[,  par  sa  miséricorde,  nous  fournit  pour 
intenir  dans  l'ordre;  tirons-en  l'avantage 
a  marqué  le  grand  apôtre  par  ces  belles 
^ut  in  die  honeste  afnbulemus  [Kom., 
ons  irréprochables  dans  nos  mœurs,  et 
s  avec  bienséance,  comme  des  gens  qui 
t  durant  le  jour  et  à  la  vue  des  hommes  qui 
vent.  Pour  nous  trouver  purs  et  sans  tache 
lent  de  Dieu ,  ayons  dans  le  mopde  un  ami 
et  fidèle,  mais  en  qui  la  prudence  n'affai- 
int  la  fidélité.  Choisissons-le  entre  mille,  si 
dons;  mais  choisissons-le  pour  la  réforma- 
otre  vie,  et  non  point  seulement  pour  une 


vaine  consolation.  Engageons-le  à  nous  parler  sans 
déguisement  et  de  bonne  foi.  Dissuadons-le  de  la 
pensée  où  il  pourrait  être  que  nous  attendons  de  sa 
part  une  complaisance  aveugle.  Tâchons  au  contraire 
à  le  bien  convaincre  que  nous  ne  lui  saurons  jamais 
gré  de  sa  complaisance,  et  que  quand  la  sincérité 
de  son  zèle  irait  jusques  à  la  dureté,  nous  aime- 
rons toujours  mieux  après  tout  sa  dureté  même  que 
sa  mollesse. 

Si  le  monde  est  un  censeur  sévère,  édifions-nous 
de  la  sévérité  de  sa  censure.  Adorons  la  Providence 
et  bénissons-la  de  ce  que  le  vice  n'a  pas  encore  pré- 
valu jusqu'à  obtenir  du  monde  qu'il  lui  fit  grâce.  At- 
tendons encore  moins  de  grâce  au  tribunal  de  Dieu, 
et,  dans  cette  pensée,  tâchons,  dès  cette  vie,  à  le 
toucher  en  notre  faveur  et  à  le  fléchir.  Si  le  monde 
est  un  censeur  public ,  et  si  nous  avons  tant  de  peine 
à  porter  cette  censure  publique  du  monde,  jugeons 
quelle  sera  cette  confusion  universelle  des  réprou- 
vés au  jugement  de  Dieu ,  et  ne  craignons  point 
maintenant  de  déposer  dans  le  sein  d'on  conf)Bsseur 
qui  seul  nous  écoute ,  et  d'effacer  par  la  pénitence , 
ce  qui  ferait  notre  honte  dans  l'assembla  générale 
de  tous  les  hommes.  Car  voilà,  mon  Dieu,  les  sain- 
tes règles  que  vous  nous  prescrivez  ;  règles  dont 
notre  orgueil  et  notre  délicatesse  ne  s'accommodent 
pas ,  mais  que  qous  inspire  une  humilité  et  une  sa- 
gesse chrétienne  ;  règles  que  vos  saints  ont  de  tout 
temps  observées ,  et  que  nous  devons  suivre  nous- 
mêmes.  Jugement  du  monde ,  premier  préjugé  du 
jugement  de  Dieu.  Jugement  de  notre  propre  con- 
science ,  second  préjugé  du  jugement  de  Dieu ,  et  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  emportés  que  nous  soyons  dans  nos  pas- 
sions, et  quelque  déréglés  que  nous  puissions  être 
dans  nos  mœurs,  nous  avons,  chrétiens,  une  con- 
science; et  11  nous  est  même  si  naturel,non-seulement 
d'en  avoir  une,  mais  d'en  suivre  les  mouvements, 
que  jusque  dans  l'étatet  ledésordre  du  péché,  quand 
nous  secouons  le  joug  de  la  conscience,  par  une  con- 
duite bien  surprenante,  mais  qui  n'a  rien  néanmoins 
de  contradictoire,  nous  nous  disons  une  conscience 
pour  n'en  point  avoir,  et  pour  pécher  avec  plus  de 
liberté.  Conduite ,  remarque  judicieusement  saint 
Bernard,  dans  l'excellent  traité  qu'il  a  composé  sur 
cette  matière ,  conduite  d'où  nous  apprenons  qu'il 
faut  distinguer  en  nous  deux  sortes  de  consciences  : 
l'une  que  Dieu  nous  adonnée,  et  l'autre  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  les  auteurs,  l'une  pure  et 
droite,  parce  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu;  l'autre 
fausse  et  pleine  d'erreurs,  parce  que  nous  la  formons 
dans  nous,  et  qu'elle  vient  de  nous.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît.  Conscience  droite,  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  défaire,  et  que  nous  ne  pouvons  corrom- 
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pre.  Fausse  conscience ,  mais  qui ,  par  la  raison 
même  qu'elle  est  fausse ,  ne  peut  jamais  être  tran* 
quille  ;  ou  du  moins  dont  la  tranquillité  ne  peut  être 
constante  ni  à  Fépreuve  de  certains  états ,  de  cer- 
taines conjonctures,  où  elle  est  immanquablement 
et  nécessairement  troublée  :  voilà  ce  que  je  vous  don- 
ne encore  comme  un  préjugé  secret  et  domestique , 
mais  suret  infaillible,  du  jugement  de  Dieu.  Celle- 
là,  dans  sa  droiture  et  dans  son  intégrité,  celle-ci, 
dans  ses  variations  et  dans  son  instabilité;  celle-là, 
dans  la  pureté  de  ses  lumières,  celle-ci  jusque  dans 
son  aveuglement ,  Tune  et  Tautre ,  par  leurs  repro- 
ches et  leurs  anxiétés.  Suivez-moi  toujours,  mes 
chers  auditeurs.  Ces  deux  articles ,  par  où  je  vais 
finir,  comprennent  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de 
plus  solide  et  de  plus  touchant. 

Il  a  été  de  la  sagesse  et  de  Tempire  de  Dieu ,  di- 
sait David,  d'établir  sur  les  hommes  un  législateur; 
et  ne  puis-je  pas  dire  que ,  sans  autre  législateur  et 
sans  autre  loi,  nous  avons  une  conscience  qui  suffît 
poui*nous  tenir  lieu  de  loi^  et  qui  nous  domine  avec 
plus  d'empire  que  tous  les  législateurs?  Qu'est-ce  que 
la  conscience?  un  jugement,  répond  saint  Bernard, 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes ,  et  que ,  malgré 
nous,  nous  prononçons  contre  nous-mêmes.  Car  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir,  tandis  que  nous  avons 
une  conscience,  de  ne  nous  pas  juger;  il  ne  nous 
est  pas  libre  de  pécher  et  de  ne  nous  pas  condamner. 
Or  ce  jugement  forcé  de  nous-mêmes  est  déjà  le 
préliminaire  du  jugement  de  Dieu,  puisqu'il  n'est 
forcé  que  parce  que  c'est  Dieu  même  qui  le  fait  en 
nous  indépendamment  de  nous,  ou  plutôt,  parce 
que  c'est  Dieu  même  qui  se  sert  de  nous  pour  exer- 
cer sur  nous  sa  plus  souveraine  et  sa  plus  absolue 
domination. 

Ne  savez-vous  pas,  dit-il  à  Caîn  au  moment  qu'il 
méditait  le  meurtre  de  son  frère ,  et  que ,  saisi  de 
l'horreur  d'une  si  noire  perGdie,  il  avait  peine  à  s'y 
résoudre,  ne  savez-vous  pas  que  si  vous  faites  bien , 
vous  en  aurez  la  récompense ,  et  que  si  vous  faites 
mal,  votre  péché  se  présentera  d'abord  devant  vous? 
None  si  bene  egeris ,  recipies  f  sin  autem  maie , 
statim  in  forihus  peccatum  nderit  ?  (  Gènes. ,  4.  ) 
Cest-à-dire ,  comme  l'expliquent  saint  Jérôme  et 
après  lui  tous  les  interprètes,  ne  savez-vous  pas  que 
le  jugement  de  votre  péché  suivra  de  près  votre  pé- 
ché même;  et  qu'à  l'instant  que  vous  l'aurez  com- 
mis ,  sans  aller  plus  loin ,  et  sans  attendre  davanta- 
ge ,  vous  en  trouverez  daus  vous-même  la  condam- 
nation et  le  châtiment?  Ne  savez-vous  pas  que  ce 
péché  ne  sera  pas  plutôt  sorti  de  votre  coeur,  où  vous 
l'aurez  conçu  et  enfanté,  qu'il  se  tournera  contre 
vous ,  qu'il  se  fera  voir  à  vous  pour  vous  troubler, 
pour  vous  effrayer,  pour  vous  tourmenter  ?  Statim 
in  foribus  peccatum  oderit.  C'est  ce  qu'éprouva 
Caîn,  et  l'effet  répondit  à  la  menace.  A  peine  a-t-il 


satisfait  son  ressentiment  et  sa  passion ,  à  p  eine  a- 
t-il  porté  ses  mains  parricides  sur  l'innocent  Abel, 
4ue  le  voilà  livré  à  sa  conscience ,  qui ,  comme  uo 
juge  inexorable,  disons  mieux,  qui,  comme  un  im* 
pitoyable  bourreau,  lui  fait  souffrir  le  plus  cruel  sup- 
plice. Il  tombe ,  dit  le  texte  sacré ,  dans  uo  abatte- 
ment qui  paraît  sur  son  visage,  mais  qui  n'est  encore 
qu'une  légère  figure  du  trouble  de  son  âme  et  des 
remords  dont  son  cœur  est  déchiré.  Il  entend  la  voix 
de  Dieu  qui  le  poursuit.  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit  le 
Seigneur  ;  le  sang  de  votre  frère  crie  vengeance  con- 
tre vous.  Cette  voix  de  Dieu  qui  lui  parle,  cette  voix 
du  sang  d'Abel  qui  crie  contre  lui,  ce  n'est  rien  au- 
tre chose ,  disent  les  Pères ,  que  la  voix  intérieure  de 
sa  conscience  qui  lui  reproche  son  crime.  Ah  !  mon 
péché  est  trop  grand ,  conclut-il  lui-même ,  pour  «i 
espérer  la  rémission.  Il  en  convient ,  il  ne  s'en  dé- 
fend pas  :  bien  loin  de  penser  à  se  justifier,  il  est  le 
premier  à  se  condamner  et  à  se  punir.  Car  Use  retire, 
selon  l'expression  de  l'Écriture ,  de  devant  la  fiioe 
du  Seigneur,  il  est  fugitif  et  vagabond  sur  la  terre, 
il  se  regarde  comme  un  homme  maudit;  et  ce  que 
nous  remarquons  dans  l'exemple  de  ce  fameux  ré- 
prouvé, l'image  de  tous  les  réprouvés,  c'est  eoeoie 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  consoience  des 
pécheurs. 

Or  n'est-ce  pas  là ,  reprend  éloquemment  saint 
Augustin ,  le  jugement  de  Dieu  déjà  commencé ,  ces 
agitations,  ce  saisissement  du  pécheur  à  la  vue  de 
ses  crimes ,  cette  horreur  de  lui-même  en  les  com- 
mettant, cette  honte  et  même  ce  désespoir  de  les 
avoir  commis ,  ce  soin  de  les  couvrir  et  de  les  tenir 
cachés ,  ces  alarmes  secrètes  mais  pleines  d'effroi^ 
ces  agonies  mortelles,  convaincu  qu'il  est  de  ce  qu'il 
a  falD  et  de  ce  qu'il  mérite  :  que  nous  présage  tout 
cela,  disons  mieux,  que  nous  démontre  tout  cela, 
sinon  un  jugement,  mais  un  jugement  redoutable 
dont  nous  sommes  menacés,  et  qui,  dès  maintenant 
et  en  partie,  s'exécute  dans  nous-mêmes? 

Oui,  c'est  par  nos  propres  consciences  que  Dieu 
déjà  nous  fait  notre  procès,  et  il  n'a  pas  besoin  pour 
nous  juger  d'un  autre  tribunal.  Ce  sont  nos  propres 
consciences  qui  lui  fournissent  contre  nous  des  té- 
moignages et  des  preuves;  et  quand  ma  conscience 
me  reproche  que  je  suis  un  criminel ,  que  j'ai  péché 
contre  la  loi,  que  ce  que  je  fais  est  injuste,  e'est 
comme  si  Dieu  me  disait  ce  que  le  maître  de  l'Évan- 
gile dit  à  ce  mauvais  serviteur  :  De  ore  tuo  tejudi- 
€0  (  Luc,  19  )  ;  je  vous  condamne  par  votre  bouche. 
Il  s'ensuit  donc  qu'à  prendre  la  chose  dans  un  sens, 
et  dans  un  sens  très-naturel,  lejugementdeDieu 
à  notre  égard  est  déjà  fait,  et  qu'il  n'est  point  néces- 
saire que  nous  attendions  pour  cela  ce  dernier  jour, 
où  le  Fils  de  l'homme,  assis  sur  le  trône  de  sa  gloi- 
re, portera  des  arrêts  de  vie  et  de  mort.  Car  œ  juge- 
ment extérieur  et  -public  que  Dieu  fera  de  n(yis.à  la 
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liècles  n'ajoutera  rien  à  ce  jugement  secret 
eur  de  nos  conscieDces ,  que  Tappareil  et  la 
6;  et  supposé  la  justice  que  nous  nous  se- 
doe,  et  que  nous  nous  rendons  malgré  nous 
bnd  de  Fâme ,  il  ne  restera  plus,  ce  semble , 
eur  du  monde  que  de  produire  au  jour  ce 
B  aurons  caché  dans  les  ténèbres. 
[>ourquoi  l'apôtre,  parlant  du  jugement  der- 
ppelle  si  souvent  le  jour  de  la  manifestation 
rs ,  le  jour  de  la  révélation ,  où  le  livre  des 
lees  sera  ouvert;  comme  si  tout  le  jugement 
devait  consister  à  ouvrir  ce  livre  et  à  nous 
Ir  que  nous  sommes  déjà  jugés  par  nous-mé- 
ans  nous-mêmes.  Mystère  que  saint  Augus- 
bien  compris  lorsque,  expliquant  ces  paro- 
^os-Christ  :  Qui  non  crédit  jam  judicatm 
jf. ,  3) ,  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé, 
e  cette  admirable  conséquence  :  Nondum 
tjudkium,  etfaclum  estjudicium  (Aug.), 
lent  de  Dieu  ne  parait  pas  encore ,  et  il  ne 
qu*à  la  consommation  des  temps  ;  mais  sans 
,  il  est  néanmoins  déjà  fait  pour  nous.  Nous 
Qons ,  ou  plutôt  nous  n'en  attendons ,  pour 
re ,  que  la  publication ,  parce  que  nous  en 
s  déjà  dans  nous  l'instruction  et  la  décision  : 
»  apparuitjudiciuni,  etjamfactum  estju- 
,  Ah!  mes  chers  auditeurs,  avec  quelle  atten- 
ec  quelle  crainte ,  avec  quel  respect  ne  de- 
»us  donc  pas  écouter  la  voix  de  la  conscience, 
c'est  le  voix  de  Dieu  même,  non-seulement 
s  menace ,  mais  qui  nous  juge  ? 
idant  si  cette  voix  secrète  que  Dieu  nous  fait 
e«  sans  se  montrer  encore  à  nous,  toute  se- 
felle  est,  nous  saisit  néanmoins  si  vivement, 
cause  tant  de  frayeur  et  d'épouvante ,  que 
quand  Dieu  éclatera?  quand,  au  son  de  la 
te  fatale  qui  réveillera  les  morts,  et  qui  des 
parties  du  monde  rassemblera  tous  les  hom- 
nous  appellera  nous-mêmes  devant  son  tri- 
|uand,  assis  sur  le  trône,  non  point  seule- 
3  sa  majesté,  mais  de  sa  justice,  au  milieu 
linistres,  et  armé  de  son  tonnerre,  il  se  pré- 
lui-même  à  nous  comme  un  Dieu  irrité, 
on  Dieu  ennemi ,  comme  un  Dieu  vengeur  ? 
lUX  yeux  de  tout  l'univers,  également  atten- 
Miuter  et  à  nous  considérer,  il  tirera  de  no- 
r  notre  condamnation  pour  la  rendre  juridi- 
jolennelle,  et  que,  par  un  dernier  jugement, 
[ra  conflrmer  et ,  pour  user  de  cette  expres- 
«ller  l'arrêt  que  nous  aurons  tant  de  fois  dé- 
î  contre  nous  ?  Cest  là,  dit  le  Sage,  que  les 
rs  sentiront  plus  que  jamais  tout  le  poids  de 
khés.  C'est  là  qu'ils  en  gémiront  plus  amè- 
que  jamais  :  Et  erunt  gementes.  (Sap.,  4.) 
ï  qu'ils  en  verront  avec  plus  d'horreur  que 
a  toute  Ténor  mité  et  toute  la  honte  :  Si  erunt 


in  contumeUa  inler  mortuos  ià  perpetuum,  (Sap., 
4.)  C'est  là  qu'ils  en  craindront  plus  que  jamais  les 
suites  affreuses  :  f^enient  in  cogitatione  peccato- 
runi  suoruni  timidl  (5cip. ,  4  )  ;  qu'ils  en  seront  ac- 
cablés ;  qu'ils  en  seront  d^olés  :  (Jusque  ad  st^re- 
mum  desolabuntur  (  Sap„  S  ),  et  que  la  conscience , 
si  grièvement  blessée  et  si  souvent  méprisée,  témoin 
et  juge,  mais  témoin  alors  et  juge  public,  vengera 
pleinement  sur  eux  et  authentiquement  ses  droits  : 
Et  traducent  iilos  ex  adverso  iniquUates  ipsortan. 
{Sap.yA.) 

Conscience  droite  dont  nous  ne  pouvons  dès  cette 
vie  même,  ni  toujours,  ni  absolument  nous  défaire. 
Ceci  est  remarquable.  Car  il  ne  dépend  pas  de  nous 
d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  cette  lumière  que  Dieu  fait 
luire  sur  nous ,  et ,  comme  parle  le  Prophète ,  qu'il 
a  gravée  dans  nos  âmes  en  nous  imprimant  ce  carac- 
tère de  raison  qui  est  une  partie  de  nous-mêmes  : 
Signatum  est  super  nos  lumen  vuUus  tui.  Domine, 
{Ps.  4.)  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  l'effacer,  ce  di- 
vin caractère.  Dès  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner 
cette  droiture  d'esprit,  comme  la  première  grâce  et 
le  fondement  de  toutes  les  autres  grâces,  quoi  que 
nous  fassions ,  nous  avons  à  compter  avec  nous- 
mêmes,  et  il  ne  nous  est  plus  librede  vivredans  cette 
indépendance  où  le  libertinage  voudrait  bien  parve- 
nir, mais  où  il  ne  parviendra  jamais  tandis  que 
cette  raison  subsistera. 

En  vain  voulons-nous  éteindre  ce  rayon  qui  nous 
éclaire  -,  en  vain  faisons-nous  des  efforts  pour  secouer 
le  joug  de  la  conscience,  pour  en  étouffer  la  voix 
qui  nous  importune,  pour  en  émousser  les  pointes 
qui  nous  piquent,  pour  nous  endurcir  contre  ses  re- 
mords et  nous  affermir  contre  ses  reproches.  C'est 
un  censeur  qui  nous  suit  partout,  qui  nous  accuse 
partout ,  qui  nous  condamne  partout  :  nous  le  trou- 
vons au  milieu  de  nos  plaisirs,  et  il  y  répand  l'amer- 
tume :  nous  le  trouvons  dans  les  plus  nombreuses 
compagnies,  et,  malgréle  tumulte  et  le  bruit  du 
monde,  il  nous  fait  entendre  ses  cris  ;  nous  nous  di- 
sons mille  fois  à  nous-mêmes,  pour  nous  rassurer, 
comme  les  impies  :  Paix,  paix ,  Dicentes  :  paXy  pax 
(Jerem.,  6);  et  mille  fois  la  conscience  nous  répond  : 
Point  de  paix  ;  guerre  et  mort  :  Et  non  erat  pax . 
Or  de  là ,  concluait  saint  Augustin,  j'apprends.  Sei- 
gneur, ce  que  je  dois  craindre  de  votre  justice;  car 
je  me  dis  à  moi-même,  ajoutait  ce  Père  :  Si  je  ne 
puis  éviter  le  jugement  de  ma  conscience,  dont  les 
lumières,  quoique  pures,  ne  sont  néanmoins  encore 
qu'obscurité  et  que  ténèbres,  comparées  à  celles  de 
Dieu,  comment  me  défendrai-je  de  ce  jugement  où 
sera  employée  contre  moi  toute  la  sagesse,  toute  la 
vérité,  toute  la  science,  et ,  ce  qui  doit  bien  plus  me 
faire  trembler,  toute  la  sainteté  de  Dieu  même?  Ju- 
gement inévitable;  rien  qui  puisse  me  dérober  au 
pouvoir  du  juge  qui  me  poursuit.  Jugement  irrévo« 
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oable;  rien  qai  loi  fasse  changer  Tarrét  qu'il  aura 
une  fois  prononcé.  Jugement  étemel  ;  autant  que 
Dieu  sera  Dieu ,  et  il  le  sera  toujours,  autant  sera- 
t-il  mon  juge,  et  autant  qu*il  sera  mon  juge,  autant 
me  tiendra-t-  il  toujours  dans  sa  puissance  et  toujours 
soumis  à  ses  coups. 

Mais  après  tout ,  à  force  de  se  pervertir,  ne  peut- 
on  pas  se  faire  une  fausse  conscience  ;  ou  du  moins 
la  fausse  conscience  n'affaiblit-elle  pas  alors  ou 
même  ne  détruit-elle  pas  entièrement  ce  préjugé 
que  nous  pouvons  tirer  de  nous-mêmes  pour  con- 
naître le  jugement  de  Dieu?  Écoutez  ma  réponse  : 
car  je  conviens  du  principe  ;  mais  sur  ce  principe  je 
raisonne  bien  autrement  que  vous,  et  je  prétends 
qu'il  en  doit  suivre  uneconséquence  toute  contraire. 
Il  est  vrai  que ,  par  Taveuglement  où  nous  jette  le 
péché,  l'on  se  fait  tous  les  jours  dans  le  monde 
de  fausses  consciences;  mais  je  dis  que  ces  fausses 
consciences  sont  elles-mêmes  les  plus  sensibles  et  les 
plustristes  préjugés  du  jugement  de  Dieu.  Comment 
cela?  Ah!  chrétiens,  que  le  temps  ne  me  perme^il 
de  donner  à  cette  vérité  toute  l'étendue  qu'elle  de- 
mande !  mais  il  y  faudrait  undiscours  entier.  En  effet, 
ces  fausses  consciences  que  nous  nous  faisons,  et  qui 
se  forment  en  nous  par  la  corruption  du  péché ,  ne 
sont  jamais,  ou  presque  jamais,  des  consciences 
tranquilles;  et  l'expérience  surtout  nous  apprend 
qu'elles  ne  sont  point  à  l'épreuve,  ni  des  frayeurs  de 
la  mort,  ni  de  certaines  conjonctures  de  la  vie ,  où, 
malgré  nous,  leur  apparente  et  prétendue  tranquil- 
lité est  nécessairement  troublée.  Or  cela  même,  dans 
la  pensée  de  saint  Augustin,  est  une  des  plus  fortes 
conjectures  et  une  des  plus  incontestables  preuves 
du  jugement  de  Dieu  que  je  vous  prêche ,  et  de  son 
extrême  sévérité. 

Car  s'il  n'y  avait  point  de  jugement  à  craindre ,  ou 
si  ridée  de  ce  jugement  pouvait  être  effacée  de  mon 
esprit,  en  sorte  qu'il  n'en  restât  nulle  vue ,  nul  sou- 
Tenir,  nulle  créance,  dans  quelque  aveuglement  que 
ma  conscience  se  fdt  plongée,  il  me  serait  aisé  d'y 
trouver  la  tranquillité  et  la  paix;  quelque  grossières 
que  fussent  mes  erreurs,  bien  loin  de  troubler  mon 
repos,  elles  l'affermiraient.  Ne  pensant  jamais  qu'il 
y  a  un  Juge  au-dessus  de  moi  et  un  tribunal  où  je 
dois  répondre,  je  vivrais  sans  inquiétude;  et  le  der- 
nier de  mes  soins  serait  de  m'éclahrcir  et  de  m'ins- 
tniire  si  ma  consdence  est  droite  ou  non ,  si  je  suis 
dans  la  bonne  voie  ou  si  je  n'y  siiis  pas ,  si  je  me 
flatte ,  si  je  me  trompe,  si  je  m'égare  ;  parce  que  je 
ne  verrais  pas  le  danger  que  l'on  court  en  se  flat- 
tant ,  en  se  trompant,  en  s'égarant.  Voilà  la  situa- 
tion où  je  serais.  D'où  vient  donc  qu'il  n'en  va  pas 
ainsi?  d'où  vient  que  cette  fausse  conscience  ne 
peut  être  calme,  et  qu'elle  est  au  contraire  une  source 
de  remords  que  nous  combattons  inutilement  et  que 
BOUS  ne  pouvons  étouffer?  D'où  vient  qu'à  travers 


les  nuages  épais  d&  l'intérêt  ou  de  la  passion  qui  hi 
forment,  il  s'échappe  toujours  certains  rayons  de 
lumière  qui,  malgré  nous,  nous  font  entrevoir  oe 
que  nous  voudrions  ignorer?  £n  un  mot  ^  d'où  vient 
que  la  conscience  aveugle  et  corrompue  ne  l'emporte 
jamais  tellement  sur  la  saine  conscience  que  celle- 
ci  ,  quoique  d'une  voix  faible,  ne  réclame  encore 
contre  le  mal  que  nous  faisons ,  et  qu'au  moins,  par 
des  doutes  affligeants  et  des  syndérèses  importunes, 
elle  empêche  la  prescription  de  l'erreur  qui  nous  fiût 
agir?Pourquoitout  cela, chrétiens?  paroequenous 
ne  sentons  que  trop  qu'il  y  a  un  jugement  de  Dieu, 
où  les  ténèbres  de  nos  consciences  doivent  être  dis- 
sipées et  nos  erreurs  confondues. 

C'est  pour  cela  même,  dit  saint  Grégoire,  pape, 
belle  et  solide  remarque ,  c'est  pour  cela  que  plus 
le  jugement  de  Dieu  est  proche ,  plus  la  fausse  con- 
science devient  chancelante  et  timide  dans  son  er- 
reur. Pendant  le  cours  de  la  vie,  elle  peut  se  soute- 
nir en  quelque  manière;  et  plus  elle  est  fausse»  plus 
elle  pai^att  ferme  et  paisible.  Mais  aux  approdiesde 
la  mort  toute  sa  fermeté  se  dément,  la  vérité  re- 
prend l'ascendant  sur  elle,  et  c'est  là  qu'eUe  com- 
mence à  se  réveiller,  à  s'examiner,  à  se  défier  d'elle- 
même,  à  s'agiter.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  que 
vous  êtes  encore  dans  une  santé  florissante ,  vous 
jouissez  tranquillement  du  bien  d'autrui  et  vous  le 
retenez  sans  scrupule;  vous  avez  pour  cela  vos  rai- 
sons dont  vous  êtes  convaincu ,  ou  dont  vous  croyez 
l'être;  vous  avez  consulté  des  gens  habiles  ou  pré- 
tendus tels,  et  vous  vous  en  reposez  sur  eux;  mal- 
gré rinjustice,  vous  comptez  sur  votre  bonne  foi, 
vous  demeurez  en  paix  -.ainsi,  dis-je,  le  présume-t- 
on tandis  qu'on  ne  pense  qu'à  goûter  les  douceurs 
de  la  vie,  et  que  Taiguillon  de  la  mort  ne  se  fait  pas 
encore  sentir;  car  jusque-là  quelquefois  s'étend  le 
r^e  de  la  fausse  conscience.  Mais  qu'il  survienne 
une  maladie  dangereuse,  et  qu'on  se  trouve  pressé 
des  douleurs  de  la  mort ,  c'est  alors  que  cette  con- 
science tout  à  coup  se  déconcerte  ;  c'est  alors  qu'elle 
tombe  dans  les  incertitudes  et  les  perplexités  les 
plus  cruelles;  c'est  alors  que  ces  raisons  sur  quoi 
l'on  s'appuyait  ne  paraissent  plus  si  convaincantes, 
que  les  conseils  qu'on  a  suivis  deviennent  suspects, 
que  cette  bonne  foi  dont  on  se  flattait  semble  dou- 
teuse ,  qu'on  ne  trouve  plus  cette  possession  si  lé- 
gitime et  si  valide,  et  qu'on  prend  bien  d'autres  idées 
touchant  le  devoir  rigoureux  et  indispensable  de  la 
restitution  :  pourquoi?  parce  que  le  jugement  de 
Dieu ,  qui  n'est  pas  loin ,  change  tout  le  système 
des  choses  et  les  met  dans  une  évidence  où  elles 
n'ont  jamais  été.  Si  c'était  une  conscience  droite  et 
conforme  à  la  loi  de  Dieu ,  elle  se  soutiendrait  à  la 
vue  même  du  jugement  de  Dieu;  ou,  s'fl  n'y  avait 
point  de  jugement,  quoique  fausse  et  erronée,  die 
serait  tranquille  à  la  mort  même.  Mais  ce  qui  l'ef- 
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fraye  à  cette  dernière  heure ,  c  est  sa  fausseté  oppo- 
sée à  la  vérité  de  ce  jugement  redoutable  dont  la 
mort  doit  être  suivie.  Ce  qui  l'effraye ,  c'est  la  pré- 
sence d'un  Juge  souverain  de  qui  seul  dépend ,  ou 
tout  notre  bonheur,  ou  tout  notre  malheur;  à  qui 
seul  nous  devons  tous  rendre  compte,  mais  qui  ne 
rend  compte  à  nul  autre  qu'à  lui-même  de  ses  ar- 
rêts; d'un  Juge  équitable  qui  pèse  tout  dans  la  plus 
juste  balance,  et  qui  punit  précisément  ou  qui  ré- 
eraupense selon  les  œuvres;  d'un  Juge  éclairé,  qui 
Ut  dans  le  fond  des  cœurs  pour  en  connaître  les  plus 
lecrels  sentiments,  qui  voittout  et  qui  n'oublie  rien, 
qui  tient  tout  marqué  dans  son  souvenir  avec  des 
caractères  inefùiçables ,  par  conséquent  à  qui  rien 
n'édiappe,  pas  une  pensée,  pas  un  désir,  pas  une 
œillade,  pas  une  geste,  pas  un  mouvement;  d'un 
Juge  tout-puissant,  qui,  bien  au-dessus  des  juges  de 
la  terre  t  lesquels  n'exercent  leur  justice  que  sur  le 
corps,  peut  avec  le  corps  perdre  l'âme,  et  la  perdre 
pour  jamais;  d'un  Juge  inflexible,  que  rien  ne  tou- 
che, ni  inclination,  ni  compassion,  ni  égard ,  ni  con- 
sidération ,  ni  crainte,  ni  espérance  :  voilà  ce  que  le 
plus  aveugle  et  le  plus  endurci  pécheur  ne  peut  voir 
de  près  avec  assurance;  voilà  ce  qui  le  surprend, 
ce  qui  l'interdit,  ce  qui  le  confond. 

Concluons  par  l'excellente  réflexion  de  saint  Ber- 
nard ,  qui  renferme  tout  le  fruit  de  ce  discours.  De 
trois  jugements  que  nous  avons  à  subir,  celui  du 
monde ,  celui  de  uos  consciences ,  et  celui  de  Dieu , 
saint  Paul  méprisait  le  premier,  il  se  répondait  du 
second ,  mais  il  redoutait  le  troisième.  U  méprisait 
le  premier,  quand  il  disait  :  Peu  m'importe  que  le 
monde  me  juge.  Il  se  répondait  du  second ,  quand  il 
ajoutait  :  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  £t  il 
ledoutait  le  troisième,  quand,  tout  apôtrequ'il  était, 
il  craignait  d'être  réprouvé  :  Svbierat  PaiduBjudi- 
dwn  mundi  quod  (upemabcUurJudicium  sui  quo 
ffkrUUMtwr;  sed  resiabat  judicium  Dei  quod  rêve- 
rebaUtr.  (Bsanàbd.  )  Or,  quoi  qu'il  en  soit  à  notre 
égard,  et  du  jugement  du  monde  et  du  jugement 
de  notre  conscience,  craignons  au  moins,  mes  chers 
auditeurs,  et  craignons  toujours  le  jugement  de 
Dieu.  Et  parce  que  cette  crainte  est  un  don  de  Dieu, 
demandons-la  tous  les  jours  à  Dieu.  Car  il  n'est  rien 
de  plus  naturel  que  de  craindre;  mais  il  n'est  rien 
de  plus  surnaturel  ni  de  plus  divin,  que  de  crain- 
dre utilement  pour  le  salut;  ce  qui  faisait  dire  au 
prophète  royal  :  Cot{fige  timoré  tuo  cames  meas 
{Ps.  118);  Seigneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre 
crainte;  de  votre  crainte ,  ô  mon  Dieu,  et  non  pas 
de  la  mienne  ;  car  la  mienne  me  serait  inutile ,  et 
même  préjudiciable  :  elle  me  troublerait  sans  me 
convertir;  au  lieu  que  la  vôtre  me  convertira  et  me 
sanctifiera  en  me  troublant.  Or  voilà  celle  dont  j'ai 
besoin ,  et  que  je  vous  demande  comme  une  de  vos 
grâces  les  plus  exquises,  sachant  bien  qu'elle  vient 


de  vous  et  non  pas  de  moi  :  Co^fige  timoré  tua. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  et  craignons-le , 
quelque  justes  et  dans  quelque  état  de  perfection 
que  nous  puissions  être  ;  car  les  saints  eux-mêmes 
le  craignaient ,  et  ils  étaient  saints  parce  qu'ils  le 
craignaient.  Ne  nous  en  rapportons  pas  aux  liber- 
tins du  siècle,  qui  vivent  dans  l'ignorance  et  dans 
l'oubli  des  choses  de  Dieu  ;  mais  croyons-en  ceux  qui 
furent  éclairés  des  plus  pures  lumières  de  la  vraie 
sagesse.  Consultons  les  Jérôme  et  les  Hilarion;  ils 
nous  feront  là-dessus  des  leçons  touchantes.  Te- 
nons-nous-en toujours  à  ce  parallèle,  et  disons- 
nous  à  nous-mêmes  :  Si  ces  hommes,  qui  furent 
des  modèles  et  des  miracles  de  sainteté,  ont  craint 
le  jugement  de  Dieu ,  comment  dois-je  le  craindre , 
moi  pécheur,  moi  couvert  de  crimes?  s'ils  Pont 
craint  dans  les  déserts  et  les  solitudes  v  comment 
dois-je  le  craindre ,  moi  qui  me  trouve  exposé  à  tous 
les  scandales  et  à  toutes  les  tentations  du  monde? 
s*ils  l'ont  craint  dans  les  exercices  et  dans  la  fer- 
veur d'une  vie  si  austère  et  si  pénitente ,  comment 
dois-je  le  craindre  dans  une  vie  si  commune,  si 
lâche,  si  imparfaite?  Pour  peu  que  nous  ayons  de 
christianisme  et  de  foi ,  cette  comparaison  nous 
persuadera  et  nous  édifiera. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  mais  cralgnons- 
le  souverainement;  car  il  ne  sert  à  rien  de  le  crain- 
dre, si  nous  ne  le  craignons  préférablement  à  tout; 
comme  il  ne  sert  à  rien  d'aimer  Dieu,  si  nous  ne 
Taimons  par-dessus  tout.  Et  voilà,  mes  frères,  no- 
tre désordre  :  nous  craignons  le  jugement  de  Dieu, 
mais  nous  craignons  encore  plus  les  maux  de  la  vie. 
Car  la  crainte  des  maux  de  la  vie  nous  rend  soi- 
gneux, vigilants,  actifs;  et  la  crainte  du  jugement 
de  Dieu  ne  nous  fait  faire  aucun  efifort  ni  rien  en- 
treprendre. Craignons  le  jugement  de  Dieu,  mais 
craignons  encore  plus  le  péché ,  puisque  c'est  le  pé- 
ché, qui  le  doit  rendre  si  formidable,  ou,  pour 
mieux  dire,  craignons  le  jugement  de  Dieu  pour  fuir 
le  péché ,  et  fuyons  le  péché  pour  ne  plus  tant  crain- 
dre le  jugement  de  Dieu. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  mais  ne  nous 
contentons  pas  de  le  craindre  ;  servons-nous  de  cette 
crainte  pour  corriger  les  erreurs  de  notre  esprit,  pour 
modérer  les  passions  de  notre  cœur,  pour  résister 
aux  attaques  de  la  concupiscence,  pour  nous  déta- 
cher des  vains  plaisirs  du  siècle,  en  un  mot  pour 
réformer  toute  notre  vie,  suivant  la  belle  maxime  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Hxc  Urne  :  et  hoc  /t- 
more  eruditus  animum  a  concupiscentiis  quasi 
/rœno  quodam  retrahe.  (Gbbg.  Naz.)  Quand  notre 
conscience  nous  fera  des  reproches  secrets ,  et  que 
par  de  pressants  remords  elle  nous  avertira  que  nous 
ne  sommes  pas  dans  l'ordre ,  et  que  nous  nous  dam- 
nons; rentrons  en  nous-mêmes,  et  disons  à  Dieu  : 
Ah  !  Seigneur,  comment  pourrai-je  soutenir  votre 
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jugement ,  puisque  je  ne  saurais  même  soutenir  celui 
de  ma  raison  et  de  ma  foi  ?  Quand  nous  nous  trou- 
vons engagés  dans  une  occasion  dangereuse,  flgu- 
rons-nous  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  de  sa  main  va 
lui-même  écrire  notre  arrêt  comme  celui  de  Timpie 
Baltbazar  :  ce  ne  sera  point  une  imagination ,  mais 
une  vérité.  Quand  la  tentation  nous  attaquera,  et  que 
nous  sentirons  notre  volonté  ébranlée,  armons-nous 
de  cette  pensée,  et  demandons  :  Que  voudrois-je 
avoir  fait  lorsqu'il  faudra  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Dieu?  Quand  la  passion  voudra  nous 
persuader  que  ce  péché  n'est  pas  si  grand  qu'on  le 
pense,  et  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  salut  dépende 
de  si  peu  de  chose,  faisons  la  réflexion  de  saint  Jé- 
rôme :  Mais  Dieu  en  jugera- t-il  de  la  sorte? 

Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  et  que  cette 
crainte  de  Dieu  nous  excite  à  le  fléchir  et  l'apaiser. 
Car,  comme  dit  saint  Augustin ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre appel  de  notre  juge  irrité  qu'à  notre  juge  gagné. 
Voulez-vous  vous  sauver  de  lui ,  ayez  recours  à  lui  : 
Neque  enim  est  quo  Jïtgas  a  Deo  irato ,  nisi  ad 
Deumplacatum:  vUfugere  ah  ipso  jfugeadipsum 
(Auo.).  Or  nous  le  pouvons  aisément  tandis  que 
nous  sommes  sur  la  terre.  Car  ce  Dieu ,  tout  irrité 
qu'il  est  contre  nous,  s'apaise  par  nos  larmes,  s'a- 
paise par  nos  bonnes  œuvres,  s'apaise  par  nos  au- 
mônes ;  et  nous  avons  tout  cela  entre  les  mains. 

Enfin  craignons  le  jugement  de  Dieu  ;  et  craignons 
surtout  de  perdre  cette  crainte,  qui  est  une  res- 
source pour  nous  dans  nos  désordres  et  comme  un 
port  de  salut.  Car  cette  crainte  se  peut  perdre  :  et 
elle  se  perd  tous  les  jours,  particulièrement  dans  le 
grand  monde.  Les  soins  temporels  l'étouffent,  les 
conversations  la  dissipent,  les  petits  péchés  l'affai- 
blissent,  le  libertinage  la  détruit;  et  la  perte  de  cette 
grâce  est  le  commencement  de  la  réprobation.  En 
effet,  que  peut-on  espérer  d'une  âme,  et  de  quel 
moyen  se  peut-on  servir  pour  sa  conversion ,  quand 
elle  a  perdu  la  crainte  du  jugement  de  Dieu,  et  que 
lesplus  terribles  vérités  du  christianisme  ne  fontplus 
d'impression  sur  elle?  c'est  en  craignant  Dieu,  mais 
d'une  crainte  chrétienne,  qu'on  se  dispose  à  l'aimer; 
et  c'est  en  l'aimant  d'un  amour  efficace  et  pratique 
qu'on  parvient  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE- 

Responderunt  Jesu  quidam  de  scribis  et  pharùttis,  di- 
cenles  :  Magister,  volumut  a  te  signum  videre.  Qui  reipoi^ 
dens,  ait  Ulia  :  Generatio  mala  et  adultéra  signum  queniL 
et  signum  non  dabitur  ei  nisi  signum  Jona  propkttœ. 

Quelques-uns  des  scfUm»  et  des  pharisiens  dirent  à  Jésus: 
Maitre,  nous  voudrions  bien  voir  quelque  prodige  de  voas. 
Jésus  leur  répondit  :  Cette  naUon  méchante  et  adultère  de- 
mande un  prodige,  et  il  n'y  en  aura  point  d'autre  pour  elle 
que  celui  du  prophète  Jonas.  Sâuït  Matth.,  chap.  12. 

Madame', 
Ce  fut  une  curiosité,  mais  une  curiosité  présomp- 
tueuse ,  une  curiosité  captieuse  et  maligne,  qui  porta 
les  pharisiens  à  faire  cette  demande  au  Sauveur  du 
monde.  Curiosité  présomptueuse,  puisque,  au  Heu 
d'engager  le  Fils  de  Dieu ,  par  une  humble  prière ,  à 
leur  accorder  commeunegrâce  ce  qu'ilsdemandaient, 
ils  parurent  Fexiger  comme  s'ils  n'eussent  eu  qu'à 
le  vouloir  pour  être  en  droit  de  l'obtenir  :  Magltter, 
volumus.  Curiosité  captieuse ,  puisque ,  selon  le  rap- 
port d'un  autre  évangéliste,  ils  ne  lui  firent  cette 
proposition  que  pour  le  tenter  et  que  pour  lui  dres- 
ser un  piège  :  Tentantes  eum ,  signum  de  cœlo  qum" 
rebant.  (Luc,  1 1 .)  Curiosité  maligne,  puisqu'en  cela 
même  ils  n'avaient  point  d'autre  dessein  que  de  le 
perdre,  déterminés  qu'ils  étaient  à  tourner  contre 
lui  ses  miracles  mêmes,  dont  ils  lui  faisaient  autant 
de  crimes,  et  dont  enfin  ils  se  servirent  pour  le  ca- 
lomnier et  pour  l'opprimer.  Car  de  là  vint  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  leur  répondit  qu'avec  un  zèle  plein 
de  sagesse  d'une  part ,  mais  de  l'autre  plein  d'indi- 
gnation :  qu'il  ne  satisfit  à  leur  curiosité  que  pour 
leur  reprocher  au  même  temps  leur  incrédulité;  qo^il 
les  traita  de  nation  méchante  et  infidèle  :  Generatio 
mala  et  adultéra  ;  enfin  qu'il  les  cita  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu ,  parce  qu'il  prévoyait  bien  que  le 
prodige  qu'il  allait  leur  marquer,  mais  auquel  ils  ne 
se  rendraient  pas,  ne  servirait  qu'à  les  confondre  : 
yiri  ninivitx  surgent  injudicio  adversus  gênera- 
tionan  istam.  (Matth.,  "12.) 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  précis  de  notre 
Évangile,  et  dans  l'exemple  des  pharisiens,  ce  qui  se 
passe  encore  tous  les  jours  entre  Dieu  et  nous.  Je 
m'explique.  Nous  voudrions  que  Dieu  nous  fît  voir 
des  miracles,  pour  nous  confirmer  dans  la  foi;  et 
Dieu  nous  en  fait  voir  actuellement  dont  nous  ne 
profitons  pas,  à  quoi  nous  sommes  insensibles,  et 
qui,  par  l'abus  que  nous  en  faisons,  rendent  notre 
endurcissement  d'autant  plus  criminel  qu'il  est 
*  La  reine. 
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,  puisque!  ne  procède,  aussi  bieu  que  celui 
iens,  que  de  notre  perversité  et  de  la 
.  de  nos  cœurs.  Or  c'est  ceque notre  divin 
odamne  aujourd'hui  dans  ces  prétendus 
t8  du  judaïsme ,  et  ce  qui  doit ,  si  nous 
ans  leur  inGdéiité,  nous  condamner  nous- 
Ttullien  a  dit  un  beau  mot,  et  qui  exprime 
nt  le  caractère  de  la  profession  chré- 
voir,  qu'après  Jésus-Christ,  la  curiosité 
pour  nous  de  nui  usage ,  et  que  désormais 
is  peut  plus  être  utile  ,  beaucoup  moins 
:  parce  que,  depuis  la  prédication  de 
,  le  seul  parti  qui  nous  reste  est  celui  de 
le  soumettre  notre  raison,  en  la  captivant 
;  de  la  foi  :  nobis  curiosUate  opusnon  est 
tuniy  fiec  inquisitione  post  EoangeUum, 
)  C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliquait.  Mais 
*ose  enchérir  sur  sa  pensée ,  et  j'ajoute 
il  nous  serait  permis  dans  le  christianisme 
nouvelles  recherches,  quand  nous  aurions 
i sonner  sur  notre  foi  et  sur  les  mystères 
s  révèle,  nous  trouvons  dans  Jésus-Christ 
1  Évangile,  non-seulement  de  quoi  con- 
{ esprits ,  mais  de  quoi  contenter  pleine- 
s  curiosité.  Pourquoi  ?  parce  que  Jésus- 
s  a  fait  voirdans  sa  personne  des  prodiges 
s  et  d'une  telle  évidence,  que  nul  esprit 
e  n'y  peut  résister  ;  et  que  si  nous  n'en 
ts  touchés,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'une 
lîsposition ,  dont  nous  serons  responsables 
qui  ne  suffira  que  trop  pour  attirer  sur 
is  les  rigueurs  de  son  jugement, 
mportante  matière  que  j'ai  entrepris  de 
s  ce  discours.  Et  le  puis-je  faire.  Madame, 
Tavantage  qu'en  présence  de  Votre  Ma- 
;  les  sentiments  et  les  exemples  doivent 
out  cet  auditoire  autant  de  preuves  sensi- 
ivaincantes  de  ce  que  je  veux  aujourd'hui 
ier?  Car  quel  effet  plus  merveilleux  peut 
iigion  chrétienne  que  de  sanctifier,  au 
la  cour  et  jusque  sur  le  trône ,  la  plus 
ne  du  monde?  et  cela  seul  ne  doit- il  pas 
faire  conclure  que  cette  religion  est  né- 
nt  l'ouvrage  de  Dieu  et  non  pas  des  hom- 
e  au  ciel ,  chrétiens,  qu'un  tel  miracle  ne 
in  jour  de  témoignage  contre  nous!  mais 
pas  bien  vous  faire  la  même  menace  que 
tous  le  Fils  de  Dieu  dans  notre  évangile, 
roposant  l'exemple  d'une  reine  :  Regina 
fudicio?  (Matth.,  12.)  Le  Sauveur  du 
lait  d'une  reine  infidèle,  et  je  parle  d'une 
chrétienne.  Cette  reine  du  midi  n'est  tant 
I  pour  être  venue  entendre  la  sagesse  de 
Quia  venu  audire  sapientiam  Salomo- 
H.,  12);  mais.  Madame,  outre  que  vous 
î  la  sagesse  même  de  Jésus-Christ  et  sa 
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parole,  que  n'aurais-je  point  à  dire  de  la  pureté  de 
votre  foi,  de  l'ardeur  de  votre  zèle  pour  les  intérêts 
de  Dieu ,  de  la  tendresse  de  votre  amour  pour  les 
peuples,  des  soins  vigilants  et  empressés  de  votre 
charité  pour  les  pauvres,  de  ces  ferventes  prières  au 
pied  des  autels,  de  ces  longues  oraisons  dans  le  se- 
cret de  l'oratoire ,  de  tant  de  saintes  pratiques  qui 
partagent  une  si  belle  vie,  et  qui  font  également  le 
sujet  de  notre  admiration  et  de  notre  édification? 
Cependant,  Madame,  Votre  Majesté  n'attend  point 
aujourd'hui  de  moi  de  justes  éloges ,  mais  une  ins- 
truction salutaire  ;  et  c'est  pour  seconder  sa  piété 
toute  royale,  que  je  m'adresse  au  Saint-Esprit,  et  que 
je  lui  demande,  par  l'intercession  de  Marie,  les 
lumières  nécessaires  :  Ave  y  Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  pharisiens  de  notre 
évangile,  dans  le  dessein,  quoique  peu  sincère,  de 
connaître  Jésus-Christ-,  et  de  savoir  s'il  était  Fils  de 
Dieu,  lui  demandèrent  un  prodige  qui  vînt  de  lui  et 
dont  il  fût  l'auteur  :  Magister,  vohanus  a  te  signum 
videre.  Car  il  faut  convenir,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  y  a  des  prodiges  de  deux  différentes  espèces  : 
les  premiers  qui  viennent  de  Dieu ,  et  les  seconds  qui 
viennent  de  l'homme  :  les  uns  qui  excitent  l'admira- 
tion ,  parce  que  ce  sont  les  témoignages  visibles  de 
l'absolue  puissance  du  Créateur;  et  les  autres  qui 
ne  causent  que  de  l'horreur,  parce  que  ce  sont  les 
tristes  effets  du  dérèglement  de  la  créature  :  ceux-là 
que  nous  révérons  et  que  nous  appelons  miracles, 
et  ceux-ci  que  nous  regardons  comme  des  monstres 
dans  l'ordre  de  la  grâce.  Faites-nous  voir  un  prodige 
qui  vienne  de  vous,  disent  les  pharisiens  à  Jésus- 
Christ.  Que  fait  ce  Sauveur  adorable?  Écoutez-moi, 
en  ceci  consiste  tout  le  fond  de  cette  instruction.  De 
ces  deux  genres  de  prodiges  ainsi  distingués ,  il  leur 
en  fait  voir  un  qui  n'avait  pu  venir  que  de  Dieu ,  et 
qui  fut  un  miracle  évident  et  incontestable;  je  veux 
dire  la  foi  des  Ninivites  convertis  par  la  prédication 
de  Jonas.  Mais  au  même  temps  il  leur  en  découvre 
un  autre  bien  opposé ,  et  qui  ne  pouvait  venir  que 
d'eux-mêmes ,  savoir,  le  prodige  ou  le  désordre  de 
leur  infidélité.  Or  nous  n'avons,  mes  chers  auditeurs, 
qu'à  nous  appliquer  ces  deux  sortes  de  prodiges 
pour  nous  reconnaître  aujourd'hui  dans  la  personne 
de  ces  pharisiens  et  pour  être  obligés,  par  la  com- 
paraison que  nous  ferons  de  leur  état  et  du  nôtre , 
d'avouer  que  le  reproche  du  Fils  de  Dieu  ne  nous 
convient  peut-être  pas  moins  qu'à  ces  faux-docteurs 
de  la  loi; que, dans  le  sens qu'ill'en tendait,  peut-être 
ne  sommes-nous  pas  moins  qu'eux  une  nation  cor- 
rompue et  adultère;  et  qu'il  pourrait  avec  autant  de 
raison  nous  appeler  à  ce  jugement  redoutable  où  il 
les  cita  en  leur  adressant  ces  paroles  :  yiri  Nini- 
vifx  surgent  injudicio  cum  generatione  ista. 

Car  je  prétends,  et ,  en  deux  propositions ,  voici 
le  partage  de  ce  discours,  comprenez-les  :je  prétends 
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que  Jésus -Christ  dans  rétablissement  de  sa  religion , 
nous  a  fait  voir  un  miracle  plus  authentique  et  plus 
convaincant  que  celui  des  Ninivites  convertis,  et 
e*est  le  grand  miracle  de  la  conversion  du  monde  et 
de  la  propagation  de  TÉvangile ,  que  j*appelle  le  mi- 
racle de  la  foi  :  ce  sera  le  premier  point.  Je  prétends 
que  nous  opposons  tous  les  jours  à  ce  miracle  un 
prodige  d'infidélité ,  mais  d'une  infidélité  bien  plus 
monstrueuse  et  plus  condamnable  que  celle  même 
des  pharisiens  :  ce  sera  le  second  point.  Deux  pro- 
diges ,  encore  une  fois  :  Tun  surnaturel  et  divin , 
c'est  le  monde  sanctifié  par  la  prédication  de  l'Évan- 
gile; l'autre  trop  naturel  et  trop  humain,  mais  néan- 
moins prodige ,  c'est  le  désordre  de  notre  infidélité. 
Deux  titres  de  condamnation  que  Dieu  produira  con- 
tre nous  dans  son  jugement ,  si  nous  ne  pensons 
à  le  prévenir,  en  nous  jugeant  dès  à  présent  nous- 
mêmes.  Miracle  de  la  foi  ;  prodige  d'infidélité.'Mira- 
clede  la  foi ,  que  Dieu  nous  a  rendu  sensible,  et  que 
nous  avons  continuellement  devant  les  yeux.  Prodige 
d'infidélité,  dont  nous  n'avons  pas  soin  de  nous  pré- 
server, et  que  nous  tenons  caché  dans  nos  cœurs. 
Miracle  de  la  foi ,  qui  vous  remplira  d'une  confusion 
salutaire,  en  vous  Ifiaisant  connaître  l'excellence  et 
la  grandeur  de  votre  religion.  Prodige  d'infidélité , 
qui ,  peut-être,  si  vous  n'y  prenez  garde ,  après  avoir 
été  la  source  de  votre  corruption ,  sera  le  sujet  de 
votre  étemelle  réprobation.  L'un  et  l'autre  demande 
une  attention  particulière. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  s*agit  donc,  chrétiens,  pour  entrer  d'abord 
dans  la  pensée  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  point  es- 
sentiel que  j'ai  présentement  à  développer,  de  bien 
concevoir  ce  grand  miracle  de  la  conversion  du 
monde  et  de  l'établissement  du  christianisme ,  que 
je  regarde,  après  saint  Jérôme,  comme  le  miracle 
de  la  foi.  Et  parce  qu'il  est  indubitable  que  ce  mira- 
cle doit  être  une  des  plus  invincibles  preuves  que 
Dieu  emploiera  contre  nous ,  si  jamais  il  nous  ré- 
prouve, il  faut  aujourd'hui  vous  et  moi  nous  en  for- 
mer une  idée  capable  de  réveiller  dans  nos  cœurs 
les  plus  vifs  sentiments  de  la  religion.  Le  sujet  est 
grand,  je  le  sais  ;  il  a  épuisé  l'éloquence  des  Pères  de 
l'Église,  et  il  passe  toute  l'étendue  de  l'esprit  de 
l'homme;  mais  attachons-nous  à  l'exposition  simple 
et  nue  que  saint  Chrysostôme  en  a  faite  dans  une  de 
ses  homélies.  Pour  en  mieux  comprendre  la  vérité, 
jugeons-en  par  ce  qu'il  nous  marque  en  avoir  été  la 
figure  ;  je  dis  par  la  conversion  des  Ninivites  et  par 
l'effet  prodigieux  et  miraculeux  de  la  prédication  de 
Jonas.  Le  voici^ 

Jonas  fugitif,  mais  malgré  sa  fuite  ne  pouvant  se 
dérober  au  pouvoir  du  Dieu  qui  l'envoie ,  confus  et 
touché  de  repentir,  reçoit  de  la  part  du  Seigneur  un 
nouvel  ordre  d'aller  à  Ninive.  II  y  va  :  quoique  étran- 


ger, quoique  inconnu,  il  y  prêche,  et  il  se  dit  en* 
voyé  de  Dieu.  W  menace  cette  grande  ville  et  tous 
ses  habitants  d'une  destruction  entière  et  prochaine. 
Point  d'autre  terme  que  quarante  jours,  point  d'autre 
preuve  de  sa  prédiction  que  la  prédiction  même  qu'il 
fait  ;  et  sur  sa  parole ,  ce  peuple  abandonné  à  tous 
les  vices ,  ce  peuple  pour  qui ,  ce  semble ,  il  n'y  avait 
plus  ni  Dieu  ni  loi ,  ce  peuple  indocile  aux  remon- 
trances et  aux  leçons  de  tous  les  autres  prophètes , 
par  un  changement  de  la  main  du  Très-Haut,  écoute 
celui-ci,  et  l'écoute  avec  respect,  revient  à  lui-même, 
et  se  met  en  devoir  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  fait 
la  plus  austère  et  la  plus  exemplaire  pénitence;  ni 
état,  ni  âge,  ni  sexe,  n'en  est  excepté;  le  roi 
même*,  dit  l'Écriture,  pour  pleurer  et  pour  s'humi- 
lier, descend  de  son  trône  ;  les  enfants  sont  compris 
dans  la  loi  du  jeûne  ordonné  par  le  prince;  chacun, 
revêtu  du  cilice  et  couvert  de  cendres ,  donne  tou« 
tes  les  marques  d'une  douleur  efficace  et  prompte. 
Enfin  la  réformation  des  mœurs  est  si  générale, 
que  la  prophétie  s'accomplit  à  la  lettre  :  Et  NinUe 
subvertetur  (Jonjs  ,  3,4)  ;  puisque ,  selon  la  belle  ré- 
flexion de  saint  Chrysostôme ,  ce  n'est  plus  cette 
Ninive  débordée ,  que  Dieu  avait  en  abomination , 
mais  une  Ninive  toute  nouvelle  et  toute  sainte,  édi- 
fiée sur  les  ruines  de  la  première,  et  par  qoi?  par 
le  ministère  d'un  seul  homme  qui  a  parlé,  et  qui, 
plein  de  l'Esprit  de  Dieu,  a  sanctifié  des  milliers 
d'hommes  dont  il  a  brisé  les  cœurs.  VoUà ,  disait  le 
Fils  de  Dieu  aux  Juifs  incrédules ,  le  miracle  qui 
vous  condamnera ,  et  qui  confondra  votre  impéoi- 
tence  :  et  je  dis  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  en- 
durcis dans  leur  libertinage ,  voilà  le  miracle  que  le 
Saint-Esprit  vous  propose  comme  la  figure  d'un  au- 
tre miracle  encore  plus  étonnant,  encore  plus  au-des- 
sus de  l'homme,  encore  plus  capable  de  vous  con- 
vaincre et  de  vous  élever  à  Dieu.  Écoutez-le  sans 
prévention ,  et  vous  en  conviendrez. 

Le  miracle  de  la  prédication  de  Jonas  était  un  si- 
gne pour  les  Juifs  ;  mais  en  voici  un  pour  vous ,  que 
je  regarde  comme  le  miracle  du  christianisme.  Heu- 
reux si  je  puis  par  mes  paroles  l'imprimer  profandé- 
ment  dans  vos  esprits  !  C'est  la  conversion,  non 
plus  d'une  ville,  ni  d'une  province,  mais  d'un  monde 
entier,  opérée  par  la  prédication  de  l'Évangile  et 
par  la  mission  d'un  plus  grand  que  Jonas ,  qui  est 
l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ  :  Et  ecce  plus  quam  Jo- 
nas hic.  (Matth.,  12.)  Ne  supposons  point  qu'il  est 
Dieu,  mais  oublions-le  même  pour  quelque  temps  : 
il  ne  s'agit  pas  encore  de  ce  qu'il  est ,  mais  de  ce  qu'il 
a  fait.  Qu'a-t-il  fait?  en  deux  mots,  chrétiens,  ce 
que  nous  ne  comprendrons  jamais  assez,  et  ce  que 
nous  devrions  éternellement  méditer.  Donnez-moi 
grâce.  Seigneur,  pour  le  mettre  ici  dans  toute  sa 
force  par  un  récit  aussi  touchant  qu'il  sera  exact  et 
fidèle.  Jésus-Christ,  fils  de  Marie,  et  réputé  fils  de 
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Joseph,  edt  bomme  dont  les  Juifs  demandaient  s'il 
iréuit  pas  le  fils  de  cet  artisan ,  Nonne  hic  est 
filiusJabHf  (Matth.  13)  entreprend  de  changer  la 
faeede  IHmivers  et  de  purger  le  monde  de  ridolâtrie, 
de  là  superstition,  de  l'erreur,  pour  y  faire  régner 
sonverunement  la  pureté  du  culte  de  Dieu.  Dessein 
digne  de  lui,  mais  mste  et  immense  ;  et  toutefois 
dessdn  dont  tous  allez  voir  le  succès.  Pour  cela  qui 
choisît- 11  ?  douze  disciples  grossiers,  ignorants ,  foi- 
Mes,  imparfaits,  mais  qu'il  remplit  tellement  de 
son  Esprit,  que  dans  un  jour,  dans  un  moment  il  les 
rend  propres  à  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage. 

En  effet,  de  grossiers  et,  pour  user  de  son  ex* 
pression ,  de  lents  à  croire  qu'ils  étaient,  par  la  vertu 
de  cet  ESpHt  qu'il  leur  envoie  du  ciel,  il  en  fait  des 
hommes  pleins  de  zèle  et  pleins  de  foi.  Après  les 
avoir  persuadés ,  il  s'en  sert  pour  persuader  les  au- 
tres. Ces  pécheurs,  ces  hommes  feibles,  que  Ton 
reganiait,  dit  saint  Paul,  comme  le  rebut  du  monde, 
ianqwam  purgamerUa  htQus  mundi  (i  Cor,,  4), 
fortifiés  de  la  grâce  de  l'apostolat,  partagent  entre 
eut  la  eonquéte  et  la  réformation  du  monde.  Us 
n'ont  point  d'autres  armes  que  la  patience,  point 
d'autres  trésors  que  la  pauvreté ,  point  d^autre  con- 
seil que  la  simplicité,  et  cependant  ils  triomphent  de 
tout  :  ils  prêchent  des  mystères  incroyables  à  la  rai- 
son humaine,  et  on  les  croit  ;  ils  annoncent  un  Évan- 
gile opiposé  contradictoirement  à  toutes  les  inclina- 
tioBS  de  la  nature,  et  on  le  reçoit.  Us  l'annoncent 
nix  grands  de  la  terre ,  aux  doctes  et  aux  prudents  ' 
du  siècle,  à  des  mondains  sensuels,  voluptueux,  et 
roa  s*y  soumet.  Ces  grands  reçoivent  la  loi  de  ces 
pauvres ,  ces  doctes  se  laissent  convaincre  par  ces 
ignorants ,  ces  voluptueux  et  ces  sensuels  se  font  in- 
ttraire  par  ces  nouveaux  prédicateurs  de  la  croix , 
et  se  diargent  du  joug  de  la  mortification  et  de  la 
pénitence.  De  tout  cela  se  forme  une  chrétienté  si 
uinte,  si  pure,  si  distinguée  par  toutes  les  vertus , 
que  le  paganisme  même  se  trouve  forcé  à  l'admirer. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  et  ce  que  j'ajoute  vous  doit  en- 
core paraître  plus  surprenant.  Car  à  peine  la  foi  pu- 
bliée par  ces  douze  apôtres  a-t-elle  commencé  k  se 
répandre,  qu'elle  se  voit  attaquée  de  mille  ennemis. 
Toutes  les  puissancesdelaterre  s'élèvent  contre  elle. 
Un  Dioclétien ,  le  maître  du  monde ,  veut  l'anéan- 
tir, et  s'en  fait  un  point  de  politique  :  mais  malgré  lui, 
flsalgré  les  plus  violents  efforts  de  tant  d'autres  per- 
sécuteurs du  nom  chrétien ,  elle  s'établit  si  solide- 
ment, cettefoi,  que  rien  ne  peut  plus  l'ébranler.  Des 
millions  de  martyrs  la  défendent  jusques  à  l'effu- 
sion dé  leur  sang  ;  des  gens  de  toutes  conditions  font 
gloire  d*en  être  les  victimes,  et  de  s'immoler  pour 
elle  ;  des  vierges  sans  nombre ,  dans  un  corps  tendre 
et  délicat,  lui  rendent  le  même  témoignage ,  et  souf- 
frent avec  joie  les  tourments  les  plus  cruels.  Elle 
«'étend,  elle  se  multiplie,  non-seulement  dans  la  Ju- 
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dée  où  elle  a  pris  naissance ,  mais  jusques  aux  extré* 
mités  de  la  terre,  où ^  dès  le  temps  de  saint  Jérôme 
(c'est  lui-même  qui  le  remarque  comme  une  espèce 
de  prodige)  le  nom  de  Jésus-Christ  était  déjà  révéré 
et  adoré ,  non-seulement  parmi  les  peuples  barba- 
res, mais  parmi  les  nations  les  plus  polies;  dans 
Rome ,  où  la  religion  d'un  Dieu  crucifié  se  trouve 
bientôt  la  religion  dominante;  dans  le  palais  des 
Césars,  où  Dieu,  pour  raffermissement  de  son 
Église ,  au  milieu  de  l'iniquité ,  suscite  les  plus  fer- 
vents chrétiens;  enfin ,  observez  ceci,  dans  le  plus 
éclairé  de  tous  les  siècles ,  dans  le  siècle  d'Auguste , 
que  Dieu  choisit  pour  marquer  encore  davantage  le 
caractère  de  cette  loi ,  qui  seule  devait  surmonter 
toute  la  prétendue  sagesse  de  l'homme  et  tout  l'or- 
gueil de  sa  raison. 

Avouons-le,  mes  chers  auditeurs,  avee  saint 
Chrysostôme,  quand  la  religion  chrétienne,  dès  son 
berceau,  aurait  trouvé  dans  le  monde  toute  fai  fa- 
veur et  tout  l'appui  nécessaire  ;  quand  elle  serait  née 
dans  le  calme,  par  mille  autres  endroits  elle  ne  lais- 
serait pas  d'être  toujours  l'œuvre  de  Dieu.  Mais 
qu'elle  se  soit  établie  dans  les  persécutions,  on  plu- 
tôt par  les  persécutions,  et  qu'il  soit  vrai  qu'elle  n'a 
jamais  été  plus  florissante  que  lorsqu'elle  a  été  i^us 
violemment  combattue  ;  que  le  sang  de  ses  disciples, 
inhumainement  répandu ,  ait  été,  comme  parle  un 
Père,  le  germe  de  sa  fécondité,  que  plus  il  en  pé- 
rissait par  le  fer  et  par  le  feu ,  plus  elle  en  ait  formé 
par  l'Évangile  ;  que  la  cruauté  exercée  sur  les  uns  ait 
servi  d'attrait  aux  autres  pour  les  appeler,  et  qu'à  la 
lettre ,  l'expression  de  Tertuliien  se  soit  vérifiée  :  M 
christianis  crudelUas  Ukcebra  est  sèetœ  (Tbk- 
TULL.)  ;  que ,  sans  rien  faire  autre  chose  que  de  voir 
ses  membres  souffrir  et  mourir,  ce  grand  corps  du 
christianisme  ait  eu  de  si  prompts  et  de  si  merveil- 
leux accroissements ,  ah  !  mes  frères ,  c'est  un  de  ces 
prodiges  où  il  faut  que  la  prudence  humaine  s'hu- 
milie, et  qu'elle  fasse  hommage  à  là  puissance  de 
Dieu.  Voilà  néanmoins  ce  que  nous  voyons;  et  c'est 
la  merveille  subsistante  dont  nous  sommes  témoins 
nous-mêmes ,  et  que  nous  avons  devant  les  yeux. 
Car  nous  voyons,  malgré  Tenfer,  le  monde  devenu 
chrétien,  et  soumis  au  culte  de  cet  Homme-Dieu, 
dont  le  Juif  s'est  scandalisé,  et  dont  le  gentil  s'est 
moqué.  Voilà  ce  que  le  Seigneur  a  fait  :  j4  Domino 
factum  est  istud,  et  est  mirabile  i»  œuUs  nostris, 
(P*.  117.) 

Et  afin  que  cette  merveille  Ht  encore  sur  noUs  une 
plus  vive  impression ,  le  même  Seigneur  Fa  renou- 
velée dans  les  derniers  siècles  de  l'Église.  Vous  le 
savez  :  un  François  Xavier,  seul  et  sans  autre  secours 
que  celui  de  la  parole  et  de  la  vérité  qu'il  prêchait , 
a  converti  dans  l'Orient  tout  un  nouveau  monde. 
C'étaient  des  païens  et  des  idolâtres  ;  et  il  leur  a  per^ 
suudé  la  même  foi ,  et  il  les  a  formés  à  la  même  i 
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teté  de  vie,  et  il  leur  a  inspiré  la  même  ardeur  pour 
le  martyre,  et  il  a  fait  voir  d£g;is  eux  tout  ce  qu'on 
a  TU  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand  dans  cet  an- 
cien christianisme  si  parfait  et  si  vénérable.  Et  com- 
ment Ta-t-il  fait?  par  les  mêmes  moyens,  malgré 
les  mêmes  obstacles,  avec  les  mêmes^uccès  :  comme 
si  Dieu  eût  pris  plaisir  à  reproduire  dans  ce  succes- 
seur des  apôtres  ce  que  sa  main  toute-puissante 
avait  opéré  par  le  ministère  des  aprôtres  mêmes , 
etquMleût  voulu,  par  ces  exemples  présents,  nous 
rendre  plus  croyable  tout  ce  que  qous  avons  entendu 
des  siècles  passés. 

Or  je  soutiens,  mes  chers  auditeurs,  qu'après 
cela  nous  n'avons  plus  droit  de  demander  à  Dieu  des 
miracles,  et  que  nous  sommes  plus  infldèles  que  les 
pharisiens ,  si  nous  avons  la  présomption  de  dire 
comme  eux  :  Folumui  signum  videre.  Pourquoi  ? 
parce  qu'il  est  constant  que  cette  conversion  du 
monde,  telle  que  je  l'ai  représentée,  quoique  très- 
imparfaitement,  est  en  effet  un  perpétuel  miracle. 
Sur  quoi  il  y  a  trois  réflexions  à  faire ,  ou  trois  cir- 
constances à  remarquer  :  miracle  qui  surpasse  sans 
contredit  tous  les  autres  miracles;  miracle  qui  pré- 
suppose nécessairement  tous  les  autres  miracles; 
miracle  qui  dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  justi- 
fie tous  les  autres  miracles.  Et  par  une  triste  consé- 
quence, mais  inévitable,  miracle  qui  nous  rend  di- 
gnes de  tous  les  châtiments  de  Dieu ,  s'il  ne  sert 
pas  à  notre  propre  instruction  et  à  notre  conver- 
sion. Mon  Dieu,  que  n'ai-je  une  de  ces  langues  de 
feu  qui  descendirent  sur  les  apôtres ,  et  que  ne  suis- 
je  rempli  du  même  esprit  pour  graver  une  aussi 
grande  vérité  que  celle-là  dans  tous  les  cœurs! 

Oui ,  chrétiens ,  la  conversion  du  monde  est  un 
miracle  perpétuel,  que  jamais  l'infidélité  ne  dé- 
truira. Ainsi  a-t-elle  été  regardée  de  tous  les  Pères, 
et  en  particulier  de  saint  Augustin,  dont  le  jugement 
peut  bien  nous  servir  ici  de  règle.  Car  c'est  par 
là  que  ce  grand  homme  fermait  la  bouche  aux  païens, 
quand  il  leur  disait  :  Puisque  vous  vous  opiniâtrez 
à  ne  vouloir  pas  croire  les  autres  miracles ,  qui  sont 
pour  nous  des  preuves  incontestables  de  notre  foi, 
au  moins  confessez  donc  que  dans  votre  système  il 
y  en  a  un  dont  vous  êtes  obligés  de  convenir  :  c'est 
le  monde  converti  à  Jésus-Christ  sans  aucun  mira- 
cle. Car  cela  même  qui  n'est  pas ,  et  qui  n'a  pu  être , 
ce  serait  le  miracle  des  miracles.  Et  à  quoi  donc, 
poursuivait  saint  Augustin ,  attribuerons-nous  ce 
grand  ouvrage  de  la  sanctification  du  monde  par  la 
loi  chrétienne,  si  nous  n'avons  recours  à  la  vertu 
infinie  de  Dieu?  Ce  n'est  point  aux  talents  de  l'es- 
prit ,  ni  à  l'éloquence  que  la  gloire  en  est  due  :  car, 
quand  les  apôtres  auraient  été  aussi  éloquents  et 
aussi  savants  qu'ils  l'étaient  peu ,  on  sait  assez  ce 
que  peut  l'éloquence  et  la  science  humaine  ;  ou  plu- 
tôt CD  ne  sait  que  trop  combien  Tune  et  l'autre 


est  faible,  quand  il  est  question  de  réformer  les 
mœurs;  et  l'exemple  d'un  Platon,  qui  jamais ,  avec 
tout  le  crédit  et  l'estime  que  lui  donnait  dans  le 
mo*hde  sa  philosophie ,  n'a  pu  engager  une  seule 
bourgade  à  vivre  selon  ses  maximes  et  à  se  gouver- 
ner selon  ses  lois,  montre  bien  que  saint  Pierre  agis- 
sait par  de  plus  hauts  principes,  quand  il  réduisait  les . 
provinces  et  les  royaumes  sous  l'obéissance  de  l'Évan- 
gile. Ce  n'est  point  par  la  force  ni  par  la  violence  que 
la  foi  a  été  plantée  :  car  le  premier  avis  que  reçurent 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  ce  fut  qu'on  les  en- 
voyait comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  :  Ecce 
ego  mitto  vos  sicut  agnos  inter  lupos  (Luc,  10);  et 
ils  le  comprirent  si  bien,  que,  saus faire  nulle  résis- 
tance ,  ils  se  laissèrent  égorger  comme  d'innocentes 
victimes.  Le  mahométisme  s*est  établi  par  les  con- 
quêtes et  par  les  armes;  l'hérésie,  par  la  rébellion 
contre  les  puissances  légitimes;  la  loi  de  Jésus-Christ 
seule,  par  la  patience  et  par  l'humilité.  Ce  n'est  point 
la  douceur  de  cette  loi,  ni  le  relâchement  de  sa  morale, 
qui  fut  le  principe  d'un  tel  progrès  ;  car  cette  loi,  toute 
raisonnable  qu'elle  est,  n'a  rien  que  d'humiliant 
pour  l'esprit  et  de  mortifiant  pour  le  corps.  On 
conçoit  comment  sans  miracle  le  paganisme  a  eu 
cours  dans  le  monde,  parce  qu'il  favorisait  ouver- 
tement toutes  les  passions ,  qu'il  autorisait  tous  les 
vices ,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  naturel  à  l'homme 
que  de  suivre  ce  parti  ;  mais  ce  qu'on  ne  conçoit 
pas,  c'est  qu'une  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos 
ennemis,  et  de  nous  haïr  nous-mêmes,  ait  trouvé 
tant  de  partisans.  Ce  n'est  point  l'effet  du  caprice  : 
car  jamais  le  caprice,  quelque  aveuglé  qu'il  puisse 
être,  n'a  porté  les  hommes  à  s'interdire  la  ven- 
geance ,  à  renoncer  aux  plaisirs  des  sens,  et  à  cruci- 
fier leur  chair.  Que  s'ensuit-il  de  là?  je  le  répète  : 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  mais  un  Dieu  aussi  puissant, 
que  le  nôtre,  qui  ait  pu  conduire  si  heureusement, 
une  pareille  entreprise  et  la  faire  réussir,  et  que 
Jésus-Christ,  l'oracle  de  la  vérité,  a  donc  eu  sujet; 
de  conclure,  quoiqu'il  parlât  en  sa  faveur  :  j4  Do^ 
mino  factum  est  isUidy  c'est  l'œuvre  du  Seigneur; 
et  le  doigt  de  Dieu  est  là ,  Et  est  mirabile  in  accu- 
lis  nostiis. 

Ce  n'est  pas  assez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle  sur- 
passait tous  les  autres  miracles.  En  pouvons-nous 
douter?  et  si,  dans  la  pensée  de  saint  Grégoire, 
pape,  la  conversion  particulièred'un  pécheur  invétéré 
coûte  plus  à  Dieu ,  et  est  en  ce  sens  plus  miracu- 
leuse que  la  résurrection  d'un  mort,  qu'est-ce  que 
la  conversion  de  tant  de  peuples,  élevés  et  comme 
enracinés  dans  l'idolâtrie?  Rendons  cette  comparai- 
son plus  sensible.  Il  y  a  encore  dans  le  monde ,  je 
dis  dans  le  monde  chrétien ,  des  hommes  sans  reli- 
gion. Vous  en  connaissez  :  des  athées  de  créance 
et  de  mœurs,  tellement  confirmés  dans  leurs  désor- 
dres, qu'à  peine  tous  les  miracles  suffiraient  pour 
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tes  en  retirer.  Peat-étre  n'avez-vous  avec  eux  que 
trop  de  commerce.  Qael  effort  du  bras  de  Dieu,  et 
quel  miracle nVt-il  donc  pas  fallu,  pour  gagner  à  Jé- 
sus-Christ un  nombrepresqueinflni,  ne  disons  pas  de 
semblables  libertins,  mais  encore  de  plus  obstinés  et 
de  plus  inconvertibles,  dont  le  changement  égale- 
ment prompt  et  sincère  a  toutefois  été  la  gloire  et 
rtionneur  du  christianisme  ?  Que  diriez-vous  (ceci  va 
donner  jour  à  ma  pensée  et  vous  convaincre  de  ce 
que  j'appelle  miracle  au-dessus  du  miracle  même), 
que  diriez-vous  si,  par  la  vertu  de  la  parole  que 
je  vous  prédie,  un  de  ces  impies,  dont  vous  n'es- 
pérez plus  désormais  aucun  retour,  se  convertissait 
néanmoins  en  votre  présence  :  en  sorte  que ,  renon- 
çant à  son  libertinage ,  il  se  déclarât  tout  à  coup  et 
hautement  chrétien ,  et  qu'en  effet  il  commençât  à 
vivre  en  chrétien  ?  Que  diriez-vous,  si  toujours  in- 
flexible depuis  de  longues  années ,  il  sortait  aujour- 
dliuide  cet  auditoire  pénétré  d'une  sainte  componc- 
tion ,  résolu  à  réparer  par  une  humble  pénitence  le 
scandale  de  son  impiété  ?  y  aurait-il  miracle  qui  vous 
toudiât  davantage?  Or  je  vous  dis  que  ce  miracle, 
dont  vous  seriez  encore  plus  surpris  que  touchés , 
est  justement  ce  qu'on  a  vu  mille  et  mille  fois  dans 
le  christianisme,  et  qu'un  des  triomphes  les  plus  or- 
dinaires de  notre  religion  a  été  de  soumettre  ces 
esprits  flers,  ces  esprits  durs  et  opiniâtres,  de  les  faire 
rentrer  dans  la  voie  de  Dieu ,  et  de  les  rendre  souples 
et  dociles  comme  des  enfants  ;  que  c'est  par  là  qu'elle 
a  commencé,  et  que,  malgré  toutes  les  puissances  des 
ténèbres  «  elle  nous  en  donne  encore  de  nos  jours 
d'illustres  exemples,  quand  il  plaît  au  Seigneur,  dont 
la  main  n'est  pas  raccourcie,  d'ouvrir  les  trésors 
de  sa  grâce,  et  de  les  répandre  sur  ces  vases  de  mi- 
séricorde qu'il  a  prédestinés  pour  sa  gloire.  Exem- 
ples récents  que  nous  avons  vus ,  et  que  nous  avons 
admirés.  En  cela  seul  n'en  dis-je  pas  plus  que  si 
j^entrais  dans  le  détail  de  tant  de  miracles  qui  com- 
posent nos  histoires  saintes ,  et  que  nous  trouvons 
autorisés  par  la  tradition  la  plus  constante? 

J'ai  ajouté,  et  ceci  me  paraît  encore  plus  fort, 
que  ce  miracle  présupposait  nécessairement  tous  les 
autres  miracles.  Car  enQn ,  demande  saint  Chrysos- 
tôme,  et  après  lui  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas ,  dans  sa  Somme,  contre  les  gentils,  quel  autre 
motif  que  les  miracles  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
témoins  oculaires ,  put  engager  les  premiers  sec- 
tateurs du  christianisme  à  embrasser  une  loi  odieuse 
selon  le  monde ,  et  contraire  au  sang  et  à  la  na- 
ture? Julien  l'Apostat  condamnait  les  apôtres  de 
légèreté  et  de  trop  de  crédulité ,  prétendant  que 
sans  raison  ils  s'étaient  attachés  au  Fils  de  Dieu  : 
mais  pour  en  juger  de  la  sorte,  répond  saint  Chry- 
sostome,  ne  fallaîMI  pas  être  impie  comme  Julien? 
Car,  poursuit  ce  Père ,  était-ce  légèreté  de  suivre  un 
homme  qui,  pour  gage  de  ses  promesses ,  gucrissak 
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devant  eux  les  aveugles-nés  et  rendait  la  vie  aux 
morts  de  quatre  jours?  Aussi  déûants  et  aussi  in- 
téressés qu'ils  l'étaient  et  que  l'Évangile  nous  l'ap- 
prend, auraient-ils  tout  quitté  pour  Jésus-Christ, 
s'ils  n'eussent  été  persuadés  de  ses  miracles;  et 
pouvaient-ils  les  voir,  et  ^e  défendre  de  croire  en 
lui?  Après  l'avoir  abandonné  dans  sa  passion,  après 
s'être  scandalisés  de  lui  jusqu'à  le  renoncer,  se  se- 
raient-ils ralliés  et  déclarés  en  sa.faveur  plus  haute- 
ment que  jamais,  si  le  miracle  authentique  de  sa  ré- 
surrection n'avait,  comme  parle  saint  Jérôme, 
ressuscité  leur  foi  ?  Auraient-ils  pris  plaisir  à  se 
laisser  emprisonner,  tourmenter,  crucifier,  pour 
être  les  confesseurs  et  les  martyrs  de  cette  résur- 
rection glorieuse,  si  l'évidence  d'un  tel  miracle  n'a- 
vait dissipé  tous  leurs  doutes? 

Par  où  saint  Paul  dans  un  moment  fut-il  trans- 
formé de  persécuteur  de  l'Église  en  prédicateur  de 
l'Évangile?  Ce  miracle  put-il  se  faire  sans  un  autre 
miracle?  et  jamais  ce  zélé  défensenr  du  judaïsme, 
jamais  cet  homme  si  passionné  pour  les  traditions 
de  ses  pères,  en  eût-il  été  le  déserteur,  pour  deve- 
nir le  disciple  d'une  secte  dont  il  avait  entrepris  la 
ruine ,  si  Dieu ,  tout  à  coup  le  renversant  par  terre, 
et  le  remplissant  d'effroi  sur  le  chemin  de  Damas, 
n'eût  formé  en  lui  un  cœur  nouveau?  Ne  con- 
fessait-il pas  lui-même  dans  les  synagogues  qu'il 
avait  été  obligé  de  se  convertir  pour  n'être  pas  re- 
belle à  la  lumière  dont  il  s'était  vu  investi,  et  à  la 
voix  foudroyante  qu'il  avait  entendue:  Saule,  Saule\ 
qîUd  me  persequeris?  {Act.,  22.)  Et  n'est-ce  pas 
de  là  qu'il  conçut  un  désir  si  ardent  de  se  sacrifier 
et  de  souffrir  pour  la  gloire  de  ce  Jésps ,  dont  il 
avait  été  l'ennemi?  Était-ce  simplicité?  Était-ce 
prévention?  était-ce  intérêt  du  monde?  Mais  n'est- 
il  pas  certain  que  saint  Paul  se  trouvait  dans  des 
dispositions  toutes  contraires,  et  que,  ne  respirant 
alors  que  sang  et  que  carnage,  il  ne  pouvait  être  arra- 
ché à  l'ancienne  loi ,  dont  il  était  un  des  plus  fer- 
mes appuis,  ni  gagné  à  la  loi  nouvelle,  qu'il  vou- 
lait détruire,  par  un  moindre  effort  que  l'effort 
miraculeux  et  divin  qui  le  terrassa  et  qui  l'emporta? 

On  est  étonné  quand  on  lit  de  saint  Pierre  que , 
dès  la  première  fois  qu'il  prêcha  aux  Juifs ,  après  la 
descente  du  Saint-Esprit,  il  convertit  trois  mille 
hommes  à  la  foi.  Mais  en  faut-il  être  surpris?  dit 
saint  Augustin.  On  voyait  un  pêcheur,  jusque-là 
sans  autre  connaissance  que  celle  de  son  art,  expli- 
quer en  maître  les  plus  hauts  mystères  du  royaume 
de  Dieu,  parler  toutes  sortes  de  langues,  et,  par 
un  prodige  inouï ,  se  faire  entendre  tout  à  la  fois  à 
autant  de  nations  qu'une  grande  cérémonie  en  avait 
assemblé  à  Jérusalem  de  tous  les  pays  du  monde. 
Miracle  rapporté  par  saint  Luc ,  et  rapporté  dans  un 
temps  où  i'évangéliste  n'eût  pas  eu  le  front  de  le 
publier,  si  la  chose  n'eût  été  constamment  vraie» 
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puisqu^il  aurait  eu  coatre  lui ,  non  pas  un  ni  deux 
témoins,  mais  toute  la  terre;  puisqu'un  million  de 
Juifs  contemporains  auraient  pu  découvrir  la  faus« 
seté,  et  le  démentir;  puisque  son  imposture  lui 
eût  fait  perdre  toute  créance ,  et  qu'elle  n'eût  servi 
qu'à  décrier  la  religion  même  dont  il  voulait  faire 
connaître  l'excellence  et  la  sainteté.  Supposé,  dis- 
je,  ce  miracle ,  est-il  étonnant  que  tant  de  Juifs  se 
soient  alors  convertis,  et  n'es^il  pas  plus  surpre- 
nant, au  contraire,* qu'il  y  en  eût  encore  d'assez  en- 
têtés et  d'assez  aveugles  pour  demeurer  dans  leur 
incrédulité? 

On  a  peine  à  comprendre  les  conversions  extraor- 
dinaires et  presque  sans  nombre  qu'opérait  saint 
Paul  parmi  les  gentils  :  mais  en  prêchant  aux  gen- 
tils, n'ajoutait-il  pas  toujours  à  la  parole  qu'if  leur 
portait  (i*insigne;s  miracles ,  comme  la  marque  et 
Ip  sceau  de  ^n  apostolat?  r^'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
le  témoignait  lui-même  écrivant  à  ceux  de  Corinthe , 
et  ne  les  priait-il  pas  de  se  souvenir  des  œuvres 
merveilleuses  qu'il  avait  faites  au  milieu  d'eux  ?  Si 
tous  ces  miracles  eussent  été  supposés,  leur  eût -il 
parlé  de  la  sorte?  en  eût-il  eu  l'assurance?  se  se- 
rait-il adressé  à  eux-mêmes  ?  en  eût-il  appelé  à  leur 
propre  témoignage  ;  et ,  par  une  telle  supposition ,  se 
fût-il  exposé  à  décréditer  son  ministère,  et  à  dé- 
truire ^  qu'il  voulait  établir? 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachait  si  étroite- 
ment saint  Augustin  à  l'Église  catholique.  N'a-t-il 
pas  avoué  que  c'étaient  en  partie  les  miracles;  et 
liai  en  Ifiallait-il  d'autres  que  ceux  qu'il  avait  vus  lui- 
même?  En  fallait-il  d'autres  que  ce  fameux  miracle 
arrivé  de  son  temps  à  Cartbage  dans  la  personne 
d'un  chrétien  subitement  et  surnaturellement  guéri 
par  l'intereession  de  saint  Etienne,  dont  ce  grand 
^iot  proteste  avoir  été  spectateur,  et  dont  il  nous 
a  laissé,  au  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  la  description 
1^  phis  exacte?  Quand  il  n'eût  eu  jusque-là  qu'une 
foi  ebancelante,  cela  seul  ne  devait-il  pas  l'affermir 
pour  jamais?  Dirons-nous  que  saint  Augustin 
était  un  esprit  foible,  qui  croyait  voir  ce  qu'il  ne 
Toyaît  pas?  dirqqs-nous  que  c'était  un  imposteur 
qui,  par  un  récit  fabuleux ,  se  plaisait  à  tromper  le 
monde?  Mais  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  sou- 
tenable,  ne  condurons-nous  pas  plutôt,  avec  Vin- 
c^t  de  Lérina,  que  comme  les  miracles  de  notre 
religion  ont  servi  à  la  coi^version  du  monde,  aussi  la 
conversion  du  naonde  est  elle-même  une  des  preuves 
les  phis  in&illibles  des  miracles,  de  notre  religion? 

Et  (fest  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons  as- 
sez admirer  la  sagesse  et  la  providence  de  notre 
Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  nous  obliger  à  croire  des 
mystères  au-dessus  de  la  raison,  sans  avoir  fait 
lui-même  pour  nous  des  miracles  au-dessus  de  la  na- 
ture. Car  à  notre  égard  cette  conversion  du  monde, 
fondée  sur  tant  de  miracles ,  non-seulement  est  uu 
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miracle  étemel ,  mais  un  miracle  qui  justifie  tacfs 
les  autres  miracles,  dont  il  n'est  que  la  suite  et  l'ef- 
fet. Après  quoi  nous  pouvons  bien  dire  à  Dieu, 
comme  Richard  de  Saint-Victor  :  Domine,  si  error 
est  quem  credimus,  a  ie  decepti  sumus  (Richabo. 
ViGT.)  :  Oui ,  mon  Dieu,  si  nous  étions  dans  Ter- 
reur, nous  aurions  droit  de  vous  imputer  nos  er- 
reurs, et  tout  Dieu  que  vous  êtes,  nous  pourrions 
TOUS  rendre  responsable  de  nos  égarements.  Pour- 
quoi? voici  la  raison  qu'il  en  apportait  :  Çuaniam 
iis  signisprœditaest  ista  religio,  qu^  nonnisitite 
esse potuerunt  (Righaed.  Vict.)  :  Parce  que  cette 
religion  ou  nous  vivons,  sans  parler  de  sa  sainteté  et 
de  son  irrépréhensible  pureté ,  est  confirmée  par  des 
miracles  qu'on  ne  peut  attribuer  à  nul  autre  qu'à 
vous.  Il  est  vrai,  mes  frères;  mais  ce  sont  aussi 
ces  miracles  qui  nous  confondront  au  jugement  de 
Dieu  ;  ce  sera  surtout  le  grand  miracle  de  la  con- 
version du  monde  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ces 
païens ,  ces  idolâtres  devenus  fidèles,  s'élèveront 
contre  nous ,  et  deviendront  nos  accusateurs  :  Firi 
Ninivitx  surgent  injudicio;  et  que  diront-iis  pour 
notre  condamnation  ?  ah  :  chrétiens^  que  ne  diront- 
ils  pas,  et  que  ne  devons^nous  pas  nous  dire  à  nous- 
mêmes?  En  effet,  pour  peu  de  justice  que  nous 
nous  fassions ,  il  nous  doit  être,  je  ne  dis  pas  bieu 
honteux,  mais  bien  terrible  devant  Dieu,  qjue  cette 
foi  ait  fait  paraître  dans  le  monde  une  vertu  si 
admirable,  et  qu'elle  soit  maintenantsi  languissante 
et  si  oisive  parmi  nous;  qu'elle  ait  produit,  dans  le 
paganisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  corrompu,  tant 
de  sainteté,  et  qu'elle  sioit  peut-être  encore  à  pro- 
duire dans  nous  le  moindre  changement  de  vie ,  le 
moindre  retour  à  Dieu,  le  moindre  renoncement 
au  péché.  S'il  nous  reste  un  rayon  de  lumière,  ce 
qui  doit  nous  faire  trembler,  n'est-ce. pas  que  cette 
foi  ait  eu  la  force  de  s'établir  par  toute  la  terre  avec 
des  succès  si  prodigieux,  et  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
core bien  établie  dans  nos  cœurs?  Nous  la  con- 
fessons de  bouche,  nous  en  donnons  des  marques 
au  dehors,  nous  sommes  chrétiens  de  cérémonies  et 
de  culte;  mais  le  sommes-nous  de  cœur  et  d'esprit? 
Or  c'est  néanmoins  dans  le  cœur  que  doit  particu- 
lièrement résider  notre  foi,  pour  passer  de  là  dans 
nos  mains  et  pour  animer  toutes  nos  oeuvres. 

Quel  reproche  contre  nous,  si  nous  n'avons  pas 
entièrement  étouffé  tous  les  sentiments  de  la  grâce; 
quel  reproche,  que  cette  foi  ait  surmonté  toutes  les 
puissances  humaines  conjurées  contre  elle,  et  qu'elle 
n'ait  pas  encore  surmonté  dans  nous  de  vains  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  notre  conversion?  Car  qu'est- 
ce  qui  nous  arrête?  une  folle  passion,  un  intérêt 
sordide,  un  point  d'honneur,  un  plaisir  passager, 
des  difficultés  que  notre  imagination  grossit  et  que 
notre  foi,  toute  victorieuse  qu'elle  est,  ne  peut  vain- 
cre ?  Quel  sujet  de  condamnation  »  si  je  veux  devant 
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Dieu  le  eonsidérer  dans  Pamertnine  de  mon  âme , 
joe  œtte  foi  se  soit  soutenue,  et  même  qu'elle  se 
oit  fortifiée  au  milieu  des  persécutions  les  plus  san- 
[bntes,  et  que  je  la  fasse  tous  les  jours  céder 
de  prétendues  persécutions  que  le  monde  lui  sus- 
ite  dans  ma  personne,  c'est-à-dire  à  une  parole, 
une  raillerie,  à  un  respect  humain,  ou  plutôt  à 
la  propre  lâcheté?  Car  voilà  mon  désordre  et  ma 
mfiinon  :  si  j'avais  le  courage  de  me  déclarer,  et 
9  me  mettre  au-dessus  du  monde,  il  y  a  des  an- 
les  entières  que  je  serais  à  Dieu  ;  mais  parce  que 
crains  le  monde,  et  que  je  ne  puis  me  résoudre 
hri  déplaire,  j'en  demeure  là,  et,  malgré  moi- 
tême,  je  retiens  ma  foi  captive  dans  l'esclavage  du 
telle. 

Ah!  mon  Dieu,  que  vous  répondrai-je  quand 
DOS  me  ferez  voir  que  cette  foi,  qui  a  confondu 
Kitesles  erreurs  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition 
'a  pu  détruire  dans  mon  esprit  je  ne  sais  combien 
eftuz  principes  et  de  maximes  dont  je  suis  préoc- 
ipé?  Comment  me  justifierai-je ,  quand  vous  me 
ires  Toir  que  cette  foi ,  qui  a  soumis  l'orgueil  des 
ésars  à  l'humilité  de  la  croix,  n'a  pu  déraciner  de 
lon  cœur  une  vanité  mondaine,  une  ambition  se, 
ète,  un  amonr  de  moi-même  qui  m'a  perdu  ?  Enfin 
le  vousdirai-je,  quand  vous  me  ferez  voir  que  cette 
i  qui  a  sanctifié  le  monde,  n'a  pu  sanctifier  un  cer- 
lin  petit  monde  qui  règne  dans  moi ,  et  qui  m'est 
ien  pins  pernicieux  que  le  grand  monde  qui  m'envi- 
>ttne  et  qui  est  hors  de  moi  ?  Aurai-je  de  quoi  sou- 
nhr  le  poids  de  ces  accusations?  m'en  décharge- 
û-je  sur  vous ,  Seigneur  ?  m'en  prendrai -je  à  la 
I  même?  dirai-je  qu'elle  n'a  pas  fait  assez  d'im- 
"easton  snr  moi ,  et  que  je  n'en  étais  point  assez 
srsuadé  pour  en  être  touché  ?  Ah  !  chrétiens,  peut- 
tre  notre  infidélité  va-t-elle  maintenant  jusqu'à 
raloir  s'autoriser  de  ce  prétexte;  mais  c'est  ce 
iême  prétexte  qui  nous  rendra  plus  condamnables  : 
Dr  Dieu  nous  représentera  l'infidélité  où  nous  se- 
ns tombés ,  comme  un  prodige  que  nous  aurons 
pposé  au  miracle  de  la  foi  ;  prodige  qui  ne  vient 
fus  de  Dieu,  mais  de  nous,  et  dont  j'ai  à  vous  parier 
BBS  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Être  infidèle,  sans  avoir  jamais  eu  nulle  connais- 
mee  de  la  foi,  c'est  on  état  qui,  tout  fbneste  et 
nit  déplorable  qu'il  est,  n'a  rien,  à  le  bien  pren- 
r^,  de  surprenant  ni  de  prodigieux.  Ainsi,  dit 
rint  Chrysostôme,  l'infidélité  dans  un  païenpeut 
Te  un  aveuglement,  et  un  aveuglement  criminel  ; 
lass  on  ne  peut  pas  toujours  dire  que  cet  aveugle- 
lent,  même  criminel,  soit  un  prodige.  Il  faut  donc 
oor  bien  concevoir  le  prodige  de  l'infidélité.,  se  le 
eprésenter  dans  un  chrétien  qui ,  selon  les  divers 
lÀordres  auxquels  il  se  laisse  malheureusement  en- 


traîtaer,  ou  renonce  à  sa  foi,  ou  corrompt  sa  foi , 
ou  dément  et  contredit  sa  foi  :  renonce  à  sa  foi 
par  un  libertinage  de  créance,  qui  lui  en  fait  secouer 
le  joug,  et  qui  se  forme  peu  à  peu  dans  son  esprit  ; 
corrompt  sa  foi,  par  un  attachement  secret  ou  dé- 
claré aux  erreurs  qui  la  combattent,  mais  particu- 
lièrement à  l'hérésie  et  au  schisme,  qui  en  détrui- 
sent l'unité,  et  par  conséquent  la  pureté  et  l'inté- 
grité; dément  et  contredit  sa  foi,  par  un  dérègle- 
ment de  mœurs  qui  la  déshonore,  et  par  une  vie 
licencieuse  qui  en  est  l'opprobre  et  le  scandale.  Trois 
désordres  qui,  dans  un  chrétien  perverti,  ont  je  ne 
sais  quoi  de  monstrueux  et  que  j'appelle  pour  cela 
non  plus  simples  désordres,  nlhis  prodiges  de  dé- 
sordres. Trois  états  où  même,  à  ne  considérer  que 
ce  qui  peut  et  ce  qui  doit  passer  pour  prodige  évi- 
dent ,  l'homme  fournit  à  Dieu  des  titres  invinci- 
bles pour  le  condamner.  Appliquez*vous  à  ces  trois 
pensées. 

Car,  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
scandaleux,  je  veux  dire  par  ce  libertinage  de 
créance  dont  on  se  fait  une  habitude,  et  .qui  con- 
siste à  renoncer  à  la  foi,  n'est-il  pas  étonnant,  mes 
chers  auditeurs,  de  voir  des  hommes,  nés  ehrétiens 
et  se  piquant  partout  ailleurs  d'habileté  et  de  pru- 
dence, devenir  impies  sans  savoir  pourquoi,  et  se. 
couerintérieurementlejougde  la  foi,  sans  en  por« 
voir  apporter  une  raison,  je  ne  dis  pas  ab6olumer.t 
solide  et  convaincante,  mais  capable  de  les  satisfaire 
eux-mêmes?  Cette  foi  dont  par  le  baptême  ils  ont 
reçu  le  caractère,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  portent  le 
nom  de  chrétiens;  cette  foi  si  nécessaire,  supposé 
qu'elle  soit  vraie,  et  à  quoi  ils  conviennent  eux-mêmes 
que  le  salut  est  attaché;  cette  foi  par  qui  seule, 
comme  ils  ne  l'ignorent  pas ,  ils  peuvent  espérer  de 
trouver  grâce  devant  Dieu,  s'il  y  a  grâce  à  espérer 
pour  eux  ;  cette  foi  sur  laquelle  ils  avouent  qu'ils 
seront  jugés,  si  jamais  ils  le  doivent  être  :  n'est-il 
pas,  dis-je,  inconcevable  qu'ils  l'abandonnent,  com- 
ment? en  aveugles  et  en  insensés,  sans  examen, 
sans  connaissance  de  cause,  par  emportement,  par 
passion,  par  légèreté,  par  caprice,  par  une  vaine 
ostentation,  par  un  attachement  honteux  à  de  sa- 
les et  infâmes  plaisirs;  se  conduisant  avec  moins  de 
sagesse  que  des  enfants,  dans  une  affaûre  où  néan* 
moins  il  s'agit  du  plus  grand  Intérêt,  puisqu'il  y  va 
de  leur  sort  éternel.  Cela  se  peut-il  comprendre? 
Telle  est  cependant  la  triste  disposition  où  sont 
aujourd'hui  presque  tous  les  libertins  du  siècle.  Ob- 
servez-les ,  et  dan»  ce  portrait  vous  les  reconnaî- 
trez. 

Car  enfin  qu'un  d'eux,  après  une  mûre  délibéra- 
tion ,  après  une  longue  étude,.toutes  choses  oonsi*- 
dérées  et  pesées  dans  une  juste  balance  autant  qu'il 
lui  est  possible,  se  déterminât  à  quitter  le  parti 
de  la  foi,  je  déplorerais  son  malheur^  et  je  l'envisa- 
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puisqu^H  aurait  ea  contre  lui,  non  pas  un  ni  deux 
témoins,  mais  toute  la  terre;  puisqu'un  million  de 
Juifs  contemporains  auraient  pu  découvrir  la  faus* 
seté,  et  le  démentir;  puisque  son  imposture  lui 
eût  fait  perdre  toute  créance,  et  qu'elle  n'eât  servi 
qu'à  décrier  la  religion  même  dont  il  voulait  faire 
connaître  rexcellence  et  la  sainteté.  Supposé,  dis- 
je,  ce  miracle ,  est*il  étonnant  que  tant  de  Juifs  se 
soient  alors  convertis,  et  n'est-il  pas  plus  surpre- 
nant, au  contraire,* qu'il  y  en  eût  encore  d'assez  en- 
têtés et  d'assez  aveugles  pour  demeurer  dans  leur 
incrédulité? 

On  a  peine  à  comprendre  les  conversions  extraor- 
dinaires et  presque  sans  nombre  au'opérait  saint 
Paul  parmi  les  gentils  :  mais  en  prêchant  aux  gen- 
tils ,  n'ajoutait-il  pas  toujours  à  la  parole  qu'il  leur 
portait  d'insignes  miracles ,  comme  la  marque  et 
Ip  sceau  de  ^n  apostolat?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
le  témoignait  lui-même  écrivant  à  ceux  de  Corintbe , 
et  ne  les  priait-il  pas  de  se  souvenir  des  œuvres 
merveilleuses  qu'il  avait  faites  au  milieu  d'eux  ?  Si 
tous  ces  miracles  eussent  été  supposés,  leur  eût -il 
parlé  de  la  sorte?  en  eût-il  eu  l'assurance?  se  se* 
rait-ii  adressé  à  eux-mêmes  ?  en  eût-il  appelé  à  leur 
propre  témoignage;  et,  par  une  telle  supposition ,  se 
fût-il  exposé  à  décréditer  son  ministère,  et  à  dé« 
truire  ^  qu'il  voulait  établir? 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachait  si  étroite- 
ment saint  Augustin  à  TÉglise  catholique.  N'a-t-il 
pas  avoué  que  c'étaient  en  partie  les  miracles;  et 
Hit  en  fallait-il  d'autres  que  ceux  qu'il  avait  vus  lui- 
même?  En  fallait-il  d'autres  que  ce  fameux  miracle 
arrivé  de  son  temps  à  Carthage  dans  la  personne 
d'un  chrétien  subitement  et  surnaturellement  guéri 
par  Fintereession  de  saint  Etienne,  dont  ce  grand 
^int  proteste  avoir  été  spectateur,  et  dont  il  nous 
a  laissé,  au  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  la  description 
la  phis  exacte?  Quand  il  n'eût  eu  jusque-là  qu'une 
foi  chancelante,  cela  seul  ne  devaiMl  pas  l'affermir 
pour  jamais?  Dirons-nous  que  saint  Augustin 
était  un  esprit  foible,  qui  croyait  voir  ce  qu'il  ne 
voyait  pas?  diroqs-nous  que  c'était  un  imposteur 
qui ,  par  un  récit  fabuleux ,  se  plaisait  à  tromper  le 
monde?  Mais  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  sou- 
tenable,  ne  conclurons-nous  pas  plutôt,  avec  Vin- 
c^t  de  Lérins,  que  comme  les  miracles  de  notre 
religion  ont  servi  à  la  conversion  du  monde,  aussi  la 
conversion  du  naonde  est  elle-même  une  des  preuves 
les  phis  injEaillibles  des  miracles  de  notre  religion? 

Et  (fesl  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons  as- 
sez admirer  la  sagesse  et  la  providence  de  notre 
Dieu ,  qui  n'a  pas  voulu  nous  obliger  à  croire  des 
mystères  au-dessus  de  la  raison,  sans  avoir  fait 
lui-même  pour  nous  des  miracles  au-dessus  de  la  na- 
ture. Car  à  notre  égard  cette  conversion  du  monde, 
fondée  sur  tant  de  miracles ,  non-seulement  est  uu 
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miracle  étemel ,  mais  un  miracle  qui  justifie  tmrs 
les  autres  miracles,  dont  il  n'est  que  la  suite  et  l'ef- 
fet. Après  quoi  nous  pouvons  bien  dire  à  Dieu, 
comme  Richard  de  Saint-Victor  :  Domine,  si  errar 
est  quem  credlmus,  a  te  decepti  sumus  (Richabji. 
ViGT.)  :  Oui,  mon  Dieu,  si  nous  étions  dans  Ter- 
reur, nous  aurions  droit  de  vous  imputer  nos  er- 
reurs, et  tout  Dieu  que  vous  êtes,  nous  pourrions 
TOUS  rendre  responsable  de  nos  égarements.  Pour- 
quoi ?  voici  la  raison  qu'il  en  apportait  :  Quoniam 
ils  signisprœditaest  ista  religio,  qutR  nonnisiute 
esse  potuerunt  (Righaed.  Vigt.)  :  Parce  que  cette 
religion  où  npus  vivons,  sans  parler  de  sa  sainteté  et 
de  son  irrépréhensible  pureté ,  est  confirmée  par  des 
miracles  qu'on  ne  peut  attribuer  à  nul  autre  qu'à 
vous.  Il  est  vrai,  mes  frères;  mais  ce  sont  aussi 
ces  miracles  qui  nous  confondront  au  jugement  de 
Dieu  ;  ce  sera  surtout  le  grand  miracle  de  la  con- 
version du  monde  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ces 
païens ,  ces  idolâtres  devenus  fidèles,  s'élèveront 
contre  nous ,  et  deviendront  nos  accusateurs  :  ^iri 
Ninivitx  surgent  injudicio;  et  que  diront-ils  pour 
notre  condamnation  ?  ah  :  chrétiens^  que  ne  diront- 
ils  pas,  et  que  ne  devons^nous  pas  nous  dire  à  nous- 
mêmes?  En  effet,  pour  peu  de  justice  que  nous 
nous  fassions ,  il  nous  doit  être,  je  ne  dis  pas  biea 
honteux,  mais  bien  terrible  devant  Dieu,  qjue  cette 
foi  ait  fait  paraître  dans  le  monde  une  vertu  si 
admirable,  et  qu'elle  soit  maintenantsi  languissante 
et  si  oisive  parmi  nous;  qu'elle  ait  produit,  dans  le 
paganisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  corrompu,  tant 
de  sainteté,  et  qu'elle  8f)ii  peut-être  encore  à  pro- 
duire dans  nous  le  moindre  changement  de  vie ,  le 
moindre  retour  à  Dieu,  le  moindre  renoncement 
au  péché.  S'il  npus  reste  un  rayon  de  lumière,  ce 
qui  doit  nous  faire  trembler,  n'est-ce.  pas  que  cette 
foi  ait  eu  la  force  de  s'établir  par  toute  la  terre  avec 
des  succès  si  prodigieux,  et  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
core bien  établie  dans  nos  cœurs?  Nous  la  con- 
fessons de  bouche,  nous  en  donnons  des  marques 
au  dehors,  nous  sommes  chrétiens  de  cérémonies  et 
de  culte  ;  mais  le  sommes-nous  de  cœur  et  d'esprit? 
Or  c'est  néanmoins  dans  le  cœur  que  doit  particu- 
lièrement résider  notre  foi,  pour  passer  de  là  dans 
nos  mains  et  pour  animer  toutes  nos  œuvres. 

Quel  reproche  contre  nous ,  si  nous  n'avons  pas 
entièrement  étouffé  tous  les  sentiments  de  la  grâce; 
quel  reproche,  que  cette  foi  ait  surmonté  toutes  les 
puissances  humaines  conjurées  contre  elle,  et  qu'elle 
n'ait  pas  encore  surmonté  dans  nous  de  vains  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  notre  conversion?  Car  qu'est- 
ce  qui  nous  arrête?  une  folle  passion,  un  intérêt 
sordide,  un  point  d'honneur,  un  plaisir  passager, 
des  difficultés  que  notre  imagination  grossit  et  que 
notre  foi,  toute  victorieuse  qu'elle  est,  ne  peut  vain- 
cre ?  Quel  sujet  de  condanuiation ,  si  je  veux  devant 
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ieu  le  considérer  dans  Tamertame  de  mon  âme , 
ae  cette  foi  se  soit  soutenue,  et  même  qu'elle  se 
)it  fortifiée  au  milieu  des  persécutions  les  plus  san- 
lantes,  et  que  je  la  fasse  tous  les  jours  céder 
de  prétendues  persécutions  que  le  monde  lui  sus- 
ite  dans  ma  personne,  c'est-à-dire  à  une  parole, 
une  raillerie,  à  un  respect  humain ,  ou  plutôt  à 
la  propre  lâcheté?  Car  voilà  mon  désordre  et  ma 
Dnfosion  :  si  j'avais  le  courage  de  me  déclarer,  et 
B  me  mettre  au-dessus  du  monde,  il  y  a  des  an- 
écs  entières  que  je  serais  à  Dieu;  mais  parce  que 
(crains  le  monde,  et  que  je  ne  puis  me  résoudre 
hrî  déplaire,  j'en  demeure  là,  et,  malgré  moi- 
léme,  je  retiens  ma  foi  captive  dans  l'esclavage  du 
écoé. 

Ah!  mon  Dieu,  que  vous  répondrai-je  quand 
0O8  me  ferez  voir  que  cette  foi,  qui  a  confondu 
rates  les  erreurs  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition 
'a  pu  détruire  dans  mon  esprit  je  ne  sais  combien 
e  faui  prineipes  et  de  maximes  dont  je  suis  préoc- 
Dpé?  Comment  me  justifierai-je ,  quand  vous  me 
nrez  Toir  que  cette  foi ,  qui  a  soumis  l'orgueil  des 
ésars  à  l'humilité  de  la  croix,  n'a  pu  déraciner  de 
ton  cœur  une  vanité  mondaine,  une  ambition  se, 
■ète,  un  amour  de  moi-même  qui  m'a  perdu  ?  Enfin 
lie  vous  dirai-je,  quand  vous  me  ferez  voir  que  cette 
»i  qui  a  sanctifié  le  monde,  n'a  pu  sanctifier  un  cer- 
lîn  petit  monde  qui  règne  dans  moi ,  et  qui  m'est 
lien  plus  pernicieux  que  le  grand  monde  qui  m'envi- 
>Rne  et  qui  est  hors  de  moi  ?  Aurai-je  de  quoi  sou- 
mir  le  poids  de  ces  accusations?  m'en  décharge- 
aî-je  sur  vous ,  Seigneur  ?  m'en  prendrai-je  à  la 
>i  même?  dirai-je  qu'elle  n'a  pas  fait  assez  d'im- 
ression  sur  moi ,  et  que  je  n'en  étais  point  assez 
ersuadé  pour  en  être  touché  ?  Ah  !  chrétiens,  peut- 
tre  notre  infidélité  va-t-elle  maintenant  jusqu'à 
ouloir  s'autoriser  de  ce  prétexte;  mais  c'est  ce 
lême  prétexte  qui  nous  rendra  plus  condamnables  : 
ar  Dieu  nous  représentera  l'infidélité  où  nous  se- 
ons  tombés ,  comme  un  prodige  que  nous  aurons 
pposé  au  miracle  de  la  foi  ;  prodige  qui  ne  vient 
fus  de  Dieu,  mais  de  nous,  et  dont  j'ai  à  vous  parler 
ass  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Être- Infidèle,  sans  avoir  jamais  eu  nulle  connais- 
Dnce  de  la  foi ,  c'est  on  état  qui ,  tout  fbneste  et 
out  déplorable  qu'il  est,  n'a  rien,  à  le  bien  pren- 
r<f,  éd  surprenant  ni  de  prodigieux.  Ainsi,  dit 
aînt  Chrysostôme,  l'infidélité  dans  un  païen  peut 
tre  un  aveuglement,  et  un  aveuglement  criminel  ; 
nais  on  ne  peut  pas  toujours  dire  que  cet  aveugle- 
nent,  même  criminel,  soit  un  prodige.  Il  faut  donc 
KNir  bien  concevoir  le  prodige  de  l'infidélité.,  se  le 
«présenter  dans  un  chrétien  qui ,  selon  les  divers 
l^rdres  auxquels  il  se  laisse  malheureusement  en- 
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traîner,  ou  renonce  à  sa  foi,  ou  corrompt  sa  foi , 
ou  dément  et  contredit  sa  foi  :  renonce  à  sa  foi 
par  un  libertinage  de  créance,  qui  lui  en  fait  secouer 
le  joug,  et  qui  se  forme  peu  à  peu  dans  son  esprit  ; 
corrompt  sa  foi,  par  un  attachement  secret  ou  dé- 
claré aiLX  erreurs  qui  la  combattent,  mais  particu- 
lièrement à  l'hérésie  et  au  schisme,  qui  en  détrui- 
sent l'unité,  et  par  conséquent  la  pureté  et  l'inté- 
grité; dément  et  contredit  sa  foi,  par  un  dérègle- 
ment de  mœurs  qui  la  déshonore,  et  par  une  vie 
licencieuse  qui  en  est  l'opprobre  et  le  scandale.  Trois 
désordres  qui ,  dans  un  chrétien  perverti ,  ont  je  ne 
sais  quoi  de  monstrueux  et  que  j'appelle  pour  cela 
non  plus  simples  désordres ,  nlhis  prodiges  de  dé* 
sordres.  Trois  états  où  même,  à  ne  considérer  que 
ce  qui  peut  et  ce  qui  doit  passer  pour  prodige  évi- 
dent, l'homme  fournit  à  Dieu  des  titres  invinci- 
bles pour  le  condamner.  Appliquez-vous  à  ces  trois 
pensées. 

Car,  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
scandaleux,  je  veux  dire  par  ce  libertinage  de 
créance  dont  on  se  fait  une  habitude,  et  .qui  con- 
siste à  renoncer  à  la  foi,  n'est-il  pas  étonnant,  mes 
chers  auditeurs,  de  voir  des  hommes,  nés  chrétiens 
et  se  piquant  partout  ailleurs  d'habileté  et  de  pru- 
dence, devenir  impies  sans  savoir  pourquoi,  et  se. 
couerintérieurementlejougde  la  foi,  sans  en  por« 
voir  apporter  une  raison,  je  ne  dis  pas  absolument 
solide  et  convaincante,  mais  capable  de  les  satisfaire 
eux-mêmes?  Cette  foi  dont  par  le  baptême  ils  ont 
reçu  le  caractère,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  portent  le 
nom  de  chrétiens;  cette  foi  si  nécessaire,  supposé 
qu'elle  soit  vraie,  et  à  quoi  ils  conviennent  eux-mêmes 
que  le  salut  est  attaché;  cette  foi  par  qui  seule, 
comme  ils  ne  Tignorent  pas ,  ils  peuvent  espérer  de 
trouver  grâce  devant  Dieu,  s'il  y  a  grâce  à  espérer 
pour  eux  ;  cette  foi  sur  laquelle  ils  avouent  qu'ils 
seront  jugés,  si  jamais  ils  le  doivent  être  :  n'est-il 
pas,  dis-je,  inconcevable  qu'ils  l'abandonnent,  com- 
ment? en  aveugles  et  en  insensés,  sans  examen, 
sans  connaissance  de  cause,  par  emportement,  par 
passion,  par  légèreté,  par  caprice,  par  une  vaine 
ostentation,  par  un  attachement  honteux  à  de  sa- 
les et  infâmes  plaisirs;  se  conduisant  avec  moins  de 
sagesse  que  des  enfants,  dans  une  affaire  où  néan- 
moins il  s'agit  du  plus  grand  intérêt,  puisqu'il  y  va 
de  leur  sort  éternel.  Cela  se  peut-il  comprendre? 
Telle  est  cependant  la  triste  disposition  où  sont 
aujourd'hui  presque  tous  les  libertins  du  siècle.  Ob- 
servez-les ,  et  dans  ce  portrait  vous  les  reconnaî- 
trez. 

Car  enfin  qu'un  d'eux,  après  une  mûre  délibéra- 
tion, après  une  longue  étude,'toutes  choses  consi- 
dérées et  pesées  dans  une  juste  balance  autant  qu'il 
lui  est  possible,  se  déterminât  à  quitter  le  parti 
de  la  foi,  je  déplorerais  son  malheur^  et  je  l'envisa- 
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gérais  comme  la  plus  terrible  vengeance  que  Dieu 
pût  exercer  sur  lui,  puisque,  selon  TÉcriture,  Dieu 
ne  punit  jamais  avec  plus  de  sévérité  que  lorsqu'il 
permet  que  le  cœur  de  riiomme  tombe  dans  l'a- 
veuglement :  Excxca  corpopuU  hujus,  (Isai.,  6.) 
Mais,  après  tout,  il  n'y  aurait  rien  en  cela  de  pro- 
digieux. £t  en  effet  jusque  dans  son  aveuglement 
il  y  aurait  quelque  reste  de  bonne  foi  qui  le  rendrait , 
sinon  pardonnable,  au  moins  digne  de  compassion. 
Mais  ceux  à  qui  je  parle ,  et  dans  ce  nombre  je  com- 
prends la  plupart  des  impies  du  siècle,  au  milieu  de 
qui  et  avec  qui  nous  vivons,  savent  assez  que  ce 
n'est  point  par  là  qu'ils  sont  parvenus  au  comble  du 
libertinage,  et  que  le  parti  qu'ils  ont  pris  de  re- 
noncer à  la  foi  n'a  point  de  leur  part  une  résolution 
concertée  de  la  manière  que  je  Fentends.  En  quoi 
d'ailleurs,  souffrez  que  je  fasse  ici  cette  remarque, 
tout  criminels  et  tout  inexcusable^  qu'ils  sont  de- 
vant Dieu,  je  ne  laisse  pas  aussi  de  trouver  pour 
eux  une  ressource  et  comme  une  espèce  de  consa- 
lation,  puisque  au  moins  est-il  certain  qu'on  re- 
vient plus  aisément  d'un  libertinage  sans  princi- 
pes, que  d'un  autre  dont  on  s'est  fait  par  de  faux 
raisonnements  une  opinion  particulière  et  une  irré- 
ligion positive  et  consommée.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'infidélité  que  j'attaque,  et  qui  me  semble  la  plus 
commune,  ne  peut  disconvenir  qu'elle  n'ait  ce  foi- 
ble  d'être  évidemment  téméraire  et  sans  preuves. 
Car  demandez  à  un  libertin  pourquoi  il  a  cessé  de 
croire  ce  qu'il  croyait  autrefois  ;  et  vous  verrez  si 
dans  tout  ce  qu'il  allègue  pour  sa  défense ,  il  y  a 
seulement  quelque  apparence  de  solidité.  Deman- 
dez-lui si  c'est  à  force  de  raisonner  qu'il  a  décou- 
vert une  démonstration  nouvelle  contre  cette  infail- 
lible révélation  de  Dieu ,  à  laquelle  il  était  soumis. 
Obligez-le  à  répondre  sincèrement ,  et  à  vous  dire 
s'il  a  examiné  les  choses  ;  si,  cherchant  avec  une  in- 
tention droite  et  pure  la  vérité,  il  s'est  mis  en  état 
de  la  connaître;  s'il  a  eu  soin  de  consulter  ceux  qui 
pouvaient  le  détromper  et  résoudre  ses  doutes;  s'il 
a  lu  ce  qu'ont  écrit  les  Pères  sur  ces  matières  de 
religion,  qu'il  ne  goûte  pas,  parce  qu'il  ne  les  en- 
tend pas  et  qu'il  ne  veut  pas  s'appliquer  à  les  enten- 
dre ;  s'il  est  jamais  entré  sérieusement  dans  le  fond 
des  difQcultés;  en  un  mot,  s'il  n'a  rien  omis  de  ce 
que  tout  homme  judicieux  et  bien  sensé  doit  faire 
dans  une  pareille  conjoncture,  pour  s'instruire  et 
pour  s'éciaircir.  Interrogez-le  sur  tous  ces  points, 
et  qu'il  vous  parle  sans  déguisement;  il  convien- 
dra qu'il  n'a  point  tant  pris  de  mesures,  ni  tant  fait 
de  perquisitions.  Il  fallait  au  moins  tout  cela  avant 
que  de  franchir  un  pas  aussi  hardi  qu'il  l'est  de  se 
soustraira  a  l'obéissance  de  la  foi  ;  mais  il  s'en  est 
soustrait,  chrétiens,  et  il  s'en  est  soustrait  à  bien 
moins  de  frais.  Il  s'est  déterminé  à  ne  plus  croire, 
%X  il  ^'y  est  déterminé  sans  conviction ,  sans  ré- 


SUR  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


flexion  même,  au  hasard  de  tout  ce  qui  pourrait  en 
arriver,  et  n'ayant  rien  qui  l'assurât  ni  qui  le  fixât 
dans  l'abîme^  affreux  où  il  se  précipitait.  Voilà  ce 
que  j'appelle  prodige.  Or  en  combien  de  mondains 
ce  prodige,  tout  prodige  qu'il  est,  ne  s'accom- 
plit-il  pas  tous  les  jours? 

Mais  encore,  me  dites-vous,  puisque  ce  n*est  pas 
par  raison  que  ce  libertinage  se  forme ,  par  quelle 
autre  voie  l'homme  chrétien  peut-il  donc  se  perver- 
tir jusqu'à  devenir  inûdèle?  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs, je  le  répète,  il  se  pervertit  en  mille  manières, 
toutes  opposées  aux  règles  d'une  sage  conduite,  mais 
que  je  regarde  d'autant  plus  comme  des  prodiges, 
qu'elles  choquent  plus  la  droite  raison.  Prodige  d'in- 
fidélité :  il  renonce  à  sa  foi,  comment.'  apprenez-le, 
et  point  d'autre  preuve  ici  que  votre  expérience  et 
l'usage  que  vous  avez  du  monde  :  il  renonce  à  sa  foi 
par  un  esprit  de  singularité ,  pour  avoir  le  ridicule 
avantage  denepas  penser  comme  pensent  les  autres, 
de  dire  ce  que  personne  n'a  dit ,  et  de  contredire  ce 
que  tout  le  monde  dit;  pour  se  figurer  une  religion 
à  sa  mode,  une  divinité  selon  son  sens,  une  provi- 
dence arbitraire  et  telle  qu'il  la  veut  concevoir  :  se 
faisant  des  systèmes  chimériques  qu'il  établit  ou  qu'il 
renverse  selon  l'humeur  présente  qui  le  domine  ;  sui- 
vant l'aveuglement  de  toutes  ses  idées ,  et  à  force  de 
les  suivre,  ne  sachant  bien  ni  ce  qu'il  croit  ni  ce  qu'il 
ne  croit  pas  ;  rejetant  aujourd'hui  ce  qu'il  soutenait 
hier,  et,  pour  vouloir  contrôler  Dieu,  ne  se  trouvant 
plus  d'accord  avec  lui-même.  Prodige  d'infidélité  :  il 
renonce  à  sa  foi  par  un  sentiment  d'orgueil ,  mais 
d'un  orgueil  bizarre,  ne  voulant  pas  assujettir  sa 
raison  à  la  parole  d'un  Dieu ,  quoiqu'il  se  fasse  une 
vertu  et  même  une  nécessité  de  l'assujettir  tous  les 
jours  à  la  parole  des  hommes;  confessant  en  mille 
affaires  temporelles  qu'il  a  besoin  d'être  conduit  et 
gouverné  par  autrui,  mais  prétendant  qu'il  est  assez 
éclairé  pour  se  conduire  lui-même  dans  la  recherche 
des  vérités  éternelles;  et,  pour  me  servir  des  termes 
de  saint  Hilaire,  avouant  humblement  son  insuffi- 
sance sur  ce  qui  regarde  les  plus  petits  secrets  de  la 
nature,  et  décidant  avec  hardiesse  quand  il  est  ques- 
tion des  mystères  de  Dieu  les  plus  sublimes  :  yEqua- 
nimiter  in  terrenis  imperitusy  et  in  Dei  rébus  im- 
pudenter  ignarus.  (  Hilab.  }  Prodige  d'infidélité  : 
il  renonce  à  sa  foi  par  intérêt,  et  tout  ensemble  par 
désespoir;  parce  que  sa  foi  lui  est  importune,  parce 
qu'elle  le  trouble  dans  ses  plaisirs,  parce  qu'elle  s'op- 
pose à  ses  desseins,  parce  qu'elle  lui  reproche  ses 
injustices,  parce  qu'il  ne  peut  plus  autrement  étouf- 
fer les  remords  dont  il  est  déchiré  :  aimant  mieux 
n'avoir  point  de  foi  que  d'en  avoir  une  qui  le  cen- 
sure et  qui  le  condamne  sans  cesse;  et  par  un  dé- 
règlement de  raison  qui  ne  manque  guère  à  suivre 
le  péché,  croyant  les  choses  non  plus  telles  qu'elles 
sont,  mais  telles  qu'il  souhaiterait  et  qu'il  serait  de 
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son  intérêt  qu'elles  fussent  :  comme  s'il  dépendait 
de  lui  qu'elles  fussent  ou  qu'elles  ne  fussent  pas,  et 
que  rintérét  qu'il  y  prend  en  dût  déterminer  le  vrai 
ou  le  faux.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi 
par  prévention ,  se  piquant  en  toute  autre  chose  de 
n'être  préoccupé  sur  rien ,  et  en  matière  de  religion 
l'étant  sur  tout  ;  ne  se  choquant  point  des  opinions 
les  plus  paradoxes  d*une  nouvelle  philosophie,  et  s'il 
s'agit  d'une  décision  de  l'Église,  naturellement  dis- 
posé à  la  critiquer  ;  craignant  toujours  d'avoir  trop 
de  facilité  à  croire,  et  ne  craignant  jamais  de  n'en 
avoir  pas  assez  ;  se  défendant  sur  ce  point  de  la  sim- 
plicité, comme  d'un  faible,  et  ne  pensant  pas  à  se 
défendre  d'un  autre  faible  encore  plus  grand ,  qui 
est  l'opiniâtreté;  eu  un  mot,  évitant  comme  une  pe- 
titesse de  génie  ce  qui  serait  équité  à  l'égard  de  la 
foi ,  et  prenant  pour  force  d'esprit  ce  que  j'appelle 
entêtement  contre  la  foi.  Car  sans  m'étendre  davan- 
tage sur  d'autres  espèces  de  libertinage  qui  se  rap- 
portent à  celles-ci,  voilà  comment  se  forme  tous  les 
fours  l'infidélité,  voilà  comment  la  foi  se  perd. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  ce  libertin  abandonne 
sa  foi  sans  raison ,  mais  ce  qui  doit  vous  paraître 
plus  étrange,  il  l'abandonne  contre  la  raison,  et 
malgré  la  raison  ;  et  au  lieu  que  le  mérite  d'Abra- 
ham fut,  selon  l'Écriture,  de  croire  contre  la  foi 
même ,  et  d'espérer  contre  l'espérance  même.  Con- 
tra spem  in  spem  (  Rom. ,  4  ) ,  le  désordre  de  l'im- 
pie est  d'être  infidèle  contre  la  raison  même,  et  dé- 
serteur de  sa  foi  contre  la  prudence  même.  jCar 
cette  foi  ^  que  nous  professons ,  est  appuyée  sur  des 
motifs  qui,  pris  séparément,  pourraient  bien  cha- 
cun nous  tenir  lieu  d'une  raison  souveraine;  mais 
qui  tous  réunis  et  pris  ensemble,  ont  visiblement 
quelque  chose  de  divin.  Et  en  effet  ils  ont  paru  si 
forts,  que  les  premiers  hommes  du  monde  en  ont 
été  touchés  et  persuadés.  Que  fait  le  libertin?  il 
s'endurcit  et  il  se  révolte  contre  tous  ces  motifs. 
Ne  prenons  que  celui  des  miracles ,  puisqu'il  a  servi 
de  fond  à  ce  discours.  On  lui  dit  que  Dieu  a  con- 
firmé notre  foi  par  des  miracles  éclatants  :  il  s'ins- 
crit en  faux  contre  ces  miracles ,  et  contre  tous  les 
témoins  qui  les  rapportent  et  qui  assurent  les  avoir 
vus.  Et  parce  qu'entre  ces  miracles  il  y  en  a  eu 
d'incontestables,  qui  sont  les  seuls  dont  je  parle , 
et  auxquels  un  prédicateur  de  l'Évangile  doit  s'atta- 
cher ;  miracles  du  premier  ordre ,  sur  quoi  le  chris- 
tianisme est  essentiellement  fondé  ;  miracles  recon- 
nus par  les  ennemis  mêmes  de  la  foi ,  vérifiés  par 
toutes  les  preuves  qui  rendent  des. faits  authenti- 
ques, et  qu'on  ne  peut  contredire  sans  recourir  à 
des  suppositions  insoutenables  :  par  exemple ,  que 
(es  évangélistes  ont  été  des  imposteurs  et  des  insen- 
sés; des  imposteurs  qui  se  sont  acco*rdés  pour  nous 
tromper^  et  des  insensés  qui ,  pour  soutenir  leur 
imposture,  se  sont  fait  condamner  aux  plus  cruels 
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tourments;  que  saint  Paul  s'est  imaginé  faussement 
avoir  été  frappé  du  ciel  et  renversé  par  terre  sur  le 
chemin  de  Damas,  et  qu'il  en  imposait  à  ceux  de  Co- 
rinthe,  ou  plutôt  qu'il  se  jouait  d'eux,  quand  il  leur 
rappelait  le  souvenir  des  miracles  qu'il  avait  faits 
en  leur  présence;  que  saint  Augustin  était  un  es- 
prit faible,  qui  donnait  comme  les  autres  dans  les 
illusions  populaires,  quand  il  se  figurait  et  qu'il  pro- 
testait avoir  vu  lui-même  à  Carthage  ce  qu'en  effet 
il  n'avait  pas  vu  :  parce  qu'il  y  a,  dis-je,  des  mira- 
cles de  cette  nature,  et  que  le  libertin  n'en  peut  élu- 
der la  force  que  par  de  si  extravagantes  idées  ;  tout 
extravagantes  qu'elles  sont,  il  les  reçoit,  il  les  prend, 
et  ce  qu'il  aurait  honte  de  dire,  il  n'a  pas  honte  de 
le  penser,  et  de  donner  le  démenti  à  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  dans  l'antiquité  de  plus  vénérable  et  de  plus 
saint.  Or  rien  mérita-t-il  jamais  mieux  le  nom  de 
prodige?  O  mon  Dieu!  est-il  donc  vrai  que  llm- 
piété  puisse  pervertir  jusqu'à  ce  point  l'esprit  de 
rhomme,  et  qu'au  même  temps,  Seigneur,  qu'elle 
l'éloigné  de  vous,  elle  le  plonge  dans  de  si  affreuses 
ténèbres  ? 

Je  serais  infini  si  je  voulais  poursuivre  et  traiter 
ce  sujet  dans  toute  son  étendue.  Ainsi  je  ne  dis 
qu'un  mot  du  second  prodige;  c'est  la  corruption 
de  la  foi ,  par  un  attachement  secret  ou  même  pu- 
blic aux  erreurs  qui  lui  sont  opposées,  et  en  parti- 
culier à  l'hérésie.  Abîme  oùTertuilien  confesse  qu'il 
se  perdait ,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  l'approfon- 
dir, et  sonder  les  jugements  de  Dieu.  Abîme  où 
j'ose  néanmoins  dire  que  de  son  temps  il  n'aperce- 
vait pas  encore  certains  désordres  que  nous  avons 
vus  dans  la  suite.  Car  sans  considérer  l'hérésie  en 
elle-même,  que  les  Pères  ont  regardée  comme  un 
monstre  composé  de  tout  ce  que  le  dérèglement  de 
l'esprit  est  capable  de  produire,  il  me  suffirait  main- 
tenant de  faire  avec  vous  la  réflexion  que  faisait  un 
grand  cardinal  de  notre  siècle ,  savoir,  que  de  tant 
de  fidèles  qui,  dans  les  derniers  temps,  ont  corrompu 
la  pureté  de  la  religion  en  se  laissant  infecter  du  venin 
de  l'hérésie,  à  peine  s'en  est-il  trouvé  quelques-uns 
que  leur  bonne  foi  ait  pujustifier,  je  ne  dis  pas  devant 
Dieu,  mais  même  devant  les  hommes,  et  dont  par  con- 
séquent l'apostasie  n'ait  pas  été  une  espèce  de  prodige. 
Je  n'aurais  même  qu'à  m'en  tenir  à  l'hérésie  du  siècle 
passé,  et  à  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend.  Je  n'au- 
rais, si  le  temps  me  le  permettait,  qu'à  vous  mon- 
trer des  catholiques  sans  nombre ,  qui ,  suivant  la 
multitude,  et  emportés  par  le  torrent,  se  déclaraient 
pour  la  secte  de  Calvin,  les  uns  sans  la  connaître  ni 
se  donner  la  peine  d'en  démêler  les  questions  et  les 
controverses,  les  autres  peut-être  positivement  con- 
vaincus de  sa  fausseté.  Car  combien  en  vit-on  à  qui  la 
doctrine  de  cet  hérésiarque,  touchant  la  réprobation 
des  hommes,  faisait  horreur,  et  qui  toutefois  ne  lais* 
salent  pas  d'être  ses  partisans  les  plus  zélés?  Que  si 
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TOUS  me  demandiez  pourqueî  donc  ils  s'attachaient 
à  lui;  pourquoi?  autre  prodige, chrétiens,  qui  n'est 
pas  moins  surprenant.  Car  je  vous  répondrais ,  et 
toute  l'histoire  m'en  servirait  de  témoin ,  qu'ils  ne 
se  conduisaient  en  cela  que  par  les  motifs  les  plus  in- 
dignes et  les  plus  injustes;  les  uns  par  un  fonds  de 
chagrin  contre  l'Église,  et  par  une  opposition  géné- 
rale à  ses  sentiments  ;  gens  qui ,  dans  le  siècle  d'A- 
rius,  auraient  été  infailliblement  ariens,  et  qui,  du 
temps  de  Pelage ,  seraient  immanquablement  deve- 
nus pélagiens;  les  autres,  par  des  antipathies  parti- 
culières, ne  combattant  la  vérité  que  parce  qu'elle 
était  soutenue  par  leurs  ennemis,  et  déterminés  à 
la  soutenir,  si  leurs  prétendus  ennemis  avaient  en- 
trepris de  la  combattre;  quelques-uns,  par  de  lâches 
intérêts  ;  plusieurs,  par  un  esprit  de  cabale  ;  ceux-ci, 
par  une  maligne  curiosité,  et  pour  être  de  l'intri- 
gue; c«ux-là,  par  une  malheureuse  ambition,  et 
pour  être  chefs  de  parti  ;  les  grands,  par  politique, 
et  parce  qu*ils  en  faisaient  une  raison  d'État,  les  pe- 
tits, par  nécessité,  et  parce  qu'ils  dépendaient  des 
grands;  les  femmes,  par  une  vaine  affectation  de  pas- 
ser pour  savantes  et  pour  spirituelles;  les  hommes , 
par  une  complaisance  pour  elles  encore  plus  vaine, 
et  jusqu'à  r^ler  par  elles  leur  religion  ;  les  génies 
médiocres,  pour  s'attirer  la  réputation  et  l'estime 
attachée  à  la  nouveauté;  les  génies  plus  élevés,  par 
crainte  de  s'attirer  la  haine  des  novateurs  et  d'être 
en  butte  à  leurs  traits;  les  amis  entraînés  par  leurs 
amis,  les  proches  gagnés  par  leurs  proches ,  le  peu- 
ple, sans  autre  raison  que  la  mode,  et  parce  que 
tout  le  monde  allait  là;  chacun  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion :  ne  sont-ce  pas  là  des  prodiges,  mais  des  pro- 
diges dont  notre  foi  même  serait  troublée,  si  la  pré- 
diction de  l'Apôtre  ne  nous  rassurait,  et  si ,  dans  la 
Yue  d'une  tentation  si  dangereuse,  il  ne  nous  avait 
avertis,  non-seulement  que  toutes  ces  choses  arri- 
veraient, mais  qu'elles  étaient  nécessaires  pour  le 
discernement  des  élus  :  Oportet  hœreses  esse ,  ut 
quiprobaU  surU  manifesti  fiant  in  vobis,  (  1 .  Cob., 
11.) 

Mais  n'insistons  pas  là-dessus  davantage,  et  finis- 
sons, mes  chers  auditeurs,  par  le  dernier  prodige 
qui  nous  regarde ,  et  qui  n'est  plus  ni  le  renonce- 
ment à  la  foi,  ni  la  corruption  de  la  foi,  mais  une 
affreuse  contradiction  qui  se  rencontre  entre  notre 
vie  et  notre  foi.  Je  m'explique.  Nous  sommes  chré- 
tiens, et  nous  vivons  en  païens  ;  nous  avons  une 
foi  de  spéculation ,  et  dans  la  pratique  toute  notre 
conduite  n'est  qu'infidélité;  nous  croyons  d'une  fa- 
çon ,  et  nous  agissons  de  l'autre.  Dans  tout  le  reste, 
nos  actions  et  nos  affections  s'accordent  avec  nos 
persuasions  et  nos  connaissances  ;  car  nous  aimons , 
nous  haïssons,  nous  fuyons,  nous  recherchons,  nous 
souffrons,  nous  entreprenons  selon  que  nous  som- 
mes  éclairés.  Il  n'y  a  que  le  salut  et  tout  ce  qui  le 


concerne,  où,  parle  plus  déplorable  renversement, 
nous  fuyons  ce  que  nous  jugeons  être  notre  sou- 
verain bien,  et  nous  recherchons  ce  que  nous  ju- 
geons être  notre  souverain  mal  ;  nous  profanons  ce 
.que  nous  reconnaissonsadorable  ;  et  nous  idolâtrons 
ce  que  nous  méprisons  dans  le  cœur  ;  nous  abhorrons 
ce  qui  nous  sauve,  et  nous  adorons  ce  qui  nous 
perd.  Si ,  chrétiens  en  efifet ,  comme  nous  le  sommes 
de  nom,  nous  vivions  conformément  à  la  foi  que- 
nous  professons,  notre  vie ,  il  est  vrai ,  dit  saint  Jé- 
rôme, serait  un  continuel  miracle ,  mais  elle  n'au- 
rait rien  de  prodigieux.  Si ,  païens  de  profession  et 
n'ayant  pas  la  foi,  nous  vivions  selon  la  chair  et  selon 
les  sens,  quelque  désespérés  que  nous  fussions,  il 
n'y  aurait  rien  dans  nos  désordres  que  de  naturel. 
Mais  avoir  la  foi ,  et  vivre  en  infidèles,  voilà  ce  qui 
fait  le  prodige.  Prodige  dont  les  impies  ne  veulent 
point  convenir,  prétendant  que  la  vie  et  la  créance 
se  suivent  toujours,  c'est-à-dire  que  l'on  vit  tou- 
jours comme  l'on  croit,. et  que  l'on  croit  comme 
l'on  vit ,  pour  avoir  droit  t)ar-là  de  rejeter  tous  leurs 
désordres  sur  le  défaut  de  persuasion ,  sans  les  im- 
puter jamais  à  leur  malice;  mais  erreur  dont  il  est 
bien  aisé  de  les  détromper,  puisqu'il  n'est  pas  plus  dif- 
ficile d'avoir  la  foi  et  d'agir  contre  la  foi,  que  d'avoir 
la  raison  et  d'agir  contre  la  raison.  Or  n'est-ce  pas 
de  leur  propre  aveu  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  tous 
les  jours  ?  Ah!  chrétiens ,  faisons  cesser  ce  prodige. 
Accordons-nous  avec  nous-mêmes.  Accordons  nos 
moeurs  avec  notre  foi  ;  autrement  que  n'avons-nous 
pointa  craindre  de  cette  foi  profanée ,  de  cette  foi 
scandalisée,  de  cette  foi  déshonorée?  Faisons-la 
servir  à  notre  pénitence ,  si  nous  nous  sommes  re- 
tirés de  ses  voies.  Faisons-la  servir  à  notre  persévé- 
rance ,  si  nous  y  sommes  déjà  rentrés ,  ou  que  nous  y 
soyons  toujours  demeurés.  Marchons  à  la  faveur  de 
ses  divines  lumières ,  et  ne  les  éteignons  pas  en  nous 
livrant  à  nos  passions  et  aux  aveugles  appétits  de 
la  chair  ;  car  rien  ne  nous  expose  plus  à  perdre  la  foi 
qu'une  vie  sensuelle  et  volupteuse.  C'est  par-là  que 
tant  d'impies  Font  perdue;  et  c'est  encore  ce  qui  les 
attache  à  leur  libertinage,  et  ce  qui  les  empêche  d'en 
sortir.  Ah!  Seigneur,  vous  avez  dans  les  trésors  de 
votre  justice  bien  des  châtiments  dont  vous  pou- 
vez punir  nos  désordres.  Frappez,  mon  Dieu,  et, 
fallût-il  nous  affliger  de  toutes  les  calamités  tem- 
porelles ,  ne  nous  épargnez  pas  ;  mais  conservez-nous 
la  foi.  Ce  n'est  pas  assez  :  ranimez-la,  réveillez-la, 
ressuscitez-la ,  cette  foi  languissante,  cette  foi  mou- 
rante, et  même  cette  foi  morte  sans  les  œuvres.  Au* 
tant  et  selon  qu'elle  vivra  en  nous,  nous  vivrons  avec 
elle  et  par  elle;  et  le  terme  où  elle  nous  conduira, 
c'est  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  souhaite , 
etc. 
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SUR  LA  PRIÈRE. 

Beet  muHer  ehanatuea,  ajfnibw  illis  êgre$aa,  elamavU 
âieemMHsMiêntnmeif  Domine  fJUi  David  ;JUia  mea  maie 
a  danmanio  vexatur. 

Alonone  femme  chananéeoDe,  Tenue  de  ces  quartiers-là, 
•'écria,  en  loi  disant  :  Seigneur,  flis  de  David ,  ayez  pitié  de 
mol  ;  ma  fille  est  eraellement  tourmentée  par  le  démon.  Saint 
Matth.,  cbap.  15. 

Si  jamais  la  force  de  la  prière  parut  sensiblement, 
et  d'une  manière  éclatante ,  n'est-ce  pas ,  chrétiens , 
dans  Texemple  que  nous  propose  Févangile  de  ce 
jour,  où  nous  voyons,  pour  parler  avec  saint  Am- 
broise,  un  Dieu  même  surpris  et  dans  l'admiration  ; 
un  Dieu  qui  confond  les  puissances  de  Tenfer,  qui 
Ait  des  miracles,  et  qui  déploie  toute  sa  vertu  en  fa- 
Teur  d'une  étrangère,  laquelle  a  recours  à  lui,  et  qui, 
tout  idolâtre  qu'elle  est ,  nous  sert  de  modèle  et  nous 
apprend  à  prier  ?  Je  dis  un  Dieu  surpris  et  dans  l'ad- 
miration :  OmtUier  fmagnaestJUies  tua!  (^ATTm.,, 
15.)  O  femme  !  votre  foi  est  grande  !  C'est  ainsi  que 
Jésus-Christ  lui-même  s'en  explique  ;  et  ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  la  foi  de  cette  Chananéenne ,  et  que 
ia  ferveur  de  sa  prière  ait  quelque  chose  pour  lui 
de  surprenant  et  de  nouveau  ?  Je  dis  un  Dieu  qui  con- 
fond les  puissances  de  l'enfer,  et  qui  fait  des  mira- 
cles. Que  hii  demande  cette  femme?  qu'il  guérisse 
sa  fille  cruellement  tourmentée  du  démon  ;  et  le  Fils 
de  Dieu,  d*une  même  parole,  non-seulement  délivre 
la  fille,  mais  sanctifie  encore  la  mère  :  Fiat  Hbi  si- 
eut  vis  (Ibid.);  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le 
souhaitez. 

n  a'est  donc  rien  de  plus  efficace  auprès  de  Dieu 
que  la  prière;  et  d'où  >ient  toutefois,  mes  chers  au- 
diteurs, que  Dieu  tous  les  jours  se  montre  si  peu 
favorable  à  nos  vœux;  que  nous  prions,  et  qu'il  ne 
nous  écoute  pas ,  que  nous  demandons ,  et  que  nous 
n'obtenons  pas  ?  C'est  ce  que  je  veux  examiner  au^ 
jourd'hui ,  et  qui  va  faire  le  fond  de  ce  discours. 
Sujet  d'une  extrême  conséquence,  et  qui  mérite 
une  réflexion  toute  particulière,  car  il  s'agit ,  chré- 
tiens, de  vous  enseigner  la  plus  excellente  de  toutes 
les  sciences;  il  s'agit  de  vous  apprendre  à  bien  user 
du  moyen  de  sahit  le  plus  puissant;  il  s'agit  de 
vous  faire  connaître  le  secret  inestimable  et  l'art 
tout  divin  de  toucher  le  cœur  de  Dieu ,  et  de  faire 
descendre  sur  nous  les  plus  précieux  trésors  de  sa 
grâce.  Pour  recevoir  ce  don  de  la  prière,  employons 
la  prière  elle-même,  et  implorons  le  secours  du  ciel 
par  l'intercession  de  Marie.  j4ve,  Maria. 

Rien  n'est  plus  solidement  établi  dans  la  religion 
et  la  théologie  chrétiennes)  que  l'infaillibilité  de  la 
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prière.  Elle  a  une  telle  force ,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  qu'elle  rend,  à  ce  qu'il  semble,  ia  parole  de 
l'homme  aussi  puissante  et  même  plus  puissante 
que  la  parole  de  Dieu.  Aussi  puissante  ;  car,  comme 
Dieu  d'une  parole  a  fait  toutes  choses,  dixUet/acta 
sunt  (Ps.  14$),  l'homme  n'a  qu'à  parler  et  à  deman- 
der, tout  lui  est  accordé  :  Quodcumque  vohteritis 
petetisetfieivobis.  (Joân.,  15.)  Plus  puissante  même 
en  quelque  sorte,  puisque  si  Dieu  se  fait  obéir,  ce 
n'est  que  des  êtres  créés  ;  au  lieu  que  par  ia  vertu  de  la 
prière,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  obéit  selon  l'expression 
de  l'Écriture,  à  la  voix  de  l'homme  :  ObecUenie  Do- 
mino voei  komifUs.  (Josue,  10.)  Nous  entendons 
tous  les  jours  des  chrétiens  qui  se  plaignent  de  l'in- 
utilité de  leurs  prières  et  du  peu  de  fruit  qu'ils  en 
retirent;  je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  en  quel  sens 
disons-nous  que  la  prière  est  infaillible?  nous  sup- 
posons pour  cela  une  prière  sainte,  une  prière  laite 
avec  toutes  les  conditions  qui  la  doivent  accompa- 
gner, et  que  Dieu  attend  de  nous,  lorsquedesa  part 
il  s'engage  à  nous  accorder  tout  ce  que  nous  deman- 
derons. Or  voilà  souvent  oe  qui  manque  à  nos 
prières.  Ce  sont  des  prières  défectueuses ,  et  quant 
au  sujet,  et  quant  à  la  forme  :  quant  au  sujet,  qui 
en  fait  la  matière;  et  quant  à  la  forme,  qui  en  &it 
la  qualité.  L'apôtre  saint  Jacques  le  disait  aux  fidè- 
les de  son  temps,  et  ]^  vous  le  dis  à  vous-mêmes  : 
vous  demandez,  mes  frères,  et  nous  ne  recevez 
pas,  parce  que  vous  ne  demandez  pas  bien  :  Peiitis 
et  non  accipUis,  eo  quod  maie  petatU,  (Jacob.,  4.) 
En  effet,  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  œ  que 
Dieu  veut  que  nous  lui  demandions;  défaut  par 
rapport  au  sujetde  la  prière.  Nousne  lui  demandons 
pas  de  la  manière  qu'il  veut  que  nous  lui  deman- 
dions; défaut  par  rapport  à  la  forme  ou  à  la  qua- 
lité delà  prière.  Mais  prions  comme  la  Chananéenne. 
Rien  de  plus  juste  que  la  prière  qu'elle  fut  à  Jé- 
sus-Christ :  elle  demande  qu'il  délivre  sa  fille  du 
démon  dont  elle  est  possédée.  Rien  de  plus  enga* 
géant  :  elle  pratique  dans  sa  prière  toutes  les  ver- 
tus qui  peuvent  gagner  et  intéresser  le  Sauveur 
du  monde.  Prions,  dis-je,  comme  cette  femme, 
sans  cela,  prières  infructueuses;  pourquoi?  ou 
parce  que  nous  ne  demandons  pas  ce  qu'il  &ut, 
ce  sei^a  la  première  partie;  ou  parce  que  nous  ne 
demandons  pas  comme  il  faut,  ce  sera  la  seconde  : 
deux  leçons  que  j'ai  à  mettre  dans  tout  leur  jour. 
Rendez-vous-y  attentifs,  chrétiens,  et  tâchez  à  en 
profiter. 

PREMIERE  PARTIE. 

C'est  surtout  de  la  nature  des  choses  qu'on  de- 
inande  à  Dieu ,  que  dépend  l'essence  de  la  prière ,  et 
par  conséquent  son  mérite,  son  efficace,  sa  vertu. 
C'est  donc  aussi  par-là,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
nous  devons  commencer  à  nous  faire  justice  sur  It 
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peu  de  valeur  et  le  peu  d'effet  qu*ont  presque  toutes 
nos  prières  devant  Dieu  ;  et  c*est  Tadmirable  ins- 
truction que  nous  fournit  d'abord  l'évangile  de  la 
femme  chananéenne.  Qar  prenez  garde,  s'il  vous 
platt,  et  qu'il  me  soit  permis  de  ro'expliquer  de  la 
sorte ,  au  lieu  que  cette  femme,  prosternée  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  lui  demande  que  sa  Glle  soit  déli- 
vrée d'un  démon  qui  la  possède  ;  nous,  par  un  esprit 
tout  opposé,  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu 
ce  qui  entretient  dans  nos  âmes  le  règne  du  démon, 
et  même  de  plusieurs  démons  dont  nous  voulons 
être  possédés.  En  faut-il  davantage  pour  vous  faire 
comprendre  pourquoi  le  Sauveur  du  monde  écoute 
cette  étrangère  et  lui  accorde  un  miracle  de  sa  toute- 
puissance;  et  pourquoi  Dieu,  au  contraire,  se  rend 
sourd  à  nos  vœux ,  et  rejette  communément  nos 
prières?  Appliquez-vous,  chrétiens,  aux  grandes 
vérités  que  ce  sujet  renferme  et  que  je  vais  déve- 
lopper, comme  les  secrets  les  plus  importants  de 
votre  prédestination. 

Je  dis  que  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu 
ce  qui  entretient  dans  nos  âmes  le  règne  du  démon, 
comment  cela?  c'est  que  dans  nos  prières  nous  de- 
mandons ,  ou  des  choses  préjudiciables  au  salut ,  ou 
des  biens  purement  temporels  et  inutiles  au  salut , 
ou  même  des  grâces  surnaturelles,  mais  qui ,  de  la 
manière  que  nous  les  concevc^s  et  quetious  les  vou- 
lons, bien  loin  de  nous  sanctifier,  servent  plutôt  à 
nous  séduire,  et  à  nous  retirer  de  la  voie  du  salut. 
Donnons  h  ceci  tout  l'éclaircissement  nécessaire. 

Nous  demandons  des  choses  préjudiciables  au  sa- 
lut :  premier  osbtacle  que  nous  opposons  aux  misé- 
ricordes divines ,  et  qui  en  arrête  le  cours.  Car  ne 
pensons  pas ,  mes  chers  auditeurs ,  que  pour  être 
chrétiens  de  profession,  nous  en  soyons  moins  sujets 
dans  la  pratique  aux  désordres  du  paganisme.  Or,  un 
des  désordres  des  païens ,  si  nous  en  croyons  les 
païens  mêmes ,  c'était  de  recourir  à  leurs  dieux  et 
de  leur  demander ,  quoi  ?  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
eu  le  front  de  demander  à  un  homme  de  bien ,  ce 
qu'ils  n'auraient  pu  demander  ouvertement  dans  les 
temples  et  au  pied  des  autels ,  sans  en  rougir  :  la 
mort  d'un  parent  dont  ils  attendaient  la  dépouille, 
la  mort  d'un  concurrent  dont  le  crédit  ou  le  mérite 
leur  faisait  ombrage,  le  patrimoine  d'un  pupille  qu'ils 
cherchaient  à  enlever,  et  sur  lequel  ils  jetaient  des 
regards  de  concupiscence.  Tel  était  le  sujet  de  leurs 
prières;  et,  pour  leur  donner  plus  de  poids,  ils  les 
accompagnaient  de  toutes  les  cérémonies  d'un  culte 
superstitieux;  il  y  joignaient  les  offrandes  et  les  sa- 
crifices ,  ils  se  purifiaient.  Cela  nous  semble  énorme 
et  insensé;  mais,  chrétiens,  en  les  condamnant,  n'est- 
ce  pas  nous-mêmes  que  nous  condamnons?  A  com- 
parer leurs  prières  et  les  nôtres,  sommes-nous  moins 
coupables  :  que  dis-je?  ne  sommes-nous  pas  encore 
/>Jus  coupables  qu'ils  ne  l'étaient? 
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Car  enfin  c'étaient  des  païens,  et  ces  païens  n'ado- 
raient pas  seulement  de  vaines  et  de  fausses  divi- 
nités; mais ,  selon  leur  créance  même ,  des  divinités 
vicieuses  et  dissolues.  Or,  à  de  telles  divinités  que 
pouvaient-ils  demander  plus  naturellement  que  ce 
qui  favorisait  leurs  vices  et  la  corruption  de  leurs 
mœurs?  n'était-ce  pas  une  suite  presque  nécessaire 
de  leur  infidélité?  Mais  nous,  mes  frères,  nous  ser- 
vons un  Dieu  non  moins  pur  ni  moins  saint  que  puis- 
sant et  grand;  un  Dieu  aussi  essentiellement  en- 
nemi de  toute  injustice  et  de  tout  péché,  qu'il  est 
essentiellement  Dieu  ;  et  toutefois ,  ce  Dieu  si  pur,  ce 
Dieu  si  saint,  ce  Dieu  si  équitable  et  si  droit,  que 
lui  demandons -nous?  l'accomplissement  de  nos 
désirs  les  plus  sensuels  et  le  succès  de  nos  entrepri- 
ses les  plus  criminelles.  Ce  n'est  plus  seulement  uo 
désordre;  c'est,  j'ose  le  dire,  une  impiété,  c'est  un 
sacrilège. 

Il  est  vrai ,  et  j'en  conviens ,  que  dans  le  christia- 
nisme nous  savons  mieux  colorer  nos  prières  et  les 
exprimer  en  des  termes  moins  odieux;  car  ona  trouvé 
le  secret  de  déguiser  tout.  Mais  si  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes  ,  nous  ne  trompons  pas  Dieu  qui 
nous  entend ,  et  qui  sait  bien  discerner  la  malignité 
de  nos  intentions  de  la  simplicité  de  nos  expressions. 
En  vain  donc  un  homme  du  siècle demande-t-il  à  Dieu 
de  quoi  subsister  dans  sa  condition  et  de  quoi  mainte- 
nir son  état  ;  comme  son  état,  ou  plutôt,  comme  l'idée 
qu'il  se  forme  de  son  état  ne  roule  que  sur  les  prin- 
cipes, ou  d'une  ambition  démesurée,  ou  d'une 
avarice  insatiable,  Dieu,  dont  la  pénétration  est  in- 
finie, connaît  ses  desseins  et  prend  plaisir  à  les  faire 
échouer.  En  vain  un  père  demande-t-il  à  Dieu  l'éta- 
blissement de  ses  enfants  ;  comme  il  n'a  sur  ses  en- 
fants que  des  vues  toutes  profanes ,  que  des  vues 
mondaines ,  et  qui  ne  sont  ni  réglées  selon  la  con- 
science, ni  soumises  à  la  vocation  divine.  Dieu,  sans 
s'arrêter  aux  apparences  d'une  humble  prière,  en  dé- 
couvre la  fin;  et  par  un  juste  jugement,  bien  loin 
d'élever  cette  famille,  la  ruine  de  fond  en  comble, 
et  la  laisse  malheureusement  tomber.  En  vain  une 
femme  demandet-elle  à  Dieu  la  santé  du  corps  ; 
comme  sa  santé,  dans  l'usage  qu'elle  en  veut  faire, 
ne  doit  servir  qu'à  son  oisiveté ,  à  sa  mollesse ,  et 
peut-être  à  son  libertinage  et  à  son  dérèglement, 
Dieu ,  qui  le  voit ,  au  lieu  de  retirer  soa  bras ,  lui 
porte  encore  de  plus  rudes  coups ,  et  lui  fait  perdre 
dans  une  langueur  habituelle  tout  ce  qui  peut  en- 
tretenir ses  complaisances  et  flatter  sa  vanité.  En 
vain  un  plaideur  de  mauvaise  foi  demande-t-il  à  Dieu 
le  gain  d'un  procès  où  toute  sa  fortune  est  engagée; 
comme  ce  procès  n'est  au  fond  qu'une  injustice  cou- 
verte, mais  soutenue  par  la  chicane,  Dieu ,  qui  ne 
peut  l'ignorer,  prend  contre  lui  la  cause  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin ,  et  le  fait  honteusement  déchoir  (1(^ 
toutes  ses  prétentions.  Cependant  on  n'oublie  liea 
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pour  intéresser  le  ciel  et  pour  le  toucher;  on  y  em- 
ploie jusqu*au  sacrifice  et  aux  prières  de  l'Église  : 
mais  parce  que  cette  affaire  qu'on  poursuit  avec  tant 
de  chaleur,  n'est  qu'une  cabale ,  qu'une  intrigue  qui 
ne  peut  réussir  qu'aux  dépens  du  prochain ,  Dieu , 
tuteur  de  l'innocent  et  du  pauvre ,  rejette  alors  jus- 
ques  au  plus  adorable  sacrifice ,  jusques  aux  plus 
saintes  prières  de  son  Église.  Ce  détail  me  condui- 
rait trop  loin ,  si  j'entreprenais  de  lui  donner  toute 
son  étendue  ;  mais  si  vous  voulez ,  mes  chers  audi- 
teurs, aller  plus  avant,  et  vous  l'appliquer  à  vous- 
mêmes,  vous  aurez  bientôt  recx)nnu  que  cent  fois 
votre  cœur  vous  a  séduits  de  la  sorte ,  et  fait  abuser 
delà  prière  pour  porterdevantDieumémeles  intérêts 
de  vos  passions.- 

Revenons ,  et  pour  donner  à  ce  point  important 
toute  la  force  qu'il  doit  avoir,  souffrez  que  je  me 
prévale  encore  de  la  morale  des  païens.  J'ai  dit 
qu'elle  suffisait  pour  nous  convaincre;  mais  j'en  ai  dit 
trop  peu ,  et  j'ajoute  qu'elle  est  même  ici ,  dans  un 
sens  plus  propre  à  nous  confondre  que  la  morale 
des  Pères.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  faire  parler 
dans  cette  chaire  un  auteur  profane ,  et  de  vous 
adresser,  ou  pour  votre  instruction ,  ou  pour  votre 
confusion ,  les  mêmes  reproches  qu'il  faisait  à  son 
siècle  en  des  termes  si  énergiques  et  si  forts.  Car 
répondez-moi ,  disait-il  en  déplorant  les  abus  de  l'an- 
cienne Rome  ,  et  s'élevant  contre  les  faux  dévots  du 
paganisme  qui  fatiguaient  les  dieux  de  leurs  injustes 
prières;  dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  Jupiter,  et 
quelle  estime  vous  en  faites  ?  si  vous  avez  pour  le 
plus  grand  des  dieux  le  même  respect  que  pour  le 
plusisagede  vos  magistrats?  Cette  question  vous  sur- 
prend ,  poursuivait-il  :  mais  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  la  fais  :  car  l'iriez-vous  trouver,  ce  magistrat 
dont  vous  respectez  la  vertu ,  pour  lui  faire  dans  son 
palais  l'infâme  prière  que  vous  venez  faire  à  Jupiter 
dans  le  plus  auguste  de  ses  temples?  Vous  supposez 
donc  Jupiter  moins  intègre  et  plus  aisé  à  corrom- 
pre, quand  vous  le  croyez  disposé  à  vous  écouter 
et  prêt  même  à  vous  exaucer?  Ainsi  s'expliquait  un 
païen  ;  ainsi ,  par  de  sanglantes  ironies ,  reprochait- 
il  à  des  païens  les  scandales  de  leur  religion ,  et  peut- 
être  les  corrigeait-il.  Or,  c'est  bien  ici,  chrétiens, 
que  Tinfidélité  nous  fait  des  leçons  et  qu'elle  nous 
condamne.  Appliquons  ceci  à  nos  mœurs. 

En  effet,  comment  regardons-nous  notre  Dieu,  je 
dis  ce  Dieu  de  sainteté  ?  est-il  donc  le  fauteur  de  nos 
vices  ?  est-il  le  complice  de  nos  crimes?  et  le  veut- 
il  ,  le  peut-il  être?  Toutefois  c'est  sur  ce  principe  que 
nous  agissons  et  que  nous  traitons  avec  lui.  Car 
quand  je  prie ,  ne  perdez  pas  cette  remarque  de  saint 
Chrysostome,  quand  je  prie,  mon  intention  est  que 
Dieu ,  par  un  effet  de  sa  miséricorde  et  par  une 
condescendance  toute  paternelle ,  se  conforme  à  moi  ; 
que  sa  volonté,  qui  est  efficace  et  toute-puissante ,. 
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se  joigne  à  la  mienne,  qui  n'est  que  faiblesse,  et  qu'il 
accomplisse  enfin  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  sans 
lui  je  veux  inutilement.  Si  donc,  aveuglé  par  l'esprit 
du  monde ,  bien  loin  de  prier  en  chrétien ,  je  prie 
dans  la  vue  de  satisfaire  mon  ambition,  mon  orgueil , 
mon  ressentiment,  ma  vengeance,  que  fais-je?je 
demande  à  Dieu  qu'il  s'accorde  là-dessus  avec  moi  ; 
c'est-à-dire  qu'il  soit  vain  comme  moi,  passionné 
comme  moi ,  violent  comme  moi ,  et  que  pour  moi, 
qui  suis  sa  créature,  il  veuille  ce  qu'il  ne  peut  vou- 
loir sans  cesser  d'être  mon  Dieu.  Or,  le  prier  de  la 
sorte,  est-ce  le  prier  en  Dieu,  et  n'est-ce  pas  plutôt 
le  déshonorer?  n'est-ce  pas,  autant  qu'il  dépend  de 
moi ,  le  faire  servir  à  mes  iniquités ,  comme  il  s'en 
plaint  lui-mémepar  son  prophète  :  f^erumtamen  ser- 
vira me/ecisH  peccatis  tuU!  et  laborem  mihi  prœ- 
buisti  in  iniquUcUibus  tuis  f  (  IsAi. ,  43.  )  Observez 
cette  expression ,  Et  laborem  m  ihi  prsebuisti;  co mme 
s'il  disait  au  pécheur,  votre  prière  m'a  été  un  sujet 
de  peine  ;  car  j'aurais  voulu ,  d'une  part ,  me  rendre 
propice  à  vos  vœux,  et  de  l'autre,  je  n'y  pouvais  ré- 
pondre favorablement  :  mon  cœur  était  donc  dans 
une  espèce  de  violence ,  et  comme  partagé  entre 
ma  sainteté  et  ma  bonté;  ma  bonté,  qui  s'intéres- 
sait pour  vous,  et  ma  sainteté,  qui  s'opposait  à 
vous  ;  ma  bonté ,  qui  me  portait  à  vous  écouter ,  et 
ma  sainteté,  qui  m'obligeait  à  vous  rejeter  :  Et  la- 
borem  mihi  prxbuisti  in  iniquitatibus  tuis.  Et  cer- 
tes, chrétiens,  si  Dieu ,  oubliant  ce  qu'il  est,  avait 
alors  égard  à  nos  prières ,  ne  serait-ce  pas  un  scan- 
dale pour  nous,  et  ne  commencerions-nous  pas  nous- 
mêmes  à  douter  de  sa  providence  ? 

Je  sais,  et  saint  Jean  nous  l'apprend ,  que  nous 
avons  un  puissant  avocat  auprès  du  Père ,  qui  est  le 
Fils,  et  que  c'est  par  les  mérites  de  ce  Fils  adorable 
que  nous  prions.  Mais  ce  que  d'abord  et  en  général 
j'ai  dit  de  Dieu ,  pour  l'appliquer  en  particulier  à 
l'Homme-Dieu ,  voulons-nous  en  faire  le  patron  de 
cette  aveugle  concupiscence  qui  nous  domine  ?  et  si 
ce  n'est  pas  là  le  sentiment  que  nous  en  avons ,  pour- 
quoi comptons-nous  sur  ses  mérites ,  dans  des  priè- 
res que  la  seule  concupiscence  nous  a  inspirées? 

Non ,  mes  frères ,  non ,  ce  n'est  point  pour  un 
tel  usage  que  Dieu,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
nous  a  donné  un  médiateur.  Il  est  l'avocat  des  pé- 
cheurs ;  mais  il  ne  le  fut  jamais  et  il  ne  le  peut  être 
des  péchés;  et  vouloir  me  servir  ainsi  de  son  crédit, 
ce  n'est  rien  moins ,  dans  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, que  de  vouloir  l'anéantir  lui-même.  Com- 
ment cela?  parce  qu'au  lieu  que  la  foi  nous  le  repré- 
sente comme  l'auteur  des  grâces  et  des  vertus ,  c'est 
en  faire  malgré  lui  le  médiateur  de  notre  vanité,  le 
médiateur  de  notre  avarice,  le  médiateur  de  notre 
concupiscence  et  de  notre  sensualité.  Cor  si  vous  en 
jugiez  autrement,  reprend  saint  Augustin,  auriez- 
vous  l'assurance  d'interposer  le  nom  du  Rédemp- 
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tcur,  pour  demander  ce  qui  détruit  l'ouvrage  de  la 
rédemption  ;  et ,  rempli  de  vos  projets  ambitieux , 
oserîez-vous  prendre  pour  intercesseur  auprès  de 
Dieu,  celui  même  qui  se  réduit  dans  la  plus  profonde 
humiliation  pour  vous  enseigner  Thumilité? 

Heureux  encore  que  Dieu ,  pour  votre  salut,  de- 
vienne inflexible  à  votre  prière.  C'est  dans  cette  ri- 
gueur apparente  que  vous  devez  reconnaître  $a  misé- 
ricorde; et  où  en  seriez-vous  si  c'était  un  Dieu  plus 
indulgent  et  selon  votre  gré?  Ce  qui  a  perdu  les 
Pompée  et  les  César,  ajoutait  ce  fameux  satirique 
dont  je  n'ai  pas  fait  difficulté  d'emprunter  ici  les 
pensées,  et  qui  semble  n'avoir  parlé  que  pour  nous- 
mêmes  ;  ce  qui  a  renversé  et  ce  qui  renverse  tous 
les  jours  des  famiHes  entières ,  ne  sont-ce  pas  des 
souhaits  trop  vastes  et  sans  bornes ,  des  souhaits 
criminels,  accomplis  par  des  divinités  d'autant  plus 
mortellement  et  plus  malignement  ennemies ,  qu'el- 
les étaient  plus  condescendantes  et  plus  faciles  : 
Magna  numinibus  vota  exaudita  mallgnis.  Et  moi 
je  dis,  pour  consacrer  ces  paroles  :  Quelle  a  été  la 
source  de  la  réprobation  de  tant  de  chrétiens?  n'est- 
ce  pas  d'avoir  obtenu  du  ciel  ce  que  le  ciel  ne  leur 
accordait ,  et  ce  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder  que 
dans  l'excès  de  sa  colère?  Et  d'où  vient  encore  la 
perte  de  tant  de  mondains  qui  se  damnent  au  milieu 
de  l'opulence  et  dans  la  mollesse ,  si  ce  n'est  pas  de 
ces  pi^tendues  faveurs  de  Dieu,  qui  les  exauce  selon 
les  désirs  insensés  de  leurs  cceurs ,  plutôt  que  selon 
les  desseins  de  son  aimable  providence?  Vous  de- 
mandez à  Dieu  ce  qui  flatte  votre  passion  ;  et  si 
Dieu  vous  le  donne ,  lui  qui  prévoit  ce  qui  vous  per- 
vertira ,  ce  qui  vous  corrompra,  ce  qui  vous  entraî- 
nera dans  rabtme,  peut-il  exercer  sur  vous  un  juge- 
ment plus  rigoureux  et  une  vengeance  plus  terrible? 
Ken  demeurons  pas  là. 

Si  l'on  ne  demande  pas  toujours  à  Dieu  des  choses 
préjudiciables  et  dans  des  vues  directement  contrai- 
res au  salut,  au  moins  lui  demande-t-on  des  biens 
purement  temporels  et  inutiles  au  salut.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  les  biens  temporels  ne  soient  pas  des 
dons  de  Dieu,  ni  qu'ils  soient  absolument  contraires 
au  salut  :  mais  quand  le  sont-ils,  et  pourquoi  Dieu 
les  refuse-t-il  alors?  quand  nous  ne  les  demandons , 
ni  selon  l'ordre  qu'il  a  établi ,  ni  par  rapport  à  la 
fin  qu'il  a  marquée. 

Car,  premièrement,  on  ne  lui  demande  que  les 
grâces  temporelles,  qui  toutes  se  terminent  aux  be- 
soins de  cette  vie  ;  et  à  peine  pense-t-on  aux  spiri- 
tuelles ,  à  quoi  le  salut  est  attaché  :  les  avantages  de 
la  fortune,  la  prospérité,  le  repos';  voilà  ce  que  nous 
désirons ,  et  ce  que  nous  recherchons ,  et  ce  que 
désirent,  ce  que  recherchent  aussi  bien  que  nous 
les  infidèles  :  Hssc  enim  omnia  génies  inquirunt. 
'Matth.  6.)  Ce  sont  des  biens,  je  l'avoue  :  mais 
ce  sont  des  biens  périssables ,  des  biens  d'un  ordre 


inférieur  à  l'homme  et  surtout  à  Thomme  chrétito , 
des  biens  dangereux  et  sujets  à  se  convertir  en  de  vrais 
maux.  Pour  les  biens  solides  et  incorruptibles,  c'est- 
à-dire  la  pureté  des  mœurs,  la  bonne  conscience, 
l'humilité,  la  foi ,  l'amour  du  prochain ,  tout  ce  qui 
sert  à  sanctifier  l'âme  et  qui  en  fait  la  perfection,  di- 
sons-le, et  confondons-nous  en  le  disant,  c'est  à  quoi 
nous  sommes  peu  sensibles,  et  ce  qui  rarement  nous 
attire  au  pied  des  autels;  Qui  de  vous  a  jamais  eu  re- 
cours à  Dieu  pour  devenir  plus  modéré  dans  ses  pas- 
sions et  plus  réglé  dans  sa  conduite?  On  visite  les 
tombeaux  des  martyrs  ;  mais  pourquoi  ?  pour  être 
guéri  d'une  maladie,  et  non  point  pour  être  déKvré 
d'une  tentation.  On  invoque  les  saints  :  mais  pour- 
quoi ?  pour  être  plus  heureux  et  plus  opulent ,  et  non 
point  pour  être  plus  humble  et  plus  ennemi  des  plai- 
sirs. Ah!  mes  frères,  s'écriait  Salvien,  si  nous 
sommes  affligés  de  calamités  publiques,  si  nous  som- 
mes menacés d*une  famine  ou  d'une  contagion,  s'il 
règne  une  mortalité  parmi  nous,  nous  courons  en 
foule  au  temple  du  Dieu  vivant  ;  tout  retentit  de  nos 
gémissements  et  de  nos  prières  :  mais  s'agit-il  d'un 
libertinage  qui  déshonore  le  christianisme  et  qui  dé- 
sole l'Église  ;  on  nous  voit  tranquilles  et  sans  inquié- 
tude; et ,  au  lieu  d'engager  le  ciel  à  faire  cesser  de 
scandaleuses  impiétés,  nous  vivons  en  paix  et  dans 
la  plus  affreuse  indolence.  Ainsi  nous  prions  conmie 
ce  malheureux  Antiochus,  dont  la  prière  intéressée 
ne  put  trouver  grâce  devant  Dieu  :  Orabat  seeks' 
tus  Dominum  a  quo  non  erat  misericordiam  con- 
secuturus.  (Mach.,  9.)  Il  priait,  Orabat;  et  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  priât  avec  toute  Tardeur 
possible  :  mais  il  priait  en  mondain,  Orabat  scdes- 
tus;  car  il  ne  demandait  à  Dieu  ni  l'esprit  de  pé- 
nitence, ni  le  don  de  piété,  ni  le  respect  des  choses 
saintes  qu'il  avait  profanées,  mais  une  santé  qu'il 
préférait  à  tout  le  reste,  et  dont  il  était  idolâtre, 
Orabat  scelestus  Dominum  ;  et  c'est  pour  cela  que 
le  sein  de  le  miséricorde  lui  était  fermé  :  A  quo  non 
erat  misericordiam  consecuturus.  Voilà  comment 
nous  prions  ;  mais  en  vain ,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
n'a  jamais  prétendu  se  faire  garant  de  telles  prières. 
Pourquoi?  consultons  l'Évangile,  il  va  nous  l'ap- 
prendre. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  à  ses  disciples  :  si  vous  deman- 
dez quelque  chose  à  mon  Père ,  et  que  ce  soit  en  mon 
nom  que  vous  le  demandiez,  il  vous  l'accordera  : 
Si  qvid  peUeritis  patrem  in  nomine  meo,  dabit 
vobis.  (JOAN.,  16.)  Mais  remarquez,  c'est  la  ré- 
flexion de  saint  Augustin ,  remarquez  bien  cette  pa- 
role, *^t  quidy  par  où  Jésus-Christ  nous  fait  entendre 
que  ce  que  nous  demandons  en  son  nom  doit  être 
quelque  chose  digne  de  lui  ;  parce  qu'autrement  il 
ne  lui  conviendrait  pas  de  s'employer  pour  nous.  Or, 
tous  les  biens  de  la  terre,  séparés  du  salut  étemel , 
ne  sont  rien  devant  Dieu.  Le  demander  donc  préd- 
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sèment  à  Dîea,  c'est  ne  rien  demander;  et  quoique 
la  promesse  du  Sauveur  du  monde  soit  générale  ou 
semble  Pétre,  ils  n'y  sont  point  par  eux-mêmes  com- 
pris. Pour  vous  en  convaincre ,  écoutez  ce  qu'il 
ajoute  à  ses  apôtres  :  Usqne  modo  non  petUtis  quid* 
^wun  in  nomine  meo  (  Joân.,  16)  :  Jusques  à  pré- 
sent fous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom.  Mais 
comment  est-ce,  reprend  saint  Augustin,  que  le 
Fils  de  Dieu  leur  pouvait  tenir  ce  langage,  puisqu'il 
est  évident  que  les  apôtres  lui  avaient  déjà  demandé 
plusieurs  grâces?  saint  Pierre,  de  demeurer  sur  le 
Thabor ,  les  enfants  de  Zébédée,  d'être  élevés  aux 
deux  premières  places  de  son  royaume.  Ah!  répond 
ce  saint  docteur,  il  est  vrai  qu'ils  lui  avaient  de- 
mandé ces  sortes  de  grâces;  mais  parce  que  ces 
grâces  n'étaient  que  des  avantages  humains,  et  que 
dans  ridée  du  Sauveur  tous  les  avantages  humains 
se  méritaient  nulle  estime,  il  croyait  avoir  droit  de 
compter  pour  rien  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  de- 
mandé :  Usque  modo  non  peUsiis  qtddquam.  En 
effet,  demeurer  avec  lui  sur  le  Thabor,  ce  n'était 
qu'une  douceur  sensible ,  que  saint  Pierre  eût  voulu 
goôter  :  occuper  les  premières  places  de  son  royaume, 
ce  n'était  dans  l'intention  des  deux  disciples  qu'un 
vain  honneur  dont  se  repaissait  leur  ambition,  parce 
qu'ils  ne  le  concevaient  pas  tel  qu'il  est  :  mais  le 
zèle  des  âmes ,  mais  la  constance  dans  les  persécu- 
tions, mais  le  renoncement  à  eux-mêmes ,  c'étaient 
les  grâces  essentielles  dont  ils  avaient  besoin ,  et 
qui  devaient  les  soutenir,  les  animer,  les  perfection- 
ner dans  kur  ministère  apostolique  ;  c'est  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  demandé  à  leur  mattre  :  Usque 
modo  nonpeUsHi  quidquam.  Or  à  combien  de  chré- 
tiens ne  pourrais-je  pas  faire  aujourd'hui  la  même 
plainte;  et  à  combien  même  de  ceux  qui  m'écoutent 
n'anrais-je  pas  lieu  de  dire,  par  la  même  raison  : 
Mondain,  vous  n'avez  rien  demandéjusques  à  pré- 
sent à  votre  Dieu ,  parce  que  vous  ne  lui  avez  encore 
jamais  demandé  le  détachement  et  le  mépris  du 
monde  :  pécheur,  vous  ne  lui  avez  rien  demandé, 
parce  que,  dans  l'état  de  votre  péché,  vous  ne  lui 
avez  encore jamais^ demandé  votre  conversion,  ja- 
mais un  cœur  contrit  et  humilié,  jamais  la  grâce  de 
vous  surmonter  vous-mêmes  et  de  renoncer  à  vos 
habitudes  :  c'étaient  là  néanmoins  les  grâces,  mais 
les  grâces  par  excellence  que  vous  deviez  désirer  et 
rechercher. 

De  plus ,  quand  le  Sauveur  du  monde  nous  assure 
dans  l'Évangile,  que  tout  ce  que  nous  demanderons 
en  son  nom  nous  sera  donné,  il  entend  que  nous 
demanderons  selon  la  règle  qu'il  nous  a  lui-même 
prescrite.  Car,  comme  remarque  Tertullien ,  c'est 
lui-même  qui ,  réglant  la  prière  et  l'animant  de  son 
esprit,  lui  a  communiqué  le  pouvoir  spécial  et  le 
privilège  qu'elle  a  de  monter  au  plus  haut  des  cieux , 
et  de  toudier  le  cœur  de  Dieu ,  en  lui  exposant  les 
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misères  des  hommes  :  Ab  ipso  enim  ordinata,  et 
de  .ipsius  êpirUus  animera  jam  tune  oraHo ,  suo 
quasi  privilegio  ascendit  in  cixlum ,  commendans 
Patri  qux  FUius  dœuit  (Tbbtull.  )  Or,  quelle  est 
cette  règle  divine  selon  laquelle  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  ordonné  de  prier?  La  voici  :  Cherchez, nous  dit-il, 
avant  toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice ,  et  rien  ne  vous  manquera.  Demandez  au  Père 
céleste  la  sanctification  de  son  nom ,  l'avènement  de 
son  règne,  l'accomplissement  de  sa  volonté,  sans 
lui  demander  d'abord  ce  pain  matériel  qui  vous  doit 
servir  d'aliment,  et  alors  je  vous  seconderai.  Mais 
si  vous  renversez  cet  ordre  ;  si ,  par  un  attachement 
au  monde ,  indigne  de  votre  profession ,  vous  deman- 
dez le  pain  matériel  avant  le  royaume  de  Dieu,  ne 
vous  appuyez  plus  sur  mes  mérites,  tout  infinis  qu'ils 
sont,  puisque  votre  prière,  toute  fervente  qu'elle 
peut  être,  n'est  plus  selon  le  plan  que  j'ai,  tracé. 
Quxnte  primum  regnum  Dei  etJustUiam  ^. 
(Mâtth.,  6.) 

Ce  n'est  donc  pas ,  chrétiens ,  qu'on  ne  puisse  ab- 
solument demander  à  Dieu  les  biens  temporels ,  l'É- 
glise les  demande  elle-même  pour  nous  :  mais  de- 
mandons-les comme  l'Église;  demandons-les  après 
avoir  demandé  d'abord  et  sur  toute  chose  les  biens 
spirituels  :  demandons  la  bénédiction  de  Jacob 
et  non  point  celle  d'Ésaû.  Belle  figure,  que  l'exem- 
ple de  ces  deux  frères!  Écoutez  l'application  que 
j'en  fais  à  mon  sujet,  et  prenez  garde  :  ils  eurent 
tous  deux  dans  leur  partage  la  rosée  du  ciel ,  et  tous 
deux  ils  eurent  pareillement  la  graisse  de  la  terre. 
En  quoi  furent-ils  différents;  et  quelle  marque  l'É- 
criture donne-t-elle  de  l'élection  de  Jacob  et  de  la 
réprobation  d'Ésaû?  Ah  I  chrétiens ,  c'est  que  dans 
la  bénédiction  de  Jacob ,  la  rosée  du  ciel  fut  expri- 
mée avant  la  graisse  de  la  terre  :  De  rore  cœli  et  de 
pinguedine  terrx sUbenedictio  tua{Gen,  27  ) ;  au 
lieu  que  dans  la  bénédiction  d'Ésaû,  il  est  parlé  de 
la  graisse  de  la  terre  avant  la  rosée  du  ciel  :  Z>ei  tibi 
de  pinguedine  terrx  et  de  rore  coeli.  Voilà  ce  qui  se 
passe  encore  parmi  nous,  et  ce  qui  discerne  les 
prières  chrétiennes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Un 
juste,  un  homme  du  monde  prient  dans  le  même 
temple  et  au  même  autel;  mais  l'un  prie  en  juste, 
et  l'autre  en  mondain.  Comment  cela?  Est-ce  que 
l'un  ne  demande  à  Dieu  que  les  biens  de  la  grâce , 
et  l'autre  que  les  biens  de  la  terre?  Non  ;  car  il  se 
peut  faire  que  le  juste,  avec  les  biens  de  la  grâce, 
demande  encore  quelquefois  les  biens  de  la  fortune, 
comme  le  mondain  ;  et  que  le  mondain,  avec  les  biens 
de  la  fortune,  demande  aussi  les  biens  de  la  grâce, 
comme  le  juste.  Mais  le  mondain,  conduit  par  l'es- 
prit du  monde ,  place  les  biens  de  la  fortune  devant 
les  biens  de  la  grâce.  De  pinguedine  terrm^  et  de 
rore  coeli  ;  et  le  juste ,  conduit  par  l'esprit  de  Dieu , 
donne  la  préférence  aux  biens  de  la  grâce  sur  les  biens 


334 


SUR  LA  PRIÈRE. 


de  la  fortune,  De  rore  cœli  et  de  pinguedine  terrx. 
Il  dit  h  Dieu  :  Seigneur,  sanctitiez-nioi  ;  rendez-moi 
chaste,  charitable,  miséricordieux ,  patient.  De  rore 
cœli;  et  puis,  donnez-moi  des  biens  de  la  terre,  ce 
qui  peut  m^étre  utile  pour  mon  salut,  JE:^  de  pingue- 
dine terrœ.  Mais  Thomme  du  monde  dit  :  Seigneur, 
faites-moi  riche ,  grand ,  puissant ,  De  pinguedine 
ferrw;  et  ne  me  refusez  pas  aussi  les  grâces  néces- 
saires pour  bien  vivre  dans  le  monde ,  Et  de  rore 
cœli.  Prière  de  réprouvé.  Quand  nous  prions  de  la 
sorte,  faut-il  s'étonner  si  Dieu  ne  nous  écoute  pas? 
Allons  à  la  source ,  et  pour  connaître  plus  à  fond 
sur  quoi  l'importante  vérité  que  je  vous  prêche  est 
établie,  comprenez  ce  principe  de  saint  Cyprien, 
que  nos  prières  n'ont  de  vertu  qu'autant  qu'elles  sont 
unies  aux  prières  de  Jésus- Christ.  Car  il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  de  qui  l'on  puisse  dire  avec  saint  Paul , 
qu'il  a  été  exaucé  pour  le  respect  dû  a  sa  personne  ; 
Exauditusesfpro  sua  reverentia,  (  Hebr.,  5.  )  Quand 
Dieu  nous  exauce,  ce  n'est  point  en  vue,  ni  de  ce 
que  nous  sommes,  ni  de  ce  que  nous  méritons, 
puisque  par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien ,  et 
que  par  nous-mêmes  nous  ne  méritons  rien  ;  mais 
il  nous  exauce  en  vue  de  son  Fils,  et  parce  que  son 
Fils  a  prié  pour  nous  avant  que  nous  fussions  en 
état  de  prier  nous-mêmes.  Cela  supposé,  com- 
ment Dieu  pourrait-il  agréer  des  prières  où ,  par 
préférenc-e  au  salut,  nous  lui  demandons  des  biens 
temporels,  puisqu'elles  n'ont  alors  nulle  conformité, 
nulle  liaison  avec  les  prières  de  cet  Homme-Dieu 
qui  s'est  fait  notre  médiateur  ?  Qu'a-t-il  demandé  pour 
nous?  vous  le  savez  :  que  nous  soyons  unis  par  le 
lien  de  la  charité,  Rogo,  Pater,  ut  sint  unum 
(Jo  AN.,  17);  que  sans  ostentation,  sans  déguisement, 
nous  soyons  saints  en  esprit  et  en  vérité,  Pater  y 
sanctifica  eos  in  veritate  (  Joan.  ,  17)  ;  que  vivant 
au  milieu  du  monde  selon  notre  vocation  et  notre 
état,  nous  soyons  assez  attentifs  sur  nous-mêmes , 
et  assez  heureux  pour  nous  préserver  de  son  ini- 
quité. Non  rogo  ut  totlas  eos  de  mundo^  sed  ut 
Serves  eos  a  malo,  (  Joan.  ,  17.  )  Mais  que  faisons- 
nous?  nous  demandons  à  Dieu  des  richesses,  des 
honneurs ,  une  vaine  réputation ,  une  vie  commode; 
et,  sans  les  demander  après  le  salut  et  par  rapport 
au  salut,  nous  ne  les  demandons ,  ces  richesses ,  que 
pour  être  dans  l'abondance  ;  ces  honneurs,  que  pour 
être  dans  l'éclat;  cette  réputation,  que  pour  être 
connu^  et  distingués  ;  cette  vie  commode,  que  pour 
en  jouir  :  c'est-à-dire  que  nous  demandons  ce  que 
Jésus-Christ  n'a  jamais  demandé  pour  nous.  Et 
pourquoi  ne  Ta-t-ii  jamais  demandé?  appliquez-vous 
à  ceci  :  parce  qu'il  n'a  pu  prier,  ajoute  saint  Cy- 
prien ,  que  conformément  à  la  Gn  pour  laquelle  il 
était  envoyé.  Or  il  était  envoyé  en  qualité  de  Sau- 
veur, et  la  mission  qu*il  avait  reçue  ne  regardait 
que  le  salut  de  Thomme.  C'est  donc  uniquement  ' 


pour  le  salut  de  l'homme  qu'il  a  dû  travailler,  qu'il 
a  dû  souffrir,  qu'il  a  dû  mériter;  et  par  une  consé<- 
quence  nécessaire,  c'est  uniquement  pour  le  salut 
de  l'homme  et  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  salut 
dé  l'homme  qu'il  a  dû  prier. 

De  là,  chrétiens,  vous  demandez,  mais  vous 
n'obtenez  rien,  parce  que  vous  ne  demandez  pas 
avec  Jésus-Christ  ;  et  que  vous  pourriez  dire ,  si  vos 
prières,  indépendamment  de  cette  union,  étaient 
efficaces,  que  vous  avec  reçu  des  biens  sans  en  être 
redevables  à  ce  Dieu  sauveur  :  ce  qui,  dans  les  maxi- 
mes de  la  religion  que  nous  professons ,  est  un  blas- 
phème. Et  voilà  sur  quoi  s'appuie  saint  Augustin, 
quand  il  prouve  si  solidement,  que  l'espérance  chré- 
tienne n'a  point  pour  objet  jes  biens  de  cette  vie. 
Non,  disait  ce  saint  docteur,  ne  vousy  trompez  pas, 
et  que  personne  de  vous  ne  se  promette  une  félicité 
temporelle,  parce*  qu'il  a  l'honneur  d'appartenir  à 
Jésus-Christ;  Nemo  sibipromitlat/elicUa/em  hu- 
jus  mundi,  quia  christianus  est,  (  Aug.  )  Ce  n'est 
point  pour  cela  que  Jésus-Christ  nous  a  choisis ,  ni 
à  cette  condition  qu'il  nous  a  appelés.  Il  peut,  sans 
manquer  à  sa  parole,  nous  laisser  dans  la  pauvreté, 
dans  l'abaissement,  dans  la  souffrance.  Il  s'est  en- 
gagé à  présenter  lui-même  vosprières  devant  le  trône 
de  Dieu;  mais  il  a  supposé  que  vous  prieriez  en  chré- 
tiens, et  pour  le  ciel',  où  il  a  placé  votre  héritage. 
Excellente  raison  dont  se  servait  encore  le  même 
Père  contre  les  railleries  des  païens.  Vous  nous  re- 
prochez ,  leur  répondait-il ,  que  malgré  nos  prières 
nous  vivons  dans  la  disette  et  dans  l'abandon  de 
toutes  choses.  Mais  pour  nous  justifier  pleinement 
de  ce  reproche  aussi  bien  que  notre  Dieu ,  il  suffit 
de  vous  dire  que  quand  nous  le  prions,  ce  n'est 
point  précisément  pour  les  biens  de  la  terre,  mais 
pour  les  biens  de  l'éternité.  Si  donc  nous  sommes 
pauvres  en  ce  monde ,  non-seulement  cet  état  pau- 
vre où  nous  vivons  n'est  point  une  preuve  de  l'inu- 
tilité de  nos  prières ,  mais  c'est  une  assurance  que  le 
fruit  nous  en  est  réservé  ailleurs  et  dans  une  vie 
immortelle. 

Telle  était  la  réponse  de  saint  Augustin,  qu'il 
concluait  par  la  pensée  la  plus  touchante.  Car  c'est 
en  cela ,  poursuivait-il ,  que  nous  devons  admirer  la 
libéralité  de  notre  Dieu.  Il  ne  borne  pas  ses  faveurs 
à  des  biens  temporels ,  parce  que  ce  sont  de^  biens 
au-dessous  de  nous,  parce  que  ce  sont  des  biens 
incapables  de  nous  satisfaire ,  parce  que  ce  sont  des 
biens  trop  peu  proportionnés  ,  et  à  la  noblesse  de 
notre  être ,  et  à  la  valeur  de  nos  prières.  Il  ne  veut 
pas  nous  traiter  comme  des  enfants ,  que  l'on  amuse 
par  des  bagatelles.  Il  ne  veut  pas  nous  traiter  comme 
les  idolâtres ,  dont  il  récompense  dans  cette  vie  les 
vertus  morales  par  un  bonheur  apparent.  Mais  il  veut 
être  lui-même  tout  notre  bonheur,  lui-même  toute 
notre  récompense.  Ah  !  mes  frères,  ne  prenons  donc 
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peste  duiiige  dans  le  choix  desbiensque  nous  deman- 
dons. Tenons-nous  en  à  la  parole  de  notre  Dieu,  qui 
nous  a  promis  desedonner  à  nous  ;  et  pour  l'engager 
às'jr  tenir  loinméme,  ne  lui  demandons  que  lui-même. 
Il  yen  a  plusieurs  quiespèrenten  Dieu,  mais  qui,  sans 
nul  égard  à  Dieu,  espèrent  tout  autre  choseque  Dieu  : 
MuUi  de  Deo  sperant,  sed  non  Deum.  (  Au&.  )  Gar- 
dons-nous de  faire  une  séparation  si  désavantageuse 
pour  nous;  et  comme  nous  n'espérons  rien  que  de 
Dieu,  n'espérons  rien  aussi  que  Dieu,  ou  que  par 
rapport  à  Dieu  :  A  Deo  alia  petunt  prxter  Demn  : 
tuipsumDeumpete.  (Aug.) 

Mais  ce  ne  sont  point  en  effet  des  grâces  tempo- 
relles que  je  demande  à  Dieu.  Ce  sont  des  grâces 
somaturelles,  des  grâces  de  salut,  et  cependant  je 
ne  les  ai  pas.  Non ,  mon  cher  auditeur,  vous  ne  les 
avez  pas,  parce  que  sur  cela  même  vous  faites  un 
troisième  abus  de  la  prière ,  dont  vous  ne  vous  aper- 
eevez  pas  peut-être,  et  que  je  vais  vous  découvrir. 

Cest  qu'au  lieu  d'envisager  la  prière  comme  Fins- 
trament  que  Dieu  nous  a  mis  en  main  pour  faire 
descendre  sur  nous  les  véritables  grâces  du  salut, 
c'est-à-dire  les  grâces  réelles  et  possibles,  les  grâces 
solides  et  nécessaires ,  les  grâces  réglées  et  mesurées 
selon  Perdre  des  décrets  divins,  nous  nous  en  ser- 
vons pour  demander  des  grâces  chimériques,  des 
grâces  superflues,  des  grâces  selon  notre  goût  et 
selon  nos  fausses  idées.  Je  m'explique.  Nous  prions, 
et  nous  prions,  à  ce  qu'il  nous  semble,  dans  un  vrai  dé- 
sir de  parvenir  au  salut  :  mais ,  par  une  confiance 
aveugle,  nous  faisons  fond  sur  la  prière,  comme  si 
la  prière  suffisait  sans  les  œuvres  ;  comme  si  tout  le 
salut  roulait  sur  la  prière;  comme  si  Jésus-Christ 
en  nous  disant,  priez,  ne  nous  avait  pas  dit  au 
même  temps,  veillez  et  agissez;  comme  s'il  y  avait 
des  grâces  qui  pussent  et  qui  dussent  nous  sauver 
sans  nous.  Nous  prions  et  nous  demandons  la  grâce 
d'une  bonne  mort,  persuadés  que  c'est  assez  de  la 
demander  sans  se  mettre  en  peine  de  la  mériter,  et 
sans  s'y  préparer  par  une  bonne  vie.  Nous  prions  et 
nous  demandonsdes  grâces  de  pénitence,  des  grâces 
de  sanctification  :  mais  des  grâces  pour  l'avenir,  et 
non  pour  le  présent;  mais  des  grâces  qui  lèvent  toutes 
les  dtfificultés,  et  non  qui  nous  laissent  des  efforts 
à  faire  et  des  obstacles  à  vaincre;  mais  des  grâces 
miraculeuses  qui  nous  entraînent  comme  saint  Paul, 
et  non  des  grâces  qui  nous  disposent  peu  à  peu  et 
avec  lesquelles  nous  soyons  obligés  de  marcher;  mais 
des  grâces  qui  nous  suivent  partout ,  qui  nous  soient 
assurées  partout,  qui  nous  permettent  de  nous  expo- 
ser partout,  et  non  des  grâces  que  nous  ayons  soin 
de  ménager  :  c'est-à-dire  que  nous  demandons  des 
grâces  qui  changent  tout  l'ordre  de  la  Providence 
et  qui  renversent  toute  l'économie  de  notre  salut. 

Coucluons,  chrétiens,  cette  première  partie,  par 
la  prière  du  prophète  :  UnampeUiaDomino{Ps.  6}  : 
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je  ne  demande  plus  proprement  au  Seigneur  qu'une 
seule  chose  :  Hanc  requiram;  c'est  ce  que  je  dois 
uniquement  rechercher.  Et  quoi  ?  Ui  inhabitem 
indomo  Domini  [Ibid.)  :  de  demeurer  dans  sa  sainte 
maison  et  de  le  posséder  éternellement  dans  sa 
gloire.  Car  je  le  reconnais,  ô  mon  Dieu,  lyoute 
saint  Augustin ,  et  je  vois  bien  maintenant  pourquoi 
vous  avez  si  souvent  rejeté  les  prières  de  votre  ser- 
viteur. C'est  que  pour  répondre  aux  desseins  de  votre 
miséricorde,  je  devais  vous  demander  des  choses 
qui  ne  me  fussent  pas  communes  avec  les  païens 
et  les  impies  :  Ea  quippe  a  te  desiderare  debui, 
qux  mihi  cum  impiis  non  essent  communia.  (  Aua.  ) 
Vous  vouliez  que  mes  prières  me  distinguassent  des 
ennemis  de  votre  nom,  cependant  je  trouve  qu'en- 
tre leurs  prières  et  les  miennes  il  n'y  a  presque  point 
eu  jusqu'à  présent  de  différence,  sinon  qu'ayant  de- 
mandé comme  eux  des  faveurs  temporelles,  ils  les 
ont  communément  obtenues,  et  que  vous  me  les 
avez  ordinairement  refusées,  ou  parce  qu'elles 
étaient  par  elles-mêmes  contraires  à  mon  salut,  ou 
parce  que  je  ne  les  demandais  pas  pour  mon  salut. 
Mais  en  cela,  Seigneur,  je  confesse  encore  que  vous 
m'avez  fait  grâce,  parce  que  ces  faveurs  temporelles 
que  je  vous  demandais,  auraient  achevé  de  me  per- 
vertir, au  lieu  queles  fléaux  de  votre  justice  ont  servi 
à  me  corriger.  En  devenant  heureux  dans  le  monde, 
je  vous  aurais  plus  aisément  oublié.  J'aurais  Imité 
l'exemple  des  autres,  si  mes  vœux  eussent  été  sui- 
vis de  la  même  prospérité.  Ainsi,  mon  Dieu,  bien  loin 
de  me  plaindre  de  vos  refus ,  je  vous  en  bénis,  et  Je 
compte  pour  un  bienfait  de  ne  m'avoir  pas  exaucé 
selon  mes  désirs,  mais  selon  l'ordre  de  votre  sagesse  et 
pour  mon  salut  :  Et  gaudeo  quod  non  exaudieris 
ad  voluntatem,  et  exavdire$  ad  scUutem,  (  Aue.  ) 
Mais  maintenant,  mon  Dieu,  vous  écouterez  mes 
demandes,  parce  que  je  ne  veux  plus  vous  demander 
que  les  biens  éternels;  parce  que  si  je  vous  en  de- 
mande d'autres,  je  ne  veux  plus  vous  les  demander 
que  par  subordination  et  par  rapport  aux  biens  éter- 
nels; parce  qu'entre  les  grâces  du  salut  que  je  vous 
demanderai ,  je  ne  veux  plus  vous  demander  que  cel- 
les qui  me  doivent  être  utiles,  que  celles  qui  peuvent 
plus  sûrement,  plus  directement  me  conduire  aux 
biens  éternels.  Ainsi ,  chrétiens ,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  s'accomplira-telle  à  notre  égard  :  nous  deman- 
derons, et  nous  recevrons?  Au  lieu  que  nous  ne  rece- 
vons pas^  ou  parceque  nous  nedemandons  pas  cequ'll 
faut,  c'a  été  la  première  partie;  ou  parce  que  nous 
ne  demandons  pas  comme  il  faut,  c'est  la  seconde. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  Dieu  veut  écouter  nos  prières,  c'est  à  certaines 
conditions  nécessi^res  et  essentielles  :  mais  de  quel- 
que manière,  chrétiens,  que  Dieu  en  use  avec  nous, 
et  qu'il  ait  pluàsa  providence  de  disposer  les  choses 
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ea  serait  une  erreur,  et  une  grossière  erreur,  de  se 
persuader  que  les  conditions  de  la  prière  fussent  un 
obstacle  à  Taccomplissement  de  nos  voeux,  et  un 
prétexte  dont  Dieu  se  servtt  pour  avoir  droit  denous 
refuser  ses  dons.  Ah!  mes  frères,  disait  saint  Au- 
gustin ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions  jamais 
dans  ce  sentiment,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  op- 
posé à  la  conduite  de  notre  Dieu.  Lui  qui,  selon 
rÉcriture,  ne  peut  arrêter  le  cours  de  ses  «miséri- 
cordes, lors  même  que  nous  irritons  sa  colère  : 
Numquid  corUinebit  in  ira  sua  misericordias  suas 
(Ps.,  76);  lui  qui  n*attend  pas  qu'on  le  prie,  mais 
qui,  dans  la  pensée  du  prophète  royal,  se  plaît  à 
exaucer  les  simples  désirs  :  Desiderium  pauperum 
exaudlMDominusiPs.,  9)  :  lui  dont  l'oreille  est 
ri  délicate,  qu'il  entend  jusqu'à  la  préparation  des 
coeurs;  PrseparaUonem  cordis  eorum  aiudivit  au- 
ris  tua  (Ps. ,  9  )  :  il  n'a  garde ,  si  j'ose  parler  ainsi , 
d'être  de  si  difficile  composition  quand  on  l'invo- 
que de  bonne  foi  ;  et ,  bien  loin  qu'il  se  prévale  de 
sa  grandeur,  dans  le  commerce  qu'il  nous  permet 
d'avoir  avec  lui  par  la  prière,  on  pourrait  plutôt 
douter,  s'il  ne  s'y  relâche  point  trop  de  ce  qui  lui 
est  dà ,  et  s'il  ne  supporte  point  avec  trop  de  con- 
descendance nos  faiblesses  et  nos  imperfections.  J'a- 
voue que  la  prière,  pour  être  efficace ,  doit  être  re- 
vêtue de  certaines  qualités  :  mais  en  cela  je  soutiens 
qu'on  ne  peut  accuser  Dieu,  ni  de  resteindre  ses 
promesses,  ni  d'enchérir  ses  grâces.  Pourquoi? 
pQorce  qu'à  bien  examiner  ces  qualités,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  soit  aisée  dans  la  pratique,  aucune 
dont  la  raison  ne  nous  justiûe  la  nécessité,  aucune 
que  les  hommes  mêmes  n'exigent  par  proportion 
les  uns  des  autres;  et  ce  que  je  vous  ai  déjà  fait  re- 
marquer, aucune  dont  cette  femme  de  notre  évan- 
gile ne  nous  ait  donné  l'exemple  et  dont  elle  ne  soit 
pour  nous  le  plus  sensible  modèle. 

Car  enfin,  demande  saint  Chrysostôme,  dans 
l'excellente  homélie  qu'il  a  composée  sur  ce  sujet, 
quelles  conditions  exige  notre  Dieu  pour  l'infaillibi- 
lité delà  prière  ?  rhumilité ,  la  confiance ,  la  persévé- 
rance, l'attention  de  l'esprit,  l'affection  du  cœur. 
Or  y  a-t-il  rien  là ,  je  ne  dis  pas  d'impraticable  et 
d'impossible,  mais  de  pénible  et  d'onéreux? 

Prier  dans  la  disposition  d'un  esprit  humble, 
quoi  de  plus  raisonnable  et  même  de  plus  naturel? 
Peut-on  avoir  une  juste  idée  de  la  prière,  et  oublier 
en  priant  cette  règle  fondamentale?  Prie-t-on  au- 
trement les  princes  et  les  monarques  de  la  terre?  Se 
faH-on  une  peine  de  leur  rendre  des  hommages  et 
des  respects  ,  lorsqu'on  a  des  requêtes  à  leur  pré- 
senter? et  si,  par  ces  respects  et  par  ces  homma- 
ges, on  vient  àbout  de  ses  prétentions,  se  plaint-on 
qu'il  en  ait  trop  cofité  ?  Dit-on  qu'ils  fassent  acheter 
trop  cher  leurs  grâces,  quand  ils  les  refusent  à  un 
téméraire  qui  les  demande  avec  hauteur?  et  pour- 


quoi le  dirait-on  de  Dieu ,  devant  qui  il  est  d'aHleon 
bien  plus  raisonnable  et  par  conséquent  bien  plus 
facile  de  s'humilier  que  devant  les  hommes? La  Cha* 
nanéenne  dont  parle  saint  Matthieu  fit-elle  difficulté 
de  se  prosterner  en  la  présence  de  Jésus-Christ  et 
de  l'adorer?  fut-ce  un  grand  effort  pour  elle  de 
confesser  à  ses  pieds  son  indignité  ;  et  compta-t-elle 
pour  beaucoup  d'essuyer  les  rebuts  auxquels  elle  se 
vit  d'abord  exposée?  Non,  non,  lui  dit  le  Sauveur 
du  monde ,  il  ne  faut  pas  donner  le  pain  des  enfante 
aux  chiens  :  Nonestbonum  sumere pcmemJUiorum, 
etmittere  canWus,{MiLTTB.^  15.)  Est-il  une  compa- 
raison plus  humiliante  ?  mais  tout  humiliante  qu'elle 
pût  être ,  cette  Ghananéenne  en  parut-elle  touchéeet 
contristée?  quedis-je?  ne  reconnut-elle  pas  elle- 
même  la  vérité  de  ces  paroles  en  se  les  appliquant? 
II  est  vrai,  Seigneur  ;  Eliam,  Domine,  (Mâtth.,  15.) 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  pria.  Mais  comment  prions-nous? 
Elle  était  païenne,  et  cette  païenne  s'humilie;  nous 
sommes  chrétiens ,  et  nous  apportons  à  la  f^ère  un 
esprit  d'orgueil  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire, 
lors  même  que  nous  sommes  forcés  à  reconnaître 
nos  misères  et  nos  besoins  :  et  parce  que  cet  esprit 
nous  domine,  nous  prions  avec  présomption,  comme 
si  Dieu  devait  avoir  des  égards  pour  nous,  comme 
s'il  devait  nous  distinguer,  comme  s'il  devait  nous 
tenir  compte  de  nos  prières.  Sans  parler  de  ce  faste 
extérieur  qui  souvent  accompagne  nos  sacrifices , 
et  qui ,  bien  loin  d'engager  Dieu  à  nous  écouter, 
l'engage  à  nous  punir;  sans  parler  de  ce  luxe  que 
nous  portons  jusque  dans  le  sanctuaire,  de  cet  air 
de  grandeur  et  de  suffisance  que  nous  y  retenons, 
de  ces  postures  vaines  et  négligées  que  nous  y  afifeo- 
tons;  états  bien  contraires  à  l'action  d'un  suppliant, 
et  qui ,  selon  l'Écriture ,  rendent  nos  prières  abomi- 
nables devant  Dieu ,  puisque  Dieu  ne  hait  rien  da- 
vantage qu'un  pauvre  orgueilleux,  Pauperem  $th 
perbum  {Kccii.y  35)  :  sans  en  venir  à  cedétail,  nous 
demandons  à  Dieu  des  grâces,  mais  comment? non 
point  comme  des  grâces ,  mais  comme  des  dettes, 
prêts  à  nous  élever  et  à  nous  enfler  s'il  nous  les 
accorde ,  prêts  à  murmurer  et  à  nous  plaindre  s'il 
ne  nous  les  accorde  pas.  Nous  les  demandons  pour 
oublier,  après  les  avoir  reçues,  que  nous  les  tenons 
de  lui  ;  pour  les  posséder  et  en  user  sans  les  rappor- 
ter à  lui.  Or  devons-nous  être  surpris  alors  que 
Dieu  nous  ferme  son  sein  ?  voulons-nous  qu'il  nous 
exauce  aux  dépens  de  sa  propre  gloire?  et  ne  serait- 
ce  pas  prodiguer  ses  biens,  que  de  les  répandre  In- 
différemment et  sur  les  superbes  et  sur  les  hum- 
bles? 

Prier  dans  le  sentiment  d'une  vive  confianœ,  quoi 
de  plus  juste?  C'est  notre  souverain  et  notre  Dieu 
qui,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  son-seulement 
veutêtre  prié  de  la  sorte ,  mais  se  tient  même  honoré 
de  cette  confiance ,  qui ,  dans  mille  endroits  de  TÉ- 
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critinre,  lui  attribue  plutôt  qu'à  sa  miséricorde  (oe 
vous  offensez  pas  de  ma  propositioc ,  elle  est  saine 
et  orthodoxe) ,  qui ,  dis-je ,  en  mille  endroits  de  TÉ- 
criturOf  attribue  à  cette  conBance,  plutôt  qu*à  sa 
miséricorde  même ,  la  vertu  miraculeuse  de  la  prière; 
ne  disant  pas  à  ceux  qui  ont  recours  à  lui  et  qui  le 
réclament,  c*est  ma  bonté  et  ma  puissance,  mais 
c'est  fotre  foi  et  votre  confiance  qui  vous  a  sauvés, 
Fides  tua  te  saivum  fecit.  (Matth.,  10.)  Pouvait- 
il  noos  proposer  un  parti  plus  avantageux  ?  Tout  in- 
fidèle qu'était  la  Ghananéenne ,  n'est-ce  pas  celui 
qu'elle  embrassa  d'abord?  Cette  ouverture  de  cœur 
qu'elle  marqua  à  Jésus*Christ,  en  lui  portant  ^elle- 
même  la  parole;  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi ,  Mi- 
sereremei,  Z^omtfte  (Matth.,  15)  :  ce  motif  tendre 
et  affeetueux  par  où  elle  l'intéressa,  en  l'appelant 
fils  de  David ,  FUii  David  :  ces  cris  qu'elle  redoubla 
à  mesure  que  les  apôtres  la  reprenaient  et  lui  ordon- 
n aient  de  se  taire,  Dimitte  eam ,  gtda  clamât  post 
nos  (Matth.,  15);  cette  assurance  qu'elle  eut  de 
renoncer  volontiers  au  pain  de  la  table,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  seulement  les  miettes  qui  en  tom- 
baiaat;  c'est-à-dire,  selon  Texplication  de  saint 
Jérôme,  de  se  contenter  des  moindres  efforts  de  la 
puissance  du  Sauveur,  convaincue  que  ce  serait 
assez  pour  opérer  le  miracle  qu'elle  demandait,  Nam 
€i  catelU  edunt  de  micis  qux  cadutU  de  mensa  do- 
nunorumsuorum(^kTTB.^tS)  :  tout  cela  n'était-il 
pas  d'une  âme  bien  sûre  du  Dieu  qu'elle  invoquait? 
Qu'eût-elle  fait  si ,  déjà  chrétienne,  elle  eût  connu 
Jésns-Christ aussi  parfaitement  que  nous,  si,  comme 
nous,  au  lieu  de. le  connaître  pour  fils  de  David,  elle 
l'eût  connu  pour  Fils  du  Dieu  vivant?  Et  n'est-il 
pas  néanmoins  vrai  qu'avec  toutes  les  idées  que  notre 
religion  nous  donne  de  cet  Homme-Dieu ,  nous  ne 
le  prions  presque  jamais  de  cette  manière  simple , 
mais  héroïque,  qui  nous  est  marquée  par  Tapôtre, 
je  veux  dire  avec  foi  et  sans  aucun  doute  ?  Postule 
autem  infide^  nihU  hxsitans,  (Jacob.,  1.)  Quoi 
que  Jésus-Christ  eût  pu  faire  pour  nous  y  aider,  et 
quoique  pour  vaincre  notre  incrédulité  et  notre  dé- 
fiance, il  se  soit  engagea  nous  par  le  serment  le  plus 
solennel,et  qu'il  en  ait  juré  par  lui-même,  lui,  comme 
dit  saint  Paul ,  qui  n'avait  point  de  plus  grand  que 
lui-même  par  qui  il  pût  jurer;  notre  défiance  et  notre 
incrédulité  l'emportent.  Nous  croyons  un  homme 
sur  sa  parole,  et  nous  ne  croyons  pas  un  Dieu;  nous 
prions ,  mais  en  même  temps  nous  nous  troublons , 
nous  nous  entretenons  dans  de  vaines  inquiétudes, 
nous  nous  abandonnons  à  de  secrets  désespoirs; 
nous  avons  recours  à  Dieu,  mais  toujours  dans 
Textrémité  et  quand  tout  le  reste  nous  manque; 
nous  comptons  moins  sur  Dieu  que  sur  nous-mêmes, 
et  nous  faisons  plus  de  fond  sur  notre  prudence  que 
sur  nos  prières.  Aveuglement  que  déplorait  saint 
Ambroise,  et  qui  justifie  bien  la  conduite  de  Dieu 
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quand  il  raccourcit  son  bras  à  notre  égard,  et  qu'il 
ne  daigne  pas  l'étendre  pour  nous  secourir. 

Prier  avec  persévérance ,  quoi  de  plus  convenable? 
Dieu ,  mattre  de  ses  dons ,  et  à  qui  seul  il  appartient 
d'en  disposer,  ne  peut-il  pas  les  mettre  à  tel  prix 
qu'il  lui  plaît  ;  et  ses  grâces  ne  sont-elles  pas  en  effet 
assez  précieuses  pour  les  demander  souvent  et  long- 
temps ?  Quand  J^us-Christ ,  par  son  silence  ,éprouva 
cette  mère  de  l'Évangile,  et  qu'H  ne  repondit  pas 
même  une  parole,  Et  non  respondit  ei  verbum 
(Matth.,  15);  quand  jl  sembla  vouloir  l'éloigner 
par  un  refus  sévère  et  mortifiant,  et  que  devant  elle 
il  déclara  aux  apôtres  qu'il  n'était  point  envoyépour 
elle,  Noîi  sum  nUssus,  nisi  ad  oves  qumperieruni 
domus  Israël  (Matth.,  15),  cessa-t-elie  pour  cela 
de  prier,  de  solliciter,  de  presser?  Non ,  chrétiens; 
la  résistance  de  Jésus-Christ  augmenta  sa  persévé- 
rance, et  sa  persévérance  triompha  de  la  r^istance 
de  Jésus-Christ.  Elle  comprit  d'abord  le  mystère  et 
les  inclinations  de  ce  Dieu  sauveur;  et  dans  l'enga- 
gement où  elle  se  trouva  d'entrer,  pour  ainsi  dire, 
en  lice  avec  lui,  opposant  à  une  dureté  apparente  les 
empressements  véritables  d'une  sainte  opiniâtreté, 
elle  força  en  quelque  sorte  les  lois  de  la  Providence; 
elle  mérita,  quoique  étrangère,  d'être  traitée  en  Israé- 
lite :  elle  obtient  le  double  miracle,  et  de  la  délivrance 
de  sa  fille,  et  de  sa  propre  conversion.  O  charité 
de  mon  Dieu ,  s'écrie  un  Père,  que  vous  êtes  adora- 
ble dans  vos  dissimulations  et  dans  les  stratagèmes 
dont  vous  usez,  pour  combattre  en  apparence  con- 
tre ceux  mêmes  pour  qui  vous  combattez  en  effeti 
O  dissimulatrix  clementia ,  qu»  duritiem  te  simu- 
las ,  quanta pietcUe  pugnas  adversus  eos  pro  qui- 
tus pugnas  !  Ne  désespérez  donc  point ,  ajoutaîMI, 
ô  âme  chrétienne,  vous  qui  avez  commencé  dans  la 
prière  à  lutter  avec  votre  Dieu  :  car  il  aime  que 
vous  lui  fassiez  violence ,  il  se  plaît  à  être  désarmé 
par  vous  :  Noli  igitur  desperare ,  6  anima ,  qum 
cum  Deo  luctarl  cœpistl  y  amat  utiquevimabs  te 
patiy  desiderat  a  te  superari.  Et  ne  craignons  pas 
mes  frères ,  conclut-il ,  que  ce  Dieu  de  miséricorde 
puisse  être  fort  et  invincible  contre  nous,  lui  qui , 
par  le  plus  étonnant  prodige,  a  voulu  jusques  à  la 
mort  être  faible  pour  nous  :  et  absit ,  fratres ,  ut 
fortis  sit  adversum  nos,  qui  pro  nobis  usque  ad 
morfem  infirmatus  est.  Ainsi  le  concevaient  les 
saints  :  mais  nous,  vous  le  savez,  prévenus  d'une 
erreur  toute  contraire ,  et  emportés  par  un  esprit 
volage  et  léger,  nous  cédons  à  Dieu  malgré  lui-même  ; 
nous  lui  cédons  lorsqu'il  voudrait  lui-même  nous  cé- 
der ;  nous  nous  ennuyons  de  lui  dire  que  nous  som- 
mes pauvres  et  que  nous  attendons  son  secours,  et 
il  veut  être  importuné.  Cette  assiduité  nous  fatigue, 
nous  gêne,  nous  cause  des  dégoûts  et  des  impa- 
tiences. Nous  voudrions  en  être  quittes  pour  nous 
être  une  fois  présentés  à  la  porte  ;  et  nous  oublions 
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la  grande  maxime  du  Sage,  qui  nous  avertit  de 
supporter  les  lenteurs  de  Dieu  :  Susiine  sustenta- 
Uones  Dei.  {EcciL,  2.)  Nous  ne  pouvons  nous  accom- 
moder de  cette  parole  disaie  :  Expecta,  attendez, 
Reexpecta  (Isai.,  28) ,  attendez  encore.  Le  moindre 
délai  nous  rebute;  et  souvent  sur  le  point  môme  de 
voir  nos  vœux  remplis ,  nous  en  perdons  tout  le 
mérite  et  tout  le  profit.  A  qui  nous  en  devons-nous 
prendre?  Est-ce  à  Dieu?  ou  n'est-ce  pas  à  nous- 
mêmes  ? 

Enfin,  prier  avec  attention ,  avec  affection,  je  dis 
avec  attention  de  Tesprit,  avec  affection  du  cœur, 
quoi  de  plus  nécessaire  et  de  plus  essentiel  à  la  prière  ? 
Je  finis  par  ce  point  le  plus  important  de  tous.  At- 
tention de  Tesprit ,  affection  du  cœur,  c'est  ce  que 
f appelle,  après  saint  Thomas,  Tâme  de  la  prière, 
et  sans  quoi  elle  ne  peut  pas  plus  subsister  qu'un 
corps  sans  l'esprit  qui  le  vivifie  et  qui  l'anime.  Car 
qu'est-ce  que  la  prière  ?  ne  consultons  point  ici  la 
théologie,  mais  le  seul  bon  sens  et  l'idée  commune 
que  nous  avons  de  ce  saint  exercice;  qu'est-ce  encore 
une  fois  que  la  prière?  un  entretien  avec  Dieu,  où 
l'âme  admise  pour  m'exprimer  de  la  sorte ,  et  intro- 
duite dans  le  sanctuaire,  expose  à  Dieu  ses  besoins, 
lui  représente  ses  faiblesses,  lui  découvre  ses  tenta- 
tions, lui  demande  grâce  pour  ses  infidélités.  Or, 
tout  cela  ne  suppose-t-il  pas  un  recueillement  et  un 
sentiment  intérieur?  Si  donc  il  arrive  qu'au  moment 
queje  traite  avecDieu ,  mon  esprit  s'égare  jusques  à 
perdre  absolument  et  volontairement  cette  attention 
intérieure  et  cette  dévotion ,  quoi  je  fasse  du  reste , 
œa'est  plus  uneprière.Quandjechanterais  les  louan- 
ges du  Seigneur,  quand  j'emploierais  les  nui  ts  entières 
au  pied  des  autels  ;  quand  mon  corps ,  selon  l'expres- 
sion et  l'exemple  de  David ,  demeurerait  comme  at- 
taché et  eoilé  à  la  terre,  dès  que  je  cesse  de  m*ap- 
pliquer,  je  cesse  de  prier.  Et  de  là,  chrétiens,  le 
docteur  angéfique  tirait  trois  grandes  conséquences 
aoxqudles  je  n'ajouterai  rien,  mais  que  je  vous  prie 
de  bien  méditer  pour  votre  édification;  conséquences 
terribles,  et  qui  vous  feront  pleinement  connaître 
pourquoi  nos  prières  ont  si  peu  d'efficace  auprès  de 
Dieu. 

Première  conséquence.  Puisqu'il  est  vrai  que  Tat- 
têntion  est  de  l'essence  de  la  prière ,  on  peut  dire  avec 
sujet,  mais  encore  avec  plus  de  douleur,  que  l'exer- 
cice de  la  prière  est  comme  anéanti  dans  le  christia- 
nisme :  pourquoi  ?  parce  que  si  l'on  y  prie  encore 
quelquefois,  c'est  sans  réflexion.  A  quoi  se  réduit 
toute  notre  piét^;  à  quelques  prières  que  nous  réci- 
tons ,  mais  du  reste  avec  un  esprit  dissipé  et  presque 
toujours  distrait.  Nous  remuons  les  lèvres ,  non  pas 
comme  cette  mère  de  Samuel  dont  le  grand  prêtre 
Héli  jugea  témérairement;  mais  comme  les  Juifs,  à 
qui  Dieu  reprochait  que  leur  cœur  était  bien  loin 
àe  M  tandis  qu'ils  le  glorifiaient  de  bouche.  Ainsi 
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nos  prières  ne  sont  plus  communément. qu'hypocri- 
sie ;  et  Jésus-Christ  pourrait  bien  nous  redire  ce 
qu'il  disait  aux  pharisiens  :  Hypoantœ,  benepro- 
phetavit  de  vobis  Isaias  :  Fopulus  hic  labiis  me 
honorât  f  cor  cmtem  eorum  longe  est  a  me. 
(  M  ATTH.,  15. }  Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple  qui 
tombe  dans  ce  désordre ,  et  qui ,  par  une  fatale  gros- 
sièreté, prie  tous  les  jours  sans  prier,  c'est-à-dire 
sans  penser  a  qui  il  parle ,  ni  à  ce  qu'il  demande.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  sexe  dévot ,  qui ,  plus  adonne 
à  la  prière,  fait  son  capital  de  dire  beaucoup,  mais 
sans  fixer  sa  légèreté  naturelle ,  et  en  s'appliquaiit 
très-peu.  Ce  sont  même  les  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  mieux  instruits;  ce  sont  les  personnes  mêmes 
consacrées  à  Dieu,  les  ministres  mêmes  de  Dieu, 
qui  par  le  plus  déplorable  renversement ,  à  force  de 
prier  ne  prient  point  du  tout;  et  au  lieu  de  perfec- 
tionner une  si  sainte  pratique  par  l'habitude,  la  cor- 
rompent et  la  détruisent. 

Seconde  conséquence.  Puisque  la  prière  renferme 
essentiellement  Tattention,  il  s'ensuit  que,  dans  les 
prières  qui  nous  sont  commandées,  l'attention  est 
elle-même  de  précepte ,  en  sorte  qu'il  ne  suffit  point 
alors  de  prononcer,  mais  qu'une  distraction  notable 
et  volontaire  doit  être  considérée  comme  une  offense 
griève  et  mortelle.  Or  je  dis  surtout  ceci ,  mes  frè- 
res, et  pour  vous  et  pour  moi,  parce  que  c'est  en 
cela  que  consiste  un  des  premiers  engagements  de 
votre  profession  et  de  la  mienne,  et  que  la  prière  vo- 
cale est  comme  le  sacré  tribut  que  l'Église  chaque 
jour  exige  de  nous.  Car  il  serait  bien  étrange  que 
cette  action ,  si  sainte  d'elle-même ,  et  qui  doit  nous- 
mêmes  nous  sanctifier,  ne  servît  qu'à  nous  condam- 
ner ;  et  que  ce  qui  doit  être  pour  nous  la  source  des 
grâces ,  devint  une  des  sources  de  notre  réprobation. 
Souvenons-nous  qu'en  nousobligeant  à  l'office  divin, 
nous  nous  sommes  obligés  à  un  acte  de  religion  : 
qu'un  acte  de  religion  n'est  point  une  pratique  pure- 
ment extérieure,  et  que  comme  l'Ëglise,  en  nous 
commandant  la  confession ,  nous  commande  la  con- 
trition du  cœur,  aussi  nous  commande-t-elle  l'atten- 
tion de  l'esprit ,  en  nous  commandant  la  prière.  Soit 
que  cette  obligation  naisse  immédiatement  et  direc- 
tement du  précepte  de  l'Église  même ,  comme  l'esti- 
ment de  très-habiles  théologiens  ;  soit  qu'elle  vienne 
du  précepte  naturel  qui  accompagne  celui  de  l'É- 
glise ,  en  vertu  duquel  Dieu  nous  ordonne  de  faire 
saintement  et  dignement  ce  qui  nous  est  prescrit, 
comme  veulent  quelques  autres  :  quoi  qu'il  en  soit, 
cette  différence  de  sentiments  n'est  qu'une  subtilité 
de  l'école  ;  et  dans  Tune  et  l'autre  opinion ,  l'on  pèche 
toujours  également.  Ah  !  mes  frères ,  n'attirons  pas 
sur  nous  cette  malédiction  dont  le  Prophète,  dans 
l'excès  de  son  zèle,  menaçait  le  pécheur,  quand  il 
disait  :  Que  sa  prière  devienne  un  péché  pour  lui; 
Oratio  ejusfiat  in  peccatum,  (  P5. 1 18.  )  Or  à  cora- 
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bien  de  ministres ,  ou  de  combien  de  ministres  n*est- 
il  pas  à  craindre  qu*on  n'en  puisse  dire  autant?  Si 
saint  Augustin  s'accusait  sur  cela  de  négligence,  nous 
avons  bien  encore  plus  lieu  de  nous  en  accuser  nous* 
mêmes. 

Troisième  et  dernière  conséquence.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  Dieu  rejette  nos  prières ,  puis- 
que ce  ne  sont  rien  moins  que  des  prières,  et  que 
bien  loin  de  l'honorer,  nous  l'offensons  et  Firritons 
contre  nous.  Car  quelle  injustice,  mon  cher  audi- 
teur? Vous  voulez  que  Dieu  s'applique  à  vous  quand 
il  vous  plaît  de  le  prier,  et  vous  ne  voulez  pas,  en 
le  priant,  vous^appliquer  vous-même  à  Dieu.  Vous 
dites  à  Dieu  comme  le  Prophète  :  Seigneur,  prêtez 
l'oreille  à  mes  paroles,  yerba  mea  auribuspercipe 
(Ps,  5)  :  Seigneur,  écoutez  mes  cris,  IntelUge  cla- 
morem  meum  {Ps,  S)  :  Seigneur  soyez  attentif  à 
mes  voeux ,  Intende  voci  orationis  mex  {Ps,  5  )  ; 
mais  au  même  temps  vous  portez  votre  esprit  ail- 
leurs. Vous  demandez  que  Dieu  vous  parle ,  et  vous 
ne  lui  parlez  pas;  vous  demandez  que  Dieu  vous 
écoute,  et  vous  ne  l'écoutez  pas;  vous  ne  vous  écou- 
tez pas  vous-même,  vous  ne  vous  comprenez  pas. 

Réformons-nous,  chrétiens,  sur  ce  seul  article, 
et  nous  réformerons  toute  notre  vie  :  car  on  sait 
bien  vivre,  dit  saint  Augustin ,  quand  on  sait  bien 
prier  :  Hectenovit  viverCy  qui  novit  orare,  (  Aug.  ) 
Pourquoi  sommes-nous  sujets  à  tant  de  désordres? 
c'est  parce  que  nous  ne  prions  point,  ou  que  nous 
prions  mal;  et  par  un  retour  trop  ordinaire,  pour- 
quoi ne  prions-nous  point,  ou  pourquoi  prions-nous 
mal?  c'est  parce  que  nous  ne  voulons  pas  sortir  de 
nos  désordres,  et  que  nous  craignons  de  guérir. 
Demandons  à  Dieu  des  choses  dignes  de  lui  et  di- 
gnes de  nous.  Demandons-les  d'une  manière  digne 
de  lui  et  digne  de  nous.  En  deux  mots  demandons- 
lui  ses  grâces,  et  demandons-les  bien;  nous  les  ob- 
tiendrons :  mais  entre  les  autres  grâces,  deman- 
dons-lui surtout  le  don  de  la  prière.  Disons-lui 
comme  les  apôtres  :  Domine,  docenos  orare,  (Luc, 
11)  Ah!  Seigneur,  notre  faiblesse  est  telle,  que 
nous  ne  pouvons  pas ,  même  sans  vous ,  vous  bien 
exposer  nos  besoins ,  ni  bien  implorer  votre  secours. 
Çest  à  vous  à  nous  faire  sentir  efficacement  nos 
misères;  c'est  à  vous  à  nous  attirer  au  pied  de  votre 
autel  pour  vous  les  représenter;  c'est  à  vous  à  nous 
inspirer  ce  que  nous  devons  vous  dire  pour  vous 
toucher.  Donnez-nous  donc  vous-même,  6  mon 
Dieu  Y  cette  science  si  nécessaire;  et ,  par  une  grâce 
où  sont  en  quelque  sorte  renfermées ,  comme  dans 
leur  source ,  toutes  les  autres  grâces ,  apprenez-nous 
à  nous  servir  de  la  prière  pour  faire  descendre  sur 
nous  des  grâces  de  conversion ,  des  grâces  de  sanc- 
tification, des  grâces  de  salut,  qui  nous  conduisent 
à  la  gloire,  etc. 
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Erat  uutem  quidam  hamo  ibi,  tri^inta  et  octo  atmoi  ha- 
bens  in  inftrmitaU  sua.  Hune  cum  vidisset  Jesutjaceniem , 
et  eegnovisset  quia  jam  multum  tempu$  habertt,  dicii  ei  : 
Fissanusjleri? 

Or  il  y  avait  là  un  homme  malade  depuis  trenta-hoU  «nt. 
Jésus  l*ayant  vu  couché  par  terre ,  et  sachant  depuis  comirfco 
de  temps  il  était  dans  cet  état,  lui  dit  :  Voulez  vous  être  guéri? 
Saint  Jean  ,  chap.  5. 

SifiB, 

A  en  juger  par  les  apparences,  fut-il  jamais  une 
demande  moins  nécessaire  que  celle  du  Fils  de  Dieu 
à  ce  paralytique  de  notre  évangile?  C'était  un  ma-  ' 
lade  de  trente-huit  ans,  exposé  comme  les  autres- 
sur  le  bord  de  la  piscine  miraculeuse.  Il  attendait 
avec  impatience  qu'on  Fy  jetât  au  moment  que  Teau 
serait  remuée  par  Fange  du  Seigneur  ;  il  cherchait 
un  homme  charitable  pour  lui  rendre  ce  bon  office; 
il  était  affligé,  et  il  se  plaignait  même  de  n'en  avoir 
encore  pu  trouver;  enfin  il  ne  désirait  rien  plus  ar- 
demment que  sa  guérison ,  et  il  n'avait  point  d'autre 
pensée  ni  d'autre  soin  qui  l'occupât  :  pourquoi  donc 
lui  demander  s'il  veut  être  guéri ,  Fis  $amufieri  f 
Mais  ce  n'est  pas  sans  raison ,  répond  saint  Augus- 
tin. Ce  paralytique  était  la  figure  des  pécheurs;  et 
lui-même ,  comme  pécheur,  il  ne  pouvait  être  guéri , 
sans  être  converti ,  selon  la  pratique  du  Sauveur  des 
hommes  de  ne  guérir  jamais  les  corps  qu'au  même 
temps  il  ne  sanctifiât  les  âmes.  Or  quelque  disposé 
que  fût  ce  malade  à  sa  guérison ,  peut-être  ne  l'était- 
il  pas  également  à  sa  conversion;  et  c'est  pour  cela 
que  Jésus-Christ  qui  savait  que  l'un  dépendait  de 
l'autre ,  et  qui  ne  voulait  pas  lui  accorder  l'un  s'il  ne 
consentait  à  l'autre,  lui  demande  avant  toutes  clio- 
ses  :  fis  sanusjierif  voulez-vous  être  guéri? 

Tel  est,  chrétiens,  notre  état  en  qualité  de  pé- 
cheurs :  il  y  a  peut-être  longtemps  que  nous  lan- 
guissons et  que  nous  sommes  sans  action  et  sans 
mouvement  dans  la  voie  de  Dieu ,  ou  plutôt  hors  de 
la  voie  de  Dieu.  Peut-être  Dieu  voit-il  parmi  nous 
des  paralytiques  de  plusieurs  années,  c'est-à-dire 
des  hommes  endurcis  dans  leurs  habitudes  crimi- 
nelles; et  plaise  au  ciel  qu'entre  ceux  à  qui  je  parle, 
il  n'y  en  ait  pas  dont  on  puisse  dire  :  Erat  auiem 
quidam  triginta  et  octo  annos  habens  in  ir^firmUate 
sua  :  ce  pécheur  est  depuis  trente-huit  ans  dans  son 
désordre.  Nous  avions  besoin  d'un  honune  pour  nous 
affranchir  de  la  servitude  du  péché.  Cet  homme  est 
venu,  et  c'est  Jésus-Christ.  Il  nous  a  jetés  dans  la 
piscine,  je  veux  dire  dans  les  eaux  salutaires  du 
baptême,  où  nous  avons  été  régénérés.  Au  lieu  de 
nous  maintenir  dans  la  possession  de  cette  grâce, 
nous  en  sommes  déchus;  et  il  est  encore  près  d» 
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nous  faire  entrer  dans  une  seconde  piscine,  qui  est 
celle  des  larmes  et  de  la  pénitence.  Mais  auparavant 
il  nous  demande  à  tous  en  général  et  à  chacun  en 
particulier  :  f^U  santisfierif  est-ce  de  bonne  foi  que 
vous  voulez  être  guéri?  C'est  à  quoi  il  faut  que  nous 
répondions,  et  ce  qui  me  donne  lieu  de  vous  entre- 
tenir d'une  manière  importante,  puisquMl  s'agit  des 
desseins  de  Dieu  sur  nous  par  rapport  au  salut,  et 
de  la  manière  dont  nous  y  devons  coopérer.  C'est  en 
cela  même  aussi  que  consiste  le  grand  mystère  de  la 
prédestination.  Mystère  profond  et  adorable;  mys- 
tère sur  lequel  on  a  formé  et  Ton  forme  encore  dans 
le  christianisme  tant  de  questions;  mystèxe  dont  je 
▼eux  vous  parler  aujourd'hui ,  pour  vous  apprendre 
l'usage  que  vous  en  devez  faire;  les  égarements,  les 
écueils  qu'il  y  faut  éviter.  Saluons  d'abord  Marie, 
et  disons-lui,  Jve,  Maria, 

C'est  le  malheur  de  l'homme  d'abuser  de  tout,  et 
de  corrompre  soit  par  la  malice  de  son  cœur,  soit 
par  les  erreurs  de  son  esprit,  jusques  aux  dons  de 
Dieu ,  jusques  aux  attributs  de  Dieu ,  jusques  aux 
mystères  de  Dieu.  Vérité  que  saint  Augustin  a  voulu 
BOUS  £aiire  entendre,  lorsque,  se  servant  d'une  ex- 
pression bien  hardie,  il  a  dit  que  Dieu  qui  est  la 
sainteté,  la  pureté  par  excellence,  n'est  pour  les 
impies  et  pour  les  pécheurs,  ni  saint,  ni  pur;  puis- 
que les  pécheurs  et  les  impies  se  font  tous  les  jours 
de  Dieu  même  comme  un  sujet  de  profanation  : 
Jmmundis ,  ne  Deus  quidem  ipse  mundus  est. 
(AuG.)  Or  ce  que  saint  Augustin  disait  de  Dieu,  est 
encore  plus  vrai  de  la  prédestination  de  Dieu.  Car 
cette  prédestination  est  un  mystère  de  grâce,  et  par 
l'abus  qu'en  font  les  hommes,  elle  leur  devient  une 
matière  descandale.  Ils  s'en  servent  comme  d'un  pré- 
texte, leurs  uns  pour  vivre  dans  une  vaine  conGance 
qui  leur  fait  négliger  le  salut ,  et  les  autres  pour  s'en- 
tretenir dans  des  défiances  criminelles  qui  ruinent 
en  eux  l'espérance  du  salut.  Ceux-ci  s'en  prévalent 
pour  présumer  trop  de  Dieu,  et  ceux-là  en  sont 
troublés  jusqu'à  désespérer  des  bontés  de  Dieu  :  les 
.  premiers  par  un  excès  de  témérité,  et  comptant  sur 
la  prédestination  de  Dieu ,  concluent  que  leur  salut 
est  en  a&surance,  sans  qu'ils  se  mettent  en  peine 
d'y  travailler;  et  les  seconds  par  une  pusillanimité 
de  oœur  et  dans  un  sentiment  tout  contraire,  se  per- 
suadent qu'il  n'y  a  plus  de  salut  pour  eux,  et  que  ce 
serait  en  vain  qu'ils  y  travailleraient.  Deux  grands 
désordres  auxquels  nous  sommes  exposés  à  l'égard 
de  la  prédestination  ;  deux  écueils  dont  nous  avons 
à  nous  préserver,  la  présomption  et  le  désespoir.  Ce 
sont  aussi ,  chrétiens ,  ces  deux  désordres  que  j'en- 
treprends de  combattre  dans  ce  discours ,  en  vous 
faisant  voir  que  la  prédestination  de  Dieu  ne  favo- 
rise ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  que  nous  sommes  inexcu- 
sables ,  lorsqu'en  conséquence  de  ce  mystère ,  nous 
nouB  abandonnons ,  ou  à  la  présomption  qui  nous 
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fait  oublier  le  soin  du  salut,  ce  sera  le  premier  point , 
ou  au  désespoir  qui  nous  fait  renoncer  au  salut,  ce 
sera  le  second.  Il  ne  me  faudrait  point  d'autre  règle, 
ni  d'autre  preuve,  que  ki  parole  de  Jésus-Christ  :  ^U 
sanusfierif  voulez-vous  être  guéri?  Car  puisque 
sur  le  salut  on  nous  demande  aussi  bien  qu'au  pa- 
ralytique de  l'Évangile,  si  nous  le  voulons,  il  faut 
donc  en  en  effet  le  vouloir  et  y  travailler,  et  voilà  le 
remède  à  notre  présomption  :  et  puisqu'on  nous 
fait  au  même  temps  connaître  qu'il  ne  s'agit  que  de 
le  vouloir,  nous  ne  devons  donc  pas  nous  troubler 
ni  désespérer,  et  voilà  le  remède  à  notre  défiance. 
Deux  vérités  fondamentales  de  notre  religion,  sur 
lesquelles  je  vais  vous  découvrir  mes  pensées,  et  qui 
peuvent  beaucoup  servir  à  la  réformation  de  vos 
mœurs. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Se  confier  en  Dieu  ;  et  mettre  en  lui  toute  son  es- 
pérance; le  regarder  comme  l'auteur,  ou,  selon  le 
langage  de  l'Écriture,  comme  le  Dieu  de  son  salut, 
Deus  salutis  meas  (Ps,  17);  faire  fond  sur  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  et  compter  sur  le  bienfait  de 
la  rédemption;  dire,  je  suis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie,  et  tout  ce  que  je  serai  jamais  devant  Dieu, 
c'est  par  la  grâce  que  je  le  serai  :  je  l'avoue,  chré- 
tiens, ce  sont  des  sentiments  de  piété  que  la  religion 
nous  inspire,  que  nous  devons  avoir  dans  le  cœur, 
et  qui  s'accordent  parfaitement  avec  toutes  les  ré* 
gles  de  la  foi.  Mais  en  demeurer  absolument  là,  et 
se  reposer  du  soin  de  son  salut  sur  cette  proTÎdenee 
générale  qui  en  conduit  les  ressorts ,  et  qui  en  or- 
donne les  moyens;  dire,  j'attends  l'heure  et  le  mo- 
ment qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  toucher,  et  cependant 
vivre  en  paix  et  sans  inquiétude  dans  son  p6shé;  re- 
garder sa  conversion  comme  une  affaire  que  Dieu 
ait  prise  entièrement  sur  lui ,  et  dont  il  ne  nous  ren- 
dra pas  responsables  ;  c'est  une  présomption ,  mes 
chers  auditeurs,  aussi  mal  fondée  dans  son  principe, 
qu'elle  est  pernicieuse  dans  ses  effets.  Prenez  bien 
garde  à  ces  deux  choses  :  présomption  dont  le  prin- 
cipe est  ruineux,  et  présomption  dont  les  effets  sont 
très-pernicieux.  Je  vais  vous  en  convaincre  si  tous 
voulez  me  suivre  avec  attention. 

Je  dis  que  cette  présomption  est  mal  fondée  dans 
son  principe  :  en  voici  la  raison ,  qui  est  évidente. 
Parce  que  de  quelque  manière  que  Dieu  nous  ait 
prédestinés,  il  est  de  la  foi  qu'il  ne  nous  sauvera  ja- 
mais sans  notre  coopération.  Or  s'il  est  rral  que  je 
dois,  pour  être  sauvé,  y  coopérer  avec  Dien,  il  ne 
m'est  donc  plus  permis  de  m'assurer  tellenient  de 
Dieu ,  que  j'abandonne  le  soin  de  mon  salut ,  et  que 
je  m'en  décharge  entièrement  sur  lui.  J'ai  droit  d'es- 
pérer en  Dieu  :  mais  au  même  temps  j'ai  une  obli- 
gation indispensable  de  travailler  avec  Dieu ,  d'agir 
avec  Dieu  ;  et  si  je  sépare  cette  confiance  de  oe  tra- 
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V9il,  de  eette  action,  je  me  perds,  et  je  renverse 
l'ordre  de  Dieu.  En  effet ,  quel  est  Tordre  de  Dieu , 
dans  la  disposition  du  salut  des  hommes?  Le  voici 
eiprimé  dans  ces  deux  paroles  de  saint  Augustin, 
que  TOUS  avez  cent  fois  entendues  :  QuifecU  te  sine 
te  y  nonsahabii  te  sine  te.  (Aug.)  Ce  Dieu  plein  de 
sagesse  et  tout-puissant  qui  vous  a  créé  sans  vous, 
n*a  pas  voulu  vous  sauver  sans  vous;  et  h  prendre 
même  le  salut  dans  cette  étendue  que  lui  donne 
la  théologie,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  présuppose 
ou  qu'il  renferme  notre  conversion,  il  n'est  pas,  en 
quelque  sorte,  au  pouvoir  de  Dieu  de  nous  sauver 
sans  nous  :  pourquoi  ?  parce  que,  dit  saint  Thomas, 
c*est  dans  nous-mêmes ,  je  veux  dire, 'dans  notre  vo- 
lonté, préparée,  élevée  et  fortifiée  par  la  grâce,  que 
tout  le  mjTstère  de  notre  conversion  doit  consister. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  tous  les  autres  ouvrages  de 
Dieu;  et  en  particulier,  il  n'en  était  pas  de  même  du 
miracle  rapporté  dans  notre  évangile.  Quand  le  Fils 
de  Dieu  demanda  à  ce  paralytique,  s'il  voulait  être 
guéri,  yisf  ce  n'était  pas,  remarque  saint  Ambroise, 
qu*il  eût  besoin,  pour  le  guérir,  de  son  consentement, 
car  il  le  pouvait  guérir  d'une  pleine  autorité,  sans 
que  ce  malade  le  voulût,  et  même  quoiqu'il  ne  le 
voulût  pas  :  mais  quand  Dieu  entreprend  de  nous 
convertir,  et  qu'il  nous  demande  intérieurement  si 
nous  le  voulons,  c'est  par  une  espèce  d'engagement 
auquel,  tout  Dieu  qu'il  est,  sa  sagesse  et  sa  providence 
se  trouvent  comme  assujetties.  Car  quoi  que  Dieu 
fasse  de  son  côté,  il  est  infaillible  que  nous  ne  se- 
rons jamais  convertis  si  nous  ne  le  voulons  être  ;  et 
il  y  aurait  même  de  la  contradiction  que  nous  le 
fossioDS  et  que  nous  ne  le  voulussions  pas ,  puisque , 
selon  la  maxime  de  tous  les  Pères,  être  converti 
n'est  rien  autre  chose  que  le  vouloir,  et  le  vouloir 
efficacement. 

Je  sais  que  la  grâce  est  le  grand  principe  et  la 
première  cause  qui  opère  en  nous  cette  volonté  : 
mais  je  sais  aussi  qu'elle  ne  l'opère  pas  toute  seule  ; 
et  quelque  victorieuse,  quelque  puissante  que  je  la 
conçoive,  c'est  toujours  sans  préjudice  de  ce  que  la 
foi  m'enseigne,  que  cet  acte  de  la  volonté  qui  fait 
notre  conversion ,  est  un  acte  libre  :  or,  du  moment 
qu'il  doit  être  libre,  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
reposer  sur  un  autre;  mais  c'est  à  nous-mêmes  à 
Fexiger  de  nous-mêmes,  à  nousenjdemander  comp- 
te à  nous-mêmes,  pour  en  pouvoir  un  jour  rendre 
compte  à  Dieu. 

Cest  pour  cela  que  le  même  esprit  qui  nous  fait 
dire  à  Dieu  dans  l'Écriture,  Couverte  nos,  Domine 
(Thmsii.,  5),  Seigneur,  convertissez-nous,  met 
aussi  dans  la  bouche  de  Dieu  ces  autres  paroles  : 
ConverttmM  ad  me  (Tsai.  ,  46) ,  convertissez-vous 
à  moi.  Or,  reprend  saint  Augustin ,  comment  accor- 
der ces  deux  textes  ensemble  ?  Si  c'est  Dieu  qui  nous 
eonrerttt,  pourquoi  nous  ordonne-Ml  de  nous  oon- 
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vertir;  et  si  c'est  nous-mêmes  qui  nous  convertis- 
sons, pourquoi  demandons-nous  à  Dieu  qu'il  nous 
convertisse?  Ah!  mes  frères,  répond  ce.  saint  doc- 
teur, voilà  justement  le  secret  de  cette  prédestina* 
tion  adorable,  sur  quoi  sont  fondés  tous  les  devoirs 
de  la  vie  chrétienne.  C'est  qu'autant  qu'il  serait  in- 
jurieux à  Dieu  que  nous  eussions  jamais  sans  lui  la 
pensée  de  nous  convertir,  autant  nous  est-il  inutile 
de  nous  flatter  que  Dieu  seul  nous  convertira  ;  c'est 
que  pour  nous  sauver  selon  les  lois  établies  par  la  di« 
vine  Providence,  deux  conversions  sont  nécessai- 
res ,  la  conversion  de  Dieu  et  la  nôtre,  la  conversion 
de  Dieu  à  nous  et  notre  conversion  à  Dieu.  Il  faut 
que  Dieu  se  convertisse  à  nous,  en  nous  prévenant 
par  sa  grâce ,  et  il  faut  que  nous  nous  convertissions 
à  Dieu ,  en  suivant  avec  fldélité  le  mouvement  de  sa 
grâce.  Voilà  toute  la  théologie  d'un  chrétien.  Il  est 
vrai  que  Dieu  s'est  chargé  de  la  première  de  ees  deux 
conversions,  et  qu'elle  est  uniquement  de  son  res- 
sort. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  prétendu 
que  nous  fussions  chargés  de  l'autre ,  comme  d'une 
condition  dont  nous  devons  personnellement  lui  ré- 
pondre. Je  dois  donc,  si  je  raisonne  bien ,  jeter  tel- 
lement, comme  parle  l'Apôtre,  dans  le  sein  de  Dieu 
toutes  mes  inquiétudes,  Omnem  soliicitudlnem 
vestram  projicientes  in  eum  (l  Pbtb.,  6),  que  je 
m'en  réserve  néanmoins  une  partie;  ou  plutôt,  je 
dois  tellement  les  jeter  toutes  en  Dieu ,  qu'elles  de- 
meurent encore  toutes  en  moi.  Pourquoi  cela  ?  parce 
que  mon  salut  dépendant  tout  à  la  fois ,  et  de  Dieu , 
et  de  moi,  comme  je  suis  obligé,  en  tant  qu'il  dé- 
pend de  Dieu,  de  l'abandonner  à  sa  .sagesse  et  à  sa 
miséricorde;  aussi,  en  tant  qu'il  dépend  de  moi, 
suis-je  obligé  de  m'y  appliquer  avec  tout  le  zèle  et 
toute  la  ferveur  dont  je  suis  capable.  Je  dois ,  selon 
le  précepte  de  Jésus-Christ,  m'attacher  inviolable* 
ment  à  ces  deux  termes ,  et  en  faire  comme  les 
deux  points  fixes  sur  quoi  roule  toute  ma  prédesti- 
nation et  toute  ma  conduite  :  P^igilate  et  orate 
(Matth.  ,  26),  veillez  et  priez.  Je  dois  prier,  parce 
que  je  ne  puis  rien  sans  la  grâce;  et  je  dois  veiller, 
parce  que  la  grâce,  toute  puissante  qu'elle  est,  ne 
fait  rien  sans  moi.  Si  je  veille  sans  prier,  c'est  par 
orgueil;  si  je  prie  sans  veiller,  c'est  illusion.  La  vi- 
gilance détachée  de  la  prière,  me  fait  oublier  ma 
dépendance;  et  la  prière  détachée  de  la  vigilance,  me 
fait  oublier  le  soin  que  je  dois  avoir  de  moi-même. 
L'une  et  l'autre,  jointes  ensemble,  font  ce  juste  tem- 
pérament, en  quoi  consiste  de  notre  part  la  prédes- 
tination divine;  et  par  là  je  sauve  tout ,  et  ne  risque 
rien. 

Mais  si  je  suis  prédestiné,  direz-vous ,  je  n'ai  rien 
à  craindre  ;  et  si  je  ne  le  suis  pas ,  tous  mes  soins  et 
toutes  mes  craintes  ne  me  peuvent  sauver.  Êcoutez- 
moi,  chrétiens;  voilà  le  faux  raisonnement  dont  le 
libertinage  a  de  tout  temps  prétendu  se  prévaloir. 
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S3  Je  suis  prédestiné,  Je  n*ai  rien  à  craindre  :  quelle  f 
oonséquenoe  !  et  moi  je  réponds  que  vous  devez  con- 
clure tout  au  contraire,  et  dire  :  si  je  suis  prédes- 
tiné, je  dois  travailler  à  mon  salut  avec  crainte  et 
avec  tremblement;  si  je  suis  prédestiné,  cela  m'en- 
gage à  être  attentif  et  à  veiller  continuellement  sur 
moi-même.  On  dirait  d'abord  que  cette  proposition 
a  quelque  chose  de  paradoxe.  Nullement,  chrétiens  : 
elle  est  fondée  sur  les  principes,  non-seulement  les 
plus  solides,  mais  les  plus  naturels  et  les  plus  sim- 
ples de  la  raison.  Car  si  je  suis  prédestiné,  il  est 
évident  que  je  ne  le  suis,  et  que  je  ne  le  puis  être,  que 
dépendamment  des  moyens  à  quoi  Dieu  a  voulu  at- 
tacher ma  prédestination,  ou,  pour  parler  plus  juste, 
que  dépendamment  des  moyens  qui  sont  renfermés 
dans  ma  prédestination.  Or,  la  foi  m'apprend  qu'un 
des  moyens  les  plus  essentiels  est  le  soin  de  mon  sa- 
lut, est  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  est  une 
d^ance  salutaire  de  ma  propre  fragilité ,  est  une  vi- 
gilance exacte  qui  me  serve  de  frein  et  qui  m'empê- 
che de  me  livrer  à  mes  passions  et  de  tomber  dans 
Je  relâchement.  S'il  y  a  une  prédestination  pour  nous, 
il  est  certain  qu'elle  comprend  et  qu'elle  embrasse 
tout  cela.  Que  fai&je  donc  quand  je  viens  à  me  né- 
gliger sous  ce  vain  prétexte  de  prédestination  dont 
j'abuse?  admirez,  chrétiens,  lafoiblesse  de  l'esprit 
de  l'homme  dans  ses  égarements;  ce  que  je  fais?  je 
détruis  moi-même  le  fondement  sur  lequel  je  bâtis , 
c'est-à-dire,  je  détruis  ma  prédestination  au  même 
temps  que  je  la  suppose;  et  pourquoi  ?  parce  j'en  sé- 
pare ce  qui  en  est  inséparable ,  ce  qui  s'y  trouve  es- 
sentiellement lié,  et  sans  quoi  elle  ne  peut  subsister 
dans  le  dessein  de  Dieu.  Ainsi ,  en  voulant  faire  le 
théologien ,  je  raisonne  en  homme  sans  princ  pes  et 
aans  connaissance. 

En  effet,  mes  frères,  disait  saint  Prosper,  Dieu 
ne  nous  a  pas  prédestinés  selon  nos  idées ,  ni  de  telle 
sorte  que  notre  prédestination  puisse  jamais  fomen- 
ter nos  dérèglements  ;  il  nous  a  prédestinés  comme 
des  créatures  raisonnables,  libres ,  capables  de  mé- 
riter, et  qui  doivent  gagner  le  ciel  par  titre  de  con- 
quête ou  de  récompense.  C'est  ce  que  nous  ensei- 
gnent toutes  les  Écritures.  Il  est  donc  vrai  que  le 
bon  usage  de  notre  raison ,  que  la  soumission  de 
notre  volonté,  que  nos  mérites  acquis,  j'entends 
acquis  par  la  grâce  et  avec  le  secours  de  Dieu ,  que 
nos  bonnes  œuvres,  que  nos  vertus,  que  nos  actions, 
que  notre  attachement  au  bien,  que  notre  applica- 
tion à  fuir  le  mal ,  que  tout  cela  doit  nécessairement 
entrer  dans  notre  prédestination  éternelle,  si  nous 
sommes  du  nombre  des  prédestinés  et  des  élus.  Et 
l'on  peut  dire  que  c'est  en  cela  même  que  parait  la 
sagesse  de  notre  Dieu,  de  nous  avoir  prédestinés 
par  sa  grâce  d'une  manière  si  conforme  et  si  propor- 
tionnée à  notre  nature.  D'où  il  s'ensuit  que  cette 
caaâaaceprésomptimiseqtù  nous  fait  abandonner 


à  Dîen  notre  salut,  sans  prétendre  y  donner  nous- 
mêmes  nos  soins ,  est  dans  la  conduite  de  la  vie  une 
contradiction  manifeste,  où  l'homme^ en  quittant 
les  voies  droites  que  Dieu  lui  a  marquées,  s'égare, 
se  confond;  et,  pour  me  servir  de  l'expression  du 
Prophète  royal,  se  dément  dans  son  iniquité.  Et 
mentita  est  iniquitas  sibi,  {Ps,  26.)  En  faudrait- 
il  davantage  pour  nous  préserver  d'une  erreur  si 
grossière  et  si  sensible  ? 

Mais  si  cette  erreur  est  mal  fondée  dans  son  prin- 
cipe ,  elle  n'est  pas  moins  funeste  dans  ses  effets,  et 
c'est  ici  que  je  vous  demande  toute  votre  réflexion. 
Car  à  quoi  va  cette  pernicieuse  maxime,  de  se  re- 
poser du  soin  de  son  salut  sur  ce  que  Dieu  en  a  dé- 
terminé? à  deux  choses  également  dangereuses  et 
inévitables;  savoir,  à  éteindre  absolument  dans 
l'homme  le  zèle  des  bonnes  œuvres,  et  à  nourrir  son 
libertinage.  Je  dis  que  cette  présomption  éteint  dans 
l'homme  le  zèle  des  bonnes  œuvres  ;  c'est  sa  pre- 
mière propriété  :  preuve  infaillible  qu'elle  ne  vient 
pas  de  Dieu.  Car  enfin ,  en  quelque  sens  que  nous 
prenions  la  chose,  et  de  quelque  manière  que  nous 
envisagions  la  prédestination  dans  Dieu,  il  en  fout 
toujours  revenir  à  cette  règle ,  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  nous  départir;  savoir,  que  si  l'idée  que 
nous  nous  fermons  de  cette  prédestination ,  va  à  di- 
minuer dans  nous  la  ferveur  chrétienne  et  à  nous 
faire  négliger  nos  devoirs,  quelque  spécieuse  qu'elle 
nous  paraisse,  c'est  un  idée  fausse.  Nous  semblât- 
elle  appuyée  sur  le  témoignage  de  tous  les  Pères  de 
l'Église,  nous  nous  trompons,  et  nous  l'entendons 
mal  :  pourquoi?  parce  que  nous  ne  l'entendons  pas 
comme  l'Apôtre,  qui  en  était  mieux  instruit  que 
nous,  et  qui  rapportait  tout  ce  qu'il  en  savait  à  cette 
excellente  conclusion  :  Quapropter,  fratres,  ma* 
gis  satagite,  utper  bona  vestra  opéra  certam  ves* 
tramvwxUionemetekctUmemfacicUis.i^.^vt^,^  l) 
C'est  pourquoi ,  mes  frères ,  efforcez-vous  d'autant 
plus  à  assurer  votre  vocation  et  votre  élection ,  par 
votre  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres ,  comme 
s'il  eût  dit  :  Au  lieu  de  philosopher,  de  contester, 
de  subtiliser  sur  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  vous 
(recherche  qui  sera  toujours  inutile  et  même  per- 
nicieuse pour  vous),  appliquez- vous  plutôt,  Magis 
satagite,  à  quoi?  à  vous  rendre  ce  choix  favorable 
par  tout  le  bien  que  vous  pouvez  faire ,  et  que  vous 
ne  faites  pas  tandis  que  vous  perdez  le  temps  à  rai- 
sonner et  à  disputer  :  Quapropter  magis  satagitet 
ut  per  bona  vestra  opéra  certam  vestram  roca- 
Uonem  et  ekctionemfaciaUs. 

Et  voilà ,  disent  les  théologiens ,  la  marque  essen- 
tielle pour  discerner  dans  ces  matières  importantes, 
mais  pour  discerner  sûrement ,  ce  qu'il  y  a  de  solide 
et  ce  qui  ne  Test  pas.  Je  m'explique.  Telle  doctrine 
touchant  la  prédestination  de  Dieu  est-elle  saine  et 
orthodoxe^  ne  l'est-elle  pas?  c'est  de  quoi  vousdour 
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tex;  et  soit  pour  rintérét  de  votre  salut,  soit  pour 
obéir  au  commaiideiiieot  de  saint  Paui,  tous  you- 
lex  eo  faire  Tépreuva ,  Omnia  autem  probate  (  1. 
Tkeu.f  5);  et  moi  je  dis ,  chrétiens,  que  voici  par 
où  il  en  faut  juger.  Est-ce  une  doctrine  qui  me  dis- 
pose à  travailler  pour  Dieu ,  qui  m'y  engage ,  qui 
m'y  eicite,  qui  m*en  fasse  naître  le  désir,  qui  me 
soutienne  et  qui  m'anime  dans  les  résolutions  que 
j'en  ai  formées?  dès  là  je  dois  moins  m'en  défier. 
Mais  ne  fait-elle  rien  de  tout  cela  ?  je  dois  la  tenir 
pour  suspecte;  et  quelque  couleur  de  vérité  qu'elle 
ait  d'ailleurs,  je  dois  m'en  éloigner  comme  d'un 
écueil.  Car  ce  fut  ainsi  que  l'Église,  dans  le  dernier 
concile.  Jugea  des  opinions  de  Lutlier  et  de  Calvin  : 
die  les  censura,  elle  les  réprouva,  pourquoi  ?  parce 
que  sous  prétexte  d'exalter  le  mystère  impénétrable 
de  la  prédestination  divine ,  elles  inspiraient  un  mé- 
pris secret  des  œuvres  du  salut. 

Aussi,  chrétiens,  l'un  ou  l'autre  de  ces  fameux 
h^ésiarques  n'aurait-il  pas  eu  bonne  grâce,  en  s'at- 
tachaot  aux  principes  de  sa  secte ,  de  pousser  un 
point  de  morale  sur  les  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne. Après  avoir  fait  entendre  à  ses  auditeurs 
que  la  prédestination  de  Dieu  impose  à  l'homme  une 
absolue  nécessité  d'agir;  que  toutes  nos  actions, 
bonnes  et  mauvaises,  roulent  sur  ce  décret  que 
Dieu  a  formé  de  toute  éternité;  que  soumis  à  ce 
décret,  nous  n'avons  plus  le  pouvoir  de  nous  dé- 
terminer au  bien,  ni  de  nous  détourner  du  mal; 
que  nous  avons  perdu  notre  libre  arbitre ,  et  par 
conséquent  que  les  préceptes  de  la  loi ,  à  ceux  qui 
ne  les  observent  pas,  sont  impossibles  :  Fun  ou  l'au- 
tre, dis-je,  après  avoir  établi  ces  fondements  n'au- 
rait-il pas  été  bien  reçu  à  faire  le  prédicateur,  et  à 
nous  dire,  en  nous  préchant  la  pénitence  :  Faites 
un  effort,  mes  frères;  rompez  vos  liens,  affranchis- 
sez-vous de  l'esclavage  où  vous  êtes ,  sortez  de  Toc- 
casion,  renoncez  à  votre  péclié.  Mais  comment  l'en- 
teodez-vous?  aurait  pu  lui  répliquer  un  pécheur.  Si 
mon  péché  est  arrêté  dans  cet  ordre  immuable  des 
décrets  de  Dieu,  le  moyen  que  j'y  renonce;  et  le 
moyen  au  contraire  que  je  n'y  renonce  pas ,  si  mon 
salut  est  résolu?  Si  je  ne  suis  pas  prédestiné,  com- 
ment puis-je  me'oonvertir  ;  et  si  je  le  suis,  comment 
puis -je  ne  me  convertir  pas?  pourquoi  donc  me 
presser  de  la  sorte,  puisque,  selon  vous,  je  suis 
nécessité  à  l'un  ou  à  l'autre  ?  Vous  dites  que  c'est 
Dieu  seul  qui  me  détermine  à  faire  le  bien  :  pour- 
quoi donc  employer  votre  zèle  à  m*y  déterminer  et 
à  m'y  résoudre?  Par  une  telle  réponse ,  l'homme  le 
plus  endurci  n'aurait-il  pas  justifié  son  impénitence 
contre  les  maximes  les  plus  sévères  de  cette  pré- 
tendue réf(»rme  ? 

De  là  vient  que  ceux  qui  la  prêchaient  (c'est  la 
réflexion  d'un  savant  cardinal,  l'ornement  de  notre 
«iède,  et  le  défenseur  de  l'Église} ,  de  là  vient  que 


les  prédicateurs  de  cette  réforme ,  ou  plutêt  les  mi- 
nistres de  cette  hérésie ,  ne  s'attachaient  presque  ja- 
mais à  l'exhortation  quand  ils  étaient  obligés  d'ins- 
truire les  peuples.  Ils  parlaient  sans  cesse  à  leurs 
auditeurs  de  cette  profondeur  et  de  cet  abîme  des 
jugements  de  Dieu  ;  il  leur  en  inspiraient  de  l'hor- 
reur; il  leur  faisaient  admirer  cette  adorable  inéga- 
lité ,  qui  fait  des  uns  des  vases  de  colère  et  de  perdi- 
tion ,  et  des  autres  des  vases  de  miséricorde  :  mais  à 
peine  s'engageaient-ils,  ou  à  les  presser  sur  les  obli- 
gations de  leur  état ,  ou  à  les  confondre  sur  le  dés- 
ordre de  leurs  mœurs.  S1ls  le  faisaient  quelquefois, 
c'était  faiblement ,  et  avec  une  secrète  répugnance  ; 
comme  s'ils  eussent  bien  senti  qu'ils  se  contredi- 
saient eux-mêmes,  et  qu'ils  eussent  reconnu  que 
ces  grands  et  ces  énergiques  mouvements  d'indigna- 
tion,  de  reproches ,  de  menaces,  d'invectives  contre 
les  pécheurs,  qui  sont  si  propres  de  la  parole  de 
Dieu,  et  où  les  prophètes  ont  fait  paraître  toute  la 
force  et  toute  la  grâce  de  l'Esprit  saint  qui  les  ani- 
mait :  que  tout  cela,  dis-je^  ne  leur  convenait  pas. 
Pourquoi?  parce  que  tout  cela  supposait  une  liberté 
qu'ils  avaient  entrepris  d'abolir,  et  dont  ils  ne  rete- 
naient que  le  nom.  Jusque  là  que,  pour  parler  con- 
séquemment ,  et  pour  soutenir  leur  erreur  par  une 
autre  erreur,  ils  en  vinrent  enfin  à  publier  que  les 
bonnes  œuvres  n'avaient  nulle  part  au  salut;  et  que 
toute  l'affaire  de  la  justification  se  réduisait  à  un 
seul  point,  je  veux  dire,  à  une  simple  imputation 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  sans  qu'il  en  dût  coûter 
autre  chose,  pour  être  sauvé,  que  de  croire  et  de 
s'assurer  soi-même,  par  l'esprit  intérieur  de  la  foi , 
qu'on  était  en  effet  justifié  et  prédestiné.  Secret 
admirable  pour  aplanir  le  chemin  du  ciel,  et  pour 
y  faire  marcher  à  l'aise,  non-seulement  les  âmes 
lâches ,  mais  même  les  plus  chargées  de  crimes  ?  Or, 
je  vous  demande ,  si  cela  seul  ne  suffisait  pas  pour 
les  convaincre  de  faussetéj 

Vous  me  direz  que  cette  doctrine ,  en  rapportant 
tout  à  la  prédestination  de  Dieu ,  et  ne  laissant  rien 
à  la  liberté  de  l'homme ,  est  bien  plus  capable  d'hu- 
milier rhomme  et  de  réprimer  son  orgueil  :  et  moi , 
chrétiens,  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  se 
laisser  séduire  par  une  difficulté  aussi  vaine  que 
celle-là.  Car  en  quoi  consiste  la  vraie  humiliation  de 
l'homme?  n'est-ce  pas,  dit  saint  Bernard,  en  ce 
que  l'homme  ait  quelque  chose  à  se  reprocher  ;  en 
ce  qu'il  soit  obligé  à  se  repentir,  à  s'accuser,  à  se 
condamner  sdi-même  ;  en  ce  qu'il  envisage  toujoiu» 
son  péché  comme  un  sujet  de  honte,  comme  une 
malice  punissable ,  comme  une  infidélité  criminelle  ; 
en  ce  qu'il  ne  puisse  pas  se  défendre  de  porter  con- 
tre lui-même  ce  témoignage ,  qu'en  péchant  il  est 
allé  contre  les  desseins  de  Dieu,  et  qu'il  a  manqué  à 
sa  grâce?  Voilà,  selon  toutes  les  Écritures,  ce  qui 
peut  et  ce  qui  doit  humilier  le  pécheur.  Or,  com- 
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ment  enlrera-t-ii  dans  aucun  de  ces  sentiments,  8*il 
est  imbu  de  Terreur  que  je  combats  ?  et  s'il  est  pré- 
venu de  cette  pensée,  qu'il  n'a  pu  éviter  le  mal , 
comment  se  le  reprochera-t-ii  ?  s'il  est  dans  cette 
opinion ,  que  son  péché  n'a  été  qu'une  suite  fatale  et 
nécessaire  d'une  destinée  dont  il  n'était  pas  le  maî- 
tre, comment  s'en  accusera-t-il?  que  ne  pourra-t-il 
point  alléguer  à  Dieu ,  pour  se  justifier  du  blâme 
de  l'avoir  commis?  Il  n'en  va  pas  de  même  dans 
la  créance  commune ,  et  dans  les  principes  de  la 
doctrine  catholique.  Car  nous  disons  à  Dieu  :  Sei- 
gneur ,  il  est  vrai ,  j'ai  été  rebelle  à  vos  ordres ,  vous 
m'avez  appelle ,  et  j'ai  refusé  de  vous  obéir  :  je  suis 
uo  ingrat  et  un  perfide;  et  ce  qui  fait  ma  confu- 
sion, c'est  queje  ne  le  suis  que  parce  que  je  l'ai  voulu, 
el  qu'étant  aidé  comme  je  l'étais  de  votre  secours , 
je  pouvais  ne  le  pas  vouloir.  En  parlant  de  la  sorte, 
nous  nous  humilions  :  mais  quiconque  s'écarte  de 
cette  voie  simple  de  la  foi ,  tient  un  langage  tout 
différent.  Au  lieu  de  s'accuser,  il  accuse  Dieu ,  il 
fait  Dieu  auteur  de  ses  désordres ,  il  s'en  prend  à 
Dieu  de  ce  qu'il  est  vicieux  et  emporté  :  ainsi,  bien 
loin  qu'on  lui  inspire  l'humilité ,  en  lui  ôtant  l'exer- 
cice de  sa  liberté ,  c'est  au  contraire  par  là  qu'on 
lui  apprend  à  s'élever  contre  Dieu  même. 

De  plus,  il  ne  suffit  pas  pour  être  saine,  qu'une 
doctrine  serve  à  nous  humilier;  il  faut  qu'elle  nous 
rende  tout  à  la  fois  humbles  et  fervents;  et  si  l'hu- 
milité qu'elle  produit  en  nous  n'est  suivie  de  cette 
ferveur,  c'est  une  humilité  trompeuse,  qui  nous  sé- 
duit et  qui  nous  perd.  Or,  il  n'y  a  que  la  créance 
catholique  qui  puisse  bieu  concilier  ces  deux  choses, 
la  ferveur  et  l'humilité,  parce  que  c'est  la  seule  où 
l'on  trouve  cette  alliance  parfaite  de  la  prédestination 
et  de  la  liberté.  Car  le  pélagianisme,  attribuant  des 
forces  à  l'homme  pour  agir  indépendamment  de 
Dieu,  semblait  rendre  l'homme  fervent,  mais  il  lui 
donnait  de  quoi  s'enorgueillir.  Le  calvinisme  d'ail- 
leurs ,  pour  élever  la  prédestination  de  Dieu,  anéan- 
tissant le  libre  arbitre  de  l'homme,  humiliait 
l'homme  en  apparence,  mais  il  lui  ôtait  en  effet  toute 
la  pratique  des  bonnes  oeuvres.  Que  fait  l'Église.^ 
elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  ;  et , 
conduite  par  l'Esprit  de  vérité  qui  la  gouverne,  elle 
nous  enseigne  une  voie  qui  nous  maintient  dans 
l'humilité  chrétienne ,  sans  préjudice  de  la  ferveur, 
et  qui  excite  en  nous  la  ferveur,  sans  intéresser  l'hu- 
milité chrétienne.  Et  cette  voie,  c'est  la  doctrine 
queje  vous  prêche  ;  savoir,  que  pour  l'accomplisse- 
ment de  la  prédestination  de  Dieu ,  nous  devons 
coopérer  et  travailler  avec  Dieu. 

Sans  cela ,  non-seulement  nous  nous  relâchons 
dans  les  devoirs  du  christianisme ,  mais  nous  tom- 
bons ,  par  une  suite  nécessaire ,  dans  les  derniers 
désordres.  Car  sur  ce  principe,  que  quand  Dieu  le 
voudra  et  Paura  prévu ,  on  ne  manquera  pas  de  se 


convertir,  et  que  jusque-là  il  serait  inutile  d'y  pen- 
ser, on  s'abandonne  à  tout,  on  se  laisse  emporter  à 
la  violence  de  ses  désirs,  on  contente  ses  appétits  les 
plus  sensuels,  on  ne  se  modère  en  rien.  Et  de  là 
vient  que  les  libertins  du  siècle,  par  une  politique 
et  un  intérêt  qu'il  est  aisé  de  comprendre,  ont  tou- 
jours appuyé  et  paru  goûter  ces  opinions  dures  de  la 
prédestination  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  la  dureté 
même  de  ces  opinions,  ils  trouvaient  de  quoi  se 
consoler,  en  sejustifiantàeux-mémes  le  dérèglement 
de  leur  conduite  et  leurs  plus  scandaleux  déborde- 
ments. Car  ils  étaient  heureux  que  ce  mystère  de  la 
prédestination  divine  leur  fût  proposé  d'une  manière 
qui  les  rendit  plus  dignes  de  compassion  que  de  répré- 
hension ;  qui  leur  épargnât  la  honte  de  leurs  crimes , 
qui  leur  fournît  des  expressions  pour  s'en  accuser 
sans  peine ,  en  disant,  c'est  Dieu  qui  m'a  manqué; 
qui  les  autorisât ,  pour  ainsi  parler,  à  être  violents , 
médisants,  lascifs,  impudiques,  sans  qu'on  eût  droit 
de  leur  en  faire  d'autre  reproche,  sinon  qu'ils  s'é- 
taient rendus  coupables  de  tout  cela  dans  la  personne 
du  premier  homme ,  en  commettant  avec  lui  ou  plu- 
tôt par  lui  ce  premier  péché  qui  nous  a  tous  perdus  : 
ce  qu'ils  n'avaient  nulle  peine  à  reconnaître,  et  ce 
qu'ils  confessaient  volontiers ,  parce  que  ce  reproche 
leur  était  commun  avec  le  reste  des  hommes.  Au 
lieu  que  la  doctrine  de  l'Église  leur  était  une  source 
de  remords,  parce  qu'elle  leur  opposait  toujours  ce 
mauvais  usage  de  leur  liberté,  sur  quoi  ils  ne  pou- 
vaient se  défendre.  Celle-ci  les  rappelait  à  l'ordre, 
les  reprenait,  les  convainquait,  les  condamnait,  et 
par  là  même  les  importunait  :  mais  l'autre,  n*exi* 
géant  d'eux  rien  autre  chose  que  de  déplorer  leur  mi- 
sère ,  et  de  s*humilier  sous  la  puissante  main  de 
Dieu ,  s'accommodait  parfaitement  à  leur  goût.  Car 
ils  voulaient  bien  s'humilier  devant  Diqu,  pourvu 
qu'ils  en  fussent  quittes  pour  cela ,  et  qu'on  ne  leur 
demandât  rien  davantge. 

De  là  vient  encore  que  dans  les  temps  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  a  été  plus  générale ,  ces  matiè- 
res de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre  sont  de- 
venues plus  communes,  et,  si  j'ose  dire,  plus  à  la 
mode.  Chacun  en  a  prétendu  discourir,  jusqu'à 
ceux  mêmes  et  jusqu'à  celles  qui  devaient  moins  en 
parler.  Elles  ont  affecté  cette  vaine  science  que 
saint  Paul  leur  défendait  si  expressément;  elles  se 
sont  rendues  éloquentes  sur  la  faiblesse  de  l'homme, 
et  sur  sa  dépendance  infinie  de  Dieu  ;  elles  se  sont 
fait  une  dévotion  d'en  raisonner,  et  elles  ont  enfin 
réduit  toute  leur  piété  à  cette  spéculation  et  à  ce  lan- 
gage d'humilité.  Or,  j'avoue,  chrétiens,  que  bien 
loin  d'être  touché  de  ce  langage,  j'ai  toujours  en  de 
la  peine  à  ne  m'en  pas  défier  ;  car  on  ne  sait  que  trop 
jusqu'où  peut  aller  l'abus  de  cette  prétendue  fai- 
blesse ,  et  les  conséquences  qu'en  titre  le  libertinage. 
Qu'une  âme  rertueuse  et  attachée  à  ses  devoirs  gé- 
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iriise  delà  âdblesse  extrême  où  nous  sommes  tom- 
bés par  le  péché  9  j'en  suis  édifié  :  pourquoi  ?  parce 
que  sa  vie  m'est  un  témoignage  qu'elle  prend  la  chose 
dans  le  bons  sens  et  dans  le  véritable  esprit  de  la  foi. 
Mais  qu'une  âme  mondaine  s'en  explique  sans  cesse, 
et  en  revienne  toujours  à  ce  mystère  de  la  prédesti- 
natioQ  de  Dieu  et  de  l'impuissance  de  la  créature, 
e'est  un  scandale  pour  moi.  Car,  sans  entreprendre 
déjuger  ce  qu'elle  conclut  de  là ,  je  ne  puis  m'empé- 
dier  de  voir  ce  qu'elle  en  peut  conclure.  Or,  à  quoi 
n'irait  pas  cette  conclusion?  Encore  une  fois ,  Tâme 
simple  et  bien  mtentionnée  ne  fait  point  tant  la  théo- 
logkooe  et  la  savante.  Elle  sait  ce  que  Dieu  lui  com- 
mandb ,  et  elle  met  en  lui  sa  confiance.  Voilà  à  quoi 
elle  s*en  tient.  Mais  supposé  ce  commandement  et 
cette  confiance,  «Ile  sait  que  c'est  à  elle  du  reste  à 
se  conduire,  à  répondre  de  ses  actions,  et  à  se  ga- 
rantir par  là,  non-seulement  de  la  censure  des  hom- 
mes, mais  du  jugement  de  Dieu.  Ainsi,  sans  philo- 
sopher, elle  trouve  le  point  de  la  vraie  philosophie 
chrétienne,  qui  est  de  se  tenir  dans  le  devoir  et  de 
bien  vivre. 

Et  certes ,  où  en  serions-nous  si  cette  règle  venait 
à  être  abolie?  S'il  fallait  que  le  gouvernement  du 
inonde  roulât  sur  ce  principe,  que  les  hommes,  con- 
séquemment  à  la  prédestination  de  Dieu ,  ne  sont 
plus  maîtres  de  leur  volonté ,  où  en  serait ,  je  ne  dis 
pas  le  christianisme  et  la  religion ,  mais  même  la  po- 
lice qui  maintient  tous  les  états!  Quelle  probité  y 
aurait-il  dans  le  commerce,  qu'elle  fidélité  dans  les 
mariages,  quelle  soumission  dans  les  inférieurs, 
quelle  modération  dans  les  supérieurs?  L'un  dirait, 
la  colère  m'emporte,  et  je  ne  puis  me  retenir  :  l'au- 
tre, la  domination  me  révolte ,  et  je  ne  suis  pas  né 
pour  obéir  :  celui-ci ,  je  ne  me  sens  pas  encore  assez 
efficacement  inspiré  de  payer  mes  dettes  :  celle-là , 
j'attends  que  Dieu  me  touche ,  pour  garder  la  foi 
conjugale.  Et  de  là  quel  renversement  dans  l'uni- 
vers, quelle  dépravation  de  mœurs  !  Vous  le  voyez , 
chrétieiis ,  et  plaise  au  Ciel  que  cette  maladie  dont 
notre  siècle  n'est  que  trop  infecté ,  n*achève  point 
enio  de  le  corrompre,  et  qu*eile  n'en  fasse  pas  le 
siède  de  l'iniquité  consommée!  Au  moins  est-il 
vrai,  que  les  païens  même  en  ont  prévu  les  affreu- 
ses conséquences.  Car  c'est  pour  cela ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  Cicéron ,  n'ayant  pas  assez  de  lumière 
pour  accommoder  la  liberté  de  l'homme  avec  la 
prescience  de  Dieu  et  se  croyant  obligé  de  nier  l'une 
ou  Tautre ,  aima  mieux  douter  de  la  prescience  de 
Dieo  que  de  la  liberté  de  Tbomme;  pourquoi  ?  parce 
qu'en  conservant  la  liberté  de  Thorame ,  il  sauvait  le 
fondement  des  mœurs,  des  vertus,  des  devoirs. 
Mais  pour  nous,  ajoute  saint  Augustin,  nous  em- 
brassons l'un  et  l'autre  ensemble  :  la  prescience, 
pour  croire  ce  que  nous  devons  croire  de  Dieu  ;  et  la 
liberté,  pour  faire  ce  que  Dieu  demande  de  nous. 
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Nos  autem  utramque  compiectimur  :  ilkm,  ut  bene 
credamus;  istam,  ut  bene  vivamus.  (Aug.)  Or,  ce 
qu'il  disait  de  la  prescience ,  je  le  dis ,  et  encore  avec 
plus  de  sujet,  de  la  prédestination. 

Mais  peut-être  me  direz-vous  que  le  libre  arbitre 
et  cette  coopération  de  l'homme  nous  donne  lieu  de 
nous  glorifier.  Hé  bien!  mes  frères,  reprend  saint 
Augustin,  si  nous  sommes  justes  et  enfants  de  Dieu, 
ne  devons-nous  pas,  aussi  bien  que  saint  Paul,  avoir 
de  quoi  nous  glorifier  en  lui  et  par  lui  ?  Qui  glorUUur, 
inDonùno  glorietur.{Cor.,  l.)  N'est-ce  pas  ains 
que  les  saints  se  sont  glorifiés,  et  en  particulier  David, 
quand  il  s'écriait  :  In  Deo  iaudabo  sermones  meas 
(Ps.,  53)  :  Je  me  glorifierai  en  Dieu  de  mes  œuvres  : 
de  mes  œuvres ,  parce  que  je  les  ai  faites  pour  Dieu , 
et  en  Dieu ,  parce  que  c'est  de  lui  que  j'ai  reçu  le 
pouvoir  de  les  faire  :  £t  in  Deo ,  et  meos;  in  Deo, 
quia  ab  ipso;  meos  y  quia  accepi.  (Aug.)  N*est-ee 
pas  pour  cela ,  dit  le  même  Père,  que  nos  bonnes 
œuvres ,  qui  sont  des  bienfaits  et  des  grâces  de  la 
part  de  Dieu ,  sont  aussi  des  mérites  de  notre  part; 
et  que  quand  Dieu  nous  récompense,  il  couronne  en 
nous  ses  propres  dons  :  Coronat  in  nobis  dona  sua? 
(Aug.)  Non ,  non ,  mes  frètes ,  conclut  ce  saint  doc- 
teur, il  ne  nous  est  point  défendu  de  nous  glorifier 
dans  notre  Dieu ,  puisqu'il  est  vrai ,  au  contraire , 
que  si  nous  n'avons  de  quoi  nous  glorifier  dans  le 
Seigneur,  il  nous  réprouve.  Malheur  à  nous ,  disait 
saint  Bernard ,  si  nous  paraissons  devant  Dieu  pré- 
somptueux et  superbes  ;  mais  aussi  malheur  à  nous- 
mêmes  ,  si  nous  paraissons  devant  lui  sans  mérites 
et  sans  œuvres.  Heureuse  l'épouse  de  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  l'Église ,  parce  qu'elle  a  des  mérites  soli- 
des sans  présomption  et  une  sainte  présomption 
sans  de  vains  mérites.  Félix  Ecclesia,  aU  nec  mé- 
rita sine  prxsumptione,  nec  prœsumptio  sine  me- 
ritis  deest.  (Bsbn.)  Elle  a  de  quoi  présumer,  mais 
non  pas  de  ses  mérites  propres.  Elle  a  des  mérites 
acquis  par  la  grâce,  mais  non  pas  pour  présumer 
d'elle  même  :  Habetundeprsssumat,  sedtton  mérita; 
habet mérita,  sednonadprœsumendum.  (Bbbn.) 
D'où  il  s'ensuit,  par  un  secret  divin,  que  sa  pré- 
somption même  la  sanctifie,  parcequ'elleest  unique- 
ment fondée  sur  Jésus-Christ  ;  et  que  ses  mérites  la 
glorifient  devant  Dieu,  parce  qu'ils  procèdent 
d'une  liberté  parfaitement  soumise  à  Dieu. 

C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  tout  homme 
chrétien  doit  raisonner.  Confiance  en  Dieu ,  mais  au 
même  temps  vigilance  sur  soi-même  et  attention  à 
son  salut  pour  correspondre  aux  desseins  de  Dieu  : 
sans  cela  l'on  tombe  dans  une  présomption  crimi- 
nelle. Et  savez-vous,  ciirétiens,  par  où  Dieu  nous 
confondra  sur  cette  présomption  ?  par  nous-mêmes, 
par  nos  propres  sentiments,  et  aussi  bien  que  le  ser- 
viteur de  l'Évangile,  par  notre  propre  confession  : 
Ex  ore  tuo.  Car  dans  les  autres  affaires,  tout  persua- 
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dés  que  nous  sommes  de  la  providence  et  de  la  pré- 
destination de  Dieu ,  nous  ne  négligeons  nen  de  no- 
tre part,  et  nous  ne  prenons  même  que  trop  de 
moyens  et  trop  de  mesures.  S*agi^il  d'une  entreprise 
où  notre  fortune ,  où  notre  honneur  est  intéressé , 
quoique  nous  sachions  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  en 
doit  réussir,  et  que  le  succès  en  est  déjà  marqué  dans 
l'ordre  de  sa  prédestination ,  nous  ne  laissons  pas 
d'y  apporter  tous  nos  soins ,  d'y  employer  tout  no- 
tre crédit  ,  d'en  prévenir  toutes  les  suites ,  d'en  éloi- 
gner tous  les  obstacles  ;  et  nous  nous  faisons  même 
de  notre  zèle  là-dessus  et  de  notre  activité  une  sa- 
gesse et  une  vertu.  Dieu  sait,  disons-nous,  ce  qui 
en  arrivera;  mais  il  veut  néanmoins  que  je  m'aide  : 
car  il  n'est  pas  obligé  à  faire  des  miracles  pour  moi  ; 
et  sa  prédestination  même  m'engage  à  me  servir  des 
moyens  qu'il  me  présente,  pour  parvenir  à  la  fin 
que  je  me  propose.  C'est  ainsi  que  nous  raisonnons, 
et  en  cela  nous  raisonnons  bien.  Il  n'y  a  que  l'affaire 
du  salut ,  où  nous  prenons  d'autres  idées,  où  nous 
voulons  que  Dieu  fasse  tout ,  où  nous  nous  repo- 
sons de  tout  sur  la  Providence,  tandis  que  nous  de- 
meurons tranquilles  et  sans  action. 

Or,  voilà,  chrétiens ,  (^  qui  achèvera  notre  con- 
damnation au  jugement  de  Dieu,  cette  opposition 
de  nous-mêmes  à  nous-mêmes,  cette  contradiction 
de  nos  sentiments ,  cet  empressement,  cette  ardeur 
à  l'égard  des  choses  temporelles ,  et  cette  lâcheté, 
cette  négligence  à  l'égard  du  salut  ;  voilà  ce  qui  nous 
fermera  la  bouche,  et  à  quoi  nous  ne  répondrons 
jamais.  Que  faudrait-il  faire?  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs, la  grande  maxime,  et  que  ne  puis-je  vous 
l'imprimer  profondément  dans  le  cœur  !  comprenez-la 
bien.  ïïous  nous  appliquons  aux  affaires  du  monde, 
comme  s'il  n'y  avait  ni  providence,  ni  prédestina- 
tion divine,  et  que  tout  dépendit  de  nous;  et  nous 
traitons  l'affaire  du  salut  comme  si  nous  n'en  étions 
pas  chargés  et  que  tout  dépendît  de  Dieu.  Recti- 
fions l'un  par  l'autre  ;  servons-nous  de  l'excès  de  l'un 
pour  suppléer  au  défaut  de  l'autre  :  c'est-à-dire  tra- 
vaillons aux  affaires  du  monde  avec  un  peu  plus  de 
cet  abandon  à  la  providence  que  nous  portons  trop 
loin  dans  l'affaire  du  salut;  et  travaillons  à  l'affaire 
du  salut ,  avec  plus  de  cet  empressement  et  de 
cette  inquiétude  que  nous  avons  trop  dans  Jes  affai- 
res du  monde.  Vaquons  aux  affaires  du  monde  avec 
plus  de  confiance  en  Dieu,  avec  plus  de  soumission 
aux  ordres  de  Dieu ,  reconnaissant  que  sans  lui  tous 
nos  soins  sont  inutiles  :  et  vaquons  à  l'affaire  du 
salut  avec  plus  de  réflexion  sur  nous-mêmes,  avec 
plus  de  défiance  de  nous-mêmes,  avec  plus  de  zèle 
pour  nous-mêmes,  reconnaissant  que  sans  nous 
Dieu  ne  veut  pas  accomplir  l'œuvre  de  notre  sanc- 
tification. Joindre  ces  deux  choses  ensemble  et  les 
allier  dans  la  conduite  de  la  vie,  voilà  de  quoi  nous 
rendre  de  parfaits  chrétiens. 


Mais  surtout  revenons-en  toujours  a  cette  demanda 
du  Sauveur,  et  à  cette  volonté  dont  nous  devons  être 
nous-mêmes  garants  :  fÏ5  sanusfierif  Hé  bien,  ne 
veux-je  donc  pas  guérir  de  cette  maladie  invétérée 
qui  cause  la  mort  à  mon  âme ,  de  cette  passion  dé- 
réglée, de  cet  attachement  criminel,  de  cette  £u« 
blesse  honteuse?  ne  m'en  relèverai-je  jamais?  ne 
veux-je  pas  enfin  y  mettre  ordre  ?  car  à  force  de 
nous  le  demander  et  d'en  concevoir  la  nécessité, 
nous  le  voudrons;  et  à  force  de  le  vouloir ,  cette 
volonté  étant  le  commencement  de  notre  guérison, 
ou  plutôt  de  notre  conversion  même,  nous  y  par- 
viendrons. C'est  ainsi  qu'on  évite  la  présomption, 
et  vous  allez  voir  comment  on  doit  encore  éviter 
la  déGance  et  le  désespoir  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  maxime  fondée  sur  toutes  les  règles  de 
la  prudence,  qu'en  matière  de  délibération,  il fiaiut 
toujours  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  sûr  et  d'évi- 
dent, pour  se  déterminer  ensuite  sur  les  points  dou- 
teux et  obscurs  ;  et  un  des  égarements  de  l'homme 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  est  de  s'attacher, 
comme  il  arrive  quelquefois ,  à  ce  qu'il  y  a  d'obscur 
et  de  douteux,  pour  s'en  faire  un  sujet  de  peine, 
sur  les  points  mêmes  les  plus  sensibles  et  les  plus 
certains.  Or,  cet  égarement  dont  les  conséquences 
d'ailleurs  sont  si  pernicieuses,  est  celui  même  ou 
nous  tombons  sur  le  sujet  de  la  prédestination.  Je 
m'explique  :  dans  le  mystère  de  la  prédestination 
considéré  par  rapport  à  nous ,  il  y  a  quelque  chose 
d'incertain  et  quelque  chose  d'assuré,  quelque  chose 
d'évident  et  quelque  chose  de  caché.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
vident et  d'assuré,  c'est  que  Dieu,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  prédestine  les  hommes,  est  un  Dieu  de 
miséricorde  et  de  bonté,  et  que  si  jamais  il  nous  ré- 
prouve, ce  ne  sera  que  parce  que  nous  n^aurons 
pas  voulu  coopérer  à  notre  salut,  et  que  nous  au- 
rons abusé  des  moyens  et  des  secours  qu'il  nous 
avait  fournis.  Principe  indubitable  dans  la  religion, 
et  que  nous  comprenons  sans  peine  :  mais  ce  qu'il 
y  a  d'incertain  et  de  caché,  c'est  la  manière  dont 
Dieu  a  prédestiné  les  hommes,  pourquoi  il  traite  les 
uns  plus  favorablement  que  les  autres ,  pourquoi  il 
choisit  ceux-ci  préférablement  à  ceux-là,  pourquoi 
il  ne  donne  pas  toujours  tous  les  secours  qu'il  pour- 
rait absolument  donner  :  car  ce  sont  là  ces  questions 
profondes  dont  parlait  le  pape  Célestin  premier, 
sur  lesquelles  l'Écriture  ne  s'est  point  expliquée  suf- 
fisamment à  nous,  et  que  Dieu  veut  que  nous  re- 
gardions comme  des  secrets  qui  lui  sont  réservés. 
De  là  vient  que  l'Église  elle-même  n'a  point  porté 
jusque-là  ses  décisions ,  et  qu'elle  a  mieux  aimé  nous 
laisser  dans  l'obscurité  et  dans  le  doute,  que  de  pé- 
nétrer dans  les  conseils  de  Dieu;  et  voilà  encora 
une  fois  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  Or,  pre- 
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Dd  garde,  chrétiens,  ce  qui  nous  trouble  dans  ce 
mystère  de  la  prédestination ,  c'est  ce  que  nous  n*y 
comprenons  pas  et  dont  nous  doutons  :  mais  au  con- 
traire, ce  que  nous  y  comprenons,  et  de  quoi  nous 
ne  doutons  pas,  a  une  vertu  admirable  pour  nous 
consoler,  pour  nous  fortiûer,  pour  dissiper  tous  les 
nuages  qui  s^élèvent  dans  nos  esprits ,  et  pour  nous 
rasrarer. 

Si  doue  on  agissait  conformément  aux  desseins 
de  Diea,  on  corrigerait  Tun  par  Fautre;  et  des  vé- 
rités eonsolantes  que  Dieu  nous  a  expressément  ré- 
fâées  pour  animer  notre  espérance  et  pour  la  sou- 
tenir, on  se  ferait  des  armes  pour  combattre  ces 
pensées  et  ces  défiances  qui  ne  sont  tout  au  plus 
fondées  que  sur  des  incertitudes.  Mais  que  faisons- 
Doos?  tout  le  contraire  :  de  ces  incertitudes  mal 
coDçoes  nous  nous  faisons  des  sujets  de  tentation 
au  préjudice  des  assurances  que  Dieu  nous  a  posi-  i 
tmment  données;  je  ne  sais  si  vous  m'entendez  j 
Utn  :  et  parée  qu'il  y  a  dans  le  mystère  de  la  pré-  1 
destination  certains  points  qui  sont  au-dessus  de 
nos  eonnaissances ,  qui  nous  étonnent  et  qui  nous 
effiraient,  nous  nous  en  préoccupons  jusqu'à  dou- 
ter si  Dieu  en  effet  nous  a  sincèrement  aimés,  jus- 
qu'à croire  qu'il  n'a  pas  eu  la  volonté  de  nous  sau- 
ver, jusqu'à  nous  abandonner  à  un  désespoir  qui 
presque  toujours  est  suivi  des  derniers  désordres  : 
Desperantes,  semetipsos  tradiderunt  impudicitiœ 
U  operaUonem  immundiiix  omuis.  {Ephes,,  4.)  Y 
a-t-ii  un  égarement  plus  dangereux  et  plus  funeste? 
Revenons-en,  chrétiens,  aux  deux  grands  principes 
que  l'Évangile  nous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux  pour  nous  préserver  d'un  tel  malheur,  la  bonté 
de  Dieu  d'une  part  et  notre  liberté  de  l'autre  :  la 
bonté  de  Dieu,  dans  l'offre  que  le  Sauveur  du 
monde  fut  au  paralytique  de  le  guérir;  notre  liber- 
té, dans  la  condition  qu'il  y  ajoute,  en  lui  deman- 
dant s'il  le  veut  :  fis  sanusfierif  la  bonté  de  Dieu, 
qui  nous  répond  de  Dieu  ;  et  notre  liberté,  qui  nous 
Ait  imputera  nous-méme  notre  perte  :  toutes  deux, 
qui  doivent  nous  relever  de  ce  découragement  où 
notre  lâeheté  nous  plonge,  pour  nous  entretenir 
dans  Fimpénitence.    . 

Car  voici  commAit  je  raisonne,  et  comment  il  me 
semble  que  tout  homme  chrétien  doit  raisonner.  Je 
ne  connais  pas  les  voies  secrètes  que  Dieu  a  tenues 
ni  les  mesures  qu'il  a  prises  dans  la  disposition  de 
mon  salut,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  les  exami- 
ner :  mais  je  sais  par-dessus  toutes  choses  que  Dieu 
est  bon ,  et  que  ce  mystère  de  prédestination  qui 
me  paraJt  d'abord  si  terrible,  est  souverainement 
le  mystère  de  sa  miséricorde.  Je  sais,  et  c'est  ce  qui 
doit  faire  ma  plus  solide  consolation ,  qu'en  consé- 
quence de  ce  mystère,  mon  sahit  est  entre  les  mains 
de  Dieu  :  voilà  ce  que  je  sais,  et  dont  je  ne  me  dé- 
partnrai  jamais.  C'était  le  sentiment  de  l'Apôtre  : 
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Scio  ad  credidi.  (2  Tîm.,  !.)  Je'sais,  disait-il, quel 
est  celui  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt;  et  cette  con- 
naissance sur  laquelle  je  me  fonde,  me  rend  inébran* 
lable  dans  ma  confiance.  Que  Dieu  soit  bon ,  en 
puis-je  douter,  à  moins  que  je  ne  doute  de  son  être 
même,  et,  comme  parle  saint  Augustin ,  que  je  ne 
lui  dispute  jusqu'à  son  essence.  Si  donc  enme  par- 
lant de  Dieu,  on  m'en  fait  une  image  qui  me  le  re« 
présente  comme  un  Dieu  cruel,  comme  un  Dieu 
qui  ne  m'a  créé  que  pour  me  perdre,  comme  un 
Dieu  qui  attache  mon  salut  à  des  choses  que  je  ne 
puis  faire,  et  qu'il  ne  veut  pas  me  donner  le  pouvoir 
de  faire,  déterminé  toutefois  à  me  punir  si  je  ne  les 
fais  pas  :  en  un  mot ,  comme  un  Dieu  qui  dispose 
tellement  de  ses  créatures ,  qu'il  n'y  a  point  de  père , 
pour  peu  équitable  et  pour  peu  sensible  qu'il  sait 
qui  n'eût  honte  d'en  user  de  même  à  l'égard  de  ses 
enfants  (  car  c'est  l'idée  qu*en  donnait  Calvin,  et  la 
prédestination  dans  les  maximes  de  sa  secte  renfer- 
mait tout  cela)  ;  si ,  dis-je,  on  me  figure  un  Dieu  de 
la  sorte,  je  ne  dois  point  m'alarmer,  beaucoup 
moins  désespérer.  Car  j'ai  de  quoi  m'inscrira  en 
ûiux  contre  cette  idée  chimérique  et  injurieuse  à 
Dieu  ;  j'ai  de  quoi  la  détruire,  en  disant  :  non ,  ce 
n'est  point  là  le  Dieu  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis. 
S'il  était  tel ,  je  ne  pourrais  plus  l'aimer;  et  si  je  ne 
pouvais  plus  l'aimer,  il  ne  serait  plus  mon  Dieu,  ni 
je  ne  serais  plus  sa  créature.  Ce  n'est  point  là  le 
Dieu  que  l'Écriture  m'apprend  à  réclamer  comme  le 
Dieu  de  mon  salut ,  Deus  sakdis  mex.  Étant  de  ce 
caractère ,  il  serait  plutôt  le  Dieu  de  ma  damnation. 
Il  est  vrai  que  c'est  un  Dieu  terrible  dans  ses  con- 
seils ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ses  conseils 
sont  les  conseils  d'un  Dieu  souverainement  aimable, 
et  que  sa  miséricorde,  au  moins  dans  cette  vie,  l'em- 
porte toujours  sur  sa  justice.  Or,  dans  cette  idée, 
non-seulement  sa  justice  surpasserait  sa  miséricorde, 
mais  elle  l'anéantirait  ;  et  Dieu ,  si  j'ose  parler  ainsi , 
dépouillé  du  plus  divin  de  ses  attributs,  ne  serait 
plus  à  mon  égard  qu'une  partie  de  lui-même.  Je  le 
craindrais ,  mais  de  la  crainte  des  démons.  Je  croi- 
rais en  lui,  mais  d'une  espèce  de  foi,  qui  ne  produi- 
rait que  l'aversion  et  la  haine.  Or,  en  quelque  sens 
que  je  prenne  les  choses,  la  première  règle  que  me 
donne  le  Saint-Esprit,  c'est  d'avoir  toujours  des 
sentiments  avantageux  de  la  bonté  de  mon  Dieu , 
Sentite  de  Domino  in  bonitate  {Sap.j  1);  et  si  l'i- 
dée queje  me  forme  de  la  prédestination  ne  s'accorde 
pas  avec  ces  sentiments ,  je  dois  conclure  que  c'est 
une  idée  fausse  et  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  m'y 
arrêter. 

Je  dis  plus,  et  je  prétends  que  ce  mystère  de  la 
prédestination  de  Dieu,  bien  loin  d'avoir  de  quoi 
nous  troubler,  doit  positivement  nous  consoler;  et 
pour  en  être  persuadé,  il  me  suffit  de  me  souvenir 
que  c'est  le  mystère  de  cette  charité  éternelle  dont 
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Dieu  nous  a  aimés  :  In  charitate  perpeùua  dilexi  te. 
(Jbrem.,  31 .)  Je  puis  donc  bien  Fadmirer  cet  incom- 
préhensible mystère  :  je  puis  m'écrier  avec  l'Apôtre  : 
OaUUudo{Rom,j  11) !ô  profondeur!  ôabime!  mais 
le  terme  qui  suit ,  me  fak  bien  connaître  que  cette 
profondeur  et  cet  abîme  n*a  rien  qui  doive  me  dé- 
courager, puisque  TApâtre  me  dit  que  c'est  un 
abîme  de  trésors  et  de  richesses  :  O  aUUudo  cUvi- 
tiarum  !  Or,  un  abîme  de  richesses  peut  me  causer 
de  la  surprise ,  mais  non  pas  me  jeter  dans  rabatte- 
ment et  dans  la  déûance. 

C'était  aussi  sur  ce  fondement  que  saint  Pierre 
apprenait  aux  fidèles  à  établir  la  paix  de  leurs  âmes  : 
OmnemsoUicUudinemvestramprojicieîUes  ineum, 
guorUam  ipsi  est  cura  de  vobis.  (  1  Petb.  ,  5.)  Dé- 
chargez-vous, leur  disait-il,  mes  frères  de  toutes 
ces  inquiétudes  et  de  ces  anxiétés  qui  pourraient 
vous  accabler  :  et  sur  qui  vous  eu  décliargerez-vous  ? 
sur  votre  Dieu  qui  vous  aime  en  père,  et  qui  veut 
toujours  prendre  soin  de  vous.  J'avoue  que  notre 
salut  est  entre  ses  mains,  et  qu'il  dépend  même  bien 
plus  de  lui  que  de  nous.  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui 
doit  faire  le  comble  de  notre  joie,  de  pouvoir  dire  à 
Dieu,  comme  David  :  In  manibus  tiUs  sortes  meas. 
(  Ps.  30.  )  :  C'est  entre  vos  mains ,  Seigneur,  qu'est 
ma  destinée;  je  ne  dis  pas  seulement  ma  fortune 
temporelle,  mais  mon  éternité.  Quand  il  serait  en 
mon  pouvoir  de  mettre  mon  sort  ailleurs ,  où  pour- 
rais-je  le  placer  plus  sûrement  qu'entre  les  mains 
de  ce  Dieu  également  puissant,  bon  et  fidèle?  S'il 
était  entre  les  miennes ,  où  en  serais-je  :  et  aussi 
léger  aussi  fragile  que  je  le  suis,  sur  quoi  compte- 
rais-je,  et  où  serait  ma  confiance  et  mon  appui? 
Quelle  pensée  plus  douce  pour  un  chrétien ,  que  de 
considérer  Dieu  comme  le  gardien  et  le  dépositaire 
de  son  salut  ?  et  pour  le  pécheur  le  plus  invétéré 
dans  ses  désordres,  quel  fond  d'espérance  que  cette 
réflexion  qu*il  peut  faire ,  mon  salut  est  encore  dans 
les  mains  de  Dieu!  Dieu  pourrait-il  le  punir  plus 
sévèrement,  que  de  lui  abandonner  la  conduite  de 
cette  grande  affaire,  en  l'abandonnant  à  lui-même? 
et  quand  Dieu  veut  en  effet  exercer  toute  la  rigueur 
de  sa  justice  sur  une  Ame  libertine,  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'il  en  use?  N'éprouvons-nous  pas,  quand 
nous  sortons  de  l'état  du  péché,  que  le  premier 
mouvement  de  notre  conversion  est  d'aller  trouver 
en  Dieu  ce  salut  que  nous  avions  perdu  dans  le 
commerce  du  monde?  Et  si  les  impies  veulent  nous 
rendre  témoignage  de  ce  qui  se  passe  dans  eux ,  ne 
seront-ils  pas  obligés  de  reconnaître  et  de  confesser 
que  le  dernier  pas  qui  les  conduit  à  l'endurcissement, 
est  cette  damnable  conclusion  qu'ils  tirent ,  que  dé- 
sormais il  n'y  a  plus  pour  eux  en  Dieu  de  salut,  et 
qu'il  serait  inutile  de  l'y  vouloir  chercher?  Il  est 
donc  de  notre  intérêt  que  le  salut  dépende  de  Dieu, 
et  gue  ce  soit  lui  qui  en  dispose  le  premier  par  cette 


préparation  de  grâces  que  saint  Augustin  appelle 
prédestination. 

Mais  enfin ,  dites-vous ,  les  saints  ont  tremblé  en 
considérant  ce  mystère  ;  et  si  ce  mystère  à  fait  trem* 
hier  les  saints,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  déseï* 
pérer  les  péciieurs?  Encore  un  mot  pour  votre  édi* 
fication  :  J'achève  par  la  plus  invincible  de  toutes 
les  preuves.  J'en  conviens  ;  les  saints  ont  tremblé 
dans  la  vue  de  ce  mystère  :  mais  bien  loin  que  ce  qui 
leur  a  causé  tant  de  frayeur  puisse  autoriser  notre 
désespoir,  je  soutiens  que  c'est  ce  qui  le  condanuie; 
et  la  raison  en  est  sensible.  Car  ils  n'ont  tremblé,  que 
parce  qu'ils  savaient  que  ce  mystère,  outre  la  dé- 
pendance infinie  qu'il  a  de  Dieu,  avait  eneore  un 
encliaînement  nécessake  avec  leur  liberté;  et  qu'ils 
ont  envisagé  leur  liberté  comme  la  source  de  tous 
les  dérèglements.  Or,  cela  même,  c'est  ce  qui  rend 
notre  désespoir  inexcusable  par  rapport  à  notre  sa- 
lut :  pourquoi  ?  Parce  que  du  moment  que  notre  li- 
berté y  entre ,  il  s'ensuit  toujours ,  que  si  nous  nous 
perdons,  ce  n'est  que  parce  que  nous  le  voulons. 
Notre  libertinage  voudrait  n'en  pas  convenir,  et  un 
de  ses  artifices  est  de  nous  faire  croire,  par  exemple, 
qu'il  est  impossible  de  se  sauver  dans  le  monde,  au 
moins  dans  certaines  conditions  du  monde ,  pour 
avoir  droit  de  se  porter  à  tout,  et  pour  se  mainte- 
nir dans  la  possession  de  tout  entreprendre«et  de 
tout  faire.  Mais  Dieu,  chrétiens,  renverse  bien  ce 
prétexte  par  la  menace  foudroyante  qu'il  fait  aux 
impies  dans  l'Écriture  :  Focavi ,  et  renidstis  :  ego 
quoque  in  interitu  nestro  ridebo.  (  1 .  Prov»,  1.  )  Car 
il  ne  dit  pas,  je  vous  ai  appelés,  et  vous  n'avez  pu 
me  suivre  :  paroles  qui,  tout  Dieu  qu'il  est,  le  ren- 
draient responsable  de  notre  perte,  et  nous  donne- 
raient en  quelque  sorte  gain  de  cause  contre  lui. 
Mais  je  vous  ai  appelés,  et  vous  n'avez  pas  voulu  ve- 
nir a  moi ,  c'est-àtdire  vous  ne  l'avez  pas  voulu  effi- 
cacement, vous  ne  l'avez  pas  voulu  absolument, 
vous  ne  l'avez  pas  voulu  constamment,  vous  ne 
l'avez  pas  voulu  de  la  manière  dont  vous  aviez 
coutume  de  vouloir  les  choses  quand  vous  les  vou- 
hez  de  bonne  foi.  Or,  supposé  qu'il  ait  tenu  à 
nous  de  le  vouloir,  quel  sujet  avions-nous  donc  ou 
avons-nous  encore  de  désespérer?  Si,  pour  devenir 
grands  et  riches,  nous  n'avions  qu'à  le  vouloir,  qui 
désespérerait  de  l'être?  Voyez,  mon  frère,  dit  saint 
Augustin,  si  vous  pouvez  vous  plaindre  dans  un 
point  où  l'on  n'exige  rien  de  vous,  sinon  que  vous  le 
vouliez  ?  FidesilaborestyUbiveilesatis  estfiAnQ.) 
Le  désespoir  des  damnés  est  de  penser  :  je  le  pou 
vais ,  et  je  ne  l'ai  pas  voulu.  Que  dis-je?  leur  déses- 
poir ne  vient  pas  seulement  de  là ,  il  vient  de  peo 
ser  :  je  le  pouvais  alors,  mais  je  ne  l'ai  pas  voulu 
etmaintenant  que  jele  voudrais,  je  ne  le  puis  plus. 
Or,  notre  condition  dans  cette  vie  n'est  jamais  telle 
Car  nous  ne  pouvons  jamais  dire  :  je  le  Teux  et  jt 
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ne  le  puis  pas;  mais  nous  devons  toujours  dire  avec 
oenitude  :  je  le  puis  encore  par  la  grâce  de  mon 
Dieu ,  et  il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  le  vouloir. 

Voilà ,  mes  ehers  auditeurs ,  par  où  Dieu  confon- 
dra un  jour  nos  désespoirs;  ou  plutôt  ces  honteux 
relâchements  dont  le  désespoir  que  je  combats  est 
le  principe.  En  vain  nous  retrancherons-nous  sur 
les  difficultés  du  salut  :  Vous  le  pouviez,  nous  ré- 
pondra Dieu ,  mais  vous  ne  Ta  vez  pas  voulu  ;  et  bien 
Idn  que  ce  prétexte  d*une  impossibilité  prétendue  de 
se  sauver  dans  le  monde ,  nous  rende  moins  coupa- 
bles devant  lui ,  ce  sera ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  le 
premier  chef  de  notre  condamnation.  Car  le  premier 
de  tous  nos  devoirs  était  de  savoir,  de  croire,  d'ê- 
tre bien  persuadés  que  nous  pouvions  nous  sauver 
dans  le  monde,  et  dans  la  condition  du  monde  où 
Dieu  nous  avait  engagés.  De  nctus  être  donc  figurés 
que  nous  ne  le  pouvions  pas,  et  d'avoir  par  là  ruiné 
toute  Fespérance  chrétienne,  de  nous  être  par  là 
réduits  nous-mêmes  à  un  abandon  criminel ,  c'est 
par  où  Dieu  commencera  notre  jugement. 

Nous  voulons  le  salut  :  car  où  fut  jamais  Tin- 
sensé  qui  ne  le  voulut  pas?  mais  nous  le  voulons 
d'une  volonté  générale  et  indéterminée:  on  s'en  tient 
à  des  désirs  vagues,  sans  descendre  jamais  aux 
moyens.  Nous  le  voulons  d'une  volonté  faible  et 
lâche;  le  moindre  obstacle  nous  arrête,  elles  plus 
légères  difficultés  nous  rebutent.  Nous  le  voulons 
d'une  volonté  inefficace  et  sans  action;  dès  qu'il  faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  travailler,  nous  assujet- 
tir à  certains  devoirs  indispensables,  à  certaines 
pratiques,  à  certaines  règles ,  le  courage  nous  man- 
que et  nous  nous  rendons.  Nous  le  voulons  d'une 
volontéétroite  et  bornée  ;  nous  sommes  prêts  à  pren- 
dre telle  et  telle  voie,  à  faire  telle  et  telle  chose,  mais 
rien  au  delà. 

Est-ce  ainsi,  nous  dira  Dieu,  que  vous  vouliez 
tout  le  reste?  Est-ce  ainsi  que  vous  vouliez  la  gué- 
rison  d'une  maladie  mortelle?  Est-ce  ainsi  que 
vous  vouliez  le  gain  d'un  procès  ?  Combien  de  ces 
volontés  stériles  et  sans  effet  Dieu  ne  réprouvera-t- 
3  pas  en  les  rejetant  comme  de  fausses  volontés? 
Pilate  voulait  sauver  Jésus-Christ  :  en  sera-t-il  cru 
pour  dire  :  je  le  voulais.  Hérode  voulait  épargner 
Jean-Raptiste  :  osera-t-il  dire  qu'il  le  voulut  comme 
il  failait  le  vouloir?  Ce  jeune  homme  de  l'Évangile 
foulait  être  parfait;  mais  le  voulait-il  quand  il  s'en 
retourna  triste  et  afiQigé  après  l'avis  que  lui  donna 
le  Sauveur  du  monde?  Non,  non,  chrétiens ,  ne  nous 
(lattoos  pas ,  en  disant  que  nous  voulons  nous  sau- 
ver; c*est  imposer  à  Dieu  et  nous  démentir  nous- 
mêmes,  puisqu'au  même  temps  nous  nous  rendons 
malgré  nous  mille  témoignages  secrets,  que  le  sa- 
lut est  de  toutes  les  choses  du  monde  celle  que  nous 
voulons  moins,  et  que  nous  nous  efforçons  moins 
de  vouloir. 
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Et  c'est  ici  qu'il  faut  encore  vous  découvrir  une 
autre  erreur,  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  re- 
marquée, mais  dont  vous  conviendrez  sans  peine, 
pour  peu  que  vous  vous  appliquiez  à  la  comprendre. 
Car  que  faisons-nous?  Excellente  réflexion  de  saint 
Chrysostôme,  et  qui  vaut  une  prédication  tout  en- 
tière !  Que  faisons-nous?  le  voici  :  Dieu  nous  déclare 
en  mille  endroits  de  PÉcriture,  et  dans  les  termes 
^les  plus  exprès,  qu'il  veut  nous  sauver;  Qui  vuU 
omnes  homines  saloos  fieri  (  1.  Cob.,  9;  1.  Tim., 
2),  et  en  mille  endroits  de  l'Écriture  il  nous  reproche 
dans  les  mêmes  termes  que  nous  ne  le  vouIojis  pas  : 
Quoties  volid  congregare  fiUos  iuos,  et  noluisU. 
(Matth.,  23.)  Mais  nous,  par  une  obstination 
bizarre,  nous  tâchons  à  nous  persuader  que  nous  le 
voulons,  et  nous  prétendons  que  c'est  Dieu  qui  ne 
le  veut  pas.  Au  lieu  de  douter  de  nous-mêmes ,  et 
de  nous  tenir  sûrs  de  lui ,  nous  nous  défions  de  lui , 
et  nous  nous  répondons  de  nous.  Nous  cherchons 
des  subtilités  pour  nous  prouver  qu'il  ne  le  veut  pas, 
lorsqu'il  le  veut;  et  nous  sonunes  ingénieux  à  nous 
faire  accroire  que  nous  le  voulons,  lorsqu'il  est 
constant  que  nous  ne  le  voulons  pas.  Mais  à  quoi 
se  termine  l'un  et  l'autre  ?  à  une  négligence  totale 
et  absolue  de  tout  ce  qui  regarde  le  salut.  Cependant 
il  sera  toujours  vrai,  quoi  que  nous  fassions,  que 
notre  perte  vient  de  nous,  de  nous,  dis-je,  librement 
et  volontairement;  que  c'est  nous  qui  ;«vons  péché, 
nous  qui  nous  sommes  égarés,  nous  qui  nous  som- 
mes précipités  dans  l'abîme. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  n'entrons  point  tant 
dans  ces  questions  impénétrables  de  la  grâce  et  dans 
ce  ténébreux  mystère  de  la  prédestination;  mais  te- 
nons-nous-en à  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révé- 
ler. C'est  un  mystère  qui  a  servi  de  fonds  aux  héré- 
sies, faisons-en  pour  nous  un  mystère  de  foi; 
c'est  un  mystère  où  l'on  a  donné  aisément  dans  l'er- 
reur, attachons-nous  aux  décisions  de  l'Église;  c'est 
un  mystère  dont  les  libertins  se  sont  prévalus  pour 
demeurer  dans  leurs  dérèglements,  servons-nous-en 
pour  nous  exciter  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Portons  même  encore,  s'il  le  faut,  la  chose  plus  loin 
et  à  une  extrémité  tout  opposée,  et  disons  comme 
ce  solitaire ,  attaqué  d'une  violente  tentation  de  dé- 
sespoir :  Eh  bien!  si  je  suis  réprouvé ,  au  moins  je 
glorifierai  Dieu  dans  cette  vie.  Mais  pourquoi  le  pen*- 
serais-je  de  la  sorte,  puisque  Dieu  mecommanded'es- 
pérer  en  lui,  puisqu'il  m'a  obligé  de  l'invoquer  conune 
mon  Sauveur,  puisqu'il  m'invite  à  la  pénitence,  puis- 
qu'il me  punit  si  je  ne  la  fais  pas ,  et  que  par  là  il 
m'apprend  que  je  puis  la  faire  si  je  le  veux,  et  me 
sauver.  Voilà  ce  que  je  ne  puis  ignorer,  ce  que  je  re- 
connais, et  ce  qu'il  me  sufiQt  de  connaître  pour  me 
soutenir,  pour  m'animer,  pour  m'encourager. 

Il  n'y  a  donc  point  d'état  dans  la  vie  où  l'on  doive 
désespérer  de  son  salut;  car  la  vie  présente  est  la 
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Toie  du  salut;  et  tandis  que  je  suis  dans  la  voie,  je 
puis  toujours  arriver  au  terme,  parce  que  j*ai  tou- 
jours tous  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir, 
que  je  puis  toujours  les  prendre ,  et  que  je  Q*ai  qu*à 
le  vouloir  et  à  le  bien  vouloir.  Autrement,  pourquoi 
Dieu  me  demanderait-il  si  je  veux  être  guéri,  f^is 
sanu8fieri?{J0AJH.<,  3.)  David  devient  tout  à  la 
fois  coupable  et  d'un  meurtre  et  d'un  adultère;  ce- 
pendant tout  coupable  qu'il  est,  il  ne  perd  pas  pour 
cela  toute  espérance.  Quedis-je?  au  lieu  qu'avant  son 
péché  il  appelait  Dieu  seulement  son  souverain  et 
son  roi,  Rex  meus  et  Deus  meus  {Ps.  5.  ),  après  son 
péché,  comme  remarque  saint  Augustin ,  il  lui  parle 
d'une  manière  plus  tendre  :  Mon  Dieu  et  ma  misé- 
ricorde, Deus  meus,  misericordia  mea.  {Ps.,  58.  ) 
Sur  quoi  ce  Père  s'écrie  :  0  nom  de  consolation  et 
de  confiance!  ô  nom  qui  ne  me  permet  pas  de  me 
défier  jamais  de  mon  Dieu!  O  nomen  sub  quo  ne- 
mini  /as  est  desperare  !  (Aug.) 

Cequi  fit  le  malheur  de  Judas ,  et  ce  qui  le  damna, 
ce  ne  fut  pas  précisément  sa  trahison ,  mais  son 
désespoir.  Il  pouvait  être  un  apostat,  un  sacrilège, 
un  traître ,  et  devenir  ensuite  un  prédestiné  ;  comme 
saint  Pierre,  de  déserteur  et  de  blasphémateur, 
devint  le  prince  des  apôtres  et  le  chef  de  l'Église. 
Ce  qui  mit  entre  ces  deux  pécheurs  une  différence 
si  essentielle,  ce  ne  fut  pas  le  péché,  mais  la  vraie 
pénitence  de  l'un  et  la  fausse  pénitence  de  l'autre , 
mais  la  confiance  de  l'un  et  la  défiance  de  l'autre. 
Si  Judas  eût  espéré  comme  saint  Pierre ,  ce  serait 
actuellement  un  saint  comme  lui  ;  et  si  saint  Pierre 
eût  désespéré  comme  Judas ,  ce  serait  actuellement 
comme  lui  un  réprouvé.  L'un  crut  qu'il  y  avait 
encore  pour  lui  un  fonds  de  miséricorde ,  et  voilà 
le  commencement  de  sa  prédestination  ;  mais  l'au- 
tre crut  qu'il  n'y  avait  plus  de  pardon  pour  lui , 
et  voilà  sa  condamnation.  Grande  leçon  pour  vous- 
mêmes,  chrétiens;  écoutez-la.  Bien  loin  qu'il  vous 
soit  permis  de  désespérer  des  bontés  de  Dieu ,  ce 
désespoir  est  un  nouveau  crime  que  vous  sgoutez 
aux  autres.  Car,  dans  quelque  abime  que  vous  vous 
soyez  plongés,  il  y  a  toujours  un  précepte  qui 
vous  oblige  à  vous  confier  en  Dieu.  Plus  même 
vous  êtes  pécheurs ,  plus  devez-vous  redoubler  vo- 
tre confiance,  et  dire  avec  David  :  Ah!  Seigneur, 
usez  envers  moi  de  miséricorde  et  de  votre  grande 
miséricorde  :  Secundum  magnam  misericordiam 
tuam.  iPs,^  50.)  Ce  qui  a  perdu  Judas,  c'est  ce 
qui  perd  encore  tous  les  jours  certains  pécheurs 
du  siècle.  Je  dis  certains  pécheurs ,  et  non  pas  tous 
les  pécheurs,  caries  pécheurs  ordinaires  se  perdent 
par  un  excès  d*espérance;  mais  les  insignes  pé- 
cheurs, les  libertins  et  les  impies  se  perdent  par  un 
défaut  d'espérance.  Et  tel  est  l'artifice  du  démon  : 
il  ôte  aux  uns  la  vraie  confiance ,  et  aux  autres  la 
Traie  crainte;  et  à  la  place  de  cette  vraie  crainte, 
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de  cette  vraie  confiance,  il  donne  à  ceux-là  une 
fausse  confiance,  et  à  ceux-ci  une  fausse  crainte. 

Apprenez-moi  donc,  à  mon  Dieu,  à  bien  mena* 
ger  ces  deux  sentiments,  la  confiance  et  la  crainte  : 
la  confiance  sans  la  crainte  m'emportera  au-dessus 
de  moi  et  me  rendra  présomptueux;  et  la  crainte 
sans  la  confiance  m'éloignera  de  vous,  et  me  ren- 
dra  pusillanime.  Apprenez-moi  comment  je  dois 
craindre  en  espérant,  et  espérer  en  craignant  : 
craindre  votre  justice ,  mais  au  même  temps  espé- 
rer en  votre  miséricorde;  espérer  en  votre  miséri- 
corde ,  mais  au  même  temps  craindre  votre  justice. 
Le  Seigneur  n'a  parlé  qu'une  fois,  disait  le  Pro- 
phète royal;  il  n'a  prononcé  qu'une  parole,  et  j'en 
ai  entendu  deux;  savoir,  qu'il  est  tout-puissant  et 
plein  de  miséricorde  :  Semel  locutus  est  Deus,  duo 
hxc  autUvi,  quia  potestas  tibi  est  et  misericor- 
dia. (Ps.  61.)  Que  veut  dire  cela?  demande  saint 
Augustin.  Il  est  vrai,  répond  ce  Père,  que  Dieu  n'a 
jamais  produit  qu'une  porole  au-dedans  de  lui- 
même,  qui  est  son  verbe  ;  mais  ce  verbe,  cette  parole 
sortie  de  Dieu,  nous  a  fait  entendre  deux  voix,  celle 
de  la  miséricorde  et  celle  de  la  justice  :  Misericor- 
diam, quaplenaest  terra; etjustUiam,  qua  red- 
det  unicuique  secundum  opéra  sua,  (Auo.)  La 
voix  de  la  justice  nous  menace,  et  la  voix  de  la 
miséricorde  nous  rassure.  L'une  et  l'autre,  par  cet 
admirable  tempérament  de  confiance  et  de  crainte, 
nous  conduit  dans  le  chemin  de  l'éternité  bienheu- 
reuse que  je  vous  souhaite ,  etc. 


SERMON 

POUR 

LE  DIMAKCBE  DE  LA  DEUXIÈME  SEICAIIIE. 

SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR  DE 
LA  LOI  CHRÉTIENNE. 

Adhuc  eo  loquentCf  ecce  nubes  lucida  obumbropti  et».  Et 
ecce  vox  de  nube,  dieens  :  Hic  est  Filiu»  metu  diUdfu^  m 
quo  mihi  bene  complacui.  Ipsum  audite. 

Tandis  quUl  parlait  eocore,  uoe  nuée  lamlneose  les  enve- 
loppa ,  el  il  sorUt  une  voix  de  cette  nuée ,  qui  fît  entendre  oei 
paroles  :  C'est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  J*ai  mis  mes  com- 
plaisances. Ëcoutez-le.  SAiirr  Matth.,  chap.  I7. 

SiBE, 

Voici  l'accomplissenient  de  ce  grand  mystère 
qu'annonçait  l'Apôtre  aux  Hébreux ,  lorsqu'il  leur 
disait  que  Dieu  ayant  autrefois  parlé  à  nos  pères  en 
plusieurs  manières  différentes  par  ses  prophètes, 
il  nous  a  enfin  parlé  dans  ces  derniers  temps  par 
son  Fils  même  :  MuUifariam^  muliisque  modis 
enim  Deus  loquens  patribus  in  propketis,  novis' 
sime  locutus  est  nobis  in  FUio.  (Hebr.,  l.)  Cest 
dans  la  transfiguration  de  Jésus-Christ,  qui  f^it  au- 
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jooTd*liirî  le  sujet  de  notre  Êyangile,  que  cette  parole 
àe  nint  Paul  8*est  pleinement  et  sensiblement  véri- 
fiée. Dieu  avait  donné  aux  hommes,  sur  la  monta- 
gne de  Sinal,  une  loi  dont  Moïse  était  le  ministre, 
nnterprète,  et  même,  selon  Fexpression  de  FÉcri- 
toie,  le  législateur.  Dans  la  suite  des  temps,  il  avait 
sQsdté  des  prophètes  pour  expliquer  aux  hommes 
cette  loi ,  pour  leur  en  faire  connaître  les  préceptes , 
pour  leur  en  reprocher  la  transgression ,  pour  les 
y  soumettre  et  pour  les  engager,  soit  par  des  mena- 
ces, soit  par  des  promesses,  à  Taccomplir.  Mais, 
du  reste,  ni  Moïse,  ni  les  prophètes  ne  furent  que 
ks  précurseurs  de  THomme-Dieu;  et  la  loi  qu'ils 
publiaient  ne  fût  qu'une  disposition  à  la  sainte  et 
nouvelle  loi  que  Jésus-Christ  devait  apporter  au 
monde.  Cest  pour  cela  qu'il  parait  entre  Moïse  et 
Elle,  fun  législateur,  Pautre  prophète,  et  qu'il  y 
parait  tout  éclatant  de  lumière;  c'est,  dis-je,  pour 
nous  apprendre  que  toutes  les  ombres  de  l'ancienne 
loi  étant  dissipées,  que  toutes  les  prophéties  ayant 
reçu  un  parfoit éclaircissement,  il  n'y  a  plus  désor- 
oiais  que  lui  qui  mérite  d'être  écouté,  ni  qui  nous 
doive  servir  de  maître.  Écoutons-le  donc  en  effet, 
chrétiens,  ce  nouveau  Législateur,  et  obéissons  à 
cette  voix  céleste  qui  nous  dit  :  Ipsum  audUe.  Pour 
vous  inspirer  ce  sentiment  si  juste  et  si  nécessaire, 
je  veux  vous  entretenir  de  la  loi  chrétienne  ;  et 
pour  traiter  dignement  un  si  grand  sujet,  j'ai  be- 
soin des  grâces  du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande, 
etc.  Âve,  Maria. 

Quand  saint  Paul  dit  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  sauver 
les  hommes  par  la  folie  de  l'Évangile,  piacuU  Deo 
perstuUlttamprœdicadonis  salvosfacere  credentes 
(1.  Cor.,  1),  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  la  loi 
chrétienne  ait  rien  pour  cela  de  contraire  à  la  vé- 
ritable sagesse  et  à  la  raison.  Car ,  selon  la  remar- 
que de  saint  Jérôme,  le  même  apôtre,  après  avoir 
parlé  de  la  sorte,  déclare  néanmoins  que  son  mi- 
nistère est  de  prêcher  la  sagesse  aux  spirituels  et 
aux  parfaits;  5apien/tam  loquimur  interper/ectos. 
Puisque  je  tiens  aujourd'hui  la  même  place  que  le 
Docteur  des  nations,  tout  indigne  que  j'en  puis  être, 
et  puisque  je  vous  prêche  la  même  loi  qu'il  prê- 
chait aux  gentils,  j'ai  droit,  chrétiens,  de  vous 
dire  comme  lui,  et  je  vous  le  dis  dès  l'entrée  de 
ce  discours,  que  la  loi  évangélique,  dont  je  viens 
vous  parler,  est  de  toutes  les  lois  la  plus  raison- 
naUeet  la  plus  sage;  c'est  ma  première  proposition. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là;  mais  pour  vous  y  attacher 
eneore  plus  fortement,  j'ejoutc  que  cette  loi  si  sage 
est  an  même  temps  de  toutes  les  lois  la  plus  aimable 
etlaplusdouce;c'est  ma  seconde  proposition. Deux 
rapports  sous  lesquels  nous  devons  considérer  la 
loi  de  Jésus-Christ  :  rapport  à  l'esprit ,  rapport  au 
Par  rapport  à  l'esprit,  elle  n'a  rien  qui  ne 
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soit  digne  de  notre  estime;  par  rapport  au  cœur, 
elle  n'a  rien  qui  ne  soit  digne  de  notre  amour. 
C'est  ainsi  que  je  prétends  combattre  deux  faux 
principes  dont  les  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne se  sont  servis  de  tout  temps  pour  nous  la  ren- 
dre également  méprisable  et  odieuse  :  méprisable, 
en  nous  persuadant  qu'elle  choque  le  bon  sens  et 
les  règles  de  la  vraie  prudence;  odieuse,  en  nous 
la  représentant  comme  une  loi  trop  dure  et  sans 
onction.  Or,  à  ces  deux  erreurs,  j'oppose  deux  ca- 
ractères de  la  loi  évangélique  :  caractère  de  raison 
et  caractère  de  douceur.  Loi  souverainement  rai- 
sonnable; vous  le  verrez  dans  le  premier  point. 
Loi  souverainement  aimable;  je  vous  le  montrerai 
dans  le  second  point:  deux  vérités  importantes, 
qui  vont  faire  le  sujet  de  votre  attention 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  prendre  les  choses  en  elles-mêmes,  et  dans  les 
termes  de  ce  devoir  légitime,  qui  assujettit  la  créa- 
ture au  Créateur,  il  ne  nous  appartient  pas  de  con- 
trôler ,  ni  même  d'examiner  la  loi  que  Jésus-Christ 
nous  a  apportée  du  ciel ,  et  qu'il  est  venu  publier 
au  monde.  Car  puisque  les  souverains  de  la  terre 
ont  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  sans  être  obligés 
à  dire  pourquoi  ;  puisque  leur  volonté  et  leur  bon 
plaisir  suffit  pour  autoriser  les  ordres  qu'ils  portent, 
sans  que  leurs  sujets  en  puissent  demander  d'au- 
tre raison,  il  est  bien  juste  que  nous  accordions 
au  moins  le  même  privilège,  et  que  nous  rendions 
le  même  hommage  h  celui  qui  non-seulement  est 
notre  législateur  et  notre  maître ,  mais  notre  Sau- 
veur et  notre  Dieu.  Ce  qui  nous  regarde  donc, 
c'est  de  nous  soumettre  à  sa  loi ,  et  non  point  de 
la  soumettre  à  notre  censure;  c'est  d'observer  sa 
loi  avec  une  fidélité  parfaite ,  et  non  point  d'en  faire 
la  discussion  par  une  curiosité  présomptueuse. 

Cependant,  chrétiens,  il  se  trouve  que  jamais  loi 
dans  le  monde  n'a  été  plus  critiquée ,  et ,  par  une 
suite  nécessaire,  plus  combattue,  nipluscondammée 
que  la  loi  de  Jésus-Christ;  et  Ton  peut  dire  d'elle  ce 
que  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecclésiaste  a  dit  du  monde 
en  général,  que  Dieu,  par  un  dessein  particulier, 
a  voulu,  ce  semble,  l'abandonner  aux  disputes  et 
aux  contestations  des  hommes  :  TradidU  mi/n- 
dum  disputationi  eorum.  {Ecoles.,  3.)  Car  cette 
loi,  toute  sainte  et  toute  vénérable  qu'elle  est,  a  été, 
si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  depuis  son  institu- 
tion ,  le  problème  de  tous  les  siècles.  Les  païens ,  et 
même  dans  le  christianisme  les  libertins ,  suivant 
les  lumières  de  la  prudence  charnelle,  l'ont  réprou- 
vée comme  trop  sublime  et  trop  au-dessus  de  l'hu* 
manité,  c'est-à-dire,  comme  affectant  uce  perfec* 
tion  outrée  et  bien  au  delà  des  bornes  que  prescrit 


249 


SUR  LA  SAGESSE,  etc. 


la  droite  raison ,  et  plusieurs ,  au  contraire ,  par- 
mi les  hérétiques ,  préoccupés  de  leur  sens ,  Font 
attaquée  comme  trop  naturelle  et  trop  humaine , 
c'est-à-dire,  comme  laissant  encore  à  l'homme  trop 
de  liberté,  et  ne  portant  pas  assez  loin  l'obligation 
étroite  et  rigoureuse  des  préceptes  qu'elle  établit. 
Les  premiers  l'ont  accusée  d'indiscrétion,  et  les 
seconds  de  relâchement.  Les  uns,  au  rapport  de 
saint  Augustin,  se  sont  plaints  qu'elle  engageait  à  un 
détachement  des  choses  du  monde  chimérique  et 
insensé  :  Plsi  swU  iis  christiani  reshumanas  stidte 
et  supra  quam  oporiet  deserere  (Auo.)  :  et  les  au- 
tres, téméraires  et  prétendus  réformateurs,  lui  ont 
reproché  que  sur  cela  même  elle  usait  de  trop  d'in- 
dulgence, et  qu'elle  exigeait  encore  trop  peu.  Sa- 
?ez-vous,  chrétiens,  ce  que  je  voudrais  d'abord  in- 
férer de  là?  Sans  pénétrer  plus  avant,  ma  conclusion 
serait,  que  la  loi  chrétienne  est  donc  une  loi  juste, 
une  loi  raisonnable,  une  loi  conforme  à  la  règle 
universelle  de  l'Esprit  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Car 
comme  le  caractère  de  l'esprit  de  l'homme  est  de  se 
laisser  toujours  emporter  à  l'une  ou  à  l'autre,  et 
que  le  caractère  de  l'Esprit  de  Dieu,  selon  la  maxime 
de  saint  Grégoire,  pape,  consiste  dans  une  sage  mo- 
dération, il  est  d'une  conséquence  presque  infaillible, 
qu'une  loi  que  les  hommes  ont  osé  tout  à  la  fois 
condamner  et  d'excès  et  de  défaut,  est  justement 
celle  où  se  trouve  ce  tempérament  de  sagesse  et 
de  raison ,  qui  en  fait ,  selon  la  pensée  du  Prophète 
royal ,  une  loi  sans  tache  :  Lex  Domini  immacu- 
latu,  {Ps.,  18.) 

£t  certes,  ajoute  saint  Augustin  (cette  remarque 
est  importante) ,  si  la  loi  de  Jésus-Christ  avait  été 
parfaitement  au  gré  des  païens,  dès  là  elle  aurait 
cessé,  pour  ainsi  dire ,  d'être  raisonnable  ;  et  si  les 
libertins  l'approuvaient,  dès  là  elle  nous  devait  être 
suspecte,  puisqu'elle  aurait  plu ,  et  qu'elle  plairait 
encore  à  des  hommes  vicieux  et  corrompus.  Pour 
être  ce  qu'elle  doit  être ,  pour  être  une  loi  irrépro- 
chable ,  il  faut  nécessairement  qu'elle  ne  soit  pas  de 
leur  goât;  et  l'excès  même  qu'ils  lui  ont  imputé  est 
sa  justification.  Je  dis  à  proportion  de  même  des 
hérésiarques  prévenus  d'un  faux  zèle  et  enflés  d*un 
vain  orgueil  ;  ils  ont  voulu  la  resserrer,  cette  loi 
déjà  si  étroite;  ils  ont  entrepris  de  réformer,  comme 
parle  Vincent  de  Lérins ,  ce  qui  devait  les  réformer 
eux-mêmes;  et  il  a  fallu  que  la  loi  chrétienne,  pour 
ne  pas  aller  à  une  sévérité  sans  mesure,  et  pour  de- 
meurer dans  les  limites  de  ce  culte  raisonnable  qui 
fait  son  essentielle  différence  et  par  où  saint  Paul  la 
distingue ,  ne  se  rapportât  pas  à  leurs  idées ,  et  qu'ils 
y  trouvassent  des  défauts  afin  qu'il  fût  vrai  qu'elle 
n'en  a  aucun. 

S'il  s'agissait  seulement  ici  de  faire  une  simple 
apologie  des  devoirs  du  christianisme ,  je  pourrais 


m'en  tenir  là  ;  et  sans  rien  dire  de  plus,  je  croirais 
avoir  suffisamment  rempli  mon  dessein;  mais  je 
vais  plus  loin,  et,  autant  qu'il  m'est  possible,  il 
faut,  chrétiens,  vous  mettre  en  état  de  rendre  dé- 
sormais sans  contradiction,  sans  résistance,  une 
obéissance  entière  à  ce  divin  maître ,  que  Dieu  nous 
ordonne  d'écouter  :  Hic  est  Filius  meus  dilectus, 
ipsum  audite.  Il  faut  vous  affectionner  à  sa  loi, 
vous  y  attacher,  et  pour  cela  vous  en  donner  toute 
la  connaissance  nécessaire.  Attention,  s'il  voua 
plaît.  J'avoue  donc  que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  une 
loi  sainte  et  parfaite  ;  mais  je  soutiens  au  même 
temps  que  dans  sa  peifection  elle  n'a  rien  d'outré, 
comme  l'esprit  du  monde  se  le  persuade.  J'avoue 
que  c'est  une  loi  modérée,  et,  comme  telle,  pro- 
portionnée à  la  faiblesse  des  hommes  ;  mais  je  pré- 
tends que  dans  sa  modération  elle  n'a  rien  de  lâche , 
comme  l'esprit  de  l'hérésie  se  l'est  figuré.  Or,  ces 
deux  vérités  bien  conçues  m'engagent  efficacement 
a  la  pratiquer,  cette  loi;  détruisent  tous  les  préju- 
gés que  le  libertinage  ou  l'amour-propre  pourraient 
former  dans  mon  esprit  contre  cette  loi  ;  me  déter- 
minent à  vivre  en  chrétien ,  parce  que  rien  ne  me  pa- 
rait plus  raisonnable  ni  plus  droit  que  la  conduite 
de  cette  loi.  Quel  avantage  et  pour  vous  et  pour  moi, 
si  nous  étions  bien  remplis  de  ces  sentiments  ! 

Non,  mes  frères,  dit  saint  Chrysostome traitant  le 
même  sujet,  la  loi  de  Jésus-Christ  dane  sa  perfec- 
tion n'a  rien  qui  doive  blesser  la  prudence  humaine 
la  plus  délicate,  et  la  rejeter  comme  une  loi  outrée , 
c'est  lui  faire  injure  et  ne  la  pas  connaître.  Soit  que 
nous  ayons  égard  aux  obligations  générales  qu'elle 
impose  à  tous  les  états;  soit  que  nous  considérions 
les  règles  particulières  qu'elle  trace  à  chaque  con- 
dition ,  partout  elle  porte  avec  soi ,  si  je  puis  user 
de  ce  terme,  le  sceau  d'une  raison  souveraine  qui 
la  dirige  ;  partout  elle  fait  voir  qu'elle  est  émanée 
du  conseil  de  Dieu ,  comme  de  sa  source.  Car  enfin, 
poursuit  saint  Chrysostome ,  qu'y  a-t-il  de  si  sii^- 
lier  dans  la  loi  dirétienne ,  que  le  bon  sens  le  plus 
exquis  ne  doive  approuver  ?  Elle  oblige  l'homme  à 
se  renoncer  soi-même ,  à  mortifier  son  esprit ,  à  cru- 
cifier sa  chair  ;  elle  veut  qu'il  étouffe  ses  passions , 
qu'il  abandonne  ses  intérêts ,  qu'il  supporte  on  ou- 
trage sans  se  venger,  qu'il  se  laisse  enlever  ses  biens 
sans  les  redemander;  elle  lui  commande  deux  diè- 
ses en  apparence  les  plus  contradictoires ,  du  moins 
les  plus  paradoxales ,  l'une  de  haïr  ses  proches  et 
ses  amis ,  l'autre  d'aimer  ses  persécuteurs  et  ses  en* 
nemis;  elle  lui  fait  un  crime  de  rechercher  les  ri- 
chesses et  les  grandeurs ,  une  vertu  d'être  humble , 
une  béatitude  d'être  pauvre ,  un  sujet  de  joie  d'être 
persécuté  et  afifiigé  ;  elle  règle  jusques  à  ses  désirs, 
jusques  à  ses  pensées;  elle  lui  ordonne ,  en  telle  oc- 
casion qui  se  présente,  de  s'arracher  l'oeil,  de  se 
couper  le  bras;  eufin  elle  le  réduit  à  la  nécessité 
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même  de  verser  sou  saiig,  de  donner  sa  vie,  de  souf- 
frir la  mort  et  la  plus  cruelle  mort,  dès  que  Thon- 
neur  de  sa  religion  le  demande  et  qu'il  est  question 
de  prouver  sa  foi.  Or  tout  cela,  mes  chers  auditeurs, 
est  raisonnable,  et  tellement  raisonnable,  que  si  la 
loi  évangélique  ne  Texigeait  pas,  tout  intéressé  que 
J*y  puis  être,  et  quelle  que  soit  la  corruption  de 
nioo  cœur,  j*aurais  peine  à  ne  la  pas  condamner. 
Venons  au  détail ,  et  reprenons* 

Oui ,  il  est  raisonnable  que  je  me  renonce  moi- 
même  ;  o*est  de  quoi  je  ne  puis  douter  sans  me  mé- 
conoattra  et  sans  ignorer  ce  que  je  suis.  Car  puisque 
je  ne  suis  de  moi-même  que  vanité  et  que  mensonge; 
puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  moi  n'est  pas  de 
nK>i,  et  que  je  ne  suis  de  mon  fonds  que  misère., 
qu'aveagIement,qu'emportemeDt,quedéréglement, 
n*e8t-U  pas  juste  que  me  regardant  moi-même  et  me 
voyant  tel,  je  conçoive  de  l'horreur  pour  moi-même, 
je  me  hause  moi-même ,  je  me  détache  de  moi-mê- 
me? Et  voilà  le  sens  de  ce  grand  précepte  de  Jésus- 
Christ,  abneget  semetipsum.  Il  ne  veut  pas  que  je 
renonce  ni  à  mes  vrais  intérêts ,  ni  à  la  vraie  charité 
que  je  me  dois  à  moi-même,  ni  à  la  vralejusticrque 
je  puis  me  rendre  ;  mais  parce  qu'il  y  a  une  fausse 
justice ,  que  je  confonds  avec  la  vraie  ;  parce  qu'il  y 
a  une  Csosse  charité ,  qui  me  flatte  et  qui  me  séduit  ; 
parce  qu'il  y  a  un  faux  intérêt ,  dont  je  me  laisse 
âilouir,  et  qui  me  perd ,  et  que  ce  que  j'appelle  moi- 
même,  n'est  rien  autre  chose  que  tout  cela ,  il  veut 
que  pour  me  défaire  de  tout  cela ,  je  me  défasse  de 
moi-même,  en  me  renonçant  moi-même. 

n  est  raisonnable  que  je  mortifie  ma  chair,  parce 
qu'autrement  ma  chair  se  révoltera  contre  ma  rai- 
son et  eontre  Dieu  même  ;  que  je  captive  mes  sens , 
parée  qu'autrement  la  liberté  que  je  leur  donnerais 
n'exposerait  à  mille  tentations  ;  que  je  traite  rude- 
ment mon  corps  et  que  je  le  réduise  en  servitude , 
parée  qu'autrement,  affranchi  du  joug  d'une  sainte 
obsemrité,  je  tomberais  dans  une  criminelle  et  une 
honteuse  mollesse. 

U  est  raisonnable  que  la  vengeance  me  soit  défen- 
due ;  car  que  serait-ce  si  chacun  était  en  droit  de  sa- 
tisfiiire  ses  ressentiments ,  et  à  quels  excès  nous 
porterait  une  aveugle  passion  ?  Raisonnable,  non- 
seulement  que  j'oublie  les  injtures  déjà  reçues ,  mais 
que  je  sois  prêt  à  en  essuyer  encore  de  nouvelles  ;  et 
qu'en  mille  conjonctures  où  ma  faiblesse  me  ferait 
|)erdre  la  charité,  si  je  m'opiniàtrais  à  faire  valoir 
dans  toute  la  rigueur  mes  prétentions ,  je  me  relâ- 
die  de  mes  prétentions ,  et  je  me  désiste  de  mes  de- 
mandes  :  pourquoi?  parce  que  la  charité  est  un  bien 
d^sn  ordre  supérieur,  et  que  je  ne  dois  risquer  pour 
oui  antre;  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  sa- 
crifier pour  conserver  la  grâce  qui  se  trouve  insé- 
parablement liée  à  l'amour  du  prochain.  Raisonna- 
ble, que  cet  amour  du  prochain  s'étende  jusqu'à 


143 

mes  ennemis  même  les  plus  mortels,  puisque,  sans 
parler  de  la  grandeur  d'âme ,  de  cette  grandeur  hé- 
roïque et  chrétienne  qui  paraît  dans  l'amour  d'un 
ennemi  et  dans  les  services  qu*on  lui  rend*,  la  foi 
m'enseigne  que  cet  homme ,  pour  être  mon  ennemi , 
n'en  est  pas  moins  mon  frère,  et  que  d'ailleurs  j'at- 
tendrais moi-même  «  si  j'étais  ennemi  de  Dieu,  que 
Dieu  usât  envers  moi  de  miséricorde,  et  qu'il  me 
prévlntde  sa  grâce.  Car  pourquoiserais-jeplus  délicat 
que  lui  dans  mes  sentiments  et  dans  mes  affections  ? 
Raisonnable,  par  un  retour  qui  semble  d'abord  bien 
surprenant  et  bien  étrange ,  que  je  haïsse  mes  amis , 
mes  proches ,  ceux  mêmes  à  qui  je  dois  la  vie ,  quand 
ceux  a  qui  je  dois  la  vie ,  quand  ceux  à  qui  je  suis 
le  plus  étroitement  uni  par  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié  sont  des  obstacles  à  mon  salut.  Car  alors 
la  raison  veut  que  je  m'en  éloigne,  que  je  les  fuie« 
que  je  les  abhorre;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Si  quU  venU  ad  me 
et  non  odU  patrem  et  matremy  non  poUsi  meut 
essediscipulus(  Luc,  14.  );  si  quelqu'un  veut  ve- 
nir à  moi ,  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  il  ne 
peut  être  mon  disciple.  Parole ,  dit  saint  Grégoire, 
pape,  qui  n'abolit  point  le  devoir  des  enfants  envers 
leurs  parents ,  mais  qui  condamne  Fimpiété  des  pa- 
rents prévaricateurs,  lorsqu'ils  abusent  de  leur 
pouvoir  pour  servir  de  démons  à  leurs  enfants,  et 
pour  les  engager  dans  la  voie  de  perdition.  £h  quoi  1 
reprend  Tertullien ,  justifiant  cette  maxime  évangé- 
lique, il  fallait  que  les  soldats  romains,  pour  être 
incorporés  dans  la  milice ,  fissent  comme  une  es- 
pèce d'abjuration ,  et  de  pères  et  de  mères ,  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  commandaient  ;  et  l'on  estimait 
cette  sévérité  de  discipline  également  juste  et  néces- 
saire. Si  donc  Jésus-Christ  nous  impose  cette  même 
loi  en  certaines  conjonctures ,  savdir,  quand  l'atta- 
chement d'un  fils  à  son  père,  d'une  femme  à  son 
mari ,  est  incompatible  avec  les  intérêts  de  Dieu  et 
l'obéissance  qui  lui  est  due,  pouvons-nous  dire  que 
c'est  trop  en  demander? 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil ,  pourquoi  se  cou- 
per le  bras?  Répondez  vous-même,  divin  Sauveur; 
et  sur  la  dureté  de  cette  expression ,  satisfaites  dans 
un  mot  la  prudence  humaine;  c'est  qu'il  vaut  mieux* 
dit-il ,  entrer  dans  la  vie  n'ayant  qu'un  œil  ou  qu'une 
main,  que  d'être  pour  jamais  condamné  au  tour- 
ment du  feu  ;  c'est  que  tous  les  jours ,  à  la  honte  des 
serviteurs  de  Dieu,  un  homme  du  siècle,  par  une 
sagesse  mondaine ,  s'arrache  l'œil ,  se  coupe  le  bras , 
selon  que  Jésus-Christ  l'a  entendu  ;  c'est-à-dire , 
s'arrache  lui-même  à  ce  qu1l  a  de  plus  cher,  et  se 
sépare  de  ce  qu'il  aime  plus  tendrement,  afin  d'évi- 
ter un  scandale  dont  il  craint  les  suites  fâcheuses 
pour  sa  fortune  ;  c'est  qu'une  femme  du  monde  que 
la  raison  conduit  encore  ne  balance  pas  à  rompre 
un  engagement,  quelque  flatteur^  quelque  utile  qu'U 
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soit,  dès  qu'elle  en  prévoit  quelque  danger  pour  sa 
réputation;  comme  si  Dieu  avait  voulu  que  la  con- 
duite des  enfants  du  siècle  servtt  de  modèle  aux  en- 
fants de  lumière  ;  ou  plutôt  comme  s'il  avait  voulu 
que  ce  fdt  une  apologie  du  précepte  de  l'Évangile, 
si  oculus  tuus  scandalizat  te  y  crue  ewn.  (AIatth.  , 
18.) 

Ce  n'est  pas  assez  :  pourquoi  faire  à  l'homme  un 
crime  de  ses  désirs ,  et  traiter  d'adultère  un  regard 
impur  et  lascif?  Apprenez-le  de  saint  Jérôme;  c'est 
qu'il  n'est  point  permis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas 
permis  de  rechercher;  c'est  que  toute  loi  qui  laisse 
les  désirs  dans  l'impunité ,  est  une  loi  imparfaite , 
propre  à  faire  des  hypocrites  plutôt  que  des  justes , 
puisqu'il  est  impossible  de  réformer  l'homme  si  l'on 
ne  commence  par  réformer  son  cœur.  Pourquoi  éri- 
ger en  béatitude  un  état  aussi  vil  et  aussi  abject  que 
la  pnuvreXé?  Bealipauperes  spiritu.  (Màtth.,  5.) 
Jugez-en  par  vos  propres  sentiments  :  c'est  qu'autant 
qu'on  a  de  mépris  pour  la  pauvreté  forcée ,  autant 
convient-on  que  la  pauvreté  volontaire  dont  parle 
Jésus-Christ,  est  respectable;  et  d'ailleurs  l'expé- 
rience nous  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  d'heureux  sur 
la  terre  que  les  pauvres  de  cœur,  puisque  la  source 
la  plus  ordinaire  de  nos  chagrins  est  l'attachement 
aux  biens  de  la  vie.  Mais  enfin ,  et  voici  le  point  ca- 
pital, pourquoi  réduire  des  hommes  faibles  à  cette 
affreuse  nécessité,  ou  d'être  apostats  et  anathèmes 
ou  d'endurer  à  certains  temps  de  persécution  le  plus 
rigoureux  martyre  ?  Car  c'est  là-dessus  que  la  loi  de 
notre  Dieu  pourrait  paraître  aux  sages  du  monde 
d'un  caractère  plus  outré.  Elle  nous  ordonne,  et  nous 
Fordonne  sous  peine  d'une  éternelle  damnation, 
d'être  habituellement  disposés  à  mourir,  plutôt 
même  que  de  déguiser  notre  foi.  Or  cela,  dites-vous, 
est-il  raisonnable?  Et  moi  je  réponds:  En  pouvcz- 
vous  douter;  et  pour  s'en  convaincre,  faut-il  autre 
chose  que  les  premiers  principes  de  la  raison  ?  En  ef- 
fet ,  on  demande  s'il  est  raisonnable  de  s'exposer  à  la 
mort  plutôt  que  trahir  la  foi  qu'on  doit  à  son  Dieu  : 
mais  moi  je  demande,  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'un 
sujet  soit  prêt  à  perdre  la  vie,  plutôt  que  de  trahir 
la  foi  qu'il  doit  à  son  prince?  Mais  moi  je  demande , 
s'il'  n'est  pas  raisonnable  qu'un  homme  d'honneur 
soit  en  disposition  de  souffrir  tout,  plutôt  que  de 
commettre  une  lâcheté  et  une  perfidie  ?  mais  moi  je 
demande  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'un  homme  de 
guerre  se  sacrifie  en  mille  rencontres  comme  une 
victime  toujours  sur  le  point  d'être  immolée,  et  de 
recevoir  le  coup  mortel ,  plutôt  que  de  manquer  à 
son  devoir.  Il  ne  le  trouve  pas  seulement  raisonna- 
ble, mais  il  s'^n  fait  un  pointd'honneuret  ùnegloire. 
Quoi  donc ,  mes  Frères ,  reprend  saint  Augustin ,  le 
martyre  pour  Dieu  sera-t-il  censé  ijine  folie,  et  le 
martyre  pour  le  monde  uue  vertu  ?  La  raison  de 


l'homme  aura-t-elle  peine  à  reconnaître  l'obligatiou 
de  l'un ,  taudis  qu'elle  approuve  et  qu'elle  autorise 
l'obligation  de  l'autre?  Non,  non,  dirétiens,  rien 
en  cela,  rien  en  tout  le  reste  qui  ne  soit  h  l'épreuve 
de  notre  censure.  Soyons  raisonnables,  et  nous 
avouerons  que  la  loi  de  Jésus-Christ  l'est  encore 
plus  que  nous.  Soumettons-nous  de  bonne  foi  h 
tout  ce  que  la  religion  ordonne,  la  loi  évangélîque 
n'aura  plus  rien  qui  nous  dioque.  Car  si  elle 
nous  choque,  c'est  parce  qu'elle  nous  assujettit 
trop  à  la  raison ,  et  qu'elle  n'accorde  rien  à  notre 
passion.  Prennez  garde,  s'il  vous  platt  :  je  ne  dis  pas 
que  la  loi  chrétienne  n'ajoute  rien  à  la  raison  ;  c'est 
uneerreur  des  pélagiens  :  mais  je  dis  qu'elle  n'ajoute 
rien  à  la  raison  qui  ne  la  perfectionne,  qui  ne  ré- 
lève, qui  ne  la  purifie,  et  que  la  raison  elle-même 
n'eût  établi,  si  par  elle-même  elle  eût  été  assez  éclai- 
rée pour  en  découvrir  l'excellence  et  l'utilité. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  et  c'est  ainsi  que  je 
passe  à  la  seconde  vérité,  qui,  bien  loin  d'afifaîbûr  la 
première ,  va  plus  solidement  encore  la  confirmer; 
je  sais,  et  j'en  conviens,  qu'il  y  a  eu  de  tout 
temps  dans  le  monde  des  esprits  singuliers ,  qui 
prévenus  de  leurs  idées  chimériques,  ont  porté 
cette  perfection  de  la  loi  chrétienne  bien  au  delà  de 
SCS  bornes.  Appliquez- vous  à  ma  pensée;  ceci  mé- 
rite votre  réflexion.  Je  sais  que  saint  Augustin  a 
observé,  que  la  perfection  de  l'Évangile,  mal  con- 
çue et  soutenue  par  un  faux  zèle ,  a  fait  naître  dans 
la  suite  des  siècles  les  hérésies  les  plus  opiolfltres  : 
et ,  pour  descendre  aux  espèces  particulières ,  je  sais 
que  dès  la  naissance  de  l'Église,  il  s'éleva,  comme 
dit  l'apôtre,  des  sectes  de  parfaits  et  d'illuminés, 
qui  condamnaient,  ceux-là  le  mariage,  oeux-d  Fa- 
sage  des  viandes ,  les  uns  la  pénitence  réitérée ,  les 
autres  la  fuite  dans  les  persécutions  ;  réprouvant  de 
leur  autorité  propre  tout  ce  qui  ne  leur  semblait  pas 
assez  saint ,  et  s'érigeant  pour  cela  non  pas  en  sim- 
ples réformateurs,  mais  en  souverains  et  en  légis- 
lateurs. Je  sais  qu'une  des  illusions  de  Pelage  fiit 
de  confondre  les  conseils  avec  les  préceptes  «  et  de 
prétendre,  par  exemple,  que,  sansledépouiUement 
réel  et  effectif  des  biens  temporels,  il  n'y  avait  point 
de  salut;  ne  voulant  pas  qu'un  chrétien  pût  rien 
posséder,  sans  tomber  dans  une  espèce  d'apostasie 
et  sans  démentir  sa  profession.  Je  sais  que  par  ce 
principe,  quelques-uns  même  en  sont  venus  jus- 
qu'à troubler  la  société  civile ,  traitant  de  désordre 
l'usage  établi  de  poursuivre  ses  droits  en  justice, 
prenant  à  la  lettre  ce  qui  est  écrit ,  Ei  auttm  et  gtd 
aufert  qux  tua  sunt,  ne  répétas  (Luc,  6  )  ;  et  sans 
prévoir  les  funestes  conséquences  qui  suivraient  de 
là,  et  1^  avantages  qu'en  tirerait  une  injuste  cupi- 
dité, défendant  à  un  serviteur  de  Jésus-Christ  de 
redemander  jamais  son  bien,  lui  fûMl  même  arra- 
ché par  violence.  Je  sais ,  dis-je ,  tout  cela  ;  et  si  vous 
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foules ,  je  sais  encore  que  ces  fausses  idées  de  per- 
fection n*ont  communément  servi  qu'à  rendre  la  loi 
chrétienne  méprisable  aux  païens,  insupportable 
aux  libertins,  scandaleuse  et  sujet  de  chute  aux  âmes 
faibles  et  timorées;  autre  remarque  de  saint  Au- 
gustin :  méprisable  aux  païens ,  qui  jugeant  par  là 
de  notre  religion.  Font  rejetée  comme  une  religion 
extravagante ,  quoiqu*elle  soit  Touvrage  et  le  chef- 
d*œavro  de  la  sagesse  d'un  Dieu  :  insupportable  aux 
libertins,  qui  sont  bien  aises,  en  matière  d'obliga- 
tions et  de  devoirs ,  qu'on  leur  exagère  les  choses , 
pour  avoir  droit  de  n'en  rien  croire  et  surtout  de 
n'en  rien  &ire,  et  qu'on  leur  en  demande  trop, 
pour,  avoir  un  prétexte  de  refuser  tout  :  sujet  de 
scandale  et  de  chute  pour  les  âmes  faibles,  qui  de 
ees  erreurs  se  sont  souvent  formé  des  consciences, 
età  qui  ces  fausses  consciences  on  fait  commettre  de 
véritables  crimes.  Car  voilà  les  effets  qu'a  produits 
cette  prétendue  perfection,  quand  elle  n'a  pas  été 
mesurée  selon  les  règles  de  la  vraie  foi.  Mais  tout  cela, 
mes  efaers  auditeurs,  n'est  point  la  perfection  de  la 
kÂ  chrétienne  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  rien  en 
tout  cela  que  la  loi  chrétienne  n'ait  désavoué  et 
qu'elle  n*ait  mémecensuré.  Comme  elle  s'est  déclarée 
contre  tous  les  adoucissements  qui  pouvaient  alté- 
rer sa  pureté,  aussi  n'a-t-elle  pu  souffrir  qu'on  por- 
tât trop  loin  la  sévérité  de  ses  préceptes,  pour  lui 
donner  une  fsiusse  couleur  de  sainteté.  Quelque  ap- 
parence de  réforme  qu'elle  ait  aperçue  dans  l'hé- 
résie, elle  s'en  est  tenue  inviolablement  à  cette 
grande  parole,  Rationabile  obsequium  (I{om.,  12); 
afin,  dit  saint  Jérôme ,  que  l'infidélité  fia  plus  criti- 
que n'eût  rien  à  lui  opposer,  et  que  la  raison  la 
plus  sensée  n'y  trouvât  rien  qui  pût  justement  la 
blesser. 

Car  encore  une  fois  étudions  bien  cette  loi ,  et 
phis  nous  l'approfondirons,  plus  elle  nous  paraîtra 
sage;  soit  qu'elle  contredise  nos  plaisirs,  soit  qu'elle 
nous  accorde  certains  divertissements  honnêtes  et 
modérés;  soit  qu'elle  condamne  nos  entreprises, 
soit  qu'elle  nous  permette  certains  soins  convena- 
bles et  souvent  même  nécessaires  ;  soit  qu'elle  ré- 
prime notre  ambition ,  soit  qu'elle  nous  laisse  la  li- 
berté de  penser  à  nos  besoins,  et  de  pourvoir  par  des 
voies  légitimes  à  notre  établissement  ;  soit  qu'elle  ré- 
proufê  notre  luxe,  soit  qu'elle  approuve  une  bien- 
séanee  modeste  et  chrétienne  :  partout  nous  dé- 
eouTrirons  le  même  caractère  de  sagesse.  Elle  est 
donc  parfiiite;  mais  d'une  perfection  qui  gagne  le 
cœur  en  persuadant  l'esprit  :  elle  est  parfaite ,  mais 
d^e  perfection  qui  s'accommode  à  tous  les  états 
et  à  toutes  les  conditions  des  hommes  :  elle  est 
parfaite,  mais  d'une  perfection  qui,  bien  loin  de 
causer  du  trouble,  règle  tout,  corrige  tout,  main- 
tient tout  dans  l'ordre  :  elle  est  parfaite ,  mais  de 
ce  genre  de  perfection  dont  parle  saint  Ambroise,  ' 
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qui  inspire  une  humilité  sans  bassesse ,  une  généro- 
sité sans  orgueil,  une  modestie  sans  contrainte, 
une  liberté  sans  épanchement;  retenant  comme 
dans  un  juste  équilibre  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  affections  de  Fâme  :  enfin  elle  est  par- 
faite, mais  toujours  dans  l'étendue  de  ces  deux  ter- 
mes ,  discrétion  et  vérité. 

J'ajoute  que  par  une  disposition  d'ailleurs  toute 
divine,  comme  elle  n'a  rien  d'outré  dans  sa  perfec- 
tion ,  elle  n'a  rien  aussi  de  lâche  dans  sa  modéra- 
tion. Faudrait-il  insister  sur  ce  point,  si  nous  ne 
vivions  pas  dans  un  siècle  où  la  parole  de  Dieu  doit 
servir  de  préservatif  a  tout  et  contre  tout?  Non ,  la 
loi  de  Jésus-Christ  dans  sa  modération  n'a  rien  de  lâ- 
che :  quelque  effort  qu'aient  fait  les  hérésiarques 
pour  la  décrier  sur  cela,  elle  s'en  est  hautement 
défendue  et  en  a  même  tiré  sa  gloire.  En  «vain  Ter- 
tullien  lui  a-t-il  reproché  son  indulgence  dans  le 
pardon  des  péchés;  en  vain  a-t-il  déclamé  contre  les 
catholiques,  et  les  a-t-il  appelés  charnels;  en  vain 
a-t-il  représenté  l'Église  de  son  temps  comme  un 
champ  ouvert  à  toute  sorte  de  licence  :  De  campo 
laxissimx  disciplinx  (Tebtull.)  :  ses  invectives 
n'ont  servi  qu'à  marquer  l'aigreur  et  l'amertume  de 
son  zèle ,  et  n'ont  fait  impression  qiïe  sur  quelques 
esprits  faibles.  Il  est  vrai  que  la  loi  chrétienne  ne 
désespéré  pas  les  pécheurs  ;  mais,  sans  les  désespé- 
rer, elle  leur  inspire  une  crainte  bien  plus  salutaire 
que  le  désespoir;  et,  sans  leurôter  la  confiance,  elle 
sait  bien  rabbattre  leur  présomption.  Il  est  vrai 
qu'en  toutes  choses  elle  ne  conclut  pas  à  la  damna- 
tion; mais  sans  y  conclure  absolument,  elle  ne 
manque  pas  sur  mille  sujets  d'en  proposer  le  dan- 
ger, d'une  manière  à  saisir  de  frayeur  les  saints 
mêmes.  Il  est  vrai  que  dans  l'ordre  des  péchés  elle 
ne  condamne  pas  tout  comme  mortel  ;  mais  à  qui- 
conque connaît  Dieu,  à  quiconque  veut  efficacement 
son  salut,  elle  donne  une  grande  horreur  de  tout 
péché,  même  du  véniel.  Il  est  vrai  qu'elle  distingue 
les  préceptes  des  conseils;  mais  elle  déclare  au  même 
temps  que  le  mépris  des  conseils  dispose  à  la  trans- 
gression des  préceptes,  et  que  l'un  est  une  suite 
presque  infaillible  de  l'autre. 

Or  j'avoue,  chrétiens,  que  parmi  tûiis  les  motifs 
qui  me  persuadent  la  vérité  de  la  sainte  religion 
que  je  professe,  il  n'y  en  a  point  de  plus  puissant 
que  celui-là.  Saint  Augustin  disait  que  mille  raisons 
l'attachaient  à  la  foi ,  et  il  en  faisait  un  détail  ca- 
pable d^en  convaincre  les  esprits  les  phis  indociles  : 
Multa  me  in  Ecelesia  juslissime  retinent.  (  Auo.  ) 
Mais  pour  moi  je  sens  que  cette  sagesse  toute  pure 
et  toute  divine  de  la  loi  de  Jésus-Christ ,  a  je  ne  sai& 
quoi  de  particulier,  qui  me  touche  et  qui  m'entraîne. 
Car  je  dis  avec  l'abbé  Rupert  :  Puisqu^l  y  a  un  Dieu,, 
et  que  les  plreuves  les  plus  sensibles  et  les  plus  évi- 
dentes me  le  démontrent;  puisqu'il  faut rhooorec» 
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ce  Diea,  par  m  eutte  propre  et  par  Pexercice  d*iine 
religion ,  je  ne  puis  manquer  en  embrassant  celles! , 
où  je  déeouTre  un  fond  de  sagesse  et  de  sainteté 
qui  no  peut  venir  que  d*en  haut,  et  qui  est  incon* 
testablemeot  au-dessus  de  Tliomme.  Si  c*était  uuo 
sagesse  profane,  elle  pourrait  d*abord  m*éblouir; 
mais  pour  peu  que  je  voulusse  n'appliquer  à  Tap- 
profondir  et  à  la  bien  connaître ,  j'y  trouverais  bien- 
tôt quelque  foihie  pour  m'en  détromper.  II  n'y  a 
qu'une  religion  sage  comme  la  nôtre,  c'est  à-dire, 
d'uae  sagesse  toute  sainte,  d'une  sagesse,  établie  sur 
le  fondement  de  toutes  les  vertus ,  à  quoi  je  ne  puis 
refuser  de  me  rendre ,  parce  que  c'est  sans  contre- 
dit Fonvrage  de  Dieu ,  et  que  je  n*ai  rien  à  y  oppo* 
ser.  Je  m'écrie  avec  plus  de  sujet  encore  que  saint 
Pierre  :  Domine  y,  bonum  est  nos  hic  esse  ^  Âh!  Sei- 
gneur, c'est  un  bien  pour  moi  et  un  bien  que  je  ne 
puis  assez  estimer,  d'avoir  connu  votre  loi  et  de 
l'avoir  embrassée.  C'est  là  que  je  dois  m'en  tenir  ; 
et  pour  m'y  conformer,  je  dois  être  prêt,  comme 
▼os  mnrtyrs,  à  saeriûer  ma  fortune  et  à  répandre 
mon  sang  :  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  Saint 
Piere  dans  le  transport  de  sa  joie  demandait  à  de- 
meurer sur  le  Thabor  ;  mais  parce  qu'en  le  deman- 
dant, il  ne  pensait  qu'à  une  félicité  temporelle,  et 
non  point  à  l'éternelle  béatitude  de  l'autre  vie,  l'É- 
vangélistç  ajoute  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait  :  I^es' 
ciensquidcUceret  (Luc.  9.)  Pour  moi,  mon  Dieu, 
je  comprends  parfaitement  ce  que  je  dis ,  et  c'est 
avee  une  connaissance  entière  que  je  vous  demande 
à  demeurer  toujours  ferme  et  inébranlable  dans  l'o- 
béissance et  éàjûs  la  pratique  de  votre  loi  :  Domine, 
bomum  est  nos  hic  esse.  Je  ne  crains  point  de  m'é- 
garer  en  la  suivant,  parce  que  c'est  de  toutes  les 
lois  la  plus  rttsonnabte  dans  ses  maximes  et  la  plus 
sage ,  comme  elle  est  encore  par  son  onction  la  plus 
aimsJ>le  et  h  plus  douce.  PIous  Talions  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu,  d'avoir  droit  de 
commander  aux  hommes  de  grandeschoses ,  etd'exi- 
ger  d'eux  de  grands  services  ;  mais  il  est  aussi  delà 
même  grandeur  de  Dieu;  que  ces  grands  services 
qu'il  exige  des  hommes,  non-seulement  ne le& acca- 
blent point  par  le  poids  de  leurs  difficultés,  mais 
qu'ils  leur  deviennent  agréables  et  qu'ils  y  trouvent 
de  la  douceur.  Car^  comme  dit  le  savant  Cassiodore, 
la  gloire  d'un  maître  aussi  grand  que  Dieu,  est 
d'être  tellement  servi ,  qu'on  se  Casse  de  Tobligation 
même  de  le  servir  un  bonheur  et  une  félicité.  Ceux 
qui  de  leur  propre  sens  ont  voulu  expliquer  la  loi 
chrétienne,  se  sont  encore  ici  égarés  en  s'attachant 
trop  à  l'un  de  ces  principes ,  et  ne  faisant  pas  assez 
de  réflexion  sur  l'autre.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ , 
notre  souverain  légisbteur,  nous  a  proposé  sa  loi 
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comme  un  joug  et  comme  un  fkrdeai»;  maisau  même 
temps  il  nous  a  fait  entendre  que  ce  fardeau  était 
léger,  et  que  ce  joug  était  doux .-  Jiigum  enim  meum 
sua!9e  est,  et  onus  meum  levé.  (Matth.,  11.)  D*oJi 
vient  que  par  une  admirable  conduite  de  sa  sagesse, 
il  n'a  invité  à  le  prendre ,  que  ceux  qui  se  trouvaient 
déjà  chargés  d'ailleurs  et  fatigués;  s*engageant  à 
les  soulager,  et  toutefois  ne  leur  promettant  point 
d^autre  soulagement  que  de  leur  imposer  son  joug 
et  de  les  obliger  à  le  porter  :  Fenite  ad  me  omnes 
qid  laboraUs,  et  ego  reficiam  vos.  (Ibid.)  Mystère 
qui  semblait  d'abord  impossible  et  contradictoire  « 
mais  dont  l'accomplissement  a  fait  connaître  lin- 
faillible  vérité;  mystère  confirmé  par  l'expérience 
de  tous  les  justes,  et  même  de  tous  les  pécheurs, 
puisqu'il  est  évident  que  rien  n'est  plus  capable  de 
soulager  un  pécheur  chargé  de  la  pesanteur  de  ses 
crimes ,  et  fatigué  de  la  servitude  du  monde,  que  de 
prendre  le  joug  de  Jésus-Christ  et  de  s*y  soumettre 
parfaitement. 

Pour  former  donc  une  idée  complète  de  la  loi 
évangélique ,  il  ne  fallait  jamais  séparer  ces  deux 
choses,  qu'elle  a  si  saintement  et  si  divinement 
unies ,  le  joug  et  la  douceur.  Or  c'est  néanmoins  ce 
qu'ont  séparé  les  hommes ,  qui,  par  une  préoccupa- 
tion de  leur  amour-propre ,  ne  s'arrêtant  qu'à  ces 
termes  de  joug  et  de  fardeau ,  et  pour  avoir  dans 
leur  lâcheté  quelque  prétexte ,  n'y  joignant  pas  cette 
onction  et  cette  douceur  que  Jésus-Christ  y  a  ajou- 
tée, se  sont  figuré  la  loi  chrétienne,  comme  une 
loi  fâcheuse,  pesante,  insoutenable,  faite  seulement 
pour  les  mortifier,  et  par  là  s'en  sont  eux-mêmes 
rebutés ,  et  en  ont  rebuté  les  autres.  Semblables  à 
ces  Israélites ,  qui  venaient  de  découvrir  la  terre  de 
promission ,  et  qui  n'en  donnèrent  au  peuple  que  de 
l'horreur  par  la  triste  peinture  qu'ils  lui  en  firent, 
comme  d'une  terre  affreuse,  qui  dévorait  même  ses 
habitants,  et  où  ils  n'avaient  vu  que  des  monstres  : 
Hœc  terra  quam  lustravimus ,  dévorât  habiiatores 
suos;  ibi  vidimus  monstra.  (Num.,  18.)  Artifice  le 
plus  dangereux  et  le  plus  subtil  qu'ait  toujours  mit 
en  œuvre  l'ennemi  de  notre  salut,  pour  perdre  le& 
âmes  et  pour  y  étouffer  toutes  les  semences  du 
christianisme.  Mais  en  vain  ^emploiera-^îl  jamais 
contre  un  chrétien  solidement  instruit  de  sareligion,. 
et  sincèrement  disposé  à  garder  la  loi  qu'il  professe  : 
pourquoi  ?  parce  qu'étant  tel ,  U  s'en  défendra  aisé- 
ment par  cette  pensée  dont  sa  foi  le  prémunit,  qu'aux 
tantque  la  loi  de  son  Dieu  est  parfaite ,  autant  l'onc- 
tion qui  l'accompagne,  la  rend-elle  aimable  et  facile 
à  pratiquer  :  et  quoi  que  la  chair  et  lemonde  puissent 
lui  suggérer  au  contraire  >  il  en  reviendra  toujours  à 
ce  sentiment  de  David  :  Quamdiilcia  faucibus  mais, 
eloquia  tua!  (Ps.  118.)  Ah!  Seigneur,  que  votre  loi 
est  douce  pour  ceux  qui  la  goûtent,  et  qu'il  faut 
être  grossier  et  sensuel  pour  ne  la  goûter  pas!  Et 
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eD  effet,  8i  David  pourait  parler  de  la  sorte  en  vi- 
vaot  soua  une  loi  do  rigueur,  telle  que  fut  la  loi  de 
Moïse,  ce  serait,  non  point  seulement  une  honte, 
mais  im  crime  de  D*en  pas  dire  autant  de  la  loi  chré- 
tieQoe,  puisque  c*est  une  loi  de  grâce  et  une  loi  de 
charité.  Reoaarquez  bien ,  s'il  vous  plaît,  mes  chers 
auditeurs,  ces  deux  qualités  qui  sont  essentielles  à 
la  loi  do  Jésus-Christ  :  loi  de  grâce,  et  loi  de  charité  : 
▼oilà  ee  qui  vous  met  en  état  de  l'observer,  malgré 
toute  la  difficulté  de  ses  devoirs,  et  ce  qui  anéan- 
tira devant  Dieu  toutes  vos  excuses.  Écoutez-moi. 

C'est  une  loi  de  grâce  où  Dieu  nous  donne  infaiJIi- 
Mementde  quoi  accomplir  ce qu*il  nous  commande; 
disons  mieux,  où  Dieu  lui-même  accomplit  en  nous 
ce  qu'il  exige  de  nous  :  que  pouvez-vbus  souhaiter 
de  phis?  Ce  qui  vous  empêche  d'accomplir  la  loi, ce 
qui  vous&it  même  désespérer  de  l'accomplir  jamais, 
Ci  sont,  dites- vous,  Ses  inclinations  vicieusesde  votre 
cœur,  c'est  cette  chair  conçue  dans  le  péché  qui  se 
révolte  sans  cesse  contre  l'esprit  :  mais  imaginez- 
vous,  mes  frères,  répond  saint  Chrysostôme,  que 
Dieu  vous  parle  en  ces  termes  :  O  homme,  je  veux 
aujourd'hui  vousôter  ce  cœur,  et  vous  en  donner  un 
autre;  vous  n'avez  que  la  force  d'un  homme,  et  je 
veux  TOUS  donner  celle  d'un  Dieu  ;  ce  n'est  point 
vous  seulement  qui  agirez,  vous  qui  combattrez, 
vous  qui  résisterez;  c'est  moi-même  qui  combattrai 
da|^  TOUS,  moi-même  qui  triompherai  de  ces  incli- 
nations et  de  cette  chair  corrompue.  Si  Dieu  s'adres- 
sait k  vous  de  la  sorte ,  s'il  vous  faisait  cette  offre, 
oseriez-Tous  encore  vous  plaindre  ?  Or  en  combien 
d'endroits  de  l'Écriture,  ne  vous  l'a-t-il  pas  ainsi 
promis?  PTétait-ce  pas  à  vous  qu'il  disait,  par  le 
prophète  Ézéchiel  :  Je  vous  ôterai  ce  cœur  endurci, 
et  je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau  ^  un  cœur  do- 
cile et  souple  à  ma  loi  ?  N'est-il  pas  de  la  foi  que 
cette  promesse  regardait  ceux  qui  devaient  vivre 
dans  la  loi  de  grâce,  et  n'y  êtes- vous  pas  dans  cette 
loi  de  grâce,  puisque  vous  êtes  chrétiens?  Que 
craignez- vous  donc?  Que  Dieu  ne  tienne  pas  sa 
parole?  mais  c'est  douter  de  sa  fidélité.  Que,  mal- 
gré la  parole  de  Dieu ,  vous  ne  trouviez  trop  de  peine 
à  observer  sa  loi  ?  mais  c'est  douter  de  sa  puissance. 

Ah  !  Seigneur^  s'écriait  saint  Augustin  ;  comman- 
dez-moi tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
me  donniez  tout  ce  que  vous  me  commandez^  c'est- 
à-dhne ,  que  vous  me  donniez  par  votre  grâce  la 
force  d'exécuter  ce  que  vous  me  commandez,  par 
votre  précepte  :  Da  quod  jubés,  et  jubé  quod  vis. 
(AuG.)  Non,  mon  Dieu,  ne  m'épargnez  pas,  n'ayez 
point  d'égard  à  ma  délicatesse,  ne  considérez  point 
ee  que  je  suis  ;  car  puisque  c'est  vous  qui  devez 
vaincre  en  moi ,  c'est  sur  vous-même  et  non  pas  sur 
moi  que  je  dois  compter.  Usez  donc  de  votre  empire 
absolu,  chargez-moi  de  tout  le  poids  de  vos  com- 
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mandements,  obligez-moi  à  tout  ce  que  mes  sens 
et  mon  an)oar-propre  abhorrent  le  plus,  faites-moi 
marcher  par  les  voies  les  plus  étroites;  avec  votre 
grâee  rien  ne  me  coûtera.  J'en  parle ,  Seigneur, 
ajoutait-il,  par  mon  expérience  personnelle;  car 
c'est  vous  qui  avez  rompu  mes  liens ,  et  je  veux,  pour 
l'intérêt  de  votre  gloire  et  pour  la  justification  de 
votre  loi ,  le  publier  à  toute  la  terre.  Ah  !  mon  Dieu, 
que  n'avez- vous  pas  pu  dans  moi,  et  que  n'ai-je  pas 
pu  avec  vous  ?  avec  quelle  facilité  ne  me  suis-je  pas 
privé  de  ces  plaisirs  dont  je  m'étais  fait  une  servi- 
tude honteuse,  et  combien  m'a-t-il  été  doux  de  quit- 
ter ce  que  je-craignais  tant  de  perdre?  Je  me  figu*- 
rais  dans  votre  loi  et  dans  moi-même  des  monstres 
qui  me  paraissaient  insurmontables  ;  mais  j'ai  re- 
connu que  c'étaient  des  monstres  imaginaires,  du 
moment  que  votre  grâce  a  touché  mon  cœur;  et 
voilà  pourquoi,  je  ne  fais. plus  d'exception  ni  de 
réserve  en  ce  qui  regarde  votre  service  :  Da  quod 
jubés ,  et  jubé  quod  vis.  C'est  ainsi  que  parlait  ce 
grand  saint;  et  si  la  force  de  la  grâce  est  telle, 
comment  pouvons-nous  dire  à  Dieu  que  sa  loi  est 
un  joug  trop  rude  à  porter,  et  qui  nous  accable? 

Mais  je  n'ai  pas  cette  grâce  qui  soutenait  saint 
Augustin ,  et  qui  le  faisait  agir.  Peut-être  chrétiens, 
ne  l'avez-vous  pas;  mais  vous  mettez-vous  en  état 
de  l'avoir?  vous  disposez-vous  à  l'obtenirUla  deman- 
dez-vous à  Dieu?  la  cherchez-vous  dans  les  sources 
où  il  l'a  renfermée,  qui  sont  les  sacrements?  retran- 
chez-vous de  votre  cœur  tous  les  obstacles  qu'il  lui 
oppose?  et  n'est-il  pas  étrange  que  ne  faisant  rien  de 
tout  ce  qu'il  faudrait  fedre  pour  vous  faciliter  l'ob- 
servation de  la  loi,  vous  osiez  encore  vous  plaindre 
de  ses  difficultés,  au  lieu  de  vous  en  prendre  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  lâcheté?  Dieu,  mes  chers  audi- 
teurs, aura  bien  de  quoi  la  confondre  cette  lâcheté 
criminelle ,  en  vous  détrompant  de  l'erreur  qui  en 
était  le  principe  et  qui  lui  servait  de  prétexte.  Car 
il  vous  dira ,  avec  bien  plus  de  raison  qu'à  son  peu- 
ple :  Non ,  ce  n'est  point  la  rigueur  de  ma  loi  qui 
peut  et  qui  doit  vous  justifier;  ce  commandement 
que  je  vous  faisais  (ce  sont  les  paroles  de  Dieu  même 
dans  l'Écriture)  n'était  ni  trop  éloigné,  ni  trop  au- 
dessus  de  vous.  Il  n'était  point  élevé  jusqu'au  ciel , 
pour  vous  donner  sujet  de  dire  :  qui  pourra  y  attein- 
dre? il  n'était  point  au  delà  des  mers,  pour  vous 
donner  lieu  de  demander  :  qui  osera  se  promettre 
d'y  parvenir?  Au  contraire,  vous  l'aviez  auprès  de 
vous ,  il  était  au  milieu  de  votre  cœur ,  vous  le  trou- 
viez dans  votre  condition ,  dans  votre  état ,  pour 
pouvoir  aisément  l'accomplir:  comment  cela  ?  parce 
que  ma  grâce  y  était  au  même  temps  attachée.  Or 
Dieu ,  par  ces  paroles ,  ne  prétendait  rien  autre  chose 
que  de  détruire  tous  nos  prétextes ,  quand  nous  noua 
dispensons  de  garder  la  loi ,  et  que  nous  la  consid^ 
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ions  seulement  en  elle-même  sans  considérer  les 
secours  qui  y  sont  si  abondants. 

Car,  de  dire  que  ces  secours  nous  manquent  lors 
même  que  nous  les  demandons;  de  dire  que  toutes 
ces  grandes  promesses  que  Dieu  nous  a  faites ,  de 
répandre  sur  nous  la  plénitude  de  son  esprit,  n'aillent 
pas  jusqu'à  nous  donner  de  quoi  soutenir  avec  dou- 
ceur et  avec  joie  la  pratique  de  ses  commandements  ; 
de  dire  que  toute  la  prééminence  de  la  loi  de  grâce 
au-dessus  de  la  loi  écrite  se  réduise  à  rien,  et  que 
tout  Tefifet  de  la  rédemption  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ait  été  d'appesantir  le  joug  du  Seigneur,  ah  ! 
chrétiens,  ce  seraient  autant  de  blasphèmes  contre 
la  bonté  et  la  fidélité  de  Dieu.  Que  nous  manque-t- 
il  donc?  denx  choses  ;  une  foi  sincère ,  et  une  espé- 
rance vive;  l'une  pour  nous  attacher  à  Dieu,  et 
Kautrcpour  nousconfier  en  Dieu.  Car,  en  nous  unis- 
sant à  lui  par  l'une  et  par  l'autre,  nous  changerions 
notre  faiblesse  dans  une  force  invincible,  comme  dit 
le  Prophète  :Qui  sperant  in  Domino  ^  mutabwU 
fortUudinem  (Isài^  40);  nous  commencerions  à 
mardier,  à  courir,  à  voler  comme  des  aigles  :  Assu- 
ment pennas  ,  utaquilx  :  volabunt  et  non  déficient. 
(Ibid.)  Mais  parce  que  nous  nous  détachons  de  lui , 
nous  demeurons  toujours  faibles  et  languissants , 
toujours  dans  le  chagrin  et  le  dégoût,  toujours  dans 
l'abattement  et  le  désespoir;  comme  si  l'Évangile 
n'était  pas  une  loi  de  grâce,  et  que  la  loi  de  grâce 
n'eût  pas  aplani  toutes  les  difficultés. 

Que  sera-ce,  si  j'ajoute  que  cette  loi  de  grâce  est 
encore  une  loi  de  charité  et  d'amour?  Amour  et 
diarité«  dont  l'effet  propre  est  d'adoucir  tout ,  de 
rendre  tout,  non-seulement  possible,  mais  facile; 
non-seulement  supportable,  mais  agréable;  d*ôter 
au  joug  toute  sa  pesanteur,  et,  si  je  l'ose  dire,  d'en 
faire  ^ême  un  joug  d'autant  plus  léger  qu'il  est 
plus  pesant.  Paradoxe  que  saint  Augustin  explique 
par  une  comparaison  très-naturelle,  et  dont  je  puis 
bien  me  servir  après  ce  Père.  Car  vous  voyez  les 
oiseaux ,  dit  ce  saint  docteur  :  ils  ont  des  ailes ,  et 
ils  en  sont  chargés  ;  mais  ce  qui  les  charge,  fait  leur 
agilité ,  et  plus  ils  en  sont  chargés  plus  ils  devien- 
nent agiles.  Otez  donc  à  un  oiseau  ses  ailes ,  vous  le 
déchargez;  mais  en  le  déchargeant,  vous  le  mettez 
hors  d*état  de  voler  :  Quoniam  exonerare  voluisti 
jacet,  (Auo.)  Au  contraire,  rendez-lui  ses  ailes, 
qu'il  en  soit  chargé  tout  de  nouveau,  c'est  alors 
qu'il  s'élèvera  :  pourquoi?  parce  qu'au  même  temps 
qu'il  porte  ses  ailes ,  ses  ailes  le  portent.  Il  les  porte 
sur  la  terre,  et  elles  le  portent  vers  le  ciel  :  Redeat 
onus,  et  volahit,  (Ibid.)  Telle  est,  reprend  saint 
Augustin,  la  loi  de  Jésus-Christ,  Talis  est  Christi 
sarcina  (Ibid.)  :  nous  la  portons ,  et  elle  nous  porte; 
nous  la  portons  en  lui  obéissant,  en  la  pratiquant; 
mais  elle  nous  porte  en  nous  excitant,  en  nous  forti- 
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fiant,  en  nous  animant.  Tout  autre  fardeau  n'a  que 
son  poids,  mais  celui-ci  a  des  ailes  :  AUa  sarcina 
pondus  habet y  Christi pennas.  (Ibid,) 

Laissons  cette  figure,  chrétiens,  et  parlons  en* 
core  plus  solidement.  Dieu  souverain  créateur,  pos- 
sédait trois  qualités  par  rapport  à  ces  créatures  : 
celle  de  maître,  qui  nous  soumettait  à  lui  en  qualité 
d'esclaves  ;  celle  de  rémunérateur,  qui  nous  attirait 
à  lui  en  qualité  de  mercenaires  ;  celle  de  père,  qui 
nous  attache  à  lui  en  qualité  d'enfants.  Or,  selon  ces 
trois  qualités,  c'est  la  réflexion  de  saint  Bernard, 
Dieu  a  donné  trois  lois  aux  hommes  :  une  loi  d'au- 
torité comme  à  des  esclaves,  une  loi  d'espérance 
comme  à  des  mercenaires,  et  une  loi  d'amour  comme 
à  des  enfants.  Les  deux  premières  furent  des  lois  de 
travail  et  de  peine,  mais  la  troisième  est  une  loi  de 
consolation  et  de  douceur.  Qu'est-il  arrivé  de  là? 
Les  hommes,  dit  saint  Augustin,  ont  gémi  sous 
ces  lois  de  travail,  de  peine,  de  crainte;  mais  leurs 
gémissements,  leurs  peines  et  leurs  craintes  n'ont 
pu  leur  faire  aimer  ce  qu'ils  pratiquaient  :  au  lieu 
que  les  chrétiens  ont  trouvé  dans  la  loi  de  grâce  un 
goût  qui  la  leur  rend  aimable  et  une  onction  qui  la 
leur  fait  observer  avec  plaisir  :  Timuerunt,  et  non 
impleverwU  ;  amaverunt ,  et  impleverunt.  (  Ane.  ) 
Les  hommes ,  sous  les  deux  premières  lois ,  inté- 
ressés et  avares ,  craignaient  un  Dieu  vengeur  de 
leur  convoitise;  mais,  malgré  cette  crainte,  il%ne 
laissaient  pas  de  commettre  les  plus  injustes  violen- 
ces, de  ravir  le  bien  d'autrui ,  ou  du  moins  de  le 
désirer  :  au  lieu  que  dans  la  loi  nouvelle  ils  se  sont 
attachés  amoureusement  à  un  Dieu  pauvre;  et  par 
amour  pour  lui ,  bien  loin  d'enlever  des  biens  qui 
ne  leur  appartenaient  pas,  ils  ont  donné  leurs  biens 
propres,  et  se  sont  volontairement  dépouillés  de 
toutes  choses  :  Timuerunt  et  rapuenaU  res  alié- 
nas ;  amaverunt,  et donaverunt  suas.  (  Ibid.> 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  compren- 
nent pas,  et  ce  qu'ils  pourraient  néanmoins  assez 
comprendre  par  eux-mêmes  et  par  leurs  propres 
sentiments.  Il  ne  nous  entendent  pas  quand  nous 
leur  parlons  des  merveilleux  effets  de  la  charité  de 
Dieu  dans  un  coeur;  mais  qu'ils  en  jugent  par  ce 
que  fait  dans  eux  l'amour  même  du  monde.  A  quel- 
les lois  les  tient-ils  asservis,  ce  monde  qu'ils  ido- 
ikrent?  lois  de  devoir,  justes,  mais  pénibles;  lots 
de  péché,  injustes  et  honteuses;  lois  de  coutume, 
extravagantes  et  bizarres;  lois  de  respect  humain, 
cruelles  et  tyranniques;  lois  de  bienséance,  en- 
nuyeuses et  fatigantes.  Cependant,  parce  qu'ils  ai- 
ment le  monde,  ce  qu'il  y  a  dans  le  service  da 
monde  de  plus  fâcheux ,  de  phis  incommode,  de 
plus  dur,  de  plus  rebutant,  leur  devient  aisé.  Rien 
ne  leur  coûte  pour  satisfaire  aux  devoirs  du  monde» 
pour  se  conformer  aux  coutumes  du  monde,  pour* 
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obferrer  les  bienséances  du  monde ,  pour  mériter  la 
ftveur  du  monde.  Or,  qu'ils  aiment  Dieu ,  comme 
Us  aiment  le  monde;  que,  sans  changer  de  senti- 
ments ,  mais  seulement  d*objet ,  au  lieu  de  demeurer 
toujours  attachés  au  monde,  ils  commencent  à  s'at- 
tacher à  Dieu,  cette  loi  du  Seigneur  qui  leur  paraît 
impnCiqoable,  changera,  pour  ainsi  dire,  de  nature 
pour  eux.  Ils  travailleront ,  et  dans  leur  travail  ils 
trouveront  le  repos  ;  ils  combattront,  et  dans  leurs 
combats  ils  trouveront  la  paix  ;  ils  renonceront  à 
tout,  et  dans  leurs  renoncements  ils  trouveront 
leur  trésor,  ils  endureront  tout,  ils  se  mortifieront 
en  tout,  et  dans  leurs  mortifications  et  leurs  péni- 
tences ils  trouveront  leur  bonheur. 

Cest  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  est  tout  à  la  fois  un 
joug  et  un  soulagement,  un  fardeau  et  uu  soutien. 
Si  vous  en  doutez,  j'en  appelle,  non  point  à  votre 
témoignage,  puisque  vous  ne  pouvez  rendre  témoi- 
gnage de  ce  que  vous  n'êtes  point  en  état  de  sentir, 
mais  au  témoignage  de  tant  de  saints  qui  l'ont 
éprouvé  et  de  tant  d'âmes  justes  qui  l'éprouvent 
encore  tous  les  jours.  Eh  quoi  I  cette  loi  de  charité 
n'a-t-elle  pas  changé  les  chaînes  en  des  liens  d'hon- 
neurs? témoin  un  saint  Paul.  N'a-t-elie  pas  donné 
des  diarmes  à  la  croix  ?  témoin  un  saint  André. 
I<i'a-t-€lle  pas  fait  trouver  du  rafraîchissement  au 
milieu  des  flammes.^  témoin  un  saint  Laurent.  Ko- 
père-t-elle  pas  encore  à  nos  yeux  tant  de  miracles  ? 
Iii'est-ce  pas  elle  qui  fait  porter  à  tant  de  vierges 
chrétiennes  toutes  les  austérité  du  cloître  ?  N'est- 
ce  pas  elle  qui  engage  tant  de  pénitents  dans  une 
sainte  guerre  contre  eux-mêmes,  et  qui  leur  ap- 
prend à  crucifier  leur  corps?  N'est-ce  pas  elle  qui 
fait  préférerlapauvreté  aux  richesses,  l'obéissance  à 
la  liberté,  la  chasteté  aux  douceurs  du  mariage,  les 
abstinences  et  les  jeûnes,  les  haires  et  les  ciiices  à 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ?  Que  dis-je  dont 
TOUS  n'ayez  pas  des  exemples  présents  et  fréquents  ; 
et  ces  exemples  que  vous  voyez ,  ne  sont-ce  pas 
autant  de  leçons  pour  vous  ?  Si  donc,  conclut  saint 
Jérôme ,  la  loi  vous  paraît  difficile ,  ce  n'est  point 
à  la  loi  qu'il  faut  s'en  prendre  ni  à  ses  difficultés, 
mais  à  vous-même  et  à  votre  indifférence  pour  Dieu, 
Elle  est  difficile  à  ceux  qui  la  craignent,  à  ceux  qui 
la  voudraient  élargir,  à  ceux  que  l'esprit  de  Dieu, 
cet  esprit  de  grâce,  cet  esprit  de  charité,  ne  réveille 
point,  n'anime  point,  ne  touche  point,  parce  qu'ils 
n'en  veulent  pas  être  touchés. Mais  prenons  con- 
fiance, et,  dans  un  saint  désir  de  plaire  à  Dieu,  en- 
trons dans  la  voie  de  ses  commandements,  nous  y 
marcherons  comme  David ,  nous  y  courrons ,  nous 
arriverons  au  terme  de  l'éternité  bienheureuse ,  où 
nous  conduise ,  etc. 
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Bgo  vado,  et  qumntiM  nu;  et  in  peeeato  vettro  marie- 
mini. 

Je  m*en  vais;  vous  me  chercherez,  et  voas  mouifcc  dan» 
votre  péché.  SAiirr  Jean  ,  chap.  s. 

Ce  sont  deux  grands  maux  que  le  péché  et  la  mort  : 
le  péché ,  par  où  la  mort  est  entrée  dans  le  monde; 
et  la  mort,  par  où  Dieu  a  puni  le  péché  :  le  péché 
qui  dégrade  l'homme  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  et  la 
mort  qui  le  détruit  dans  Tordre  de  la  nature  :  le  pé- 
ché qui  nous  a  fait  tomber  de  ce  bienheureux  état 
d'innocence  où  Dieu  nous  avait  créés  ;  et  la  mort 
qui  nous  dépouiUe  de  tous  les  biens  temporels  dont 
Dieu,  après  le  péché,  nous  a  encore  laissé  l'usage. 
Mais  après  tout,  chrétiens,  ni  la  mort  ni  le  péché, 
pris  séparément ,  ne  sont  point  des  maux  extrêmes  ; 
et  j'ose  même  dire  qu'ils  peuvent  avoir  leur  avantage 
et  leur  utilité;  car  la  mort  sans  le  péché  peut  être 
sainte  et  précieuse  devant  Dieu  ;  et  le  péché  sans  la 
mort  peut  servir  de  matière  aux  plus  excellentes 
vertus  qui  rendent  l'homme  agréable  à  Dieu.  La 
mort  sans  le  péché  fut  dans  Jésus-Qirist  une  source 
de  grâces  et  de  mérites;  et  le  péché  sans  la  mort, 
comme  l'enseigne  la  théologie,  a  été  dans  les  pré- 
destinées et  un  principe  et  un  effet  de  leur  prédesti- 
nation. La  mort  sans  le  péché  acheva  de  sanctifier 
Marie;  et  le  péché  sans  la  mort  devient  un  motif  de 
conversion  pour  Madeleine.  Mais  le  souverain  mal 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  c'est  le  péché  et  la 
mort  unis  ensemble  :  la  mort  qui  met  le  dernier 
sceau  à  l'impénitence  du  pécheur;  et  le  péché  qui 
imprime  à  la  mort  le  caractère  de  sa  malice  :  la  mort 
qui  rend  le  péché  pour  jamais  irrémissible  ;  et  le 
péché  qui  rend  la  mort  pour  toujours  criminelle  et 
réprouvée.  La  mort  dans  le  péché,  la  mort  avec  le 
péché,  la  mort  même,  comme  il  arrive  souvent,  par 
le  péché  :  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  m'ef- 
fraie et  ce  qui  doit  vous  effrayer  comme  moi  ;  voilà 
ce  que  Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les  trésors  de  sa 
colère  ;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  menace  aujour- 
d'hui les  Juifs ,  et  de  quoi  nous  avons  aussi  bien  que 
les  Juifs  à  nous  préserver.  Pour  bien  entrer  dans 
ces  sentiments,  implorons  le  secours  du  ciel  par  l'in- 
tercession de  la  Vierge  que  nous  prions  tous  les  jours 
de  nous  être  favorable  à  la  mort  et  disons-lui,  Ave  y 
Maria, 

C'était,  chrétiens,  une  triste  vérité  pour  les  Juifs, 
mais  une  vérité  fondée  sur  la  parole  même  de  Jé- 
sus-Christ, qu'après  avoir  vécu  dans  le  péché,  ils 
mourraient  dans  l'impénitence  :  Inpeccaio  vestro 
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moriemini.  Or  en  quel  sens  cet  oracle  doit-il  être 
entendu  ?  car  il  nous  importe  de  le  bien  savoir,  puis- 
que le  Sauveur  du  monde  nous  parlait  à  nous-mêmes 
dans  la  personne  des  Juifs ,  et  qu'il  n'y  va  pas  moins 
que  d'une  éternelle  réprobation.  Est-ce  une  simple 
menace  que  Jésus-Christ  faisait  à  cette  nation  in- 
crédule, pour  les  obliger  à  se  reconnaître  ?  Est-ce  un 
arrêt  définitif  qu'il  portait  contre  eux  ;  et  prétendait-il 
leur  signifier  que  la  mesure  de  leirrs  cri  mes  était  reno- 
plie,  et  qu'ils  n'avaient  plus  de  grâce  à  espérer  de  la 
part  de  Dieu.  Saint  Chrysostôme  l'a  pris  dans  le 
sens  le  plus  favorable;  et  ce  Père  estime  que  ce  fut 
seulement  comme  une  sentence  comminatoire  qui 
déclaiait  aux  Juifs  ce  qu'ils  avaient  à  craindre,  s'ils 
demeuraient  plus  longtemps  dans  leur  infidélité;  de 
même  que  Jonas,  en  prêchant  aux  Ninivites,  leur 
annonça  qu'après  le  terme  de  quarante  jours  Ninive 
serait  détruite  :  Adhuc  quadraginta  dies  et  Ninive 
svbvertetur.  (  Jon^e.,  3.  )  Saint  Jérôme  s'est  attaché 
à  la  lettre,  et  sa  pensée  est,  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
parlait  pas  seulement  aux  Juifs  en  prophète  pour  les 
intimider,  mais  en  juge  et  en  souverain  pour  les  con- 
damner :  c'est-à-dire  qu'il  ne  leur  marquait  pas  seu- 
lement le  danger  où  ils  étaient  d'une  réprobation 
prochaine  ;  mais  qui  leur  intimait  expressément  que 
leur  réprobation  était  déjà  consommée.  Car,  reprend 
ce  saint  docteur,  quand  Dieu,  dans  FÉcriture,  veut 
seulement  menacer,  il  ajoute  toujours  à  ses  menaces 
des  conditions  qui  en  suspendent  l'effet  et  qui  les 
modifient.  Ainsi  dit-il  à  Adam  :  Si  tu  manges  de  ce 
fruit  tu  mourras  :  In  quo  enim  die  comederis, 
morte  morieris.  {Gènes,,  2.)  Au  lieu  que  le  Sau- 
veur du  monde  faisait  une  proposition  absolue,  en 
disant  aux  Juifs  :  Vous  mourrez  dans  votre  péché , 
Inpeccato  vestro  moriemini. 

Mais  du  reste ,  chrétiens ,  soit  que  ce  soit  un  ar 
rêt,  ou  que  ce  soit  précisément  une  menace,  n'est- 
ce  pas  assez  pour  nous  faire  trembler  que  ce  soit  la 
menace  d'un  Dieu  ?  d'un  Dieu  qui  ne  parle  point 
en  vain;  d'un  Dieu  qui  ne  parle  point  par  passion; 
d'un  Dieu  qui  ne  parle  point  sans  connaissance , 
mais  qui ,  pénétrant  dans  le  fond  des  cœurs  et  dé- 
couvrant d'un  coup  d'œil  tout  l'avenir,  voit  par 
avance  à  quoi  se  doit  terminer  notre  vie,  et  quelle 
en  sera  la  fin  :  Inpeccato  vestro  moriemini.  Ne  nous 
en  tenons  pas  là  néanmoins;  mais  consultons  l'ex- 
périence, et  voyons  si  l'expérience  vérifie  à  l'égard 
des  pécheurs  cette  prédiction  de  Jésus-Christ  :  car 
après  la  parole  de  Dieu,  la  preuve  la  plus  convain- 
cante et  la  plus  sensible  c'est  l'expérience.  Com- 
ment donc  meurent  presque  tous  les  pécheurs  du 
siècle;  je  dis  ces  pécheurs  d'état  et  de  profession, 
ces  pécheurs  obstinés  dans  leurs  désordres,  qui  ja- 
mais n'ont  fait  une  vraie  pénitence  pendant  la  vie  ; 
comment  meurent-ils?  Ah!  mes  frères  c'est  ici  que 
nous  devons  reconnaître  une  providebce  bien  sé- 


vère et  bien  terrible  sur  les  impies ,  comme  il  f  en 
a  une  tout  aimable  et  toute  bienfaisante  sur  les 
justes.  Ils  meurent,  ces  pécheurs  invétérés,  comme 
ils  ont  vécu.  Ils  ont  vécu  dans  le  péché ,  et  ils  meu- 
rent dans  le  péché.  Ils  ont  vécu  dans  la  haine  de 
Dieu  et  ils  meurent  dans  la  haine  de  Dieu.  Ils  ont 
vécu  en  païens  et  ils  meurent  en  répouvés  :  voilà  ce 
que  l'expérience  nous  apprend. 

Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  plus  juste, 
et  pour  partager  ce  discours ,  je  les  divise  en  trois 
espèces  différentes.  Car  les  uns  meurent  dans  le 
d^rdre  actuel  de  l'impéniténce  ;  les  autres  meurent 
sans  nul  sentiment  et  nulle  démonstration  de  pé- 
nitence; et  les  derniers  meurent  dans  l'exercice, 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'illusion  d'une  fausse 
pénitence.  liCS  premiers  sont  les  plus  criminels , 
parce  qu'ils  ajoutent  à  tous  les  péchés  de  leur 
vie  celui  de  l'impéniténce  finale ,  par  oh  il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  se  réprouvent  eux-mêmes,  et  qu'ils  con- 
somment positivement  leur  damnation.  Les  seconds 
sont  plus  malheureux,  et  par  là  même  plus  dignes 
de  compassion,  parce  que,  sans  le  vouloir  et  sans  y 
penser,  ils  se  trouvent  privés  des  secours  de  la  pé- 
nitence. Les  derniers  participent  à  la  condamnation 
des  uns  et  des  autres;  et  sans  être,  ni  si  criminels 
que  les  premiers,  ni  si  malheureux  que  les  seconds, 
ils  sont  toutefois,  et  malheureux  parce  qu'ils  sont 
aveugles,  et  criminels  parce  qu'ils  sont  pécheurs  et 
impénitents.  Ainsi  j'appelle  l'impéniténce  des  pre- 
miers, une  impénitence  criminelle  ;  j'appelle  l'im- 
péniténce des  seconds,  une  impénitence  malheu- 
reuse; et  j'appelle  l'impéniténce  des  derniers,  une 
impénitence  secrète  et  inconnue,  ou  si  vous  voulez, 
une  fausse  pénitence ,  qui  n'est  au  fond  qu'une  vé- 
ritable impénitence.  Ce  n'est  pas  tout  ;  car  après 
vous  avoir  marquécestroi&earactèresdepécheurs qui 
meurent  dans  leur  péché ,  je  dois  ajouter  trois  ré- 
flexions, pour  vous  faire  oonnaître  comment  l'impé- 
niténce de  la  vie  conduit  à  l'impéniténce  de  la  mort  : 
comprenez  ceci.  Je  dis  que  l'impéniténce  de  la  vie 
conduit  à  l'impéniténce  criminelle  de  la  mort  :  par 
voie  de  disposition;  ce  sera  la  première  partie.  Je 
dis  que  l'impéniténce  de  la  vie  conduit  à  l'impéni- 
ténce malheureuse  de  la  mort  :  par  voie  de  punition  ; 
ce  sera  la  seconde  partie.  Enfin  je  dis  que  l'impéni- 
ténce de  la  vie  conduit  à  l'impéniténce  secrète  et 
inconnue,  ou  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort  :  par 
voie  d'illusion  ;  ce  sera  la  troisième  partie.  Conmien- 
çons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  peut  mourir  dans  le  désordre  actuel  et  dans 
le  péché  de  l'impéniténce  finale  en  deux  manières  s. 
ou  par  une  volonté  délibérée  de  renoncer  absolu — 
ment  à  la  pénitence ,  lors  même  qu'on  se  trouve  auic 
approches  de  la  mort  ;  ou  par  une  omission  crimi — 
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iidte  des  moyens  ordinaires  el  marqués  de  Dieu, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  lui ,  et  pour  faire  péni- 
tence. Or,  ces  deux  genres  de  mort  sont  si  communs 
dans  le  monde,  qulispourraientsuffire  pour  justifier 
la  prédiction  du  Fils  de  Dieu  :  Jnpeccato  vestro  mo- 
fiemM.  Entrons,  chrétiens,  dans  cet  abîme  d'ini- 
quité; tâchons  d'en  pénétrer  la  profondeur,  et  pour 
nous  rendre  cette  considération  plus  utile,  ne  crai- 
gnons point  de  descendre  à  un  détail  qui  seul  servira 
de  preuve  à  la  plus  terrible  de  toutes  les  vérités  du 
christianisme. 

Quand  je  dis  mourir  dans  une  volonté  délibérée 
de  renoncer  absolument  à  la  pénitence,  prenez  garde, 
b'U  vous  plaît,  à  ce  que  j'entends.  Je  ne  parie  pas 
de  ee  qui  peut  arriver ,  et  de  ce  qui  arrive  en  effet 
quelquefois  par  une  impénitence  affectée,  lorsque 
le  péefaeur,  se  voyant foroéde  quitter  la  vie,  ne  veut 
pas  reconnaître  celui  dont  il  Ta  reçue,  et  qui  lui  en 
va  demander  compte  ;  et  que  prêt  à  paraître  devant  le 
tribunal  de  Dieu ,  il  ose  encore  se  révolter  contre 
Dieu  même,  en  disant  comme  ce  peuple  infidèle  : 
Non  serviani.  (Jerbm.,  2.)  Non,  je  ne  m'humilierai 
point.  Car  quoique  nous  en  ayons  des  exemples,  et 
que  ceux  qui  passent  pour  athées,  et  qui  le  sont  au 
moins  de  mœurs  et  de  conduite ,  soient  sujets  à  mou- 
rir de  la  sorte,  ces  exemples,  dit  judicieusement 
saint  Chrysostôme ,  sont  si  monstrueux,  qu'ils  ins- 
pirent par  eux-mêmes  de  Thorreur,  et  qu'un  minis- 
tre de  l'Évangile,  pour  ne  pas  blesser  la  piété  de  ses 
auditeurs,  doit  plutôt  les  omettre  que  d'entrepren- 
dre de  les  combattre.  Ainsi  mourut  un  Julien  l'a- 
postati  vomissant  mille  blasphèmes  contre  le  ciel, 
tandis  qu'il  vomissait  avec  son  sang  son  âme  impure 
et  sacrilège.  Ainsi  sont  morts  tant  d'ennemis  de  Dieu, 
éont  la  fin,  aussi  funeste  qu'impie,  a  tant  de  fois 
malgré  eux  rendu  témoigange  au  souverain  pouvoir 
et  à  la  divinité  de  ce  premier  Être  qu'ils  avaient  mé- 
connu, ou,  plus  vraisemblablement,  qu'il  avaient 
tâché,  mais  en  vain,  à  méconnaître.  Ainsi  meurent 
tous  les  jours  au  milieu  de  nous,  je  ne  sais  combien 
et  mondains,  qui  sont  encore,  après  avoir  vécu 
sans  foi,  sans  loi,  sans  religion,  sans  conscience, 
assez  téméraires  et  assez  emportés ,  pour  vouloir 
couronner  l'œuvre  par  une  persévérance  diabolique 
dans  leur  libertinage.  Mais  encore  une  fois  ce  sont 
des  monstres  dans  Fordre  de  la  grâce,  sur  qui  nous 
ne  devons  jeter  les  yeux  qu'autant  qu'il  est  néces* 
saire  pour  les  détester  et  pour  les  avoir  en  exécra* 
tion. 

Ce  n'est  donc  point  par  de  semblables  exemples 
que  je  veux  vérifier  l'oracle  de  Jésus-Christ;  mais 
je parleseulement  dotant  d^autres  pécheurs ,  en  qui 
eet  état  d'impénitence,  tel  que  je  l'ai  marqué, 
est  aussi  souvent  un  effet  de  la  faiblesse  que  de  la 
malice  de  leur  cœur,  ou  plutôt  est  un  effet  tout  en- 
semble de  l'un  et  de  l'outre  :  et  pour  vous  faire  com- 


prendre plus  distinctement  et  plus  précisément  ma 
pensée,  je  parle  d'un  homme  qui ,  rempli  de  fiel  et 
d'armertume,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  des  haines 
et  des  inimitiés  scandaleuses,  meurt  sans  jamais 
vouloir  se  réconcilier,  protestant  qu'il  ne  le  peut  ; 
ou  s'il  le  fait  en  apparence,  se  disant  intérieurement 
à  lui-même  qu'il  ne  le  veut  pas  :  témoin  ce  chrétien, 
qui,  sur  le  point  même  d'endurer  le  martyre,  re- 
fusa d'embrasser  son  ennemi,  quoique  son  ennemi , 
humilié  à  ses  pieds,  lui  demandât  grâce.  Or,  sans 
nous  arrêter  à  ces  circonstances  particulières,  com- 
bien voyons-nous  de  pareilles  morts  dans  le  ehris* 
tianisme,  de  morts  sans  réconciliation ,  de  morts  ac- 
compagnées de  toute  l'aigreur  du  ressentiment  et 
de  la  vengeance;  de  morts,  où  tous  ces  prétendus 
accommodements  qui  se  n^ocient,  toutes  ces  entre- 
vues qui  se  ménagent  quelquefois  avec  tan t  de  pompe, 
et  presque  toujours  avec  si  peu  de  fruit,  ne  sont  que 
de  pures  et  de  trompeuses  cérémonies  ;  de  morts , 
ou ,  par  une  maxime  de  politique,  et  par  une  force 
d'esprit  mal  entendue  et  poussée  néanmoins  jusques 
au  bout,  l'on  se  rend  plus  intraitable  et  plus  inflexi- 
ble que  jamais?  pourquoi.'  Pour  autoriser  en  mou- 
rant la  conduite  qu'on  a  tenue  jusque-là,  et  l'ani- 
mosité  où  l'on  a  vieilli  ;  disons  mieux ,  pour  exécuter 
l'arrêt  prononcé  par  le  Sauveur  du  monde  :  Inpec- 
cato  vestro  moriemini. 

Je  parle  d'un  homme  qui  se  trouvant  chargé  à  la 
mort  de  biens  injustement  acquis ,  dont  il  s'est  fait 
un  état  et  une  fortune,  ne  veut  pas  même  alors  les 
restituer;  gémissant  d'une  part  sous  la  pesanteur 
du  péché  qui  l'accable ,  et  de  l'autre  refusant  de  se 
dépouiller  ;  partagé  entre  l'enfer  qu'il  craint,  et  la 
cupidité  qui  le  domine;  mais  du  reste  aimant  mieux 
abandonner  son  âme  que  de  réparer  les  injustices 
qu'il  a  commises,  que  de  pourvoir  au  dédommage- 
ment de  ceux  qu'il  a  trompés,  que  de  reconnaître 
des  dettes  dont  sa  mauvaise  foi  l'a  toujours  empêché 
de  convenir,  que  de  satisfaire  à  des  obligations  qu'il 
ne  peut  ignorer,  et  dont  les  remords  secrets  de  sa 
conscience  ne  l'avertissent  quetropV  en  un  mot, 
que  de  relâcher  la  proie  dont  il  est  saisi ,  et  que  Dieu, 
malgré  lui,  va  bientôt  lui  arracher.  Or,  qu'y  a-t-il 
dans  le  monde  de  plus  ordinaire,  que  cette  aveugle 
obstination  à  conserver  ee  qu'on  n'a  pu  légitimement 
posséder?  De  tant  de  riches,  injustes  usurpateurs 
du  biend'autrui,  où  sont  ceux  qui,  pour  mourir  en 
chrétiens ,  se  déterminent  à  mourir  pauvres?  et 
par  conséquent  ne  semble-t-il  pas  que  la  malédic- 
tion de  l'Évangile  soit  particulièrement  attachée  à 
leur  état?  In  peccaio  vestro  moriemini. 

Je  parle  d'un  homme  qui,  tyrannisé  de  sa  passion, 
la  porte  jusqu'au  tombeau,  et  meurt  idolâtre  d'un 
objet  dont  rien  ne  peut  le  résoudre  à  se  détacher^ 
au  moment  même  que  la  mort  le  va  détacher  de  tout  :: 
qui  par  la  plus  damnable  fidélité, ou  par  le  plus  aboi» 
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minable  sacrifice ,  sans  égard  aux  feux  éternels  dont 
la  justice  de  Dieu  le  menace ,  achève ,  pour  ainsi  dire, 
de  se  consumer  dans  les  ardeurs  d*un  feu  impudique. 
Or,  vous  savez,  mes  chers  auditeurs,  si  ce  n'est  pas 
là  le  sort  de  tant  de  chrétiens  sensuels  et  voluptueux. 
Je  vous  renvoie  à  vos  propres  connaissance.  N'est- 
ce  pas  là  qu'aboutissent  ces  engagements  criminels  : 
n'est-ce  pas,  dis-je,  à  une  mort  plus  que  païenne,  où 
le  pécheur  en  expirant  soupire  encore  pour  ce  qu'il 
a  si  follement  aimé-,  où  constant  jusques  à  l'extra- 
vagance, jusques  à  la  fureur,  il  donne  encore  ses 
derniers  soins ,  il  consacre  ses  derniers  vœux  à  une 
passion  dont  il  s'est  fait  presque  une  religion ,  où 
la  seule  et  la  vive  douleur  qui  le  touche,  tout  mou- 
rant qu'il  est,  n'est  pas  d'avoir  tant  recherché  par 
inclination  le  sujet  malheureux  de  ses  désordres, 
mais  de  le  quitter  par  nécessité?  car  ce  sont  là  ses 
dispositions  et  ses  sentiments  ;  et  en  de  tel^  senti- 
ments, en  de  telles  dispositions ,  vous  jugez  assez 
quelle  doit  être  sa  mort  :  Inpeccato  vestro  morie- 
mini. 

Enfin  je  parle  d'un  homme  qui  depuis  longtemps 
rebelle  à  Dieu ,  après  avoir  vécu  sans  crainte  de  ses 
jugements,  meurt  sans  rien  espérer  de  sa  miséri- 
corde; qui  lorsque  les  prêtres  l'exhortent  à  la  con- 
fiance, se  faisant  à  soi-même,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, une  justice,  non  pas  exacte  et  rigoureuse, 
mais  cruelle  et  insensée ,  puisqu'il  se  la  fait  indépen- 
damment de  la  rédemption  et  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  tombe  dans  un  désespoir  semblable  à  celui 
de  Caîn ,  et  conclut  avec  ce  frère  parricide  :  Major 
est  iniquitas  mea  quam  ut  veriam  merear  {Gènes, 
4)  ;  non,  il  n'y  a  plus  de  pardon  pour  moi ,  mon 
iniquité  m'en  a  rendu  indigne,  et  s'il  y  a  un  Dieu, 
je  suis  réprouvé.  Or,  n'est-il  pas  vrai  que  c'est  là  le 
grand  et  le  fameux  écueil  où  échoue  une  multitude 
innombrable  de  pécheurs,  surtout  de  ceux  qui  par 
des  rechutes  fréquentes  et  habituelles,  non-seulement 
ont  perdu  toute  espérance,  mais  auraient  honte 
même,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  se  tourner  vers 
Dieu  et  de  se  confier  en  lui.  Car  cette  honte  qu'ils 
n'ont  pu  surmonter  durant  la  vie,  se  réveille  tout  de 
nouveau  et  vient  les  accabler  à  la  mort;  et,  trop 
fortement  touchés  alors  de  leur  indignité ,  trop  vive- 
ment frappés  de  la  grandeur  et  de  la  justice  de  Dieu , 
ils  se  troublent,  ils  renoncent  à  leur  salut,  et  se 
font ,  aussi  bien  que  Judas ,  de  leur  contrition  même 
et  de  leur  repentir  un  dernier  titre  de  réprobation. 
Voilà,  dis-je,  ce  que  j'appelle  mourir  avec  réflexion 
et  avec  vue  dans  le  péché  d'impénitence  :  In  peccato 
vestro  moriemini. 

On  y  meurt  encore  d'une  autre  manière  non 
moins  commune ,  ni  moins  funeste ,  quand  par  une 
omission  criminelle,  sans  être  directement  volon- 
taire ,  on  se  prive  de  la  grâce  de  la  pénitence  et  des 
moyens  nécessaires  pour  l'obtenir.  Car  enfin ,  mon 
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frère,  dit  saint  Augustin  raisonnant  avec  un  pé- 
cheur, si  lorsque  la  mort  vous  touche  de  près ,  et 
que  Dieu  vous  appelle,  vous  ne  vous  disposez  pas 
au  plus  tôt  à  paraître  devant  lui  ;  si  lorsque  vous 
avez  un  port  aussi  assuré  que  celui  d'une  prompte 
et  sincère  pénitence ,  qui  vous  est  ouvert,  vous  né- 
gligez de  vous  y  mettre  en  sûreté  ;  si  vous  laissez 
échapper  les  moments  précieux  et  les  temps  favora- 
bles que  la  Providence  vous  ménage  dans  le  cours 
d'une  maladie  ;  si ,  par  une  trop  grande  attention  au 
soulagement  de  votre  corps,  vous  oubliez  les  besoins 
de  votre  âme ,  et  si  vous  rejetez  les  remèdes  salu- 
taires qu'on  vous  présente ,  bien  loin  de  les  recher- 
cher; si  par  une  crainte  servile  de  la  mort  vous  en 
éloignez ,  autant  qu'il  est  possible,  le  souvenir ,  fer- 
mant l'oreille  à  tous  les  avertissements  qu'on  vous 
donne,  et  voulant  être  flatté  et  trompé  sur  la  chose 
même  où  vous  avez  plus  d'intérêt  à  ne  l'être  pas  ;  si 
par  une  faiblesse  naturelle,  vous  ne  faites  pas  effort 
pour  surmonter  là  -  dessus  vos  frayeurs ,  et  pour 
vaquer  au  moius  dans  cette  extrémité  à  votre  plus 
importante  affaire;  si  vous  écoutez  des  parents  et  de 
faux  amis  qui  vous  en  détournent  ;  si  par  un  renver- 
sement de  conduite  le  plus  déplorable,  vous  pensez 
encore  à  votre  famille ,  lorsqu'à  peine  il  vous  reste 
de  quoi  pourvoir  à  votre  éternité  ;  ah  !  mon  cher  frè- 
re, conclutsaint  Augustin  changez  alors  de  langage, 
et  corrigez  vos  idées.  Dire  que  la  mort  dans  cet  état 
d'impénitence  est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
c'est  mal  parler  :  mais  il  faut  dire  que  c'est  le  plus 
grand  et  le  plus  inexcusable  de  tous  les  crime».  Dire 
que  vous  mourez  dans  votre  péché,  c'est  ne  s'expli- 
quer qu'à  demi  ;  mais  il  faut  dire  que  vous  mourez 
dans  votre  péché  par  un  dernier  péché,  qui  surpasse 
tous  les  autres.  Car  qu'est-ce  que  tous,  les  péchés  de 
la  vie,  en  comparaison  deceseul  péché?  Où  l'homme 
peut-il  porter  plus  loin  son  injustice  envers  Dieu  et 
envers  lui-même  ?  Se  voir  à  ce  terme  fatal  après  lequel 
il  n'y  a  plus  de  terme ,  et  vouloir  encore  différer  ; 
se  voir  aux  portes  de  l'enfer,  et  ne  travailler  pas 
encore  à  s'en  retirer;  se  voir  sur  le  point  de  périr, 
et  balancer  encore  à  se  rendre  le  pl«s  pressant  de- 
voir de  la  charité ,  en  prenant  de  sages  mesures  pour 
ne  périr  pas ,  cela  se  peut-il  comprendre ,  ou  cela 
se  peut-il  pardonner?  Cependant,  chrétiens,  voilà 
jusques  où  va  l'égarement  de  l'esprit  mondain, 
quand  on  s'abandonne  à  le  suivre.  On  est  investi , 
comme  parle  l'Écriture,  des  douleurs  de  la  mort  et 
des  périls  de  l'enfer,  et  toutefois  on  ne  laisse  pas 
de  risquer,  de  se  rassurer,  de  temporiser,  de  se  re- 
poser sur  le  lendemain  :  on  chicane ,  on  élude ,  on 
dissimule  avec  soi-même;  enfin  on  meurt  dans  la 
disgrâce  et  dans  l'inimité  de  Dieu.  Mort  doublement 
criminelle,  et  par  Timpénitence  de  la  vie  qui  l'a 
précédée,  et  par  l'impénitence  de  la  mort  qui  l'ac- 
compagne :  In  peccato  vestro  morienUni» 
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Or,  j*aî  ajouté  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sortes 
iTimpéaiteDces ,  entre  Timpénitencede  la  vie  et  Tim- 
pénitence  de  la  mort,  une  telle  liaison,  que  Tune 
conduit  presque  inunanquablement  à  l'autre ,  et  cela 
comment?  par  voie  de  disposition ,  c'est-à-dire ,  par 
voie  dliabitude,  par  voie  d'attachement,  par  voie 
d'endurcissement  :  trois  degrés  que  marquent  les 
Pères  dans  la  description  qu'ils  nous  font  de  ce  pre- 
mier ordre  de  pécheurs  impénitents  :  vérité  cons- 
tante et  dont  la  seule  exposition  va  vous  convaincre. 

Par  voie  d'habitude  :  car  de  prétendre  que  des 
habitudes  contractées  durant  la  vie ,  se  détruisent 
aux  appro^es  de  la  mort ,  et  que  dans  un  moment 
on  se  fasse  alors  un  autre  esprit,  un  autre  cœur, 
une  autre  volonté,  c'est,  chrétiens,  la  plus  grossière 
de  toutes  les  erreurs.  Je  l'ai  dit,  et  vous  ne  l'igno- 
rez pas  :  nous  mourons  comme  nous  avons  vécu  ; 
et  la  pi^ence  de  la  mort ,  bien  loin  d'affaiblir  les 
habitndes  déjà  formées,  semble  encore  davantage  les 
lévdUer  et  les  fortifier.  Car  si  jamais  nous  agissons 
par  habitude,  c'estparticulièrement  àla  mort.  Vous 
avez  mille  fois  pendant  la  vie  différé  votre  conver- 
sion, vous  la  différerez  encore  à  la  mort  :  vous  avez 
dit  mille  fois  pendant  la  vie,  ce  sera  dans  un  mois 
ou  dans  une  année  ;  vous  direz  encore  à  la  mort ,  ce 
sera  dans  un  jour  ou  dans  une  heure  :  vous  avez  été 
pendant  la  vie  un  homme  de  projets ,  de  désirs ,  de 
résolutions,  de  promesses  sans  exécution;  vous 
mourrez  encore  en  désirant,  en  proposant,  en  pro- 
mettant^ mais  en  ne  faisant  rien.  Et  ne  dites  point 
que  le  danger  extrême  vous  déterminera  :  abus.  Il 
vous  déterminera  à  désirer,  parce  que  vous  en  avez 
l'habitude^  il  vous  déterminera  à  proposer  et  à  pro- 
mettre, parce  que  vous  vous  en  êtes  fait  une  cou- 
tume :  mais  en  désirant  par  habitude,  en  proposant 
et  en  promettant  par  habitude,  et  par  habitude  n'exé- 
cutant rien,  vous  mourrez  dans  votre  péché  :  In 
peceaio  vestro  moriemini. 

Par  voie  d'attachement  :  car  l'impénitence  de  la 
vie,  selon  la  parole  du  Sage,  forme  comme  une 
eh^ne  de  nos  péchés,  et  cette  chaîne  nous  tient 
presque  malgré  nous  dans  l'esclavage  et  la  servitude  : 
Jniqûuates  suœ  caphmi  impium  ,€tfunibiis  pecca- 
Uman  suorum  constringilur.  {Prov,  5.)  Je  sais  que 
Dieu  peut  user  de  son  absolu  pouvoir,  et  rompre  au 
moment  de  la  mort  cette  chaîne  ;  mais  je  sais  aussi 
que  pour  la  rompre  dans  un  moment,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'un  miracle  de  la  grâce,  et  que  Dieu  ne  fait 
pas  communément  de  tels  miracles.  Et  en  effet , 
nous  voyons  un  pécheur  mourant  dans  l'état  funeste 
où  se  représentait  saint  Augustin ,  quand  il  disait , 
en  parlant  de  lui-même  :  Suspirabam  ligatus,  non 
ferro  aUeno;  sed  mea  ferrea  voktatate.  (  Aug.  )  Je 
soupirais,  6  mon  Dieu,  après  le  bonheur  des  justes, 
convaincu  qu'il  n'était  plus  temps  de  délibéi*er,  et 


358 

qu'il  fallait  enfin  renoncer  a  mon  péché  pour  me 
convertir  à  vous  :  mais  je  soupirais,  et  cependant 
j'étais  toujours  attaché ,  non  par  des  fers  étrangers, 
mais  par  ma  volonté  propre.  L'ennemi  la  tenait  en 
sa  puissance;  et  cette  suite  de  désordres  compli- 
qués ,  et  comme  autant  d'anneaux  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres,  m'arrêtait  presque  malgré  moi  et 
malgré  toutes  les  frayeurs  delà  mort,  sous  le  joug 
et  la  loi  du  péché. 

Par  voie  d'endurcissement  :  car  cette  volonté  tou- 
jours criminelle,  comme  je  le  suppose ,  et  ne  se  re- 
pentant jamais,  s'est  enfin  endurcie  dans  le  péché. 
Si ,  touché  du  sentiment  de  sa  misère ,  ce  pécheur 
s'était  de  temps  en  temps  tourné  vers  Dieu,  et  que 
par  de  généreux  efforts ,  il  se  fût  relevé  de  ses  chu- 
tes ,  autant  de  fois  qu'il  succombait  aux  tentations 
du  monde  et  de  la  chair,  avec  tout  le  malheur  de 
son  inconstance ,  il  aurait  néanmoins  profité  de  Tu- 
sage  de  la  pénitence.  La  pénitence ,  quoique  suivie 
de  faiblesses  et  de  rechutes ,  aurait  détruit  en  lui  ce 
que  le  péché  y  avait  édifié.  Mais  ayant  toujours  mis 
pierre  sur  pierre ,  et  entassé  iniquité  sur  iniquité,  le 
moyen  que  son  cœur  ne  soit  pas  arrivé  au  comble, 
et  qu'il  n'ait  pas  contracté  dans  l'état  du  crime, 
non-seulement  toute  la  solidité,  mais  toute  la  du- 
reté que  le  crime  est  capable  de  produire  ?  et  quelle 
apparence  qu'endurci  de  la  sorte,  il  devienne  tout 
à  coup,  quand  la  mort  approelie,  souple  et  flexi- 
ble aux  mouvements  de  la  grâce  ?  On  meurt  donc 
dans  le  péché,  parce  qu'on  a  vécu  dans  le  péché;  et 
l'on  y  meurt ,  comme  j'ai  dit ,  par  un  nouveau  péché, 
parce  que  cette  impénitence  même  est  la  consomma- 
tion de  tous  les  péchés.  Voilà  ce  que  j'ai  appelé 
une  impénitence  criminelle  :  passons  à  l'impéni- 
tence malheureuse,  qui  fera  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  point  assez  pour  mourir  dans  l'état  de  la 
grâce  que  le  pécheur  soit  résolu  de  recourir  un 
jour  à  la  pénitence,  etqu*il  se  propose  de  sortir,  au 
moins  à  la  mort,  de  son  péché.  Comme  cette  grâce 
de  la  pénitence  finale  ne  dépend  point  absolument 
de  lui ,  et  que,  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  elle 
est  attachée  à  mille  circonstances  qui  ne  sont  point 
en  son  pouvoir,  il  faut ,  afin  qu'il  ait  le  bonheur  de  se 
reconnaître  en  mourant,  que  toutes  ces  circonstan- 
ces concourent  ensemble  a  sa  conversion.  Qu'une 
seule  vienne,  à  manquer,  le  voilà  frustré  de  son  es- 
pérance, et,  eût-il  mille  fois  désiré  de  mourir  delà 
mort  des  justes ,  eût-il  dit  cent  fois  à  Dieu ,  Moria» 
tur  anima  mea  mortejustorum  {Num,  23),  ses  désirs 
sont  inutiles  et  ses  espérances  vaines.  Pourquoi  ? 
parce  que  dans  le  cours  de  la  Providence,  qu'il  n'a  pas 
plu  à  Dieu  de  changer,  il  s'est  trouvé  un  obstacle, 
qui,  par  des  causes  en  apparence  naturelles,  mais 
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d*im  ordre  divin  et  supérieur,  lui  a  rendu  impossible 
cette  pénitence,  sur  laquelle  il  faisait  fond,  et  qu*il 
regardait  comme  sa  dernière  ressource.  Il  peut  donc 
arriver  que  Thomme,  sans  devenir  coupable  d*un 
nouveau  péché ,  meure  dans  son  péché,  parce  qu*H 
peut  mourir  dans  un  défaut  involontaire  et  même 
forcé  de  toute  pénitence;  et  c^est  ce  que  j*appelle 
impénitence  malheureuse,  et  ce  que  je  considère 
comme  un  autre  abîme ,  non  plus  de  la  corruption 
et  de  la  malice  du  coeur  humain ,  mais  de  la  justice 
adorable  et  impénétrable  de  Dieu,  qui  paraît  tout 
entière  dans  la  mort  de  ces  pécheurs  surpris ,  trom- 
pés, délaissés,  exclus  même  dès  cette  vie  de  la  voie 
du  salut ,  et  en  qui  s'accomplit  encore  plus  sensi- 
blement cette  vérité  évangélique  :  Inpeccato  vutro 
moriemini.  Renouvelez,  chrétiens,  votre  atten- 
tion. 

Quand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une  mort  su- 
bite, et  que  dans  la  consternation  où  de  pareils  évé- 
nements jettent  les  esprits,  on  vous  dit  que  cet 
homme  jouissait  d'une  parfaite  santé,  vient  d'être 
enlevé  tout  à  coup  sans  avoir  pu  prononcer  une 
parole;  qu'un  tel, dans  la  chaleur  d'une  débauche, 
ou  dans  Temportement  d'une  querelle ,  vient  de  res- 
ter sans  sentiment  et  sans  vie;  qu'un  assassinat  vient 
d'être  commis  dans  la  personne  de  celui-ci ,  ou  que 
la  ruine  d'un  édifice  vient  d'envelopper  et  d'écraser 
celui-là  ;  quand  on  nous  fait  le  récit  de  ces  sortes 
de  morts  et  de  bien  d'autres;  et  que,  selon  toutes 
les  règles  de  la  vraisemblance,  elles  nous  paraissent 
non-seulement  subites,  mais  imprévues,  parce  que 
c'étaient  des  pécheurs  publics  et  scandaleux ,  nous 
sommes  saisis  de  frayeur;  et  sans  entreprendre  de 
juger,  nous  ne  doutons  point  que  ce  ne  soit  alors  que 
se  vérifie  à  la  lettre  la  menace  du  Fils  de  Dieu ,  In 
peccatovestro  moriemini.  Mais  vous  vous  consolez 
au  même  temps,  chrétiens,  par  la  pensée  que  ce  sont 
des  accidents  extraordinaires;  et  quelque  fréquents 
qu^ils  puissent  être,  vous  ne  manquez  pas  d'affaiblir 
ainsi  les  salutaires  impressions  qu*ils  pourraient  et 
qu'ils  devraient  faire  sur  vos  cœurs.  Vous  vous  trom- 
pez; permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  vous  trom- 
pez :  ces  genres  de  mort  ne  sont,  ni  si  rares,  ni  si 
singuliers  que  vous  voulez  vous  le  persuader  ;  et  je 
soutiens  que,  dans  la  rigueur  même  du  terme,  eu 
égard  à  la  conscience  et  au  salut,  il  n'est  rien  de  plus 
commun  qu'une  mort  subite  :  en  voici  la  preuve. 

Car  j'appelle  avec  saint  Augustin  mort  subite  et 
imprévue,  celle  où  le  pécheur  tombe  tout  à  coup 
dans  un  état  qui  le  rend  pour  jamais  incapable  de 
conversion  et  de  pénitence.  Or,  qu'y  a-t-il  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire  et  même  de  plus  universel  ? 
que  voit-on  autre  chosetous  les  jours  ?  Au  lieu  qu'une 
diute,  qu'une  apoplexie,  qu'un  meurtre  fait  plus 
d'éclat  et  donne  plus  d'effroi  ;  combien  d'autres  cau- 
ses dont  nous  sommes  moins  frappés,  nous  rédui- 


sent à  cette  impénitence  malheureuse  ?  un  transport 
dans  le  feu  d'une  fièvre  ardente,  un  délire  sans  m- 
tervalle,  une  léthargie  dont  on  ne  revient  point ,  un 
^rement  d'esprit,  un  assoupissement  mortel; 
tout  cela  n'opère-t-il  pas  sans  cesse  le  même  effet , 
et  n'ôte-t-il  pas  à  un  moribond  le  pouvoir  de  se  con- 
vertir, en  lui  étant  le  pouvoir  de  se  reconnaître? 
Mettez  un  pécheur  dans  tous  ces  états ,  n^est-il  pas 
vrai  qu'il  est  déjà  mort  comme  chrétien ,  s'il  n'est 
pas  absolument  mort  comme  homme?  Je  veux  qu'il 
dispute  encore  des  journées  entières  un  reste  de  vie 
animale,  qui  ne  sert  plus  qu'à  le  faire  languir; 
qu'importe,  si  la  vie  raisonnable  et  la  vie  sumatii- 
relie  sont  éteintes  ?  que  peut  la  grâce ,  toute  pui»> 
santé  qu'elle  est,  lorsque  la  nature  qui  devait  lui 
servir  de  fond ,  ne  peut  plus  agir? 

Sans  même  parler  de  ces  symptômes  où  la  raison 
est  tout  à  fait  obscurcie,  le  seul  épuisement  de  tou- 
tes les  forces,  la  seule  douleur  du  corps  ne  suffit* 
elle  pas  pour  oter  à  l'esprit  toute  sa  réflexion,  et 
par  conséquent  pour  nous  fermer  les  voies  de  la 
pénitence?  Combien  de  pécheurs, jusque  dans  le 
cours  des  maladies  les  plus  réglées,  meurent  ainsi 
d'une  mort  subite,  non  selon  le  monde ,  mais  selon 
Dieu?  Ils  meurent,  dit  saint  Chrysostôme,  sans  un 
nouveau  péché ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en  état 
d'en  commettre;  ils  meurent  sans  qu^on  leur  puisse 
reprocher  d*abuser  alors  du  temps  que  Dieu  leur  don- 
ne, parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  proprement  ni  en 
abuser  ni  s'en  servir;  ils  meurent  dans  une  impéni- 
tence, qui ,  quoique  finale ,  ne  leur  est  pas  par  elle- 
même  imputée,  parce  qu'elle  ne  leur  est  ni  connue 
ni  libre  :  cependant  ils  meurent  dans  leur  péché,  et 
la  malédiction  de  Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins 
consommée  :  Inpeccato  vestro  moriemini. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  igno- 
rance non  coupable ,  mais  funeste ,  du  danger  pro- 
chain où  ils  se  trouvent ,  car  de  là  s'ensuivent  les 
mêmes  conséquences  et  les  mêmes  effets  de  répro- 
bation. Si  l'on  avait  averti  ce  malade  qu'il  étaittemps 
de  penser  à  lui ,  il  aurait  mis  ordre  à  sa  consdenee,  ' 
et  il  serait  mort  chrétiennement.  Mais  parce  qu'on 
lui  a  fait  entendre  le  contraire,  et  que  par  de  faux 
ménagements,  on  l'a  trompé,  il  meurt  sans  retour 
à  Dieu  et  sans  conversion.  De  n'avoir  pas  su  le  pé- 
ril où  il  était,  est-ce  un  crime  dans  lui  ?  Non,  chré- 
tiens, car  il  souhaitait  de  le  savoir.  Mais  à  qui  il  faut 
s'en  prendre,  c'est  à  la  faiblesse  d'un  confesseur, 
c'est  à  la  trompeuse  conjecture  d'un  médecin,  c'est 
au  vain  respect  d'un  domestique ,  c'est  à  la  passion 
aveugle  d'une  femme;  c'est  à  l'Intérêt  des  uns,  à  la 
négligence  des  autres;  c'est  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  mes  frères,  dit  saint  Augustin  :  mais  après 
tout ,  le  mourant  en  porte  la  peine ,  et  pour  avoir 
i^oré  l'extrémité  où  il  était ,  il  meurt  dans  la  haine 
de  Dieu  et  en  réprouvé.  Quoi  donc,  me  direz-vous, 
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était-il  Juste  qa*îl  pértt  par  la  faute  <i*un  autre  ?  Ah  ! 
répond  ce  Père  ^  si  c'est  par  la  faute  d'un  autre  qu'il 
périt,  ce  D'est  point  pour  la  faute  d'un  autre  qu'il  est 
condamné ,  mais  pour  son  propre  péché.  Dieu  à  qui 
il  appartient  d'en  ordonner,  permet  que  son  propre 
pédié,  qui  pouvait  être  expié  à  la  mort ,  par  la  faute 
d'un  autre  ne  le  soit  pas ,  et  que  du  domaine  de  la 
grâee  et  de  la  miséricorde  sousiequel  il  était  encore , 
il  passe  pour  l'éternité  tout  entière  sous  celui  de  la 
jusUee  :  Jhpeceaio  veslro  moriemini. 

Mais  si  le  pécheur  lui-même,  en  mourant,  sou- 
pire après  le  remède,  s'il  le  demande,  et  qu'il  té- 
moigne de  l'empressement  pour  ravoir;  qu'arrive-t- 
il  souvent?  Hélas!  chrétiens,  voici  le  comble  du 
içalheor,  el  c'est  ici  que  nous  devons  nous  écrier  : 
OaUUudoiRom  n)  !  ô  profondeur  des  conseils  de 
Dieu!  Semblable  à  l'infortuné Ésaû  qui,  comme  dit 
rApdtre,  ne  trouva  point  cette  pénitence  qu'il 
cherchait,  quoiqu'il  la  cherchât  avec  larmes ,  Non 
enim  itwemU pcenUenUx  iocvMy  guamquam  ctan 
laetymiê  inquUisseteam(  Hebr.,  12) ,  ce  pécheur 
mourant,  tout  empressé  qu'il  est  de  recourir  aux 
sources  publiques  de  lagrâce,  c'est-à-dire  aux  sacre- 
ments de  Jésus-Christ,  peut  encore  être  de  ceux  sur 
qui  tombe  Fanathème  du  Sauveur  des  hommes  :  et, 
parce  que  ces  sources  ouvertes  à  tout  le  monde  ne 
le  sont  pas  pour  lui,  il  meurt  dans  son  péché  :  In 
peccato  veMtro  morieminL 

C'est  de  quoi  nous  avons  cent  fois  été  témoin,  ou 
de  quoi  cent  fois  nous  avons  entendu  parler.  Un 
homme  est  surpris,  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins  : 
U  se  voit  aux  portes  de  la  mort  ;  et ,  dans  l'horreur 
d'un  ilauger  si  pressant ,  il  voudrait  ménager  ce  qui 
lui  reste  de  vie.  Toute  sa  foi  se  réveille  ;  l'image  d'un 
Dieu  irrité  le  frappe,  le  saisit  ;  et,  frappé,  saisi  de 
cette  image,  il  semble  conjurer  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent de  le  secourir ,  et  leur  dire  comme  Job  : 
AfUeremini  mei,  nUseremini  met,  scUtem  vos  ami- 
ci  mei  (Job.,  19);  pensez  à  moi,  vous  au  moins  qui 
êtes  mes  véritables  amis,  et  pendant  que  les  autres 
s'^oeeupent  en  vain  auprès  d'un  corps  que  la  mort 
va  mettre  au  tombeau,  aidez-moi  à  sauver  mon  âme. 
Eln  effet ,  on  s'y  emploie ,  on  y  travaille ,  on  cherche 
^n  prêtre^  un  confesseur  :  mais  ce  prêtre ,  ce  con- 
f  «esseur  ne  se  trouve  point;  mille  contre-temps  cons- 
I>irent  à  l'éloigner;  ce  qui  ne  l'avait  jamais  arrêté, 
l^anéte  à  cette  heure;  il  vient  enûn,  mais  trop  tard, 
et  lorsque  le  malade,  sans  connaissance  et  sans  pa- 
role, ne  peut  plus  ni  l'entendre  ni  lui  répondre.  £t 
cela  pourquoi,  pour  accomplir  l'autre  partie  de  la 
prédiction  de  Jésus-Christ  :  QuœretUme,  vous  me 
chereheres,  non  plus  dans  ma  personne,  mais  dans 
celle  de  mes  ministres  et  des  dispensateurs  de  mes 
sacrements ,  et  vous  ne  me  trouverez  pas;  et  parce 
que  Toos  ne  me  trouverez  pas  dans  mes  ministres, 
et  que  vons  n'aurez  pas  d'ailleurs  de  quoi  suppléer 


au  défaut  de  leur  ministère  par  un  pur  et  parfait 
amour,  vous  mourrez  dans  votre  péchié  :  M  peccato 
vestro  moriemini. 

Je  dis  plus  :  ce  prêtre,  vicaire  et  nunistre  dé  Jé- 
sus-Christ ;  se  trouvera ,  mais ,  par  un  autre  secret 
de  réprobation  encore  plus  terrible,  avec  tout  le  pou- 
voir de  l'Église  dont  il  est  muni,  il  n'aura  pas  le  don 
d'assister  un  pécheur  mourant.  Au  lieu  de  le  tou- 
cher, il  le  rebutera;  au  lieu  deréclaireril  l'embarras- 
sera, il  le  troublera  :  il  aura  les  clefs  du  ciel  entre  les 
mains  ;  mais  il  n'aura  pas  la  clef  de  ce  cœur  pour  y 
entrer.  Car  Dieu,  chrétiens,  ne  se  sert  pas  die  tou- 
tes sortes  d'instruments  pour  opérer  ses  miracles. 
Comme  il  ne  nous  convertit  pas,  tout  Dieu  qu'il  est, 
par  toutes  sortes  de  grâces,  aussi  ne  lui  plaît-il  pas 
de  nous  convertir  par  toutes  sortes  de  personnes. 
Si,  dans  la  disposition  où  était  ce  malade,  il  eût 
euun  hommeéclairé,  zélé,  expérimeoté,  plein  de  l'es- 
prit de  Dieu  et  de  son  onction ,  il  serait  mort  en 
saint;  mais  parce  que  cet  homme  lui  a  manqué,  et 
qu'il  a  pu  faire  la  même  plainte  que  le  paralytique 
de  l'Évangile ,  Hominem  non  habeoi  Joân . ,  6 ) ,  il 
est  mort  en  impénitent.  Encore  une  fois,  tous  ces 
malheurs  l'ont-ils  rendu  devant  Dieu  plus  criminel  ? 
ïïon;  mais  ses  crimes  passés,  dont  il  était  coupa- 
ble, joints  à  ces  malheurs ,  dont  il  a  été  innocent, 
l'ont  fait  mourir,  sans  un  nouveau  péché,  dans  l'im- 
pénitence  :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Affreux ,  mais  juste  châtiment  du  ciel  ;  et  c'est 
ainsi  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  se- 
conde împénitencede  la  mort,  par  voie  de  punition. 
Combien  Dieu  s'en  est-il  expliqué  de  fois  dans  l'É- 
criture ?  combien  de  fois  le  Fils  de  Dieu  nous  en  a- 
t-iLavertis  dans  l'Évangile?  Car  que  signiûent  autre 
chose  ces  menaces  si  expresses  et  si  souvent  réité- 
rées :  Je  vous  ai  appelé,  et  vous  avez  fermé  l'oreille 
à  ma  voix ,  vous  m'avez  méprisé  :  viendra  le  temps 
et  le  jour  où  je  vous  mépriserai ,  où ,  sans  vous  ap- 
peler, je  vous  surprendrai  ;  où ,  sans  vou£  parler, 
je  vous  frapperai?  Que  veulent  âJre  des  figures  si 
bien  marquées  des  vierges  folles  çui  s'endorment,  et 
dont  les  lampes  se  trouvent  éteintes  au  moment  que 
répoux  arrive  ;  de  ce  maître  qui  paraît  tout  à  coup 
dans  sa  maison ,  et  qui ,  témoin  du  désordre  où  elle 
est  par  les  violences  et  les  débauches  d'un  domesti- 
que ,  le  fait  jeter  dans  les  ténèbres;  de  ce  voleur  qui 
se  cache,  et  qui  vient  dans  la  nuit  ?  Quel  sujet  avons- 
nous  de  nous  plaindre,  quand  Dieu  nous  punit  de 
la  sorte?  Ne  peut-il  pas  user  de  son  droit ,  et  nous 
prendre  en  telles  conjonctures  qu'il  lui  plaît  ?  ne  le 
peut-il  pas,  surtout  après  avoir  si  longtemps  atten- 
du, après  avoir  si  fortement  pressé  et  sollicité? 
Vous  ne  vous  êtes  pas  servi  du  temps  qu'il  vous 
donnait,  il  vous  l'ôtera;  vous  avez  lassé,  fatigué, 
épuisé  sa  patience,  sa  colère  éclatera;  vous  n'a- 
vez pas  voulu  retourner  à  lui  quand  vous  pouviez. 
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vous  ne  le  pourrez  plus  quand  vous  le  voudrez,  vous 
Tavez  oublié  pendant  la  vie ,  il  vous  oubliera  à  la 
mort.  Car  ce  retour  est  bien  naturel ,  dit  saint  Au- 
gustin; tout  fatal  qu'il  peut  être,  il  vous  est  bien 
dû  :  mépHs  pour  mépris,  oubli  pour  oubli.  Ce  n'est  pas 
queDicune  laisse  quelquefois  encore  auxplusgrands 
pécheurs  tout  le  temps  et  tous  les  moyens  nécessai- 
res; mais  s'ils  ne  meurent  pas  alors  dans  une  impéni- 
tence criminelle,  dans  une  impénitence  malheu- 
reuse, au  moins  meurent-ils  communément  dans 
une  impénitence  secrète  et  inconnue;  c'est  la  troisiè- 
me partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Mais  il  faut  convenir,  chrétiens,  et  l'expérience 
nous  le  fait  voir,  que  Dieu  laisse  encore  quelquefois 
aux  pécheurs  du  siècle,  après  une  vie  passée  dans  le 
crime,  le  temps  et  les  moyens  de  se  reconnaître  à 
la  mort.  Je  sais  même,  et  il  est  vrai  que  plusieurs 
alors  ont  en  effet  recours  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
se  tournent  vers  Dieu,  semblent  revenir  à  Dieu  par 
la  pénitence.  Mais  ce  que  j'ajoute,  et  cequi  vousdoit 
paraître,  comme  à  moi,  bien  terrible,  c'est  que 
toute  pénitence  n'est  pas  recevable  au  tribunal  de 
Dieu.  Pourquoi  ?  parce  que  toute  pénitence  'est  pas 
une  pénitence  efiQcace  ;  mais  qu'il  y  a  mille  péniten- 
ces fausses  et  trompeuses,  sur  quoi  l'on  ne  peut 
compter,  et  dont  nous  ne  pouvons  attendre  nul  fruit 
de  salut.  Si  donc  le  pécheur,  séduit  par  de  spécieu- 
ses apparences,  s'égare  jusque  dans  sa  pénitence 
même,  où  en  est-il  ?  État  bien  déplorable  !  savoir 
avec  assurance  qu*on  est  criminel,  et  ne  savoir  pas 
si  l'on  est  pénitent!  avoir  tous  les  dehors  de  la  pé- 
nitence, et  peut-être  n'en  avoir  pas  le  fond!  D'où 
il  s'ensuit  que  ce  qui  devait  être  un  principe  de  con- 
fiance pour  le  pécheur,  est  la  matière  de  ses  inquié- 
tudes; que  ce  qui  paraît  le  devoir  sauver,  est  sou- 
vent ce  qui  le  doit  perdre,  et  qu'en  mourant  dans 
l'exercice  de  la  pénitence,  il  peut  encore  être  réprou- 
vé, parce  qu'il  peut  encore  mourir  dans  son  péché. 
Voilà  ;  mes  chers  auditeurs,  ce  que  la  religion  nous 
enseigne,  et  sur  quoi  est  fondé  cet  avis  que  nous 
donne  le  Sage ,  de  trembler  même  pour  les  péchés 
remis,  parce  qu'à  notre  égard,  dit  saint  Chrysos- 
t6me ,  ils  ne  peuvent  être  tout  au  plus  que  présumés 
tels  :  De  propitiato  peccato  noli  esse  sine  metu, 
{EccU.,  5.) 

Or,  si  cela  convient  à  tous  les  pécheurs ,  on  peut 
dire,  et  il  est  vrai ,  que  c'est  le  caractère  propre  de 
ceux  qui  ne  reviennent  jamais  à  Dieu  durant  la  vie , 
et  qui  persévèrent  dans  leurs  désordres  jusques  à 
la  mort.  Car,  bien  loin  qu'ils  puissent  compter  sur 
leur  pénitence,  ils  doivent  positivement  s'en  défier. 
Je  n'en  dis  point  encore  assez;  j'ajoute  que  de  la 
manière  dont  ils  se  proposent  de  la  faire,  cette  pé- 
aiteace,  Us  ont  presque  tout  lieu  d'en  désespérer. 


Pourquoi?  j'en  donne,  après  saint  Augustin,  trois 
raisons.  Premièrement  parce  que  rien  en  soi  n*est 
plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pénitence.  Se- 
condement ,  parce  que ,  de  tous  les  temps  celui  où 
la  vraie  pénitence  est  plus  difficile,  c'est  le  temps 
de  la  mort.  Troisièmement ,  panse  qu'entre  tous  les 
hommes  à  qui  la  vraie  pénitence  est  difficile  aux  ap- 
proches de  la  mort,  il  n'en  est  point  pour  qui  elle 
doive  plus  l'être  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
faite  pendant  la  vie.  Trois  propositions  inccates- 
tables,  et  qui,  bien  pénétrées,  ne  laissent  plus  aux 
pécheurs  du  siècle  d'autre  parti  à  prendre  que  celai 
d'une  prompte  et  d'une  sincère  conversion  à  Dieu. 
Encore  un  moment  d'attention  ;  ceci  le  demande. 
Rien  de  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pé- 
nitence ;  car  pour  eela  il  faut  qu'il  change  de  cœur; 
il  faut  qu'il  se  haïsse  lui-même,  qu'il  se  renonce  lui- 
même,  qu'il  se  dépouille  de  lui-même,  qu'il  se  dé- 
truise en  quelque  sorte  et  qu'il  s'anéantisse  lui- 
même;  c'est-à'dire,  qu'il  cesse  d'être  ce  qu'il  était, 
et  qu'il  devienne  un  homme  nouveau.  Il  faut  qu'il 
ait  horreur  de  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  aimable, 
et  qu'il  commence  à  aimer  ce  qu'il  avait  le  plus  en 
horreur  ;  qu'il  n'ait  plus  de  passions  que  pour  les 
combattre,  plus  de  sens  que  pour  les  captiver,  plus 
d'esprit  que  pour  le  soumettre ,  plus  de  corps  que 
pour  lui  déclarer  la  guerre  et  le  mortifier;  car  c'est 
en  quoi  consiste,  je  ne  dis  pas  la  perfection,  mais 
l'essence  et  le  fond  de  la  pénitence  chrétienne.  Or, 
vous  savez  s'il  est  aisé  à  un  pécheur  d'en  venir  là- 
Point  de  temps  où  cette  pénitence  soit  plus  dif- 
ficile, et  par  conséquent  plus  rare,  que  le  temps 
de  la  mort;  car  à  la  mort,  dit  saint  Augustin,  ce 
n'est  point  vous  proprement  qui  quittez  le  péché , 
c'est  le  péché  qui  vous  quitte  ;  ce  n'est  point  vous 
qui  vous  détacliez  du  monde,  c'est  le  monde  qui  se 
détache  de  vous  ;  ce  n'est  point  vous  qui  rompez  vos 
liens,  ce  sont  vos  liens  qui  se  rompent  par  un  effet 
de  notre  commune  fragilité  :  Si  vis  agere  pcenUen^ 
tiam,  quandojampeccare  nonpotes,  peccata  te  de- 
miserunt,  non  tu  iUa.  (  Aug.  )  Or,  afin  que  votre  pé- 
nitence fût  devant  Dieu  ce  qu'elle  doit  être ,  il  &u-- 
drait  que  cette  séparation,  que  ce  détachement,  qu^ 
ce  divorce  vînt  de  vous-même.  Vous  me  direz  qu^K 
l'un  sert  à  l'autre  et  qu'on  a  moins  de  peine  à  se  dé — 
tacher  des  choses  quand  elles-mêmes  elles  nous  abaife^ 
donnent  ;  mais  moi  je  vous  réponds  avee  saint  Am~ 
broise  qu'il  en  va  tout  autrement ,  et  que  le  cœur  de 
l'homme  n'est  jamais  plus  passionné,  jamais  plus 
ardent  pour  les  objets  qui  entretiennent  sa  cupidité, 
que  quand  ces  objets  lui  échappent,  et  qu'une  foro8 
supérieure  nous  les  arrache  ou  qu'elle  nous  arrache 
à  eux.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  alors,  c'est 
de  souffrir;  mais  de  s'en  détacher  volontairement     i 
lui-même ,  ce  qui  néanmoins  est  essentiel  à  la  pénl-     1 
tance ,  c'est  à  quoi  nous  sentons  des  répugnanees     ; 
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iaGnieset  œ  qui  demande  les  plus^ands  efforts. 
Mais  enfin,  et  en  particulier,  pour  qui  la  vraie 
péniteDce  doit-elle  à  la  mort  avoir  des  difficultés 
pks  insurmontables,  et  pour  qui  peut-on  dire  qu'elle 
est  quelquefois  comme  impossible  ?  Ah!  chrétiens, 
n'e8t*oe  pas  pour  ces  pécheurs  obstinés  qui  n'en 
ont  eu  nul.  usage  dans  la  vie,  et  qui  se  sont  fait  de 
leur  împénitence  une  habitude  et  un  état  ?  Car  que 
s'ensuit-il  de  cet  endurcissement  de  cœur  où  ils  ont 
vécu,  et  de  cette  présomption  d'esprit  qui  leur  fait 
croire  à  la  mort  qu'ils  veulent  se  convertir  ?  c'est 
que  leur  pénitence  alors  n'est  communément ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus ,  qu'une  pénitence  insuffisante  : 
pourquoi?  parce  qu'elle  n'est  ni  volontaire  dans  son 
principe,  ni  surnaturelle  dans  son  motif.  Pénitence 
forcée  Y  et  pénitence  toute  naturelle  :  deux  qualités 
de  U  pénitence  des  démons  dans  l'enfer,  et  des  pé- 
dieors  à  la  mort. 

Pénitence  forcée  :  Tose  défier  le  pécheur  même 
le  plus  présomptueux  de  n'en  pas  convenir.  Car  où 
est  la  liberté,  quand  le  cœur,  si  je  puis  parler  ainsi , 
n'est  mû  que  par  les  ressorts ,  ou  d'une  crainte  ser- 
vile,  ou  d'une  nécessité  inévitable?  Est-ce  un  re-  . 
noncement  libre  au  péché ,  quand  on  n'y  renonce 
que  parce  qu'on  n'est  plus  en  état  de  le  commettre? 
Est-ce  une  soumission  libre  à  Dieu,  quand  on  ne 
s'y  soumet  que  parce  qu'on  est  déjà  sous  le  glaive 
de  sa  justice,  et  qu'on  ne  peut  plus  s'en  défendre? 
Est-ce  une  séparation  libre  du  monde,  quand  on  ne 
8*ensépareque parce  qu'il  n*y  a  plus  de  monde  pour 
nous?  Cependant  la  pénitence ,  pour  être  efQcace  et 
vraie,  doit  être  volontaire  et  libre;  et  dès  qu'elle 
ne  Test  pas,  fût-elle  d*ailleurs  aussi  vive,  aussi  tou- 
chante que  celle  d'Ésaù ,  qui ,  selon  l'expression  de 
FÊcritare,  le  fit,  non  pas  gémir,  mais  rugir,  irrugiit 
eiamore  magno  (  Gènes.  >  27.  )  «  c'est  une  pénitence 
de  réprouvé.  De  \h  vient  que  les  Pères ,  d'un  consen- 
tement si  universel,  ont  parlé  de  la  pénitence  des 
mourants  en  des  termes  propres ,  non-seulement 
a  consterner,  mais  à  désespérer  les  pécheurs.  De 
là  vient  que  l'Église,  à  qui  il  appartient  d*en  juger, 
s'est  autrefois  montrée  si  peu  favorable  à  ces  sor- 
tes de  pénitences,  et  que,  sans  les  rejeter  abso- 
lument, ce  qu'elle  n'a  jamais  cru  devoir  faire  pour 
ne  pas  borner  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  a,  au 
reste,  usé  de  toute  la  rigueur  de  sa  discipline  à  l'é- 
gard de  ces  pénitents  de  la  mort,  pour  nous  ap- 
prendre combien  leur  pénitence  lui  était  suspecte. 
De  là  Tient  que,  suivant  les  anciens  canons  rap- 
portés dans  les  conciles,  ceux  qui  ne  demandaient 
letMtptéme  qu'à  l'extrémité  de  la  vie ,  n'étaient,  ce 
semble,  reconnus  chrétiens  qu*avec  réserve;  jus- 
que-là même  qu'on  les  tenait  pour  irréguliers  ;  et 
saint  Cyprien  en  apporte  la  raison;  c'est,  dit-il,  qu'on 
les  regardait  comme  des  hommes  qui  ne  servaient 
Ijfeo  que  par  contrainte,  et  qui  n'étaient  à  lui  que 
wonnALovt  —  r.  /. 


parce  qu'ils  n'avaient  pu  éviter  d'y  être.  Et  en  effet , 
reprend  saint  Augustin,  celui  qui  ne  condamne 
les  dérèglements  de  sa  vie ,  que  lorsqu'il  faut  mal- 
gré lui  qu'il  sorte  de  la  vie ,  fait  bien  voir  que  ce 
n*est  pas  de  bon  gré,  mais  par  nécessité,  qu'il  les 
condamne  :  Quiprius  a  peccatU  relinquUur  quant 
ipse  relinqucU,  Tion  ea  libère,  sed  quasi  ex  neces^ 
silate  condemnat.  (Ano.) 

Pénitence  naturelle  ettout  humaine,  c'est-à-dire, 
qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet.  Car  que  crai- 
gnen^iIs ,  ajoute  saint  Augustin ,  ces  pénitents  pré- 
tendus ?  craignent-ils  de  perdre  Dieu,  de  déplaire 
à  Dieu  9  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu?  Non,  mes 
frères,  répond  ce  saint  docteur,  ils  ne  craignent 
rien  de  tout  cela,  et  la  preuve  en  est  évidente ,  puis- 
que ,  tandis  qu'ils  n'ont  eu  rien  antre  chose  à  crain- 
dre, ils  n'ont  jamais  pensé  à  se  convertir;  Ils  crai- 
gnent de  brûler,  et  ils  ne  craignent  point  de  pécher  : 
Ardere  metumU,  peecare  non  metuwU.  (Aug.) 
Or,  dès  là  leur  pénitence  est  vaine  ;  pourquoi  ?  parce 
que  ce  n'est  plus  la  grâce  ni  le  Saint-Esprit,  mais 
Tamonr-propre  qui  Texcite;  il  suffit  de  s'aimer  soi- 
même,  sans  aimer  Dieu,  pour  faire  une  telle  péni- 
tence; mais  il  ne  suffit  pas  de  s'aimer  soi-même 
pour  faire  une  pénitence  chrétienne,  et  pour  se  re- 
mettre en  grâce  avec  Dieu.  On  meurt  donc  dans 
Texercice  de  la  pénitence,  et  néanmoins  on  meurt 
dans  son  péché ,  parce  que  le  péché  n'est  pas  détruit 
par  toute  pénitence ,  et  que  s'il  y  en  a  une  incapa- 
ble de  le  détruire,  c'est  celle-là.  Ce  qui  faisait  con- 
clure à  saint  Gr^oire  pape,  qu'il  y  avait  plus  de 
pécheurs  dans  le  christianisme  qui  périssaient  par 
la  fausse  pénitence ,  que  par  l'impénitence  même ,  et 
qu'ainsi  la  prédiction  de  Jésus-Christ  avait  toute 
une  autre  étendue  que  nous  ne  pensons ,  quand  il 
nous  dit  :  Inpeccaio  vestro  moriemini. 

Cette  conséquence  vous  trouble;  mais  est-ce  moi, 
dirétiens ,  qui  l'ai  tirée  ?  et  pouvais-je  ou  la  suppri- 
mer, un  l'affaiblir  sans  être  prévaricateur  de  mon 
ministère?  Puis-je  faire  parler  les  Pères  autrement 
qu'ils  n'ont  parlé,  et  effacer  de  l'Évangile  ce  qui  y 
est  écrit?  Effrayé  que  je  suis  moi-mêitae*,  dois-je 
vous  laisser  dans  une  sécurité  trompeuse,  sans 
vous  donner  la  même  frayeur  que  je  ressens?  Je 
n'ignore  pas,  mes  chers  auditeurs ,  que  ce  qui  est 
impossible  aux  honunes  ne  l'est  point  à  Dieu,  et 
qu'il  peut,  maître  qu'il  est  des  cœurs,  opérer  dans 
le  cœur  même  le  plus  impénitent,  une  pénitence  par- 
faite. Je  n'ignore  pas  que  ce  fut  ainsi  que  ce  fameux 
criminel,  crucifié  avec  Jésus-Christ,  fit  pénitence 
sur  la  croix,  et  qu'il  mourut  dans  la  grâce  après 
avoir  vécu  dans  le  péché.  Mais  je  sais  aussi  ce  que 
remarque  saint  Ambroise,  que  c'était  alors  le  temps 
des  miracles  que  Dieu  était  engagé  à  faire  des  coups 
extraordinaires  pour  honorer  la  mort  de  son  Fils  % 
qu'il  fallait  au  Sauveur  des  hommes  de  tels  prodi- 
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ges  pour  prouver  sa  divinité,  et  que  cette  conver- 
sion, qui,  dans  tous  les  siècles,  a  passé  pour  un 
exemple  singulier,  doit  par  là  même,  bien  loin  de 
consoler  les  pécheurs  et  de  les  rassurer,  répandre 
au  contraire  dans  leurs  âmes  une  sainte  frayeur. 
Voilà  ce  que  je  sais;  et  ce  qui  me  confirme  encore 
davantage  dans  la  créance  de  cette  triste  vérité, 
que  presque  tous  ces  pécheurs  du  monde,  qui  ne 
font  pénitence  qu*à  la  mort,  avec  toute  leur  péni- 
tence ,  meurent  dans  leur  péché  :  Inpeccaio  vestro 
moriemini. 

Vous  me  demandez  comment  ce  dernier  mjrstère 
de  réprobation  s'accomplit,  et  par  quelle  voie  l'im- 
pénitence  de  la  vie  les  conduit  à  cette  fausse  péni- 
tence de  la  mort?  Je  réponds,  et  c'est  ce  que  je 
vous  conjure  de  méditer  sans  cesse;  car  voici  un 
des  points  les  plus  solides  et  les  plus  importante; 
je  réponds ,  et  je  dis  que  Timpénitence  de  la  vie 
conduit  les  pécheurs  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort 
par  voie  d'illusion,  et  il  n^  a,  ce  me  semble,  per- 
sonne qui  n'entre  d'abord  dans  ma  pensée.  Je  m*ex- 
plique  néanmoins,  et  je  veux  dire  que  le  pécheur 
n'ayant  jamais  &it  nul  exercice  de  la  pénitence, 
que  ne  l'ayant  jamais  pratiquée  pendant  qu'il  a  vécu , 
il  n'a  jamais  appris  à  la  connaître;  d'où  je  conclus 
qu'il  y  doit  être  trompé  à  la  mort;  et  que,  par  une 
conséquence  très-naturelle,  il  doit  alors  aisément  con- 
fondre la  vraie  pénitence  avec  une  pénitence  impar- 
faite et  défectueuse.  Car  comment  pourraiMI  bien 
juger  de  ce  qu'il  n'a  jamais  connu  ?  et  s'il  n'en  peut 
bien  juger,  comment  n'y  sera-t-il  pas  surpris  ?  com- 
moit,  dis-je,  ne  le  sera-t-ll  pas,  surtout  dans  une 
matière  aussi  délicate  que  celle-là,  et  où  il  s'agit 
de  discerner  les  mouvements  les  plus  secrets  et  les 
plus  intérieurs  de  Tâme?  Si  dans  le  cours  de  la  vie 
cet  homme  avait  fait  quelque  pénitence,  en  la  fai- 
sant il  s'en  serait  formé  peu  à  peu  l'idée;  et  à  force 
de  s'éprouver  soi-même,  il  aurait  enfin  reconnu  en 
quoi  diffère  une  douleur  efficace  de  celle  qui  ne  l'est 
pas  ;  mais  il  n'en  a  jamais  fait  l'essai ,  et  il  se  trouve 
là-dessus  à  la  mort  sans  habitude  et  sans  expérience  : 
est-il  surprenant  que  l'ennemi  lui  impose,  que  son 
propre  sens  l'égaré,  qu'il  prenne  la  figure  pour  la 
vérité,  l'accident  pour  la  substance;  qu'il  compte 
les  désirs  pour  les  effete,  les  grâces  et  les  inspi- 
rations pour  les  actes,  et  que,  préoccupé  de  ses 
erreurs,  tout  pénitent  qu'il  est  en  apparence,  il 
meure  en  effet  dans  son  péché  :  In  peccato  vestro 
moriemini. 

C'est  à  vous  maintenant,  chrétiens,  à  délibérer; 
ou  plutôt  y  a-Ml  à  délibérer  un  moment,  et  la  juste 
conclusion,  n'est-ce  pas  vous  disposer  par  la  vraie 
pénitence  de  la  vie  à  la  vraie  pénitence  de  la  mort? 
Car  de  prétendre  que  vous  serez  tout  à  coup  maî- 
tres dans  une  science  où  les  illusions  sont  si  fréquen- 
ié»,  5/  subtiles,  si  dangereuses;  de  croire  que  votre 


coup  d'essai  sera  un  dief-d'œuvre,  c'est  la  plus  aveu- 
gle témérité.  Vous  pleurerez ,  mais  vous  ne  vous 
convertirez  pas;  vous  pousserez  des  soupirs,  vous 
gémirez  devant  Dieu,  mais  vous  ne  vous  converti* 
rez  pas  ;  vous  lèverez  les  mains  au  ciel,  voustendrei 
les  bras  vers  le  crucifix,  mais  vous  ne  vous  couver* 
tirez  pas  :  pourquoi  ?  parce  que  sous  ces  dehors  spé- 
cieux d'une  douleur  apparente,  vous  aurez  toujours 
un  cœur  de  pierre,  et  c'est  là  que  j'applique  ces  pa- 
roles du  Prophète  :  De  medio  petrarum  dabunt 
voces  (  Ps.  108. }  Vous  tromperez,  sans  le  vou- 
loir, ceux  qui  vous  verront  et  qui  vous  entendront; 
vous  tromperez  jusques  au  ministre  qui  vous  don- 
nera ses  soins,  et  qui  pensera  les  avoir  utilement 
employés  pour  vous.  Vous  vous  tromperez  vous- 
même,  mais  vous  ne  tromperez  pas  Dieu;  et,  en 
sortent  de  ce  monde ,  au  lieu  de  trouver,  ainsi  que 
vous  l'espériez,  un  Dieu  de  miséricorde,  vous  ne 
trouverez  qu'un  Dieu  vengeur.  Ije  temps  de  le  cher- 
cher, ce  Dieu  de  miséricorde,  c'est  la  Vie;  le  temps 
de  le  trouver,  c'est  la  mort  ;  et  le  temps  de  le  pos- 
séder, c'est  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
haite, ete. 


m0^^^m^i^m^t 
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LE  MERCREDI  DE  UL  DEUXIÈME  9EMÀI1IE. 


SUR  L'AMBITION. 

Respondens  auUm  Jetus,  dixU  :  NetcUis  qmid  peiaU$, 
Potestit  bibere  calicem  quem  ego  bibiturta  sum  ?  Dieumi  ei  : 
Pouumua,  AU  illit  :  Calicem  quidem  meum  bibetii .-  êedere 
autem  ad  dexteram  meam  vel  ùnistram  nom  eêt  mmm  dan 
vobis, 

Jésus  leur  répondit,  et  leur  dit  :  Vous  ne  savei  oe  que  vont 
demandez.  Pouvez- vous  boire  le  calice  que  Je  boirai?  lU  loidi* 
rent  :  Nous  le  pouvons.  Alors  11  leur  répliqua  :  Tons  bolm  le 
calice  que  je  dois  boire  :  mais  d*étre  assis  à  ma  droite  oa  à  Ba 
gauche,  ce  n^est  pas  à  mol  de  vous  raccorder.  SAint  Matth. 
chap.  90. 

SiRE 
Ce  n'est  pas  sans  une  providence  particulière,  que 
Jésus-Christ,  qui  venait  enseigner  aux  hommes  l'hu- 
milité, choisit  des  disciples  dont  les  sentimeote  fu- 
rent d'abord  si  opposés  à  cette  vertu,  et  qui ,  dans 
la  bassesse  de  leur  condition ,  avant  que  le  Saint- 
Esprit  les  eût  purifiés ,  ne  laissaient  pas  d'être  su- 
perbes, ambitieux  et  jaloux  des  honneurs  du  monde. 
Il  voulait  dans  les  désordres  de  leur  ambition,  noui 
découvrir  les  nôtres;  et,  dans  les  leçons  toutes  di- 
vines qu'il  leur  faisait  sur  un  point  si  essentiel, 
nous  donner  des  règles  pour  former  nos  mœurs  et 
pour  nous  réduire  à  la  pratique  de  cette  sainte  et 
bienheureuse  humilité,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
piété  solide,  ni  même  de  vrai  christianisme.  C'est 
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le  sujet  de  notre  évangile  :  Deux  disciples  se  présen- 
tent devant  le  Sauveur  du  monde,  et  ie  prient  de 
leuraoctorder  les  deux  premières  places  de  son  royau- 
me. Comme  ils  ne  le  connaissaient  pas  encore,  ce 
royaume  spirituel,  et  qu'ils  ne  Tenvisageaient  que 
comme  un  royaume  temporel ,  il  est  évident  que 
Tambitioa  seule,  et  le  désir  de  s'élever  au-dessus 
des  autres  les  porta  à  lui  faire  cette  demande.  Mais 
vous  savez,  chrétiens ,  comment  ils  furent  reçus  ;  et 
de  ce  qui  se  passa  dans  une  occasion  si  remarquable, 
nous  pouvons  aisément  reconnaître  en  quoi  consiste 
ledéMidre  de  Farabition,  quels  en  sont  les  divers 
caractères,  quels  en  sont  les  effets  et  les  suites,  et 
quels  ea  doivent  être  enfin  les  remèdes.  Matière 
d'autant  plus  importante  et  plus  nécessaire,  que 
Tambition  est  surtout  le  vice  de  la  cour.  Car  quoi- 
qu'il ny  ait  point  d'état  à  couvert  de  cette  passion, 
et  que  sa  sphère,  pour  ainsi  parler,  soit  aussi  éten- 
due que  le  monde,  on  peut  dire  néanmoins,  et  il  est 
vrai ,  que  c'est  particulièrement  dans  les  palais  des 
lois  que  se  trouvent  les  ambitieux  :  Ecce  in  domibus 
regum  stmi  (  Mâtth.  ,  11  )  ;  que  c'est  là  qu'ils  for- 
ment de  plus  grands  projets,  là  qu'ils  font  jouer 
plus  de  ressorts,  et  là  même  aussi  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  de  les  détromper  et  de  les  guérir.  Il  y 
a  des  vices,  dit  saint  Chrysostômé,  que  l'on  combat 
sans  peine  et  qui  se  détruisent  d'eux-mêmes ,  parce 
que  le  monde,  tout  aveugle  et  tout  corrompu  qu'il 
est,  a  toutefois  encore  assez  de  lumière  pour  en  voir 
la  honte,  et  assez  de  raison  pour  les  condamner. 
Mais  à  la  cour,  bien  loin  de  se  faire  un  crime  de 
l'ambition ,  on  s'en  fait  une  vertu  ;  ou  si  elle  y  passe 
pour  on  vice,  du  reste  on  la  regarde  comme  le  vice 
ôes  grandes  Ames,  et  Ton  aime  mieux  les  vices  des 
grandes  âmes  que  les  vertus  des  simples  et  des  pe- 
tits, rai  donc  aujourd'hui  spécialement  besoin  des 
grâces  du  ciel.  Demandons-les  par  l'intercession  de 
la  plus  humble  des  vierges.  Ave ,  Maria. 

11  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  donner  les  vé- 
ritables idées  des  choses;  et  dans  le  sujet  que  je 
traite,  renonçant  à  mes  propres  pensées,  je  dois 
m'en  tenir  uniquement  aux  instructions  de  notre 
divin  Maître,  puisqu'en  trois  paroles  de  l'Évangile 
il  me  fournit  lui-même  le  dessein  le  plus  naturel , 
le  plus  juste  et  le  plus  complet.  Comprenez-le  bien, 
s'il  vous  plaît. 

Ces  deux  frères ,  enfants  de  Zébédée ,  demandent 
au  Sauveur  du  monde  les  deux  premières  places  de 
son  royaume;  et  le  Sauveur  du  monde,  au  lieu  de 
leur  répondre  précisément,  et  de  s'expliquer  sur  leur 
proposition,  leur  en  fait  trois  autres  bien  différentes. 
Car  premièrement ,  il  leur  déclare  que  ce  n'est  point 
lui,  mais  son  Père  qui  doit  nous  élever  à  ces  places 
etàces  rangsd'honneurdont  ils  paraissent  si  jaloux  : 
SedereaMiemdddesterammeamvel$inistram,non 


esimeumdarevo(4s,sedquUntsparaliime$tapch 
tre  meo.  (  Màtth.  ,  20.  )  Secondement ,  il  leur  fait 
entendre  qu'ils  ne  doivent  point  chercher,  comme 
les  nations  infidèles,  à  dominer;  mais  que  celui  d'en- 
tre eux  qui  veut  être  grand ,  doit  établir  pour  prin- 
cipe de  se  regarder  comme  le  serviteur  des  autres, 
et  croire  que  la  préséance  où  il  aspire ,  ne  sera  pour 
lui  qu'un  fonds  de  dépendance  et  d'assujettisse- 
ment :  Nm  ita  erii  inter  vos,  sed  qui  voluerit  in- 
ter  vos  mqfarjieri,  fiât  sieut  minor;  et  qui  pra- 
cessor  est,  sicut  ministrator.  (Ibid.)  Enfin  il  les 
interroge  à  son  tour,  et  il  veut  savoir  d'eux  s'ils 
pourront  boire  son  calice,  c'est-à-dire,  le  ci^ice 
de  ses  souffrances  :  Potestis  bibere  calicem,  quem 
ego  bibUurus  sumf  (Ibid.)  Trois  choses,  chré- 
tiens, par&itement  propres  à  détruire  trois  er- 
reurs, dont  ces  deux  apôtres  étaient  prévenus.  Car 
ils  supposaient,  sans  remonter  plus  haut,  que  Jé- 
sus-Christ, en  qualité  d'homme,  leur  pouvait  don- 
ner ces  places  honorables  qu'ils  ambitionnaient;  et 
Jésus-Christ  leur  fait  connaître  que  nul  ne  peut  lé- 
gitimement les  occuper,  hors  ceux  à  qui  dles  ont 
été  préparées  et  assignées  par  son  Père  céleste.  Leur 
prétention,  en  obtenant  ces  deux  places,  était  de  se 
distinguer  des  antres,  et  de  prendre  l'ascendant  sur 
eux  ;  et  Jésus-Christ  les  détrompe  en  les  avertissant 
que  d'être  placé  au-dessus  des  autres ,  n'est  qu'une 
obligation  plus  étroite  de  travailler  pour  les  autres 
et  de  les  servir.  Enfin  ils  se  proposaient,  dans  ce 
prétendu  royaume  de  Jésus-Christ  et  dans  cette  pré- 
séance imaginaire,  une  vie  douce  et  commode;  et 
Jésus-Christ  leur  apprend  combien  cette  préséance 
leur  doit  coûter,  et  que,  pour  l'avoir.  Il  faut  boire 
un  calice  d'amertume,  et  être  baptisé  d'un  baptême 
de  sang. 

Leçons  admirables,  où  il  semble  que  le  Fils  de  Dieu 
ait  voulu  ramasser  tout  ce  que  la  morale  chrétienne 
a  de  plus  fort ,  pour  corriger  les  désordres  de  notre 
ambition.  Car  prenez  garde,  mes  chers  auditeurs  : 
les  honneurs  du  siècle  que  notre  ambition  nous  fait 
rechercher  avec  tent  d'ardeur,  peuvent  être  consi- 
dérés en  trois  manières ,  ou  selon  trois  rapporte  qui 
leur  conviennent  :  par  rapport  à  Dieu ,  qui  en  est 
le  distributeur;  par  rapport  au  prochain ,  au-dessus 
de  qui  ils  nous  élèvent;  et  par  rapport  à  nous-mê- 
mes, qui  les  possédons  ou  qui  nous  les  procurons. 
Sous  le  premier  rapport,  les  honneurs  du  siècle  sont 
dans  Tordre  de  la  prédestination  éternelle,  autent 
de  vocations  de  Dieu  ;  et  notre  ambition  les  profane 
en  les  recherchant  comme  des  avantages  purement 
temporels  :  ce  sera  la  première  partie.  Sous  le  second 
rapport,  les  honneurs  du  siècle  sont  de  vrais  assu- 
jettissemente  à  servir  le  prochain  ;  et  notre  ambition 
en  abuse,  en  les  recherôhant  pour  exercer  un  vain 
empire  et  une  fière  domination  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Sous  le  troisième  rapport,  les  honneurs  du 
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siècle  sont  des  engagements  indispensables  à  tra- 
vailler et  à  souffrir;  et  notre  ambition  les  corrompt, 
en  les  recherchant  dans  la  vued*y  trouver  une  vie  tran- 
quille et  agréable  :  ce  sera  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours. Armons-nous  donc  aujourd'hui,  contre  une 
passion  si  dangereuse,  des  trois  maximes  du  Sau- 
veur du  monde;  et  quand  l'ambition  nous  tente,  et 
qu'elle  nous  sollicite  de  nous  pousser  à  certains 
rangs  distingués  dans  le  monde,  disons-lui  que  ce 
n*est-pas  elle ,  mais  Dieu  qui  nous  y  doit  appeler, 
parce  que  ces  rangs,  quoique  rangs  du  monde,  sont 
en  effet  de  la  disposition  et  du  ressort  de  Dieu; 
Sed  quitus  paratum  est  a  Pâtre  tneo  :  première  vé- 
rité. Quand  elle  nous  inspire  un  orgueil  caché,  et 
qu'elle  nous  flatte  d'une  secrète  compiaisancede  voir 
lesautres  au-dessous  de  nous,  opposons-lui  ce  grand 
oracle  de  la  sagesse  évangélique,  que  celui  qui  se 
trouve  le  premier,  doit  être  le  serviteur  et  l'esclave; 
Et  qui  prœcessor  est,  sicut  ministrator  :  seconde 
partie.  Quand  elle  nous  attire  par  l'espérance  des 
commodités  de  la  vie ,  et  des  douceurs  qui  semblent 
accompagner  les  dignités  et  les  emplois  éclatants, 
confondons-la  par  le  souvenir  des  devoirs  laborieux, 
et  même  des  croix  inséparables  de  ces  emplois  et 
•de  ces  dignités,  et  demandons-nous  à  nous-mêmes; 
Pourrai-je  boire  ce  calice?  Potestis  bibere  calicemf 
-troisième  et  dernière  vérité.  C'est  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  liberté  que  Dieu  ait  donnée  à  l'homme 
ea  le  laissant,  comme  parle  l'Écriture,  entre  les 
mains  de  son  conseil,  c'est  une  maxime  générale, 
fondée  sur  tous  les  principes  de  la  religion,  qu'il  n'y 
a  point  d'état  dans  la  vie  où  il  soit  permis  à  l'homme 
chrétien  d'entrer  sans  vocation  de  Dieu;  point  de 
condition  dont  la  première  et  l'essentielle  règle  ne 
soit  d'y  être  appelé  de  Dieu  ;  point  de  rang,  ni  d'em- 
ploi qui  ne  devienne  dangereux,  quand  on  s'y  en- 
gage sans  avoir  consulté  Dieu.  En  cela,  dit  saint 
Ghrysostôme,  consiste  le  droit  de  souveraineté, 
que  Dieu  s'est  réservé  sur  la  créature  raisonnable  et 
intelligente;  ^  moi  je  dis,  en  cela  consiste  le  bien- 
heureux engagement  qu'a  la  créature  raisonnable 
et  intelligente,  à  n'user  de  sa  liberté  et  de  ses  droits 
que  dépendamment  de  Dieu ,  son  seigneur  et  son 
souverain,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  se  trouve  si  étroi- 
tement lié  avec  le  salut  que  ce  que  nous  appelons 
vocation. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs, toute  notre  pré- 
destination roule  presque  sur  ce  point ,  je  veux  dire 
sur  le  choix  des  états  que  nous  embrassons.  De  là 
dépend  presque  uniquement  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  notre  éternité  ;  et  en  voici  la  raison  :  parce 
que  la  prédestination,  disent  les  théologiens,  n'est 
rien  autre  chose,  de  la  part  de  Dieu,  qu'un  certain 


enchaînement  de  grâces  qui  nous  sont  préparées; 
et  de  notre  part,  qu'une  suite  d'actions  sur  quoi  est 
appuyé  le  jugement  décisif  que  Dieu  fait  de  nous. 
Or  la  plupart  des  grâces  que  nous  recevons,  sont 
des  grâces  déterminées  à  notre  état  ;  et  presque  tous 
les  péchés  que  nous  commettons  viennent  des  ten- 
tations et  des  dangers  où  nous  expose  notre  état. 
Combien  de  réprouvés  dans  l'enfer  auraient  vécu 
çur  la  terre  comme  des  saints ,  s'ils  avaient  suivi  la 
voix  de  Dieu  en  embrassant  l'état  où  Dieu  les  appe- 
lait; et  combien  de  saints  dans  le  ciel  auraient  été 
sur  la  terre  des  impies  et  des  libertins,  s'ils  avaient 
choisi  telle  condition  où  Dieu  ne  les  appelait  pas? 

C'est  le  raisonnement  que  tout  chrétien  doit  faire 
en  prenant  les  choses  dans  leur  source  primitive ,  qui 
est  l'adorable  providence.  Or  quoique  ce  principe 
soit  universel,  et  qu'il  convienne  également  à  tout 
ce  qui  peut  être  dans  la  vie  un  sujet  de  délibération 
et  d'élection,  il  faut  néanmoins  reconnaître  qu'il 
doit  être  surtout  appliqué  à  ce  qui  regarde  les 
honneurs  du  siècle  et  notre  agrandissement  dans  le 
monde.  Je  veux  dire ,  que  pour  parvenir  sûrement  et 
irréprochablement  aux  honneurs  du  siècle,  il  faut 
une  vocation  plus  expresse,  plus  certaine,  plus  in- 
faillible. Car  c'est  ainsi  que  l'apêtre  l'a  hautement 
déclaré  en  publiant  cette  loi  si  solennelle,  que  l'am- 
bition des  hommes  a  toujours  affecté  de  contredire , 
mais  que  la  parole  de  Dieu  lui  opposera  éternelle- 
ment ,  savoir,  que  nul  ne  doit  s'attribuer  l'honneur 
à  lui-même,  mais  qu'il  est  uniquement  pour  celui 
à  qui  Dieu  le  destine  :  Nec  quisquam  swnit  Mi 
honorent ,  sed  qui  vocatur  à  Deo,  (  Hebr.,  5.  )  Règle 
également  fondée,  et  sur  l'intérêt  de  Dieu,  et  sur 
l'intérêt  de  l'homme.  Intérêt  de  Dieu ,  puisque  c'est 
a  lui  que  l'honneur  appartient,  et  par  conséquent 
à  lui  seul  qu'il  appartient  aussi  de  leur  donner  com- 
me il  lui  plaît,  quand  il  lui  plaît,  et  à  qui  il  lui  plaît. 
Car  s'il  est  de  son  droit  et  de  sa  grandeur  d'ordon- 
ner de  tout  dans  le  monde,  n'est-il  pas  à  plus  forte 
raison  de  cette  mêpie  grandeur  et  de  ce  même  droit , 
de  régler  à  son  gré  et  selon  ses  vues  ce  qu'il  y  a  dans 
le  monde  de  plus  distingué?  Intérêt  de  l'homme, 
puisqu'on  peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  dangereux  pour  le  salut  de  Thomme,  que  l'é- 
lévation :  mais  si  toute  élévation  est  dangereuse, 
combien  l'est  celle  où  Ton  s'est  porté  de  soi-même, 
et  selon  les  désirs  de  son  cœur  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  voilà  la  règle  que 
nous  devons  suivre  ;  mais  est-ce  la  règle  que  nous 
suivons?  Ah  !  c'est  ici  que  votre  attention  m'est  né- 
cessaire, et  je  n'aurais  qu'à  consulter  l'expérience 
pour  vous  convaincre  de  ce  que  j'ai  maintenant  à 
vous  reprocher  ou  à  déplorer  avec  vous.  Les  hon- 
neurs du  monde  sont  dans  les  principes  de  la  pré- 
destination éternelle,  autant  de  vocations  de  Dieu; 
mais  le  scandale  du  christianisme  est  de  les  voir 
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aujoiiid*hm  traités  eommo  les  choses  les  plus  pro- 
Cuies.  Car,  au  mépris  de  saint  Paul  et  de  sa  règle, 
on  y  entre  sans  vocation  ;  on  les  obtient  par  brigue 
et  par  artifice;  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  on 
les  regarde  comme  dus  à  sa  naissance;  on  les  pour- 
suit conmie  des  récompenses  de  ses  services;  on 
en  fiût  des  établissements  de  famille  et  de  maison; 
on  les  mesure  par  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt, 
le  plus  ou  le  moins  de  profit  qui  en  revient;  on  en 
fbit  des  eommerces  sordides  et  honteux.  Et  tout 
oda  sans  remords,  sans  inquiétude,  parce  qu'on 
s'autorise  d'une  prescription  imaginaire  et  d'un  foux 
usage;  comme  si  le  dérèglement  de  notre  conduite 
pouvait  Jamais  devenir  un  titre  contre  les  droits  de 
Dieu.  Sur  quoi  gémirons-nous,  si  ce  n'est  pas  sur 
de  semblables  abus? 

Venons  au  détail  ;  et  quelque  confusion  qu'il  nous 
en  coûte ,  ne  craignons  point  de  découvrir  nos  plaies , 
dans  la  nécessité  pressante  et  extrême  où  nous 
sonunes  de  les  guérir.  On  se  pousse  aux  honneurs 
du  siècle  sans  vocation  ;  et  je  n'en  suis  pas  surpris , 
puisque  Terreur  va  jusqu'à  supposer,  qu'il  ne  faut 
point  pour  ces  sortes  d'états  de  vocation.  Il  faut 
une  grâce  de  vocation  pour  embrasser  une  vie  humble 
dans  le  clottre  ;  on  en  convient  :  mais  pour  s'élever 
aux  premiers  rangs,  mais  pour  être  assis  sur  les  tribu- 
naux, mais  pour  se  charger  des  affaires  publiques, 
mais  pour  exercer  des  emplois,  où  l'on  a  entre  les 
mains  les  intérêts  de  toute  une  ville ,  de  toute  une 
province,  de  tout  un  royaume;  mais  pour  occuper 
des  places  qui  demanderaient,  s'il  était  possible,  la 
sainteté  des  anges ,  l'ambition  d'un  homme  et  sa 
cupidité  suffit;  c'est  à  lui-même  d'être  l'auteur  de 
sa  destinée ,  et  il  n'a  qu'à  s'en  rapporter  à  son  pro- 
pre témoignage  ou  plutôt  à  sa  pr^omption.  Le  Fils 
de  Dieu  a  beau  dire  dans  notre  évangile,  que  ces 
places  ne  sont  que  pour  ceux  à  qui  son  Père  les  a 
destinées;  Sed  quitus  pcaratum  est  a  Pâtre  meo 
(Hatth.,  90):  cette  distination  du  Père  céleste 
est  un  mystère  inconnu  à  l'ambitieux.  En  vain  saint 
Onysostôme  lui  remontre-t-il  que  ces  emplois  ont 
des  engagements  nécessaires  avec  la  conscience ,  et 
par  conséquent  qu'ils  doivent  être,  si  j'ose  parler 
ainsi,  du  domaine  de  la  grâce;  ce  domaine  de  la 
grâce  qui  l'incommode ,  et  qui  bornerait  ses  projets , 
lui  parait  chimérique.  En  vain  saint  Bernard  lui  fait- 
il  entendre  que  plus  ces  honneurs  sont  relevés  et 
distingués,  plus  ils  demandent  une  vocation  qui  les 
sanctifie;  rhabitude  qu'il  s'est  faite  de  n'y  procéder 
que  par  les  vues  d'une  prudence  charnelle,  le  rend 
insensible  à  tout.  Pour  les  dignités  même  de  l'Église , 
quel  égard  a-t-on  aujourd'hui  à  la  vocation  divine  ?  T 
engagerdes  enfants  encoreincapablesd'étre  appelés, 
les  y-fiaire  entrer  avant  qu'ils  soient  en  état  de  les 
connaître  ;  et  quand  cette  connaissance  leur  est  en- 
fin venue,  les  forcer,  au  hasard  de  leur  damnation , 


à  s*en  tenir  là ,  est-ce  agir  dans  la  pensée  que  eek 
digpités  ecclésiastiques  sont  d'un  ordre  spirituel , 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  même  d'en  disposer? 

Ce  n'est  rien  encore.  Car  si  le  mérite  et  la  vertu 
suppléaient  en  quelque  manière  au  défaut  de  la  vo- 
cation et  de  la  grâce;  quoiqu'il  y  eût  toujours,  se- 
lon saint  Grégoire  pape,  de  l'indécence  à  s'attirer 
par  ces  voies-là  mêmes  les  honneurs  du  siècle,  en- 
core pourrait-on  dire  qu'ils  ne  seraient  pas  absolu- 
ment profanés.  Mais  quand  à  l'exclusion  du  mérite 
on  voit,  comme  il  n'arrive  que  trop,  remuer  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue,  de  la  cabale,  de  l'inter- 
cession ,  de  la  faveur  :  quand  le  crédit  et  l'amitié 
s'en  mêlent ,  et  qu'ils  y  ont  la  meilleure  part  :  quand 
on  y  emploie  la  ruse  et  la  fraude,  qu'on  y  joint 
l'importunité ,  et  qu'à  l'exemple  de  la  mère  des  deux 
disciples,  on  joue  toute  sorte  de  personnages,  de 
suppliant,  de  négociant,  d'offrant,  d'adorateur  et 
de  client ,  Adorans  etpetens  (  Màtth.,  20  )  :  quant 
on  ne  se  cache  pas  même  d'user  de  tels  moyens, 
mais  qu'on  s'en  déclare,  qu'on  s'explique  ouverte- 
ment de  ses  prétentions ,  qu'on  se  fait  une  politique 
d'en  venir  à  bout,  et  qu'après  n'y  avoir  épargné  ni 
souplesse  ni  bassesse ,  on  se  glorifie  encore  du  suc- 
cès, comme  d'un  trait  d'habileté  :  le  dirai-je?  quand 
on  s'introduit  aux  honneurs  par  la  porte  de  l'infamie, 
et  que,  pour  s'en  ouvrir  le  diemîn,  on  corrompt  ce- 
lui-ci par  promesse,  celle-là  par  présents,  cet  autre 
par  menaces,  enfin  pour  y  réussir  plus  sdrement, 
on  s'appuie  du  vice  même  et  de  l'iniquité  dont  on 
recherche  la  protection  :  quand  tout  cela,  dis-je,  à 
force  d'être  commun  passe  même  pour  innocent, 
pour  légitime,  pour  honnête,  que  peut-on  conclure, 
sinon  que  toutes  les  idées  de  l'honneur,  j'entends 
celles  que  Dieu  nous  avait  imprimées,  s'ef&cent 
tous  les  jours  de  nos  esprits,  puisque  nous  n'en- 
visageons plus  ces  honneurs  du  monde  comme  des 
rangs  marqués  parla  Providence,  mais  comme  des. 
objets  de  nos  passions ,  ou  comme  des  dons  de  \^ 
fortune,  exposés  aux  entreprises  des  plus  hardis? 

Écoutez-moi  toujours,  chrétiens,  et  ne  perdez 
rien  d'une  morale  si  étendue.  On  poursuit  les  hon- 
neurs même  les  plus  saints ,  comme  dus  à  sa  nais- 
sance, autre  prévarication;  et  sans  nul  fondement 
que  celui-là,  on  se  croît  bien  établi,  et  même  en 
droit  de  prétendre  à  tout.  C'est  assez  d'avoir  de  la 
qualité,  pour  aspirer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent 
dans  le  sacerdoce.  C'est  assez  d'être  né  d'un  père 
opulent,  pour  se  pousser  aux  plus  grandes  charges. 
Cest  assez,  selon  le  langage  ordinaire,  qu'un  tel 
soit  fils  d^un  tel,  pour  que  le  fils  ait  l'assurance  de 
vouloir  être  tout  ce  qu'a  été  le  père.  Avec  cela, 
quelle  que  soit  son  indignité  et  son  incapacité  per- 
sonnelle, il  n'y  aura  rien  qu'il  n'entreprenne  :  il 
jugera,  il  commandera,  il  gouvernera,  il  décidera 
du  sort  et  de  la  vie  des  UonvuM^^s  \\  ^\^^  taxssss^^ 
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ditrÉvangile,  sur  le  chandelier^  lorsqu'il  devrait 
être  caché  sous  le  boisseau.  Moïse ,  remarque  Philon 
le  Juif,  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  n'osa  ja- 
mais nommer  un  de  ses  proches ,  pour  lui  succéder 
dans  rhonorable  commission  qu'il  avait  reçue  de  con- 
duire le  peuple  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  crut  pas, 
ajoute  le  même  auteur,  qu'un  choix  de  cette  consé- 
quence lui  appartînt,  ni  qu'il  lui  fût  permis  d'ap- 
peler les  siens  à  un  ministère  où  lui-même  n'était 
parvenu  que  par  une  vocation  expresse  de  Dieu  : 
Jut  quia  non  putavit  rem  t€uitam  ad  suttraperti- 
nerejudicium,  atU  qtâa  ipse  non  potuerat  nisi 
Dec  vacante  principatum  suscipere.  (  Phillo.  ) 
Ainsi  raisonna  ce  sage  législateur;  mais  l'ambitieux 
bien  plus  éclairé ,  ou  bien  moi^  scrupuleux  que  Moïse, 
se  destine  sans  hésiter,  pour  successeur  à  qui  il  lui 
plaît;  et  fait  valoir  aussi  bien  que  les  enfants  de  Zé- 
bédée,  la  proximité  du  sang,  pour  venir  à  bout  de 
tous  les  desseins  que  lui  suggère  son  ambition.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  dignités  les  plus  sacrées,  dont 
certains  esprits  du  monde,  esprits  intéressés  et 
avares  »  ne  continuent  à  dire  aujourd'hui ,  mais  avec 
bien  plus  de  scandale ,  ce  que  disaient  déjà  du  temps 
de  David;,  les  premiers  du  peuple  d'Israël  :  Allons, 
possédons  le  sanctuaire  de  Dieu  comme  notre  héri- 
tage :  Omnes  principes  eorum,  qui  dixerunt  :  Hx- 
reditate  possideamus  sanctuarium  Dei  (  Pi.  821  )  : 
c'est  un  bénéfice  qui  depuis  tant  d'années  est  dans 
notre  maison  ^  et  qu'il  y  faut  conserver.  Mais  moi 
je  réponds  avec  le  même  prophète  :  Deus  meus, 
pone  illos  ut  rotam,  et  sicut  stipulam  ante/aciem 
ventHihid.  )  :  Faites -les,  mon  Dieu,  tourner  com- 
me une  roue,  et  dissipez-les  comme  le  vent  dissipe 
la  paille  :  c'est-à-dire»  humiliez-les,  détruisez-les, 
anéantissez-les  V  et  puisque  dans  ce  qui  concerne 
même  votre  culte,  ils  ont  si  peu  d'égard  à  vous, 
n'ayez  que  des  malédictions  pour  eux.  Et  en  effet 
rien  de  plus  fatal ,  ni  de  plus  sujet  à  des  suites  mal- 
heureuses ,  que  ces  possessions  héréditaires  du  sanc- 
tuaire de  Dieu. 

Mais  j'ai  rendu  »  dites-vous,  des  services  considé- 
rables ,  et  cette  place  qui  vient  de  vaquer  et  que  je 
poursuis ,  est  une  récompense  qui  me  regarde  natu- 
rellement ?  Hé  bien ,  reprend  saint  Bernard,  que  con- 
cluez-vous de  ces  services  tant  vantés  par  vous- 
même?  Pour  avoir  rendu  des  services,  qui  n'ont 
communément  ni  rapport,  ni  proportion  avec  la  place 
que  vous  ambitionnez ,  en  êtes-vous  plus  capable  de 
la  remplir  ?  Cette  place  est-elle  faite  pour  reconnaître 
des  services,  tels  que  ceux  dont  vous  voulez  vous 
prévaloir?  Est-il  juste,  par  exemple,  que  le  sacer- 
doce et  ce  qui  lui  est  annexe ,  soit  la  récompense  d'un 
service  temporel  et  mondain?  y  aurait-il  simonie 
plus  visible  et  plus  condamnable  que  celle-l  à  ?  Faut-il , 
parce  que  vous  avez  servi ,  qu'un  pouvoir  de  mal  faire 
et  de  vous  perdre,  vous  soit  mis  en  main?  Ayez 


servi  avec  tout  le  zèle,  avec  toute  la  fidélité  qu'on 
pouvait  attendre  de  vous  ;  cette  fidélité  doit-elle  être 
récompensée  dans  votre  personne,  souffrez  que  je 
m'exprime  ainsi ,  par  la  prostitution  de  l'autorité? 
rt'y  a-t-il  point  pour  ces  prétendus  services  que  vous 
mettez  à  un  si  haut  prix,  d'autre  justice  à  vous  ren- 
dre, que  de  vous  faire  monter  à  un  degré,  où  Dieu 
ne  vous  veut  pas  ? 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  tel  est  Taveogle- 
ment  de  notre  cupidité  :  contre  toutes  les  vues  de 
Dieu,  des  honneurs  où  l'on  doit  être  appelé  par  la 
vocation  du  ciel ,  on  se  fait ,  par  une  indigne  pro- 
fanation ,  des  établissements  pour  la  terre.  Combien 
de  pères  et  même  de  pères  chrétiens ,  ou  plutêt  ou- 
bliant qu'ils  sont  chrétiens,  tiennent  le  langage  de 
cette  mère  de  notre  Évangile  :  Die  ut  sedeant  hi  duo 
filii  mei!  (Matth.,  20.)  Placez  mes  deux  enfanU 
auprès  de  vous,  et  qu'ils  aient ,  l'un  à  votre  droite , 
l'autre  à  votre  gauche ,  les  plus  hauts  ministères  de 
votre  royaume.  S'il  y  en  a  quelques-uns  assez  rete- 
nus, pour  ne  s'en  pas  déclarer  si  grossièrement, 
où  sont  ceux  dans  le  cœur  qui  ne  se  le  disent  pas  à 
eux-mêmes  ?  Car  c'est  là  un  des  articles  sur  quoi  je 
soutiens  que  la  morale  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
nous  glorifions  tant  quelquefois,  ne  nous  a  point 
encore  réformés.  .Tant  de  dévotion ,  tant  de  régula- 
rité qu'on  le  voudra  sur  tout  autre  point;  on  y  con- 
sent ,  on  s'en  pique  ;  mais  on  veut  voir  sa  famille  ho- 
norablement établie,  je  dis  honorablement  selon  les 
maximes  du  noonde.  On  veut  voir  ses  enfants  pour- 
vus et  pourvus  avantageusement  selon  les  idées  du 
monde  :  c'est-à-dire ,  les  uns  dans  l'Église  avec  tout 
le  faste  du  monde,  les  autres  dans  le  monde  avec 
tout  le  luxe  du  paganisme;  les  uns  riches  des  dé- 
pouilles des  peuples,  les  autres  du  patrimoine  de 
l'autel  ;  les  uns  sur  le  pinacle  du  temple ,  où  sou- 
vent la  tête  leur  tourne;  les  autres  dans  les  magis- 
tratures ,  où  le  poids  de  leurs  obligations  les  acca- 
ble :  et  parce  que  la  corruption  des  mœurs  suit 
presque  infailliblen\ent  de  là,  les  uns  et  les  autres 
déréglés  et  scandaleux  dans  leur  état  :  Die  ut  se- 
deant hi  duofiUi  mei,  (Matth.,  20.  )  Malédiction 
qui ,  par  un  juste ,  mais  terrible  jugement  de  Dieu , 
semble  être  de  nos  jours  attadiée  à  toutes  les  fa- 
milles des  grands.  Vous  diriez  même  que  cet  abus 
ait  désormais  passé  en  loi ,  et  que  Dieu  avec  toute 
la  supériorité  de  sa  sagesse  et  de  sa  grâce  soit  obligé 
de  s'y  assujettir.  Il  sufQt  que  ce  jeune  homme  soit  le 
cadet  de  sa  maison ,  pour  ne  pas  douter  qu'il  ne 
soit  dès  là  appelé  aux  fonctions  redoutables  de  pas- 
teur des  âmes.  Si  les  choses  changeaient  de  face, 
sa  vocation  changerait  de  même.  Tandis  qu'il  aura 
un  aîné,  elle  subsistera  :  et  cela ,  dit-on,  parce  que, 
pour  Fintétét  de  la  famille ,  il  faut  que  l'un  des 
deux  s'avance  par  là.  Disons  mieux  et  plus  simple- 
ment ;  et  cela ,  parce  que  la  fin  qu'on  se  propose  et 
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foe  se  pn^posent  mâne  bien  des  pères  dévots,  est 
de  îàm  des  ûunilles  puissantes ,  et  non  de  faire  des 
familles  cBrétiennes. 

Je  ne  parle  point  d'un  autre  désordre,  qui  se 
trooTe  joint  à  eelui-ci ,  et  qui  faisait  autrefois  gémir 
Salvicn,  oesaint  prétrede  Marseille;  savoir,  quedans 
ee  département  de  conditions ,  fait  par  des  parents 
aveugles  et  prévenus  de  l'esprit  du  monde,  si  de 
plusieurs  en&nts  qui  composent  la  même  famille, 
il  y  en  a  un  plus  méprisable,  c'est  toujours  celui  à 
qui  les  honneurs  de  l'Église  sont  réservés.  S'il  est 
disgracié,  mal  fait,  ou  s'il  n'a  pas  l'inclination  du 
père  et  de  la  mère,  dès  là  il  en  faut  faire  un  béné- 
ficier. O  impiété!  s'écriait  ce  grand  homme,  comme 
si  de  n'être  pas  propre  à  tout  le  reste,  c'était  une 
vocation  pour  la  maison  de  Dieu ,  et  que  les  autels 
dussent  être  pourvus  des  rebuts  du  monde.  j4t  vero 
tume  mtiU  Deo  magis  voventuTy  quam  quos  paren- 
ÉumpietasminuirespicU;  etquiindignicenserUur 
heredUaie,  digniJudiccaUur  consecratUme.  (Sàl- 
TiAïf .  )  Pouvait-il  s'énoncer  en  des  termes  plus  forts, 
et  plus  profMres  pour  nous?  Mais  maintenant ,  dîMI, 
on  ne  donne  point  d'enfants  plus  volontiers  à  Dieu, 
que  ceux  qui  ont  moins  de  part  à  la  bienveillance 
paternelle;  et  quand  on  les  juge  indignes  de  sou- 
tenir Thonneur  de  leur  naissance,  on  les  estime  ca- 
pables d'être  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les 
dispensateurs  de  ses  mystères. 

Faut-il  s'étonner  après  cela,  chrétiens,  si  Dieu, 
juste  vengeur  de  sa  providence  et  de  ses  droits, 
s'élève  contre  nous?  De  quel  œil  peuMl  voir  une 
telle  profanation?  Serait-il  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire, 
serait-il  un  Dieu  sage,  un  Dieu  saint,  un  Dieu  par- 
fait, s'il  souffrait  tranquillement  de  pareils  abus? 
Mais  surtout  faut-il  s'étonner  si  toutes  les  condi- 
tions du  monde  sont  si  avilies,  si  elles  se  trouvent 
remplies  de  tant  d'indignes  sujets ,  si  l'on  voit  tant 
d'ecclésiastiques  scandaleux,  tant  de  juges  corrom- 
pus, tant  de  grands  sans  conscience  et  même  sans 
religion?  If e serait-ce  une  espèce  de  miracle,  si  cela 
n'était  pas  ainsi  ?  comment  'voulez-vous  que  des 
gens  qui  n'ont  ni  grâce,  ni  vocation  pour  un  état, 
y  soient  fidèles  à  leurs  devoirs ,  et  quils  ne  s'y  per- 
dent pas?  que  la  même  cupidité ,  la  même  ambition 
qui  les  y  a  fait  entrer,  ne  les  porte  pas  à  mille  au- 
tres désordres?  Ah!  Seigneur,  je  prêche  une  morale 
toute  raisonnable,  toute  solide,  toute  chrétienne  : 
mais  où  est-ce  que  je  la  prêche?  au  milieu  de  la 
cour,  et  devant  des  auditeurs  appliqués  à  m'écou- 
ter,  mais  peu  disposés  à  me  croire.  Ce  sont  des 
mondains;  et  qui,  parmi  ces  mondains,  compren- 
dra ee  langage,  ou  le  voudra  comprendre?  Domine, 
quU  credidUt  audltui  nostro?  (IsAi.,  63.)  Mais  au 
moins.  Seigneur,  si  le  monde  n'est  pas  touché  de 
ces  maximes,  s'il  ne  les  reçoit  pas,  elles  lui  auront 
été  annoncées ,  il  en  aura  été  instruit ,  il  ne  se  pré- 


vaudra pas  contre  votre  loi  de  son  ignorance ,  et  les 
ministres,  parleur  silence,  ne  laisseront  pas  l'am- 
bition prescrire  contre  votre  Évangile.  Car  ce  que 
je  dis,  je  le  redirai  toujours,  et  toujours  je  rendrai 
contre  le  monde  ce  témoignage  à  la  vérité  que  les 
honneurs  du  siècle  doivent  être  de  votre  part  autant 
de  vocations;  et  que  ce  sont  encore  par  rapport  au 
prochain  de  vrais  assujettissements  et  des  engage- 
ments à  le  servir,  comme  nous  Talions  voir  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu,  chrétiens,  qui  soit  grand  ab- 
solument et  par  lui-même.  Tout  ce  qui  est  grand 
hors  de  Dieu  et  parmi  les  hommes,  ne  l'est  qu'a- 
vec dépendance  et  que  par  rapport  au  prochain ,  je 
veux  dire,  pour  le  bien  et  pour  l'utilité  du  prochain  : 
et  il  n'est  rien  dans  le  monde  de  plus  odieux  ni  de 
plus  injuste  qu'une  fortune  qui  devient  fière  à  me- 
sure qu'elle  s'élève,  et  qui  se  prévaut  de  ce  qu'elle 
est,  puisque  ce  qu'elle *est,  bien  loin  de  lui  inspirer 
un  esprit  de  hauteur  et  d'orgueil,  doit  être  pour 
elie-même  un  fond  de  modestie ,  de  condescendance, 
de  charité  et  d'humilité.  En  effet,  dit  excellemment 
saint  Ambroise,  dominer  pour  dominer,  c'est  le 
privilège  de  l'être  de  Dieu.  Mais  le  propre  de  la  créa- 
ture ,  est  de  dominer  pour  servir;  et  autant  de  foi& 
qu'il  arrive  à  l'homme  de  séparer  ces  deux  choses , 
en  s'attribuent  ce  qu'il  n'a  pas ,  il  détruit  même  ce 
qu'il  a  :  pourquoi?  parce  que  la  domination  de 
l'homme,  prise  dans  les  desseins  de  Dieu,  n'étant 
qu'un  véritable  ministère ,  du  moment  qu'il  en  ôte 
Tesprit  de  zèle  et  de  charité  pour  le  prochain ,  il 
en  ôte  la  partie  la  plus  essentielle,  et  par  conséquent 
il  l'anéantit. 

De  savoir  si  ce  point  de  morale  a  été  connu  dans 
le  paganisme,  ou  si  c'est  une  obligation  nouvelle 
que  l'Évangile  nous  ait  imposée ,  c'est  ce  que  Je  n'en- 
treprends point  d'examiner.  Cependant  il  semble 
que  ce  soit  une  différence  que  l'évangile  de  ce  jour 
mette  entre  les  païens  et  lions.  Car  les  grands  parmi 
les  païens,  dit  le  Fils  de  Dieu,  traitent  les  petits 
avec  empire,  au  lieu  que  parmi  vous ,  les  petits  doi- 
vent être  traités  des  grands  avec  amour ,  et  même, 
selon  les  règles  de  la  foi,  avec  un  sentiment  de  res- 
pect. ScitU  quia  principes  geniium  dominaniur 
eorum.  (Màtth.,  90.)  Ainsi  parlait  ce  divin  Mattre  : 
mais  saint  Jérôme  remarque  fort  bien ,  que  le  Sau- 
veur du  monde  en  parlant  ainsi ,  supposait  l'usage 
des  nations  infîdèles  comme  un  désordre,  et  non 
pas  comme  une  légitime  possession  ;  et  qu'en  nous 
apprenant  à  bâtir  sur  un  fondement  tout  contraire , 
c'estrà-dire,  ànousfaireun  engagement  de  charité,  de 
ce  qui  nous  élève  au-dessus  des  autres,  et  particulière- 
ment de  ce  qui  nous  met  en  pouvoir  de  leur  commaa« 
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derjlnenousapointdonnëd'autreloiqueoelleinéine 
qui  nous  était  déjà  prescrite  à  tous  par  la  raison, 
mais  que  les  téoèbres  du  péché  avaient  obscurcie  « 
et  qui  avait  besoin  des  lumières  de  sa  sainte  doc- 
trine, pour  être  mise  dans  un  plein  jour. 

Non,  mes  cbers  auditeurs,  il  n*est  point  néces- 
saire de  recourir  à  TÉvangile  pour  être  convaincu 
de  cette  vérité.  Le  prince  des  philosophes  n'avait 
aucun  princrpe  du  christianisme ,  et  il  la  eompre- 
uait  néanmoins ,  quand  il  disait  que  les  rois,  dans 
ce  haut  degré  d'élévation  qui  nous  les  fait  regarder 
comme  les  divinités  de  la  terre,  ne  sont  après  tout 
que  des  hommes  faits  pour  les  autres  hommes,  et 
que  ce  n'est  pas  pour  eux-mêmes  qu'ils  sont  rois, 
mais  pour  les  peuples.  Or,  si  cela  est  vrai  de  la 
royauté,  nul  de  vous  ne  m'accusera  de  porter  à  son 
égard  trop  loin  la  chose,  si  j'avance  qu'on  ne  peut 
rien  être  dans  le  monde ,  ni  s'élever,  quoique  par 
des  voies  droites  et  légitimes  aux  honneurs  du  monde, 
que  dans  la  vue  de  s'employer,  de  s'intéresser,  de 
se  consacrer  et  même  de  se  dévouer  au  bien  de  ceux 
que  la  Providence  fait  dépendre  de  nous  :  qu'un 
homme,  par  exemple,  revêtu  d'une  dignité,  n'est 
qu'un  sujet  destiné  de  Dieu  et  choisi  pour  le  service 
d'un  certain  nombre  de  personnes,  à  qui  il  doit  ses 
soins;  qu'un  particulier  qui  prend  une  charge,  dès 
là  n*est  plus  à  soi ,  mais  au  public  ;  qu'un  supérieur, 
qu'un  mattre  n'a  Tautorité  en  main,  que  parce 
qu'il  doit  être  utile  à  toute  une  maison ,  et  que  sans 
autorité  il  ne  le  peut  être.  Prœes,  disait  saint  Ber- 
nard écrivant  à  un  grand  du  monde,  et  lui  mettant 
devant  les  yeux  Tidée  qu'il  devait  avoir  de  sa  con- 
dition, Prœes,  non  ut  de  subdUis  crescas,  sed  ut 
ipsi  de  te.  (S.  Bbbn.)  Vous  êtes  en  place  de  com- 
mander, et  il  est  juste  qu'on  vous  obéisse;  mais  sou- 
venez-vous que  cette  obéissance  ne  vous  «st  due 
qu'à  titre  onéreux,  et  que  vou3  êtes  prévaricateur, 
si  vous  ne  la  faites  servir  tout  entière  au  profit  de 
ceux  qui  vous  la  doivent. 

De  là  je  conclus,  que  s'il  se  trouve  un  chrétien 
(or,  combien  ne  s'en  tronhie-t-il  pas?)  qui,  par  le 
rang  qme  lui  donne,  ou  sa  fortune,  ou  sa  naissance, 
ayant  sou&soi  des  vassaux  et  des  sujets ,  ne  les  con- 
sidère que  pour  soi-même,  que  pour  ses  intérêts 
propres,  que  pour  s*en  glorifier  et  s'en  faire  hon- 
neur, et  qui  du  reste  les  néglige,  sans  se  mettre  en 
peine  de  pourvoir  à  leurs  avantages,  et  de  leur  pro- 
curer les  biens  solides  qu'ils  ont  droit  d'attendre  de 
lui  ;  dès  lors,  sans  autre  crime ,  il  mérite  d*être  ré- 
prouvé de  Dieu  :  pourquoi?  parce  qu'il  renverse 
cet  ordre  de  Dieu»  qui  n'a  fait  les  grands  que  pour 
les  petits,  et  les  puissants,  les  forts  que  pour  les 
faibles.  Ainsi  Ta  décidé  saint  Augustin,  raisonnant 
sur  les  principes  généraux  de  la  Providence. 

Je  sais  que  le  christianisme  a  bien  encore  enchéri 


sur  cda,  et  que  l'exemple  du  Fib  de  Thonune,  qtri 
n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais  pour  servir  les 
autres,  a  rendu  ce  devoir  beaucoup  plus  indispen- 
sable. Car  ne  serait-il  pas  honteux ,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  que  dans  une  religion  où  nous  reconnais- 
sons Jésus-Christ  pour  maître,  et  pour  maître 
souverain ,  il  y  eût  des  hommes  qui  voulussent  exer- 
cer un  empire  plus  absolu  que  lui  ?  Pensée  touchante 
pour  un  chrétien!  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe 
de  Dieu  ayant  pris  la  qualité  de  serviteur,  que  l'ayant 
ennoblie,  l'ayant  comme  divinisée  dans  sa  personne , 
elle  soit  honorée  parmi  nous  ?  et  n'est-ce  pas,  ajoute 
sait  Chrysostôme,  à.quoi  Dieu  sagement  a  pourvu, 
lorsqu'il  lui  a  pnême  assujetti  la  qualité  de  maître, 
et  que,  pour  rendre  hommage  aux  humiliations  de 
son  Fils,  il  nous  ordonne,  à  quelque  degré  de  su- 
périorité que  nous  ayons  été  élevés,  de  nous  y  re- 
garder, et  surtout  de  nous  y  comporter  comme  des 
serviteurs  et  des  ministres;  en  sorte  qu'on  puisse 
nous  appliquer  cette  parole  de  Tapôtre  :  Omnes  stnU 
quasi  administratorii  spiritusf  {Hibr.  1.)  Tout 
cela  est  vrai ,  chrétiens  ;  mais  ma  douleur  est ,  que 
la  foi  nous  donnant  sur  ce  point  des  vues  si  hautes 
et  si  parfaites,  à  peine  dans  la  pratique  l'on  s'en 
tienne  aux  simples  vues  de  la  raison.  Si  je  vous  di- 
sais que  cet  assujettissement  et  ce  devoir  va ,  selon 
l'esprit  de  l'Évangile ,  jusqu'à  répondre  dû  prochain 
et  de  son  salut,  c'est-à-dire,  que  tout  homme  re- 
vêtu de  l'autorité,  suivant  la  mesure  de  cette  au- 
torité même ,  est  garant  de  la  conduite  du  prochain , 
est  chargé  devant  Dieu  des  désordres  et  des  crimes 
du  prochain ,  est  responsable  de  la  perte  et  de  la 
damnation  du  prochain ,  et  cela  toujours  sur  le  mo- 
dèle de  Jésus-Christ ,  qui  n'a  étéle  mattre  des  maîtres 
que  pour  travailler  à  la  rédemption  et  à  la  sanctifica- 
tion de  plusieurs.  Non  minUtrari,  sed  ministrare 
et  animant  suam  darein  redemptionempro  mulfis 
(  Matth.,  90 )  ;  en  vous  parlant  de  la  sorte ,  je  vous^ 
ferais  trembler.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  im- 
portante obligation ,  qui  seule  demanderait  un  dis- 
cours entier,  voilà,  grands  du  monde,  reprend 
saint  Bernard ,  voilà  le  plan  que  vous  devez  suivre, 
et  la  forme  de  vie  que  vous  trace  votre  religion  : 
Forma  evangelica  hmc  est  y  dominatio  vobis  in- 
terdicitur,  indicitur  ministratio.  (S.  Bebr.}  £n 
qualité  de  chrétiens,  plus  vous  êtes  grands,  plus 
vous  devez  être  charitables  et  bienfaisants  :  toute 
domination  vous  est  interdite,  et  votre  fonction  est 
de  servir.  Voilà  l'abrège  de  cette  morale  évangéli- 
que  qui  doit  sanctifier  votre  état. 

De  là  vient  que  saint  Augustin,  sans  se  laisser 
éblouir  de  sa  prélature,  trouvait  dans  sa  dignité 
même  sa  confusion ,  et  dans  sa  grandeur,  de  quoi 
s'humilier  et  s'instruire  :  Quodenim  christiani  su- 
musy  propterno&est;  quodprœpositiyproptervos. 
(AUG«)  Car  c'est  pour  vous,  m«s  frères,  disait-ii 
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aox  fidèles  qu*il  conduisait,  c*est  pour  vous  que 
Dieu  m'a  foît  évéque  dans  son  Église ,  comme  c'est 
pour  moi-même  qu'il  m'a  fait  chrétien;  et  si  je 
pensais  à  me  glorifier  de  mon  sacerdoce',  ce  serait 
assez  pour  attirer  sur  moi  les  vengeances  divines. 
Or,  par  là,  concluait  admirablement  ce  saint  doc- 
teor,  Dieu  a  trouvé  le  secret  de  tempérer  Tinégalité 
des  conditions  de  la  vie,  d'ôter  aux  petits  tout  su- 
jet de  se  plaindre  dans  leur  abaissement,  et  aux 
grands  tout  droit  de  s'enfler  dans  leur  élévation.  Je 
suis  quelque  chose  dans  le  monde;  mais  l'avantage 
que  fai  d*étre  quelque  chose  dans  le  monde,  n'est 
qu'un  engagemoit  à  n'y  être  rien  pour  moi-même, 
afin  d'y  être  tout  pour  les  autres  :  car  s'il  y  a  des 
services  qu'ils  me  doivent,  il  y  en  a  aussi  que  je 
leur  dois.  Si  d'une  manière  ils  me  sont  sujets ,  je  leur 
suis  sujet  de  l'autre;  et  je  ne  leur  rends  pas  justice, 
si  je  ne  m'emploie  pas  encore  plus  pour  eux  qu'ils 
ne  doivent  s'employer  pour  moi. 

L'entendez-vous,  mes  chers  auditeurs;  etpuis-je 
espérer  que ,  dans  la  corruption  du  siècle ,  vous  goû- 
tiez une  maxime  si  chrétienne  et  si  sainte?  Il  s'agit 
de  savoir  si  vous  la  faites  entrer  dans  la  conduite 
de  votre  vie,  et  si  vos  sentiments  sont  conformes 
là-dessus  et  aux  exemples  et  aux  instructions  de 
votre  Dieu.  Car  enfin  Jésus-Christ  l'a  dit,  que  ce  se- 
rait la  marque  qui  nous  distinguerait  des  païens;  et 
c*étaità  vous-mêmes  et  de  vous-mêmes  qu'il  jarlait, 
en  défendant  à  ses  apôtres  d'être  de  ces  hommes 
vains  et  superbes  qui  cherchent  à  dominer  :  Non 
Ua  erit  irUer  vos.  (Matth.,  20.)  Voyons  donc  si 
parmi  ceux  qui  se  poussent  aux  honneurs  du  monde , 
on  ne  trouve  point  de  ces  âmes  païennes  qui  abu- 
sent de  leur  condition,  et  qui,  joignant  l'orgueil 
à  l'autorité,  la  rendent  également  impérieuse  et 
insupportable.  Voyons  si  dans  le  christianisme, 
malgré  l'exemple  d'un  Dieu  humilié  et  anéanti ,  on 
ne  trouve  pas  encore  tous  les  jours  de  ces  maîtres 
hautains  et  durs,  qui  ne  savent  que  se  faire  obéir, 
que  se  £EÛre  servir,  que  se  faire  craindre,  sans 
savoir  ni  compatir,  ni  soulager,  ni  condescendre, 
ni  se  Élire  aimer;  qui ,  usant  de  toute  la  force  et 
souvent  même  de  toute.raigreur  du  commandement, 
n'y  mêlent  jamais,  selon  le  précepte  de  l'apôtre, 
Fonction  et  la  douceur  delà  charité.  L'esprit  de  do- 
mination que  je  combats  ne  manquera  pas  de  pré- 
textes pour  se  justifier  ;  mais  la  parole  que  je  prêche 
aura  encore  plus  d'efiicace  pour  le  confondre.  Ap- 
pliquez-vous. 

On  se  flatte,  parce  qu'on  est  élevé ,  d'un  prétendu 
zèle  de  faire  &a  charge,  de  soutenir  ses  droits,  de 
garder  son  rang  :  on  va  plus  loin ,  et  quelquefois 
même  on  se  fait  de  ses  fiertés  et  de  ses  hauteurs  un 
devoir;  tant  Tamour-propre  est  ingénieux  à  nous 
déguiser  les  vices  les  plus  grossiers  sous  l'apparence 


si  c'est  un  zèle  de  faire  sa  charge,  et  un  vrai  zèle, 
pourquoi  ce  zèle  ne  s'allume-t-il  qu'en  certaines  ren- 
contres, et  lorsqu'il  est  question  d'abaisser  les  au- 
tres et  de  prendre  l'ascendant  sur  eux.»  pourquoi, 
dans  tout  le  reste ,  devient-il  si  paresseux  et  si  lent  ? 
pourquoi  le  voit-on  languir  et  s'éteindre  du  momen  t 
que  l'ambition  est  satisfaite  ?  Car,  quelque  subtils 
que  nous  soyons  à  nous  tromper  nous-mêmes, 
voici,  chrétiens,  le  sujet  de  notre  honte,  et  il 
faut  que  nous  en  convenions.  Ne  s'agiMI  que  d'une 
fonction  pénible,  laborieuse ,  de  pure  charité  et  de 
nul  éclat,  ce  zèle  de  faire  sa  charge  et  de  maintenir 
son  rang  nous  inquiète  peu;  mais  qu'il  y  ait  une 
préséance  à  disputer,  une  soumission  à  exiger,  une 
loi  à  imposer,  c'est  là  qu'il  se  réveille  et  qu'il  se  ré- 
veille tout  entier.  Il  était  assoupi ,  et  sur  toute  autre 
chose  il  le  serait  encore;  mais  il  n'y  a  que  ce  point 
d'honneur  qui  le  pique  et  qui  le  ranime.  Or,  est-ce 
là  seulement  ce  qui  doit  piquer  et  animer  un  zèle 
chrétien?  De  plus,  poursuit  saint  Bernard,  est-ce 
faire  sa  charge ,  que  d'en  rendre  le  joug  fâcheux ,  pe- 
sant, et  presque  insoutenable  à  ceux  qui  le  doivent 
porter?  est-ce  faire  sa  charge,  que  d'irriter  les  es- 
priu,  au  lieu  de  les  gagner,  que  de  révolter  les  cœurs, 
au  lieu  de  les  soumettre ,  que  d'accabler  les  uns  de 
chagrin,  de  jeter  les  autres  dans  le  désespoir,  d'in- 
sulter à  ceux-ci,  de  rebuter  et  de  désoler  ceux-là, 
d'exciter  mille  murmures,  et  de  renverser  toute  la 
subordination  en  voulant  l'établir  et  la  rendre  trop 
exacte?  Car  voilà  à  quoi  aboutit  ce  zèle  dont  l'am- 
bi  tion  se  pare ,  à  ne  rien  faire  pour  vouloir  trop  faire, 
et  à  détruire  au  lied  d'édifier.  On  s'entête  de  certains 
droits  qu'on  veut  soutenir;  et  parce  qu'on  ne  con- 
sulte point  l'humilité  chrétienne,  il  faut  les  soutenir, 
ces  droits ,  soit  réels ,  soit  prétendus ,  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être.  Il  faut ,  quelque  plaie  qu'en  re- 
çoive la  eharité,  et  quoi  qu'il  en  doive  coûter  au 
prochain,  les  faire  valoir  dans  toute  leur  étendue, 
les  poursuivre  dans  toute  leur  rigueur,  n'en  rien 
céder,  n'en  rien  rabattre,  n'entendre  à  nul  accom- 
modement, à  nulle  composition;  pourquoi?  parce 
qu'on  est  possédé  de  cet  esprit  d'empire  et  de  domi- 
nation qui  souvent  même,  par  le  plus  déplorable 
aveuglement,  d'une  pure  jalousie  d'autorité,  se  fait 
une  vertu  et  une  justice. 

Jalousie  d'autorité  :  ah!  tentation  funeste,  à 
quelles  extrémités  et  à  quels  excès  ne  portes-tu  pas 
tous  les  jours  les  hommes?  combien  de  scandales 
as-tu  causés  ?  combien  de  ressentiments  et  de  ven- 
geances as-tu  autorisés?  de  quels  maux  n'as-tu  pas 
été  le  principe,  et  quels  biens  n'as-tu  pas  mille  fois 
arrêtés  ?  Si  l'humilité,  telle  que  notre  Évangile  nous 
la  propose ,  servait  à  cette  passion  de  correctif  et 
de  remède ,  Dieu  en  tirerait  sa  gloire  ;  et  ces  droits 
qui  nous  touchent  si  sensiblement ,  n'en  seraient 


des  plus  pures  vertus.  Mais ,  répond  saint  Bernard ,  |  que  mieux  maintenus  :  mais  parce  qu'on  ne  sait  riea 


266 

ménager,  et  que  pour  Tenir  à  bout  de  ses  entrepri- 
ses ,  on  suit  le  génie  altier  et  indépendant  de  l'am- 
bition ,  il  faut  que  pour  un  droit  souvent  très-frivole, 
souvent  douteux,  souvent  chimérique,  la  paix  soit 
troublée,  l'union  et  la  concorde  ruinées,  Tinnocenoe 
opprimée ,  la  patience  outrée  ;  que  le  dépit  et  la  haine 
s'emparent  des  cœurs,  et  qu'u  n  fautdme  mette  partout 
le  désordre  et  la  confusion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  plus 
impérieux,  ce  sont  communément  ceux  à  qui  cet 
empire  qu'ils  affectent  doit  moins  convenir.  Des 
gens  qui  de  leur  fonds  ne  sont  rien,  des  gens  sortis 
de  l'obscurité  et  du  néant,  mais  devenus  grands  par 
machines  et  par  ressorts ,  ce  sont  là  ceux  qui  par- 
lent avec  plus  d'ostentation,  qui  agissent  avec  plus 
d'autorité ,  et  qui ,  pour  relever  leur  fausse  grandeur, 
se  font  une  gloire  d'abaisser  même  et  de  dominer 
les  vrais  grands.  Ce  n'est  pas  assez  :  des  gens  dé- 
vots par  état  et  par  profession ,  des  gens  plus  obli- 
gés par  là  même  à  dépouiller,  du  moins  à  mépriser 
toute  supériorité  humaine,  ce  sont  quelquefois  les 
plus  jaloux  de  leurs  prétentions,  les  plus  obstinés 
dans  leurs  sentiments,  les  plus  absolus  dans  leurs 
ordres.  Qui  voudrait  leur  résister,  qui  voudrait  les 
contredire  et  contester  avec  eux,  à  quels  retours  ne 
s*exposerait-il  pas ,  et  quels  scandales  n'en  a-t-on 
pas  vus? 

Tel  est ,  mes  chers  auditeurs ,  le  cours  du  monde, 
et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir;  tel  est  le 
cours  du  monde  le  plus  chrétien.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  cours  des  rois ,  ni  dans  le  monde  pro- 
fane ,  qu'on  se  laisse  enfler  de  la  sorte ,  et  qu'on 
aime  à  exercer  son  pouvoir  et  à  le  faire  sentir.  Rien 
de  plus  commun,  ô  opprobre  de  notre  siècle ,  disons 
mieux ,  6  opprobre  de  tous  les  siècles  !  non,  rien  de 
plus  commun  dans  l'Église  même ,  dans  cette  Église 
fondée  néanmoins  sur  l'humilité  de  Jésus-Christ. 
Contre  l'avis  que  nous  donne  l'apôtre  de  ne  cher- 
cher point  à  dominer  dans  le  clergé,  Negue  ut  do* 
mirMtUes  in  cleris  (Petb.,  6)  ;  on  envisage  les  plus 
saintes  dignités  par  les  respects ,  par  les  hommages 
qu'elles  attirent,  et  non  [foint  par  le  travail  qui  en 
doit  être  inséparable.  On  oubliequ'on  est  père,  qu'on 
est  pasteur,  et  l'on  se  souvient  seulement  qu'on  est 
maître.  On  réduit  les  âmes  dans  une  espèce  de  ser- 
vitude. Saint  Paul  veut  que  l'on  traite  les  serviteurs 
comme  ses  frères ,  et  l'on  traite  ses  frères  comme 
des  esclaves.  On  a  une  secrète  complaisance  à  tenir 
bas  ceux-ci  ;  on  se  vante  comme  d*un  succès  d'avoir 
humilié  ceux-là  ;  on  s'en  glorifie,  on  en  fait  trophée. 
On  veut  que  tout  plie,  que  tout  se  soumette  dès 
qu'on  a  prononcé  une  parole ,  et  souvent  on  refuse 
soi-même  de  se  soumettre  à  des  jpuissances  supé- 
rieures dont  on  relève,  et  de  plier  sous  une  juste 
domination.  Qu'on  eût  une  semblable  autorité,  on 
saurait  bien  la  faire  valoir;  mais  qu'on  y  soit  sujet, 
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on  ne  veut  plus  la  reconnaître.  Est-ce  là  Tesprit  de 
Dieu  ?  sont-ce  là  les  enseignements  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnés?  est-ce  ainsi  que  les  apdtres  ont 
eonverti  le  monde?  Àh!  chrétiens,  tenons-nous 
toujours  et  en  tout  à  la  belle  maxime  du  Sauveur 
des  hommes  :  Qui  major  est  inter  vos,JkU  ticut 
minister.  (Matth.,  20.)  Plus  votre  rang  vous  dis- 
tingue des  autres,  plus  devez-vous  vous  en  appro- 
cher ;  plus  devez-vous ,  pour  user  decette  expression, 
vous  humaniser;  plus  devez-vous  avoir  de  douceur, 
de  modération,  de  charité.  Si  j'insiste  sur  cette 
morale,  et  si  je  le  fais  avec  la  sainte  liberté  de  la 
chaire,  vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand  je 
parle  aux  peuples,  mon  ministère  m'oblige  à  leur 
apprendre  le  respect  et  l'obéissance  quils  vous  doi- 
vent; mais  puisque  je  vous  parle  dans  cette  oonr, 
puisque  je  parle  à  des  grands,  je  dois  vous  dire  ce 
qu'ils  doivent  aux  peuples.  Honneurs  du  siède,  vo- 
cations de  Dieu  ;  honneurs  du  siècle ,  assujettisse- 
ments à  servir  le  prochain  ;  enfin  honneurs  dusiède, 
engagements  à  travailler  et  à  souffrir,  e*  est  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Le  monde  n'en  conviendra  jamais  ;  mais  de  qud- 
que  manière  qu'en  juge  le  monde,  c'est  une  vérité 
éternelle  qui  subsistera  toujours,  que  les  établisse- 
ments et  les  rangs  d'honneur,  tout  propres  qu'ils  pa- 
raissent à  flatter  notre  cupidité ,  ne  sont  néanmoins , 
à  les  bien  prendre,  que  des  engagements  à  souffrir. 
Aussi  quand  ces  deux  frères,  enfants  de  Zébédée, 
demandèrent  au  Fils  de  Dieu  les  premières  places 
de  son  royaume,  et  qu'ils  crurent  y  devoir  trouver 
une  béatitude  et  une  félicité  anticipée,  le  Sauveur 
sut  bien  les  détromper  par  cette  réponse  qu'il  leur 
fit  :  Potestis  bibere  calicem  quetn  ego  bibUurus 
sumf  (Ibid.)  Pouvez-vous  boire  le  calice  de  mes 
souffrances  ?  leur  donnant  à  entendre  que  l'un  était 
inséparable  de  l'autre ,  et  que  cette  préséance ,  dont 
ils  se  formaient  une  fausse  idée,  ne  serait  pour  eux  ^ 
s'ils  l'obtenaient,  qu'une  mesure  plus  abondante  de 
travaux,  de  tribulations,  de  croix  :  Calicem  quidem 
meum  bibetU.  Après  cela,  mes  frères ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  devons-nous  chercher  dans  le  monde,  et 
y  pouvons-nous  espérer  des  honneurs  exempts  do 
cette  condition,  c'est-à-dire,  des  honneurs  purs, 
et  qui  ne  soient  pas  mêlés  ou  même  remplis  d'af- 
flictions et  de  peines  ?  S'il  en  est  de  tels,  c'est  pour 
le  ciel  qu'ils  sont  réservés  :  ceux  de  la  terre  sont 
d'une  autre  espèce,  et  Dieu  ne  nous  les  propose  que 
comme  des  calices  d'amertume.  Si  nous  les  envisa- 
geons autrement,  nous  ne  les  connaissons  pas,  et 
si  nous  en  usons  autrement,  nous  les  corrompons. 

Pour  vous  faire  entendre  ma  pensée,  je  ne  vous 
parlerai  point  de  ces  accidents  imprévus,  de  ces 
événements  tragiques  dont  nous  sommes  si  sou- 
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?eDt  qiecUteurs.  Je  ne  tous  dirai  rien  de  ces  revers 
et  de  ces  tristes  révolutions ,  que  nous  appelons  dé« 
cadences  et  malheurs  du  siècle;  et  ou  ces  mêmes 
honneurs  qui  furent  pour  nous  d*abord  le  sujet 
d'nne  douce  joie ,  tout  à  coup  évanouis  et  perdus, 
nous  tiennent  lieu,  par  les  regrets  qu'ils  nous  lais- 
sent ,  de  tourment  et  de  supplice.  Ne  nous  en  pre- 
nons pointa  la  malignité  de  la  fortune,  qui,  jalouse, 
pour  ainsi  dire ,  de  nous  avoir  élevés ,  et  comme  en- 
nemie de  son  propre  ouvrage,  nous  en  attire  bien- 
tôt elle-mtoe  la  haine  et  Tenvie  :  en  sorte  que  ces 
grâces  nous  deviennent  dans  la  suite  une  source 
inqiaisabie  d'ennuis,  de  dégoûts,  de  troubles ,  de 
chagrins.  Vous  en  êtes  bien  mieux  instruits  que 
nous;  et  si  j'en  cherchais  des  témoins,  je  n*en  vou- 
drais point  d'autres  que  vous-mêmes.  Arrêtons-nous 
doue  à  ce  qu'il  y  a  dans  cette  matière  de  plus  essen- 
tiel. Supposons  l'homme  chrétien  dans  une  prospé- 
rité constante  et  toujours  égale ,  et  voyons  si ,  pour 
être  plus  élevé,  il  a  droit  de  se  promettre  une  vie 
plus  douce  et  plus  commode.  Je  soutiens,  moi ,  que 
par  cette  raison-là  même,  il  n'y  a  rien  au  contraire 
dans  la  vie  de  si  amer  à  quoi  il  ne  doive  s'attendre , 
ni  rien  de  si  dur  qu'il  ne  doive  être  prêt  à  supporter. 
Pourquoi  ?  en  voici  les  preuves  :  écoutez-les.  Cest 
que  l'élévation  où  il  se  trouve  l'oblige  à  se  faire  de 
continuelles  violences  ;  c'est  qu'elle  le  réduit  à  la  né* 
cessitéd*endurer  souvent  beaucoup  des  autres  ;  c'est 
qu'elle  l'engage  dans  une  vie  pleine  des  soins  afOi- 
geantSt  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  décharger  ; 
c'est  qu'elle  exige  de  lui  qu*en  mille  occasions  il  soit 
disposéàs'immoler,àse  sacrifier  commeune  victime, 
tantôt  de  la  vérité,  et  tantôt  de  la  justice  et  de  l'in- 
noceoee.  Or,  se  faire  de  telles  violences ,  souffrir 
de  la  sorte ,  agir  de  la  sorte ,  se  sacrifier,  s'immoler 
de  la  sorte,  est-ce  goûter  le  repos,  et  y  a-t-il  là  de 
quoi  contenter  les  sens  ?  Reprenons. 

Se  Cadre  violence  à  soi-même,'premier  engagement 
des  honneurs  du  siècle.  Car  comment  un  homme 
constitué  en  dignité,  s'il  veut  vivre  selon  les  désirs 
de  son  eœur,  et  s'il  n'a  nul  usage  de  la  mortification 
évangélique,  peut-il  satisfaiire  aux  obligations  de 
son  état?  Gomment  un  clirétien ,  s'il  a  pour  prin- 
cipe de  s'épargner  en  tout ,  et  de  ne  se  contraindre 
en  rien,  peut-il  accomplir  selon  Dieu  le  ministère 
d*une  charge  ;  être  assidu  aux  fonctions  ennuyeuses, 
se  rendre  ponctuel  aux  temps  incommodes,  se  fixer 
aux  lieux  désagréables,  où  sa  conscience  rattache 
aussi  bien  que  son  rang?  Si  c'est  un  homme  de  plai- 
sir, eonunent  soutiendra- t-il  mille  fatigues  qu'attire 
tout  emploi,  surtout  un  emploi  important?  Il  faut 
donc  qu'il  apprenne  à  se  gêner;  et  pour  le  bien 
apprendre,  pour  bien  remplir  la  place  qu'il  occupe, 
il  iaut  qu'il  renonce  à  la  mollesse  et  aux  délices, 
qu'il  prenne  sur  son  repos,  qu'il  ne  ménage  pas 
même  sa  santé ,  et  qu*à  l'exempje  de  saint  Paul , 


ne  tenant  pas  sa  vie  plus  précieuse  qub  lui-même, 
c'est-à-dire  que  son  devoir  et  son  salut,  il  trouve, 
presque  sans  y  penser,  dans  l'usage  des  honneurs 
du  siècle,  la  pratique  de  cette  abnégation  chré- 
tienne ,  qui  consiste  à  porter  sa  croix ,  et  à  mortifier 
son  esprit  et  sa  chair. 

Souffrir  souvent  et  beaucoup  des  autres,  second 
engagement  des  honneurs  du  monde.  En  effet ,  plus 
vous  êtes  élevé ,  plus  vous  êtes  environné  et  assiégé 
d'hommes  qui  ont  leurs  défauts ,  qui  ont  leurs  hu- 
meurs, qui  ont  leurs  caprices,  qui  ont  leurs  intérêts, 
qui  ont  leurs  passions  et  leurs  vices  ;  plus  vous  êtes 
exposé  aux  traits  de  l'envie,  à  la  censure,  à  la  mé- 
disance. Combien  en  coûta  -t-il  à  Moïse  pour  être  le 
conducteur  dû  peuple  de  Dieu ,  de  quelle  patience 
dut-il  s'armer  pour  fournir  toute  la  carrière,  et  pour 
porter  jusques  au  bout  une  qualité  si  onéreuse? 
L'eût-il  dignement  soutenue ,  si ,  par  une  constance 
inébranlable,  et  par  la  modération  que  ces  esprits 
indociles  mettaient  tous  les  jours  à  de  nouvelles 
épreuves,  il  ne  se  fût  comme  endurci  à  la  contra- 
diction et  aux  injures?  Et  pouvez-vous,  mon  cher 
auditeur,  dans  votre  condition,  quelle  qu'elle  soit, 
être  fidèle  à  vos  devoirs,  si  vous  ne  savez  vous  vain- 
cre, si  vous  ne  savez  vous  taire  dans  les  rencon- 
tres, si  vous  ne  savez  étouffer  vos  ressentiments, 
réprimer  les  saillies  de  votre  cœur,  recevoir  mille 
déboires  et  les  dévorer?  Car  fussiez-vous  encore 
plus  grand,  fussiez-vous  au  fatte  de  l'honneur,  on 
vous  enviera ,  et  par  conséquent  on  vous  contrôlera , 
on  vous  traversera ,  on  vous  offensera.  Si  vous  vous 
emportez*,  vous  souffrirez  de  votre  emportement 
môme.  Si  vous  vous  surmontez ,  vous  souffrirez  de 
l'emportement  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
n^éviterez  jamais  que  ce  qui  vous  élève  ne  soit  au 
même  temps  ce  qui  vous  pèse,  et  que  les  croix  ne 
vous  viennent  de  là  même  d'où  vous  tirez  votre 
grandeur. 

Menerunevie  pleine  de  soins,  et  de  soins  a£Qi- 
geants,  de  soins  inquiets,  et  dont  on  n'est  pas  en 
pouvoir  de  se  défaire ,  troisième  engagement  des 
honneurs  du  siècle.  Je  vous  le  demande,  mes  frères  ; 
et  sans  parler  des  monarques  et  des  souverains  t 
qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  exempts  de  cette  loi , 
dites-moi  où  est  aujourd'hui  le  seigneur,  où  est  le 
maître ,  où  est  le  juge ,  le  prélat ,  le  magistrat ,  qui  ^ 
pour  l'être  en  chrétien,  ne  puisse  pas  et  ne  doive 
pas  s'appliquer  ces  paroles  de  David  :  Tribulaiio  et 
angustia  invenerurU  me  [Fs.  ilS)  :  Les  inquiétu- 
des et  les  embarras  me  sont  venus  trouver?  Je  ne 
les  cherchais  pas ,  et  je  tâchais  même  à  les  éloigner 
de  moi.  Mais  cette  providence  adorable  de  mon 
Dieu ,  qui  dispose  toutes  choses  pour  mon  salut , 
leur  a  donné  entrée  dans  mon  âme,  et  je  me  vois 
chargé  de  soins  qui  m'accablent  :  Tribulaiio  et  an^ 
gustia  invenerunt  me.  Sentiment,  dit  saint  Bernard.» 
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bien  capable  de  rabattre  ces  vaines  enflures,  et  de 
modérer  ces  complaisance  qu'inspirent  d'abord  cer- 
taines distinctions  et  certains  rangs  honorables  dans 
le  monde,  puisqu'on  n'est  guère  sensible  à  l'honneur 
quand  on  y  trouve  plus  de  peine  que  d'éclat  :  Non 
estquod  blandiaturcelsitudoy  ubisoUicUudo  mqfor. 
(Bernabd.) 

Enfin,  avoir  toujours  son  âme  entre  ses  mains, 
et  toujours  être  en  disposition  de  s'immoler  soi- 
même,  ou  pour  la  justice,  ou  par  la  vérité,  qua- 
trième engagement  des  honneurs  du  monde.  Car 
pourquoi  Dieu  vous  a-t*il  donné  ce  crédit,  pourquoi 
vous  a-t-il  placé  sur  la  tête  des  autres ,  si  ce  n'est 
pour  lui  faire,  quand  sa  cause  le  demande,  un  plus 
grand  sacrifice  de  vous-même?  Vous  vous  autori- 
sez quelquefois  de  la  parole  de  l'apâtre,  que  celui 
qui  désire  la  plus  sainte  de  toutes  les  dignités,  désire 
une  œuvre  louable  et  honnête,  Qui  episcopatum 
desiderat,  bonum  opus  desiderat.  (  Timoth.^  3  ); 
mais  saint  Jérôme  vous  ferme  la  bouche,  en  vous 
répondant  que  la  plus  sainte  de  toutes  les  dignités 
était ,  dans  le  temps  qu'en  parlait  saint  Paul ,  la  plus 
prochaine  disposition  au  martyre  et  à  la  mort.  J'a- 
joute à  la  pensée  de  saint  Jérôme,  ce  que  vous  n'a- 
vez peut-être  jamais  compris ,  et  ce  qu'il  est  bon  que 
vous  compreniez  une  fois;  qu'il  n'y  a  point  sur  la 
terre  de  supériorité ,  point  de  dignité  qui  ne  vous 
engage  indispensablementàvous  faire,  en  certaines 
conjonctures ,  le  martyr  du  bon  droit  et  de  l'équité , 
le  martyr  de  l'innocence,  le  martyr  de  la  religion, 
le  martyr  de  la  gloire  de  Dieu  ;  que  vous  devez  alors 
abandonner  tous  vos  intérêts  ;  et  qu'autrement,  tout 
chrétien  que  vous  êtes  de  profession,  vous  n'êtes  en 
effet  qu'un  mondain  et  un  réprouvé. 

Cela  est  difficile,  je  le  veux  ;  mais  n'est-il  pas  juste, 
dit  saint  Ambroise,  qu'après  avoir  reçu  beaucoup 
de  Dieu ,  vous  soyez  tenu  à  beaucoup  pour  Dieu  ? 
rTest-ce  pas  ainsi  que  Dieu  par  sa  sagesse  a  ordonné 
les  choses,  attachant  l'honneur  aux  charges  et  aux 
emplois  pour  en  adoucir  la  peine,  et  joignant  la 
peineaux  emplois  et  aux  charges  pour  en  bannir  la  pré- 
somption et  la  corruption  ?  Car  voilà  l'idée  qu'en  ont 
eue  tous  les  vrais  fidèles,  qui  dans  les  hauts  rangs 
où  Dieu  les  a  fait  monter,  ne  se  sont  jamais  regar- 
dés que  comme  des  hosties  vivantes  pour  essuyer 
tout,  pour  porter  tout,  pour  se  dévouer  à  tout,  pour 
seconder  les  desseins  de  la  Providence  sur  eux  et 
pour  les  remplir. 

Or,  là-dessus  qu'avez- vous  à  répondre ,  hommes 
du  siècle?  par  où  justifiez-vous  cette  vie  oisive  et 
sans  action ,  dans  des  places  qui  demandent  une  vi- 
gilance sans  relâche  et  toute  votre  attention?  Paisi- 
bles possesseurs  et  vains  idolâtres  d'un  honneur  dont 
l'éclat  repaît  votre  vanité,  mais  dont  les  obligations 
étonnent  votre  amour-propre,  venez  vous  contem- 
p/er  dans  le  tableau  que  je  vous  présente  :  venez 


reconnaître  l'énorme  opposition  qui  le  rencon- 
tre entre  votre  conduite  et  vos  devoirs  :  venez  ap- 
prendre ce  que  vous  devez  être ,  et  vous  confondre 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Je  sais  que  vous  trouve- 
rez assez  de  vaines  excuses  ;  je  sais  que  vous  ima- 
ginerez assez  de  prétextes  pour  vous  persuader  que 
dans  l'exercice  de  votre  ministère  on  doit  être  aussi 
content  de  vous ,  que  vous  l'êtes  de  vous-mêmes. 
Mais  exam  i  nous  de  bonne  foi  la  chose  ;  et  raisonnons. 
Car  être  sans  cesse  occupé  de  ses  divertissements 
et  de  son  plaisir,  et  presque  jamais  de  ses  fonctions 
et  de  son  emploi  ;  fuir  un  travail  que  vous  devez  au 
public,  et  que  le  public  attend  de  vous;  avoir  hor- 
reur d'une  assiduité  nécessaire ,  que  vous  traitez  de 
captivité,  d'esclavage;  se  décharger  sur  autrui  des 
soins  qui  vous  regardent  personnellement,  et  dont 
vous  êtes  par  vous-mêmes  responsables;  ne  pou- 
voir se  tenir  là  où  il  faut  être,  et  se  trouver  par- 
tout où  il  faudrait  n'être  pas;  rejeter  toute  affaire 
qui  incommode,  qui  fatigue,  quoique  Dieu  ne  vous 
ait  fait  ce  que  vous  êtes  que  pour  en  être  fatigués  et 
incommodés;  n'écouter  que  la  prudence  bumainey 
et  ne  vouloir  jamais  se  commettre  en  rien,  jamais 
s'exposer  à  rien ,  dans  les  occasions  où  l'on  craint 
de  se  perdre ,  mais  où  Dieu  veut  que  vous  vous  per- 
diez selon  le  monde  et  que  vous  vous  exposiez;  en 
un  mot  ne  prendre  de  votre  condition  que  le  âovùL 
et  l'agréable,  et  en  laisser  le  pénible  et  le  rigoureux, 
secret  que  le  monde  enseigne,  et  que  vous  avez  si 
bien  appris;  ce  n'est  pas  assez  :  regarder  d'un  œil 
indifférent  ce  qui  devrait  vous  donner  de  saintes 
inquiétudes,  ce  qui  devrait  exciter  tout  votre  ztie, 
des  abus  qu'il  faudrait  corriger,  des  violences  qu'il 
faudrait  réprimer,  des  injustices  qu'il  faudrait  répa- 
rer; des  scandales  qu'il  faudrait  foire  cesser;  au 
contraire,  éclater  avec  impatience,  avec  chaleur,  avec 
emportement  sur  les  moindres  sujets ,  et  dans  une 
place  néanmoins  où  l'on  doit  toujours  se  posséder 
soi-même,  où  l'on  doit  toujours  être  maître  de  soi- 
même,  toujours  se  modérer,  se  tenir,  sans  jamais 
écouter  la  sensibilité  et  sans  jamais  la  faire  paraître  ; 
que  dis-je?  abuser  de  son  pouvoir  pour  satisfure  ses 
animosités  particulières  et  ses  ressentiments,  pour 
autoriser  ses  vengeances,  pour  se  rendre  redoutable 
dans  une  ville,  pour  faire  souffrir  tout  un  pays  et 
ne  rien  souffrir  soi-même  :  tout  cela  et  tout  ce  que 
je  passe  (car  je  serais  infini,  si  je  voulais  épmser 
cette  nK)rale  et  toucher  mille  autres  articles   non 
moins  importants),  tout  cela  encore  une  fois,  vous 
convient-il  ?  Est-ce  là  ce  que  demande  votre  état  ? 
est-ce  pour  cela  que  la  Providence  a  établi  dans  le 
monde  cette  diversité  de  conditions ,  qu'elle  a  placé 
les  uns  sur  le  buffet  comme  des  vases  d'honneur, 
et  qu'elle  a  laissé  les  autres  dans  la  poussière?  Dieu 
en  vous  distinguant  et  en  vous  élevant  a-t-il  prétendu 
vous  entretenir  dans  l'oisiveté ,  vous  faire  vivre  dans 
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le  repos  9  fournir  à  toutes  tos  commodités ,  vous 
•bandonner  à  vous-mêmes,  et  à  tous  les  désirs ,  à 
tous  les  ressentiments  de  votre  cœur  ?  n*a-t-il  fait  le 
monde  que  pour  vous?  ou  n'est-ce  pas  pour  le  gou- 
vernement et  le  bon  ordre  du  monde  qu'il  vous  a 
choisis?  Or,  pour  maintenir  cet  ordre,  n*y  a-Ml  ni 
réflexions  à  faire,  ni  mesures  à  prendre,  ni  précau- 
tk»8  à  garder,  ni  hasards  à  courir,  ni  obstacles  à 
vaincre,  ni  étude,  m' ménagements  nécessaires? 

Ah!  mon  cher  auditeur,  saint  Bernard  le  disait 
dans  on  sentiment  d'humanité  ;  mais  nepouvez-vous 
pat  le  dire  avec  vérité  :  Je  suis  la  chimère  de  mon 
siède^  Chimmra  secuU?  Car  je  suis  tout,  et  je  ne 
sois  rien;  onplutdt ,  je  peux  parvenir  à  tout ,  et  ne 
m*aoquit(er  de  rien ,  je  suis  dans  la  magistrature ,  et 
je  n*al  du  magistrat  que  Fautorité  et  la  robe  :  c'est 
rétre  et  ne  Tétre  pas.  Je  suis  dans  les  affaires ,  et 
je  n*ai  de  l'homme  d'affaires  que  l'opulence  et  le 
tete:€*estrétreetnerétrepas.JesuisdansrÉglise, 
et  je  n*ai  de  l'ecclésiastique  que  le  caractère  et  l'ha- 
bit :  c'est  l'être  et  ne  l'être  pas  :  Chimœra  secuU. 
Le  beau  spectacle,  poursuivait  le  même  Père,  au 
sujet  de  certains  ministres  de  Jésus-Christ ,  le  beau 
speetadedeles  voir  engagés  dansl'Égliselpourquoi  ? 
poor  en  recueillir  les  revenus ,  pour  se  montrer  sous 
la  mitre  et  sous  la  pourpre;  jamais  pour  servir  à 
l'autel ,  jamais  pour  assister  à  l'office  divin ,  jamais 
poor sobvenir  aux  besoinsdes  pauvres,  jamais  pour 
vaquer  à  l'instruction  des  peuples,  jamais  pour 
s'employer  à  Fédification  des  âmes  que  la  Providence 
leor  a  confiées.  Que  sont-ils?  on  ne  peut  bien  le  dire , 
puisqu'ils  ne  sont  à  proprement  parler,  ni  du  monde, 
ni  de  rÊglise ,  ni  de  la  robe ,  ni  de  l'épée.  Chimœra 
9ecuH. 

Ouvrons,  mes  frères,  ouvrons  aujourd'hui  les 
yeox  :  et  pour  nous  apprendre,  à  mon  Dieu ,  à  bien 
user  des  honneurs  du  siècle,  apprenez-nous  seule- 
ment à  être  raisonnables  :  car  il  ne  faut  qu'être 
raisonnable  pour  en  comprendre  les  obligations. 
Détrompez-nous,  Seigneur,  des  fausses  idées  que 
nous  avons  des  choses,  et  dissipez  par  les  lu- 
mières de  votre  Évangile  les  erreurs  où  nous  sommes 
tombés  par  la  corruption  du  monde.  Ne  permettez 
fas  qu'une  lueur  passagère  nous  éblouisse,  et  que 
des  honneurs  mortels  et  périssables  nous  fassent 
perdre  cette  glohre  immortelle  où  vous  nous  appelez, 
et  où  nous  conduise,  etc. 
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Faehtm  est  autem  ui  morerttur  mendicut ,  et  portaretuf 
ah  angeliâ  in  tinum  Jbnhœ,  Moriuus  est  autem  et  dUfi, 
et  $epultu»  ett  m  h^femo. 

Or,  il  arriva  que  le  paavre  moarat,  et  qu'il  ftil  emporté 
par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourat  aussi, 
et  il  fut  enseveli  dans  TeoliBr.  Saut  Lix:,  cbap.  la. 

Un  pauvre  glorifié  dans  le  ciel ,  et  un  riche  ense- 
veli dans  Fenfer;  un  pauvre  entre  les  mains  des  an- 
ges, et  un  riche  livré  aux  démons;  un  pauvre  dans 
le  sein  de  la  béatitude ,  et  un  riche  au  milieu  des 
flammes ,  n'est-ce  pas ,  dit  saint  Augustin,  un  par- 
tage  bien  surprenant,  et  qui  pourrait  d*abord  d^s- 
pérer  les  riches  et  enfler  les  pauvres  ?  Mais  non ,  ri- 
ches et  pauvres ,  ajoute  ce  saint  docteur,  n'en  tires 
pas  absolument  cette  conséquence;  car  s'il  y  a  des 
riches  dans  l'enfer,  on  y  verra  pareillement  des  pau- 
vres ;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  le  ciel ,  tous  les  ri- 
ches n'en  seront  pas  exclus.  N'en  cherchons  point 
ailleurs  la  preuve  que  dans  l'Évangile  même  du  mau- 
vais riche ,  et  voyez  Lazare  qu'il  méprisait ,  et  à  qui 
il  refusait  jusqu'aux  miettes  qui  tombaient  de  sa 
table;  c'est  un  pauvre,  il  est  vrai,  et  ce  pauvre  est 
emporté  par  les  anges  :  QuU  subkUus  est  abange- 
Hsfpauper.  (Auû.)  Mais  où  est-il  emporté?  dans 
le  sein  d'Abraham ,  de  ce  riche ,  qui ,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Écriture,  possédait  des  biens  immenses. 
Quo  stiblatus  est?  insinum  Abrahx.  (Ibid.)  Voilà 
donc  tout  à  la  fois  dans  le  séjour  de  la  gloire ,  et  un 
riche  et  un  pauvre  ;  ou  plutôt  tous  deux  riches  et 
tous  deux  pauvres  ;  tous  deux  riches  de  Dieu  et  des 
trésors  de  la  grâce,  et  tous  deux  pauvres  de  cœur 
et  détachésdes  biens  de  la  terre  :  An^bo  Deo  divUes, 
ambo  spiritu  pauperes.  (Ibid.)  Et  je  vous  dis  ceci , 
mes  frères,  conclut  saint  Augustin,  afin  que  les 
pauvres  ne  condanment  pas  témérairement  les  ri- 
ches, et  que  les  riches  ne  perdent  pas  si  aisément 
toute  espérance.  Conclusion  admirable ,  et  contre 
le  désespoir  des  uns,  et  contre  la  présomption  des 
autres. 

Il  faut  après  tout  convenir,  chrétiens,  que  l'opu- 
lence est  un  plus  grand  obstacle  au  salut  que  la  pau- 
vreté; et  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que 
le  Fils  de  Dieu  a  canonisé  les  pauvres,  et  qu'il  a 
frappé  les  riches  de  sa  malédiction.  Nous  savons  en 
quels  tern(ies  il  s'en  est  expliqué ,  et  combien  de  fois 
il  nous  a  fait  entendre  qu'il  était ,  sinon  impossible , 
au  moins  très-difficile  qu'un  riche  entrât  dans  le 
royaume  du  ciel  :  Quam  difficile,  guipecuni€U  ha» 
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bent,  itUroibunt  in  regntim  Dell  (Luc,  18.)  Or, 
d*oii  peut  venir  cette  extrême  difficulté!  c'est  de  quoi 
je  vais  vous  instruire  après  que  nous  aurons  salué 
Marie,  en  lui  disant ,  Ave,  Maria. 

De  toutes  les  idées  que  nous  pouvons  nous  for- 
mer du  monde  profane ,  du  monde  perverti  et  cor- 
rompu ,  du  monde  réprouvé  de  Dieu ,  la  plus  juste , 
ce  me  semble,  est  celle  que  nous  en  donne  le  bien- 
aimé  disdple  saint  Jean ,  quand  il  nous  dit  ,.que  tout 
ce  qu*il  y  a  dans  le  monde  n*est  que  concupiscence 
de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil 
de  la  vie.  Omne  quod  in  mundo  est,  concupiscentia 
est  ocuiorum,  concupiscentia  camls,  et  siqferbia 
vitx.  (1.  JoAN.,  2.)  Concupiscence  des  yeux,  qui, 
inspirant  à  Phomme  un  secret  d^oût  de  ce  qu*il  a, 
lui  fait  désirer  et  rechercher  ce  qu*il  n*a  pas.  Or- 
gueil de  la  vie,  qui,  élevant  Thomme  au-dessus  de 
lui-même ,  lui  donne  du  mépris  pour  les  autres,  et 
lui  fait  même  oublier  Dieu.  Concupiscence  de  la 
chair,  qui,  par  le  charme  du  plaisir,  séduisant  la  rai- 
son de  rhomme,  le  rend  esclave  de  ses  sens.  Voilà, 
dit  saint  Augustin,  les  trois  maladies  contagieuses 
qui  se  sont  répandues  dans  le  monde,  et  qui  en  ont 
infecté  les  plus  saines  parties.  Concupiscence  des 
yeux,  ou  envie  d'avoir,  qui  est  la  racine  de  tous  les 
maux ,  mais  en  particulier  de  Tinjustice.  Orgueil  de 
la  vie,  qaï  est  Fennemi  de  la  charité,  et  qui  conduit 
jusqu'à  rimpiété.  Concupiscence  de  la  chair,  d*où 
naissent  les  passions  impures,  et  d'où  viennent  les 
plus  honteux  excès.  Or  je  trouve,  chrétiens,  que 
les  richesses,  par  Tabus  que  le  monde  en  fait ,  ser- 
vent de  matière  à  ces  trois  malheureuses  concupis- 
cences, et  que  la  raison  la  plus  générale,  comme 
la  plus  naturelle,  pourquoi  les  hommes  sont  injus- 
tes, superbes ,  sensuels',  c'est  qu'ils  sont  riches,  ou 
qu'ils  ont  la  passion  de  l'être. 

Car  pour  vous  expliquer  mon  dessein,  et  pour  y 
mettre  quelque  ordre ,  je  distingue,  avec  saint  Chry- 
sostôme,  trois  choses  dans  les  richesses  :  l'acquisi- 
tion, la  possession  et  l'usage.  Sur  quoi  j'avance  trois 
propositions  qui  m'ont  paru  autant  de  vérités  in- 
contestables ,  et  dont  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  tirer 
de  grands  fruits  pour  la  réformation  de  vos  mœurs. 
Car  je  dis  que  l'acquisition  des  richesses,  dans  la 
pratique  du  monde,  est  communément  une  occasion 
d'injustice  ;  ou ,  si  vous  voulez,  que  le  désir  d'acqué- 
rir des  richesses,  quand  il  n'est  pas  réglé  par  l'es- 
prit chrétien,  est  une  disposition  prochaine  à  l'in- 
justice ;  et  voiià  l'effet  de  la  concupiscence  des  yeux  : 
première  vérité.  Je  dis  que  la  possession  des  riches- 
ses enfle  naturellement  une  âme  vaine,  et  que  rien 
n'est  plus  propre  à  lui  inspirer  ce  que  saint  Jean  ap- 
pelle orgueil  de  la  vie  :  seconde  vérité.  Enfin ,  je  dis 
que  c'est  le  mauvais  usage  des  richesses  qui  entre- 
tient dans  un  cœur  l'amour  du  plaisir,  et  qui  fomente 
Iff  concupiscence  de  la  dair  :  troisième  et  dernière 


vérité.  Appliquez-vous,  mes  chers  auditeurs  t  à  ces 
trois  points  de  morale  :  l'homme  du  siècle  injuste, 
parce  qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la  terre; 
l'homme  du  siècle  orgueilleux ,  parce  qu'il  possède 
les  biens  de  la  terre;  l'homme  du  siècle  voluptueux, 
parc«  qu'il  use  mal  des  biens  de  la  terre  :  trois  ca- 
ractères de  l'homme  mondain,  qui  vont  partager  ce 
discours.  Mais  à  ces  trois  maux ,  quel  remède?  eehii 
même  que  négligea  le  mauvais  riche,  je  veux  dire 
l'aumône;  car  il  suffit  de  bien  comprendre  l'obliga- 
tion de  l'aumône ,  pour  être  plus  modéré  dans  le  dé» 
sir  des  richesses,  plus  humble  dans  la  possession  des 
richesses,  plussaint  dans  l'usage  des  richesses.  Cest 
tout  le  sujet  de  votre  attention^ 

PREMIÊME  PARTIE. 

Il  était  difficile  que  saint  Jérôme,  malgré  toute 
son  autorité ,  évitât  la  censure  des  riches  du  siècle , 
quand  il  a  dit  généralement,  et  sans  nulle  modifica- 
tion, que  tout  homme  riche  est,  ou  injuste  dans 
sa  personne,  ou  héritier  de  l'injusticeetde  l'iniquité 
d'autrui  :  Omnis  dives  aut  iniqttus  est^  aisi  hères 
iniqui.  (HiBfiON.)  Cette  proposition  a  paru  dure  et 
odieuse;  quelques-uns  même  l'ont  condamnée  comme 
indiscrète  et  fausse  ;  mais  je  .doute  qu'en  la  condam- 
nant ils  l'eussent  approfondie  avec  des  lumières 
aussi  pures  et  un  sens  aussi  solide  et  aussi  exact 
que  ce  Père  dont  un  des  caractères  particuliers  a  été 
la  science  et  l'usage  du  monde.  Or,  plus  on  entre  dans 
le  secret  et  dans  la  connaissance  du  monde ,  plus  on 
demeure  persuadé  que  ce  saint  docteur  a  dû  parler 
de  la  sorte ,  et  qu'en  effet  il  y  a  peu  de  riches  inno- 
cents ,  peu  dont  la  conscience  doive  être  tranquille , 
peu  qui  soient  exempts  de  la  malédiction  où  il  sem- 
ble que  cette  proposition  les  enveloppe.  Ten  appelle 
à  votre  expérience.  Parcourez  les  maisons  et  les  fa- 
milles distinguées  par  les  richesses  et  par  l'abon- 
dance des  biens;  je  dis  celles  qui  se  piquent  le  plus 
d'être  honorablement  établies,  celles  où  il  paraît 
d'ailleurs  de  la  probité ,  et  même  de  la  religion  ;  si 
vous  remontez  jusqu'à  la  source  d'où  cette  opulence 
est  venue,  à  peine  en  trouverez- vous  où  l'on  ne  dé- 
couvre ,  dans  l'origine  et  dans  le  principe ,  des  cho- 
ses qui  font  trembler. 

Sans  autre  recherche  que  de  ce  qui  a  été  ou  de  ce 
qui  est  même  encore  d'une  notoriété  publique,  à 
peine  en  pourriez- vous  marquer  où  l'on  ne  nous  fasse 
voir  une  succession  d'injustice ,  aussi  bien  que  d1ié< 
ritage  ;  c'est-à-dire,  où  la  mauvaise  foi  d'un  père  n^t 
été,  par  exemple,  le  fondement  de  la  fortune  d'un 
fils,  où  la  friponnerie  de  l'un  n'ait  servi  à  enrichir 
l'autre,  où  la  violence  de  celui-ci  n'ait  fait  l'éléva- 
tion de  celui-là;  et  vous  reconnaîtrez  avec  frayeur 
que  tel  qui  passe  aujourd'hui  pour  homme  équitable 
et  droit,  et  pour  possesseur  légitime  de  ce  que  ses 
ancêtres  lui  ont  transmis,  n'est  pas  moins  chargé 
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derant  Dieo  de  leurs  îniquitës  et  de  leurs  crimes, 
qu'il  est  avantageusement  pourvu,  selon  le  monde, 
de  leurs  revenus  et  de  leurs  trésors.  Omnis  cUves 
oui  iniqmiê  est,  aut  hères  iniquL 

Je  sais  «  chrétiens,  quelles  conséquences  s'ensui- 
▼ent  de  là;  je  sais  quels  troubles  et  quels  scrupules 
je  r^andrais  dans  les  consciences  de  tout  ce  qu*il  y 
a  de  riches  qui  m'écoutent,  si  je  les  obligeais  à  creu- 
ser le  fond  de  cet  abîme,  et  à  se  flaire  parties  contre 
eux-oiâines,  pour  examiner  jusqu'où  va,  sur  ce 
poim,  leur  obligation;  ou  plutôt,  je  sais  de  quelles 
erreurs  la  plupart  des  riches  se  laissent  préoccuper, 
ÛNisseoieot  convaincus  que,  de  quelque  manière 
qu'aient  été  autrefois  acquis  les  biens  qu'ils  possè- 
dent aujourd'hui,  ce  n'est  point  à  eux  à  faire  le  pro- 
cès à  la  mémoire  de  leurs  pères;  que  d'exiger  des 
enftnts  une  telle  discussion ,  c'est  renverser  l'ordre 
de  la  société;  que  les  péchés ,  s'il  y  en  a  eu,  sont 
personnels  y  et  que,  malgré  les  doutes  les  plus  vio- 
lents qui  pourraient  leur  rendre  suspecte  la  conduite 
de  ceux  à  qui  ils  ont  succédé ,  la  bonne  foi  leur  tient 
lieu  d'une  prescription  sur  laquelle  ils  ont  droit  de 
se  rqioser.  Erreurs  insoutenables  dans  les  maximes 
de  la  vraie  religion,  et  qui  servent  néanmoins  de  pré- 
textes à  tant  de  riches  du  monde  pour  étouffer  tous 
leurs  remords.  Mais  malheur  à  eux,  si,  prévenus 
d^ine  aveugle  cupidité  qui  les  séduit,  ils  risquent, 
dans  un  sujet  si  important,  les  intérêts  de  leur  sa- 
lut !  et  malheur  à  moi,  si,  par  une  lâche  complaisance, 
et  pour  ne  pas  troubler  leur  fausse  paix,  je  dissimule 
id  des  vérités ,  quoique  amères  et  fâcheuses ,  qui  les 
doivent  sauver! 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens ,  c'est  un  oracle  pro- 
noncé parle  Saint-Esprit,  et  vériGé  par  l'expérience 
de  tous  les  siècles,  que  quiconque  veut  devenir  riche 
tombe  dans  les  pièges  du  démon ,  et  s'engage  en 
mille  désirs  non-seulement  vains  ,-mais  pernicieux , 
'  qui  le  précipitent  enfin  dans  Tablme  de  la  perdition 
et  de  isL  damnation  étemelle  :  Qui  voluntdivUes 
fieri,  inekhtni  in  ientatianem,  et  in  laqueum  dia- 
boR,  ei  deMeria  muUa  intMia,  et  nociva^  qux 
mergtmi  komines  in  interitum.  (Tim.,  6.)  Ainsi  l'a 
déelaré  le  grand  apôtre  dans  sa  première  épître  à 
Timothée.  Sur  quoi  saint  Chrysostôme ,  examinant 
en  particulier  quels  sont  ces  désirs,  et  raisonnant 
selon  les  principes  de  la  morale  et  de  la  foi ,  observe 
que  eetle  destinée  malheureuse,  et  ce  caractère  d'in- 
jostloe  et  de  réprobation  attaché  aux  richesses  de  la 
terre,  vientdetroisdésordresdontil  est  rarede  se  pré- 
server dans  le  soin  d'acquérir.  Appliquez-vous,  s'il 
vous  plâft,  aux  réflexions  de  ce  Père  ;  eHes  sont  égale- 
ment sensibles  et  instructives.  Car  on  veut  être  riche  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ;  on  veut  être  riche,  sans 
se  prescrire  de  bornes,  et  on  veut  être  riche  en  peu 
de  temps:troisdésirseapables  de  pervertir  lessaints; 
trois  sources  empoisonnées  de  toutes  les  injustices 


dont  le  monde  est  rempli.  Une  simple  exposition 
va  vous  en  faire  connaître  les  funestes  conséquences, 
et  vous  en  découvrir  la  malignité. 

On  veut  être  riche;  voilà  la  fin  qu'on  se  propose , 
et  à  laquelle  on  est  absolument  déterminé.  Des 
moyens,  on  en  délibérera  dans  la  suite;  mais  le  ca- 
pital est  d'avoir,  dit-on,  de  quoi  se  pousser  dans  le 
monde,  de  quoi  faire  quelque  figure  dans  le  monde, 
de  quoi  maintenir  son  rang  dans  le  monde,  de  quoi 
vivre  à  son  aise  dans  le  monde;  et  c'est  ce  que  Ton 
envisage  comme  le  terme  de  ses  désirs*  On  voudrait 
bien  y  parvenir  par  de  voies  honnêtes ,  et  avoir  en- 
core, s'il  était  possible,  l'approbation  publique; 
mais,  au  défaut  de  ces  voies  honnêtes ,  on  est  secrè- 
tement disposé  à  en  prendre  d'autre  et  à  ne  rien 
excepter  pourveniràboutdesesprétentions.  0,dveê 
cives!  quxrenda  pecunia  primum  est,  f^irtus  posi 
nummos.  (Hobat.)  C'est  ce  que  disait  le  satiriquede 
Rome,  reprodiant  à  ses  concitoyens  la  dépravation 
de  leurs  mœurs  ;  et  pourquoi ,  reprend  saint  Augus- 
tin, n'écouterons-nous  pas  ces  sages  du  paganisme, 
quand  il  s'agit  de  régler  les  nôtres?  O  âmes  vénales 
et  intéressées ,  s'écriait  ce  païen,  voici  Tindigne  le- 
çon que  vous  fait  continuellement  votre  avarice,  et 
que  vous  n'avez  pas  honte  de  suivre  !  La  vertu  après 
le  bien,  mais  le  bien  avant  toutes  choses.  Quand  nous 
en  aurons,  dites-vous,  nous  penserons  à  l'étude  de 
la  sagesse;  mais,  préférablement  a  la  sagesse,  il 
faut  travailler  à  s'enrichir;  sans  cela,  la  sagesse 
même  est  méprisée  et  passe  pour  folie.  C'est  ainsi 
que  vous  raisonnez,  et  toute  votre  philosophie  se  ré- 
duit à  cette  damnable  conclusion  :  Rem,  si  possis, 
reete;  si  non,  quocumque  modo,  rem.  (Ibid.)  Fai- 
sons notre  fortune,  augmentons  nos  revenus,  amas- 
sons du  bien;  du  bien,  si  nous  le  pouvons,  légiti- 
mement; sinon,  du  bien  à  quelque  condition  que 
ce  puisse  être,  et,  aux  dépens  de  tout  le  reste,  du 
bien.  Ainsi  leur  faisait-il  remarquer  la  corruption 
de  leurs  cœurs;  et  ma  douleur  est  que  ces  paroles, 
prises  dans  toute  leur  énergie,  conviennent  en- 
core aujourd'hui  à  un  million  de  chrétiens  qui  sem- 
blentn'avoirpointd'autre  religion  quecelle-là  :/{em, 
si  possis,  recte;  si  non^  quocumque  modo,  rem. 
On  ne  laisse  pas  de  sentir  une  répugnance  secrète  à 
se  servir  de  moyens  honteux;  mais,  avec  cette 
répugnance  que  l'honneur  inspire,  et  dont  on  ne  se 
peut  défaire,  on  a  encore  plus  d'âpreté  et  plus  d'a- 
vidité; et  il  arrive  ce  qu'ajoute  saint  Chrysostôme, 
que  le  désir  de  la  fin  l'emporte  sur  l'injustice  des 
moyens  :  Si  non,  quocumque  modo,  rem. 

Or  supposons  un  homme  dans  cette  disposition  : 
que  ne  fera-t-il  pas,  et  qui  l'arrêtera?  quelle  con- 
science ne  sera-t-il  pas  en  état  de  se  former  ?  à  quelle 
tentation  ne  se  trouvera-t-il  pas  livré?  le  scrupule 
de  l'usure  l'inquiétera-t-il?  le  nom  de  confidence  et 
de  simonie  l'étonnera-t-il?  manquera-t-il  d'adresse 
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pour  déguiser  et  pour  pallier  .e  vol  ?  sera-t-il  en 
peine  de  chercher  des  raisons  spécieuses  pour  auto- 
riser la  concussion  et  la  violence?  s*il  est  en  charge 
et  en  dignité,  rougira-t-il  des  émoluments  sordides 
qu*il  tire  et  qui  décrient  son  ministère?  s*il  est  juge, 
balancera-t-il  à  Tendre  la  justice?  s'il  est  dans  le  né- 
goce et  dans  le  trafic,  se  fera-t-il  un  crime  de  la 
fraude  et  du  parjure?  si  le  bien  d*un  pupille  lui  est 
confié,  craindra-t^il  de  le  ménager  à  son  profit?  sMl 
manie  les  deniers  publics ,  comptera-t*il  pour  pécu- 
lattoutce  qui  s'y  conunet  d'abus?  Non,  mes  chers 
auditeurs ,  rien  de  tout  cela  ne  sera  capable  de  le  re- 
tenir, ni  souvent  même  de  le  troubler.  Du  moment 
qu'il  veut  s'enrichir,  il  n'y  aura  rien  qu'il  n'entre- 
prenne, rien  qu'il  ne  présume  lui  être  dû,  rien  qu'il 
ne  se  croie  permis.  S'il  est  faible  et  timide ,  il  sera 
fourbe  et  trompeur  ;  s'il  est  puissant  et  hardi ,  il  sera 
dur  et  impitoyable.  Dominé  par  cette  passion,  il 
n'épargnera  ni  le  profane  ni  le  sacré;  il  prendra  jus- 
que sur  les  autels.  Le  patrimoine  des  pauvres  devien- 
dra le  sien  ;  et,  s'il  lui  reste  encore  quelque  conscience, 
il  trouvera  des  docteurs  pour  le  rassurer,  ou  plutôt 
il  s'en  fera.  11  leur  cachera  le  fond  des  choses  ;  il  ne 
s'expliquera  qu'à  demi,  et,  par  ses  artifices  et  ses 
détours ,  il  en  extorquera  des  décisions  favorables, 
et  les  rendra ,  malgré  eux ,  garants  de  son  iniquité. 
Que  le  public  s'en  scandalise ,  il  aura  un  conseil  dont 
il  se  tiendra  sûr;  du  moins,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  il  parviendra  à  ses  fins;  il  veut  être  riche,  et 
il  le  veut  absolument  :  Reni,  rem,  quocumque  modo, 
rem, 

P^on-seulement  il  le  veut  être ,  mais  il  le  veut  être 
sans  se  prescrire  de  bornes  :  autre  désir  aussi  dan- 
gereux qu'il  est  déraisonnable  et  insensé.  Car  où 
sont  aujourd'hui  les  riches  qui ,  réglant  leur  cupi- 
dité par  une  sage  modération,  mettent  un  point  à 
leur  fortune?  Où  sont  les  riches  qui,  contents  de 
ce  qui  suffit ,  et  portant  leurs  pensées  plus  haut,  di- 
sent :  C'est  assez  de  biens  sur  la  terre:  il  faut  se 
pourvoir  de  ces  trésors  célestes  que  ni  le  ver  ni  la 
rouille  ne  consument  point  ?  En  vain  on  leur  repré- 
sente que  se  borner  de  la  sorte ,  c'est  la  marque  la 
plus  certaine  d'un  esprit  solide  et  judicieux.  En  vain 
on  leur  fait  voir  la  folie  d'un  homme  qui,  n'ayant 
que  des  besoins  limités ,  a  des  désirs  immenses  et 
infinis  ;  semblable  à  celui  dont  parlait  encore  le  même 
auteur  profane ,  qui ,  n'ayant  affaire  que  d'un  verre 
d'eau,  voudrait  le  puiser  dans  un  grand  fleuve,  et 
non  pas  dans  une  fontaine.  En  vain  leur  dit-on,  avec 
l'Ecclésiaste,  quecette  ardeur  d'amasser  et  d'accumu- 
ler n'estque  vanité  et  afQiction  d'esprit;  que  dans  la 
cupidité  même ,  comme  en  toute  autre  chose,  il  doit  y 
avoir  une  fin,  et  qu'un  des  châtiments  de  Dieu  les 
plus  visibles  sur  les  riches  avares,  c'est  que,  pour 
être  dans  l'opulence,  ils  n'en  craignent  pas  moins 
Ja  pauvreté,  et  que  plus  Us  ont  acquis ,  plus  ils  veu- 


lent acquérir.  En  vain  leur  remontre-t-on  qu'en- 
tassant toujours  biens  sur  biens  ils  n'en  sont 
dans  le  monde,  ni  plus  aimés,  ni  plus  estimés,  ni 
plus  honorés  ;  que ,  la  mesure  nécessaire  une  fois 
remplie ,  ils  n'en  vivent  pas  du  reste  plus  agréable- 
ment, ni  plus  doucement;  et  que  tout  l'effet  de  ces 
grandes  richesses  est  de  leur  attirer  l'envie,  l'indi- 
gnation, la  haine  publique;  tout  cela  ne  les  touche 
point.  Brûlés  d'une  avare  convoitise ,  ils  se  répon- 
dent secrètement  que  tout  est  nécessaire  dans  le 
monde;  que  rien ,  à  le  bien  prendre,  ne  sufSt  ;  qu'on 
n'en  peut  jamais  trop  avoir  ;  que  les  hommes  ne  va- 
lent et  ne  sont  comptés  que  sur  le  pied  de  ce  qu'ils 
ont;  qu'il  est  doux  de  cueillir  en  pleine  moisson; 
qu'il  ne  convient  qu'à  une  âme  timide ,  ou  à  une 
conscience  faible,  de  fixer  ses  désirs.  Maximes  qui 
les  endurcissent,  et  dont  ils  se  laissent  tellement 
prévenir,  que  rien  ne  les  peut  détromper.  Or  figures- 
vous  quelles  injustices  cette  passion  effrénée  tratne 
après  elle;  imaginez-vous  de  quelles  vexations,  de 
quelles  oppressions ,  de  quelles  concussions  elle  doit 
être  accompagnée. 

De  là  vient  que  les  prophètes ,  animés  de  l'Esprit 
de  Dieu,  prononçaient  de  si  terribles  anathèmes 
contre  cette  faim  dévorante,  f^x  vobis  qtd  eonjunçir 
tis  domum  ad  domum,  et  agrumagrocopdatis; 
numquidhabitabUisvossoUinmedioterrœfÇiSÂ.1.^ 
6.)  Est-il  rien  de  plus  fort  et  de  plus  éloquent  que 
ces  paroles?  Malheur  à  vous,  qui  joignez  mai- 
son à  maison,  héritage  à  héritage!  malheur  à  vous 
dont  le  voisinage  pour  cela  même  est  redouté,  et 
qui  des  fonds  les  plus  médiocres,  par  vos  odieuses 
acquisitions ,  trouvez  le  secret  de  faire  de  grands  et 
d'amples  domaines!  prétendez-vous  donc  habiter 
seuls  au  milieu  de  la  terre?  Mais  pourquoi,  dit  un 
riche,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'accrottre  mon 
fonds,  et  pourquoi,  payant  bien  ce  que  j'acquiers, 
et  ne  faiisant  tort  à  personne ,  n'aurai-je  pas  droit  de 
m'étendre?  Encore  une  fois,  malheur  à  vous!  ^x 
vobis!  Malheur,  parce  que  vouloir  toujours  s'éten- 
dre et  ne  nuire  à  personne ,  ce  sont  communément 
dans  la  pratique  deux  volontés  contradictoires.  Mal- 
heur, parce  que  ces  accroissements  ont  presque  tou- 
jours été  et  seront  presque  toujours  îiyustes,  sinon 
envers  celui  dont  vous  achetez  l'héritage,  au  moins 
envers  ceux  aux  dépens  de  qui  vous  le  payez.  Fm 
qui  muttiplicat  non  sua!  (Habàc,  2.)  Malheur  à 
l'homme  qui  veut  sans  cesse  multiplier  ses  revenus, 
parce  qu'en  multipliant  le  sien  il  y  mêle  inâdllible- 
ment  celui  du  prochain!  P^x  qui  congregat  aoari' 
tiam  domui  suœ,  utsitin  excelso  nidus  ^fus!  (Ibid.) 
Malheur  à  l'hommequi,  n'écoutantque  son  ambition 
et  son  avarice ,  forme  toujours  de  nouveaux  projets, 
et  conçoit  de  hautes  idées  pour  l'agrandissement  de 
sa  maison!  Pourquoi?  Admirez  l'expression  da 
Saint-Esprit  :  Quia  lcgpisdeparietedamabU(Jb\à.\ 
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pireêqw  les  pierres  mêmes  doat  eette  maisoa  est 
bâtie  crieront  Tengeanee ,  et  que  le  bois  employé 
à  la  ooBStmire  rendra  témoignage  contre  lui,  Et 
Ugmtm  qwd  inier  Juncturas  «dificiortan  esi,  re- 
^[HmdMi. 

Enfin  on  vent  être  riche  en  peu  de  temps;  et, 
parce  qu'il  n'y  a  que  certains  états,  que  certaines 
conditions  et  certains  emplois  où,  par  des  voies 
courtes  et  abrégées,  on  puisse  le  devenir,  contre 
tous  les  principes  et  toutes  les  règles  de  la  prudence 
chrétienne,  on  ambitionne  ces  états,  on  recherche 
ces  conditions,  on  se  procure  ces  emplois.  S'enri- 
chir par  une  longue  épargne  ou  par  un  travail  assi- 
du, c'était  rancienne  route  que  Ton  suivait  dans 
la  simplicité  des  premiers  siècles  ;  mais  de  nos  joun 
on  a  découvert  des  chemins  raccourcis  et  bien  plus 
commodes.  Une  commission  qu'on  exerce ,  un  avis 
qu'on  donne,  un  parti  où  Ton  entre,  mille  autres 
moyens  que  vous  connaissez,  voilà  ce  que  Tempres- 
sement  et  Pimpatience  d'avoir  a  mis  en  usage.  En 
effet,  c'est  par  là  qu'on  ùit  des  progrès  surprenants  ; 
par  là  qffon  voit  fructifier  au  centuple  son  talent 
fX  son  industrie  ;  par  là  qu'en  peu  d'années ,  qu'en 
peu  de  mois,  on  se  trouve  commetransfiguré,  et  que, 
de  la  poussière  où  Ton  rampait,  on  s'élève  Jusque 
lor  le  pinacle. 

Or  il  est  de  foi ,  chrétiens ,  que  quiconque  cher- 
che à  s'enrichir  promptement  ne  gardera  pas  son 
innocence  :  Qui  Jèttinat  dUarl  non  erit  innocens. 
{Proo.,  98.)  Cestle  Saint-Esprit  même  qui  l'as- 
lure  ;  et ,  quand  il  ne  le  dirait  pas ,  la  preuve  en  est 
évidoite.  Car  il  est  incompréhensible,  par  exemple, 
qu'avec  des  profits  et  des  appointements  réglés  on 
fuse  tout  à  coup  des  fortunes  semblables  à  celles 
dont  nous  parlons  ;  et  que  ne  prenant ,  selon  le  pré- 
cepte de  Jean-Baptiste ,  que  ce  qui  est  dd ,  l'on  ar- 
rive à  une  opulence  dont  le  faite  et  le  comble  pa- 
raissent presque  aussitôt  que  les  fondements.  Il 
fiiut  donc  que  la  mauvaise  foi ,  pour  ne  pas  dire  la 
fourberie,  soit  venue  au  secours,  et  qu'elle  ait  donné 
des  ailes  à  la  cupidité,  pour  lui  faire  prendre  un 
vol  si  prompt  et  si  rapide. 

Cela  va,  me  direz-vous,  à  damner  bien  des  gens 
dlumneur  ;  et  moi  je  réponds,  premièrement,  qu'il 
faudrait  d'abord  examiner  qui  sont  ces  gens  d'hon- 
neur, et  en  quel  sens  on  les  appelle  gens  d'honneur  ; 
secondement,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  damner 
personne,  mais  qu'il  est  du  devoir  de  mon  minis- 
tère de  vous  dévdopper  les  sacrés  oracles  de  la  pa- 
role divine.  Si  ce  que  vous  appelez  gens  d'honneur  y 
trouvent  leur  condamnation ,  c'est  à  eux  à  y  pren- 
dre garde;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  vé- 
rité incontestable  :  Qui  /estinat  difari  non  erit 
imnoeens  (Ibid. ,  28)  :  quand  on  s'empresse  de 
•*efiricfalr,  on  n'est  point  sans  crime  au  jugement 
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même  du  monde;  comment  le  serait-on  à  celui  de 
Dieu? 

Cependant,  mes  chers  auditeun,  telle  est  Tobsti- 
nation  du  siècle  :  pour  être  riche  en  peu  de  temps, 
on  abandonne  l'innocence,  on  renonce  à  la  probité, 
on  se  dépouille  même  de  l'humanité,  on  dévora  la 
substance  du  pauvre,  on  ruine  la  veuve  et  l'orphe- 
lin; et  souvent,  après  cela,  par  une  grossière  hypo* 
crisie,  on  devient,  ou  plutôt  on  se  fait  dévot  ;  comme 
si  la  dévotion  et  la  réforme,  survenant  à  l'injustice 
sans  la  réparer,  couvraient  tout  et  sanctifiaient 
tout.  Faut-il  s'étonner  que  le  Fils  de  Dieu,  envi- 
sageant tous  ces  désordres ,  ait  réprouvé  les  riches- 
ses dans  son  Évangile,  et  qu'il  ne  les  ait  plus  sim- 
plement appelées  richesses,  maisrichessesd*inlquitéF 
Mammona  iniquHaiUf  (Luc,  16.)  Faut-il  deman- 
der pourquoi  le  sage,  éclairé  des  lumières  de  TE»^ 
prit  de  Dieu,  cherchait  partout  un  homme  Juste, 
qui  n'eût  point  couru  après  for  et  l'argent;  pour» 
quoi  il  le  regardait  comme  un  homme  de  miracles, 
voulant  foire  .son  éloge,  et  le  canonisant  dès  cette 
vie?  QuU  est  hic,  et  hudabimus  eum;  fecU  enim 
mirabiiia  in  vUa  sua.  {EecU.,  81.)  Mais,  reprend 
saint  Augustin,  s'il  est  rare  de  trouver  un  homme 
assez  juste  pour  ne  s'être  jamais  laissé  prendre  à 
l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent,  combien  plus  doit-il 
être,  je  ne  dis  pas  difficile,  mais  impossible,  qu'un 
homme  se  laisse  prendre  à  l'éclat  de  l'or  et  de  Tar^ 
gent,  et  qu'il  se  maintienne  dans  l'état  de  juste? 
Voulez-vous,  homme  du  siècle,  modérer  cet  in- 
juste désir?  comprenez  l'obligation  de.  l'aumône. 
Comprenez ,  dis-je,  que  plus  vous  aurez ,  plus  vous 
serez  obligé  de  donner  et  de  répandre  ;  qu'il  fiiudra 
que  vos  aumônes  croissent  à  proportion  de  vos  re- 
venus, et  que  c'est  sur  cette  proportion  que  vous 
serez  jugé.  Ainsi  raisonnait  saint  Bernard  dans 
une  de  ses  lettres;  car,  disait  ce  Père,  ou  vous  êtes 
ridie  et  vous  avez  du  superflu,  et  alon  ce  superflu 
n'est  pas  pour  vous,  mais  pour  les  pauvres;  ou 
vous  êtes  dans  une  fortune  médiocre ,  et  alon  que 
vous  importe  de  chereher  ce  que  vous  ne  pouvez 
garder  ?  Dignaiio  tua,  oui  dioes  est,  et  débet faeere 
guodprœeeptum  est;  aut  adhuc  temds ,  et  non  dé- 
bet qustrere  quod  erogatura  est.  (  Bbbii  abd.  )  Qui- 
conque sera  bien  convaincu  de  cette  importante 
vérité  craindra  plutôt  d'acquérir  des  biens ,  qu'il 
ne  les  désirera.  Acquisition  des  richesses,  occasion 
d'injustice,  vous  l'avez  vu.  Possession  des  richesses, 
source  d'orgueil;  c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Tapôtre ,  écrivant  à 
son  disciple  Timothée,  et  lui  apprenant  à  former 
les  mœun  des  premien  fidèles,  parmi  les  autres 
maximes  qu'il  établissait,  et  dont  il  voulait  qu'ils 
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fussent  instruits,  lui  recommandait  particulièrement 
d*ordonuer  aux  riches  de  ce  monde  de  n*étre  point 
orgueilleux  :  Divitibus  hi^iuseculi  prxcipe  subli- 
me non  sapere.  (Tim.,  6.)  Comme  s*il  lui  eût  dit 
selon  Texplication  de  saint  Chrysostôme  :  Rien  de 
plus  dangereux  pour  un  chrétien  que  la  possession  des 
richesses;  et  plût  au  ciel  que  la  pauvreté  évangélî- 
que  fût  le  partage  de  tous  ceux  qui  professent  i*É- 
vangile!  Mais ,  si,  par  un  ordre  d*en  haut,  et  par  la 
disposition  de  la  Providence,  il  arrive  qu'il  y  ait  des 
riches  parmi  nous,  au  moins  parlez-leur  en  homme 
de  Dieu  ;  et,  bien  loin  de  les  flatter  sur  le  bonheur  de 
leur  état,  obligez-les  à  s'humilier  et  à  trembler,  dans 
la  vue  des  malheurs  qui  les  menacent  et  qu'ils  ont 
à  prévenir.  Il  savait,  ajoute  saint  Augustin,  que 
Fesprit  du  christianisme  est  essentiellement  opposé 
à  l'esprit  d'orgueil,  et  d'ailleurs  il  n'ignorait  pas  que 
l'esprit  d'orgueil ,  sans  un  miracle,  est  comme  insé- 
parable des  richesses.  C'est  pour  cela  qu'il  employait 
avec  tant  de  zèle  l'autorité  que  ï>iett  lui  avait  don- 
née, pour  soumettre  les  riches  du  siècle  à  cette  sainte 
et  divine  loi,  de  n'avoir  jamais  de  pensées  trop  hau- 
tes, et  de  ne  pas  abuser  de  leur  condition  au  mépris 
de  leur  religion  :  Divitibus  ht^us  seculi  prsBcipe  su- 
blime non  sapere. 

En  effet,  chrétiens,  les  richesses  inspirent  natu- 
rellement,  surtout  à  un  cœur  vain  et  plein  de  lui- 
même,  deux  sentiments  d'orgueil  :  le  premier,  à 
l'égard  des  hommes ,  au-dessus  de  qui  il  croit  avoir 
droit  de  s'élever;  le  second,  à  l'égard  de  Dieu, 
qu'il  ne  connaît  plus  qu'à  demi ,  et  dont  il  semble 
qu'il  ait  secoué  le  joug.  Orgueil  envers  les  hommes 
que  nous  appelons  sufOsance  et  fierté  ;  orgueil  en- 
vers Dieu ,  qui  dégénère  en  libertinage  et  en  im- 
piété; l'un  et  l'autre,  suite  si  naturelle  de  l'abon- 
dance et  de  la  possession  des  biens,  qu'il  n'y  a  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  nous  en  pré- 
server. 

Orgueil  envers  les  hommes  ;  car  il  suffît  d'être 
riche  pour  tirer,  quoique  injustement,  toutes  ces 
conséquences  avantageuses  :  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  personne  ;  qu'on  doit  tenir  tout  le  monde  dans 
la  dépendance;  qu'on  peut,  sans  obstacle  et  sans 
contradiction,  se  rendre  délicat,  impérieux,  bi- 
zarre; qu'on  est  au-dessus  de  la  censure,  et  comme 
«n  pouvoir  de  faire  impunément  toutes  choses; 
qu'on  est  sûr  de  l'approbation  et  de  la  louange,  ou 
pour  mieux  dire,  de  l'adulation  et  de  la  flatterie; 
que,  sans  mérite ,  on  a  ce  qui  tient  lieu  de  tout  mé- 
rite. Conséquences  dont  se  laissent  infatuer,  non- 
seulement  les  esprits  populaires  et  bornés,  mais 
les  sages  mêmes,  et  ceux  qui,  du  reste,  auraient 
de  la  soKdité;  en  sorte  que  les  uns  et  les  autres, 
éblouis  de  l'éclat  qui  les  environne,  et  enivrés  de 
leur  fortune,  se  disent  à  eux-mêmes,  aussi  bien 
eue  le  pharisien  :  Non  sum  sicut  cxteri  homihum 
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(Luc,  18),  je  ne  suis  pas  comme  le  resta  des 
hommes ,  et  le  reste  dès  hommes  n'est  pas  ccMniiie 
moi.  Reprenons,  chrétiens,  et  mettons  tout  cad 
dans  un  nouveau  jour. 

N'avoir  besoin  de  personne ,  premier  effet  de 
l'opulence,  et  disposition  prochaine  et  infaillible  à 
mépriser  tout  le  monde.  Dans  l'indépendaooe  où 
se  trouve  le  riche  mondain,  et  dans  l'état  où  le 
met  sa  fortune  de  se  pouvoir  passer  du  secours 
d'autrui ,  de  Tamitié  d'autrui ,  des  grâces  d'aotniî , 
il  ne  considère  plus  que  lui-même,  et  il  ne  vit  plus 
que  pour  lui-même.  Af^iiité,  douceur,  patioioe, 
déférence,  ce  sont  des  noms  qu'U  ne  coonâft  point, 
parce  qu*ils  expriment  des  vertus  dont  il  ne  îâàt  au- 
cun usage,  et  sans  lesquelles  il  a  de  quoi  se  soutienir* 
Qu'ai-je  affaire  de  celui-ci ,  et  que  me  reviendra-t- 
il  d'avoir  des  égards  pour  celui-là  ?  Enflé  qu*il  est  de 
ce  sentiment,  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  céder,  que 
de  s'abaisser,  que  de  plier,  dans  des  occasions  néan- 
moins où  la  charité  et  la  raison  le  demandent;  et, 
comme  l'amour  propre  est  le  seul  ressort  qui  le  £ût 
agir,  n'éUnt  jamais  humble  par  indigence  et  par 
nécessité,  il  ne  l'est  jamais  par  devoir  et  par  piété. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance,  c'est-à- 
dire,  se  voir  recherché  de  tout  le  monde,  rédouté  de 
tout  le  monde,  obéi  de  tout  le  monde,  autre  effet 
de  la  richesse;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  entre- 
tenir la  présomption  d'une  âme  superbe?  On  sait 
bien  que  l'humiliation  d'un  riche,  s'il  voulait  sa 
rendre  justice,  serait  de  penser  quels  sont  ces  ser- 
viteurs, et  ces  amis  prétendus  dont  il  se  glorifie: 
amis,  serviteurs  que  le  seul  intérêt  condm't,  et  qui, 
s'attachant  à  sa  fortune,  n'ont  souvent  qu'un 
fonds  de  mépris  et  qu*une  secrète  haine  pour  si 
personne.  xMais  l'orgueil ,  ingénieux  à  se  tromper, 
ne  laisse  pas  de  profiter  de  cela  même,  se  faisant, 
sinon  une  douceur,  au  moins  une  gloire,  d'avoir 
sous  ce  nom  d'amis  beaucoup  de  mercenaires  et 
beaucoup  d'esclaves.  S'il  n'a  pas  de  quoi  se  ûdreaî- 
mer,  il  a  de  quoi  se  faire  craindre;  et,  soit  qu*oa 
rainie  ou  qu'on  le  haïsse,  c'est  toujours  un  sqjetde 
complaisance  pour  lui  de  voir  qu'on  est  intérrâsé  à 
le  ménager.  De  là  vient,  dit  le  plus  sage  des  hom- 
mes, Salomon  (morale  admirable,  et  dont  nous  fu- 
sons à  toute  heure  l'épreuve  sensible),  de  là  vient 
que  le  riche,  par  là  même  qu'il  est  riche,  prétend 
avoir  un  titre  pour  devenir  fâcheux ,  de  difiBdle 
abord,  d'humeur  inégale,  chagrin  quand  il  lui  plaît, 
impatient,  colère;  un  titre  pour  rebuter  les  uns, 
pour  choquer  les  autres,  pour  être  à  tous  insuppor- 
table. S'il  était  pauvre,  il  n'aurait  dans  la  bouche 
que  des  supplications  et  des  prières,  ce  sont  les  ter- 
mes de  r  Écriture;  mais,  parce  qu'il  est  à  son  aise  et 
qu'il  a  du  bien,  il  ne  parle  qu'avec  hauteur,  et  fl  ne 
répond  qu'avec  dureté  :  CumobsecratkmibHtlogm' 
tur  pauper;  diues  effabitur  rigide.  {Prov.,  18.  } 
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Si 


Être  en  poavoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout 

Cure  aTee  imponité,  troisième  effet  de  l*abondance 

pour  quieoiKiue  sait  8*en  prévaloir.  Car  où  voit-on 

des  riches ,  disait  Sal vien ,  déplorant  les  abus  de  son 

sîède?  et  ne  le  pois-je  pas  dire  comme  lui ,  où  voit- 

on  des  riches  passer  par  la  rigueur  des  lois?  dans 

ipiel  tribunal  les  punit-on  ?  quelle  justice  contre  eux 

obtient-on ,  ou  espère-t-on  ?  quelle  intégrité  ne  cor- 

IompeD^iis  pas  ?.  quels  arrêts  si  justes  et  si  sévères 

a*âiideni-îls  pas  ?  de  quel  mauvais  pas ,  pour  user  de 

rezpresBîon  commune,  un  riche  criminel  et  scélérat 

M  se  tire-t4l  pas  hautement  et  téta  levée  ;  et  de  quel 

crime  si  noir  ne  trouve-t-il  pas  moyen  de  se  laver  ? 

Les  Uns  sont  pour  les  misérables ,  ^joutait  le  même 

Père;  les  ehâtimenU,  pour  ceux  à  qui  la  pauvreté 

es  pourrait  déjà  tenir  lieu  ;  mais ,  pour  les  riches ,  il 

B^aqu^indul^enoe^que  connivence,  que  tolérance; 

réqaité  la  plus  inflexible  et  le  droit  le  plus  rigoureux 

setonrnent  pour  eux  en  faveur.  Or  voilà,  reprend  le 

prophète  royal,  ce  qui  les  rend  fiers  et  insolents.  Ils 

DSMalent Jamais  la  pointe  de  la  correction ,  et  ils  ne 

sont  point  châtiés  comme  les  autres  hommes.  On 

ulesreprend  point ,  on  ne  les  confond  point,  on  ne 

tel  condamne  point ,  et  c^est  pour  cela  que  Torgueil 

aesaisit  4*eux  et  les  remplit  :  In  laboribus  kominum 

nos  smU,  et  cwn  liominibta  non  flagellabttntur  ; 

ide9  t&utU  ea$  Mvperbia.  (  Ps.  72.) 

Et  comment  ne  seraient-lis  pas  au*dessus  de  la 
censure,  puisque  c*est  assez  qu'ils  soient  riches, 
poor  avoûr,  quoi  qu'ils  fassent,  des  approbateurs? 
Vonles-Toos  savoir  un  des  plus  grands  privilèges 
dei  richesses?  le  voici,  et  vous  Tallez  apprendre  de 
lïedésiastique.  Le  pauvre  parle  avec  sagesse,  et 
à  peine  le  80uffre-^on  ;  le  riche  parle  mal  à  propos , 
et  on  réooute  avec  respect;  et  ce  qu'il  avance  im- 
prademment  est  élevé  Jusqu'aux  nues  par  les  louan- 
ges qu'on  lui  donne  :  Dives  locutm  est^  et  omnes 
teenenmt,  etverbwn  iiUus  usgue  ad  nubes  perdu- 
eeniiiEeclL,  13.  )  Ses  défauts  sont  des  perfections, 
m  erreurs,  des  lumières  :  on  loue,  dit  ailleurs  le 
SriDil*£sprit,  jusques  aux  désirs  de  son  cœur;  c'est- 
à^lire,  juaques  à  ses  passions,  Jusques  à  ses  empor- 
tements. Ce  que  l'on  blâme  dans  les  autres  est  dans 
hii  matière  d'éloge  et  sujet  de  bénédiction  :  Quo- 
idam  lawdatur  peccator  in  desiderUs  animm  sum , 
ttMquus  benedicUur.  (  P«.  9.  )  Le  texte  hébraïque 
porte  :  Et  dioes  benedicUur.  Or  qui  pourrait  ré- 
aster  à  un  air  aussi  contagieux  que  celui  de  laflat- 
terii ,  quand  on  le  respire  sans  cesse  ?  A  force  d'en- 
tendre que  Ton  est  parfait,  on  se  croit  parfait;  et, 
àfneade  le  croire,  on  derient,  sans  même  l'aper- 
eennr,  orgœillenx  et  vain.  Pour  peu  sensé  que  fùx 
le  riche,  !|  renoncerait  à  ce  fau^  privilège;  mais 

MiUtion  qui  le  perd,  en  lui  ôtant  l'humilité,  lui 
t    Itemèaselebon  sens ,  et  lui  hit  préférer  le  mensonge 


à  la  plus  solide  de  toutes  les  vérités,  qui  est  la 
connaissance  de  soi-même. 

Enfin  quiconque  est  riche  est  éminemment  tou- 
tes choses,  et  sans  mérite  il  a  tout  mérite.  Il  est  no« 
ble  sans  naissance,  savant  sans  étude,  brave  sans 
valeur  ;  il  a  la  qualité ,  la  probité ,  la  prudence ,  l'habi- 
leté. Sans  autre  distinction  que  l'or  et  l'argent  qu'il 
possède,  il  parvient  aux  honneurs.  Par  là  il  r^ne 
et  il  domine;  par  là  il  est  chéri  des  grands  et  adoré 
des  petits;  par  là  il  n'y  a  point  d'alliance  où  il  ne 
prétende,  point  de  rival  sur  qui  il  ne  l'emporte;  en 
un  mot ,  par  là  il  n'est  exclu  de  rien  et  se  fait  ou- 
verture à  tout .  Ne  serait-ce  pas  une  espèce  de  prodige , 
s'il  savait  alors  se  garantir  de  l'orgueil  et  se  tenir 
dans  les  bornes  d'une  modestie  chrétienne? 

Cependant.il  n'en  demeure  pas  là.  L'orgueil  en- 
vers les  hommes  est  un  degré  pour  s'élever  jusques 
au  mépris  de  Dieu;  et  la  possession  des  ridiesses, 
qui  devrait  être  pour  le  ridie  un  sujet  de  reconnais- 
sance envers  Dieu ,  de  qui  il  les  a  reçues ,  par  la  cor- 
ruption de  son  cœur,  le  fait  tomber  dans  une  espèce 
d'idolâtrie  et  d'irréligion.  Je  n'exagère  point  quand 
je  dis  une  espèce  d'idolâtrie.  Saint  Paul ,  qui  pensait 
et  qui  parlait  juste ,  à  force  d'employer  ce  terme ,  en 
a  fait  sur  la  matière  que  je  traite  un  terme  non-seu- 
lement propre,  mais  consacré.  Jamais  cet  apôtre  de 
Jésus-Christ,  dans  le  dénombrement  des  péchés ,  ne 
spécifie  l'avarice ,  qu'il  n'ajoute ,  pour  la  distinguer , 
quœ  est  simulacrorum  servUus{C0L0S,^  3),  qui  est 
un  vrai  culte  d*idoles.  Et  pourquoi?  parce  qu'il  était 
persuadé,  dit  saint  Chrysostôme,  que  l'argent  est  le 
dieu  du  riche.  Oui ,  son  dieu,  puisqu'il  l'adore;  son 
dieu ,  puisqu'il  espère  en  lui  ;  son  dieu .  puisqu'il  lui 
fait  des  sacrifices  ;  son  dieu ,  puisqu'il  l'aime  souve- 
rainement et  par-dessus  tout.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  la  possession  des  biens  de  la  terre,  je  dis 
à  l'égard  d'un  avare  qui  en  est  possédé  lui-même , 
est  appelée  par  saint  Paul  une  idolâtrie  ^simulacro' 
rwn  servitus.  Idolâtrie  de  tous  les  temps.  Idolâtrie 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples ,  idolâtrie 
la  plus  aveugle  et  la  plus  opiniâtre  que  Jésus-Christ 
ait  eue  à  combattre  et  à  détruire  dans  son  avènement 
au  monde.  Or,  que  fait  l'idolâtrie  dans  un  esprit? 
vous  le  savez,  chrétiens  :  elle  y  ruine  l'empire  de 
Dieu  ;  elle  y  suscite  une  divinité  étrangère  qu'elle 
oppose  à  Dieu,  qu'elle  élève  au-dessus  de  Dieu, 
qu'elle  fait  asseoir  sur  le  trône  de  Dieu.  Outrage  qui 
passe  la  révolte ,  et  qui  va  même  au  delà  de  l'aposta- 
sie, et  jusques  à  l'insulte. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  le  prophète 
Osée  a  voulu  nous  faire  comprendre  dans  ce  fameux 
passage  du  douzième  chapitre  de  sa  prophétie.  Re- 
marquez ceci;  c'est  un  des  plus  beaux  traits  de/É- 
criture.  Ce  prophète  avait  cent  fois  prêché  aux  Juifs 
l'obligation  de  persévérer  dans  la  foi  de  leurs  pères  ; 
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et  cent  fois  les  Juifs  avaient  méprisé  ses  remon- 
lr«niices.  Mais  un  jour  qu*il  leur  reprochait  leur  in- 
lidérité  envers  le  dieu  d*Israël,  le  croiriez- vous?  un 
homme  de  la  tribu  d'Éphraïm  lui  répondit  avec  au- 
dace qu*il  n*avait  que  faire  du  dieu  d'Israël ,  qu'il 
en  avait  choisi  un  autre  plus  à  son  gré,  un  autre 
dont  le  culte  était  plus  conforme  à  ses  inclinations, 
et  que  ce  nouveau  dieu  c'était  son  argent;  qu'il  se- 
rait désormais  sa  divinité,  et  que,  puisqu'il  le  ren- 
dait heureux,  il  ne  voulait  plus  reconnaître  que  lui  : 
Et  dixit  tmus  de  EphrcAm  :  Ferumtamen  dives 
ej/ecius  sum;  invenl  idolum  mihi,  (Osée,  12.) 
Pesez  bien  le  sens  de  ces  paroles.  Je  suis  devenu 
riche ,  et ,  dans  mes  richesses ,  j'ai  trouvé  une  idole 
pour  moi.  Comme  s'il  eût  dit  :  Prophète ,  vous  avez 
beau  tonner,  vous  avez  beau  me  menacer  de  la  colère 
do  votre  Dieu ,  je  ne  vous  écoute  plus;  ce  Dieu  dont 
vous  me  parlez  n'est  plus  le  mien  ;  je  me  suis  défiiit 
de  lui  ;  je  ne  l'invoque  plus  qu'en  apparence  ;  je  ne  le 
crains  ni  ne  l'aime  plus.  Depuis  que  la  fortune  m'a 
donné  de  quoi  avoir  un  dieu  visible ,  qui  m'appar- 
tient ,  et  qui  n'appartient  qu'à  moi  seul ,  je  renonce 
à  tout  autre  dieu  pour  m'attacher  à  celui-là.  Parlez 
à  ceux  qui  croient  au  dieu  d'Abraham ,  ils  vous  obéi- 
ront ;  mais  pour  moi  je  m'en  tiens  à  mon  idole  : 
yerumiamen  dites  effectua  sum;  invetU  idolum 
mihi.  Ah  !  chrétiens ,  combien  de  fois  ce  scandale 
s'est-il  renouvelé  dans  le  christianisme  !  Tandis  que 
les  prédicateurs  font  tous  leurs  efforts  pour  per- 
suader aux  fidèles  les  vérités  évangéliques ,  combien 
de  riches  s'élèvent  secrètement  contre  eux  !  Quoi- 
qu'ils ne  s'en  expliquent  pas  comme  cet  impie  et  cet 
apostat ,  quel  mépris  des  maximes  de  Dieu  ne  leur 
fait  pas  concevoir  l'avarice  qui  les  domine  ;  et ,  s'ils 
osaient  produire  leurs  pensées,  aveo  quel  orgueil  ne 
diraient-ils  pas  comme  ce  malheureux  :  Dioes  e/- 
fectus  sum;  inveni  idolum  mihi»  Non,  non ,  n'es- 
pérez pas  de  nous  convertir  par  votre  zèle  ;  quand 
vous  parleriez  le  langage  des  prophètes,  vous  n'y 
réussirez  jamais  ;  nous  sommes  riches  et  dans  la 
prospérité;  avec  cela ,  tous  vos  discours  seront  inu- 
tiles. Vous  nous  prêchez  un  Dieu,  et  nous  en  ser- 
vons un  autre;  le  vôtre  est  le  Dieu  de  la  sainteté  et 
des  vertus ,  et  le  nôtre  est  le  Dieu  des  richesses  et 
de  l'opulence.  Vous  dites  que  ces  deux  divinités  ne 
X>euvent  s'accorder  ensemble;  et  voilà  pourquoi  nous 
vous  déclarons  que  vous  ne  gagnerez  rien  sur  nous, 
parce  que  nous  sommes  déterminés  à  suivre  celle 
que  le  monde  adore  et  dont  il  dépend. 

Ainsi,  dis-je,  s'exprimeraient  tant  de  riches,  s'ils 
voulaient  nous  découvrir  leurs  sentiments;  mais, 
^ans  qu'ils  nous  les  découvrent,  leur  conduite  nous 
en  répond,  et  nous  fait  assez  connaître  les  véritables 
<lispositions  de  leur  cœur.  Parlons  naturellement  et 
sans  figure.  Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  l'usage  du 


siècle?  ne  vous  offensez  pas  de  ma  proposition; 
plus  vous  l'examinerez,  et  plus  elle  vous  paraîtra 
vraie.  Qu'est-ce  qu'un  riche  enflé  de  sa  fortune?  an 
homme ,  ou  absolument  sans  religion ,  ou  qoi  n*a 
que  la  surface  de  la  religion,  ou  qui  n'a  que  très- 
peu  de  religion;  un  homme  pour  qui  il  seoible  que 
la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas  faite;  un  homme  qui  ne 
sait  ce  que  c'est  que  de  se  contraindre  pour  s'assu- 
jettir aux  observances  de  TÉglise;  un  homme  qui, 
sans  autre  raison  que  parce  qu'il  est  riche,  se  dis- 
pense de  tout  ce  qu'il  lui  plaît;  un  homme  qui  ne 
se  soumet  à  la  pénitence  qu'autant  qu'elle  ne  lui  est 
point  incommode;  un  homme  pour  qui  les  ministres 
mêmes  de  Jésus-Christ  ont  non-seulement  des  égards, 
mais  de  la  crainte;  un  homme  qui,  jusque  dans  le 
tribunal  de  la  confession  où  il  paraît  en  posture  de 
coupable,  veut  qu'on  le  respecte  et*qu'on  le  dis- 
tingue; un  homme  qui  accommode  le  culte  de  Dieu 
à  ses  erreurs  et  à  ses  goûts,  au  lieu  de  régler  ses 
goûts,  et  de  corriger  ses  erreurs  par  la  pureté  du 
culte  de  Dieu  :  et  tout  cela  fondé  sur  son  état  d'o- 
pulence qui  l'enorgueillit. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  ridies  soient  de  ee 
caractère.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  fasse  cette  in- 
jure ,  ou  plutôt  que  je  la  fasse  à  la  Providence  !  Dieu , 
dans  toutes  les  conditions,  parmi  les  riches  aussi 
bien  que  parmi  les  pauvres ,  a  ses  prédestinés  et  ses 
élus.  Mais  je  dis  que  la  possession  des  richesses, 
sans  une  humilité  héroïque  qui  lui  serve  de  souveraio 
préservatif,  conduit  là  et  aboutit  là  ;  et  n'est-ce  pu 
assez  pour  saisir  de  frayeur  les  riches  même  les  plus 
chrétiens?  Que  le  pauvre,  concluait  le  Saint-Esprit 
(  instruction  divine ,  et  que  je  vous  prie  de  vous  appli- 
quer, puisqu'elle  est  seule  capable  de  remédier  ao 
désordre  que  je  viens  de  combattre  ),  que  le  pauvre  se 
glorifie  de  sa  véritable  et  solide  élévation;  et  que  le 
riche,  au  contraire,  s'humilie,  et  fasse  gloire  de  son 
humilité  :  dorietur  frater  humiUs  in  exaUaUimi 
sua ,  et  dives  in  humilitate  sua.  (  Jacob  ,  1  •)  Voilà, 
riches  du  siècle,  ce  que  vous  devez  aimer,  ee  que 
vous  devez  pratiquer;  voilà,  si  vous  êtes  du  nombre 
des  élus  de  Dieu,  ce  qui  vous  doit  sanctifier,  et  oe 
qui  vous  doit  sauver,  savoir  l'humilité  de  cœur  :  £1 
dives  in  humilitate  sua.  Vous  m'en  demandez  un 
motif  touchant  et  tiré  de  votre  condition  même?  le 
voici  dans  les  paroles  suivantes  :  Quoniam  vebUjbi 
fœni  translbU  (Ib.)  parce  que,  de  même  que 
la  plus  belle  fleur  se  sèche  et  se  flétrit,  ainsi  le  riche 
avec  toute  sa  splendeur  passera ,  et  passera  bientôt  : 
Ita  et  dives  in  itinerUms  suis  mareescei.  (Ib.)Et 
je  puis  ajouter  :  Parce  que  ces  richesses  que  vous  pos- 
sédez ne  sont  pas  proprement  à  vous  ;  parce  que  vous 
n'en  êtes ,  par  rapport  à  Dieu ,  que  les  dépositaires  et 
les  dispensateurs;  parce  que  vous  devez  lui  en  ren- 
dre compte  un  jour  ;  parce  qu'en  vertu  derobligatioa 
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indispensable  de  l'auinôoe,  tous  en  kes  redevables 
aux  pauvres.  Si  le  riche  de  notre'  Évangile  eût  été 
prévenu  de  ces  sentiments,  il  eût  bien  regardé  Lazare 
d*un  autre  œil;  il  Peut  respecté,  il  Teût  écouté,  il 
reût  soulagé.  Achevons;  et,  après  avoir  vu  com- 
ment Taequisition  des  richesses  est  une  occasion 
d^ii^astice,  comment  la  possession  des  richesses 
est  une  source  d'orgueil,  voyons  comment  Tusage 
des  richesses  est  un  principe  de  corruption;  c^est 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  hien  considérer  tous  les  trmts  sous  lesquels  le 
FDs  de  Dieu  nous  représente  aujourd'hui  le  mau- 
vais ridie,  il  y  aurait  presque  de  quoi  s*étonner  d'a- 
bord que  Jésus-Christ  Fait  si  hautement  réprouvé, 
et  qu'il  ait  prononcé  contre  lui  un  jugement  si  ri- 
goureux; car  enfin  quels  crimes  lui  impute-t-on, 
pour  en  tirer  cette  affreuse  conséquence  :  Mortuus 
est  (Uces,  et  sepuUui  est  in  it^femo  (Luc. ,  16)  :  le 
ridie  mourut,  et  il  fut  enseveli  dans  Tenfer.  Qu*a- 
vait-il  £ut  pour  être  condamné  au  feu  étemel?  Il 
se  foisait  honneur  de  son  bien  ;  quoi  de  plus  raison- 
nable? U  était  vêtu  de  lin  et  de  pourpre;  sa  condi- 
tioQ  ne  le  demandait-elle  pas  ?  Il  se  traitait  tous  les 
jours  magnifiquement  ;  sans  cela  que  lui  eût-il  servi 
d*étre  riche  et  dans  l'opulence?  C'est  ainsi  que  le 
monde  en  juge  ;  mais  c'est  en  quoi  le  jugement  du 
monde  est  corrompu,  puisqu'il  est  opposé  à  celui 
de  la  vMté  étemelle ,  qui  dans  un  mot  réfute  mille 
errenrs  grossières,  dont  les  esprits  mondains  se 
laissent  prévenir  touchant  l'emploi  des  richesses, 
et  par  là  même  établit  une  loi  aussi  équitable  que 
sévère,  sek>n  laquelle  les  riches  du  siècle  doivent 
dès  maintenant  se  juger  eux-mêmes,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  être  jugés  de  Dieu. 

En  efitet ,  pour  vous  expliquer  ma  pensée ,  et  pour 
justifier  cet  arrêt  de  réprobation  porté  contre  le 
riche  de  l'Évangile,  quoique  les  arrêts  du  Seigneur, 
comme  parle  le  prophète  royal ,  n'aient  pas  besoin 
de  nos  justifications,  et  qu'ils  se  justifient  assez 
par  eox-mêmes  :  Judicia  Domini  vera,  justificata 
te  semetipsa  (Ps.  18),  c'est  une  grande  illusion 
de  croire  que, de  là  qu'on  est  riche,  l'on  ait  droit  de 
vivre  plus  somptueusement ,  plus  voluptueusement , 
plus  grassement,  etqueleluxe,  la  dépense,  la  bonne 
chère,  doivent  croître  à  proportion  des  biens.  Si  je 
consultais  sur  ce  point  la  morale  du  paganisme, 
peut^tre  me  foumirai^elle  de  quoi  faire  rougir, 
et  de  qud  confondre  bien  des  chrétiens,  qui ,  mal- 
gré leur  relâchement,  se  piquent  encore  d'être  spi- 
rituels et  parfaits  dans  leur  religion;  car  en  cela, 
comme  en  beaucoup  d'autres  matières,  les  païens , 
dont  nous  déplorons  l'aveuglement  et  l'infidélité, 
nous  ont  appris  notre  devoir.  Us  ont  cm  que  pour 
être  riche  on  n'en  devait  pas  être  moins  réglé. 


moins  chaste,  moins  abstinent,  moins  détaché  des 
commodités  de  la  vie;  et  que  d'user  des  biens 
pour  choyer  son  corps,  pour  satisfaire  ses  sens 
pour  vivre  dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir,  c'était 
un  désordre  que  la  seule  raison  de  l'homme  con- 
damnait. 

Je  ne  me  refuserai  rien,  dites-vous,  parce  que 
j'ai  de  grands  revenus,  et  une  fortune  qui  suffirait 
aux  princes  et  aux  souverains.  Ainsi  parle  un  riche 
prodigue  dans  son  abondance.  Hé  bien!  lui  répond 
le  satirique  romain,  et  cette  réponse  n'est-elle  pas 
digne  du  christianisme?  N'avez-vous  rien  de  meil* 
leur  à  quoi  employer  ce  que  vous  avez  de  trop?  n'y 
a-t-il  point  de  pauvres  qui  gémissent?  les  temples 
sont-ils  décemment  et  religieusement  entretenus? 
pourquoi  faut-il  quêtant  de  misérables  soient  aban- 
donnés ?  pourquoi  les  maisons  consacrées  à  la  cha- 
rité publique  ont-elles  peine  à  subsister ,  pendant  que 
vous  êtes  dans  les  délices?  serez-vous  donc  le  seul 
qui  vous  ressentirez  de  votre  prospérité  ?  n'y  aura-t- 
il  que  vous  qui  en  jouirez,  et  qui  serez  à  votre  aise? 
Voilà  comment  raisonnaient  des  infidèles.  Mais  la 
morale  de  l'Évangile  va  bien  encore  plus  loin;  car 
elle  nous  apprend  que  plus  un  chrétien  est  riche,, 
plus  il  doit  être  pénitent  ;  c'est-à-dire ,  plus  il  doit  se 
retrancher  les  douceurs  de  la  vie;  et  que  ces  gran- 
des maximes  de  renoncement,  de  dépouillement  « 
de  détachement ,  de  crucifiement,  si  nécessaires  au 
salut,  sont  beaucoup  plus  pour  lui  que  pour  le  pau- 
vre. Pourquoi?  par  trois  excellentes  raisons  qu'en 
apporte  saint  Chrysostôme  :  comprenez-les.  Pre^ 
mièrement,  dit  ce  saint  docteur,  parce  que  le  riche 
est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pauvre  à  la  cormp* 
tion  des  sens,  et  que  ses  richesses,  le  mettant  ea 
état  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut^  elles  le  mettent 
dans  une  tentation  continuelle  de  vouloir  tout  ce 
qu'il  ne  doit  pas.  Il  est  donc  juste  que,  pour  se  ga- 
rantir de  ce  danger,  il  soit  toujours  en  guerre  con* 
tre lui-même,  et  que,  regardant  sa  propre  chair 
comme  son  plus  redoutable  ennemi ,  hien  loin  de  lui 
fournir  de  quoi  irriter  ses  appétits,  il  lui  refuse 
même  ce  qui  peut  seulement  les  entretenir.  Or,  il 
a  besoin  pour  cela ,  et  d'une  mortification  salutaire  » 
et  d'une  pauvreté  de  cœur  qui  le  dégage,  autant 
qu'il  est  possible,  de  toute  affection  terrestre.  Se- 
condement, parce  qu'étant  riche  il  est  communé- 
ment plus  chargé  d'offenses,  et  plus  redevable  à  la 
justice  de  Dieu,  par  conséquent  plus  obligé  à  ces. 
satisfactions  pénibles  et  mortifiantes,  à  quoi  nous 
engage  la  qualité  de  coupables ,  et  que  Dieu  ,^comme 
vengeur  des  crimes,  exige  de  ceux  qui  les  ont  com- 
mis. Or,  vivant  dans  le  plaisir,  accomplira-t-il  un 
devoir  si  indispensable?  Le  jeûne,  la  cendre,  le  ci- 
liée, selon  la  règle  du  Saint-Esprit,  doivent  être  le 
partage  des  riches  pécheurs;  et  ce  sont  les  riches 
pécheurs  qui  usent  àes  mets  les  plus  délicats,  qui  sa 
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pttentd^  véteoieotslesplus  magaiiiques!  Gomment 
soutenir  devant  Dieu  une  telle  contradiction  ?  il  faut 
donc  que  le  riche  oublie  ce  qu*ll  est,  ou  plutôt,  que 
se  souvenant  de  ce  qu'il  a  été,  et  des  innombrables 
désordres  où  il  est  tombé ,  il  cesse  de  vivre  en  ri- 
che, pour  vivre  en  pécheur  converti.  Enfin,  poursuit 
saint  Cbrysostôme,  et  ceci  n*est  qu'un  éclaircisse- 
ment de  la  seconde  raison ,  parce  que  le  riche  trouve 
dans  sa  condition  des  obstacles  presque  invincibles 
à  la  pénitence,  qui  néanmoins  est  la  seule  voie  par 
où  il  puisse  retourner  à  Dieu  et  se  sauver  :  Aisi 
pœnUentiam  egeriiis,  omnes  simiUterperibitls;  si 
Tousne&ites  pénitence,  vous  périrez  tous,  disait 
le  Sauveur  du  monde. Or,  vous,  mon  cher  auditeur, 
qui  goûtez  au  milieu  de  vos  biens  et  dans  le  monde 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  doux,  quelque  uni- 
verselle et  quelque  sévère  que  soit  cette  loi ,  vous  la 
Viol^  sans  cesse  et  en  tout.  Le  pauvre,  par  une 
heureuse  nécessité,  est  éloigné  de  tout  ce  qui  pour- 
rait le  corrompre;  le  pauvre,  pour  peu  qu'il  corres- 
ponde è  la  grâce  de  son  état ,  conserve  donc  aisément 
rinnocence  de  son  cœur;  le  pauvre,  s'il  pèche  par 
fragilité ,  trouve  dans  sa  pauvreté  même  le  remède 
de  son  péché,  c'est-à-dire  une  espèce  de  pénitence, 
d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  moitos  de  son  choix ,  et 
d'autant  plus  satisfactoire  qu'elle  est  plus  opposée  à 
toutes  les  inclinations  de  la  nature.  Mais  vous ,  dont 
la  bénédiction ,  aussi  bien  que  celle  d'Ësaû ,  est  dans 
la  graisiM  de  la  terre,  quelque  heureuk  que  vous 
soyez  dans  l'idée  du  siècle,  vous  n'avez  aucun  de 
oesavaiEitages.yousétesphis  dangereusement  tenté, 
plus  in&illiblement  vaincu,  plus  difficilemiént  guéri, 
plus  dangereusement  tenté  par  l'esprit  impur,  plus 
infailliblement  vaincu  par  la  passion ,  plus  difficile- 
ment guéri  de  Tos  habitudes  eriminelles.  Il  n'y  au- 
imi  donc  qu'un  dégagement  héroïque,  tel  que  vous 
le  pres6rit  saint  Paul ,  et  qui  consiste  à  user  de  vos 
ricfaesseseomme  n'en  usant  pas,  lequel  pût  vous  pré- 
server de  tous  ces  malheurs. 

MéB  sieela  est»à  quoi  me  servira  mon  bien?  Ah! 
mon  firèrè,  répond  saint  Cbrysostôme,  êtes- vous 
eneoré  éssok  aveugle  pour  croire  que  Dieu,  qui  a 
réglé  toutes  dioses,  ait  abandonné  ce  bien  à  votre 
discrétion  ;  et  qu'il  ait  prétendu  vous  le  donner  pour 
le  dissiper  à  votre  gré ,  et  selon  les  caprices  de  votre 
esprit  ?  Ken ,  non  ;  ni  sa  bonté ,  ni  sa  sagesse ,  n'ont 
pu  former  èe  dessein.  Votre  bien  vous  servira  pour 
mille  autres  biens  pins  importants  et  plus  essentiels 
à  quoi  vous  le  devez  rapporter.  11  vous  servira  pour 
honorer.  Dieu,  pour  exercer  la  charité  envers  vos 
fiires ,  pour  en  faire ,  comme  dit  l'Écriture ,  le  prix 
de  la  rédemption  de  votre  flme.  Mais  vous  est-il 
même  permis  de  penser  que  vous  l'ayez  reçu  pour 
fomenter  votre  libertinage  et  votre  impénitence? 
Tel  est  néanmoins  Tabus  qui  règne  aujourd'hui  dans 
le  monde  ^  et  dans  le  monde  chl^étieo.  Parce  qu'on 


est  riche ,  on  veut  avoir,  je  ne  dis  pas  suffisamment , 
mais  abondamment,  mais  avec  superflnité,  avec 
profusion ,  toutes  les  aises  de  la  vie.  Et  parce  qu'il 
est  impossible,  parmi  les  aises  de  la  vie,  de  con- 
server la  pureté  des  mœurs ,  de  là  vient  un  débor- 
dement et  une  corruption  générale. 

Je  ne  parie  point  de  ce  qui  s'entreprend  et  qui 
s'exécute  par  là  de  plus  scandaleux;  car  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  ici  révéler  ces  abominations  que 
l'esprit  de  Dieu  faisait  voir  au  prophète,  lorsque, 
après  lui  avoir  ordonné  de  percer  la  muraille  et  de 
pénétrer  dans  les  demeures  les  plus  secrètes  des 
enfants  d'Israël,  il  lui  découvrait  ce  qui  s'y  passait 
de  plus  infâme  :  FiH  hominis ,  fode  parieiem  ^  et 
videbis  abominatlanes  pessimas.  (Ezeciï.,  8.)  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  conduise ,  quoique  seu- 
lement en  esprit,  dans  les  maisons  de  tant  de  riches 
voluptueux,  dont  ceUe  ville  est  remplie,  et  que, 
tirant  le  rideau,  je  fasse  paraître  comme  sur  la 
scène  toutes  les  impuretés  qui  s'y  commettent,  et 
que  je  pourrais  justement  appeler  les  abominations 
de  cette  capitale  :  In^edere,  et  vide  abominationes 
pessimasy  quas  isti  facitmt  hic.  (Ib.)  Quelque 
précaution  que  je  puisse  prendre  pour  vous  les  re- 
présenter, votre  pudeur  en  souffrirait.  Je  ne  parle 
point  des  concubinages,  dont  l'argent  prodigué  est 
le  soutien;  des  adultères,  dont  il  est  l'attrait;  de 
mille  autres  péchés  abominables,  dont  il  est  la  ré- 
compense :  car,  dit  saint  Jérôme ,  c'est  l'argent  qui 
séduit  la  simplicité  des  vierges ,  qui  ébranle  la  cons- 
tance des  veuves,  qui  souille  les  mariages  les  plus 
honorables.  Cest  par  les  folles  dépenses  où  l'argent 
se  consume  que  l'on  persuade  qu'on  aime,  et  qu'on 
sait  malheureusement  se  faire  aimer;  qu'on  est  re- 
cherché des  plus  fières,  que  l'on  triomphe  même 
des  prudes  et  des  spirituelles;.  Cest  par  là  que  sub- 
sistent ces  damnables  commerces  qui,  dans  les  fa- 
milles les  mieux  établies ,  causent  tous  les  jours  de 
si  funestes  divisions  et  de  si  tristes  renversements. 
On  demande  à  quoi  cet  homme  s'est  miné,  et  l'on 
en  est  surpris.  Biais  voici  d'où  sa  ruine  est  venue, 
et  d'où  elle  a  dû  venir.  Une  débauche  secrète  qu'il 
entretenait;  une  passion  à  laquelle  il  a  tout  sacrifié, 
et  pour  laquelle  il  s'est  piqué  de  n'épargner  rien  : 
voilà  ce  qui  a  épuisé  ses  revenus  si  dairs  et  si  am- 
ples. La  convoitise  de  la  chair,  cette  sangsue,  selon 
la  parole  de  Salomon,  qui  crie  toiiyours,  apport», 
apporte,  et  qui  ne  dit  jamais,  c'est  assez  :  voilà œ 
qui  dissipe  les  biens  de  la  plupart  des  riches.  En- 
core si  l'on  n'y  employait  que  les  biens  oittittaires, 
peut-être  m'en  consolerais-je;  mais  coque  nous  ap- 
pelons par  respect  les  biens  de  l'Église,  ces  biens 
qui,  de  droit  naturel  et  de  droit  divin,  sont  des 
biens  sacrés ,  depuis  que  la  piété  des  fidèles  les  a  lé- 
gués à  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses  minis- 
tres; voilà  à  quoi  ils  sont  prostitués.  Combien  de 
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fois,  6  opprobre  de  notre  religion  :  comlHen  de  fois 
le  rerena  d'un  bénéfice  a-t-il  été  le  prix  d*ane  chas- 
teté d'abord  disputée,  et  enfin  vendue  à  Tinconti- 
neoee  sacrilège  d*un  libertin,  engagé  par  sa  pro- 
tesion  dans  les  fonctions  les  plus  augustes  du  sa- 
oerdoce?  Je  ne  sais  si  le  prophète  aurait  pu  enchérir 
sur  ee  que  je  dis,  ni  s*il  avait  vu  de  plus  grandes 
abominations  :  yade,  et  adhuc  canversus ,  vide- 
bis  abominatUmes  majores  his.  (  Ezegh.  ,  8.  )  Mais 
laissons  ces  horreurs,  et  arrêtons-nous  à  ce  que  la 
eoatttme  et  Tesprit  du  siècle  ont  rendu ,  non-senle- 
meat  supportable,  mais  louable,  quoique  essentîel- 
lemeot  opposé  aux  lois  de  TÉvangile  et  de  la  raison . 
Parée  qu'on  a  du  bien ,  on  en  veut  jouir  sans  restric- 
tion, et  dans  toute  retendue  des  désirs  qu'un  atta- 
chement infini  à  soi-même  et  à  sa  personne  peut  ins- 
pirer. On  veut  que  le  fruit  des  richesses  soit  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  une  vie  commode,  pour  ne 
pas  dire  délicieuse  :  meubles  curieux,  équipages 
propres ,  nombre  de  domestiques ,  table  bien  servie , 
divertissements  agréables ,  logements  superbes ,  po- 
litesse et  luxe  partout.  Luxe ,  ajoute  saint  Jérôme, 
qui  insulte  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  aussi 
bien  qu'à  la  misère  des  pauvres;  luxe  à  qui  Dieu, 
dans  l'Écriture,  a  donné  sa  malédiction,  quand  il 
disait  par  la  bouche  d'un  autre  prophète  :  Et  per* 
^  eutiam  domum  Memakm  cum  domo  aestim,  et  pe- 
rilnmidomus  éburnesSy  et  disperdam  habitatores 
de  domo  tfoluptatis  :  (Ahos  ,  3.)  je  détruirai  ces 
maisons  de  plaisance,  ces  appartements  d'hiver  et 
d'élé;Ges  édifices,  qui  semblent  n'être  construits  que 
pour  j  foire  habiter  la  volupté  même  :  je  les  renver- 
serai, et  je  déchargerai  ma  colère  sur  ceux  qui 
j  vivent  comme  ensevelis  dans  une  molle  oisiveté  et 
daus  un  profond  repos. 

Tel  est',  à  proportion  des  biens  que  chacun  possède 
Tosage  qu'enflait  l'amour-propre,  quand  il  n'est  pas 
combattu  ni  réglé  par  là  mortification  chrétienne. 
Or  j'ai  dit ,  et  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne 
d'atiord  avec  moi,  que ,  tant  que  les  choses  seront 
dans  ee  désordre ,  il  ne  faut  pas  espérer  que  la  chair 
soit  jamais  sujette  à  l'esprit,  ni  l'esprit  à  Dieu. 
Incrassatus  et  dilectus,  et  recaicitravit ,  paroles 
admirables  de  Moïse  :  incrassatus,  impingucUus, 
dilaiatus,  dereUquU  Deum  factorem suum,  être- 
eusUa  Deo  sabUari  suo.  {Deut,  82.)  Ce  peuple, 
autrefois  cbéri,  s'est  engraissé  des  biens  qui  lui 
avaient  été  confiés;  et  ensuite  il  est  devenu  rebelle. 
A  mesure  qu'il  s'est  rempli,  qu'il  s'est  bien  nourri, 
qu'il  avéeudans  l'abondance,  il  a  quitté  Dieu, 
Tauteor  de  son  être  et  de  son  salut.  Et  ne  peut-on 
pas  dire  aussi  que  presque  tous  les  riches  sont  des 
hommes  corrompus,  ou  plutôt  perdus  par  l'intem- 
pérance des  passions  chamelles  qui  les  dominent  ; 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont  tous  les  moyens  de  Têtre , 
et  qu'ils  n'usent  de  leurs  richesses ,  que  pour  assou- 


vir leurs  brutales  cupidités.  Victimes  réservées  à 
la  colère  de  Dieu,  et  engraissées  de  ses  propres 
biens!  Combien  en  voyez-vous  d'autres  dans  le 
monde  ?  combien  en  voyez-vous  qui,  dans  l'opulence, 
s'étudient  à  mater  leur  corps  et  à  le  réduire  en 
servitude?  Un  riche  continent  ou  pénitent,  n'est< 
ce  pas  une  espèce  de  miracle  ? 

Pleurez  donc,  mes  frères ,  concluait  l'apôtre  saint 
Jacques,  en  parlant  aux  riches  du  siècle,  pleurez, 
poussez  de  hauts  cris  dans  la  vue  de  tant  de  périls 
qui  vous  environnent,  et  des  calamités  qui  doivent 
fondre  sur  vous  :  Jgite  nunc,  divites;  plorate  ulu- 
lantes inmiseriis  vestris,  quœ  advenient  vobis. 
(Jacob.  6.)  Maintenant  vous  vivez  dans  le  faste  et 
dans  le  luxe,  dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir; 
mais  le  temps  viendra  où  vos  biens  vous  seront  en- 
levés, et  oii  vous  vous  trouverez  devant  Dieu  dans  la 
dernière  disette  :  Divitix  vestrx  putrefactœ  sunt. 
(Ib.  )  La  rouille  qui  rongera  votre  or  et  votre  ar- 
gent, portera  témoignage  contre  vous;  et  vous  fera 
souvenir,  mais  trop  tard ,  mais  à  votre  confusion , 
mais  à  votre  désespoir,  qu'il  ne  fallait  pas  mettre 
votre  confiance  dans  des  richesses  périssables  :  Au- 
non  et  argentum  veslrum  xruginavit;  et  œrugo 
eorum  in  tesUmonium  vMs  erit.  (Ib.)  Vous 
amassez  de  grands  trésors  ;  mais,  après  avoir  été  pour 
vous  sur  la  terre  des  trésors  d'iniquité ,  ce  seront, 
au  jugement  de  Dieu,  des  trésors  de  colère  et  de 
vengeance  :  Thesaurisastis  vobis  iram  in  novissi' 
mis  diebus.  (ïb.) 

Cependant  voulez- vous  en  faire  des  trésors  de  jus- 
tice et  de  sainteté  ?  après  les  avoir  légitimement  ac- 
quis, partagez-les  avec  les  pauvres.  Cherchez-les, 
ces  pauvres,  dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux, 
en  tant  de  maisons  particulières ,  disons  mieux,  dans 
ces  tristes  et  sombres  retraites  où  ils  languissent. 
Allez  être  témoins  de  leurs  misères ,  et  vous  n'aurez 
jamais  l'âme  assez  dure  pour  leur  refuser  votre  se- 
cours. Il  y  aurait  là  une  inhumanité,  une  cruauté, 
dont  je  ne  vous  puis  croire  capables.  Votre  cœur 
s'attendrira  pour  eux,  vos  mains  s'ouvriront  en 
leur  faveur  ;  et  ils  vous  serviront  d'avocats  et  do 
protecteurs  auprès  de  Dieu.  Voilà  le  fruit  solide  que 
vous  pouvez  tirer  de  vos  biens;  voilà  le  saint  emploi 
que  vous  en  devez  faire.  Craignez  le  sort  du  mau- 
vais riche;  profitez  de  son  exemple  et  de  mon  con- 
seil. Et  vous,  pauvres,  apprenez  à  vous  consoler 
dans  votre  pauvreté  ;  apprenez  à  Festimer,  puisqu'elle 
vous  met  à  couvert  des  dangers  et  du  malheur  des 
riches.  Toute  nécessaire  qu'elle  est,  faites-en  une 
pauvreté  volontaire ,  en  l'acceptant  avec  soumission, 
et  en  la  supportant  avec  patience.  Car  que  vous 
servirait-il  d'être  pauvres,  si  vous  brûliez  en  même 
temps  du  feu  de  l'avarice?  Quid  tibi  prodest  si  eges 
/acuUate,  et  ardes  cupiditatef  (Auo.)  Que  vous 
servirait  d'être  dépourvus  de  biens ,  si  vous  aviez 
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le  eoMir  pteiD  de  désirs  ?  Heureux  les  pauvres,  mais 
les  pauvres  de  cœur,  les  pauvres  dé^gés  de  toute 
affection  aux  richesses  de  la  terre.  Telle  est  la  pao- 
vreté  que  Jésus-Christ  canonise  dans  son  Évangile, 
•t  qui  convient  à  tous  les  états.  C*est  ainsi  que  nous 
pouvons  tous  être  pauvres  en  ce  monde,  et  mériter 
les  biens  immortels  de  l'autre  que  je  vous  sou- 
haite, etc* 


^m^M^^^^*^ 


SERMON 


LE  VENPREDI  PE  LA  DEUXIÈME  SEM AHIE. 

SUR  L'ENFER. 
Mtffrtuuê  ef<  autem  et  divet,  et  eepultus  ett  m  infemo. 
Or  te  riche  mourat  aussi,  et  U  fat  enseveU  dins  renfer. 
Saint  Loo,  ehapw  ift. 

SlBl^, 
Cest  le  triste  sort  d'un  riche  du  monde,  dont  il 
était  parlé  dans  l'Évangile  d'hier,  et  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  le  reprendre  aujourd'hui,  ce  même 
£vangile«  pour  en  tirer  un  des  plus  terribles,  mais 
des  plus  importants  sujets  que  puissent  traiter  les 
prédicateurs  dans  la  chaire  de  vérité.  Il  mourut  ce 
riche,  oe  mondain,  comblé  de  biens  dans  la  vie,  et 
conablé  même  d'honneurs  après  la  mort  :  car  il  est 
k  croire  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles, 
qu'on  porta  son  corps  en  pompe  et  en  cérémonie , 
qu'on  lui  érigea  un  superbe  mausolée  ;  et  peut-être , 
tout  pécheur  qu'il  avait  été ,  se  troava-t-il  encore  des 
orateurs  pour  fahre  publiquement  son  éloge ,  et  pour 
hû  donner  la  gloire  des  plus  grandes  vertus.  Mais  1^ 
malheur  pour  lui,  et  le  souverain  malheur,  c'est 
qu'au  même  temps  que  les  hommes  l'honoraient  sur 
la  terre,  on  lui  rendait  ailleurs  justice;  et  que  son 
âme ,  portée  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  y  reçut  l'ar- 
rêt de  sa  condamnation ,  et  fut  tout  è  coup  comme 
ensevelie  dans  l'enfer.  AfTreuse  image  de  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  communément  aux  riches  et  aux 
grands  du  qiècle  !  Mortuus  est  autem  et  dives ,,  et  se- 
puitus  estinififemo.  (Luc,  16.)  Que  ne  puis-je, 
chrétiens  «  en  vous  représentant  toute  l'horreur  de 
cette  damnation  éternelle ,  vous  apprendre  à  la  crain- 
dre et  à  réviterl  Prêcher  Tenfer  à  la  cour,  c'est  un 
devoir  du  ministère  évangélique;  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  par  une  fausse  prudence,  ou  par  un  lâche  assu^ 
jettissement  au  goût  dépravé  de  ses  auditeurs ,  le 
prédicateur  passe  une  matière  si  essentielle,  et  ce 
point  si  fondamental  de  notre  religion!  Mais  aussi 
doit-il  prendre  garde,  en  l'annonçant,  à  qui  il  l'an- 
nonce, et  à  qui  il  parle.  Aux  peuples,  cette  vérité 
peut  être  proposée  sous  desfigures  sensibles  :  étangs 
de  feu ,  gouffres  embrasés ,  spectreshideux ,  grince- 


ments de  dents.  Mais  à  vous ,  mes  chers  auditeurs, 
qui ,  quoique  mondains  et  charnels ,  êtes  dans  un 
autre  sens  les  spirituels  et  les  sages  du  monde,  die 
doit  être  expliquée  dans  la  simplicité  de  la  foi;  en 
sorte  qu'on  vous  en  donneune  intelligence  exacte,  et 
capable  de  vous  édifier.  C'est  ce  que  je  vais  faire 
dans  ce  discours,  après  que  nous  aurons  salué 
Marie.    Ave,  Maria. 

C'était  une  question  que  Dieu  faisait  autrefois  à 
Job,  si  jamais  les  portes  de  la  mort  lui  avaient  été 
ouvertes ,  et  s'il  avait  vu  ces  prisons  ténébreuses, 
où  les  âmes  criminelles  doivent  éternellement  subir 
les  rigoureux  châtiments  de  sa  justice  :  Ntanquid 
apertœ  sunt  tibi  portx  mortis ,  et  ostia  leMbrosa 
vidistiî{J0B  38.  )  Peut-être  ce  saint  homme ,  tout 
éclairé  qu'il  était,  ne  put-il  répondre  à  cette  de- 
mande :  car  l'Écriture  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  seul  devait  ouvrir  ces  portes  de  l'enfer  et  de 
la  mort;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  déclaré  lui-même 
dans  l'Apocalypse,  en  nous  disant  qu*ll  a  dans  les 
mains  les  clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer  :  Ego  habeo 
claves  mortis  et  infemi.  {Apoc.  1 .)  Mais  depuis  que 
cet  Homme-Dieu  nous  a  apporté  ces  defs  mysté- 
rieuses, depuis  qu'il  nous  a  fait  l'ouverture  de 
ces  lieux  de  ténèbres ,  et  que ,  par  les  divins  orades 
de  son  Évangile,  il  nous  a  révélé  tout  ce  qui  se 
passe  dans  la  triste  demeure  des  damnés ,  il  ne  tient 
qu'à  nous  d'en  avoir  une  connaissance  parfaite.  SI 
donc  maintenant  Dieu  nous  demandait  à  nous- 
mêmes  :  NumqtM  apertœ  sunt  tibi  portx  mortis 
et  ostia  tenebrosa  vidistif  avez-vous  vu  cet  abfme 
où  je  tiens  les  impies  enfermés  pour  exercer  sur 
eux  toutes  mes  vengeances?  Nous  serions  inexcuh 
sables  de  ne  lui  pas  répondre  :  Oui ,  Seigneur,  je 
l'ai  vu,  je  l'ai  considéré,  j'en  ai  fait  le  sujet  de  mes 
plus  sérieuses  réflexions ,  et  j'en  ai  tiré  toutes  lea 
lumières  qui  peuvent  servir  à  la  conduite  de  ma  rie. 
C'est  ce  que  je  veux  encore  aujourd'hui,  chrétiens, 
vous  remettre  devant  les  yeux ,  pour  l'édification  de 
vos  âmes.  Je  veux  vous  faire  voir  ce  que  c'est  que  l'en- 
fer, en  quoi  consistent  les  tourments  de  l'enfer, 
quelles  sont  les  propriétés  essentielles  de&  tour- 
ments de  l'enfer;  et  parce  que  ce  sujet  est  infini, 
je  me  borne  à  la  pensée  du  pape  Innocent  III,  dans 
son  excellent  Traité  du  mépris  dumonde^  où  il  nous 
dit  que  les  réprouvés  souffrent  en  trois  manières 
différentes;  savoir,  par  le  souvenir  du  passé,  par 
la  douleur  du  présent ,  et  par  le  désespoir  d'obtenir 
jamais  grâce  dans  Favenir.  ffis  vermis  tripUdier 
iacerans;  ajfliget  memoria,  torqjuebU  cmgustia, 
sera  turbabit  posnitentia.  (Innocsnt,  pap.)  Le 
souvenir  du  passé  les  déchire,  la  douleur  du  présent 
les  accable ,  la  vue  de  l'avenir  les  désespère.  En 
trois  mots ,  voici  le  partage  de  ce  discours.  État 
malheureux  du  réprouvé,  que  le  passé  déchire  par 
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Ici  ploi  mortelf  regrets,  que  le  présent  accable  par 
la  plus  cruelle  douleur,  que  Tavenir  désole  par  le 
plus  affreux  désespoir.  Est-il  un  sujet  plus  digne  de 
Totm  attention? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  le  souvenir  du  passé  qui  doit  foire  la  pre- 
mière peine  des  âmes  réprouvées  :  souvenir  qui  les 
tourmentera  vivement ,  qui  les  tourmentera  éter- 
nellement, qui  les  tourmentera  sans  interruption  et 
sans  relâche  t  qui  les  tourmentera  sans  partage  et 
sans  division ,  qui  les  tourmentera  en  toutes  les  ma- 
nières que  la  justice  d*un  Dieu ,  aidée  de  sa  toute- 
puissance,  est  capable  de  lui  suggérer;  mais  ce  qu*il 
7  a  de  plus  déplorable ,  qui  n'aura  point  d'autre 
effet,  en  les  tourmentant,  que  de  les  faire  souffrir 
et  de  les  tourmenter.  Voilà,  chrétiens,  la  pre- 
mière idée  que  je  conçois  de  l'état  d'une  âme  dans 
Tenfer,  et  de  sa  réprobation.  Fili,  recordare  quiare- 
apUHUmain  vita tua,  {Lvc^  16.)  Souvenez-vous, 
mon  fils,  dit  Abraham  au  riche  malheureux,  que 
vous  aves  eu  les  biens  de  la  vie  ;  mais  souvenez-vous 
en  même  temps  de  l'abus  que  vous  en  avez  fait. 
Deux  vues,  reprend  saint  Chrysostôme ,  bien  affli- 
geantes pour  un  damné  :  la  vue  des  biens  dont  il  aura 
6it  un  si  criminel  usage ,  et  la  vue  des  maux  qu'il 
aura  commis.  L'une  et  l'autre,  suivant  le  dessein 
de  Jésus-Christ ,  également  nécessaires  pour  arrêter 
les  emportements  de  nos  passions,  et  pour  nous 
affermir  dans  les  voies  de  la  sagesse  chrétienne. 

Première  vue  qui  tourmentera  le  réprouvé  :  les 
biens  de  la  terre  qu'il  possédait  et  dont  il  faisait  le 
prétendu  bonheur  de  sa  vie;  mais  qui,  par  le  plus 
triste  changement ,  feront  son  supplice ,  et  lui  cau- 
seront 4es  plus  mortels  regrets.  Ce  ne  sera  pas  de 
les  avoir  perdus;  car,  quelque  attachement  qu'il  y 
ait  eu ,  il  ne  sera  pas  en  état  d'en  être  touché ,  et  il 
n'en  reconnaîtra  que  trop  la  vanité  et  le  néant  ;  mais 
de  les  avoir  aimés  préférablement  à  son  salut  éter- 
nel, mais  de  s'en  être  servi  contre  Dieu,  mais  de 
les  avoir  employés  à  se  perdre  soi-même.  Ah!  dira 
ce  riche,  déchiré  du  plus  cruel  et  du  plus  vif  repen- 
tir (car  c*est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  fait  parler 
les  réprouvés  dans  l'Écriture),  si  j'avais  ménagé 
selon  Dieu  ces  biens  de  fortune  ;  si ,  conformément 
aux  lois  du  christianisme  et  aux  obligations  de  mon 
état ,  j'en  avais  assisté  les  pauvres  ;  si ,  par  un  zèle 
de  religion  et  de  charité ,  je  les  avais  partagés  entre 
Jésus-Christ  et  moi  ;  si ,  les  regardant  comme  des 
talents  dont  je  n'avais  que  la  simple  administration, 
je  les  avais  foit  proGter,  en  les  appliquant  aux  œu- 
vres de  miséricorde  et  de  piété  ;  si ,  comme  un  dis- 
pensateur fidèle ,  j'en  avais  rapporté  le  fruit  au  ser- 
vice et  à  kl  gloire  du  maître  de  qui  je  les  tenais ,  et 
qui  me  les  avait  confiés;  ces  biens,  dont  la  mort 
m*a  dépouillé ,  seraient  maintenant  pour  moi  un  tré- 


sor de  mérites ,  et  un  fonds  de  bonheur  pour  Téter- 
nité.  Les  hommes  m'en  loueraient  sur  la  terre,  et 
Dieu  m'en  récompenserait  dans  le  ciel.  Mais,  parce 
qu'un  désir  insatiable  d'amasser  et  d'avoir  me  les 
a  fait  retenir  impitoyablement ,  malgré  les  misères 
de  tant  de  pauvres,  à  qui  je  n'en  ai  point  fait 
part;  mais  parce  qu'un  luxe  immodéré  et  sans  au- 
tre règle  que  l'esprit  du  monde,  me  les  a  fait  pro- 
diguer en  des  dépenses  vaines  et  superflues  ;  mais , 
parce  qu'un  assujettissement  honteux  à  mes  sens  me 
4es  a  fait  consumer  en  des  excès,  en  des  intempé- 
rances criminelles;  mais,  parce  qu'une  détestable 
ambition  de  me  pousser  et  de  m'élever,  ou  une  pas- 
sion aveugle  d'enrichir  des  enfants  et  des  héritiers, 
qui  sont  aujourd'hui  des  libertins  et  peut-être  des 
ingrats ,  me  les  a  fait  rechercher  contre  toutes  les 
lois  de  la  justice,  et  aux  dépens  de  ma  conscience, 
il  faut  que  ces  mêmes  biens,  où  je  mettais  toute 
mon  espérance  et  toute  ma  félicité ,  deviennent  mes 
propres  bourreaux. 

Pensée  d'autant  plus  désolante ,  que ,  faisant  en- 
suite la  plus  triste  comparaison ,  il  se  retracera  l'idée 
de  ce  souverain  bien  qu'il  aura  perdu ,  et  pourquoi? 
pour  des  biens  périssables  et  passagers.  Cette  con- 
viction sensible  qui  lui  restera,  et  qui  lui  restera  tou- 
jours présente,  qu'il  a  perdu  son  vrai  bien,  son  uni- 
que bien,  pour  de  faux  biens ,  et  même  de  faux  biens 
dans  Festime  des  hommes,  pour  un  vain  intérêt ,  qui 
l'a  aveuglé,  pour  un  honneur  chimérique  et  imagi« 
naire,  dont  il  s'est  entêté;  pour  un  plaisir  sensuel  et 
brutal,  à  quoi  il  s'est  abandonné,  le  dépit  mortel  qu'il 
en  concevra  contre  lui-même,  et  qui  lui  fera  dire  avec 
bien  plus  de  sujet  qu'au  fils  de  Saiil  :  Gustans  gu- 
stavi  paululum  meUis,  et  ecce  morior  {Reg.  14); 
pour  quelques  douceurs  que  j*ai  goûtées,  pour  quel- 
ques plaisirs  que  ma  raison  me  disputait ,  et  dont 
ma  conscience  m'a  presque  été ,  par  ses  reproches, 
tout  le  sentiment,  je  me  vois  condamné  à  boire  le 
calice  de  la  colère  de  Dieu  ;  ce  calice  de  fiel  et  d'a- 
mertume, ce  calice  qu'il  a  détrempé  dans  le  jour  de 
sa  fureur,  et  qu'il  réserve  à  ses  ennemis  ;  tout  cela, 
encore  une  fois,  fera  naitre  dans  son  âme  ce  ver 
intérieur  qui  le  rongera  :  Becordare  quia  recepi- 
sti  bona  in  vita  tua!  (Luc,  16.)  Ainsi  nous  nous 
servons  dans  la  vie  des  biens  de  Dieu  contre  Dieu  ; 
et  Dieu,  à  son  tour,  s'en  servira  contre  nous;  et, 
comme  nous  en  faisons  les  instruments  de  notre  ma- 
lice pour  TofTenser,  il  en  fera ,  dit  saint  Grégoire» 
les  instruments  de  sa  justice  pour  nous  punir.  Et 
cela  comment  ?  toujours  par  la  pensée  et  le  souve- 
nir :  Hecordare. 

Mais  si  l'abus  des  dons  naturels  et  des  biens  de 
la  terre  doit  faire  dans  l'âme  une  impression  si  vio- 
lente, que  sera-ce  de  l'abus  des  grâces  et  des  dons  sur* 
naturels ,  qui ,  pesé  au  poids  du  sanctuaire  de  Dieu , 
et  par  rapport  à  la  damnation ,  aura  des  conséquen- 
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ees  encore  bien  plas  funestes.  Car  qui  peut  dire 
quelle  sera  la  désolation  d*un  réprouvé  lorsqu'il  se 
représentera  à  lui-même  (or  il  se  le  représentera 
toujours)  combien  de  secours,  combien  de  moyens 
de  salut  il  se  sera  rendus  inutiles,  combien  de  lu- 
mières il  aura  étouffées ,  combien  d*inspirations  il 
aura  rejetées,  combien  de  sacrements  il  aura  négli- 
gés ou  profanés;  à  combien  d'instructions,  à  com- 
bien de  remontrances  il  se  sera  endurci  ;  à  combien 
d'exemples  il  aura  été  insensible,  soit  par  une  force 
d'esprit  prétendue  dont  il  se  piquait  dans  son  im- 
piété, soit  par  une  lâcbeté  et  une  délicatesse  qu'il 
ne  s'est  jamais  efforcé  de  raincre.  Ah!  si  j'avais 
seulement  été  fidèle  à  une  partie  de  ces  grâces  dont 
Dieu  me  prévenait  ;  si  j'avais ,  pour  suivre  la  voie 
qui  m'appelait  et  qui  m'appelait  si  souvent,  qui 
m'appelait  si  fortement,  renoncé  à  l'esclavage  du 
monde  et  de  la  chair,  je  me  serais  sanctifié,  j'aurais 
part  a  l'héritage  des  enfants  de  Dieu ,  je  posséderais 
avec  eux  le  même  royaume  ;  mais ,  parce  que  je  les 
ai  reçues  en  vain,  ces  grâces  si  précieuses;  parce 
que  je  les  ai  reçues  avec  indifférence  et  sans  aucun 
retour,  parce  que  je  les  ai  méprisées ,  parce  que  je  les 
ai  même  combattues,  et  que,  par  mon  obstination, 
elles  ne  m'ont  pas  attiré ,  ni  converti  à  Dieu ,  elles 
8*élèvent  contre  moi  pour  me  persécuter  et  pour  ven- 
ger Dieu.  Au  lieu  de  ces  saintes  tristesses ,  au  lieu 
de  ces  saints  remords,  au  lieu  de  ces  contritions 
salutaires  et  vivifiantes,  qu'elles  devaient  exciter 
dans  mon  cœur,  elles  me  causent  à  présent  des  re- 
mords, mais  des  remords  qui  me  déchirent  ;  elles  me 
causent  des  tristesses,  mais  des  tristesses  qui  m'ac- 
cablent ;  elles  me  causent  des  repentirs ,  mais  des  re- 
pentirs qui  me  percent ,  qui  me  transportent ,  qui 
vont  jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  la  rage  :  Recordare, 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses  grâces 
pour  tourmenter  le  pécheur,  jugez  de  lace  qu'il  aura 
à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé,  du  souvenir  et  de 
la  vue  de  ses  crimes ,  dont  la  propriété  la  plus  natu- 
relle est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes  qui 
les  ont  commis.  Non,  non,  dit  saint  Chrysostôme, 
il  ne  faudra  point  de  démons ,  point  de  spectres  pour 
faire  de  i'enifer  un  lieu  de  tourment.  Ce  que  chacun 
y  apportera  de  crimes,  voUà  les  démons  auxquels 
il  sera  livré.  Ces  impuretés  abominables,  ces  injus- 
tices énormes ,  ces  profanations  des  choses  saintes , 
ces  mépris  iiéclarés  de  Dieu,  ces  haines  invétérées 
contre  le  prochain,  ces  perfidies  et  ces  trahisons, 
ces  artifices  de  l'hypocrisie ,  ces  scandales  de  l'a- 
théisme, ces  emportements  de  la  vengeance,  ces  raf- 
finements de  la  médisance,  ces  noires  impostures 
de  la  calomnie,  tant  d'autres  iniquités  dont  je  ne 
puis  faire  le  dénombrement ,  ce  sont  là  les  monstres 
qui  investiront  le  réprouvé,  qui  l'assiégeront,  qui 
le  saisiront  des  plus  vives  frayeurs. 

Et  D  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chré- 


tien pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis,  puisque 
les  païens  eux-mêmes  l'ont  reconnu ,  et  qu*ils  en  ont 
fait  la  matière  de  leurs  fables.  Or,  ce  que  nous  tp^ 
pelons  leurs  fables ,  comme  remarque  fort  bien  saint 
Augustin,  n'était,  au  fond,  rien  autre  chose  que 
les  mystères  les  plus  sublimes  de  leur  théologie,  et 
les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale.  Us  ne 
les  proposaient  aux  peuples  que  sous  des  fictions; 
mais  ces  fictions  renfermaient  la  même  vérité  que 
la  foi  nous  enseigne;  et,  malgré  le  libertinage  des 
athées  qui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous ,  ces  in- 
fidèles du  paganisme  nous  rendent  un  témoignage 
tout  conforme  à  celui  des  prophètes  et  des  apôtres, 
savoir,  qu'il  y  a  un  enfer,  et  qu'une  des  grandes 
peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  péché,  et  de  s'être 
souillé  de  crimes  dans  la  vie  :  Recordare. 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai,  re- 
prend saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus  dans  la  réa- 
lité de  leur  être,  mais  ils  seront  encore  dans  la  pen- 
sée et  dans  le  souvenir.  Or  c'est  par  le  souvenir  et 
par  la  pensée  qu'ils  feront  souffrir  une  âme  réprou- 
vée de  Dieu.  Transiertmt  a  manu,  sed  non  trans- 
ieruné  a  mente.  (Bebnabd.)  Ils  ne  seront  plus , 
ajoute  ce  Père ,  mais  ils  auront  été ,  et  il  ne  sera  plus 
au  pouvoir,  ni  du  pécheur,  ni  de  Dieu  même,  qu'ils 
n'aient  pas  été.  Or  ils  ne  tourmentent,  soit  dans 
l'enfer,  soit  sur  la  terre,  que  parée  qu'ils  ont  été, 
et  de  là  vient  qu'ils  tourmentent  lors  même  qu'ils 
ne  sont  plus,  ou  plutôtqu'ils  ne  commencent  à  tour^ 
menter  que  quand  ils  ne  sont  plus.  Et,  parce  que 
n'être  plus  et  avoir  été  sont  deux  termes  infinis  qui 
égaleront  l'éternité  de  Dieu ,  et  qui  subsisteront 
dans  leur  manière  de  subsister,  autant  que  Dieu  sera 
Dieu,  ces  crimes  qui  ont  été,  et  qui  ne  seront  plus, 
auront,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  une  acti- 
vité éternelle  dans  l'enfer,  pour  tourmenter  le  ré- 
prouvé. Ils  ne  l'ont  contenté  qu'un  moment  pendant 
qu'il  les  commettait ,  et  ils  le  tourmenteront  étemel* 
lement  quand  il  ne  les  commettra  plus  :  pourquoi? 
belle  raison  de  saint  Augustin,  parce  que  chaque 
chose,  dit-il,  agit  selon  l'étendue  de  sa  durée.  Or  le 
présent ,  qui  fait  le  plaisir  du  pécheur,  combien  est-il 
présent  ?  un  instant ,  etriendavantage  ;  et  voilà  pour- 
quoi le  pécheur  l'a  si  peu  goûté;  au  I  ieu  que  le  passé  qui 
le  tourmentera  sera  toujours  passé ,  et  que,  comme 
passé,  n'ayant  point  de  fin ,  il  faudra,  par  une  néces- 
sité indispensable,  qu'il  se  fasse  toujours  sentir.  In 
«temwn  ergo  necesse  est  cruciet,  conclut  admira- 
blement saint  Bernard ,  gttoe/fn  «temum  tefeeUse 
memineris  (Bebnabd.)  Voyez,  poursuit-il,  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  à  une  âme  innocente,  lorsque, 
par  une  fragilité  malheureuse,  elle  vient  à  oublier 
Dieu,  et  à  s'oublier  elle-même.  Cette  femme  avait 
de  l'honneur,  elle  avait  aimé  jusque-là  son  devoir; 
mais  enfin  une  poursuite  opiniâtre  l'a  fait  succom- 
ber; quel  repentir,  quelle  douleur,  quelle  confu- 
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tioo  de  sa  lâdieté,  quelle  horreur  de  son  crime! 
ElleToudraitlepouToir  racheter  aux  dépens  de  mille 
Yies;  et,  si  la  chose  était  encore  au  point  d*en  déli- 
bérer, il  n'y  aurait  point  de  mort  qu'elle  n'acceptât, 
plutdt  que  de  donner  un  si  criminel  et  un  si  honteux 
eonsentement.  Mais  il  n'y  a  plus  de  retour;  et  toujours 
il  sera  vrai  qu'elle  s'est  abandonnée  à  l'infamie  et  à 
l'opprobre  du  péché.  Voilà  ce  qui  produit  et  ce  qui  en- 
tretient  dans  elle  ce  fonds  d'amertume  qu'elle  porte 
quelquefois  jusqu'au  tombeau.  Voyez  ce  qui  arrive  à 
un  homme  emporté,  lorsque,  dans  l'ardeur  de  sa 
passion,  il  commet  une  action  noire,  un  homicide, 
un  assassinat.  A  peine  a-til  fait  le  coup,  que  son  es- 
prit se  trouble,  que  son  senss'^are,  qu'il  n'a  plus 
de  paix ,  presque  plus  de  raison.  Que  ne  ferait-il 
pas ,  que  ne  donnerait-il  pas ,  que  ne  serait-il  pas 
prêt  à  endurer  pour  être  encore  à  commettre  ce 
qu'il  a  commis,  et  ce  qu'il  n'est  plus  en  état  de  répa- 
rer? Or  ce  n'est  là  qu'une  figure  et  qu'une  ombre 
de  l'enfer.  Parce  que  d'avoir  péché  sera  quelque 
chose  d'étemel ,  il  feudra ,  par  une  dure ,  mais  juste 
loi,  que  le  tourment  le  soit  aussi,  et  que  l'âme  soit 
malheureuse  pour  jamais,  parce  qu'elle  ne  cessera 
jamais  de  se  souvenir  qu'elle  a  été  un  moment  cou- 
pable :  Aam  etsi  facere  in  tempore  fuit,  scdjè- 
eisse  in  œtemum  manet.  (Bernard.)  Qui  serait 
bien  pénétré  de  cette  pensée ,  de  quel  œil  envisage- 
rait-il le  péché,  et  qu'épargnerait-il  pour  s'en  pré- 
server? 

Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  et  tant  de  désor- 
dres se  présenteront  tous  à  la  fois  aux  yeux  du  ré- 
prouvé, et  tous  à  la  fois  le  tourmenteront.  Il  ne  les 
a  commis  que  par  intervalles  et  par  succession ,  au- 
jourd'hui l'un,  demain  l'autre;  s'il  y  a  donc  senti  quel- 
que douceur,  ce  n'a  été  que  par  parties  ;  mais ,  dans 
son  tourment,  il  n'y  aura  ni  succession ,  ni  partage; 
Dieu  le  ramassera  tout  entier  dans  chaque  instant; 
et  ces  crimes,  qui ,  considérés  comme  présents ,  se 
trouvent  dispersés  dans  une  longue  suite  de  jours , 
de  mois,  d'années ,  se  réuniront  tous  dans  le  passé, 
parce  qu'il  sera  vrai  en  même  temps  de  dire  qu'ils 
sont  tous  passés.  Ainsi  tous,  par  une  vertu  indivi- 
sible, ils  concourront  à  l'effet  malheureux  delà 
damnation.  Or  imaginez-vous  ce  qu'ils  feront  tous 
ensemble,  puisqu'un  seul  suffirait  pour  former  l'en- 
fer. Ah  !  chrétiens,  ne  vous  rebutez  pas  de  la  sup- 
position que  je  vais  faire;  peut-être  blessera-t-elle 
la  délicatesse  de  vos  esprits;  mais  plût  à  Dieu  que , 
par  là  même ,  elle  pût  vous  inspirer  une  sainte  hor- 
reur de  la  corruption  de  vos  cœurs  !  Si  l'on  venait 
àremuer  uneeau  bourbeuse  et  dormante,  etqu'expo- 
lant  devant  vous  toutes  les  immondices  qu'elle  ren- 
ferme ,  00  vous  forçât  à  en  soutenir  toujours  la  vue, 
ce  luirait  pour  vous  non  pas  un  spectacle,  mais  un 
suppiite,  mais  un  martyre  aussi  rigoureux  qu'humi- 
liant. 6r  telle,  et  bien  plus  insoutenable  encore,  est 


la  peine  que  Dieu  réserve ,  dans  l'enfer,  à  une  âme, 
par  exemple ,  sensuelle  et  fmpudique.  Il  lui  fera  voir 
du  même  coup  d'œil  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  elle ,  par 
la  concupiscence  de  la  chair,  de  plus  sale  et  de  plus 
infect.  Consentements  secrets,  désirs  criminels,  es- 
pérances conçues,  occasions  cherchées ,  commerces 
scandaleux,  entretiens  lascifs,  libertés,  regards,  dis- 
solutions, mollesses,  il  lui  rendra  tout  cela  présent; 
et  la  fixant  à  cet  objet,  dont  rien  ne  pourra  plus  la 
détourner,  regarde,  lui  dira-t-il  à  chaque  moment 
de  l'éternité,  voilà  les  suites  de  ton  incontinence, 
voilà  ce  qu'a  produit  ton  cœur! 

Que  concevez-vous  de  plus  intolérable  que  ce 
monstrueux  amas  d'impuretés  ?  Jugez-en  par  ce  que 
nous  éprouvons  dans  ces  revues  plus  générales  et 
plus  exactes  de  nos  consciences.  Quelle  honte  quand 
tout  à  coup  cette  innombrable  multitude  de  péchés 
se  développe  devant  nos  yeux  !  Mais,  si  cette  honte, 
toute  surnaturelle  et  toute  divine  qu'elle  est ,  si  cette 
honte,  lors  même  qu'elle  est  Teffet  de  la  grâce,  lors 
même  qu'elle  est  le  principe  de  notre  réconciliation 
avec  Dieu ,  nous  tient  lieu  néanmoins  de  peine,  et 
d'une  peine  que  nous  cherchons  tant  à  éviter;  que 
sera-ce  de  la  honte  des  réprouvés,  et  du  sentiment 
qu'ils  en  auront  ?  Ah  !  Seigneur,  s'écriait  David  dans 
la  ferveur  de  sa  pénitence,  je  ne  puis  plus  vivre,  et 
je  suis  hors  de  moi-même  quand  je  considère  mes 
iniquités,  et  que  je  les  vois  multipliées  à  l'infini  : 
j'en  suis  ému  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os  :  Non 
e$tpax  ossibus  meis  a  facie  peccatorum  meorum. 
{Ps.  37.)  C'était  un  roi ,  chrétiens ,  et  un.roi  dans  la 
prospérité ,  un  roi  élevé  au  plus  haut  point  de  la  fé- 
licité humaine;  cependant  il  était  troublé,  il  était 
saisi,  il  était  consterné  à  la  vue  de  cette  affreuse 
scène  qui  lui  retraçait  ses  égarements  et  ses  désor- 
dres. Concluez  donc  quel  sera  l'état  d'une  âme  qui, 
enlevée  de  la  terre ,  et  d'ailleurs  bannie  du  séjour  de 
la  béatitude  céleste,  se  trouvera  comme  toute  re- 
cueillie dans  le  souvenir  de  son  péché  ;  aura  jnces- 
samment  cette  pensée.  J'ai  péché  ;  se  dira  incessam- 
ment à  elle-même.  J'ai  péché,  et  y  pensera,  et  se  le 
dira ,  sans  jamais  lepouvoir  détruire,  ce  pécbéqu'ell» 
haïra ,  qu'elle  abhorrera  comme  la  source  irrémé^ 
diable  de  son  malheur. 

Et  voilà  notre  leçon,  chrétiens.  Le  mauvais  riche 
souhaita  que  ses  frères ,  encore  vivants  sur  la  terre, 
pussent  au  moins  profiter  de  son  exemple.  Dieu  ne 
le  voulut  pas.  Peut-être  s'étaient-ils  rendus  indignes 
de  cette  grâce ,  et  peut-être  un  des  grands  châtiments 
que  Dieu  exerça  sur  eux  fut  de  ne  leur  pas  faire  sa- 
voir le  funeste  état  de  leur  frère  dans  l'enfer.  Mais 
ce  que  Dieu  ne  leur  accorda  pas,  il  nous  l'accorde 
aujourd'hui  ;  il  veut  que  l'exemple  de  ce  réprouvé 
nous  instruise,  que  sa  folie,  pour  ainsi  dire,  fasse 
notre  prudence,  et  que  le  regret  qu'il  ressent  du 
passé  nous  serve  à  réformer  et  à  sanctifier  le  pre« 
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sent  et  Tavenir.  Il  est  vrai  que  Dieu  ne  nous  envoie 
pour  cela,  ni  Lazare,  ni  aucun  des  morts,  parce 
qu'il  prétend  que  sa  parole,  écrite  dans  son  Évan- 
gile, et  annoncée  par  ses  ministres,  doit  être  plus 
convaincante  et  plus  infaillible  pour  nous,  que  le 
rapport  de  Lazare  et  celui  de  tous  les  morts. 

Nous  nous  figurons  quelquefois  que  la  résurrec- 
tion d*un  mort  et  la  parole  d'une  âme  revenue  de 
Tenfer  seraient  d*un  grand  poids  pour  faire  impres- 
sion sur  nos  esprits,  et  pour  nous  convertir.  Abus, 
chrétiens;  et,  puisque  nous  n*écoutons  ni  Moïse ,  ni 
les  prophètes ,  c'est-à-dire ,  ni  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  ni  celle  de  ses  prédicateurs,  nous  trouve- 
rions bien  encore  des  raisons  pour  contester  et  pour 
rejeter  tout  autre  témoignage  :  outre  qu'il  n*est  pas 
delà  providence  de  Dieu  d*user  de  ces  moyens  extra- 
ordinaires, tandis  que  nous  en  avons  d'autres  qui 
peuvent  sufQre.  C'est  de  là ,  dit  saint  Augustin ,  que 
Dieu  n'a  jamais  fait  de  miracles  pour  confondre  l'a- 
théisme; parce  que  l'athéisme  est  plus  que  suffi- 
samment confondu  par  la  voix  de  toute  la  nature. 
Ainsi  il  se  contente,  pour  notre  instruction,  de 
nous  donner  l'exemple  du  riche  réprouvé.  Mais  que 
faisons-nous,  mes  chers  auditeurs?  appliquez-vous, 
s'il  vous  plaît,  à  cette  morale.  Bien  loin  de  profiter 
de  cet  exemple,  nous  ne  profitons  pas  même  de  no- 
tre propre  expérience.  Car,  dès  cette  vie,  nous  avons 
une  expérience  sensible  du  repentir  des  damnés  : 
et  quelle  est-elle.'  le  trouble  et  le  remords  du  péché, 
dès  que  nous  l'avons  commis.  Trouble,  remords, 
image  tout  à  la  fois  et  peine  de  l'enfer.  Car  qu'est- 
ce  que  ce  remords  du  péché,  cette  honte  que  l'on 
en  conçoit,  ce  reproche  que  l'on  se  fait  à  soi-même, 
et  malgré  soi-même ,  cette  peine  à  souffrir  qu'on 
nous  le  fasse  d'ailleurs?  qu'est-ce  que  cela?  sinon 
une  voix  secrète  qui  nous  dit  qu'il  y  a  un  enfer,  et 
que  déjà  nous  le  portons  en  quelque  sorte  au  dedans 
de  nous-mêmes.  Mais  voici  notre  désordre,  chré- 
tiens :.pour  pécher  plus  librement  et  plus  impuné- 
ment, nous  tâchons  de  nous  défaire  peu  à  peu  de 
cet  enfer  anticipé,  et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
de  cet  enfer  temporel  qui  tourmente  nos  conscien- 
ces, mais  qui  pourrait  être  pour  nous  un  enfer  sa- 
lutaire ,  en  nous  préservant  de  l'enfer  éternel.  C'est- 
à-dire  que  nous  étouffons  en  nous  le  remords  du 
péché ,  qui ,  selon  saint  Chrysostôme,  est  comme 
une  dernière  grâce  dans  l'ordre  de  la  prédestina- 
tion et  du  salut;  et  parce  que  ce  remords  est  insé- 
parable de  l'idée  d'un  Dieu,  de  l'Idée  d'une  provi- 
dence, de  ridée  d'une  vie  immortelle;  je  veux  dire, 
parce  qu'il  est  impossible  de  croire  un  Dieu,  de 
croire  une  providence,  de  croire  une  vie  immor- 
telle ,  et  de  ne  pas  sentir  ce  remords  ;  pour  nous 
affranchir  de  ce  remords ,  nous  tâchons  de  nous 
aveugler  sur  ces  points  capitaux  de  la  religion;  du 
moins  nous  tâchons  d'en  douter  et  de  ne  les  croire 


qu'à  demi.  Car  il  en  faudrait  venir  là  pour  trouver  la 
paix  dans  le  péché  ;  mais  nous  avons  beau  faire 
des  efforts,  nous  avons  beau  raisonner  et  disputer, 
ce  ver  du  péché  ne  meurt  pas  pour  cela,  et  dès 
cette  vie  même,  nous  n'aurons  jamais  l'avantage 
de  nous  en  être  absolument  délivrés.  Il  y  aura 
toujours  des  heures  et  des  temps  où  il  reviendra 
tout  de  nouveau  nous  piquer  :  ce  sera  au  milieu 
de  nos  plaisirs  et  dans  les  moments  les  plus  doux 
en  apparence.  Des  millions  d'autres,  plus  déter- 
minés et  plus  impies  que  vous,  en  ont  fait  mille 
fois  et  en  font  tous  les  jours  la  triste  épreuve.  Que 
dis-je?les  souverains  mêmes  et  les  monarques  de 
la  terre  ne  peuvent  l'anéantir.  Us  se  défendent  de 
tout,  mais  ils  ne  sauraient  se  défendre  d'eux-mêmes, 
et  leur  péché  monte  avec  eux  jusque  sur  le  trône 
pour  les  persécuter. 

Déplorable  condition,  mes  frères,  que  celle  du 
pécheur,  puisque  en  quelque  état  qu'il  se  trouve, 
soit  dans  le  terme  de  la  réprobation  après  la  mort, 
soit  dans  la  voie  qui  y  conduit  pendant  la  vie,  son 
péché  est  partout  pour  lui  un  enfer  inévitable.  Mais 
quel  remède?  je  vous  l'ai  dit,  c'est  de  bien  ména- 
ger dès  à  présent  ce  remords  du  péché  dont  le  mau- 
vais riche  ne  peut  plus  faire  un  bon  usage;  car  c'est 
de  ce  remords,  si  nous  le  voulons,  que  dépend 
notre  conversion.  Que  faîs-jedonc,  chrétiens,  si  je 
suis  fidèle  à  la  grâce?  au  lieu  d'étouffer  ce  remords 
du  péché ,  comme  l'impie  et  le  libertin ,  je  le  réveille 
au  contraire,  je  l'excite  en  moi  par  de  fréquentes 
et  de  solides  réilexions.  Ce  que  feront  éternellement 
les  damnés  par  une  nécessité  rigoureuse,  en  consi- 
dérant toujours  malgré  eux  les  suites  funestes  de 
leur  péché,  je  le  fais  par  une  sage  précaution.  Je 
repasse  tous  les  jours  devant  Dieu,  dans  l'amertume 
de  mon  cœur ,  comme  le  saint  roi  Ézéchias ,  le  nom- 
bre de  mes  années  :  Recogitaho  tibi  annos  meos  in 
amaritucUne  afUmss  mess.  (Is.,  38.)  Je  dis  à  Dieu  : 
Ah!  Seigneur,  si  mon  péché  me  fait  maintenant 
tant  de  peine,  que  serait-ce  dans  l'enfer?  Je  ne  me 
contente  pas  de  cela  ;  je  demande  à  Dieu  oe  remords 
comme  une  des  grâces  les  plus  spéciales  qu'il  puisse 
donner  à  ses  élus,  quand  la  passion  les  a  précipités 
dans  l'abîme  du  péché.  Je  le  prie  de  me  reprendre, 
non  pas  dans  sa  colère,  mais  selon  cet  esprit  de 
miséricorde,  qui  n'est  pas  seulement  le  consolateur, 
mais  le  censeur  du  monde ,  et  qui ,  comme  censeur, 
en  devient  le  réformateur  :  Arguet  mundum  de  peo 
cato.  (JoÀN.,  16.)  Je  vais  encore  plus  avant  :  j'an- 
ticipe ce  remords  ;  je  raisonne  avec  moi-même ,  et  je 
me  demande  :  Quel  fruit  tirerai-je  de  ce  péché,  quand 
je  l'aurai  commis  ?  voudrai-je  l'avoir  fait ,  et  que 
m'en  restera-t-il  autre  chose  que  le  remords  et  la 
confusion?  pourquoi  donb faire  maintenant  ce  qu'a- 
lors je  voudrais  n'avoir  jamais  fait?  Cest  ainsi  que 
je  m'instruis,  que  je  m'encourage  à  tenir  ferme  oon- 
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tre  les  tentations  du  inonde  et  de  la  chair,  à  résister 
dans  les  occasions  les  plus  dangereuses,  et  dans  les 
moments  les  plus  critiques;  à  ne  ménager  rien  pour 
me  garantir  de  cette  affreuse  damnation,  où  le  ré- 
prooTé  n*a  pas  seulement  à  souffrir  du  passé  par  le 
phu  mortel  regret,  mais  du  présent  par  le  supplice  le 
plos  douloureux.  Cest  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

XJd  des  souhaits  de  saint  Bernard ,  et  ce  qu*il  de- 
mandait avec  plus  d^ardeur,  expliquant  ces  paroles 
du  Prophète,  descendent  in  i^femum  viventes  (P$. 
S4),  c'était  que  les  pécheurs  descendissent  en  esprit 
et  par  la  pensée  dans  l'enfer;  ne  doutant  pas  que  la 
foe  de  cet  affreux  séjour  et  des  tourments  qu'on  y 
endure  ne  dût  faire  la  plus  vive  impression  sur  leurs 
eœurs,  et  convaincu  qu'il  n'y  avait  point  de  moyen 
plus  assuré  pour  ne  pas  tomber  après  la  mort  dans 
ce  lieu  de  misères,  que  d'y  descendre  souvent  par 
la  réflexion  pendant  la  vie  :  descendant  in  ii\femum 
niventes,  ne  descendant  morientes.  (Bbbn.)  Mais , 
pour  rentier  accomplissement  du  souh^'t  de  saint 
Bernard,  il  faudrait,  chrétiens,  que  nous  y  pussions 
descendre  avec  les  méroesconnaissances,et,s'il  était 
possible,  avec  la  même  expérience  que  les  damnés , 
afin  d'en  pouvoir  juger  comme  eux,  et  d'en  tirer  en 
même  temps  des  conséquences  qui  leur  sont  désor- 
mais inutiles,  mais  qui  nous  peuvent  être  encore  si 
salutaires.  Car  de  descendre  en  esprit  dans  l'enfer 
avec  des  lumières  aussi  faibles  que  les  nôtres,  avec 
une  imagination  aussi  dissipée  que  la  nôtre,  sur- 
tout avec  une  insensibilité  pour  les  choses  de  Dieu 
aussi  prodigieuse  que  la  nôtre;  c'est  presque  faire 
sans  fruit  ce  que  saint  Bernard  se  proposait  comme 
un  des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  nous  rame- 
ner de  nos  égarements ,  et  nous  corriger  de  nos  dé- 
sordres. Ah  !  dit  saint  Augustin ,  qui  pourrait  main- 
tenant comprendre  ce  que  comprend  un  damné! 
qui  pourrait  avoir,  dans  une  profonde  méditation , 
les  mêmes  idées  qu'il  a  de  son  état  présent  au  milieu 
des  flammes!  Tâchons  de  les  avoir,  chrétiens;  et 
puisque  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  nous  de  des- 
eendre  spirituellement  dans  l'enfer,  entrons  dans  les 
sentiments  d'une  âme  réprouvée ,  substituons  ses 
lumières  aux  nôtres ,  et  reconnaissons  combien  c'est 
une  diose  terrible  que  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant  :  Horrendumestinciderein  manus 
Dei  viventis,  (Hebr.,  10.)  Que  fait-elle,  cette  âme 
malheureuse,  ou  en  quel  état  est-elle?  elle  se  voit 
séparée  de  Dieu ,  elle  se  voit  au  milieu  d'un  feu  dont 
die  est  la  triste  victime.Double  peine;  Tune  et  l'au- 
tre parfeûtement  représentée  par  Jésus-Christ  dans 
le  riche  de  l'Évangile.  Elle  se  voit  séparée  de  Dieu  : 
voOà  Tessentiel ,  et  comme  le  fonds  de  sa  réproba- 
tion :  Elenans  autem  oculos  suos  cum  esset  in  tor- 
mentit,  vidit  Abraham  a  longe,  et  Lazarum  in 


sinu  efus.  (Luc,  16.)  Ce  riche,  dit  le  Sauveur  do 
monde,  du  lieu  de  son  tourment  levant  les  yeux, 
aperçut  de  loin  Abraham  et  Lazare  dans  son  sein. 
Il  le  voyait ,  ce  saint  patriarche ,  dans  un  éloigne- 
ment  infini,  a  longe,  et  c'est  ce  qui  le  désolait.  |l 
s'en  voyait  séparé  par  un  chaos ,  c'est-à-dire  par 
une  vaste  distance;  tellement  qu'entre  Abraham 
et  lui,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  nulle  communica- 
tion :  Magnum  chaos  inter  nos  et  vosfirmcttum  est 
(Luc,  16),  et  c'est  ce  qui  le  désespérait.  Or,  sMl 
se  voyait  si  loin  d'Abraham,  il  se  voyait  encore, 
dît  saint  Ambroise,  bien  plus  éloigné  de  Dieu  :  Si 
JbrahamaUmgeyÇuantolongiusaDeoiAuBtiOS,); 
et  cette  séparation  de  Dieu  était  bien  encore  un  au- 
tre supplice  pour  lui. 

Car  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de  Dieu?  Ah! 
chrétiens ,  quelle  parole  !  la  comprenez-vous  ?  Séparé 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  privé  absolument  de  Dieu;  sé- 
paré de  Dieu ,  c'est-à-dire  condamné  à  n'avoir  plus 
de  Dieu ,  si  ce  n'est  un  Dieu  ennemi ,  un  Dieu  ven- 
geur; séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  déchu  de  tout 
droit  à  l'étemelle  possession  du  premier  de  tous  les 
êtres,  du  plus  excellent  de  tous  les  êtres  du  souve- 
rain être,  qui  est  Dieu  :  peine,  dit  saint  Bernard, 
qui  ne  se  peut  mesurer  que  par  l'infinité  de  Dieu , 
puisque  cette  peine  est  la  privation  de  Dieu  même , 
et  par  conséquent  qu'elle  est  grande  à  proportion 
que  Dieu  est  grand  :  ffœc  enim  tanta  pcena,  quan" 
tus  ille.  (Bebn.  )  Ainsi ,  comme  Dieu  disait  à  un 
juste  dans  PÉcriture  :  Ero  merces  tua  magna  ni- 
mis  (Gènes.,  15)  :  C'est  moi-même  qui  serai  ta  ré- 
compense ;  et  je  la  serai  en  me  donnant  à  toi ,  parce 
que  je  n'ai  rien  de  plus  grand  ni  de  meilleur  à  te 
donner  que  moi-même  ;  il  pourra  dire  à  un  réprouvé: 
C'est  moi-même  qui  serai  ton  supplice ,  et  je  le  serai 
en  t'éloignant  de  moi ,  car  je  n'ai  rien  dans  les  tré- 
sors de  ma  colère  de  plus  formidable  que  cet  éloigne- 
ment  et  cette  entière  séparation  de  moi-même.  En 
effet,  chrétiens,  ces  trois  pensées  que  le  réprouvé 
aura  toujours  présentes,  Dieu  n'est  plus  à  moi, 
et  je  ne  suis  plus  à  lui;  Dieu  n'est  plus  pou%moi, 
et  je  ne  suis  plus  pour  lui;  Dieu  n'est  plus  dans 
moi,  ni  avec  moi ,  et  je  ne  suis  plus  dans  lui,  ni 
avec  lui;  ces  trois  aflligeantes  pensées  ne  seront- 
elles  pas  capables  de  faire  son  enfer?  Or  c'est  ce 
qui  se  vérifiera ,  ce  qui  s'accomplira  dans  autant  de 
créatures  que  Dieu  en  réprouvera.  Du  moment 
que  Dieu  prononcera  à  une  âme  ce  redoutable  ar- 
rêt :  Retirez-vous,  il  se  dépouillera,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  ses  droits  sur  elle,  hors  ceux  que  la 
nécessité  de  son  domaine  ne  lui  permettra  pas  d'a- 
liéner ;  et  cette  âme ,  si  je  puis  encore  parler  de  la 
sorte,  perdra  elle-même  tous  ses  droits  sur  Dieu  : 
âme,  non-seulement  indigne  de  le  posséder,  mais 
indigne  même  de  lui  appartenir.  Dieu  la  répudiera 
(souffrez  cette  expression)  ^  et  elle  té^adwM.  Bwl^ 
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et  dans  ce  divorce  mutuel ,  elle  trouvera  la  consom- 
mation de  son  malheur.  Dès  cette  vie ,  ce  terrible 
mystère  de  la  perte  d'un  Dieu  commence  déjà  dans 
la  personne  des  pécheurs  :  Dieu  et  l'âme,  par  le  pé- 
ché, se  séparent,  et  se  séparent  jusqu'à  se  renoncer 
l'un  l'autre,  f^oca  nomen  ^,  non  papuhu  meus. 
(08£B,  1.)  Prophète,  disait  Dieu,  n'appelle  plus 
ce  peuple  mon  peuple;  il  a  cessé  de  l'être,  et  la 
qualité  que  tu  dois  désormais  lui  donner,  c'est  qu'il 
ne  l'est  plus  :  f^oca  nomen  ejus,  non  popuku  meus. 
Voilà  son  nom,  et  le  caractère  qu'il  portera;  car 
dès  qu'il  m'a  oublié  pour  suivre  des  dieux  étrangers, 
il  m'a  renoncé  comme  son  Dieu,  et  je  le  renonce 
pour  mon  peuple  :  Quia  vas  nonpopulus  meus,  et 
ego  non  ero  vesier.  ' 

Et  ce  langage  est  si  ordinaire  à  Diea  dans  les 
saints  livres,  que  quand  les  Israélites,  par  une  mons- 
trueuse idolâtrie,  eurent  sacrifié  au  veau  d'or  dans 
le  désert ,  Dieu ,  ému  de  colère ,  et  irrité  contre  eux , 
n'en  parla  plus  à  Moïse  que  dans  ces  termes  :  yade, 
descendSj  peccavUpopulus  tuus  {ExocLy  32);  Va, 
Moïse,  descends  de  la  montagne,  et  tu  verras  le  crime 
que  ton  peuple  a  commis.  Prenez  garde,  chrétiens. 
Dieu  les  appelle  le  peuple  de  Moïse ,  et  non  le  sien  ; 
comme  si  ce  peuple  n'eût  plus  été  à  lui,  ni  lui  à  eux, 
depuis  qu'ils  étaient  tombés  dans  l'infidélité.  Mais 
ces  paroles,  dit  saint  Chrysostôme,  qui  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  comminatoires  dans  cette  vie, 
et  qui,  tout  au  plus,  n'ont  qu'une  partie  de  leur 
effet,  puisqu'elles  n'ôtent  pas  aune  âme  l'espérance 
ni  les  moyens  de  réparer  la  perte  qu'elle  a  faite, 
s'accompliront  enti^ement  et  à  la  lettre  dans  un 
réprouvé.  Plus  d'alliance  entre  Dieu  et  lui ,  plus 
d'union;  comme  si  Dieu  lui  disait  :  Ton  libertinage 
t'a  fait  souhaiter  de  n'avoir  point  de  Dieu,  tu  n'en 
auras  jamais  ;  tu  n'as  pas  voulu  connaître  ton  Dieu , 
tu  ne  le  verras  et  tu  ne  le  connaîtras  jamais  ;  tu  ne 
t'es  pas  mis  en  peine  de  chercher  Dieu  quand  tu  le 
pouvais  trouver,  tu  le  chercheras  et  tu  ne  le  trouve- 
ras jamais;  et  ce  qui  faisait  ton  impiété,  c'est  ce 
qui  £nra  désormais  ta  peine  :  quand  Dieu  voulait 
être  a  toi,  tu  lui  as  dit  insolemment  que  tu  ne  vou- 
lais point  étjre  à  lui  ;  maintenant  que  tu  voudrais 
être  à  lui,  il  te  déclare  pour  jamais  qu'il  ne  veut 
plus  être  à  toi.  Or  lequel  des  deux  est  le  plus  déso- 
lant pour  une  âme,  ou  que  Dieu  ne  soit  plus  à  elle, 
ou  qu'elle  ne  soit  plus  à  Dieu? 

Mais  je  me  trompe,  chrétiens;  toute  réprouvée 
qu'elle  est,  elle  sera  encore  à  Dieu,  et  Dieu  à  elle  : 
Dieu  lui  sera  encore  inséparablement  uni,  et  elle 
à  Dieu;  mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son 
malheur.  Si  elle  pouvait  être  tout  à  fait  privée, 
tout  à  fait  séparée  de  Dieu,  elle  ne  serait  malheu- 
reuse qu'à  demi.  Le  comble  de  sa  misère  sera  d'en 
être  privéed'unefaçon,etdenerêtrepas de  l'autre; 
if'ea  être  séparée  d'une  façon,  et  inséparable  de  ^ 


l'autre;  privée  de  Dieu,  en  tant  que  Dieu  éUit 
fobjet  de  sa  félicité;  et  pénétrée  de  Dieu,  en  Unt 
que  Dieu  sera  le  sujet  éternel  de  ses  plus  violenu 
transports  :  c'est  ce  qui  la  consternera.  Dieu  la  re- 
noncera en  qualité  de  père,  en  qualité  d'époux,  cq 
qualité  de  protecteur,  en  qualité  de  dernière  fin; 
c'est-à-dire,  dans  toutes  les  qualités,  qui  le  rendent 
bienfaisant,  doux  et  aimable;  et  il  s'attachera  à  die 
en  qualité  de  juge,  en  qualité  d'ennemi,  en  qualité  de 
vengeur,  en  qualité  de  persécuteur,  c'est-à-dire, 
selon  toutes  les  qualités  qui  le  rendent,  tout  Dieu 
qu'il  est,  non-seulement  sévère  et  redoutable,  mais 
dur  et  impitoyable.  De  là  donc  cette  âme  sera 
doublement  malheureuse  :  malheureuse  d'avoir  en- 
core un  Dieu,  malheureuse  de  n'en  avoir  plus; 
d'avoir  encore  un  Dieu  conjuré,  déclaré  armé  contre 
elle,  et  de  n'avoir  plus  de  Dieu  faivorable,  propice  el 
miséricordieux  pour  elle;  d'avoir  encore  un  Dieu 
pour  exciter  sa  haine  et  ses  plus  mortelles  aversions, 
et  de  n'en  avoir  plus  pour  contenter  ses  désirs  et 
ses  plus  ardentes  inclinations.  Car  ce  sera  là  son 
grand  supplice,  de  sentir  éternellement  que  Dieu 
l'avait  créée  pour  lui-même,  et  qu'elle  ne  pouvait 
être  heureuse  qu'en  lui  et  que  par  lui,  et  de  ne  re- 
cevoir éternellement  de  Dieu  que  des  rebuts  et  des 
mépris,  de  ne  trouver  éternellement  entre  Dieu  et 
elle  qu'une  insurmontable  opposition.  Elle  estimera 
Dieu  malgré  elle ,  et  elle  aura  une  inclination  natu- 
relle pour  lui;  et  cependant  elle  le  haïra  :  elle  l'es- 
timera tel  qu'elle  ne  le  possédera  jamais,  et  elle  le 
haïra  tel  qu'elle  l'aura  toujours  présent.  Or  ce  con- 
flit d'estime  et  de  haine ,  de  désir  et  d'aversion ,  d'é- 
loignement  et  de  poursuite  à  Tégard  du  même  ob- 
jet, c'est,  chrétiens,  ce  que  nous  appelons  l'enfer. 
Après  cela  je  voudrais  en  vain  m'étendre  sur  les 
peines  sensibles  dont  cette  séparation  de  Dieu  doit 
être  accompagnée,  et  dont  les  prédicateurs  ont  mille 
fois  tâché,  mais  inutilement,  de  vous  faire  compren- 
dre l'horreur.  En  vain  je  voudrais  vous  représenter 
ce  feu  qui,  d'une  manière  non  moins  véritable  qu*elle 
est  surprenante,  exercera  sur  les  esprits  et  sur  les 
corps  toute  son  activité,  ainsi  que  parle  saint  Au- 
gustin, Miris  sed  veris  modis  (Auo.);  ce  feu  qui 
force  encore  maintenant  le  mauvais  riche  à  pousser 
ce  cri  lamentable  :  Crucior  in  hac  flamma  (Luc, 
(  16}  et  sur  quoi  il  n'y  a  point  de  réprouvé  qui  ne 
puisse  dire  avec  bien  plus  de  raison  que  Job .-  Mm- 
bilUer  me  crucias. (Job^  10.)  Ah!  Seigneur,  fiiut-il 
que  vous  fassiez  même  des  miracles  pour  me  tour- 
menter, et  que  forçant  les  lois  de  la  nature,  vous, 
donniez  à  un  être  matériel,  pour  en  faire  l'instru- 
ment de  votre  vengeance,  la  vertu  d'agir  sur  une 
substance  spirituelle?  Si  je  vous  disais,  chrétiens, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et  tout  ce  que 
notre  imagination  se  peut  figurer  de  plus  affreux , 
que  tout  ce  que  la  cruauté  des  tyrans  à  jamais  su 
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infcnlar,  qoe  tout  ce  que  la  patience  des  martyrs  a 
été  capable  d'endurer,  que  tout  cela  n'est  pas  l'om- 
bre de  ce  feu;  c'est-à-dire,  que  les  douleurs  les  plus 
aiguës,  que  les  supplices  les  plus  lents ,  que  les  tor- 
tures ,  kl  gênes ,  les  genres  de  mort  les  plus  inouïs , 
comparés  à  ce  feu,  ne  méritent  pas  même  le  nom 
de  tonnneiits  :  Qumeumque  kominet  paUentur  in 
kae  vUa,  in  comparatiane  hMJui  ignis,  non  parva, 
$ed  nulia  twU  (Auo.),  je  ne  vous  dirais  rien  que 
ce  qu'a  dit  saint  Augustin ,  dont  j'ai  emprunté  ces 
paroles.  Je  ne  vous  dirais  rien  que  ce  qu'a  dit  saint 
Jérôme  sur  cette  terrible  menace  de  Dieu  à  son 
peuple  :  SiittabU  fitror  meus  itqfer  loctm  Utim. 
(ParaL,  34)  Je  ferai  dégoutter  ma  fureur  sur  la 
terre;  car,  reprend  ce  Père,  que  sera-ce  donc  quand 
il  lépandra  dans  l'enfer  toutes  les  pluies  de  sa  co- 
lère, et  qu'il  la  fera  tomber  conune  un  torrent?  Si 
tanla  est  êHUa,quid  erU  de  MU  imbribusf  (BiR- 
aoH.)  Je  ne  vous  dirais  rien  que  ce  qu'a  dit  Pierre 
Damien  au  sujet  de  ces  fléaux  dont  l'Egypte  fut  af- 
fligée; car«  selon  la  belle  remarque  de  ce  savant 
cardinal,  ce  n'était  encore  alors  que  le  doigt  de 
Dieu  qui  frappait  les  Égyptiens,  dig^s  Dei  est  hic 
(Exod.,  8);  mais  ce  sera  le  bras  même  de  Dieuettout 
sonbras  qui  frappera  les  réprouvés  :  Tota  divinitatis 
dexiera  pereuiiuniur.  (Petb.  Dàm.)  Je  ne  vous  di- 
rais rien  que  ce  qu'ont  dit  tous  les  autres  comme 
eux;  et  leur  autorité,  surtout  une  autorité  si  cons- 
tante et  si  unanime,  quand  nous  n'aurions  point 
d'autre  preuve,  devrait  bien  nous  sufiire  pour  re- 
noncer à  tout  ce  que  le  libertinage  du  monde  op- 
pose, ou  prétend  opposer  à  une  vérité  si  solidement 
établie. 

Mais  je  laisse  tout  cela ,  chrétiens ,  pour  faire  avec 
vous  une  réfleiion  dont  je  pourrais  tqe  promettre 
les  plus  grands  effets,  si  elle  entrait  une  fois  dans 
vos  esprits.  Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne  :  un 
feu  éternel,  une  éternelle  séparation  de  Dieu ,  voila 
ce  que  toutes  les  Écritures  nous  annoncent.  Ce  qui 
m'étonne,  et  ce  qui  serait  capable  de  me  troubler, 
a  les  mêmes  Écritures  ne  m'en  découvraient  le  mys- 
tère, c'est  qu'une  vérité  si  touchante  nous  touche  si 
peu;  et  que  parmi  ceux  à  qui  je  parie,  il  y  en  ait 
peutétre  qui  jamais  n'en  ont  encore  été  bien  touchés. 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'étant  si  délicats,  si  ansa- 
teurs  de  nous-mêmes,  si  sensibles  à  la  douleur,  ce 
feu,  qoe  la  colère  de  Dieu  allume  pour  punir  nos 
crimes,  ne  fiuse  sur  nous  que  les  plus  liâibles  im- 
pressions. Ce  qui  m'étonne,  c'est  que,  ne  pouvant 
ignorer  que  la  perte  de  Dieu  est  notre  souverain 
mal,  ci  que  cette  perte  de  Dieu,  irréparable  dans 
l'enfer,  dépend  de  la  perte  volontaire  que  nous  en 
ûdsoos  dans  cette  vie,  nous  consentions  tous  les 
jours  librement  à  le  perdre,  que  nous  le  perdions 
linqniétude,  sans  chagrin  ;  que  nous  le  perdions 
I  soatent  avec  joie,  et  que  de  toutes  les  pertes 


que  nous  faisons  dans  le  monde,  celle-là  nous  soit 
la  plus  indifférente.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la 
même  foi  qui  nous  dit  qu'il  y  a  un  enfer  où  l'on  brûle, 
et  où  l'on  est  privé  de  Dieu ,  nous  dit  encore  qu'un 
seul  péché  nous  expose  à  l'un  et  à  l'autre;  que  Dieu 
n'a  point  de  moindre  vengeance  pour  le  punir  que 
l'un  et  l'autre ,  et  que  le  péché  néanmoins ,  et  le  péché 
le  plus  mortel ,  soit  traité  parmi  nous  de  jeunesse, 
de  fragilité  excusable,  et  souvent  même  de  jeu,  de 
galanterie,  de  bel  esprit  et  de  belle  humeur.  Est-ce 
stupidité ,  est-ce  inadvertance,  est-ce  fureur,  est-ce 
endiantement?  Croyons-nous  ce  point  fondamental 
du  christianisme?  ne  le  croyons-nous-pas  ?  Si  nous 
le  croyons,  où  est  notre  sagesse?  si  nous  ne  le 
croyons  pas,  où  est  notre  religion?  Je  dis  plus,  si 
nous  ne  le  croyons  pas,  que  croyons-nous  donc?  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  croyable,  rien  de  plus  for- 
mellement révélé  par  la  parole  divine,  rien  de  plus 
solidement  fondé  dans  la  raison  humaine,  rien  dont 
la  créance  soit  plus  nécessaire  pour  tenir  les  hom- 
mes dans  le  deVoir,  rien  sur  quoi  le  doute  leur  soit 
plus  pernicieux,  puisqu'il  les  porte  à  tous  les  désor- 
dres. Mais  pour  ne  le  pas  croire ,  ou  pour  ne  le  croire 
qu'imparfaitement,  en  sommes-nous  plus  àcouvert  ? 
aurons-nous  bien  devant  Dieu  de  quoi  nous  justifier, 
en  lui  disant  :  Je  ne  le  croyais  pas?  sauverons-nous 
par  là  les  conséquences  de  la  chose?  et,  si  elle  st 
trouve  vraie,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  crue,  où 
en  serons-nous  ?  Est-ce  raisonner  en  hommes,  que 
de  risquer  sur  un  tel  siyet?  Que  ne  faisons-nous  pas 
tous  les  jours  pour  éviter  un  mal  incertain,  par  la 
raison  seule  de  sou  incertitude?  Avons-nous  ùit  un 
pacte  avec  l'enfer,  comme  ces  pécheurs  dont  parle  le 
prophète?  ou  avons-nous  une  démonstration  et  une 
évidence  parfaite  qu'il  n'y  ait  point  d'enfer?  Ce  que 
les  impies  allèguent  pour  le  combattre  est-il  compa- 
rable à  ce  qu'établit  la  foi?  Sommes-nous  donc  sa- 
ges de  quitter  le  parti  de  la  foi?  et  n'est-il  pas  non- 
seulement  le  plus  sûr,  mais  le  plus  plausible,  mais  le 
plus  raisonnable?  Quelle  peine  plus  naturelle  pour 
une  âme  révoltée  contre  Dieu ,  que  la  perte  de  Dieu  ? 
quel  châtiment  plus  juste  pour  une  âme  sensuelle  et 
adonnée  à  d'infâmes  plaisirs ,  et  défendus  par  la  loi 
de  Dieu,  que  le  feu?  Quoique  ce  tourment  du  £bu, 
qui  est  le  mal  de  la  créature,  soit  en  lui-même  si  af- 
freux ,  a-t-il  rien  qui  approche  de  la  grièveté  du  pé- 
ché ,  qui  est  le  mal  du  Créateur?  et  n'est-il  pas  de 
Tordre  que  le  mal  du  Créateur  soit  vengé  par  celui 
de  la  créature? 

Ah!  chrétiens,  c'est  là-dessus  qu'il  faut  aujour- 
d'hui nous  déterminer  et  nous  déclarer.  Darid  disait 
à  Dieu  :  Seigneur,  c'est  par  le  feu  que  vous  oÉ'avex 
éprouvé;  et  ce  feu  de  votre  justice  m'étant  appliqué 
par  votre  miséricorde,  m'a  tellement  purifié,  qu'il 
ne  s'est  plus  trouvé  en  moi  d'iniquité  :  Igné  meexch 
minasHy  etnonestinventa  in  meiniquitas.  {Ps,  i%.) 
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Eotrons  dans  ce  sentiment,  chrétiens  ;  et,  expliquant 
ces  paroles  du  feu  de  Tenfer,  méditons-les  bien. 
Avant  que  Dieu  nous  punisse  par  ce  feu,  ou  plutôt 
de  peur  que  Dieu  ne  nous  punisse  par  ce  feu ,  éprou- 
vons-nous par  ce  feu  nous-mêmes ,  examinons-nous 
nous-mêmes ,  aûn  de  pouvoir  dire  à  Dieu  :  Igné  me 
examùMsUy  et  non  est  inventa  in  me  iniquitas. 
Que  le  feu  de  Tenfer,  dit  saint  Augustin ,  nous  serve 
à  exciter  dans  nous  un  autre  feu ,  et  à  y  éteindre  en- 
core un  troisième  feu,  c*est-à-dire  qu'il  excite  dans 
nous  le  feu  de  la  charité,  et  qu*il  y  éteigne  le  feu  de 
la  cupidité.  Quand  l'esprit  impur  allume  dans  nos 
cœurs  le  feu  de  la  concupiscence ,  interrogeons-nous 
nous-mêmes;  demandons -nous  à  nous-mêmes, 
comme  ce  solitaire  du  désert  attaqué  d'une  violente 
tentation  :  Hé  bien,  chair  de  péché,  chair  volup- 
tueuse et  immortiûée ,  pourras-tu  supporter  l'ardeur 
de  ces  flammes ,  à  quoi  tu  seras  condamnée  pour  tes 
plaisirs  criminels  ?  Il  n'y  a  point  de  passion  dont  cette 
pensée  ne  triomphe.  Aussi  que  n'ont  pas  fait  les 
saints,  prémunis  et  fortiûés  de  cette  réflexion?  Ils 
ont,  pour  user  de  l'expression  de  saint  Paul ,  arrêté 
toute  la  violence  du  feu  :  Extinxerunt  impetum 
ignis.  {Hebr.j  11.)  Je  veux  dire,  qu'au  milieu  des 
scandales  du  monde  où  leur  condition  les  tenait  en- 
gagés ,  ils  se  sont  maintenus  dans  Tinnocence;  que, 
malgré  la  corruption  du  monde ,  ils  se  sont  conser- 
vés purs  et  sans  tache;  que  la  contagion  du  mau- 
vais exemple  n'a  pu  rien  sur  eux ,  et  cela  parce  qu'ils 
avaient  en  vue  ce  feu  dévorant  dont  ils  étaient  me- 
nacés, et  qu'ils  voulaient  éviter  :  Igné  me  exami- 
nasti.  Ne  serait-il  pas  étrange  qu'il  fût  moins  actif 
pour  nous,  et  qu'ayant  fait  de  si  grands  miracles 
dans  les  saints,  il  n'eût  pas  la  vertu  de  conserver 
notre  cœur,  et  d'en  réprimer  les  désirs? 

Quand  nous  aurons  une  fois  surmonté  le  feu  de 
la  cupidité,  il  ne  nous  sera  pas  difficile,  avec  la 
grâce,  d*allumer  dans  nos  âmes  le  feu  de  la  charité, 
ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté  du  ciel , 
et  qu'il  est  venu  répandre  sur  la  terre  :  Jgnem  veni 
mittere  in  terram  (Luc,  12);  ce  feu  dont  il  sou- 
haite si  ardemment  que  nous  brûlions  tous  :  Et  quid 
volo  nisi  ut  accendattar  (Ibid.);  ce  feu  de  l'amour 
divin ,  que  nous  ne  pouvons  guère ,  imparfaits  et  in- 
téressés que  nous  sommes,  entretenir  dans  cette 
vie,  si  le  feu  de  l'enfer,  par  une  crainte  salutaire,  ne 
sert  à  le  conserver. 

Craignons  l'un,  mes  chers  auditeurs,  pour  nous 
disposer  à  l'autre.  Remplissons-nous  de  celui-ci , 
pour  nous  garantir  de  celui-là.  Demandons  souvent 
à  Dieu  qu'il  nous  embrase  du  feu  de  son  amour, 
afin  que  nous  ne  ressentions  jamais  le  feu  de  sa  jus- 
tice. En  un  mot,  que  l'enfer  même  par  un  merveil- 
leux effet,  nous  devienne  un  préservatif  contre 
l'enfer.  Il  me  reste  à  vous  faire  vojr  le  malheur  du 
j:éprouré,  par  rapport  à  l'avenir,  dans  le  désespoir 


ou  il  est  d'obtenir  jamais  grâce.  C'est  la  dernière 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui  souffrent 
de  chercher  dans  l'avenir  la  consolation  et  le  remède 
du  présent.  Comme  nous  voulons  toujours  être  heu- 
reux ,  et  que  c'est  une  inclination  nécessaire ,  elle  se 
soutient,  ou  plutôt  elle  nous  soutient  en  quelque 
sorte  nous-mêmes  au  milieu  des  plus  grands  maux. 
Nous  nous  faisons  un  charme  de  notre  espérance, 
et  ce  charme  adoucit  la  douleur  qui  nous  presse. 
Quoique  souvent  il  n'y  ait  rien  dans  le  futur  qui  nous 
doive  être  favorable,  nous  ne  laissons  pas  d'y  envi- 
sager cent  choses  que  nous  nous  figurons ,  et  qui  ne 
serontjamais;  mais  qu'il  suffit  de  nousfigurercomme 
pouvant  être  un  jour,  pour  y  trouver  de  quoi  repaî- 
tre notre  imagination.  L'incertitude  même  de  l'ave- 
nir nous  est  utile,  puisqu'elle  nous  donne  droit  d'es- 
pérer non-seulement  ce  que  nous  espérons  et  ce  que 
nous  attendons,  mais  ce  que  nous  n'espérons  et  n'at- 
tendons pas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  réprouvés  dans 
l'enfer.  Un  réprouvé  souffre,  je  ne  dis  pas  sans  es- 
pérance, ce  serait  trop  peu ,  mais  dans  un  désespoir 
actuel  et  perpétuel.  Ce  qui  n'est  pas  encore  lui  sert 
de  supplice,  et  le  rend  plus  malheureux  que  ce  qui 
est  :  ou  plutôt  ce  qui  est  le  tourmente  non-seulement 
parce  qu'il  est,  mais  parce  qu'il  sera  toujours;  en 
sorte  que  l'avenir  est  pour  le  présent  un  surcroît  de 
peine  qui  l'aigrit,  qui  y  met  le  comble,  et  qui  fait  le 
caractère  propre  de  la  réprobation,  puisque,  selon 
la  pensée  du  docteur  angélique,  l'enfer  n'est  pro- 
prement enfer,  que  par  la  vue  et  le  sentiment  de 
l'avenir. 

Voici  donc  ce  qui  accable  l'âme  réprouvée  dans 
l'enfer,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien 
conçu  :  c'est  qu'elle  désespère  d'obtenir  jamais  de 
Dieu  aucune  grâce,  quand  elle  le  prierait  toute  Fé- 
ternité  ;  c'est  qu'elle  désespère  de  fléchir  jamais  Dieu 
par  la  pénitence,  quand  elle  détesterait  son  péché 
toute  l'éternité;  c'est  qu'elle  désespère ^^ non-seule- 
ment d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  set  dettes 
devant  Dieu  par  ses  souffrances,  quoiqu'elle  doive 
souffrir  toute  l'éternité  :  trois  ressources  imman- 
quables dans  la  vie,  mais  absolument  inutiles  à  un 
réprouvé^  la  prière,  la  pénitence,  la  soufiranoe. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  mauvais  riche.  Que 
fait-il?  il  prie.  Quedemande-t-il  ?  il  conjure  Abraham 
de  lui  accorder  pour  toute  grâce  une  goutte  d'eau, 
mais  cette  goutte  d'eau  lui  est  refusée.  Tous  les  in- 
terprètes conviennent  qu'il  y  a  de  la  parabole  et  de 
la  figure  dans  cette  circonstance ,  et  que  Tintention 
de  Jésus-Christ  est  de  nous  faire  entendre  par  là  que, 
dans  l'enfer,  il  n'y  a  plus  de  grâce  à  espérer,  ni  de 
rédemption  :  Quia  in  in/erno  nuUa  est  redempUo 
{Qffi.  def.)\  que  de  cet  océan  de  miséricorde  et  de 
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bonté,  qfai  est  Dieu ,  il  oe  découlera  jamais  sur  ces 
créatures  infortunées  une  seule  goutte  pour  les  sou- 
lager, comme  jamais  il  ne  découlera  sur  elles  une 
seule  goutte  de  sang  du  Rédempteur  pour  les  sau- 
ver ;  pourquoi  ?  parce  que  ce  n*est  plus  le  temps  des 
miséricordes  et  du  salut.  En  vain  donc  le  réprouvé 
s*écrlera-t-il  éternellement,  comme  le  riche  de  TÉ- 
vangile,  non  plus  en  s'adressant  à  Abraham ,  mais  à 
Dieu' même  :  Miserere  mei  (Luc,  16);  Ah  !  ciel ,  un 
peu  de  relâche,  un  peu  de  compassion  pour  moi  ; 
Dieu,  endurci  contre  ses  cris ,  lui  répondra,  mais 
dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre,  ce  qu'il  répondait 
à  son  peuple  :  Quid  damas  super  contriUone  tua  f 
(Jbbbm.,  30).  Que  servent  ces  plaintes  et  ces  lugu- 
bres accents?  ils  frappent  mon  oreille,  mais  ils  ne 
vont  point  jusques  à  mon  cœur  :  InsanabUis  dolor 
tuus;  il  n*y  a  plus  de  remède  ni  de  retour,  et  si  vous 
en  voulez  savoir  la  raison,  elle  est  dans  vous-même  ; 
Propier  muUUudinem  iniquitatis  tuœ,etpropter 
dura  peecata  tuafed  hxc  tibi;  c'est  que  vous-même 
vous  avez  été  si  longtemps  insensible  à  ma  voix, 
c^est  que  vous-même  vous  m'avez  laissé  mille  fois  ap- 
peler sans  vouloir  m'entendre ,  c'est  que  vous-même 
vous  vous  êtes  si  outrageusement,  si  opiniâtrement, 
si  constamment  obstiné  contre  moi  :  Fropter  dura 
peecata  tua.  Ainsi  s'accomplira  cette  parole  de  l'É- 
Tangile ,  que  Dieu  n'écoute  point  les  pécheurs  ;  mais 
quels  pécheurs  ?  non  pas  les  pécheurs  de  la  vie  ;  car, 
dans  la  vie,  ils  sont  toujours  en  état  de  toucher  le 
coeur  de  Dieu  :  non  pas  les  pécheurs  pénitents;  car 
b  pénitence  de  la  vie  est  toujours  toute-puissante 
auprès  de  Dieu  :  mais  les  pécheurs  impénitents  à  la 
mort  et  consommés  dans  leur  péché ,  mais  les  pé- 
eheors  de  l'enfer. 

Que  dis-je ,  et  dans  l'enfer  même  n'y  a-t-il  pas  une 
pénitence?  Oui ,  chrétiens ,  et  c'est  là  que  la  sagesse 
nous  représente  les  pécheurs  pressés  de  douleur, 
poussant  des  soupirs,  versant  des  torrents  de  larmes. 
Ah!  ce  ne  sont  pas  ces  effets  de  la  pénitence  qui  leur 
manquent,  mais  le  principe  qui  la  sanctiûe!  C'est-à- 
dire  (et  voici  en  deux  mots  tout  le  mystère  de  cette 
étemelle  réprobation),  c'est-à-dire,  qu'éternellement 
ils  gémiront ,  qu'éternellement  ils  pleureront,  qu'é- 
ternellement ils  feront  pénitence;  mais  une  pénitence 
forcée ,  une  pénitence  de  démons  et  de  désespérés. 
Or  une  telle  pénitence,  dit  saint  Augustin,  n'effa- 
eera  jamais  le  péché ,  par  conséquent  le  péché  subsis- 
tera toujours;  et  tant  que  le  péché  subsistera,  ils 
seront  toujours  également  redevables  à  la  justice  de 
Dieu ,  et  exposés  à  ses  vengeances.  C'est  ce  qu'Abra- 
ham ,  du  haut  de  la  gloire ,  exprime  au  mauvais  riche 
par  ee  chaos  insurmontable  qui  les  sépare  :  Magnum 
chaos  Mer  nos  et  vosfirmatum  est  (Luc,  16);  en 
sorte  que,  de  ce  séjour  bienheureux  où  repose  Abra- 
ham, on  ne  peut  plus  tomber  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments où  le  ridie  souffre  ;  et  que ,  de  ce  lieu  de  tour- 
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ments  où  le  riche  souffre,  on  ne  peut  plus  monter  à  ce 
bienheureux  séjour  où  Abraham  goûte  un  repos  inal- 
térable; pourquoi?  parce  que  dans  l'un  on  ne  peut  plus 
perdre  la  grâce,  et  que  dans  l'autre  on  ne  peut  plus 
réparer  le  péché  :  Ut  qui  volunt  hinc  trarisire  ad 
vos,  non  possint,  neque  inde  hue  transmeare^ 
(Luc,  16.) 

Mais  quoi  !  toujours  souffrir,  et ,  par  de  si  longues 
et  de  si  cruelles  souffrances,  ne  rien  acquitter;  cela 
se  peut-il  comprendre?  Comprenez-le,  mes  chers 
auditeurs ,  ou  ne  le  comprenez  pas  ;  la  chose  n'en 
est  pas  moins  vraie,  et  ce  n'en  est  pas  moins  un  ar- 
ticle de  votre  foi.  Origène  en  voulut  douter,  et  d'au- 
tres, comme  lui,  réduisirent  l'éternité  malheureuse 
à  un  certain  nombre  de  siècles.  Car,  disaient-ils 
pour  soutenir  leur  erreur,  il  n'est,  ni  de  la  bonté, 
ni  de  la  justice  de  Dieu  de  punir  toujours  des  créa- 
tures qu'il  a  formées,  et  d'exiger  pour  les  péchés  de 
la  vie,  d'une  vie  si  courte,  une  satisfaction  qui  ne 
finira  jamais.  C'est  aia«i  qu'ils  raisonnaient;  mais 
moi  de  leurs  principes  mêmes  je  tire ,  aVecTertultien 
et  saint  Augustin ,  une  conséquence  toute  contraire. 
Car  Dieu  est  bon  :  qui  n^  le  sait  pas  ?  mais  cette  bonté, 
reprend  Tertuilien ,  n'est  pas  seulement  en  Dieu  mi- 
séricorde, elle  est  encore  sainteté.  Or  une  sainteté 
toujours  subsistante  est  toujours  ennemie  du  péché, 
et,  par  une  suite  nécessaire,  elle  doit  toujours  haïr 
le  péché ,  toujours  poursuivre  le  péché ,  toujours  pu- 
nir le  péché, si  le  péché  dure  toujours.  Donc,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  dans  l'enfer  qui  abolisse  et  qui  dé- 
truise le  péché,  il  n'y  aura  jamais  rien  qui  en  arrête, 
le  châtiment.  Dites-le ,  même  de  la  justice.  Depuis 
tant  de  siècles  le  mauvais  riche  se  désespère  au  mi- 
lieu des  flammes  où  il  fut  enseveli ,  et  s'écrie  en  se 
désespérant  :  Crucior  in  hac  flamma  (  Ibîd.  )  ;  mais 
ce  qu'il  disait  il  y  a  tant  de  siècles,  il  le  dit  encore, 
et  toujours  il  le  dira,  parce  qu'il  le  ressent  encore, 
et  que  toujours  il  le  ressentira.  Oui ,  cette  parole 
foudroyante  et  atterrante,  Nunc  auiem  cruciarU. 
(Ibid.)  Maintenant  vous  êtes  tourmenté,  il  l'entendra 
toujours.  Maintenant,  /it^nc:  que  ce  maintenant  a  d'é- 
tendue, puisqu'il  embrasse  l'éternité  tout  entière! 
nunc,  maintenant;  c'est-à-dire  aujourd'hui ,  et  tou- 
jours; c'est-à-dire  demain,  et  toujours;  c'est-à-dire 
dans  une  année,  dans  un  siècle,  dans  des  millions 
de  siècles ,  et  toujours  encore  au  delà.  Or  concevez, 
s'il  est  possible,  quelle  impression  fait  sur  une  âme 
réprouvée  un  si  affreux  désespoir. 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  cette  éternité, 
c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas;  et  qui  le  pourrait? 
Plus  on  creuse  dans  cet  abîme,  plus  on  se  confond , 
plus  on  se  perd.  Usez,  tant  qu'il  vous  plaira ,  de  fi- 
gures et  de  comparaisons  ;  sans  tant  de  comparai- 
sons et  de  figures,  je  m'en  tiens  à  la  foi;  et  saisi  d'une 
frayeur  salutaire,  je  me  prosterne  devant  cette  re- 
doutable justice  qu'il  est  encore  temps  de  fléchir  en 
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notre  faveur,  mais  que  rien  ne  peut  toucher  après  la 
mort.  Ah!  Seigneur,  si  jamais,  et  pour  mes  audi- 
teurs et  pour  moi ,  j'ai  formé  des  vœux  à  votre  autel, 
voici  le  plus  sincère  et  le  plus  ardent  :  c'est ,  mon 
Dieu,  que  votre  grâce  nous  éclaire,  et  qu'elle  dissi- 
pe, en  nous  éclairant,  le  charme  qui  nous  aveugle. 
Tant  de  fois  vous  m'avez  envoyé  dans  cette  cour  pour 
y  annoncer  vos  divines  vérités;  mais  de  toutes  vos 
vérités,  quelle  autre  dut  plus  exciter  mon  zèle?  J'y 
vois  des  mondains  occupés  du  monde,  possédés  du 
monde ,  enchantés  du  monde.  Je  les  vois  enivrés  de 
leur  grandeur,  idolâtres  de  leur  fortune,  amateurs 
d'eux-mêmes  et  esclaves  de  leurs  sens.  Je  les  vois 
désolés,  consternés,  comme  foudroyés,  au  moindre 
revers  qui  trouble  leurs  projets  ambitieux  et  qui  dé- 
concerte leurs  intrigues  criminelles;  mais  sur  l'éter- 
nité, nulle  inquiétude,  nulle  attention  :  soit  prétendue 
force  d'esprit  et  impiété,  soit  confiance  présomp- 
tueuse et  témérité,  soit  oubli,  négligence,  aveugle- 
ment, quoi  que  ce  soit,  ils  vivent  en  paix  et  sans 
alarmes.  Cent  fois  on  leur  a  représenté  l'horreur 
d'une  éternelle  damnation;  mais  ils  nous  écoutent 
comme  les  enfants  de  Lot,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Écriture,  écoutèrent  leur  père,  qui,  de  la  part  de 
Dieu ,  vint  les  menacer  d'un  incendie  général.  Il 
semble  que  ce  soit  un  jeu  pour  eux  :  ^istis  est  eis 
quasi  ludens  loqui.  (Gènes,,  19.)  Dans  la  juste  indi- 
gnation qui  nous  anime,  ne  pourrions-nous  pas  ,  à 
l'exemple  de  vos  prophètes ,  vous  presser  enfin ,  Sei- 
gneur, de  vous  faire  connaître,  et  de  faire  éclater 
sur  eux  votre  justice?  Mais,  mon  Dieu,  nous  nous 
souvenons  que  s'ils  tombent  une  fois  dans  les  mains 
de  cette  justice* inexorable,  rien  ne  les  en  pourra 
retirer;  que  s'ils  se  damnent  une  fois ,  ou  s'ils  vous 
obligent  une  fois  à  les  damner,  c'est  pour  toujours, 
et  voilà  ce  qui  réveille  toute  notre  compassion.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  ce  sont  des  âmes  précieuses, 
que  ce  sont  des  âmes  rachetées  de  votre  sang ,  que  ce 
sont  des  âmes  appelées  à  votre  gloire  :  seront-elles 
éternellement  perdues  pour  vous ,  6  mon  Dieu ,  et 
serez-vous  éternellement  perdu  pour  elles?  C'est  à 
quoi ,  mes  chers  auditeurs ,  vous  ne  pouvez  trop  pen- 
ser ;  et  si  vous  n'y  pensez  pas  maintenant,  quand  y 
penserez-vous  ?  Sera-ce  au  triste  moment  que  vous 
commencerez  à  ressentir  l'ardeur  de  ces  flammes 
dévorantes  ?  mais  que  vous  servira  d'y  penser  alors  ; 
n'est-ce  pas  au  contraire  dans  cette  pensée  que  vous 
trouverez,  non  plus  votre  salut,  mais«votre  tour- 
ment ?  0  éternité ,  pensée  salutaire  dans  la  vie ,  mais 
pensée  désespérante  dans  l'enfer  !  Si  nous  ne  voulons 
pas ,  chrétiens ,  qu'elle  soit  le  sujet  de  notre  déses- 
poir, faisons-en  un  motif  de  notre  pénitence.  Au  lieu 
de  nous  exposer  a  des  peines  éternelles  pour  une  fé- 
licité temporelle,  tâchons  de  mériter,  par  des  peines 
îemporelJes,  une  félicité  éternelle,  que  je  vous  sou- 
ha/te,  etc. 
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Cum  immunduM  tpiritms  exient  ab  homine,  ambutatper 
loca  arida,  guœrtns  requiem,  et  non  invenîL  Tune  dieit  • 
Revertar  in  domum  meam  unde  exivi.  Et  veniens  invenii 
eatn  vacantem,  tcopù  mundatam,  et  omatam.  Tune  vadit, 
et  auumit  âeptetn  alioi  tpitituê  teeum  nequiofte  9e,  et  m- 
trantet  habitant  ibi. 

Lorsque  Tesprit  impôt  ert  sorU  d'an  homme ,  il  va  par  des 
lieux  arides  cherchant  du  repos  ^  et  il  n'en  trouve  point  Alon 
U  dit  :  je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suis  lorU;  et 
à  son  retour  il  la  trouve  vide,  balayée  et  ornée.  H  part  aussi- 
tôt, et  il  va  prendre  avec  lui  sept  autres  esprits  eoooee  plus 
méchants  que  lui  ;  ils  rentrent  dans  cette  maisoo ,  et  Us  y  ha- 
bitent Saint  Mattb.,  chap.  I2. 

Suie, 

Cest  uoe  doctrine  communément  reçue  et  fondée 
sur  TËcriture  même,  quil  y  a  des  démons  de  plu« 
sieurs  espèces;  et  cette  différence,  remarque  saint 
Grégoûre  pape,  vient  des  différentes  espèces  de  pé- 
chés où  ces  esprits  de  ténèbres  ont  coutoaie  de  noos 
porter.  Il  y  a  des  démons  d*orgueil ,  il  y  a  des  déonons 
de  vengeance,  il  y  a  des  démons  de  jalousie  et  d'en- 
vie, il  y  a  des  démons  de  mensonge,  d'illusion  et 
d'erreur;  et  tous  ont  leur  caractère  particulier,  aussi 
bien  que  leurs  fonctions  propres.  Celui  qui  nous  est 
aujourd'hui  représenté  dans  l'Évangile  est  le  démon 
d'impureté;  cet  esprit  immonde  dont  Texercice  est 
de  souiller  les  âmes  puriGées  par  les  grâces  de  Jésus- 
Christ  ,  et ,  toutes  spirituelles  qu'elles  sont ,  de  les 
rendre  toutes  charnelles ,  en  les  infectant  de  la  con- 
tagion de  leurs  corps  :  Cum  immundus  spirUus  exle- 
rit  ab  homitie,  (Matth.,  12.)  Or  le  Fils  de  Dieu 
veut,  qu'entre  tous  les  autres  démons,  nous  ayons 
particulièrement  horreur  de  celui-ci,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  entreprend  lui-même  de  nous  le  faire  con- 
naître. C'est  donc ,  mes  chers  auditeurs ,  de  cet  esprit 
impur  que  je  dois  aujourd'hui  vous  parler;  et  il  est 
important  de  vous  en  découvrir  la  malignité,  pais-  ' 
que  le  même  saint  Grégoire  nous  assure  que  ce  dé- 
mon ,  ou  plutôt  que  le  vice  qu'il  entretient  dans  nos 
cœurs ,  est  la  cause  la  plus  générale  de  la  damnation 
des  hommes ,  et  que  c'est  lui  qui ,  tous  les  jours,  fait 
périr  tant  de  pécheurs  :  Hoc  maxime  viUo  pericH- 
tatur^genus  humanum.  (Gréo.)  Je  vous  en  donne- 
rai une  idée  dont  vous  ne  pourrez  tirer  d'autre  con- 
séquence ,  que  de  le  détester  et  de  vous  en  préserver. 
Car,  en  traitant  cette  matière,  je  me  souviendrai 
toujours  que  la  parole  du  Seigneur,  dont  je  suis  le 
ministre  quoique  indigne,  doit  être  une  parole  chaste, 
plus  épurée  que  l'argent  qui  passe  par  le  feu ,  et  qu'on 


SUR  L'IMPURETE. 


éproaTejosqaes  à  sept  fois:  Eloquia  DomMdoqtda 
Costa,  argeniitm  igné  exanUnaium,  prohatum 
terrm,  pitrgaiHm  tephiplum.  {P$.  11).  Plaise  à  Dieu 
que  Tos  cœurs ,  aussi  purs  que  cette  divine  parole , 
soieut  disposés  à  en  profiter  I  c'est  la  grâce  que  je 
Tais  demander  d*abord  au  Saint-Esprit ,  par  Tinter- 
cession  de  la  Reine  des  vierges. 

Ave^  Maria. 
Saint  Thomas,  parlant  du  caractère  que  nous  im- 
priment certains  sacrements  de  la  loi  de  grâce,  lui 
donne  deux  qualités,  en  quoi  il  fait  consister  toute 
son  essence.  C'est, di^il,  et  un  signe  spirituel,  et 
unepui8sancespirituelle,5i^r9tact^mf^po/^jto«.  (S. 
Thom.  }  Un  signe  spirituel ,  pour  représenter  dans 
nouski  effets  invisibles  du  sacrement;  et  une  puis- 
sance spirituelle ,  pour  nous  rendre  capables  d'opé- 
rer les  actions  propres  du  sacrement  :  telle  est  la 
doctrine  de  cet  ange  de  l'école.  Or  je  dis,  chrétiens 
(permettez-moi  défaire  cette  comparaison),  que  Tinû- 
pureté  a  pareillement  son  caractère,  mais  un  carac- 
tère de  réprobation ,  et  qu'en  cela  cet  abominable 
péché  est  une  parfûte  image  de  Tenfer.  C'est  ce  que 
f  entreprends  de  vous  montrer  dans  ce  discours;  et 
pour  en  Ûire  d'abord  le  partage,  je  trouve  que  ce 
evMtère  de  r^robation  que  nous  découvrons  dans 
llmpnreté,  quoique  infiniment  opposé  au  caractère 
des  saicrements  institués  par  Jésus-Christ,  ne  laisse 
pas  de  lui  ressembler  en  deux  manières  ;  je  veux  dire, 
en  ce  qu'il  a  tout  à  la  fois,  et  la  vertu  de  repré- 
senter, et  la  vertu  d'opérer  ce  qu'il  représente.  Car 
je  prétends  qu'il  repr^nte  dans  l'homme  l'état  de 
b  r^robation  future;  voilà  sa  première  propriété  : 
et  j'ajoute,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  qu'il 
opère  dans  Thomme  cette  même  réprobation ,  en  le 
conduisant  à  Timpénitence  finale  ;  c'en  est  la  seconde 
propriété.  En  deux  mots,  impureté,  signe  de  la  ré- 
probation, et  principe  de  la  réprobation.  Signe  vi- 
sible de  la  réprobation,  parce  que  rien  ne  nous  re- 
présente mieux,  dès  cette  vie ,  Tétat  des  réprouvés 
après  la  mort  :  vous  le  verrez  dans  la  première  par- 
tie. Principe  efficace  de  la  réprobation ,  parce  que 
rien  ne  nous  expose  à  un  danger  plus  certain  de 
tomber  dans  l'état  des  réprouvés  après  la  mort  :  je 
TOUS  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie.  Ce  sujet 
est  d'une  grande  étendue,  mais  d'une  extrême  con- 
séquence. Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  pour  vous 
une  leçon  salutaire,  et  qui  ne  mérite  toutes  vos  ré- 
flexions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quatre  choses,  chrétiens,  que  nous  marque  l'É- 
eritore,  expriment  parfaitement  l'état  d'une  âme  ré- 
prourée  dans  l'enfeif.  Les  ténèbres  et  l'obscurité, 
au  mfliea  d'un  feu  dévorant  :  MiUUe  eum  in  tene- 
bras  exteriores.  (Màtth.  ,  22.  )  La  confusion  et  le 
désordre  dans  le  séjour  de  toutes  les  misères  :  Ter- 
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ram  miserix,  ubi  mdkts  ordo,  sed  sempitemus 
horror  inhabitat.  (Job.  ,  10.)  L'esclavage  et  la  ser- 
vitude du  démon  :  Exeat  candenmatus,  et  diabolus 
stet  a  dextris  ^us.  (Ps.  108.)  Enfin,  le  ver  im- 
mortel d'une  conscience  cruellement  et  continuelle- 
ment déchirée:  P^ermiseorumnonmoritur.ifAA^RC.^ 
9.  )  Voilà  l'idée  sensible  que  le  Saint-Âprit  a  pré- 
tendu nous  donner  d'une  parfaite  réprobation.  Or 
c'est  ce  que  nous  trouvons,  dès  cette  vie  même, 
dans  l'impureté;  car  il  n'y  a  point  de  j)éché,  ni 
qui  jette  l'homme  dans  un  plus  profond  aveuglement 
d'esprit,  ni  qui  l'engage  dans  des  désordres  plus 
funestes,  ni  qui  le  captive  davantage  sous  l'empire 
du  démon ,  ni  qui  forme  dans  son  cœur  un  ver  de 
conscience  plus  iàsupportable  et  plus  piquant;  et 
tout  cela  par  une  vertu  qui  lui  est  propre.  D'où  je 
conclus,  que  ce  péché  est  donc  un  signe  manifeste 
de  l'état  malheureux  de  la  réprobation  :  en  voici  la 
preuve,  appliquez-vous. 

Non,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  jette  l'homme 
dans  un  aveuglement  plus  profond  ;  et  saint  Chry- 
sostome  en  apporte  une  raison  bien  évidente,  parce 
que  ce  péché ,  dit-il ,  est  un  attachement  déréglé ,  et 
même  un  assujettissement  honteux  de  l'esprit  à  la 
chair,  et  que  par  là  il  rend,  pour  ainsi  dire,  l'esprit 
tout  charnel.  D'où  vient  que  saint  Paul ,  en  pariant 
d'un  impudique,  ne  l'appelle  plus  absolument  hom- 
me, mais  homme  charnel ,  animalis  homo.  Or,  de 
prétendre  qu'un  homme  charnel  puisse  avoir  des  con- 
naissances raisonnables,  c'est  vouloir  que  la  chair 
soitesprit;et  voilà  pourquoi  l'Apôtre  conclut,  qu'un 
homme  possédé  de  cette  passion,  quelque  intdli- 
gent  qu'il  paraisse  d'ailleurs,  ne  connaît  plus  les 
choses  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  sont  plus  de  son 
ressort  :  Animalis  homo  nonpercipit  ea  qux  sunt 
DeL{\.Cor.,  2.) 

En  effet,  chrétiens,  prenez  garde  à  cette  ré- 
flexion de  saint  Bernard ,  qui  me  semble  également 
solide  et  ingénieuse  :  quand  Thomme  se  laisse  em- 
porter à  Tambition,  c'est  un  homme  qui  pèche,  mais 
qui  pèche  en  ange;  pourquoi?  parce  que  l'ambition 
est  un  péché  tout  spirituel ,  et  par  conséquent  pro- 
pre des  anges.  Quand  il  succombe  à  l'avarice  et  à  la 
tentation  de  l'intérêt,  c'est  un  homme  qui  pèche, 
mais  qui  pèche  en  homme ,  parce  que  l'avarice  est 
un  dérèglement  de  la  convoitise  qui  ne  convient  qu'à 
rhomme.  Mais  quand  il  s'abandonne  aux  sales  désirs 
de  la  chair,  il  pèche,  et  il  pèche  en  bête,  parce  qu'il 
suit  le  mouvement  d'une  passion  prédominante  dans 
les  bêtes.  Or,  s'il  pèche  en  bête,  il  n'a  donc  plus  ces 
lumières  de  l'esprit  qui  le  distinguent  des  bêtes ,  et 
qui  le  font  agir  en  homme  ;  il  est  donc  réduit  à  l'i- 
gnominie de  Nabuchodonosor,  il  est  dégradé  de  sa 
condition,  il  est  même  au-dessous  de  la  condition 
des  bêtes,  puisque  entre  les  bêtes  et  lui,  il  n'y  a  plus 
d'autre  différenee^  «vnoti  ^'\V  «iX  ^t\vi\\t«\^»&\»^ 
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eiiiportemcnt,  ee  que  les  bétes  ne  peuvent  être  : 
Homo  cum  in  honore  esset,  non  inteUexit;  compa- 
ratus  estjumentis  insipientibus ,  et  simiUs  foetus 

est  illis.  (Ps.  48.)  Cest  le  raisonnement  de  saint  Ber- 
nard,  et  Texpérience  le  justifie  tous  les  jours  :  car 
nous  voyons  ces  hommes  esclaves  de  leur  sensualité, 
au  moment  ^ùe  la  passion  les  sollicite,  fermer  les  yeux 
à  toutes  les  considérations  divines  et  humaines,  ne 
convenir  plus  des  choses  dont  ils  étaient  auparavant 
persuadés,  ne  croire  plus  ce  qu'ils  croyaient,  ne 
craindre  plus  rien  de  ce  qu'ils  craignaient,  n'être  plus 
capables  de  remontrances,  agir  sans  règle  et  sans  con - 
duite ,  devenir  brutaux  et  insensés;  tant  ce  péché  a 
de  pouvoir  et  de  force  pour  les  aveugler.  Venons  au 
détail  ;  et  c'est  ici  que  je  vous  prie  de  m'écouter.  Us 
perdent  surtout  trois  connaissances  :  la  connaissance 
d'eux-mêmes,  la  connaissance  de  leur  propre  péché, 
et  la  connaissance  de  Dieu.  £st-il  un  aveuglement 
plus  déplorable  et  plus  affreux? 

Us  perdent  la  connaissance  de  ce  qu'ils  sont,  dit 
saint  Augustin,  parce  que,  dans  cet  état  de  liber- 
tinage, ils  cessent  d'être  ce  qu'ils  étaient.  A  quoi 
j'ajoute,  en  renversant  la  proposition ,  ils  cessent 
d'être  ce  qu'ils  étaient,  parce  que,  dans  cet  état  de 
libertinage,  ils  perdent  la  connaissance  de  ce  qu'ils 
sont.  Ces  deux  pensées  reviennent  au  même  prin- 
cipe. En  voulez-vous  un  des  plus  illustres ,  mais  en 
même  temps  des  plus  terribles  exemples  ?  Je  le  tire 
de  l'Écriture.  Par  où  commença  la  dissolution  de 
ces  deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la  chasteté  de  la 
vertueuse  Suzanne,  et  qui  furent  si  hautement  con- 
fondus par  le  prophète  Daniel?  Le  texte  sacré  nous 
l'apprend  :  Everterunt  sensum  sttuniy  et  declinave- 
runt  ocuhs  suos,  ut  non  vidèrent  ccelum  (  DàN. , 
13  );  ils  perdirent  le  sens,  et  ils  détournèrent  leurs 
yeux  pour  ne  point  voir  le  ciel.  Car  avec  quel  front 
l'auraient-ils  pu  voir,  et  en  venirjusqu'à  cet  excès? 
des  magistrats,  des  juges,  des  hommes  vénérables 
dans  la  synagogue  par  leur  âge,  et  qui  devaient  ser- 
vir do  modèles  au  peuple.  Ah!  chrétiens,  ils  ne  l'au- 
raient jamais  fait,  et  le  seul  souvenir  des  qualités 
dont  ils  étaient  revêtus  les  aurait  tenus  dans  le  res- 
pect. Il  fallut  donc  qu'ils  s'oubliassent  eux-mêmes, 
avant  que  de  se  résoudre  à  une  telle  déclaration;  et 
parce  que  la  conscience  ne  peut  être  séduite  ni  cor- 
rompue, tandis  qu'elle  a  des  yeux,  il  fallut  l'aveu- 
gler absolument ,  afin  qu'elle  ne  fût  plus  en  état  de 
se  révolter.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu'ils  eus- 
sent pu  de  la  sorte,  et  en  si  peu  de  temps,  effacer 
de  teur  esprit  toute  la  connaissance  d'eux-mêmes. 
I^lais,  reprend  saint  Chrysostôme,  comme  la  lumière 
est  d*une  nature  h  se  répandre  en  un  moment  dans 
l'immensité  des  airs,  etqu'elle  en  dissipe  tout  à  coup 
toutes  les  ténèbres,  ainsi ,  dans  un  instant ,  le  péché 
quejecombats,  ce  péché  grossier  tX  charnel,  couvre, 

pour  user  de  cette  ûgure,  une  âme  des  plus  noires 


ombres,  et  obscurcit  toutes  les  vues  de  la  raison  et 
de  la  foi. 

C'est  de  là,  remarque  Clément  Alexandrin,  que 
les  poètes,  qui  furent  les  théologiens  du  paganisme, 
lorsqu'ils  décrivaient  les  pratiques  honteuses  et  les 
infâmes  commerces  de  leurs  fausses  divinités,  ne  les 
représentaient  jamais  dans  leur  forme  naturelle, 
mais  toujours  déguisées ,  et  souvent  métamorpho* 
sées  en  bêtes.  Pourquoi  cela?  Nous  les  blâmons,  dit 
ce  Père,  d'avoir  ainsi  déshonoré  leur  religion,  et 
outragé  la  majesté  de  leurs  dieux;  mais,  à  le  bien 
prendre,  ils  en  jugeaient  mieux  que  nous  :  car  ils^rou- 
laient  nous  dire  par  là ,  que  ces  dieux  prétendus  n'a- 
vaient pu  se  porter  à  de  telles  extrémités,  sans  se 
méconnaître;  et  qu'en  devenant  adultères,  non-seu- 
lement ils  s'étaient  dépouillés  de  l'être  divin,  mais 
qu'ils  avaient  même  renoncé  à  l'être  de  l'honmie. 

Et  eu  effet,  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  ce  péché  abrutit  les  hommes?  car  il 
n'y  a  point  d'intérêt  qu'on  ne  méprise,  point  dlion- 
neur  qu'on  ne  foule  aux  pieds,  point  de  dignité  qu'on 
ne  prostitue,  point  de  fortune  qu'on  ne  risque,  point 
d'amitié  qu'on  ne  viole,  point  de  réputation  qu'on 
n'expose,  point  de  ministère  qu'on  ne  pro&ne,  point 
de  devoir  qu'on  ne  trahisse  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion. Un  père  oublie  qe  qu'il  doit  à  ses  enfants,  et 
ne  se  met  plus  en  peine  de  les  ruiner  par  ses  débau- 
ches ;  un  juge,  ce  qu'il  doit  au  public,  et  ne  fait  plus 
scrupule  de  sacrifier  le  bon  droit  à  ses  plaisirs;  un 
ami,  ce  qu'il  doit  à  son  ami,  et  ne  compte  plus  pour 
rien  d'abuser  de  l'accès  qu'il  a  dans  une  maison 
pour  la  déshonorer;  un  prêtre,  ce  qu'il  doit  à  Jésus- 
Christ,  et  ne  craint  plus  de  scandaliser  son  sacer- 
doce par  des  actions  abominables;  une  femme,  ce 
qu'elle  doit  à  son  mari,  et  ne  se  souvient  plus  de  la 
foi  qu'elle  lui  a  jurée;  une  fille,  ce  qu'elle  se  doit  à 
elle-même,  et  ne  rougit  plus  de  perdre  sa  plus  belle 
fleur,  et  de  se  rendre  un  sujet  d'opprobre.  Si,  dans 
chacun  de  ces  états ,  on  faisait  cette  réflexion  :  Qui 
suis-je,  et  à  quoi  vais-je  m'engager?  il  n'y  a  point 
d'âme,  pour  abandonnée  qu'elle  puisse  être  à  la  vio- 
lence de  ses  désirs,  que  les  seules  raisons  humaines 
ne  fussent  capables  de  contenir.  Mais  on  a  les  yeux 
bandés  ;  et  tandis  que  cette  passion  domine ,  on  ne 
sait  ni  ce  qu'on  est,  ni  ce  qu'on  n'est  pas,  parce  que 
le  démon  d'impureté  nous  aveugle,  et  nous  6te  d'a- 
bord la  première  de  toutes  les  vues,  qui  est  la  vue 
de  nous-mêmes. 

Je  dis  plus  ;  ce  même  démon  n'ôte  pas  seulement 
à  l'homme  la  connaissance  de  ce  qu'il  est,  mais  la 
connaissance  de  ce  qu^il  fait,  c'es^à•dire,  de  son  pro- 
pre péché ,  et  ne  lui  en  laisse  qu'autant  qu'il  faut 
pour  le  rendre  coupable  devant  Dieu.  Sur  quoi  saint 
Chrysostôme  fait  une  observation  bien  judicieuse, 
et  nous  découvre  une  espèce  de  prodige,  qui  se  passe 
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de  rapparenoe  que  nous  ne  nous  apercevons  pas  : 
le  Toîcî.  Dans  lesrègles  communes,  c*est  par  l'expé- 
rieoce  que  nous  parvenons  à  la  connaissance  des  cho- 
ses :  eo  que  nous  n'avons  jamais  expérimenté,  à 
peine  le  connaissons-nous  ;  mais  à  mesure  que  nous 
le  pratiquons,  que  nous  réprouvons,  îi  se  montre  h 
nous  9  et  nous  apprenons  à  le  connaître.  Voilà  Tor- 
dre de  la  nature.  Mais  dans  le  péché  dont  je  parle  < 
il  arrive  tout  le  contraire;  car  nous  ne  le  connais- 
sons jamais  mieux,  que  quand  nous  n*eo  avons  nul 
usage;  et  nous  n*en  perdons  la  connaissance  qu'au- 
tant que  nous  nous  licencions  à  le  commettre.  C'est 
ce  que  j'appelle  prodige.  Est-il  rien  de  plus  vrai,  et 
rien  de  phû  ordinaire.'  Car  voyez,  mes  frères,  dit 
saint  Chrysostôme,  quels  sont  les  sentiments  d'une 
âme  pore  et  innocente  :  elle  regarde  l'impureté 
comme  un  monstre,  elle  s'en  préserve  comme  d'une 
peste  et  d'une  contagion  mortelle ,  elle  en  fuit  les 
oceasions,  elle  en  déteste  les  intrigues ,  elle  en  con- 
damne les  moindres  libertés,  parce  qu'elle  est  pré- 
venue que  c'est  le  plus  dangereux  écueil  de  son  sa- 
lut. D'où  lui  vient  cette  prévention?  de  la  nature, 
c'ett-èdire  de  Dieu  même ,  lequel  a  imprimé  Thor- 
reur  de  ce  vice  dans  les  esprits  de  tous  les  hommes, 
sans  en  excepter  les  paiens.  L'homme  donc  encore 
ciiasle,  et  dans  la  première  intégrité  de  ses  mœurs, 
a  une  véritable  idée  de  ce  péché.  Il  ne  Ta  jamais 
commis,  et  c'est  pour  cela  qu'il  le  connaît  parfai- 
tement. Mais  qu'il  s'y  laisse  entraîner,  bientôt  cette 
connaissance  s'affaiblira,  bientôt  cette  idée  s'efEa- 
cera;  après  quelques  chutes,  les  péchés  les  plus 
monstrueux  ne  lui  paraîtront  plus  si  griefs  :  des  ac- 
tes il  passera  à  l'habitude,  de  l'habitude  à  l'endur- 
cissement, de  l'endurcissement  au  scandale,  et  du 
scandale  à  la  dernière  impudence.  Il  n'envisagera 
plus  sa  passion,  que  comme  un  faiblesse  pardonna- 
ble à  l'humanité;  il  n'en  aura  plus  aucun  remords, 
il  ne  la  traitera  plus  que  de  galanterie,  il  s'en  glo- 
rifiera, il  s'en  applaudira,  il  en  triomphera.  Car 
ce  sont  là,  dit  Guillaume  de  Paris,  dans  son  admi- 
rable tradté  sur  cette  matière,  les  progrès  de  l'im- 
pureté. 

Mais  l'aurait-on  jamais  cru,  si  le  débordement  du 
siècle  ne  nous  le  montrait  pas ,  qu'il  dût  y  avoir  des 
hommes  dans  le  monde ,  et  dans  le  monde  chrétien , 
d'un  sens  assez  perverti  pour  qualifier  de  simple  ga- 
lanterie un  crime  de  cette  conséquence?  Si  les  païens, 
si  les  idolâtres  s'en  étaient  expliqués  de  la  sorte ,  le 
scandale  de  notre  religion  serait  de  tenir  ce  langage 
après  eux  et  comme  eux.  Mais  que  les  plus  dissolus 
d'entre  les  païens  et  les  idolâtres  aient  eu  sur  ce  point 
plus  de  modestie  que  nous  ;  qu'on  voie  des  hommes 
faire  profession  de  l'Évangile,  et  cependant  ne  gar- 
der nulles  mesures ,  n'avoir  ni  honnêteté  ni  pudeur 
dans  leurs  expressions ,  mettre  au  nombre  de  leurs 
conquêtes  les  engagements  les  plus  criminels ,  en 


tirer  avantage,  se  vanter  hautement  de  ce'qu'ilsfont, 
et  souvent  même  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  :  ah!  mes 
frères ,  disait  saint  Chrysostôme ,  c'est  un  aveugle- 
ment pire  que  celui  des  démons. 

Mais  qu'estKîe  de  voir  des  femmes  dans  le  chris- 
tianisme s'accoutumer  à  de  semblables  discours ,  eu 
faire  un  divertissement  et  un  jeu,  en  aimer  la  rail- 
lerie et  les  équivoques ,  se  plaire  à  les  entendre,  ou 
ne  témoigner  là-dessus  q^'une  fausse  répugnance, 
et  d'un  air  qui,  bien  loin  d'arrêter  la  licence,  ne 
sert  qu*à  la  rendre  encore  plus  hardie,  et  qu'à  l'exci- 
ter! Car  je  ne  parle  pas  seulement  ici,  femmes  chré- 
tiennes ,  de  ces  derniers  désordres  dont  le  seul  hon- 
neur du  monde  vous  fait  abstenir,  et  à  l'égard  des- 
quels on  peut  dire  que  Dieu  doit  peu  compter  vos 
victoires,  puisque  si  vous  remportez  des  victoires , 
c'est  moins  pour  lui  que  pour  vous-mêmes.  Je  parle 
de  ces  autres  désordres,  moins  odieux,  ce  semble, 
mais  qui  sont  toujours  autant  de  crimes ,  et  qui , 
tout  irrépréhensibles  que  vous  vous  flattez  d'être  se- 
lon le  monde,  ne  fournissent  à  Dieu  que  trop  de  ma- 
tière pour  vous  damner;  je  parle  de  ces  conversa- 
tions libertines ,  d'où  naissent  tant  de  maux,  et  qui 
portent  à  une  âme  de  si  mortelles  atteintes  ;  je  parle 
de  ces  entretiens  secrets  et  familiers ,  mais  dont  la 
familiarité  même  et  le  secret  sont  de  si  puissants 
attraits  aux  plus  funestes  attachements;  je  parle  de 
ces  amitiés  prétendues  honnêtes ,  mais  dont  la  ten- 
dresse est  le  poison  le  plus  subtil  et  le  plus  présent , 
pour  infecter  les  cœurs  et  pour  les  corrompre;  je 
parle  de  ces  commerces  assidus  de  visites ,  de  let- 
tres ,  de  parties ,  que  saint  Jérôme  appelait  si  bien 
les  derniers  indices  d'une  chasteté  mourante,  moH' , 
turx  virginiiatls  indicia(  RiEnom.)  :  je  parle  de 
ces  artifices  de  la  vanité  humaine  employés  à  relever 
les  agréments  d'une  beauté  pernicieuse;  je  parle  de 
cette  détestable  ambition  d'avoir  des  adorateurs,  au 
préjudice  du  souverain  Maître ,  à  qui  seul  tout  culte 
et  tout  horomage  appartient  ;  je  parle  de  ces  dou- 
ceurs vraies  ou  fausses,  témoignées  à  un  homme 
mondain ,  dont  on  entretient  par  là  les  eriminelles 
espérances ,  pour  être  un  jour  responsable  de  ses 
iniquités  les  plus  secrètes  ;  je  parle  de  ces  habille- 
ments immodestes ,  que  ni  la  coutume  ni  la  mode 
n'autoriseront  jamais,  parce  que  ni  la  mode  ni  la 
coutume  ne  feront  jamais  de  prescription  contre  le 
droit  divin.  Ce  ne  sont  là ,  dites-vous ,  que  des  ba- 
gatelles ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  Dieu  en 
jugera  comme  vous ,  et  si  vous-mêmes ,  lorsqu'il 
faudra  comparaître  devant  son  tribunal ,  vous  n'en 
jugerez  pas  autrement.  Vous  prétendez  que  ce  sont 
des  choses  indifférentes;  et  moi  je  soutiens  que  ce 
sont  autant  de  crimes  :  vous  prétendez  que ,  pour 
vivre  dans  les  règles ,  il  faut  vivre  de  la  sorte ,  et 
moije  soutiens  que  vivre  de  la  sorte  c'est  violer  tou- 
tes les  règles  de  la  religion  que  vous  professez.  £t 
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parce  que  cette  conduite  ne  peut  s'accorder  avec  la 
connaissance  d'un  Dieu,  (car  le  moyen  de  connaî- 
tre Dieu,  et  de  ne  pas  connaître  ce  qui  l'offense  !)  de 
Toubli  de  soi-même  et  de  l'ignorance  de  son  péché, 
l'homme  sensuel  tombe  dans  l'ignorance  et  l'oubli  de 
Dieu  et  voilà  le  fond  de  l'abîme  où  le  plonge  l'kn- 
pureté. 

C'est  de  là,  disait  le  savant  Pic  de  la  Mirande,  que 
de  tout  temps  tous  les  athées  ont  été ,  d'une  noto- 
riété publique ,  des  hommes  corrompus  par  les  pas- 
sions charnelles  :  l'athéisme,  remarque  ce  grand 
personnage ,  n'étant  pas  ce  qui  conduit  à  l'impudi- 
cité,  mais  l'impudicité  étant  la  voie  ordinaire  qui 
conduit  à  l'athéisme.  C'est  de  là  que  tous  les  impudi- 
ques ,  par  profession  et  par  état ,  sont  communé- 
ment des  esprits  gâtés  et  libertins  en  matière  de 
créance ,  qu'ils  se  préoccupent  aisément  contre  la 
religion ,  qu'ils  aiment  à  en  disputer,  à  y  trouver 
des  diCQoultés ,  à  ne  pas  savoir  ce  qui  les  résout;  et 
qu'à  peine  verra-t-on  même  une  femme  du  grand 
monde,  et  dans  la  débauche,  qui  ne  fasse  l'esprit 
fort ,  et  qui  ne  se  pique  de  raisonner  sur  les  véri- 
tés du  christianisme.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  vou- 
drait bien  se  persuader,  en  raisonnant,  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu ,  suivant  ce  beau  mot  de  saint  Au- 
gustin ,  que  personne  ne  doute  qu'il  y  en  ait  un ,  si- 
non ceux  à  qui  il  serait  expédient  qu'il  n'y  en  eût 
point.  C'est  de  là  que  les  progrès  de  l'impiété  sui- 
vent presque  toujours  les  progrès  du  vice ,  et  qu'au 
contraire  le  retour  de  l'impiété  à  la  foi  ne  commence 
presque  jamais,  dans  une  âme ,  que  par  le  retour  du 
vice  à  la  vertu ,  c'est-à-dire ,  que  lorsque  le  feu  des 
désirs  impurl^  vient  à  s'amortir  et  à  s'éteindre.  La 
raison,  encore  une  fois,  est  bien  naturelle;  car  le 
voluptueux  se  trouvant  dans  une  espèce  d'impuis- 
sance de  croire  et  de  se  satisfaire,  la  vue  d'un  Dieu 
le  troublant  dans  son  plaisir,  et  son  plaisir  étant 
contredit  sans  cesse  par  la  vue  d'un  Dieu ,  il  prend 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  Tun ,  pour  se  maintenir 
dans  la  possession  de  Tautre ,  et  de  ne  plus  croire  ce 
Dieu  qu'il  regarde  comme  l'ennemi  irréconciliable 
de  son  plaisir  et  de  son  désordre. 

C'est  ainsi  que  le  plus  sage  des  princes,  Salomon, 
cet  homme  comblé  de  tous  les  dons  du  ciel ,  cet 
homme  qui,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  n'i- 
gnorait rien  de  tout  ce  quMl  y  avait  dans  le  monde 
dont  il  était  Toracle,  en  méconnut  l'auteur.  Il  n'eut 
plus  de  peine  à  se  prosterner  devant  des  idoles  de 
pierre,  depuis  qu'il  eut  adoré  des  idoles  de  chair, 
et  il  perdit  les  plus  belles  lumières  de  son  esprit , 
dès  qu'il  eut  donné  son  cœur  à  d'infâmes  créatu- 
res. 

Saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  ingénieuse 
touchant  la  différence  du  vrai  Dieu  et  des  faux  dieux 
du  paganisme,  ou,pour  mieux  dire,  touchant  l'a- 
veugleiuent  des  païens  à  l'égard  de  leurs  faux  dieux 
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et  notM  aveuglement  à  l'^ard  du  vrai  Dieu  que 
nous  adorons  :  ceci  eonvient  parfaitemeot  à  mon 
sujet.  Car  en  quoi,  demande  ce  saint  docteur,  a 
consisté  l'aveuglement  du  paganisme?  le  voici  :  c'est 
que  les  hommes ,  dans  le  paganisme,  ayant  fiiît  eox- 
mémes  leurs  dieux ,  ils  les  ont  faits  selon  leur  ca- 
price, et  tels  qu'ils  les  ont  voulus;  et  parce  qu'Us 
craignaient  que  ces  prétendus  dieux  ne  fiassent  des 
juges  trop  sévères,  et  qu'ils  ne  condamnassent  avec 
trop  de  rigueur  les  dérèglements  de  leur  vie,  ils  en 
ont  fait  des  dieux  passionnés ,  des  dieux  colères  et 
emportés ,  des  dieux  sujets  aux  mêmes  crimes  que 
nous,  aûn  que  chacun  les  pût  commettre  sans  honte 
et  même  avec  honneur.  Voilà  jusqu'où  la  passion , 
parmi  les  nations  païennes,  a  porté  Taveuglement  ; 
mais  le  Dieu  des  chrétiens ,  poursuit  ce  Père,  est 
bien  d'une  autre  condition  ;  car  n'ayant  pas  été  fait 
par  les  mains  des  hommes ,  les  hommes ,  avec  tous 
leurs  artifices ,  n'ont  pu  l'accommoder  à  leurs  sen- 
timents; et  lui-même  ne  s'étant  pas  fait  ce  qu'il  est, 
mais  étant  saint  par  la  nécessité  de  son  être,  il  était 
incapable  de  se  conformer  à  leurs  îoclinatiom  cor- 
rompues. Quefait  donc  l'impudique?  Le  connaissant 
tel,  et  désespérant  de  le  pouvoir  changer,  11  le  dé- 
savoue pour  son  Dieu  ;  et ,  au  lieu  de  donner  dans 
les  erreurs  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition,  il 
s'abandonne  à  l'bréligion;  c'est-à-dire,  au  lieu  d'at- 
tribuer à  Dieu  des  choses  indignes  de  Dieu,  conune 
ceuK  qui  présentaient  de  l'encens  à  un  Jupiter  inces- 
tueux ,  il  efface  de  son  esprit  toutes  les  idées  de  la 
divinité.  Mais  ce  Dieu ,  qui ,  par  essence,  est  la  pu- 
reté même,  et  qui  ne  peut  en  rien  se  démentir,  aine 
mieux  que  les  hommes  ne  le  connaissent  point ,  que 
de  le  connaître  ppur  un  Dieu  fauteur  de  leurs  pas- 
sions honteuses.  Non,  non,  dit-il  dans  l'Écriture, 
je  ne  serai  plus  votre  Dieu ,  et  je  me  ferai  même  une 
gloire  de  cesser  de  l'être.  Vous  affecterez  de  ne  ne 
plus  connaître ,  j'affecterai  de  n'être  plus  connu  de 
vous,  puisque,  dans  l'état  d'abomination  où  le  pé- 
ché vous  a  réduits ,  la  connaissance  que  vous  auriez 
encore  de  moi  ne  serait  qu'un  surcroît  d'outrage 
à  ma  sainteté  ;  mais  aussi  souvenez-vous  que  cet 
oubli  doit  mettre  lé  comble  à  votre  malice,  et  qu'il 
en  sera ,  cfès  cette  vie  même,  la  plus  terrible  puni- 
tion. 

En  effet,  chrétiens ,  y  a-t-il  rien  de  si  affreux  dans 
les  ténèbres  de  l'enfer  que  cet  aveuglement?  L'ea- 
fer  a  des  ténèbres,  il  est  vrai  ;  mais  la  même  foi  qui 
me  l'enseigne  m'apprend  d'ailleurs  que  ce  ne  sont 
que  des  ténèbres  extérieures  :  MUlUe  eum  in  te- 
nebras  exteriores  (Matth.,  22),  au  lieu  que  les 
ténèbres  d'une  aveugle  concupiscence  sont  des  ténè- 
bres renfermées  et  pour  ainsi  dire  concentrées  dans 
l'homme,  et  aussi  intimes  à  l'homme  que  l'homme 
l'est  à  lui-même.  Les  démons  sont  dans  le  séjour 
des  ombres  et  de  l'obscurité;  mais  ils  sont  eux-mé- 
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mes  remplis  de  clarté,  car  Us  ne  comprirent  jamais 
nùeia,  ni  ce  que  c'est  que  Dieu,  dont  ils  ressen- 
tent la  main  vengeresse,  ni  ce  que  c*est  que  le  pé- 
ché ,  dont  ils  portent  la  peine  étemelle,  ni  ce  qu'ils 
smit  eux-mêmes  et  pour  quelle  Gn  ils  avaient  été 
créés.  Ils  sont  donc  extérieurement  investis  de  té- 
nèbres, mais  intérieurement  pénétrés  de  lumières  : 
et  l'impudique,  au  contraire ,  est  investi  de  lumiè- 
res et  pénétré  de  ténèbres  ;  il  a  hors  de  lui  toutes  les 
lumières  de  la  foi ,  qu^il  n'aurait  qu'à  consulter,  et 
qui  lui  feraient  voir  la  dignité  de  son  âme  sanctifiée 
par  le  sacrement  de  Jésus-Christ ,  Topprobre  du  pé- 
ché qui  la  déshonore  et  qui  la  souille,  l'excellence 
de  Dieu ,  à  qui  il  doit  se  soumettre ,  et  contre  qui 
il  se  révolte;  mais,  au  dedans,  ce  n'est  qu'une  som- 
bre nuit,  et  voilà  pourquoi  il  ne  voit  rien.  Ne  faut- 
il  donc  pas  conclure  qu'il  est  encore  dans  de  plus 
épaisses  ténèbres  que  les  réprouvés  mômes? 

Allons  plus  loin.  Le  désordre  qui  règne  dans  l'en- 
fer règne-t-il  également  dans  l'impureté?  Égale- 
ment, chrétiens,  et  d'autant  plus  que  le  désordre 
de  renfer  est  nécessairement  accompagné  d'un  or- 
dre supérieur  que  la  justice  divine  y  a  établi ,  puis- 
que ,  dans  la  doctrine  des  Pères ,  Tenfer ,  tout  enfer 
qu'il  est,  est  le  lieu  destiné  par  la  Providence,  où 
Dieu ,  cpaune  créateur  de  l'univers ,  rappelle  toutes 
choses  à  l'ordre,  punissant  ce  qui  est  punissable,  et 
tirant  de  ses  créatures  rebelles  les  satisfactions  qui 
lui  sont  dues;  au  lieu  que  le  désordre  de  l'impureté 
est  simplement  un  désordre  et  rien  de  plus.  De  vous 
expliquer  dans  toute  son  étendue  la  nature  de  ce  dé- 
sordre ,  ce  serait  un  discours  infini.  Saint  Augustin 
le  £ut  consister  en  ce  que  l'esprit  de  l'homme,  qui, 
par  un  droit  de  supériorité  naturelle,  doit  gouver^ 
ner  et  régir  le  corps,  se  laisse  au  contraire  lui-même 
gouverner  par  les  sens.  Ce  qui  n'arrive  pas ,  dit-il, 
dans  les  autres  vices ,  ni  dans  les  autres  passions , 
où  l'esprit  au  moins ,  s'il  est  vaincu ,  n'est  vaincu 
que  par  lui-'même,  au  lieu  qu'il  est  ici  vaincu  par  la 
chair.  Ce  sont  les  termes  de  ce  saint  docteur  :  In 
àUis  quippe  affectîbuSy  animtis  a  se  ipso  vincitur; 
hic  atUem  pudet  animum  sibi  resisti  a  corpore, 
quodei  inferiore natura subjectum est  (Aua.)  Mais 
cette  pensée  est  trop  spirituelle  pour  exprimer  le 
désordre  d'un  péché  aussi  grossier  que  celui-là. 
Saint  Chrysostâme  nous  en  donne  une  idée  plus  sen- 
sible, lorsqu'il  nous  dit  que  le  désordre  de  l'impu- 
reté dans  lïiomme  a  des  excès  où  la  sensualité  même 
des  bêtes  ne  se  porte  pas.  Car  il  est  certain  que 
rhomme  Dûsant  servir  sa  raison,  j'entends  sa  raison 
dépravée,  à  sa  concupiscence,  a  inventé,  pour  se 
satisfahre,  des  crimes  que  la  seule  concupiscence  ne 
lui  aurait  jamais  inspirés  ;  et  que  comme  il  n'y  a 
que  llionune  entre  les  animaux  capable  d'être  chaste 
par  vertu  et  au-dessus  des  lois  de  la  nature ,  aussi 
n'y  a-t-il  que  l'homme  capable  d'éd*e  vicieux  et  em- 


296 

porté  au  delà  des  bornes  de  la  nature  même.  Ainsi 
saint  Chrysostâme  le  déclarait-il  dans  Pexemple  de 
ces  villes  abominables  dont  il  est  parle  au  livre  de  la 
Genèse  y  et  sur  qui  Dieu  fit  éclater  l'ardeur  de  sa  co- 
lère. Villes  infortunées,  dont  l'exécrable  péché  en  a 
perverti  tant  d'autres  !  car  combien  Dieu  n'en  voit-il 
pas  d'aussi  criminelles ,  peut-être  jusques  au  milieu 
du  christianisme!  et  s'il  ne  les  punit  pas  en  faisant 
pleuvoir  sur  elles  le  soufre  et  le  feu ,  combien  de 
vengeances  secrètes,  mais  encore  plus  terribles, 
n'exerce-t-il  pas  tous  les  jours  sur  ceux  qui  renou- 
vellent de  pareilles  abominations?  N'est-ce  pas  ce 
que  nous  veut  faire  entendre  saint  Paul ,  quand  il 
nous  les  représente  abandonnés  de  Dieu ,  et  livrés 
aux  passions  les  plus  honteuses?  et  quoique  l'a- 
pôtre n'ait  pas  fait  difficulté  de  s'en  expliquer  ou- 
vertement, oserais-je,  tout  ministre  que  je  suis  de 
rÉvangile,  user  ici  des  mêmes  expressions  ?  Je  crain- 
drais que  toutes  consacrées  qu'elles  sont ,  elles  ne 
blessassent  votre  pudeur;  et  plût  à  Dieu  que  le  dé- 
mon de  la  chair  ne  vous  eût  jamais  ouvert  les  yeux 
pour  comprendre  ce  que  je  ne  puis  dire ,  et  qu'il 
fût  toujours  dangereux  d'en  parler,  de  peur  d'ap- 
prendre aux  chrétiens  ce  qu'ils  ignorent!  Car 
malheur  à  moi,  si,  sous  prétexte  de  confondre  les  pé- 
cheurs, je  scandalisais  jamais  une  âme  simple  et  in- 
nocente! Mais  disons  la  vérité ,  chrétiens  :  où  est 
aujourd'hui  l'innocence  et  la  simplicité?  Si  l'on  ne 
fait  pas  tout  le  mal,  on  veut  le  pouvoir  et  le  savoir 
faire.  Vous  diriez  que  la  nature  ne  soit  pas  assez 
corrompue,  et  qu'il  faille  y  ajouter  l'étude,  pour  se 
faire  une  science  de  ses  désordres  mêmes.  Parait-il 
un  livre  diabolique  qui  révèle  ces  mystères  d'ini- 
quité, c'est  celui  que  l'on  recherche,  celui  que  l'on 
dévore  avec  tout  l'empressement  d'une  avide  curio- 
sité. Que  l'imagination  en  soit  infectée ,  qu'il  fasse 
des  impressions  mortelles  dans  le  cœur,  que  le  ve- 
nin qu'il  inspire  aille  jusqu'à  la  partie  de  l'âme  la 
plus  saine,  qui  est  la  raison,  il  n'importe,  c'est  le 
livre  du  temps  qu'il  faut  avoir  lu,  et  cela  sans  égard 
au  péril  qui  s'y  rencontre  ;  comme  si  l'on  était  sûr 
de  la  grâce,  et  qu'on  eût  fait  un  pacte  avec  Dieu, 
pour  avoir  droit  de  s'exposer  sans  présomption  aux 
occasions  les  plus  prochaines.  Car  celle-ci  (  je  dis 
cette  curiosité  de  savoir  ce  qui  doit  faire  horreur  à 
penser)  est  une  de  ces  tentations  que  nulle  excuse 
ne  justifie,  et  dont  cependant,  avec  toute  la  pré- 
tendue réforme  dont  on  se  pique,  on  ne  peut  pres- 
que gagner  sur  soi  de  se  faire  un  point  de  con- 
science. 

Mais  achevons,  s'il  est  possible,  de  développer 
ce  que  j'appelle  désordre  de  l'impureté.  Tertullien 
semble  l'avoir  conçu  .d'une  manière  plus  figurée, 
et  par  conséquent  plus  propre  à  un  discours  qui  n'a 
pour  but  que  votre  édification.  C'est  dans  le  livre 
de  la  Chasteté,  où  j'avoue  que  ce  grand  homme. 
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emporté  par  la  force  de  son  génie ,  parlait  déjà  en 
hérétique,  mais  en  hérétique ,  remarquent  ses  com- 
mentateurs ,  qui  ne  l'était  au  moins  que  par  un  excès 
de  zèle,  et  dont  on  ne  peut  nier  que  les  erreurs  n'aient 
été  mêlées  des  plus  saintes  et  des  plus  solides  véri- 
tés. 11  dit  donc,  et  c'est  une  de  ces  vérités ,  que  l'es- 
prit impur  a  comme  une  liaison  nécessaire  avec  tous 
les  vice^,  et  que  tous  les  vices  sont,  pour  ainsi 
dire,  à  ses  gages  et  à  sa  solde,  toujours  prêts  à  le 
servir  pour  le  succès  de  ses  détestables  entreprises. 
C'est  pour  lui, par  exemple,  que  rhoraicide répand 
le  sang  humain ,  pour  lui  que  la  perfidie  prépare  des 
poisons,  pour  lui  que  la  calomnie  est  ingénieuse  à 
inventer,  pour  lui  que  l'injustice  est  toute-puissante 
quand  il  s'agit  de  solliciter,  pour  lui  que  l'avarice 
épargne ,  pour  lui  que  la  prodigalité  dissipe ,  pour 
lui  que  le  parjure  trompe,  pour  lui  que  le  sacri- 
lège attente  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  Voilà , 
disait  Tertullien ,  la  pompe  infernale  que  je  m'ima- 
gine voir  quand  je  considère  les  démarches  de  cette 
dangereuse  passion  :  Pompam  quamdam  aiguë 
iuggestum  aspicio  mœchiœ,  (Tert.)  L'impudi- 
cité  est  à  la  tête  de  tout  cela ,  et  tout  cela  lui  fait 
escorte.  Pensée  qui  s'accorde  parfaitement  avec  celle 
du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  nous  représente  dans 
l'Évangile  l'esprit  impur  accompagné  de  sept  au- 
tres esprits,  ou  aussi  méchants  ou  encore  plus 
méchants  que  lui ,  puisqu'il  est  certain  que  le  dé- 
mon d'impureté  est  presque  toujours  suivi  du  dé- 
mon de  vengeance,  du  démon  de  discorde ,  du  dé- 
mon d'impiété ,  du  démon  d*injustice ,  du  liémon  de 
médisance,  du  démon  de  prodigalité,  du  démon 
d'effronterie  et  de  licence.  Et  combien  pourrais-je 
enjoindre  d'autres?  mais  arrêtons-nous  à  ceux-là, 
pour  vériGer,  même  à  la  lettre ,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ;  Et  assumit  septem  altos  spiritus  secum  ne- 
quiores  se. 

Parlons  sans  figures.  Avouons  que  ce  péché  est 
en  effet  le  grand  désordre  du  monde,  puisqu'il  at- 
tire après  lui  tous  les  autres  désordres.  Je  dis  que 
c'est  pour  lui  que  se  répand  le  sang  humain;  écou- 
tez-moi. D'où  sont  venues  les  guerres  les  plus 
cruelles  et  les  plus  fatales  aux  peuples ,  sinon  d'une 
passion  d'amour?  Une  femme  enlevée  par  un  in- 
sensé fut  l'étincelle  qui  excita  les  plus  violents  incen- 
dies, et  qui  consuma  les  nations  entières.  Parce 
qu'un  homme  était  impudique,  il  fallait  que  des  mil- 
liers d'hommes  périssent  par  le  fer  et  par  le  feu.  Mais 
ne  remontons  point  si  haut  pour  avoir  des  preuves 
de  cette  vérité  :  notre  siècle ,  ce  siècle  si  malheu- 
reux, a  bien  de  quoi  nous  en  convaincre;  et  Dieu 
n'a  permis  qu'il  engendrât  des  monstres,  que  pour 
nous  forcer  à  en  convenir  .  Nous  les  avons  vus  avec 
effroi ,  et  tant  d'événements  tragiques  nous  ont  ap- 
pris ,  plus  que  nous  ne  voulions ,  ce  qu'un  commerce 
cr/in/ne/  peut  produire  y  non  plus  dans  les  États, 


mais  dans  les  familles  les  plus  honorables.  L'empoi- 
sonnement était  parmi  nous  un  crime  inou!  ;  l'enfer, 
pour  l'intérêt  de  cette  passion ,  l'a  rendu  commun. 
On  sait,  disait  le  poète,  ce  que  peut  une  femme  irri- 
tée ;  mais  on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  excès  pouvait 
aller  sa  colère ,  et  c'est  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous 
connussions.  En  effet,  ne  vous  fiez  point  à  une  li- 
bertine dominée  par  l'esprit  de  débauche  :  si  vous 
traversez  ses  desseins ,  il  n'y  aura  rien  qu'elle  n'en- 
treprenne contre  vous  ;  les  liens  les  plus  sacrés  de  la 
nature  ne  l'arrêteront  pas;  elle  vous  trahira,  elle  vous 
sacrifiera,  elle  vous  immolera.  C'est  par  l'homicide, 
poursuivait  Tertullien ,  que  le  concubinage  se  sou- 
tient, que  l'adultère  se  délivre  de  l'importunité  d'un 
rival ,  que  l'incontinence  du  sexe  étouffe  sa  honte , 
en  étouffant  le  fruit  de  son  péché. 

Je  dis  que  c'est  pour  ce  péché  qu'on  devient  pro- 
fanateur. L'aurait-on  cru ,  si  la  même  Providence 
n'avait  fait  éclater  de  nos  jours  ce  que  la  postérité  ne 
pourra  lire  sans  en  frémir;  aurait-on  cru,dis-je, 
que  le  sacrilège  eût  dû  être  l'assaisonnement  d*une 
brutale  passion?  que  la  profanation  des  choses 
saintes  eût  dû  entrer  dans  les  dissolutions  d'un 
libertinage  effréné  ?  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénéra- 
ble dans  la  religion  eût  été  employé  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  corrompu  dans  ladébaudie,  et  que  l'homme, 
suivant  la  prédiction  d'isaîe ,  eût  fait  servir  son 
Dieu  même  à  ses  plus  infâmes  voluptés  ?  rerumta- 
men  servira  mefedsti  in  peccatis  tuis ,  et  laborem 
mihi  prœbuisti  in  iniquitatibus  tuis.  (  Is.  43  )  Di- 
sons des  choses  moins  affreuses,  et  que  celles-là 
demeurent,  s'il  est  possible,  ensevelies  dans  un 
étemel  oubli.  Je  dis  que  c'est  l'esprit  impur  qui 
entretient  les  dissensions  et  les  querelles  d'une  ville, 
d'un  quartier.  Vous  le  savez ,  trois  ou  quatre  fem- 
mes décriées  et  célèbres  par  l'histoire  de  leur  vie 
en  font  presque  immanquablement  toute  l'intri- 
gue; et  de  là  naissent  les  inimitiés  de  ceux  qui  les 
fréquentent,  de  là  les  emportements  de  ceux  qui  s'en 
croient  méprisés,  de  là  les  haines  irréconciliables 
entre  elles-mêmes ,  de  là  les  discordes  domestiques, 
les  furies  d'un  mari  à  qui  cette  plaie  une  fois  ou- 
verte ne  laisse  plus  que  des  aigreurs,  et  le  ressenti- 
ment le  plus  profond  et  le  plus  amer.  Je  dis  que  c'est 
l'impureté  qui  rend  la  calomnie  ingénieuse  à  former 
des  accusations  et  à  subornet  des  témoins  :  la  mé- 
moire n'en  est  que  trop  récente.  Du  moins  n'est-ce 
pas  de  cette  source  empoisonnée  que  viennent  les 
plus  sanglantes  railleries ,  les  médisances  atroces, 
les  lil)elles  injurieux  et  diffamatoires ,  mille  autres 
attentats  contre  la  réputation  du  prochain  et  con- 
tre la  charité  ?  Je  dis  que  c'est  cette  passion  qui 
rend  l'injustice  toute -puissante  dans  les  sollicita- 
tions; et  l'usage  que  vous  avez  du  monde  vous 
permet -il  d'en  douter?  On  sait  que  ce  magistrat, 
est  gouverné  car  cette  femme,  et  Ton  sait  bien  au 
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)  temps  le  moyen  d'intéresser  cette  femme  et 
de  la  gagner;  c'est  assez  :  car  avec  cela  il  n'y  a  point 
de  bon  droit  qui  ne  succombe,  point  de  chicane 
qui  ne  réussisse,  point  de  violence  et  de  superche- 
rie qui  ne  l'emportent.  Combien  de  juges  ont  été 
pervertis  par  le  sacrifice  d'une  chasteté  livrée  et 
abandonnée;  et  pour  combien  de  malheureuses,  la 
néœsaîté  de  solliciter  un  juge  impudique  n'a-t-elJe 
pas  été  un  piège  et  une  tentation!  Je  dis  que  c'est 
ce  vice  qui  désole  les  maisons ,  et  qui  en  dissipe 
tous  les  biens  ;  n'en  avez-vous  pas  vu  cent  exemples  ? 
heureux  si  vous  n'en  avez  pas  fait  l'épreuve ,  ou  par 
votre  propre  péché,  ou  par  le  péché  d'autrui  !  Le 
désordre  ancien  et  commun  était  de  voir  avec  com- 
passion un  insensé,  sous  le  nom  d'amant  prodigue, 
et  prodigue  jusqu'à  Fextravagance ,  contenter  l'ava- 
rice, et  entretenir  le  hixe  d'une  mondaine  qu'il 
idolâtrait;  maie  le  désordre  du  temps  est  de  voir  au 
contraire  une  femme  perdue  d'honneur  aussi  bien 
que  de  conscience,  par  un  renversement  autrefois 
inou!,  faire  les  avances  et  les  frais,  s*épuiser,  s'en- 
detter, se  ruiner,  pour  un  mondain  à  qui  elle  est  as- 
servie, dont  elle  essuie  tous  les  caprices,  qui  n'a  pour 
elle  que  des  hauteurs,  etqui  ordonne  de  tout  chez  elle 
en  mettre.  L'indignité  est  que  ce  désordre  s'établit 
de  telle  sorte,  qu'on  s'y  accoutume;  le  domestique 
s'y  fiiit,  on  obéit  à  cet  étranger,  ses  ordres  sont 
respectés  et  suivis,  parce  qu'on  s'aperçoit  de  l'as- 
cendant que  son  crime  lui  donne;  tandis  que  celle-ci, 
no  gardant  plus  de  mesures,  et  libre  du  respect  hu- 
main, dentelle  a  secoué  le  joug,  se  fait  une  vanité 
de  ne  ménager  rien,  et  un  plaisir  de  sacrifier  tout, 
pour  se  piquer  du  ridicule  avantage  et  de  la  folle 
gloûre  de  bien  aimer. 

Pïo  vous  offensez  pas,  mesdames;  et  quand  il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  pousser  trop  loin  ces  re- 
proches, souffrez  qu'à  Texemple  de  saint  Paul,  je 
vous  conjure  de  la  supporter  :  Utinam  sustineretis 
tnodwum  qtdd  insipientix  mex^  sed  et  sttpportate 
me.  (2.  Cor, ,  11.)  Dieu ,  témoin  de  mes  intentions, 
sait  avec  quel  respect  pour  vos  personnes,  et  avec 
quel  zèle  pour  votre  salut,  je  parle  aujourd'hui  ;  mais 
Dieu  a  ses  vues ,  et  il  faut  espérer  que  sa  parole  ne 
sera  pas  toujours  sans  effet.  C'est  de  vous ,  mesda- 
mes (le  savez-vous,  et  jamais  y  avez-vous  bien 
pensé  devant  Dieu?),  c'est  de  vous  que  dépend  la 
sainteté  et  la  réformation  du  christianisme;  et  si  vous 
étiez  toutes  aussi  chrétiennes  que  vous  devez  l'être, 
le  monde,  par  une  bienheureuse  nécessité,  devien- 
drait chrétien.  Le  désordre  qui  m'afflige  est  que  l'on 
prétend  maintenant  et  peut-être  avec  justice,  vous 
rendre  responsables  de  ce  débordement  de  mœurs 
que  nous  voyons  croître  de  jour  en  jour  ;  et  que  l'on 
n>n  accuse  plus  simplement  vos  lâchetés,  vos  com- 
plaisances ,  vos  faiblesses ,  mais  qu'on  l'impute  à  vos 
artifices  et  à  la  dépravation  de  vos  cœurs.  N'est-il 
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pas  étonnant  qu'au  lieu  de  cette  modestie  et  de  cette 
régularité  que  Dieu  vous  avait  donnée  en  partage,  et 
que  le  vice  même  respectait  en  vous,  il  y  en  ait 
parmi  vous  d'assez  endurcies  pour  affecter  de  sodis- 
tinguer  par  un  enjouement  et  une  liberté,  à  quoi 
tant  d*âmes  se  laissent  prendre  comme  à  l'appât  le 
plus  corrupteur?  L'excès  du  désordre,  c'est  que  tou- 
tes les  bienséances  qui  servaient  autrefois  de  rem* 
part  à  la  pureté  soient  aujourd'hui  bannies  comme 
incommodes.  Cent  choses  qui  passaient  pour  seau* 
daleuses ,  et  qui  auraient  suffit  pour  rendre  suspecte 
la  vertu  même,  ne  sont  plus  de  nulle  conséquence. 
La  coutume  et  le  bel  air  du  monde  les  autorise, 
tandis  que  le  démon  d'impureté  ne  sait  que  trop  s'en 
prévaloir.  Le  comble  du  désordre  c'est  que  les  de- 
voirs, je  dis  les  devoirs  les  plus  généraux  et  les  plus 
inviolables  chez  les  païens  mêmes,  soient  mainte- 
nant des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible  au  dés- 
honneur de  sa  maison  est  le  personnage  que  l'on 
joue  sur  le  théâtre;  une  femme  adroite  à  le  trom- 
per est  l'héroïne  que  l'on  y  produit;  des  spectacles 
où  rimpudence  lève  le  masque,  et  qui  corrompent 
plus  de  cœurs  que  jamais  les  prédicateurs  de  l'É- 
vangile n'en  convertiront ,  sont  ceux  auxquels  on 
applaudit  Assujettissement,  dépendance,  attache- 
ment à  sa  condition ,  tout  cela  est  représenté  comme 
une  espèce  de  tyrannie  dont  le  savoir  faire  doit  af- 
franchir. C'est  ce  qu'on  ne  se  lasse  point  d'entendre  ; 
et  tel  qui,  par  sa  triste  destinée,  y  a  le  plus  d'inté- 
rêt ,  est  le  premier  à  s'en  divertir.  Imaginez-vous 
d'ailleurs  un  mari  qui ,  pourvu  par  le  don  de  Dieu 
d'une  femme  prudente  et  accomplie,  ne  laisse  pas 
de  s'entêter  d'une  passion  bizarre  ;  aime  par  obsti- 
nation ce  qui  souvent  n'est  point  aimable,  et  ne 
peut  aimer  par  raison  ce  qui  mérite  tout  son  amour  ; 
ne  se  rebute  de  ce  qui  lui  est  permis  que  parce  qu'il 
lui  est  permis ,  et  ne  s'attache  avec  ardeur  à  ce  qui 
lui  est  défendu  que  parce  qu'il  lui  est  défendu;  traite 
avec  dureté  et  avec  rigueur  ce  qui  devrait  être  l'objet 
de  sa  tendresse ,  et  adore  opiniâtrement  ce  qui  est 
la  cause  visible  de  tous  ses  malheurs.  Voilà  ce  que 
j'appelle  désordres;  et  combien  encore  y  en  a-t-il 
d'autres  que  je  passe,  et  que  je  ne  puis  marquer? 

Cependant,  à  l'aveuglement  et  au  désordre ,  l'im- 
pureté ajoute  encore  l'esclavage ,  troisième  trait  de 
ressemblance  dans  Timpudique  avec  l'état  de  ré- 
prouvés dans  l'enfer.  Car  il  n'y  a  point  de  péché  qui 
rende  l'homme  plus  esclave  du  démon.  Dans  les 
autres  péchés,  dit  saint  Grégoire  pape ,  l'esprit  de 
ténèbres  nous  attaque  comme  un  ennemi,  il  nous  sol- 
licite comme  un  tentateur,  il  nous  surprend  comme 
un  séducteur;  mais  dans  celui-ci,  il  nous  domine 
comme  un  tyran.  S'il  nous  corrompt,  poursuit  ce 
Père,  par  une  autre  passion,  malgré  sa  victoire  il 
est  toujours  dans  la  défiance,  il  craint  toujours  quel- 
que changement,  et  que  la  grâce  ne  lui  arrache  sa 
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proie;  mais  s'il  uous  a  fait  tomber  dans  une  impu- 
reté,s*il  nousa  engagésdans  un  commerce  criminel, 
c'est  alors  le  fort  armé  de  TÉvangile;  il  tient  une 
âme  dans  ses  filets ,  il  est  sûr  de  sa  conquête ,  et  il 
s'en  croit  paisible  possesseur.  Inpace  sunt  ea  qua 
possktet.  (  Luc.  ,11.)  Pourquoi,  demande  saint  Au- 
gustin ,  suscitait-il  dans  les  premiers  siècles  de  TÉ- 
glise  tant  de  persécutions  contre  les  chrétiens?  Ahl 
répond  ce  saint  docteur,  c'est  que  les  chrétiens  vi- 
vaient dans  une  entière  pureté  de  mœurs,  c'est 
qu'ils  étaient  chastes  par  état,  et  par  conséquent 
affranchis  de  la  domination  du  péché.  Comme  donc 
le  démon  ne  pouvait  s'en  rendre  maître  par  Tamour 
du  plaisir,  il  tâchait  de  les  vaincre  par  Thorreur  des 
supplices;  mais  depuis  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'in- 
troduire dans  le  christianisme  par  les  voluptés  sen- 
suelles, toutes  les  persécutions  ont  cessé.  Car  cette 
voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus  assurée. 
En  exerçant  sa  cruauté  contre  les  martyrs,  il  tour- 
mentait les  corps,  mais  les  âmes  étaient  perdues 
pour  lui  ;  au  lieu  que  l'impureté  lui  assujettit  sans 
effusion  de  sang  et  les  âmes  et  les  corps.  Et  je  puis 
bien  dire  ici  ce  que  disait  saint  Hilaire  à  l'empereur 
Constance ,  lorsque ,  par  des  flatteries  dangereu- 
ses, il  tentait  et  il  ébranlait  les  fidèles  :  Plût  à  Dieu 
que  nous  eussions  vécu  au  temps  des  persécuteurs! 
nous  devons  beaucoup  aux  premiers  Césars,  puis- 
que c'est  par  eux  que  nous  avons  triomphé  de  l'en- 
fer :  Plus  crudeUtati  debemusy  quia  diabolum  vi- 
cimus.  (HiLAB.)  Mais  maintenant  nous  combattons 
avec  un  ennemi  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  le  pa- 
raît moins.  11  ne  déchire  pas  la  chair,  mais  il  la  flatte  : 
Non  dorsa  csaiit,  sed  membra  palpât.  (Ibid.)  En 
nous  persécutant,  il  nous  donnerait  la  vie;  mais  il 
nous  chatouille  pour  nous  donner  la  mort  :  Non 
proscrU)itadvit€Cmy  sed  titillât  in  mortem,  (Ibid.) 
En  nous  confinant  dans  une  prison ,  il  nous  donne- 
rait la  liberté;  mais  il  nous  retient  dans  son  palais 
pour  nous  réduire  en  servitude  :  Non  iradit  car- 
ceH  in  Ubertatem,  sed  intra  palatium  retinet  in 
servitutem  (Ibid.) 

Ainsi  parlait  ce  saint  évéque.  Et  voilà  le  triste 
état  où  saint  Augustin  gémit  si  longtemps,  et  sur 
quoi  il  se  faisait  de  si  sensibles  reproches.  Ce  grand 
homme,  avant  sa  conversion,  sans  être  encore  tou- 
ché des  puissants  motife  qui,  dans  la  suite,  le  ra- 
menèrentàson  devoir,  soupirait  néanmoins  dese  voir 
esclave  de  sa  passion.  Il  ne  voulait  pas  encore  être 
à  Dieu;  mais  au  moins  eût-il  voulu  être  à  lui-même. 
Hé  quoi,  Augustin,  se  disait-il,  seras-tu  donc  tou- 
jours maîtrisé  par  une  aveugle  concupiscence  et  do- 
miné par  les  sens?  demeureras-tu  toujours  plongé 
dans  d'infâmes  plaisirs  ?  après  avoir  goûté  les  déli- 
ces de  resprit,  suivras-tu  toujours  les  appétits  du 
corps?  Encore  si  tu  conservais  quelque  empire  sur 
fû  cupidité}  mais  gue  la  chair  te  gouverne ,  que  dans 


les  plus  nobles  exercices  de  ton  âme,  elle  Tienne 
te  gourmander  par  un  sentiment  brutal,  qu'elle  ne 
te  donne  aucune  trêve  ni  aucun  relâche,  et  que  tu 
sois  toujours  prêt  h  lui  obéir  :  ah  1  c'est  porter  dans 
toi*méme  un  enfer,  puisque  c'est  y  porter  un  dé- 
mon qui  sans  cesse  te  fait  éprouver  sa  plus  impé- 
rieuse et  sa  plus  cruelle  tyrannie. 

De  là  natt  le  ver  de  la  conscience  et  le  trouble, 
quatrième  et  dernier  rapport  de  l'impudique  avec 
les  réprouvés  au  milieu  des  flammes  qui  les  brû- 
lent. Car  l'homme  sensuel  et  voluptueux  veut  se  sa- 
tisfaire, et  cherche  un  certain  repos,  qu'il  croit  se 
pouvoir  procurer  en  suivant  ses  désirs  criminels , 
mais ,  par  un  ordre  tout  contraire  de  la  Providence, 
c'est  en  suivant  ses  désirs  criminels  qu'il  perd  le  re- 
pos, et  qu'il  se  met  dans  l'impuissance  de  le  trouver  : 
Quœrens  requiem,  et  non  invenit.  ( Màtth.  ,  12.) 
D'où  pourrait-il  l'espérer?  du  côté  de  Dieu,  son 
créateur  et  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie  ?  du 
côté  de  la  créature  dont  il  est  adorateur,  de  cet 
objet  malheureux  de  son  attachement  et  de  sa  pas- 
sion ?  Or  l'un  et  l'autre,  s'il  raisonne  bien ,  et  même 
quand  il  raisonnerait  mal ,  lui  devient  une  source 
d'inquiétudes ,  de  chagrins ,  de  remords ,  de  déses- 
poir :  encore  un  moment  de  réflexion,  et  Je  con- 
clus cette  première  partie. 

Trouble  du  côté  de  Dieu,  que  l'impudique  envi- 
sage comme  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie.  Car 
prenez  garde,  s'il  vous  platt;  tout  péché,  par  la 
raison  générale  qu'il  est  péché ,  met  entre  Dieu  et 
le  pécheur,  tant  qu'il  est  pécheur,  une  division ,  une 
guerre  irréconciable.  Par  conséquent,  il  est  impos- 
sible que  le  pécheur,  du  moment  qu'il  se  révolte 
contre  Dieu,  ne  perde  pas  la  paix  :  QuisrestUitei,  et 
pacem  habuitf  (JoB>  9.)  Mais  il  faut  avouer  que 
cela  même  convient  encore  singulièrement  et  plus 
proprement  au  péché  de  la  chair  :  pourquoi?  saint 
Chrysostôme  nous  en  donne  la  raison,  et  l'expérience 
la  confirme  :  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché ,  dit 
ce  Père,  que  l'homme  soit  d'abord  plus  déterminé 
à  se  reprocher,  point  de  péché  où  il  lui  soit  plus 
difficile  de  se  flatter  et  de  se  former  une  fausse  con- 
science, point  de  péché  dont  la  confusion  et  la  honte 
lui  soit  plus  naturelle,  et  où  le  prétexte  de  l'erreur 
et  de  l'ignorance  ait  moins  de  lieu  :  donc  point  de 
péché  que  le  remords  suive  de  plus  près ,  et  qui ,  de 
sa  nature,  soit  plus  incompatible  avec  le  repos  et 
la  tranquillité  de  l'âme  :  Quœrens  requiem,  et  non 
invenit,  (  Matth.  ,13.) 

Dans  les  autres  péchés,  ajoute  saint  Chrysostô- 
me, à  force  de  se  préoccuper,  on  croit,  en  péchant 
même,  avoir  raison;  et  par  là  on  s'affranchit  au 
moins  du  trouble  présent  que  cause  le  péché ,  quand 
il  est  commis  avec  une  conviction  actuelle  de  sa 
malice.  Ainsi  le  haine,  ainsi  l'ambition,  l'avarice 
portent-elles  tous  les  jours  l'homme  à  des  excès  qui 
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le  rendent  criminel  devant  Dieu ,  mais  qui ,  dans  lui- 
même,  ne  Fempéchent  pas  de  jouir  d*un  calme  pro- 
fond. Comme  ce  sont  des  péchés  plus  Intérieurs, 
Tamour^^presalt  non-seulement  les  déguiser,  mais 
les  justiûer,  jusqu'à  les  faire  paraître  honnêtes  ;  et 
de  là  souvent  on  est  rempli  d*orgueîl,  on  fait  tort 
au  prochain,  on  blesse  la  charité  et  la  justice  sans 
aucun  scrupule;  pourquoi?  parce  qu'on  n'en  con- 
vient pas  avec  soi-même ,  et  qu*il  est  rare  qu'en  tout 
cela  on  se  juge  dans  la  rigueur.  Tel  est,  dit  saint 
Chrysostôme,  le  caractère  des  péchés  de  Tesprit. 

11  n'y  a  que  le  péché  de  la  chair  où  Thomme,  pour 
peu  qu'il  ait  de  religion^  ne  trouvant  nulle  défense 
et  nulle  excuse ,  est  obligé  malgré  lui  de  se  condam- 
ner. Carr  ce  péché  est  trop  grossier  pour  servir  de 
sujet  aux  illusions  d'une  conscience  erronée,  et  Tâme, 
par  un  reste  d'intégrité  que  ce  péché  ne  détruit  pas 
dans  rinstant  qu'elle  y  tombe,  est  forcée  de  se  re- 
connaître coupable,  de  prononcer  elle-même  son 
arrêt,  et  commence  déjà  à  l'exécuter  par  les  horreurs 
d'une  réprobation  éternelle  dont  elle  est  saisie.  A 
peino  donc  l'impudique  a-t-il  goûté  le  fruit  de  son 
incontinence,  qu'il  en  éprouve  l'amertume;  à  peine 
a-t-il  accordé  à  ses  sens  ce  que  la  loi  de  Dieu  lui 
défend,  qu'il  demeure  interdit,  confus,  livré,  comme 
Caîn ,  à  son  propre  péché,  qui  devient  son  supplice 
et  son  tourment.  Il  semble  que  le  premier  rayon 
de  la  foi  qui  l'éclairé  aille  à  lui  en  découvrir  l'énor- 
mité  et  la  difformité,  pour,  lui  en  ôter  le  plaisir. 
Tandis  qu'il  croit  un  Dieu  vengeur  des  crimes,  voilà 
son  état  :  Quxrens  requiem,  et  non  inioenU. 

Je  sais,  et  je  l'ai  dit,  qu'à  mesure  qu'il  se  dérè- 
gle, il  voudrait  bien  secouer  le  joug  de  cette  foi 
qui  l'importune,  et  qu'un  des  effets  les  plus  natu- 
rels de  la  cupidité  qui  l'aveugle,  est  d'affaiblir  dans 
son  esprit  la  créance  des  vérités  qui  le  troublent, 
et  qui ,  en  le  troublant,  le  contiennent  dans  le  de- 
voir. Mais  s'il  se  délivre  par  là  du  trouble  salutaire 
de  la  pénitence,  ce  n'est  que  pour  tomber  dans  un 
autre  encore  plus  triste  et  plus  affreux  ;  je  dis  celui 
d'un  esprit  emporté  par  la  passion ,  et  chancelant 
dans  la  religion.  Car,  ou  le  démon  de  l'impureté 
qui  le  possède  l'a  rendu  absolument  infidèle,  ou 
uon  :  c'est-à-dire,  ou,  malgré  son  désordre,  il  a 
encore  quelque  respect  pour  les  oracles  de  la  parole 
de  Dieu,  ou  il  n'en  a  plus  :  or,  s'il  en  a,  comment 
peut-il  les  écouter  et  ne  pas  trembler?  et  s'il  n'en  a 
plus,  quelle  assurance  du  reste  peut-il  avoir  en 
n'écoutant  que  lui-même  ? 

En  effet.  S'il  cesse  d'être  chrétien,  dans  quelle 
autre  misère  netombe-t-il  pas,  exposé,  non  plus 
aux  alarmes  que  lui  cause  sa  foi»  mais  aux  incer- 
titudes cruelles  où  le  jette  son  infidélité  même?  Car 
cette  infidélité  ne  rassurant  de  rien,  et  lui  faisant 
hasarder  tout,  de  quel  secours  lui  peut^lle  être  pour 
trouver  la  paix?  au  défaut  de  la  foi  qu'il  a  rejetée, 


quels  témoignages  son  âme,  cette' âme  naturdie* 
ment  chrétienne,  ne  porte-t-elle  pas  contre  lui,  pour 
le  déconcerter,  pour  le  désoler  jusque  dans  son  li- 
bertinage? quels  combats,  quels  retours  secrets 
n'a-t-il  pas  à  soutenir?  quelles  difficultés  à  surmon- 
ter ?  quels  doutes  à  résoudre  ?  et  dans  ces  agitations 
et  ces  embarras,  oh  est  le  prétendu  bonheur  qu'il 
se  promettait  ?  Quœrens  requiem,  et  non  inoenU. 

Trouble  encore  plus  sensible  du  cdté  de  Tobjet 
qu'il  adore  :  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours; 
et  en  faudrait-il  davantage  que  ce  que  nous  voyons, 
pour  apprendre  à  nous  préserver  d'une  pareille  ma- 
ladie? Soit  qu'on  la  considère  dans  sa  naissance, 
soit  qu'on  la  suive  dans  ses  progrès',  soit  qu'on  en 
juge  par  l'issue,  n'est-elle  pas,  de  tous  les  maux 
sans  exception ,  le  plus  inquiet?  Dans  sa  naissance  : 
car  quel  tourment,  par  exemple ,  est  comparable  à 
celui  d'un  esprit  blessé  qui  aime,  et  qui  s'aperçoit 
qu'il  n'est  pas  aimé  ;  qui  veut  plaire ,  et  qui  pour 
cela  même  déplatt  ;  qui  conçoit  des  désirs  ardents , 
et  qui  ne  trouve  que  des  froideurs;  qui  s'épuise  en 
services  et  en  soins ,  et  qui  n'est  payé  que  de  rebuts  ? 
Cette  passion  ridicule  et  bizarre,  mais  opiniâtre, 
quelque  force  qu'il  ait  d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  ce  qui 
le  dessèche,  ce  qui  le  mine,  ce  qui  le  fait  misérable- 
ment et  inutilement  languir;  et  de  quelque  bon  sens 
que  Dieu  l'ait  pourvu,  n'est-ce  pas  ce  qui  l'infiitue, 
ce  qui  pousse  sa  raison  à  bout ,  ce  qui  le  met  dans 
l'impuissance  de  s'en  aider?  En  sorte  que,  tout  per- 
suadé et  tout  convaincu  qu'il  est  de  sa  folie,  11  ne 
peut  la  vaincre  ni  s'en  défaire  :  d'autant  plus  mal- 
heureusement ensorcelé,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne 
l'est  qu'à  ses  dépens,  tandis  que  les  autres,  peu 
touchés  de  ce  qu'il  endure ,  ou  en  raillent,  ou  en  ont 
pitié. 

Voilà,  si  l'on  ne  répond  pas  à  sa  passion,  quelle 
est  sa  déplorable  destinée.  Mais  quand  on  y  ré- 
pondrait, quelles  inquiétudes  et  quelles  craintes 
qu'on  n'y  réponde  pas  également,  qu'on  n'y  ré- 
ponde pas  sincèrement,  qu'on  n'y  réponde  pas  cons- 
tamment! Qu'on  n'y  réponde  pas  également  :  car 
où  trouver  un  retour  parfait;  et  lors  même  qu'il  se 
trouve,  où  sont  ceux  qui,  pour  leur  repos,  veulent 
s'en  tenir  assurés?  en  aimant,  es^on  jamais  con- 
tent de  la  personne  qu'on  aime?  Qu'on  n'y  réponde 
pas  sincèrement  :  car  dans  ce  commerce  d'amitiés 
mondaines ,  et  par  conséquent  impures ,  combien  de 
fausses  apparences?  combien  de  dissimulations? 
combien  de  tromperies,  de  ruses,  surtout  quand 
l'ambition  ou  Fintérêt  engage  Tune  à  jouer  tel 
personnage?  et  pour  peu  que  l'autre  soit  éclairé, 
combien  de  soupçons  justes  et  légitimes,  mais  afili- 
geants  et  désolants,  doivent  lui  déchirer  l'âme  et 
le  consumer? 

Je  dis  plus,  et  dans  la  suite  de  cette  même  pasn 
sion ,  que  ne  faut-il  pas  essuyer?  Ou  celle  dont  o^ 


300 


SUR  LIMPURETE. 


a  fait  son  idole  est  vaine  et  indiscrète ,  ou  elle  est 
lière  et  orgueilleuse ,  ou  elle  est  capricieuse  et  iné- 
gale, ou  elle  est  légère  et  inconstante.  Or  à  quelles 
épreuves,  h  quelles  bassesses,  à  quelles  misères 
nVst-on  pas  alors  réduit?  Que  la  passion ,  comme 
il  arrive  presque  immanquablement,  se  tourne  en 
jalousie;  quel  enfer!  Dieu  peut-il  mieux  se  venger 
d*un  impudique  qu'en  le  laissant  venir  là?  Du  mo- 
ment que  la  jalousie  s*est  emparée  de  son  cœur,  lui 
faut-il  un  autre  bourreau  que  lui-même,  pour  le 
mettre  à  la  torture  et  à  la  gêne?  Que  de  veilles  qui 
le  fatiguent,  qui  Taccablent  que  de  tristes  et  d'af- 
freuses nuits,  toujours  occupé  qu'il  est  à  combattre 
des  fantômes,  et  à  se  remplir  de  Gel  et  de  venin 
contre  les  rivaux  peut-être  imaginaires!  Mais  si  sa 
curiosité  lui  découvre  en  effet  ce  qu'il  craignait  de 
voir,  quoiqu'il  le  cherchât  avec  tant  d'empressement 
et  tant  de  vigilance,  quels  dépits  et  quelles  fureurs! 
et  quelle  image  plus  naturelle  pourrais-je  vous  en 
donner  que  les  pleurs  des  damnés  et  leur  grince- 
mentsdedents?  Fietus  et  stridor  dentium,  (Matth. 
22.)  EnCn,  quelle  issue  et  quel  dénoûment  ordi- 
naire ont  ces  criminelles  intrigues  ?  La  seule  vue 
de  l'avenir  n'est-elle  pas  une  peine  continuelle  et 
toujours  présente ,  quand  on  se  dit  à  soi-même ,  et 
qu'on  se  le  dit  avec  assurance  :  Cette  passion  Gnira  ;  et 
le  succès  le  moins  fâcheux  que  j'en  puisse  attendre , 
c'est  qu'elle  finira  par  quelque  chose  de  désagréa- 
ble; c'est-à-dire,  qu'elle  s'usera  et  se  changera  en 
dégoût  :  mais  ce  que  j'en  dois  plus  craindre,  c'est 
qu'elle  finira  peut-être  par  quelque  chose  de  doulou- 
reux, par  une  infidélité  qui  me  désespérera,  par 
une  ingratitude  qui  me  consternera ,  par  un  mépris 
qui  m'outragera ,  par  une  ignominie  qui  me  com- 
blera de  confusion ,  qui  me  mettra  hors  d'état  de 
paraître  dans  le  monde  dont  je  serai  la  fable,  qui 
m'en  bannira  pour  jamais:  c'est  qu'elle  finira  sans 
moi  et  malgré  moi ,  avant  que  de  finir  en  moi ,  et 
qu'elle  ne  subsistera  dans  moi,  que  pour  me  rendre 
la  vie  insupportable,  et  pour  me  faire  goûter  par 
avance  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  Ah!  mon 
Dieu!  nous  ne  le  comprenions  pas;  mais  il  est 
vrai  que  vous  ne  châtiez  jamais  plus  rigoureusement 
le  pécheur ,  qu'en  le  livrant  à  ses  appétits  déréglés. 
11  croit  y  trouver  sa  félicité,  et  il  y  trouve  une  ré- 
probation anticipée.  Achevons.  Impureté,  signe  de 
la  réprobation,  c'a  été  la  première  partie.  Impure* 
té,  principe  de  la  réprobation,  c'est  la  seconde. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  parler  le  langage  des  Pères ,  et  pour  réduire 
aux  principes  de  la  théologie  la  seconde  proposition 
que  j'ai  avancée,  opérer  la  réprobation  dans  une 
âme,  c  est  la  conduire  à  l'impénitence  finale,  puis- 
qu'il est  évident  que  l'impénitence  finale  est  la  dis- 
positioa  la  plusprocbaÎDe  à  la  réprobation ,  ou  plu- 


tôt le  commencement  de  la  réprobation  même.  En 
effet,  dit  saint  Augustin,  les  pécheurs  ne  sont  ré- 
prouvés que  parce  qu'ils  ne  sont  plus  dans  la  voie, 
ni  en  état  de  faire  pénitence;  s'ils  y  pouvaient  ren- 
trer, ou  que,  dans  le  lieu  même  de  leur  tourment, 
ils  pussent  encore  être  touchés  d'un  sentiment  de 
conversion ,  l'enfer  ne  serait  plus  enfer  pour  eux , 
et  ils  cesseraient  d'être  réprouvés  ;  mais  ils  le  sont 
et  le  seront  toujours ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  pour 
eux  de  retour ,  et  qu'une  impénitence  consommée 
a  mis ,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  sceau  à  leur  dam- 
nation. S'il  y  a  donc  un  péché  dont  la  vertu  parti- 
culière et  spécifique  soit  d'engager  le  pécheur  dans 
cette  malheureuse  impénitence,  c'est  ce  que  j*appelle 
non  plus  un  signe ,  mais  un  principe  de  réprobation. 
Tel  est  le  péché  d'impureté  :  pourquoi?  parce 
qu'entre  les  péchés  qui  précipitent  l'homme  dans  l'a- 
bîme de  perdition ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  semble  plus 
éloigné  de  la  pénitence  chrétienne,  et  qui,  par  con- 
séquent, dans  le  cours  de  la  Providence,  soit  plus  ir- 
rémissible. Je  dis ,  chrétiens,  irrémissible,  non  pas 
dans  le  sens  que  l'a  entendu  TertuUien,  lorsqu'il 
prétendait  que  ce  péché  était  sans  rcn)ède;  que 
l'Église  n'avait  reçu,  pour  l'aboHr  aucun  pouvoir, 
et  que  tout  impudique  devait  être  abandonné  à  la 
rigueur  des  jugements  de  Dieu,  exclu  de  toute 
réconciliation,  et  visiblement  réprouvé,  par  une 
séparation  entière  et  sans  ressource ,  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Car  l'entendre  de  la  sorte,  c'était 
une  erreur,  et  cette  erreur,  pour  la  distinguer  de 
la  vérité  que  je  prêche,  consistait  en  doux  points. 
Premièrement,  en  ce  que  TertuUien  voulait  que 
l'impureté  fût  d'elle-même  et  absolument  irrémissi- 
ble, ce  que  je  n'ai  garde  de  penser  ;  mais  je  dis  seu- 
lement que  c'est  un  péché  très-difficile  à  guérir;  de 
sorte  que  les  remèdes  même  institués  par  le  Fils  de 
Dieu ,  et  commis  à  la  dispensation  de  l'Église ,  quoi- 
qu'ils le  puissent  effacer,  ne  l'eftiaccnt  néanmoins 
qu'assez  rarement ,  parce  que  mille  obstacles ,  pres- 
que invincibles ,  en  arrêtent  l'effet  salutaire.  Secon- 
dement, la  pensée  de  TertuUien  était  que  Timpéni- 
tence  habituelle  dont  l'impureté  est  suivie  ne  dépen- 
dait point  de  la  volonté  du  pécheur,  car,  selon  ses 
maximes ,  quand  le  pécheur  aurait  fait  les  derniers 
efforts ,  et  donné  les  preuves  les  plus  sensibles  d'une 
pénitence  parfaite,  l'Église  n'y  devait  point  avoir 
égard ,  pour  le  rétablir  dans  l'usage  des  divins  mys- 
tères et  dans  la  communion  des  fidèles  :  autre  article 
que  condamne  l'Église,  et  que  je  condamne  avec  elle, 
reconnaissant  que  si  le  plus  emporté  et  le  plus  scan- 
daleux des  hommes  se  convertissait  à  Dieu  de  bonne 
foi,  qu'il  en  donnât  des  marques  solides,  qu'il  justi- 
fiât sa  contrition  par  la  régularité  de  sa  vie,  l'Église 
alors ,  en  lui  imposant  les  satisfactions  légitimes , 
aurait  droit  de  l'admettre  à  la  pénitence  et  de  lui 
accorder  la  grâce  qu'il  aurait  demandée  avec  gémis- 
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semeoUet  ayeclamies.  Mais  j'ajoute  au  même  temps 
que,  par  les  désordres  de  son  habitude  criminelle , 
l'homme  se  fait,  pour  ainsi  parler ,  à  lui-même  un 
état  d*împéiiitence,  et  d'une  impénitence  volontaire, 
d'une  impénitence  à  laquelle  il  ne  veut  pas  renoncer, 
dont  il  entretient  la  cause,  et  qui  lui  endurcit  le 
cœur  d*autant  plus  dangereusement,  qu'elle  lui  est 
agréable  et  qu'elle  lui  plaît. 

Voilà,  dis-je,  en  quoi  la  vérité  que  j'établis  est 
différente  de  l'hérésie  de  TertuUien;  hérésie  où  je 
vous  prie,  en  passant,  de  remarquer  avec  moi  deux 
choses  importantes,  et  qui  peuvent  être  pour  vous 
i  d'une  grande  édification;  savoir,  le  principe  d'où 
elle  procédait  et  le  fondement  sur  lequel  on  l'ap- 
puyait. D'où  procédait  cette  hérésie  ?  appliquez- vous 
à  ced  :  d'une  sainte  horreur  dont  l'Église  était 
prévenue  contre  le  péché  que  je  combats;  mais  hor- 
reur que  TertuUien  outra,  pour  user  de  ce  terne, 
en  déférant  trop  à  ses  lumières  et  à  son  sens,  car 
voici  comment  il  raisonna  :  «  L'Évangile  m'assure 
qull  y  a  des  péchés  monstrueux ,  qui  ne  se  pardon- 
nent ni  dans  le  siècle  présent,  ni  dans  le  siècle  ù 
venir.  Rien  de  plus  monstrueux  dans  un  chrétien 
que  le  dérèglement  d'une  chair  sensuelle  et  impure  ; 
par  conséquent  il  faut  que  l'impureté  soit  un  de 
ses  péchés  irrémissibles  dont  parle  le  Saint-Esprit.  « 
II  se  trompait  dans  la  première  proposition,  ne 
la  prenant  pas  au  sens  orthodoxe  qui  la  modifie; 
mais  pour  la  seconde,  il  ne  supposait  rien  qui  ne 
fûtfinlversellement  reçu;  et  nous  jugeons  assez  de  là 
que  nmpureté  était  donc  alors  regardée  comme, 
un  crime  bien  énorme ,  puisqu'il  se  trouvait  même 
des  hommes  savants  et  zélés  qui  ne  pouvaient  con- 
sentir que  la  pénitence  la  plus  juste  et  la  plus  com- 
plète fût  suffisante  pour  l'expier.  De  plus ,  on  juge 
de  cette  hérésie,  combien,  à  l'égard  de  ce  crime, 
la  discipline  de  l'Église  était  rigoureuse ,  et  avec 
quelle  sévérité  l'on  procédait  contre  les  impudi- 
ques. Car  il  Csdlait  bien  que  cela  fût  ainsi ,  puisque 
la  constitution  du  pape  Zéphirin,  qui  promettait 
grâce  aux  simples  fornicateurs ,  souffrez  ce  terme, 
quelque  prudente  qu'elle  fût,  ne  laissa  pas  de  par- 
tager les  esprits,  de  déplaire  à  plusieurs,  et  d'en 
révolter  quelques-uns,  entre  lesquels  TertuUien 
se  déclara  le  plus  hautement.  J'apprends,  disait-il 
dans  la  chaleur  de  cette  controverse,  que  le  souve- 
rain pontife,  l'évêque  des  évêques,  a  publié  une 
ordonnance,  mais  décisive  et  absolue,  en  vertu  de 
laquelle  les  fornicateurs,  après  les  exercices  ordi- 
naires d*une  pénitence  laborieuse ,  peuvent  espérer 
une  entière  rémission  :  Âudio  edicturny  et  quidam 
peremptoriwn  :  Pontifex  sciUcet  maximus^  epi- 
scopui  epUcoporum,  dicit:  ego  fomicationis  de- 
iictapœnUentiafimcHsdimiUo.ÇTEiiTVhh,)  Ensuite 
il  s'écrie  :  O  indignité!  ô  prévarication!  ô  abus! 
qui  onvre  la  porte  à  toutes  sortes  de  licences  !  Pre- 
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nez  garde,  chrétiens,  cette  conduite  le  scandalisa, 
et  il  aima  mieux  se  séparer  du  corps  de  l'Église,  en 
l'accusant  de  relâchement,  que  de  souscrire  à  cette 
ordonnance  et  de  l'approuver.  II  fallait  donc  que  la 
simple  fornication  eût  été  jusque-là  sujette  à  de 
grandes  peines.  Mais  encore  sur  quoi  TertuUien  se 
fondaïMl  pour  porter  les  choses  à  cet  excès,  et  pour 
traiter  d'irrémissible  le  péché,  selon  le  monde,  le 
plus  pardonnable?  sur  des  raisons ,  chrétiens ,  tou- 
tes essentielles ,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  en  abusa. 
Par  exemple,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'un  chrétien 
apportât  pour  excuse  de  son  désordre  la  faiblesse 
de  la  chair.  Ahl  mon  frère,  reprenait- il ,  ne  me 
dites-pas  que  la  chair  a  été  faible  en  vous;  elle  n'a 
été  que  trop  forte ,  puisqu'elle  l'a  emporté  sur  l'es- 
prit :  NuUa  enim  tam  for  lis  est  caro,  quam  qim 
spiritum  elisit.  (Tbrtull.)  Hé  quoi  !  ajoutai^il , 
nous  refusons  la  grâce  de  la  pénitence  à  celui  qui  a 
succombé  dans  la  persécution,  et  nous  l'accorde- 
rons à  celui  qui ,  daus  la  paix ,  succombe  à  sa  pas- 
sion ?  I>)ous  ne  pardonnons  pas  à  une  chair  que  le 
supplice  a  eftrayée,  et  nous  pardonnerons  à  celle 
qu^un  faux  plaisir  a  corrompue?  Non,  non,  pour- 
suivait-il ,  il  y  aurait  en  cela  de  l'injustice;  car  une 
chute  libre  et  volontaire  mérite  bien  moins  de  com- 
passion qu'une  lâcheté  involontaire  et  forcée.  Or 
l'apostasie  d'un  chrétien  par  la  crainte  de  la  mort, 
toute  criminelle  qu'elle  est,  est  l'effet  d'une  violence 
étrangère  ;  au  lieu  que  le  désordre  de  l'impudique 
vient  d'une  pure  infidélité.  Le  chrétien  lâche  et  dé- 
serteur de  sa  religion  peut  alléguer  pour  sa  défense 
la  cruauté  des  bourreaux  ;  mais  le  sensuel  et  le  vo- 
luptueux ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Et  qui 
des  deux,  à  votre  avis,  fait  un  plus  grand  outrage  à 
Jésus-Christ,  ou  celui  qui  l'abandonne  dans  les 
tourments,  ou  celui  qui  le  renonce  dans  les  déli- 
ces? ou  celui  qui  souffre  et  qui  gémit  en  lui  man- 
quant de  foi  ou  celui  qui  lui  manque  de  foi  pour  se 
contenter  et  se  satisfadre?  Tous  ces  sentiments  de 
TertuUien  sont  grands  sans  doute  et  élevés;  mais 
voici  sa  raison  principe  :  écoutez-la,  s'il  vous  platt: 
c'est  que  la  chair  de  l'homme  ayant  été  adoptée , 
ennoblie,  sanctifiée  par  l'incarnation  divine,  le  pé- 
ché qui  la  déshonore  et  qui  la  souille  ne  devait  plus 
seulement  passer  pour  un  crime,  mais  pour  un  mons- 
tre. Car  enfin ,  continuait-il  au  même  endroit,  que 
la  chair  se  soit  licenciée ,  et  qu'elle  se  soit  même 
perdue  avant  Jésus-Christ,  on  peut  dire  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  digne  des  dons  du  salut,  et  qu'elle 
n'était  pas  encore  formée  aux  pratiques  de  la  sain- 
teté. Mais  depuis  que  le  Verbe  de  Dieu  a  contracté 
avec  elle  la  plus  intime  alliance,  en  se  faisant  lui- 
même  chair  :  Et  yerbum  carofactum  est  (Joàn, 
14.)  Ah!  mes  frères,  continuait  TertuUien,  faisons 
état  que  cette  chair  a  comme  changé  de  nature,  et 
qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  :  Exiiutecaro  q^ 
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eumqm  àUa  jam  res  est.  (Tbatull  )  Pourquoi 
donc  voudrions-nous  la  Justifier,  par  ee  qu'elle  nous 
paraît  a?oir  de  fragile?  Quid  ergo  illam  nmc  de 
prisUno  excusas?  (Ibid.)  Que  Timpureté  ait  été 
rémissible  dans  la  loi  ancienne,  c'était  un  temps 
où  l'homme  ne  portait  pas  encore  la  qualité  de  mem- 
bre de  Jésus-Christ,  et  où  notre  chair  n'avait  pas 
Fhonneur  d'être  incorporée  à  la  sienne  ;  mais  depuis 
qu'elle  lui  est  unie  personnellement,  depuis  qu'elle 
a  été  lavée  par  le  baptême  et  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau ,  depuis  qu'elle  est  devenue  le  sujet  des  plus 
excellentes  opérations  de  la  grâce,  il  est  juste,  ou 
que  vous  la  conserviez  vous-même,  ou  que  vous 
soyez  éternellement  réprouvés  de  Dieu. 

Cest  ainsi  que  raisonnait  ce  défenseur  de  la  pu- 
reté ,  mais ,  après  tout ,  défenseur  trop  obstiné  et 
trop  ardent.  Cétait  ainsi  qu'il  frappait  l'impudique 
d'un  anathème étemel; et  moi,  chrétiens, sans  aller 
si  loin,  j'ai  dit,  et  je  le  dis,  que  l'impureté  n'exclut 
point  encore  absolument,  et  dès  maintenant,  le  pé- 
cheur de  la  miséricorde  divine  ;  mais  j'ajoute  qu'il  s'en 
exclut  lui-même  par  un  attachement  opiniâtre  à  son 
péché.  En  voulez- vous  les  preuves?  je  les  réduis  à 
trois.  Car  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  de  péclié  qui 
rende  le  pécheur  plus  sujet  à  la  rechute,  point  dépê- 
ché qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  du  dé- 
sespoir, point  de  péché  qui  tienne  le  pécheur  plus 
étroitement  lié  par  l'habitude.  Encore  un  moment 
d'attention,  et  je  finis. 

Point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à 
la  rechute.  Écoutez  là-dessus  ce  que  se  dit  à  lui-mê- 
me, dans  notre  Évangile,  l'esprit  impur  :  Revertar 
in  domum  meam  unde  exivi  (M  atth.  1 2) ,  je  retour- 
nerai dans  ma  maison  d'où  je  suis  sorti  ;  car  quoique 
je  Taie  quittée,  par  la  facilité  que  je  trouve  à  y  ren- 
trer dès  que  je  le  veux ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  à 
moi;  et  quand  je  la  quitte,  je  ne  la  quitte  que  pour 
un  temps ,  sans  cesser  pour  cela  d'en  être  le  maître  : 
j'y  retournerai ,  rcrertor,  et  j'y  reprendrai  tous  les 
avantages  que  j'y  avais;  je  la  trouverai  nettoyée  et 
parée ,  mais  je  la  souillerai  tout  de  nouveau ,  et  le 
dernier  état  de  cette  âme  sera  pire  que  le  premier  : 
Eifiunt  novissima  hominis  ilUtis  pejoraprioribus, 
(Matth.  ,  12.)  Vous  reconnaissez-vous,  chrétiens, 
et  cette  peinture  n'est-elle  pas  une  expression  natu- 
relle de  ce  qui  se  passe  dans  vous?  Si  vous  êtes  pos- 
sédés de  ce  démon  de  la  chair,  ne  sont-ce  pas  là  les 
malheureuses  épreuves  que  vous  faites  tous  les  jours 
de  son  pouvoir  et  de  votre  faiblesse  ?  Après  que  vous 
l'avez  chassé  en  vous  convertissant  à  Dieu,  .n'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  revient,  et  que, comptant  sur  votre 
fragilité,  il  n'a  qu'à  employer  le  charme  trompeur 
d'une  volupté  passagère  pour  vous  pervertir?  Quel- 
que soin  que  vous  ayez  de  purifier  vos  consciences, 
de  Jes  orner  et  de  les  parer,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
commence  tout  de  nouveau  à  les  corrompre  et  k  les 


infecter?  Votre  état  alors  n'est-il  pas  encore  plus 
mortel  qu'il  ne  Télaît?  ITen  devenez-vous  pas  en- 
core phis  esclaves  de  h  sensualité,  encore  plus  inca- 
pables de  TOUS  modérer,  encore  plus  emportés  dans 
les  occasions ,  encore  plus  lâches  et  plus  changeants 
dans  vos  résolutions?  Ah!  mes  frères,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  avec  douleur,  voilà  ce  qui  &it 
gémir  les  pasteurs  de  vos  âmes  et  ceux  qui  doivent 
en  répondre!  Quand  vous  avez  recours  à  nous  dans 
le  sacré  tribunal ,  voilà  ce  qui  nous  rend  vos  confes- 
sions suspectes,  ce  qui  nous  empêche  de  faire  fond 
sur  vos  ferveurs  ;  voilà  ce  qui  nqjos  oblige ,  comme 
dispensateurs  des  mystères  de  Dieu ,  à  prendre  avec 
vous  tant  de  précautions,  à  ne  vous  on  pas  croire  sur 
votre  parole,  à  nous  défier  de  vos  soupirs  et  de  vos 
larmes,  à  vous  suspendre  la  grâce  du  sacrement,  et, 
après  bien  des  délais ,  à  ne  vous  l'accorder  qu'avec 
peine  :  voilà  ce  qui  nous  met  dans  la  nécessité  de 
nous  dépouiller  même  quelquefois  de  ces  entrailles 
de  miséricorde  que  demanderait  notre  fonction  «  et 
de  nous  endurcir  contre  vous ,  en  refusant  absolu- 
ment de  vous  délier  et  de  vous  absoudre. 

Point  de  péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  ten- 
tation du  désespoir.  C'est  saint  Paul  qui  nous  l'ap- 
prend :  DesperarUes,  semetipsos  tradiderurU  impu- 
diciOse.  {Ephes.  4.)  Je  vous  conjure,  mes  frères, 
disait-il  aux  Éphésiens,  de  ne  plus  vivre  comme  ces 
pécheurs  qui,  perdant  toute  espérance,  s'abandon- 
nent à  toutes  sortes  de  dissolutions  :  In  operoUo- 
nem  immundIUx   omnis.  (Ibid.)  Car  Tefiet   le 
plus  ordinaire  de  l'impureté  est  de  ruiner  dans  une 
âme  tout  l'édifice  de  la  grâce,  et  d'en  renverser 
jusques  au  fondement,  qu  i  est  l'espérance  chrétienne. 
Mais  encore,  demande  saint  Chrysostôme,  de  quoi 
l'impudique  désespère-t-il ,  et  de  qui  désespère-t-il? 
Il  désespère ,  reprend  ce  saint  docteur,  de  sa  conver- 
sion ,  il  désespère  de  sa  persévérance ,  il  désespère 
du  pardon  de  ses  crimes;  et  quand  on  lui  promet- 
trait le  pardon  de  ses  crimes,  il  désespère  de  sa 
volonté  propre,  il  désespère  deDieu,  et  il  désespère 
de  lui-même.  Est-il  de  plus  tristes  et  de  plus  déso- 
lantes extrémités?  Il  désespère  de  sa  conversion  : 
car  le  moyen ,  se  dit-il  à  lui-même ,  ou  plutdt  lui  fait 
dire  l'esprit  impur,  le  moyen  que  je  rompe  mes 
chaînes  «  le  moyen  que  je  m'arrache  du  cœur  une 
passion  qui  fait  toute  la  douceur  de  ma  vie,  le 
moyen  que  je  renonce  de  bonne  foi  à  ce  que  j'aime 
encore  de  meilleure  foi  ?  Si  je  disais  que  je  le  vrax^ 
ne  mentirais-je  pas  au  Saint-Esprit  ?  et  si  je  n'ai  pa^ 
la  force  de  m'y  résoudre  et  de  le  voulobr,  ne  suis-j^ 
pas  le  plus  infortuné  des  hommes  et  le  plus  délaissa 
de  Dieu  ?  Supposé  même  sa  conversion ,  il  désespèr^^ 
de  sa  persévérance  :  car  que  dois-jea^tendre  démo»  , 
poursuit-il,  après  tant  de  légèretés  et  de  chang^^ 
ments?  Quand  je  dirai  aujourd'hui  à  Dieu  que  Je 
veux  ^oit\t  i\fe  Tîva.ttv\^Vx^  ^\.^^V^  x4&tA\itx<(\iv  <^<e 
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j*«B  ai  fiMrmée  sera  éternelle,  pour  le  dire  et  pour 
le  peosor,  seral-je  plus  en  état  de  Texécater?  M'ai-je 
pas  dît  eeDt  fois  la  même  chose,  et  cent  fois  après 
Tafoir  dite,  ne  me  suis-je  pas  trouvé  le  même  que 
fétaia?  Pourquoi  prétemlre  que  ce  que  je  dirai 
maiotmant  sera  plus  solide?  et  pourquoi  me  flatter 
que  je  ne  serai  plus  ce  roseau  agité  du  vent ,  qui 
cède  et  qui  plie  dès  qu'il  est  ébranlé  par  le  moindre 
souffle?  En  le  voulant  ainsi,  en  m'y  engageant, 
changerai-je  de  naturel,  aurai-je  une  autre  trempe 
d'esprit,  serai-je  pourvu  de  plus  grands  secours,  me 
fournira-ton  des  remèdes  plus  présents  et  plus  effi- 
caces que  ceux  même  que  j'ai  si  souvent  rendus 
inutiles?  Enfin,  il  désespère  tout  à  la  fois,  et  de 
Dieu  et  de  lui-même  :  de  Dieu ,  parce  que  c'est  un 
Dieu  de  sainteté,  qui  ne  peut  approuver  ni  souffrir 
le  mal;  de  lui-même,  parce  qu'étant  tout  charnel, 
et  vendu ,  comme  dit  saint  Paul,  au  péché  :  f^enum- 
daiuM  sub  peccato  {Ram.,  7) ,  il  ne  peut  presque 
plus  désormais  aimer  le  hien  :  de  Dieu ,  parce  qu'il 
a  ai  souvent  abusé  de  sa  miséricorde  et  de  sa  pa- 
tieocej  de  lui-même,  parce  qu'il  a  les  plus  sensibles 
eonvictions  de  son  instabilité  et  de  son  inconstance  : 
de  Dieo  et  de  lui-même,  parce  qu'il  voit  entre  Dieu 
et  lui  des  oppositions  infinies ,  qu'il  ne  croit,  pas 
pouvoir  surmonter,  et  qui  lui  font  prendre  le  parti 
de  se  livror  aux  désirs  de  son  cœur  :  DesperarUes , 
êemeù^noi  tradidertmt  impwUcitix,  (Ephes.,  4.) 
Aussi,  chrétiens,  est-il  vrai  que  nul  autre  péché 
ne  tient  le  pécheur  si  étroitement  lié  par  l'habitude. 
Tout  y  contribue  :  les  occasions  de  ce  péché  beau- 
coup plus  fréquentes,  la  facilité  de  commettre  ce 
péché  beaucoup  plus  grande ,  le  penchant  naturel 
vers  ce  péché  b^ucoup  plus  violent ,  les  impressions 
que  laisse  ce  péché  beaucoup  plus  fortes.  Ne  cher- 
chons point  tant  de  raisons,  mais  tenons-nous-en  à 
la  seule  expérience.  Je  vous  le  demande,  mes  chers 
auditeurs ,  combien  voit-on  d'impudiques  dans  le 
monde,  je  dis  d'impudiques  par  état,  qui  se  conver- 
tissent? En  connaissez-vous  beaucoup  dans  qui  la 
grâce  ait  opjéré  ce  changement?  Je  trouve  bien ,  di- 
sait autrefois  saint  Chrysostôme,  et  j'ai  plus  droit 
encore  de  le  dire  aujourd'hui ,  je  trouve  bien  des 
âmes  pures  qui  se  sont  tout  à  fait  préservées  de  la 
contagion  du  péché.  Il  y  en  a  eu  de  tout  temps,  et 
ii  y  eo  aura  toujours  pour  l'édification  de  l'Église 
et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Je  vois  dans  le 
christianisme  des  sociétés  d'hommes  crucifiés  au 
inonde  et  à  la  chair,  qui,  sur  la  terre,  semblent  vi- 
vre comme  les  anges  du  ciel  ;  j'y  vois  des  assemblées  de 
vierges, qui,  selon  l'expression  de  saint  Jean,  ont 
Ijlanchi  lôirs  vêtements  dans  le  sang  de  l'Agneau; 
S'y  vois  des  fommes  pleines  de  vertu ,  des  veuves 
^'une  réputation  et  d'une  vie  irréprochable  :  mais 
des  dvétiens  chastes  et  réglés  après  avoir  vécu  dans 
le  désordre  ;  mais  des  hommes  autrefois  lascifs  et 


voluptueux ,  qui  aient  cessé  de  l'être  :  mais  des  âmes 
libertines  et  dissolues,  qui  recouvrent  le  don  de  la 
pudeur  après  l'avoir  perdu  par  l'incontinence ,  ah  ! 
mes  firères,  reprenait  saint  Chrysostême,  c'est  ce 
que  je  cherche  dans  le  monde,  mais  assez  inutilement; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  douter  si ,  lorsqu'il  s'agit  de 
ce  crime,  la  pénitence  n'est  pas  encore  plus  rare  que 
l'innocence ,  et  s'il  n'est  pas  plus  focile  de  ne  tomber . 
point  du  tout  que  de  se  relever  après  sa  chute.  Je 
sais 9  mes  chers  auditeurs,  que  l'un  et  l'autre  est  * 
possible  à  Dieu;  je  sais  que  l'Écriture  et  la  tradition 
ne  laissent  pas  de  nous  en  fournir  de  célèbres  exem- 
ples ;  mais  comment  vous  les  propose-t-on  ?  comme 
des  prodiges  de  la  grâce ,  comme  des  foits  extraordi- 
naires et  singuliers  :  un  Augustin,  une  Madeleine, 
quelques  autres  spécialement  élus  pour  être  des  va- 
ses de  miséricorde ,  mais  dont  le  petit  nombre  est 
cent  fois  plus  capable  de  vous  faire  trembler  que  de 
vous  donner  de  la  présomption. 

Cependant,  me  direz-vous,  on  voit  ces  hommes 
esclaves  de  la  chair  se  présenter  avec  douleur  au  sa- 
crement de  la  pénitence.  Avec  douleur,  chrétiens? 
Ah!  quelle  douleur?  car,  pour  vous  en  découvrir 
l'abus  ordinaire,  si  vous  l'ignorez ,  ils  se  présentent, 
dit  le  chancelier  Gerson ,  à  ce  sacrement  de  la  péni- 
tence,  bien  plus  communément  pour  être  condam- 
nés de  Dieu ,  que  pour  être  absous  de  ses  ministres  : 
ils  s'y  présentent,  mais  avec  des  circonstances  qui 
font  bien  connaître  que  leur  dessein  n'est  pas  de  dé- 
raciner le  mal.  Car  pourquoi  ces  craintes,  ces  réser- 
ves en  s'accusant  ?  pourquoi  ces  vains  ménagements 
d'une  prudence  tout  humaine?  pourquoi  ces  chan- 
gements de  confesseurs?  pourquoi  même  ce  choix 
affecté  des  moins  sévères  et  des  plus  commodes  ?  Le 
grand  secret  pour  un  chrétien  en  qui  ce  péché  prédo- 
mine est  de  se  mettre  sous  la  conduite  d'un  homme 
de  Dieu  intelligent,  exact,  zélé;  mais  c'est  oe^u'ils 
ne  veulent  pas.  Enfin  ils  s'y  présentent  faisant  trêve 
avec  leur  passion ,  et  ne  rompant  jamais  avec  elle. 
Car  observez-les  dans  la  suite ,  et  vous  verrez  si  j'ai 
raison  de  me  défier  de  leur  pénitence.  Ils  détestent, 
ce  semble,  leur  péché;  mais  ils  ne  cessent  pas  pour 
cela  d'en  aimer  l'objet  et  d'en  entretenir  les  occa- 
sions. Ils  se  défont  d'un  engagement,  mais  ce  n'est 
que  pour  en  former  un  autre.  La  fréquentation  de  . 
cette  personne  leur  devenant  même  nuisible  selon 
le  monde ,  ils  s'en  éloignent  ;  mais  ils  prennent  parti 
ailleurs  :  au  défaut  de  celle-ci ,  ils  trouveront  celle- 
là.  Je  dis  plus  :  au  défaut  de  tout  le  reste,  ils  se  trou- 
veront toujours  eux-mêmes ,  et  ce  sera  assez.  Ainsi 
ils  changent  de  sujets ,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
sentiments,  et  malgré  leur  douleur  prétendue,  leur 
péché  subsistera  toujours.  Quand  donc  feront-ils  une 
vraie  pénitence?  Dans  cette  vie?  ils  ne  s'y  détermi- 
nent jamais.  Dans  l'autfe ,  elle  y  est  inutile  et  sans 
effet.  A  la  mon?  e'^sx  ;Aox^\^^^JÔftfe  ^xV^^gs».^  ^ 
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et  non  pas  eux  qai  quittent  le  péché.  Les  Toilàdonc 
sans  pénitence ,  et  dans  le  temps  et  dans  réternité, 
et  par  conséquent  dans  un  état  de  réprobation.  Or , 
qui  les  réduit  en  cet  état?  Timpureté.  Mais  si  cela 
est ,  il  s'ensuit  donc  que  le  monde  est  plein  de  ré- 
prouvés ,  puisqu'il  est  plein  de  voluptueux  et  d'im- 
pudiques ?  A  cela ,  mon  cher  auditeur,  je  n'ai  pour 
toute  réponse  que  deux  paroles  à  vous  dire ,  mais 
qui  sont  d'une  autorité  si  vénérable ,  et  au  même 
temps  d'une  décision  si  expresse ,  qu'elles  ne  souf- 
frent nulle  réplique. 

La  première  de  saint  Paul  :  que  les  impudiques 
ne  seront  jamais  les  héritiers  du  royaume  de  Dieu  : 
NequefonèicarU,neque  adulteri,  neque  molles.,, 
regnum  Dei  possideburU.  (1.  Cor. ,  6.)  La  seconde 
de  Jésus-Christ  même,  que  nous  sommes  tous  appe- 
lés au  royaume  de  Dieu,  mais  qu'il  y  en  a  peu  d'élus  : 
MuUi  vocati,  pauci  elecli.  (Matth.,  22i;Or,  com- 
parant entre  elles  ces  deux  grandes  vérités ,  quelque 
indépendantes  qu'elles  semblent  d'abord  l'une  de 
l'autre,  j'y  découvre  un  enchaînement  admira- 
ble ;  car  quand  je  m'imagine,  d*une  part,  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus ,  et  que,  de  l'autre,  je  vois 
tant  d'âmes  sensuelles  et  si  peu  de  chastes ,  je  n'ai 
plus  de  peine  à  voir  la  liaison  de  la  parole  du  Sau- 
veur du  monde  avec  celle  de  l'apôtre ,  et  je  ne  cher- 
che  point  d'autre  dénoûment  de  ce  terrible  mys- 
tère de  la  prédestination  et  de  la  réprobation  des 
hommes.  Le  seul  partage  que  font  dans  le  monde 
rincontinencH  et  la  chasteté  suflit  pour  nous  le  faire 
comprendre.  Car  s'il  y  avait  beaucoup  d'âmes  pu- 
res, ou  si  beaucoup  d'impudiques  se  convertissaient, 
je  ne  pourrais  presque  plus  me  persuader  qu'il  y 
eût  si  peu  d'élus.  Au  contraire ,  s'il  était  vrai  qu'il 
y  eût  beaucoup  d'élus  malgré  le  petit  nombre  d'â- 
mes pures,  ou  le  nombre  encore  plus  petit  d'impu- 
diques convertis,  il  faudrait  dire  que  les  impudiqueis 
auront  donc  place  dans  le  royaume  de  Dieu.  Mais  un 
nombre  inGni  de  voluptueux  et  d'impudiques,  et  d'ail- 
leurs nul  impudique  reçu  dans  l'héritage  céleste, 
voilà  ce  qui  vérifie  et  ce  qui  me  fait  parfaitement 
entendre  l'oracle  du  Fils  de  Dieu,  plusieurs  d'ap- 
pelés, peu  d'élus  :  Multi  vocati,  pauci  elecfi. 

Cest  à  vous,  mes  chers  auditeurs ,  à  y  prendre 
garde ,  tandis  qu'il  est  encore  temps  pour  vous.  Car 
il  est  temps  encore  après  tout ,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  renvoie  sans  espérance.  En  vous  propo- 
sant des  vérités  si  terribles ,  mon  dessein  n'a  été  que 
de  vous  les  rendre  salutaires.  Si  j'ai  dit  que  l'impu- 
reté est  de  tous  les  péchés  celui  qui  rend  le  pécheur 
plus  sujet  à  la  rechute ,  ce  n'est  que  pour  vous  enga- 
ger à  une  plus  exacte  pratique  de  la  vigilance  chré- 
tienne. Si  j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui 
expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  du  désespoir,  ce 
n'estguepour  vous  élever  au-dessus  de  vous-mêmes, 
et  pour  vous  porter  à  implorer  le  secours  de  Dieu 


avec  plusd*ardeur  et  plus  de  confiance.  Si  j*ai  ditque 
nul  autre  péché  ne  tient  le  pécheur  plus  étroitement 
lié  par  Thabitude,  ce  n'est  que  pour  vous  inspirer  des 
sentiments  plus  héroïques,  et  pour  vous  détenniner 
à  faire  de  plus  généreux  efforts.  Votre  salut  les  de- 
mande, et  Dieu  les  attend  de  vous  :  mais  pour  cela , 
mon  Dieu ,  nous  avons  besoin  de  votre  grîice,  d'une 
grâce  prévenante,  d'une  grâce  victorieuse  et  toute- 
puissante.  Grâce  que  je  demanderai  sans  cesse  :  elle 
est  précieuse,  et  j'en  connais  le  prix;  mais,  toute 
précieuse  qu'elle  est ,  je  puis  l'obtenir,  et  Dieu  ne  la 
refusera  point  à  ma  prière  :  grâce  à  laquelle  je  ne 
mettrai  nul  obstacle;  ce  n'est  pas  assez,  à  laquelle 
je  me  disposerai  ;  et  par  où  ?  par  la  fuite  des  occa- 
sions ,  par  la  mortification  de  mes  sens ,  par  la  fré- 
quente confession ,  par  la  lecture  des  bons  IfVres, 
par  d'utiles  entretiens  avec  un  directeur  sage  et  zélé, 
par  les  aumônes,  par  les  sacrifices,  par  tous  les 
moyens  que  la  religion  me  fournit  :  grâce  à  laquelle 
je'répondrai  fidèlement  et  sans  me  tromper,  promp- 
tement  et  sans  hésiter,  pleinement  et  sans  rieo 
réserver  :  grâce  que  je  n'exposerai  jamais;  car  l'ex- 
poser, ce  serait  vouloir  la  perdre;  mais  aussi,  mon 
Dieu ,  grâce  avec  laquelle  je  me  promettrai  une 
sainte  persévérance,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  à  la 
gloire  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 


LE  LUNDI  DE  LA  TROISIÈME  SEBfAINE. 


SUR  LE  ZÈLE. 

Dixit  Jésus  pharisœis  :  Utique  dicetis  mihi  hane  shmlUtt- 
dmetn  :  Kiedice,  cura  Uipsum. 

Jésus-Christ  dit  aax  pharisiens  :  Sans  doale  qm  vous  m'a^ 
pllquerez  ce  provertra  :  Médecin ,  guérissez- vous  vouf-méme. 
SAiNTLvcchap.  4. 

Ce  ne  fut  point  par  une  simple  conjecture  de  la 
disposition  des  pharisiens  et  de  la  malignité  de  leurs 
cœurs  à  son  égard,  que  le  Fils  de  Dieu  leur  parla  de 
la  sorte;  ce  fut ,  dit  saint  Chrysostôme,  par  un  es- 
prit de  prophétie ,  et  par  une  vue  anticipée  de  ce  qui 
lui  devait  arriver  dans  sa  passion ,  puisqu'en  efiet 
les  pharisiens  le  voyant  sur  la  croix,  lui  reprochè- 
rent qu'il  avait  sauvé  les  autres ,  et  qu'il  ne  pouvait 
se  sauver  lui-même.  Reproche  que  ce  divin  Sauveur 
avait  bien  prévu  qu'on  lui  ferait  un  jour,  mais  à 
quoi ,  par  avance ,  répondaient  bien  les  mhrades  qu'il 
opérait  dans  la  Judée  et  dans  la  Galilée  :  reproche 
qui  ne  lui  pouvait  être  fait  que  par  un  esprit  d'infi- 
délité ;  et  reproche  enfin  qui  se  détruisait  de  lui-même, 
puisqu'il  n'avait  point  d'autre  fondement  que  Fenvie 
et  l'opiniâtreté  des  pharisiens.  Mais  ne  pouvons-nous 
pas  dire ,  qu'autant  que  ce  reproche  était  laible  con- 


IIS-Christ,  autant  aurait-il  de  force  contre 
nous  voulions  aujourd'hui  nous  rappliquer, 
fallait  nous  en  défendre  ?  C'est  ce  qui  m'en- 
oeschers  auditeurs,  à  prendre  pour  sujet  de 
>urs  ce  qui  contient  en  effet  tout  le  mystère 
"e  Évangile,  savoir  cette  parabole  autrefois 
;e  parmi  les  Juifs  :  Medice,  cura  te  ipsum  : 
Q,  guérissez-vous  vous-même.  C'est  ce  qui 
me  lieu  de  vous  dire  dans  les  mêmes  termes, 
ns  dans  le  même  sens  :  chrétiens ,  pensez  à 
lêmes ,  corrigez-vous  vous-mêmes ,  n'ayez 
ant  de  zèle  pour  les  autres ,  que  vous  n'en 
icore  plus  pour  vous-mêmes;  ou  plutôt  mc- 
e  zèle  que  vous  avez  pour  les  autres ,  sur  le 
e  vous  devez  avoir  pour  vous-mêmes,  et  de 
tirez  des  conséquences  pour  celui-là.  Telle  est 
e  leçon  que  je  viens  vous  faire,  après  que 
lirons  demandé  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
i  de  Marie  :  Ave,  Maria. 
ist  rien  de  plus  sublime ,  ni  même  de  plus  hé- 
,  dans  l'ordre  àes  vertus  chrétiennes ,  que  le 
1  salut,  de  la  perfection  du  prochain.  Car  ce 
ins  la  pensée  du  docteur  angélique  saint  Tho- 
st  une  expression  de  l'amour  divin  ;  c'est  ce 
charité  a  de  plus  pur  et  de  plus  exquis  ^  c'est 
I  fait  le  caractère  des  hommes  apostoliques  ; 
don  qu'ont  eu  les  prophètes ,  et  l'esprit  qui 
les  prédicateurs  de  l'Évangile  ;  enfin ,  c'est 
ette  vie  le  couronnement  et  la  consomma- 
;  la  sainteté.  Aussi  quand  l'Écriture  parle 
itres,  elle  nous  les  représente  comme  de  bril- 
étoiles  dans  le  firmament  de  l'Église ,  c'est-à- 
Dmme  des  lumières  eu  qui  Dieu  se  plaît  à  faire 
toutes  les  richesses  de  sa  grâce.  Cependant, 
ns,  quelque  excellence  et  quelque  préroga- 
le  je  découvre  dans  ce  zèle  de  la  perfection 
très ,  il  m'est  évident ,  et  voici  tout  mon  des. 
[u'il  doit  être  soutenu  et  autorisé,  qu'il  doit 
uré  et  réglé,  qu'il  doit  être  adouci  et  modéré 
zèle  de  notre  perfection  propre.  Soutenu  et 
;é,  parce  que  sans  cela  il  est  vain  et  sans 
épuré  et  réglé ,  parce  que  sans  cela  il  est  dé- 
jx  et  faux;  adouci  et  modéré,  parce  que  sans 
est  odieux  et  rebutant, 
lez,  s'il  vous  plaît,  chrétiens,  à  bien  entrer 
es  trois  pensées.  Rien  de  plus  grand  que  le 
I  salut  et  de  la  perfection  du  prochain  ;  mais 
{ ,  tout  grand  qu'il  est ,  en  le  regardant  du 
B  Dieu  qui  l'inspire,  peut  être,  à  le  prendre 
é  de  l'homme  qui  le  pratique,  faible  dans  son 
vicieux  dans  sa  substance ,  extrême  dans  son 
.  Il  peut  être  faible  dans  son  sujet ,  parce  qu'on 
ise  pas  avant  toutes  choses  à  l'appuyer  sur 
ide  fondement.  Il  peut  être  vicieux  dans  sa 
nce,  parce  qu'on  n'a  pas  soin  d'en  faire  un 
liscemement.  11  peut  être  extrême  dans  son 
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action ,  parce  qu'on  n'y  mêle  pas  ce  qui  en  doit  taire 
lesage  adoucissement.  Or,d'oùdépend  cefondement 
solide  qui  doit  soutenir  notre  zèle,  ce  juste  discer- 
nement qui  doit  régler  notre  zèle;  ce  sage  adoucis- 
sement qui  doit  modérer  notre  zèle?  du  soin  que 
nous  apporterons  à  nous  corriger  d'abord  nous- 
mêmes,  et  à  nous  perfectionner.  Car  c'est  ce  zèle  de 
nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes  qui  autorisera 
notre  zèle  pour  le  prochain,  qui  rectifiera  notre xèle 
pour  le  prodiain ,  enfin  qui  adoucira  notre  zèle  pour 
le  prochain.  Voilà  en  trois  mots  les  trois  parties  de 
ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  nous-mêmes ,  chrétiens ,  que  doit  corn* 
mencer  ce  zèle  de  correction  et  de  réforme,  que  la 
vue  des  intérêts  de  Dieu  a  coutume  de  nous  inspi- 
rer ;  et  cette  maxime  est  fondée  sur  l'ordre  essen- 
tiel de  la  charité,  qui  veut  qu'en  matière  de  salut, 
et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  salut,  nous  nous 
aimions,  sans  exception,  nous-mêmes,  préflérable- 
ment  à  tout  autre.  Car  l'amour- propre,  dit  saint 
Ambroise,  qui  est  condamné  comme  vicieux  et 
comme  injuste  dans  tout  le  reste,  devient,  eo  an 
seul  point,  non-seulement  honnête  et  raisonnable, 
mais  d'une  obligation  et  d'un  devoir  indispensable. 
En  effet,  je  dois  aimer  le  salut  de  mon  prochaio 
plus  que  mes  biens,  plus  que  ma  santé,  plus  que 
mon  honneur,  plus  que  ma  vie  ;  mais  il  ne  m'est  pa3 
même  permis  de  l'aimer  autant  que  mon  salut  pro- 
pre, et  que  ma  perfection  selon  Dieu;  et  s'il  était 
en  mon  pouvoir  de  convertir  tout  le  monde  en  me 
pervertissant ,  ou  de  le  réformer  en  me  déréglant, 
je  devrais  abandonner  la  conversion  et  la  réforma- 
tion  de  tout  le  monde,  persuadé  que  Dieu  ne  voa« 
drait  pas  alors  que  le  monde  fût  converti  ni  réformé 
par  moi,  puisqu'il  ne  le  pourrait  être  qu'au  préju- 
dice xle  cette  charité  persoivnelle  que  je  me  dois  à 
moi-même ,  et  en  vertu  de  laquelle  Dieu  veut  que 
je  m'applique  premièrement  à  moi-même ,  et  que  je 
lui  réponde  de  moi-même. 

C'est  ainsi  que  raisonne  saint  Augustin,  et  après 
lui  le  docteur  angélique  saint  Thomas.  Or,  que  s'en- 
suit-il de  là?  ce  que  j'ai  dit  d'abord ,  chrétiens  :  sa- 
voir que  tout  zèle  de  la  perfection  des  autres,  qui 
ne  suppose  pas  un  zèle  sincère  de  se  perfectionner 
soi-même,  quelque  droite  intention  d'ailleurs  qui  le 
fasse  agir,  est  un  zèle  peu  sensé,  un  zèle  mal  or- 
donné, un  zèle  même  chimérique  et  faux,  et  par 
conséquent  un  zèle  sans  autorité  du  côté  de  celui 
qui  l'exerce ,  et  sans  effet  de  la  part  de  ceux  envers 
qui  on  l'exerce.  Pourquoi  un  zèle  sans  autorité  du 
côté  de  celui  qui  l'exerce  ?  Saint  Grégoire  pape  en 
apporte  la  raison  :  parce  qu'il  n'y  a  que  le  bon  exeni- 
ple  que  l'on  donne,  et  le  témoignage  qu'on  so 
rend  d'avoir  commencé  par  soi-même,  qui  puisse  au- 
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toriser  une  entreprise  aussi  délicate  que  celle  de 
réformer  les  autres;  et  que ,  du  moment  que  le  zèle 
n'est  pas  soutenu  d'une  régularité  au  moins  égale  à 
celle  qu'il  exige  du  prochain,  et  dont  il  veut  faire 
une  loi  au  prochain,  il  n'a  plus  même  cette  bien- 
séance qui  lui  serait  nécessaire  pour  se  déclarer  et 
pour  agir.  Je  m'explique.  Vous  vous  inquiétez  de 
mille  choses,  que  vous  prétendez  être  autant  d'abus, 
et  à  quoi  l'on  convient  avec  vous  qu'il  serait  bon 
d'apporter  remède;  mais  on  vous  dit,  au  même 
temps ,  que  cette  inquiétude  vous  sied  mal ,  tandis 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  vous-même  de  blâmable 
et  souvent  d'insupportable  ne  trouble  en  rien  votre 
tranquillité.  Vous  êtes  touché  des  injustices  et  des 
désordres  qui  régnent  dans  notre  siècle,  et  l'on  ne 
peut  pas  désavouer  qu'il  n'y  en  ait  de  très-grands 
et  en  très-grand  nombre  ;  mais  d'ailleurs  on  vous  ré- 
pond que  vous  avez  mauvaise  grâce  de  parler  si  haut, 
et  de  déclamer  avec  tant  de  chaleur  contre  des  désor- 
dres étrangers,  tandis  que  vous  prenez  si  peu  garde 
à  certains  désordres  visibles  qu'on  remarque  dans 
votre  personne  et  que  vous  y  pourriez  remarquer. 
Vous  donnez  des  avis  salutaires,  et  peut-être,  eu 
égard  aux  sujets  et  aux  circonstances,  ces  avis  sont- 
ils  bien  fondés,  mais  quelque  bien  fondés  qu'ils  puis- 
sent être ,  on  ne  comprend  pas  avec  quelle  assu- 
rance vous  osez  les  donner  à  celui  ci ,  ou  à  celle-là , 
et  les  donner  si  exactement,  et  les  donner  si  rigou- 
reusement, en  ne  vous  les  donnant  jamais  à  vous- 
même.  Car  on  a  toujours  droit  de  s'étonner  que  des 
défauts  dont  Dieu  ne  vous  a  point  fait  responsable, 
et  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  de  corriger,  excitent  tant 
vos  murmures  et  vos  plaintes ,  lorsque  les  vôtres , 
dont  vous  devriez  être  encore  plus  en  peine,  et  dont 
Dieu  vous  demandera  compte,  ne  font  sur  vous 
nulle  impression.  Ordonnez  dans  vous  la  charité, 
selon  le  précepte  et  l'expression  du  Saint-Esprit; 
c'est-à-dire,  avertisseznvous  vous-même,  reprenez- 
vous  vous-même,  scandalisez-vous  de  vous-même , 
et  puis  vous  serez  reçu  à  reprendre  et  à  censurer  les 
autres.  Sans  cela,  non-seulement  votre  zèle  n'a  rien 
que  de  faible,  mais  il  devient  même  en  quelque  sorte 
méprisable,  puisqu'il  porte  avec  soi  sa  réfutation, 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'opposer  à  lui-même  pour  le  faire 
taire  et  pour  le  confondre. 

C'est  l'excellente  leçon  que  voulait  nous  faire  le 
Fils  de  Dieu  dans  l'Évangile,  par  cette  espèce  de 
parabole  dont  il  se  servait  :  Quid  auteni  vides  fe- 
studam  in  octdojratris  tui;  et  trabem  quœ  in  oculo 
tuo  est,  non  considéras  ?  (Luc.,  6.  )  Pourquoi  voyez- 
vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère ,  vous  qui, 
dans  le  vôtre ,  n'apercevez  pas  une  poutre  ?  et  com- 
ment pouvez-vous  dire  à  votre  frère,  mon  frère, 
souffrez  que  je  vous  ôte  cette  paille  qui  vous  incom- 
mode, lorsque  vous  avez  vous-même  une  poutre 
qui  vous  aveugie!  Comme  si  le  Sauveur  du  monde 


eût  dit  à  ce  prétendu  zélé  (c'est  la  réflexion  de 
saint  Chrysostôme  qui  revient  à  ma  pensée),  comme 
s'il  lui  eût  dit  qu'un  tel  zèle  ne  lui  convenait  pas, 
et  que  ce  langage  de  charité ,  qui ,  dans  tout  antre, 
aurait  été  louable,  ne  pouvait  être  qu'un  reproche 
contre  lui.  Comme  s'il  lui  eût  dit  que,  quelque  sen- 
sibles que  fussent  les  imperfections  de  son  frère, 
ce  n'était  point  à  lui  à  les  remarquer  et  à  les  voir, 
Quidautem  vides?  que  s'il  avait  des  lumières,  il 
devait  les  ménager  pour  lui-même,  et  établir  pour 
principe,  que ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  la  con- 
naissance de  lui-même,  c'était  une  présomption  de 
vouloir  connaître  les  autres  et  les  juger. 

Morale  que  ce  divin  maître  enseignait  encore  bien 
mieux  dans  la  pratique ,  lorsqu'il  trouvait  mauvais, 
par  exemple ,  que  les  pharisiens  entreprissent  d*ac- 
cuser  devant  lui  cette  femme  surprise  en  adultère, 
et  qu'ils  s'ingérassent  à  en  poursuivre  la  punition. 
Pourquoi  cela?  demande  saint  Jérôme;  le  crime 
de  cette  femme  n'était-il  pas  constant  et  avéré.'  la 
loi  de  Moïse  n'ordonnait-elle  pas  expressément 
qu'elle  fût  lapidée?  Il  est  vrai;  mais  il  paraissait 
indigne  à  Jésus-Christ,  que  des  hommes  aussi  cri- 
minels que  les  pharisiens,  et  qui,  remplis  d'une 
fausse  idée  de  leur  sainteté,  ne  pensaient  à  rien 
moins  qu'à  punir  dans  eux-mêmes  ce  qu'ils  con- 
damnaient avec  tant  de  sévérité  dans  le  prochain , 
s'érigeassent  en  censeurs  publics,  témoignassent 
tant  d'ardeur  pour  l'observation  de  la  loi ,  se  fis* 
sent  parties  contre  les  pécheurs  :  voilà  ce  que  le  Sau- 
veur du  monde  ne  pouvait  supporter;  et  c'est  pour- 
quoi il  leur  répondit ,  que  celui  d'entre  eux  qui  se 
trouvait  sans  péché  jetât  donc  la  première  pierre; 
leur  marquant  ainsi  qu'il  n'y  avait  que  celui-là  seul 
à  qui  il  pût  être  permis  de  le  faire,  et  que  les  autres 
avaient  assez,  dans  leurs  propres  scandales,  de 
quoi  s'occuper,  pour  ne  pas  tourner  toutes  leurs 
pensées  et  tout  leur  zèle  contre  les  scandales  d*aa- 
trui.  Argument  plausible  et  convaincant,  dont  ces 
sages  du  judaïsme  se  sentirent  si  vivement  pres- 
sés, que,  selon  le  rapport  de  l'évangéliste ,  ils  se 
retirèrent  sans  rien  dire  :  Et  audiences  unus  post 
unum  exibant  incipientes  a  seniorilms.  (Joàn.,  8.) 

Mais  avouons-le,  mes  chers  auditeurs,  et  déplo- 
rons ici  la  misère  humaine.  Examinons  bien  tous 
les  traits  de  ce  tabléSau,  et  nous  reconnaîtrons  que 
c'est  le  nôtre.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  commun  dans 
le  christianisme,  que  llllusion  de  ce  zèle  pharisaî- 
que  qui  consiste  à  être  éclairé  pour  les  autres,  ré- 
gulier pour  les  autres,  fervent  pour  les  autres,  et 
pour  soi-même  sans  exactitude,  sans  attention,  sans 
réflexion?  Que  voit-on  maintenant  dans  le  monde? 
vous  le.savez  :  des  gens  qui  voudraient  rétablir  l'or- 
dre partout  ailleurs  que  dans  leur  personne  et  dans 
leur  conduite;  des  laïques  corrompus  et  peut-être 
impies,  qui  prêchent  sans  cesse  le  devoir  aux  ecclé- 
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siastiqim;  des  séculiers  mondains  et  voluptueux, 
qui  ne  parlent  qœ  de  réforme  pour  les  religieux  ;  des 
hommes  de  robe  pleins  dMnjustices,  qui  invectivent 
contre  le  libertinage  de  la  cour;  des  courtisans  li- 
bertins, qui  déclament  contre  les  injustices  des 
hommes  de  robe;  des  particuliers  d'une  conduite 
déréglée,  qui  cherchent  des  moyens  pour  remettre 
ou  pour  maintenir  la  règle  dans  l'État,  mais  à  qui 
Ton  pourrait  bien  dire  ce  que  Jésus-Christ  disait  à 
ees  femmes  de  Jérusalem  :  NolUeflere  super  me, 
sed  Muper  vos  ipsas  flete,  (Luc,  23)  :  Ne  pleurez 
point  sur  mol ,  mais  sur  vous-mêmes. 

En  effet ,  on  s'afQige  et  on  gémit,  on  se  plaint 
que  le  monde  se  pervertit  tous  les  jours ,  qu'il  n'y  a 
plus  de  religion,  que  les  intérêts  de  Dieu  sont  aban- 
donnés; et  l'on  ne  gémit  pas  sur  les  relâchements  où 
Pon  tombe  et  où  Ton  s'entretient ,  sur  la  mauvaise 
éducation  qu'on  donne  à  ses  enfants ,  sur  les  débau- 
ches qu'on  tolère  dans  ses  domestiques.  Saint  Paul 
«rait  pdne  à  comprendre  comment  celui  qui  n'a 
pas  sohd  de  sa  maison  pouvait  avoir  le  zèle  de  l'É- 
glise de  Dieu  :  Quomodo  Ecclesix  Dei  diligentiam 
kabebii.  (Tim.  ,  S.)  Mais  ce  que  saint  Paul  ne  com- 
prenait pas,  on  le'comprend  bien  aujourd'hui ,  puis- 
qu'on a  trouvé  le  secret  d'allier  ces  deux  choses , 
et  que ,  malgré  la  corruption  des  familles  chrétien- 
nes causée  par  la  négligence  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent, il  est  pourtant  vrai  que  jamais  l'Église 
n'eut  tant  de  réformateurs  sans  mission ,  sans  titre , 
sans  caractère,  qui  se  croient  néanmoins  suscités  et 
autorisés  de  Dieu. 

Je  sais,  mes  ehers  auditeurs,  que  les  saints  ont 
eu  ce  sentiment  de  zèle  ;  mais  plût  au  ciel  qu'on 
voulût  s^en  tenir  aux  exemples  des  saints  !  il  n'en 
âttdralt  pas  davantage  pour  nous  porter  à  un  prompt 
amendement ,  et  pour  nous  établir  dans  une  solide 
humilité.  Je  sais  que  David  disait  à  Dieu  :  Tabescere 
mefecU  zehts  meus  :  qtda  obliti  sunt  verba  tua  inir 
mid  rnei  {Ps.  118}  :  Ahl  Seigneur,  mon  zèle  m'a 
dessédié,  quand  j'ai  vu  jusqu'à  quel  point  vos  enne- 
mis vous  oubliaient;  mais  je  sais  aussi  qu'il  ne  par- 
lait de  la  sorte  qu'après  s'être  reproché  mille  fois  de 
ravoir  oublié  lui-même,  qu'après  en  avoir  fait  une 
rigoureose  pénitence ,  qu'après  avoir  hautement  et 
pleinement  réparé  un  oubli  si  criminel.  Faisons  ce 
qull  a  &it,  et  nous  aurons  droit  de  dire  ce  qu'il  a 
dit.  Je  sais  quels  vœux  et  quels  souhaits  formait  saint 
Bernard,  quand  il  désirait  avec  tant  de  passion  de 
revoir  l'Église  dans  son  ancien  lustre  et  dans 
sa  première  pureté  :  Quis  mihi  det,  ut  videam 
Eeclesiam  Dei  sicutin  diebus  antiquisf  (Beb- 
NABB.)  mais  autant  que  je  suis  édifié  du  sou- 
hait de  saint  Bernard ,  autant  suis-je  surpris  et  con- 
fus de  voir  souvent  tenir  ce  langage  à  un  mondain 
connu  pour  avoir  peu  de  religion ,  ou  à  une  mondaine 
remplie  d^oigueil  et  Idolâtre  â^eUe-même  ^  et  j'en 


reviens  pour  l'un  et  pour  l'autre  à  la  maxime  de  l'É- 
vangile Cura  te  ipsum;  c'est  bien  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  parler  en  ces  termes  ;*allez,  guérissez 
vos  plaies  qui  sont  visibles  et  mortelles,  et  ne  vous 
ingérez  point  à  vouloir  guérir  celles  que  la  malignité 
d'un  esprit  chagrin  vous  fait  peut-être  apercevoir 
là  où  il  n'y  en  a  point.  Demeurez  dans  vous-même, 
vous  y  trouverez  plus  que  sufQsamment  à  quoi 
employer^  et  même  à  quoi  épuiser  ce  fonds  de  zèle 
qui  vous  rend  si  vif  et  si  ardent.  Que  l'élise  soit 
réformée ,  j'y  consens  ;  mais  elle  ne  le  doit  point 
être  par  vous,  tandis  que  vous  serez  ce  que  vous 
êtes.  Vous  aurez  beau  porter  des  lois,  dès  que  ces 
lois  viendront  de  vous  qui  n'en  gardez  aucune ,  elles 
ne  serviront  qu'à  votre  confusion,  puisque  rien  ne 
paraU  plus  digne  de  mépris  qu'un  zèle  actif  et  em- 
pressé dans  un  homme  dont  les  actions  démentent 
les  paroles. 

De  là ,  zèle  sans  effet  de  la  part  de  ceux  envers  qui 
on  FejLerce,  et  voici  pourquoi  :  car  comme  nous 
n'aimons  pas  à  être  corrigés,  et  que  naturellement 
toute  réforme  qui  nous  vient  d'ailleurs  que  de  nous- 
mêmes  ,  par  la  seule  raison  qu'elle  vient  d'ailleurs , 
nous  blesse  et  nous  révolte,  nous  nous  attachons 
volontiers  à  examiner  quiconque  sous  une  apparence 
de  zèle  et  de  charité  veut  prendre  l'ascendant  sur 
nous  ;  et  nous  croyons  bien  nous  en  défendre ,  quand 
nous  remarquons  dans  lui  certains  faibles  qu'il  ne 
remarque  pas  lui-même,  et  sur  quoi  il  ne  se  fait  pas 
justice.  Par  là  nous  éludons  toutes  ses  remontran- 
ces; par  là  nous  savons  lui  fermer  la  bouche;  par 
là,  bien  loin  de  l'écouter,  nous  devenons  fiers  et 
indociles;  par  là  nous  pensons  avoir  droit  de  lui 
répondre  ce  que  répondit  Jéthro  à  Moïse  :  StuUo 
labore  consumcris  (  Exod,,  18  )  :  Vous  travaillez 
en  vain,  et  vous  prenez  une  peine  bien  inutile.  La 
plus  grossière  des  erreurs  est  dépenser  que  Ton  vous 
croira,  lorsqu'il  paraît  par  votre  conduite  que  vous 
ne  vous  croyez  pas  vous-même ,  que  l'on  suivra  vos 
conseils  quand  vous  êtes  le  premier  dans  la  prati- 
que à  les  abandonner.  C'est  bâtir  d'une  main  tandis 
que  Ton  détruit  de  l'autre  :  ce  que  l'Écriture  traite 
de  folie.  De  là  vient  que  ceux  qui,  dans  le  monde 
et  par  office,  sont  chargés  de  répondre  des  autres 
et  de  les  corriger,  ont  une  double  obligation,  mais 
une  obligation,  dit  saint  Augustin,  aussi  terrible 
devant  Dieu  qu'elle  est  indispensable,  de  s'appliquer 
avant  toutes  choses  à  leur  perfection  propre,  pour 
se  rendre  capables  de  remplir  les  devoirs  que  la 
Providence  leur  a  imposés.  De  là  vient  que  le  grand 
apâtre,  parlant  des  prêtres  et  des  ministres  de  l'É- 
glise, veut,  pour  première  qualité,  que  ce  soient 
des  hommes  irrépréhensibles,  Oporletirreprehei^ 
sibiles  esse  (1.  Tim.,  3)  :  pourquoi?  afin  que  les 
peuples ,  pour  se  parer  de  leur  censure ,  ne  puissent 
pas  leur  due  •.  Mcdlce ,  cura  te  l'pvum  x  ^^^^^^»^ 
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médecin  des  âmes,  maii^  soyez  d'abord  médecin  de 
la  vôtre.  Reproche  qui  leur  Ole  toute  liberté  de  par- 
ler, et  toute  autorité  dans  Texercice  de  leur  minis- 
tère. Reproche ,  si  je  puis  user  de  cette  figure  d'isaïe , 
qui  les  tient  comme  des  chiens  muets  dans  la  maison 
de  Dieu.  Reproche  qui  les  met  dans  la  nécessité  de 
souffrir  le  vice  et  de  craindre  les  vicieux;  de  tolérer 
celui-ci ,  et  de  ne  pas  repousser  celui-là.  Reproche, 
enfin,  qui,  de  tout  temps,  a  énervé  et  qui  énerve 
encore  pljfs  que  jamais  la  discipline  et  le  bon  ordre 
dont  ils  devraient  être  le  soutien ,  mais  dont  il  fau- 
drait pour  cela  qu'ils  fussent  les  modèles. 

Non  pas,  après  tout,  chrétiens,  qu'on  ne  dût 
même  leur  obéir  et  profiter  de  leurs  leçons ,  quand  il 
paraîtrait  encore  dans  eux  plus  de  faiblesses,  et  qu'ils 
.  seraient  moins  réglés ,  puisque  leur  caractère  est  in- 
dépendant du  mérite  de  leur  vie,  et  que,  selon  Jé- 
sus-Christ, du  moment  qu'ils  sont  assis  dans  la  chaire 
de  Moïse,  il  faut  recevoir  avec  respect  ce  qu'ils  en- 
seignent, sans  prendre  garde  à  ce  qu'ils  font.  Mais, 
parce  que  le  commun  des  hommes  n'est  ni  assez 
spirituel,  ni  assez  équitable  pour  faire  cette  préci- 
sion, on  juge  communément  de  l'un  par  l'autre;  et 
eo  méprisant  ce  qu'ils  font,  on  s'accoutume  à  mé- 
priser ce  qu'ils  enseignent.  Or,  si  le  plus  saint  mi- 
nistère n'est  pas  là-dessus  à  l'épreuve  de  la  malignité 
du  monde,  que  sera-ce  de  toutes  les  autres  condi- 
tions? Ah  !  chrétiens ,  que  ne  peut  point  un  homme 
tel  que  le  concevait  saint  Paul ,  un  homme  irrépré- 
hensible? il  n'y  a  point  de  mal  qu'il  ne  puisse  arrê- 
ter, point  do  bien  qu'il  ne  soit  en  état  de  procurer. 
S'il  est  dans  une  charge,  avec  quelle  force  ne  par- 
lera-t-îl  pas  quand  il  faudra  s'opposer  à  des  scanda- 
les ?  s'il  est  à  la  tête  d'une  famille ,  quel  empire  ne 
prendra-t-il  pas  pour  y  faire  fleurir  la  piété  ?  s'il  a 
des  enfants  à  élever,  de  quel  poids  ne  seront  pas  au- 
près d'eux  ses  avertissements  et  ses  conseils ,  et  avec 
quelle  docilité  ne  les  recevront-ils  pas  ?  Mais  qu'un 
père  débauché  ou  violent  fasse  à  son  fils  des  leçons 
de  modération  et  de  régularité,  quel  fruit  peut-il 
en  espérer  ?  Qu'une  mère  évaporée  et  mondaine 
prêche  à  sa  fille  la  modestie  et  la  fuite  du  monde, 
quel  succès  en  peut-elle  attendre?  Donnez,  Sei- 
gneur, donnez  à  votre  Église  des  ministres  pour 
la  gouverner,  et  à  votre  peuple  des  guides  pour  le 
conduire;  mais  des  ministres  qui  sachent  se  gou- 
verner eux-mêmes,  mais  des  guides  qui  apprennent 
à  se  conduire  eux-mêmes;  car  c'est  ainsi  que  le  soin 
de  notre  propre  perfection  doit  autoriser  notre 
zèle,  et  qu'il  le  doit  encore  régler,  comme  nous 
Talions  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a,  dit  saint  Jérôme,  des  vertus  d'une  nature 

si  équivoque  et  si  douteuse ,  que  la  première  règle 

pour /es  pratiquer  sûrement  est  de  s'en  défier.  Tel 


est  le  zèle  de  la  perfection  du  prochain.  Dieu  nous 
en  fait  une  vertu,  et  une  vertu  nécessaire  en  mille 
rencontres  ;  mais  parce  que  ce  zèle  est  sujet  à  dégé- 
nérer et  à  se  corrompre ,  Dieu  veut  qu'en  le  prati- 
quant nous  l'examinions,  et  que  notre  soin  prin- 
cipal soit  de  le  rectifier  :  de  le  rectifier,  dis-je,  et 
par  rapport  à  notre  raison,  et  par  rapport  à  notre 
cœur;  par  rapport  à  notre  raison,  parce  qu*il  8e 
peut  faire  que  ce  ne  soit  pas  un  zèle  selon  la  science , 
ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Paul  :  jEmulcUionem 
Dei  habent,  sed  non  secundum  scientiafn  (  Rom,^ 
10);  par  rapport  à  notre  cœur,  parce  qu'il  arrive 
souvent  que  ce  n'est  pas  un  zèle  selon  la  charité. 
Or,  par  où  le  rectifierons-nous  en  l'une  et  en  Fautre 
manière?  Je  dis  que  ce  sera  par  le  zèle  de  nôtre  per- 
fection propre  ;  et  voilà ,  chrétiens ,  la  seconde  leçon 
que  je  tire  de  cette  parole  de  notre  Évangile ,  Cura 
te  ipsum.  Tâchons  à  en  bien  pénétrer  le  sens. 

Nous  avons  du  zèle  pour  les  autres  ;  et  souvent  il 
se  trouve  que  ce  zèle ,  bien  loin  d'être  un  zèle  selon 
la  science ,  par  une  malheureuse  contagion  que  lui 
communiquent  les  qualités  de  notre  esprit ,  est  un 
zèle  erroné ,  un  zèle  bizarre ,  un  zèle  borné  et  limité  ; 
autant  de  caractères  qui  le  falsifient,  et  qui  nous 
obligent  par  conséquent  à  en  faire  un  sérieux  exa- 
men ,  pour  le  bien  connaître  et  pour  ne  nous  y  pas 
laisser  surprendre.  Permettez-moi  d'en  venir  à  un 
détail  qui  développera  toute  ma  pensée.  Combien 
d'hérétiques ,  dans  la  suite  des  siècles ,  ont  entrepris 
de  réformer  l'Église,  et  d'en  retrancher,  soit  pour  le 
dogme,  soit  pour  la  discipline,  des  erreurs  et  des 
abus  imaginaires?  Peut-être  quelques-uns  agis- 
saient-ils avec  une  espèce  de  bonne  foi ,  peut-être  se 
flattaient-ils  d'avoir  reçu  grâce  pour  cela,  et  peut- 
être  en  effet  y  étaient-ils  poussés  par  un  certain 
mouvement  de  zèle;  mais  zèle  erroné,  qui,  procé- 
dant de  l'esprit  de  schisme ,  ne  pouvait  être  que  pour 
la  destruction  et  nullement  pour  l'édification.  Si 
ceux  que  ce  zèle  animait  avaient  eu  au  même  temps 
un  autre  zèle,  je  veux  dire  celui  de  leur  propre  sanc- 
tification; si  d'abord  ils  eussent  fait  un  retour  sur 
eux  pour  réformer  leur  orgueil ,  pour  réformer  leur 
présomption ,  pour  réformer  leur  singularité ,  pour 
réformer  leur  entêtement  et  leur  opiniâtreté,  sources 
funestes  et  ordinaires  des  (lérésies,  la  raison  leur 
eût  dit,  ou  ils  se  seraient  dit.  à  eux-mêmes  :  H 
n'est  pas  juste  que  mon  sentiment  particulier  soit 
la  décision  et  la  règle  des  choses;  mais  il  est  juste 
au  contraire  que  je  le  soumette  à  l'autorité  de  celle 
qiy  a  Jé^us-Christ  pour  chef  et  le  Saint-Esprit  pour 
maître.  En  matière  de  religion,  le  parti  de  l'obéis- 
sance et  de  l'humilité  est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à 
prendre;  et  quand  hors  de  là  je  ferais  des  miracles, 
non-sedlement  ces  miracles  me  devraient  être  sus- 
pects, mais  je  les  devrais  regarder  comme  des  Ulu- 
sions.  \Vs  ^UT^vleal  ^^nsé.»  ils  auraient  parlé  de  la 
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torte,  el  le  zèle  de  leur  réformation  personnelle  f 
eût  senri  de  correctif  au  prétendu  zèle  d*une  ré- 
formation générale  qui  les  trompait.  Mais  parce  que 
cette  attention  sur  eux-mêmes  leur  manquait,  qu*ar- 
riYaît4l,  dirétiens?  ce  que  tous  savez  :  en  voulant 
retraoelier  des  abus,  ils  remplissaient  le  monde  d'er- 
reurs; en  ne  s^appliquant  jamais  à  guérir  ces  mala- 
dies Internes  qui  corrompaient  peu  à  peu  le  fond 
de  leur  religion,  ils  se  pervertissaient,  ils  se  préci- 
pitaient en  aveugles  dans  Fabîn^e  de  perdition ,  et 
ils  y  entraînaient  les  autres  avec  eux.  Voilà  ce  que 
j^appelle  un  zèle  erroné. 

Zèle  bizarre  :  suivez-moi  toujours ,  et  reconnais- 
sez aujourdliui  les  égarements  de  L*honune  dans  la 
recberche  même  du  bien.  Zèle  bizarre  qui ,  sans 
avofar  appris  à  se  gouverner  par  le  bon  sens,  vou- 
drait néanmoins  être  reçu  à  gouverner  souverai- 
nement le  monde;  et  qui ,  plein  de  ses  idées  vaines 
et  quelquefois  extravagantes,  au  lieu  de  travailler 
à  les  redresser,  prétend  à  son  gré,  selon  l'extra- 
vagance de  ses  idées,  donner  la  loi  partout  et  réfor- 
mer tout.  Or,  combien  d'exemples  dans  le  siècle  où 
nous  vivons  n'en  avons-nous  pas  ?  Laissez  agir  des 
gens  poussés  et  conduits  par  cet  esprit,  et  vous 
verrez  quels  beaux  effets  aura  leur  zèle.  Il  n'y  aura 
point  d'États  qu'ils  ne  renversent,  point  de  devoirs 
qu'ils  ne  confondent,  point  de  sociétés  qu'ils  ne  di- 
visent, point  de  maisons  qu'ils  ne  troublent.  Au 
Heu  de  proportionner  leur  zèle  aux  conditions  des 
hommes,  ils  mesureront  les  conditions  des  hommes 
par  leur  zèle.  Au  lieu  de  s'accommoder  aux  génies 
et  aux  talents,  ils  voudront  accommoder  tous  les  ta- 
lents et  tous  les  génies  à  leurs  humeurs  et  à  leurs 
vues.  Ils  seront  sévères  où  il  faudrait  être  doux ,  et 
lâches  où  il  faudrait  être  sévères.  Ils  conseilleront 
plus  qu'on  ne  peut,  et  ne  demanderont  pas  ce  que 
Ton  doit;  ils  porteront  à  des  excès  de  perfection  in- 
compatibles avec  les  points  d'obligation.  L'un  en- 
gagera à  des  retraites  imprudentes  et  hors  de 
saison,  l'autre  à  des  éclats  insoutenables  et  même 
scandaleux  :  celui-ci,  d'un  homme  du  monde  bien 
intentionné  fera  un  visionnaire;  celui-là,  d'une 
femme  vertueuse,  une  dévote  entêtée  :  pourquoi? 
parce  que  tout  cela  n'a  pour  principe  qu'un  zèle 
malentendu,  et  que  le  premier  agent  qui  donne 
aux  autres  l'impression  ne  s'est  pas  étudié  d'abord 
à  se  r^er  soi-même.  Le  remède  serait  donc  de 
se  précautionner  contre  soi-même,  Curateipsum,e% 
de  faire  les  réflexions  suivantes  :  Je  passe  pour  sin- 
gulier, et  je  le  suis  en  effet;  j'ai  toujours  des  sen- 
timents écartés  et  opposés  aux  sentiments  com- 
muns. Or,  dans  la  conduite  du  prochain,  dois-je  tant 
déférer  à  mes  lumières;  et  la  prudence  ne  veut-elle 
que  je  m'attache  à  ce  qui  est  généralement  approuvé, 
et  que  je  me  départe  de  ce  que  je  vois  contredit  par 
uneocrtaine raison  universelle?  Cestainsiquclezèle 


pourrait  devenir  discret  et  sage;  mais  bien  loin  de 
se  faire  une  si  utile  leçon,  on  se  fait  de  ses  bizarre-^ 
ries  une  espèce  de  mérite;  et  parce  qu'on  a  l'esprit 
tourné  autrement  que  le  reste  des  hommes,  on  se 
croit  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes ,  sans 
considérer  qu'il  est  bien  plus  probable  qu'on  est 
d'autant  plus  au-dessous,  qu'on  pense  moins  y 
être. 

De  là,  zèle  borné  et  limité  :  ce  que  l'on  a  jugé 
bon  et  saint,  on  veut  qu'il  soit  bon  et  saint  pour 
tout  le  monde;  et  si  tout  le  monde  n'en  passe  par 
là  on  est  déterminé  à  condamner  tout  le  monde  et  à 
croire  tout  le  monde  perdu.  Horsduplan  de  réforme 
qu'on  a  conçu,  tout  parait  égarement,  tout  paraît 
désordre  et  relâchement.  Mais  Dieu ,  le  souverain 
maître,  a-t-il  donc  traité  avec  vous  pour  ne  distribuer 
ses  dons  et  ses  grâces  que  selon  vos  projets?  n'a-t- 
il  point,  dans  les  trésors  de  sa  sagesse,  d'autres 
idées  du  bien  que  celles  que  vous  proposez  ?  nous 
appelle-t-il  tous  au  même  genre  de  perfection?  nous 
conduit-il  tous  par  le  même  chemin  ?  est-ce  à  vous 
seul  qu'il  a  révélé  ses  voies?  est-ce  de  vous  seul  qu  'il 
veut  se  servir  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins?etqui  êtes-vous,  enfin,  pour  entreprendre,  si  je 
puis  ainsi  parler,  de  raccourcir  sa  providence,  et 
pour  vouloir  lui  prescrire  des  bornes  ?  Il  aurait  falîu 
de  bonne  heure  vous  élever  l'esprit,  Curateipsum; 
il  aurait  fallu  vous  faire  une  plus  grande  âme,  une 
âme  capable  de  tout  bien,  capableau  moins  d'estimer 
le  bien,  partout  où  il  est ,  et  de  quelque  part  qu'il 
vienne.  Il  aurait  fallu  vous  appliquer  ces  paroles  de 
Tapêtre  aux  Corinthiens  :  Eamdemautem  habentes 
remtmerationem,.,  dUatamini  et  vos  (2.  Cor.,  6  )  ; 
ayez,  mes  frères,  les  uns  pour  les  autres  un  zèle 
moins  étroit  et  moins  resserré.  Alors  on  ne  vous 
verrait  plus  tant  fatiguer  le  monde  de  vos  avis;  on 
ne  vous  entendrait  plus  tant  déclamer  contre  ceux 
qui  prennent  d'autres  routes  que  les  vôtres,  et  vous 
ne  feriez  plus  tant  d'efforts  pour  les  amener,  ou  de 
gré,  ou  de  force,  à  votre  point. 

Cependant,  après  avoir  rectifié  le  zèle  par  rap« 
port  à  l'esprit,  il  reste  à  le  régler  et  à  l'épurer  par 
rapport  au  cœur  ;  et  c'est  ici  que  notre  amour-pro- 
pre triomphe ,  et  qu'il  met  en  œuvre  tous  ses  arti- 
fices et  toutes  ses  ruses.  Car  de  croire  que  tout  zèle 
pour  la  perfection  du  prochain  soit  un  zèle  inspiré 
de  Dieu,  abus ,  chrétiens.  Si  cela  était,  il  ne  serait 
ni  si  prompt,  ni  si  naturel  ;  il  ne  serait  pas  si  aisé 
de  l'avoir;  il  en  coûterait  davantage  pour  le  soutenir^ 
et  l'on  ne  verrait  pas  les  plus  imparfaits  et  souvent 
même  les  plus  libertins  s'en  faire  honneur.  Mais  l'il- 
lusion est  de  confondre  les  choses  et  de  prendre  pour 
vrai  zèle  ce  qui  est  passion  et  pure  passion  ;  je  veux 
dire  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  chagrin,  de  pren- 
dre pour  zèle  ce  qui  est  inquiétude ,  de  prendre  pour 
zèle  ce  qui  est  intrigue,  de  prendre  pour  zèle  eo 
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qui  est  envie,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  am- 
bition et  intérêt;  car  tout  cela,  quoique  infiniment 
éloigné  d'un  zèle  chrétien,  ne  laisse  pas  de  Timiter 
et  d'en  avoir  toutes  les  apparences.  Ainsi  Tenvic 
semble-t-elle  déplorer  dans  le  prochain  des  défauts 
qu'elle  se  plaît  à  y  remarquer.  Ainsi  l'ambition, 
sous  prétexte  de  rétablir  ou  de  maintenir  l'ordre, 
cherche-t-elle  à  dominer.  Ainsi  l'esprit  d'intrigue 
trouve-t-il  par  là  mille  occasions  de  se  produire 
et  de  s'ingérer.  Ainsi  la  vivacité  d'une  âme  na- 
turellement inquiète  la  porte-t-elle  à  sortir  hors 
d'elle-même  pour  s'attacher  aux  imperfections  du 
prochain,  et  pour  y  trouver  des  sujets  sur  quoi 
s'exercer.  Ainsi  la  mélancolie  prend-elle  le  nom  de 
zèle,  pour  avoir  droit  de  contester  et  de  condamner. 
Mais  tout  cela,  ajoute  saint  Grégoire  pape,  n'est 
point  ce  zèle  de  Dieu  qu'avait  saint  Paul  quand  ti 
disait  aux  Corinthiens  :  yEmulor  enim  vos  Dei  asniu- 
laHane.  (2.  Cor.,  11.)  C'est  le  zèle  de  l'homme ,  et 
de  l'homme  passionné,  de  l'homme  aveugle  et  cor- 
rompu. Or,  sans  le  zèle  de  Dieu,  celui  de  Thomme 
n'est  qu'un  fantôme,  et,  pour  parler  avec  l'Écriture , 
une  idole  de  zèle,  idolum  zeli  TEzech.,  8)  :  c'est 
l'expression  du  prophète  Ézéchiel  ;  et  vous  savez  ce 
que  dit  l'apôtre  saint  Jacques ,  que  la  passion  de 
l'homme,  c'est-à-dire,  le  zèle  de  l'homme,  n'accom- 
plit jamais  la  justice  de  Dieu. 

Mais  qu'un  homme  de  bonne  heure ,  se  soit  étudié 
lui-môme  pour  connaître  les  plus  secrets  mouve- 
ments de  son  cœur  ;  qôe,  par  de  saintes  violences, 
il  se  soit  rendu  maître  de  ses  inclinations  et  de  ses 
antipathies,  de  ses  désirs  et  de  ses  aversions;  qu'il 
ait  appris  à  réprimer  sa  cupidité,  à  borner  son  am- 
bition, à  étouffer  ses  ressentiments ,  à  modérer  ses 
colères ,  à  calmer  ses  inquiétudes  :  alors  il  sera  en 
état  de  distinguer  quel  esprit  l'anime  dans  son  zèle, 
et  de  leréduire  aux  termes  de  la  raison  et  de  l'équité. 
Sans  autre  pierre  de  touche  que  ses  propres  ré- 
flexions, il  démêlera  au  travers  des  plus  belles  cou- 
leurs dont  se  pare  le  faux  zèle,  la  malignité  de  l'envie, 
l'aigreur  de  l'animosité  et  de  la  haine;  les  emporte- 
ments de  la  vengeance ,  les  artifices  de  l'intrigue ,  les 
prétentions  de  l'intérêt ,  les  saillies  et  les  impétuosi- 
tésdu  naturel.  11  saura  quand  il  faudra  parler  et  quand 
il  faudra  se  taire.  Il  ne  cherchera  point  à  guérir  un 
mal ,  peut-être  assez  léger,  par  un  autre  mal  beau- 
coup plus  grand;  à  corriger  un  désordre,  peut-être 
assez  peu  sensible ,  par  un  autre  désordre  beaucoup 
plus  criminel,  je  veux  dire  par  une  médisance 
atroce ,  ou  par  un  éclat  scandaleux,  il  ne  s'attachera 
point  opiniâtrement ,  sous  une  apparence  de  zèle,  à 
buter  certaines  personnes  qui  ne  lui  plaisent  pas,  à 
les  décrier  et  à  les  détruire,  plutôt  que  d'autres  qu'il 
aime  et  à  qui  il  passe  tout.  Dès  qu'il  aura  quelque 
sujet  de  craindre  que  ses  vues  ne  soient  pas  assez 
épurées  et  qu'il  y  entre  de  la  passion ,  il  prendra 


le  parti  de  rhumilité  et  du  silence,  persuadé  qu'il 
vaut  mieux ,  après  tout ,  risquer  la  perfection  de  soa 
frère,  que  la  sienne  propre.  Ah  !  mon  Dieu,  qu'est-ce 
que  l'homme ,  et  combien  est*il  sujet  à  s'égarer,  lors 
même  qu'il  semble  tenir  les  voies  les  plus  droites  et 
pratiquer  les  plus  belles  vertus?  Quoi  qu'il  en  soit, 
chrétiens,  il  ne  sufQt  pas  d'autoriser  notre  zèle  pour 
la  perfection  du  prochain  et  de  le  régler,  il  faut  en- 
core l'adoucir,  et  c'est  à  quoi  nous  servira  le  zèle  de 
notre  perfection  particulière,  comme  je  vais  l'expli- 
quer dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Si  dans  la  conduite  de  la  vie  nous  étions  toujours 
aussi  disposés ,  ou  à  faire  grâce  aux  antres  qu'à  nous 
la  faire  à  nous-mêmes ,  ou  à  nous  faire  justice  à 
nous-mêmes  qu'à  la  faire  aux  autres,  il  serait  inutile, 
dit  saint  Chrysostôme,  de  chercher  dans  la  morale 
chrétienne  de  quoi  tempérer  la  ferveur  de  notre  zèle, 
à  l'égard  du  prochain ,  puisqu'il  est  constant  qu'elle 
n'excéderait  jamais  les  termes  d'une  juste  modéra- 
tion. Mais  parce  que  l'iniquité  de  l'bomrae  lui  donne 
un  penchant  tout  contraire  et  que  son  naturel  le 
porte ,  quand  il  le  laisse  agir,  à  n'être  indulgent  que 
pour  soi ,  et  à  réserver  pour  les  autres  toute  sa  sévé- 
rité, lezèle  le  plus  sincère  et  le  pluspur  a  besoin  d'un 
tempérament  qui ,  sans  affaiblir  sa  vertu,  rende  son 
action  plus  supportable,  et  qui  en  corrige  les  excès 
sans  en  altérer  le  principe.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde 
réprima-t-il  le  zèle  de  deux  disciples  qui  s'intéres- 
sèrent pour  son  honneur,  et  qui ,  indignés  de  l'ou- 
trage qu'il  avait  reçu,  lui  demandaient  qu'il  fit 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  le^  Samaritains.  Zèle 
apostolique ,  reprend  saint  Ambroise ,  mais  dont  la 
rigueur  devait  être  adoucie  par  l'onction  decette  ad- 
mirable parole,  NescitU  ctytts  spiritus  estis  (Luc, 
6),  vous  ne  savez  pas  sous  quelle  loi  vous  vivez  , 
et  quel  en  est  l'esprit.  Ainsi ,  dans  la  doctrine  de 
saint  Paul ,  le  zèle  même  de  la  conversion  des  pé- 
cheurs, qui  devrait  être,  ce  semble,  le  plus  ar- 
dent et  le  plus  libre,  veut-il  néanmoins  des  ménage- 
ments sages,  et  si  nécessaires  que  sans  cela,  tout 
divin  qu'il  est,  il  deviendrait  non-seulement  inef- 
ficace, mais  intolérable  et  odieux.  Ainsi  de  tout 
temps  les  hommes  apostoliques ,  dans  la  poursuite 
des  plus  saintes  entreprises,  ontpils  cru,  si  j'ose 
parler  ainsi,  devoir  humaniser  leur  zèle,  pour  lui 
donner  cet  attrait  et  cette  grâce  dont  ils  étaient  per- 
suadés que  dépendait  sa  force.  11  est  donc  question 
de  trouver  le  correctif,  mais  le  correctif  infaillible 
et  sûr,  de  tous  les  mouvements  trop  vifs  et  trop 
impétueux  du  zèle,  quoique  véritable,  dont  on  se 
sent  animé  pour  les  autres;  et  je  dis  encore  que 
c'est  le  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  soi-même  :  en 
voici  la  raison ,  qui  comprend  dans  un  seul  pomt  les 
plus  excellentes  instructions. 
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Cest  que  tout  homme  zélé  pour  soi-même ,  quel* 
que  bien  qu*il  se  propose  et  qu'il  envisage  hors  de 
soi,  a  toiyours  en  vue  cette  grande  maxime,  de  ne 
risquer  jamais  la  charité,  et  d'abandonner  plutôt 
tout  le  reste  que  d'exposer  cette  vertu ,  qu'il  regarde 
comme  le  fondement  et  la  base  de  tout  ce  qu'il  pré- 
tend édifler.  U  dit  surtout,  et  partout  avec  l'apôtre  : 
quand  je  parlerais  le  langage  des  anges,  quand  je  fe- 
rais des  miracles  dans  le  monde,  si  jeu'ai  la  cha- 
rité, je  ne  suis  rien.  Or  la  charité  a  toutes  les  qualités 
qui  doivent  faire  dans  une  âme  cet  admirable  tem- 
pérament que  nous  cherchons  ;  et  il  est  impossi- 
ble que  le  zèle  dégénère  dans  aucune  des  extrémités 
à  quoi  il  est  sm'et,  tandis  que  la  charité  la  dirige. 
Car  prenez  garde,  chrétiens  :  le  zèle  dont  on  se  sent 
ému  à  l'égard  du  prochain,  quand  il  abonde,  est 
naturellement  Impatient ,  précipité ,  aigre ,  impé- 
rieux, défiant,  incrédule,  facile  à  s'offenser  et  à  se 
p^uer  :  voilà  ses  défauts,  ou ,  pour  mieux  dire,  ses 
excès.  Mais ,  par  des  caractères  bien  opposés  et  bien 
remarquables,  la  charité,  selon  saint  Paul,  est  pa- 
tiente, humble,  simple,  sans  fard,  sans  aigreur,  ne 
s'emportent  jamais,  ne  s'élevant  jamais ,  se  réjouis^ 
sani  du  bien ,  croyant  peu  le  mal  ;  en  sorte  que  nous 
y  trouvons  tous  les  adoucissements  qui  doivent  per- 
fectionner notre  zèle.  Étudions  tous  ces  traits ,  mes 
chers  auditeurs,  et  ne  négligeons  pas  des  règles  aussi 
essentielles  et  aussi  importantes  que  pelles-là. 

Le  zèle,  je  dis  le  zèle  de  la  perfection  d'autrui, 
est  naturellement  impatient,  car  on  en  voudrait  voir 
d'abord  le  succès;  on  voudrait  qu'au  moment  qu'on 
a  parlé ,  la  face  du  n)onde  changeât,  qu'il  n'y  eût 
plus  d*abus ,  plus  de  désordres  dès  qu'on  les  a  con- 
damnés; et  parce  que  l'on  n'y  voit  pas  les  choses  si- 
tôt disposées,  non-seulement  on  se  rebute,  mais  on 
en  conçoit  de  la  peine  contre  les  personnes ,  mais  on 
en  témoigne  du  dépit,  mais  on  éclate  et  on  s'em- 
porte, pourquoi?  parce  qu'on  ne  sait  pas  conserver 
la  charité,  cette  diarité  patiente,  et  qu'on  ne  l'ap- 
pelle pas  à  son  conseil.  Or  voulez-vous,  mon  frère, 
disait  saint  Augustin ,  être  plus  modéré  et  plus  pa- 
tient dans  votre  zèle  ?  considérez  l'éternité  de  Dieu  : 
yUesÊeUmgammisf  videœtemitatemDei.iAvQ.) 
Car,  à  le  bien  prendre,  votre  zèle  n'est  inquiet  et  em- 
pressé que  parce  que  votre  vie  est  courte  ;  et  cette 
impatience  que  vous  faites  paraître  quand  on  ne  se 
corrige  pas  aussi  promptement  que  vous  le  voulez , 
est  même  une  marque  xlu  sentiment  que  vous  avez 
de  la  brièveté  de  vos  jours.  Mais  Dieu ,  dont  la  du- 
rée est  étemelle,  a  un  zèle  paisible  et  tranquille  : 
comme  tous  les  temps  sont  à  lui ,  ce  qu'il  ne  fait  pas 
dans  un  temps,  il  le  fait  dans  l'autre;  ce  qu'il  n'ob- 
tient pas  aujourd'hui ,  il  se  réserve  de  l'obtenir  de- 
main: et  sa  patience  à  supporter  le  mal,  bien  loin 
d*étre  un  faible  qui  l'humilie,  est  un  attribut  dont 
il  se  fait  honneur.  Entrez  donc  dans  la  pensée  de 
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cette  sainte  éternité ,  si  vous  voulez  que  votre  zèle 
ait  le  calme  de  cette  divine  tranquillité  :  ^is  esse 
UmganinUsl  vide  aUernitatem  Dei.  C'était  le  rai- 
sonnement de  ce  saint  docteur  ;  mais ,  sans  remonter 
jusqu'à  l'éternité  de  Dieu,  j'ai  bien  plus  tôt  fait  de 
me  rabattre  sur  moi-même,  et  de  me  dire  :  A  quoi 
bon  ces  inquiétudes  et  ces  empressements  ?  est-ce 
ainsi  qu'agit  la  charité,  ou  est-ce  ainsi  que  le  Dieu 
de  charité  en  use  à  mon  égard  ?  Si  sou  zèle  pour  moi 
s'était  lassé  en  tant  de  rencontres  et  sur  tant  de  su- 
jets, où  en  serais-je?  pourquoi  mon  zélé  pour  les 
autres  aurait-il  moins  de  constance  ?  Dieu  m'a  at- 
tendu des  années  entières,  et  le  moindre  retardement 
me  pousse  à  bout.  J'ai  résisté  au  zèle  de  Dieu,  et 
je  ne  puis  souffrir  qu'on  résiste  au  mien  :  est-il  rien 
de  plus  injuste?  Et  voilà,  chrétiens,  sur  quoi  saint 
Paul  fondait  ce  point  de  morale  si  paradoxe  dans  la 
spéculation,  et  si  vrai  dans  la  pratique,  quand  il 
disait  qu'encore  que  le  zèle  soit  prompt  et  ardent, 
la  charité  est  patiente,  et  que  c'est  à  la  patience  de 
la  charité  d'arrêter  la  promptitude  et  l'ardeur  du 
zèle  :  Charitas  patiens  est.  (1.  Cor.,  13.) 

Comme  notre  zèle  est  impatient,  par  une  suite 
nécessaire  il  devient  chagrin,  fâcheux,  mortiûant, 
plein  d'amertume,  toujours  sur  le  ton  de  l'invec- 
tive et  du  reproche  ;  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  se 
fasse  un  plaisir  d'attrister  le  prochain  en  le  réfor 
mant,  au  lieu  de  le  consoler  en  lui  inspirant  de  la 
confiance  et  en  l'encourageant.  Car  vous  savez  com- 
bien ce  caractère  de  zèle  est  ordinaire,  et  quelle 
peine  les  âmes  souvent  les  mieux  intentionnées  et 
les  plus  droites  ont  à  s'en  défendre.  De  dire ,  chré- 
tiens, que  le  zèle  du  Sauveur  des  hommes  n'a  point 
été  de  cette  nature;  qu'au  contraire,  c'est  par  un 
zèle  de  douceur  qu'il  a  fait  profession  de  les  ga- 
gner, et  qu'il  les  a  en  effet  gagnés;  que  quelque  ar- 
deur qu'eût  cet  Homme-Dieu  pour  les  intérêts  de 
son  Père,  quelque  horreur  qu'il  eût  des  scandales- 
qui  se  commettaient  dans  le  monde ,  quelque  aus- 
térité de  mœurs  et  de  vie  qu'il  prétendit  établir 
(trois  choses  infiniment  capables  d'exciter  le  feu  di- 
vin qui  le  brûlait,  et  de  l'enflammer),  rien  néan- 
moins de  tout  cela  n'a  aigri  son  zèle  :  mais  que  de 
là  même  il  a  tiré  des  raisons  pour  l'adoucir,  sacha.it 
fort  bien  qu'une  loi  aussi  sévère  que  son  Évangile 
ne  réformerait  jamais  le  monde,  qa'autant  que  la 
douceur  de  sa  conduite  la  rendrait  aimable  ;  que 
l'horreur  qu'il  avait  des  scandales,  séparée  de  cette 
douceur,  irait  à  exterminer  les  scandaleux,  et  non 
pas  les  scandales  mêmes  ;  et  que  l'ardeur  dont  il 
était  animé  pour  les  intérêts  de  son  Père  céleste  se- 
rait un  feu  dévorant  qui  consumerait  et  qui  ne  pu- 
rifierait pas.  De  dire  encore  que  c'est  par  cette  dou- 
ceur que  son  zèle  a  été  tout-puissant,  qu'il  a  fléchi 
I  les  cœurs  de  bronze,  qu'il  a  attiré  les  publicains, 
qu'il  a  sanctifié  les  pécheresses,  qu'il  a  opéré  les 
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pliis  grands  miracles  de  conversion  ;  qu*au  reste  il 
n*est  pas  croyable  que  notre  zèle  doive  réussir  par 
d'autres  voies  que  le  sien,  ni  que  notre  sévérité  soit 
plusefGcace  ou  plus  heureuse;  de  parler,  dis-je,  de 
la  sorte,  et  de  vous  proposer  ce  modèle,  ce  serait 
une  espèce  de  démonstration  dont  il  n'y  a  personne 
qui  ne  dût  être  touché.  Mais  laissant  toute  autre 
preuve,  j'aime  mieux  en  revenir  toujours  au  même 
principe,  qui,  dans  sa  simplicité,  a  quelque  chose 
et  de  plus  sensible  et  de  plus  pénétrant.  Car  enfin, 
mon  frère,  puis-je  dire  à  tout  homme  zélé  pour  les 
autres  jusqu'à  l'excès  :  Consultez-vous  vous-ménne, 
et  soyez  vous-même  votre  juge.  Dans  quelque  dis- 
position que  vous  soyez  à  profiter  du  zèle  des  autres 
pour  votre  avancement  et  pour  votre  perfection , 
'vous  voulez  qu'on  vous  ménage,  vous  prétendez 
qu'on  ait  pour  vous  des  condescendances  et  des 
égards;  vous  ne  vous  accommodez  pas  de  cette  exac- 
titude rigoureuse  et  pharisaïque  qui  ne  garde  au- 
cune mesure;  vous  ne  pouvez  supporter  que  l'on 
vous  traite  avec  hauteur;  sr'il  s'agit  de  vous  faire 
une  remontrance ,  et  de  vous  donner  un  avis,  vous 
croyez  avoir  droit  d'exiger  qu'on  prenne  votre  temps, 
qu'on  entre  dans  votre  esprit ,  qu'on  étudie  votre 
humeur;  si  l'on  en  use  d'une  autre  manière,  bien 
loin  de  vous  ramener  à  Tordre,  on  vous  révolte. 
N'est- il  donc  pas  juste  que  vous  vous  imposiez  la 
même  loi  ?  vous  demandez  que  l'on  compatisse  à 
vos  faiblesses,  pouvez-vous  donc  vous  dispenser  de 
compatir  aux  faiblesses  de  votre  prochain?  Nonne 
ergo  oporttùl  et  te  misereri  conservi  (id  (Matth.  , 
18) ,  concluait  notre  divin  maître,  après  nous  avoir 
proposé  la  parabole  de  ce  débiteur  qui  ne  voulut 
pas  remettre  une  dette  qu'on  lui  avait  remise?  Est-il 
raisonnable  que ,  pour  guérir  les  plaies  de  vos  frè- 
res, vous  n'employiez  que  le  vin,  tout  pur  et  tout 
aigre  qu'il  peut  être,  et  que  votre  délicatesse  aille 
au  même  temps  à  vouloir  pour  votre  guérison  qu^on 
ne  verse  que  l'huile  sur  vos  blessures?  Ne  faut-il 
pas  que  votre  douceur,  selon  la  belle  règle  du  grand 
évéque  de  Genève,  soit  le  premier  appareil  des  plaie» 
dont  vous  entreprenez  la  cure?  Or  si  cette  règle 
convient  partout ,  et  à  l'égard  de  toute  sorte  de  su- 
jets, beaucoup  plus,  dit  saint  Grégoire  pape,  con- 
vient-elle à  l'égard  de  ceux  qui ,  dominés  par  de 
longues  habitudes,  et  après  avoir  vécu  dans  de 
grands  désordres,  forment  enfin  la  généreuse  ré- 
solution de  quitter  leurs  premiers  engagements  et 
de  retourner  à  Dieu.  Comme  ils  sont  plus  faibles, 
ils  ont  plus  besoin  d'être  aidés ,  d'être  soutenus , 
d'être  encouragés.  Non  pas  qu'il  faille  manquer  de 
fermeté;  mais  il  y  a  une  fermeté  sage,  une  fermeté 
qui  sait  s'insinuer,  qui  sait  se  faire  aimer,  et  faire 
aimer  à  ceux  mêmes  que  l'on  corrige  la  salutaire 
correction  qu'ils  reçoivent.  Si  vous  les  rebutez  par 
un  zèle  dur  et  impitoyable ,  vous  leur  donnerez  hor- 


reur du  remède,  vous  les  éloignerez  du  sacrement , 
ils  se  replongeront  dans  le  même  abtme,  dans  les 
mêmes  désordres,  ils  abandonneront  tout.  Ah! 
combien  de  pécheurs  touchés  de  Dieu  auraient  con- 
sommé l'ouvrage  de  leur  conversion,  s'ils  étaient 
tombés  entre  les  mains  d'un  ministre  plus  patient 
et  plus  compatissant?  mais  parce  que  celui  qu'ils 
ont  rencontré  les  a  contristés,  les  a  chagrinés  «  les 
a  désespérés ,  plus  de  pénitence  pour  eux  pendant  la 
vie,  et  peut-être  plus  de  pénitence  même  à  la  mort. 
Je  sais  que  cette  charité  qu'inspire  le  vrai  zèle  et 
qui  lui  est  si  propre  demande  bien  des  ménagements 
et  bien  des  réflexions.  Je  sais  que,  pour  ne  se  pas 
échapper  quelquefois,  il  faut  bien  s'étudier  soi- 
même,  et  être  bien  maître  de  soi-même.  Mais,  mon 
cher  auditeur,  de  quoi  s'agit-il?  il  s'agit  de  gagner 
votre  frère  à  Dieu  :  Lucratus  eris  fratrem  twan, 
(AfATTH.,  18.)  Il  s'agit  de  le  retirer  de  la  voie  de 
perdition ,  et  de  le  ramener  dans  les  voies  de  Dieu. 
Le  laisserez-vous  périr  pour  ne  vouloir  pas  vous 
faire  à  vous-même  quelque  violence,  après  qu'il  en 
a  coûté  à  Jésus-Christ  tout  son  sang  pour  le  sauver? 
Allumez,  Seigneur,  allumez  dans  nos  cœurs  ce  feu 
divin,  ce  saint  zèle  dont  brûlait  votre  Prophète,  que 
dis-je?  dont  vous  avez  brûlé  vous-même  sur  la  terre. 
Rendez-nous  sensibles  aux  intérêts  de  votre  gloire, 
sensibles  aux  intérêts  du  prochain,  sensibles  à  nos 
propres  intérêts  ;  et  nous  n'épargnerons  rien  pour 
des  âmes  qui  v<4is  doivent  éternellement  glorifier, 
pour  des  âmes  avec  qui  nous  devons  être  éternel- 
lement unis  dans  le  ciel,  pour  des  âmes  dont  la  sanc- 
tification jet  le  salut,  après  avoir  été  le  sujet  de  nos 
soins,  deviendra  le  gage  de  notre  félicité  étemelle, 
où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 


LE  MERCREDI  DE  LA  TROIStÈME  SEMAniE 

SUR  LA  PARFAITE  OBSERVATION 
DE  LA  LOI. 

Accesierunt  ad  Jesum  ah  Jerosolymû  scribœ  et  phartMii, 
dicentes  :  Quare  ducipuli  tui  trarugrediuntwr  tradiUotum 
teniorum  ?  Ipse  autem  respondens,  ait  illis  :  Quart  et  vof 
transgredimini  mandatum  Deipropter  tradiUonem  vetinmf 

Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jérasalem  s*adRi- 
sèrent  à  Jésus-Christ,  et  lui  dirent  :  Pourquoi  Tot  disdpla 
violent-ils  les  tradIUons  des  anciens?  Mais  U  leur  répondit: 
Pourquoi  vous-mêmes  violez- vous  le  commandement  de  IMn 
pour  suivre  votre  tradition?  Saint  Matth.  ,  chap.  16. 

Madame  ', 
C'était  un  des  caractères  de  la  fausse  dévotion, 
ou,  si  vous  voulez,  de  Thypocrisie  des  pharisieos, 

■  La  reine. 
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de  s'attadier  serupuleusement  aux  traditions  qu'ils 
avaient  reçues  de  leurs  pères,  et  de  violer  au  même 
temps,  sans  scrupule, les  plus  importantes  obliga- 
tions de  la  loi  de  Dieu.  Ils  payaient  jusqu'à  la  dîme 
des  plus  petites  herbes;  mais  ils  manquaient  de 
charité  pour  le  prochain  :  ils  observaient  le  sabbat 
avee  une  exactitude  qui  allait  presque  jusqu'à  la  su- 
perstition; mais  ils  ne  craignaient  point,  le  jour 
même  du  sabbat,  de  commettre  des  injustices  :  ils 
reprenaient  les  apôtres  de  ne  laver  pas  leurs  mains 
avant  le  repas  ;  mais  ils  contrevenaient  eux-mêmes 
au  oonunândement  de  Dieu  le  plus  indispensable, 
qui  est  d'honorer  son  père  et  sa  mère,  puisqu'ils 
apprenaient  aux  enfants  à  les  traiter  avec  dureté; 
et,  par  une  &usse  religion,  ou  plutôt,  par  une  in- 
gratitude digne  de  tous  les  châtiments  du  ciel ,  à 
les  abandonner  dans  le  besoin ,  et  à  leur  refuser  les 
secours  dont  ils  leur  étaient  redevables  :  tel  était, 
dis-je,  le  désordre  de  ces  sages  du  judaïsme.  Que 
fiait  aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde?  Condamne- 
t-îl  absolument  cette  régularité  qu'ils  faisaient  pa- 
raître à  observer  toutes  les  traditions  des  anciens  et 
toutes  les  cérémonies  qui  leur  étaient  prescrites? 
Non,  chrétiens  :  souverain  législateur,  il  voulait 
que  toute  la  loi  fût  accomplie  jusques  à  un  point; 
mais  par  une  conduite  pleine  d'équité  et  de  sagesse , 
il  loue  dans  ses  ennemis  mêmes  ce  qu'il  y  a  de  loua- 
ble, et  il  blâme  seulement  ce  qu'il  y  a  de  criminel  et 
de  vicieux.  11  approuve  ce  qu'ils  font,  et  il  leur  re- 
proche ce  qu'ils  ne  font  pas.  En  comparant  deux 
sortes  de  devoirs ,  dont  les  uns  ont  pour  objet  les 
points  de  la  loi  les  plus  essentiels ,  et  les  autres  re- 
gardent les  articles  les  moin%  nécessaires,  il  leur 
fait  entendre  qu'il  faut  d'abord  pratiquer  ceux-là , 
et  ne  pas  ensuite  omettre  ceux-ci  :  Hœc  oportuit 
facercy  et  illa  non  omittere.  (Matth.,  23.)  Par  où, 
mes  frères,  il  nous  apprend  à  nous  préserver  nous- 
mêmes  d'un  désordre  tout  opposé  à  celui  des  phari- 
siens, mais  assez  commun  dans  le  monde,  je  dis 
dans  le  monde  chrétien.  Car  le  désordre  des  phari- 
siens était  de  s'attacher  aux  petites  choses,  et  de 
négliger  les  grandes  ;  et  le  nôtre  est  de  nous  borner 
quelquefois  tellement  aux  grandes,  que  nous  croyons 
pouvoir  impunément  mépriser  les  petites.  Mais 
moi  je  prétends  qu'il  y  a  entre  les  unes  et  les  autres 
une  telle  liaison,  que  de  manquer  volontairement 
et  habituellement  aux  moindres  devoirs,  c'est  s'ex- 
poser à  violer  bientôt  et  en  mille  rencontres  les 
plus  grands  préceptes,  et  ce  que  la  loi  nous  ordonne 
sous  de  plus  grîèves  peines.  Voilà  le  sujet  que  j'en- 
treprends de  traiter  dans  ce  discours;  et  en  le  trai- 
tant. Madame,  quelle  consolation  pour  moi,  de 
parler  à  une  reine ,  ou  devant  une  reine  qui ,  sur  le 
trône,  et  malgré  tous  les  dangers  de  la  cour,  sait 
à  bien  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû;  qui,  fidèle 
à  la  toi ,  et  à  toute  la  loi ,  va  bien  encore,  dans  la  pra- 


tique, au  delà  de  la  loi;  en  un  mot,  qui,  par  la 
plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  alliance,  réunit 
dans  son  auguste  personne  tout  l'éclat  de  la  gran- 
deur humaine,  et  tout  le  mérite  de  la  sainteté  chré* 
tienne!  Ce  n'est  donc  point  ici  pour  vous.  Madame, 
une  morale  trop  sublime  et  nouvelle;  mais,  sans 
que  ce  soit  une  morale  nouvelle,  ni  trop  relevée 
pour  Votre  Majesté,  elle  y  trouvera  de  quoi  animer 
de  plus  en  plus  la  ferveur  de  sa  piété.  Saluons  d'a- 
bord Marie,  et  lui  disons  :  jéve^  Maria, 

Je  dis,  chrétiens,  qu'il  est  infiniment  dangereux 
de  négliger  dans  la  voie  du  salut  les  petites  cho* 
ses;  et  qu'en  tout  ce  qui  touche  la  religion  et  la 
conscience,  il  n'y  a  rien  de  si  léger  qui  ne  mérite 
nos  soins,  et  qui  ne  demande  une  fidélité  parfoite 
et  une  entière  soumission.  Je  fonde  cette  Impor- 
tante maxime  sur  deux  principes  ;  l'un  est  l'orgueil  de 
l'homme,  et  l'autre  est  son  aveuglement.  L'homme 
de  lui-même  est  orgueilleux  ;  et  que  faiit  en  lui  son 
orgueil?  il  le  porte  à  l'indépendance,  et  lui  donne 
un  penchant  secret  à  s'émanciper  et  à  s'afifranebir 
de  la  loi.  Ce  n'est  pas  assez  :  outre  que  l'homme 
est  orgueilleux,  il  est  aveugle;  et  que  fait  en  lui  son 
aveuglement?  il  l'empêche  de  bien  connaître  toute 
l'étendue  de  ses  devoirs,  et  de  bien  discerner  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ou  de  moins  essentiel  dans  la  loi. 
De  là  je  forme  deux  propositions  qui  contiennent 
tout  le  fonds  de  ce  discours ,  et  qui  en  feront  le  par- 
tage.  Car  je  prétends  qu'un  préservatif  nécessaire 
pour  réprimer  l'orgueil  de  notre  cœur,  c'est  de  l'as* 
sujettir  aux  moindres  obligations  de  la  loi  :  vous  le 
verrez  dans  la  première  partie,  rajoute  que  nous 
ne  pouvons  mieux  corriger  les  erreurs  de  notre  es- 
prit, ou  en  prévenir  les  suites  funestes,  que  par 
une  obéissance  exacte  aux  plus  petits  devoirs  de  la 
loi  :  je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  partie. 
Rendez-vous  attentifs  à  l'une  et  à  l'autre;  et  quoi* 
que  cette  matière  n'ait  pas  peut-être  d'abord  de 
quoi  fi-apper  vos  esprits,  vous  en  comprendrez  néan- 
moins bientôt  toute  la  conséquence. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  corruption 
de  l'homme,  il  est  évident,  chrétiens,  que  le  pre- 
mier de  tous  les  désordres,  c'est  l'orgueil;  et  que  le 
premier  effet  de  l'orgueil,  c'est  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté.  Voilà  le  vice  capital  et  pré- 
dominant de  notre  nature;  d'où  il  arrive  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  nous  assujettir,  que  toute  au- 
torité supérieure  nous  est  onéreuse,  que  le  com- 
mandement et  la  loi  nous  tiennent  lieu  de  joug,  et 
que  notre  inclination  nous  porte  toujours  à  le  se- 
couer, quand  elle  n'est  pas  réglée  par  la  raison.  Ce 
vice  nous  est  si  naturel ,  qu'il  ne  faut  pas  même 
l'imputer  au  péché  d'origine  comme  à  sa  cause, 
puisqu'il  est  vrai  que,  jusque  dans  l'état  d'inno- 
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cence,  le  premier  homme  non-seulement  y  fut  su- 
jet,  mais  y  succomba,  et  que  ce  bienheureux  état, 
qui  l'exemptait  de  toute  autre  faiblesse,  ne  l'exem- 
pta pas  de  celle-ci  ;  je  veux  dire  de  cet  orgueil  se- 
cret qui  le  poussa  à  s'émanciper  de  l'obéissance 
due  à  son  souverain  et  à  son  Dieu.  Car,  comme 
remarque  saint  Ambroise ,  l'homme  n'est  pas  tombé 
dans  ce  désordre  d'aimer  la  liberté  et  l'indépen- 
dance, parce  qu'il  a  désobéi  à  Dieu;  mais  il  a  dé- 
sobéi à  Dieu ,  parce  qu'il  était  sujet  à  ce  désordre  ; 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  son  orgueil  soit  une 
suite  de  son  péché,  puisque  l'Écriture  nous  apprend 
au  contraire  que  son  péché  a  été  l'effet  de  son  or- 
gueil. Il  est  donc  certain  que  l'orgueil  nous  donne 
de  lui-même  un  penchant  à  nous  licencier,  et  à 
nous  affranchir  des  lois  qui  nous  sont  imposées. 
Or  quoique  cela  soit  ainsi ,  il  y  a  néanmoins  des 
lois  d'une  autorité  si  vénérable ,  et  d'une  obligation 
si  bien  fondée  dans  les  principes  même  de  la  raison , 
que  quelque  passion  que  nous  ayons  pour  la  liberté, 
nous  ne  pouvons  presque  nous  départir  de  l'atta- 
chement respectueux  et  de  la  soumission  qu'elles 
exigent  de  nous;  et  ces  lois  sont  celles  de  la  religion 
et  de  la  conscience  :  de  la  religion  qui  nous  lie  à 
Dieu,  car  c'est  de  là  qu'elle  a  pris  son  nom;  et  de 
la  conscience,  qui  nous  assujettit  à  nous-mêmes.  Oui, 
tout  ennemi  qu'est  l'homme  de  la  dépendance,  il  a 
de  la  peine  à  ne  pas  aimer  ces  deux  lois ,  parce  qu'il 
les  envisage  comme  les  deux  sources  de  son  bon- 
heur et  de  son  salut  éternel.  Tandis  qu'il  est  en- 
core dans  l'intégrité  et  dans  la  pureté  des  mœurs, 
rien  de  plus  souple  qu'il  l'est  à  la  loi  intérieure  de  sa 
conscience,  rien  de  plus  attaché  ni  de  plus  soumis 
au  culte  de  la  religion.  Cependant  il  ne  laisse  pas 
d'ailleurs  d'avoir  toujours  dans  lui-même  le  fonds  de 
cette  pernicieuse  liberté,  ou  plutôt  de  ce  pernicieux 
libertinage ,  qui  ne  peut  supporter  la  gêne  et  la  con- 
trainte, et  lors  même  que  nous  nous  proposons  de 
nous  captiver  sous  l'empire  de  la  religion  et  de  la 
conscience,  l'orgueil  de  notre  esprit  nous  suscite 
une  autre  loi  directement  opposée,  comme  dit  saint 
Paul,  à  toutes  les  lois  de  Dieu.  Loi  qui  consiste  à 
ne  reconnaître  pour  loi,  que  ce  qui  nous  plaît;  à  n'é- 
couter la  conscience  qu'autant  qu'elle  nous  flatte; 
à  n'avoir  plus  de  déférence  pour  la  religion  qu'au- 
tant qu'elle  se  trouve  conforme  à  nos  vues  ;  c'est- 
à-dire,  à  nous  faire  les  arbitres  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, et  à  vivre  en  effet  selon  notre  caprice  et  selon 
les  désirs  de  notre  cœur. 

Voilà  donc  comme  une  espèce  de  combat  dans 
l'homme  entre  sou  orgueil  et  sa  raison  ;  sa  raison 
qui  veut  qu'il  se  soumette ,  et  son  orgueil  qui  ne  le 
veut  pas  ;  sa  raison  qui  lui  apprend  à  se  laisser  con- 
duire et  gouverner,  surtout  dans  les  choses  de  Dieu , 
et  son  orgueil ,  qui  lui  persuade  de  n'en  croire  que 
lui-même;  sa  raison,  qui  autorise  la  religion  et  la 


conscience,  comme  ayant  droit  de  souveraineté  sur 
lui ,  et  son  orgueil ,  qui  se  révolte  contre  cette  souve- 
raineté. Qui  l'emporte  des  deux?  ni  l'un  ni  l'autre, 
chrétiens,  si  nous  avons  égard  aux  commencements. 
Pourquoi?  parce  que  d'abord  ils  sont  presque  l'un 
et  l'autre  de  force  égale  :  le  respect  de  la  conscience 
et  de  la  religion  étant  assez  fort  pour  soutenir  quel- 
que temps  contre  l'amour  déréglé  de  l'indépendance 
et  de  la  liberté,  et  l'amour  de  ^indépendance  et  de 
la  liberté  étant  trop  violent  pour  être  jamais  entiè* 
rement  détruit  par  le  respect  de  la  religion  et  de  la 
conscience.  Mais  voici  ce  qui  arrive,  quand  Thomme 
commence  à  quitter  Dieu ,  et  que  Dieu  commence 
à  se  retirer  de  l'homme;  c'est  que,  dans  la  prati- 
que de  ces  deux  devoirs  qui  touchent  la  religion  et 
la  conscieuce,  il  observe  les  grandes  choses  avec 
quelque  fidélité,  et  qu'il  ne  se  fait  plus  une  règle 
de  garder  les  petites.  Il  a  toujours  ou  il  semble  tou- 
jours avoir  de  la  vénération  pour  ce  qui  lui  paraît 
essentiel  ;  mais  il  y  a  d'autres  points  moins  impor- 
tants, sur  lesquels  il  se  relâche  sans  scrupule  :  et  si 
vous  voulez  savoir  la  raison  de  cette  différence,  elle 
est  claire ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  car  elle  est  fon- 
dée sur  ce  que  les  grandes  choses ,  en  ce  qui  regarde 
la  conscience  et  la  religion ,  portent  avec  elles  un  ca- 
ractère si  visible  et  si  éclatant  de  l'autorité  divine, 
qu'il  retient  l'homme  dans  l'ordre,  au  lieu  que  les  pe- 
tites, où  ce  caractère  est  moins  remarquable,  le  re- 
butent par  la  sujétion  qu'elles  demandent.  Que  fait- 
il  donc?  il  se  réduit  aux  premières;  mais  celles-ci, 
il  les  abandonne.  Pour  ne  pas  devenir  libertin,  il  veut 
être  régulier  dans  les  unes;  et  pour  ne  se  pas  rendre 
trop  dépendant,  il  s'accoutume  à  mépriser  les  au- 
tres. Tel  est  le  principe  du  désordre  de  l'homme. 
Et  cet  état ,  quoique  bien  contraire  aux  desseins  de 
Dieu,  quoique  infiniment  éloigné  de  la  perfection 
chrétienne,  quoique  très-dangereux  pour  le  salut, 
ne  serait  pas  après  tout  par  4ui-méme  un  état  de 
damnation,  si  l'on  en  demeurait  là.  Mais  voici  le 
progrès  :  c'est  saint  Bernard  qui  Ta  observé ,  et  qui 
a  pris  soin  de  nous  en  développer  le  mystère  dans 
son  excellent  ouvrage  des  Degrés  de  l'humilité  et 
de  l'orgueil.  Vous  me  demandez ,  dit-il ,  mes  frères, 
ce  que  fait  dans  l'homme  cette  liberté  présomptueuse 
qui  le  porte  à  négliger  certaines  obligations  de  con- 
science moins  rigoureuses  et  moins  étroites;  et  moi 
je  vous  réponds  qu'elle  produit  en  lui  les  plus  fa- 
nestes  effets.  Car  je  dis  qu'elle  lui  fait  perdre  insen- 
siblement le  respect  et  l'obéissance  qu'il  doit  à 
Dieu  ;  je  dis  qu'elle  étouffe  peu  à  peu  dans  lui  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu;  je  dis  qu'elle  le  rend 
hardi  à  tout  entreprendre  contre  la  loi  de  Dieu  ;  je 
dis  qu'après  lui  avoir  fait  contracter  l'habitude  des 
petits  péchés,  et  lui  en  avoir  ôté  la  honte,  elle  lui 
donne  bientôt,  selon  l'Écriture,  un  firont  de  prosti- 
tuée pour  les  plus  grands  crimes  :  Frons  nitreUicU 
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facÊa  €$t  HM  (Jibim.,  8);  et  que  ces  transgres- 
sions, ^oique  légères,  sont  autant  de  brèches  fa- 
tales par  où  le  démon  entre  dans  son  cœur. 

En  efifet,  ajoute  saint  Bernard ,  je  Fai  reconnu , 
et  Texpérienoe  me  Ta  appris;  que  de  même  qu'un 
juste  qui  mardie  avec  ferveur  dans  la  voie  de  Dieu , 
après  en  avoir  essuyé  toutes  les  petites  difBcultés, 
se  joue  des  plus  grandes ,  qu'il  croyait  auparavant 
insurmontables  ;  aussi  un  pécheur  qui  suit  le  cours 
et  les  mouvements  de  sa  passion,  à  force  de  firan- 
chir  le  pas  dans  les  moindres  occasions ,  en  vient 
enfin  jusqu'au  point  de  ne  trouver  plus  rien  qui 
Tarrétedans  la  voie  de  l'iniquité  :  Et  quemadmodtun 
Jmstus,  oâcensis  his  gradUms,  corde  alacri  currit 
ad  vUam^  sic  Hsdem  descensis  impiusjam  absque 
labarefuUnatadmortem.  (Bern.  )  Voyez-vous,  dit 
ce  Père,  comment  le  juste  et  le  pécheur,  quoique 
par  différents  principes,  acquièrent  cette  liberté, 
run  pour  la  vie  et  l'autre  pour  la  mort?  Lâcha- 
nte donne  des  ailes  à  l'homme  juste,  et  la  cupidité 
en  donne  au  pécheur  :  lUum  procUvem  charUas,  il- 
btm  cypiditas  facU.  (Ibid.)  Le  juste  ne  ressent 
pas  sa  peine,  parce  qu'il  est  animé  de  l'amour  de 
Dieu  ;  et  le  pécheur  est  insensible  à  la  sienne,  parce 
qu'A  est  dans  l'endurcissement  :  In  uno  amor,  in 
aUero  sttgpor  laborem  non  sentit.  (Ibid.)  Dans 
l'homme  juste,  c'est  l'abondance  de  la  grâce,  et  dans 
le  pécheur,  c'est  le  comble  du  péché  qui  exclut  les 
remords  et  la  crainte  :  In  iUo  perfecta  virius,  et  in 
islo  coHSummata  iniquUas  foras  mittit  timorem. 
(Ibid.)  Tous  deux  s'avancent  dans  le  chemin  ou  du 
vice  ou  de  la  vertu,  et  s'y  avancent  de  telle  sorte, 
qu'ils  n'en  sont  pas  même  fatigués. 

Mais  avant  que  le  pécheur  en  soit  venu  là,  n'a-t-il 
rien  à aouffirir?  Ah!  mes  frères ,  reprend  saint  Ber- 
nard ,  il  y  en  a  qui  souffrent,  et  qui  sont-ils?  Ce 
sont  ceux  qui  voudraient  tenir  le  milieu  ;  c'est-à- 
dire,  certaines  âmes  imparfaites  qui  voudraient 
secouer  le  joug  de  la  conscience  et  de  la  religion 
dans  les  petites  choses,  et  qui  ne  voudraient  pas  le 
rompre  dans  les  grandes  :  MedU  suntqidfiUigan' 
tur  et  angustkmtigr.  (Ibid.)  Car  ceux-là,  dit-il, 
souf&ent  de  tous  les  cdtés  :  et  du  côté  de  la  grâce 
à  laquelle  ils  résistent,  et  du  cdté  de  leur  passion 
quilsne  satisfont  pas  pleinement.  La  grâce  les  trou- 
ble, et  la  passion  les  irrite;  la  grâce  leur  reproche 
d'avoir  fait  telles  démarches,  et  la  passion  au  con- 
traire de  n'être  pas  encore  allés  plus  avant  ;  la  grâce 
leur  dit  :  Fallait-il  mépriser  Dieu  pour  si  peu  de  cho- 
se? et  la  passion  :  Fallait-il  ne  se  satisfaire  qu'à  de- 
mi? Ainsi  ils  demeurent  tout  à  la  fois  exposés  à  la 
peine  intérieure  de  Tune  et  de  l'autre,  ou  si  vous 
voulez ,  ils  goûtent  tout  à  la  fois  et  les  amertumes 
du  vice  et  celles  de  la  vertu ,  sans  en  goûter  la 
douceur.  Mais  prenez  garde ,  poursuit  saint  Ber- 
nard; bientôt  la  passion  et  l'amour  *de  la  liberté 


préfaut  ;  car  cet  état  de  violence  ne  peut  pas  durer, 
et  il  faut ,  ou  que  de  la  négligence  des  petites  choses 
l'homme  passejusqu'au  mépris  des  grandes,  ou  qu'il 
rentre  dans  l'ordre  dont  il  s'est  écarté,  et  qui  est 
celui  d'une  entière  soumission  à  Dieu .  Et  parce  ^'en 
matière  de  péché ,  le  retour  est  aussi  difBcile  que  le 
progrès  est  naturel ,  pour  un  pécheur  qui  revient  de 
cette  licence  présomptueuse,  il  y  en  a  cent  autres 
qu'elle  conduit  à  la  perdition,  et  c'est  pourquoi  saint 
Bernard  en  fait  un  degréd'orgueil  si  dangereux  pour 
le  salut.  En  effet ,  écoutez  bien,  s*il  vous  plaît,  mes 
chers  auditeurs ,  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  de  là  sont 
venus  presque  tous  les  scandales  et  tous  les  désor- 
dres qui  ont  éclaté  dans  le  monde;  de  là  les  grands 
attentats  de  l'hérésie,  et  les  prodigieux  égarements 
de  l'impiété;  de  là  les  afi&inix  relâchements  de  la 
discipline  de  l'Église;  de  là  la  décadence  des  or- 
dres les  plus  religieux  et  les  plus  fervents  ;  de  là  la 
ruine  d'une  infinité  d'âmes  chrétiennes  qui  se  sont 
perdues ,  et  qui  se  perdent  encore  tous  les  jours.  Le 
voulez-vous  voir  dans  une  induction  paiement  sen- 
sible et  touchante  ?  suivez-moi. 

J'ai  dit  les  grands  attentats  de  l'hérésie.  Car  de 
quoi  était-il  question  quand  Luther,  cet  homme  né 
pour  la  désolation  du  royaume  de  Jésus-Christ, 
commença  à  répandre  le  venin  de  son  erreur  ?  de 
quoi  s'agissait-il?  à  peine  le  sait-on,  tant  la  chose, 
ce  semble ,  importait  peu.  II  trouvait  dans  les  indul- 
gences, ou  pour  mieux  dire,  dans  l'application  et 
dans  la  concession  des  indulgences ,  certains  abus  qui 
le  choquaient  :  il  aurait  voulu  en  retrancher  l'excès 
et  en  rectifier  l'usage.  Était-ce  donc  là  des  points  si 
essentiels  dans  la  religion?  Non,  chrétiens  ;  mais  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  la  décision  ne  lui  en 
appartenait  pas ,  il  n'en  devait  point  être  l'arbitre 
ni  le  juge.  Cependant  il  le  prétendit;  et,  sur  cet 
article,  il  osa  traiter  de  superstitieuse  la  pratique 
commune  des  fidèles.  Où  le  mena  ce  premier  pas  ? 
vous  le  savez;  jusqu'à  combattre  les  plus  inviola- 
bles maximes  de  la  foi  orthodoxe.  C'était  peu  de 
chose  que  la  matière  qui  s'agitait;  mais  ce  fut  assez 
pour  le  rendre  hardi  à  innover.  De  l'usagede  l'indul- 
gence, il  en  vint  à  la  substance  même  qu'il  rejeta; 
et  parce  que  la  foi  de  l'indulgence  avait  du  rapport 
efde  la  liaison  avec  celle  du  purgatoire,  après  avoir 
décrié  l'indulgence,  il  n'hésita  plus  à  attaquer  la 
créance  du  purgatoire.  La  foi  du  purgatoire  était 
le  fondement  de  la  prière  pour  les  morts;  il  abolit 
la  prière  pour  les  morts.  Cette  prière  se  trouvait  au- 
torisée par  les  liturgies  et  par  le  sacrifice  de  la 
messe  ;  il  renonça  au  sacrifice  de  la  messe ,  non  sans 
peine ,  il  est  vrai ,  mais  enfin  il  y  renonça.  Cela  l'en-» 
gageait  dans  le  mystère  de  la  satisfaction  de  Jésus<t 
Girist,  du  mérite  des  bonnes  œuvres,  de  la  justi- 
ficationdes  hommes  :  il  ne  respecta  rien  ;  satisfaction, 
méiite,  bonnes  œuvres,  il  dogmatisa  sur  tout.  L4* 
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dessas  TÉglise  s'élève  contre  lui;  il  ne  connaît  ^lus 
d'autre  Église  que  celle  des  prédestinés,  qui  est 
invisible.  Le  souverain  pontife  le  déclare  anathème, 
et  il  déclare  lui-même  le  souverain  pontife  antechrist. 
On  lui  oppose  les  livres  de  TÉcriture  ;  il  désavoue 
pour  livres  de  TÊcriture  tous  ceux  qui  lui  sontcon- 
traires.  On  le  presse  au  moins  par  ceux  qu'il  reçoit, 
et  il  s'obstine  à  n'en  recevoir  point  dont  il  ne  soit 
lui-même  l'interprète,  pour  en  déterminer  le  sens. 
On  convoque  des  assemblées  et  des  conciles,  mais 
il  proteste  contre  les  conciles ,  et  il  ne  veut  pour 
règle  que  l'esprit  intérieur  qui  le  gouverne.  Voilà  le 
dernier  emportement  de  l'hérésie.  Pensait-il  en  venir 
là?  non  :  il  confessa  lui-même  cent  fois  qu'il  était 
allé  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  il  s'étonnait  le  pre- 
mier des  progrès  de  sa  secte  et  de  ses  erreurs.  Mais 
il  n'en  devait  pas  être  surpris,  puisque  le  caractère 
de  l'esprit  de  l'homme  est  de  se  licencier  toujours 
quand  il  a  pris  une  fois  l'essor.  Ce  seul  point  de 
l'indulgence  fut  comme  un  levain,  modicum  fer- 
merUum  (1.  Cor.,  5),  mais  un  levain  qui,  venant  à 
s'enfler  par  l'orgueil  de  cet  hérésiarque,  corrompit 
en  peu  de  temps,  selon  l'expression  de  l'Évangile  , 
toute  la  masse,  et  fit  de  ce  catholique,  de  ce  religieux, 
un  apostat. 

J'ai  dit  les  prodigieux  égarements  de  l'impiété. 
Voyez,  mes  frères,  ces  libertins  de  profession  dont 
le  monde  est  rempli ,  qui ,  prenant  pour  force  d'es- 
prit l'endurcissement  de  leur  cœur,  font  gloire  de 
n'avoir  plus  ni  foi  ni  loi.  Ne  croyez  pas  que  cet  état 
d'irréligion  où  ils  vivent  se  soit  formé  tout  à  coup, 
ni  qu'ils  aient  d'abord  effacé  de  leur  esprit  ces  notions 
générales  de  l'existence  et  de  la  providence  d'un  Dieu  : 
c'est  ce  qui  ne  peut  être ,  et  ce  qui  ne  fut  jamais.  En 
effet,  leur  libertinage ,  je  dis  libertinage  de  créance, 
commence  d'abord,  par  où?  que  sais-je?  par  quel- 
ques railleries  qu'ils  font  de  certaines  dévotions  po- 
pulaires :  cela  leur  semble  léger,  et  peut-être  est-il 
tel  qu'il  leur  paraît.  Mais  laissez  croître  ce  petit 
grain  ;  bientôt  ils  ne  craignent  point  de  censurer 
les  dévotions  reçues  et  approuvées  de  toute  l'Église  : 
c'est  quelque  chose  de  plus.  Ensuite  ils  étendent 
leur  censure  jusqu^à  nos  plus  saintes  cérémonies  : 
témérité  encore  plus  grande.  De  là  ils  passent  au 
mépris  des  sacrements  :  autre  degré  de  présomption. 
Ce  mépris  est  suivi  d'une  révolte  secrète  et  intérieure 
contre  nos  mystères  mêmes  :  disposition  prochaine 
à  l'extinction  de  la  foi.  Enfin ,  ils  ne  considèrent 
plus  la  religion  que  comme  une  police  extérieure , 
nécessaire  pour  contenir  les  peuples  :  maxime  pleine 
d'abomination.  Cela ,  joint  aux  réflexions  qu'ils  font 
sur  les  événements  du  monde ,  les  fait  douter  s'il 
y  aune  Providence  :  surcroît  d*aveuglement,  dont 
Dieu  les  punit.  Ne  sachant  plus  s'il  y  a  une  Provi- 
dence, ils  ne  savent  pas  trop,  ni  s'il  y  a  un  Dieu,  ni 


parce  que  tout  cela  leur  devient  incertain  :  dernier 
comble  de  l'impiété.  Or  remontez  au  principe  da 
mal,  et  tâchez  à  le  découvrir;  ce  n'est  rien«  ou 
presque  rien  :  mais  votre  Prophète  l'a  dit,  Seigneur, 
et  il  est  vrai ,  que  l'insolence  de  ceux  qui  se  retirent 
de  vous  va  toujours  croissant  :  Superbia  eortun  qui 
te  oderunt  ascendit  semper,  (Ps.  73.) 

Est-ce  ainsi  qu'il  en  va  à  l'égard  des  moeurs?  oui, 
chrétiens ,  et  plus  même  à  l'égard  des  mœurs  qu'à 
l'égard  de  la  foi.  Car,  comme  dit  saint  Ambroisc, 
le^  lois  qui  nous  obligent  à  bien  vivre',  nous  tenant 
encore  plus  dans  la  dépendance  que  celles  qui  nous 
obligent  à  croire ,  nous  avons  plus  de  penchant  à 
les  violer.  Tant  de  relâchements  que  nous  déplorons, 
d'où  ont-ils  pris  leur  origine  ?  demandait  saint  Ber- 
nard ,  sinon  de  la  liberté  démesurée  avec  laquelle  les 
chrétiens  lâches  et  les  mondains ,  n'écoutant  qœ 
leur  amour-propre  et  leur  orgueil ,  ont  négligé  pre- 
mièrement les  petites  observances ,  et  puis  se  sont 
peu  à  peu  déchargés  des  grandes.  Ces  relâchements 
se  sont-ils  jamais  introduits  par  un  soulèvement 
subit  et  général  des  fidèles,  et  par  une  rébellion 
formée  de  leur  part  contre  les  saintes  lois  que  l'É- 
glise leur  prescrivait?  Pïon,  répond  saint  Bernard; 
mais  ils  ont  toujours  commencé  par  des  exemptions 
en  apparence  respectueuses  ;  que  chacun,  sous  divers 
prétextes, 'a  voulu  s'accommoder  au  préjudice  du 
droit  commun,  prétendant  qu'en  telleettellecircons- 
tance  la  loi  n'était  pas  faite  pour  lui,  et  se  souciant 
peu  des  conséquences  que  son  mauvais  exemple  de- 
vait produire  dans  les  autres.  D'où  vient  que  le 
monde  chrétien  s'est  vu  quelquefois  avec  étonnement 
plongé  dans  l'abîme  d'un  désordre  universel,  sans 
qu'on  pût  dire  ni  quand  ni  comment  il  y  était  tombé; 
si  ce  n'est ,  ajoute  le  même  Père ,  parce  qu'il  y  était 
tombé  par  degrés,  et  par  des  chutes  presque  insen- 
sibles? Dépravation  énorme  dans  ses  accroisse- 
ments, mais  si  imperceptible  dans  sa  naissance,  qu'à 
peine  Ta-t-onpu  remarquer.  Pourquoi  taatdesyno- 
des  et  tant  de  conciles  assemblés  pour  la  réforma- 
tion,  non  pas  de  la  foi,  mais  de  la  discipline  qui 
s'affaiblit  et  qui  dégénère  toujours?  n*était-ee  pas 
pour  refréner  cette  licence  si  funeste  et  si  conta* 
gieuse,  qui  se  glisse  aussi  bien  dans  le  christianisme 
et  dans  les  ordres  les  plus  saints,  que  dans  les  socié- 
tés les  plus  profanes?  Et  pourquoi  l'Église,  malgré 
le  soin  continuel  qu'elle  a  apporté  à  réformer  ses  en* 
fants  et  à  se  réformer  elle-même,  a-t-elle  néanmoins 
été  comme  forcée  de  consentir  à  l'abolition  de  ces 
lois  si  salutaires  et  si  sages ,  qui  furent  autrefois  ea 
vigueur,  et  qui  n'ont  cessé  d'y  être  que  parce  que  l'a- 
bondance de  riniquité  a  prévalu  :  n'est-ce  pas  par  de 
légères  transgressions  que  ce  changement  a  com- 
mencé? Ce  n'est  pas  assez.  Pourquoi  saint  Bernard, 
écrivant  à  un  grand  pape,  se  plaignait-il  hautement 


s'ils  ont  une  âme  spirituelle  capable  de  le  posséder,    d'une  espèce* de  corruption,  dont  il  rejetait  en  partie 
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le  Uâme  sur  la  cour  romaine,  et  qui  consistait  à  ac- 
corder trop  aisément  toutes  sortes  des  dispenses? 
M*en  apportait-il  pas  la  raison;  savoir,  que  cette  faci- 
lité des  prélats  et  des  supérieurs  à  dispenser,  aug- 
mentait de  plus  en  plus  Tinclination  violente  qu*ont 
les  hommes  à  s*éroanciper?  Hé  quoi,  saint  Père, 
hû  disait-il  avec  un  zèle  respectueux,  mais  tout  évan- 
géliqae,iaUait-il  donc  faire  des  lois,  s'il  dcvaity  avoir 
.  tantd*exemptions  et  tant  de  dispenses  ?  ne  savez- vous 
pas  que  vous  avez  des  hommes  à  conduire ,  c'est-à- 
dire,  des  créatures  ennemies  de  Tassujettissement,  et 
qu*il  faut  à  leur  égard ,  non  point  de  la  tolérance  et 
de  la  mollesse  pour  relâcher,  mais  de  la  force  et  du 
courage  pour  leur  résister?  et  ne  voyez-vous  pas 
jusqu'à  quel  point  s'est  accru  cet  abus  des  dispenses; 
en  aorte  qu'après  les  avoir  autrefois  reçues  comme 
des  grâces,  on  les  exige  maintenant  comme  des 
dettes  ;  et  qu'au  lieu  qu'elles  ne  se  donnaient  que 
pour  ^es  sujets  importants,  on  les  obtient  aujour- 
dlioi  par  les  raisons  les  plus  vaines  et  les  plus  frivo- 
les? Quoi  donc ,  poursuivait-il ,  vous  défend-on  par 
là  de  dispenser?  non ,  mais  de  dissiper,  Quid  ergo, 
inquis , prohibes  dispensaref  non,  sed  dissipare. 
(Bern ABD.)  Là  où  la  nécessité  aura  lieu,  la  dispense 
est  excusable  ;  là  où  l'intérêt  public  et  la  gloire  de 
Dieu  se  trouveront  engagés,  elle  est  louable;  mais 
hors  de  la  nécessité  et  de  Futilité  commune,  ce  n'est 
plus  une  dispense,  mais  une  dissipation  :  Ubi  neu- 
trumjam  non  dUpensatio,  sed  dissipatio  crudelis 
est.  (Ibid.  )  Dissipation  cruelle  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  damne  également ,  et  le  supérieur  qui  dis- 
pense, et  l'inférieur  qui  est  dispensé;  parce  qu'elle 
fomente  dans  les  esprits  cet  amour  de  Findépen- 
dance,  qui  des  plus  petites  fautes  conduit  aux  plus 
grands  désordres. 

Que  serait-ce  maintenant  si  j'examinais  en  détail 
d'où  Tient  la  réprobation  particulière  de  tant  d'âmes 
qoi  périssent,  et  qui,  suivant  le  cours  du  monde, 
s'égarent  de  la  voie  du  salut?  n'est-ce  pas  ordinaire- 
ment des  moindres  péchés?  Car  voit-on  des  justes 
se  pervertir  dans  un  moment?  voit-ondes  pécheurs 
commencer  à  se  déclarer  par  les  derniers  scandales? 
Non,  disait  saint  Grégoire  pape,  il  n'en  va  pas  ainsi. 
11  y  a  un  apprentissage  pour  le  vice  aussi  bien  que 
pour  la  vertu.  Quelque  disposition  que  nous  ayons 
an  mal ,  il  faut  même  livrer  des  combats  avant  que 
d'être  tout  à  fait  méchant.  C'est  par  la  vanité,  ajoute 
ee  saint  docteur  (et  retenez  bien  cette  parole,  elle 
est  belle),  c'est  par  la  vanité  que  nous  parvenons  à 
l'iniquité  ;  et  nous  y  parvenons  infailliblement,  lors- 
que notre  volonté,  accoutumée  à  de  petits  péchés, 
n'est  plus  touchée  de  l'horreur  des  crimes  ;  tellement 
que,  par  cette  habitude,  dont  elle  s'est  en  quelque 
façon  nourrie  et  fbrtiûée,  elle  acquiert  enûn  dans 
sa  malice,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  tranquillité, 
je  ne  dis  pas  seulement  de  l'impunité,  mais  de  l'au- 
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torité  :  j4  vanitate  ad  iniquUatem  mens  nostra  dU" 
citur,  si  ctsstteta  malis  levibus  graviora  non  per» 
horrescat,  et  ad  quamdam  auctoriUUem  neqid» 
tiœ  per  culpas  nuirita  perveniat  (Gbbg.)  Rien  de 
plus  vrai ,  chrétiens,  ni  de  plus  solide  que  la  pen- 
sée de  ce  Père.  Car  c'est,  par  exemple,  la  vanité  d'une 
conversation  trop  libre  qui  sera  la  source  de  la  dam- 
nation de  ce  jeune  homme  ;  c'est  la  vanité  des  habits 
et  des  ajustements  qui  servira  d'entrée  au  démon 
pour  séduire  et  pour  perdre  cette  femme  ;  c'est  la 
vaine  curiosité  de  lire  tel  livre  qui  entamera  l'in- 
nocence de  celui-ci;  c'est  une  vaine  complaisance 
pour  le  monde  qui  deviendra  la  ruine  de  celle-là.  Je 
m'explique. 

Vous  voulez  être  vêtue  comme  les  autres ,  et  en 
cela  vous  ne  comptez  pour  rien  de  vous  affranchir 
d'une  certaine  régularité  à  quoi  vous  réduit  le  chris- 
tianisme; voilà  la  vanité  :  mais  cette  vanité  vous 
rendra  idolâtre  de  vous-même,  mais  cette  vanité 
vous  inspirera  des  désirs  de  plaire  aussi  funestes  que 
criminels,  mais  cette  vanité  fera  périr  avec  vous  je 
ne  sais  combien  d'Âmes  créées  pour  Dieu  et  rache- 
tées du  sang  d'un  Dieu  ;  voilà  l'iniquité  :  A  vanitate 
ad  iniquitatem.  Vous  voulez  vous  satisfaire  en  li- 
sant ce  livre  profane  et  dangereux ,  et  sur  cela  vous 
étouffez  les  remords  de  votre  conscience;  voilà  la 
vanité  :  mais  ce  livre  vous  fera  perdre  le  goût  de  la 
piété,  mais  ce  livre  vous  remplira  l^esprit  de  folles 
imaginations ,  et  même  des  plus  sales  idées  du  vice; 
mais  ce  livre  fera  naître  dans  votre  cœur  des  ten- 
tations auxquelles  vous  ne  résisterez  pas;  voilà  l'i- 
niquité :  A  vanitate  ad  iniquitateni,  H  vous  plaît 
d'entretenir  encore  quelque  commerce  avec  cette 
personne,  de  lui  écrire,  de  la  voir,  de  converser  avee 
elle,  et  vous  êtes  sûr  de  vous-même  comme  si  tout 
cela  était  innocent  ;  voilà  la  vanité  :  mais  ce  reste 
de  commerce  rallumera  bientôt  le  feu  que  la  grâce 
de  la  pénitence  avait  éteint,  et  fera  revivre  toute  la 
passion;  voilà  l'iniquité  :  A  vanitate  ad  iniquitatem. 
D'abord  ce  n'est  qu'enjouement,  que  galanterie, 
que  belle  humeur;  et  c'est  ce  que  saint  Grégoire 
appelle  vanité  :  mais  de  là  s'ensuit  ce  que  Guillaume 
de  Paris  appelle  les  troupes  et  les  légions  du  démon 
de  la  chair  :  Exercitus  et  acies  camis.  C'est-à-dire, 
de  là  les  premiers  sentiments  du  péché,  de  là  les 
consentements  criminels  aux  désirs  du  péché,  de  là 
les  actions  honteuses  qui  mettent  le  comble  au  pé- 
ché, de  là  les  attachements  opiniâtres  à  l'habitude 
du  péché,  de  là  les  prétendues  justifications  dont 
on  s'autorise  dans  l'état  du  péché,  de  là  la  gloire 
impie  et  scandaleuse  que  l'on  tire  ou  que  l'on  vent 
tirer  du  péché,  de  là  l'insolence  avec  laquelle  on  sou- 
tient le  péché.  Car  tout  cela,  chrétiens,  a  une  liai- 
son et  un  enchaînement  nécessaire;  et  dire  :  J'irai 
jusque-là, .et  je  ne  passerai  pas  outre;  je  me  per- 
mettrai telle  chose,  et  je  ne  m'accorderai  rien  da- 
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vantage,  c*est  n^avoir  pas  les  premiers  priacipes  de 
la  connaissance  de  soi-même;  pourquoi?  parce  que 
la  règle  est  infaillible ,  que  de  la  vanité  nous  allons 
à  riniquité  :  A  vanitate  ad  iniquitateni, 

Cest  à  quoi ,  mon  cher  auditeur,  vous  ne  pouvez 
trop  prendre  garde,  et  ce  qui  demande  toute  votre 
étudeet  tous  vos  soins.  Je  n'ignore  pas  qu'une  obser- 
vation parfaite  de  la  loi ,  je  dis  de  toute  la  loi ,  et  des 
moindres  devoirs  qu'elle  nous  impose ,  a  ses  peines , 
et  qu'il  faut  savoir  pour  cela  prendre  sur  soi-même 
en  bien  des  rencontres ,  et  se  contraindre;  mais  l'É- 
vaogile  ne  nous  enseigne  point  une  autre  voie  du 
salut  que  la  voie  étroite  :  Arcta  via  est  qum  ducUcui 
vitam.  (Matth.  ,  7. }  Et  voilà  pourquoi  le  Sauveur 
du  monde  nous  a  tant  avertis  de  nous  faire  violence 
à  nous-mêmes,  parce  que  le  royaume  des  cieux  ne 
s'emporte  que  par  le  violence  :  Regnwn  codorum 
wimfxUUur,  et  violenti  rapiurU  iilud.  (Ibid..  11.) 
Toilà  pourquoi  il  nous  a  tant  exhortés  à  faire  effort  : 
CorUendite.  De  croire  que  la  porte  du  ciel  s'élar- 
gisse ou  qu'elle  se  rétrécisse  à  votre  gré,  c'est  une 
erreur,  dit  saint  Chrysostô me,  puisque  saint  Jean, 
dans  son  Apocalypse ,  nous  déclare  qu'elle  est  de 
bronze  et  d'airain.  Et  en  effet ,  prenez  telles  libertés 
qu'il  vous  plaira ,  accordez-vous  à  vous-même  tels 
privilèges  que  vous  voudrez,  jamais  la  loi  de  Dieu 
ne  changera ,  ni  ne  pliera  ;  et  tous  les  adoucissements 
dont  vous  userez  ne  la  feront  pas  relâcher  d'un  seul 
point  de  sa  sévérité;  au  contraire,  plus  vous  entre- 
prendrez sur  elle,  plus  vous  tâcherez  à  vous  la  ren- 
dre favorable  ,  et  plus  elle  deviendra  redoutable  pour 
vous;  car  alors ,  bien  loin  de  vous  favoriser,  elle  s'é- 
lèvera contre  vous ,  et  elle  vous  condamnera.  Or, 
cela  supposé ,  comment  devons-nous  agir,  si  nous 
sommes  sages?  comment  devons-nous  raisonner? 
n'est-ce  pas  de  la  sorte?  Le  chemin  du  salut  est 
étroit  :  il  faut  donc  que  je  resserre  aussi  ma  con- 
science; car  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi  de 
me  restreindre  dans  les  bornes  de  mon  devoir;  mais 
je  dois  tout  craindre  si  je  viens  jamais  à  les  franchir. 
Je  ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu  ;  mais  je  cours 
risque  de  me  perdre ,  si  je  ne  le  suis  pas  assez;  et  cet 
esprit  d'indépendance ,  qui  pourrait  peut-être  me 
réussir  en  traitant  avec  les  hommes ,  ne  saurait  m'at- 
tirer  de  la  part  de  Dieu  que  le  souverain  malheur. 
Ah?  chrétiens,  on  cherchait  autrefois  des  remèdes 
efGcaces  pour  bannir  les  scrupules  du  monde  ;  et 
moi,  par  un  sentiment  bien  opposé,  je  voudrais 
que  ce  qui  s'appelle  le  monde  fût  aujourd'hui  rem- 
pli de  scrupules.  Oui ,  plût  au  ciel  que  tant  d'âmes 
libertines  fussent  converties  en  scrupuleuses?  Dieu 
y  trouverait  sa  gloire,  et  elles  y  trouveraient  leur 
sûreté.  Ce  serait  en  elles  une  faiblesse,  mais  dont  il 
serait  bien  plus  aisé  de  les  guérir  que  de  la  malheu- 
reuse présomption  qui  les  rend  si  hardies  à  trans- 
gresser  ia  loi.  1)  ne  s'agit  id  que  de  petites  choses, 


j'en  conviens;  mais  parce  que  nous  sommes  super- 
bes ,  c'est  une  première  raison  pour  être  en  garde , 
jusque  dans  ces  petites  choses,  contre  nous-mêmes. 
A  quoi  j'ajoute  que  nous  sommes  aveugles  et  peu 
éclairés  :  seconde  raison,  qui  va  faire  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  peu  que  nous  prenions  soin  de  nous  étudier 
nous-mêmes,  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  Figoo- 
rance  et  l'aveuglement  sont  les  apanages  du  péché  : 
l'expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop.  Mais  puis- 
que nous  marchons  dans  les  ténèbres ,  conclut  admi- 
rablement saint  Augustin ,  il  faut  donc  que  nous 
mesurions  tous  nos  pas ,  et  que  notre  circonspection 
supplée  au  défaut  de  nos  lumières.  Or  elle  n'y  peut 
suppléer  qu'en  nous  faisant  observer  inviolablement 
cette  maxime,  d'être  exacts  et  religieux  jusque  dans 
les  plus  petites  choses.  Voilà,  dit  ce  grand  docteur, 
le  correctif  nécessaire  de  notre  ignorance,  en  ce 
qui  regarde  la  conduite  du  salut.  Je  considère, 
ajoute-t-il ,  ces  ténèbres  de  l'esprit  humain  en  deux 
manières  bien  différentes  :  en  tant  que  ce  sont  les 
peines  du  péché,  et  qu'elles  ont  rapport  à  la  justice 
de  Dieu;  et  en  tant  qu'elles  nous  sont  volontaires, 
et  qu*elles*  viennent  de  la  malignité  de  notre  cœur. 
Comme  peines  du  péché,  je  les  déplore;  comme 
effet  de  notre  volonté,  je  les  déteste:  mais  dans 
l'une  et  dans  l'autre  vue,  elles  me  causent  de  sain- 
tes frayeurs;  et  après  avoir  bien  examiné,  je  ne 
trouve  point  d'autre  voie  pour  en  éviter  les  suites 
funestes,  que  d'être  fidèle  à  Dieu  dans  les  plus  lé- 
gères obligations,  et  dans  l'acccomplissement  des 
moindres  devoirs.  Sans  cela  il  est  impossible  que 
je  m'égare,  et  que  je  ne  tombe  dans  des  abîmes 
d'où  peut-être  je  ne  me  retirerai  jamais. 

Ce  sentiment  n'est-il  pas  bien  raisonnable,  et 
n'est-ce  pas  celui  que  nous  devons  prendre?  Rien, 
mes  chers  auditeurs,  où  les  hommes  soient  plus 
sujets  à  se  tromper  et  plus  exposés  à  l'erreur,  qu'en 
c«  qui  regarde  la  conscience  et  la  religion.  Écoo- 
tez  la  raison  qu'en  apporte  saint  Grégoire  pape; 
elle  est  remarquable  et  digne  de  lui  :  c'est  dam 
ses  morales  sur  Job.  Un  objet ,  dit  ce  grand  pape, 
pour  être  vu  clairement  et  distinctement ,  doit  é^, 
à  l'égard  de  l'œil  qui  le  voit ,  dans  une  juste  dis- 
tance; c'est-à-dire,  qu'il  n'en  doit  être  ni  trop  pro- 
che ,  ni  trop  éloigné  :  car  dans  une  trop  graode 
proximité  il  empêche  son  action,  et  dans  on  trop 
grand  éloignement  il  épuise  sa  vertu  :  en  sorte  que 
l'œil ,  tout  clairvoyant  qu'il  est ,  ne  peut  aperoefoir 
les  choses  les  plus  visibles,  quand  elles  sont  par 
rapport  à  lui  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  si- 
tuations. Il  en  est  de  même  de  notre  esprit  et  de 
ses  connaissances  :  et  voilà,  dit  saint  Gr^oire 
I  pape,  ce  qui  nous  rend  aveugles  dans  les  devoirs 
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de  la  coDSdenee  et  de  la  religion.  Car  les  matières 
de  la  reUgion  sont  infiniment  élevées  au-dessus  de 
nous ,  et  e*est  pour  cela  que  nous  les  perdons  de 
me,  parée  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  hors  de 
la  sphère  et  de  Taetivité  de  notre  esprit;  et  celles 
de  la  eonsdence  sont  au  dedans  de  nous-mêmes  : 
car  qu'est-ce  que  la  conscience ,  dit  saint  Bernard , 
dans  le  traité  qu'il  en  a  &it,  siuon  la  science  de 
soi-même?  ConscienUa  quasi  sui  ipsius  scientia. 
(Bbrh.)  Comme  donc  il  arrive  que  l'œil ,  destiné  à 
foir  tout  ce  qui  est  hors  de  lui,  ne  se  voit  point 
néanmoins  lui-même;  ainsi  l'esprit  de  l'homme  es^ 
Il  pénétrant,  subtil,  plein,  si  j'ose  employer  ce 
) ,  de  sagacité  pour  tout  le  reste ,  hors  pour  la 
»  qui  est  son  œil ,  et  par  où  il  doit  se  con- 
naître. 

Mais^e  s'ensuit-il  de  là?  Ah!  chrétiens,  vous 
prévenez  déjà  ma  pensée,  et  plaise  au  ciel  qu'elle 
voosserve  de  règle  dans  la  pratique  :  c'est  que  l'hom- 
me étant  aveugle  dans  ces  deux  choses ,  je  dis  en  ce 
qui  regarde  la  religion  et  la  conscience,  il  est  inévi- 
table pour  lui  de  s'y  tromper,  s'il  n'apporte  un 
soin  extrême  à  se  préserver  des  illusions  où  son 
aveuglement  le  peut  conduire  :  de  s*y  tromper, 
dis-je,  ne  perdez  pas  la  réflexion  qu'ajoute  saint 
Bernard,  non  pas  en  supposant  pour  grandes  les 
fontes  qui  sont  légères  de  leur  nature,  car  il  est 
rare  que  son  erreur  le  mène  là  ;  mais  en  supposant 
pour  légères  celles  qui  sont  en  effet  importantes  : 
illusion  qui  lui  est  très-ordinaire.  C'est-à-dire,  qu'il 
est  sojet  à  traiter  de  bagatelles,  en  matière  de  con- 
science et  de  religion,  des  choses  où  la  religion 
néanmoins  et  la  conscience  se  trouvent  notable- 
ment intéressées;  à  ne  compter  pour  rien  ce  qui 
'  devant  Dieu  doit  être  censé  pour  beaucoup  ;  à  juger 
pardonnable  et  véniel  ce  qui  de  soi-même  est  crimi- 
nel et  mortel;  à  diminuer  par  de  fausses  opinions  la 
rigueur  des  plus  étroites  obligations  :  car  tout 
eda  ce  sont  autant  d'effets  de  l'aveuglement  de 
rhomme.  Et  parce  que  cet  aveuglement  ne  le  justifie 
pas;  parce  que  c'est  un  aveuglement,  ou  affecté  par 
malice,  ou  formé  par  négligence ,  ou  fomenté  par 
passion,  qu*arrive-t-il  encore?  ce  que  nous  éprou- 
Tons  tous  les  jours  :  que ,  pour  connaître  mal  les 
petites  choses ,  l'homme  est  exposé  à  manquer  dans 
les  phis  essentielles;  que,  suivant  les  erreurs  dont 
il  se  prévient  sur  ces  foutes  prétendues  légères ,  il 
loi  est  aisé  de  commettre  de  véritables  crimes  ;  et 
que ,  pensant  ne  faire  qu'un  pas  dont  les  suites  sont 
peu  à  craindre,  il  court  risque  de  se  précipiter  et  de 
se  perdre,  s'il  ne  s'impose  cette  loi,  d'avoir  pour 
Dieu  une  fidélité  entière ,  et  de  ne  rien  négliger  jus- 
qoes  aux  plus  menues  pratiques.  Car  cette  loi  bien 
observée  le  met  à  couvert  de  tout ,  et  fait ,  pour 
parler  de  la  sorte,  qu'il  peut  être  aveugle  en  assu- 
rance; puisqu'il  est  certain  que,  tant  qu'il  s'atta- 


chera à  cette  maxime,  quand  il  serait  du  reste 
rempli  d'erreurs,  quand  son  esprit  serait  obscurci 
des  plus  épaisses  ténèbres ,  il  ne  s'égarera  jamais , 
et  que  toujours  il  marchera  aussi  droit  que  s'il  avait 
pour  se  conduire  toutes  les  lumières  d'une  souve- 
raine prudence  :  pourquoi  ?  parce  que  la  loi  qu'il 
s'est  prescrite  lui  servira  de  guide;  et  voilà  le  se« 
cond  principe  sur  lequel  j'ai  fondé  ma  proposition , 
que  dans  ce  qui  touche  la  religion  et  la  conscience , 
il  est  d'une  importance  extrême  de  se  resserrer  tou- 
jours ,  plutôt  que  de  se  licencier  en  aucune  manière 
et  de  se  relâcher. 

En  effet ,  ne  l'avons-nous  pas  vu,  et  ne  le  voyons- 
nous  pas  encore,  que  le  relâchement  sur  certains 
points  estimés  peu  nécessaires  est  un  des  pièges  les 
plus  dangereux  pour  nous  surprendre,  et  pour  nous 
faire  tomber  dans  les  plus  grands  désordres?  En  vou- 
lez-vous des  exemples  par  rapport  à  la  religion  ?  Sou- 
venez-vous ,  mes  chers  auditeurs ,  de  ce  qui  est  rap- 
porté par  saint  Augustin  dans  un  de  ses  traités  sur 
saint  Jean ,  et  de  la  fameuse  dispute  émue  entre 
un  manichéen  et  un  catholique  au  sujet  d'une 
mouche  qui  par  hasard  servit  d'occasion  à  la  plus 
célèbre  des  controverses  qui  partageaient  alors  les 
esprits.  Est-il  croyable,  disait  au  catholique  le  mani- 
chéen, qu'un  si  petit  insecte  et  d'ailleurs  si  importun 
à  l'homme  ait  été  créé  de  Dieu?  Non  ;  lut  répondit 
H^lui-ci  avec  simplicité,  je  ne  le  puis  croire.  Prenez 
garde,  dit  saint  Augustin.  Il  était  catholique  de 
profession ,  bien  intentionné  pour  la  vraie  créance; 
et  fort  éloigné  de  cet  esprit  superbe  et  présomp- 
tueux qui  conduit  au  libertinage  et  à  l'impiété  : 
mais  il  était  ignorant,  et  il  ne  concevait  pas  que  la 
production  d*une  mouche  fût  quelque  diose  dont 
son  adversaire  pût  se  prévaloir  et  prendre  avanta- 
ge sur  lui.  Que  fit  le  manichéen?  on  vous  l'a  dit 
cent  fois  :  de  la  mouche  il  lui  persuada  d'accorder 
le  même  pour  l'abeille,  de  l'abeille  il  le  poussa  jus- 
qu'à Toiseau,  de  l'oiseau  à  la  brebis,  de  la  brebis  à 
l'éléphant,  enfin  il  lui  fit  avouer  que  Dieu  n'était 
pas  le  créateur  de  l'homme.  D'où  procéda  une  si 
grossière  erreur!  de  l'aveuglement  d'esprit  qui,  sé- 
duisant le  catholique,  lui  fit  négliger  et  compter 
pour  peu  ce  qui  néanmoins  était  un  point  fonda- 
mental. 

En  faut-il  un  exemple  encore  plus  sensible  et  plus 
connu?  De  Thérésie  manichéenne  passons  à  l'héré- 
sie arienne;  et  voyez  sur  quoi  roulait  en  ces  premiers 
temps  le  schisme  du  monde  chrétien.  Il  se  réduisait 
tout  à  un  seul  mot,  savoir  :  si  le  Verbe  devait  être 
appelé  consubstantiel,  c'est-à-dire  de  même  sub- 
stance que  son  Père,  comme  le  voulaient  les  défen- 
seurs de  la  vérité  ;  ou  s'il  était  seulement  sembla- 
ble en  substance  à  son  Père,  comme  le  soutenaient 
les  partisans  d'Arius.  Cette  question,  remarque 
saint  Ililaire ,  sans  parler  de&scKvim^\\^^^>è's<V3w- 
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geait  même  entre  eux  les  orthodoxes ,  les  uns  pré- 
tendant que  c'était  peu  de  chose,  et  les  autres  en 
faisant  un  article  capital.  Pourquoi,  disaient  les 
premiers,  tant  de  chaleur  et  tant  de  bruit?  Que  ce 
soit  contubstantiel  qui  remporte ,  ou  semblable  en 
substance  y  une  différence  si  légère  doit-elle  troubler 
le  repos  de  TÉglise?  Est-il  juste  qu'un  si  petit  sujet 
cause  une  division  si  universelle;  et  que  pour  une 
syllabe,  pour  une  lettre  dont  on  ne  convient  pas, 
plus  de  la  moitié  du  monde  soit  retranchée  de  la 
communion  des  fidèles?  C'est  ainsi  qu'ils  parlaient 
avec  un  zèle  aveugle  et  indiscret  ;  et  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  assez  ce  mystère  de  la  divinité  du 
Verbe,  en  négligeant  une  syllabe  dont  il  s'agissait, 
ils  ruinaient  le  fondement  de  la  religion  chrétienne. 
Au  lieu  que  saint  Athanase  et  les  vrais  fidèles  avec 
lui,  mieux  instruits  et  plus  éclairés,  voulaient  qu'on 
sacrifiât  tout  pour  ce  seul  mot  cansuhstantiei,  prêts 
à  mourir  eux-mêmes,  et  à  le  maintenir  par  l'effusion 
de  leur  sang;  tant  ils  le  jugèrent  nécessaire  pour 
conserver  la  pureté  de  la  religion  catholique.  N'est- 
ce  pas  ainsi  qu'en  mille  rencontres ,  lorsque  l'Église, 
usant  de  son  autorité,  a  voulu  décider  et  régler  des 
points  de  foi,  ses  ennemis,  pour  éluder  des  décisions 
opposées  à  leurs  sentiments  et  auxquelles  ils  refu- 
saient de  se  soumettre,  les  traitaient  de  questions 
vaines  et  inutiles  ?  Je  ne  dis  point  combien  cette  con- 
duite répugne  à  l'humilité  de  la  foi  et  à  la  prudence, 
évangélique  :  c'est  assez  que  vous  compreniez  par 
là  l'obligation  indispensable  que  nous  avons  de  res- 
pecter jusques  aux  plus  petites  choses  partout  où  la 
religion  est  mêlée,  puisqu'il  est  vrai  que  notre  igno- 
rance nous  expose  à  de  si  funestes  égarements. 

Quen'ai-je  le  temps,  pour  la  perfection  de  ce  dis- 
cours ,  d'appliquer  aux  mœurs  et  à  la  conscience  ce 
que  j*ai  dit  de  la  foi  et  de  la  religion?  Que  ne  puis- 
je  produire  ici  certains  genres  de  péchés ,  toujours 
griefs  eu  quelque  sujet  que  ce  soit,  dès  qu'ils  sont 
volontaires,  mais  que  l'ignorance  nous  fait  mettre 
souvent  au  nombre  des  petits  péchés?  Combien  en 
pourrais-je  compter  d'autres  dont  nous  mesurons 
la  grièveté  ou  la  légèreté,  non  suivant  ce  qu'ils  sont 
en  effet  dans  les  conjonctures  présentes ,  mais  selon 
nos  idées  et  les  désirs  de  notre  cœur?  Sénèque  di- 
sait un  oeau  mot  :  Que  nous  n'estimons  grands  cer- 
tains dons  de  la  fortune,  et  certains  établissements 
du  monde,  que  parce  que  nous  sommes  petits  :  Ideo 
magna  aestimamus,  quia  paroi  sumus,  (Senec.) 
Mais  ici  au  contraire  il  y  a  mille  choses  qui  ne  nous 
paraissent  petites  que  parce  que  notre  aveuglement 
est  grand.Ce  n'est  point  une  simple  réflexion  que 
je  fais,  c'est  une  règle  que  je  vous  propose,  et  une 
règle  nécessaire  dans  la  conduite  de  la  vie.  Oui , 
chrétiens  ,  je  dis  qu'il  y  a  certains  genres  de  péchés 
où  nous  nous  trompons  toujours  quand  nous  les 
supposons  légersy  parce  gu  ils  ne  sont  jamais  tels  dans 


ridée  de  Dieu.  Ainsi  cet  abominable  péché,  ce  péché 
honteux  que  saint  Paul  nous  défend  de  nommer, 
est-il  toujours  mortel  et  toujours  un  sujet  de  dam- 
nation dès  qu'il  est  accompagné  d'un  consentement 
libre.  Opinion  constante,  et  si  autorisée  parmi  les 
théologiens,  que  ce  ne  serait  pas  seulement  une 
témérité  de  la  contredire ,  mais  un  scandale.  Dans 
l'impureté ,  dit  le  savant  Guillaume  de  Paris,  rien 
de  léger ,  rien  de  véniel.  Cependant  qui  le  sait  ?  qui 
de  vous  en  est  persuadé?  qui  de  vous  a  pris  soin  de 
s'en  instruire  ?  combien  y  a-t-il  là-dessus  d'erreurs 
répandues  dans  le  monde?  et  par  une  suite  néces- 
saire, combien  de  crimes  se  commettent  tous  les 
jours,  dans  la  fausse  et  malheureuse  prévention  que 
ce  ne  sont  point  des  fautes  qui  attirent  la  haine  de 
Dieu?  J'ajoute  qu'il  y  a  d'autres  péchés,  tantêt 
griefs,  tantôt  légers,  mais  dont  nous  ne  mesurons  la 
malice  que  selon  les  divers  intérêts  qui  nous  gouver- 
nent. Avons-nous  fait  au  prochain  Tinjure  la  plus 
atroce  ?  ce  n'est  rien ,  à  nous  en  croire  :  mais  nous 
a-t-on  offensé?  la  moindre  injure  que  nous  en  avons 
reçue  est  un  monstre  à  nos  yeux.  Jamais  l'agres- 
seur a-t-il  reconnu  tout  le  tort  qu'il  a,  et  jamais 
l'offensé  est-il  convenu  du  peu  de  tort  qu'on  lui  a  fait? 
L'un  l'augmente ,  l'autre  le  diminue,  chacun  comme 
l'amour-propre  et  sa  passion  l'inspirent.  Jusque  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  où  nous  prétendons  agir 
avec  pieu  de  bonne  foi ,  combien  de  railleries  et  de 
médisances,  combien  de  paroles  piquantes  que  l'on 
compte  pour  des  bagatelles,  et  sur  quoi  l'on  ne  dai- 
gne pas  même  s'expliquer?  Est-ce  qu'elles  sont  tou- 
tes en  effet  de  ce  caractère ,  et  qu'il  n'y  en  ait  pres- 
que aucune  qui  puisse  nous  causer  dèjustes  remords? 
Est-ce  que  nous  voulons  mentir  au  Saint-Esprit,  et 
les  dissimuler  malgré  les  remords  de  la  conscience? 
Non ,  chrétiens  :  mais  c*est  que  nous  sommes  aveu- 
gles et  que  notre  aveuglement  nous  empêche  de  les 
apercevoir  et  d'en  être  touchés. 

Quel  remède,  mes  chers  auditeurs,  et  quel  parti 
prendre  pour  se  garantir  des  suites  d'un  aveuglement 
si  pernicieux  ?  Ah  !  Seigneur ,  vous  me  l'avez  appris  : 
c'est  de  me  contenir  dans  les  bornes  d'une  exacte 
et  entière  soumission  à  votre  loi  ;  c'est  de  ne  me 
permettre  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  en  quelque 
sorte  blesser  votre  loi  ;  c'est  de  n'afifecter  jamais 
une  fausse  liberté,  qui  si  souvent,  lors  même  que 
je  l'ignorais,  et  parce  que  je  l'ignorais,  m'a  renda 
prévaricateur  de  votre  loi.  Voilà  le  moyen ,  6  moo 
Dieu ,  dont  vous  m'avez  pourvu  et  que  je  dois  met* 
tre  en  œuvre  :  sans  cela  ma  perte  est  inévitable. 
Car  il  faudrait ,  pour  me  garantir  des  chutes  éta- 
les dont  je  suis  menacé ,  ou  que  mon  aveuglement 
cessât ,  ou  qu'une  étude  constante  et  assidue  de 
mes  devoirs  suppléât  aux  lumières  qui  me  man- 
quent. De  n'être  plus  aveugle,  ni  exposé  aux  erreurs 
de  mon  esprit ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  e^rer  :  ear 
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étant  pMieur,  telle  est  ma  triste  destinée,  et  comme 
il  ne  dépend  pas  de  moi  d*étre  exempt  de  toutes 
les  feiblesses  de  la  concupiscence,  aussi  ne  puis-je 
être  dans  cette  vie  absolumeut  dégagé  des  ténèbres 
de  rignorance ,  puisque  c'est  une  peine  de  mon 
péehé.  De  combattre  cette  ignorance  par  des  ré- 
flexions continuelles  sur  le  nombre  et  la  qualité  de 
mes  devoirs,  il  est  vrai  que  je  le  puis  :  mais  le  ferai- 
je  toujours?  et  quand  je  le  ferais ,  aurai-je  toujours 
assez  de  lumières  pour  y  réussir,  c'est-à-dire,  pour 
connaître  clairement  et  distinctement  ce  qui  est  d'une 
obligation  rigoureuse,  et  ce  qui  ne  Test  pas?  et 
quand  enfin  je  le  connaîtrais,  aurai-je  toujours  assez 
de  force  et  assez  do  résolution  pour  agir  selon  mes 
connaissances?  Ah!  Seigneur,  il  est  bien  plus  court 
et  bien  plus  sûr  de  niMnterdire  tout  péché,  de  quel- 
que nature  qu'il  puisse  être.  Outre  que  j'aurai  l'avan- 
tajge  d*en  être  plus  agréable  à  vos  yeux ,  outre  que 
je  me  ferai  un  mérite  de  vivre  dans  un  plus  parfait 
attachement  à  vos  volontés ,  outre  que  ce  sera  une 
consolation  pour  moi  de  penser  que  je  suis  du  nom- 
bre de  vos  fidèles  serviteurs ,  ou  que  je  tâche  au 
moins  à  vous  servir  comme  eux  ;  motif  à  quoi  je  dois 
être  plus  sensible  qu'à  toutes  les  récompenses  que 
je  pourrais  attendre  de  vous ,  je  n'aurai  plus  besoin, 
quand  il  s'agira  de  votre  loi,  de  l'examiner  de  si 
près,  ni  de  chercher  tant  d'éclaircissement  et  d'aller 
à  tant  de  conseils,  qui  souvent  me  flattent  au  lieu 
de  m'instruire,  ou  qui  m'embarrassent  au  lieu  de 
me  calmer.  Cette  exactitude ,  cette  régularité  ({ans 
les  plus  petites  choses  me  tiendra  lieu  de  tout  le 
reste.  Avec  cela  je  pourrai  compter  sur  vous  et  sur 
moinnême;  sur  vous,  parce  que  vous  vous  êtes  engagé 
à  eombler  de  vos  grâces  une  âme  qui  vous  donne 
tout  sans  réserve;  sur  moi-même,  parce  que  j'au- 
rai le  plus  assuré  préservatif  contre  ma  fragilité 
naiturelle  et  contre  le  penchant  de  mon  cœur. 

Heureux,  mes  frères,  si  vous  entrez  dans  ces 
sentiments!  Méditez  bien  cette  maxime  de  saint 
Bernard,  que  ce  serait  un  miracle,  si  celui  qui  se 
permet  tout  ce  qui  lui  est  permis  ne  se  laissait  pas 
emporter  à  ce  qui  lui  est  défendu.  Souvenez-vous 
de  cet  oracle  du  Saint-Esprit,  que  quiconque  mé- 
prise les  petites  choses  tombe  peu  à  peu ,  et  même 
sans  y  prendre  garde ,  dans  les  grandes.  N'oubliez 
jamais  que  vous  êtes  faibles ,  et  que  vous  ne  pouvez 
mieux  vous  précautionner  contre  le  péché ,  qu'en 
éritant  jusqu'à  l'ombre  même  du  péché.  Enfin,  met- 
tez-vous en  état  d'entendre  de  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ cette  consolante  parole  :  Venez ,  bon  ser- 
viteur; parce  que  vous  m'avez  été  fidèle  en  peu  de 
diose,  prenez  possession  de  mon  royaume  céleste, 
et  goûtez-y  une  félicité  éternelle.  Puissions-nous 
tons  y  parvenir,  chrétiens  :  c'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

•OmmâLOVE.  —  T.  I. 
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SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

Omnes  qui  habebant  injirmos  variis  langtioribus,  duce^ 
bant  tlloi  ad  Jetutn.  Ai  itle  singulis  manu»  imponens^  cu- 
rabat  eos.  Exibant  autem  dttmonia  a  multis,  clamanUa  et 
dicentia  :  Quia  tu  es  Filius  Dei.  Et  increparu  non  tinebat 
ea  loqui,  quia  sciebant  ipsum  etse  Chrittum. 

Tous  ceux  qui  ayaient  des  malades  de  diverses  maladies  lei 
amenaient  à  Jésus ,  et  il  les  guérissait  tous  en  les  touchant  Or 
les  démons  sortaient  de  plusieurs  possédés,  criant  et  disant  : 
Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu.  Mais  il  les  reprenait,  et  ne  leur  per- 
mettait pas  de  parler,  parce  qu'ils  savaient  qu'il  était  le  Mes- 
sie. Saint  Luc, ctiap.  4. 

C'est  le  témoignage  que  rendent  au  Sauveur  du 
monde,  dans  notre  évangile,  ces  esprits  de  ténèbres 
à  qui  il  faisait  sentir  son  souverain  pouvoir,  en  les 
chassant  des  corps ,  et  dont  il  était  venu  sur  la  terre 
renverser  Tinjuste  domination.  Témdgnage  certain 
puisqu'ils  savaient,  et  qu'ils  avaient  appris  par  de 
si  sensibles  épreuves  ce  qu'il  était  :  Quia  sciebarU 
ipsimiesseChristum.(Lvc.y4.)  Témoignage  public, 
puisqu'ils  le  disaient,  et  qu'ils  le  faisaient  si  haute- 
ment entendre  ;  Clamantia  et  dicentia ,  quia  tu  es 
Filius  Dei.  (Ibid.)  Témoignage  d'autant  plus  glo- 
rieux au  Fils  de  Dieu ,  que  c'étaient  ses  ennemis 
mêmes  qui  reconnaissaient  sa  toute-puissante  vertu, 
et  qui  publiaient  sa  divinité  :  Exibant  autem  dœm(h 
nia,  (Ibid.)  Mais  témoignage  que  cet  Homme-Dieu 
méprise  et  qu'il  rejette ,  parce  que  ce  n'était  après 
tout  qu  un  témoignage  forcé,  et  qu'il  ne  partait  pas 
d'un  vrai  sentiment  de  religion  :  Et  increpans  non 
sind>at  ea  loqui.  (Ibid.)  Car  s'ils  obéissaient  à  ses 
ordres  en  sortant  des  possédés ,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient résister  à  sa  parole;  et  tandis  qu'ils  l'hono- 
raient d'une  part,  ou  qu'ils  semblaient  l'honorer  en 
l'appelant  Fifs  de  Dieu ,  ils  le  blasphémaient  de  l'au- 
tre, et  ils  le  renonçaient,  en  s'opposant  de  toutes 
leurs  forces  à  l'établissement  de  sa  loi.  En  vain  donc, 
mes  frères,  pour  en  venir  à  nous-mêmes ,  adorons- 
nous  Dieu,  ou  prétendons-nous  l'adorer,  si  nous 
ne  l'adorons  en  esprit  et  en  vérité.  En  vain  lui  ren- 
dons-nous un  cuite  apparent  si ,  dans  la  pratique, 
nous  démentons  par  nos  mœurs  ce  que  nous  con- 
fessons débouche.  En  vain  sommes-nous  clirétiens, 
ou  nous  disons-nous  chrétiens,  si  nous  ne  le  sommes 
que  de  nom,  et  si  nous  n'en  devenons  pas  plus 
fidèles  à  nos  devoirs.  Et  quand  je  dis  nos  devoirs, 
je  n'entends  pas  seulement  certains  devoirs  de  reli- 
gion ,  mais  les  devoirs  les  plus  communs  de  la  so- 
ciété ,  et  les  plus  ordinaires  dans  l'usage  de  la  vie  et 
dans  le  commerce  du  monde.  C'est  delà  même  aussi 
que  je  tire  le  sujet  de  ce  discours  ;  et  prenant  la 
matière  en  général ,  je  veux  vous  faire  voir  le  rapport 
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nécessaire  qu*il  y  a  entre  la  religion  et  la  probité  ;  je 
veux  vous  donner  une  parfaite  idée  de  Tune  et  de 
Tautre,  en  vous  montrant  la  dépendance  mutuelle 
qu'elles  ont  Tune  de  Tautre.  Puissiez-vous,  sur  ce 
plan ,  régler  désormais  toute  la  conduite  de  votre 
vie  !  C'est  pour  cela  que  j'implore  le  secours  du  ciel , 
et  que  je  m'adresse  à  Marie,  en  lui  disant  : 

j4ve.  Maria, 
Avoir  de  la  probité  selon  le  monde ,  et  avoir  de 
la  religion,  ce  sont  deux  choses  qu'on  a  de  tout 
temps  distinguées,  et  qui  sont  en  effet  très-différen- 
tes, soit  qu'on  les  considère  dans  leurs  principes, 
soit  qu'on  en  juge  par  leurs  objets,  soit  qu'on  ait 
égard  aux  Ans  qu'elles  se  proposent.  Car  la  probité 
selon  le  monde  semble  n'être  tout  au  plus  qu'un  effet 
de  la  raison,  et  la  religion  est  le  grand  ouvrage  de 
la  grAce.  La  probité  selon  le  monde  est  bornée  à 
quelques  devoirs  de  société  qu'elle  règle  entre  les 
hommes,  et  la  religion  est  occupée  aux  plus  saints 
exercices  du  culte  de  Dieu.  La  probité  selon  le  monde 
n'envisage  rien  que  de  mortel  et  de  périssable,  et  la 
religion  porte  ses  vues  et  ses  espérances  jusque  dans 
l'éternité.  Cependant  j'ose  avancer  une  proposition 
dont  quelques-uns  ne  comprendront  pas  d'abord 
toute  la  vérité,  mais  dont  j'espère  que  la  suite  de 
ce  discours  les  convaincra  ;  car  je  prétends  que  la 
probité  et  la  religion,  toutes  différentes,  et  quel- 
quefois même  tout  opposées  qu'elles  passent,  ont 
néanmoins  entre  elles  une  liaison  trè^-étroite ,  jus- 
que-là qu'à  les  prendre  dans  toute  l'étendue  qu'elles 
doivent  a  voir,  on  peut  dire  absolument  qu'elles  sont 
inséparables.  Pourquoi?  concevez,  s'il  vous  plaît, 
ces  deux  pensées  :  parce  qu'il  est  impossible  qu'un 
homme  qui  n'a  point  de  religion  $iit  une  véritable 
probité  ;  et  qu'il  n'est  pas  plus  possible  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  le  fonds  d'une  vraie  probité ,  ait  une  solide 
religion.  Ces  deux  maximes  ont  besoin  d'éclaircis- 
sement ;  mais  l'éclaircissement  que  je  xais  leur  don- 
ner en  doit  être  la  preuve.  Point  de  probité  sans 
religion ,  c'est  la  première  partie  :  point  de  religion 
sans  probité,  c'est  la  seconde.  Mais  la  probité  avec 
la  religion  ou  la  religion  avec  la  probité,  voilà  ce 
qui  fait,  selon  Dieu  et  selon  le  monde,  l'homme  de 
bien,  et  ce  que  j'ai  présentement  à  développer. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  chrétiens,  et  il  faut  que  le  monde  mal- 
gré lui  le  reconnaisse ,  que  sans  la  vertode  religion, 
qui  nous  assujettit  à  Dieu  et  à  son  culte,  il  n'y  a  point 
de  véritable  probité  parmi  les  hommes.  Voici  les  rai- 
sons sur  quoi  je  fonde  cette  importante  maxime. 
Premièrement,  parce  qu'il  n*y  a  que  la  religion  qui 
puisse  être  une  règle  certaine,  un  principe  univer- 
sel ,  et  un  fondement  solide  de  tous  les  devoirs  qui 
font  ce  caractère  de  probité  dont  je  parle.  Seconde- 
nwnt,  parce  que  tout  autre  motif  que  celui  de  \a  re- 
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ligion  n'est  point  à  l'épreuve  de  certaines  tentatioiii 
délicates,  où  la  vraie  probité  se  trouve  sans  cesse  ex- 
posée. Enfin  parce  que  quiconque  a  secoué  le  joug  de 
la  religion ,  n'a  plus  de  peine  à  s'émanciper  de  toutei 
les  autres  lois  qui  pouvaient  le  retenir  dans  Fordre, 
ni  à  se  défaire  de  tous  les  engagements  qu*ii  a  ^m 
la  société  humaine,  et  sans  lesquels  la  probité  oe 
peut  subsister.  Je  vais  vous  faire  entendre  ces  trois 
pensées. 

Je  dis  que  la  religion  est  le  seul  principe  sur  quoi 
tous  les  devoûrs  qui  font  la  vraie  probité  peuvent 
être  sûrement  établis.  C'est  la  doctrine  du  doctear 
angélique  saint  Thomas ,  dans  sa  Somme  seconde , 
question  quatre-vingt-unième.  Car  la  religion,  dit- 
il  ,  dans  la  propriété  même  du  terme ,  n'est  rien  au- 
tre chose  qu'un  lien  qui  nous  tient  attachés  et  su- 
jets à  Dieu  comme  au  premier  être.  Or  dans  Dieu, 
ajoute  ce  saint  docteur,  sont  réunis,  comme  dans 
leur  centre ,  tous  les  devoirs  et  toutes  les  obligations 
qui  lient  les  hommes  entre  eux  parleoommeroed'une 
étroite  société.  U  est  donc  impossible  d'être  lié  h 
Dieu  par  un  culte  de  religion ,  sans  avoir  en  même 
temps  avec  le  prochain  toutes  les  autres  liaisons  de 
charité  et  de  justice,  qui  font,  même  selon  Fldéedu 
monde ,  ce  qui  s'appelle  l'homme  d'honneur.  Ainsi, 
chrétiens ,  quand  Dieu  nous  commande  de  J'adorer 
et  de  ne  servir  que  lui  seul  :  Dominum  Deum  tuum 
adorabis,  et  UUsoli  servies  (.Deut.,  6  );  bien  loin 
que  cette  restriction,  lui  seul,  excliie  aucun  des 
devoirs  de  la  vie  civile ,  elle  les  embrasse  tous  ;  bien 
loin  qu'elle  les  affaiblisse,  elle  les  affermit  tous; 
bien  loin  qu'elle  préjudicie  à  ce  que  les  hommes  sont 
en  possession  d^exiger  les  uns  des  autres,  elle  le 
maintient  dans  toute  sa  force,  et  elle  l'autorise  dans 
toute  son  étendue.  Car  en  vertu  de  la  loi  que  j'ai  re- 
çue et  que  je  me  suis  faite  de  servir  un  Dieu  Je  rende 
à  chacun ,  par  une  conséquence  nécessaûre ,  ce  qui 
lui  est  dû ,  l'honneur  à  qui  appartient  l'honneur ,  le 
tribut  à  qui  je  dois  le  tribut  ;  je  suis  fidèle  à  mon 
roi ,  obéissant  à  mes  supérieurs ,  respectueux  enven 
les  grands ,  modeste  envers  mes  égaux ,  charitable  à 
l'égard  des  pauvres  :  j'ai  du  zèle  pour  mes  amis,  de 
l'équité  pour  mes  ennemis,  de  la  modération  pour 
moi-même  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  Dieu  seul 
je  trouve  ce  qui  m'oblige  à  tout  cela ,  mais  d*uoe  ma- 
nière qui  ne  peut  être  qu'en  Dieu,  et  qui  ne» 
trouve  point  hors  de  Dieu. 

En  effet,  je  considère  en  Dieu  tous  ces  devoirs 
comme  autant  de  dépendances  du  culte  suprême 
dont  je  lui  suis  redevable,  et  par  conséquent  comme 
autant  de  points  de  conscience  essentiels  à  mon  sa- 
lut. Or  cette  vue  de  conscience  et  de  salut  est  la 
grande  règle  qui  fait  que  je  me  soumets,  que  je  me 
captive,  que  j'use,  s'il  est  besoin,  de  sévérité  et  de 
rigueur  contre  moi-même ,  pour  me  réduire  à  la  pra* 
t\(\ue  de  toutes  ces  obligations.  Et  voilà,  chrétiess 
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ftt  divine  morale  que  Tertiillîen  proposait 
èles  et  aux  païens ,  pour  leur  faire  com-  , 
I  pureté  de  notre  religion,  et  pour  e£Cacer 
s  idées  qu'ils  en  avaient.  Il  leur  faisait  voir 

loin  qu'ils  en  dussent  former  aucun  soup- 
oir  aucun  ombrage ,  ils  la  devaient  regar- 
ne  une  religion  utile  à  la  sûreté  et  au  bien 
.  Car  c'est,  leur  remontrait-il,  cette  reli- 

nous  apprend  à  faire  tous  les  jours  des 
otre  Dieu  pour  la  prospérité  de  vos  Césars, 
le  qu'ils  nous  persécutent,  et  à  offrir  pour 
grifice  de  nos  autels,  au  même  temps  qu'ils 
;  le  sang  de  nos  frères  à  la  rigueur  de  leurs 
st  cette  religion  qui  nous  apprend  à  servir 

armées  avec  une  fidélité  sans  exemple, 
rous  êtes  obligés  de  reconnaître  que  vous 
dint  de  meilleurs  soldats  que  les  chrétiens, 
te  religion  qui  nous  apprend  à  payer  exac- 
et  sans  fraude  les  tributs  et  les  impôts 
jusque-là  que  les  bureaux  de  vos  recettes 
{pression  de  Tertullien)  rendent  grâce  de 
r  a  des  chrétiens  au  monde ,  parce  que  les 
i  s'acquittent  de  ce  devoir  par  principe  de 
ce  et  de  piété  :  Hinc  est  quod  vectiglia  ves- 
ias  chrisUanis  agunt,  utpote  debitum  ex 
ientibus,  (Tebtull.)  Ces  paroles  sont  ad- 
..  Et  en  effet,  si  dans  un  État  toutes  choses 
ient  selon  les  lois  du  christianisme  ;  si  les 
f  obéissaient  en  chrétiens,  et  si  ceux  qui 
ement  les  gouvernaient  en  chrétiens  ;  si  la 
toit  rendue,  si  l'on  y  exerçait  le  commerce, 
plois  et  les  charges  s'y  administraient  selon 
lite  toute  pure  et  l'inspiration  de  l'esprit 
,  quel  ordre  n'y  verrait-on  pas,  et  quelle 
arque  évidente,  dit  saint  Augustin,  nou- 
ât de  la  vérité ,  mais  de  la  nécessité  de  notre 

Et  c'est  encore  par  là  qu'entre  les  diffé- 
ectes  de  la  religion  chrétienne,  le  parti  ca- 
,  qui  est  le  parti  de  la  vérité,  s'est  de  tout 
stînguédu  parti  de  l'erreur.  Car  pourquoi , 
iple,  les  hérésies  ont-elles  toujours  fait  naî- 
ésordres,  et  pourquoi  ont-elles  suscité, dans 
lieux  où  elles  se  sont  élevées ,  la  révolte  des 
ontre  les  puissances  légitimes,  sinon,  dit 
t  Pic  de  la  Mirande ,  parce  qu'il  est  impos- 
dégénérer  de  la  vraie  religion,  sans  dégé- 
i  la  vraie  probité?  Or,  quel  est  le  premier 
le  la  probité ,  si  ce  n'est  de  se  soumettre  à 
:é? 

t  donc  considérer  la  religion  dans  le  cœur 
nme,  comme  le  premier  mobile  dans  Tuni- 
renez  garde,  s'il  vous  platt,  chrétiens  :  ce 
B  nous  appelons  premier  mobile,  a  une 
puissante,  qu'il  fait  rouler  avec  soi  tous  les 
deux,  qu'il  répand  ses  influences  jusque 
sein  de  la  terre,  et  qu'il  entretient  par  son 
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action  et  par  son  mouvement  toute  l'harmonie  du 
monde.  Si  ce  premier  mobile  s'arrêtait,  disent  les 
philosophes ,  toute  la  nature  serait  dans  le  trouble 
et  dans  la  confusion.  De  même,  quand  le  principe 
de  la  religion  vient  une  fois  à  être  détruit  ou  al- 
téré dans  un  esprit,  il  n'y  faut  j)lus  chercher  de  rè- 
gle ni  de  conduite,  plus  d'honnêteté  de  moeurs, 
du  moins  constante  et  générale  :  remarquez  bien  ces 
deux  termes,  constante  et  générale,  qui  compren- 
nent tout.  Car  sur  quoi  serait  fondée  cette  honnê- 
teté.' sur  les  seules  vues  de  la  raison?  Ah!  chré- 
tiens, vous  êtes  trop  éclairés  et  trop  bien  instruits 
du  mérite  des  choses,  pour  croire  que  la  raison 
seule,  dans  l'état  où  elle  est  réduite,  c'est-à-dtre 
corrompue  par  le  péché,  affaiblie  par  les  passions , 
sujette  comme  elle  est  à  se  prévenir  et  à  s'aveugler, 
puisse  maintenir  l'homme  dans  une  innocence  en- 
tière et  irréprochable.  Vous  avez  trop  de  pénétration 
pour  ne  pas  voir  les  scandales  qui  arriveraient,  si 
les  devoirs  de  la  société  humaine  dépendaient  uni- 
quement de  l'idée  que  chacun  s'en  forme,  et  Phor- 
rible  renversement  qui  s  ensuivrait,  si  chacun,  se- 
lon son  caprice  et  selon  son  sens,  se  faisait  l'arbi- 
tre de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  doit,  de  ce  qui  lui  ap- 
partient, de  ce  qui  lui  est  permis;  en  sorte  que  sa 
raison  lui  tint  lieu  d'un  tribunal  souverain  au-des- 
sus duquel  il  n'en  reconnût  point  d'autre ,  et  dont 
il  n'y  eût  aucun  appel.  Je  ne  veux  que  vous-mêmes 
pour  en  juger.  Cette  raison  sans  religion ,  combien 
d'injustices  n'autoriserait-elle  pas  ?  combien  de  trahi- 
sons et  de  fourberies  ne  trouverait-elle  pas  moyen 
de  justifier?  à  combien  de  crimes  ne  donnerait-elle 
pas  le  nom  de  vertu? 

C'est  pour  cela ,  dit  saint  Chrysostdme  (ceci  est 
remarquable  ) ,  c'est  pour  cela  que ,  dans  les  affai- 
res du  monde  les  plus  importantes ,  dans  les  traités 
d'alliance  et  de  paix ,  dans  les  premières  charges 
d'un  État,  dans  l'administration  même  de  la  justice 
ordinaire ,  on  exige  des  serments ,  qui  sont  des  pro- 
testations publiques  et  solennelles  de  religion  :  pour- 
quoi? parce  que  sans  le  sceau  de  la  religion,  on  ne 
croit  pas  pouvoir  s'assurer  de  la  raison  des  hom- 
mes, et  parce  que  les  hommes  mêmes  qui  connais- 
sent fort  bien  le  faible  de  leur  raison,  se  défient 
toujours  les  uns  des  autres ,  à  moins  que  cette  rai- 
son qu'ils  ont  pour  suspecte  n'ait ,  pour  ainsi  dire, 
une  caution  supérieure  et  un  garant,  qui  est  la  re- 
ligion. Car  qu'est-ce  en  effet  que  le  serment  et  le 
jurement  dans  la  doctrine  des  théologiens,  sinon 
une  espèce  de  caution  que  nous  fournit  la  religion 
même ,  (tour  pouvoir  répondre  aux  autres  de  notre 
raison?  Or,  cela  s'est  pratiqué  généralement  dans 
toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles.  Autre 
preuTc ,  dit  saint  Chryfostdme ,  pour  confondre  le 
libertinage ,  et  pour  détruire  cette  prétendue  suf- 
fisance de  U  tai&on^dotiW  \m^\<^â^  ^^tv^^.  k>\^\> 
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chrétiens, consultez  votre  propre  expérience;  y  a- 
t-il  personne  de  vous  qui  voulût  que  sa  vie  et  sa 
fortune  fussent  entre  les  mains  d'un  homme  sans 
religion?  Quelques  lumières  qu'il  ait,  quelque  rai- 
son qu'il  fasse  paraître,  dès  là  que  je  sais  qu'il  n'a 
point  de  Dieu,  ne  m'estimerais-je  pas  malheureux 
qu'il  fût  le  maître  de  mes  intérêts  «  et  n'éviterai-je 
pas  toujours ,  autant  qu'il  est  en  moi,  d'avoir  aucun 
engagement  avec  lui  ?  Au  contraire ,  si  je  suis  con- 
vaincu que  celui  avec  qui  je  traita  a  de  la  foi  et 
de  la  conscience,  je  ne  crains  rien;  et  un  athée, 
tout  athée  qu'il  est ,  se  confiera  plutôt  à  un  homme 
qui  croit  un  Dieu  qu'à  un  libertin  et  un  impie  comme 
lui.  Providence  adorable ,  c'est  ainsi  que  vous  écla- 
tez jusque  dans  l'impiété,  et  que  malgré  nous  nous 
concevons  de  l'horreur  pour  l'irréligion ,  qui  non- 
seulement  se  contredit  et  se  condamne,  mais  s'ab- 
horre elle-même. 

Vous  me  direz  qu'indépendamment  de  toute  reli- 
gion, il  y  a  un  certain  amour  de  la  justice  que  la 
nature  nous  a  inspiré,  et  qui  suffît  au  moins  pour 
former  un  caractère  d'honnête  homme  selon  lé 
monde.  Je  sais,  chrétiens,  que  cela  se  dit,  et  que 
c'est  le  prétexte  spécieux  dont  le  libertinage  le  plus 
raffiné  se  sert  pour  conserver  encore  quelque  reste 
d'estime  et  de  bonne  opinion  parmi  les  hommes. 
Mais  c'est  un  prétexte  qui  n'a  jamais  trompé  que 
les  simples,  et  dont  il  est  aisé  d'apercevoir  l'illusion. 
Car,  sans  examiner  quel  serait  cet  amour  de  la  jus- 
tice abandonné  à  la  discrétion  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise foi  de  chaque  particulier,  je  vous  demande, 
chrétiens ,  où  l'on  trouverait  dans  le  monde  des 
hommes  qui  se  piquassent  d'un  grand  zèle  pour  la 
justice,  s*il8  étaient  une  fois  persuadés  qu'il  n'y  a 
ni  Dieu  ni  religion  ?  Y  en  aurait-il  beaucoup  ?  un 
ambitieux ,  un  sensuel ,  un  avare ,  serait-il  beau, 
coup  touché  de  cette  idée  de  justice  séparée  de  la 
connaissance  de  Dieu  ?  et  ces  honnêtes  gens  préten- 
dus du  monde ,  comment  en  useraient-ils  ?  Car  en- 
fin s'il  n'y  avait  point  de  religion ,  et  que  je  n'eusse 
plus  devant  les  yeux  ce  premier  être  qui  me  régit  et 
qui  me  gouverne,  je  me  regarderais  moi-même 
comme  ma  fin  ;  et ,  par  un  dérèglement  de  raison , 
qui  deviendrait  néanmoins  alors  comme  raisonna- 
ble ,  je  rapporterais  tout  à  moi  :  mon  intérêt ,  mon 
plaisir,  ma  satisfaction ,  ma  gloire ,  seraient  mes 
divinités  ;  et  je  prétendrais  avoir  droit  de  leur  sacri- 
fier toutes  choses  :  pourquoi?  parce  que  je  ne  ver- 
rais plus  rien  au-dessus  de  moi ,  ni  hors  de  moi ,  de 
meilleur  que  moi.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vivent 
les  athées,  qui  n'ont  plus  nulle  créance  de  la  Divi- 
nité ,  se  substituant  en  quelque  sorte  à  la  place  de 
Dieu,  et  n'agissant  que  pour  eux-mêmes,  parce 
qu'il  n'ont  point  d'autre  dieu  qu'eux-mêmes  ?  Or,  di- 
tes-moi s1l  peut  y  avoir  avec  cela  quelque  probité? 
le  moyea  qu'un  homme  préoccupé  de  cette  maxime 


eût  de  la  charité  pour  le  prochain?  le  moyen  qu'il 
pût  se  faire  une  vertu  d'obéir  et  de  dépendre ,  et 
quil  se  soumît  autrement  que  p^r  contrainte  et  par 
j)assessedecœur? 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  dois  vous  &îre  re- 
marquer, non  pas  l'impiété,  mais  l'extravagance  de 
cette  politique  malheureuse  dont  un  faux  sage  de 
ces  derniers  siècles  s'est  glorifié  d'être  Tauteur; 
politique  qui  ne  reçoit  de  religion  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  bien  faire  sou  personnage  selon  le 
monde,  et  qui  n'en  retient  que  l'apparence  et  la  fi- 
gure, pour  garder  précisément  les  bienséances  de 
son  état.  Car,  sans  entreprendre  de  réfuter  une 
maxime  si  détestable;  sans  m'arréter  à  la  pensée  de 
Guillaume  de  Paris,  qu'une  religion  feinte  et  hypo- 
crite est ,  dans  un  sens ,  pire  que  l'irréligion  même; 
sans  dire  qu'elle  est  plus  dangereuse  que  ne  serait 
un  athéisme  déclaré,  parce  qu'on  se  défie  moins 
d'elle,  et  qu'elle  peut  servir  à  cacher  toutes  sortes 
de  crimes  ;  sans  vous  faire  observer  que  c'est  parmi 
les  peuples  où  cette  doctrine  s'est  répandue  que  les 
plus  noires  perfidies  ont  été  plus  communes,  et  Dieu 
veuille  que  bientôt  il  n'en  soit  pas  ainsi  de  nous;  sans 
parler  des  désordres  qui  s'ensuivraient,  si  les  peu- 
ples n'avaient  de  religion  qu'autant  que  leurs  inté- 
rêts le  demandent  :  désordres  qui  montrent  bien 
jusqu'où  va  l'égarement  des  hommes  quand  ils  se 
détachent  une  fois  de  Dieu,  et  combien  ce  que  dit 
saint  Paul  est  vrai ,  que  Dieu  les  livre  à  un  sens  ré- 
prouvé; sans,  dis-je,  insister  là-dessus,  il  me  suf- 
fit, chrétiens,  que  cette  damnable  politique,  en  rai- 
sonnant contre  Dieu ,  se  détruise  par  elle-même  et 
par  son  propre  raisonnement.  Car  tout  impie  qu'elle 
est,  elle  reconnaît  au  moins  la  nécessité  d'une  reli- 
gion apparente  pour  contenir  les  peuples  dans  le 
devoir;  et,  par  là  même,  elle  convient  que  la  raisoa 
seule  n'est  pas  capable  d'entretenir  dans  le  monde 
cette  probité  qui  le  doit  régler;  d'où  je  conclus, 
moi ,  la  nécessité  d'une  vraie  religion  :  pourquoi? 
parce  que  la  vraie  probité  ne  peut  pas  être  fondée 
sur  le  mensonge.  Si  donc  il  faut  une  religion,  et  s'ils 
sont  eux-mêmes  forcés  de  l'avouer,  ils  en  doiveat 
conséquemment  admettre  une  vraie,  à  moins  qa^ 
ne  veuillent  faire  de  l'univers  ce  que  Jésus-Cbrisl 
reprochait  aux  Juifs  qu'ils  avaient  fait  du  temple 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  une  caverne  de  voleurs. 

Allons  encore  plus  avant.  J'ai  dit,  ciirétieos, 
qu'il  n'y  avait  que  le  motif  de  la  religion  qui  fdtà 
l'épreuve  de  certaines  tentations  délicates,  auxquel- 
les le  devoir  et  la  probité  se  trouvent  sans  eesi^ 
exposés.  Je  m'explique,  et  suivez-moi.  J'appelle  toi 
talions  délicates  celles  qui  attaquent  le  cœur  paroe 
qu'il  a  de  plus  sensible ,  qui  opposent  un  intérâ 
puissant  à  l'intégrité  d'une  conscience  faible,  etqal 
mettent  la  raison  en  compromis  avec  une  forte 
passion.  Tentation  délicate»  par  exemple ,  lorsqu'il 
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ne  dépend,  pour  avoir  Fapprobation  et  Testime  du  | 
monde,  que  d'embrasser  le  parti  de  l'injustice,  et 
qu'en  tenant  ferme  pour  la  vérité ,  on  s'attire  le  mé- 
pris et  la  haine.  Tentation  délicate,  quand,  pour  agir 
en  homme  de  bien ,  il  faut  résister  à  l'autorité  et 
an  crédit,  et  risquer  même  sa  fortune  et  toutes  ses 
espérances.  Tentation  délicate,  quand  on  voit  en- 
tre ses  mains  un  proût  considérable,  mais  injuste, 
et  qu'en  donnant  à  telle  affaire  une  fausse  couleur, 
ou  en  prenant  certaines  mesures,  on  la  peut  faire 
réussir  à  son  avantage.  Tentation  délicate,  lors- 
qu'aux dépens  d'un  misérable  ou  d'un  inconnu,  on 
peut  servir  un  ami  ;  ou  que ,  pour  perdre  un  ennemi, 
on  n'a  qu'à  s'écouter  un  peu  plus,  et  qu'à  suivre 
les  sentiments  de  son  cœur.  Tentation  délicate, 
lorsque,  franchissant  un  pas  hors  des  bornes  de 
cette  raison  sévère  et  scrupuleuse  qui  nous  arrêta, 
on  se  met  en  état  d'être  tout  et  de  parvenir  à  tout. 
En  un  mot,  tentation  délicate,  lorsqu'on  se  trouve 
en  pouvoir  de  faire  le  mal  sans  en  craindre  les  con- 
séquences ,  ou  parce  que  l'on  est  au-dessus  des  ju- 
gonents  du  monde  et  de  la  censure ,  ou  parce  que 
la  corruption  étant  si  générale ,  on  se  promet  d'a- 
voir des  approbateurs  et  des  flatteurs  jusque  dans 
le  crime.  I^est-oe  pas  là  et  en  mille  autres  conjonc- 
tures que  nous  voyons  la  raison  la  plus  dfoite ,  à  ce 
qu'il  parait,  succomber  néanmoins  à  la  tentation ,  si 
elle  n'est  soutenue  par  la  religion?  Car  il  est  aisé, 
comme  le  remarque  saint  Ambroise ,  de  trouver  dans 
le  monde  des  hommes  religieux  sur  leur  devoir, 
quand  leur  devoir  n'est  combattu  par  nul  intérêt 
contraire.  C'est  alors  qu'on  parle  hautement ,  qu'on 
prononce  des  oracles,  qu'on  se  déclare  pour  la  vertu 
et  la  probité;  et  je  conçois  bien  que  cette  probité 
peut  être  un  fruit  de  la  raison  humaine  ;  mais  de 
voir  des  hommes  d'une  probité  et  d'une  vertu  qui  se 
soutienne  sans  exception  contre  tout  intérêt,  des 
homnoes  d'honneur  quand  il  en  doit  tout  coûter 
pour  l'être,  des  hommes  équitables  contre  eux-mê- 
mes, et  aussi  déterminés  à  faire  aux  autres  justice 
d'eux-mêmes  qu'à  ne  se  la  pas  faire  à  eux-mêmes  des 
autres;  ah!  chrétiens,  c'est  une  espèce  de  miracle 
où  la  religion  doit  venir  au  secours  de  la  raison  ;  et, 
sans  ce  miracle,  point  de  probité. 

De  là  vient  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons  (par- 
donnes-moi cette  réflB[ion ,  que  je  fais ,  non  par  un 
esprit  de  critique ,  mais  par  un  sentiment  de  zèle) , 
de  là  vient  que  dans  notre  siècle  on  se  laisse  aller  à 
tant  de  désordres  dont  auraient  rougi  les  païens 
mêmes.  De  là  vient  que  presque  tous  les  états  sont 
aujourd'hui  décriés ,  et  qu'on  ne  s'étonne  plus  de 
voir  des  juges  gouvernés  par  celui-ci ,  ou  gagnés  par 
eelle-là.  De  là  vient  qu'un  homme  parfaitement  ir- 
réprodiable  dans  le  maniement  des  deniers  publics, 
et  qui  sort  les  mains  pleinement  nettes  de  certains 
emplois ,  est  presque  maintenant  pour  nous  un  pro- 
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dige.  Le  dirai-je?de  là  vient  qu'une  femme  vraiment 
fidèle  commence  à  devenir  bien  rare  dans  le  monde; 
que  dans  les  conditions  les  plus  honorables  il  y  a 
tant  de  pratiques  et  de  menées,  tant  d'artifices  et 
de  détours ,  à  qui  je  n'oserais ,  par  respect  pour  cet 
auditoire,  donner  le  nom  qui  leur  convient,  mais 
que  la  voix,  ou,  si  vous  voulez,  que  l'indignation 
publique  traite  tous  les  jours  de  friponneries.  De  là 
vient  que  le  sacerdoce,  tout  spirituel  et  tout  saiut 
qu'il  est,  est  souvent  profané  par  des  commerces 
et  des  négoces,  non-seulement  criminels  et  défen- 
dus de  Dieu,  mais  sordides  même  selon  l'opinion 
commune;  enfin ,  que  le  vrai  caractère  de  l'honneur 
est  presque  effacé  partout.  Pourquoi  cela?  je  vous 
l'ai  dit:  parce  que,  dans  la  plupart  des  états  et  des 
conditions  de  la  vie,  il  y  a  peu  de  religion.  Car, 
encore  une  fois ,  comment  voulez-vous  que  cette 
femme,  que  ce  juge,  que  cet  homme  d'affaires,  en 
telles  rencontres  où  je  puis  me  les  figurer,  ne  soient 
pas  emportés  par  la  passionqui  les  domine,  si  chacun 
d'eux  n'a  quelque  chose  qui  l'élève  au-dessus  de  ce- 
milieu  si  juste  et  si  précis  de  la  raison?  Or,  c'est 
ce  que  fait  la  religion,  qui,  dans  la  vue- de  Dieu^ 
non-seulement  nous  empêche  d'attenter  sur  le  bien 
d'autrui,  mais  nous  fait  même  abandonner  le  nôtre; 
qui  non-seulement  triomphe  de  l'ambition,  mais 
nous  porte  encore  à  l'abaissement  et  à  l'humiliation; 
qui  non-seulement  réprime  les  désirs  criminels  de 
la  chair,  mais  nous  détache  même  des  commodités 
et  des  aises  de  la  vie;  c'est-à-dire,  qui,  faisant  faire 
à  l'homme  au  delà  de  ce  que  la  raison  lui  commande, 
le  rend  victorieux  de  tout  ce  que  la  tentation  lui 
peut  suggérer. 

£t  voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  avons  vu  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Le  démon  lui  mon- 
trant tous  les  royaumes  de  la  terre,  lui  promit  de 
l'en  rendre  maître  s'il  voulait  se  prosterner  seule- 
ment une  fois  devant  lui.  C'était  une  tentation  bien 
forte;  mais  que  fit  le  Sauveur?  Il  se  servit  de  la  re- 
ligion contre  une  attaque  si  dangereuse;  et,  sans 
autre  défense  que  celle-ci  :  Scriptumest,  Dominum 
Deum  titwn  adorabis  (  Matth.  ,  4  )  :  Il  est  écrit  : 
Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  il  confondit 
son  ennemi.  11  ne  lui  dit  point  tout  ce  que  la  philo- 
sophie et  le  monde  auraient  pu  répondre  à  la  pro- 
position que  lui  faisait  cet  esprit  tentateur;  car  de 
quel  secours  peut  être  la  morale  et  la  philosophie, 
quand  il  s'agit  d'un  royaume  et  même  de  plusieurs? 
Mais  parce  que  le  royaume  du  Fils  de  Dieu  n'était 
pas  de  ce  monde ,  il  l'arrêta  par  ces  paroles  :  Do» 
minum  Deum  tuum  adorabis;  et  par  là  il  triompha 
de  lui ,  tune  reliquU  eum  diabolus.  (  Ibib.  )  Ayons 
de  la  religion,  chrétiens;  il  n'y  a  point  dtinté* 
rêt,  point  de  tentation  que  nous  ne  puissions  ai- 
sément surmonter  :  n'en  ayons  pas,  il  n'y  a  point 
de  tentation,  point  d'intérêt  qui  ne  nous  surmonta 
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Or,  si  cette  maxime  est  absolument  et  généralement 
vraie  de  tout  homme  qui  n*a  point  de  religion,  beau- 
coup plus  Test-elle  d*un déserteur  de  la  foi,  lequel , 
après  avoir  eu  autrefois  de  la  religion,  n'en  a  plus 
maintenant,  mais  a  secoué  le  joug,  et,  dans  sa  ré- 
volte, a  dit  aussi  bien  que  Tinfidèle  Jérusalem  :  Non 
serviam.  Car  que  ne  peut-on  pas  crdndre  d'un  hom- 
me qui  s'est  défait  de  la  crainte  de  son  Dieu  ;  et  de 
quoi  n'est-il  pas  capable,  puisqu'il  a  été  capable 
même  de  s'élever  contre  le  Tout-Puissant?  si  le  res- 
pect dû  à  ce  premier  Être  n'a  pu  le  retenir,  qui 
rarrêtera ?  que  ne  méprisera-t-il  pas,  après  avoir 
méprisé  ce  que  tous  les  autres  révèrent?  et  quelle  con- 
science ne  se  formera-t-il  pas,  après  avoir  pu  s'en  for- 
mer une  qui  semble  l'affranchir  du  plus  inviolable 
de  tous  les  devoirs ,  qui  est  le  culte  de  son  créateur? 
De  là ,  et  c'est  la  troisième  raison  que  j'ai  ajoutée, 
de  là  plus  de  lois  si  sacrées  qu'il  ne  foule  aux  pieds, 
plus  d'engagements  si  étroits  à  quoi  il  ne  renonce. 
Engagements  de  dépendance  :  il  se  soulèvera,  si  l'oc- 
casion le  permet,  contre  les  puissances  les  plus  lé- 
gitimes. Engagements  de  justice  :  il  ne  respectera 
là  l'innocence  ni  le  bon  droit;  et  s'il  est  nécessaire, 
il  sacriflera  le  faible  et  le  pauvre.  Engagements  de 
fidélité  :  il  ira,  sans  hésiter,  à  la  face  du  magistrat 
et  devant  les  autels,  démentir  sa  parole  et  se  parju- 
rer. Engagements  du  sang  et  de  la  nature  :  il  ven- 
dra, s'il  le  faut,  amis,  parents,  frères,  et  père 
même.  Belle  leçon  pour  vous,  rois  de  la  terre,  qui 
vous  apprend  que  rien  n'est  plus  pernicieux  dans  la 
cour  d'un  prince  que  ces  hommes  sans  religion. 
Belle  leçon,  grands  du  monde,  qui  vous  apprend  à 
éloigner  de  vous  Timpiété  et  l'impie.  Belle  leçon, 
maîtres  du  siècle ,  qui  vous  apprend  à  ne  souffrir 
point  auprèsde  vous  des  domestiques  libertins.  Belle 
leçon  pour  nous ,  mes  chers  auditeurs ,  et  pour  nous 
tous,  qui  nous  apprend  à  n'avoir  jamais  de  liaison 
avec  des  gens  suspects  en  matière  de  créance,  et  à 
ne  compter  pas  plus  sur  eux  que  sur  leur  foi  !  Si  le 
libertin  ose  paraître  devant  nous,  s'il  ose  en  notre 
présence  tenir  des  discours  scandaleux,  ne  le  ména- 
geons en  rien;  mais  soyons  aussi  courageux  à  lui 
résister,  à  le  décréditer,  à  défendre  le  Dieu  que  nous 
adorons,  qu'il  est  hardi  et  insolent  à  l'attaquer.  Ho- 
norons notre  religion  ;  honorons-la  partout  et  en 
tout,  dans  ses  mystères,  dans  son  sacrifice,  dans 
ses  sacrements,  dans  ses  cérémonies,  dans  ses  ob- 
servances. Tandis  qu'elle  subsistera  dans  nous.  Dieu 
sera  avec  nous;  ou  si  le  péché  nous  le  fait  perdre, 
nous  aurons  toujours  une  voie  pour  le  retrouver.  La 
religion,  jusque  dans  notre  péché,  nous  parlera,  nous 
rappellera,  nous  tracera  le  chemin  et  nous  ramènera. 
Mais  si  nous  laissons  éteindre  cette  lumière,  où  sera 
ootre  ressource?  marchant  dans  les  ténèbres,  et  dans 
les  plus  profondes  ténèbres,  quelles  chutes  ne  ferons- 
uaus  pas?  en  quels  abîmes  ne  nous  précipiterons* 


nous  pas  ?  sous  une  vaine  montrede  probité,  a  quelle 
corruption  de  mœurs  et  à  quels  excès  ne  nous  por- 
terons-nous pas?  Point  de  probité  sans  religion, 
mais  aussi  point  de  religion  sans  probité;  c'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Gomme  il  y  a  une  espèce  d'hypocrisie  dont  Teffet 
est  de  tromper  les  autres,  aussi  y  en  a-t-il  unebiea 
plus  subtile  et  plus  déliée,  qui  consiste  à  se  trom- 
per soi-même  en  matière  de  religion;  et  quoique  la 
première  semble  avoir  plus  de  malignité,  puisqu'elle 
abuse  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  qui  est  le  culte 
de  Dieu ,  pour  nous  faire  paraître  aux  yeux  des 
hommes  ce  que  nous  ne  sommes  pas;  il  faut  néan- 
moins reconnaître  que  la  seconde  est  plus  dange- 
reuse dans  un  sens,  puisqu'elle  ruine  le  principe 
fbfîdamental  de  toute  la  conduite  de  l'homme,  qui 
est  la  juste  connaissance  des  choses,  en  nous  don* 
nant  une  fausse  idée  de  la  religion,  et  une  idée  sou- 
vent plus  difficile  à  corriger  que  l'irréligion  même. 
C'est  cette  seconde  espèce  d'hypocrisie  que  j'atta- 
que présentement,  et  que  je  réduis  à  un  certain 
genre  de  chrétiens ,  dont  ma  seule  proposition  vous 
marque  le  caractère;  et  qui,  sans  un  dessein  pré- 
médité d'imposer  au  public ,  sont  eux-mêmes  dans 
l'erreur,  se  flattant  qu'ils  ont  de  la  religion  et  ce- 
pendant n'ayant  pas  ce  fonds  de  probité,  d'inté- 
grité, de  sincérité  que  le  monde  même  exige  de  ceux 
qui  veulent  vivre  selon  ses  lois  et  avec  honneur.  Car 
il  n'y  en  a  que  trop  dans  cette  illusion,  et  ce  sont 
là  ceux  à  qui  je  parle.  Je  prétends  qu'une  religion 
sans  probité,  je  dis  sans  probité  dans  le  sens  que  le 
libertinage  même  et  le  paganisme  l'entendent,  c'esl- 
à-dilre  sans  une  conduite  irréprochable  devant  les 
hommes,  et  sans  une  exacte  régularité  à  remplir  tons 
les  devoirs  de  la  vie  civiie,  n'est  qu'un  fiantêmede 
religion  et  qu'un  scandale  de  religion  :  qu'un  fan- 
tôme de  religion  parce  que  le  fonds  de  la  vraie  reli- 
gion lui  manque;  qu'un  scandale  de  religion,  parce 
qu'elle  ne  sert  quà  déshonorer  la  vraie  religion.  Deax 
vérités  terribles  pour  tantde  faux  chrétiens ;j'eipQse 
l'une  et  l'autre  en  peu  de  paroles. 

Non ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  n'est  qu'un  fantôme 
de  religion  qu'une  religion  sans  probité  :  ainsi  FÉ- 
criture  le  déclare-t-elle  dans  un  point  particulier, 
mais  dont  la  décision  juste  et  solide,  quoique  d'a- 
bord elle  semble  outrée,  peut  s'étendre  à  tonales 
autres.  Le  voici  :  Si  quis  putatse  reUgiosumeste, 
non  refr amans  Unguam  suant,  sed  sedtœent  m 
atnim ,  hvjus  vana  est  religio  (  Jac,  1  )  ;  ce  aoot 
les  paroles  de  saint  Jacques  dans  son  Épître  cano- 
nique. Mes  frères,  disait  ce  grand  apôtre,  si  quel- 
qu'un devons  croit  avoir  de  la  religion,  et  que  néan- 
moins il  ne  réprime  pas  sa  langue,  et  qu'il  lui  donne 
toute  liberté  de  parler,  qu'il  sache  que  sa  religiom 


3 


SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 


«27 


[  taioe.  Prenef  garde,  chrétiens;  il  ne  dit  pas  : 
qiielqa*an  de  tous  se  licencie  en  quelques  ren- 
Blre  à  parler  contre  le  prochain,  car  cela  peut 
dquefois  arriver  par  faiblesse,  par  imprudence, 
r  emportement,  lors  même  qu*on  a  de  la  reli- 
«;  mais  Tapôtre  dit  :  Si  quelqu'un  de  vous,  ne 
ittant  jamais  un  frein  à  sa  langue,  se  fait  une  ha- 
ude  de  railler  Tun,  de  mépriser  Tautre,  de  cen- 
rer  celui-ci,  de  décrier  celui-là,  et  quUl  croie 
irroir  accorder  cette  licence  effrénée  avec  la  vraie 
igion,c*estunaveuglequis*égare;etquoiquepeut- 
e  il  ne  s*en  estime  ni  moins  spirituel  ni  moins  par- 
t,  quoique  peut^tre  il  se  fasse  de  ces  médisances 
Imes  un  point  de  religion  et  de  piété,  comme  si 
tât  un  zèle  chrétien  qui  Tînspirât,  je  soutiens, 
»,  et  je  conclus  qu*il  n*a  qu*une  religion  imagi- 
lie  :  Hê{fu8  vana  est  religio.  Quelle  conséquence  ! 
ireod  saint  Ghrysostôme;  n*était-ce  pas  assez  de 
t  que  cet  homme,  en  ne  retenant  pas  sa  langue, 
'ense  sa  religion,  qu'il  blesse  Ja  charité,  qu'il  en- 
|e  sa  conscience,  et  qu'il  se  rend  criminel  devant 
eu?  non;  mais  prenant  la  chose  dans  sa  source, 
pôtre  prononce  absolument  que  c'est  un  homme 
M  religion  :  Hi^us  vana  est  religio. 
Or,  chrétiens ,  comprenez  toute  la  force  de  ce 
isonnement  :  s'il  est  de  la  foi  qu'une  pareille  er- 
ir,  une  erreur  pratique  touchant  les  saillies  et  les 
ertés  d'une  langue  médisante  et  sans  retenue  siii- 

pour  détruire  dans  nous  l'esprit  de  la  religion , 
e  sera-ce  de  ces  désordres  essentiels  qui  détruisent 
tièrcment  la  probité  dans  le  commerce  des  hom- 
6S,  et  que  certains  hommes  prétendroient  néan- 
oins  pouvoir  accommoder  avec  la  religion? Que 
ra-ce  de  ces  duplicités  accompagnées  de  mille 
otestations  d'amitié  et  de  bonne  foi  ?  Que  sera-ce 

ces  avarices  sordides,  et  couvertes  d'un  voile  de 
sintércssement  dont  on  se  pare?  Que  sera-ce  de 
s  animosités  profondes  et  invétérées,  si  contrai- 
8  à  la  charité  et  à  la  paix,  mais  à  qui  l'on  donne 
le  fausse  couleur  de  justice?  Que  sera-ce  de  ces 
ces,  de  ces  emportements,  de  ces  duretés  envers  le 
ocbain ,  que  l'on  justiûe  par  une  intention  préten- 
le  droite?  Que  sera-ce  de  ces  fraudes,  de  ces  chi- 
nes, de  ces  vexations  qui  ruinent  non-seulement 
s  femilles,  mais  des  villes,  mais  des  provinces 
itières?  Que  sera-ce  de  mille  autres  désordres  qui 
i  sont  que  trop  connus ,  et  qui  rompent  tous  les 
ms  de  la  société  humaine? Tout  cela  est-il  compa- 
i>le  avec  une  religion  toute  sainte,  avec  une  reli- 
on toute  parfaite,  avec  une  religion  toute  divine? 
serait-il  même  avec  le  paganisme  !  Hé  quoi ,  Sei- 
leur,  un  païen  eût  cru  par  là  renoncer  à  la  reli- 
on qu'il  professait  :  avec  dételles  pratiques,  on 
!Ût,  parmi  des  païens, traité  d'anathème;  et  dans 
I  si  monstrueux  dérèglement  demœurs ,  nous  nous 
itterons  d'être  chrétiens? 


Remontons  au  principe.  Vous  me  demandez 
pourquoi  la  religion  a  une  dépendance  si  nécessahre 
de  la  probité;  et  moi  je  vous  réponds  que  c'est  par 
un  ordre  établi  de  Dieu,  et  que  Dieu  lui-même  en 
quelquesorte  ne  peutpas  changer.  Car  comme  la  grâ- 
ce suppose  la  nature,  et  que  la  foi  est  entée  pour 
ainsi  dire  sur  la  raison ,  aussi  la  religion  a-t-elle  pour 
base  la  probité.  Détruisez  la  nature,  il  n'y  a  plus  de 
grâce;  pervertissez  la  raison,  il  n'y  a  plus  de  foi; 
et  ôtez  de  la  société  des  hommes  ce  que  nous  appe- 
lons probité,  il  n'y  a  plus  de  religion.  En  effet,  la 
religion,  dit  saint  Jérôme,  veut  un  sujet  digne  d'elle 
et  digne  de  Dieu.  Elle  nous  perfectionne  en  nous 
élevant  à  Dieu  ;  mais  elle  suppose  dans  nous ,  ou 
plutôt  elle  commence  dans  nous  une  certaine  per- 
fection, qui  nous  rend  tels  que  nous  devons  être  à 
l'égard  des  hommes;  et  si  nous  n'avons  ces  qua- 
lités et  ces  dispositions ,  Dieu  ne  peut  agréer  notre 
culte,  ni  s'en  tenir  honoré  :  car  ce  qui  n'est  pas 
même  bon  devant  les  hommes ,  comment  leserait-il 
devant  Dieu ,  dont  le  jugement  est  bien  encore  au- 
dessus  du  jugement  des  hommes  ?  Être  juste ,  être 
fidèle,  être  désintéressé,  être  sans  reproche  dans 
l'estime  du  monde ,  ou  du  moins  le  vouloir  être , 
travailler  à  l'être;  et  pour  soutenir,  pour  sanctifier 
toutes  ces  vertus ,  avoir  de  la  religion  et  être  chré- 
tien, voilà  l'ordre  invariable  et  auquel  il  faut  que  la 
religion  se  conforme.  Mais  que  faisons-nous?  nou& 
renversons  cet  ordre,  et,  par  l'illusion  la  plus  dé- 
plorable, nous  nous  formons  de  grandes  idées  de  re- 
ligion et  de  christianisme  qui  ne  se  trouvent  appuyées 
sur  rien ,  parce  qu'en  même  temps  nous  négligeons 
les  premiers  devoirs  de  la  fidélité  et  de  la  justice  : 
c'est-à-dire  que  nous  bâtissons  sans  fondement,  ou , 
pourm'exprimer  avec  saint  Paul,  que  nous  bâtissons 
sur  un  fondement  de  paille.  Nous  voulons  construire 
un  édifice  de  pierres  précieuses;  mais  nous  pa- 
raissons devant  Dieu  semblables  à  cette  statue  de 
Nabuchodonosor  dont  parle  le  prophète  Daniel  :  elle 
avait  la  tête  d'or  et  les  pieds  de  terre.  Cette  tête  d'or 
représente  la  religion ,  et  ces  pieds  de  terre ,  nos 
actions.  Or  qu'est-ce  que  cela,  sinon  un  fantôme  et 
une  chimère?  car  une  chimère,  dans  la  signification 
même  du  terme ,  marque  un  composé  d'espèces  dif- 
férentes ,  qui  n'ont  ensemble  nulle  liaison  et  nul 
rapport  :  un  visage  d'homme  avec  un  corps  de  bête. 
Cest  ainsi  que  les  fables  l'ont  figurée  ;  et  ce  qui  est 
impossible  dans  la  nature,  n'est-ce  pas  ce  que  nous 
voyons,  et  ce  que  nous  déplorons  dans  la  conduite 
de  la  plupart  des  chrétiens?  Combien  peuvent  dire 
comme  saint  Bernard,  mais  avec  un  tout  autre  su- 
jet que  saint  Bernard  :  Je  suis  la  chimère  de  mon 
siècle,  ou  plutôt  la  chimère  du  christiam'sme.  J'ho- 
nore Dieu,  mais  j'offense  les  hommes;  j'ai  des 
sentiments  de  piété,  mais  je  parle,  j'agis  en  mille 
occasions  avec  moins  de  droiture  et  moins  de  rai- 


son  que  les  plus  impies  ;  j*ai  du  zèle  pour  certaines 
œuvres  d^éciat  et  de  surérogation,  etjen*en  ai  point 
pour  des  œuvres  de  nécessité  et  d'obligation  ;  je  suis 
cloquent  sur  la  discipline  de  TÉglise  et  sur  la  sévé- 
rité de  rÉvangile,  et  toute  ma  vie  se  passe  à  former 
des  partis,  à  nouer  des  intrigues,  à  répandre  des 
calomnies ,  à  déchirer  Tun ,  à  détruire  Fautre  :  chi- 
mère do  religion.  Il  faut  que  la  religion,  la  vraie  re- 
ligion, commence  par  les  devoirs  généraux  d'équité, 
de  charité,  de  reconnaissance,  de  soumission  et  d'o- 
béissance, parce  que  c'est  ainsi,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques,  que  Ton  se  défend  de  la  malignité  et  de  la 
contagion  du  siècle ,  et  que  c'est  en  quoi  consiste  la 
religion  pure  et  sans  tache  :  Religio  mtmda  et  im- 
mticulata  hœc  est  immaculatwn  se  custodire  ab  hoc 
sxculo.  (Jag.  1.) 

Sans  cette  probité  sincère  et  reconnue,  non-seu- 
lement fantôme  de  religion ,  mais  scandale  de  reli- 
gion. Je  m'explique.  J'appelle  scandale  de  religion, 
ce  qui  expose  la  religion  au  mépris  et  à  la  censure  : 
j'appelle  scandale  de  religion,  ce  qui  lui  ôte  le  crédit 
et  l'autorité  qu'elle  doit  avoir  dans  les  esprits  :  j'ap- 
pelle scandale  de  religion,  ce  qui  donne  au  liberti- 
nage une  espèce  de  supériorité  et  d'ascendant  sur 
elle.  Or  n'est-ce  pas  là  ce  que  fait  la  conduite  d'un 
chrétien  sans  probité  ?  Si  le  christianisme  peut  deve- 
nir méprisable ,  par  où  le  deviendra-t-il  plus  natu- 
rellement que  par  là?  Je  sais  que  nous  ne  manquons 
pas  de  réponses  pour  faire  taire  le  monde;  je  sais 
qu'il  faut  bien  distinguer  la  religion  et  ceux  qui  la 
professent,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  sainteté 
qui  lui  est  propre  et  qu'elle  ne  perd  jamais,  avec  nos 
désordres  qu'elle  est  la  première  à  condamner  et  à 
nous  reprocher.  Mais  le  monde  est-il  assez  équita- 
ble pour  faire  ce  discernement?  est-il  assez  bien  dis- 
posé pour  le  vouloir  ?  ne  cherche-t-il  pas  au  contraire 
des  prétextes  contre  elle?  et,  pour  peu  qu'ils  auto- 
risent son  impiété ,  ne  se  fait-il  pas  un  plaisir  de  les 
relever  et  de  les  exagérer  ?  Quand  donc  on  voit  des 
chrétiens  infidèles  dans  leurs  paroles,  intéressés  dans 
leurs  vues,  mflcxibles  dans  leurs  colères,  impitoya- 
l)le$  dans  leurs  vengeances ,  sans  modération  dans 
leurs  excès ,  sans  pudeur  dans  leurs  débauches,  dis- 
simulés, artificieux,  fourbes  et  imposteurs,  qu'en 
peut  penser  le  libertinage,  et  qu'en  pense-t-ilen  ef- 
fet? N'en  tire-t-il  pas  avantage,  et  n'est-ce  pas  un 
triomphe  pour  lui  ?  Allez  alors  lui  vanter  l'excel- 
lence de  la  loi  de  Dieu  :  que  n'aura-t-il  pas,  ou  que 
ne  croira*t-il  pas  avoir  à  lui  opposer  ?  il  la  traitera 
ou  d'hypocrisie  et  de  jeu ,  ou  de  spéculations  impra- 
ticables :  d'hypocrisie  et  de  jeu,  puisque  avec  de  si 
belles  leçons ,  avec  de  si  hautes  maximes ,  elle  ne 
rend  pas  meilleurs  ceux  qui  l'embrassent  :  de  spé- 
culation impraticable,  puisqu'en  faisant  mémepro^ 
fession  de  la  suivre ,  on  n'en  observe  pas  les  règles, 
ift  (/u'on  n'en  accomplit  pas  les  devoirs.  11  raison - 
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nera  mal,  fen  conviens;  mais  enfin  il  raisonnen 
de  la  sorte,  et  voilà  les  impressions  que  feront  sur 
son  esprit  les  exemples  qu'il  aura  devant  ses  yeux. 
Car  c'est  à  ces  exemples  qu'il  s'attachera,  c'est  sur 
ces  exemples  qu'il  s'appuiera ,  c'est  par  ces  exeoiples 
qu'il  jugera.  Que  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  delà 
dévotion?  vous  le  savez  :  que  pour  être  dévot  par 
état ,  on  n'en  est  souvent  que  plus  déguisé ,  que  plus 
vindicatif,  que  plus  fâcheux  aux  autres,  que  plus 
amateur  de  soi-même.  On  le  dit,  et  pourquoi  ?  parce 
qu'on  voit  en  effet  des  dévots,  j'entends  depiéten* 
dus  dévots,  trompeurs,  des  dévots  ulcérés  et  en- 
venimés les  uns  contre  les  autres,  des  dévots  aigres, 
chagrins,  bizarres,  des  dévots  sensuels  et  délicats. 
Or  ce  qu'on  dit  en  particulier  de  la  dévotion,  on  le 
dira  en  général  de  la  religion. 

Ainsi,  mes  frères,  s'il  nous  reste  encore  quelque 
zèle  pour  notre  religion,  .vivons  d'une  manière, 
non-seulement  qui  lui  fasse  honneur,  mais  qui  la 
fasse  aimer  de  ceux  même  qui  lui  pourraient  être 
le  plus  opposés.  Or  je  vous  en  ai  appris  le  moyen. 
Qu'ils  voient  en  nous  de  la  probité,  c'est  ce  qui  les 
édifiera.  Nos  dévotions,  nos  ferveurs,  nos  péniten- 
ces, tout  cela  est  saint;  mais  à  peine  en  seront-ils 
touchés  :  leurs  vues  ne  vont  point  encore  jusque-là, 
et  ils  attendent  que  nous  les  attirions  par  quelque 
chose  de  plus  proportionné  à  leurs  idées  et  à  Tim- 
perfection  de  leur  état.  Soyons  bienfaisants,  doux, 
affables,  prévenants,  humbles  dans  nos  pensées, 
intègres  dans  nos  sentiments.,  modestes  dans  la  fiH> 
tune,  patients  dans  l'adversité,  sans  détours,  sans 
artifices,  sans  ostentation ,  sans  hauteur  ;  alors ,  ai- 
dés de  la  grâce ,  nous  les  gagnerons,  nous  les  eon* 
vertirons,  nous  les  sanctifierons,  et  nous  nous  sanc- 
tifierons nous-mêmes  avec  eux.  Tel  est.  Seigneur, 
le  témoignage  que  vous  demandez  de  nous.  Les 
matyrs ,  pour  la  même  religion  que  nous  professons , 
ont  versé  leur  sang  et  donné  leur  vie.  Nous  devons 
être  dans  la  même  disposition  de  vous  sacrifier  tout, 
mais  nous  ne  nous  trouvons  plus  dans  les  mêmes 
occasions.  Ah!  mon  Dieu,  quelle  honte  pour  un 
chrétien  de  ne  pas  faire,  au  moins  en  partie,  par 
l'innocence  de  ses  mœurs,  ce  que  tant  d'autres  oot 
fait  par  leur  inébranlable  constance  au  milieu  des 
plus  rigoureux  tourments!  Ce  ne  sera  pas  en  vain, 
Seigneur,  que  nous  vous  glorifierons,  puisque  vous 
avez  promis  à  ceux  qui  vous  honorent  une  gloirQ 
immortelle,  où  nous  conduise,  etc. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIÈME  SEKAINE. 
SUR  LA  GRACE. 

Re^Hmdii  Jttui,  et  dixit  et  :  Si  scires  donum  Dei! 

Jéstts-Chrbt  M  répondit  :  Si  vous  coonaûslez  le  don  de 
IMcn!  Saimt  Jeau,  chap.  4. 

Sire, 

Ce  don  de  Dieu,  que  ne  connaissait  pas  encore 
eette  femme  samaritaine  dont  il  est  parlé  dans  notre 
évangile,  et  que  le  Sauveur  des  hommes  lui  fit  con- 
naître, c'est ,  selon  tous  les  Pères  de  TÉglise  et  tous 
les  interprètes  de  TÉcriture,  la  grâce  même  de  Jé- 
sus-Christ. Cette  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  pou- 
vons rien ,  et  avec  laquelle  nous  pouvons  tout  ;  cette 
grâce  par  où,  comme  dit  Tapôtre,  nous  sommes 
tout  ce  que  nous  sommes,  si  nous  sommes  quelque 
chose  devant  Dieu;  cette  grâce  qui  nous  éclaire, 
qui  nous  attire,  qui  nous  persuade,  qui  nous  con- 
vertit; cette  grâce  qui  nous  porte  au  bien  et  qui 
Dous  éloigne  du  péché;  cette  grâce  qui  nous  met 
en  état  de  gagner  le  ciel  et  d'y  parvenir;  cette  grâce 
qui  opère  en  nous  et  avec  nous  tout  ce  que  nous 
faisons  pour  Dieu,  et  qui  dans  Tordre  du  salut, 
nous  donne ,  par  son  efficace,  non-seulement  le  pou- 
voir, mais  la  volonté  et  Faction  :  voila ,  dis-je ,  mes 
cbers  auditeurs,  Texcellent  don  qu'il  nous  est  si  im- 
portant à  nous-mêmes  de  bien  connaître.  Don  par- 
fait q[ui  nous  vient  d'en  haut,  et  qui  descend  du 
Père  des  lumières.  Don  au-dessus  de  tous  les  dons 
de  la  nature,  et  auprès  duquel  saint  Paul  regardait 
comme  de  la  boue  tous  les  dons  de  la  fortune.  Don 
des  dons,  que  Jésus-Christ  seul  a  pu  mériter,  et 
que  nous  recevons  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu. 

Cependant,  par  une  ignorance  grossière,  nous 
ne  le  connaissons  pas,  et,  par  une  ingratitude  en- 
core plus  criminelle  nous  ne  prenons  pas  soin  de 
le  connaître.  De  là  vient  que  si  souvent  nous  le  re- 
cevons en  vain ,  et  que,  bien  loin  de  nous  en  servir 
pour  glorifier  Dieu  et  pour  nous  sanctifier  nous-mê- 
mes, nous  en  abusons  jusqu'à  nous  pervertir  nous- 
mêmes,  et  à  mépriser  Dieu.  Car  c'e^t  pour  cela  que 
Jésus-Christ  nous  dit  comme  à  la  Samaritaine  :  Si 
scires  donum  Z>ei/ (Joan.,  4.)  Si  vous  connaissiez 
le  don  de  Dieu!  Tâchons  donc  aujourd'hui,  chré- 
tiens, à  nous  en  former  une  juste  idée.  Entrons 
dans  ce  trésor  immense  des  miséricordes  divines; 
mesurons-en,  s*il  est  possible,  et  la  hauteur  et  la 
profondeur  ;  et  puisque  Marie  en  a  reçu  la  plénitude, 
pour  parler  utilement  de  la  grâce,  implorons  le  se- 
çoursdu  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  cette  Mère 


de  grâces,  en  lui  adressant  les  paroles  de  TAnge  : 
Ave,  Maria. 

Disposer  tout  avec  douceur,  et  tout  exécuter  avec 
force ,  ce  sont  les  deux  excellentes  propriétés  que 
rÉcriture  attribue  à  la  sagesse.  Maisiln^y  a,  dit  saint 
Augustin ,  que  la  sagesse  de  Dieu  à  qui  ces  deux 
propriétés  conviennent  tout  à  la  fois  dans  le  degré  de 
perfection  qui  nous  est  exprimé  par  ces  paroles  : 
SapierUia  attingit  a  fine  usque  ad  finem  fortin, 
et  disponit  omnia sttaviter.  (Sap. ,  8.)  En  effet,  la 
sagesse  des  hommes  étant  aussi  bornée  qu*elle  Test, 
se  trouve  sujette  à  deux  défauts  tout  contraires.  Est- 
elle douce  dans  sa  conduite?  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  devienne  faible  dans  l'exécution.  Est-elle  efficace 
et  ferme  dans  l'exécution?  il  y  a  danger  qu'elle  ne 
soit  dure  dans  sa  conduite.  Sa  douceur,  quand  elle 
prédomine ,  se  tourne  en  mollesse ,  et  sa  force  dégé- 
nère dans  un  excès  de  sévérité.  Mais  il  n'appartient 
qu'à  la  sagesse  de  Dieu  de  réunir  parfaitement  ces 
deux  vertus ,  ce  semble ,  si  opposées.  Car  elle  a  seule 
l'avantage,  non-seulement  de  ne  séparer  jamais  la 
douceur  de  la  force ,  mais  de  trouver  sa  force  dans 
sa  douceur,  et ,  par  un  secret  inconnu  à  tout  autre 
qu'à  elle ,  de  faire  consister  sa  force  dans  sa  dou- 
ceur même.  Or  ce  que  l'Écriture  nous  dit  de  la  sa- 
gessede  Dieu ,  je  puis  le  dire  également  de  la  grâce , 
puisque  la  grâce  dont  je  parle  n'agit  en  nous  que 
comme  l'instrument  de  cette  sagesse  souveraine , 
qui  est  en  Dieu  la  cause  principale  de  notre  salut. 

Et  voilà,  chrétiens,  l'idée  la  plus  juste  que  je 
puisse  vous  donner  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  en 
voilà  les  deux  caractères,  douceur  et  force.  Douceur 
de  la  grâce,  dans  la  manière  engageante  dont  elle 
dispose  le  pécheur  à  sa  conversion.  Force  de  la  grâce 
dans  les  étonnantes  victoires  qu'elle  remporte  sur 
le  pécheur  au  moment  de  sa  conversion.  Or,  sans 
chercher  d'autre  preuve ,  il  me  suffit  de  vous  propo- 
ser, pour  exemple  de  l'unetde  l'autre,  cette  femme  de 
notre  évangile ,  car  vous  verrez  d'abord  quelle  fut 
l'aimable  conduite  de  la  grâce,  pour  gagner  le  cœur 
de  cette  pécheresse  ;  vous  jugerez  ensuite  quel  fut 
le  merveilleux  pouvoir  de  la  grâce,  par  l'admirable 
changement  qu'elle  opéra  dans  le  cœur  de  cette 
pécheresse.  ÀUingens  a  fine  usque  ad  finemfiirti" 
ter,  et  disponens  omnia  suaviter.  La  grâce  de 
Jésus-Christ  employant  tous  les  charmes  de  sa  dou- 
ceur pour  convertir  la  Samaritaine  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  La  grâce  de  Jésus-Chrit ,  par  son  ef- 
ficace et  par  sa  force ,  convertissant  en  effet  la 
Samaritaine,  et  de  l'abîme  du  péché  où  elle  était 
plongée ,  l'élevant  tout  à  coup  au  comble  de  la  sain- 
teté :  ce  sera  la  seconde  partie.  L'une  et  l'autre 
renferment  tout  mon  dessein ,  et  va  faire  le  partage 
de  ce  discours. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  grâce ,  qui  est  le 
principe  de  notre  conversion ,  ait  pour  premier  ca- 
ractère la  douceur,  puisqu'elle  procède  immédiate- 
ment du  cœur  de  Dieu,  et  que  c'est  le  terme  de 
son  amour  le  plus  pur  pour  nous.  Mais  il  nous  im- 
porte de  bien  savoir  en  quoi  consiste  cette  douceur 
de  la  grâce,  quels  en  sont  les  traits  les  plus  insi- 
nuants, ce  qu'elle  doit  faire  en  nous,  de  quelle  ma- 
nière Dieu  veut  que  nous  y  répondions  ;  et  c'est  ce  que 
leSaint-Esprit  a  visiblement  entrepris  de  nous  faire 
connaître  dans  la  conversion  de  cette  femme  samari- 
taine dont  il  est  aujourd'hui  question  de  nous  appli- 
quer l'exemple.  Car  que  fait  la  grâce,  pour  triompher 
pleinement  d'un  cœur  rebelle  et  pour  le  soumettre 
à  Dieu  ?  Saint  Augustin,  et  les  théologiens  après  lui, 
l'appellem;  grâce  victorieuse,  et  elle  Test  en  effet. 
Mais  voici  une  conduite  bien  différente  de  la  con- 
duite ordinaire  des  conquérants.  Pour  triompher 
de  nous,  elle  parait  en  quelque  sorte  s'assujettir  à 
nous.  Ne  vous  offensez  pas  de  ce  terme,  qui  ne  dé- 
roge en  rien ,  comme  vous  le  verrez ,  ni  à  la  dignité , 
ni  même  à  TefGcace  de  la  grâce,  et  qui,  dans  ma 
pensée,  ne  signiGe  rien  autre  chose  que  sa  douceur. 
Elle  parait,  dis-je,  s'assujettir  à  nous;  comment? 
le  voici  :  car  elle  nous  attend  jusqu'à  nous  sup- 
porter des  années  entières;  elle  prend  les  temps  fa- 
vorables, et,  par  une  condescendance  que  nous  ne 
pouvons  assez  reconnaître ,  elle  ménage  les  occa- 
sions pour  nous  gagner  :  quelque  intérêt  que  nous 
ayons  à  la  rechercher,  elle  est  toujours  la  première 
à  nous  prévenir.  Au  lieu  de  nous  arracher  par  vio- 
lence ce  qu'elle  veut  obtenir  de  nous,  elle  nous  le 
demande;  et  au  lieu  de  nous  le  demander  avec  em- 
pire, elle  ne  l'obtient  que  par  voie  de  sollicitation 
etd'invitation.  Elle  ne  nous  demande,  ditsaintPros- 
per,  que  pour  avoir  lieu  de  nous  donner;  et  elle  nous 
demande  peu ,  pour  nous  donner  beaucoup .  Elle  s'ac- 
commode à  nos  inclinations,  à  nos  talents,  aux 
qualités  de  notre  esprit ,  et  souvent  même ,  de  la 
manière  que  je  l'expliquerai,  à  nos  imperfections  et 
à  nos  faiblesses.  Elle  ne  nous  engage  à  rien  de  dif- 
ficile où  elle  ne  nous  fasse  trouver  de  l'attrait,  et 
dont ,  malgré  nos  répugnances ,  elle  n'excite  en  nous 
le  désir;  elle  ne  nous  oblige  à  mépriser  les  biens  de 
la  terre  qu'à  mesure  qu'elle  nous  en  fait  voir  le  néant  ; 
elle  ne  nous  fait  entreprendre  de  grandes  choses 
pour  Dieu ,  qu'en  nous  imprimant  une  haute  idée 
de  ses  perfections  et  des  récompenses  qu'il  nous 
promet  ;  elle  ne  nous  porte  à  nous  renoncer  nous- 
mêmes  et  à  nous  haïr  nous-mêmes,  qu'en  nous  fai- 
sant convenir,  par  la  confession  de  nos  propres 
désordres,  que  ce  renoncement  est  au  moins  juste, 
et  cette  haine,  bien  fondée.  Car  telle  est,  chrétiens, 
la  conduite  de  la  grâce,  telle  en  est  la  douceur  :  et 
p'est  aussi  ce  que  nous  voyons  bien  clairement  dans 


les  démarches  que  fait  le  Sauveur  du  monde  pour 
convertir  la  Samaritaine  :  conversion  que  Jésut- 
Christ  nous  propose  comme  une  image  sensible  de 
ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours  entre  Dieu  et 
nous,  par  les  saintes  opérations  de  sa  grâce.  Écou- 
tez-moi, et  reprenons  chaque  article  par  ordre. 
Vous  y  trouverez  abondamment  de  quoi  vous  ins- 
truire et  de  quoi  vous  édifier. 

Je  dis  que  souvent  la  grâce  attend  les  pécheurs 
jusques  à  lasser  la  patience  de  Dieu.  Voyez  Jésus- 
Christ,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu  même,  ùtîgué 
néanmoins ,  épuisé ,  assis  sur  le  bord  d'une  fontaine. 
Qu'attend-il.'  une  âme  infidèle  qu'il  veut  sauver, 
une  pécheresse  qu'il  a  choisie.  Et  de  quoi  est-il 
fatigué?  si  nous  nous  en  tenons  à  la  lettre',  c'est 
de  la  longueur  du  chemin  qu'il  a  fait,  Fatlgatus 
ex  itinere  (Joan.,  4)  :  mais  comme  cet  Homme- 
Dieu  disait  dans  le  même  évangile,  à  ses  apôtres, 
qu'il  avait  une  viande  à  manger  bien  plus  exquise 
que  celle  qu'ils  lui  présentaient,  une  viande  mys- 
térieuse et  divine,  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ego 
cibum  habeo  manducare,  quem  vos  nesciUs  (Ibid.)  ; 
aussi  éprouvait-il  alors  une  tout  autre  lassitude  que 
celle  qu'il  faisait  paraître,  et  cette  lassitude  lui 
venait  sans  doute  d'avoir  si  longtemps  supporté 
cette  malheureuse  dans  le  dérèglement  de  sa  vie 
et  dans  l'habitude  de  son  crime.  Car  voilà,  dit  saint 
Augustin,  ce  qui  devait,  tout  Dieu  qu'il  était,  ra- 
voir fatigué,  ce  qui  devait  avoir  presque  épuisé  sa 
patience.  Cependant  il  ne  se  rebute  point  ;  et  quel- 
que éloignée  de  Dieu,  quelque  endurcie  dans  son 
péché  que  soit  cette  femme,  il  est  résolu  de  l'at- 
tendre :  usant  pour  elle ,  si  je  puis  me  servir  du 
terme  de  l'Écriture,  de  ces  lenteurs  adorables  qui 
arrêtent  les  coups  de  sa  justice ,  et  qui  suspendent  sa 
colère  et  ses  vengeances  :  SustentcOionet  Dei. 
{EccL,  2.)  C'est  pour  cela  qu'il  est  assis,  et  qu'il  se 
repose  :  Fatigatus..,.  sedebat.  (Joàn.,  4.)  Or  oe  re- 
pos d'un  Dieu  dans  les  emportements  et  les  révol- 
tes de  sa  créature,  c'est  ce  que  j'appelle  la  douceur 
de  la  grâce.  Ah!  chrétiens,  combien  de  pécheurs  dans 
le  monde,  et  peut-être  parmi  ceux  à  qui  je  parle, 
sont  actuellement  dans  le  même  état  que  cette 
femme  criminelle  et  obstinée?  c'est-à-dire,  combien 
de  pécheurs  opiniâtres  ont  lassé  Dieu,  ont  outragé 
la  bonté  de  Dieu,  ont  irrité  le  courroux  de  Dieu; 
et  à  force  d'accumuler  péché  sur  péclié,  rechute  sur 
rechute,  et  d'augmenter  par  là  chaque  jour  le  poids 
de  leur  iniquité,  sont  devenus  pour  Dieu  comme  de 
pesants  fardeaux,  mais  dont  néanmoins,  par  un  effet 
de  son  inépuisable  miséricorde ,  il  veut  bien  atten- 
dre le  retour?  A  juger  de  Dieu  par  nous-mêmes, 
peut-être  cette  patience  serait-elle  pour  nous  un 
scandale;  peut-être  nous  viendrait-il  dans  l'esprit 
que  Dieu  manque  de  zèle  pour  sa  gloire,  et  qu'il  ne 
soutient  pas  assez  hautement  la  souveraineté  de  son 
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être;  mais  c'est  en  cela  même,  disent  1rs  Pères, 
qull  la  soutient,  et  qu'il  fait  éclater  sa  gloire  :  car 
il  n*y  a  que  la  patience  d'un  Dieu  qui  puisse  aller 
jusque-là.  Celle  des  hommes,  qui  n'a  pas  plus  d'é- 
tendue que  la  petitesse  de  leur  cœur ,  est  bientôt  à 
bout  :  mais  la  mesure  de  la  patience  de  Dieu  est  la 
grandeur  de  Dieu  même. 

En  effet,  continue  saint  Augustin ,  Dieu  est  pa- 
tient, parce  qu'il  est  éternel;  il  est  patient,  parce 
qu'il  est  fort;  il  est  patient,  parce  qu'il  est  Dieu  : 
Faiiens  est  qida  œtemus  est,  qtdafortis  est,  quia 
Deus  est.  (Aue.)  Et  rien ,  à  le  bien  prendre ,  ne  nous 
marque  mieux  sa  divinité  et  n'en  est  un  témoignage 
plus  invincible,  que  cette  tranquillité  surprenante 
arec  laquelle  il  dissimule  et  il  tolère  les  offenses  des 
hommes.  Mais  de  ce  principe  quelle  conséquence, 
mes  chers  auditeurs,  devons-nous  tirer?  s'eosuiMl 
que  le  pécheur  ait  droit  de  différer  sa  conversion, 
et  de  faire  attendre  Dieu ,  parce  que  Dieu  veut  bien 
Fattendre?  C'est  ainsi  qu'ont  toujours  raisonné  et 
que  raisonnent  encore  les  libertins  et  les  mondains; 
et  c'est  ce  faux  raisonnement,  et  cette  damnable 
présomption ,  qui  de  tout  temps  les  a  confirmés  et 
les  confirme  tous  les  jours  dans  leur  libertinage  et 
dans  leurs  désordres.  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  chré- 
tiens, que  nous  fassions  un  tel  abus  de  ses  miséri- 
cordes; et  quand  il  s'agit  de  pénitence,  l'erreur  la 
plus  pernicieuse  où  nous  puissions  tomber,  est  de 
nous  attendre  que  Dieu  nous  attendra  :  pourquoi  ? 
par  mille  raisons  qui  ne  souffrent  point  de  réplique, 
et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  ignorer  au  môme 
temps  les  plusessentielles  maximes  de  votre  religion. 
Ecoutez-les.  Parce  que  si  Dieu  nous  attend ,  c'est 
uniquement  à  sa  grâce  que  nous  en  sommes  redeva- 
blcs  :  or  il  n'est  rien  de  plus  impie ,  ni  rien  de  plus 
insensé,  que  de  compter  sur  cette  grâce,  jusqu'à 
s>n  prévaloir  contre  Dieu  même  :  An  oculus  tuus 
nequam  est  quia  ego  bonus  sumf  (Màtth.,  20.) 
Parce  qu'il  y  en  a  plusieurs  que  Dieu  n'attend  pas, 
•t  sur  qui,  pour  Texemple  des  autres,  il  lui  plaît 
d'exercer  sa  juste  colère ,  en  les  laissant  mourir  dans 
leur  péché  :  Ego  vado,  et  quseretis  tne,  et  in  peccato 
vestro  moriemini.  (JoAir.,  8.)  Parce  qu'à  l'égard 
même  deceuxque  Dieu  attend,  il  y  a  un  terme  après 
lequel  il  ne  les  attend  plus  :  Adhuc  quadraginta 
dies,  etNinivesubvertetur.  (Ibid.,  3.)  Parce  que  nous 
ne  pouvons  savoir  jusques  à  quand  Dieu  nous  atten* 
dra,  ni  même  s'il  nous  attendra,  et  que  c'est  le  se- 
cret le  plus  impénétrable  pour  nous  et  le  plus  caché  : 
Quis  scit  siconverlaiur,  et  ignoscatf  (ihià.)  Parce 
que  notre  seule  présomption ,  en  nous  assurant  que 
Dieu  nous  attendra ,  suffit  pour  l'engager  à  ne  nous 
attendre  pas;  de  peur,  comme  le  remarque  Tertul- 
lien,  que  sa  patience,  qui  est  un  de  ses  plus  saints 
attributs,  ne  servit  à  autoriser  et  à  fomenter  nos 
crimes.  Tout  cela»  chrétiens,  auUnt  de  vérités  in- 


contestables, qui  doivent  nous  tenir  dans  un  sage 
tempérament  de  crainte  et  de  confiance.  Vérités 
qui  nous  laissent  toujours  dans  l'espérance  d'uue 
grâce  assez  constante  pour  nous  attendre,  mais  qui 
nous  empêchent  bien  de  faire  fonds  sur  cette  es- 
pérance pour  vivre  dans  l'impénitence.  Vérité  dont 
le  merveilleux  enchaînement  nous  oblige  à  ne  pas 
faire  attendre  Dieu  trop  longtemps ,  persuadés 
qu'il  nous  attend  encore,  mais  du  reste  qu'il  n'est 
rien  de  si  terrible  qu'un  Dieu  dont  la  patience  outrée 
se  lasse  enfin  d'attendre  un  pécheur,  ni  rien  de  si 
punissable  qu'un  pécheur  qui,  volontairement  et  de 
plein  gré,  fait  attendre  un  Dieu.  Cette  morale  de- 
manderait un  discours  entier.  Je  la  laisse,  et  je  passe 
à  un  autre  point. 

Non-seulement  le  Sauveur  du  monde  attend  la 
Samaritaine;  mais,  par  un  nouveau  trait  de  dou- 
ceur que  je  découvre  dans  sa  grâce,  il  prend  une  oc- 
casion commode  pour  traiter  avec  cette  pécheresse; 
un  lieu  séparé  du  bruit  et  du  tumulte,  où  il  sait 
qu'elle  doit  se  rendre;  un  temps  convenable  à  son 
dessein ,  où  elle  vient  puiser  de  l'eau,  et  où  rien  ne 
pourra  interrompre  les  leçons  toutes  divine»  qu'il  se 
prépare  à  lui  faire.  Non  pas  que  Dieu,  pour  nous 
communiquer  sa  grâce,  ait  besoin  de  ces  ménage- 
ments ,  ni  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  dépende  ab- 
solument des  temps  et  des  occasions,  pour  produire 
en  nous  son  effet,  puisque  au  contraire  c'est  plutôt 
la  grâce  qui  fait  ces  temps  précieux  pour  le  salut, 
^et  ces  occasions  à  quoi  notre  conversion  est  attachée. 
Mais  en  cela  même  ne  devons-nous  pas  admirer  l'i- 
neffable bonté  de  notre  Dieu ,  qui,  pour  nous  atti- 
rer à  lui  et  pour  nous  sauver,  veut  bien  ménager 
ainsi  les  occasions  ;  qui  dans  cette  vue  se  sert  avan- 
tageusement de  celles  que  nous  lui  présentons  ;  qui 
lui-même  en  fait  naître  auxquelles  nous  ne  pensons 
pas;  qui  des  événements  les  moins  prémédités  fait 
pour  nous  des  coups  de  providence ,  et  qui ,  méritant 
d'être  également  servi  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps,  ne  dédaigne  pas  d'attacher  sa  grâce 
à  certains  temps  et  à  certains  lieux?  Quand  nous  li- 
sons dans  la  Genèse  que  Rebecca ,  allant  abreuver 
ses  troupeaux  à  une  fontaine ,  y  rencontra  le  servi- 
teur d'Abraham,  qui  lui  annonça  son  bonheur,  et 
le  choix  que  Dieu  faisait  d'elle  pour  être  l'épouse 
d'Isaac;  ou  dans  le  livre  des  Rois,  que  Saûl,  cher- 
chant les  ânesses  de  son  père,  trouva  le  Prophète 
qui  lui  déclara  les  vues  de  Dieu  sur  lui ,  et  lui  apprit 
que  le  Seigneur  l'avait  destiné  pour  être  le  chef  de 
son  peuple  et  pour  régner  en  Israël ,  nous  bénissons 
l'aimable  conduite  de  la  Providence.  Mais  cette  con- 
duite si  aimable,  chrétiens,  n'était  encore  qu'une 
figure  de  ce  que  Dieu  voulait  faire  et  de  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours  en  faveur  de  ses  élus.  Car  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  leur  offre  sa  grâce  en  de  favorables 
conjonctures?N'est-cepasainsi,  si  j'ose  m'exprimer 
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de  la  sorte,  qu'il  leur  dresse  de  saintes  embûches, 
dans  les  occasions  que  sa  sagesse  a  disposées  pour 
leur  conversion  et  pour  leur  sanctiOcation  ?  Et  n'est- 
ce  pas  de  là  que  de  savants  théologiens,  entre  les- 
quels on  compte  même  cet  incomparable  docteur 
de  TÉglise,  saint  Augustin,  ont  fait  consister  une 
partie  du  mystère  de  la  grâce,  je  dis  de  cette  grâce 
que  nous  appelons  efCcace ,  en  ce  qu^elle  est  donnée 
dans  l'occasion  où  Dieu  a  prévu  qu'elle  serait  salu- 
trairc  :  au  lieu,  ajoutent-ils,  qu'il  donne  les  grâces 
communes  indifféremment,  c'est-à-dire,  indépen- 
damment de  ces  occasions  et  des  dispositions  par- 
ticulières où  nous  pouvons  nous  trouver  en  les 
recevant?  Ceci  est  fondé  sur  ce  que  Dieu  dit  dans 
TËcriture  à  l'homme  juste,  ou  si  vous  voulez,  au 
pécheur  converti  :  Tempore  accepta  exaudivi  te. 
\cor,,  6.)  Cest  dans  le  temps  propre  que  je  vous  ai 
exaucé;  Et  in  die  salutis  adjuvi  te.  (Ibid.)  Et  c'est 
au  jour  du  salut  que  je  vous  ai  aidé.  11  y  a  donc, 
coticluent-ils,  et  non  sans  raison,  dans  l'ordre  de 
la  prédestination  des  hommes,  des  temps  de  grâce 
et  de  faveur,  où  le  salut  est  non-seulement  plus  pos- 
sible et  plus  facile ,  mais  plus  infaillible  et  plus  sûr. 
Nous  le  voyons  dans  la  femme  samaritaine.  Mais  si 
nous  y  prenons  bien  garde ,  ce  que  nous  voyons  dans 
elle,  c'est  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours  dans 
nous.  Car  y  a-t-il  personne  que  Dieu  ait  autrefois 
touché  et  qu'il  ait  ramené  de  ses  égarements,  qui 
n'attribue  en  partie  sa  conversion  à  certaines  ren- 
contres, et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  où  Dieu 
lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  parla  au  cœur  ?  Ainsi  l'a  re- 
connu saint  Augustin;  et  Taveu  qu'il  en  fait  est  une 
espèce  d*hommage  qu'il  a  cru  devoir  à  la  grâce.  C'est 
dans  ses  Confessions  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  nous 
marquer  jusqu'aux  moindres  particularités  du  com- 
bat qu'elle  lui  livra,  le  trouble ,  l'agitation  où  il  se 
trouva,  le  jardin  où  il  se  retira ,  le  saint  ami  qui  Ty 
accompagna,  l'exemple  des  solitaires  qui  le  confon- 
dit, l'endroit  de  saint  Paul  qu'il  lut,  et  dont  il  se 
sentit  frappé  quand  cette  grâce  toute-puissante  le 
transforma  dans  un  homme  tout  nouveau,  et  le  sou- 
mit enfin  à  Dieu.  Ainsi,  dis-je,  Ta-t-il  publié;  et 
si  nous  faisions  tous  une  pareille  confession  de  no- 
tre vie,  ne  pourrions-nous  pas  tous  par  proportion 
rendre  de  nous-mêmes  un  témoignage  à  peu  près 
semblable? 

Quel  est  donc  pour  nous  le  point  capital ,  et  la 
grande  maxime  de  la  sagesse  chrétienne?  retenez- 
la  bien,  mes  chers  auditeurs,  et  ne  Toubliez  jamais  : 
c'est  d'observer  avec  soin  ces  occasions ,  et  de  ne  les 
pas  manquer.  Car  combien  de  choses  dont  vous  ne 
voyez  pas  les  conséquences,  et  qui  vous  semblent 
venir  du  hasard ,  sont  autant  de  moyens  que  Dieu 
a  choisis  pour  vous  retirer  du  monde,  et  dont  peut- 
être  il  lui  a  plu  de  faire  dépendre  votre  prédestina- 
f/'on  même  :  par  exemple,  l'engagement  que  vous 


avez  avec  ce  serviteur  de  Dieu,  ce  livre  de  piété 
que  vous  goûtez ,  ce  sermon  édifiant  et  convaincant 
que  vous  entendez ,  cette  mort  subite  qui  vous  ef- 
fraye, cette  perte  de  biens  qui  vous  afflige,  cette  dis- 
grâce qui  vous  humilie,  cette  infirmité  qui,  malgré 
vous,  vous  réduit  à  mener  une  vie  plus  réglée ,  et 
vous  empêche  de  vous  porter  aux  mêmes  excès.  Si 
les  desseins  de  Dieu  vous  étaient  pleinement  connus, 
et  que  vous  sussiez  avec  certitude  que  c'est  à  cela 
qu'il  a  voulu  attacher  votre  salut,  ne  les  méoage- 
riez-vous  pas  ces  occasions  si  importantes?  Or  vous 
n'en  savez  que  trop  pour  y  adorer  au  moins  les 
conseils  secrets  de  cette  Providence  toute  paternelle 
qui  vous  gouverne;  et  si  vous  n'en  savez  pas  da- 
vantage ,  c'est  ce  qui  vous  oblige  encore  à  vivre 
dans  une  dépendance  plus  absolue  de  cette  grâce  en 
qui  vous  vous  confiez.  Mais  si  c'est  une  occasion 
de  salut,  me  direz-vous ,  et  que  Dieu  y  ait  attaché 
la  grâce  de  ma  conversion,  il  est  sûr  que  je  me  con- 
vertirai. Je  le  veux,  chrétiens;  mais  il  n'est  pas 
moins  sûr  que  vous  ne  vous  convertirez  jamais  sans 
un  bon  usage  de  cette  grâce  et  de  l'occasion  où 
elle  vous  est  préparée.  Car,  de  quelque  nature  que 
soit  cette  grâce ,  il  est  de  la  foi  que  son  effet  ne  peut 
être  séparé  de  votre  fidélité;  et  de  quelque  manière 
qu'elle  agisse,  il  en  faut  toujours  revenir  aux  deux 
paroles  du  Sauveur  des  hommes ,  yigilate  et  orate. 
(Màtth.,  26.)  Veillez  et  priez.  Priez,  parce  que  vous 
ne  pouvez  rien  sans  la  grâce;  et  veillez,  parce  que 
la  grâce,  toute  puissante  qu'elle  est,  ne  fait  rien  sans 
vous.  Priez ,  afin  qu'il  y  ait  pour  vous  un  temps 
et  un  jour  de  salut;  et  veillez^  afin  que  ce  jour  de 
salut  ne  vous  échappe  pas.  Voilà  en  deux  mots  les 
deux  points  fixes  et  tout  le  précis  de  la  théologie 
d'un  chrétien.  Poursuivons. 

J'ajoute  que  la  grâce  qui  opère  notre  conversion, 
quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  rediercher,  est 
toujours  la  première  à  nous  prévenir;  et  c'est,  dans 
la  doctrine  des  Pères,  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel. 
Car  si  je  la  pouvais  prévenir,  dès-là  elle  ne  serait 
plus  grâce,  parce  qu'elle  supposerait  en  nous  le 
mérite  de  l'avoir  prévenue.  Je  sais  que  nous  pou- 
vons, quoique  pécheurs,  chercher  Dieu  par  la  grâce, 
et  le  trouver;  mais,  reprend  saint  Bernard,  nous 
ne  chercherions  jamais  Dieu  par  la  grâce,  si  Dieu, 
par  une  autre  grâce,  ne  nous  avait  lui-même  cher- 
chés :  Nisienimpriîis  quœsita,  non  quœreres,  si- 
eut  nec  eligeres  nisi  eleeta,  (Bbbn.)  Or  c'est  ce  qui 
paraît  sensiblement  dans  la  conversion  de  cette 
femme  de  Samarie.  Le  Fils  de  Dieu  n'attend  pas 
qu'elle  fasse  quelque  avance  pour  venir  à  lui  :  il 
l'aborde,  il  lui  parle,  il  l'engage,  sans  qu'elle  y  pense, 
dans  un  entretien  qui  doit  être  le  principe  de  son  sa- 
lut. Tel  est  le  mystère  et  le  prodige  tout  ensemblede 
la  charité  de  mon  Dieu ,  de  vouloir  bien  prévenir 
lui-même  des  pécheurs,  c'est-à-dire,  de  vouloir  bien 
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ndierdier  lui-même  de  viles  créatures;  de  vouloir 
bieD  appeler  lui-même  des  âmes  ingrates  et  rebel- 
lel^  des  âmes  criminelles  et  dignes  de  toutes  ses  ven- 
geances, des  âmes  faibles  et  inconstantes  dont  peut- 
être  il  prévoit  les  infidélités  et  les  rechutes,  de  les 
redierdier,  dis-je,  et  d^aller  au-devant  d'elles,  dans 
un  temps  où  elles  ne  pensent  point  à  lui  ;  je  dis  plus, 
dans  on  temps  où  elles  s'éloignent  de  lui,  où  elles  se 
soulèvent  contre  lui,  où  même  elles  ont  en  quelque 
sorte  horreur  de  lui.  Ah!  Seigneur,  puis-je  m'écrier 
ici,  touché  du  sentimentde  saint  Bernard,  et  en  m'ap- 
pUquant  ce  dogme  de  notre  religion,  si  opposé  au 
pélagianisme,  ah!  Seigneur,  est-il  donc  vrai  que, 
tout  aimable  que  vous  êtes,  je  ne  puisse  de  moi- 
même  vous  aimer,  et  que  ma  misère  aille  encore 
Jusqu'à  ne  pouvoir  désirer  d'être  aimé  de  vous,  si 
vous  n'excitez  en  moi  ce  désir?  Est-il  donc  vrai  que, 
tout  Dieu  que  vousêtes,  vous  soyezdansla  nécessité 
defiedrelespremièresdémarches  pour  me  réconcilier 
avec  vous,  ou  de  m'avoir  éternellement  pour  ennemi  ? 
ne  serait-ce  pas  assez  que  vous  fussiez  disposé  à 
me  recevoir?  Mais  du  moins ,  ô  mon  Dieu  !  puisque 
vous  voulez  bien  commencer,  ne  répondrai-je  point 
à  votre  amour  ?  ajouteraî-je*à  l'impuissance  mal- 
heureuse de  vous  prévenir,  le  crime  impardonnable 
de  ne  vous  pas  seconder?  Non ,  Seigneur;  et  vous 
me  faites  trop  bien  comprendre  ce  que  je  vous  dois, 
pour  que  mon  cœur  demeure  dans  une  si  mortelle 
indifférence.  Puisqu'il  est  de  l'honneur  de  votre 
grâce  que  ce  soit  elle  qui  me  recherche ,  je  veux 
bien  me  soumettre  à  cette  loi.  Oui ,  mon  Dieu ,  je 
veux  bien  m'humilier  dans  cette  vue;  je  veux  bien 
reconnaître  devant  vous  ma  faiblesse,  et  me  con- 
fondre dans  la  pensée  que  de  moi-même  je  ne  puis 
faire  un  pas  pour  aller  à  vous,  et  qu'avec  toutes  vos 
perfections,  je  ne  puis  vous  aimer  si  vous  ne  m'ai- 
mez ,  et  si  vous  ne  m'aimez  avant  que  je  vous  aime. 
Mais  du  reste ,  Seigneur ,  ce  sera  pour  moi  un  puis- 
sant motif  de  reconnaissance  et  de  fidélité;  et  le  sou- 
venir de  votre  infinie  miséricorde,  en  me  recherchant 
malgré  toute  mon  indignité,  en  me  prévenant ,  en 
me  remettant  dans  vos  voies,  m'attachera  désor- 
mais à  vous  d'un  lien  si  étroit,  que  la  nature,  que 
la  passion,  que  le  monde  avec  tous  ses  charmes, 
que  rien ,  quoi  que  ce  puisse  être ,  ne  le  pourra 
rompre.  Tel  est  le  fruit  que  l'âme  chrétienne  doit 
tirer  de  ce  point  de  foi  utilement  et  solidement 
médité. 

Mais  encore  comment  est-ce  que  la  grâce  nous 
prévient?  est-ce  avec  autorité  et  avec  empire?  non, 
dit  le  Prophète  royal,  mais  par  des  bénédictions  de 
dooceur  :  Fr«vetU$ti  eum  in  henedictlonibus  dul- 
cedmis.  {Fs.,  20.)  Car  si  elle  nous  prévient,  c'est 
en  nous  demandant  ce  qu'elle  veut  obtenir  de  nous, 
«t  en  cela,  remarque  saint  Prosper,  consiste  la  dif- 
férence de  la  grâce  et  de  la  loi  :  la  loi  oonunande, 


et  la  grâce  invite;  la  loi  menace,  et  la  grâce  attire  ; 
la  loi  contraint,  et  la  grâce  engage.  Or  c'est  ce  mé- 
lange de  la  loi  et  de  la  grâce  qui  fait  tout  le  mystère 
de  l'aimable  et  souveraine  domination  de  Dieu  sur 
nos  cœurs.  Il  ne  tenait  qu'au  Sauveur  du  monda 
d'user  de  tout  son  pouvoir,  et  d'obliger  la  Samari- 
taine à  lui  rendre  d'abord  et  sans  réplique  une  obéis- 
sance forcée;  mais  parce  que  c'est  sa  grâce  qui 
agit  en  elle,  il  veut  qu'elle  obéisse  non-seulement 
sans  répugnance ,  mais  avec  joie  et  avec  amour* 
Par  où  donc  commence-t-il?  Il  la  prie  de  l'écouter, 
et  de  le  croire  :  MuUer,  crede  mihi.  (  Joàr..  4.) 
Car  quoique  Dieu ,  par  l'efficace  de  sa  grâce ,  soit 
maître  de  nos  volontés ,  et  qu'il  puisse ,  comme  11 
lui  plaît,  disposer  de  nous,  il  n'en  dispose  néanmoins 
qu'avec  réserve,  et,  si  j'ose  me  servir  du  terme  de 
rÉcriture,  qu'avec  respect;  c'est-à-dire  en  nous 
inspirant,  en  nous  persuadant,  en  nous  demandant 
ce  qu'il  veut  nous  faire  vouloir  :  Tu  autem  domina* 
tor  virtutU ,  cum  magna  reverentia  ditponU  nos. 
{Sap.j  12.  )Je  dis  plus  :  quoique  maître  absolu,  il 
nous  demande  peu,  pour  nous  donner  beaucoup .  Que 
demande  Jésus-Christ  à  cetteSamaritaine?unpeu 
d'eau:Z>amiAi6i6er&(J0ÀN.,.4.)  Et  pourquoi  de 
l'eau?  pour  lui  faire  naître  le  désir  d'une  eau  bien 
plus  excellente  qu'il  lui  veut  donner;  de  cette  eau 
salutaire  et  vivifiante,  dont  la  source  rejaillit  jusque 
dans  la  vie  éternelle  :  Font  aqum  salientis  in  viUun 
œtemam  (Ibid.)  ;  de  cette  eau  qui  doit  pour  jamais 
étancher  notre  soif,  et  nous  établir  dans  une  paix 
et  dans  une  félicité  parfaite  :  Qui  biberUexagua, 
quam  ego  dabo  ei,  non  sitiet  in  setemum.  (Ibid.) 
Belle  idée,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours  dans  la  conduite  de  la 
grâce.  Que  demande-t-elle  d'abord?  presque  rien. 
Un  peu  d'attention  sur  nous-mêmes,  un  peu  de  rè- 
gle dans  nos  actions,  un  peu  de  discrétion  dans  nos 
paroles,  un  peu  d'assujettissement  à  nos  devoirs. 
Donnez-moi  cela,  nous  dit  Dieu  :  c'est  bien  peu; 
mais  de  ce  peu  dépendent  toutefois  les  grâces  les 
plus  abondantes.  Et  en  effet,  c'est  souvent  par  ce 
peu,  je  veux  dire  par  cette  petite  victoire  remportée 
sur  la  passion,  par  eette  petite  violence  faite  à  l'hu- 
meur, par  ce  petit  sacrifice  de  l'intérêt,  par  ce  pe- 
tit effort  de  la  charité,  par  ce  petit  retranchement 
d'une  vanité  mondaine,  que  nous  nous  mettons  en 
état  de  recevoir  la  plénitude  des  dons  célestes  et 
des  miséricordes  du  Seigneur.  C'est  par  là  que  eom- 
mencent  les  grands  changements,  les  grandes  con- 
versions ;  et  ne  sommes-nous  pas  bien  coupables, 
si  nous  refusons  à  Dieu  ce  qu'il  exige  de  nous,  quand 
l'avantage  qu'il  nous  promet  est  tellement  au-des- 
sus de  ce  qu'il  attend? 

Disons  néanmoins  encore  quelque  cholb  de  plus 
touchant.  Je  prétends  avec  saint  Chrysostême  que 
la  grâce,  pour  agir  avecolus  de  douceur,  s*accom- 
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mode  5  nos  incHnations,  à  nos  goûts,  à  nos  talents, 
et  même  en  quelque  sorte  à  nos  faiblesses,  à  nos 
imperfections,  à  nos  défauts.  J*en  ai  la  preuve  dans 
cette  femme  de  notre  évangile.  Un  autre  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  Teût  entendue  disputer  et  raison- 
ner sur  les  points  les  plus  importants  de  la  religion, 
Taurait  rebutée  :  un  autre  lui  eût  dit  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas  de  pénétrer  dans  ces  matières  ;  que 
ces  questions  épineuses  et  subtiles  n'étaient  pas  de 
son  ressort;  et  que  la  grande  science  d'une  femme 
devait  dtre  de  n'en  point  trop  savoir,  ou  de  ne  point 
affecter  de  paraître  en  trop  savoir  :  car  c'est  la  ré- 
ponse commune  qu'ont  eue  de  tout  temps  à  es- 
suyer les  femmes  curieuses,  et  qu'on  a  toujours  £aitt 
valoir  contre  elles.  Mais  notre  divin  Maître  n'igno- 
rait pas  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  les  convertit, 
et  que  cette  réponse,  mortifiante  pour  elles,  bien, 
loin  de  les  corriger,  ne  sert  qu'à  les  aigrir  et  à  les 
Irriter.  Que  fait-il  donc?  Il  tient  une  conduite  tout 
opposée.  Cette  femme  est  vaine  et  curieuse,  il  l'en- 
gage par  sa  curiosité  même  :  elle  se  pique  d'être  sa- 
vante; il  ne  dédaigne  point  de  raisonner  avec  elle 
sur  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  déplus  profond  et  de 
plus  sublime.  En  instruisant  les  peuples,  il  se  ser- 
vait de  paraboles ,  c'est-à-dire ,  de  comparaisons  sim- 
ples et  familières  pour  s'accommoder  à  la  grossiè- 
reté de  leurs  esprits  ;  mais  il  n'entretient  celle-ci, 
toute  pécheresse  qu'elle  est,  que  de  matières  élevées, 
et  en  des  termes  proportionnés  à  la  grandeur  des 
sujets  dont  il  veut  bien  conférer  avec  elle;  de  la  na- 
ture de  Dieu,  de  la  perfection  de  son  être,  de  la 
pureté  de  son  culte,  de  l'adoration  en  esprit;  et 
parla  il  la  détrompe,  sans  l'offenser,  des  fausses 
idées  dont  elle  était  prévenue  touchant  la  Divinité 
et  les  hommages  que  nous  lui  devons.  Or  n'est-ce 
pas  ainsi  que  la  grâce  agit  et  sur  nos  esprits  et  sur 
nos  cœurs?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  se  conforme 
à  nous,  ne  nous  sanctifiant  presque  jamais  (remar- 
quez ceci,  je  vous  prie),  ne  nous  sanctifiant  presque 
jamais  d'une  manière  contraire  à  nos  inclinations 
naturelles,  mais  perfectionnant  selon  Dieu  nos  in- 
clinations naturelles,  pour  nous  sanctifier?  Sommes- 
nous  ardents  et  agissants?  elle  nous  anime  d'un 
samt  zèle,  et  nous  porte  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Sommes-nous  tendres  et  affectueux?  elle 
nous  inspire  pour  Dieu  une  tendresse  d'amour  qui 
nous  fait  quelquefois  répandre  à  ses  pieds  des  tor- 
rents de  larmes.  Sommes-nous  d'une  humeur  faci- 
le? ellerectifie  cette  facilité  d'humeur,  et  laconvertit 
en  charité  pour  le  prochain.  Sommes-nous  d'un  es- 
prit rigide  et  sévère^  elle  tourne  cette  sévérité  en 
ferveur  de  pénitence.  Elle  prend,  dit  l'apdtre  saint 
Pierre,  par  rapport  à  nous,  autant  de  différentes 
formes  qu'elle  trouve  en  nous  de  dispositions  diffé- 
rentes :  MulUfùrmis  gratix  Dei.  (Pbtb.,  4.)  Grâce 
çaf  nous  engage  à  être  saints  comme  on  voudrait 


l'être,  si  Dieu  nous  en  donnait  le  choix,  et  que  nous 
n'eussions  qu'à  en  délibérer  avec  nous-mêmes  :  afin, 
dit  saint  Chrysostdme,  qu'il  ne  nous  reste  nul  pré- 
texte pour  nous  dispenser  de  la  suivre,  puisqu'elle 
veut  bien  se  servir  de  notre  fonds  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins;  puisqu'il  n'y  a  rien  dans 
nous  qu'elle  ne  mette  en  œuvre  pour  l'ouvrage  de 
notre  salut;  puisqu'elle  ne  demande  point  d'autre 
naturel  que  le  nôtre,  point  d'autre  complexion  que 
la  nôtre,  point  d'autres  talents  que  les  nôtres,  pour 
faire  de  nous  ce  que  Dieu  veut  que  nous  soyons; 
enfin,  puisque,  dans  un  sens  que  vous  entendez 
assez,  nous  pouvons ,  en  ne  cessant  point  d'être  ce 
que  nous  sommes,  devenir  par  elle  tout  ce  que  nous 
ne  sommes  pas. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  que,  par  cette  grâce,  Dieu 
nous  oblige  à  mépriser  tout  ce  que  le  monde  estime  ; 
à  renoncer  de  cœur  aux  honneurs  du  monde,  aux 
plaisirs  du  monde,  aux  biens  du  monde  :  mais  ici 
nf^ême  voyez  encore,  et  goûtez  combien  le  Seigneur 
est  doux  :  Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est 
Dominus.  (Ps.j  33.)  Il  ne  nous  oblige  à  mépriser  le 
monde,  qu'après  qu'il  nous  en  a  fait  connaître ,  par 
sa  grâce,  l'illusion  ;  qu'après  nous  avoir  convaincus 
que  le  monde  ne  peut  jamais  nous  rendre  heureux. 
Il  ne  nous  oblige  à  renoncer  au  monde,  qu'après 
nous  avoir  ôté,  par  sa  grâce,  l'estime  et  l'amour  du 
monde.  Or  il  est  aisé  de  renoncer  à  ce  que  l'on 
n*cstiine  et  l'on  n'aime  plus.  C'est  la  sainte  leçon 
que  Jésus-Christ  fait  à  la  Samaritaine  :  Omnis  qui 
biberit  ex  aqua  hoc,  sitiet  iterurn  (JoAW.,  4)  : 
Quiconque  boira  de  cette  eau,  aura  encore  soif  : 
c'est-à-dire,  quiconque  aura  de  l'ambition  dans  le 
monde,  quelque  grand  qu'il  puisse  être,  ne  sera 
jamais  content  de  ce  qu'il  est;  quiconque  voudra 
s'enrichir  dans  le  monde,  quelques  biens  qu'il  pos- 
sède, n'en  aura  jamais  assez  à  son  gré^  quiconque 
sera  esclave  de  ses  sens,  quoiqu'il  ne  leur  refbse 
rien,  ne  les  satisfera  jamais.  Quand  je  suis  une 
fois  persuadé  de  ce  principe,  je  me  détache  de  tout 
sans  peine  :  et  n'en  sommes-nous  pas  invincible- 
ment persuadés  par  la  divine  impression  et  les 
saintes  lumières  de  la  grâce?  Il  est  vrai  que  cette 
grâce  m'oblige  quelquefois  à  faire  pour  Dieu  des 
choses  difQciles  et  pénibles  :  mais  en  même  temps 
elle  m*y  fait  trouver  de  l'attrait;  et  comment?  par 
la  grandeur  des  motifs  qu'elle  me  propose,  et  par 
l'espérance  des  biens  inestimables  qu'elle  me  pro- 
met. Si  sevrés  donum  Dei^  et  qvis  est  qui  dicit  Ubif 
da  mihi  Mbere.  (Ibid)  Si  vous  saviez,  dit  le  Sau- 
veur à  cette  femme,  quel  est  celui  qui  vous  parle: 
c'est-à-dire,  si  vous  saviez,  chrétiens,  ce  que  c'est 
que  Dieu;  si  vous  saviez  ce  que  Dieu  a  fiût  pour 
vous,  et  ce  qu'il  mérite  de  vous;  si  vous  saviez  ce 
que  vous  avez  à  attendre  de  Dieu;  si  vous  saviez  les 
magnifiques  récompenses  qu'il  réserveaux  humbles. 
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qoHI  réterre  aux  paavreSf  qu'O  résenre  à  ceux  qui 
aoufifreut  et  qui  se  mortifient  pour  lui  :  si  vous  le 
9wrkZy  ah!  il  n'y  aurait  rien  à  quoi  vous  ne  fussiez 
déterminés,  et  les  croix  les  plus  pesantes  tous  de- 
▼ieodraient  non-seulement  supportables,  mais  aima- 
bles, dans  la  seule  vue  de  lui  plaire.  Or,  qui  nous 
apprend  tout  cela?  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  est 
vni  que  cette  grâce  va,  selon  TÉvangile ,  jusqu*à 
nous  inspirer  la  haine  de  nous-mêmes  :  mais  pour 
nous  rinspirer,  cette  haine  évangélique ,  elle  nous 
fut  convenir  noua-mémesde  notre  baûesse,  de  notre 
indignité,  de  notre  corruption,  de  nos  désordres. 
D*où  nous  concluons  nous-mêmes  aisément  que 
notre  véritable  intérêt  est  de  nous  haïr  dans  cette 
vie,  si  nous  voulons  nous  aimer  pour  la  vie  éter- 
nelle. Aussi  le  Fils  de  Dieu ,  pour  faciliter  la  pé- 
nitence à  cette  pécheresse  de  Samarie,  lui  fai^il 
Élire  à  elle-même  la  confession  de  son  crime;  et,  par 
la  honte  salutaire  qu'elle  en  conçoit ,  la  réduit-il 
presque  sans  qu'elle  l'aperçoive,  à  la  nécessité  de 
s'accuser,  de  se  condamner,  et  par  conséquent  de  se 
convertir,  puisque  c'est  dans  une  sincère  accusation, 
et  dans  une  parfaite  condamnation  de  soi-même , 
que  consiste  la  vraie  conversion. 

Telle  est,  chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce  ;  voilà 
conmient  Dieu  se  rend  maître  de  nos  cœurs.  Ce 
n'est  point  par  la  souveraineté  de  son  empire;  ce 
n'est  point  par  les  hautes  lumières  de  son  entende- 
ment divin ,  mais  par  la  douceur  de  la  grâce  et  de 
son  esprit.  Il  a  fallu,  pour  gagner  le  coeur  des  hom- 
mes«  que  la  majesté  s'abaissât,  et  que,  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur,  la  sagesse  incréée  de  Dieu  s*hu- 
miliât.  Or,  à  l'exemple  de  Dieu ,  c'est  par  là  même 
que  nous  nous  insinuerons  dans  les  âmes,  et  que 
nous  y  exercerons  un  pouvoir  d'autant  plus  absolu 
qu'il  le  paraîtra  moins.  Ce  ne  sera  point  par  l'auto- 
rité, beaucoup  moins  par  l'esprit  de  domination, 
ou  par  l'ascendant  que  nous  prendrons  et  que  nous 
affecterons  de  prendre;  ce  ne  sera  pas  même  par 
l'habileté,  ni  par  la  supériorité  de  génie  et  d'intelli- 
gence, mais  par  les  sages  ménagements  de  la  charité. 
Il  fout,  pour  engager  le  prochain,  et  pour  le  toucher, 
que  nous  supportions  ses  défauts,  que  nous  compa- 
tissions à  ses  faiblesses,  que  nous  condescendions 
à  ses  humeurs,  que  nous  soyons  sensibles  à  ses  mi- 
sères, que  nous  entrions  avec  zèle  dans  ses  besoins, 
et  que,  suivant  la  règle  et  l'expression  de  saint  Paul, 
nous  prenions,  comme  élus  de  Dieu,  des  entrailles 
de  miséricorde  :  Induite  vos,  sicut  elecii  Dei,  vis- 
cera  miiericordix.  (Colos,,  3.)  Cette  instruction 
nous  regarde  tous  ;  mais  nous  en  particulier,  mes  frè. 
res;  nous,  dis-je,  que  Dieu  a  spécialement  appelés 
an  ministère  de  la  conversion  et  de  la  sanctification 
des  âmes  ;  nous  qui ,  comme  prêtres  du  Seigneur, 
sommes  les  dispensateurs  de  sa  grâce,  et  qui  devons, 
par  conséquent,  conformer  notre  conduite  à  celle 


de  la  grâce  même  :  c'est  à  nous  encore  une  fols  que 
cette  morale  s'adresse;  soufi&ez  que  je  vous  l'appli- 
que, et  que  je  me  l'applique  à  moi-même.  Car  voilà 
votre  modèle  et  le  mien  :  c'est  par  la  douceur  de 
notre  zèle  que  nous  devons  toucher  les  pécheurs  ;  au- 
trement, nous  n'y  réussirons  jamais.  Ayez,  si  vous 
voulez,  toute  la  science  des  docteurs,  ayes  toute 
l'éloquence  des  prophètes,  parlez  le  langage  des 
apôtres,  et  même  des  anges  ;  si  tout  cela  n'est  assai- 
sonné de  la  douceur  évangélique,  vous  ne  ferez  rien. 
C'est  elle  qui  doit  nous  préparer  les  voies ,  et  nous 
faire  entrer  dans  les  cœurs.  Sans  elle,  on  nous  écou- 
tera, et  nous  viendrons  à  bout  de  tout  le  reste;  nous 
instruirons,  nous  convaincrons,  nous  confondrons, 
nous  épouvanterons,  mais  nous  ne  convertirons 
pas.  Sans  elle,  nous  troublerons  les  consciences, 
nous  désespérerons  les  faibles ,  nous  révolterons 
les  opiniâtres,  mais  nous  ne  les  attirerons  jamais  à 
Dieu.  Le  Sauveur  du  monde  ne  parut  sévère  qu'à 
l'égard  des  pharisiens,  de  ces  hypocrites  qui ,  sous 
un  masque  de  piété,  imposaient  au  peuple  et  le 
trompaient  ;  et,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  ce 
fut  à  l'égard  des  pharisiens  que  son  zèle  demeura 
sans  effet.  Je  ne  dis  pas ,  mes  frères,  que  nous  de- 
vions flatter  les  pécheurs  par  de  lâches  complaisan- 
ces :  vous  n'ignorez  pas  combien  j'ai  ce  sentiment 
en  horreur.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ne  devons  point 
obliger  les  pécheurs  à  tout  ce  que  l'Évangile  a  de 
plus  austère,  aux  rigueurs  de  la  pénitence,  au  cru- 
cifiement de  la  chair,  à  la  mortification  de  l'esprit  : 
malheur  à  moi,  si  j'en  rabattais  un  seul  point!  Mais 
je  dis  qu'à  cette  sévérité,  qui  pourrait  seule  éloigner 
les  pécheurs ,  il  faut  joindre  cette  douceur  qui  les 
ramène.  Je  dis  qu'il  faut  proportionner  cette  sévé- 
rité aux  dispositions  des  si/jets,  comme  la  grâce 
elle-même  s'y  accommode;  et  non  pas  l'appliquer 
sans  discernement  et  sans  prudence,  aux  uns  trop, 
aux  autres  trop  peu,  à  ceux-ci  hors  de  leur  état,  à 
ceux-là  par-dessus  leurs  forces.  Je  dis  qu'il  faut 
avoir  de  saintes  adresses,  |)our  faire  embrasser  cette 
sévérité ,  et  même  pour  la  faire  goûter  ;  montrant 
qu'elle  est  praticable,  et  ne  portant  jamais  les  cho- 
ses à  des  excès  qui  donnent  lieu  aux  mondains  de 
les  traiter  d'impossibles.  Je  ne  dis  pas  encore  une 
fois  qu'il  ne  faille  jamais  user  de  siévérité  dans  la 
conduite  des  âmes  :  mais  je  dis  que  ce  doit  être  une 
sévérité  discrète,  une  sévérité  qui  se  fasse  aimer, 
une  sévérité  qui  rende  le  joug  de  Dieu  supportable; 
et  non  point  une  sévérité  pharisaîque,  une  sévérité 
sans  onction,  une  sévérité  impérieuse,  une  sévérité 
sèche  et  rebutante,  une  sévérité  qui  ne  pourrait  con- 
venir qu'à  des  esclaves,  mais  qui  ne  convient  nulle- 
ment aux  enfants  de  Dieu.  Plût  au  ciel ,  mes  frères, 
que  nous  fussions  tous  bien  persuadés  de  cette  vé- 
rité, puisque  rien  ne  contribuerait  davantage  à  la 
sanctification  du  christianisme!  Quoi  qu*il  en  soit, 
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voici,  mes  chen  auditeurs,  ce  qui  nous  rendra  inex- 
eusables  au  jugement  de  Dieu  :  l*inGnie  douceur 
avec  laquelle  Dieu  nous  gouverne.  Si  les  puissances 
de  la  terre  dont  nous  dépendons  se  comportaient  de 
la  sorte  envers  nous ,  nous  en  serions  idolâtres  . 
Dieu  veut  nous  gagner  par  sa  grâce ,  et  nous  lui  som- 
mes rebelles  !  Il  me  reste  à  vous  montrer  que  cette 
grâce,  quoique  douce  dans  la  manière  dont  elle  en- 
gage le  pécheur,  n*en  a  pas  moins  de  force  dans  son 
action;  et  c-est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  suite 
de  notre  évangile,  qui  fera  le  sujet  du  second 
point. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  obscure  que  soit  notre  foi,  si  nous  la  re- 
gardons en  elle-même  et  dans  ses  mystères,  elle  a 
cependant,  selon  la  pensée  de  tous  les  théologiens, 
une  espèce  d'évidence  dans  ses  motifs  ;  je  veux  dire 
que  ce  qu'elle  nous  révèle  est  au  moins  évidemment 
croyable,  par  la  qualité  des  motifs  qui  nous  obligent 
h  le  croire.  Or  il  m'a  toujours  paru,  et  il  me  paraît 
encore ,  qu'un  de  ces  motifs  les  plus  puissants  et 
les  plus  convaincants  est  d^  voir  ce  que  la  grâce 
opère  quelquefois  en  certaines  âmes,  que  Dieu, 
comme  dit  le  grand  Apôtre,  a  prédestinés  pour  en 
faire  des  vases  de  miséricorde.  Ceci,  mes  chers  au- 
diteurs, vous  édifiera  et  vous  consolera.  Quand  les 
magiciens  de  Pharaon  virent  les  étonnants  prodiges 
que  faisait  Moïse  dans  toute  l'Egypte,  par  le  seul 
attouchement  de  cette  baguette  mystérieuse  qui 
leurdonna  tant  de  terreur,  ils  confessèrent  enfin  que 
le  doigt  de  Dieu  était  là;  c'est-à-dire,  qu'ils  y  re- 
connurent le  caractère  d'une  vertu  divine,  dont  ce 
législateur  et  ce  prophète  était  l'instrument  :  Et 
dixerunt  malefici adPharaonem :  DigUvs  Dei est 
hic.  (Exod,,  8.)  Et  moi,  chrétiens,  quand  je  n'envi- 
sagerais que  la  conversion  de  cette  femme  sama- 
ritaine ,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  l'Évangile, 
je  conclurais  sans  hésiter  qu'il  y  a  un  principe  sur- 
naturel qui  agit  eu  nous  ;  que  Dieu  a  de  secrets  res- 
sorts pour  remuer  nos  cœurs,  et  les  tourner  comme 
il  lui  plaît;  que  nous  recevons  du  ciel  des  impres- 
sions qui  ne  peuvent  venir  qiie  de  la  grâce;  et  que, 
par  les  divines  opérations  de  cette  gnâce,  noire 
liberté,  sans  rien  perdre  de  son  indifférence  et  de 
ses  droits,  est  parfaitement  soumise  à  l'empire  de 
Dieu. 

Or  en  quoi  consiste  le  miracle  de  cette  conver- 
sion? Le  voici,  par  rapport  aux  deux  puissances  de 
l'âme  à  qui  la  grâce  intérieure  est  immédiatement 
communiquée;  savoir,  l'entendement  et  la  volonté; 
ou,  si  vous  voulez,  l'esprit  et  le  cœur.  Miracle  de 
la  grâce  dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit 
de  la  Samaritaine  :  miracle  de  la  grâce  dans  le  chan- 
gemejit  qu'elle  fait  du  cœur  de  la  Samaritaine  ;  mi- 
raeJe,  âis-jç,  opéré  d'une  façon  toute  miraculeuse, 


et  avec  des  droonstances  qui  ne  permettent  p»  de 
douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu  :  DigUus  Dei  est  hic  Ëcoutez- 
moi,  chrétiens,  et  suppléez,  par  une  attention  toiita 
nouvelle,  à  la  nécessité  où  je  me  trouve  d'abréger 
en  peu  de  paroles  ce  qui  demanderait  un  discours 
entier. 

Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  victoire 
qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samaritaine.  Sui- 
vez le  texte  sacré,  et  vous  en  allez  convenir.  C'était 
tout  ensemble  une  infidèle  et  une  hérétique,  puisque, 
selon  la  remarque  d'Origène,  les  Samaritains  étaient 
dans  le  fond  idolâtres,  et  adoraient  les  fausses  divi- 
nités de  leurs  ancêtres,  et  que  néanmoins  ils  ne  lais- 
saient pas  de  pratiquer  au  même  temps  une  espèce 
de  judaïsme,  mais  dejudaïsme  corrompu  par  leurs 
opinions  particulières  :  ce  qui  les  divisait,  et,  par 
un  schisme  déclaré,  les  séparait  du  reste  des  Juifii  : 
Non  enim  couttaUur  Judxi  Samariktnis,  (Jo^if., 
4.)  C'était  une  hérétique  vaine  et  suffisante,  opinîâ* 
tre  et  indocile,  préoccupée  de  son  erreur,  et  déter- 
minée à  la  soutenir;  qui  se  piquait  de  raisonner, 
et  d'être  subtile  en  matière  de  religion;  car  tout 
cela  paraît  dans  l'entretien  que  Jésus-Christ  eut 
avec  elle.  Or,  vous  savez  l'extrême  difficulté,  pour 
ne  pas  dire  l'impossibilité  morale  de  réduire  un  es- 
prit, encore  plus  l'esprit  d'une  femme,  quaiid  elle 
est  de  ce  caractère.  Vous  savez  combien  il  est  rare 
de  voir  une  femme  entêtée  d'une  hérésie  (je  dis 
entêtée,  car  persuadée  par  raison,  à  peine  le  fut-elle 
jamais),  se  mettre  en  état  de  reconnaître  la  vérité, 
la  chercher  de  bonne  foi,  et  s'y  soumettre.  Soit  que, 
par  une  malheureuse  fatalité,  l'hérésie  ait  cela  de 
propre,  de  rendre  les  cœurs  inflexibles  et  de  les  en- 
durcir ;  soit  que  Dieu ,  par  une  punition  due  à  oe 
péché,  qui  de  tous  les  péchés  est  dans  un  sens  le 
plus  grief  et  le  plus  punissable,  ait  coutume  de 
répandre  dans  les  esprits  d'épaisses  ténèbres,  qui 
les  aveuglent  toujours  de  plus  en  plus,  et  que  saint 
Augustin  appelle  pour  cela  :  pœnales  cœcUates 
(>UQ.)  :  encore  une  fois  vous  savez  combien  oe 
retour  de  l'hérésie  à  la  foi,  de  l'orgueil  de  l'une  à 
l'humilité  de  l'autre,  demande  d'efforts,  et  combien, 
dans  l'ordre  même  de  la  grâce,  il  approche  du  mira- 
cle; cependant  c'est  ce  que  la  grâce  opère  aujour- 
d'hui, mais  par  une  vertu  qui  ne  peut  être 
que  la  vertu  du  Très-Haut.  Jésus-Christ  convertit 
cette  femme  :  de  Samaritaine  qu'elle  était,  il  la  ra- 
mène premièrement  à  la  pureté  du  culte  juif,  et  puis 
il  en  fait  une  parfaite  chrétienne.  Après  l'avoir 
fait  renoncer  aux  superstitions  de  ses  pères  et  aa 
schisme  où  elle  a  été  élevée;  après  lui  avoir  fiait 
condamner  les  erreurs  qu'elle  soutenait  avec  tant 
d'obstination  et  tant  de  zèle ,  il  lui  fait  connaître 
ce  qu'il  est  et  pourquoi  il  est  venu,  le  sujet  et  la 
fin  de  sa  mission,  sa  qualité  de  Christ  et  de  Sauveur, 
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i  divinité  même  :  mystères  naturellement  incroya- 
eSy  et  qu'elle  ne  pouvait  découvrir  qu'à  la  faveur 
«plus  pores  lumières  de  la  grâce  qu'il  lui  commu- 
iqua.  Non-seulement  il  lui  révèle  ces  points  si  im- 
irtants  et  si  sublimes,  mais  il  les  lui  persuade ,  mais 
les  lui  fadt  goûter.  Quoiqu'elle  eût  refusé  d'abord 
)  traiter  avec  lui,  elle  l'écoute  enfin  avec  docilité 
.avec  respect  :  quoique  tout  ce  qui  venait  des  JuifiB 
I  fût  odieux,  elle  veut  bien,  tout  Juif  qu'il  est,  le 
«onnaltre  et  l'adorer  comme  auteur  de  son  salut; 
ioîqa*elle  ne  vît  en  lui  que  les  apparences  d'un 
Mnme,  elle  proteste  et  croit  fermement  qu'il  est  le 
hrist,  vrai  Fils  de  Dieu.  Ne  faut-il  pas  confesser 
ii*me  telle  conversion  fut  l'œuvre  du  Seigneur,  et 
écrier  avecDavid  :  Hac  miUatio  dexter»  excelsi  ! 
H.  78.) 

Mais  en  changeant  l'esprit  de  cette  Samaritaine, 
i  grAoe  n'agit  pas  moins  puissamment  dans  son 
sur.  Car  outre  qu'elle  était  hérétique  et  obstinée 
ms  sa  finisse  créance,  elle  était  impudique  et  liber- 
ne  dans  ses  mœurs.  Péchés,  dit  saint  Ghrysostôme, 
ni  malgré  leur  opposition  ne  laissent  pas  d'avoir 
MiuçDe  une  espèce  d'affinité,  puisque  l'hérésie,  à 
roprementparler,  n'est  autre  chose  qu'une  oorrup- 
ion  de  l'esprit,  comme  l'adultère  et  l'iropudicité  est 
ine  rébellion  de  la  chair.  Or  Dieu,  ajoute  saint 
Jiryaostônie,  vengeur  de  l'un  et  de  l'autre,  punit 
t  confond  souvent  l'un  par  l'autre,  en  permettant 
œ  œs  révoltes  de  Fesprit  contre  la  vérité  soient 
omnranément  suiries  des  plus  honteux  dérégle- 
lents  de  la  sensualité.  Et  en  effet,  nous  voyons  ces 
mes  si  présomptueuses  et  si  fières  sur  ce  qui  con- 
eme  la  religion ,  n'être  pas  ordinairement  les  plus 
srmes  dans  leur  devoir,  ni  les  plus  inébranlables 
ans  la  tentation.  Telle  était  cette  pécheresse  de  Sa- 
larie, avec  sa  prétendue  science  et  sa  vaine  subti- 
le. Elle  vivait  dans  un  concubinage  public,  dans 
n  ooneobinage  auquel  elle  s'était  abandonnée,  et 
ont  elle  avaitcontractéméme  une  longue  habitude  : 
tiiif çue  enim  viras  habuisU;  et  nunc  quem  habes, 
m  est  tmts  vir.  (Joan.,  4.)  Or,  s'il  y  a  une  maladie 
ifflcile  à  guérir,  c'est  celle-là  :  s'il  y  a  un  démon 
ipable  de  résister  àDieu  et  à  sa  grâce,  il  est  évident 
lie  c'est  cet  esprit  impur.  Mais  en  cela  même  la 
râoe  de  Jésus-Christ  trouve  la  matière  de  son 
riomphe.  Cette  pécheresse ,  cette  prostituée,  cette 
enune  esclave  dos  plus  sales  passions,  est  enfin  pu- 
iilée.  Il  semble  que  Jésus-Christ  lui  ait  donné  un 
lutreeœur;  qu'après  lui  avoir  arraché  ce  cœur  ch  ar- 
sd  et  corrompu  d'où  procédaient  tant  de  désordres, 
liait  créé  en  elle  un  cœur  nouveau,  un  cœur  épuré 
noihseuleaient  de  toutes  les  souillures  du  péché, 
mais  de  toutes  les  affections  dé  la  terre.  Ce  n'est 
plos  cette  Samaritaine  scandaleuse,  qui  s'était  fait 
un  firont  pour  le  crime,  et  qui  servait  aux  âmes  de 
démon  pour  les  perdre.  C'est  une  créature  toute 
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nouvelle  en  Jésus-Christ ,  Nova  in  Christo  ereatura 
(2.  Car.,  6);  une  âme  transformée  en  Dieu,  et  qui 
ne  respire  plus  que  l'amour  de  son  Dieu;  qui  n'a 
plus  rien  que  de  chaste  dans  ses  pensées ,  que  de 
modeste  dans  ses  paroles,  que  de  réglé  dans  ses 
actions;  qui  par  sa  conduite  exemplaire  est  désor- 
mais un  modèle  de  vertu,  et  qui  va  répandre  par- 
tout l'odeur  de  sa  samteté.  Quel  prodige,  mes  chers 
auditeurs,  et  ne  devons-nous  pas  toujours  repren- 
dre avec  le  Prophète  :  Hœc  muieUio  dexter»  eX' 
celsif 

Mais  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  fait  un  miracle 
dans  la  conversion  de  cette  femme,  la  manière  mi- 
raculeuse dont  elle  le  fait  montre  encore  bien  quelle 
est  sa  force  et  sa  puissance.  Car  n'est-il  pas  éton- 
nant, chrétiens,  que  deux  changements  si  prodigieux 
ne  coûtent  au  Sauveur  du  monde  qu'un  moment? 
Quand  Dieu  agit  selon  les  lois  et  le  cours  ordinaire 
de  sa  providence,  il  garde,  ou  du  moins  il  paraît 
garder  des  mesures;  et  dans  l'ordre  surnaturel, 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  naturel,  il  s'accommode 
à  notre  faiblesse.  Car  il  ne  fait  pas  les  saints  dan9 
un  instant;  il  les  sanctifie  peu  à  peu,  et  par  des 
progrès  quelquefois  insensibles,  il  les  conduit  de  de- 
gré en  degré  jusqu'au  terme  d'une  sainteté  consom* 
mée.Mals  quand  il  agit  souverainement  et  en  Dieu, 
il  ne  s'assujettit  point  de  la  sorte;  il  ne  prépare  point 
le  sujet  qui  doit  servir  de  fond  à  son  action.  Une  pa- 
role qu'il  profère  fait  sortir  des  millions  d'êtres  du 
néant,  étend  les  cieux,  affermit  la  terre,  donne  à 
ce  vaste  univers  toute  sa  perfection  :  Dixit,  etfacta 
sunt.  (Ps.  32.)  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  qu'une 
parole  à  la  Samaritaine  :  Ego  sum  (Joan.,  4);  oui, 
c'est  moi,  moi  qui  suis  ce  Messie  que  vous  attendez; 
et  tout  à  coup  la  voilà  convaincue,  la  voilà  touchée, 
la  voilà  pénétrée  des  plus  saints,  maisdes  plus  rifset 
desplustendres  sentiments.  Parole,  reprend  saint 
Augustin,  plus  efficace  que  celle  même  dont  Dieu 
créa  le  monde;  parole  qui,  par  une  seconde  création , 
roaisbien  plus  admirable  que  la  première,  réforma 
dans  le  cœur  de  cette  femme  l'ouvragede  Dieu  que  le 
péché  y  avait  détruit.  Je  dis  création  plus  admirable 
que  la  première,  puisque  dans  la  première  le  néant 
àur  lequel  Dieu  travaille  obéit  sans  contradiction  à 
sa  parole;  au  lieu  que  dans  celle-ci  Dieu  travaillait 
sur  le  néant  du  péché,  qui,  tout  néant  qu'il  est,  est 
capable,  comme  péché,  de  lui  résister.  Mais  encore 
par  quelle  marque  sensible  le  Fils  de  Dieu  s'auto- 
risa-t-il  dans  l'esprit  de  la  Samaritaine,  et  par  où 
trouva-t-ll  une  si  facile  et  si  prompte  créance?  Le 
rit-elle  en  ce  moment-jà  commander  aux  tempêtes 
et  à  la  mer,  guérir  les  aveugles-nés,  ressusciter  les 
morts  de  quatre  jours?  ah  !  chrétiens,  voici  la  mei^ 
veille  qui  surpasse  toutes  les  autres.  Le  monde  con- 
verti sans  miracles,  et  sans  miracles  devenu  chrétien , 
si  l'on  voulait  ainsi  le  supposer,  ce  serait,  disait 
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saint  Augustin,  le  plus  grand  de  tous  les  miracles; 
ce  serait  le  miracle  des  miracles,  et  le  plus  convain- 
cant pour  un  païen  qui  ne  croirait  pas  les  autres 
miracles.  Or  nous  le  voyons,  mes  chers  auditeurs , 
ce  miracle  des  miracles ,  accompli  dans  cette  Sa- 
maritaine. Les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi 
voyaient  tous  les  jours  les  miracles  de  Jésus-Christ; 
ils  en  étaient  les  témoins  oculaires;  ils  parlaient  à 
Lazare,  qu'il  avait  publiquement  ressuscité,  aux 
malades  qu'il  avait  guéris;  et  cependant  par  une 
obstination  inflexible  ils  persistaient  dans  leur  in- 
crédulité. Mais  celle-cif  sans  miracles,  non-seule- 
ment croit  en  lui ,  mais  s'attache  à  lui,  se  donne 
à  lui,  renonce  à  tout  pour  lui.  D'où  vient  cela  ?  de 
la  toute-puissance  de  la  grâce ,  qui  n'a  besoin  que 
d'elle-même  pour  triompher  du  cœur  de  l'homme. 
Ce  n'est  pas  tout.  Quand  le  Fils  de  Dieu  convertis- 
aaitles  autres  pécheurs,  ce  n'était  qu'après  leur  avoir 
donné  pour  sa  personne,  par  quelque  signalé  bien- 
fait, un  fonds  de  confiance  et  d'estime.  Pour  sau- 
vex  ieurs  âmes,  il  commençait  par  guérir  leurs  corps  ; 
et  par  condescendance  à  leur  faiblesse,  il  les  enga- 
geait à  croire  ce  qu'il  était,  en  leur  faisant  éprou- 
ver dans  leurs  besoins  ce  qu'il  pouvait.  Mais  parce 
qu'il  a  résolu  de  faire  paraître  dans  cette  péche- 
resse de  Samarie  toute  la  force  de  la  grâce,  il  la  con- 
vertit purement,  je  veux  dire  sans  autre  attrait,  sans 
autre  engagement  d'intérêt  que  celui  de  sa  conver- 
sion même.  Elle  ne  croit  point  en  lui  comme  lafemme 
cananéenne,  parce  qu'il  a  délivré  sa  fille  du  démon, 
nî  comme  l'hémorrhoîsse,  parce  qu'il  lui  a  rendu 
la  santé  :  mais  elle  croit  en  lui  pour  lui  seul  ;  elle 
s'attache  à  lui  sans  autre  vue  que  l'avantage  d'être  à 
lui,  et  de  ne  vivre  que  pour  lui.  C'est  là  que  je  re- 
connais le  caractère  d'une  grâce  victorieuse  et  toute- 
puissante.  Hœc  mutatio  dexterx  Excelsi. 

Enfin  le  miracle  de  la  grâoe ,  c'est  qu'en  sancti- 
fiant cette  femme ,  elle  sanctifia  tout  le  pays  de  Sa- 
marie, et  qu'elle  la  rendit  capable  de  communiquer 
aux  Samaritains  le  don  de  la  foi.  De  pécheresse 
qu'elle  était ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  elle  se  trouve 
miraculeusement  transformée  en  apôtre  :  Qu«  ad- 
veneratpeccatrix,  revertiUirpr«dic(Mtrix.{GhEG.) 
Avant  que  les  apêtres  aient  paru ,  elle  va  annon- 
cer Jésus-Christ  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas; 
et  sans  déroger  à  la  dignité  de  saint  Pierre  ni  à 
celle  des  autres  apdtres,  on  peut  dire  que  la  première 
apôtre  du  christianisme,  c'est  la  Samaritaine.  En 
effet ,  son  zèle  la  presse  de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut 
s'arrêter  un  moment  :  elle  laisse  le  vaisseau  qu'elle 
avait  apporté  avec  elle,  elle  ne  pense  plus  à  puiser 
de  l'eau,  elle  quitte  Jésus-Christ  pour  Jésus-Christ 
même;  elle  rentre  dans  la  ville,  elle  invite  tout  le 
monde  à  le  venir  voir  et  à  l'écouter;  aimant  mieux 
aller  travailler  pour  sa  gloire,  que  de  goûter  plus 
longtemps  les  douceurs  de  son  entretien,  et  ressen- 


tant d^à  ces  saintes  ardeurs  et  ces  divins  empresse- 
ments de  l'esprit  de  foi ,  qui  n'est  jamais  content  de 
connaître  Dieu,  s'il  ne  le  fait  encore  connaître  autant 
qu'il  le  peut  et  qu'il  le  doit. 

De  tout  ceci,  quelle  conclusion?  Ah  !  chrétiens,  ne 
disons  donc  plus,  dans  l'état  de  notre  péché,  que 
nous  sommes  faibles,  et  que  notre  faiblesse  est  nn 
obstacle  insurmontable  à  notre  conversion;  mais  di- 
sons avec  l'apôtre,  que  s!  nous  sommes  ikibles  psr 
nous-mêmes,  nous  sommes  tout-puissants  arec  la 
grâce  et  par  la  grâce  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me 
confortât.  (Philipp.,  4.)  Défions-nous  de  nous- 
mêmes  mais  espérons  tout  de  Dieu.  Je  sais  que  pour 
vous  dégager  de  l'esclavageoù  le  péché  vous  tient  as- 
servis, que  pour  vous  interdire  ce  conmierce,  que 
pour  renoncer  à  cet  attachement ,  que  pour  étouffer 
cette  inclination,  que  pourvaîncrele  monde,  H  jades 
efforts  à  feire,  et  de  grands  effoits,  quMI  y  a  des 
combats  h  livrer,  et  de  ludes  combcÂs  :  mais  pre- 
nez conQance;  puisque  Dieu  vous  répond  desa  grâce, 
dès  que  vous  la  demanderez  de  bonne  foi,  et  qu'il  vous 
assure  que  sa  grâce  vous  suffit  :  Sujyicii  Mi  gra- 
tia  mea.  (2.  Cor. ,  12.)  C'est  dans  notre  infirmité 
même  qu'elle  fait  éclater  toute  sa  vertu,  et  votre 
retour  à  Dieu,  un  retour  prompt,  un  retour  par- 
fait, ne  sera  pas  un  grand  miracle  pour  elle,  que 
le  changement  merveilleux  de  cette  pécttcre&se  de 
l'Évangile:  Namvirtusin  infirmiMeperficUm-. 
(Ibid.)  Ce  n'est  pas  assez  :  et  voici ,  Hies  chers  au- 
diteurs ,  le  ppint  de  morale  par  oà  Je  finis.  Si  Dieu 
par  Sii  miséricorde  vous  a  tirés  de  l'abf  me,  et  s'il  vous 
a  fait  sentir  l'impression  de  sa  grâce,  inritez  le  zèle 
de  cette  Samaritaine.  Elle  n'était  pas  plus  capable 
que  vous  d'annoncer  l'Évangile  de  rHomme-DIeu, 
elle  n'avait  point  de  caractère  particiriier  qui  l'y 
obligeât  plus  que  vous  :  pourquoi  ne  le  ferez-voos 
pas  comme  eUe?  En  qualité  de  chrétiens,  nous  de- 
vons tous  par  un  engagement  indispensable,  cha- 
cun dans  l'étendue  de  notre  condition ,  participer 
au  mmistère  apostolique;  et  \\  n'y  a  point  de  fidèle, 
de  quelque  profession  qu'il  soit,  qui  ne  doive  au 
moins  par  ses  œuvres ,  par  ses  exemples ,  par  Tédiâ- 
cation  de  sa  vie ,  par  ses  charitables  conseils, prêcher 
Jésus-Christ.  Un  père  le  doit  prêcher  à  ses  eofimta, 
et  se  souvenir  qu'il  est  leur  premier  apdCre  :  que 
c'est  à  lui,  comme  père,  de  leur  iMpirer  la  reli- 
gion ,  de  leur  en  donner  le  première  teinture,  d'em- 
ployer tous  ses  soins  à  la  conserver  dans  leurs  âmes, 
et  que  sans  œla  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  père, 
beaucoup  moins  cdui  de  père  chrétien.  Un  maître 
le  doit  prêcher  à  ses  domestiques,  persuadé  qu'il 
est  pire  qu'un  infidèle  s'il  néglige  un  devoir  si  né- 
cessaire, et  que  c'est,  comme  le  dit  l'apôtre  en 
termes  exprès,  renoncer  sa  foi  que  de  laisser  dans 
sa  maison  des  hommes  qui  ignorent  la  loi  de  Dieu 
et  qui  ne  la  pratiquent  pas  :  Deum  nèffavU,  ei  at 
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ù^fideH  deteriar.  (l.TiM.,  5.)  Mais  lespédiears  con- 
vertis sont  ceux,  entre  tous  les  autres,  qui  doi  vent  être 
plus  touchés  de  cet  important  devoir.  Pourquoi  ? 
parce  qu'ils  y  sont  obligés,  et  par  titre  de  recon- 
naissance, et  par  titre  de  justice,  et  par  charité  en- 
vers le  prochain,  et  par  intérêt  pour  eux-mêmes  : 
parce  quMIs  ne  peuvent  autrement  réparer  le  scan- 
dale de  leur  vie  passée,  ni  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils 
lui  doirent  pour  tribut  de  leur  conversion.  Si  donc 
parmi  ceux  qui  m'écoutent,  il  y  en  avait  quelqu'un 
de  ce  caractère,  c'est-à-dire,  autrefois  libertin  et 
dans  le  désordre,  mais  maintenant  changé  par  la 
grâce,  et  résolu  à  vivre  en  chrétien  :  Voilà,  lui  di- 
rais-je,  mon  cher  frère,  le  modèle  que  Dieu  vous 
met  aujourdliui  devant  les  yeux  :  le  zèle  de  la  Sa- 
maritaine convertie.  Ramenez  comme  elle  à  Jésus- 
Christ  autant  de  pécheurs  que  votre  exemple  est  ca- 
pable d'en  attirer ,  mais  surtout  ceux  qui  furent  les 
complices  de  vos  désordres.  Dites-leur  avec  David, 
ce  roi  pénitent  :  FenUe^  audite  et  narraho  omnes 
qidtimeHsDeum,  quarUafecUanimxmex,  {Ps.  65.) 
0  vous  qui  craignez  Dieu,  ou  plutôt  qui  par  sa  loi 
avei  été  instruits  à  le  craindre,  venez ,  écoutez,  et 
je  vous  raconterai  ce  que  peut  faire  la  miséricorde 
du  Seigneur,  et  ce  qu'elle  fait!  il  ne  vous  en  fau- 
dra point  d'autre  preuvre  que  mon  exemple ,  et  je 
vous  dirai  ce  que  cette  infinie  miséricorde  a  fait 
pour  moi.  J'étais  dans  les  mêmes  engagements  que 
vous,  dans  les  mêmes  erreurs  que  vous,  dans  les 
mêmes  excès  que  vous  :  mais  la  grâce  de  mon  Dieu 
a  rompu  \e&  liens  qui  m'attachaient ,  a  dissipé  les 
nuages  qui  m'aveuglaient ,  a  éteint  les  passions  qui 
m'emportaient.  Je  prenais  aussi  bien  que  vous  pour 
folie  tout  ce  que  l'on  me  disait  des  vérités  éter- 
ndles  :  mais  la  grâce  de  mon  Dieu  m'a  détrompé, 
et  m'a  convaincu  moi-même  de  ma  propre  folie. 
Je  croyais  comme  vous  que  ce  changement  était 
impossible,  que  jamais  je  ne  pourrais  me  résou- 
dre à  sortir  de  mes  habitudes  criminelles,  que 
jamais  je  ne  pourrais  soutenir  une  vie  plus  reti- 
rée et  plus  réglée,  que  ce  serait  un  état  triste,  en- 
nuyeux, insupportable  :  mais  par  la  grâce  de  mon 
Dieu^  toutes  les  difficultés  se  sont  aplanies,  j'ai 
triomphé  de  la  nature  et  de  l'habitude,  je  me  suis 
arrachéau  monde  et  à  ses  enchantements  ;  au  lieu  du 
trouble  et  de  l'ennui  que  je  craignais,  j'ai  trouvé 
le  calme  et  la  joie.  Et  que  ne  puis-je  vous  ouvrir 
mon  coeur!  que  ne  puis-je  vous  faire  connaître  et 
vous  fiûre  sentir  ce  qu'il  sent,  depuis  que  le  péché 
n'y  domine  plus  et  qu'il  commence  à  jouir  d'une 
sainte  liberté!  f^enite,  audUe,  et  narrabo  quanta 
feeU  atdmiB  mem. 

Ah!  chrétiens,  que  ne  peut  pas  pour  la  gloire  de 
Dieu  une  âme  bien  convertie,  et  de  quelle  efficace 
est  son  témoignage  en  faveur  de  la  vertu  ?  La  Sama- 
ritaine convertit  seule  presque  tout  un  pays,  et  com- 1 
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bien  de  pécheurs  par  leur  pénitence  gagneraicntdes 
villes  entières ,  et  en  réformeraient  les  abus  ?  Inspi- 
rez-nous ce  zèle,  Seigneur,  inspirez-le  à  tous  mes 
auditeurs.  Répandez  sur  eux  votre  esprit,  et  que 
touchés  de  cet  esprit  de  doueeur,  soutenus  de  cet 
esprit  de  force,  ils  rentrent  dans  vos  voies,  et  y 
fassent  rentrer  par  leurs  exemples  ceux  qu'ils  en 
ont  retirés  par  leurs  scandales ,  en  sorte  que  nous 
puissions  tous  parvenir  un  jour  à  la  même  gloire, 
où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUATRIËIIE  SEMAINE. 


SÛR  LA  PtlOVIDENCE. 

Cum  gublewuset  oeulos  Jésus,  et  viduset  quia  multiiudo 
maxima  venit  ad  eum,  dixit  ad  Philippum:  Vndeeme. 
mus  panes,  ut  manductnt  hi?  Hoc  autem  dicebat  ientans 
eum;  ipse enim  sciebai  quid  esset/actunts. 

Jésos-Christ  levant  les  yeax ,  et  voyant  qu*ane  grande  foole 
de  peaple  venait  à  lui,  dit  à  Philippe  :  D*où  pourron»-DOiui 
aclieter  assez  de  pain  pour  donner  à  manger  à  tout  ce  peuple? 
Or  il  disait  ceci  pour  l*éprouver  ;  car  il  savait  bien  ce  qu'il  allait 
faire.  Saint  Ie4N  ,  chap.  6. 

Sire, 
SI  ce  qu*a  ditsaint  Augustin  est  vrai ,  que  les  mi- 
racles sont  la  voix  de  Dieu,  et  qu'autant  de  fois 
qu*il  fait  paraître  ces  signes  visibles  de  sa  toute- 
puissance,  son  intention  est  de  nous  parler,  de  nous 
instruire,  et  de  nous  découvrir  quelque  importante 
vérité,  il  est  aisé  de  reconnaître  ce  que  le  Sauveur 
du  monde  a  voulu  nous  faire  entendre  par  ce  grand 
miracle  de  la  multiplication  des  pains.  Car  que 
voyons-nous  dans  ce  miracle,  et  que  nous  représente 
notre  évangile?  tout  un  peuple  qui  s'abandonne  à 
la  conduite  de  Jésus-Christ  ;  des  milliers  d'hommes , 
qui,  sans  provision,  sans  subsistance,  quittent  leurs 
maisons  pour  le  suivre;  un  Dieu  touché  de  compas- 
sion pour  eux,  un  Dieu  qui  pourvoit  lui-même  à 
leurs  besoins,  un  Dieu  qui  lui-même  leur  distribue 
ses  dons  libéralement,  amplement,  magniGquement; 
et  cette  nombreuse  multitude  enfin  nourrie  et  ras- 
sasiée au  milieu  d'une  solitude  :  tout  cela,  ne  nous 
prêche-t-il  pas  hautement  la  Providence  divine,  et 
l'obligation  indispensable  de  nous  reposer  sur  ses 
soins  et  de  nous  confier  en  elle?  Interrogemus  (  ce 
sont  les  paroles  de  saint  Augustin  )  ipsa  ChriiU 
miracula;  habent  enim  ^  si  intelligantur,  linguam 
suam,  (AuG.  )  Interrogeons  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  écoutons-les,  et  rendons-nous-y  attentifs. 
Car  comme  Jésus-Christ  est  substantiellement  le 
Verbe  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  dans  lui  qui  ne  parle,  et 
ses  actions  mêmes  ont  pour  nous  leur  langage  et  leur 
expression.  Or  ce  que  nous  dit  en  particulier  le  mi- 
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pacled«  ces  pains  si  promptementetsi  abondamment 
multipliés,  c'est  qu'il  y  a  une  Providence  qui  gou- 
verne le  monde  ;  une  Providence  à  laquelle  nous  de- 
vons tous  nous  soumettre ,  non  pas  comme  le  reste 
des  créatures,  mais  par  une  soumission  de  nécessité , 
mais  comme  des  créatures  raisonnables ,  par  un  libre 
consentement  de  notre  volonté.  Voilà,  mes  frères, 
la  voix  de  Dieu,  et  ce  qu'elle  nous  apprend.  Cepen- 
dant, quelque  intelligible  et  quelque  éclatante  que 
soit  cette  voix,  il  y  a  encoredes  hommes  qui  ne  veu- 
lent p<'isrentendre.  Il  y  en  a  qui,  pour  ravoir  enten- 
due, n'en  sont  pas  plus  dociles  ni  plus  soumis.  Et  c'est 
pour  cela  que  je  joins  à  cette  voix  du  miracle  de 
Jésus-Christ,  celle  de  la  prédication ,  qui ,  fortiCée 
€tsoutenue  par  la  grâce  intérieure  que  le  Saint-Esprit 
répandra  dans  nos  cœurs,  y  produira,  comme  je 
l'espère,  tout  le  fruit  que  j'attends  de  ce  discours. 
Adressons-nous  à  Marie,  et  disons-lui  : 

Jve,  Maria. 
Deux  choses,  selon  saint  Augustin ,  sont  capables 
de  toucher  l'homme  et  de  faire  impression  sur  son 
cœur,  le  devoir  et  l'intérêt  ;  le  devoir,  parce  qu'il 
€st  raisonnable;  et  l'intérêt,  parce  qu'il  s'aime  lui- 
même.  Voilà  les  deux  ressorts  qui  le  font  communé- 
ment agir.  Mais  il  faut,  ajoute  saint  Augustin ,  que 
ces  deux  ressorts  soient  remués  tout  à  la  fois  pour 
avoir  dans  le  cœur  de  l'homme  un  plein  effet.  Car 
le  devoir  sans  intérêt  est  faible  et  languissant,  et  l'in- 
térêt sans  le  devoir  est  bas  et  honteux.  L'un  et  l'au- 
tre, joints  ensemble,  ont  une  vertu  presque  infailli- 
ble, et  une  efficace  à  laquelle  il  est  comme  impossible 
de  résister.  J'entreprends  aujourd'hui ,  chrétiens ,  de 
vous  inspirer  une  parûiite  soumission  à  la  provi- 
dence de  Dieu;  j'entreprends  de  vous  représenter 
findispensable  obligation  que  nous  avons  tous  de 
nous  attacher  à  cette  providence  souveraine,  de 
nous  confier  en  elle,  de  nous  conformer  à  ses  or- 
dres, et  d'en  faire  la  règle  de  notre  vie.  Or,  pour 
vous  y  engager,  je  veux  vous  faire  voir  le  désordre 
et  le  malheur  de  l'homme ,  lorsqu'il  refuse  à  Dieu 
cette  soumission  :  le  désordre  de  l'homme  par  rap- 
port à  son  devoir,  et  le  malheur  de  l'homme  par 
rapport  à  son  intérêt  :  son  désordre  inséparable  de 
son  malheur, puisqu'il  en  est  évidemment  et  infail- 
liblement la  source  :  son  malheur  inséparable  de 
son  désordre,  puisque, selon  les  lois  de  Dieu,  il  en 
est,  comme  tous  verrez ,  la  juste  punition.  En 
deux  mots,  rien  de  plus  criminel  que  l'homme  du 
siècle  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  Providence  ; 
c'est  la  première  partie.  Rien  de  plus  malheureux 
que  rhomme  du  siècle  qui  ne  veut  pas  se  conformer 
à  la  conduite  de  la  Providence  ;  c^est  la  seconde. 
Mais  aussi ,  par  deux  conséquences  toutes  contrai- 
res, rien  de plussagequeriiomme chrétien  qui  prend 
pour  règle  de  toutes  ses  actions  la  foi  de  la  Provi- 
dence  :  rien  de  plus  heureux  que  l'homme  chrétien . 
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qui  fait  consister  tout  son  appui  dans  la  foi  de  la 
Providence.  Deux  vérités  édiGantes  et  touchantes 
qui  vont  partager  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  corriger  un  désordre,  il  faut  d'abord  s'appli- 
quer à  le  connaître  ;  et  pour  le  connaître,  il  en  faut 
chercher  et  découvrir  le  principe.  Je  parle  ici ,  chré- 
tiens ,  d'un  homme  du  monde,  qui  vît  dans  un  pro- 
fond oubli  de  Dieu,  qui  semble  avoir  secoué  le  joug 
de  Dieu,  qui  s'est  fait  comme  une  habitude  et  un 
état  de  se  rendre  indépendant  de  Dieu;  enfin,  qui, 
sans  se  déclarer  néanmoins  ouvertement,  mais  par 
la  malheureuse  position  où  il  s'est  établi  df'agir  se- 
lon son  gré  et  en  libertin,  est  devenu,  si  j^ose  m'ex- 
primer  ainsi,  un  déserteur,  ou,  si  vous  voulet, 
un  apostat  do  la  providence  de  Dieu  :  conduite  la 
plus  déplorable,  mais  effet  le  plus  commun  de  la 
dépravation  du  siècle.  Je  veux  vous  en  foire  voir  le 
dérèglement,  et  voici  comment  je  le  conçois.  Qui- 
conque renonce  à  la  Providence ,  et  veut  se  soustraire 
à  l'empire  de  Dieu ,  ne  le  peut  faire  qu'en  Tune  ou  en 
l'autre  de  ces  deux  manières  ;  savoir,  par  un  esprit 
d'infidélité,  parce  qu'il  ne  reconnaît  pas  cette  Provi- 
dence ,  et  qu'il  ne  la  croit  pas  ;  ou  par  une  simple  ré* 
voltede  cœur,  parce  qu'en  la  croyant  même»  et  en  la 
supposant,  il  ne  veut  pas  se  soumettre  à  elle.  Or 
examinons  ces  deux  principes,  et  voyons  dans  le- 
quel des  deux  l'aveuglement  de  l'impie  est  plus  gros- 
sier et  plus  criminel. 

Si  c'est  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parce  qu'il 
ne  croit  pas  la  Providence ,  je  vous  demande  quel 
désordre  est  comparable  à  celui-là  :  de  ne  pas  croire, 
ce  qui  est  sans  contestation  la  chose  non-seulement 
la  plus  croyable,  mais  le  fondement  de  toutes  les 
choses  croyables?  de  ne  pas  croire  ce  qu'ont  cru 
les  païens  les  plus  sensés,  par  la  seule  lumière  de 
la  raison  ;  de  ne  pas  croire  ce  qu'indépendamment 
de  la  foi  nous  éprouvons  nous-mêmes  sans  cesse, 
ce  que  nous  sentoâs,  ce  que  nous  sommes  forcés  de 
confesser  en  mille  rencontres,  par  un  témoignage 
que  nous  arrachent  les  premiers  mouvements  delà 
nature  :  mais  surtout  de  ne  pas  croire  la  plus  incon- 
testable vérité ,  par  les  raisons  mêmes  qui  rétablis- 
sent, et  qui  seules  sont  plus  que  suffisantes  pour 
nous  en  convaincre.  Or  tel  est  l'état  du  mondain 
qui  ne  veut  pas  reconnaître  la  Providence.  Suivons 
ceci  de  point  en  point,  et  instruisons-nous. 

Car  le  mondain  s'aveugle,  dit  saint  ChrysoslAsM, 
dans  la  source  même  des  lumières ,  qui  est  réMdt 
Dieu ,  puisque  la  première  et  la  plus  immédiate  con- 
séquence qui  se  tire  de  l'être  de  Dieu,  on  de  l'exit- 
tence  de  Dieu ,  c'est  qu*il  y  a  une  Providence.  D'où 
il  s'ensuit  qu'en  renonçant  à  cette  Providence,  ou 
bien  il  ne  connaît  plus  de  Dieu  (affreuse  impiété!), 
ou  bien  il  se  fait  un  dieu  monstrueux,  c'est-à- 
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dire  an  diea  qui  n*a  nul  soin  de  ses  créatures  ;  un 
dîen  qoi  ne  s^intéresse ,  ni  à  leur  conservation ,  ni 
à  leur  perfection  ;  an  dieu  qui  n*est  ni  juste ,  ni  sage  « 
ni  bon ,  poisqu'il  ne  peut  rien  être  de  tout  cela  sans 
providenoe.  De  là  il  se  réduit,  ajoute  saint  Chrysos- 
tdoie,  à  être  plus  que  païen  dans  le  christianisme; 
oa,  tout  durÀien  qu'il  est,  à  prendre  parti  avec  ce 
qa^l  y  a  eu  dans  le  paganisme  de  plus  yicieux  et  de 
pkis  eorrompu.  Car  à  peine  s'e8^il  trouvé  des  sec- 
tes païennes  qui  aient  nié  la  Providence,  ou  qui  en 
aient  douté,  sinon  celles  qui,  parleurs  abominables 
maximes,  portaient  les  hommes  aux  plus  infâmes 
excès  et  aux  plus  sales  voluptés  ;  celle  pour  qui  il 
était  à  souhaiter  qu'il  n'y  eât  dans  le  monde  ni 
Dîea,  m  loi,  ni  châtiment,  ni  récompense,  ni  pro- 
vidence, ni  justice. 

Ge  n^est  pas  assez  :  comme  le  mérite  de  la  foi 
est  de  nous  faire  espérer  contre  l'espérance  même, 
Omira  tpem  in  spem  {Rom.  9  4)  ;  le  crime  du  mon- 
dain sur  le  sujet  de  la  Providence,  est  de  se  rendre 
iocrédole  et  insensé  contre  sa  raison  même.  Car, 
enfin  le  mondain  lui-même,  suivant  le  seul  instinct 
de  sa  raison,  admet,  sans  l'apercevoir,  une  Provi- 
denee  à  laquelle  il  ne  pense  pas.  Gomment  cela? 
Je  in*ei;plique.  Il  croit  qu'un  État  ne  peut  être  bien 
goaveraé  que  par  la  sagesse  et  le  conseil  d'un  prince; 
il  croit  qu'une*  maison  ne  peut  subsister  sans  la 
vigilance  et  l'économie  d'un  père  de  famille;  il  croit 
qu'un  vaisseau  ne  peut  êtrobien  conduit  sans  l'at- 
tention et  l'habileté  d'un  pilote  :  et  quand  il  voit  ce 
vaisseau  voguer  en  pleine  mer,  cette  famille  bien  ré- 
glée, ce  royaume  dans  l'ordre  et  dans  la  paix,  il 
eonelut,  sans  hésiter,  qu'il  y  a  un  esprit,  une  in- 
telligenee  qui  y  préside.  Mais  il  prétend  raisonner 
tout  autrement  à  l'égard  du  monde  entier;  et  il  veut 
que ,  sans  providence ,  sans  prudence ,  sans  intelli- 
gence, par  un  pur  effet  du  hasard,  ce  grand  et 
vaste  nnivecs  se  maintienne  dans  l'ordre  merveil- 
leux oànous  le  voirons.  N'est-ce  pas  aller  contre  ses 
propres  hunières^  et  contredire  sa  raison?  Ajoutez 
les  preaves  sensibles  et  personnelles  que  le  mon- 
dai n ,  sans-sortir bors  de  lui-même ,  trouve  dans  lui-: 
même;  mais  sur  lesquelles  son  obstination  l'aveu- 
gle et  l'endurcit.  Car  il  n'y  a  point  d'honunequi,. 
repassant  dans  son  esprit  les  années  de  sa  vie>.et 
rappelant  le  souvenir  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé , 
ne  doive  s'arrêter  h  certains  points  fixes ,  jç  veux 
jire  à  certaines  conjonctures  où  il  s'est  trouvé,  à 
certains  périls  d'où  il  est  échappé,  à  certains  évé- 
nements heureux  ou  malheureux,  mais  extraordi- 
naires et  singuliers,  qui  l'ont  surpris  et  frappé,  et 
qui  sont  autant  de  signes  visibles  d'une  Providence. 
Or,  si  cela  est  vrai  de  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion ,  beaucoup  plus  encore  l'est-il  de  ceux  qui  font 
quelque  figure  dans  le  monde  >  de  ceux  quT  ont  part 
aux  Intrigues  du  monde,  de  ceux  qui  e/itrent  plus 


avant  dans  lecommerce  et  dans  le  secret  du  monde; 
et  plus  enfin  de  ceux  qui  vivent  dans  le  centre  du 
monde ,  qui  est  la  cour.  Car  qu'est-ce  que  le  monde ,. 
disait  Cassiodore ,  sinon  legrand  théâtre  et  la  grande^ 
école  de  la  Providence,  où,  pour  peu  qu'on  fasse 
de  réflexion,  l'on  apprend  à  tous  moments  qu'il  y 
a  dans  l'univers  une  puissance  et  une  sagesse  supé- 
rieure à  celle  des  hommes,  qui  se  joue  de  leurs  des- 
seins, qui  ordonne  de  leurs  destinées,  qui  élève  et 
qui  abaisse,  qui  appauvrit  et  qui  enrichit,  qui  mor- 
tifie et  qui  vivifie ,  qui  dispose  de  tout  comme  l'Ar- 
bitre suprême  de  toutes  choses.  Il  n'y  a  donc  point 
d'hommes  dans  le  monde,  qui,  selon  les  règles  or- 
dinaires, dussent  croire  d'une  foi  plus  ferme  la 
Providence,  que  ceux  qui  se  piquent  d'avoir  la  science 
du  monde  et  d*être  les  sages  du  monde  ;  mais ,  par 
un  secret  jugement  de  Dieu ,  il  n'y  en  a  point  qui 
soient  communément  plus  infidèles  touchant  la 
Providence,  et  qui  semblent  plus  la  méconnaître. 
Et  comme  il  n'y  aura  jamais  d'homme  sur  la  terre, 
et  qu'iln'y  en  a  jamais  eu  à  qu'il  eût  été  moms  par- 
donnable de  former  quelque  doute  sur  la  Provi- 
dence, qu'au  patriarche  Joseph,  après  les  miracles 
éclatants  que  Dieu  avait  opérés  dans  sa  personne; 
aussi  ces  prétendus  sages  du  monde  sont-ils  plus 
coupables,  en  rejetant  la  Providence,  de  refuser  à. 
Dieu  l'hommage  d'un  attribut  dans  la  connaîssanor 
duquel  Dieu  prend  plaisir,  pour  ainsi  dire,  à  les 
élever. 

Leur  aveuglement  va  encore  plus  loin,  et  il  con- 
siste en  ce  quils  ne  veuîent  pas  rendre  librement  et 
chrétiennement  à  la  Providence  un  aveu  qu'ils  lui 
rendent  souvent  par  nécessitât  ou  plutôt  par  empor- 
tement dechagrinist  de  désespoir.  Car  prenez  garde . 
chrétiens  :  ce  mondain  qui  oublie  Dieu  et  la  Provi- 
dence, tandis  qu'il  est  dans  la  prospérité  et  que  tout 
lui  succède  selon  ses  désirs ,  est  le  premier  à  murmu- 
rer contre  cette  même  Providence  et  contre  Dieu, 
quand'il  loi  survient  une  disgrâce  qu'il  n'avait  pas 
prévue  :  comme  si  c'était  un  soulagement  pour  lui 
d'avoir  à  qui  s'en  prendre  dans  son  malheur ,  il  en  ac- 
cuse Dieu ,  et  par  la  plus  étrange  contradiction,  il 
Tattribue  à  cette  Providence  même  qu'il  niait  par 
une  fière  et  orgueilleuse  impiété.  Or  qu'y*  a-t-il  de 
plus  bizarre  que  de  ne  vouloir  pas  reconnaître  une 
Providence  pour  lui  obéir  et  pour  se  conformer  à 
elle,  et  d'en  reconnaître  une  pour  Poutrager?  Voici 
quelque  chose  encore  dC'plus  surprenant  :  c'est  que 
souvent  le  libertin  veutdouter  de  la  Providence  par 
les  raisons  mêmes  qui  prouvent  invinciblement  la 
Providence^  et  qui  seules  devraient  suffire  pour  la 
lui  persuader.  Car  sur  quoi  fonde-t-il  ses  doutes 
touchant  la  Providence  d'un  Dieu?  sur  ce  qu'il  voit 
le  monde  rempli  de  désordres.  Et  c'est  pour  celtt^ 
même,  dit  saint  Chysostême,  qu'il  doit  conclure- 
nécessairement  qu'il  y  a  un«  Proxid»»»^.  Ca»  tiKitsw 


342 


SUR  LA  PROVIDENCE. 


pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde  est  plein 
sont  ils  des  désordres,  et  pourquoi  lui  paraissent- 
ils  désordres,  sinon  parce  qu'il  sont  contre  Tor- 
dre et  quMls  répugnent  à  l*ordre?  Or  qu'est-ce  que 
cet  ordre  auquel  ils  répugnent,  sinon  la  Provi- 
dence? Il  se  fait  donc  une  difOculté  de  cela  même 
qui  résout  la  difficulté,  et  il  devient  infidèle  parce 
qui  devait  affermir  sa  foi.  Mais  s'il  y  avait,  dit-il, 
une  Providence,  arriverait-il  dans  la  société  des 
hommes  tant  de  choses  dont  les  hommes  eux-mêmes 
sont  scandalisés?  Et  moi  je  réponds  :  Mais  de  ce 
que  les  hommes  eux-mêmes  en  sont  scandalisés,  n'est- 
ce  pas  une  preuve  authentique  de  la  Providence, 
qui  ne  permet  pas  que  ces  choses  soient  autorisées , 
et  qui  veut  pour  cela  que  parmi  les  hommes  elles 
passent  et  qu'elles  aient  toujours  passé  pour  scan- 
daleuses? Si  les  hommes  ne  se  scandalisaient  plus 
de  rien,  c'est  alors  qu'on  pourrait  peut-être  dou- 
ter qu'il  y  eût  une  Providence  et  que  peut-être  l'im- 
pie pourrait  dire  dans  son  cœur,  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu;  mais  tandis  qu'on  se  scandalise  de  l'in- 
solence du  vice,  tandis  que  la  censure  même  du 
monde  condamne  le  libertinage ,  tandis  qu'on  ab- 
horre l'impiété,  tandis  que  la  haine  publique  s'élève 
contre  l'iniquité,  la  Providence  est  à  couvert,  et 
rien  de  tout  cela  ne  prévaut  contre  elle.  Or  on  se 
scandalisera  toujours  de  tout  cela,  parce  qu'il  y 
aura  toujours  un  Dieu  et  une  Providence.  Il  est 
vrai,  on  commettra  dans  le  monde  des  crimes 
honteux,  des  perfidies  noires,  des  trahisons  lâches; 
mais  ces  crimes  ne  seront  honteux ,  que  parce  qu'il 
y  a  une  Providence  qui  y  attache  un  caractère  de 
honte  et  qui  nous  le  fait  voir;  ces  perfidies  ne  se- 
ront détestées  comme  perfidies,  que  parce  qu'il  y  a 
une  Providence  qui  fait  aimer  la  bonne  foi  ;  ces  tra- 
hisons ne  seront  réputées  lâches,  que  parce  qu'il  y 
a  une  Providence  qui  met  en  crédit  l'honneur  et  la 
probité.  On  fera  des  actions  dont  on  rougira,  qu'on 
se  reprochera,  qu'on  désavouera  :  mais  ces  désaveux, 
ces  remords,  cette  confusion,  seront  dans  ces  ac- 
tions-là mêmes  autant  d'arguments  en  faveur  de 
la  Providence.  Au  contraire,  quel  avantage  contre 
elle  l'impie  ne  tirerait-il  pas,  si  Ton  ne  les  dés- 
avouait plus,  si  l'on  ne  s'en  cachait  plus,  si  l'on 
n'en  rougissait  plus?  Voilà  le  désordre  de  celui  qui 
renonce  à  la  Providence  par  un  esprit  d'incrédulité. 
Mais  supposons  qu'il  le  fasse  sans  préjudice  de 
sa  foi,  et  par  une  simple  révolte  de  cœur  :  autre 
désordre  encore  moins  soutenable ,  de  croire  une 
Providence  qui  préside  au  gouvernement  du  monde, 
et  de  ne  vouloir  pas  se  soumettre  à  elle,  de  ne  vou- 
loir pas  se  régler  par  elle  ni  agir  de  concert  avec 
elle;  d'être  assez  téméraire,  ou  plutôt  assez  in- 
sensé, non-seulement  pour  affecter  de  s'en  rendre  in- 
dépendant^  mais  pour  prétendre  arriver  malgré  1 
e//e  aux  ffns  qu'on  se  propose  y  et  venir  à  bout  de  \ 


ses  entreprises  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'elle 
a  marqua.  Tel  est  néanmoins  le  désordre  où  con« 
duit  insensiblement  l'esprit  du  monde.  En  croyant 
même  une  Providence,  on  vit  dans  le  monde  comme 
si  l'on  ne  la  croyait  pas.  Car  on  croit  une  Providence 
(appliquez-vous ,  mon  cher  auditeur,  et  reconnais- 
sez-vous ici),  on  croit  une  Providence  et  toute- 
fois on  agit  danf  les  affaires  du  monde  avec  les 
mêmes  Inquiétudes,  avec  les  mêmes  empressements, 
avec  les  mêmes  impatiences,  avec  le  même  oubli  de 
Dieu  dans  les  succès,  avec  le  même  abattement 
dans  les  afflictions ,  avec  la  même  présomption  dans 
les  entreprises,  que  si  cette  Providence  était  un 
nom  vide  et  qu'elle  ne  décidât  de  rien,  ni  n'eût 
part  à  rien.  En  effet,  si  la  foi  de  la  Providence  entrait 
dans  la  conduite  de  notre  vie  autant  qu'elle  y  devrait 
entrer,  c'est-à-dire ,  si  nous  ne  perdions  jamais  cette 
Providence  de  vue,  et  si  chacun  de  nous  ne  se 
regardait  que  comme  un  sujet  né  pour  exécuter 
ses  ordres,  dès-là  il  n'y  aurait  rien  dans  nous  que 
de  raisonnable  :  nous  ne  serions  ni  passionnés,  ni 
emportés,  ni  vains,  ni  inqmets,  ni  fiers,  ni  jaloux,  ni 
ingrats  envers  Dieu,  ni  injustes  envers  les  hommes: 
soumis  à  cette  Providence,  nous  aurions  dans  le 
monde  des  intérêts  sans  attachement,  des  préten- 
tions sans  ambition,  des  avantages  sans  orgueil; 
nous  n'abuserions,  ni  des  biens,  ni  des  maux,  et 
nous  conserverions  en  toutes  choses  cette  sainte 
modération  de  sentiments  et  de  désirs ,  qui ,  selon 
la  maxime  de  saint  Paul ,  nous  rendrait  modestes 
dans  la  prospérité  et  patients  dans  l'adversité.  Pour- 
quoi? parce  que  tout  cela  est  essentiellement  ren- 
fermé dans  ce  que  j'appelle  la  subordination  ou  la 
soumission  d'une  âme  fidèle  à  la  Providence  de 
Dieu.  Mais  parce  que  l'esprit  du  monde  qui  pré- 
domine en  nous,  nous  fait  abandonner  cette  Pro- 
vidence, par  une  suite  inévitable  nous  tombons 
en  mille  désordres.  Nous  recevons  de  Dieu  des 
bienfaits  sans  les  reconnaître,  et  des  châtiments 
sans  en  profiter.  Ce  qui  devrait  nous  convertir  nous 
endurcit,  et  ce  qui  devrait  nous  sancti£er,  nous  irrite 
et  nous  désespère.  Nous  nous  élevons,  où  îl  fon- 
drait nous  humilier;  et  nous  nous  troublons,  oh 
il  faudrait  bénir  Dieu  et  nous  consoler.  Des  succès 
d'autrui  nous  nous  faisons  par  envie  de  honteux 
chagrins,  et  des  chagrins  d'autrui,*  de  malignes 
joies.  11  n'y  a  pas  un  mouvement  de  notre  cœur 
qui  ne  soit,  pour  ainsi  parler ,  hors  de  sa  place;  et 
cela,  parce  que  ce  n'est  plus  du  premier  mobile,  je 
veux  dire  de  la  foi  d'une  Providence,  que  nous  re- 
cevons l'impression.  Or  dès-là.  Seigneur,  comment 
ne  serions-nous  pas  de  toutes  vos  créatures  les  plus 
criminelles ,  puisqu'en  nous  retirant  d'une  conduite 
aussi  sainte  et  aussi  droite  que  la  vôtre,  il  ne  nous 
reste  plus  que  des  voies  trompeuses  et  détournées 
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Prenez  garde,  chrétiens,  et  pour  bien  compren- 
^e  la  vérité  que  je  vous  prêche,  remarquez  que  cet 
Mnnae  du  siècle  qui  se  détache  de  la  Providence 
>ur  ne  plus  dépendre  d'elle,  ne  le  fait  ou  que  pour 
vre  au  hasard  et  pour  suivre  en  aveugle  le  cours 
\  la  fortune ,  dont  le  torrent  entraîne  toutes  les 
nés  faibles,  ou  que  pour  se  gouverner  selon  les  vues 
s  la  providence  humaine ,  dont  les  sages  du  monde 
"ennent  le  parti.  Or  je  soutiens  que  Tune  et  Tau- 
e  est  pour  Dieu  Toutrage  le  plus  sensible  ;  et  il 
y  a  personne  de  vous  qui  n'en  doive  convenir 
rec  moi.  Car  de  n'avoir  plus  d'autre  principe  de 
I  conduite  que  ia  fortune,  et  d'en  vouloir  suivre 

cours,  n'est-c<spas  tomber  dans  l'idolâtrie  des 
liens,  qui,  comme  l'observe  saint  Augustin,  au 
ta  d'adorer  les  conseils  de  Dieu  dans  les  événe- 
lentsdu  monde,  aimèrent  mieux  se  faire  une  divi- 
ité  bizarre,  qu'ils  appelèrent  Fortune  jusqu'à  lui 
riger  des  temples,  jusqu'à  l'invoquer  dans  leurs 
eioins,  jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices  pour  l'apai- 
^r,  jusqu'à  lui  rendre  des  actions  de  grâce  quand 
s  supposaient  qu'elle  leur  était  favorable.  Idolâ- 
riedontlessages  mêmes  du  paganismene pouvaient 
upporter  l'abus.  Quelle  indignité,  disait  un  d'en- 
re  eux,  de  voir  aujourd'hui  la  Fortune  adorée  par- 
rat,  invoquée  partout,  et ,  au  mépris  des  dieux  ihê- 
les, révérée  partout  comme  la  divinité  du  monde? 
Hiid  enim  est  quod  nunc  toto  orbe,  locisque  om- 
ibuêy  Fartuna  ùwoccUur,  una  cogilatur,  una  fuh 
lifuUur,  una  coUiurf  (Plin.) 

Et  n'est-ce  pas  aussi,  chrétiens,  ce  que  Dieu  re- 
rochait  aux  Israélites,  quand  il  leur  disait,  par  la 
ouehe  d'Isale  :  Et  vos  gui  dereliqulsiis  Dominum, 
t  obliti  estis  numteni  sanctum  meum,  qui  ponU 
\sFcrtunx  mensam,  el  libaUs  super  eam  :  nume- 
060  vos  in  gladio,  (Is.,  65.)  Pour  vous  qui  avez 
aéprisé  mon  culte,  vous  qui  dressez  un  autel  à  la 
^ortuue ,  et  qui,  par  une  apostasie  secrète ,  lui  fai- 
ts dans  le  fond  de  vos  cœurs  des  sacrifices,  sachez 
[uema  justice  vengeresse  ne  vous  épargnera  pas.  Or 
«  sacrilège  n'a  pas  seulement  été  le  crime  des  juifs 
tl  des  païens  :  on  le  voit  encore  au  milieu  du  chris- 
ianlsnie,  surtout  à  la  cour;  et  c'en  est  un  des  plus 
grands  scandales.  Oui,  mes  chers  auditeurs,  et  vous 
e  savez  mieux  que  moi ,  l'idole  de  la  cour ,  c'est  la 
'ortune,  c'est  à  la  cour  qu'on  l'adore;  c'est  à  la  cour 
la'on  lui  sacrifie  toutes  choses,  son  repos ,  sa  santé, 
ta  liberté,  sa  conscience  même  et  son  salut,  c'est  à 
a  eoor  qu'on  règle  par  elle  ses  amitiés,  ses  respects, 
tes  services ,  ses  complaisances ,  jusques  à  ses  de- 
roirs.  Qu'un  homme  soit  dans  la  fortune  c'est  une 
livinité  pour  nous;  ses  vices  nous  deviennent  des 
rertas;8es  paroles,  des  oracles;  ses  volontés,  des  lois. 
3seraije  le  dire?  qu'un  démon  sorti  de  l'enfer  se 
:rouvât  dans  un  haut  degré  d'élévation  et  de  faveur, 
m  lui  offrirait  de  l'encens.  Mais  que  ce  mémehomme 


qu'on  idolâtrait  vienne  à  déchoir,  et  qu'il  ne  se  trouve 
plus  en  place,  à  peine  le  regarde-t-on.  Tous  cea 
faux  adorateurs  disparaissent,  et  sont  les  premiers  à 
l'oublier  :  pourquoi  ?  parce  que  cette  idole  de  la  for- 
tune qu'on  respectait  en  lui,  ne  subsiste  plus.  Je  sais 
qu'eu  tout  cela  Ton  se  regarde  soi-même ,  mais  c'est 
justement  le  désordre,  de  se  regarder  et  de  se  re- 
chercher ailleurs  soi-même  qu'en  Dieu  et  dans  sa 
providence.  11  n'y  a  pas  jusques  aux  gens  de  bien  et 
aux  spirituels,  qui  ne  se  laissent  surprendre  à  l'éclat 
d'une  fortune  mondaine,  et  qui  n'aient  quelque  part 
à  cette  idolâtrie.  Non  pas  après  tout  qu'il  soit  abso- 
lument défendu  de  se  servir  de  ceux  qui  sont  en  cré- 
dit, pourvu,  qu'on  les  considère  comme  les  ministres 
de  la  Providence  :  mais  alors  on  ne  s'appuie  sur  eux 
que  selon  les  vues  de  Dieu;  et  l'on  na  les  emploie 
pas,  ainsi  que  nous  lé  voyons  tous  les  jours,  pour 
opprimer  l'un,  pour  supplanter  l'autre,  pour  soute- 
nir l'injustice  et  pour  faire  triompher  l'iniquité. 

Il  semble  que  le  parti  de  ceux  qui  abandonnent 
la  Providence  pour  se  conduire  selon  la  prudence 
humaine,  devrait  être  exposé  à  moins  de  désordres  ; 
mais  c'est  en  quoi  nous  nous  trompons.  Dans  ces 
partisans  de  la  fortune,  il  y  a  plus  de  témérité; 
mais  dans  ces  sages  du  monde,  il  y  a  plus  d'orgueil. 
Or  rien  n'offense  plus  Dieu  que  l'orgueil  ;  et  n'est-ce 
pas  ici  qu'il  parait  évidemment?  Car  quel  orgueil 
qu'un  homme  faisant  fond  sur  soi-même,  s'assurant 
de  soi-même,  necomptant  que  sur  soi-même,  secroje 
suffisamment  éclairé  pour  se  gouverner  soi-même, 
et  pour  avoir  droit  ensuite  de  s'applaudir  à  soi- 
même  de  ses  avantages,  jusques  à  dire  intérieure- 
ment, comme  ces  impies  dans  l'Écriture  :  Mantis 
nostra  excelsa  y  et  non  Dominus  ^fecit  hmc  omnia 
(  Deuler.,  82)  :  C'est  moi  qui  me  suis  fait  ce  que  je  « 
suis;  c'est  par  mon  industrie  et  par  mon  travail  que 
je  suis  parvenu  là  :  l'établissement  de  ma  maison , 
le  succès  de  mes  affaires ,  le  rang  que  je  tiens,  tout 
cela  est  l'ouvrage  de  mes  mains,  et  non  de  la  main 
du  Seigneur  !  Quel  orgueil ,  que  n'ayant  pas  assez 
de  lumières  pour  nous  passer  en  mille  conjonctures 
du  conseil  des  hommes ,  nous  pensions  en  avoir  as- 
sez pour  n'être  pas  obligés  de  consulter  Dieu  !  Et 
afin  de  réduire  cette  vérité  à  quelque  espèce  parti- 
culière, quel  désordre,  par  exemple,  qu'un  père, 
suivant  les  seules  maximes  de  la  sagesse  mondaine, 
s'estime  capable  de  disposer  souverainement  de  ses 
enfants ,  de  déterminer  leurs  vocations,  de  les  en- 
gager en  tels  emplois,  de  leur  procurer  tels  béné- 
fioes,  de  leur  faire  prendre  telle  ou  telle  route,  sans 
examiner  si  ce  sont  les  voies  de  Dieul  A  quoi  s' ex- 
pose-t-il  par  là.  et  quelles  en  sont  pour  lui,  aussi 
bien  que  pour  ses  enfants ,  les  affreuses  conséquen- 
ces, puisque  tout  cela,  et  pour  ses  enfants  et  pour 
lui-même ,  a  de  si  étroites  liaisons  avec  le  salut  ?  Car 
enfin,  du  moment  <\ue  l'hom\»ft  ^tvtt««^x«wl 4^^r^ 
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gouverner  indépendamment  de  Dieu ,  il  se  charge 
devant  Dieu  de  toutes  les  suites.  Si  elles  sont  mal-* 
heureuses ,  il  en  prend  sur  lui  le  crime  ;  et  comme  la 
prudence  humaine,  même  la  plus  raffinée,  est  sujette 
à  mille  erreurs,  qui  peut  dire  combien  de  dettes  il  ac- 
cumule les  unes  sur  les  autres ,  dont  il  faudra  rendre 
compte  un  jour  au  souverain  juge?  Quand  j*ai  re- 
cours à  Dieu ,  c'est-à-dire  quand ,  après  avoir  mûre- 
ment délibéré  selon  Tesprit  de  ma  religion ,  et  tâché 
de  bonne  foi  à  connaître  Tordre  de  Dieu ,  je  viens  à 
décider  et  à  conclure,  je  puis  alors  avoir  cette  con- 
fiance ,  ou  que  je  conclus  sûrement,  ou  que  si  je 
manque,  Dieu  suppléera  à  mon  défaut;  que  si  je 
m'égare ,  Dieu  aura  d'autres  voies  pour  me  redres- 
ser, et  qu'il  ne  m'imputera  pas  mon  égarement; 
pourquoi?  parce  que  autant  qu'il  était  en  moi,  j'ai 
fuivi  les  règles  de  la  prudence  chrétienne,  en  le 
priant  de  m'éclairer,  et  usant  des  moyens  qu'il  m'a 
donnés  pour  m'instniire  de  sa  volonté.  Mais  quand 
je  veux  moi-même  me  conduire,  je  dois  répondre  de 
moi-même,  et  en  répondre  à  un  Dieu  jaloux  de  ses 
droits,  et  qui,  offensé  de  mon  orgueil,  n'est  pas 
dans  la  disposition  de  me  faire  grâce.  De  là,  en 
quels  abtmes  vais-je  me  précipiter?  Car,  pour  de- 
meurer toujours  dans  le  même  exemple ,  qu'un  père 
dispose  de  ses  enfants  selon  les  idées  de  cette  dam- 
nable  politique  du  monde  qui  lui  sert  de  règle, 
qu'arrive-t-il  ?  vous  le  savez  :  pour'en  élever  un,  il 
sacrifie  tous  les  autres.  Par  prédilection  pour  lui- 
ci,  il  ne  fait  à  ceux-I^  nulle  justice.  Il  destine  à 
l'Église  ceux  qui  pouvaient  faire  leur  devoir  dans  le 
monde,  et  .il  engage  dans  le  monde  ceux  qui  pou- 
vaient utilement  servir  l'Église;  et  parce  qu'il  est 
néanmoins  vrai  que  leur  destinée  temporelle  a  un 
enchaînement  presque  infaillible  avec  leur  prédesti- 
nation étemelle ,  en  pensant  les  établir  tous ,  il  les 
dammetous,  et  lui-même  se  damne  avec  eux  et 
pour  eux.  S'il  s'était,  en  père  chrétien,  adressé  à 
Dieu ,  il  se  fût  préservé  de  tous  ces  désordres  ;  mais 
il  n'en  a  voulu  croire  que  lui-même ,  et  n'en  croyant 
que  lui-même,  il  s'est  perdu ,  il  a  perdu  ses  enfants , 
et  s'est  rendu  devant  Dieu  personnellement  respon- 
sable de  leur  perte  et  de  la  sienne. 

Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  hommes,  Salo- 
mon ,  faisait  à  Dieu  cette  excellente  prière  :  Da 
mihi  sedium  tuarum  assistricem  sapientiam;  ut 
mecttm  sit,  et  mecum  laboret,  et  sciam  qtdd  ac' 
ceptum  sitapudte.  (  Sap,,  9.  )  Donnez-moi,  Sei- 
gneur, cette  sagesse  qui  est  assise  avec  vous  sur 
votre  trône,  afin  qu'elle  travaille  avec  moi,  et  que, 
sans  me  tromper  jamais,  elle  m'apprenne  comment 
je  dois  agir,  et  ce  qui  vous  est  agréable.  Prière, 
mes  chers  auditeurs ,  que  nous  devons  faire ,  chacun 
dans  notre  condition ,  tous  les  jours  de  notre  vie; 
prière  que  Dieu  écoutera ,  parce  que  ce  sera  un  hom- 
mageque  nous  rendrons  à  sa  Providence*,  prière 


qui  fera  descendre  sur  nous  les  plus  abondantes 
bénédictions  du  ciel,  parce  qu'en  honorant  Dieu, 
elle  engagera  Dieu  à  s'intéresser  pour  nous.  Sans 
cela ,  sans  cette  soumission  à  la  Providence  de  notre 
Dieu,  nous  ne  serons  pas  seulement  les  plus  crimi- 
nels, mais  les  plus  malheureux  de  tous  les  honunes. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Cest  un  sentiment  de  saint  Augustin  qui  ne  peut 
être  contesté,  et  qui  me  paraît  aussi  propre  à  nous 
imprimer  une  haute  idée  de  Dieu,  qu'à  nous  donner 
une  connaissance  parfaite  de  nous-mêmes;  savoir, 
que  Dieu  ne  serait  pas  Dieu,  si,  hors  de  lui,  nous 
pouvions  trouver  un  bonheur  solide ,  et  que  la  preuve 
la  plus  convaincante  et  la  plus  sensible  qu'il  est  no- 
tre dernière  fin  et  notre  souveraine  béatitude,  est 
qu'en  nous  éloignant  'de  lui  par  le  pédié,  nous  de- 
venons malheureux  :  Jussisti,  Domine ,  et  tic  est , 
ut  omnis  atUmus  inordinatus  pœna  sU  ipH  sibi. 
(AuG.)  Vous  l'avez  ordonné.  Seigneur,  disait  ce 
grand  homme  faisant  à  Dieu  l'humble  confession  de 
ses  misères  et  les  déplorant;  vous  l'avez  ainsi  or- 
donné I  et  l'arrêt  s'exécute  tous  les  jours ,  que  tout 
esprit  qui  se  dérègle,  et  qui  veut  sortir  des  bornes 
de  la  sujétion  et  de  la  dépendance ,  en  se  séparant  de 
vous,  trouve  sa  peine  dans  lui-même.  Or  c'est  là 
justement,  chrétiens,  la  seconde  proposition  que 
j'ai  avancée  ;  et  c'est  assez  de  l'avoir  conçue,  pour  en 
être  persuadé  :  le  plus  grand  malheur  de  i*homnie  est 
de  se  détacher  de  Dieu ,  et  de  vouloir  se  sonstraire 
aux  lois  de  sa  Providence;  pourquoi  cela?  en  voici 
les  raisons.  C'est  qu'en  renonçant  à  cette  Providence 
adorable,  l'homme  demeure,  ou  sans  conduite,  ou 
abandonné  à  sa  propre  conduite,  source  infaillible 
de  tous  les  maux  ;  c'est  qu'en  quittantDieu ,  il  oblige 
Dieu  pareillement  à  le  quitter,  et  à  retirer  de  lui 
cette  protection  paternelle,  qui  fait,  selon  rÉeritnre, 
toute  la  félicité  des  justes  sur  la  terre;  c^est  qu'il 
se  prive  par  là  de  la  plus  douce,  ou  plutôt  de  Tuni- 
que consolation  qu'il  peut  avoir  en  certaines  adver- 
sités ,  où  la  foi  seule  de  la  Providence  le  pourrait 
soutenir;  enfin,  c'est  que  ne  voulant  pas  dépendre 
de  Dieu  par  une  soumission  libre  et  volontaire,  il 
en  dépend  malgré  lui  par  une  soumission  forcée, 
et  que ,  refusant  de  se  captiver  sous  une  loi  d*amour, 
il  ne  peut  éviter  d'être  assujetti  aux  lois  les  plus  du- 
res d'une  rigoureuse  justice  :  quatre  raisons  qui  de- 
manderaient autant  de  discours  pour  être  traitées 
dans  toute  leur  étendue  et  toute  leur  force,  mais 
dont  l'exposition  simple  et  courte  suffira  pour  vous 
convaincre  et  pour  vous  toucher. 

Imaginez-vous  donc  d'abord,  disait  saint  Chrysos- 
tôme,  un  vaisseau  en  pleine  mer,  battu  des  vents 
et  des  tempêtes,  bien  équipé  néanmoins  et  bien 
pourvu  de  tout  le  reste,  mais  qui  n'a  ni  pilote  ui 
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goinreniail  :  tel  est  l'homme  dans  lecoursdamondCf 
quand  il  n'a  plus  Diea  poun  r^le  de  sa  conduite. 
Au  dé&ut  de  la  Providence,  sur  quoi  peut-il  faire 
fond,  et  à  quoi  peut  ;1  s'attacher?  S'il  trouvait  hors 
de  eette  Providence  quelque  chose  de  stable  qui 
rarrélât  et  qui  le  fixât,  son  état  peut-être  serait 
moins  à  plaindre  ;  mais  il  faut  qu'il  convienne  avec 
moi,  qju'en  renonçant  à  la  Providence,  et  en  se- 
couant le  joug  de  Dieu,  il  ne  lui  reste  que  l'un  ou 
Tantre  de  ces  deux  partis ,  je  veux  dire ,  ou  de  met- 
tre son  appui  dans  les  hommes,  ou  d'être  réduit  à 
n*avoir  plus  d'antre  ressource  que  lui-même.  Or, 
des  deux  eêtés,  sa  condition  est  également  déplo- 
rable; et  quoi  qu'il  fasse,  il  est  inévitablement  et 
ineontestablement  malheureux.  Car  d'être  réduit 
k  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui-même,  qu'y 
a-t-il,à  le  bien  prendre,  de  plus  terrible?  et  pour 
peu  que  l'homme  se  connaisse,  est-il  rien  qui  soit 
phB  eapable  de  le  désoler  et  de  le  consterner  ?  Si  je 
metrouviôs  seul  et  sans  guide  dans  une  solitude  af- 
freuse, exposé  à  tous  les  risques  d'un  Rarement 
sans  retour,  je  serais  dans  des  frayeurs  mortelles.  Si 
dans  one  pressante  maladie,  je  me  voyais  abandonné, 
n'ay»it  que  moi-même  pour  veiller  sur  moi ,  je  n'o- 
serais plus  compter  sur  ma  guérison.  Si  dans  une 
afibire  capitale,  où  il  s'agirait  pour  moi  non-seu- 
lement de  ma  fortune,  mais  de  ma  vie,  tout  autre 
conseil  que  le  mien  me  manquait,  je  me  croirais 
perdu  et  sans  espérance.  Comment  donc  au  milieu 
du  monde ,  de  tant  d'écueiis  et  de  pièges  qui  m'en- 
vironnent ,  de  tant  de  périls  qui  me  menacent,  de 
tant  d'ennemis  qui  me  poursuivent,  de  tant  d'oc- 
casionsoù  jepuis périr,  sans  autre  secoursque  moi- 
même,  pourrais-je  vivre  en  paix ,  et  n'être  pas  dans 
de  continuelles  alarmes?  Aussi,  chrétiens,  ce  qui 
âdt  tous  les  jours  le  malheur  de  l'homme,  c'est 
rhomme.même ,  obstiné  à  ne  vouloir  dépendre  que 
de  lai-même.  Ce  qui  rend  l'homme  malheureux,  ce 
n'est  point  ce  qui  est  hors  de  lui,  ni  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  ni  ce  qui  paraît  même  plus  déclaré 
contre  lui;  mais  il  est  lui-même  la  source  de  ses 
peines,  parce  qu'il  veut  être  lui-même  la  règle 
de  ses  actions.  Et  il  faut  par  nécessité  que  cela  soit 
ainsi;  car  comme,  selon  l'Écriture,  les  pensées 
des  hommes,  sont  incertaines,  confuses,  timides, 
sur-tout  à  regard  de  ce  qui  les  touche,  CogUationes 
mortaihon  Umid»  {Sap. ,  9)  :  si  l'homme,  réduit  à 
lui-même ,  ne  suit  que  ses  propres  vues,  dès  lors  le 
voilà  dans  l'inquiétude,  dans  llrrésolution,  dans 
le  trouble,  ne  pouvant  plus  s'assurer  de  rien ,  obligé 
à  se  défier  de  tout,  livrié  à  ses  caprices ,  à  ses  inéga- 
lités, à  ses  inconstances,  esclave  d'une  imagination 
qui  le  joue ,  sujet  aux  altérations  d*un  tempérament 
qui  le  domine.  Comme  il  est  rempli  de  passions, 
et  de  passions  toutes  contraires,  il  doit  s'attendre 
à  en  être  déchiré  ;  et  s'il  se  renferme  dans  lui-même,  I 


dès  lors  le  voilà,  selon  les  différentes  situations , 
accablé  de  tristesse,  saisi  de  crainte,  envenimé  de 
haine,  infatué  d'amour,  dévoré  d'une  ambition  dé- 
mesurée ,  desséché  des  plus  malignes  envies,  trans- 
porté de  colère ,  outré  de  douleur,  trouvant  en  lui- 
même  non  pas  un  supplice,  mais  un  enfer. 

Je  sais,  chrétiens,  qu'il  y  a  une  raison  supérieure 
à  tout  cela ,  dont  il  peut  et  dont  il  doit  s'aider  ;  mais 
si  d'une  part  elle  lui  est  de  quelque  secours ,  que 
ne  lui  fait-elle  pas  souffrir  de  Tautre?  A  quoi  lui 
sert,  dit  saint  Augustin ,  cette  raison  non  soumise 
à  Dieu  et  bornée  à  ses  fâûbles  lumières,  sinon  à  le 
rendre  encore  plus  malheureux,  à  lui  découvrir  des 
biens  auxquels  il  ne  peut  parvenir,  à  lui  représenter 
des  maux  qu'il  ne  saurait  éviter,  à  exciter  en  lui  des 
désirs  qu'il  ne  contente  jamais ,  à  lui  causer  des  re- 
pentirs qui  le  tourmentent  toujours,  à  lui  donnée' 
du  dégoût  pour  ce  qu'il  a,  à  lui  faire  sentir  la  pri- 
vation de  ce  qu'il  n'a  pas ,  à  lui  faire  apercevoir  dans 
le  monde  mille  injustices  qui  le  désespèrent ,  et  mille 
indignités  qui  le  révoltent.  Il  raisonne  sur  tout, 
mais  ses  raisonnements  l'affligent  ;  il  prévoit  tout, 
mais  ses  prévoyances  le  tuent;  il  affecte  d*être  pru- 
dent et  sage,  mais  n'estH^pas  de  cette  prudence  même 
et  decette vaine  sagesse  que  naissent  sesamertumes 
et  ses  chagrins?  S'il  se  laissait  conduire  à  Dieu,  la 
seule  vue  d'une  Providence  occupée  à  veiller  sur  lui 
fixerait  ses  pensées ,  bornerait  sa  cupidité,  adouci- 
rait ses  passions ,  fortifierait  sa  raison,  et  dans  ce 
calme  de  toutes  les  puissances  de  son  âme  il  sentit 
heureux  2  mais  parce  qu'il  veut  l'être  sans  Dieu  et 
par  lui-même ,  il  ne  trouve  hors  de  Dieu  et  dans  lui- 
même  que  misère  et  afOiction  d'esprit. 

Que  fera-t-il  donc?  convaincu  de  son  insuffisance 
et  ne  voulant  pas  s'attacher  k  Dieu ,  mettra-t-il  sa 
confiance  dans  leshonunes?  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs ,  autre  misère  encore  plus  grande.  Car,  dit  le 
Saint-Esprit,  malheur  à  celui  qui  s'appuie  sur  l'hom- 
me et  sur  un  bras  de  chair;  Maledictui  qui  cottfh' 
du  in  homine,  et  ponU  camem  brachium  suum. 
(Jbrsm.,  17.)  Et  en  efifet,  sans  parler  du  reste, 
quelle  servitude  cet  état  n'engage-t-il  pas?  quelle 
bassesse,  en  secouant  le  joug  de  Dieu,  de  s'imposer 
le  joug  de  l'homme;  c'est-à-dire  de  ne  plus  vivre 
qu'au  gré  de  l'homme,  de  ne  plus  subsister  que  par 
son  crédit,  de  n'avoir  plus  d'autres  volontés  que 
les  siennes;  de  ne  plus  faire  que  ce  qui  lui  plaft, 
d'être  obligé  sans  cesse  aie  prévenir,  à  le  ménager, 
à  le  flatter  ;  d'être  toujours  en  peine  si  l'on  est  dans 
ses  bonnes  grâces  ou  si  l'on  n'y  est  pas,  s'il  est 
content  ou  s'il  ne  l'est  pas!  est-il  un  esclavage  plus 
ennuyeux  et  plus  fatigant  ?  Mais  dépendre  de  Dieu, 
dont  je  suis  sûr  que  la  Providence  ne  me  peut  man- 
quer, voilà  ce  qui  fait  ma  félicité,  et  ce  qui  faisait 
ceUede  saint  Paul,  quand  il  disait  :  Sdo  ad  crecUdi, 
(1.  Tm.))  j^Miis  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt.  Au 
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contraire,  quand  je  pense  qu'an  défaut  de  Dien ,  sur 
qui  je  ne  veux  pas  me  reposer,  je  confie  ce  dépôt, 
c'est-à-dire  ma  destinée  et  mon  sort ,  à  des  hommes 
volages,  à  des  hommes  intéressés,  à  des  hommes 
amateurs  d'eux-mêmes,  qui  ne  me  considèrent  que 
pour  eux-mêmes,  et  qui  compteront  pour  rien  de 
m'abandonner  dès  que  je  commencerai  de  leur  être 
à  diarge  ou  que  je  cesserai  de  leur  être  utile;  ah! 
chrétiens,  pour  peu  que  f  aie  de  sentiment,  il  faut 
que  j'avoue  qu*il  n*est  rien  de  comparable  à  mon  mal- 
heur. Et  certes,  dit  saint  ChryÎM^stdme,  si  cette 
Providence  aimable  d'un  Dieu  pouvait  être  suppléée 
à  notre  égard  par  la  protection  des  hommes,  ce  se- 
rait surtout  parcelle  des  princes,  que  nous  regar- 
dons comme  les  dieux  de  la  terre,  ou  par  celle  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  fovoris,  qui  nous  semblent 
tout-puissants  dans  le  monde.  Or,  ce  sont  justement 
là  ceux  sur  qui  TÊcritare  nous  avertit  de  ne  pas  éta- 
blir notre  espérance,  à  moins  que  nous  ne  voulions 
bâtir  sur  un  toodement  ruineux  :  NoUte  conjidere 
inprincipibus.  {Ps.  145.)  Et  afin  que  rexpérience 
nous  rendit  sensible  ce  point  de  foi ,  ce  sont  ceux 
dont  la  fiiveur  opiniâtrement  recherchée  et  inutile- 
ment entretenue,  par  une  juste  punition  de  Dieu , 
fiait  tous  les  jours  plus  de  misérables,  plus  d'hom- 
mes trompés,  délaissés,  sacrifiés,  et  par  conséquent 
plus  de  témoins  de  cette  grande  vérité,  que  dans  les 
en&nts  des  hommes ,  je  dis  même  selon  le  monde , 
il  n'y  a  point  de  salut  :  M  fUiis  hominum,  in  qui- 
busfumestsahu.llhld,) 

Cependant,  chrétiens,  voici  le  comble  de  l'aveu- 
glement du  siècle.  Quelque  persuadé  que  l'on  soit 
d'une  vérité  dont  on  a  tant  de  preuves,  et  qu'il  nous 
est  si  important  de  bien  comprendre ,  on  s'obstine 
à  la  combattre,  et  l'on  aime  mieux  être  malheureux 
en  dépendant  de  la  créature ,  que  d'être  heureux  en 
s'assujettissant  au  créateur.  Malgré  les  rigoureuses 
épreuves  qu'on  fait  tous  les  jours  de  l'indifiérence, 
de  la  dureté,  de  l'insensibilité  de  ces  fausses  divini- 
tés de  la  terre,  par  une  espèce  d'enchantement,  on 
consent  phitôt  à  souffrir  et  à  gémir  en  comptant 
sur  elles ,  qu'à  jouir  de  la  liberté  par  une  sainte  con- 
fiance en  Dieu.  Demandez  à  ces  adorateurs  de  la 
faveur,  à  ces  partisans  et  à  ces  esclaves  du  monde, 
ce  qui  se  passeen  eux;  et  voyez  s'il  y  en  a  un  seul 
qui  ne  convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûts, 
mille  déboires,  mille  mortifications  inévitables,  et 
que  c'est  une  perpétuelle  captivité.  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'ils  en  parlent  dans  le  cours  même  de  leurs  pros- 
pérités? Mais  quand,  après  bien  des  intrigues,  leur 
politique  vient  à  échouer,  et  que,  par  une  disgrâce 
imprévue  qui  les  déconcerte  et  qui  dérange  tous  leurs 
deâeins,  ils  se  voient  oubliés,  négligés,  méprisés  : 
Ah  !  mes  frères,  s'écrie  saint  Augustin,  c'est  alors 
qu'ils  rendent  un  hommage  solennel  à  cette  Provi- 
denoedontilsB*ontpasvouhidépendre.£tc'eitalûni  l 


même  aussi  que  Dieu  ason  tour,  et  que  par  uneesp 
d'insulte  que  lui  permet  sa  justice  et  qui  ne  Me 
en  rien  sa  miséricorde,  il  croît  avoir  droit  de  li 
répondre,  avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  I 
sunt  du  eorum  in  quibus  habebantjlduaamf  6 
gani,  eêopUiUeiUurvobU{Deut.,ZU):OàaotA 
dieux  dont  vous  vous  teniez  sûrs,  et  qui  devai* 
vous  maintenir?  ces  dieux  dont  la  protection  v< 
rendait  si  fiers,  où  sont-ils?  Surganty  et  in  meem 
tate  vos  protegant  (Ibid.)  :  Qu'ils  paraisa 
maintenant,  et  qu'ils  viennent  vous  secourir.  G 
taient  vos  dieux ,  et  vous  faisiez  plus  de  fond  i 
eux  que  sur  moi  :  eh  bien  !  adressez-vous  donc  à  i 
dans  l'extrémité  où  vous  êtes  ;  et  puisque  vous 
avez  servis  comme  des  divinités,  qu'ils  vous  tin 
de  Tablme  et  qu'ils  vous  relèvent  :  Surgant,  et  o, 
tuientur  vobis. 

De  là,  chrétiens,  quelle  consolation  pour 
homme  ainsi  abandonné  de  Dieu,  après  qu'il  a  1 
même  abandonné  Dieu  ?  quelle  consolation,  dit; 
surtout  en  certains  états  de  la  vie,  où  la  foi  so 
d'une  Providence  nous  peut  soutenir  ?  Car  tan 
que  cette  foi  m'éclaire,  et  que  je  suis  bien  persua 
de  ce  principe  qu'il  y  a  un  Dieu ,  dispensateur  <l 
biens  et  des  maux ,  en  sorte  qu'il  ne  m'arriveri 
que  par  son  ordre  et  que  pour  mon  salut  et  pc 
sa  gloire,  fai  dans  moi  un  soutien  contre  tous  1 
accidents.  Quelque  indocile ,  quelque  révolté  mêi 
que  je  sois  selon  les  sentiments  naturels ,  je 
laisse  pas  au  moins  dans  la  partie  supérieure  de  m 
âme,  et  suivant  les  vues  que  me  donne  la  foi,  de  i 
dire  à  moi-même  :  J'ai  tort  de  murmurer  et  de  i 
plaindre  :  Dieu  l'a  ainsi  ordonné  ;  et  puisque  c'< 
sa  volonté,  je  dois  m'y  soumettre.  Or,  en  me  co 
damnant  de  la  sorte ,  je  me  console,  et  cette  pe 
sée  me  fortifie  :  quoique  je  ne  la  goûte  pas  peut-êl 
d'abord,  il  suffit  que  je  l'approuve  et  que  j'y  puh 
revenir  quand  il  me  plaira,  pour  qu'elle  me  soit  u 
ressource  toujours  présente  dans  ma  douleur.  Mi 
quand  j'ai  une  fois  efiisK^  de  mon  esprit  cette  id 
de  la  Providence,  s'il  me  survient  une  affliction 
la  nature  de  celles  où  la  raison  de  Thomme  est 
bout,  et  qui  ne  peuvent  recevoir  de  la  part  du  mon 
aucun  soulagement ,  où  en  suis-je ,  et  que  me  resl 
t-il,  sinon  de  boire  tout  le  calice,  et  de  le  boi 
tout  pur,  comme  les  pécheurs,  sans  tempérame 
et  sans  mélange?  rerumtamen  fatx  ejus  non  < 
exinanita  :  bibent  omnes  peccatores  terrx.  (/ 
74.  )  Or,  dans  le  cours  de  la  vie  et  des  révolutio 
qui  y  sont  si  ordinaires,  il  n'est  rien  de  plus  coi 
mun que  ces  sortes  d'état  :  et  Dieu  le  permet,  chi 
tiens,  pour  nous  convaincre  encore  plus  sen 
blement  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  no 
attacher  à  sa  Providence;  et  pour  nous  faire  voir 
différence  de  ceux  qui  se  confient  en  elle ,  et  de  ce 
qui  refusent  de  marcher  dans  ses  voies.  Car  de 
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▼lent  qa'an  juste,  affligé,  persécuté,  et  si  vous  vou- 
kx,  opprimé,  demeure  tranquille,  possède  son  âme 
dans  la  patience  et  dans  une  paix  qui,  selon  l'Apô- 
tre, surpasse  tout  sentiment  humain ,  tire  de  ses 
propres  maux  sa  consolation  :  Pourquoi?  parce  qu'il 
envisage  dans  Tunlvers  une  Providence  à  qui  il  se 
ftit  UD  plaisir  de  se  conformer.  Dominus  dédit,  Do- 
mmu  absluHt;  ncut  Domino  placuit,  itafactum 
ni.  (Job,  1.)  C'est  le  Seigneur  qui  m'avait  donné 
en  biens,  c'est  lui-même  qui  m'en  a  dépouillé  ;  que 
ton  Dom  soit  à  jamais  béni  !  Au  lieu  que  l'impie, 
frappé  éa  coup  qui  l'atterre ,  fait ,  pour  ainsi  dire , 
le  personnage  d'un  réprouvé ,  blasphémant  contre 
le  ciel ,  trouvant  tout  odieux  sur  la  terre,  accusant 
lei  amis ,  plein  de  fureur  contre  ses  ennemis ,  se 
désespérant,  et  dans  son  désespoir  n'ayant  pas 
même,  non  plus  que  ce  riche  de  l'enfer,  une  goutte 
iTeao,  e'est-à-dire  d'onction  et  de  consolation  : 
pourquoi  ?  parce  que  c'était  dans  le  sein  de  la  Pro- 
vidence qii*ii  la  pouvait  puiser,  et  que  cette  source 
est  tarie  pour  lui.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Chry- 
sostôme,  que  quiconque  combat  la  Providence, 
combatsob  bonheur,  parce  que  le  grand  bonheur  de 
rhomme  est  de  croire  une  providence  dans  le  monde, 
et  de  lui  être  soumis. 

Quedis-je,  chrétiens?  et  le  mondain,  tout  rebelle 
qu'il  est  n'est-il  pas  encore  sous  le  domaine  de  la 
Providence?  Oui ,  il  y  est,  et  malgré  lui  il  y  sera; 
mais  c'est  cela  même  qui  achève  son  malheur.  Car 
de  deux  sortes  de  providences  que  Dieu  exerce  sur 
les  hommes ,  l'une  de  sévérité  et  Tautre  de  bonté , 
Tune  de  justice  et  l'autre  de  miséricorde,  au  même 
temps  qu'il  se  soustrait  à  cette  providence  favorable 
en  qui  il  devait  chercher  son  repos,  il  se  trouve  li- 
vré à  cette  providence  rigoureuse  qui  le  poursuit 
pour  lui  faire  sentir  son  empire  le  plus  dominant. 
Comme  si  Dieu  lui  disait  :  Tu  n'as  pas  voulu  te  ran- 
ger sous  celle^i,  tu  souffriras  de  celle-là  :  car  je  les 
ai  substituées  l'une  à  l'autre  par  une  loi  éternelle 
et  irrévocable;  et  dans  l'étendue  que  je  leur  ai  don- 
née, rien  ne  peut  être  hors  de  leur  ressort.  La  pro- 
vidence de  mon  amour  n'a  pu  t'engager;  ce  sera 
donc  désormais  la  providence  de  ma  justice  qui  te  con- 
tiendra ,  qui  te  réprimera  ;  qui,  par  des  vengeances 
tantôt  secrètes,  tantôt  éclatantes,  se  fera  sentir  à 
toi;  qui  tantôt  par  des  humiliations,  tantôt  par 
des  afflictions,  tantôt  par  des  prospérités  dont  tu 
seras  enivré ,  tantôt  par  des  adversités  dont  tu  seras 
accablé,  tantôt  par  des  douceurs  qui  t'empoison- 
neront le  cœur,  tantôt  par  des  amertumes  qui  t'ai- 
griront,  qui  te  soulèveront  et  ne  te  corrigeront  pas , 
te  réduira  malgré  toi  dans  la  dépendance.  Et  voilà 
comment  Dieu  tant  de  fois  en  a  usé  envers  certains 
pédieurs  de  marque.  Voilà  comment  il  a  traité  un 
Pharaon,  un  Nabuchodonosor,  un  Antiochus,  et 
bien  d'autres.  Ils  n'ont  pas  voulu  le  reconnaître 


comme  père,  ils  ont  été  forcés  à  le  reconnaître 
comme  juge.  Us  n'ont  pas  voulu  servir  à  gloriGer 
sa  providence  aimable  et  bienfaisante;  ils  ont  s«-vi 
à  glorifier  sa  providence  souveraine  et  toute-puis- 
sante. Ponam  te  in  exemplum.  (Na.hum,  3.)  Je 
ferai  un  exemple  de  toi ,  disoit-il  par  son  prophète 
à  un  libertin;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  fait 
encore  du  peuple  juif.  Miracle  subsistant  de  la  pro- 
vidence d'un  Dieu  irrité;  miracle  qui  seul  peutcon- 
vaincre  les  esprits  les  plus  incrédules  qu'il  y  a  un 
premier  maître  et  un  Dieu  dans  le  monde,  devant 
lequel  toute  créature  doit  s'humilier,  et  à  qui  il  est 
juste  que  tout  homme  mortel  obéisse.  Si  donc,  mes 
frères,  nous  avons  quelque  égard  à  notre  devoir  ou 
à  notre  intérêt,  soumettons-nous  à  lui  et  à  sa  Pro- 
vidence. Soumettons-lui  toutes  nos  entreprises;  et 
sans  négliger  les  moyens  raisonnables  qu'il  nous 
permet  d'employer  pour  les  faire  réussir,  sans  y 
épargner  nos  soins ,  du  reste  reposons-nous  tran- 
quillement et  absolument  sur  lui  du  succès.  Bénis- 
sons-le également,  et  dans  les  biens,  et  dans  les 
maux  :  dans  les  biens ,  en  les  recevant  avec  recon- 
naissance ;  dans  les  maux ,  en  les  supportant  avec 
patience.  Demandons-lui  sans  cesse  que  sa  volonté 
s'accomplisse  en  nous  ;  qu'elle  s'accomplisse  sur  la 
terre ,  et  qu'elle  s'accomplisse  dans  le  ciel  ;  sur  la 
terre,  où  il  veut  nous  sanctifier,  et  dans  le  ciel,  où 
il  veut  nous  couronner.  C'est  œ  que  je  vous  sou- 
haite ,  etc. 
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Recordati  sunt  vero  diteipuii  ejut,  quia  wcriptum  ett  • 
Zelus  domut  ium  comedit  me. 

Or  les  dUciples  le  soavinrent  de  oe  qui  est  écrit  :  leiëte  de 
votre  maisoQ  me  dévore.  Sautt  Jean,  cbap.  2. 

Puisqu'il  s'agissait  de  la  maison  de  Dieu,  il  ne 
faut  pas  s'étonner,  chrétiens,  que  le  Sauveur  du 
monde,  envoyé  pour  soutenir  les  intérêts  et  pour 
venger  l'honneur  de  son  Père ,  marquât  tant  de  zèle 
contre  ces  profanateurs  qu'il  chassa  du  temple  de 
Jérusalem,  le  fouet  à  la  main,  et  dont  il  renversa 
les  tables  et  les  marchandises.  C'est  à  ce  premier 
temple  que  nos  églises  ont  succédé;  mais  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage ,  qui  nous  y  o£6rons  un  sacrifice 
beaucoup  plus  précieux  et  plus  auguste.  Car  ce  qui 
distingue  particulièrement  tes  ten^iles,  selon  la  re- 
marque de  saint  Augustin ,  ce  qui  les  consacre,  et 
ce  qui  leur  donne  un  caractère  propre  de  sainteté , 
c'est  le  sacrifice.  Ils  sont  saints  par  la  majesté  di- 
'  vine  qui  les  remplit;  ils  sont  saints  par  les  eier- 
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dcesde  religion  qu'on  y  pratique;  Ils  sont  saints 
{Mir  les  prières  des  fidèles  qui  s*y  assemblent;  ils 
sont  saints  par  les  louanges  de  Dieu  qu*on  y  chante, 
et  par  les  grâces  qu'il  y  répand.  Mais  du  reste, 
reprend  saint  Angustin,  Dieu  se  trouve  partout , 
Dieu  fait  des  grâces  partout,  Dieu  peut  être  prié, 
béni,  servi,  adoré  partout.  Il  n'y  a  que  lesaerifice, 
j'entends  le  sacrifice  de  la  loi  de  grâc^,  qull  ne  soit 
pas  permis  de  lui  ofirir  partout,  et  qu'on  ne  puisse 
lui  présenter  que  sur  ses  autels.  Quoi  qu'il  en  soit, 
chrétiens,  c'est  de  ce  sacrifice  que  je  prétends  au- 
jourd'hui vous  entretenir;  c'est,  dis-je,de  l'adora- 
ble sacrifice  de  la  messe.  Je  veux  vous  apprendre 
dansquel  esprit  et  avec  quels  sentiments  vous  y  de- 
vez assister.  Je  veux,  autant  qu'il  m'est  possible, 
corriger  tant  d'irrévérences  et  tant  d'abus  qui  s'y 
commettent.  Ce  sujet  est  particulier;  mais  il  y  a  de 
quoi  allumer  tout  le  zèle  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  Car  il  n'est  pas  seulement  ici  question  de  la 
maison  de  Dieu ,  mais  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  maison 
de  Dieu  de  plus  vénérable  et  de  plus  grand  ;  et  en 
vous  réformant  sur  ce  seul  point  je  retranaberai 
presque  tous  les  scandales  que  nous  voyons  dans 
nos  temples,  puisqu'il  est  vrai  que  le  sacrifice  en 
est  l'occasion  la  plus  ordinaire.  Vous  en  êtes  témoin. 
Seigneur; nous  en  sommes  témoins  nous-mêmes;  et 
pour  peu  que  nous  soyons  sensibles  à  votre  gloire, 
'  que  devons-nous  attaquer  avec  plus  de  force ,.  et 
combattre  avec  plus  d'ardeur  ?  J'ai  besoin  pour  cela 
de  votre  grâce ,  et  je  la  demande  par  l'intercession  de 
Marie.  y4ve,  Maria, 

Ne  perdons  point  de  temps,  chrétiens;  et  pour 
en  venir  d'aboid au  point  que  je  traite,  je  dis  que 
rien  n'est  plus  digne  de  notre  attention  et  de  nos 
respects,  que  l'excellent  et  le  très-saint  sacrifice 
de  la  messe.  Deux  raisons  vont  vous  en  convaincre , 
et  feront  en  deux  mots  le  partage  de  ce  discours. 
Car  jie>oonsidère  cet  adorable  sacrifice  en  deux  ma- 
nières et  sous  dtox  rapports,  savoir  par  rapport  k 
•on  objet ,  et  par  rapport  à  son  sujet.  Or  quel  en  est 
l'objet?  Dieu  même.  Et  quel  en  est  au  même  temps 
le  sujet  P'un  Dieu.  Je  m'explique,  et  ceci>va  vous  faire 
entendre  toute  ma  pensée.  En  effet,  mes  ohers  aur 
diteurs,  que  nous  proposons-nous  dans  le  sacrifice 
de  nos  autels?  d'honorer  Dieu ,  et  voilà  comment 
Dieu  même  en  est  l'objet.  Mais ,  pour  mieux  honorer 
Dieu  dans  ce  sacrifice,  que  lui  présentons-nous? 
THomme-Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'un  Dieu  en  est  le 
sujet.  De  la  je  forme  deux  propositions ,  que  je  vous 
prie  de  bien  méditer,  et  qui  doivent  vous  saisir  d'une 
sainte  firayeur  toutes  les  fois  que  vous  assistez  aux  di- 
vins mystères.  Sacrifice  de  la  messe ,  sacrifice  souve- 
rainement respectable;  pourquoi? parce  quec*est  à 
Dieu  même  qu'il  est  offert  :  ce  sera  k  première  par- 
tie. Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverainement 
iwpeeiable; pourquoi?  parce  que  c'est  un  Dieu  qui 


y  est  offert ,  ce  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre  vous 
instruira  d'une  des  plus  importantes  matières,  qui 
est  le  sacrifice;  et  en  vous  inspirant  de  hautes  idées 
de  la  grandeur  de  Dieu ,  réveillera  dans  vos  OGeon 
tous  les  sentiments  de  la  religion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  faisons-nous,  chrétiens,  quand  nous  assis- 
tons aux  divins  mystères,  et  au  sacrifice  de  notre 
religion?  Ne  le  considérons  point  encore  sdoo  le 
rapport  particulier  qu'il  aavec  la  personne  du^  Sau- 
veur du  monde,  arrêtons-nous  à  cette  qualité  géné- 
rale de  sacrifice.  Qu'est-ce  que  sacrifice,  et  qu'en- 
tendons-nous  par  ces  paroles,  assister  au  sacrifice 
du  Dieu  vivant?  Ah!  chrétiens,  vous  ne  l'avez  peut- 
être  jamais  compris,  et  c'est  néanmoins  ce  que 
vous  ne  pouvez  trop  bien  comprendre ,  puisque  c'est 
un  de  vos  devoirs  les  plus  essentiels.  Assister  au  ssp 
crifice,  c'est  être  présenta  l'action  la  plus  auguste 
et  la  plus  samte  de  la  religion  que  nous  professons; 
à  une  action  dont  la  fin  prochaine  et  immédiate  est 
d'honorer  la  majesté  de  Dieu;  à  une  action  qui, 
prise  dans  son  fonds  et  dans  sa  substance,  consiste 
particulièrement  à  humilier  la  créature  devant  Dieu; 
à  une  action  qui  désormais  est  l'unique  par  où  ce 
culte  d'adoration ,.  je  dis  d*une  adoration  suprême, 
puisseêtreextérieurementetauthentiquement  rendu 
à  Dieu.  Cest,  dis-je,  y  assister  en  toute  les  maniè- 
res qui  peuvent  nous  inspirer  le  respect  et  ia  révé- 
rence duo  à  Dieu;  y  assister  comme  témoins ,  y  as- 
sister comme  ministres,  y  assister  comme  victimes. 
Comme  témoins,  pour  autoriser  le  sacrificepar  notre 
présence;  comme  ministres,  pour  le  présenter  avec 
le  prêtre  ;  comme  victimes ,  disent  les  Pères ,  pour  j 
être  immolés  nous-mêmes  spirituellement  avec  la 
première  victime ,  qui  est  Jésus-Christ.  Si  donc  nous 
n'accomplissons  pas.ce  devoir  avec  toute  la  retenue 
et  toute  la  piété  qu'il  demande,  ne  faut-il  pas  con- 
clure que  le  principe  de  la  foi  est  ou  altéré  oa  oor- 
lompu  dans  nos.  cœurs  ?  Reprenons  chacun  de  ces 
articles,  et  ne  perdez  pas  de  si  solides  instnictioos. 
Oui ,  chrétiens ,  assister  au  sacrifice  du  vrai  Dieu , 
c'est  assister  à  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  au-    i 
gustede  la  religion.  Djb  là  vient  que ,  dans  les  an- 
ciennes liturgies ,  le  sacrifice  était  appeléaction  par 
excellence  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appelons  encore 
aujourd'hui,  puisque,  suivant  l'observation  d'an 
savant  cardinal  de  notre  siècle,  ces  mots  du  sacré 
canon,  it^a  actionem,  ne  signifient  rien  autre 
chose  que  infra  sactyiciuni;  conune  si  l'Ëglise 
avait  voulu  nous  avertir  qu'en  effet  la  grande  ac- 
tion de  notre  vie  est  le  sacrifice.  Et  voilà  ce  qui,  de 
tout  temps,  a  donné  aux  peuples  de  si  hautes  idées 
du  sacrifice  et  de  tout  ce  qui  le  regarde.  Voilà  ce 
qui  leur  a  rendu  si  vénérable  la  majesté  des  temples , 
la  sainteté  des  autels ,  la  dignité  des  prêtres  :  senti- 
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rersel ,  qu'on  peut  le  mettre  au  rang  de 
Ion  la  pensée  de  TertuUien ,  il  semble 
ne  soit  naturellement  chrétienne.  Mais 
ipe  quelle  conséquence  ne  puis^jepas 
"d  eontre  vous;  et  comment  arrive-t-il 
le  action  où  il  paratt  que  la  nature  nous 
s  à  demi-chrétiens,  la  corruption  du  li- 
lOtts  fasse  tous  les  jours  devenir  païens 
ue  .raisonnables?  Car  enûn,  mon  cher 
'oos  êtes  obligé  de  reconnaître  que  ce 
iir  TOUS  de  plus  divin ,  et  par  conséquent 
»ectable,  c'est  le  sacrifice  du  Dieu  que 
;;  et  toutefois  vous  ne  craignez  pas  de 
enter  comme  si  c'était  l'action  la  moins 
qui  pât  être  plus  impunément  négligée  : 
»«vec  une  imagination  distraite,  avec 
iloutes  profanes ,  avec  des  yeux  égarés  ; 
iemeurez  avec  froideur,  avec  dégoât,  et 
stores  pleines  d'mdécence.  Qu'un  homme 
af^re  temporelle  avec  aussi  peu  de  ré- 
le  mépriserait.  Ici  c'est  l'affaire  capitale, 
parle  saint  Ambroise,  c'est  l'affaire  d'é- 
raite  entre  Dieu  et  l'Église;  et  vous  n'y 
le  attention  ;  vous  n'y  avec  ni  modestie, 
ment;  -vous  y  assistez  par  coutume,  par 
vous  n'y  appliquez  ni  votre  esprit,  ni 
:  n'est-ce  pas  outrager  Dieu ,  et  l'outra- 
ictien  même,  et  dans  le  temps  où  vous 
ilement  Fhonorer? 

ns  l'action  même  ou  vous  devez  spécia- 
norer  :  ceci  est  remarquable.  Car  qu'est- 
icrifice,en  le  regardant  par  rapport  à 
lelle  en  est  la  fin?  Le  sacrifice,  disent  les 
i,  est  un  acte  de  religion  dont  le  carac- 
i  est  d'honorer  l'être  de  Dieu.  Mais  quoi  ! 
actions  saintes  et  vertueuses  ne  se  rap- 
ss  pas  à  cette  fin  ?  Il  est  vrai ,  chrétiens , 
)port  n'est  pas  le  même  que  dans  le  sa- 
ci  ma  pensée.  Dieu  est  la  fin  générale  et 
toutes  nos  actions;  c'est  ce  qu'elles  ont 
n  :  mais  chaque  actionde  piété  a  de  plus 
chaîne  et  particulière  qui  la  distingue  des 
l'où  sa  perfection  dépend.  Or  je  dis  que 
nilière  et  immédiate  qui  distingue  le  sa- 
fhonorer  Dieu.  Prenez  garde  :  dans  tous 
evoirs ,  on  peut  presque  dire  que  l'homme 
pour  lui-même  et  pour  son  intérêt,  que 
"et  de  Dieu.  Car  si  je  prie ,  c'est  pour 
es  grâces  de  Dieu;  si  je  fais  pénitence. 
D'acquitter  auprès  de  la  justice  de  Dieu; 
le  de  bonnes  œuvres ,  c'est  pour  m'en- 
mérites  devant  Dieu;  si  je  participe  au 
ment,  c'est  pour  me  sanctifier  en  m'u- 
Dieu.  Mais  quand  je  vais  au  sacrifice, 
ue  j'envisage?  d'honorer  Dieu  :  voilà  le 
ueje  me  propose,  et  qui  doit  être  le  terme 
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de  mon  intention,  si  mon  intention  est  conforme  à  la 
nature  de  mon  action.  Or  jugez  de  là  ce  qu'il  faut 
penser  d'un  chrétien  qui  fait  servir  à  déshonorer 
Dieu ,  ce  qui  doit  uniquement  servir  à  le  glorifier? 
Qu'a  fait  Dieu,  en  instituant  le  sacrifice? Il  a  dit  à 
l'homme  :  Voilà  l'hommage  que  je  demande  et  que 
j'attends  de  toi.  Tu  ne  savais  pas  encore  bien  te- 
connaître  la  souveraineté  de  monT  domaine,  et  je 
veux  moi-même  te  l'enseigner.  C'est  par  le  devoir 
queje  te  prescris,  et  à  quoi  tu  satisferas  en  assis- 
tant au  sacrifice  de  mes  autels.  Cela  supposé,  re- 
prend saint  Jérôme,  profaner  ce  sacrifice  par  des 
immodesties  et  par  des  scandales;  y  venir  eomme 
l'on  va  à  un  passe4emps,  à  un  spectacle,  à  une  as- 
semblée mondaine;  en  sortir  sans  y  ayofar  en  nul 
sentiment,  nul  souvenir  de  Dieu  :  ah!  mes  frères, 
c'est  cette  espèce  d'abomination  que  le  prophèta  Da- 
niel avait  prévue  avec  horreur,  et  qui  devait  pa- 
raître dans  le  lieu  saint. 

Elle  va  plus  loin ,  et  coipprenons-en  toute  l'Indi- 
gnité. En  efifet ,  si  la  fin  particulière  du  sacrifice  est 
d'honorer  Dieu,  en  quoi  consiste  cet  homteur  que 
nous  rendons  ou  que  nous  devons  rendre  à  Dieu? 
Cfi  culte,  répond  saint  Thomas,  consiste  dans  une 
protesution  actuelle  queje  faisà  Dieu  de  madépen- 
dance,  dans  un  aveu  respectueux  de  ma  misère  et 
de  ma  bassesse,  dans  un  exercice,  pour  ainsi  dire 
d'anéantissement ,  et,  si  je  suis  pécheur,  dans  une 
confession  humble  et  sincère  de  mon  péché;  car 
tout  cela  doit  entrer  dans  le  sacrifice,  considéré  de  la 
part  de  l'homme;  et  voilà  pourquoi  l'hostie  est  dé- 
truite et  consommée,  pour  marquer  que  l'homme 
n'est  qu'un  néant,  et  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  grâce.  £n  quoi,  dit  saint  Augus- 
tin, paratt  l'admirable  opposition  qui  se  rencontre 
entre  l'oraison  et  le  sacrifice.  Car  l'oraison,  en  éle- 
vant nos  esprits  à  Dieu,  nous  élève  au-dessus  de 
nous-mêmes ,  au  lieu  que  le  sacrifice  nous  rabaisse 
au-dessous  de  nous-mêmes  en  nous  anéantissant  de- 
vant Dieu.  Par  le  sacrifice  j'honore  Dieu ,  si  je  puis 
parler  delà  sorte,  aux  dépens  de  ce  queje  suis;  et 
dans  l'oraison ,  Dieu  par  le  commerce  qu'il  veut  bien 
avoir  avec  moi ,  m'honore  en  quelque  manière  aux 
dépens  de  ce  qu'il  est.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  sacrifice 
est  inséparable  do  mon  humilité;  et,  comme  {e  ne 
puis  mieux  m%umilier  devant  Dieu  qu'en  lui  offrant 
le  sacrifice,  aussi  ne  puis-je  autrement  avoir  part  au 
sacrifice,  qu'en  m'humiliant  devant  Dieu.  U  n'en 
est  pas  de  même  des  anges ,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme;  les  anges  peuvent  être  présents  au  sacrifice  et 
s'y  humilier:  mais  l'humilité  des  anges,  quelque 
profonde  qu'elle  puisse  être,  n'est  point  essentielle 
au  sacrifice,  comme  celle  des  hommes.  Pourquoi? 
parce  que  le  sacrifice  qu'offre  l'Église  étant  le  sacri- 
fice des  hommes  et  non  des  anges,  il  ne  dépend 
point   pour  être  complet,  de  l'humilité  des  anges, 
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maisderhumilîté  des  hommes.  De  là,  chrétiens, 
quel  désordre,  lorsque  des  hommes ,  portant  sur  le 
front  le  caractère  de  la  foi ,  viennent  au  sacrifice 
du  vrai  Dieu*  non-seulemfint  sans  cette  humilité 
religieuse,  mais  avec  tout  Forgueil  du  libertinage 
et  de  rimpiété;  lorsqu'à  peine  ils  y  fléchissent  le  ge- 
nou, quMlsy  parlent,  qu'ils  y  agissent  comme  il 
leur  plaît  et  sans  égard ,  et  que ,  sur  cela  même,  ils 
rejettent  avec  mépris  les  sages  remontrances  et  la 
correction  charitable  des  ministres  du  Seigneur! 
Mépris  qui  ne  doit  point,  mes  frères,  ralentir  Tar- 
deur  de  notre  zèle ,  ni  nous  former  la  bouche  par  un 
silence  timide  et  lâche,  quand  le  devoir  de  notre 
ministère  noos  oblige  à  nous  eipliquer.  Car  où  en 
serait  notre  religion ,  si  de  tels  abus  y  devaient  être 
tolérés?  Ah!  chrétiens,  assister  au  sacrifice, c'est 
venir  protester  à  Dieu  que  nous  dépendons  de  lui, 
que  nous  attendons  tout  de  lui ,  que  nous  n'adorons 
que  lui ,  que  nous  sommes  disposés  à  nous  anéantir 
pour  lui.  Mais,  mon  cher  auditeur,  pensez-vous  lui 
dire  tout  cela ,  en  vous  comportant  comme  vous  fai- 
tes; en  insultant,  si  je  l'oto  dire,  à  l'autel  et  aux 
sacrés  mystères  qu'on  y  célèbre;  en  y  prenant  des 
libertés  que  je  ne  crains  pas,  puisqu'il  s'agit  de 
l'honneur  de  mon  Dieu ,  de  traiter  d'insolences  ;  en 
les  soutenant  jusque  dans  le  sanctuaire  avec  une  au- 
dace et  une  fierté  qui  ne  rougit  de  rien?  Et  vous, 
femmes  chrétiennes,  est-ce  là  ce  que  vous  venez  lui 
témoigner,  en  vous  faisant  une  si  fausse  gloire  de 
paraître  dans  nos  temples  avec  toutes  les  marques 
de  votre  vanité?  Je  n'entreprends  point  de  con- 
trôler partout  ailleurs  vos  modes  et  vos  coutumes  ; 
mais  ici  je  ne  puis  dissimuler  ce  qui  blesse  la  ma- 
jesté divine  etlerespect  qui  lui  est  dû.  Faut-il  donc, 
quand  vous  entrez  dans  la  maison  de  Dieu,  que 
tout  le  faste  du  monde  vous  y  accompagne?  Faut- 
il  que  l'on  vous  y  distingue  par  votre  luxe  et  par  vos 
délicatesses;  que  vous  y  affectiez  des  rangs  que 
l'esprit  ambitieux  du  siècle  y  a  érigés  en  de  préten- 
dus droits,  et  que  vous  vous  yfassie?  rendre  des 
services  dont  vous  sauriez  bien  vous  passer  dans  le 
palaisd'unprince  delà  terre?  Est-ce  là  cette  humi- 
lité si  essentielle  au  sacrifice?  Et  si  la  piété  vous  y 
attirait ,  une  piété  solide,  nediriez-vouspasà  Dieu  : 
Ah!  Seigneur,  je  ne  suis  que  trop  vaine  au  milieu  du 
inonde,  mais  du  moins serai-je  humble  et  modeste 
devant  vous;  et,  puisque  le  sacrifice  est  le  tribut 
d'humilité  que  je  vous  dois ,  je  n'irai  point  m'y  pré- 
senter avec  ce  luxe  que  vous  réprouvez?  Le  monde 
en  use  autrement;  mais  le  monde  ne  sera  pas  ma 
règle  :  on  censurera  ma  conduite  :  mais  il  me  suffira 
que  vous  l'approuviez.  Aussi ,  disait  TertuUien  par- 
lant à  des  femmes  chrétiennes  comme  vous ,  et 
mémo  plus  chrétiennes  que  vous  :  Pourquoi  ces 
ajustements  dont  vous  êtes  si  curieuses?  Vous  avez 
renoncé  aux  pompes  du  siècle,  vous  n'êtes  plus  des 


fêtes  des  païens;  pourquoi  donc  vous  parer  de  cet 
restes  du  monde,  et  les  porter  au  sacrifice  de  votre 
Dieu?  0  profanation!  s'écriai^il  et  puis-je  bien 
m' écrier  après  lui ,  des  femmes  cherchent  à  se  mon- 
trer avec  des  habits  magnifiques  et  brillants,  dans 
un  sacrifice  dont  l'essence  est  la  fin  principale  et 
l 'humiliation  de  la  créature  en  présence  de  son  créa- 
teur I  Elles  s'y  font  voir,  selon  l'expression  du  Pn>*| 
phète  royal ,  aussi  ornées  et  plus  ornées  que  les  au- 1 


tels ,  Circumomatm  tU  similitudo  tempii.  (  Ps.  14S .) 
Elles  y  emploient  tout  le  temps ,  à  quoi  ?  à  s'étudier, 
à  se  contempler,  à  s'admirer,  à  recevoir  un  vain  en- 
cens, et  à  s'attirer  de  sacrilèges  adorations ,  comme 
si  elles  voulaient  s'élever  au-dessus  de  Dieu  même. 
Donnons  jour  encore  à  cette  pensée  :  je  ne  dis  pas 
seulement  que  le  sacrifice  est  une  protestation  que 
l'homme  fait  à  Dieu  de  la  dépendance  de  son  être; 
mais  j'ajoute  que  c'est  une  protestation  publique, 
une  protestation  solennelle,  où  l'homme  appelle 
toutes  les  créatures  en  témoignage  de  sa  soumission 
et  de  sa  religion ,  comme  s'il  disait  :  deux  et  terre, 
anges  et  hommes,  vous  m'en  serez  garants,  et  me 
voici  devant  vous  pour  m*  en  déclarer.  11  y  a  un  Dieu 
que  j'adore,  un  Dieu  souverain  auteur,  et  à  qui  seul 
toute  la  gloire  appartient.  C'est  dans  ce  sacrifice,  et 
par  ce  sacrifice ,  que  je  viens  hautement  reconnaître 
son  absolue  domination ,  et  m'y  soumettre.  U  n'y  a 
proprement ,  chrétiens,  que  le  sacrifice  où  l'homme 
puisse  parler  de  la  sorte.  Quelque  autre  exercice  de 
religion  que  je  pratique,  ce  n*est  point  là  ce  qa*il  si- 
gnifie, ou  du  moins  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  signifie 
authentiquement  ;  le  seul  sacrifice  est  l'aveu  juri- 
dique de  ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais,  mes  frères, 
par  un  renversement  bien  déplorable ,  quel  sujet  ne 
donnons-nous  pas  aux  païens  et  aux  Infidèles  de  nous 
faire,  jusques  au  milieu  du  plus  saint  mystère,  la 
même  demande  ou  plutôt  le  même  reproche  que 
David  craignait  tant  d'entendre  de  la  bouche  des  en- 
nemis du  Seigneur  :  Ne  forte  dicant  ù^  ffen&bus, 
«6f  ei^  iDeiif  eonm»  ?  (Pi.  78.)  Car  où  est  votre  Dieu  ? 
peuvent  nous  dire  ces  idolâtres.  Vous  voulez,  par 
cette  cérémonie  extérieure,  nous  faire  juger  du  culte 
intérieur  que  vous  lui  rendez;  et  c'est  de  là  même 
que  nous  tirons  la  plus  sensible  preuve  de  votre  i^ 
religion.  Entrez  dans  nos  temples,  et,  sans  entre- 
prendre de  nous  instruire,  instruisez-vous  vous-mê- 
mes par  nous.  Votre  Dieu,  dites-vous,  est  le  vrai 
Dieu;  mais  au  moins  n'en  êtes-vous  que  de  faux 
adorateurs.  Au  contraire,  vous  prétendez  que  nous 
n'adorons  que  de  fausses  divinités;  mais  au  moins 
devez-vous  avouer  que  nous  les  adorons  sincère- 
ment et  en  esprit.  Or,  supposant  même  vos  prind- 
pes  et  les  dogmes  de  votre  foi,  lequel  des  deux 
croyez-vous  le  plus  criminel,  ou  d'être  religieux 
comme  nous  le  sommes ,  en  suivant  l'erreur,  ou  d'ê- 
tre des  profanateurs  comme  vous  l'êtes,  en  profes- 
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sant  la  Yérité?  C'est  de  eaiot  Augustin  même  que 
j'ai  emprauté  cette  figure,  et  c'est  là-dessus  qu'il 
dévoyait  avec  tant  d'énergie  toute  la  force  de  son 
éloquence  et  de  son  zèle. 

N'en  demeurons  |>as  là,  chrétiens;  mais,  pour 
adiever  de  nous  confondre,  voyons  en  quelles  qua- 
lités nous  assistons  au  divin  sacrifice.  Comme  té- 
moins ,  disent  les  docteurs ,  comme  ministres ,  com- 
me victimes.  Comme  témoins  :  oui,  mes  frères, 
vous  êtes  les  témoins  de  ce  qui  se  passe  de  plus  mys- 
térieux et  de  plus  secret  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Cest  dans  cette  vue  que  TÉglise  vous  reçoit  à  son 
sacrifice,  et  qu'elle  vous  oblige  même  par  un  pré- 
cepte particulier  à  y  comi^aître.  Honneur  qu'elle 
ne  fait  pas  indifiérenunent  à  toutes  sortes  de  sujets, 
puisque  le  châtiment  le  plus  sévère  qu'elle  exerce 
envers  ses  enfants  rebelles  est  de  leur  interdire, 
par  ses  censures,  le  sacrifice  qu'elle  offre  à  Dieu. 
Honneur  dont  elle  exclut  même  les  catéchumènes, 
quoique  d^  initiés  dans  les  mystères  de  la  foi, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  le  caractère  du  bap- 
tême. Elle  n'y  admet  que  les  fidèles  dont  la  religion 
lui  est  connue,  et  dont  elle  veut  gratifier  la  piété. 
Mais  au  même  temps  elle  les  engage  à  soutenir  cette 
qualité  de  témoins  par  un  respect  digne  de  Dieu. 
Quand  Dieu ,  dans  l'Écriture ,  prend  à  témoin  d'une 
vérité  les  êtres  insensibles ,  les  cieuz  en  sont  ébran- 
lés :  ObstupescUe ,  ccbU  (Jerbm.  ,  2}  ;  et  la  terre  en 
est  émue  jusque  dans  ses  fondements  :  Commuta 
esi,  eê  conùremuU  terra  (2.  Reg.y  22.)  Et  vous ,  mon 
cher  auditeur,  témoin  vivant  du  redoutable  sacri- 
fice qui  s'accomplit  sur  nos  auteks ,  qu'y  faites-vous? 
Ah  !  mon  frère,  s'écrie  saint  Jean ,  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  n'avez-vous  pas  entendu  le  prêtre  qui  vous 
sonunait  de  la  part  de  Dieu  de  vous  rendre  attentif? 
Ne  vous  a-t-il  pas  averti  d'élever  votre  cœur  au  ciel  : 
Sursum  corda;  et  n'avez-vous  pas  répondu  qu'il 
était  tourné  vers  le  Seigneur  :  Habemus  ad  Domi- 
numJ  Mais  à  ce  moment-là  même,  vous  êtes  plus 
Moupé  de  la  terre  que  jamais  ;  mais  à  ce  moment-là 
même  vous  ne  cherchez ,  en  promenant  partout  vos 
regards,  que  des  objets,  ou  qui  repaissent  votre  cu- 
riosité, ou  qui  servent  d'amusement  à  votre  oisi- 
veté. Est-ce  pour  cela  que  vous  êtes  appelé  à  l'autel  ? 
Est-ce  là,  dirétîens ,  la  part  que  vous  prenez  à  un 
sacrifiée  dont  vous  êtes  aon-«eulement  les  témoins, 
mais  les  ministres? 

Car  vous  Fêtes,  mes  cfaers  auditeurs,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  votre  condition;  et  ce  n'est  pas  sans 
sujet  que  saint  Pierre,  relevant  la  dignité  des  chré- 
tiens, entre  les  antres  titres  qui  leur  eon viennent, 
leur  attribue  celui  du  sacerdoce  :  regak  sacerdo' 
titan  (1.  P£TA.,  2);  puisque  tout  chrétien  doit  of- 
frir à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  rédemption.  De  là  vient 
que  le  prêtre,  en  célébrant  dans  le  sanctuaire,  n'y 
^t  pas  les  oblations  sacrées  comme  personne  par- 


ticulière, mais  comme  représentant  tout  le  peupls 
assemblé.  Car  il  ne  dit  pas  :  J'offre,  je  supplie,  je 
voue,  je  proteste;  mais.  Nous  protestons,  nous 
vouons,  nous  offrons,  nous  supplions,  parce  qu'en 
effet  tout  le  peuple  offre  et  supplie  avec  lui.  Non 
pas  que  tous  soient  pour  cela  revêtus  du  caractère 
de  l'ordre,  comme  l'ont  avancé  quelques  hérétiques, 
fondés  sur  une  parole  de  Tertullien  mal  entendue , 
mais  parce  que  tous  les  fidèles ,  sans  porter  ce  sacré 
caractère,  comme  le  prêtre  spécialement  député  de 
Dieu  pour  présenter  le  sacrifice ,  lui  sont  néanmoins 
associés  dans  cette  importante  fonction.  Fonction 
si  sainte,  écoutez  ceci,  que,  par  cette  raison-là 
même,  quelques-uns  ont  prétendu  qu'un  chrétien 
en  état  de  péché  ne  pouvait,  sans  se  rendre  coupa- 
ble d'un  nouveau  péché ,  assister  au  sacrifice.  Je  sais 
sur  ce  point  ce  qu'il  faut  penser.  Je  sais  que  c'est 
une  doctrine  erronée  et  même  scandaleuse,  puis- 
qu'elle donne  atteinte  au  précepte  de  rÉglise ,  qu'elle 
favorise  le  libeitinage,  et  qu'elle  ête  enfin  au  pécheur 
un  des  plus  puissants  moyens  de  conversion.  Car 
que  peut  faire  un  pécheur  de  plus  salutaire ,  de  plus 
édifiant,  de  plus  propre  à  lui  attirer  les  grâces  du 
ciel ,  que  de  venir,  comme  le  publicain ,  dans  le  tem- 
ple ,  et  d'y  offrir,  tout  indigne  qu'il  est ,  ce  sacrifice 
propitiatoire  dont  une  des  principales  vertus  est  d'a- 
paiser la  colère  de  Dieu  ?  Qu'est^e  que  les  prophètes 
recommandaient  davantage  aux  pécheurs  de  leur 
temps,  que  de  fléchir  le  Seigneur  et  sa  justice,  par 
Toblation  des  victimes  de  l'ancienne  loi?  Ce  qui  ser- 
vait alors  à  la  sanctification  des  hommes  servirait-il 
maintenant  à  leur  damnation  ?  Cest  donc  une  opi- 
nion  outrée,  et  que  nous  devons  hautement  rejeter  ; 
mais ,  en  la  r^etant,  je  m'en  tiens  au  principe  sur 
quoi  elle  est ,  disons  mieux ,  sur  quoi  elle  paratt  éta- 
blie; et  de  ce  priacipe  incontestable ,  je  tire  bien 
d'autres  conséquences  qui  ne  doivent  pas  moins  nous 
faire  trembler.  Car,  puisque  nous  participons  au  sa- 
crifice en  qualité  de  ministres ,  ce  ne  sera  point  une 
exagération  si  je  conclus  que  tant  de  crimes  qu'on  y 
commet  doivent  être  comptés  pour  autant  de  profai- 
nations  ;  qu'un  entretien ,  même  indifférent  à  raison 
de  sa  durée ,  y  renferme  deux  offenses  grièves ,  l'une 
particulière  et  d'omission  à  ces  saints  jours  où  le  sa- 
crifice est  commandé,  l'autre  commune  et  d'irrévé- 
rence ou  d*omission  à  quelque  temps  et  à  quelque 
jour  que  ce  puisse  être  ;  que  cdut-là  ne  satis£ut  point 
au  commandement  de  rÉglise,  qui,  sans  nuHe  vi- 
gilance sur  soi-même,  sans  nul  effort  pour  se  re- 
cueillir dam  la  plus  grande  action  du  christianisme , 
laisse  impunément  et  volontairement  son  esprit  se 
distraire  ;  si ,  dis-je ,  je  tire  toutes  ces  conséquences , 
c'est  sans  craindre  d'excéder,  puisque  jeparle  d'après 
les  plus  sensés  et  les  plus  savants  théologiens. 

Qui  le  croirait,  mes  frères?  (souffrez  que,  sans 
insister  sur  les  autres ,  je  m'attache  surtout  à  ce 
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désordre  que  déplorait  le  prophète  Ézéchiel ,  et  dont 
il  faisait  une  peinture  si  conforme  à  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  parmi  nous);  qui  le  croirait,  si  tant 
d'épreuves  ne  nous  Tavaient  pas  appris  et  ne  nous 
l'apprenaient  pas  encore,  qu*un  chrétien,  choisi 
de  Dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice  tout  divin  et 
tout  adorable ,  voulût  faire  du  temple  même  un  lieu 
de  plaisir  et  du  plus  infâme  plaisir;  qii*il  regardât 
le  sacrifice  comme  une  occasion  favorable  à  son 
Impudlcité;  qu'il  n*y  vînt  que  pour  y  trouver  l'ob- 
jet de  sa  passion ,  que  pour  Vy  voir  et  pour  en  être 
vu ,  que  pour  lui  rrâdre  des  assiduités,  que  pour  lui 
marquer  par  de  criminelles  complaisances  son 
attadiement,  que  pour  se  livrer  aux  plus  sales  dé- 
sirs d*un  cœur  corrompu?  Cest  avec  douleur  que 
j'en  parle,  et  que  je  révèle  votre  honte;  mais  je  se- 
rais prévaricateur  si  je  la  dissimulais  ;  et  il  vaut  bien 
mieux,  comnie  dit  saint  Cyprien,  découvrir  nos 
plaies  pour  les  guérir,  que  de  les  cacher  sans  espé- 
rance de  remède.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
Pèress'en  sont  expliqués.  Saint  Jérêmeet  saint Chry- 
sostôme  n'y  apportaient  pas  plus  d'adoucissement 
que  moi ,  quand  ils  disaient  que  l'innocence  et  la  pu- 
dicité  couraient  autant  de  risques  (ne  pouvaient-ils 
pas4ire  plus  de  risques?)  dans  les  saints  lieux  que 
dans  les  places  publiques;  qu'il  était  quelquefois 
aus8idangereux,pour  une  femme  chrétienne  ou  plu- 
tôt pour  une  femme  mondaine,  de  paraître  au  sa- 
crifice, que  dans  les  cercles  et  les  assemblées  du 
monde;  qu'autrefois  on  consacrait  les  maisons  des 
chrétiens  pour  en  faire  des  temples  à  Dieu,  mais 
que  dans  la  suite  les  temples  de  Dieu  étaient  devenus 
des  maisons  d'intrigues  et  de  commerces.  Ce  sont 
leurs  expressions,  que  vous  entendrez  comme  il 
vous  plaira  ;  mais ,  de  quelque  manière  qu'elles  dus- 
sent être  alors  entendues,  ce  qui  me  fait  gémir, 
c'est  qu'elles  se  vérifient  presque  parmi  nous  dans 
toute  la  rigueur  de  la  lettre  ;  et  que  la  calomnie 
suscitée  du  temps  de  Tertullien  contre  les  fidèles, 
savoir  que  les  plus  honteux  engagements  se  formaient 
et  s'entretenaient  à  la  faveur  des  autels,  irUer  arat 
knocMa  traetari  (Tsbt.  )  ;  que  ce  reproche ,  dls- 
je,  qui  fut 'dans  ces  premiers  siècles  une  impos- 
ture, ne  soit  dans  le  nôtre  qu'une  trop  juste  accu- 
sation. 

Avec  cela ,  chrétiens ,  êtes-vous  en  état  d'assister 
au  sacrifice  en  qualité  de  victimes?  êtes-vous  en 
état  d'y  être  immolés  vous-mêmes  avec  Jésus-Christ  ? 
et  n'est-ce  pas  ainsi  toutefois  que  vous  y  devez  être 
encore  présents  ?  Écoutez  la  preuve  qu'en  donne 
saint  Augustin.  Car,  dit  ce  saint  docteur,  Jésus- 
Christ  et  l'Église  ne  faisant  qu'un  même  corps,  il 
est  impossible  que  Tun  soit  immolé  sans  l'autre. 
Puisque  cet  Homme-Dieu  est  le  chef  de  tous  les  fidè- 
les, et  que  tous  les  fidèles  lui  sont  unis  comme  ses 
membres,  il  faut  qu'en  même  temps  qu'il  est  sacrifié 


pour  eux,  ils  le  soient  pareillement  avec  lui;  et 
que ,  par  un  admirable  retour ,  ce  Sauveur  du  monde 
offre  à  Dieu  toute  l'Église  dans  sa  personne,  en 
Ycrtu  d'une  action  où  lui-même  il  est  offert  à  Dieu 
par  toute  l'Église  :  Cum  autem  sU  ChritUu  Ecck' 
siœ  caput,  et  Ecclesia  ChrisH  corpus,  tam  ipta 
peripsumquanipseperipsamdebetqffèrrl.  (Aua.) 
Théologie  divine,  et  d'où  il  s'ensuit  que  nous  ne 
devons  donc  aller  au  sacrifice  de  notre  Dieu ,  qu'a- 
vec le  généroix  sentiment  de  Papôtre  saint  Thomas  : 
je  veux  dire ,  que  pour  y  mourir  spirituellement  avec 
Jésus*Christ  :  Eamus  etnos,  et  moriamur  cum  eo. 
(Joàn.  ,  1 1 .)  Or  comment  y  paraît  un  chrétien  ainsi 
disposé?  Représentez  •  vous,  mes  frères,  Pétat 
de  ces  anciennes  victimes  qu'on  immolait  au  Sei« 
gneur,  et  qu'on  mettait  sur  l'autel  :  elles  étaient 
liées ,  elles  étaient  privées  de  l'usage  des  sens ,  elles 
étaient  brûlées  du  feu  de  l'holocauste;  voilà  votre 
modèle.  Comme  victimes  de  ce  sacrifice  non  sanglant 
que  vous  présentez  et  où  vous  êtes  présentés  vous- 
mêmes  ;  surtout  comme  victimes  spirituelles  et  rai- 
sonnables, selon  la  parole  de  saint  Pierre,  spirl- 
tuales  hostias  (1 .  Petr.  ,  2) ,  il  faut  que  la  religion 
vous  lie,  et  qu'elle  vous  tienne  respectueusement  ap- 
pliqué au  saint  mystère;  il  faut  qu'elle  vous  cou- 
vre les  yeux,  et  qu'elle  les  ferme  à*tous  les  objets 
de  la  terre;  il  fout  qu'elle  vous  consume  du  feu  de 
la  charité.  Mais  si  vous  imitez  le  crime  des  succes- 
seurs d'Aaron ,  si  comme  eux  vous  portez  dans  le 
tabernacle  un  feu  étranger^  si  c'est  une  habitude 
vicieuse  qui  vous  y  conduit  et  qui  vous  y  retient;  si, 
bien  loin  d'y  captiver  vos  sens,  vous  leur  donnez  là 
toute  licence  :  Ah!  mon  frère,  conclut  saint  Chry- 
sostôme,  vous  êtes  toujours  alors  une  victime, 
mais  une  victime  de  malédiction ,  une  victime  non 
plus  de  la  miséricorde,  mais  de  la  colère  et  de 
la  vengeance  de  Dieu. 

N'est-il  pas  surprenant,  chrétiens,  comme  Fa 
observé  le  savant  Pic  de  la  Mirande,  que  de  tant 
de  religions  qui  se  sont  répandues  dans  le  monde 
et  qui  y  ont  si  longtemps  dominé,  il  n'y  ait  eu  que 
la  religion  de  Jésus-Çhrist  dont  les  temples  aient  été 
profanés  par  ses  propres  sujets?  On  a  bien  vu  les 
Romains  violer  le  temple  des  Juifs  ;  on  a  vu  les  chré- 
tiens briser  les  idoles  du  paganisme  :  mais  a-t-on 
vu  .des  païens  s'attaquer  eux-mêmes  à  leurs  dieux, 
et  souiller  les  sacrifices  qu'ils  leur  offraient?  Pour- 
quoi cette  différence?  En  void ,  ce  me  semble,  une 
raison  :  c'est  que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  va  point 
tenter  les  païens ,  ni  les  troubler  au  milieu  de  leurs 
sacrifices ,  parce  que  ce  sont  de  faux  sacrifices,  et 
qu'il  reçoit  lui-même  l'encens  qu'on  y  brûle.  Au  lieu 
qu'il  emploie  toutes  ses  forces  pour  nous  détourner 
du  sacrifice  de  nos  autels ,  et  pour  nous  en  faire  per- 
dre le  fruit,  parce  que  c'est  le  vrai  sacrifice,  le  grand 
sacrifice,  un  sacrifice  également  glorieux  à  Dieu  et 
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salutaire  poar  nous.  Ainsi,  mes  frères ,  à  quelques 
désordres  que  soit  exposé  le  sacrifice  de  notre  reli- 
^n ,  n'entrons  pas  pour  cela  en  nulle  défiance  de 
U  religion  même  que  nous  professons  et  de  la  pu- 
r^  de  son  culte.  Malgré  tous  nos  désordres,  elle 
est  toujours  sainte ,  puisqu'elle  les  condamne  tous. 
Mais  rentrons  dans  nous-mêmes,  confondons-nous 
nous-mêmes.,  disons-nous  à  nous-mêmes,  avec  un 
célèbre  écriTain  de  ces  derniers  siècles ,  qu'il  faut 
que  la  religion  de  Jésus-Christ  soit  une  religion 
plus  qu*humaine,  puisqu'elle  se  soutient  toujours 
malgré  Virréliglon  des  chrétiens;  et  qu'il  faut  aussi 
que  rirréligion  des  chrétiens  soit  bien  obstinée  et 
bien  enradnée ,  puisqu*ils  sont  si  impies  parmi  tant 
de  sainteté.  Sacrifice  de  la  messe ,  sacrifice  souverai- 
nement et  doublement  respectable,  parce  que  c'est 
à  Dieu  qu'il  est  offert ,  et  que  c'est  un  Dieu  qui  y 
est  offert.  Conune  c'est  Dieu  même  qui  en  est  l'ob- 
jet, c'est  encore  un  Dieu  qui  en  est  le  sujet;  vous 
râliez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  troovela  penséede  saint  Chrysostômebienjuste 
et  bien  Traie ,  quand  il  dit  que  les  temples  où  nous 
nous  assemblons  pour  adorer  Dieu ,  sont  tout  à  la 
fois,  et  l'ornement  le  plus  auguste,  et  l'opprobre 
le  plus  visible  de  notre  religion.  L'ornement  le 
phis  auguste,  puisqu'ils  sont  tous  les  jours  sancti- 
fiés par  le  sacrifice  d'un  Dieu  sauveur;  et  l'oppro- 
bre le  plus  visible,  puisque  ce  sacrifice,  tout  divin 
qa'il  est,  sert  si  souvent,  non  par  lui-même,  mais 
par  notre  libertinage,  d'occasion  aux  chrétiens 
pour  déshonorer  la  maison  de  Dieu.  Ainsi  parlait 
ce  saint  évêque,  en  gémissant  sur  les  scandales  qui 
le  commettaient  au  pied  des  autels  et  dans  le  sacri- 
ilce  de  la  loi  de  grâce.  A  quoi  j'ajoute  la  pensée  de 
Guillaume  de  Paris ,  que  je  vous  prie  de  remarquer, 
paireequ'ellemeparattégalementsolide  et  touchante. 
Car,  dit  ce  savant  homme,  quand  nous  aurions  vécu , 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  sous  les  éléments  du 
monde, c'est-à-dire,  sous  les  figures  de  l'ancienne 
loi ,  et  que  nous  n'aurions  point  eu  d'autres  sacri- 
fices que  ces  sacrifices  imparfaits  dont  Dieu  avait  éta- 
bli rusage  par  le  ministère  de  Moïse,  il  faudrait  tou- 
jours y  assister  avec  crainte  et  avec  tremblement  ;  il 
feudrait  toujours  respecter  ces  chairs  mortes,  tou- 
jours révérer  ces  taureaux  égorgés  et  sanglants, 
toujours  se  prosterner  devant  ces  autels  chargés  des 
oblations  et  des  prémices  de  la  terre.  C'étaient  des 
créatures ,  il  est  vrai  ;  mais  ces  créatures  étaient  les 
victimes  et  les  holocaustes  du  Dieu  vivant,  et  cela 
seul  les  élevait  à  un  ordre  supérieur'et  les  consacrait. 
Aussi,  mes  firères ,  poursuit  le  même  docteur,>oyez 
avec  quelle  révérence  Dieu  voulait  que  les  Juifs  en- 
trassent dans  le  sanctuaire,  pour  lui  offrir  leurs 
sacrifices  et  le  sang  des  animaux  qu'ils  immolaient,  j 
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Voyez  avec  quel  soin  lui-même  il  les  y  disposait; 
combien  de  préceptes,  combien  de  cérémonies, 
combien  de  pratiques,  combien  de  purifications  il 
leur  prescrivait.  A  peine  les  livres  entiers  de  l'Écri- 
ture ont-ils  suffi  pour  leur  en  tracer  les  règles ,  et 
pour  leur  faire  entendre  sur  cela  ses  ordres.  Mais 
admirez  encore  plus  la  constance  et  l'inviolable  fidé- 
lité de  ce  peuple ,  d'ailleurs  si  indocile  et  si  grossier, 
à  s'acquitter  de  ce  devoir.  Dans  les  plus  pressantes 
extrémités ,  dans  l'embarras  et  le  désordre  des  guer- 
res, dans  le  siège  même  de  Jérusalem,  rien  jamais 
ne  les  fit  manquera  ce  culte  extérieur,  ni  à  la  solen- 
nité de  leurs  fêtes  et  des  sacrifices  qui  leur  étaient 
ordonnés.  Jusque-là,  disait  du  temps  même  des 
apôtres  un  ancien  auteur,  que  le  général  de  l'armée 
romaine  en  parut  surpris;  et  que  tout  païen,  tout 
ennemi  qu'il  était ,  il  en  fut  touché,  et  ne  put  refu- 
ser des  éloges  à  leur  zèle  et  à  leur  religion  :  Stupe* 
bat  Pompeius  acres  virorum  animas,  a  quitus  in 
medio  belUfurore ,  sacrarum  reverenti»  nihil  de- 
fiiit.  (Hegssip.)  Tel  était  le  caractère  de  cette  na- 
tion. Le  sauveur  du  monde  leur  reprocha  tous  les 
autres  vices,  mais  il  ne  les  accusa  jamais  dMmpiété 
dans  les  sacrifices  qu'ils  présentaient  à  Dieu.  Cepen- 
dant, chrétiens,  dans  leurs  sacrifices  les  plus  solen- 
nels ,  qu'avaient- ils  autre  chose  que  les  ombres  seu- 
lementetquelesfiguresdu  sacrificedela  loi  nouvelle? 
Mais  c'était  assez  pour  eux,  reprend  saint  Augustin , 
c'était,  dis-je,  assez  pour  leur  rendre  vénérables 
jusques  à  ces  ombres  et  à  ces  figures,  que  ce  fussent 
les  figures  et  les  ombres  du  grand  sacrifice  que  les 
prophètes  leur  annonçaient  dans  la  suite  des  siècles. 
Cétait  assez  pour  les  saisir  d'une  sainte  horreur 
toutes  les  fois  qu'ils  assistaient  à  l'immolation  de  ces 
victimes ,  qui ,  quoique  viles  et  abjectes ,  leur  repré- 
sentaient cette  victime  pure  et  précieuse,  cette 
hostie  divine  qui  devait  être  immolée  pour  eux  et 
pour  nous.  Or  qu'eussent-ils  pensé,  qu'eussent-ils 
fait,  s'ils  eussent  vu  comme  nous  la  vérité?  et  que 
devons-nous  penser,  que  devons-nous  faire  nous- 
mêmes?  Sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  voici  trois 
considérations  que  je  me  contente  de  vous  propo- 
ser, plutôt  par  forme  de  méditation  que  de  discours, 
et  par  où  je  finis  en  me  les  appliquant  à  moi-même. 
Ne  les  perdez  pas. 

Première  considération.  Quand  je  vais  au  sacrifice 
que  célèbre  l'Église ,  je  vais  au  sacrifice  de  la  mort 
d'un  Dieu,  le  même  qui  fut  offert  sur  le  Calvaire, 
le  même  que  Jésus-Christ  consomma  sur  la  croix , 
le  même  où  ce  Dieu-Homme  consentit,  pour  parler 
avec  l'apôtre,  à  être  détruit  et  anéanti.  Ce  n'est 
point  une  supposition;  c'est  un  point  de  foi.  J'as- 
siste à  un  sacrifice  dont,  réellement  et  sans  figure, 
la  victime  est  le  Dieu  même  que  je  sers  et  que  j'a- 
dore. Par  conséquent  dois-je  conclure  et  devez- 
vous  conclure  avec  moi,  si,  par  mes  respects  et 
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mes  adorations,  je  ne  relève  pas,  autant  quMl  m*est 
possible,  les  abaissements  de  ce  Dieu  sauveur;  si 
j'ajoute  aux  humiliations  de  sa  croix ,  qui  sont  ici 
renouvelées,  celles  qui  lui  viennent  de  mes  irrévé- 
rences et  de  mes  scandales;  si,  le  contemplant  sur 
Tautel,  mon  cœur  ne  se  brise  pas,  comme  les  pierres 
se  fendirent  au  moment  qu'il  expira  ;  si  cette  hos- 
tie mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon  âme  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse  que  le 
fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs  qui  se 
convertirent  à  sa  mort;  si,  par  de  sensibles  outra- 
ges, j'insulte  encore  à  son  agonie,  comme  les  sol- 
dats et  les  bourreaux  qui  l'avaient  crucifié  :  ah  ! 
ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 
geances, et  ne  faut-il  pas  me  traiter  d'anathème? 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde s'immole-t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ? 
Pour  nous  apprendre ,  disent  les  Pères,  ce  que  nous 
ne  pouvons  apprendre  que  de  lui  ;  pour  nous  aider 
h  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  sans  lui  et  que 
par  lui,  je  veux  dire,  à  honorer  Dieu  autant  que 
Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  c'est  pour 
cela,  reprend  saint  Thomas,  qu'il  a  fallu  un  sujet 
d'un  prix  infini,  et  offert  d'une  manière  infinie.  Or 
ce  sujet  d'un  prii^  infini ,  c'est  Jésus-Christ  dans  le 
sacré  mystère  :  ce  sujet  offert  d'une  manière  infi- 
nie, c'est  Jésus-Christ  en  état  de  victime,  en  état 
d'anéantissement ,  et  sacrifié ,  selon  la  prédiction  de 
Malachie,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
du  monde.  Voilà  ce  qui  était  dû  à  Dieu ,  et  de  quoi 
l'Hommc-Dieu  est  venu  nous  instruire  aux  dépens 
de  lui-même.  Ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  sonsaog 
est  la  preuve  authentique  qu'il  nous  en  donne,  et  la 
perpétuelle  leçon  qu'il  nous  en  fait.  Que  nous  dit-il 
donc  cet  excellent  Mattre ,  autant  de  fois  que  nous 
nous  présentons  à  son  sacrifice?  C'est  là,  mes  frè- 
res, que  son  sang,  ce  sang  adorable,  plus  éloquent 
que  celui  d'Abel,  semble  nous  crier  sans  cesse,  et 
nous  faire  entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disait 
aux  Juifs  :  Ego  honorifico  Patrem.  (Joan.,  8.) 
Vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon 
^ère ,  je  glorifie  mou  Père ,  je  satisfais  à  la  justice 
Je  mon  Père ,  je  répare  les  injures  qu'il  a  reçues ,  et 
je  rétablis  ses  intérêts;  je  fais  triompher  sa  miséri- 
corde, éclater  sa  puissance,  connaître  sa  sainteté; 
je  lui  rends,  et  à  toutes  ses  perfections,  des  hom- 
mages proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est  le  des- 
sein qui  me  fait  descendre  invisiblement  sur  cet 
autel,  qui  me  fait  prendre  entre  les  mains  des  prê- 
tres comme  une  seconde  naissance ,  qui  me  fait 
subir  dans  le  même  sens  comme  une  seconde  mort  : 
Ego  honorifico  Patrem.  Oui,  chrétiens,  c'est  ce 
qu'il  nous  dit;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  son 
exemple,  écoutez  ce  qu'il  ajoute  :  Et  vos  inhono- 
rastis  me,  (Ibid.)  Mais  vous,  ne  semble-t-il  pas  que 
vous  preniez  à  tâche  de  détruire,  par  le  plus  crimi- 


nel attentat,  tout  ce  que  je  rends  d'honneur  à  mon  ^ 
Père  par  le  sacrifice  de  mon  humanité,  et  n'est-ce 
pas  sur  moi  que  retombent  les  outrages  qu'il  reçoit  - 
de  vous?  J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'en-  - 
sevelis  tout  vivant  en  sa  présence  ;  et  vous  vous  < 
élevez  devant  lui,  et  contre  lui.  Je  lui  offre  dsos 
ma  personne  un  Dieu  humilié,  un  Dieu  soumis  et 
obéissant  ;  et  vous  venez  étaler  avec  ostentation 
devant  ses  yeux  le  faste  du  monde  et  le  vain  éclat 
d'une  pompe  humaine.  Je  lui  présente  dans  mon 
corps  une  chair  innocente  et  virginale;  et  vous 
cherchez  jusques  à  son  autel  de  quoi  exciter  et  de 
quoi  nourrir  les  brutales  cupidités  d'une  chair  crinu- 
nelle  et  impure.  Je  travaille  à  répandre  le  feu  de  son 
amour,  d'un  amour  tout  sacré,  et  exprimé  de  son  sein 
même,  et  vous  ne  pensez,  jusque  dans  son  temple  et 
à  ses  pieds,  qu'à  inspirer,  par  des  nudités  immodes- 
tes, par  des  postures  indécentes,  par  des  airs  libres 
et  sans  pudeur  un  amour  sensuel.  J'emploie  tous  les 
attraits  de  ma  grâce  à  sanctifier  lésâmes  étales  fui 
attacher;  et  vous  employez  tous  les  artifices  et  tous 
les  enchantements  de  votre  mondanité  à  les  corrom- 
pre et  à  les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu'on  l'honore? 
ou  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mépris 
le  plus  insultant,  et  que  l'on  renverse  tous  mes 
àessems?  Etvosinhonorastis  me.  Mais  voulez-vous 
en  effet,  chrétiens,  l'honorer,  et  l'honorer  autant 
par  proportion  qu'il  le  doit  être,  et  qu'il  Tattend 
de  vous?  Allez,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  ca- 
ché, vous  prosterner  devant  cette  majesté  suprême, 
et  faire  à  la  vue  de  ses  grandeurs  une  humble  con- 
fession de  votre  indignité.  Allez,  comme  Jésus-Christ 
obéissant  et  soumis  à  la  voix  de  ses  ministres,  re- 
lever son  pouvoir  par  les  sentiments  d'une  soumis- 
sion parfaite ,  et  par  tous  les  témoignages  d'une 
obéisance  entière  et  sans  réserve.  Allez ,  dans  un 
esprit  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  immolé, 
lui  présenter  les  hommages  de  son  Fils ,  les  abais- 
sements de  son  Fils,  le  sang  de  son  Fils,  ses  souf- 
frances, sa  passion,  sa  mort,  tousses  mérites,  et 
vous  les  appliquer,  pour  être  plus  en  état  de  le  glo- 
rifier. Allez  vous  dévouer  vous-mêmes,  vous  im- 
moler vous-mêmes,  sinon  par  une  véritable  des- 
truction de  vous-mêmes,  au  moins  par  une  mort 
spirituelle ,  et  par  une  totale  destruction  des  désirs 
déréglés  de  votre  cœur.  Ainsi  vous  l'enseigne  ce  Dieu 
victime  de  la  gloire  d'un  Dieu,  et  en  cette  qualité 
même  de  victime ,  votre  modèle  :  Ego  honorifico 
Patrem. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrifice?  Achevons ,  chrétiens,  de 
nous  confondre,  et  rougissons  de  notre  insensibilité. 
Non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à  honorer 
Dieu,  mais  il  ]^  traite  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 
Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il  offre 
le  prix  de  leur  rédemption.  Il  ne  se  contente  pas  de 
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In  qa*il  glorifie  son  Père,  Ego  honorifico  Patrem  ; 
Bail  s'adressant  à  son  Père  même ,  et  lui  montrant 
s&ièies  assemblés,  il  lui  dit  d'une  voix  secrète  : 
ppro  ei$  sanc^fico  meipsum  (Joan.  17)  ;  c'est- 
dire,  suivant  Texplication  de  saint  Jérôme  :  Je  me 
OM  moi-même ,  je  me  sacrifie  moi-même  pour 
X.  Paroles,  ajoute  ce  saint  docteur,  qui  conve- 
ieot  aux  victimes ,  et  dont ,  pour  la  première  fois , 
Saaveur  des  hommes  se  servit,  lorsque  actuelle- 
sit  il  instituait  cette  divine  pâque ,  où  il  se  consa- 
itt  en  effet  lui-même  pour  les  pécheurs  ;  mais  paro- 
;  §d11  répète  encore  tous  les  jours  et  qu'il  répétera 
ifMS  à  la  fin  des  siècles,  autant  de  fois  qu'on  Tof- 
ntur  DOS  autels  :  Ego proeissanc(\fico  meipsum. 
n,  mon  Père, c*est  pour  eux  que  je  suis  ici  pré- 
il;  c^est  pour  tous  les  hommes  en  général ,  et  en 
itieulîer  pour  mon  Église;  c'est  spécialement  pour 
ux  que  vous  voyez  dans  votre  maison  et  auprès 
tvotre  sanctuaire,  occupés  maintenant,  ou  devant 
itre,  àce  mystère  de  salut.  Recevez-les,  mon  Dieu, 
as  votre  grâce;  ils  sont  criminels,  mais  me  voici 
leur  place  pour  vous  satisfaire;  et  que  ne  peuvent 
mi  réparer  les  satisfactions  inGnies  d'un  Dieu 
>inme  vous?  Ego  pro  eis  sanct{fico  meipsum. 
Ah!  mes  frères,  reprend  saint  Bernard  en  s'é- 
riant,  et  réduisant  à  une  figure  sensible  cette  im- 
oitante  vérité;  ma  cause  était  désespérée,  et  j'étais 
erdo;  le  souverain  juge  allait  prononcer  contre 
sÂ  un  arrêt  de  mort;  mais  le  fils  unique  du  prince 
ieot  à  le  savoir,  et  que  fait-il?  touché  de  compas^ 
on,  il  se  substitue  pour  moi ,  et  il  veut  lui-même 
Drter  la  peine  de  mon  péché.  Dans  cette  vue,  il  sort 
eson  palais;  il  dépose  toutes  les  marques  de  sadi- 
oité,  il  gémit,  il  prie ,  il  va  s'offrir  à  la  justice  de 
m  père.  Belle  image,  chrétiens,  de  ce  que  fait  Jé- 
u-Qirîst  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
log.  Toutefois,  poursuit  saint  Bernard ,  sans  être 
istmit  du  péril  où  je  me  trouvais  exposé,  bien  loin 
y  penser,  je  m'arrêtais  à  un  vain  divertissement, 
lais  tout  à  coup  j'aperçois  mon  roi ,  je  le  vois 
teftent  et  humilié;  je  m'approche,  j'en  demande 
I  raison;  enfin  j'apprends  que  c'est  de  moi  .qu'il 
ag^t,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  livré.  C'est 
i  que  nous  voyons  si  souvent  nous-mêmes ,  mes 
nos  auditeurs ,  sur  cet  autel.  Or,  conclut  le  même 
ère,  oserai-je  encore  retourner  à  mes  premiers 
DQsements  ?  que  dis-je ,  oserai-je  encore  me  faire 
H  sacrifice  de  mon  Sauveur  un  amusement  et  un 
n?  et  serai-je  assez  insensé  pour  mêler  à  ses  gémis- 
anents  et  à  ses  larmes  des  ris  profanes  et  scan- 
ileox  ?  Adhucne  ludam  et  deludam  lacrymas  ejus  f 
IBBIT.)  Pensée  touchante ,  que  saint  Jean  de  Jéni- 
lem  exprimait  en  des  termes  moins  figurés ,  mais 
m  moins  énergiques  ni  moins  pressants.  Exami- 
!Z  disait-il ,  considérez  ce  qui  se  passe.  C'est  pour 
as  que  l'autel  est  dressé  :  Pro  te  mensa  mytteriis 


exstructa  est.  (Joan.  Jebosol.)  Cest  pour  vous  que 
l'Agneau  va  être  immolé  :  Proie  Agnus  imtnolatur. 
C'est  pour  vous  que  le  prêtre  s'intéresse  et  qu'il 
sollicite:  Pro  te  angitur  sacerdos.  Vous  êtes  le  cou- 
pable dont  on  ménage  la  grâce,  et  ce  sacrifice  est  le 
pacte  même  et  le  contrat  en  vertu  duquel  elle  vous 
est  accordée.  De  là  jugez  quels  sentiments  vous 
doivent  donc  occuper  dans  ce  sacrifice  d'expiation. 
Ne  son^ce  pas  ceux  d'un  pécheur  contrit ,  et  d'un 
pécheur  reconnaissant? D'un  pécheur  contrit  :  car 
c'est  par  cette  pénitence  du  cœur,  par  cette  contri- 
tion du  cœur ,  que  doit  être ,  pour  ainsi  dire ,  scellé 
et  ratifié  le  traité  de  paix  qui  se  négocie  entre  Dieu 
et  vous  ;  et  comme  l'apôtre  accomplissait  dans  son 
corps  ce  qui  manquait  à  la  passion  de  Jésus- Christ, 
c'est  par  là,  selon  le  même  langage,  que  nous 
devons  accomplir  ce  qui  manque  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  D'un  pécheur  reconnaissant,  au  sou- 
venir et  à  la  vue  des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu 
qui,  tout  offensé  qu'il  est,  tout  juge  qu'il  est,  se 
fait  lui-même,  pour  vous  racheter,  votre  rançon 
et  le  gage  de  votre  salut.  David  disait  :  Que  ren- 
drai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné? 
Quid  retribuam  Domino  f  {Fsalm.  115.)  Je  pren- 
drai le  calice  de  mon  Sauveur,  ajoutait  le  même 
prophète ,  et  j'invoquerai  le  nom  de  mon  Dieu  : 
Calicem  salutaris  accipiam,  et  nomen  Domini 
invocabo.  (Ibid.)  Ce  n'est  pas  assez,*  poursuivait 
encore  ce  saint  roi  ;  mais  en  invoquant  le  Seigneur, 
je  le  bénirai  mille  fois;  et,  sans  oublier  jamais  les 
grâces  dont  il  m'a  comblé,  je  lui  présenterai  sans 
cesse  le  juste  tribut  de  mon  amour  et  le  sacrifice 
de  mes  louanges,  Laudans,  invocabo  Dominum. 
{Ps,  17.)  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour,  de- 
vant l'autel,  notre  plus  commun  entretien. 

Mais  peut-être,  mes  chers  auditeurs,  n'êtes-vous 
pas  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  du 
divin  mystère  dont  je.  vous  parle;  peut-être  une  in- 
fidélité secrète  est-elle  la  source  de  tant  de  désor- 
dres qui  s'y  commettent  :  car  il  en  faut  venir  au 
principe.  Quand  on  vous  dit  que  ce  sacrifice  est  le 
renouvellement  de  la  mort  de  votre  Dieu,  et  comme 
la  consommation  du  grand  ouvrage  de  votre  salut, 
peut-être  avez-vous  peine  à  le  comprendre.  Or,  sur 
cela ,  sans  entreprendre  de  vous  convaincre,  je  n'ai 
qu'un  simple  raisonnement  à  vous  opposer,  et  c'est 
par  là  que  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous 
enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne 
le  croyez  pas  :  quelque  parti  que  vous  preniez,  vous 
êtes  sans  excuse;  car  si  vous  le  croyez,  si,  dis-je, 
vous  croyez  que  c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu, 
et  où  le  vrai  Dieu  lui-même  est  offert,  je  conclus 
que  vous  êtes  donc ,  en  quelque  sorte ,  plus  crimi- 
nels que  les  Juifs,  plus  criminels  que  tant  d'héréti- 
ques dont  vous  avez  en  horreur  les  sacrilèges  pro- 
fanations. Il  est  vrai  les  Juifs  ont  crucifié,  comme 
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mes  adorations,  je  ne  relève  pas,  autant  qu'il  m*est 
possible,  les  abaissements  de  ce  Dieu  sauveur;  si 
j'ajoute  aux  humiliations  de  sa  croix,  qui  sont  ici 
renouvelées,  celles  qui  lui  viennent  de  mes  irrévé- 
rences et  de  mes  scandales;  si,  le  contemplant  sur 
Tautel,  mon  cœur  ne  se  brise  pas,  comme  les  pierres 
se  fendirent  au  moment  qu*il  expira  ;  si  cette  hos- 
tie mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon  âme  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse  que  le 
fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs  qui  se 
convertirent  à  sa  mort;  si,  par  de  sensibles  outra- 
ges, j'insulte  encore  à  son  agonie,  comme  les  sol- 
dats et  les  bourreaux  qui  l'avaient  crucifié  :  ah  ! 
ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 
geances, et  ne  faut-il  pas  me  traiter  d'anathème? 

Seconde -considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde s*immole-t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ? 
Pour  nous  apprendre ,  disent  les  Pères,  ce  que  nous 
ne  pouvons  apprendre  que  de  lui  ;  pour  nous  aider 
h  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  sans  lui  et  que 
par  lui ,  je  veux  dire ,  à  honorer  Dieu  autant  que 
Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  c'est  pour 
cela,  reprend  saint  Thomas,  qu'il  a  fallu  un  sujet 
d'un  prix  infini,  et  offert  d'une  manière  infinie.  Or 
ce  sujet  d'un  prii^  infini ,  c'est  Jésus-Christ  dans  le 
sacré  mystère  :  ce  sujet  offert  d'une  manière  infi- 
nie, c'est  Jésus-Christ  en  état  de  victime,  en  état 
d'anéantissement ,  et  sacrifié ,  selon  la  prédiction  de 
Malachie,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les^ lieux 
du  monde.  Voila  ce  qui  était  dû  à  Dieu ,  et  de  quoi 
l'Homme-Dleu  est  venu  nous  instruire  aux  dépens 
de  lui-même.  Ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  sonsaog 
est  la  preuve  authentique  qu'il  nous  en  donne ,  et  la 
perpétuelle  leçon  qu'il  nous  en  fait.  Que  nous  dit-il 
donc  cet  excellent  Maître,  autant  de  fois  que  nous 
nous  présentons  à  son  sacrifice?  C'est  là,  mes  frè- 
res, que  son  sang,  ce  sang  adorable,  plus  éloquent 
que  celui  d'Abel,  semble  nous  crier  sans  cesse,  et 
nous  faire  entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disait 
aux  Juifs  :  Ego  honorifico  Patrem.  (Joan.,  8.) 
Vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon 
^ère,  je  glorifie  mou  Père,  je  satisfais  à  la  justice 
Je  mon  Père ,  je  répare  les  injures  qu'il  a  reçues ,  et 
je  rétablis  ses  intérêts  ;  je  fais  triompher  sa  miséri- 
corde, éclater  sa  puissance,  connaître  sa  sainteté; 
je  lui  rends,  et  à  toutes  ses  perfections,  des  hom- 
mages proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est  le  des- 
sein qui  me  fait  descendre  invisiblement  sur  cet 
autel,  qui  me  fait  prendre  entre  les  mains  des  prê- 
tres comme  une  seconde  naissance,  qui  me  fait 
subir  dans  le  même  sens  comme  une  seconde  mort  : 
Ego  honorifico  Patrem.  Oui ,  chrétiens ,  c'est  ce 
qu'il  nous  dit;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  son 
exemple,  écoutez  ce  qu'il  ajoute  :  Et  vos  inhono- 
%'astis  me.  (Ibid.)  Mais  vous,  ne  semble-Ml  pas  que 
vous  preniez  à  tâche  de  détruire,  par  le  plus  crimi- 


nel attentat,  tout  ce  que  je  rends  d'honneur  à  mon 
Père  par  le  sacrifice  de  mon  humanité,  et  n'est-ce 
pas  sur  moi  que  retombent  les  outrages  qu'il  reçoit 
de  vous?  J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'en- 
sevelis tout  vivant  en  sa  présence  ;  et  vous  vous 
élevez  devant  lui,  et  contre  lui.  Je  lui  offre  d^os 
ma  personne  un  Dieu  humilié ,  un  Dieu  soumis  et 
obéissant  ;  et  vous  venez  étaler  avec  ostentation 
devant  ses  yeux  le  faste  du  monde  et  le  vain  éclat 
d'une  pompe  humaine.  Je  lui  présente  dans  mon 
corps  une  chair  innocente  et  virginale;  et  vous 
cherchez  jusques  à  son  autel  de  quoi  exciter  et  de 
quoi  nourrir  les  brutales  cupidités  d'une  chair  crimi- 
nelle et  impure.  Je  travaille  à  répandre  le  feu  de  son 
amour,  d'un  amour  tout  sacré,  et  exprimé  de  son  sein 
même ,  et  vous  ne  pensez,  jusque  dans  son  temple  et 
à  ses  pieds,  qu'à  inspirer,  par  des  nudités  immodes- 
tes, par  des  postures  indécentes,  par  des  airs  libres 
et  sans  pudeur  un  amour  sensuel.  J'emploie  tous  les 
attraits  de  ma  grâce  à  sanctifier  les  âmes  et  à  les  fui 
attacher;  et  vous  employez  tous  les  artifices  et  tous 
les  enchantements  de  votre  mondanité  à  les  corrom- 
pre et  à  les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu'on  l'honore  ? 
ou  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mépris 
le  plus  insultant,  et  que  l'on  renverse  tous  mes 
desseins?  Etvosinhonorastis  me.  Mais  voulez-vous 
en  effet,  chrétiens,  l'honorer,  et  l'honorer  autant 
par  proportion  qu'il  le  doit  être,  et  qu'il  l'attend 
de  vous?  Allez,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  ca- 
ché, vous  prosterner  devant  cette  majesté  suprême, 
et  faire  à  la  vue  de  ses  grandeurs  une  humble  con- 
fession de  votre  indignité.  Allez,  comme  Jésus-Christ 
obéissant  et  soumis  à  la  voix  de  ses  ministres,  re- 
lever son  pouvoir  par  les  sentiments  d'une  soumis- 
sion parfaite ,  et  par  tous  les  témoignages  d'une 
obéisance  entière  et  sans  réserve.  Allez ,  dans  un 
esprit  de  sacrifice ,  comme  Jésus-Christ  immolé , 
lui  présenter  les  hommages  de  son  Fils ,  les  abais- 
sements de  son  Fils,  le  sang  de  son  Fils,  ses  souf- 
frances, sa  passion,  sa  mort,  tousses  mérites,  et 
vous  les  appliquer,  pour  être  plus  en  état  de  le  glo- 
rifier. Allez  vous  dévouer  vous-mêmes,  vous  im- 
moler vous-mêmes,  sinon  par  une  véritable  des- 
truction de  vous-mêmes,  au  moins  par  une  mort 
spirituelle ,  et  par  une  totale  destruction  des  désirs 
déréglés  de  votre  cœur.  Ainsi  vous  l'enseigne  ce  Dieu 
victime  de  la  gloire  d'un  Dieu,  et  en  cette  qualité 
même  de  victime ,  votre  modèle  :  Ego  honorifico 
Patrem. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrifice?  Achevons,  chrétiens,  de 
nous  confondre,  et  rougissons  de  notre  insensibilité. 
Non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à  honorer 
Dieu,  mais  il  y  traite  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 
Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il  offre 
le  prix  de  leur  rédemption.  Il  ne  se  contente  pas  de 
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e  qu'il  glorifie  son  Père,  Egohonor{fico  Patrem; 
lis  s'adressant  à  son  Père  même ,  et  lui  montrant 

fidèles  assemblés ,  il  lui  dit  d'une  voix  secrète  : 
opro  eis  sanctifico  meipsum  (Joan.  17)  ;  c'est- 
lire,  suivant  Texplication  de  saint  Jérôme  :  Je  me 
nne  moi-même ,  je  me  sacrifie  moi-même  pour 
c.  Paroles ,  ajoute  ce  saint  docteur ,  qui  convo- 
ient aux  victimes,  et  dont,  pour  la  première  fois , 
Sauveur  des  hommes  se  servit,  lorsque  actuelle- 
;nt  il  instituait  cette  divine  pâque,  où  il  se  consa- 
lît  en  effet  lui-même  pour  les  pécheurs  ;  mais  paro- 

qu'il  répète  encore  tous  les  jours  et  qu'il  répétera 
^ues  à  la  fin  des  siècles,  autant  de  fois  qu'on  l'of- 
ra  sur  nos  autels  :  Egopro  eis  sanci{fico  meipstan, 
li ,  mon  Père ,  c'est  pour  eux  que  je  suis  ici  pré- 
it;  c'est  pour  tous  les  hommes  en  général ,  et  en 
rticulier  pour  mon  Église;  c'est  spécialement  pour 
IX  que  vous  voyez  dans  votre  maison  et  auprès 
votre  sanctuaire,  occupés  maintenant,  ou  devant 
tre,  à  ce  mystère  de  salut.  Recevez-les,  mon  Dieu, 
ns  votre  grâce  ;  ils  sont  criminels,  mais  me  voici 
eur  place  pour  vous  satisfaire  ;  et  que  ne  peuvent 
int  réparer  les  satisfactions  infinies  d'un  Dieu 
mme  vous?  Ego  pro  eis  sancHJico  meipsum. 
Ah!  mes  frères,  reprend  saint  Bernard  en  s'é- 
iant ,  et  réduisant  à  une  figure  sensible  cette  ira- 
)rtante  vérité;  ma  cause  était  désespérée,  et  j'étais 
îrdu;  le  souverain  juge  allait  prononcer  contre 
oi  un  arrêt  de  mort;  mais  le  fils  unique  du  prince 
ent  à  le  savoir,  et  que  fait-il?  touché  de  compas^ 
on,  il  se  substitue  pour  moi ,  et  il  veut  lui-même 
orter  la  peine  de  mon  péché.  Dans  cette  vue,  il  sort 
eson  palais;  il  dépose  toutes  les  marques  de  sadi- 
nité,  il  gémit,  il  prie ,  il  va  s'offrir  à  la  justice  de 
)a  père.  Belle  image,  chrétiens,  de  ce  que  fait  Jé- 
as-Christ  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
)Dg.  Toutefois ,  poursuit  saint  Bernard ,  sans  être 
istruit  du  péril  où  je  me  trouvais  exposé,  bien  loin 
y  penser,  je  m'arrêtais  à  un  vain  divertissement, 
[ais  tout  à  coup  j'aperçois  mon  roi ,  je  le  vois 
bitent  et  humilié;  je  m'approche,  j'en  demande 

raison  ;  enfin  j'apprends  que  c'est  de  moi  .qu'il 
agît,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  livré.  C'est 
\  que  nous  voyons  si  souvent  nous-mêmes ,  mes 
lers  auditeurs ,  sur  cet  autel.  Or,  conclut  le  même 
ère ,  oserai-je  encore  retourner  à  mes  premiers 
nnsements?  que  dis-je ,  oserai-je  encore  me  faire 
1  sacrifice  de  mon  Sauveur  un  amusement  et  un 
u?  et  serai-je  assez  insensé  pour  mêler  à  ses  gémis- 
!ments  et  à  ses  larmes  des  ris  profanes  et  scan- 
ileox  ?  Adhucne  ludam  et  deludam  lacrymas  ejus  î 
iBBN.)  Pensée  touchante ,  que  saint  Jean  de  Jéru- 
ilem  exprimait  en  des  termes  moins  figurés ,  mais 
)n  moins  énergiques  ni  moins  pressants.  Exami- 
ez  disait-il ,  considérez  ce  qui  se  passe.  C'est  pour 
us  que  l'autel  est  dressé  :  Pro  te  mensa  mysteriis 


exstructa  est.  (Joan.  Jebosoi..)  Cest  pour  vousque 
l'Agneau  va  être  immolé  :  Proie  Agnus  immolatur. 
Cest  pour  vous  que  le  prêtre  s'intéresse  et  qu'il 
sollicite:  Pro  te  angitur  sacerdos.  Vous  êtes  le  cou- 
pable dont  on  ménage  la  grâce,  et  ce  sacrifice  est  le 
pacte  même  et  le  contrat  en  vertu  duquel  elle  vous 
est  accordée.  De  là  jugez  quels  sentiments  vous 
doivent  donc  occuper  dans  ce  sacrifice  d'expiation. 
Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un  pécheur  contrit,  et  d'un 
pécheur  reconnaissant? D'un  pécheur  contrit  :  car 
c'est  par  cette  pénitence  du  cœur,  par  cette  contri- 
tion du  cœur ,  que  doit  être ,  pour  ainsi  dire ,  scellé 
et  ratifié  le  traité  de  paix  qui  se  négocie  entre  Dieu 
et  vous  ;  et  comme  l'apôtre  accomplissait  dans  son 
corps  ce  qui  manquait  à  la  passion  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  là,  selon  le  même  langage,  que  nous 
devons  accomplir  ce  qui  manque  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  D'un  pécheur  reconnaissant,  au  sou- 
venir et  à  la  vue  des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu 
qui,  tout  offensé  qu'il  est,  tout  juge  qu'il  est,  se 
fait  lui-même,  pour  vous  racheter,  votre  rançon 
et  le  gage  de  votre  salut.  David  disait  :  Que  ren- 
drai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné? 
Quidretribuam  Domino  f  {Fsalm.  115.)  Je  pren- 
drai le  calice  de  mon  Sauveur,  ajoutait  le  même 
prophète ,  et  j'invoquerai  le  nom  de  mon  Dieu  : 
CaUcem  salutaris  accipiam,  et  nomen  Domini 
invocabo,  (Ibid.)  Ce  n'est  pas  assez,*  poursuivait 
encore  ce  saint  roi  ;  mais  en  invoquant  le  Seigneur, 
je  le  bénirai  raille  fois;  et,  sans  oublier jaraais  les 
grâces  dont  il  m'a  comblé,  je  lui  présenterai  sans 
cesse  le  juste  tribut  de  mon  amour  et  le  sacrifice 
de  mes  louanges,  Laudans,  invocabo  Dominum, 
{Ps,  17.)  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour,  de- 
vant l'autel ,  notre  plus  commun  entretien. 

Biais  peut-être,  mes  chers  auditeurs,  n'êtes-vous 
pas  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  du 
divin  mystère  dont  je.  vous  parle;  peut-être  une  in- 
fidélité secrète  es^elle  la  source  de  tant  de  désor- 
dres qui  s'y  commettent  :  car  il  en  faut  venir  au 
principe.  Quand  on  vous  dit  que  ce  sacrifice  est  le 
renouvellement  de  la  mort  de  votre  Dieu,  et  comme 
la  consommation  du  grand  ouvrage  de  votre  salut, 
peut-être  avez-vous  peine  à  le  comprendre.  Or,  sur 
cela ,  sans  entreprendre  de  vous  convaincre,  je  n'ai 
qu'un  simple  raisonnement  à  vous  opposer,  et  c'est 
par  là  que  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous 
enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne 
le  croyez  pas  :  quelque  parti  que  vous  preniez,  vous 
êtes  sans  excuse;  car  si  vous  le  croyez,  si,  dis-je, 
vous  croyez  que  c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu, 
et  où  le  vrai  Dieu  lui-même  est  offert,  je  conclus 
que  vous  êtes  donc ,  en  quelque  sorte ,  plus  crimi- 
nels que  les  Juifs,  plus  criminels  que  tant  d'héréti- 
ques dont  vous  avez  en  horreur  les  sacrilèges  pro- 
fanations. U  est  vrai  les  Juifs  ont  crucifié,  comme 
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parle  saint  Paul,  le  Seigneurde  la  gloire  :  mais,  en  le 
crucifiant,  ils  ne  le  connaissaient  pas;  et  s'ils  reiis-> 
sent  connu,  dit  Tapôtre,  ils  n'auraient  pas  porté  sur 
lui  leurs  mains  parricides  :  SierUm  cognovissent,  nun» 
quam  Dominum  glorix  crucifixUsent.  (i .  Cor,j  3.) 
Il  est  vrai,  les  hérétiques  ont  porté  le  feu  et  le  fer  dans 
ses  temples,  pour  les  détruire;  ils  ont  souillé  ses 
autels,  ils  ont  brisé  ses  tabernacles,  ils  l'ont  lui- 
même  foulé  aux  pieds  :  mais  en  cela  même,  après 
tout,  ils  agissaient  conséquemment  à  leur  erreur. 
Au  lieu  que,  par  une  contradiction  insoutenable, 
fidèles  et  infidèles  tout  ensemble,  fidèles  de  créance 
et  de  spéculation ,  infidèles  de  mœurs  et  de  prati- 
que, vous  profanez  ce  que  vous  adorez.  Que  si 
d'ailleurs  o'est  absolument  la  foi  qui  vous  manque, 
si  vous  ne  croyez  pas  Jésus-Christ  présent  dans  ce 
que  nous  appelons  son  sacrifice,  pourquoi  donc  y 
assistez-vous?  Que  ne  levez- vous  le  masque,  et 
pourquoi  vous  faites-vous  un  devoir  de  célébrer  avec 
nous  nos  fêtes,  et  d'obéir  à  une  loi  qui,  selon  vos 
fausses  idées,  n'est  plus  un  commandement,  ni  une 
obligation  pour  vous?  Ah!  chrétiens,  à  quoi  nous 
réduisez-vous?  à  douter  de  votre  foi,  à  souhaiter 
que  vous  vous  retranchiez  de  la  communion  des  fi- 
dèles, que  vous  vous  bannissiez  vous-mêmes  de  nos 
assemblées ,  et  que  vous  n'ayez  plus  de  part  à  nos 
cérémonies.  Que  dis-je?  non,  mes  frères,  ce  n'est 
point  là  le  souhait  que  je  forme;  j'attends  tout  un 
autre  fruit  de  ce  discours.  Nous  irons  toujours  à  la 
sainte  montagne  sacrifier  au  Seigneur  3  mais  ce  sera 
désormais  le  Seigneur  lui-même  qui  nous  y  attirera. 
Nous  irons  nous  prosterner  devant  lui,  nous  entre- 
tenir avec  lui ,  nous  unir  à  lui.  Nous  irons  lui  pré- 
senter nos  hommages ,  et  il  les  ^^réera  ;  lui  offrir 
nos  vœux ,  et  il  les  écoutera;  lui  demander  ses  grâ- 
ces, et  il  les  versera  sur  nous  avec  abondance.  Nous 
irons  réparer  nos  scandales  passés,  édifier  TÉglise , 
nous  sanctifier  nous-mêmes.  Nous  irons  nous  laver, 
nous  purifier  dans  le  sang  de  cette  divine  hostie, 
qui  doit  être  pour  nous  le  prix  de  l'éternité  bien- 
heureuse, où  vous  conduise,  etc. 
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Pneterient  Jesua  vidit  hominetn  cœcum  a  nativitate. 

Lorsque  Jésus  passait,  il  vit  ao  homine  qui  était  aveugle 
dés  sa  naissance.  Sawt  Ibàn  ,  «liap.  9. 

SiBE, 

Ce  fut  un  prodige  bien  surprenant  que  celui  qui 
parut  dans  le  inonde,  et  qui  est  rapporté  dafts 


SUR  L'AVEUGLEMENT  SPIRITUEL. 

l'Écriture  an  chapitre  dixième  de  l'Exode ,  quand 
Moïse,  disposant  à  son  gré,  ou  plutôt  selon  Tordre 
et  le  gré  de  Dieu ,  des  ténèbres  et  de  la  lumière, 
partagea  tellement  TÉgypte,  qu«  toot  ce  qui  était 
habité  par  les  Égyptiens  se  trouva  couvert  d'une 
obscure  et  profonde  nuit,  en  sorte  qu'ils  ne  se 
distinguaient  pas  les  uns  les  autres;  au  lien  que  les 
Israélites,  dans  l'étendue  du  même  pays,  jouissaient 
d'un  air  pur  et  serein  :  Etfactx  sunt  tenebrts  hcr* 
rUHles  in  unioersa  terra  ^gypU,..  ubieumque 
auiem  haàitabant  fiUi  Israël ,  lux  erat,  (Exod.f 
10.)  Mais  j'ose  dire,  chrétiens,  que  voici  encon 
quelque  chose  de  plus  prodigieux  dans  notre  évan- 
gile, où  le  Saint-Esprit  nous  fait  paraître  des  hom- 
mes aveuglés  par  le  même  miracle  qui  sert  à  ouvrir 
les  yeux  aux  aveugles  mêmes ,  et  à  leur  rendre  l'u- 
sage de  la  vue.  En  effet  le  Sauveur  du  monde,  usant 
de  ce  pouvoir  absolu  qu'il  avait  reçu  de  son  Père, 
et  qu'il  exerçait  comme  Dieu,  guârit  un  pauvre, 
aveugle  depuis  sa  naissance  ;  et  ce  miracle  produit 
tout  h  la  fois  deux  effets  bien  opposés.  II  éclaire 
l'aveugle-né,  et  il  aveugle  les  pharisiens.  Il  éclaire 
l'aveugle-né,  en  lui  faisant  connaître,  beaucoup  plus 
encore  par  les  yeux  de  Tesprit  que  par  les  yeux  du 
corps ,  l'auteur  de  son  salut ,  et  en  l'engageant  à  re- 
dorer et  à  lui  rendre  hommage  comme  à  son  Dieu: 
£t  procidenSf  adoravit  eum,  (Jo4N.,  9.)  Et  11 
aveugle  les  pharisiens,  en  (leur  servant  d'occasion 
pour  s'obstiner  davantage  dans  leur  incrédulité,  et 
pour  refuser  plus  opiniâtrement  de  se  soumettre  à  la 
vérité  connue.  Deux  effets  en  quoi  consistait  ce  jug^ 
ment  adorable,  mais  redoutable,  dont  parlait  le  FUs 
de  Dieu,  et  pour  lequel  iUvait  été  envoyé.  Car  je  suis 
Venu  dans  le  monde,  disait-il ,  et  lejugement  que  j'y 
dois  exercer  est  que  ceux  qui  ne  voient  pas  verroqt, 
et  que  ceux  qui  voient  cesseront  de  voir  :  Injtdi- 
cium  ego  in  hune  mundum  vent,  ut  qui  non  videnl 
videant,  et  qui  vident  cxci  fiant,  (Ibid.)  Cest-à-dire, 
je  suis  venu  pour  guérir  l'aveuglement  intérieur  des 
âmes  humbles  et  dociles,  qui  cherchent  Dieu  deSbonoe 
foi,  et  pour  redoubler  au  contraire,  par  la  sous- 
traction des  dons  de  la  grâce,  l'aveuglement  de  ces 
âmes  présomptueuses  et  superbes  que  leur  orgueil 
éloigne  de  Dieu« 

Or  voici,  chrétiens,  ce  jugement  accompli;  car 
l'aveugle  de  notre  évangile  éuit  un  homme  simple 
et  Ignorant,  et  les  pharisiens  étaient  les  sages  et  les 
spirituels  du  judaïsme.  Cependant  ces  sages  demeu- 
rent dans  une  inûdélité  criminelle,  et  ce  pauvre  est 
rempli  des  plus  pures  lumières  de  la  foi.  Ces  spiri- 
tuels et  ces  intelligents  deviennent  plus  aveugles  que 
jamais ,  et  cet  aveugle  est  tout  à  coup  instruit,  et 
pénètre  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  divin 
dans  la  religion  :  Uiquinon  vident  videant,  et  qui  vi- 
dent cxd  fiant.  Jugement  qui  se  renouvelle  encore 
tous  les  jours  au  milieu  de  ûous.  Mais  sans  m'arré- 
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i  ter  à  ce  qa^il  a  de  favorable  pour  les  uns  sur  qui  Dieu 
répandtoutes  les  richesses  de  sa  miséricorde,  je  veux 
seulement  vous  le  représenter  dans  ce  discours  par 
ce  qu*il  a  de  terrible  et  d'effrayant  pour  les  autres, 
sur  qui  Dieu  déploie  toute  la  sévérité  de  sa  justice. 
Cest  donc,  mes  chers  auditeurs ,  de  l'aveuglement 
spirituel  que  je  prétends  vous  entretenir;  de  cet 
aveuglement  intérieur  qui  va  jusques  à  Tâme,  et 
qui  la  tient  plongée  dans  les  plus  grossières  et  les 
plus  funestes  erreurs  ;  de  cet  aveuglement ,  dont 
saint  Augustin  disait  en  s'adressant  à  Dieu  :  Mal- 
heur à  ces  aveugles  qui  ne  vous  voient  point,  ô  mon 
Dieu ,  et  dont  les  yeux  couverts  d'un  nuage  épais 
ne  découvrent  point  vos  divines  vérités  !  F»  cali- 
§inafUibus  ocuUs  qui  te  non  vident!  (  AuG. }  Je  vais 
TOUS  en  faire  connaître  les  différentes  espèces,  après 
que  nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit,  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria, 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  l'Écriture 
se  soit  expliquée  dans  des  termes  plus  différents  et 
même  en  apparence  plus  contraires,  que  sur  l'aveu- 
glement spirituel  ;  car  tantôt  elle  l'impute  à  la  ma- 
Uee  des  hommes  :  Excsecavit  illos  malitia  eorum 
(5!ap.,  2)  ;  tantôt  à  la  vengeance  de  Dieu  :  Excxca 
oorpopuU  ^us  (Is.,  6]  ;  tantôt  au  démon,  qu'elleap- 
pelle  le  dieu  du  siècle  :  In  quUnts  deus  huftis  secûu 
^xcœcavU  mentes  infideUum.  (2.  Cor.,  4.)  Quelque- 
fois elle  déplore  cet  aveuglement  intérieur  comme 
malheureux,  et  d'autres  fois  elle  le  déteste  comme 
criminel;  quelquefois  elle  en  fait  ifn  sujet  d'excuse  : 
Ignosce  ilÛs^  nesciuntenimqidd/aciunl{Luc,.t  23)  ; 
et  d'autres  fois,  ua  sujet  de  reproches  :  f^x  vobis  du- 
ces caeeiei  duces  cacorum.  (Màtth.,  23.)  Or  c'est 
la  diversité,  ou  si  vous  voulez ,  l'apparente  contra- 
riété de  ces  expressions ,  qui  a  fait  naître  sur  cette 
natière  tant  d'embarras ,  et  qui  Ta  rendue  si  diffi- 
«le  à  développer.  Cependant,  pour  l'éclaircir  autant 
qu'il  m'est  possible,  et  pour  accorder  ensemble  tous 
cet  textes  de  l'Écriture,  vdcL  le  dessein  que  je  me 
propose,  et  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre. 
Je  distingue,  avecle  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas, trois  sortes  d'aveuglements  :  un  aveuglement 
qui  de  lui-même  est  péclié,  un  aveuglement  qui  est 
la  cause  du  péché,  et  un  aveuglement  qui  est  l'effet 
du  péché.  Aveuglement,  péché  ;  c'est  celui  qui  nous 
est  marqué  dans  oesparoles  de  la  Sagesse  :  Leur  pro- 
pre malice  les  a  aveuglés .  Excsecavit  iilos  malUia 
eorum,  (Sap.y  2.)  Aveuglement,canse  du  péché;  ce 
fut  celui  de  saint  Paul,  qui  disait  de  lui-même  :  J'ai 
été  un  blasphémateur,  j'ai  été  un  persécuteur  de 
rÉglise;  mai&  dut  reste  je  l'ai  été  par  ignorance  : 
Jçiufransfed.  (  1.  Tim,,  1.)  Aveuglement,  effetdu 
péché;  c'est  celui  dont  parle  Isaîe,  en  demandant  à 
Dieu  qu'il  aveuglât  le  cœur  de  son  peuple  :  Excœca 
cor  popuU  h^jus.  (ISAi.,  6.)  Vous  verrez  le  rapport 
qu'ont  à  ces  trois  points  toutes  les  questions  qui 


regardent  l'aveuglement  de  l'esprit.  Mais  aupara- 
vant je  fonde  sur  ces  principes  de  saint  Thomas  trois 
propositions  qui  me  paraissent  d^une-  utilité  infinie 
pour  l'édification  de  vos  âmes,  et  qui  vont  partager 
ce  discours.  Car  je  dis  que  l'aveuglement  qui  de  lui- 
même  est  péché,  est,  de  tous  les  péchés,  le  plus  perni- 
cieux et  le  plus  contraire  au  salut  ;  c'est  là  première 
partie.  Jedis  que  l'aveuglement  qui  est  cause  du  pé- 
ché,  est  communément,  pour  servir  de  prétexte  au  pé- 
ché, l'excuse  la  plusfrivoleet  la  moins recevable;  c'est 
la  seconde  partie.  Je  dis  que  l'aveuglement  qui  est 
l'effet  du  péché,  est  la  peine  la  plus  terrible  dont 
Dieu,  dans  cette  vie,  puisse  punir  le  pécheur;  ce 
sera  la  conclusion.  Aveuglement  comble  du  péchés 
vaine  excuse  du  péché;  et  dans  cette  vie,  dernière 
▼engeance  du  péché  :  donnez  à  ces  trois  points 
importants  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Soit  que  nous  consultions  la  foi,  soit  que  nous  en 
jugions  par  les  principes  de  la  droite  raison,  il  est 
certain  qu'il  y  a  un  aveuglement  qui  de  lui-même 
est  criminel,  parce  qu'il  est  volontaire  et  même 
affecté.  C'est-à-dire,  qu'il  y  a  un  aveuglement  que 
nous  entretenons  dans  nous,  d'où  nous  ne  voulons 
pas  sortir,  et  que  nous  préférons  secrètement  à  tou? 
tes  les  lumières  de  la  vérité.  Un  aveuglement  qui 
fait  que  le  pécheur  craint  de  trop  voir,  et  qu'il  évite 
de  connaître,  ou  le  mal  qu'il  fait,  ou  le  bien  qu'il  ne 
fait  pas,  et  qu'il  est  intérieurement  déterminé  à  ne 
pas  faire.  Comme  s'il  disait  :  Je  ne  veux  pas  être 
plus  éclairé  que  je  suis  ;  j'ignore  mes  obligations, 
mais  je  veux  bien  les  ignorer,  ou  du  moins  ne  les 
pas  approfondir;  mon  aveuglement  me  plaît,,  il 
m'est  commode;  et  bien  loin  d'en  être  en  peine  et 
de  vouloir  le  corriger,  je  m'en  fais  un  fonds  de  tran- 
quillité et  de  paix,  dont  dépend  toute  la  douceur  et 
tout  le  bonheur  de  ma  vie.  Telle  est  la  nature  de 
ce  péché.  Mais  se  trou  ve-t-il  dans  le  monde  des  âmes 
assez  insensées  pour  en  veniv  Jusque-là?  Ouï,  mes 
chers  auditeurs,  le  mondcbcnest  plein  :  et  ce  qui  mar- 
que encore  bien  plus  la, corruption  du  monde,  c'est 
que  l'on  envient  jusqMe4à  sans  passer  pour  insensé. 
Car  si  ce  péché  était,  dans  l'opinion  des  hommes, 
généralement  décrié. et  reconnu  pour  folie,  il  serait 
plus  rare  et  moins  contagieux,  mais  aujourd'hui  c'est 
un  désordre  commun  que  l'esprit  perverti  du  monde 
a  su  même^  en  quelque  façon,  autoriser  par.le  aonir 
bre  et  la  qualité  de  ceux  qui  y  sont  engage». 

En  effet,  chrétiens,  prenez  garde  à. cette  indoot- 
tion  qui  va  vous  développer  ma  pensée ,  et  qui  me 
servira  d'abord  de  preuve.  Je  dis.qiJie  cet  aveugle- 
ment volontaire  et  affecté  est  le  péché  des  libertins, 
et  des  prétendus  athées ,  qui ,.  dans  eux-mêmes  et- 
par  les  seules  vues  naturelles ,  ont  des  lumières  plu^ 
que  sufifisantes  pour  connaître  Dieu ,  et  qui  par  oon^ 
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mes  adorations,  je  ne  relève  pas,  autant  qu'il  m*est 
possible,  les  abaissements  de  ce  Dieu  sauveur;  si 
j^syoute  aa\  humiliations  de  sa  croix ,  qui  sont  ici 
renouvelées,  celles  qui  lui  viennent  de  mes  irrévé- 
rences et  de  mes  scandales;  si,  le  contemplant  sur 
Tautel,  mon  cœur  ne  se  brise  pas,  comme  les  pierres 
se  fendirent  au  moment  qu'il  expira  ;  si  cette  hos- 
tie mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon  âme  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse  que  le 
fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs  qui  se 
convertirent  à  sa  mort;  si,  par  de  sensibles  outra- 
ges, j*insulte  encore  à  son  agonie,  comme  les  sol- 
dats et  les  bourreaux  qui  Tavaient  crucifié  :  ah  ! 
ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 
geances, et  ne  faut-il  pas  me  traiter  d'anathème? 

Seconde -considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde s'immole-t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ? 
Pour  nous  apprendre ,  disent  les  Pères,  ce  que  nous 
ne  pouvons  apprendre  que  de  lui  ;  pour  nous  aider 
à  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  sans  lui  et  que 
par  lui,  je  veux  dire,  à  honorer  Dieu  autant  que 
Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  c'est  pour 
cela,  reprend  saint  Thomas,  qu'il  a  fallu  un  sujet 
d'un  prix  infini,  et  offert  d'une  manière  infinie.  Or 
ce  sujet  d'un  prii^  Infini ,  c'est  Jésus-Christ  dans  le 
sacré  mystère  :  ce  sujet  offert  d'une  manière  infi- 
nie, c'est  Jésus-Christ  en  état  de  victime,  en  état 
d'aûéantissement ,  et  sacrifié ,  selon  la  prédiction  de 
Malachie,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les- lieux 
du  monde.  Voilà  ce  qui  était  dû  ù  Dieu ,  et  de  quoi 
THomme-Dieu  est  venu  nous  instruire  aux  dépens 
de  lui-même.  Ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang 
est  la  preuve  authentique  qu'il  nous  en  donne ,  et  la 
perpétuelle  leçon  qu'il  nous  en  fait.  Que  nous  dit-il 
donc  cet  excellent  Maître ,  autant  de  fois  que  nous 
nous  présentons  à  son  sacrifice?  C'est  là,  mes  frè- 
res, que  son  sang,  ce  sang  adorable,  plus  éloquent 
que  celui  d'Abel,  semble  nous  crier  sans  cesse,  et 
nous  faire  entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disait 
aux  Juifs  :  Ego  honorifico  Patrem,  (Joan.  ,  8.) 
Vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon 
Père ,  je  glorifie  mou  Père ,  je  satisfais  à  la  justice 
Je  mon  Père ,  je  répare  les  injures  qu'il  a  reçues,  et 
je  rétablis  ses  intérêts  ;  je  fais  triompher  sa  miséri- 
corde, éclater  sa  puissance,  connaître  sa  sainteté; 
je  lui  rends,  et  à  toutes  ses  perfections,  des  hom- 
mages proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est  le  des- 
sein qui  me  fait  descendre  invisiblement  sur  cet 
autel,  qui  me  fait  prendre  entre  les  mains  des  prê- 
tres comme  une  seconde  naissance,  qui  me  fait 
subir  dans  le  même  sens  comme  une  seconde  mort  : 
Ego  honorifico  Patrem,  Oui,  chrétiens,  c'est  ce 
qu'il  nous  dit;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  son 
exemple,  écoutez  ce  qu'il  ajoute  :  Et  vos  inhono- 
%'astis  me,  (Ibid.)  Mais  vous,  ne  semble-t-il  pas  que 
vous  preniez  à  tâche  de  détruire,  par  le  plus  crimi- 


nel attentat,  tout  ce  que  je  rends  d'honneur  à  mon 
Père  par  le  sacrifice  de  mon  humanité ,  et  n'est-ce 
pas  sur  moi  que  retombent  les  outrages  qu'il  reçoit 
de  vous?  J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'en- 
sevelis tout  vivant  en  sa  présence  ;  et  vous  vous 
élevez  devant  lui ,  et  contre  lui.  Je  lui  offre  d;os 
ma  personne  un  Dieu  humilié,  un  Dieu  soumis  et 
obéissant  ;  et  vous  venez  étaler  avec  ostentation 
devant  ses  yeux  le  faste  du  monde  et  le  vain  éclat 
d'une  pompe  humaine.  Je  lui  présente  dans  mon 
corps  une  chair  innocente  et  virginale;  et  vous 
cherchez  jusques  à  son  autel  de  quoi  exciter  et  de 
quoi  nourrir  les  brutales  cupidités  d'une  chair  crimi- 
nelle et  impure.  Je  travaille  à  répandre  le  feu  de  son 
amour,  d'un  amour  tout  sacré,  et  exprimé  desonseîn 
même ,  et  vous  ne  pensez,  jusque  dans  son  temple  et 
à  ses  pieds,  qu'à  inspirer,  par  des  nudités  immodes- 
tes, par  des  postures  indécentes,  par  des  airs  libres 
et  sans  pudeur  un  amour  sensuel.  J'emploie  tousles 
attraits  de  ma  grâce  à  sanctifier  lésâmes  étales  fui 
attacher;  et  vous  employez  tous  les  artifices  et  tous 
les  enchantements  de  votre  mondanité  à  les  corrom- 
pre et  à  les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu'on  l'honore  ? 
ou  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mépris 
le  plus  insultant,  et  que  l'on  renverse  tous  mes 
desseins?  Et  vos  inhonor  astis  me.  Mais  voulez-vous 
en  effet,  chrétiens,  l'honorer,  et  l'honorer  autant 
par  proportion  qu'il  le  doit  être,  et  qu'il  l'attend 
de  vous?  Allez,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  ca- 
ché, vous  prosterner  devant  cette  majesté  suprême, 
et  faire  à  la  vue  de  ses  grandeurs  une  humble  con- 
fession de  votre  indignité.  Allez,  comme  Jésus-Christ 
obéissant  et  soumis  à  la  voix  de  ses  ministres,  re- 
lever son  pouvoir  par  les  sentiments  d'une  soumis- 
sion parfaite ,  et  par  tous  les  témoignages  d'une 
obéisance  entière  et  sans  réserve.  Allez ,  dans  un 
esprit  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  immolé, 
lui  présenter  les  hommages  de  son  Fils ,  les  abais- 
sements de  son  Fils ,  le  sang  de  son  Fils ,  ses  souf- 
frances, sa  passion,  sa  mort,  tousses  mérites,  et 
vous  les  appliquer,  pour  être  plus  en  état  de  le  glo- 
rifier. Allez  vous  dévouer  vous-mêmes,  vous  im- 
moler vous-mêmes,  sinon  par  une  véritable  des- 
truction de  vous-mêmes,  au  moins  par  une  mort 
spirituelle,  et  par  une  totale  destruction  des  désirs 
déréglés  de  votre  cœur.  Ainsi  vous  l'enseigne  ce  Dieu 
victime  de  la  gloire  d'un  Dieu,  et  en  cette  qualité 
même  de  victime ,  votre  modèle  :  Ego  honor\fico 
Patrem. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrifice?  Achevons,  chrétiens,  de 
nous  confondre,  et  rougissons  de  notre  insensibilité. 
Non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à  honorer 
Dieu,  mais  il  ]^  traite  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 
Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il  offre 
le  prix  de  leur  rédemption.  Il  ne  se  contente  pas  de 
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re  qu'il  glorîGe  son  Père,  Ego  honor{fico  Patrem; 
lais  s'adressant  à  son  Père  même ,  et  lui  montrant 
s  fidèles  assemblés ,  il  lui  dit  d'une  voix  secrète  : 
gopro  eis  sanctifico  meipsum  (Joan.  17)  ;  c*est- 
dire,  suivant  l'explication  de  saint  Jérôme  :  Je  me 
moe  moi-même ,  je  me  sacrifie  moi-même  pour 
IX.  Paroles ,  ajoute  ce  saint  docteur ,  qui  conve- 
lient  aux  victimes,  et  dont,  pour  la  première  fois , 
\  Sauveur  des  hommes  se  servit,  lorsque  actuelle- 
ent  il  instituait  cette  divine  pâque,  où  il  se  consa- 
■ait  en  effet  lui-même  pour  les  pécheurs  ;  mais  paro- 
s  qu'il  répète  encore  tous  les  jours  et  qu'il  répétera 
isques  à  la  fin  des  siècles ,  autant  de  fois  qu'on  l'of- 
ira  sur  nos  autels  :  Egopro  eis  sanci{fico  meipsum. 
ui ,  mon  Père ,  c'est  pour  eux  que  je  suis  ici  pré- 
lat ;  c'est  pour  tous  les  hommes  en  général ,  et  en 
irticulier  pour  mon  Église;  c'est  spécialement  pour 
sux  que  vous  voyez  dans  votre  maison  et  auprès 
STOtre  sanctuaire,  occupés  maintenant,  ou  devant 
être,  à  ce  mystère  de  salut.  Recevez-les,  mon  Dieu, 
ans  votre  grâce  ;  ils  sont  criminels,  mais  me  voici 
leur  place  pour  vous  satisfaire  ;  et  que  ne  peuvent 
oint  réparer  les  satisfactions  infinies  d'un  Dieu 
9mme  vous?  Ego  pro  eis  sancHJico  meipsum. 
Ah!  mes  frères,  reprend  saint  Bernard  en  s'é- 
rîant ,  et  réduisant  à  une  figure  sensible  cette  im- 
ortante  vérité  ;  ma  cause  était  désespérée,  et  j'étais 
crdu;  le  souverain  juge  allait  prononcer  contre 
.oi  un  arrêt  de  mort;  mais  le  fils  unique  du  prince 
ient  h  le  savoir,  et  que  fait-il?  touché  de  compas^ 
ion ,  il  se  substitue  pour  moi ,  et  il  veut  lui-même 
orter  la  peine  de  mon  péché.  Dans  cette  vue,  il  sort 
e  son  palais;  il  dépose  toutes  les  marques  de  sndi- 
nîté,  il  gémit,  il  prie,  il  va  s'offrir  à  la  justice  de 
on  père.  Belle  image,  chrétiens,  de  ce  que  fait  Jé- 
us-Christ  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
ang.  Toutefois ,  poursuit  saint  Bernard ,  sans  être 
nstruit  du  péril  où  je  me  trouvais  exposé,  bien  loin 
Vy  penser,  je  m'arrêtais  à  un  vain  divertissement, 
dais  tout  à  coup  j'aperçois  mon  roi ,  je  le  vois 
)énitent  et  humilié;  je  m'approche,  j'en  demande 
a  raison  ;  enfin  j'apprends  que  c'est  de  moi  .qu'il 
l'agît,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  livré.  C'est 
;e  que  nous  voyons  si  souvent  nous-mêmes ,  me^ 
;hers  auditeurs ,  sur  cet  autel.  Or,  conclut  le  même 
?ère,  oserai-je  encore  retourner  à  mes  premiers 
imusements  ?  que  dis-je ,  oserai-je  encore  me  faire 
lu  sacrifice  de  mon  Sauveur  un  amusement  et  un 
eu?  et  serai-je  assez  insensé  pour  mêler  à  ses  gémis- 
>ements  et  à  ses  larmes  des  ris  profanes  et  scan- 
\zleini?Àdhucneludamet  deludam  lacrymas  ejusî 
Bebn.)  Pensée  touchante ,  que  saint  Jean  de  Jéru- 
»ilem  exprimait  en  des  termes  moins  figurés ,  mais 
ion  moins  énergiques  ni  moins  pressants.  Exami- 
nez disait-il ,  considérez  ce  qui  se  passe.  C'est  pour 
ous  que  l'autel  est  dressé  :  Pro  te  mensa  mysteriis 


exstructaest.  (Joan.  Jebosoi..)  Cestpourvousque 
l'Agneau  va  être  immolé  :  Proie  Agnus  immoUUur. 
C'est  pour  vous  que  le  prêtre  s'intéresse  et  qu'il 
sollicite:  Pro  (e  angitwr  sacerdos.  Vous  êtes  le  cou- 
pable dont  on  ménage  la  grâce,  et  ce  sacrifice  est  le 
pacte  même  et  le  contrat  en  vertu  duquel  elle  vous 
est  accordée.  De  là  jugez  quels  sentiments  vous 
doivent  donc  occuper  dans  ce  sacrifice  d'expiation. 
Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un  pécheur  contrit ,  et  d'un 
pécheur  reconnaissant?  D'un  pécheur  contrit  :  car 
c'est  par  cette  pénitence  du  cœur,  par  cette  contri- 
tion du  cœur,  que  doit  être,  pour  ainsi  dire,  scellé 
et  ratifié  le  traité  de  paix  qui  se  négocie  entre  Dieu 
et  vous  ;  et  comme  l'apôtre  accomplissait  dans  son 
corps  ce  qui  manquait  à  la  passion  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  là,  selon  le  même  langage,  que  nous 
devons  accomplir  ce  qui  manque  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  D'un  pécheur  reconnaissant ,  au  sou- 
venir et  à  la  vue  des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu 
qui,  tout  offensé  qu'il  est,  tout  juge  qu'il  est,  se 
fait  lui-même,  pour  vous  racheter,  votre  rançon 
et  le  gage  de  votre  salut.  David  disait  :  Que  ren- 
drai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné? 
Çuid  reiribuam  Domino  f  (Fsalm.  115.)  Je  pren- 
drai le  calice  de  mon  Sauveur,  ajoutait  le  même 
prophète ,  et  j'invoquerai  le  nom  de  mon  Dieu  : 
Caticem  salutaris  accipiam,  et  nomen  Domini 
invocabo.  (Ibid.)  Ce  n'est  pas  assez,*  poursuivait 
encore  ce  saint  roi  ;  mais  en  invoquant  le  Seigneur, 
je  le  bénirai  raille  fois;  et,  sans  oublier  jamais  les 
grâces  dont  i\  m'a  comblé,  je  lui  présenterai  sans 
cesse  le  juste  tribut  de  mon  amour  et  le  sacrifice 
de  mes  louanges,  Laudans,  invocabo  Dominum. 
{Ps.  17.)  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour,  de- 
vant l'autel,  notre  plus  commun  entretien. 

Mais  peut-être,  mes  chers  auditeurs,  n'êtes-vous 
pas  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  du 
divin  mystère  dont  je.  vous  parle;  peut-être  une  in- 
fidélité secrète  es^elle  la  source  de  tant  de  désor- 
dres qui  s'y  commettent  :  car  il  en  faut  venir  au 
principe.  Quand  on  vous  dit  que  ce  sacrifice  est  le 
renouvellement  de  la  mort  de  votre  Dieu,  et  comme 
la  consommation  du  grand  ouvrage  de  votre  salut, 
peut-être  avez-vous  peine  à  le  comprendre.  Or,  sur 
cela ,  sans  entreprendre  de  vous  convaincre,  je  n'ai 
qu'un  simple  raisonnement  à  vous  opposer,  et  c'est 
par  là  que  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous 
enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne 
le  croyez  pas  :  quelque  parti  que  vous  preniez,  vous 
êtes  sans  excuse;  car  si  vous  le  croyez,  si,  dis-je, 
vous  croyez  que  c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu, 
et  où  le  vrai  Dieu  lui-même  est  offert,  je  conclus 
que  vous  êtes  donc,  en  quelque  sorte,  plus  crimi- 
nels que  les  Juifs,  plus  criminels  que  tant  d'héréti- 
ques dont  vous  avez  en  horreur  les  sacrilèges  pro- 
fanations. Il  est  vrai  les  Juifs  ont  crucifié,  comme 
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mes  adorations,  je  ne  relève  pas,  autant  qu'il  ni*est 
possible,  les  abaissements  de  ce  Dieu  sauveur;  si 
j^syoute  aux  humiliations  de  sa  croix ,  qui  sont  ici 
renouvelées,  celles  qui  lui  viennent  de  mes  irrévé- 
rences et  de  mes  scandales;  si,  le  contemplant  sur 
Tautel,  mon  cœur  ne  se  brise  pas,  comme  les  pierres 
se  fendirent  au  moment  qu'il  expira  ;  si  cette  hos- 
tie mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon  âme  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse  que  le 
fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs  qui  se 
convertirent  à  sa  mort;  si,  par  de  sensibles  outra- 
ges, jinsulte  encore  à  son  agonie,  comme  les  sol- 
dats et  les  bourreaux  qui  l'avaient  crucifié  :  ah  ! 
ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 
geances, et  ne  faut-il  pas  me  traiter  d'anathème? 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde s'immole-t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ? 
Pour  nous  apprendre ,  disent  les  Pères,  ce  que  nous 
ne  pouvons  apprendre  que  de  lui  ;  pour  nous  aider 
à  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  sans  lui  et  que 
par  lui,  je  veux  dire,  à  honorer  Dieu  autant  que 
Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  c'est  pour 
cela,  reprend  saint  Thomas,  qu'il  a  fallu  un  sujet 
d'un  prix  infini,  et  offert  d'une  manière  infinie.  Or 
ce  sujet  d'un  prii^  infini ,  c'est  Jésus-Christ  dans  le 
sacré  mystère  :  ce  sujet  offert  d'une  manière  infi- 
nie, c'est  Jésus-Christ  en  état  de  victime,  en  état 
d'anéantissement ,  et  sacrifié ,  selon  la  prédiction  de 
Malachie,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les^Iieux 
du  monde.  Voila  ce  qui  était  dû  à  Dieu ,  et  de  quoi 
THomme-Dieu  est  venu  nous  instruire  aux  dépens 
de  lui-même.  Ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang 
est  la  preuve  authentique  qu'il  nous  en  donne,  et  la 
perpétuelle  leçon  qu'il  nous  en  fait.  Que  nous  dit-il 
donc  cet  excellent  Mattre ,  autant  de  fois  que  nous 
nous  présentons  à  son  sacrifice?  C'est  là,  mes  frè- 
res, que  son  sang,  ce  sang  adorable,  plus  éloquent 
que  celui  d'Abel,  semble  nous  crier  sans  cesse,  et 
nous  faire  entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disait 
aux  Juifs  :  Ego  honorifico  Patrem.  (Joan.,  8.) 
Vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon 
Père,  je  glorifie  mon  Père,  je  satisfais  à  la  justice 
Je  mon  Père ,  je  répare  les  injures  qu'il  a  reçues ,  et 
je  rétablis  ses  intérêts;  je  fais  triompher  sa  miséri- 
corde, éclater  sa  puissance,  connaître  sa  sainteté; 
je  lui  rends,  et  à  toutes  ses  perfections,  des  hom- 
mages proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est  le  des- 
sein qui  me  fait  descendre  invisiblement  sur  cet 
autel,  qui  me  fait  prendre  entre  les  mains  des  prê- 
tres comme  une  seconde  naissance,  qui  me  fait 
subir  dans  le  même  sens  comme  une  seconde  mort  : 
Ego  honorifico  Patreni.  Oui ,  chrétiens ,  c'est  ce 
qu'il  nous  dit;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  son 
exemple,  écoutez  ce  qu'il  ajoute  :  Et  vos  inhono- 
rastis  me.  (Ibid.)  Mais  vous,  ne  semble-t-il  pas  que 
rous preniez  à  tâche  de  détruire,  par  le  plus  crimi- 


nel attentat,  tout  ce  que  je  rends  d'honneur  à  mon 
Père  par  le  sacrifice  de  mon  humanité,  et  n'est-ce 
pas  sur  moi  que  retombent  les  outrages  qu'il  re^ît 
de  vous?  J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'en- 
sevelis tout  vivant  en  sa  présence  ;  et  vous  vous 
élevez  devant  lui,  et  contre  lui.  Je  lui  offre  d^ns 
ma  personne  un  Dieu  humilié,  un  Dieu  soumis  et 
obéissant  ;  et  vous  venez  étaler  avec  ostentation 
devant  ses  yeux  le  faste  du  monde  et  le  vain  éclat 
d'une  pompe  humaine.  Je  lui  présente  dans  mon 
corps  une  chair  innocente  et  virginale;  et  tous 
cherchez  jusques  à  son  autel  de  quoi  exciter  et  de 
quoi  nourrir  les  brutales  cupidités  d'une  chair  crimî- 
nelle  et  impure.  Je  travaille  à  répandre  le  feu  de  son 
amour,  d'un  amour  tout  sacré,  et  exprimé  de  son  sein 
même ,  et  vous  ne  pensez,  jusque  dans  son  temple  et 
à  ses  pieds,  qu'à  inspirer,  par  des  nudités  immodes- 
tes ,  par  des  postures  indécentes,  par  des  airs  libres 
et  sans  pudeur  un  amour  sensuel.  J'emploie  tousles 
attraits  de  ma  grâce  à  sanctifier  lésâmes  étales  M 
attacher;  et  vous  employez  tous  les  artifices  et  tous 
les  enchantements  de  votre  mondanité  à  les  corrom- 
pre et  à  les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu'on  l'honore? 
ou  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mépris 
le  plus  insultant,  et  que  l'on  renverse  tous  mes 
desseins?  Et  vos  inhonorastis  me.  Mais  voulez-vous 
en  effet,  chrétiens,  l'honorer,  et  l'honorer  autant 
par  proportion  qu'il  le  doit  être,  et  qu'il  Pattend 
de  vous?  Allez,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  ca- 
ché, vous  prosterner  devant  cette  majesté  suprême, 
et  faire  à  la  vue  de  ses  grandeurs  une  humble  con- 
fession de  votre  indignité.  Allez,  comme  Jésus-Christ 
obéissant  et  soumis  à  la  voix  de  ses  ministres,  re- 
lever son  pouvoir  par  les  sentiments  d'une  soumis- 
sion parfaite ,  et  par  tous  les  témoignages  d'une 
obéisance  entière  et  sans  réserve.  Allez ,  dans  un 
esprit  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  immolé, 
lui  présenter  les  hommages  de  son  Fils,  les  abais- 
sements de  son  Fils,  le  sang  de  son  Fils,  ses  souf- 
frances, sa  passion,  sa  mort,  tousses  mérites,  et 
vous  les  appliquer,  pour  être  plus  en  état  de  le  glo- 
rifier. Allez  vous  dévouer  vous-mêmes ,  yous  im- 
moler vous-mêmes,  sinon  par  une  véritable  des- 
truction de  vous-mêmes ,  au  moins  par  une  mort 
spirituelle,  et  par  une  totale  destruction  des  désfn 
déréglés  de  votre  cœur.  Ainsi  vous  l'enseigne  ce  Dies 
victime  de  la  gloire  d'un  Dieu,  et  en  cette  qualité 
même  de  victime ,  votre  modèle  :  Ego  honor^ 
Patrem. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésos- 
Christ  dans  ce  sacrifice?  Achevons ,  chrétiens,  de 
nous  confondre,  et  rougissons  de  notre  insensibilité. 
Non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à  honorer 
Dieu,  mais  il  y  traite  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 
Comme  médiateur ,  il  plaide  leur  cause ,  et  il  offre 
le  prix  de  leur  rédemption.  Il  ne  se  contente  pas  de 
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e  qii*il  glorifie  son  Père,  Ego  honor{fico  Patrem  ; 
As  8*adressant  à  son  Père  même ,  et  lui  montrant 
iSdèles  assemblés,  il  lui  dit  d*une  voix  secrète  : 
}opro  eis  taneùjfico  meipsum  (Joan.  17)  ;  c*est- 
Sre,  suivant  Texplication  de  saint  Jérôme  :  Je  me 
nue  moi-même ,  je  me  sacrifie  moi-même  pour 
K.  Paroles ,  ajoute  ce  saint  docteur ,  qui  conve- 
ient  aux  Yictimes ,  et  dont ,  pour  la  première  fois , 
Sauveur  des  hommes  se  servit,  lorsque  actuelle- 
ut  il  instituait  cette  divine  pâque ,  où  il  se  consa- 
iten  ^et  lui-même  pour  les  pécheurs  ;  mais  paro- 
qnll  répète  encore  tous  les  jours  et  qu'il  répétera 
fues  à  la  fin  des  siècles ,  autant  de  fois  qu'on  l'of- 
snur  nos  autels  :  Egoproeissanci{ficomeip$îan, 
i,  mon  Père, c'est  pour  eux  que  je  suis  ici  pré- 
t;  e*e8t  pour  tous  les  hommes  en  général ,  et  en 
tieulier  pour  mon  Église;  c'est  spécialement  pour 
a  que  vous  voyez  dans  votre  maison  et  auprès 
rotre  sanctuaire,  occupés  maintenant,  ou  devant 
re,  àce  mystère  de  salut.  Recevez-les,  mon  Dieu, 
it  votre  grâce;  ils  sont  criminels,  mais  me  voici 
enr  place  pour  vous  satisfaire;  et  que  ne  peuvent 
int  réparer  les  satisfactions  infinies  d'un  Dieu 
aune  vous?  Ego  pro  eis  sanctifico  meipsum. 
Ah!  mes  frères,  reprend  saint  Bernard  en  s'é- 
iant,  et  réduisant  à  une  figure  sensible  cette  im- 
Nrtante  vérité  ;  ma  cause  était  désespérée,  et  j'étais 
fdn;  le  souverain  juge  allait  prononcer  contre 
9i  un  arrêt  de  mort;  mais  le  fils  unique  du  prince 
ent  à  le  savoir,  et  que  fait-il?  touché  de  compas^ 
on,  il  se  substitue  pour  moi ,  et  il  veut  lui-même 
wler  la  peine  de  mon  péché.  Dans  cette  vue,  il  sort 
eson  palais;  il  dépose  toutes  les  marques  de  sa  di- 
Dité,  il  gémit,  il  prie ,  il  va  s'offrir  à  la  justice  de 
m  père.  Belle  image,  chrétiens,  de  ce  que  fait  Jé- 
Bi^lirist  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
mg.  Toutefois,  poursuit  saint  Bernard ,  sans  être 
utmit  du  péril  où  je  me  trouvais  exposé,  bien  loin 
If  penser,  je  m'arrêtais  à  un  vain  divertissement, 
tais  tout  à  coup  j'aperçois  mon  roi ,  je  le  vois 
bftent  et  humilié;  je  m'approche,  j'en  demande 
raison;  enfin  j'apprends  que  c'est  de  moi  .qu'il 
igit,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  livré.  C'est 
que  nous  voyons  si  souvent  nous-mêmes ,  mes 
ers  auditeurs ,  sur  cet  autel.  Or,  conclut  le  même 
le,  oserai-je  encore  retourner  à  mes  premiers 
rasements  ?  que  dis-je ,  oserai-je  encore  me  faire 
saerifice  de  mon  Sauveur  un  amusement  et  un 
I?  et  serai-je  assez  insensé  pour  mêler  à  sesgémis- 
nents  et  à  ses  larmes  des  ris  profanes  et  scan- 
leox  }  Ââhncneludamet  deludam  lacrymas  ejusî 
BBif .)  Pensée  touchante ,  que  saint  Jean  de  Jéni- 
em  exprimait  en  des  termes  moins  figurés ,  mais 
n  moins  énergiques  ni  moins  pressants.  Exami- 
B  disait-il ,  considérez  ce  qui  se  passe.  C'est  pour 
18  que  l'autel  est  dressé  :  Pro  te  mensa  mysteriis 


exstructa  est  (Joan.  Jebosol.)  C'est  pour  vousque 
l'Agneau  va  être  immolé  :  Prote  Agnus  immolatur, 
Cest  pour  vous  que  le  prêtre  s'intéresse  et  qu'il 
sollicite:  Pro  te  angitur  sacerdos.  Vous  êtes  le  cou- 
pable dont  on  ménage  la  grâce,  et  ce  sacrifice  est  le 
pacte  même  et  le  contrat  en  vertu  duquel  elle  vous 
est  accordée.  De  là  jugez  quels  sentiments  vous 
doivent  donc  occuper  dans  ce  sacrifice  d'expiation. 
Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un  pécheur  contrit ,  et  d'un 
pécheur  reconnaissant? D'un  pécheur  contrit  :  car 
c'est  par  cette  pénitence  du  cœur,  par  cette  contri- 
tion du  cœur ,  que  doit  être ,  pour  ainsi  dire ,  scellé 
et  ratifié  le  traité  de  paix  qui  se  négocie  entre  Dieu 
et  vous  ;  et  comme  l'apôtre  accomplissait  dans  son 
corps  ce  qui  manquait  à  la  passion  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  là,  selon  le  même  langage,  que  nous 
devons  accomplir  ce  qui  manque  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  D'un  pécheur  reconnaissant ,  au  sou- 
venir et  à  la  vue  des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu 
qui,  tout  offensé  qu'il  est,  tout  juge  qu'il  est,  se 
fait  lui-même,  pour  vous  racheter,  votre  rançon 
et  le  gage  de  votre  salut.  David  disait  :  Que  ren- 
drai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné? 
Quid  retribuam  Domino  f  [Fsalm.  115.)  Je  pren- 
drai le  calice  de  mon  Sauveur,  ajoutait  le  même 
prophète ,  et  j'invoquerai  le  nom  de  mon  Dieu  : 
CaÙcem  salutaris  accipiam,  et  nomen  Domini 
invocabo.  (Ibid.)  Ce  n'est  pas  assez,*  poursuivait 
encore  ce  saint  roi  ;  mais  en  invoquant  le  Seigneur, 
je  le  bénirai  mille  fois;  et,  sans  oublier  Jamais  les 
grâces  dont  il  m'a  comblé,  je  lui  présenterai  sans 
cesse  le  juste  tribut  de  mon  amour  et  le  sacrifice 
de  mes  louanges,  Laudans,  invocabo  Dominum, 
{Ps,  17.)  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour,  de- 
vant l'autel,  notre  plus  commun  entretien. 

Mais  peut-être,  mes  chers  auditeurs,  n'êtes-vous 
pas  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  du 
divin  mystère  dont  je.  vous  parle;  peut-être  une  in- 
fidélité secrète  es^elle  la  source  de  tant  de  désor- 
dres qui  s'y  commettent  :  car  il  en  faut  venir  au 
principe.  Quand  on  vous  dit  que  ce  sacrifice  est  le 
renouvellement  de  la  mort  de  votre  Dieu,  et  comme 
la  consommation  du  grand  ouvrage  de  votre  salut, 
peut-être  avez-vous  peine  à  le  comprendre.  Or,  sur 
cela ,  sans  entreprendre  de  vous  convaincre,  je  n'ai 
qu'un  simple  raisonnement  à  vous  opposer,  et  c'est 
par  là  que  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous 
enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne 
le  croyez  pas  :  quelque  parti  que  vous  preniez,  vous 
êtes  sans  excuse;  car  si  vous  le  croyez,  si,  dis-je, 
vous  croyez  que  c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu, 
et  où  le  vrai  Dieu  lui-même  est  offert,  je  conclus 
que  vous  êtes  donc ,  en  quelque  sorte ,  plus  crimi- 
nels que  les  Juifs,  plus  criminels  quêtant  d'héréti- 
ques dont  vous  avez  en  horreur  les  sacrilèges  pro- 
fanations. Il  est  vrai  les  Juifs  ont  crucifié,  comme 
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parle  saint  Paul,  le  Seigneur  de  la  gloire  :  mais,  en  le 
crucifiant,  ils  ne  le  connaissaient  pas;  et  s'ils  reus-> 
sent  connu,  dit  Tapôtre,  ils  n'auraient  pas  porté  sur 
lui  leurs  mains  parricides  :  Sienini  cognovissent,  nun- 
quam  Dominum  glorix  crucyixissent.  (i .  Cor.,  3.) 
11  est  vrai,  les  hérétiques  ont  porté  le  feu  et  le  fer  dans 
ses  temples,  pour  les  détruire;  ils  ont  souillé  ses 
autels,  ils  ont  brisé  ses  tabernacles,  ils  l'ont  lui- 
même  foulé  aux  pieds  :  mais  en  cela  même ,  après 
tout,  ils  agissaient  conséquemment  à  leur  erreur. 
Au  lieu  que,  par  une  contradiction  insoutenable, 
fidèles  et  infidèles  tout  ensemble,  fidèles  de  créance 
et  de  spéculation ,  infidèles  de  mœurs  et  de  prati- 
que, vous  profanez  ce  que  vous  adorez.  Qjàe  si 
d'ailleurs  c'est  absolument  la  foi  qui  vous  manque, 
si  vous  ne  croyez  pas  Jésus-Christ  présent  dans  ce 
que  nous  appdons  son  sacrifice,  pourquoi  donc  y 
assistez-vous?  Que  ne  levez-vous  le  masque,  et 
pourquoi  vous  faites-vous  un  devoir  de  célébrer  avec 
nous  nos  fêtes,  et  d'obéir  à  une  loi  qui,  selon  vos 
fausses  idées,  n'est  plus  un  commandement,  ni  une 
obligation  pour  vous?  Ah!  chrétiens,  à  quoi  nous 
réduisez-vous?  à  douter  de  votre  foi,  à  souhaiter 
que  vous  vous  retranchiez  de  la  communion  des  fi- 
dèles, que  vous  vous  bannissiez  vous-mêmes  de  nos 
assemblées ,  et  que  vous  n'ayez  plus  de  part  à  nos 
cérémonies.  Que  dis-je?  non,  mes  frères,  ce  n'est 
point  là  le  souhait  que  je  forme;  j'attends  tout  un 
autre  fruit  de  ce  discours.  Nous  irons  toujours  à  la 
sainte  montagne  sacrifier  au  Seigneur  3  mais  ce  sera 
désormais  le  Seigneur  lui-même  qui  nous  y  attirera. 
Nous  irons  nous  prosterner  devant  lui,  nous  entre- 
tenir avec  loi ,  nous  unir  à  lui.  Nous  irons  lui  pré- 
senter nos  hommages ,  et  il  les  Sigréera;  lui  offrir 
nos  vœux ,  et  il  les  écoutera  ;  lui  demander  ses  grâ- 
ces, et  il  les  versera  sur  nous  avec  abondance.  Nous 
irons  réparer  nos  scandales  passés,  édifier  TÉglise , 
nous  sanctifier  nous-mêmes.  Nous  irons  nous  laver, 
nous  purifier  dans  le  sang  de  cette  divine  hostie, 
qui  doit  être  pour  nous  le  prix  de  l'éternité  bien- 
heureuse, où  vous^îonduise,  etc. 

SERMON 


LE  MERCREDI  DE  L\  QUATRIÈME  SEHAINB. 

SUR  L'AVEUGLEMENT  SPIRITUEL. 

Pneterient  Jesut  vidit  hominem  cœcum  a  nativitate. 

Lonqae  Jésus  passait,  il  vit  ao  homme  qui  était  aveugle 
dès  sa  naissance.  Sawt  Ieàn  ,  «hap.  9. 

SiBE, 

Ce  fut  un  prodige  bien  surprenant  que  celui  qui 
parut  dans  le  inonde,  et  qui  est  rapporté  daAs 


l'Écriture  an  chapitre  dixième  de  l'Exode ,  qadsaà 
Moïse,  disposant  à  son  gré,  on  plutôt  selon  Vi 
et  le  gré  de  Dieu ,  des  ténèbres  et  de  la  luiniètt 
partagea  tellement  TÉgypte,  que  toot  oe  qui 
habité  par  les  Égyptiens  se  trouva  ooatert  d*! 
obscure  et  profonde  nuit,  en  sorte  qu'ils  ne 
distinguaient  pas  les  uns  les  autres;  au  lien  que 
Israélites,  dans  l'étendue  du  même  pays,  jouissaietf 
d'un  air  pur  et  serein  :  Etjact»  sunt  ten/ébrm  kotà 
ribiles  in  unioersa  terra  ^gyptl...  ubicumqmi 
autem  habitabant  filii  Israël j  lux  erat.  {Exùd.^, 
10.)  Mais  j'ose  dire,  chrétiens,  que  voici  eoeoii 
quelque  chose  de  plus  prodigieux  dans  notre  ètu^ 
gile,  où  le  Saint-Esprit  nous  fait  paraître  des  hott« 
mes  aveuglés  par  le  même  miracle  qui  sert  à  otmiè 
les  yeux  aux  aveugles  mêmes ,  et  à  leur  rendre  Pih 
sage  de  la  vue.  En  effet  le  Sauveur  du  monde,  untt 
de  ce  pouvoir  absolu  qu'il  avait  reçu  de  son  Fàe, 
et  qu'il  exerçait  comme  Dieu,  guârit  un  pauvre, 
aveugle  depuis  sa  naissance  ;  et  ce  nurade  prodol 
tout  à  la  fois  deux  effets  bien  opposés.  Il  écUn 
l'aveugle-né,  et  il  aveugle  les  pharisiens.  Il  éeUit 
l'aveugle-né,  en  lui  faisant  connaître,  beaucoup  pkii 
encore  par  les  yeux  de  Tesprit  que  par  les  yeux  di 
corps ,  l'auteur  de  son  salut ,  et  en  l'engageant  à  Ffi» 
dorer  et  à  lui  rendre  hommage  comme  à  sonDiev: 
Et  procidenSf  adoravit  eum.  (Joan.,  9.)  Et  | 
aveugle  les  pharisiens,  en  (leur  servant  d'oocami 
pour  s'obstiner  davantage  dans  leur  incrédulité,  d 
pour  refuser  plusopiniâtrément  de  se  soumettreàb 
vérité  connue.  Deux  efifetsen  quoi  consistait cejags» 
ment  adorable,  mais  redoutable,  dont  parlait  leFli 
de  Dieu,  et  pour  lequel  il.avait  été  envoyé.  Car  je  sdi 
Venu  dans  le  monde,  disait-il ,  et  le  jugement  qoeff 
dois  exercer  e^t  que  ceux  qui  ne  voient  pas  vernit;] 
et  que  ceux  qui  voient  cesseront  de  voir  :  lujjwA^ 
dum  ego  inhunc  mundumveni,  tdquifumvkhté, 
videant,  et  qui  vident  exci  fiant.  (Ibid.)  Cestrit^n^ 
je  suis  venu  pour  guérir  l'aveuglement  mtérieurds 
âmes  humbles  et  dociles,  qui  cherchent  DieudeUmm 
foi ,  et  pour  redoubler  au  contraûre,  par  la  so»- 
traction  des  dons  de  la  grâce,  l'aveuglement  deeii 
âmes  présomptueuses  et  superbes  que  leur  orgwffl 
éloigne  de  Dieu« 

Or  voici,  chrétiens ,  ce  jugement  accompli;» 
l'aveugle  de  notre  évangile  était  un  homme  sinpl 
et  ignorant,  et  les  pharisiens  étaient  les  sages  etki 
spirituels  du  judaïsme.  Cependant  ces  sages  deot» 
rent  dans  une  infidélité  criminelle,  et  ce  pauvre  m 
rempli  des  plus  pures  lumières  de  la  foi.  Ces  S|in> 
tuels  et  ces  intelligents  deviennent  plus  aveuglesp 
jamais ,  et  cet  aveugle  est  tout  à  coup  instruit,  d 
pénètre  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  Mé 
dans  la  religion  :  Utquinonvident  videani,  et  qiifil^ 
dent  cxd  fiant.  Jugement  qui  se  renouvelle  eneon 
tous  les  jours  au  nulieu  de  ûous.  Mais  sans  m'anf 
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sr  à  ce  qa*n  a  de  favorable  pour  les  uns  sur  qui  Dieu 
Spànd.toutes  les  richesses  de  sa  miséricorde,  je  veux 
ealement  vous  le  représenter  dans  ce  discours  par 
e  qu*il  a  de  terrible  et  défrayant  pour  les  autres, 
or  qui  Dieu  déploie  toute  la  sévérité  de  sa  justice. 
Test  donc,  mes  chers  auditeurs ,  de  Taveuglement 
pirituel  que  je  prétends  vous  entretenir;  de  cet 
iveuglement  intérieur  qui  va  jusques  à  Tâme,  et 
[ui  la  tient  plongée  dans  les  plus  grossières  et  les 
>lus  funestes  erreurs  ;  de  cet  aveuglement ,  dont 
laiàt  Augustin  disait  en  s'adressant  à  Dieu  :  Mal- 
lear  à  ces  aveugles  qui  ne  vous  voient  point,  à  mon 
Dieu ,  et  dont  les  yeux  couverts  d'un  nuage  épais 
le  découvrent  point  vos  divines  vérités  !  f^œ  cali- 
finantibus  ocuUs  qui  te  non  vident  !  (  AuG .  )  Je  vais 
roosen  faire  connaître  les  différentes  espèces,  après 
|oe  nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit,  par  Tin- 
crcession  de  Marie.  j4ve,  Maria, 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  l'Écriture 
ie  soit  expliquée  dans  des  termes  plus  différents  et 
néme  en  apparence  plus  contraires,  que  sur  l'aveu- 
^eroent  spirituel  ;  car  tantôt  elle  l'impute  à  la  ma- 
iœ  des  hommes  :  Excxcavit  illos  maUtia  eorum 
Sap.^  2)  ;  tantôt  à  la  vengeance  de  Dieu  :  Excxca 
torpopuU  ^us  (  Is. ,  6)  -,  tantôt  au  démon,  qu'elle  ap- 
telle  le  dieu  du  siècle  :  In  qtdbus  deus  hufus  seadi 
foecœcacU  mentes  infidelium.  (2.  Cor.,  4.)  Quelque- 
bis  elle  déplore  cet  aveuglement  intérieur  comme 
nalheureux ,  et  d'autres  fois  elle  le  déteste  comme 
iriminel;  quelquefois  elle  en  fait  ifn  sujet  d'excuse  : 
^gnasce  HÛ$y  nesciuntenimquid/aciunl{Luc.^  23)  ; 
!i  d'autres  fois,  ua  sujet  de  reproches  :  P^x  vobis  du- 
xs  câKiei  duces  cœcorum.  (Màtth.,  23.)  Or  c'est 
a  diversité,  ou  si  vous  voulez ,  l'apparente  contra- 
riété de  ces  expressions ,  qui  a  fait  naître  sur  cette 
natiëre  tant  d'embarras ,  et  qui  l'a  rendue  si  diffi- 
nle  à  développer.  Cependant,  pour  Téclaircir  autant 
fii'il  m'est  possible,  et  pour  accorder  ensemble  tous 
wt  textes  de  l'Écriture ,  voici  le  dessein  que  je  me 
[Nropose ,  et  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre, 
[e distingue,  avecle docteur  angélique  saint  Tho- 
nas,  trois  sortes  d'aveuglements  :  un  aveuglement 
|Qi  de  lui-même  est  péché,  un  aveuglement  qui  est 
^  cause  du  péché,  et  un  aveuglement  qui  est  l'effet 
iu  péché.  Aveuglement,  péché  ;  c'est  celui  qui  nous 
98t  marqué  dans  oesparoles  de  la  Sagesse  :  Leur  pro- 
pre malice  les  a  aveuglés .  ExcsecavU  Ulos  maUtia 
wrum.{Sap.y  2.)  Aveuglement,cause  du  péché;  ce 
fut  celui  de  saint  Paul,  qui  disait  de  lui-même  :  J'ai 
ité  un  blasphémateur,  j'ai  été  un  persécuteur  de 
^Église;  mais,  dut  reste  je  l'ai' été  par  ignorance  : 
fgnaransfeci.  (  1.  Tim,,  1.)  Aveuglement,  effet  du 
)éclié;  c'est  celui  dont  parle  Isaîe,  en  demandant  à 
Oieu  qu'il  aveuglât  le  cœur  de  son  peuple  :  Excœca 
wr  popuU  htQus.  (ISAi.,  6.)  Vous  verrez  le  rapport 
|u'0Dt  à  ces  trois  points  toutes  les  questions  qui 


regardent  l'aveuglement  de  l'esprit.  Mais  aupara- 
vant je  fonde  sur  ces  principes  de  saint  Thomas  trois 
propositions  qui  me  paraissent  d^une-  utilité  infinie 
pour  l'édification  de  vos  âmes,  et  qui  vont  partager 
cediscours.  Car  je  dis  que  l'aveuglement  qui  de  lui- 
même  est  péché,  est,  de  tous  les  péchés,  le  plus  perni- 
cieux et  le  plus  contraire  au  salut  ;  c'est  1&  première 
partie.  Jedis  que  l'aveuglement  qui  est  cause  du  pé- 
ché,  est  communément,  pour  servir  de  prétexte  au  pé- 
ché, rexcuse  la  plus  fri voleet  la  moins  recevable;  c'est 
la  seconde  partie.  Je  dis  que  l'aveuglement  qui  est 
l'effet  du  péché,  est  la  peine  la  plus  terrible  dont 
Dieu,  dans  cette  vie,  puisse  punir  le  pécheur;  c» 
sera  la  conclusion.  Aveuglement  comble  du  péchés 
vaine  excuse  du  péché;  et  dans  cette  vie,  dernière 
vengeance  du  péché  :  donnez  à  ces  trois  points 
importants  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Soit  que  nous  consultions  la  foi,  soit  que  nous  en 
jugions  par  les  principes  de  la  droite  raison,  il  est 
certain  qu'il  y  a  un  aveuglement  qui  de  lui-même 
est  criminel,  parce  qu'il  est  volontaire  et  même 
affecté.  C'est-à-dire,  qu'il  y  a  un  aveuglement  que 
nous  entretenons  dans  nous,  d'où  nous  ne  voulons 
pas  sortir,  et  que  nous  préférons  secrètement  à  tou? 
tes  les  lumières  de  la  vérité.  Un  aveuglement  qui 
fait  que  le  pécheur  craint  de  trop  voir,  et  qu'il  évite 
de  connaître,  ou  le  mal  qu'il  fait,  ou  le  bien  qu'il  ne 
fait  pas,  et  qu'il  est  intérieurement  déterminé  à  ne 
pas  faire.  Comme  s'il  disait  :  Je  ne  veux  pas  être 
plus  éclairé  que  je  suis  ;  j'ignore  mes  obligations, 
mais  je  veux  bien  les  ignorer,  ou  du  moins  ne  les 
pas  approfondir;  mon  aveuglement  me  plaît,,  il 
m'est  commode  ;  et  bien  loin  d'en  être  en  peine  et 
de  vouloir  le  corriger,  je  m'en  fais  un  fonds  de  tran- 
quillité et  de  paix,  dont  dépend  toute  la  douceur  et 
tout  le  bonheur  de  ma  vie.  Telle  est  la  nature  de 
ce  péché.  Mais  se  trou  ve-t-il  dans  le  monde  des  âmes 
assez  insensées  pour  en  veniv, jusque-là?  Ouï,  mes 
chers  auditeurs,  le  mondcbcnest  plein  :  et  ce  qui  mar- 
que encore  bien  plus  la  .corruption  du  monde,  c'est 
que  l'on  ea vient  jusqMe4à  sans  passer  pour  insensé. 
Car  si  ce  péché  était,  dans  l'opinion  des  hommes, 
généralement  décrié. et  reconnu  pour  folie,  il  serait 
plus  rare  et  moins  contagieux,  mais  aujourd'hui  c'est 
un  désordre  commun  que  l'esprit  perverti  du  monde 
a  su  même^  eh  quelque  façon,  autoriser  parle  aom? 
breet  la  qualité  de  ceux  qui  y  sont  engagés*. 

En  effet,  chrétiens,  prenez  garde  à^cette  induot- 
tion  qui  va  vous  développer  ma  pensée ,  et  qui  me 
servira  d'abord  de  preuve.  Je  dis.qiJie  cet  aveugle- 
ment volontaire  et  affecté  est  le  péché  des  libertins, 
et  des  prétendus  athées,  qui,,  dans  eux-mêmes  et 
par  les  seules  vues  naturelles ,  ont  des  lumières  plus 
que  suffisantes  pour  connaître  Dieu ,  et  qui  par  ooa^ 
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8équ€Qt  ne  peuvent  Tef  ûcer  de  leur  esprit ,  ni  ces- 
ser de  croire  en  lui ,  que  parce  qu*ils  ne  veulent  pas 
s*assujettir  à  lui ,  et  qu'à  force  de  Toffenser  ils  par- 
viennent enfin  à  Toublier  et  ensuite  à  le  méconnaî- 
tre. Excellente  idée  que  TertuUien  donnait  autrefois 
de  Tathéisme,  lorsque,  après  avoir  démontré  que 
Dieu  en  qualité  de  premier  être  est  le  plus  connu 
de  tous  les  êtres ,  il  concluait  que  le  désordre  des 
impies  était  de  ne  vouloir  pas  reconnaître  celui  qulls 
ne  pouvaient  jamais  absolument  ignorer  :  Et  hœc 
est  summa  delicU  nolentium  recognoscere  quem 
ignorari  non  posstmt,  CTbbtull.)  Où  vous  remar- 
querez que  ce  grand  homme,  bien  éloigné  de  don- 
ner dans  les  vaines  subtilités  de  certains  théologiens 
modernes,  ni  de  raisonner  comme  eux,  en  faisant 
de  dangereuses  suppositions  sur  ce  qui  regarde 
Texistence  et  la  foi  d*un  Dieu,  n'admettait  point 
d'ignorance  de  Dieu,  qui  selon  lui,  ne  fût  un  crime 
monstrueux  ;  et  cela  fondé  sur  la  parole  expresse  de 
saint  Paul ,  lequel  a  toujours  traité  d'inexcusables 
ceux  qu'une  téméraire  présomption  aveugle  jusqu'à 
douter  de  la  Divinité  :  Invisibilia  ejusper  ea  qux 
facta  sunt,  intellecta  conspiciuntur,  Ua  ut  sint 
irtexcusabiles.  {Rom. ,  1.)  L'insensé,  dit  le  Saint-Es- 
prit, a  balancé  entre  sa  raison  et  son  cœur  :  sa  rai- 
son lui  a  dit  qu'il  y  avait  un  Dieu,  et  son  cœur  re- 
belle lui  a  dît  qu'il  n'y  en  avait  point  ;  et  parce  que 
son  cœur  a  malheureusement  prévalu  sur  sa  raison , 
malgré  les  vues  de  sa  raison  il  a  suivi  le  mouvement 
de  son  cœur,  jusqu'à  conclure,  conformément  à  ses 
désirs ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  dans  l'univers  : 
Dixit  insipiens  in  corde  suo,  non  est  Deus.  {Ps,  52.) 
Aveuglement  volontaire  et  affecté ,  qui  dans  la  so- 
ciété des  hommes  fait  les  libertins  de  créance  et  de 
religion. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  hérétiques  de 
mauvaise  foi,  qui  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  sont 
déterminés  à  l'être.  Car  il  y  en  a  dont  la  prévention 
va  jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  s'instruire,  jusqu'à 
rejeter  indifféremment  et  sans  choix  tout  ce  qui  se- 
rait capable  de  les  convaincre ,  jusqu'à  concevoir 
une  secrète  aversion  pour  la  vérité ,  jusqu'à  se  faire 
un  point  de  conduite  et  un  principe  de  ne  revenir 
jamais  de  leurs  erreurs.  Prévention  que  saint  Au- 
gustin condamnait  dans  les  manichéens ,  quand  il 
leur  reprochait  qu'ils  avaient  moins  de  docilité  pour 
les  sacrés  oracles  de  l'Écriture  et  pour  la  parole  de 
Dieu ,  que  pour  les  traditions  humaines  et  pour  les 
livres  des  profanes.  Aveuglement  volontaire  et  af- 
fecté qui  fait  les  schîsmatiques  et  les  hérétiques. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  des  sensuels  et  des  volup- 
tueux, qui,  pour  goûter  avec  moins  de  trouble 
leurs  infâmes  plaisirs ,  ne  veulent  pas  même  enten- 
dre parler  des  vérités  éternelles ,  et  ont  l'audace  de 
dire  à  Dieu  ce  que  le  saint  homme  Job  leur  mettait 
dans  la  bouche,  pour  exprimer  le  malheur  ou  plu- 


tôt le  dérèglement  de  leur  conduite  :  Et  dixenmt 
Deo  :  Recède  a  nobis ,  scientiam  viarum  tuarum 
nolumus.  (Job,  21.)  Ils  ont  dit  à  Dieu  :  Retirez- 
vous  de  nous ,  Seigneur,  et  cessez  de  répandre  dans 
nos  esprits  cette  science ,  quoique  divine ,  qui  nous 
découvre  malgré  nous  les  voies  de  salut.  C'est  une 
science  importune;* et  dans  la  possession  où  nous 
sommes  de  vivre  au  gré  de  nos  passions  et  de  satis- 
faire nos  sens ,  elle  ne  ferait  que  nous  inquiéter  et 
que  nous  alarmer.  Réservez  pour  d'autres  ces  vives 
lumières  qui  sont  les  dons  précieux  de  votre  grâce  : 
nous  ne  sommes  pas  encore  disposés  à  les  recevoir  ; 
il  en  coûte  trop  pour  les  suivre ,  et  même  il  en  coû- 
terait trop  ,  si  nous  les  avions ,  pour  ne  les  pas  suivre  : 
il  vaut  mieux  pour  notre  repos  que  nous  &è  soyons 
privés.  Il  est  vrai  que  la  science  de  vos  commande- 
ments et  de  votre  loi  est  la  science  des  saints;  mais 
elle  engage  à  des  choses  trop  pénibles  et  trop  con- 
traires à  toutes  nos  inclinations ,  pour  souhaiter 
même  que  vous  nous  l'accordiez.  Ce  renoncement  à 
soi-même ,  ce  crucifiement  de  la  chair,  cette  néces- 
sité indispensable  de  la  pénitence ,  tout  cela ,  si  nous 
y  pensions ,  nous  désolerait  ;  et  la  vue  que  nous  en 
aurions  empoisonnerait  ce  qu'il  y  a  pour  nous  dans 
le  monde  de  plus  agréable  et  de  plus  doux.  Nous  ai- 
mons mieux  passer  nos  jours  dans  une  ignorance 
profonde,  et  être  moins  instruits,  Seigneur,  de  ce 
que  vous  nous  commandez ,  afin  de  pouvoir  jouir 
sans  remords  des  plaisirs  que  vous  nous  défendez. 
Car  c'est  ainsi  que  ces  partisans  du  monde,  esclaves 
de  la  passion  et  dominés  par  la  sensualité,  s'en 
exphquent,  ou  du  moins  c'est  ainsi  qu'ils  le  pensent 
Aveuglement  volontaire  et  affecté  qui  fait  les  char- 
nels et  les  impudiques. 

Je  dis  qu3  c'est  le  péché  de  certains  esprits 
pleins  d'eux-mêmes,  qui ,  par  un  effet  pitoyable  de 
leur  orgueil ,  ne  peuvent  supporter  la  vérité ,  du  rao- 
mentque  la  vérité  les  humilie  :  qui  dès  là  s'opiniâtrent 
à  la  fuir,  au  lieu  qu'ils  devraient  pour  cela  même  la 
chercher;  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  aiment 
cette  vérité  quand  elle  leur  est  favorable ,  mais  qui 
la  haïssent,  qui  la  rejettent  quand  ils  en  craignent  la 
censure  :  Amant  lucentem,  oderuntredarguentem. 
(  AuG .)  Le  péché  de  ceux  qui,  possédés  de  leur  anour* 
propre,  ne  veulent  pas  voir  leurs  défauts ,  quoique 
grossiers ,  et  ne  peuvent  souffrir  d'en  être  repris  : 
qui  prennent  pour  offenses  les  plus  charitables  avis 
qu'on  leur  donne,  et  les  plus  salutaires  remontrances 
qu'on  leur  fait  ;  qui,  bien  loin  de  les  recevoir  comme 
de  bons  offices ,  s'en  font  des  sujets  de  ressentiment 
et  d'aigreur,  et  ne  se  tiennent  obligés  qu'à  ceux  qui  i 
par  une  fausse  amitié  ou  par  une  lâche  complaisance  i 
ont  soin  de  leur  cacher  tout  ce  qui  les  blesse,  de 
leur  dissimuler  tout  ce  qui  les  mortifie ,  quelque 
vrai  qu'il  puisse  être  d'ailleurs ,  et  quoiqu'il  fût  si 
utile  et  si  nécessaire  pour  eux  de  le  connaître.  Le 
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péché  de  ceux  qui  veulent  même  qu'on  leur  applau- 
disse jusque  dans  leurs  faiblesses ,  et  qu'on  les  loue , 
eomme  parle  rËcriture ,  jusque  dans  les  désirs  de 
leurs  âmes ,  c'est-à-dire ,  jusque  dans  leurs  passions 
les  plus  violentes  et  dans  leurs  entreprises  les  plus 
injustes  ;  qui  mettent  tout  leur  bonheur  à  être  flat- 
tés et  trompés  ;  qui  comptent  le  mensonge  pour  un 
bienCût ,  et  l'adulation  pour  une  marque  de  respect  : 
m  ninUrum  (ce  sont  les  termes  de  saint  Jérôme  dans 
h  belle  peinture  qu'il  nous  en  a  tracée)  gaudent  ad 
drcumventionemsuam,  etiUusionempro  ben^cio 
pomaU,  (HiBBON.)  Aveuglement  volontaire  et  af- 
fecté qui  fiait  les  incorrigibles. 

Enfin ,  je  dis  que  c'est  le  péché  d'une  infinité  de 
cfarétiens ,  qui ,  par  une  autre  erreur  encore  plus 
damnable ,  ne  veulent  pas  s'éclaircir  sur  certains 
ÊiitB ,  sur  certains  doutes,  sur  certains  troubles  de 
eoDsdence,  parce  qu'ils  sentent  bien,  pour  peu  qu'ils 
se  sondent  eux-mêmes ,  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la 
disposition  d'accomplir  des  devoirs  à  quoi  cet  éclaûr- 
dssement  leur  ferait  voir  qu'ils  sont  obligés.  Et 
▼oilà  ceux  que  le  prophète  avait  en  vue  dans  le 
psaume  trente-cinquième,  et  dont  il  disait  :  NoluU 
intelHgere  ut  bene  agent.  (Ps.  35.)  Le  pécheur  n'a 
pas  voulu  savoir  le  bien ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu 
(aire.  Ainsi  un  homme,  auparavant  obscur  et  In- 
connu ,  s'est  poussé  par  ses  intrigues  daus  ces  em- 
plois où ,  sans  un  miracle  de  la  grâce,  il  est  presque 
aussi  impossible  de  se  sauver  qu'ii  est  facile  de  s'en- 
richir en  très-peu  d'années.  On  l'a  vu  s'élever  de 
Fextréme  indigence  ou  d'un  état  médiocre  à  une 
prospérité  qui  scandalise  le  public.  Chargé  de  l'ad- 
ministration du  bien  d'autrui,'dans  le  maniement 
qu'il  en  a  fait,  il  n'a  eu  ni  l'exactitude,  ni  peut-être 
la  bonne  foi  nécessaire  pour  ne  pas  confondre  les  in- 
térêts du  procham  avec  les  siens  propres.  Celui-ci 
dans  les  fonctions  de  la  magistrature  a  cent  fois 
montré  «  aux  dépens  du  faible  et  du  pauvre ,  ce  qu'il 
pouvaiten  faveur  de  ses  amis.  Celui-là,  pourvu  dans 
rtglise  de  bénéfices,  en  a  joui  et  en  a  dissipé  les  reve- 
ios>8ans  avoir  égard  aux  obligations  onéreuses  qui  y 
étalent  attachées.  Si,  dans  chacun  de  ces  états ,  l'on 
venait,  après  quelque  temps,  à  entrer  dans  la  discus- 
sion des  choses ,  et  à  peser  tout  dans  la  balance  du 
sanctuaûre,il  est  évident  qu'on  y  trouverait  bien  des 
comptes  à  rendre ,  bien  des  injustices  à  réparer, 
bien  des  restitutions  à  faire.  Or,  tout  cela  embar- 
rasserait, et  réduirait  à  des  extrémités  fâcheuses. 
Que  fait-on  ?  pour  s'en  ôter  l'inquiétude  et  le  scru- 
pule, on  s'en  ôte  la  connaissance.  On  s'étourdit  là- 
dessus  ,  on  prend  le  parti  de  n'y  point  penser.  Faut-il 
eependant  s'acquitter  d'un  devoir  de  religion  ;  faut- 
il,  pour  satisfaire  au  précepte  de  l'Église,  approcher 
du  tribunal  de  la  pénitence  ;  on  cherche  un  confes- 
seur commode,  c'est-à-dire ,  un  confesseur  peu  ha- 
bile ou  peu  zélé,  qui,  content  de  voir  à  ses  pieds 
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l'iniquité  couverte  des  apparences  de  l'humilité,  délie 
sur  la  terre  ce  que  Dieu  dans  le  ciel  ne  déliera  ja- 
mais; et,  sans  rien  exiger  davantage  qu'une  confes- 
sion légère  et  superficielle ,  bénit  encore  Dieu  d'une 
prétendue  conversion,  sur  laquelle  les  anges  de  la 
paix  et  les  vrais  ministres  du  Seigneur  ne  peuvent 
assez  amèrement  pleurer.  Aveuglement  qui  fait  les 
insensibles  et  les  endurcis. 

Or,  j'ai  ajouté  et  je  soutiens  que,  de  tous  les  pé- 
chés dont  l'homme  est  capable,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  contraire  au  salut.  Pourquoi?  En  voici  la  rai- 
son ,  qui  est  sans  réplique  :  parce  que  cet  aveugle- 
ment volontaire  exclut  la  première  de  toutes  les 
grâces ,  qui  est  la  lumière  divine  :  et  par  l'exclusion 
de  cette  première  grâce ,  nous  met  dans  une  espèce 
d'impossibilité  de  parvenir  à  aucune  autre  grâce. 
C'est  la  pensée  de  saint  Augustin  :  d'où  il  s'ensuit 
que  ce  péché  ferme,  pour  ainsi  dire,  à  Dieu  la  porte 
de  notre  cœur,  et  réduit  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est, 
à  moins  qu'il  n'use  de  son  souverain  empire  et  qu'il 
ne  fasse  un  dernier  effort  de  sa  miséricorde ,  comme 
dans  l'impuissance  de  nous  sauver.  Écoutez-moi , 
et  vous  en  allez  convenir.  Point  de  péché  plus  con- 
traire au  salut  que  celui-là.  Car  dans  tous  les  princi- 
pes de  la  théologie,  la  première  grâce  du  salut,  c'est 
la  lumière  qui  nous  découvre  les  voies  de  Dieu ,  et 
qui  nous  fait  connaître  nos  devoirs  :  lumière  abso- 
lument nécessaire ,  puisque  dans  l'ordre  de  la  grâce 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  de  la  nature,  pour  agir 
librement  il  faut  connaître,  et  pour  eonnaltre  il  faut 
être  éclairé  de  Dieu.  Que  faisons-nous  donc  quand 
nous  rejetons  cette  lumière  ?  nous  détruisons  dans 
nous-mêmes  le  fondement  du  salut;  et  par  l'obstacle 
que  nous  apportons  à  cette  seule  grâce,  nous  re- 
nonçons, autant  qu'il  est  en  nous ,  à  toutes  les  au- 
tres grâces  que  Dieu  tenait  -en  réserve  dans  les 
trésors  de  sa  miséricorde ,  et  par  où  il  voulait  nous 
convertir  et  nous  attacher  à  lui. 

Car  négliger  cette  lumière,  beaucoup  plus  la 
craindre  et  la  fuir,  c'est  dire  à  Dieu  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  nous  prévienne  de  son  amour,* 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  imprime  la 
crainte  de  ses  jugements ,  que  nous  ne  voulons  pas 
même  qu'il  nous  donne  de  la  confiance  en  lut,  que 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  touche  notre  cœur,  et  qu'il 
en  fasse  un  cœur  pénitent  et  contrit  :  comment  cela.' 
parce  que,  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  la 
crainte  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu,  la  confiance  en 
Dieu ,  la  haine  du  péché ,  sont  autant  de  grâces  d'ins- 
piration et  d'affection ,  qui  supposent  essentielle- 
ment les  grâces  de  lumière  et  de  connaissance.  Du 
moment  donc  que  nous  renonçons  par  un  aveugle- 
ment volontaire  à  cette  grâce  de  connaissance ,  nous 
nous  rendons  incapables  de  tous  les  autres  dons  do 
Dieu,  et  de  tous  les  sentiments  qui  pouvaient  nous 
ramener  à  Dieu.  Or  je  vous  demande  si  l'on  peuti 
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concevoir  rien  de  plus  directement  opposé  au  salut  ? 
Prenez  garde ,  8*il  vous  plaît  :  tandis  que  nous  avons 
ces  connaissances  qui  nous  règlent  par  rapport  au 
salut,  quelques  pécheurs  du  reste  que  nous  soyons , 
Dieu  agit  encore  dans  nous,  et  malgré  la  corruption 
de  nos  mœurs  nous  sommes  toujours  en  quelque 
manière  sous  Tempire  de  sa  grâce.  D'où  vient  que 
le  Sauveur  disait  :  Marchez  pendant  que  vous  avez 
la  lumière  :  AmbuUate  dum  lucem  habeHs.  (Joân.  , 
12.)  Mais  dès  que  cette  lumière  nous  manqué,  tou- 
tes les  opérations  de  la  grâce  cessent,  et  nous  pou- 
vons dire  que  nous  cessons  d*étre  nous-mêmes  dans 
la  voie  du  salut.  Je  dis  plus  :  car  non-seulement  ce 
péché  d*un  aveuglement  volontaire  nous  ôte  la  lu- 
mière, mais  il  nous  ôte  même  le  désir  d*avoir  la  lu- 
mière ;  non-seulement  il  nous  fait  sortir  de  la  voie 
du  salut,  mais  il  nous  fait  perdre  en  quelque  façon 
Tespérance  d'y  rentrer,  puisqu*il  est  certain  que  le 
premier  pas  pour  rentrer  dans  la  voie  du  salut  est 
de  la  chercher,  de  Tétudier,  de  vouloir  rapprendre. 
Or  c'est  à  quoi  ce  péché  a  une  essentielle  opposition. 
Saint  Chrysostôme  nous  en  donne  la  figure  et  la 
preuve  dans  l'exemple  de  Faveugle  de  Jéricho.  Cet 
aveugle  eût-il  jamais  été  guéri  par  le  Fils  de  Dieu, 
s'il  ne  l'avait  ardemment  désiré?  non;  mais  il  cria, 
mais  il  pressa,  mais  il  importuna,  mais  il  témoi- 
gna une  envie  extrême  de  voir  :  Domine,  utvideam 
(Luc,  18)  :  et  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  lui 
rendit  la  vue.  Nous  ne  faisons  rien  de  semblable; 
c'est-à-dire,  nous  n'avons  pas  même  ce  désir  que 
Dieu  nous  éclaire,  et  nous  ne  pensons  pas  à  l'exci- 

*  ter  ni  à  le  demander.  Nous  sommes  donc  dans  le 
dernier  éloignement  où  nous  puissions  être  du 
royaume  de  Dieu.  Je  me  trompe,  il  y  a  encore  quel- 
que chosede  plus  affreux  dans  ce  péché  :  et  quoi  ?  c'est 
que  souvent,  bien  loin  d'avoir  cette  volonté  sincère 
d'être  éclairés  de  Dieu,  nous  en  avons  une  toute 
contraire;  et  qu'au  lieu  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur, 
que  je  voie,  nous  nous  disons  secrètement  à  nous- 
mêmes  ,  par  un  attachement  opiniâtre  à  notre  dé- 

*  sordre  :  Que  je  ne  voie  jamais  ce  qui  me  gêne,  et  ce 
qui  ne  servirait  qu'à  me  troubler.  Péché  que  je  n'ap- 
pelle plus  simple  péché,  mais,  si  j'ose  le  dire,  une 
fureur  pareille  à  celle  de  l'aspic ,  qui ,  selon  la  compa- 
raison du  Saint-Esprit ,  se  bouche  les  oreilles  pour 
n'entendre  pas  la  voix  de  l'enchanteur  :  Fwror  iilis 
secundum  similUudinem  zerpentU  :  siciU  aspidU 
surdx,  etobturantis  aures  tuas,  {Ps.  57.)  Avec 
cette  différence,  dit  saint  Bernard ,  que  quand  l'aspic 
bouche  ses  oreilles,  c'est  pour  conserver  sa  vie; 
au  lieu  que  quand  nous  fermons  les  yeux  à  la  vérité , 
c'est  pour  notre  ruine  et  pour  notre  mort. 

J'ai  dit  que  «e  péché  seul  mettait  Dieu  dans  une 
espèce  d'impuissance  de  nous  sauver,  et  l'obligeait 
à  nous  dire ,  quoique  dans  un  autre  sens ,  ce  que  Jé- 
sus-Cbrisi  dit  à  Vaveugle  dont  je  viens  de  vous  pro- 


poser l'exemple  :  Qtdd  tibi  visfadatnf  (Luc,  18). 
A  quoi  m'obliges-tu,  pécheur?  et  dans  l'état  mal- 
heureux où  je  te  vois,  que  veux-tu  que  je  te  fasse? 
que  je  te  sauve  sans  grâce?  cela  n'est  pas  dans  mon 
pouvoir.  Que  je  te  donne  des  ^âces  sans  lumière? 
il  n'y  en  eut  jamais  de  la  sorte.  Que  par  des  lumières 
forcées  je  te  sanctifie  malgré  toi  ?  ce  n*est  point  Tor- 
dre de  ma  providence.  Que  par  un  miracle  spécial 
je  change  pour  toi  les  lois  de  cette  providence?  ma 
justice  s'y  oppose,  et  ma  miséricorde  même  ne 
l'exige  pas.  Il  faut  donc,  en  m'accommodant  à  tes 
dispositions,  que  je  te  laisse  périr  ;  et  parce  que  ta 
veux  t'aveugler,  que  j'arrête  le  cours  de  mes  grâces, 
puisqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  te  puisse  convertir, 
tandis  que  tu  persisteras  à  ne  vouloir  pas  oonnattie 
les  vérités  du  salut. 

Je  sais,  chrétiens,  que  Dieu  peut,  indépendam- 
ment de  nous ,  pénétrer  nos  esprits  de  ses  lumières. 
Je  sais  qu'il  est  de  leur  essence ,  en  tant  que  ce  sont 
des  grâces ,  d'être  produites  dans  nous  sans  nous- 
mêmes,  in  nobis,  sine  nobiSy  dit  saint  Augustin. 
Je  sais  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  les  recevoir 
ou  de  ne  les  pas  recevoir,  quoiqu'il  nous  soit  libre 
après  les  avdir  reçues,  d'en  bien  ou  d*ea  mal  user. 
Mais  il  est  toujours  vrai  que  quand  nous  haïssons, 
quand  nous  fuyons  ces  lumières ,  nous  formons  tout 
Tobstacle  à  notre  salut  qu'une  créature  de  sa  part 
y  peut  former,  et  que ,  pour  surmonter  cet  obstacle 
il  faudrait  que  Dieu  employât  des  grâces  extraordi- 
naires, et  qu'il  fit  un  miracle  dé  sa  toute-puissance. 
Or  cela  me  suffit  pour  avoir  droit  de  dire  que  cette 
espèce  d'aveuglement  est  donc  de  tous  les  péchés  le 
plus  oposé  à  le  conversion  et  au  salut  de  rhomme. 
Péché,  mes  cbers  auditeurs,  où  nous  devons  tous 
craindre  de  tomber,  mais  encore  plus  ceux  qui,  do- 
minés par  leurs  passions,  se  laissent  emporter  an 
torrent  du  monde.  Et  voilà  pourquoi  je  voudrais  que 
tous  ceux  qui  m'écoutent  se  proposassent  aujour- 
d'hui de  faire  tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que 
faisait  si  souvent  David ,  et  qui  marquait  si  bien  la 
droiture  de  son  cœur  :  Révéla  ocuiot  meos  (Ps. 
118)  :  Seigneur,  éclairez-moi,  et  ouvrez-moi  les 
yeux  :  JUunUna  ienébrasmeas  (Ibid.,  17)  :  Seigneur, 
dissipez  les  ténèbres  de  mon  esi^ttl.  Illustra  faciem 
tuam  super  servum  iuum  (Ibid.,  80)  :  Faites  rqail- 
lir  l'édat  de  votre  visage  sur  votre  serviteur.  Dé- 
trompez-moi des  erreurs  et  des  fousses  maximes 
du  siècle.  Je  suis  aveugle ,  il  est  vrai  ;  mais  au  moins 
par  votre  miséricorde ,  ô  mon  Diien ,  je  ne  me  plais 
pas  dans  mon  aveuglement,  puisqu'au  contraire  je 
le  déplore  et  que  je  l'ai  en  horreur.  Je  marche  dans 
l'obscurité  d'une  foi  languissante  et  imparfaite; 
mais  au  moins  je  désire  vos  saintes  luoiières,  je 
vous  les  demande,  je  suis  dans  l'impatience  de  les 
obtenir,  je  les  préfère  à  toute  la  sagesse  mondaine, 
je  veux  me  disposera  les  recevoir.  Et  parce  que  je 
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•lis  que  oe  n'est  point  dans  le  brait  et  le  tumulte 
dn  inonde  que  tous  les  répandez ,  et  qu'au  contraire 
c'est  là  qu'elles  s'évanouissent,  je  veux  désormais 
me  séparer  du  monde  ;  je  veux  régler  mes  occupa- 
tions et  mes  conversations,  et  en  retrancher  le  su- 
perflu; je  veuxm'occuper  de  vous  et  de  moi-même, 
«fin  qœ  dans  le  silence  d'une  vie  tranquille  et  inté- 
rienre  je  puisse  entendre  votre  voix  et  profiter 
de  vos  divines  instructions.  Ah  !  mon  Dieu,  chan- 
ges done  et  purifiez  mon  cœur  :  Cor  mundum  créa 
1»  me,  Deui.  {Ps.  50.)  £t  comme  il  ne  peut  être 
réglé  que  par  les  connaissances  de  l'esprit,  renou- 
velés le  mien  :  Et  ipiritum  rectum  innova  in  vi- 
tceHbui  meii,  (Ibid.)  Donnez-moi  cette  intelligence 
qirî  fidt  les  prédestinés  et  les  saints  :  Da  miM  in- 
leUedwn,  nttdamJtutificationestuai.ÇLhid.j  118.) 
Si  je  vous  la  demande.  Seigneur,  ce  n'est  point 
pour  me  rendre  plus  habile  dans  les  afifiedres  du 
monde ,  ce  n'est  point  pour  avoir  l'estime  et  l'appro- 
bation da  monde,  ce  n'est  point  pour  me  distinguer 
et  pour  m'élever  dans  le  monde  :  je  serai  toujours  as- 
ses  distingué.  Seigneur,  quand  je  serai  devant  vous 
et  aujNTès  de  vous;  je  serai  toujours  assez  grand , 
quand  je  vous  craindrai.  Mais  donnez-la-moi  pour 
n'ignorer  rien  dans  ma  condition  de  tous  mes  de- 
voirs ,  pour  savoir  toutes  vos  volontés  et  pour  les 
accomplir.  Je  puis  me  passer  de  tout  le  reste,  et 
je  renonce  même  absolument  à  tout  le  reste  s'il  me 
conduit  là  :  Ut  sciam  justi/UxUiones  tuas.  C'est 
ainsi ,  dirétiens,  que  vous  vous  préserverez  de  ce 
premier  aveuglement,  qui  de  lui-même  est  péché. 
Parlonsmaintenant  du  second,  qui  est  la  cause  du 
péché. 
C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

rappelle  aveuglement  cause  du  péché,  quand 
rhomme  ne  pèche  que  parce  qu'il  est  aveugle,  et 
que,  dans  la  disposition  où  il  se  trouve,  il  ne  péche- 
rait pas  s'il  avait  certaines  vues ,  qu'il  n'a  pas  en 
effet,  mais  qu'il  pourrait,  et  par  conséquent  qu'il 
devrait  avoir.  Car  il  est  vrai  de  dire  alors  que  son 
aveuglement  ou  que  son  ignorance  est  la  cause  de 
son  désordre,  puisque  son  ignorance  venant  à  ces- 
ser, son  désordre  cesserait  de  même.  En  fut-il  ja- 
mais un  exemple  plus  authentique,  et  tout  ensem- 
ble plus  terrible ,  que  le  crime  des  Juifs  commis 
dans  la  personne  du  Sauveur  du  monde?  Un  Dieu 
livré  à  la  cruauté  des  hommes  ;  un  Dieu  moqué ,  ou- 
tragé, condamné,  crucifié;  voilà  sans  doute  un  pé- 
ché dont  la  seule  idée  fiait  horreur,  et  cependant 
on  péché  dont  l'ignorance  a  été  le  principe.  Des 
pharisiens  avalent  entrepris  de  perdre  Jésus-Christ, 
mais  ils  ne  savaient  pas  que  Jésus-Christ  était  le 
Messie  et  le  Fils  unique  de  Dieu.  Oui,  mes  frères, 
ieui  dit  saintPierre ,  prêchant  dans  leur  synagogue, 


je  sais  que  vous  avez  agi  en  cela ,  auss.  bien  que  vos 
magistrats,  par  ignorance  :  Sed  et  nune  scio  quia 
per  ignùrantiamfeeiitis,  sicut  principes  vestri. 
{Act,j  8.)  Vous  avez  opprimé  le  juste,  vous  avez 
donné  la  mort  à  l'auteur  même  de  la  vie,  vous  lui 
avez  préféré  un  voleur  public;  mais  vous  l'avez  fait 
parce  que  vous  étiez  dans  l'erreur.  Jésus-Christ  ne 
le  téipoigna-t-il  pas  lui-même,  lorsque,  sur  la  croix, 
il  dit  à  son  Père  :  Pardonnez-leur,  mon  Père,  parce 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  Ignosce  illis  :  ne^ 
sdunt  enim  quid  faciwU.  Cependant  ils  commet- 
talent  le  plus  abominable  de  tous  les  crimes  :  mais 
encore  une  fois ,  d'où  procédait  ce  crime  si  abomi* 
nable?  de  l'aveuglemet  où  la  passion  et  la  haine  les 
avaient  plongés. 

Rien  de  plus  commun  dans  le  christianisme  que 
ces  ignorances  qui  font  tomber  les  hommes  dans  le 
péché ,  ou  que  ces  péchés  causés  par  l'ignorance  des 
hommes.  Combien  d'injustices  dans  le  commerce, 
combien  d'usures,  de  prêts  où  la  conscience  est  bles- 
sée, faute  de  savoir  ce  que  la  loi  de  Dieu  permet  et 
ce  qu'elle  défend  ?  Si  j'en  avais  été  instrait ,  dit-on , 
je  n'aurais  eu  garde  de  m'engager  dans  cette  affaire; 
car  à  Dieu  ne  plaise  que,  pour  nul  intérêt  du  monde, 
je  risque  jamais  mon  salut.  Vous  le  pensez  de  la 
sorte,  mon  cher  auditeur,  et  je  le  veux  croire;  mais 
cependant  vous  avez  fait  ce  que  le  Seigneur  con- 
damne hautement  dans  l'Écriture  :  d'un  argent  qui 
devait  être  le  secours  des  pauvres  et  la  matière  de 
votre  charité,  vous  avez  retiré  un  profit  injuste;  et 
cette  usure  déguisée,  palliée  tant  qu'il  vous  plaira, 
a  été  la  suite  de  votre  ignorance.  De  même,  com- 
bien d'aversions,  de  haines  secrètes,  dinîmitiés 
même  déclarées ,  qui  n'ont  point  d'autre  fondement 
que  la  prévention  et  l'erreur?  Voilà,  disait  Tertul- 
lien,  faisant  l'apologie  des  premiers  fidèles,  d'où 
viennent  toutes  les  violences  qu'exercent  contre  nous 
les  païens.  Ce  qui  les  porte  à  ces  extrémités,  c'est 
la  haine  qu'ils  ont  conçue  pour  la  religion  chré- 
tienne. Haine  fondée  sur  Fignorance.  Car  ils  ne  haïs- 
sent les  chrétiens  que  parce  qu'ils  ne  les  connaissent 
pas;  et  du  moment  qu'ils  les  connaissent,  ils  com- 
mencent à  les  aimer  :  Hsec  causa  iniquitatts  iUo* 
rum  erga  ckrisUanos  ;  ubi  desinuni  ignorare ,  ces- 
santodisse,  (Tsrtcll.)  Or,  de  chrétien  à  chrétien, 
c'est  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours.  Car  com- 
bien, par  exemple,  de  péchés  contre  la  charité, 
combien  de  discours  injurieux  et  de  médisances, 
combien  même  de  calomnies  dont  Pignorance  est  la 
source?  Si  l'on  s'était  bien  instruit  de  la  vérité  des 
choses,  on  aurait  parlé  sagement,  équltablement, 
charitablement;  et,  rendant  justice  au  prochain, 
on  aurait  par  là  conservé  la  paix.  Mais  parce  qu'on 
s'est  prévenu ,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  pdne 
de  démêler  le  vrai  d'avec  le  feux;  parée  que,  sur 
un  léger  soupçon  ,.ou  sur  un  rapport  infidèle,  on  a 
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cru  ce  qui  n'était  pas  :  en  un  mot,  parce  qu'on  a 
ignoré  la  vérité,  on  a  condamné  l'innocence,  on  a 
blessé  l'honneur  et  détruit  la  réputation  de  son 
frère,  on  s'est  piqué,  on  s'est  aigri,  on  s'est  emporté, 
et  de  là  tous  les  désordres  que  Tanimosité  et  la  ven- 
geance ont  coutume  de  produire.  On  vous  Ta  dit 
cent  fois,  femmes  chrétiennes,  et  l'on  ne  peut  trop 
vous  le  redire  :  en  matière  d'impureté,  notre  reli- 
gion condamne  mille  libertés  comme  criminelles, 
qui,  dans  l'estime  commune,  passent  pour  de  sim- 
ples vanités,  et  pour  des  légèretés  dont  on  ne  peut 
croire  que  Dieu  se  tienne  si  grièvement  offensé.  Si 
Ton  était  bien  persuadé  que  ce  sont  des  péchés  et 
souvent  des  péchés  mortels ,  est-il  croyable  que  tant 
de  personnes  élevées  dans  la  piété  fussent  néanmoins 
là-dessus  si  peu  régulières,  et  qu'elles  voulussent  ex- 
poser ainsi  leur  salut  ?  Non  :  mais  parce  que  le  monde , 
ou,  pour  mieux  dire,  parce  que  le  libertinage  du 
monde  s'est  mis  en  possession  de  qualifier  tout  cela 
comme  il  lui  plaît,  sans  consulter  d'autre  règle,  on 
se  le  permet  sans  scrupule ,  et  ce  sont  ces  erreurs 
du  monde  qui  entretiennent  dans  les  âmes  le  règne 
ûe  l'esprit  impur.  Laissons  ce  détail  qui  serait  infini, 
et  venons  au  point  important  que  j'ai  présentement 
à  développer. 

On  demande  donc,  et  voici  la  grande  règle  d'où 
dépend,  dans  la  pratique  et  dans  l'usage  de  la  vie, 
le  jugement  exact  que  chacun  doit  faire  de  ses  ac- 
tions; on  demande  si  cet  aveuglement,  qui  est  la 
cause  du  péché,  peut  toujours  devant  Dieu,  notre 
souverain  juge,  nous  tenir  lieu  d'excuse  et  nous  jus- 
tifier. Mais  si  cela  était,  répond  saint  Bernard, 
Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  aurait-il  ordonné  des  sa- 
crifices pour  l'expiation  des  ignorances  de  son  peu- 
ple ?  David,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition ,  aurait- 
il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  oubliez  mes  ignorances 
passées  :  Delictajuventutis  meœ,  eu  ignorantias 
meas^ne  meminerisf  {Ps.  24.)  N'aurait-il  pas  dû 
dire  au  contraire  :  Souvenez-vous  de  mes  igno- 
rances, car,  puisqu'elles  me  sont  favorables,  et 
qu'elles  me  doivent  servir  d'excuse  auprès  de  vous, 
il  est  de  mon  intérêt  que  vous  en  conserviez  la  mé- 
moire? Est-ce  ainsi  qu'il  parle?  Non ,  mais  il  dit  à 
Dieu  :  Oubliez-les ,  effacez-les  de  ce  livre  redoutable 
que  vous  produirez  contre  moi ,  quand  vous  vien- 
drez méjuger.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance 
soit  toujours  une  excuse  légitime,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  péché. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  car  je  prétends  qu'elle 
ne  l'est  presque  jamais  pour  la  plupart  des  chrétiens. 
Ceci  vous  surprendra ,  mais  je  l'avance  sans  hésiter, 
et  je  dis  hautement  que,  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons, une  des  excuses  les  moins  soutenables  est 
communément  l'ignorance  :  pourquoi?  parce  que, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  y  a  trop  de  lumiè- 
res  pour  pouvoir  s'autoriser  de  ce  prétexte  :  Si  non 


venissem  et  non  locutus  fuissent,  peccatum  non 
haberent.  (  Joan.  ,  15.)  Si  je  n'étais  pas  venu,  disait 
le  Fils  de  Dieu ,  et  que  je  ne  leur  eusse  point  parlé , 
leur  incrédulité  serait  excusable;  mais  maintenant 
que  je  leur  ai  annoncé  le  royaume  de  Dieu ,  et  que 
je  ne  leur  ai  rien  caché  des  vérités  éternelles,  ils 
n'ont  plus  d'excuse  dans  leur  péché  :  Nunc  autem 
excusationem  non  habent  de  peccato  suo.  (Ibid.) 
Appliquons-nous  ce  reproche  que  Jésus-Christ  fai- 
sait aux  juifB.  Si  nous  vivions  au  milieu  de  la  bar- 
barie ,  dans  un  siècle  où  la  parole  de  Dieu  fût  aussi 
rare  qu'elle  l'était,  selon  l'Écriture,  du  temps  de 
Samuel  ;  si  l'on  nous  avait  déguisé  les  vérités  de  l'É- 
vangile,  si  l'on  ne  nous  les  avait  proposées  qu'en 
énigmes  et  en  figures,  si  l'on  n'avait  pas  eu  soin 
de  nous  les  représenter  dans  toute  leur  force,  peut- 
être  aurions-nous  droit  de  faire  fond  sur  notre  igno- 
rance, et  nous  serait-elle  de  quelque  usage  devant 
le  tribunal  de  Dieu  ;  mais  dans  un  royaume  aussi 
chrétien  que  celui  où  Dieu  nous  a  fait  naître  ;  mais 
dans  un  temps  où  la  parole  de  Dieu,  ce  pain  d'en- 
tendement et  de  vie,  selon  l'expression  du  Sage, 
Panem  vitœ  et  inteUectus  (  Eccl  ^  1 5  ) ,  se  distribue 
si  amplement  et  si  souvent;  mais  dans  une  cour 
où  ceux  qui  écoutent  cette  parole  se  piquent  de 
tant  d'esprit  et  de  pénétration,  dire,  je  n'avais 
pas  assez  de  lumières,  et  j'ai  péché  par  ignorance, 
c'est  un  abus,  chrétiens.  Une  telle  excuse  est  vaine, 
et  n'a  point  d'autre  effet  que  de  nous  rendre  en- 
core plus  criminels.  C'est  ce  voile  de  malice  dont 
saint  Pierre  nous  défend  de  nous  couvrir,  en  reje- 
tant sur  Dieu  ce  que  nous  devons  avec  confusion 
nous  imputer  à  nous-mêmes. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  malgré  cette  abon- 
dance de  lumières,  on  ignore  encore  cent  choses 
essentielles  au  salut,  surtout  à  l'égard  de  certains 
devoirs.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  je  l'avoue;  mais 
c'est  justement  sur  quoi  je  gémis,  que  dans  un  aussi 
grand  jour  que  celui  où  nous  sommes ,  il  y  ait  encore 
tant  de  choses  que  nous  ne  voyons  pas;  et  qu'au  milieu 
.  de  tant  declartés  qui  nous  environnent ,  notre  aveu- 
glement subsiste  :  voilà  ce  qui  me  surprend,  et  ce 
que  je  condamne.  Quand  les  pharisiens  protestèrent 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
ne  savaient  pas  même  d'où  il  était  :  Hune  autem 
nescimus  uncie  sit  (Joan.  ,  9)  ;  bien  loin  que  cette 
raison  fermât  la  bouche  à  l'aveugle-né,  elle  ne  fit 
qu'allumer  son  zèle  :  C'est  ce  qui  paraît  bien  éton- 
nant, leur  répiiqua-t-il ,  que  vous  ne  sachiez  pas 
d'où  il  est,  et  que  ce  soit  pourtant  lui  qui  m'ait  ou- 
vert les  yeux  :  In  hoc  mirabile  est  y  quia  vos  nesci- 
tis  unde  sit  et  aperuit  oculos  meos.  (Ibid.)  Comme 
leur  disant  qu'après  un  miracle  aussi  visible  que 
celui-là ,  ils  ne  devaient  plus  chercher  d'excuse  dans 
leur  ignorance ,  parce  que  ce  miracle  que  Jésus- 
Christ  venait  de  faire  l'avait  hautement  et  pleine- 
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luentréftit!^  Je  dîsdemémo  de  vous  et  demoi.  Oui , 
mes  frères ,  il  est  bien  étonnant  que ,  sans  y  penser 
et  nos  le  savoir,  nous  péchions  tous  les  jours  par 
Ignorance,  et  que  Dieu  néanmoins  ait  si  abondam- 
ment pourvu  à  notre  instruction,  qu*il  s*explique 
à  nous  par  tantde  voix ,  qu'il  nous  parle  par  tant  d'or- 
ganes, quMI  ait  établi  tant  de  ministres  pour  nous 
déclarer  ses  volontés,  tant  de  docteurs  pour  nous 
nterpréter  ses  commandements,  tant  de  guides 
pour  nous  diriger  et  pour  nous  conduire  :  In  hoc 
mMbUe  est  (  Joân.,  9)  ;  yoilà  le  prodige,  mais  le  pro- 
dige de  notre  iniquité,  dont  il  serait  bien  indigne 
qa*oii  osflt  se  prévaloir  contre  Dieu.  C'était  une  er- 
reur du  mauvais  riche  dans  l'enfer,  de  croire  que 
sesfrères ,  qui  vivaient  encore  sur  la  terre ,  et  qui  me- 
naient une  vie  aussi  corrompue  que  la  sienne,  pus- 
sent s'excuser  sur  leur  ignorance,  jusqu'à  ce  que 
Lazare  ou  quelqu'un  des  morts  leur  eût  été  envoyé 
pour  leur  parler  de  la  part  de  Dieu ,  et  pour  les  ins- 
truire du  malheureux  état  où  ils  se  trouvaient  enga- 
gés. Non,  non ,  leur  répondit  Abraham,  il  n'est  pas 
besoin  que  Lazare,  pour  cela,  sorte  du  lieu  de  son 
repos  :  ils  ont  Moïse  et  les  prophètes;  qu'ils  les 
écoutent  :  s'ils  ne  les  écoutent  pas ,  il  n'y  a  plus  d'i- 
gnorance qui  les  justifie. 

Voilà,  chrétiens,  comment  Dieu  nous  traite, 
quand  notre  ignorance  nous  fait  tomber  dans  le  dé- 
sordre ,  et  que  notre  infidélité  présomptueuse  et  or- 
gueilleuse nous  tait  souhaiter  d'être  instruits  par 
des  voies  extraordinaires  :  Habent  Moysen  et  pro- 
phetas  (Luc. ,  16)  :  ils  ont  Moïse  et  les  prophètes, 
c'est-à-dire,  ils  ont  ma  loi  d'un  côté,  et  ils  ont  de 
l'autre  des  pasteurs,  des  prédicateurs,  des  confes- 
seurs, pour  leur  en  donner  l'intelligence;  s'ils  ne 
l'accomplissent  pas,  leur  ignorance  n'est  plus  pour 
eux  une  raison  :  Nunc  antem  excusationem  non 
habent  de  peccato  suo,  (  Joan.  ,  15.  )  Et  en  effet, 
quand,  après  cela,  nous  péchons  par  ignorance, 
nous  sommes  non-seulement  coupables ,  mais  inex- 
cusables; pourquoi?  observez  ceci  :  parce  qu'alors 
nous  agissons,  ou  contre  nos  propres  lumières,  ou 
du  moins  contre  nos  doutes.  Contre  nos  propres  lu- 
mières; car  au  milieu  des  ténèbres  de  notre  Igno- 
rance, nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  lumières  con- 
fuses qui  nous  suffisent  pour  éviter  le  péché,  si  nous 
voulions  nous  en  servir,  et  qui  ne  nous  deviennent 
inutiles  quefaute  deréflexion.  Or  nous  est-il  pardon- 
nable de  faire  si  peu  de  réflexion  à  l'afifaire  capitale 
du  salut  ?  S'il  s'agissait  d'une  affaire  temporelle,  l'es- 
prit ne  nous  manquerait  pas,  et  nous  saurions  bien 
trouverdes  lumières  pouren  venir  à  bout;  mais  pour 
le  salut,  nous  n'en  trouvons  point,  et  je  dis  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  Dieu  se  contente  de  cela. 
Contre  nos  doutes;  car  quand  même  nousn'au- 
nons  pas  assez  de  lumières  pour  juger  des  choses, 
nous  en  avons  souvent  assez  pour  douter.  Or  du 
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moment  que  nous  en  avons  assez  pour  douter,  si 
nous  passons  outre,  nous  en  avons  assez  pour  pé- 
cher. Je  doute  si  cette  affaire  est  selon  les  règles  de 
la  conscience,  et  néanmoins  je  m'y  embarque  :  je 
ne  suis  pas  moins  coupable  que  si  je  commettais  le 
péché  avec  une  évidence  entière  du  péché.  Je  doute 
si  ce  bien  m'est  légitimement  acquis,  et  toutefois , 
sans  nulle  recherche,  je  le  retiens  et  j'en  dispose  : 
c'est  comme  si  je  l'enlevais  par  une  violence  ou- 
verte; pourquoi?  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis d'agir  sur  une  conscience  douteuse,  et  ^'un 
doute  que  je  ne  veux  pas  édaircir  m'empêche  d'être 
dans  la  bonne  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'i- 
gnorance qui  me  puisse  disculper.  Ainsi  raisonnent 
les  théologiens. 

Ah!  chrétiens,  souvenons-nousque  la  première  de 
toutes  les  obligations  est  de  savoir.  Souvenons-nous 
qu'un  péché  ne  peut  jamais  servir  d'excuse  à  un  au- 
tre péché,  et  par  conséquent  qu'il  est  inutile  de 
vouloir  justifier  nosomissionà  et  nos  transgressions 
par  nos  ignorances,  qui  sont  elles-mêmes  de  véri- 
tables péchés.  Souvenons-nous  qu'on  est  souvent 
plus  criminel  devant  Dieu,  ou  aussi  criminel,  de 
dire,  Je  ne  l'ai  pas  su,  que  de  dire.  Je  ne  l'ai  pas  fait. 
C'est  sur  ce  principe,  mes  chers  auditeurs,  que 
nous  devons  aujourd'hui  nous  examiner.  Il  ne  suffît 
pas  de  nous  l'appliquer  personnellement  à  nous-mê- 
mes; il  faut  qu'il  s'étende  sur  tous  ceux  dont  Dieu 
nous  a  chargés,  et  dont  il  nous  demandera  compte. 
Car  voici  le  désordre  :  permettez-moi  de  vous  le  re- 
procher. Vous  avez  des  enfants  à  élever,  et  vous 
les  élevez  tous  les  jours  dans  une  ignorance  gros- 
sière des  points  les  plus  essentiels  au  salut.  Vous 
leur  apprenez  tout  le  reste ,  hors  à  connaître  Dieu 
et  à  le  servir.  Vous  leur  donnez  des  maîtres  pour 
les  former  selon  le  monde,  et  vous  n^leur  pardon- 
nez pas  là-dessus  les  moindres  négligences;  mais 
s'ils  sont  bien  instruits  de  leur  religion,  mais  s'ils 
ont  la  crainte  de  Dieu,  mais  s'ils  s'acquittent  exac- 
tement des  exercices  ordinaires  du  christianisme, 
c'est  à  quoi  vous  pensez  très-peu ,  et  peut-être  àquoi 
vous  ne  pensez  jamais.  Vous ,  mesdames,  vous  avez 
de  jeunes  filles  qui  vous  doivent  la  naissance  et  à 
qui  vous  devez  l'éducation  :  qu'elles  pèchent  par 
ignorance  contre  les  règles  d'une  civilité  mondaine, 
vous  les  reprenez  avec  aigreur  ;  mais  qu'elles  pèchent 
par  ignorance  contre  la  loi  de  Dieu,  c'est  ce  que 
vous  leur  passez  aisément.  Vous  avez  des  domesti- 
ques :  ils  sont  chrétiens ,  et  à  peine  savent-ils  ce  que 
que  c'est  que  d'être  chrétiens;  ils  viennent  au  tribu- 
nal de  la  pénitence ,  et  à  peine  savent-ils  ce  que  c'est 
que  pénitence  ;  ils  se  présentent  à  nos  sacrements, 
et  ils  y  commettent  des  sacrilèges.  Leur  ignorance 
les  excuse-t-elle?  non;  mais  elle  vous  excuse  encore 
moins  qu'eux;  car  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire, 
vous  êtes  obligés  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient. 
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et  c'est  en  partie  pour  cela  que  Dieu  veut  qu'ils  dé- 
pendent de  vous.  Vous  me  demandez  à  qui  vous  les 
adresserez  pour  leur  enseigner  les  élémentsdu  salut? 
JNe  vous  offensez  pas  de  ce  que  je  vais  vous  répondre. 
A  qui,  dites-vous  y  les  adresser?  mais  moi  je  vous 
dis:  Pourquoi  sera-ce  à  d'autres  qu*à  vous-mêmes, 
puisque  Dieu  vous  les  a  confiés?  croiriez-vousdonc 
vous  déshonorer  en  faisant  auprès  d'eux  l'ofiSce  même 
des  apôtres  ?  Mais  encore  à  qui  aurez-vous  recours  si 
vous  n'en  voulez  pas  prendre  le  soin  ?  à  tant  de  mi- 
nistres zélés ,  qui  se  tiennent  heureux  de  s'employer 
à  un  saint  ministère.  Oserai-je  le  dire?  à  moi-même  : 
oui  à  moi,  qui  me  ferai  une  gloire  de  cultiver  ces 
âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ.  D'autres 
s'appliqueront  à  vous  conduire  vous-mêmes,  et 
vous  en  trouverez  assez.  Mais  pour  ces  pauvres, 
aussi  chers  àDieu  que  tout  ce  qu'il  y  a  degrand  dans 
le  monde,  je  les  recevrai  ;  je  serai  leur  prédicateur, 
comme  je  suis  maintenantle  vôtre.  Je  vous  laisserai  le 
pouvoir  de  leur  commander,  et  je  me  réserverai  la 
charge  ou  plutôt  l'honneur  de  leur  îskt  entendre 
les  ordres  du  souverain  Maître  à  qui  nous  devons 
tous  ohéir,  et  de  leur  expliquer  sa  loi.  Je  les  tirerai 
de  cette  ignorance  qui ,  bien  loin  d'être,  et  pour  vous 
et  pour  eux,  un  titre  de  justification,  vous  expose 
encore  à  tomber  dans  un  troisième  aveuglement, 
qui  est  l'effet  du  péché,  et  le  sujet  de  la  dernière 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  incontestable,  que  Dieu  aveugle 
quelquefois  les  hommes;  et  quanid  l'aveuglement 
des  hommes  entre  dans  l'ordre  des  divins  décrets, 
il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché,  parce 
que  c'est  une  des  peines  dont  Dieu  punit  le  péché. 
Ainsi  le  prophète  Isaïe  le  faisait-il  entendre ,  lors- 
qu'il disait,  en  parlant  des  Juifs  infidèles  :  Excx- 
cavU  Deus  ocubseorwn  (IsAi.,  apttd  Joan.,  13); 
c'est  Dieu  qui  les  a  aveuglés  :  ce  Dieu ,  le  centre  des 
lumières;  ce  Dieu,  dans  qui  il  n'y  a  point  de  ténè- 
bres; ce  Dieu,  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde ,  c'est  lui  néanmoins  qui  les  a  précipités  dans 
l'aveuglement  où  ils  sont;  et  leur  aveuglement  est 
tel,  qu'ayant  des  yeux,  ils  ne  voient  plus,  etqu*ayant 
des  cœurs ,  ils  ne  comprennent  rien  ni  ne  sont  tou- 
chés de  rien  :  Ui  non  videant  ocuUs ,  et  non  Intel- 
Hgant  corde.  (Ihid.)  Or  il  est  évident  qu'Isaîe  s'ex- 
pliquant  ainsi ,  considérait  cet  aveuglement  comme 
un  mystère  de  la  justice  de  Dieu,  comme  un  effet  de 
sa  colère,  comme  une  vengeance  du  ciel.  Il  est  donc 
vrai  que  non-seulement  Dieu  aveugle  les  pécheurs, 
mais  qu'il  ne  les  aveugle  qu'en  conséquence  et  en 
haine  de  leur  péché;  d'où  il  s'ensuit  que  l'aveugle- 
ment est  alors  l'effet  du  péché. 

De  savoir,  chrétiens,  de  quelle  manière  s'accom- 
p/tt  uaepualtioaea  appareace  si  contraire  à  la  sain- 


teté de  Dieu,  et  comment  Dieu ,  qui  est  la  lumière 
même,  peut  aveugler  une  créature  raisonnable  et 
intelligente,  c'est  un  des  secrets  de  la  prédestina- 
tion ,  ou ,  si  voulez ,  de  la  réprobation  des  hommes, 
que  nous  devons  révérer,  mais  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  pénétrer.  A  prendre  les  termes  dans 
toute  leur  rigueur,  on  dirait  que  Dieu ,  par  une  ac- 
tion réelle  et  positive,  opère  lui-même  cet  aveugle- 
ment intérieur;  et  je  conviens  de  bonne  foi  qu'il  y  a 
sur  ce  point,  dans  le  texte  sacré,  des  expressions 
très-fortes,  et  qui  demandent  du  discernement  et 
de  la  précision  pour  ne  s'y  pas  laisser  surprendre» 
Car  quand  saint  Paul  dit,  par  exemple,  que  Dieu  en* 
verraàceuxqui  périssent,  c'est-à-dire  aux  réprouvés, 
un  esprit  d'erreur  pour  croire  au  mensonge  :  Ideo 
nUttet  ilUs  Deus  opercUionem  errorUy  ut  credant 
mendacio  (3.  The!9s.,  3)  ;  qui  ne  conclurait  de  là  que- 
Dieu  agit  en  effet  dans  une  âme  criminelle,  pour  lui 
inspirer  le  mensonge,  comme  il  agit  dans  une  âme 
juste,  pour  y  répandre  la  lumière  de  sa  grâce?  Et 
quand  nous  lisons  dans  le  livre  des  Rois,  que  Dieu, 
par  un  dessein  formé,  suscita  un  démon  pour  séduire 
Achab,  qu'il  lui  en  donna  la  commission  expresse, 
et  qu'au  même  temps  il  mit  un  esprit  de  mensonge 
dans  la  bouche  des  prophètes  en  qui  cet  infortuné 
monarque  avait  plus  de  confiance  :  Nunc  igitur  de- 
du  Deus  spiritum  mendacU  in  ore  omnium  pro- 
phetarum  (3.  Reg. ,  33);  prenant  la  chose  à  la  let- 
tre ,  ne  dirait-on  pas  que  Dieu ,  par  une  providence 
à  lui  seul  connue ,  est  la  cause  immédiate  qui  produit 
l'aveuglement  du  pécheur?  Mais,  mes  frères,  dit 
saint  Augustin,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Dieu,  l'étemelle 
et  Tessentielle  vérité,  ne  peut  jamais  être  l'auteur  du. 
mensonge;  et,  tout  Dieu  qu'il  est ,  il  ne  peut  jamair 
nous  tromper,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  cesser  d'ê- 
tre un  Dieu  fidèle.  S'il  nous  aveugle ,  c'est  par  voie 
de  privation,  et  non  d'action;  c'est  en  retirant  ses 
lumières,  et  non  en  nous  imprimant  l'erreur  ;  c'est 
en  nous  abandonnant  à  nos  propres  vues  et  auxsug- 
gestions  des  méchants ,  et  non  en  nous  donnant  lui- 
même  des  vues  fausses.  Car  de  quelque  terme  que 
l'Écriture  se  soit  servie,  la  foi  nous  oblige  à  les  ih- 
terpr^er^de  la  sorte.  Il  y  a  plus,  et  j'ajoute  que,  sui- 
vant le  sentiment  du  même  saint  Augustin,. dont  le 
concile  de  Trente  nous  a  proposé ,  sur  ce  point,  la 
doctrine  pour  règle ,  on  doit  conclure  que  Dieu  n'a- 
veugle jamais  tellement  les  hommes  en  cette  vie, 
qu'il  les  laisse  dans  une  privation  entière  et  abso- 
lue des  lumières  de  sa  grâce.  Pourquoi  ?  parce  que 
leshommes  tomberaient  par  là  dans  une  impuissance 
absolue  et  entière  de  garder  sa  loi ,  et  qu'elle  leur 
deviendrait  impraticable.  Or  c'est  une  maxime  de 
religiond'autantplussûre,qu'elleest  nécessaire  pour 
réprimer  le  libertinage ,  que  Dieu,  souverainement 
juste,  souverainement  sage,  souverainement  bon, 
ne  nous  demande  jamais  rien  d'impossible ,  Ib^k^' 
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sÊblUa  nonjvbet  (ce  sont  les  paroles  de  saint  Augos- 
tio  eîtées  par  le  concile),  sedjttbendo  monet^  et-fa- 
eere  quod  possis,  eipeiere  guodnonpossis,  et  ad* 
jmmi  Mt  possis.  (Acg.)  U  nous  laisse  donc  toujours 
des  lumières  suffisantes,  sinon  pour  marcher  dans 
la  voie  du  salut,  au  moins  pour  la  chercher  ;  sinon 
pour  agir,  au  moins  pour  prier;  sinon  pour  savoir,  au 
moins  pour  douter.  Or  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Seigneur,  pour  être  en  pouvoir  d'accomplir  votre  loi, 
et  pour  foire  que  dans  vosplussévèresjugements  vous 
soyez  irréprochable  si  nous  ne  Tacoomplissons  pas  : 
UtjusHfieerisUi  sermonibus  tids,  et  vincas  cumjU' 
dkaris.  [Ps.  60.)  Que  fait  donc  Dieu  pour  nous  aveu- 
gler et  pour  nous  punir?  rien  autre  chose,  chrétiens, 
que  de  s'éloigner  de  nous ,  et  de  nous  livrer  à  nous- 
mêmes.  Cest-à-dire  cpie  Dieu,  en  punition  de  nos 
Infidélités  et  de  nos  désordres ,  ne  nous  donne  plus 
certaines  lumières  qu'il  nous  donnait  autrefois  :  lu- 
mières vives  et  pénétrantes  ;  lumières  de  faveur  et 
<de  choix  ;  lumières  qui  nousdétacheraientdu  monde 
«t  qui  nous  en  découvriraient  sensiblement  la  va- 
nité ,  qui  nous  feraient  goûter  Dieu  et  nous  ren- 
draient son  joug  aimable;  qui ,  dans  la  pénitence  la 
plus  austère ,  nous  feraient  trouver  de  saintes  déli- 
ces, «t ,  dans  les  croix  les  plus  dures ,  des  sources 
de  consolation:  lumières  qui  cent  fois  ont  produit 
des  miracles  de  pénitence  dans  les  pécheurs  les  plus 
opiniâtres  ;  en  tel  et  en  tel ,  mon  cher  auditeur,  dont 
vous  avez  connu  les  égarements,  et  que  vous  avez 
vu  ensuite,  touché  de  ces  victorieuses  lumières, 
prendrehautement  le  parti  de  la  piété;  lumièresdont 
nous  avons  nous-mêmes  senti  la  vertu ,  tandis  que 
nous  vivions  dans  l'ordre,  et  qui  ne  se  sont  éclipsées 
que  pavée  «que  le  péché  nous  a  séparés  de  Dieu.  Ce 
«ont  là,4dirétiens,  les  lumières  dont  Dieu  nous  prive 
quand  nous  l'irritons ,  et  c'est  la  perte  de  ces  lumiè- 
res qui  fait  notre  aveuglement. 

Or  je  prétends  (et  voici  la  dernière  pensée  avec 
laquelle  je  vous  renvoie) ,  je  prétends  que  cet  aveu- 
glement ainsi  expliqué  est  l'effet  le  plus  redoutable 
de  la  justice  de  Dieu  vindicative,  le  châtiment  le 
plus  rigoureux  que  Dieu  puisse  exercer  sur  les  pé- 
cfaeorSt  celui  qui  approche  davantage  de  la  répro- 
bation, et  que  l'on  peut  dire  être  déjà  une  répro- 
bation anticipée.  Cest  pourquoi,  remarque  saint 
Chrysostême,  quand  Isaîe ,  brûlé  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  Dieu,  semblait  vouloir  engager  Dieu  à 
punir  les  impiétés  de  son  peuple ,  il  se  contentait  de 
lui  dire  :  Excxca  cor  populi  hujus  (Isâi.,  6)  : 
Aveuglez,  mon  Dieu ,  le  cœur  de  ce  peuple.  Car  il 
savait  que  Dieu ,  dans  les  trésors  de  sa  justice ,  n'a 
point  de  vengeance  plus  terrible  que  cet  aveugle- 
ment du  cœur.  Vous  me  demandez  en  quoi  elle  sur- 
passe toutes  les  autres?  En  voici  la  raison,  chré- 
tiens, que  vous  n'avez  peut-être  jamais  comprise, 
et  qui  néanmoins  est  une  des  plus  solides  vérités  de 


votre  rdigien.  Cest  que  l'aveuglement  où  Dieu  per- 
met que  nous  tombions ,  en  conséquence  de  nos  cri- 
mes ,  est  un  mal  tout  pur,  sans  aucun  mélange  de 
bien.  Écoutez-moi.  Tous  les  autres  maux  de  la  vie 
sont ,  il  est  vrai ,  des  châtiments  du  péché ,  mais  ils 
ne  laissent  pas  d'être,  si  nous  le  voulons,  des 
moyens  de  salut  ;  et  il  n'y  en  a  point ,  si  nous  en  sa- 
vons bien  user,  que  nous  ne  puissions  mettre  au 
nombre  des  grâces ,  parce  qu'en  même  temps  que 
Dieu  nous  en  fait  porter  la  peine  par  sa  justice ,  il 
nous  les  rend  utiles  par  sa  bonté.  Ce  sont  des  maux, 
dit  saint  Chrysostôme ,  qui  nous  purifient  en  nous 
afOigeant,  qui  nous  corrigent,  qui  nous  servent  d'é- 
preuves ,  qui  nous  aident  à  rentrer  dans  nous-mé* 
mes ,  qui  nous  détachent  des  objets  créés,  et  nous 
forcent  de  retournera  Dieu.  Mais  l'aveuglement  est 
uh  mal  stérile,  dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucun 
profit.  U  y  a ,  disent  les  théologiens ,  des  peines 
médicinales  ;  il  y  en  a  de  satisfactoires;  il  y  en  a  de 
méritoires.  De  médicinales ,  pour  nous  préserver 
du  péché  ;  de  satisfoctoires ,  pour  l'expier  ;  de  méri- 
toires, pour  nous  sanctifier  :  mais  dans  l'aveugle- 
ment ,  ni  précaution ,  ni  satisfaction ,  ni  sanctifica- 
tion. Quand  Dieu  m'envoie  des  adversités,  une 
maladie,  une  humiliation ,  j'ai  toujours  de  quoi  me 
consoler.  Car  dans  ma  peine,  je  lui  dis  :  Seigneur, 
soyez  béni  ;  vous  me  châtiez  en  père  :  cette  mala- 
die ,  dans  l'ordre  de  votre  providence ,  est  pour  moi 
un  purgatoire  et  un  exercice,  de  patience.  Th)p 
heureux  si  j'en  fais  un  tel  usage!  J'abusais  de  ma 
santé  pour  mener  une  vie  mondaine  et  dissipée;  en 
me  l'étant  vous  m'avez ,  malgré  moi ,  séparé  du 
monde  :  peine  médicinale.  J'avais  horreur  de  la  pé- 
nitence; vous  me  la  faites  foire  par  nécessité  :  peine 
satisfactoire.  J'étais  lâche  dans  votre  service,  et 
négligent  dans  les  devoirs  du  christianisme  ;  mais 
si  je  ne  vous  honore  pas  en  agissant,  vous  me  don- 
nez de  quoi  vous  honorer  en  souffrant  :  peine  méri- 
toire. Voilà  ce  qui  adoucit  mes  maux.  Mais  quand 
je  tombe  dans  l'aveuglement,  je  ne  puis  rien  penser 
de  tout  cela  ;  pourquoi  ?  c'est  que ,  par  ce  genre  de 
peine ,  je  ne  satisfais  point  à  Dieu ,  je  ne  mérite  rien 
devant  Dieu ,  je  ne  deviens  pas  meilleur  selon  Dieu  : 
Dieu  me  punit,  et  rien  de  plus. 

Or  en  cela ,  chrétiens ,  le  châtiment  dont  je  parle 
ressemble  encore  à  celui  des  réprouvés.  Car  quel 
est  pour  les  réprouvés  le  comble  de  la  misère  ?  c'est 
que  jamais  Dieu  ne  sera  satisfait  de  leurs  souffran- 
ces ;  et  que  plus  ils  souffrent ,  plus  ils  sont  obstinés 
dans  leur  malice.  De  même,  l'aveuglement,  bien 
loin  d'effacer  nos  péchés,  les  augmente  ;  bien  loinde 
soumettre  nos  cœurs ,  les  révolte  ;  bien  loin  d'apai- 
ser Dieu ,  le  courrouce  :  il  a  tout  le  mal  de  la  peine , 
sans  en  avoir  aucun  effet  salutaire.  Peine  étemelle , 
lyoute  saint  Chrysostême ,  aussi  bien  que  celle  des 
réprouvés.  Tous  les  autres  maux ,  quelque  grands 
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qù*îls  soient,  ont  un  terme;  raveuglement  n'en  a 
point  :  la  mort ,  qui  flnit  tout  le  reste ,  au  lieu  de  le 
faire  cesser,  lui  donne ,  pour  ainsi  parler,  un  carac- 
tère de  perpétuité  ;  et  comme  un  saint  en  mourant 
passe,  selon  l'expression  de  saint  Paul ,  de  lumière 
en  lumière  et  de  clarté  en  clarté,  c'est-à<dire ,  de  la 
lumière  de  la  foi  à  la  lumière  de  la  gloire,  et  de  la 
clarté  des  justes  à  celle  des  bienheureux  :  A  dari- 
tate  in  claritatem  (3.  Cor.,  8);  aussi  la  mort  fait- 
elle  passer  un  mondain  que  Dieu  réprouve  de  ténèbres 
en  ténèbres  et  d'aveuglement  en  aveuglement,  je 
veux  dire  de  l'aveuglement  temporel  à  l'aveuglement 
éternel,  et  des  ténèbres  du  péché  aux  ténèbres  de 
l'enfer. 

Après  cela,  conclut  admirablement  saint  Augus- 
tin ,  dites  que  Dieu  dès  cette  vie  ne  putiit  pas  spécia- 
lement lés  pécheurs  et  les  libertins.  Dites  qu'il  n'a 
point  pour  eux  de  châtiment  qui  dès  cette  vie  les 
distingue  de  ses  élus,  et  qu'en  toutes  choses  il  les. 
confond  avec  les  gens  de  bien.  Vous  vous  trompez , 
mes  frères ,  reprend  ce  saint  docteur  :  Dieu  juge 
les  mondains  dès  cette  vie,  et  dès  cette  vie  il  met 
entre  eux  et  ses  élus  une  terrible  différence ,  par 
la  différente  manière  dont  il  les  châtie  :  Vtique  est 
Deusjudicans  eos  in  terra,  (Aug.  )  Il  n'attend  pas 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  pour  séparer  le  bon  grain 
d'avec  la  paille,  mais  il  a  dès  maintenant  une  es- 
pèce de  peine  qui  lui  sufBt  pour  ce  triage,  et  c'est 
l'aveuglement  dans  le  péché.  Si  nous  ne  l'appré- 
hendons pas ,  si  nous  n'en  avons  pas  autant  d'hor- 
reur que  de  l'enfer  même,  malheur  à  nous  !  Ah  ! 
Seigneur,  s'écriait  le  même  père,  que  vous  êtes 
adorable  et  impénétrable  dans  vos  jugements ,  mais 
que  vous  l'êtes  surtout  dans  cette  loi  fatale  qui 
vous  fait  répandre  de  si  affreuses  ténèbres  sur  les 
hommes,  pour  punir  les  désirs  injustes  et  déréglés 
de  eurs  cœurs  !  Quam  secretus  es,  habitans  in  ex- 
celsis,  in  silentio  :  Deus  solus  et  Deus  magnus, 
lege  ir^fatigabili  spargens  pœnales  cœcitates  super 
ilUcitas  cupidifates  !{A\JG.)  Si  ce  Dieu  vengeur  n'a 
pas  encore  exerce  sur  vous ,  mes  frères ,  cette  rigou- 
reuse justice;  s'il  n'a  pas  encore  permis  que  vous 
soyez  tombés  dans  ce  triste  état,  ce  n'est  pas  peut- 
être  que  vous  ne  l'ayez  déjà  bien  mérité  :  mais  c*est 
qu'il  a  usé  envers  vous  d'une  plus  grande  miséricorde 
qu'à  regard  de  tant  d'autres.  Cependant,  prenez 
garde  que  cette  bonté  ne  se  lasse  enfin,  et  craignez 
la  patience  même  d'un  Dieu ,  qui  frappe  d'autant 
plus  rudement  qu'il  a  plus  longtemps  arrêté  ses 
coups.  Qui  sait  s'il  a  résolu  d'attendre  davantage? 
Qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  après  le  premier  péché  que 
vous  allez  commettre  qu'il  éteindra  pour  vous  ses 
lumières,  et  qu'il  vous  aveuglera?  Qui  ne  doit  pas 
être  saisi  de  frayeur,  en  pensant  qu'il  y  a  un  péché 
que  Dieu  a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa 
grâce? je  dis  de  cette  grâce  puissante  sans  laquelle 


nous  ne  nous  sauverons  jamais.  Quel  est-il,  ce  pé- 
ché ?  je  ne  le  puis  connaître.  Après  quel  nombre 
de  péchés  viendra-t-il  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  De 
quelle  nature,  de  quelle  espèce  est-il?  autre  mys- 
tère pour  moi.  Est-ce  un  péché  particulier  et  ex- 
traordinaire? Est-ce  un  péché  ordinaire  et  com- 
mun? abtme  où  je  ne  découvre  rien.  Tout  ce  que 
je  sais,  6  mon  Dieu,  c'est  que  je  ne  dois  rien  ou- 
blier ,  rien  ménager  pour  prévenir  le  malheur  dont 
vous  me  menacez.  Heureux  que  vous  m'ayez  fait 
voir  le  danger!  non  moins  heureux  que  vous  vou- 
liez encore  m'aider  à  en  sortir!  Souverainement 
heureux,  si  je  marche  désormais  à  la  faveur  de  vos  di- 
vines lumières*  jusqu'à  ce  que  j'arrive  à  la  gloire, 
où  nous  conduise,  etc. 
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LE  JEUDI  DE  LA  QUATRIÈBffE  SEMAINE. 

SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  MORT. 

Cum  approptnquaret  portœ  civitaUt,  ecce  a^unetu»  tf/e» 
rebatur,/lliua  unicua  matris  tuœ  :  et  hœc  vidua  erai,  et  twrba 
civitatû  multa  cum  illa.  Quam  cum  vidisset  Dommut^  m^ 
sericordia  motus  super  eam,  dixit  illi  :  Noliflere, 

Lorsqae  Jésus-Christ  était  prés  de  la  porte  de  la  viUe ,  on 
portait  en  terre  un  mort,  lils  uoique  d'une  femiue  Teave;  e( 
cette  femme  était  accompagnée  d*une  grande  quanUté  (jle  per. 
sonnes  de  la  ville.  Jésus-Christ  l'ayant  vue,  il  en  fàt  touché, 
et  U  lui  dit  :  Ne. pleurez  point.  Salvf  Luc,  chap.  7. 

Voilà,  chrétiens,  dans  un  même  sujet  bien  des 
sujets  de  compassion  :  une  mère  qui  a  perdu  son 
fils,  une  femme  privée  par  là  de  la  plus  douce  es- 
pérance qui  lui  restait,  un  jeune  homme  enlevé 
dès  le  fleur  de  son  âge;  un  fils  unique,  seul  héri- 
tier de  sa  famille,  déchu  tout  à  coup  de  toutes  ses 
prétentions;  enfin  une  foule  de  monde  qui  accom- 
pagne le  corps  qu*on  porte  en  terre,  et  qui  prend 
part  à  cette  triste  cérémonie.  Il  y  avait  là  sans  doute, 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse ,  de  quoi  toudier  le 
Sauveur  des  hommes;  et  il  était  difQcile  que  le  Dieu 
de  charité  et  de  miséricorde  ne  fût  pas  ému  d'un 
appareil  si  lugubre  et  d'un  spectacle  si  digne  de 
pitié.  Mais  après  tout,  selon  la  pensée  de  saint 
Chrysostôme,  un  autre  objet  le  touchait  encore  bien 
plus  sensiblement.  La  perte  d'un  fils ,  le  deuil  d'une 
mère,  la  mort  d'un  héritier,  la  désolation  d'une 
veuve,  ce  n'étaient  que  des  considérations  humai- 
nes ,  trop  faibles  pour  faire  une  grande  impression 
sur  le  cœur  d'un  Dieu  :  mais  ce  qu'il  ne  put  voir 
sans  douleur,  ce  fut  l'attachement  excessif  et  tout 
naturel  de  cette  mère  à  la  personne  de  son  fils  ;  ce 
fut  l'infidélité  de  cette  femme ,  qui  envisageait  la 
mort,  non  avec  les  yeux  de  la  foi,  mais  par  les 
yeux  de  la  chair;  ce  fut  le  malheur  de  ce  jeune 


surpris  par  un  accident  imprévu,  et  mort 
iparation.  Or,  pour  m'attacher  à  ce  der- 
cle ,  qui  me  parait  plus  essentiel  et  plus  im- 
n'est-cepas  ainsi  que  meurent  tous  les  jours 
^retiens,  je  veux  dire,  sans  avoir  pensé 
t«  sans  s'être  disposés  à  la  mort?  et  qu*y 
)  plus  déplorable  que  Tétat  d'un  homme 
t>uve  à  ce  dernier  moment  lorsqu'il  s'y  at- 
8  moins,  et  n'a  pris  nulles  mesures  pour  un 
dont  les  suites  sont  éternelles?  Il  est  donc 
tréme  conséquence,  mes  chers  auditeurs,  de 
orendre  à  prévenir  un  danger  si  a£freux;  et 
ur  cela  que  je  viens  vous  entretenir  aujour- 
la  préparation  à  la  mort.  Vierge  sainte,  puis- 
>tectrice  des  mourants,  c'est  vous  que  nous 
is  à  cette  heure  si  critique;  c'est  votre  secours 
3  nous  implorons  :  commencez  dès  mainte- 
nus en  faire  sentir  les  effets ,  et  rendez-vous 
e  à  la  prière  que  nous  vous  adressons. 
Ave,  Maria, 

Chrysostômc,  donnant  des  règles  de  vie, 
ss  règles  de  vie  voulant  disposer  une  âme 
ne  à  la  mort ,  fait  particulièrement  consis- 
préparation  en  trois  choses ,  savoir  :  la  per- 
de la  mort,  la  vigilance -contre  la  mort, 
3nce  pratique  de  la  mort.  Trois  dispositions 
entre  elles  un  enchaînement  nécessaire, 
^ont  d'abord  partager  ce  dicours  :  com- 
ii,  s*il  vous  plaît,  le  dessein.  Pour  se  pré- 
mourir, dit  ce  saint  docteur,  il  faut  bien 
ader  de  la  mort  :  première  règle.  Il  faut 
se  veiller  contre  les  surprises  de  la  mort  : 
règle.  Enfin  il  faut  se  faire  de  la  vie  même , 
la  réflexion ,  soit  par  la  pratique ,  un  exer- 
itinuel  et  comme  un  apprentissage  de  la 
roisième  règle.  Or  quel  est,  par  rapport  à 
I  sujet  de  la  compassion  du  Fils  de  Dieu? 
,  mes  chers  auditeurs  :  c'est  que  craignant 
au  point  que  nous  la  craignons,  nous  vi- 
nmoins  dans  une  négligence  entière  et  dans 
ofond  oubli  de  la  mort.  Car  nous  craignons 
ir ,  et  cependant  quelque  certaine  et  quel- 
[laine  même  que  soit  la  mort,  nous  ne  som- 
sque  jamais  persuadés  qu'il  faut  mourir, 
lignons  de  mourir;  et  cependant  quelque 
c  d^ailleurs  et  quelque  trompeuse  que  soit 
nous  prenons  aussi  peu  de  précaution  que 
lions  pleinement  instruits  et  du  temps  et  de 
nous  devons  mourir.  EnGn  nous  craignons 
r  ;  et  cependant ,  malgré  l'expérience  jour- 
t  si  sensible  que  nous  avons  de  la  mort , 
pprenons  jamais  dans  l'usage  de  la  vie  à 
Ces  trois  points  demandent  à  être  éclaircis, 
jour  cela  que  j'ai  besoin  de  votre  atten- 
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C'est  par  la  persuasion  que  doit  commencer  ce 
grand  et  saint  exercice  de  la  préparation  h  la  mort. 
Car,  comme  dit  saint  Chrysostôme,  il  est  difficile 
que  je  me  prépare  sérieusement  à  une  chose  dont 
je  ne  sois  pas  encore  persuadé  ;  et  quand  elle  doit 
avoir  des  suites  aussi  irréparables  et  aussi  terri- 
bles que  celle  de  la  mort,  il  n'est  pas  plus  possi- 
ble, si  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  je  ne 
m'applique  de  tout  mon  pouvoir  à  m'y  disposer. 
P^e  regardez  donc  point,  mes  chers  aiûiiteurs,  ce 
que  j'ai  maintenant  à  vous  dire  comme  une  pro- 
position paradoxe,  ou  comme  une  instruction  du 
moins  mutile  ;  et  ne  me  répondez  point  que  la  mort 
est  tellement  certaine  qu'il  n'y  a  rien  dont  les  hom- 
mes soient  malgré  eux  plus  convaincus.  Car  je  sou- 
tiens au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  ou  presque  rien 
dont  ils  le  soient  moins.  Vérité  qui  doit  vous  sur- 
prendre, et  que  je  ne  comprendrais  pas  moi-même 
si  je  ne  savais  pas  en  quel  sens  elle  doit  être  enten- 
due; mais  vérité  constante,  et  que  je  prétends  vous 
rendre  sensible  dans  l'exposition  que  j'en  vais  faire. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  nous  sommes  vous  et  moi 
persuadés  qu'il  y  a  un  arrêt  de  mort  porté,  dans 
le  tribunal  souverain  de  la  justice  de  Dieu ,  contre 
l'homme  pécheur,  et  que  c'est  un  arrêt  irrévoca- 
ble et  sans  appel  :  StahOum  est  hominibus  semel 
mori,  {Hebr,,  9.)  Mais ,  par  je  ne  sais  quel  enchan- 
tement de  notre  amour-propre,  nous  oublions ,  sans 
y  prendre  garde,  que  cet  arrêt  doit  être  exécuté  dans 
nos  personnes,  et  nous  vivons  en  effet  comme  si 
nous  étions  persuadés  que  nous  ne  devons  point 
mourir.  Mous  savons  bien  en  général  que  tous  les 
hommes  mourront;  mais,  par  mille  illusions  et 
mille  fausses  espérances  qui  nous  jouent,  quoi  qu'il 
en  soit  du  général,  nous  trouvons  toujours  le  moyen 
de  nous  excepter  en  particulier.  Disons  mieux, 
nous  avons  bien  une  évidence  et  une  conviction 
spéculative  que  nous  mourrons  nous-mêmes;  mais 
au  même  temps  mille  erreurs  pratiques  nous  font 
croire  que  nous  ne  mourrons  pas.  C'est-à-dire,  nous 
convenons  bien  que  nous  mourrons  un  jour,  et  que 
c'est  une  loi  rigoureuse  qu'il  faudra  enfin  subir; 
mais  nous  nous  consolons  dans  la  pensée  que  ce  ne 
sera  pas  encore  si  tôt ,  que  nous  avons  encore  du 
temps,  que  notre  heure  n'est  pas  encore  venue,  que 
nous  ne  mourrons  pas  encore  de  cette  maladie;  et 
cette  persuasion  nous  empêche  d'entrer  dans  les 
dispositions  prochames  et  nécessaires  où  il  faudrait 
nous  mettre  pour  nous  préparer  à  la  mort.  Car  ob- 
servez avec  moi,  chrétiens,  que  ce  qui  nous  dispose 
à  une  bonne  mort  n*est  pas  de  savoir  en  spéculation 
qu'il  faut  mourir ,  mais  d'être  actuellement  touché 
et  pénétré  de  ce  sentiment  intérieur  :  Je  mourrai 
et  mon  heure  approche;  je  mourrai,  et  ce  sera  dans 
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quelqu'une  de  ces  années  que  je  me  promets  en 
vain  ;  je  mourrai,  et  ce  sera  dans  l'âge  et  de  la  ma* 
nière  que  j'aurai  le  moins  prévu.  Voilà  ce  qui  nous 
détermine  à  prendre  sans  délai  ces  ferventes  et  gé- 
néreuses résolutions  de  réformer  notre  vie,  pour 
penser  efficacement  et  solidement  à  la  mort. 

Que  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut?  Apprenez- 
le  ,  mes  chers  auditeurs  :  voici  l'artifice  le  plus  dan- 
gereux dont  il  se  sert  pour  nous  entretenir  dans  l'im- 
pénitenoe.  Il  nous  laisse  toutes  les  autres  pensées 
de  la  mort,  dont  il  sait  bien  que  nous  ne  ferons  au- 
cun usage;  et  il  nous  6te  celle  qui  seule  serait  capa- 
ble de  nous  convertir.  Je  veux  diic  qu'il  ne  nous 
persuade  pas  que  nous  ne  mourrons  jamais;  ce  se- 
rait une  erreur  trop  grossière,  et  dont  il  n'a  pas  même 
besoin  pour  nous  perdre;  mais  il  nous  persuade  que 
nous  ne  mourrons,  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni 
dans  tous  les  temps  où  la  charité  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes  nous  presserait  de  retourner  à 
Dieu;  et  cela  lui  sufiQt.  Car  avec  cela  ne  comptant 
jamais  sur  la  mort,  nous  ne  tirons  jamais  ces  con- 
séquences salutaires ,  d'où  dépend  notre  conversion. 
Et  c'est  ainsi  que  l'a  entendu  saint  Chrysostôme, 
expliquant  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Nequaquam 
morietnM.  {Gènes,,  3.)  La  remarque  de  ce  Père 
est  digne  de  votre  attention.  Il  dit  donc  que  le  dé- 
mon ,  cet  esprit  de  mensonge ,  emploie  encore  tous 
les  jours,  pour  nous  séduire,  la  même  ruse  dont  il 
se  servit  dans  le  paradis  terrestre  contre  nos  premiers 
parents;  et  que  quand  il  a  entrepris,  ou  de  nous 
faire  tomber  dans  le  péché,  ou  de  nous  éloigner  de 
la  pénitence,  un  des  moyens  les  plus  ordinaires  par 
où  il  y  parvient,  estde  nous  suggérer,  conuneau  pre- 
mier homme  et  à  sa  femme  que  nous  ne  mourrons 
point:  ^ipçifa^ttommoriemM.  Mais  comment  peut- 
il  nous  aveugler  de  la  sorte?  et  quand  Dieu  ne  nous 
l'aurait  pas  dit ,  quand  la  raison  ne  nous  en  convain- 
crait pas,  rexpérience  seule  ne  serait-elle  pas  plus 
que  suffisante  pour  nous  forcer  à  croire  que  nous 
mourrons  ?  Quelle  apparence  que  nous  puissions  dé- 
mentir là-dessus,  non-seulement  notre  foi  et  notre 
raison ,  mais  l'incontestable  et  l'évident  témoignage 
de  nos  sens?  Peut-être,  à  en  juger  par  là,  serait-il 
moins  étonnant  que  notre  premier  père  eût  donné 
dans  un  tel  piège  ;  car  il  n'avait  encore  vu  nul  exem- 
ple de  la  mort  ;  et  l'heureux  état  d'innocence  où  Dieu 
l'avait  créé,  le  faisait  jouir  d'une  santé  inaltérable 
et  le  rendait  même  immortel.  Ainsi  tandis  quil  était 
dans  l'ordre ,  ne  ressentant  nulle  faiblesse  qui  l'aver^ 
tft  de  sa  mortalité ,  il  pouvait  plus  aisément  se  laisser 
surprendre  à  la  vaine  promesse  du  tentateur,  et  se 
flatter  qu'il  ne  mourrait  pas  :  Nequaquam  morie- 
mM.  Mais  à  nous ,  chrétiens ,  à  nous ,  dont  les  yeux 
sont  continuellement  frappés  de  l'image  de  la  mort  ; 
à  nous  que  la  mort,  pour  ainsi  parler,  environne  de 
toutes  parts;  à  nous  qui  la  voyons  dans  les  autres , 


et  qui  par  nos  infirmités  en  faisons  déjà  dans  nous- 
mêmes  les  tristes  épreuves,  nousdire.  Vous  ne  mour- 
rez point,  Nequaquam  moriemini,  c'était  la  der- 
nière des  tentations  par  où  le  démon  semblait  de- 
voir nous  attaquer,  et  encore  moins  nous  tromper. 
C'est  néanmoins  celle  par  où  il  nous  attaque  le  plus 
souvent;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  celle 
qui  lui  réussit  le  mieux.  L'artifice  est  grossier,  je  l'a- 
voue; mais  notre  aveuglement  en  e^^t  d'autant  plus 
déplorable  lorsque  nous  y  sommes  surpris.  Or  nous  le 
sommes  à  tous  moments.  Car  le  démon,  qui  cherche 
en  tout  notre  ruine  et  qui  connaît  notre  foible,  n'a 
qu'à  nous prendrepar  là,  ennousdisant,  Tune  mour- 
ras pas  encore  de  ceci,  nous  le  croyons.  Il  n'a  ^*à 
nous  faire  entendre  que  nous  sommes  jeunes,  que  rieo 
ne  presse ,  que  nous  aurons  le  loisir  de  penser  à  nous; 
sans  examiner  davantage,  nous  nous  en  fions  à  lui, 
et  dans  cette  confiance  malheureuse  nous  vivons 
tranquillement  et  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions, toujours  dans  le  même  désordre  d'une  vie  mon- 
daine ,  toujours  dans  le  même  état  d'une  conscience 
déréglée  :  pourquoi?  parce  que  nous  ne  sonmies  ja- 
mais persuadés ,  j'entends  d'une  persuasion  efficace , 
qu'il  faut  mourir. 

Il  semble  que  nous  soyons  même  en  cela  d'intel- 
ligence avec  notre  ennemi.  Car,  bien  loin  que  nous 
soyons  jamais  persuadés  de  la  mort,  nous  ne  voulons 
pas  l'être;  nous  craignons  de  l'être,  nous  éloignons 
de  nous  toutes  les  vues  qui  pourraient  nous  servir  à 
l'être;  et  ces  vues,  qui  devraient  nous  sanctifier,  ne 
font  communément  que  nous  troubler,  que  nous  dé- 
soler, que  nous  consterner,  quelquefois  même  que 
nous  irriter,  quand,  aux  approches  de  la  mort,  oa 
nous  tient  le  moindre  discours ,  et  qu'on  nous  fait  la 
moindre  ouverture  touchant  le  danger  où  nous  nous 
trouvons.  De  là  vient  ce  qu'a  sagement  remarqué 
saint  Chrysostôme,  que  la  plupart  des  hommes  meu- 
rent sans  croire  mourir,  et  presque  toujours  avee 
une  assurance  présomptueuse  de  ne  pas  mourir.  De 
là  vient  que  ceux-là  mêmes  à  qui  constanunent  et  vi- 
siblement il  reste  moins  de  jours  à  vivre,  sont  toute- 
fois ceux  qui  travaillent  plus  pour  la  vie.  Combien  en 
verrez- vous  qui ,  frappés  d'une  maladie  mortelle,  et 
déjà  condamnés  par  le  jugement  public ,  forment  des 
desseins ,  s'engagent  dans  des  entreprises ,  s'inquiè- 
tentdemille  affaires  temporelles,  commes^ilsavaient 
le  plus  grand  intérêt  dans  l'avenir  ?  Combien  de  vieil- 
lards ,  accablés  sous  le  poids  des  années ,  et  n'ayant 
plus  qu^un  pas  à  faire  jusqu'au  tombeau,  sont  aussi 
avides  des  biens  de  la  terre  que  s'ils  les  devaient  pos* 
séder  durant  des  siècles  entiers  ?  De  là  Tient  que  les 
grands  du  monde,  par  une  fatalité,  si  j'ose  le  dire, 
attachée  à  leur  condition ,  ne  savent  jamais  où  ils  eo 
sont ,  quand  ils  sont  presque  au  moment  de  la  mort; 
et  cela  parce  qu'on  est  prévenu  qu'ils  ne  le  veulent 
'  pas  savoir.  De  là  vient  que  chacun  oonspiie  à  les 
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>inper  dans  d^s  conjonctures  où  il  serait  si  impor- 
Dt  de  leur  ouvrir  les  yeux.  On  les  assore  que  tout 
bien ,  lorsqu'il  est  évident  que  tout  va  mai  ;  on  les 
licite  d*un  léger  succès ,  et  d*un  changement  assez 
rorable  en  apparence,  mais  qui  n*est  au  fond  qu'un 
rnier  effort  de  la  nature  défaillante  ;  on  leur  cache 
roitement  et  avec  soin  toutes  les  marques  et  tous 
I  présages  qu'on  découvre  en  eux  d'une  mort  cer- 
ine;  on  leur  exagère  la  force  et  la  vertu  des*  reme- 
ts «  sans  leur  parler  jamais  du  souverain  remède, 
n  est  la  pénitence  ;  on  les  amuse  de  la  sorte ,  et  par 
lels  motifs?  motifs  tout  humains  :  une  femme, 
ir  on  excè^  de  tendresse  ;  des  enfants ,  par  respect 
1  par  intérêt;  des  étrangers,  par  complaisance; 
s  domestiques ,  par  crainte  ;  tellement  qu'ils  igno- 
nt  toujours  la  vérité,  et  qu'en  mourant  même  ils 
tiennent  encore  sûrs  de  ne  pas  mourhr. 
De  là  vient  qi;e  ceux  qui ,  par  état,  et  par  un  de- 
»ir  propre  de  leur  ministère,  devraient  pourvoir  à 
désordre,  et  parler  avec  moins  de  réserve,  ont 
nt  de  peiqe  eux-mêmes  à  s'expliquer,  qu'ils' s'en' 
posent  les  uns  sur  les  autres ,  un  médecin  sur  le 
»nfesseur,  et  un  confesseur  sur  le  médecin  ;  ne  vou- 
nt  ni  l'un  ni  l'autre  se  taire  porteurs  d'une  parole 
mt  Dieu  leur  a  pourtant  confié  l'importante ,  quoi- 
ledure  et  fâcheuse  commission,  et  sacrifiant  à  de 
libies  considérations  le  salut  d'une  âme  dont  Téter- 
elle  destinée  dépendait  de  leur  fidélité.  De  la  vien- 
snt,  s'il  faut  enfin  se  déclarer,  et  presser  le  ma- 
de,  dans  l'extrémité  où  il  est,  de  recourir  aux 
lerements;  de  là,  dis-je,  tant  de  précautions,  tant 
i  déguisements  et  de  détours.  On  l'assure  qu'il 
y  a  rien  encore  à  désespérer  ;  que  quand  on  l'exhorte 
donner  cette  marque  de  religion ,  ce  n'est  pas  qu'on 
I  croie  dans  un  péril  qui  ne  souffre  plus  de  retar- 
ement;  mais  qu'il  est  bon  de  se  prémunir  de  bonne 
eure ,  et  de  se  mettre  l'esprit  en  repos  ;  c'est-à-dire 
a'on  lui  6te  un  des  plus  puissants  motifs  de  péni- 
«ce,  et  peut-être  le  seul  dont  il  soit  alors  capable 
'être  touché,  savoir,  la  vue  prochaine  du  jugement 
t  Dieu.  Ce  ne  fut  point  ainsi  que  se  comporta  le 
rophète,  quand,  au  nom  du  Seigneur,  et  avec  une 
linte  liberté,  il  avertit  le  roi  de  Juda  que  sa  fin  ap- 
rochait ,  et  qu'il  fallait  se  disposer  à  partir  pour  al- 
ar  rendre  compte  au  souverain  juge  :  Dispone  do- 
ifR  tuXf  quia  morieristu,  et  non  vives.  (4.  Beg., 
D;  IsAi. ,  38.)  Il  lui  prononça  cet  arrêt  sans  adou- 
ssement  :  Vous  mourrez,  Morieris.  Il  n'eut  égard, 
i  à  sa  grandeur  royale,  ni  au  trouble  où  le  jetterait 
!tte parole  de  mort  :  Morieris  tu.  Vous  mourrez, 
rince,  vous  en  personne,  vous,  tout  monarque  et 
mt  absolu  que  vous  êtes.  Ah!  chrétiens,  où  trou- 
B-t-on  aujourd'hui  des  prophètes,  je  ne  dis  pas 
oor  les  rois  et  pour  les  têtes  couronnées,  mais 
léme  pour  les  autres  conditions  du  monde,  et  sur- 
BQt  pour  ceux  qui ,  dans  le  monde ,  ont  quelque  dis- 
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tinction,  soit  de  la  naissance,  soit  du  rang?  Je  ne 
m'étonne  point  que,  dans  des  accidents  imprévus  et 
singuliers ,  on  meure  sans  être  persuadé  qu'on  va 
mourir.  Tel  est  l'affreux  châtiment  de  Dieu ,  et  c'est 
en  quoi  consiste  cette  impénitence  malheureuse  dont 
je  vous  parlais  il  y  a  quelque  temps,  lorsque  Dieu , 
pour  punir  le  pécheur,  permet  que  la  mort  le  sur- 
prenne dans  son  péché.  Mais  ce  n'est  pas  là  de 
quoi  il  s'agit.  Ce  que  je  ne  puis  assez  déplorer  ni  as- 
sez condamner,  c'est  que  des  mourants  que  Dieu 
appelle  par  les  voies  les  plus  communes,  que  des 
mourants  4qul  la  mort  laisse  jusques  au  dernier  sou- 
pir le  libre  exercice  de  leur  raison ,  que  des  mourants 
pour  qui  la  divine  justice  se  relâche  de  tous  ses 
droits,  en  s'accommodant  à  leurs  besoins,  et  leur 
donnant  tout  le  loisir  de  se  reconnaître,  meurent 
avec  cela  sans  être  persuadés  de  la  nécessité  actuelle 
et  de  la  proximité  de  la  mort,  et  que  ce  défaut  de 
persuasion  ne  soit  plus  précisément  l'effet  d'une  ven- 
geance rigoureuse  du  ciel  qui  les  châtie,  ni  d'un 
événement  inopiné  qui  les  déconcerte ,  mais  d'une 
insurmontable  obstination  qui  les  aveugle  ;  que  ce 
soit  nous-mêmes,  pour  ainsi  dire,  qui  prenions  à 
tâche  de  nous  jouer  nous-mêmes,  de  nous  séduire 
nous-mêmes,  croyant  les  choses,  non  pas  comme 
elles  sont,  mais  comme  il  nous  plairait  qu'elles  fus- 
sent :  voilà  ce  qui  me  paraît  digne ,  non  plus  de  toute 
ma  compassion,  mais  de  toute  mon  indignation. 

Or,  quel  est  le  remède,  chrétiens?  Le  voici,  tiré 
de  la  doctrine  et  des  maximes  de  saint  Grégoire  pape, 
qui,  de  tous  les  Pères  de  l'Église,  me  semble  avoir 
été,  sur  le  sujet  que  je  traite,  un  des  plus  éclairés. 
Première  maxime  :  c'est  d'entretenir  habituellement 
dans  nous  une  persuasion  générale  de  la  mort  qui 
rectifie  toutes  nos  erreurs  particulières  ;  c'est-à-dire, 
d'opposer  continuellement  à  nos  assurances  pré- 
somptueuses touchant  la  mort,  l'idée  vive  de  la 
mort  ;  de  rappeler  souvent  dans  notre  esprit  cette 
pensée  salutaire.  Je  mourrai,  et  je  mourrai  dans  un 
de  ces  moments  où  je  n'aurai  pas  cru  devoir  mou- 
rir. Ainsi  Toracle  même  de  la  vérité  me  l'a-t-il  fait 
connaître  ;  et  malheur  à  moi  si  malgré  les  termes 
exprès  de  l'Évangile ,  malgré  la  menace  de  Jésus- 
Christ,  je  n'en  suis  pas  encore  persuadé  !  Souvenir 
de  la  mort  que  Moïse  recommandait  tant  au  peuple 
de  Dieu,  convaincu  qu'il  était  que  cette  nation  si  in- 
constante et  si  indocile  demeurerait  danslasoumis- 
sion,  tandis  qu'elle  aurait  cet  objet  présent  devant 
les  yeux  :  Utinam  sapèrent  et  inteUigerent ,  ac  no- 
vissima  providerent!  (Deut.,  32.) 

Seconde  maxime  :  avoir  un  ami  sincère  et  droit, 
un  ami  qui ,  sans  nous  ménager,  sans  écouter  les 
sentiments d'uneamitié  faible  ou  intéressée,  vienne 
à  nous  dans  le  danger,  et  nous  dise  avec  le  même 
zèle  et  la  même  force  que  le  prophète  :  Mettez  ordre 
à  votre  conscience,  et  au  plus  tôt;  car  la  mort  n'est 
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pas  loin  :  Dîspone  domid  tuas;  morièris  enim  tu. 
Exiger  de  lui ,  comme  le  meilleur  office  que  nous  en 
puissions  attendre,  qu'il  ne  diffère  point  à  s'expli- 
quer, et  qu'il  ne  craigne  point,  en  s^expliquant,  de 
nous  contrister.  Lui  faire  bien  comprendre  que  par 
là  nous  jugerons  s'il  est  parfaitement  à  nous ,  que , 
par  là  nous  le  distinguerons  des  faux  amis,  que  par 
là  nous  lui  serons  redevables  d'une  des  grâces  les 
plus  précieuses,  qui  est  la  persuasion  de  la  mort  au 
temps  même  de  la  mort.  Car  voilà  ce  que  nous  de- 
vons souhaiter  d'un  emi.  Tous  les  autres  services , 
hors  celui-là ,  ou  qui  ne  vont  pas  là  sont  vains ,  sont 
méprisables,  souvent  même  sont  dangereux.  Mais 
penser  au  salut  d'un  mourant ,  mais  prendre  soin  de 
son  âme  et  de  son  éternité,  mais  le  disposer  par  de 
sages  conseils  à  finir  chrétiennement  une  vie  dont 
le  terme  doit  être  un  souverain  bonheur  ou  un  sou- 
verain malheur,  c'est  là  proprement  être  ami  jusques 
à  la  mort.  Cherchons-le  cet  ami  fidèle;  et  où?  non 
point  parmi  les  mondains.  S'ils  sont  amis  (et  com- 
bien peu  le  sont!),  c'est  selon  le  faux  esprit  du 
monde,  c'est  par  rapport  aux  frivoles  avantages  du 
monde,  c'est  pour  établir,  pour  avancer  un  ami  dans 
le  monde.  Mais  nous  le  trouverons  parmi  ce  petit 
nombre  d'hommes  vertueux  et  de  zélés  serviteurs 
que  Dieu  s'est  réservés  jusques  au  milieu  du  monde, 
et  dont  la  piété  nous  est  connue.  Pïous  le  trouverons 
parmi  les  ministres  de  Jésus-Christ;  amis  d'autant 
plus  solides,  qu'après  nous  avoir  aidés  à  bien  vivre, 
ils  nous  aident  encore  à  bien  mourir. 

Troisième  maxime  :  s'affermir  contre  la  crainte 
de  la  mort ,  parce  que  c'est  la  crainte  immodérée 
de  la  mort  qui  nous  en  rend  la  pensée  si  odieuse,  et 
la  persuasions!  difficile.  Ce  qu'on  craint,  on  aime  à  se 
le  représenter  dans  un  longéloignement,  et  l'on  tâche 
même  à  en  perdre  absolument  la  mémoire,  comme 
si  jamais  il  ne  devait  arriver.  Or,  par  où  combattre 
cette  crainte  ?  par  les  armes  de  la  foi ,  par  les  motifs 
de  l'espérance  chrétienne,  par  les  saintes  ardeurs 
de  la  chajrité  divine.  Pour  cela ,  se  dire  souvent  à 
soi-même  9  dans  le  secret  du  cœur  :  Ecce  sponsus 
venu  (M ATTH.,  25)  :  Allons ,  mon  âme ,  allons  au 
devant  de  l'époux;  le  voilà  qui  s*avance  :  il  ne  vien- 
dra pas ,  mais  il  vient  déjà  :  Ecce  sponsus  venit. 
Ce  n'est  point  pour  vous  perdre ,  mais  pour  vous  ti- 
rer des  misères  de  cette  vie  mortelle,  et  vous  faire 
entrer  en  possession  de  son  royaume.  Ce  n'est  point 
pour  vous  rejeter  de  sa  présence ,  mais  pour  vous 
recueillir  au  contraire  dans  son  sein,  et  pour  vous 
unir  éternellement  à  lui  :  Ecce  sponsus  venit.  Lan- 
gage ,  il  est  vrai ,  trop  relevé  pour  des  âmes  sensuel- 
les; mais  sentiment  ordinaire  aux  saintes  âmes;  vue 
consolante ,  qui  les  rassure,  qui  les  fortifie ,  qui  les 
anime.  Dans  cette  disposition ,  elles  se  plaisent  à 
eorvlsager  la  mort  de  près;  et  plus  elles  l'envisagent 
de  près,  plus  elles  se  préparent  à  la  recevoir,  plus 


elles  redoublent  leurs  soins,  leur  activité,  leur  fer« 
veur  :  Ecce  sponsus  venit,  exUe  obviant  ei.  Car 
à  quoi  nous  porte  cette  persuasion  ?  à  une  sainte  vi- 
gilance contre  la  mort,  qui  va  faire  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Qui  le  croirait,  chrétiens,  qu'on  pût  trouver  un 
préservatif  contre  la  mort;  qu'on  pût,  malgré  son 
incertitude,  s'assurer  de  la  mort;  qu'on  pût  en  quel- 
que sorte  faire  changer  de  caractère  à  la  mort  ;  et  an 
lieu  qu'elle  est  trompeuse,  la  rendre  fidèle,  ou  lui 
ôter  au  moins  le  pouvoir  de  nous  trahir?  Voilà  tou- 
tefois l'important  secret  que  le  Sauveur  du  monde 
a  pris  soin  de  nous  apprendre;  et  ce  secret»  dit  saint 
Chrysostôme ,  est  renfermé  dans  cette  seule  parole  : 
Veillez  ;  rigilate.  (Matth.,  25.)  Parole  à  laquelle  il 
semble  que  le  Fils  de  Dieu  ait  attaché  des  l^édic- 
tions  infinies.  Parole  dont  il  a  fait  la  conclusion 
presque  universelle  des  divins  enseignements  qu'il 
*nous  a  donnés  ;  et  parole  aussi  dont  la  pratique  est 
comme  le  précis  et  l'abrégé  de  toute  la  sagesse  chré- 
tienne. Car  à  quoi  tend  la  sagesse  de  l'Évangile? 
à  la  grande  affaire  du  salut.  D'où  dépend  cette 
essentielle ,  cette  unique  affaire  ?  de  la  mort.  Et  quel 
moyen  plus  infaillible  et  plus  nécessaire  pour  nous 
prémunir  contre  la  mort,  et  pour  nous  mettre  à 
couvertde ses  surprises,  que  la  vigilance?  F^igilate. 

En  effet,  reprend  saint  Rernard,  quoi  que  je  fasse, 
les  circonstances  particulières  de  la  mort  seront 
toujours  incertaines  pour  moi  ;  mais  tout  incertaine 
qu'est  la  mort  et  qu'elle  sera  toujours  dans  ses 
circonstances ,  je  puis  faire  en  sorte  qu'elle  ne  me 
surprenne  jamais.  Malgré  toutes  mes  réflexions  et 
toutes  les  recherches  dont  je  pourrais  user  pour 
pénétrer  dans  l'avenir  j'ignorerai  toujours  le.  temps 
de  ma  mort,  le  lieu  de  ma  mort ,  le  genre  de  ma 
mort;  pourquoi?  parce  que  ce  sont  des  mystères 
que  le  Père  céleste  a  réservés,  non-seulement  à  sa 
souveraine  puissance,  mais  à  sa  divine  prescience  : 
Qux  FcUer posait  in  sua  potestate.  {Jet.,  1.)  Mais 
sans  savoir  le  temps  de  ma  mort,  je  puis  vivre  à 
tous  les  temps  dans  une  telle  attention  sur  moi- 
même,  qu'il  n'y  ait  jamais  une  heure  où  la  mort  ne 
me  trouve  pas  en  garde  :  sans  savoir  le  lieu  de  ma 
mort,  je  puis  tellement  attendre  la  mort  dans  tous 
les  lieux,  qu'il  n'y  en  ait  jamais  un  où  je  ne  sois  pas 
à  couvert  de  ses  pièges  :  sans  savoir  le  genre  de  ma 
mort,  c'est-à-dire,  sans  savoir  si  ce  sera  une  mort 
lente  ou  une  mort  subite,  une  mort  tranquille  ou 
une  mort  accompagnée  de  violentes  douleurs,  une 
mort  qui  laisse  à  mon  esprit  toute  sa  raison  ou  une 
mort  qui  le  trouble,  je  puis  prendre  de  si  justes 
mesures  que  du  reste  ce  ne  soit  jamais  une  mort 
imprévue.  Et  voilà  ce  qui  fit  la  différence  des  vier- 
ges sages  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile ,  et  des 
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les.  Les  unes  n^étaient  pas  plus  instruites 
très  du  moment  où  l'époux  devait  arri- 
,  dans  cette  incertitude,  les  unes,  par 
1,  tinrent  toujours  leurs  lampes  allu- 
eu  que  leur  autres  s*endormirent  et  laissè- 
ant  leur  sommeil,  leurs  lampes  s'éteindre. 
;  ici  même,  chrétiens,  que  nous  devons 
providence  de  notre  Dieu;  c'est,  dis-je, 
5  incertitude  de  la  mort,  tout  affreuse 
d'ailleurs ,  et  dans  l'effet  salutaire  qu'çlle 
iar  c'est  par  là  que  Dieu  nous  retient  dans 
qu'il  nous  oblige  à  veiller  sans  cesse  sur 
s ,  à  mesurer  tous  nos  pas ,  à  peser  toutes 
!S,  à  purifier  toutes  nos  pensées,  à  régler 
ésirs  de  notre  cœur.  Si  je  savais  quand  je 
ir,  où  je  dois  mourir,  comment  je  dois  mou- 
itre  vivrais-je  dans  un  plus  grand  repos; 
vrais  avec  moins  de  dépendance  :  au  lieu 
rtitude  du  temps  où  je  mourrai,  du  lieu 
rrai ,  de  la  manière  dont  je  mourrai ,  me 
teureusenécessitéd'étudier  soigneusement 
levoirs  ,*  et  de  m'appliquer  régulièrement 
imentà  les  remplir.  Être  un  moment  hors 
isposition ,  je  veux  dire  hors  de  cette  vi- 
urétienne,  c'est,  dit  saint  Jérôme,  agir 
is  les  principes  et  toutes  les  lumières  de  la 
Hurquoi?  parce  que  c'est  commettre  à  un 
ent  l'éternité  tout  entière, 
s'ensuit  donc  que  la  plupart  des  hommes , 
es  plus  clairvoyants  et  des  plus  sages  dans 
des  hommes,  ne  sont  néanmoins  que  des 
st  des  insensés.  Ah!  mes  frères,  ï'épond 
^sostôme,  la  conséquence  n'est  que  trop 
l'Écriture  ne  nous  le  dit-elle  pas  en  ter- 
sis?  n'a-t-elle'pas ,  sur  ce  point ,  condamné 
t  de  folie  la  prudence  du  siècle  la  plus  raf- 
e  peut-on  penser  autre  chose  quand  on 
ommes  tels  qu'à  la  honte  du  christianisme 
voyons  dans  tous  les  états  :  des  hommes 
[uent  d'être  vigilants  et  habiles  sur  tout 
et  qui  négligent  la  seule  affaire  où  il  fau- 
e  ;  des  hommes  si  attentifs  aux  moindres 
e  la  vie ,  et  qui  abandonnent  au  hasard  le 
;érét  dont  la  mort  doit  décider  ;  des  hommes 
it  des  mois,  des  années  à  régler  descomp* 
ils  sont  chargés  devant  d'autres  hommes 
IX,  et  qui  ne  pensent  jamais  à  régler  ce 
opte  dont  ils  sont  responsables  à  Dieu  ;  des 
qui  ne  croient  jamais  avoir  pris  assez  de 
ns  la  conduite  du  monde ,  et  qui  risquent 
la  conduite  du  salut  ?  Tel  est  néanmoins  Ta- 
nt de  tant  de  chrétiens,  et  plaise  à  Dieu 
soit  pas  le  vôtre  !  Car,  selon  la  parole  et  l'ex- 
iu  Fils  de  Dieu,  où  est  aujourd'hui  le  ser- 
èle  et  prudent,  qui  veille  pour  être  toujours 
ition  de  recevoir  le  maître  qu'il  attend ,  et 
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dont  il  craint  d'être  surpris?  Quis  pulas  estfidelis 
dispensatcr  et  prudensf  {Luc,  12.)  Parlons  sans 
figure ,  et  ne  parlons  même  d'abord  que  de  quelques 
points  particuliers.  Est-ce  veiller,  que  de  remettre 
au  temps  de  la  mort  àVacquitter  de  certains  devoirs 
d'une  obligation  également  indispensable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  par  exemple,  à  payer 
des  dettes  qui  toujours  grossissent  d'une  année  à 
l'autre,  et  qu'on  laisse  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise 
foi  d'un  héritier  avare  qui  saura  bien ,  par  mille  chi- 
canes, les  contester  et  s'en  décharger;  à  faire  des 
restitutions  auxquelles  on  aurait  dû  pourvoir,  et 
dont  on  se  repose  sur  des  enfants  pour  qui  elles  de- 
viendront une  nouvelle  matière  de  crimes  et  un  su- 
jet de  damnation;  à  satisfaire  des  domestiques  qui 
ne  touchent  presque  jamais  rien;  de  leur  salaire , 
et  qui  viennent ,  par  leurs  représentations  impor- 
tunes ,  quoique  justes  d'ailleurs ,  interrompre  un 
mourant  et  le  zèle  des  ministres  employés  auprès 
de  lui  à  discuter  des  articles  embarrassants  ;  à  éclair- 
cir  des  difficultés  et  des  doutes,  dont  la  résolution 
dépend  de  mille  circonstances  qu'il  faudrait  faire 
connaître,  et  sur  quoi  l'on  n'a  plus  le  loisir  de 
s'expliquer  ;  à  voir  un  ennemi ,  et  à  se  réconcilier 
avec  lui,  quand  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  de 
cœur,  parce  qu'on  a  vécu  dans  une  haine  invété- 
rée, et  qu'on  ne  le  fait  appeler  que  par  je  ne  sais 
quelle  cérémonie,  plutôt  que  par  religion?  Je  ne 
pousse  pas  plus  loin  ce  détail;  mais  pour  dire  quel- 
que chose  de  plus  général  et  encore  déplus  essentiel, 
est-ce  veiller  que  de  pratiquer  si  peu  de  bonnes 
œuvres ,  que  d'être  si  peu  appliqué  aux  exercices 
du  christianisme ,  que  de  commettre  si  aisément  le 
péché ,  que  d'y  demeurer  habituellement ,  que  de 
n'avoir  presque  jamais  recours  à  la  pénitence ,  et  de 
s'exposer  ainsi  à  toutes  les  suites  d'une  mort  inopi- 
née et  réprouvée? 

Ah  !  mes  frères ,  préservons-nous  de  ce  malheur. 
Craignons  la  mort,  mais  ménageons  tellement  cette 
crainte  qu'elle  nous  serve  de  défense  contre  la  mort 
même;  et  puisque  l'avantage  le  plus  solide  qui  nous 
en  peut  r^enir  est  de  veiller  sans  relâche ,  veillons 
au  même  temps  que  nous  craignons  et  autant  que 
nous  craignons.  Remettons-nous  souvent  dans  l'es- 
prit ces  comparaisons  familières,  mais  convaincan- 
tes, dont  se  servait  saint  Chrysostôme,  pour  faire 
comprendre  sensiblement  à  ses  auditeurs  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Car,  disait  ce  Père,  on  n'attend 
pas  à  équiper  un  vaisseau  quand  il  est  en  pleine  mer, 
battu  des  flots  et  de  la  tempête,  et  dans  un  danger 
prochain  du  naufrage.  On  ne  pense  pas  à  munir  une 
place  quand  l'ennemi  arrive  et  qu'il  l'investit.  On 
ne  commence  pas  à  meubler  le  palais  du  prince, 
quand  le  prince  est  à  la  porte  et  sur  le  point  d'y  en- 
trer. Figures  naturelles ,  qui  nous  font  mieux  sen- 
>  tir  la  nécessité  d'une  vigilance  prompte  et  assidue, 
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que  toas  les  raisonnements.  Non ,  non ,  ajoute  saint 
•Grégoire  pape ,  il  ne  sera  pas  temps  de  se  disposer 
au  jugement  de  Dieu  quand  ces  signes  avant-cou- 
•reurs  de  la  venue  du  Fils  de  Thomme  paraîtront,  je 
«e  dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  mais  dans 
nous-mêmes  :  quand  le  soleil  s'obscurcira ,  c'est-à- 
dire,  quand  notre  raison  sera  dans  le  désordre  et 
dans  les  ténèbres,  où  la  présence  et  Thorreur  de  la 
mort  ont  coutume  de  la  jeter  :  quand  la  lune  s'éclip- 
sera, c'est-à-dire,  quand  notre  volonté,  marquée 
par  l'inconstance  de  cet  astre,  sera  affaiblie,  et 
hors  d'état  de  former  aucune  résolution  :  quand  les 
étoiles  tomberont  du  firmament,  c'est-à-dire,  quand 
nos  sens  seront  troublés  et  que  nous  en  aurons  per- 
du l'usage.  Souvenons-nous  de  l'excellente  réfiexion 
de  saint  Augustin,  qui  seule,  bien  méditée,  vaut 
tout  un  discours  :  que,  pour  mourir  chrétiennement, 
«il  ne  suffit  pas ,  lorsque  la  mort  approche ,  de  pen- 
ser à  la  mort,  ni  même  de  se  préparer  à  la  mort, 
mais  qu'il  faut  y  avoir  pensé  et  s'y  être  préparé; 
:pourquoi?  parce  que  Jésus-Christ,  dont  toutes  les 
paroles  sont  autant  d'oracles ,  et  qui  sait  renfermer 
dans  un  mot  les  plus  profonds  mystères  do  salut, 
«e  nous  a  pas  dit,  préparez-vous  alors,  mais  soyez 
vpréts  :  EstoieparatU  (Luc. ,  12.)  D'où  je  tire  cette 
terrible  conclusion ,  qu'il  y  a  un  temps  où  l'on  peut 
se  préparera  la  mort  et  être  réprouvé  de  Dieu.  Ainsi 
•«n  arriva-t-il  à  ces  mêmes  vierges,  j'entends  ces 
vierges  folles,  dont  je  vous  ai  déjà  proposé  l'exem- 
ple. Elles  se  préparèrent,  elles  coururent  chercher 
de  l'huilepour  remplir  leurs  lampes ,  mais  trop  tard  : 
l'époux  était  entré  dans  la  salle,  et  elles  en  trouvè- 
rent à  leur  retour  la  porte  fermée.  Combien  de 
mourants  que  Dieu  réprouve  lors  même  qu'ils  se 
préparent,  et  dont  l'actuelle  préparation,  par  un 
juste  jugement  du  ciel ,  n'empêche  pas  l'éternelle 
damnation ,  parce  qu'au  lieu  d'une  préparation  en- 
tière et  consommée ,  ce  n'est  qu'une  préparation 
imparfaite  et  commencée?  Ils  s'éveillent  de  leur  as- 
soupissement, ils  prennent  en  main  la  lampe  de  la 
foi,  l'onction  de  la  charité  leur  manque,  et  ils  s'em- 
jiressent,  ils  s'inquiètent,  ils  s'agitent  ;  mais  l'époux 
cependant  avance,  la  mort  les  enlève,  ta  porte  de 
la  miséricorde  leur  est  fermée ,  et  Dieu  leur  déclare 
qu'il  ne  les  connaît  plus. 

Soyez  donc  prêts,  mes  chers  auditeurs,  et  tou- 
jours prêts  :  Estote  parati  ;  et  que  cette  prépara- 
tion ne  consiste  point  seulement  en  des  projets  va- 
gues et  sans  fruits,  à  quoi  se  termine  souvent  toute 
la  disposition  que  nous  apportons  à  la  mort  ;  mais 
en  des  actions  et  des  effets,  en  de  sérieux  examens, 
en  de  fréquentes  confessions, «n  de  ferventes  com- 
munions ,  en  de  saintes  retraites ,  en  d'utiles  lectu- 
res, dans  les  aumônes,  dans  les  prières,  dans  tous 
les  exercices  de  la  piété  chrétienne  ;  car,  sans  cela , 
tout  le  reste  n^st  qu'illusion.  Ne  nous  fions  point 
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à  la  vigilance  des  autres;  et  dans  une  affiiire  où  if 
s'agit  de  nous-mêmes,  ne  comptons,  pour  y  veil- 
ler, que  sur  nous-mêmes.  Dieu  nous  a  donné  des 
pasteurs,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  qui  veillent  sur 
nous,  comme  étant  responsables  de  notre  salut. 
Mais,  après  tout,  nous  sommes  nos  premiers  pas- 
teurs, et  en  bien  des  rencontres  nos  uniques  pas- 
teurs; et  toute  la  vigilance  des  pasteurs  de  l'Église 
ne  nous  garantira  pas  des  périls  de  la  mort,  si  elle 
n'est  accompagnée  et  soutenue  de  la  nôtre.  S*il8 
nous  refusent  leurs  soins ,  et  qu'ils  nous  laissent 
périr,  ils  rendront  compte  à  Dieu  de  notre  perte; 
mais  nous  n'en  serons  pas  moins  perdus.  La  rigou- 
reuse justice  que  Dieu  exercera  sur  eux  pour  noos 
avoir  abandonnés  ne  diminuera  rien  de  celle  qu'il 
exercera  sur  nous  pour  nous  être  abandonnés  nous- 
mêmes.  Car  si  Dieu  les  a  menacés ,  en  leur  confiant 
nos  âmes,  de  les  leur  redemander  :  Sanguinem  an- 
tem  ^us  de  manu  tua  requiram  (Ezech.  ,  33) ,  je 
puis  bien  vous  appliquer  la  même  menace,  et  vous 
dire  de  la  part  de  Dieu  qu'il  vous  redemandera  vous 
mêmes  à  vous-mêmes ,  puisqu'il  vous  a  spécialement 
chargés  de  vous-mêmes  :  Animam  autem  tuant  de 
manu  tua  requiram. 

Mais  quelle  est  la  pratique  de  cette  vigilance  si 
nécessaire?  Je  la  réduis  à  trois  points,  qui  compren- 
nent en  abrégé  toute  la  morale  de  l*Évangile ,  et  qui 
sont  comme  les  principes  fondamentaux  de  toute 
notre  conduite  à  l'égard  de  la  mort.  Premièrement, 
se  tenir  toujours  dans  l'état  où  l'on  voudrait  mou- 
rir ;  du  moins  n'être  jamais  dans  un  état  où  l'on  au- 
rait horreur  de  mourir  •:  et  la  raison  est  qu'on  peut 
mourir  partout  et  à  chaque  instant.  Or,  prenant 
cette  règle,  et  sans  sortir  de  cette  assemblée,  m'a- 
dressant  à  vous ,  mes  chers  auditeurs ,  si  je  vous 
demandais ,  Êtes- vous  prêts  ?  qu'auriez-vous  à  me 
répondre?  Mais  ce  que  je  ne  puis  ici  vous  demander 
à  chacun  en  particulier,  vous  pouvez  chacun  en  par- 
ticulier vous  le  demander  à  vous-mêmes  :  Voudrais- 
je  mourir  dans  cette  habitude  criminelle ,  et  porter 
au  tribunal  de  Dieu  tant  de  péchés  qu'elle  m'a  fait 
commettre,  et  qu'elle  me  fait  commettre  tous  les 
jours  ?  voudrais-je  mourir  avec  ce  ressentiment  que 
je  conserve  dans  mon  cœur,  et  qui  m'entretient  dans 
une  division  dont  Dieu  est  offensé  et  Je  monde 
même  scandalisé?  voudrais-je  mourir  redevable  aa 
prochain  de  telle  et  telle  injustice  que  ma  conscience 
me  reproche ,  et  sur  quoi  je  ne  puis  attendre  de  la 
part  de  Dieu  nulle  rémission ,  tant  que  je  pourrai 
la  réparer  et  que  je  ne  la  réparerai  pas  ?  Le  voulez- 
vous  en  effet,  mon  cher  frère?  voulez- vous,  dîs-je, 
mourir  de  la  sorte?  mais  si  vous  ne  le  voulez  pas, 
il  faut  donc  sortir  de  cet  état,  et  au  pi  us  tôt.  Car  vous 
y  pouvez  mourir  autant  de  fois  que  vous  y  restez  de 
moments,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  moment  où  vous 
ne  soyez  exposé  au  coup  de  la  mort.  ^ 
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Secondement ,  faire  toutes  ses  actions  en  vae  de 
non,  c'est-àndire,  agir  en  tout  comme  Ton  von- 
i  raToîr  £ût  à  la  mort.  Pour  cela ,  ne  rien  entre- 
«dre,  ne  rien  exécuter,  n'arrêter,  ne  régler  rien 
idiant  remploi  de  la  journée,  qu'auparavant  et 
esprit  on  ne  se  soit  mis  an  lit  de  la  mort ,  et  qu'on 
it  bien  pensé  devant  Dieu  ce  qu'alors  on  jugera 
wtte  aifaire  où  l'on  se  sera  embarqué ,  de  ce  des- 
n  qu'on  aura  formé,  de  ces  moyens  qu'on  aura 
s  pour  y  réussir  ;  ce  qu'on  approuvera ,  ce  qu'on 
mera,  ce  qui  consolera,  ce  qui  affligera  ;  com- 
nt  on  souhaitera  de  s'être  comporté  dans  cette 
sasion,  d'avoir  parlé  dans  cette  conversation, 
voir  rempli  cette  charge,  cette  commission,  de 
Ere  acquitté  de  ces  exercices  de  pénitence,  de 
irité,  de  religion.  Prévenu  de  ces  idées,  on  n'estime 
a ,  on  ne  veut  rien ,  on  ne  dit  rien ,  on  ne  fait  rien , 
i  ne  soit  selon  la  loi  de  Dieu  ;  et  tout  ce  qu'on  es- 
le,  c'est  en  chrétien  qu'on  l'estime  ;  tout  ce  qu'on 
It ,  c'est  en  chrétien  qu'on  le  veut  ;  tout  ce  qu'on 
,  c'est  en  chrétien  qu'on  le  dit ,  tout  ce  qu'on  fait, 
st  en  chrétien ,  et  avec  zèle ,  avec  ferveur,  qu'on 
fait. 

rroisièmement ,  rentrer  souvent  en  soi-même , 
raminer  souvent  soi-même  pour  se  bien  connaître: 
qu'est-ce  que  j'appelle  se  bien  connaître  ?  c'est 
maître  toutes  ses  obligations ,  tout  le  bien  qu'on 
it  pratiquer  et  qu'on  ne  pratique  pas ,  tout  le  mal 
'on  doit  éviter  et  qu'on  n'évite  pas ,  à  quoi  l'on 
it  prendre  garde  dans  la  condition  où  l'on  est, 
obstacles  qu'on  y  trouve  ou  les  avantages  pour 
salut,  avec  quels  progrès  on  y  avance,  ou  à  quels 
arements  on  y  est  sujet  ;  avoir,  pour  cette  recher- 
B  si-  solide  et  si  importante,  des  temps  marqués 
as  l'année ,  dans  le  mois ,  dans  la  semaine  ;  médi- 
sur  cela,  délibérer,  former  ses  résolutions,  pleu- 
'  le  passé ,  assurer  l'avenir,  et  prendre  sans  cesse 
e  ardeur  toute  nouvelle.  C'est  ainsi  que  notre 
linte ,  selon  l'expression  du  prophète  royal ,  de- 
nt notre  plus  ferme  appui ,  parce  qu'elle  sert  à 
;iter  notre  vigilance  :  Posuistifirmamentum^us 
inidinem.  (Pê.  88.)  Telle  éuit  la  crainte  des 
nts,  et  le  fruit  qu'ils  en  retiraient.  Tous  les  jours 
leur  vie ,  non-seulement  ils  envisageaient  la  mort, 
[i-seulement  ils  veillaient  pour  se  disposer  à  la 
art,  mais  ils  apprenaient  la  science  de  la  mort  : 
nment  ?  en  se  faisant  de  la  vie  même  un  appren- 
sage  et  un  exercice  de  la  mort  ;  et  c'est  ce  qui  me 
te  à  vous  expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

$e  faire  de  la  vie  même  comme  un  apprentissage 
la  mort ,  et  par  cet  apprentissage  de  la  mort  ap- 
sndre  en  effet  et  se  former  à  mourir,  n'est-ce 
i  non-seulement  un  paradoxe,  mais  une  contradic- 
a?Car,  sans  prétendre  subtiliser  dans  une  matière 


aussi  solide  que  celle-ci ,  tout  apprentissage  suppose 
deux  conditions ,  savoir,  un  fréquent  exercice  de  la 
même  chose ,  et  le  pouvoir  de  la  recommencer  tout 
de  nouveau ,  et  de  la  rectifier  quand  une  fois  on  n'y 
a  pas  réussi.  Or,  de  ces  deux  conditions,  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  se  trouve  dans  la  mort  ;  puisqu'on  ne  meurt 
qu'une  fois ,  et  qu'après  la  mort,  soit  qu'elle  ait  été 
sainte  ou  criminelle,  il  n'y  a  plus  de  retour.  Ce  qui 
a  fait  dire  à  saint  August^i  que,  de  toutes  les  fautes, 
les  plus  irréparables  sont  celles  que  l'on  commet  à  la 
mort.  Cependant ,  chrétiens,  c'est  la  maxime  de  tous 
les  Pères  de  l'Église  qu'on  peut  apprendre  à  mourir, 
et  que  cette  science  est  la  plus  éminente  de  toutes  les 
sciences  après  la  science  de  Dieu,  si  toutefois  ella 
peut  être  distinguée  de  la  science  de  Dieu.  Il  y  a , 
disent-ils,  un  apprentissage  pour  la  mort,  et  c'est 
dans  cet  apprentissage  que  les  saints  se  sont  for- 
més :  tout  leur  soin  pendant  la  vie  a  été  d'étudier 
la  mort  ;  et  comme  il  est  naturel  de  faire  parfaite» 
ment  ce  que  l'on  sait,  et  ce  que  l'on  a  même  prati- 
qué par  un  long  usage ,  ils  sont  morts  saints  parce 
qu'ils  possédaient  excellemment  la  science  de  la 
mort. 

Or,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  imiter-,  car  voici  . 
trois  vérités  qui  nous  regardent  aussi  bien  qu'eux , 
et  que  nous  devons  tous  nous  appliquer  à  nous-mê- 
mes. La  première  :  nous  mourons  tous  les  jours, 
selon  la  parole  du  Saint-Esprit^  il  nous  est  donc  aisé 
d'apprendre  à  mourir.  La  seconde  :  toutes  les  créa- 
tures qui  nous  environnent  nous  apprennent  actuel- 
lement, ou,  pour  mieux  dire,  nous  forment  à  mou- 
rir; notre  ignorance  est  donc  sans  excuse  si  nous^ 
ne  savons  pas  mourir.  La  troisième  :  la  vie  chré- 
tienne à  quoi  Dieu  nous  a  apppelés  est,  pour  ainsi 
parler,  une  continuelle  pratique  de  la  mort  ;  nous 
sommes  donc  bien  coupables  de  n'être  pas  plus  ver- 
sés et  plus  expérimentés  dans  l'art  de  la  mort.  Les 
conséquences  sont  évidentes,  et  je  vais  vous  fairo 
convenir  des  principes. 

Non ,  chrétiens ,  il  n'est  pas  vrai  dans  un  sens 
que  nous  ne  mourons  qu'une  fois.  Nous  mourons  à 
toute  heure ,  et  à  toute  heure  nous  pouvons ,  je  ne 
dis  pas  seulement  sans  crime,  mais  avec  mérite, 
mourir  volontairement  et  librement.  En  effet,  quand 
Dieu  menaça  le  premier  homme  qu'il  mourrait  dès 
qu'il  aurait  désobéi  :  In  quacumque  die  comederis , 
morte  morieris  {Gènes,,  2),  l'arrêt,  selon  la  remar- 
que de  saint  Irénée ,  s'exécuta  dans  Adam  au  mo- 
ment qu'il  eut  violé  le  précepte  du  Seigneur.  Autre- 
ment, ajoute  le  même  saint.  Dieu  aurait  été  peu 
efficace  et  peu  sincère  dans  le  jugement  qu'il  avait 
prononcé.  Car  il  n'avait  pas  dit  au  premier  homme , 
Tu  mourras  un  jour,  tu  mourras  dans  un  certain 
temps ,  tu  mourras  après  avoir  vécu  tant  d'années 
et  tant  de  siècles;  mais  il  lui  avait  dit  absolument. 
Tu  mourras  au  jour  même  et  dans  l'instant  que  tu. 
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auras  péché  :  In  quacumque  die  ;  et  e*est  ainsi  que 
la  chose  s'accomplit.  Dès  lors  Adam ,  en  punition  de 
sa  désobéissance,  devint  sujet  à  toutes  sortes  d'in- 
firmités ;  dès  lors  il  sentit  affaiblir  son  tempérament  ; 
et  son  corps  dégradé,  si  je  Tose  dire,  du  privilège 
de  rintiocence ,  commença  à  déchoir,  et  par  consé- 
quent à  mourir.  Or  ce  qui  se  vérifia  dans  Adam  se 
vérifie  également  dans  nous,  et  les  païens  même  l'ont 
bien  reconnu.  Nous  nous  trompons,  disait  un  de 
leurs  sages ,  et  notre  erreur  est  d'envisager  toujours 
la  mort  comme  future  :  In  hocfaUimur,  quod  mor- 
temprospicimus.  (Seneg.)  Bien  loin  que  cela  soit , 
une  grande  partie  de  la  mort  est  déjà  passée  pour 
nous  :  Magna  pars  ^us  jam  prseteriit  :  et  nous  de- 
vons faire  état  qu'elle  tient  sous  son  domaine  tout 
ce  qui  s'est  écoulé  jusques  à  présent  de  notre  vie  : 
Et  qtddqttidatafis  rétro  est,  mors  tenet.  Mais  saint 
Paul  Ta  dit  encore  plus  expressément,  et  la  parole  de 
cet  apôtre  doit  être  ici  d'une  tout  autre  autorité. 
Quotidie  morior  per  vestram  ghriam,  Fratres. 
(1.  Cor.,  15.)  Jl  n'y  a  point  de  jour,  mes  frères, 
édrivait-il  aux  Corinthiens,  que  je  ne  meure:  et  la 
gloire  que  je  reçois  de  vous  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
jour  que  je  ne  meure  avec  joie  et  avec  plaisir. 

Or ,  supposé  que  nous  mourions  tous  les  jours , 
pouvons-nous  dire  qu'il  est  difficile  d'apprendre  à 
mourir;  et  puisque  à  tous  moments  nous  mourons 
par  nécessité,  qui  nous  empêche  de  nous  accoutumer 
à  mourir  par  choix  et  par  volonté?  J'avoue,  pour- 
suit  saint  Augustin  enchérissant  sur  cette  pensée , 
que  nos  yeux  sont  comme  enchantés  par  la  vue  des 
choses  présentes  ;  mais  s'il  y  a  un  charme  dans  nos 
yeux,  nous  en  devons  chercher  le  remède  dans  nos 
esprits  ;  et  le  remède  est  de  bien  comprendre ,  que 
ce  corps  qui  nous  paraît  vivant,  est  en  effet  un  corps 
qui  se  détruit  et  un  corps  mourant  :  Fascinatio  est 
in  visu,  sed  remedium  in  intellectu;  vides  viven- 
tem,  cogita  morientem,  (  Ano.)  Ces  paroles  sont 
pleines  de  force  et  d'énergie  :  vous  vivez ,  dit  saint 
Augustin,  mais  le  même  principequi  vous  fait  vivre 
est  celui  qui  vous  fait  mourir  ;  et  quoique  vos  sens 
vous  disent  le  contraire,  c'est  à  votre  raison  de  les 
corriger,  en  vous  remontrant  à  vous-mêmes  que 
cette  vie  qui  vous  semble  vie,  n'est  qu'un  commen- 
cement et  un  progrès  de  mort  :  f^ides  viventem^ 
cogita  morientem.  (Ibid.) 

Mais  encore,  ajoute  saint  Augustin ,  qui  nous  en- 
seignera à  mourir,  et  à  quelle  école  irons-nous  pour 
apprendre  cette  incomparable  leçon  ?  Qui  nous  l'en- 
seignera, chrétiens?  toutes  les  créatures  de  Tunivers, 
et  surtout  celles  par  qui  nous  subsistons  même  et 
nous  vivons.  Car  ne  sortons  point  d'abord  hors  de 
nous-hiémes,  mes  frères,  dit  l'apôtre  :  c'est  dans 
nous-mêmes  que  nous  trouvons  toutes  les  preuves 
d*UAemort  certaine.  Nous  n'avons  qu'à  nous  inter- 
Fûger  Bous-mêtnes  :  tout  ce  qu'il  y  a  dans  nous 


nous  dira  d'une  voix  secrète ,  mais  unanime,  qu'il 
faut  mourir;  et,  quoi  que  nous  puissions  opposer  en 
notre  faveur,  nous  n'aurons  jamais  d'autre  réponse 
que  celle-là  :  il  faut  mourir.  Tu  es  riche  et  dans  l'o- 
pulence; mais  il  faut  mourir.  Tu  as  du  crédit  et  de 
la  réputation;  mais  il  faut  mourir.  Tues  jeune  et 
en  état  de  goûter  les  délices  de  la  vie;  mais  il  faut 
mourir.  Tu  es  l'idole  du  monde;  mais  il  faut  mou« 
rir.  Voilà  leseul  langage  que  nous  entendrons;  pour- 
quoi ?  parce  que  Dieu  en  nous  créant  a  gravé  dans 
le  fond  de  notre  être  cette  réponse  générale  que  nous 
font  tous  les  éléments  qui  nous  composent  et  qui, 
en  se  détruisant  les  uns  les  autres,  nous  détruisent 
nous-mêmes  avec  eux.  Ne  nous  contentons  pas  de 
cela,  mais  regardons  autour  de  nous  :  je  dis  que 
toutes  les  créatures  qui  nous  environnent  et  qui  8e^ 
vent  à  notre  entretien|,  non-seulement  nous  annon- 
cent la  mort,  mais  nous  forment  actuellement  et 
nous  exercent  à  mourir.  Comment  cela?  en  nous 
quittant,  en  se  séparant  de  nous,  en  cessant  d'être 
à  nous  :  ce  qui  déjà ,  comme  l'observe  ingénieusement 
saint  Augustin,  est  un  véritable  exercice  de  la  mort. 
Car  à  combien  de  choses  pouvons-nous  dire  que 
nous  sommes  déjà  morts,  et  que  nous  mourons  sans 
ces  se?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse  ne  sont  plus  pour 
nous,  et  nous  ne  sommes  plus  pour  eux;  la  joie  d'hier 
n'est  plus  aujourd'hui ,  et  nous  sommes  morts  pour 
elle  ;  les  honneurs  qu'on  nous  a  rendus  autrefois  ne 
sont  plus  rien,  et  l'oubli,  qui  lui-même  est  une  espèce 
de  mort,  les  a  anéantis  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes :  et  comme  ces  honneurs  et  ces  plaisirs  nous 
ont  déjà  quittés,  tout  le  reste,  je  ne  dis  pas  nous 
quittera,  mais  nous  quitte  à  mesure  que  nous  en 
usons.  Or,  n'est-ce  donc  pas  un  aveuglenaent  bien 
grossier  que  le  nôtre,  si  partant  d'essais  et  tantd'é> 
preuves  de  la  mort,  nous  ne  parvenons  pas  à  acqué- 
rir la  science  de  la  mort  ? 

Mais  le  grand  et  l'essentiel  engagement  que  nous 
avons  à  cette  science  pratique  et  à  cet  exercice  de 
la  mort,  c'est  la  profession  du  christianisme  où  Dieu 
nous  a  appelés;  puisque  selon  toutes  les  règles  de 
l'Écriture,  la  vie  chrétienne  n'est  rien,  à  proprement 
parler,  qu'une  continuelle  mort.  Et  voilà  pourquoi 
samt  Paul,  qui  comprenait  admirablement  c^te  vé- 
rité, ne  donnait  point  aux  premiers  fidèles  d'autre 
idée  de  ce  qu'ils  étaient  que  celle-ci  :  Mortuiesfis, 
et  vita  vestra  abscondiia  est  cum  Christo  in  Deo 
(  Cohs.,  3  )  :  Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  ConsepuUi  esiis 
cum  Christo  per  baptismum  in  mortem{Rom.i  6); 
Vous  êtes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême 
qui  est  pour  vous  un  sacrement  et  un  mystère  de 
mort  :  ce  qui  se  doit  entendre,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme,  non  pas  dans  un  sens  figuré,  mais  à  la  lettre 
et  dans  la  rigueur  des  termes.  Car  à  quoi  vont  ton* 
tes  les  maximes  de  la  vie  chrétienne,  eioon  à  déta- 
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iher  l'âme  du  corps,  c'est-à-dire  à  la  détacher  des 
ilauirs  da  corps,  à  la  détacher  des  sensualités  du 
»ips ,  à  la  détacher  de  la  servitude  et  de  l'esclavage 
kl  corps?  Or,  détacher  Tâme  du  corps,  qu'esta» 
ntre  ^se  que  de  lui  appreodre  à  mourir  :  Porro 
teeemere  animam  a  carpore,  quid  aUud  est, 
fuam  emori  dUceref  (Chbysost.  }  Dégageons- 
xms,  disait  un  païen,  de  cet  attachement  honteux , 
|ui  assujettit  en  nous  l'esprit  à.  la  chair,  et  par  là 
MUS  nous  accoutumerons  à  mourir  :  Disjïmga'' 
mus  nos  a  corparibuSy  et  sic  consuescamus  mori, 
SEVEC.)Mms  ce  que  les  philosophes  disaient  inu- 
élément,  quoique  magnifiquement,  notre  religion 
nous  lait  une  loi  de  Texécuter  saintement  et  géné- 
reusement ;  car  elle  nous  détache  de  nos  corps  par 
la  mortification  ;  et  en  nous  détachant  de  nos  corps, 
Ht  nous  fiait  entrer  dans  la  pratique  de  cette  mort 
m  quoi  consiste  le  mérite  de  la  vie. 

Suivons  donc ,  mes  chers  auditeurs ,  le  mouve- 
neot  et  l'attrait  de  son  esprit.  Détachons-nous  de 
ce  corps  que  l'Écriture  appelle  si  souvent  corps  de 
pédié,  et  n'attendons  pas  que  la  mort  nous  en  dé- 
pouille par  force ,  puisqu'il  est  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  dépouiller  nous-mêmes  par  vertu.  Une  âme 
jpn  ne  renonce  à  son  corps  que  dans  l'instant  de  la 
mort,  est  une  âme  indigne  de  Dieu.  Vous  deman- 
dez des  pratiques  pour  bien  mourir  :  en  voici  une, 
sans  laquelle  j'ose  dire  que  toutes  les  autres  sont 
vaines  et  chimériques.  Détachez  votre  âme  de  tout 
ce  que  vous  aimez ,  hors  de  Dieu  :  voilà  eo  deux 
mots  la  science  de  la  mort.  Prévenez  par  une  mor- 
tification volontaire  les  opérations  violentes  et  dou- 
loureuses de  la  mort.  La  mort  vous  ôtera  l'usage 
des  sens  ;  faites-les  mourir  par  avance ,  en  leur  re- 
tranchant tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu  :  liberté 
des  paroles,  curiosité  des  regards,  délicatesse  du 
goût.  La  mort  vous  enlèvera  vos  biens;  quittez-les 
dès  maintenant  d'esprit  et  de  cœur.  Bien  loin  d*avoir 
cette  soif  insatiable  d'amasser,  d'accumuler  trésors 
sur  trésors,  faites-vous  selon  Dieu  une  sainte  gloire  de 
les  distribuer.  Bien  loin  d'envier  ce  que  vous  n'avez 
pas,  donnez  sans  peine  et  avec  joie  ce  que  vous  possé- 
dez. La  mort  vous  séparera  de  vos  amis;  faites  de 
bonne  heure  avec  eux  un  divorce  chrétien,  et  renoncez 
à  ces  sociétés  libertines,  à  ces  conversations  dange- 
reuse^, à  ces  engagements  tendres,  à  ces  commer- 
ces suspects.  I^e  réservez  rien ,  et  souvenez-vous  de 
la  belle  pensée  de  l'abbé  Kupert,  que  la  mortifica- 
tion ,  pour  faire  l'office  de  la  mort  et  pour  en  avoir 
les  qualités,  doit  être  absolue  et  universelle;  que 
eoomie  on  ne  dit  point  qu'un  homme  soit  mort 
pour  avoir  perdu  ou  la  parole  ou  la  vue,  mais  que 
poiurcela  11  faut  qu'il  soit  privé  de  toute  action  et 
de  tout  sentiment  ;  aussi  ne  dit-on  pas  qu'un  chré- 
tien soit  mortifié  pour  avoir  réprimé  quelqu'un  de 
ses  appétits  sensuels,  s'il  ne  les  a  réprimés  tous,  et 
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s'il  ne  les  a  tous  soumis  à  Dieu.  Quand  il  vous  arri- 
vera des  disgrâces,  des  afQictions,  des  calamités, 
des  pertes ,  dites  à  Dieu,  en  vous  élevant  au-dessus 
de  vous-mêmes  par  l'esprit  de  la  foi  :  Soyez  béni. 
Seigneur  ;  autant  est-ce  pour  moi  d'anticipé  sur  ce 
qu'il  aurait  fallu  faire  à  la  mort.  Ce  que  vous  m'ô- 
tez,  elle  me  l'aurait  ôté,  et  c'est  un  tribut  que  je 
lui  aurais  dû  payer;  mais  m'en  voilà  heureusement 
quitte.  J'aurais  ienu  par  là  au  monde,  mais  vous 
avez  rompu  mes  liens  ;  et ,  par  votre  infinie  misé- 
ricorde, TOUS  avez  si  bien  ménagé  les  choses,  que 
pour  peu  que  je  réponde  à  vos  desseins,  la  mort  n'aura, 
plus  rien  d'affreux  pour  moi. 

Si  vous  êtes ,  mes  chers  auditeurs,  dans  ces  dis- 
positions, encore  une  fois  rendez-en  grâces  au  ciel  ; 
car  c'est  être  préparé  à  la  mort.  Et  ne  me  répondez 
point  Iqu'une  telle  vie  est  une  vie  triste.  Qu'elle  le 
soit,  j'y  consens,  mais  cette  vie  triste  est  suivie  d'une 
mort  pleine  de  consolation,  et  surtout  d'une  mort 
de  prédestiné.  Or,  une  mort  sainte  est  un  avantage 
que  nous  ne  pouvons  assez  priser  ni  acheter  trop 
cher.  Je  vais  plus  loin ,^ et  je  prétends  même  que, 
tout  compensé,  la  vie  d'un  chrétien  mort  au  monde, 
et  à  tout  ce  qui  pourrait  l'attacher  dans  le  monde, 
est  mille  fois  plus  tranquille,  et  par  conséquent 
plus  heureuse  que  celle  de  ces  mondains  si  vifs  pour 
le  monde,  et  qui  craignent  tant  d'en  sortir  et  de  le 
perdre.  Cette  seule  pensée ,  rien  ne  m'arrête ,  et  je 
suis  prêt  à  partir  dès  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'appe- 
1er,  est  pour  une  âme  le  plus  doux  repos  et  le  bon- 
heur le  plus  solide.  Mais  vivre  oe  la  sorte,  c'est  ne 
pas  vivre  ou  c'est  vivre  comme  si  l'on  ne  vivait  pas. 
Ah!  chrétiens,  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  demandait 
l'apôtre  aux  premiers  fidèles,  et  ce  que  je  dois  vous 
demander  à  vous-mêmes?  Reliquum  est  ut  qui 
tdunturhocmnndOy  tanquamnonutarUur>{i.  Cor. 
7.  )  Mes  frères,  usez  du  monde  comme  si  vous  n'en 
usiez  pas,  c'est-à-dire.  Vivez  comme  si  vous  ne  vi- 
viez pas.  Vivez  sans  aimer  la  vie,  ni  tous  les  biens 
de  la  vie.  Vivez  à  Dieu ,  vivez  pour  Dieu ,  vivez  en 
Dieu,  afin  de  vivre  éternellement  dans  la  gloire  avec 
Dieu.  Je  vous  le  souhaite ,  etc. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEBfAINE. 

SUR  L'ÉLOIGNEMENT  DE  DIEU  ET  LE 
RETOUR  A  DIEU. 

Hœc  eum  dixiuet ,  voce  magna  clamavU  :  Lazare,  vetU 
foras  ;  et  statim  prodiit  quifuerai  moriuus. 

*Ayant  |>arlédela  sorte,  il  cria  àhaate  Toix  :  Lazare,  sortez  : 
et  à  llieure  même  le  mort  sortit  du  toml)eaa.  Saint  Jean, 
chap.  II. 

SiRB 
Quand  le  Sauveur  du  monde  ressuscita  la  fille  du 
prince  de  la  synagogue ,  il  ne  prononça  pas  une  pa- 
role ,  et  il  se  contenta  de  lui  prendre  la  main  et  de 
la  relever  :  Tenait  manum  ejus,  et  surrexU  puelta. 
(  Matth.,  9.  )  Quand  il  ressuscita  le  fils  de  la  veuve 
de  Naim ,  il  parla ,  et  parla  en  maître  :  Jdolescens, 
tibi  dico surge {léVQ.^  7)  :  Jeune  homme,  levez- 
vous,  je  vous  le  commande;  et  le  mort  aussitôt  lui 
obéit:  Et  resedit  qui  erat  moriuus,  (Ibid.)  Mais 
pour  ressusciter  Lazare',  que  fait-il?  non-seulement 
il  parle,  mais  il  crie  à  haute  voix;  il  prie  son  Père 
de  l'exaucer,  il  pleure,  il  frémit,  il  s'émeut  :  Clama- 
vit,  lacrymattis  est,  infremuit,  turbavit seipswn  : 
(  JoA^.,  1 1).  Ne  nous  étonnons  pas,  chrétiens,  de  la 
différence  de  ces  trois  résurrections  :  en  voici,  dans 
la  pensée  de  saint  Augustin,  tout  le  mystère.  La  fille 
du  prince  de  la  [synagogue  venait  d'expirer;  elle 
avait  encore,  pour  ainsi  dire,  son  âme  sur  ses  lè- 
vres :  lui  rendre  la  vie,  c'était ,  ce  semble,  un  mira- 
cle facile  à  Jésus-Christ  ;  aussi  ne  lui  encoûta-t-il  que 
de  le  vouloir.  Le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  n'était  pas 
seulement  mott,  mais  sur  le  point  d'être  inhumé; 
car  on  le  portait  en  terre,  et  l'on  faisait  actuelle- 
ment la  cérémonie  des  funérailles  :  le  ressusciter, 
c'était  l'effet  d'un  pouvoir  plus  absolu;  etvoilà  pour- 
quoi le  Sauveur  des  hommes  usa  de  commandement. 
Mais  Lazare  était  déjà  dans  le  tombeau ,  et  il  y  était 
depuis  quatre  jours  :  faire  revivre  un  mort  de  qua- 
tre jours,  ce  devait  être  le  chef-d'œuvre  et  comme 
un  dernier  effort  de  la  toute-puissance  du  fils  de 
Dieu. 

Or  toutes  ces  figures,  mes  frères,  dit  saint  Au* 
gustin ,  nous  marquent  de  grandes  vérités  ;  et  ces 
résurrections  visibles ,  si  nous  en  savons  pénétrer 
le  secret ,  sont  autant  de  règles  que  Dieu  nous  pro- 
pose pour  une  autre  résurrection  intérieure  et  invi« 
sibte,  mais  bien  plus  importante,  qui  est  la  conver- 
sion de  nos  âmes.  Rendons-nous  donc  attentifs , 
pour  comprendre  aujourd'hui  ce  que  Dieu  veut  nous 
enseigner.  Frappons  à  la  porte,  afin  qu'on  nous  ou* 
vre  :  Omnia  ista  inniamtnobisaUqiUd:  intentas  nos 


obtenir  les  lumières  du  Saint-Esprit,  à  qui  seul  11 
appartient  de  nous  donner  l'intelligenoe  de  notn 
évangile,  implorons  le  secours  de  la  Mère  de  Dieu, 
en  lui  disant  ;  Ave,  Maria. 

Il  est  évident,  chrétiens,  qu*outre  la  première 
vue  que  se  proposa  Jésus-Christ  en  ressuscitant 
Lazare,  et  qui  fut  de  donner  aux  Juifs  une  preuve 
éclatante  et  convaincante  de  sa  divinité,  il  eut  en- 
core dessein  de  nous  marquer,  dans  toutes  les  ei^ 
constances  de  ce  miracle,  les  déplorables  suites  da 
péché  et  les  merveilleux  effets  de  la  grâce.  Les  dé- 
plorables suites  du  péché ,  pour  nous  en  donner  de 
l'horreur  ;  et  les  merveilleux  effets  de  la  grâce ,  pour 
réveiller  notre  confiance  et  pour  exciter  en  nous  le  zèle 
de  notre  sanctification.  En  effet ,  m'attachât  à  mon 
évangile,  et,  selon  l'interprétation  de  saint  Augus- 
tin ,  le  prenant  dans  un  sens  moral ,  sans  m'écarter 
en  rien  du  sens  historique ,  j'y  découvre  deux  cho- 
ses très-utiles  pour  notre  commune  instruction ,  et 
qui  vont  partager  cediscours,  savoir,  l'état  d'un  juste 
qui  se  pervertit ,  et  l'état  d'un  pécheur  qui  se  conve^ 
tit.  L'état  d'un  juste  qui  se  pervertit  représenté  dans 
la  mort  de  Lazare  ;  et  l'état  d'un  pécheur  qui  se  con- 
vertit, figuré  dans  sa  résurrection.  L'un  et  l'autre, 
comme  vous  le  verrez ,  si  naturellement  exprimé ,  que 
tout  ce  que  nous  dirons  de  Lazare,  ou  mourant  et 
mort ,  ou  rentrant  dans  la  vie  et  ressuscité ,  vous  ins- 
truira des  vérités  les  plus  essentielles  qui  regardent, 
ou  notre  éloignement  de  Dieu,  ou  notre  retour  à  Bien. 
Venez  donc,  justes  et  pécheurs.  Venez  justes,  et  T^ 
connaissez-vous  dans  ce  tableau,  qui ,  sous  la  figure 
d'un  mort,  ami  de  Jésus-Christ,  doit  vous  Êùre 
craindre  souverainement  la  mort  d'une  âme  par  le 
péché.  Venez ,  pécheurs ,  et  contemplez-vousdansoe 
même  tableau ,  qui ,  sous  la  figure  d'un  mort  de  qua- 
tre jours  ressuscité,  doit,  si  vous  voulez  profiter 
de  la  parole  queje  vous  prêche,  vous  faire  non-seu- 
lement désirer,  mais  espérer  la  résurrection  de  vo- 
tre âme  par  la  grâce.  Venez ,  justes ,  et  vous  appren- 
drez quelles  démarches  conduisent  même  les  amis 
de  Dieu  à  l'état  de  perdition  ;  ce  sera  la  première 
partie.  Venez,  pécheurs,  et  vous  apprendrez  par 
quelles  voies  vous  devez  marcher  pour  parvenir  à 
une  solide  et  véritable  conversion  ;  ce  sera  la  se- 
conde partie.  Heureux ,  si  je  puis  engager  par  là  les 
uns  à  ne  pas  déchoir  de  leur  état  de  justice^  et  les 
autres  à  sortir  de  l'état  de  leur  péché. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoique  l'homme,  depuis  sa  chute,  ait  une  pente 
naturelle  et  par  conséquent  une  malheureuse  facilité 
à  se  pervertir,  il  est  néanmoins  vrai,  et  l'expérienee 
nous  le  démontre ,  que  dans  le  cours  ordinaire  il  ne 
se  pervertitjamaistoutà  coup,  mais  par  degrés. 
I  C'est  peu  à  peu ,  et  d'une  manière  souvent  impe^ 


i 


voAifU:  tdpuisenius,  àoriantur.  (Auo.)  Et  pour  l  ceptiblev<iue  son  désordre  va  toujours  croissant 


SUR  L'ÉLOIGNEMENT  DE  DIEU,  etc. 


i  le  Saiot-Esprit  ne  pouvait  nous  mettre  devant  les 
BOX  une  plus  sensible  image  de  ce  funeste  progrès , 
a*en  nous  proposant  Fexemple  de  Lazare.  Car  ce 
'eat  pas  sans  mystère  que  ce  même  Lazare ,  qui , 
ar  une  disposition  particulière  de  Dieu ,  devait  être 
I  figure  du  pécheur,  nous  est  représenté  par  Té- 
Migéliste  en  cinq  différents  états.  Premièrement, 
oauneroalade  et  dans  une  extrême  langueur  :  £rat 
mk/amlangueruLazarus.  (Joan.,  lt.)Seconde- 
seat,  comme  assoupi  et  dans  un  sommeil  léthargi- 
[■a  :  Ixaarus  amicus  noster  dormit,  (Ibid.)  En 
roisième  lieu,  comme  mort  et  sans  aucun  sentiment 
le  Tie  :  Lazarus  mortuus  est.  (Ibid.)  Ensuite  comme 
nseveli,  et  même  depuis  quatre  jours  :  Qualridua' 
m$  esL  (Ibid.)  Enfin,  comme  infect  et  sentant  déjà 
sauvais  :  Domine,  jamfetet.  (  Ibid.  )  Or  quelle  idée 
lias  juste  peut-on  se  former  du  malheur  d'une  âme 
[Ht,  séduite  par  la  passion  et  entraînée  par  le  charme 
lu  monde,  vient  insensiblement  à  se  corrompre,  et 
[d  d'abord  n'a  point  d'autre  marque  de  son  dérégle- 
Deot  qu'une  certaine  langueur  dans  le  service  de 
)ieu;  qui  de  là  tombe  dans  une  espèce  de  léthar- 
;ie,  et  dans  un  profond  assoupissement  sur  tout  ce 
[oi  regarde  ses  devoirs  et  Taffaire  de  son  salut  ;  qui 
tîentôt  après  perd  la  vie  de  la  grâce  par  le  péché; 
loi ,  par  de  fréquentes  rechutes ,  s'ensevelit ,  pour 
linsî  dire,  dans  l'habitude  du  crime;  et,  afin  que 
'application  soit  entière ,  qui ,  corrompue  elle-même 
)t  dans  ses  maximes  et  dans  ses  mœurs ,  répand  en- 
core au  dehors  une  contagion  mortelle,  et  infecte 
es  autres  de  son  mauvais  exemple?  N'est-ce  pas 
linti  que  s'accomplit  tous  les  jours  ce  mystère  d'ini- 
loité,  et  que  l'on  descend  sans  y  prendre  garde 
jusques au  fond  de  l'abîme?  Écoutez-moi,  et  ne 
perdez  rien  d'une  moralité  aussi  chrétienne  que 
BdMà. 

Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort ,  je  dis  à  la 
mort  de  l'âme,  c'est  la  langueur:  Erat  quidam 
kmçuens.  Hon  pas,  reprend  saint  Bernard,  et  re- 
marquez ceci,  non  pas  cette  langueur  de  charité 
dont  l'épouse  des  Cantiques  se  faisait  un  mérite  au- 
près de  son  divin  Époux,  quand  elle  disait  aux  filles 
de  Jérusalem  :  Adjuro  vos,  si  inveneritis  dilectum 
meum,  ut  nurUietis  ei  quia  amore  langueo  (  CatU., 
5)  :  Je  vous  conjure,  si  vous  trouvez  mon  bien-ai- 
mé ,  de  lui  dire  que  je  languis  d'amour  pour  lui.  Car 
languir  d'amour  pour  Dieu ,  ce  n'est  point  un  état 
imparfait,  puisqu'au  contraire  c'est  la  perfection 
même.  Non  pas  encore  cette  langueur  involontaire 
et  d'aridité  dont  se  plaignait  David ,  lorsque,  tou- 
ché du  sentiment  de  sa  misère,  il  disait  à  Dieu  : 
yinima  mea  siaU  terra  sine  aqua  tibi  (  Ps.  U2  )  : 
Mon  âme.  Seigneur,  est  devant  vous  comme  une 
terre  sèche  et  aride.  Car  cette  sécheresse  intérieure 
qui  affligeait  le  saint  roi ,  pouvait  être  une  épreuve 
de  Dieu  et  une  épreuve  rigoureuse,  sans  être  un 
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désordre  qu'il  eût  à  se  reprocher.  Quand  donc  j'ai 
dit  langueur  dans  le  service  de  Dieu,  je  conçois, 
et  vous  devez  concevoir  avec  moi ,  une  langueur  d'in- 
fidélité, une  langueur  qu'on  ne  peut  imputer  qu'à 
soi-même ,  et  dont  l'effet  ordinaire  est  que  peu  à  peu 
l'on  se  relâche  de  cette  régularité  qui  entretenait 
la  ferveur  ;  qu'on  se  rebute  de  ses  devoirs,  qu'on  s'en- 
nuie de  la  dévotion,  qu'on  abandonne  la  prière, 
qu'on  quitte  l'usage  d^  sacrements ,  qu'on  se  dé- 
goûte de  la  parole  de  Dieu ,  qu'on  a  horreur  des  pra- 
tiques de  la  pénitence;  que  les  obligations  les  plus 
communes  de  la  religion  deviennent  pesantes  et  oné- 
reuses; qu'on  s'en  dispense  aisément,  qu'on  ne  s'en 
acquitte  que  très-négligemment;  en  un  mot,  qu'on 
ne  sert  plus  Dieu  en  esprit ,  mais  comme  par  céré- 
monie ,  l'honorant  des  lèvres  et  non  du  cœur  :  Popth 
lushic  labiis  me  honorât»  (  Isai.  ,  29  ;  Matth.,  15; 
Mabg.  ,  7.)  Car  voilà  le  portrait  que  saint  Bernard 
faisait  autrefois  de  cette  langueur  spirituelle;  et 
Dieu  veuille  que  notre  expérience  ne  nous  ait  jamais 
fait  sentir  ce  qu'un  sage  discerneçient  et  l'esprit  de 
Dieu  lui  en  avaient  fait  connaître! 

De  vous  dire ,  chrétiens ,  que  cette  langueur  est 
un  état  injurieux  à  Dieu ,  c'est  sur  quoi  il  serait  inu- 
tile de  m'étendre ,  puisque  vous  le  comprenez  as- 
sez de  vous-mêmes,  et  que  Dieu  s'en  est  si  haute- 
ment déclaré  dans  l'Écriture.  Car  pourquoi ,  dans 
l'ancienne  loi.  Dieu rejetaît-il  expressément  les  vic- 
times qui  paraissaient  languissantes ,  lorsqu'on  les 
conduisait  au  sacrifice  pour  lui  être  immolées ,  si- 
non, dit  saint  Chrysostôme,  parce  que  la  victime 
qu'on  offrait  au  Seigneur  représentait  l'âme  chré- 
tienne, dont  la  vive  et  ardente  piété  devait  être  le 
véritable  sacrifice  de  la  loi  de  grâce;  et  qu'en  effet 
rien  n'est  plus  indigne  de  Dieu  qu'une  âme  lâche 
qui  n'est  plus  touchée  ni  de  la  vue  de  ses  perfections , 
ni  de  la  reconnaissance  de  ses  bienfaits ,  ni  de  la  ter- 
reur de  ses  jugements,  ni  de  zèle  et  d'amour  pour 
lui  ?  Vous  me  demandez,  disait-il  aux  Israélites,  en 
quoi  vous  me  déshonorez?  et  moi  je  vous  réponds  : 
En  ce  que  vous  ne  me  présentez  que  des  hosties  mé- 
prisables ;  en  ce  que  vous  n'ofûrez  sur  mon  autel 
que  ce  qu'il  y  a  dans  vos  troupeaux  de  malade  et  de 
languissant  :  Dixistis  :  In  qua  despeximus  nomen 
tuumf  Si  o/feratis  claudum  et  Icmguidum ,  nonne 
fnalum  est?  (  Malach.  ,  t.  )  Or  ce  que  Dieu  leur 
disait,  il  nous  le  dit  à  nous-mêmes.  Pour  toutes  les 
choses  du  monde  vous  êtes  vifs  et  agissants;  mais 
pour  moi  vous  n'avez  que  de  l'indifférence  et  de  la 
froideur.  S'il  s'agit  de  vos  affaires  temporelles ,  de 
vos  intérêts ,  de  votre  fortune,  c'est  là  que  tout  vo- 
tre feu  se  réveille  et  que  vous  redoublez  vos  soins  : 
mais  s'agit-il  de  ma  gloire^  s'agit-il  d'accomplir  un 
devoir  chrétien ,  de  m'adresser  une  prière,  d'assis- 
ter au  mystère  redoutable  de  mes  autels,  d'exami- 
ner le  fond  de  vos  coascleuciea  ^  dA  xaâiv\«x  vdj^^ 
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etderobsenrer,  d*écouter  ma  parole  etd'ea  profi- 
ter? ce  n'est  alors  que  tiédeur  et  que  négligence. 
Allez,  mondains,  allez  chercher  un  Dieu  qui  puisse 
agréer  votre  culte,  et  qui  s'en  tienne  honoré;  mais, 
de  ma  part,  n'attendez  que  de  justes  reproches  et  de 
rigoureux  châtiments.  Langueur  non  moins  perni- 
cieuse à  l'homme  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu ,  et 
cela  comment  ?  par  mille  raisons  :  parce  que  c'est 
une  espèce  de  maladie  que  les  remèdes  les  plus  ef- 
ficaces peuvent  à  peine  guérir;  parce  que ,  dans  la 
pratique,  cette  guérison  est  en  effet  aussi  rare  que 
difficile;  parce  qu'on  voit  bien  plus  d'impies  se  con- 
vertir de  bonne  foi ,  que  d'âmes  tièdes  reprendre  un 
esprit  de  ferveur  ;  parce  que  les  conséquences  de  ce 
mal  sont  encore  plus  funestes  que  le  mal  même  ; 
parce  qu'elles  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'on 
les  craint  moins ,  et  que,  sous  prétexte  qu'on  est 
exempt  de  certains  vices  grossiers,  on  vit  dans  une 
sécurité  trompeuse;  parce  que  c'est  enfin  pour  cela 
que  le  Saint-Esprit,  dans  l'Apocalypse,  a  dit  au 
tiède  ces  étonnantes  paroles  :  Utinam  frigidm  es- 
ses aut  calidusl  {Apoc, ,  3.  )  Plût  au  ciel  que  vpus 
fussiez  ou  tout  à  fait  à  Dieu  ou  tout  à  fait  contre 
Dieu!  Mais  cette  morale  me  conduirait  trop  loin; 
passons  à  un  autre  point. 

De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement  ; 
et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  si  naturel ,  que, 
selon  le  texte  sacré,  il  est  même  comme  infaillible. 
Dans  ce  premier  état  d'imperfection  que  je  viens  de 
marquer,  quelque  languissante  que  fût  une  âme , 
encore  n'était-dle  pas  entièrement  ni  absolument 
insensible  aux  mouvements  de  la  grâce;  encore 
s'humiiiait-elle  et  gémissait-elle  quelquefois  de  son 
relâchement;  encore  était-elle  quelquefois  effrayée 
de  cette  menace  :  Sed  quia  tepidus  es,  incipiam  te 
evomere  ex  are  meo  (Ibid.)  :  Parce  que  vous  êtes 
tiède ,  je  commencerai  à  vous  rejeter  ;  encore ,  pour 
se  garantir  de  ce  malheur,  écoutait-elle  de  temps 
en  temps  la  voix  de  sa  conscience  :  une  prédication 
solide  et  touchante ,  une  remontrance  vive  et  forte  ; 
uno maladie,  une  disgrâce,  une  affliction,  ne  lais- 
saient pas  d'avoir  encore  quelque  vertu  pour  la  ré- 
veiller, et  lui  inspirer,  malgré  sa  tiédeur,  de  bons  dé- 
sirs. Mais  dans  l'état  dont  je  parie  et  que  je  déplore, 
on  n'éprouve  plus  rien  de  tout  cela.  Ce  qui  causait 
à  l'âme  de*saintes  frayeurs ,  n'en  cause  plus;  ce  qui 
produisait  des  remords,  n'en  produit  plus  ;  ce  qui 
excitait  la  douleur  et  la  componction^  ne  se  fait  plus 
même  sentir  ;  ce  qui  donnait  de  la  confusion ,  ne  fait 
plus  rougir;  pourquoi.'  parce  que  l'assoupissement 
est  formé.  On  est  encore,  quant  à  l'essentiel,  ami 
de  Dieu;  mais  on  l'est  comme  Lazare,  dont  le  Sau- 
veur disait  :  Lazarusamicus  noster  dormit.  (Joan., 
.11.)  Car  de  même  que  le  sommeil  du  corps  tient 
toutes  les  opérations  des  sens  liées  et  suspendues; 
aassidans  ce  désordre  où  Vime  se  trouve,  il  semble 
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qu'on  ait  des  yeux  pour  ne  plus  voir,  et  des  oreilles 
pour  ne  plus  entendre  :  Ut  videnUs  non  videani, 
et  audientes  non  intelligant,  (Luc. ,  8.) 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  l'état  malheureux 
où  parurent  ces  trois  disciples  que  Jésus^C^hrist 
avait  choisis  pour  l'accompagner  au  jardin,  et  pour 
être  témoins  de  ses  derniers  sentiments  la  veille 
même  de  sa  passion.  Cet  adorable  Sauveur  venait 
de  les  quitter;  et  en  les  quittant,  il  les  avait  avertis 
que  l'heure  approchait  où  leur  fidélité  serait  mise  à 
l'épreuve  de  la  plus  violente  tentation.  Il  leur  avait 
représenté  le  danger  pressant  où  ils  étaient,  et  le 
scandale  que  causerait  leur  lâcheté,  s'ils  TabandoD- 
naient.  Il  les  avait  exhortés  à  se  tenir  sur  leon  gar- 
des,  et  à  veiller  :  ngllaie.  (Màtth.  ,  24 ,  etc.,^  Ainsi, 
dis-je,  leur  avait-il  parlé,  pour  les  préparer  au 
combat  ;  mais  au  bout  de  quelques  moments  il  les 
trouve  assoupis  et  endormis  :  Et  invenU  eos  dor* 
mientes.  (Matth.,  26.)  Exemple ,  mais  exemple  te^ 
rible ,  de  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours  dans  la 
conduite  du  salut.  On  s'étonne,  et  l'on  a  raison  de 
s'étonner,  que ,  malgré  tous  les  oracles  de  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  nous  crient  sans  cesse.  Veillez, 
tant  de  chrétiens ,  sages  d'ailleurs  selon  le  monde, 
s'endorment  néanmoins  sur  l'essentielle  af&ire  de 
leur  éternité  :  et  n'est-il  pas  en  effet  incompré- 
hensible qu'un  homme  instruit  des  principes  de  sa 
religion,  et  qui  connaît  la  nécessité  et  la  difficulté 
de  se  sauver,  qui  se  voit  environné  de  précipices 
et  d'écueils,  qui  sait  que  le  monde,  pour  le  perdre, 
lui  dresse  partout  des  embûches;  que  rennemi, 
comme  un  lion  rugissant,  tourne  autour  de  lui  pour 
le  dévorer;  que  la  mort  l'attend  comme  un  voleur 
pour  le  surprendre  ;  qu'il  est  à  la  veille  d'un  juge- 
ment sans  miséricorde,  et  sur  le  point  d'une  éter- 
nité bienneureuse  ou  malheureuse  dont  il  court  tous 
les  risques ,  puisse  tomber  dans  un  tel  assoupisse- 
ment et  y  demeurer.  C'est  ce  que  nous  ne  concevons 
pas  :  mais  nous  n'avons  de  la  peine  à  le  coqoevoir, 
que  parce  que  nous  ne  remontons  pas  jusques  à  la 
source  et  aux  jugements  de  Dieu.  Car  il  est  vrai 
que  Dieu  s'en  mêle ,  et  que  cet  assoupissement  dont 
nous  sommes  la  principale  et  première  cause,  est  en 
même  temps  un  des  effets  de  sa  plus  sévère  justice. 
Qui  nous  l'apprend?  Lui-même,  par  ces  paroles 
d'Isaîe,  trop  expresses  pour  en  douter,  et  trop  fu- 
nestes pour  n'en  pas  trembler  :  Quomeun  miscuU 
vobis  Dominus  spiritum  sopotiSy  clattdet  oculot 
vesiros,  et  prophetas  vestros  operiet.  (Isai.,  29.) 
Parce  que  le  Seigneur  a  répandu  sur  vous  un  esprit 
d'assoupissement;  c'est-à  dire,  comme  l'explique 
saint  Augustin,  parce  que,  touché  de  vos  infidélités, 
il  a  permis  que  vous  soyez  tombés  dans  l'assoupisse- 
ment, vos  yeux  seront  fermés  à  la  lumière  et  aux 
plus  claires  vérités,  et  vous  serez  sourds  à  la  voix  de 
NO^i^Vos  lélés  ^^^lea.  Ils  vous  parleront,  et  vous 
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Qtendrezplus  ;  ils  vous  reprocheront  vos  dé- 
,  et  vous  ne  les  croirez  plus.  Or  cela  même , 
l  saint  Chrysostôme ,  ne  s'accomplit  pas  tout 
Comme  les  vierges  folles  de  l'Évangile,  d'un 
ssement  léger  par  où  leur  malheur  com- 
Tinrent  enfin  à  s'endormir  tout  à  fait  :  Dor- 
noU  onmes ,  et  dormierunt  (MjLtth.,  25); 
le  en  est-il  d'un  mondain  qui  quitte  Dieu ,  et 
eu  délaisse.  L'enchantement  du  siècle ,  l'é- 
la  prospérité,  l'amour  du  plaisir,  la  liberté, 
ïDdance,  l'impunité,  tout  cela  l'endort  peu 
jusqu'à  le  réduire  au  déplorable  état  où  l'É- 
nous  représente  l'infortuné  Jonas,  lorsqu'au 
de  la  tempête,  tandis  que  les  autres  étaient 
;€&oi ,  il  demeurait  seul  plongé  dans  un  pro- 
mmeil  :  El  dormiebatsopore gravi.  {Jovx., 
prédicateur  a  beau  déclamer,  un  confesseur 
conjurer,  exhorter,  menacer;  après  avoir 
calice  d'assoupissement  et  s'en  être  comme 
dans  le  progrès  d'une  vie  mondaine  et  sen- 
on  ne  ne  se  réveille  plus  :  Dormiebat  sopore 
Et  c'est  ainsi ,  lâche  chrétien ,  que  vous  de- 
4>us  les  jours  plus  insensible ,  en  buvant ,  se- 
angage  du  même  Isaïe,  le  calice  de  la  colère 
;neur,  et  en  le  buvant  jusques  au  fond  :  QtU 
de  manu  Domini  calicem  irx  ejus,  etusque 
duni  calicis  soporis  bibistL  (ISAi.,  51.) 
nal  peut  aller  encore  plus  loin,  et  il  y  va. 
t  assoupissement  conduit  enfin  à  la  mort;  et 
la  destinée  du  pécheur  est  malheureusement 
ble  à  celle  de  ce  prince  réprouvé,  dont  il  est 
livre  des  Juges  que ,  joignant  la  mort  au 
itl,  il  périt  par  un  coup  du  ciel  dans  le  lieu 
qui  devait  lui  servir  d'asile  :  Qui  soporem 
eonsodans ,  de/ecit  et  mortuus  est.  (Judie., 
r  de  s'imaginer  alors  que  la  vie  de  la  grâce 
longtemps  subsister;  de  se  flatter  que^  ne 
it  presque  aucune  marque  de  religion  et  n'en 
lant  plus  les  oeuvres,  on  en  puisse  conserver 
:  ;  de  croire  qu'on  se  préservera  de  cette  se- 
mort  que  cause  le  péché ,  sans  faire  paraître 
rd  de  Dieu  nul  signe  de  vie  :  abus ,  chrétiens , 
fiance  présomptueuse.  On  meurt  donc,  et 
sse  absolument  de  vivre  pour  Dieu  ;  et  il  n'est 
ulement  vrai  de  dire, Lasaru^  dormit  (Joan., 
^azare  dort;  mais  il  faut  ajouter,  Lazarus 
us  est  y  Lazare  est  mort.  Car  le  péché,  j'en- 
le  péché  mortel ,  ou  la  mort  de  l'âme  par  le 
succède  à  son  assoupissement  :  une  médisance 
qui  échappe,  une  haine  secrète  qu'on  nour- 
is  le  coeur,  un  emportement  de  vengeance 
ne  réprime  pas ,  une  injustice  que  Ton  com- 
m  désir  criminel  à  quoi  l'on  consent,  mille 
sortes  de  péchés  contre  lesquels  on  n'est 
en  garde,  achèvent  d'étouffer  dans  l'âme 
enne  cette  étincelle  de  vie  qui  lui  restait.  De 
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là  ce  juste  en  qui  la  grâce  produisait  des  opérations 
saintes  et  méritoires  ;  ce  juste  qui ,  malgré  ses  relâ- 
chements ,  avait  encore  l'habitude  de  la  charité^  ce 
juste  qui ,  mourant  qu'il  était,  ne  laissait  pas  d'être 
encore  ami  de  Dieu  et  enfant  de  Dieu,  dépouillé 
de  cette  grâce  qui  l'animait,  n'est  plus  devant  Dieu 
qu'un  triste  cadavre  sans  action  et  sans  mouve- 
ment PLojsarti^  mortuus  est.  Le  comble  de  la  déso- 
lation ,  c'est  que  l'on  en  vient  souvent  là  sans  le 
savoir;  et  que  par  un  aveuglement  qu'on  ne  com- 
prend pas ,  parce  qu'il  n'a  point  d'exemple  dans  la 
nature ,  quoique  mort  selon  Dieu ,  l'on  se  croit  tou- 
jours vivant. 

Voilà  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui 
ne  manque  presque  jamais  d'arriver  dans  le  cours 
d'une  vie  lâche  ;  et  tel  fiit  l'état  de  cet  évéque  à  qui 
Dieu  disait  :  Scia  opéra  tua  quia  nomen  habes  quod 
vivas  y  et  mortuus  es  {Apoc.^  3)  :  Je  sais  quelles 
sont  vos  œuvres  ;  vous  passez  dans  le  monde  pour 
un  homme  vivant ,  et  vous  êtes  mort.  Comme  s'il 
lui  eût  dit  :  Je  sais  que  vous  vous  êtes  acquis  dans 
le  monde  une  vaine  estime;  je  sais  qu'il  y  a  des 
hommes  trompés  par  la  fausse  apparence  de*votre 
vertu  ;  je  sais  qu'on  vous  croit  de  la  probité  et  de  la 
piété  :  mais  je  sais  aussi  que  vous  n'a vezde  tout  cela 
que  le  nom  :  Nomen  habes  quod  vivas  ;  je  sais  qu'a- 
vec tout  ce  mérite  qui  éblouit  les  yeux ,  un  péché 
que  la  passion  vous  cache  et  sur  quoi  elle  vous  aveu- 
gle ;  un  péché  que  vous  ignorez ,  mais  dont  votre 
conscience  n'est  pas  moins  chargée;  un  péché  que 
vous  dissimulez  à  vous-mêmes ,  donne  la  mort  è 
votre  âme  :  Nomen  habes  quod  vivcu  y  et  mortuus 
es.  Or,  à  combien  de  mes  auditeurs  ce  reproche  ne 
peut-il  pas  convenir?  Combien  de  chrétiens,  répu- 
tés justes ,  ont  en  effet  tous  les  dehors  d'une  vie 
pure  et  innocente  et  sont  toutefois ,  comme  des  sé- 
pulcres blanchis ,  pleins  de  corruptions  et  d'iniqui- 
tés ?  Combien  de  femmes ,  prétendues  régulières 
et  honnêtes ,  sont  à  couvert  de  la  censure  sur  un 
certain  honneur  du  monde,  et  dès  là  croient  avoir 
accompli  toute  justice  et  être  en  assurance  auprès 
de  Dieu ,  quoique  mille  péchés  qu'elles  ne  comptent 
pour  rien,  immodesties,  luxe,  folles  dépenses,  amour 
d'elles-mêmes ,  dureté  envers  les  pauvres,  oisiveté 
moUe,  jeu  sans  règle,  divertissements  continuels  et 
sans  mesure ,  soient  pour  elles  autant  de  principes 
de  mort?  Combien  d'hypocrites,  dont  la  vie ,  sous 
le  faux  éclat  de  quelques  actions  saintes  et  vertueu- 
ses, n'est  qu'un  fantôme  qui  séduit?  et  combien 
d'autres ,  trompés  par  eux«mêmes  et  ne  se  connais- 
sant pas ,  prennent  pour  sainjeté ,  pour  vertu ,  pour 
religion ,  ce  qui ,  dans  l'idée  de  Dieu ,  n'est  que  va- 
nité ,  n'est  qu'intérêt ,  n'est  qu'imperfection  ?  Tous , 
autant  de  sujets  à  qui  l'on  peut  dire  :  Nomen  habes 
quodvivasy  et  mortuus  es.  Tous,  dans  la  pensée  de 
saint  Augustin,  autant  de  Lazares  sur  qui  il  fiiut 
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que  Jésus-Christ  £ayne  agir  sa  grâce  toute-puissante, 
pour  leur  rendre  cette  vie  divine  que  le  péché  leur 
a  ûdt  perdre. 

Miracle,  poursuit  ce  saint  docteur,  toujours  ac- 
compagné dans  l'exécution ,  de  difficultés  et  d'obs- 
tacles ;  mais  dont  les  obstacles  et  les  difficultés  sont 
encore  bien  plus  insurmontables  quand  Tânie,  ainsi 
morte  par  le  péché,  au  lieu  de  recourir  promptement 
à  l'auteur  de  la  vie,  et  de  se  mettre  en  état  par  la 
pénitence  d'être  spirituellement  ressuscitée,  s'en- 
sevelit dans  son  péché  par  l'habitude  même  du  pé- 
ché. Car  voilà  jusqu'où  l'iniquité  se  porte;  et  s'il 
peut  y  avoir  de  l'ordre  dans  le  dérèglement  d'une 
âme  qui  se  pervertit,  voilà  Tordre  que  le  Saint- 
Esprit  nous  y  fait  remarquer.  Ce  péché,  qui,  selon 
l'expression  du  prophète  royal,  est  comme  une  fosse 
que  l'impie  s'est  creusée,  devient  un  tombeau  poXir 
lui.  Ce  n'est  plus  seulement  un  mort  de  quatre  jours  ; 
mais  par  le  délai  qu'il  apporte  à  sa  conversion ,  par 
la  tranquillité  avec  laquelle  il  demeure  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu ,  c'est  peut-être  un  mort  de  quatre  an- 
nées, souvent  même  de  dix,  de  vingt  années  et  au 
delà.  Voulez-vous ,  mes  chers  auditeurs ,  que  je  vous 
présente  en  un  mot ,  mais  d'une  manière  sensible, 
l'affreux  état  où  il  se  trouve  alors  ?  Figurez-vous 
l'état  de  Lazare  dans  le  tombeau.  11  avait,  dit  l'É- 
vangéliste ,  les  pieds  et  les  mains  liés ,  le  corps  en- 
veloppé d'un  suaire,  serré  de  bandes,  sous  une 
pierre  ^'une  énorme  grosseur  :  lÂgatus  pedes  et 
manus  instiUs,  et  fades  ilHus  sudario  erat  ligata. 
(JoAif.,  11.)  Tel  est  l'homme  du  siècle  plongé  dans 
son  habitude  :  mille  engagements  le  lient  et  l'atta- 
chent à  la  créature;  mille  embarras  de  conscience 
l'enveloppent,  sans  qu'il  voie  de  jour  pour  en  sor- 
tir ;  le  poids  d'une  longue  habitude  l'accable ,  et 
met  le  comble  à  son  malheur  aussi  bien'  qu'à  sa  ma- 
lice. Ah!  mes  frères ,  conclut  saint  Augustin ,  qu'il 
est  difficile  à  un  homme  que  le  péché  tient  asservi 
de  la  sorte  de  se  dégager  et  de  se  relever  !  Quam  dif- 
ficile surgit,  quam  tatUa  moles  consuettidinis pre- 
mit!  (Auo.)  Si  ce  n'était  qu'un  simple  mort ,  c'est- 
à-dire  ,  un  pécheur  seulement  pécheur,  mais  sans 
attachement  à  son  péché ,  sans  nulle  obligation  par- 
ticulière qu'il  eût  contractée  par  son  péché ,  il  pour- 
rait plus  aisément  revenir;  et  à  force  de  s'écrier 
avec  l'apôtre  :  Infelix  ego  homo,  quis  me  liberabit 
de  corpore  mortis  hiifus  î  {Rom,,  7.)  Infortuné  que 
je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  il 
aurait  lieu  d'espérer  un  heureux  retour  à  la  vie. 
Mais  quand ,  après  le  péché ,  il  se  voit  étroitement 
serré  par  les  liens  du  péché  :  quand  le  péché ,  outre 
la  mort  qu'il  lui  a  causée ,  l'a  fait  entrer  en  de  mal- 
heureuses intrigues ,  Ta  embarqué  dans  des  com- 
merces d'où  il  ne  lui  est  plus  libre  de  se  retirer 
sans  faire  dans  le  monde  des  éclats  auxquels  il  ne 
peut  BB  résoudre ,  l'a  jeté  dans  un  gou£fre  et  dans 


un  labyrinthe  d'affaires  qui  n'ont  point  de  fin,  Ta 
rendu  personnellement  responsable  des  crimes  d'au- 
trui.  Quand  le  péché  attire  après  soi  des  restitutions , 
des  réparations ,  des  satisfactions  qui  doivent  coû- 
ter, et  dont  rien  néanmoins  ne  peut  dispenser;  ah! 
c'est  alors  qu'il  faut  à  Jésus-Christ  toute  la  vertu 
de  sa  grâce  pour  arracher  cette  âme  du  sein  de  la 
mort  ;  c'est  alors ,  et  en  vue  d'une  résurrection  si 
miraculeuse,  que  cet  Homme-Dieu  ressent  les  mêmes 
mouvements  dont  il  fut  agité  à  l'aspect  du  tombeau 
de  Lazare;  c'est  alors  qu'il  a  de  quoi  pleurer,  de 
quoi  frémir,  de  quoi  se  troubler.  Car  qu'y  a-t-il,dit 
saint  Augustin,,  de  plus  digne  des  larmes  d'un  Dieu, 
qu'une  âme  créée  à  l'image  de  Dieu ,  et  devenue  Tes- 
clave  du  démon  et  du  péché?  Quel  sujet  plus  capa* 
ble  de  troubler  un  Dieu  sauveur,  que  de  voir  dans 
l'habitude  du  crime  et  dans  le  centre  de  la  perdition 
ce  qu'il  a  sauvé  ? 

Enfin,  après  la  sépulture,  suit  la  corruption  du 
cadavre  et  l'infection  même  qui  en  sort  :  Domine, 
Jamfetet.  (  Joàn.  ,  11 .)  Car  un  pécheur  dont  le  fonds 
est  gâté  et  corrompu ,  ne  s'en  tient  pas  là  ;  et  quand 
il  le  voudrait,  il  ne  le  peut  pas.  Son  libertinage, 
qu'il  avait  intérêt  de  cacher,  se  répand  malgré  lui 
au  dehors  :  peu  à  peu  il  se  fait  connaître;  et  à  mesure 
qu'il  se  fait  connaître ,  il  devient  contagieux.  Comme 
il  n'est  rien  de  plus  subtil  à  se  communiquer  que 
l'exemple,  chaque  exemple  qu'il  donne  porte  avec 
soi  cette  odeur  de  mort  dont  parlait  l'apôtre,  Odor 
mortis  in  mortem.  (  2.  Cor.,  2.)  Et  parce  que  le 
monde  est  plein  d'âmes  faibles,  qui  n'ont  pas  la 
force  de  résister  aux  impressions  qu'elles  reçoivent, 
non-seulement  il  les  scandalise,  mais  il  les  corrompt 
Ainsi  un  père  vicieux  pervertit,  sans  le  vouloir 
même ,  ses  enfants.  Ainsi  une  mère  coquette  inspire 
l'air  du  monde  à  une  fille  qu'elle  élève.  Ainsi  un 
maître  débauché  rend  des  domestiques  complices  et 
imitateurs  de  ses  débauches.  Ainsi  une  femme  sans 
conscience  dérègle  toute  une  maison.  Ainsi  un 
homme  libertin  et  sans  religion ,  abusant  de  son  es- 
prit et  débitant  ses  fausses  maximes,  suffit  pour  in- 
fecter toute  une  cour.  Ah!  mon  Dieu ,  un  ouvrage 
digne  de  vous ,  c'est  la  conversion  de  ce  pécheur. 
Domine,  jam  fetet,  (Joan.,  11.)  C'est  unhomnM 
pernicieux  et  pour  lui-même  et  pour  les'autres  ;  c'est 
un  homme  corrompu  dans  ses  mœurs  et  dans  sa 
sentiments.  Mais  enfin,  tout  corrompu  qu'il  est ,  il 
peut  encore  servir  de  sujet  à  votre  grâce.  Je  sais  que 
pour  le  convertir  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  mirade; 
mais  ce  miracle,  Seigneur,  est  dans  vos  mains;  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  le  faire,  et  c'est  celui ,  mes 
chers  auditeurs,  que  je  vais  vous-faire  admirer  dans 
la  résurrection  de  Lazare.  Lazare  mort,  figure  d'un 
juste  qui  se  pervertit.  Lazare  ressuscité,  figure 
d'un  pécheur  qui  se  coavertit ,  c'est  la  seconde  |»a^ 
Ue. 
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n  &ut ,  dit  saint  Chrysostdmc ,  que  la  conversion 
d'un  pécheur  soit  quelque  chose  de  plus  grand  et 
de  plus  divin  que  la  résurrection  d'un  mort ,  puis- 
que les  pharisiens,  qui  refusaient  à  Jésus-Christ  la 
qualité  de  Fils  de  Dieu ,  ne  s'étonnèrent  jamais  qu'il 
ressuscitât  les  morts,  et  que  toujours ,  au  contraire, 
ils  se  scandalisèrent  de  ce  qu'il  s'attribuait  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés.  Aussi  est-il  vrai  que  le 
Sauveur  du  monde  n'usa  de  cet  empire  absolu  qu'il 
avait  sur  la  mort,  en  ressuscitant  les  morts,  que 
pourmarquer  celui  qu'il  avait  sur  le  péché,  en  con- 
vertissant et  en  sanctifiant  les  pécheurs  ;  et  son  des- 
sein, remarque  saint  Chrysostôme,  fut  toujours  que 
Pim  servît  de  preuve  et  de  figure  à  l'autre,  et  que 
le  miracle  visible  qu'il  opérait  lorsqu'il  commandait 
aux  morts  de  sortir  de  leurs  tombeaux ,  nous  repré- 
sentât sensiblement  le  miracle  visible  de  sa  grâce , 
lorsqull  commande  à  une  âme  criminelle  de  sortir 
de  son  désordre,  et  qu'il  la  tire  en  effet  de  la  puis- 
sance de  l'enfer.  Or  c'est ,  chrétiens ,  ce  qui  paraît 
aujourd*hui  dans  l'exemple  le  plus  authentique  et 
te  plus  fameux  de  l'Évangile.  Appliquons-nous  à 
considérer  ce  miracle.  N'en  perdons  pas  une  cir- 
constance: et  pour  y  observer  quelque  ordre,  voyons 
ce  qui  engagea  le  fils  de  Dieu  à  ressusciter  Lazare  ; 
voyons  quelle  condition  il  exigea  avant  que  de  lui 
rendre  la  vie  ;  voyons  quelles  paroles  il  employa 
pour  accomplir  ce  chef-d'œuvre  de  sa  toute-puissan- 
ce; voyons  de  quelle  manière  Lazare ,  tout  enseveli 
qu'il  était,  entendit  sa  voix  et  lui  obéit  ;  enfin ,  voyons 
ce  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres ,  et  ce  que  ses  apôtres 
exécutèrent  au  moment  que  le  tombeau  fut  ouvert. 
De  tout  cela,  formons-nous  une  idée  de  Ja  conversion 
parfaite  et  de  la  justification  du  pécheur. 

Qui  donc  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter 
Lazare?  le  zèle  de  Marthe  et  de  Madeleine;  l'ins- 
tante prière  de  ces  deux  sœurs  en  faveur  de  ce  frère 
bien-aimé^  qui  faisait  de  sujet  de  leur  douleur.  Car 
c'est  pour  cela  qu'elles  députèrent  d'abord  vers  Jé- 
sos-Christ,  et  qu'elles  lui  firent  dire  :  Seigneur,  ce- 
lui que  vous  aimez  est  malade  :  Ecce  quem  amas 
ii^lrmatur.  (Joan.,  1 1.)  C'est  pour  cela  que  Mar- 
the alla  au-devant  de  lui ,  qu'elle  se  jeta  à  ses  pieds, 
et  lui  dît  :  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  présent  ici , 
mon  frère  ne  serait  pas  mort  :  Domine,  si  fuisses 
kic,  /rater  meus  non  esset  mortuus,  (Ibid.)  C'est 
pour  cela  qu'elle  lui  marqua  tant  de  foi  et  tant  de 
confiance ,  lorsqu'elle  lui  répondit  :  Oui ,  Seigneur, 
je  crois  que  vous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  que 
rien  ne  vous  est  impossible  :  UUque,  Domine,  ego 
endidi  quia  tu  es  Christusfilius  Dei  vivi.  (  Ibid. } 
Ce  n'est  pas  que  le  Sauveur  du  monde,  pour  d'au- 
tres raisons,  n'eût  déjà  résolu  de  faire  ce  miracle; 
mais  il  voulait  encore  être  prié.  Il  voulait  que  les  ^  ^ 
pressantes  sollicitations  de  Marthe  et  de  Madeleine  i  abandonnées  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
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fussent  un  des  motifs  qui  l'y  portaient.  Il  voulait 
par  là  donner  à  connaître  ses  sentiments  pour  elles. 
En  un  mot ,  il  voulait  que  Lazare  fût  redevable  à  ses 
sœurs  de  cette  seconde  vie,  à  laquelle  il  allait  re- 
naître; et ,  par  un  secret  de  providence  qu'il  était 
importantdenousrévéler,  il  voulaitfairedépendrede 
l'intercession  et  déjà  charité  de  ces  saintes  âmes, 
ce  qui  ne  dépendait  absolumentque  de  lui-même. 

Belle  leçon,  mes  chers  auditeurs,  qui  non-seule- 
ment autorise  la  créance  catholique  touchant  l'in- 
tercession des  saints,  mais  établit  solidement  et 
confirme  un  autre  article  de  notre  foi ,  touchant 
la  communion  des  saints ,  je  veux  dire ,  touchant 
l'obligation  de  prier  les  uns  pour  les  autres.  Leçon 
d'autant  plus  nécesssire  dans  le  christianisme,  qu'elle 
y  paraît  aujourd'hui,  qu'elle  y  est  même  en  effet 
plus  négligée.  Je  m'explique.  Nous  avons  des  frères 
selon  Tesprit ,  et  peut-être  selon  la  chair,  qui  main- 
tenant et  au  moment  que  je  parle,  égarés  de  la  voie 
de  Dieu,  sont  dans  la  voie  de  perdition  et  dans  l'é- 
tat du  péché.  Dieu  veut  les  ressusciter  par  sa  grâce  ; 
mais  il  veut  au  même  temps  que  nous  soyons  auprès 
de  lui  les  solliciteurs ,  les  négociateurs,  les  coopéra- 
teurs  de  cette  résurrection  spirituelle.  Il  veut  que 
nous  la  demandions  avec  ardeur,  et  que ,  par  nos 
vœux  et  nos  larmes ,  nous  le  forcions  en  quelque 
manière  à  nous  l'accorder.  Sans  cela  il  ne  lui  plait 
pas  d'ouvrir  les  trésors  de  cette  grande  miséricorde 
qui  doit  être  le  principe  du  salut  et  de  la  conversion 
des  grands  pécheurs.  Ainsi,  dit  saint  Fulgence,  l'É- 
glise n'aurait  pas  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élection, 
si  saint  Etienne  n'eût  prié;  et  j'ajoute  qu'elle  n'au- 
rait pas  saint  Augustin,  ce  docteur  de  la  grâce,  si 
sainte  Monique  n'eût  pleuré.  Il  a  fallu  que  cette 
mère  zélée  sentit  une  seconde  fois ,  si  j*ose  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  les  douleurs  deTenfantement,  pour 
régénérer  son  fils  à  Dieu  ;  et  que  le  premier  des  mar- 
tyrs employât  la  voie  de  son  sang,  pour  faire  de  son 
persécuteur  un  apôtre  de  Jésus-Clirist.  Ni  Augustin, 
ni  Paul  n'étant  pas  alors  en  disposition  d'intercé- 
der  pour  eux-mêmes,  c'était  à  ceux  que  Dieu  avait 
choisis  et  qui  avaient  grâce  pour  cela,  de  leur  ren- 
dre ce  favorable  office.  Autrement,  qui  sait  si  ces 
deux  hommes,  les  lumières  du  monde  chrétien ,  ne 
seraient  pas  toujours  demeurés  dans  les  ténèbres, 
l'un  du  vice ,  et  l'autre  de  l'erreur?  Or  ce  qui  a  paru 
d'une  manière  miraculeuse  dans  ces  conversions 
éclatantes',  se  passe  encore  tous  les  jours  à  l'égard 
de  tant  de  pécheurs ,  sur  qui  Dieu  ne  répand  ses 
dons  que  parce  qu'il  y  a  des  justes  charitables  qui 
lui  offrent  pour  eux  des  sacrifices,  et  que  sa  provi- 
dence se  plaît  à  sanctifier  les  uns  par  l'entremise  et 
le  secours  des  autres. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  combien  pensez-vous 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  d'âmes  perdues  et  comme 
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qui  prie ,  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut  ?  Combien 

pourraient  dire  à  Dieu  ce  que  le  paralytique  disait  à 

Jésu&^hTïSt:  Domine  hominem  non  habeo.  (Joàn., 

5.)  Il  y  a  tant  d'années  que  je  suis  dans  l'état  déplo- 
rable de  mon  péché ,  parce  que  je  n'ai  pas  un  homme 

qui  soit  touché  de  ma  misère  et  qui  pense  à  m'aider. 

Si  cette  mère,  d'ailleurs  passionnée  pour  son  fils, 

l'avait  aimé  en  mère  chrétienne,  à  force  de  sollici- 
ter auprès  de  Dieu  pour  sa  conversion,  elle  l'aurait 

retiré  de  son  libertinage  et  de  ses  débauches.  Si  cette 

femme  mondaine,  au  lieu  de  certaines  jalousies  qui 

l'ont  si  cruellement  tourmentée,  et  qui  la  piquent 

encore  si  vivement,  avait  eu  une  jalousie  sainte  et 

telle  que  Pavait  l'apôtre,  yEmtdor  enim  vos  Dei 

ssmulatione  (2.  Cor,,  11);  c'est-à-dire,  si  dans  un 

vrai  désir  de  voir  ce  mari  changer  de  conduite  et 

quitter  ses  habitudes,  elle  se  fût  adressée  au  ciel, 

elle  aurait  eu  la  consolation  de  le  ramener  à  Dieu. 

Si  cet  ami  faible  et  complaisant  s'était  fait  un  point 

de  conscience  de  remettre  son  ami  dans  l'ordre ,  et 

qu'il  eût  eu  recours  aux  autels,  d'un  impie  il  en 

aurait  fait  un  serviteur  de  Dieu.  Mais  où  sont 

maintenant  ces  amitiés  solides?  où  est  ce  zèle  pur, 

cette  charité  divine?  On  s'inquiète,  mais  d'une  in- 
quiétude toute  païenne  ;  on  a  du  zèle  pour  des  en- 
fants, mais  un  zèle  fondé  sur  le  sang  et  sur  la  chair. 

Que  ce  fils  qu'on  idolâtre  tombe  dans  une  maladie 

dangereuse ,  on  fait  cent  fois  à  Dieu  pour  lui  la  prière 

de  Marthe  :  Domine,  ecce  quem  amas,  infirmatur. 

Mais  est-il  dans  un  engagement  criminel,  mais  en- 
tretient-il un  commerce  qui  le  perd,  mais  mène-Ml 

une  vie  libertine  et  scandaleuse,  on  y  est  insensi- 
ble ;  c'est  un  jeune  homme ,  dit-on,  que  le  torrent 
du  monde  entraine;  il  en  reviendra  :  cependant  on 
le  laisse  dans  son  désordre;  et  il  y  vit,  peut-être 
pour  n'en  sortir  jamais  et  pour  y  mourir. 

Vous  dirai-je,  chrétiens,  que  cette  insensibilité 
est  un  des  articles  dont  nous  aurons  à  répondre  au 
jugement  de  Dieu;  et  que,  dans  la  rigueur  de  sa 
justice ,  Dieu  nous  demandera  compte  de  ces  âmes 
que  nous  aurons  négligées  lorsqu'il  nous  était  si  aisé 
de  contribuer  à  leur  conversion  et  de  l'obtenir?  ce 
serait  une  morale  terrible  pour  vous;  mais  où  je 
ne  dois  pas  m'engager,  parce  qu'elle  est  trop  éten- 
due et  trop  vaste.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il 
vrai  que ,  dans  l'ordre  de  la  prédestination  tel  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  l'établir  et  de  nous  le  déclarer,  la 
conversion  des  pécheurs  est  communément  atta- 
chée aux  prières  des  justes  ;  que  c'est  ainsi ,  mon 
cher  auditeur,  que  vous-même  qui  m'écoutez,  avez 
peut-être  été  autrefois  tiré  de  Fabîme;  et  que  vous 
seriez  le  plus  méconnaissant  des  hommes,  si  vous 
ne  faisiez  pas  pour  les  autres  ce  que  l'on  a  fait  pour 
vous  ;  que  c'est  en  cela  que  consiste  le  zèle  du  diré- 
tien,  et  qu'au  lieu  de  tant  déclamer  contre  les  im- 
p/es,  si,  par  unechariti  solide,  vous  preniez  soin 


de  prier  pour  eux.  Dieu  qui  veut,  tout  impies 
qu'ils  sont,  les  convertir,  vous  aceordêrait  la  grâce 
qui  les  doit  sauver.  Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés 
pour  lesquels  le  disciple  même  bien-aimé  ne  nous 
a  pas  conseillé  de  prier,  parce  que  ce  sont  des  pé- 
chés atroces  qui  vont  à  la  mort  :  Est  peccatum 
admortem ;  non  pro  illo  dico  ut  roget  guis,  (joan ., 
5.)  Mais  alors,  dit  saint  Augustin,  il  faut  recourir 
à  l'artifice  de  Marthe  :  il  faut,  comme  elle,  faire 
prier  Jésus-Christ ,  le  grand  avocat  des  pécheurs 
auprès  de  son  Père,  le  souverain  prêtre,  le  médiateur 
par  excellence,  et  lui  dire  avec  cet^e  bienheureuse 
fille  :  Sed  et  nunc  scio,  quia  quxcumque  pcpo^ 
sceris  a  Deo,  dabit  Ubi.  (Joan.,  11.)  Il  est  vrai, 
Seigneur,  il  ne  m'appartient  pas  de  demander  un 
miracle  aussi  singulier  que  la  conversion  de  ce  pé- 
cheur endurci  ;  mais  je  suis  certain  que  si  vous 
l'entreprenez ,  si  vous  employez  pour  lui  votre  in- 
tercession toute- puissante,  rien  ne  vous  sera  re- 
fusé. Oui ,  chrétiens ,  Jésus-Christ,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  entrera  en  cause  avec  vous  :  ce 
cœur  rebelle,  ce  cœur  de  pierre  sera  tout  à  coup 
fléchi  et  attendri;  la  grâce  y  ranimera  les  senti- 
ments de  religion  que  le  péché  semblait  y  avoir 
étouffés;  ce  pécheur  ouvrira  les  yeux,  il  recoonat- 
tra  son  injustice,  et  son  repentir  l'effiicera.  On  en 
sera  surpris  dans  le  monde;  mais  ce  prodige  vien- 
dra d'une  âme  fidèle,  d'une  Marthe  pieuse,  d'une 
Madeleine  fervente  qui  se  sera  prosternée  devant 
le  Seigneur,  et  qui  l'aura  touché  par  ses  pleurs  et 
par  ses  gémissements. 

Ceci  toutefois  ne  sufQt  point  encore;  car,  pour 
ressusciter  Lazare ,  le  fils  de  Dieu  commanda  qu'on 
levât  la  piéride  qui  fermait  le  tombeau;  et  c'est  une 
circonstance  que  les  Pères  ont  remarquée,  et  d'où 
ils  ont  tiré  une  instruction  bien  importante  pour 
nous.  En  effet,  demande  saint  Chrysostôme,  pou^ 
quoi  le  Sauveur  du  monde  exigea-t-il  cette  condi- 
tion? Il  ne  fut  point  nécessaire  que  la  pierre  Ddt 
levée,  lorsque  après  sa  mort  il  voulut  se  ressusci- 
ter lui-même  et  sortir  du  sépulcre.  Ne  pouvait-il 
pas  •  faire  à  l'égard  de  Lazare  le  même  mirade? 
D'ailleurs,  si  cette  pierre  qui  couvrait  Lazare  ^t 
un 'obstacle,  ne  pouvait-il  pas  d'une  parole  ]e?er 
tous  les  obstacles?  Ahl  mes  frères,  répond  ce 
saint  docteur,  Jésus-Christ  pouvait  l'un  et  Pautre; 
et  quant  à  son  absolue  puissance,  le  mirade  qnll 
allait  opérer  ne  dépendait  de  nulle  condition.  Mais 
cet  Homme-Dieu,  qui  disposait  les  choses  selon 
les  vues  de  son  adorable  sagesse,  et  qui  préten- 
dait que  cette  résurrection  fût  pour  nous  un  par&it 
modèle  de  conversion,  ne  voulut  rien  foire  sans 
la  coopération  de  ceux  qui  s'intéressaient  pour 
Lazare.  Il  voulut  que  les  Juifs  qui  attendaient  ce 
miracle,  y  contribuassent  eux-mêmes,  et  que  leur 
ministère  servît  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
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Le^er  la  lierre,  c^était  de  leur  part  une  action  pos- 
sible et  ÛMÛle  :  il  voulut  qu'il  commençassent  ^[mr  là. 
Figure  qui  nous  découvre  un  des  points  les  plus 
essentiels  touchant  la  justification  des  hommes.  Car 
si  vous  ^es  mort  selon  Dieu,  mon  cher  auditeur, 
si  vous  avez  perdu  la  vie  de  la  grâce,  le  Sauveur 
du  inonde  veut  faire  un  miracle  pour  vous  et  en 
vous  :  mais  il  y  a  des  obstacles ,  dit  saint  Augustin , 
que  vous  devez  auparavant  et  nécessairement  le- 
ver, n  s'agit  de  ressusciter  votre  âme,  de  vous 
tirer  de  Fablme  du  >péché ,  de  vous  renouveler  en 
esprit,  et  cet  Homme-Dieu  le  peut,  mais  il  veut, 
avant  toutes  choses ,  que  vous  leviez  certaines  pier- 
res de  scandale,  qui ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  sont 
des  obstacles  à  sa  grâce  et  qui  lui  tiennent  votre  cœur 
formé.  Qu'arrive-^il?  On  voudrait  qu'il  fît  Tun, 
sans  demander  Fautre.  On  voudrait  qu'avec  tous 
les  obstacles  que  nous  opposons  à  potre  conversion , 
et  qall  nous  plaît  d'entretenir  ou  dans  nous-mê- 
mes ou  hors  de  nous-mêmes,  il  opérât  en  nous  les 
^  merveilleux  effets  de  sa  grâce  vivifiante.  On 
le  voudrait,  mais  en  vain.  Jésus-Christ  est  le  Dieu 
des  miracles;  mais  ce  n'est  point  un  Dieu  aveu- 
gle, pour  prodiguer  ses  miracles  et  pour  les  avilir. 
De  tous  les  miracles,  notre  conversion  est  celui  qu'il 
souhaite  le  plus  ardemment;  mais  il  la  souhaite  se- 
km  les  règles  de  cette  miséricorde,  à  laquelle 
il  prétend  que  nous  répondions,  et  qui  doit  être 
aceompagnée  de  notre  fidélité.  D'espérer  que  pour 
parvenir  à  ce  mhracle,  il  sera  toujours  disposé  à 
Uàre  un  autre  miracle  encore  plus  grand,  qui  serait 
de  nous  convertir  et  de  nous  sauver  sans  nous,  c'est 
prendre  plaisir  à  nous  tromper  nous-mêmes.  ToUite 
i(9»îd(m  (JoAN.,  11);  levez  la  pierre  :  c'est-à-dire, 
quittez  ce  commerce, retranchez  ce  luxe ,  renoncez 
à  ce  jeu ,  brûlez  ce  livre ,  fuyez  ces  spectacles ,  évitez 
ces  occasions ,  car  tout  cela  ce  sont  comme  des  pier- 
res ,  qui  vous  rendent  impénétrable  aux  traits  de  la 
grâce.  Mais  dès  que  la  grâce  ne  trouvera  plus  tout 
xs  obstacles,  vous  verrez  aussi  bien  que  Marthe  la 
gloire  de  Dieu,  et  la  vertu  du  Très-Haut  éclatera 
dans  votre  conversion  :  yidebis  gloriam  Dei,  (Ibid.) 
Sans  cela,  ne  comptez  pas  sur  un  double  miracle , 
lorsqu'un  seul  miracle  suffit;  et  n'attendez  pas  que 
DîeB  vous  convertisse,  ni  qu'il  vous  sauve  à  votre 
gré.  Quoi  que  vous  en  puissiez  penser,  il  en  faudra 
toujours  revenir  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  Toi- 
Hie  lapidem;  puisqu'il  est  constant  dans  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  foi ,  que  la  première  action  de 
la  grâce  est  d'éloigner  de  nous  tout  ce  qui  lui 
ialt  obstacle,  et  que  c'est  en  cela  qu'elle  fait  d'a- 
bord sentir  son  efficace ,  et  qu'elle  commence  à 
être  victorieuse. 

Aussi,  la  pierre  levée,  que  fait  Jésus-Christ,  c'est 
alors  quMl  se  met  en  devoir  d'agir.  11  tourne  les  yeux 
et  11  tend  les  bras  vers  le  ciel.  II  rend  grâce  à  son 


888 

Père  de  l'avoir  exaucé.  D'une  voix  impérieuse  il  se 
fait  entendre  à  Lazare ,  et  lui  ordonne  de  paraître  : 
Clamavit  voce  magna  :  Lazare,  veni  foras  (Joan., 
11.)  Cette  voix  de  majesté,  qui  selon  le  témoignage 
de  Jésus-Christ  même ,  pénètre  jusque  dans  le  creux 
des  tombeaux.  Qui  in  nionumentis  sunt,  audierU 
vocem  FUU  Dei  (JojLN.,  5)  :  cette  voix  de  tonnerre 
qui,  selon  l'expression  du  prophète,  brise  les  cèdres 
du  Liban,  divise  la  flamme  du  feu,  ébranle  et  fait 
trembler  les  déserts,  c'est-à-dire,  dompte  l'orgueil 
de  la  plus  fîère  impiété ,  éteint  l'ardeur  de  la  plus 
vive  cupidité ,  force  la  résistance  de  l'infidélité  la 
plus  obstinée  :  c'est  cette  voix  qui  frappe  Lazare  et 
qui  le  rappelle  du  séjour  de  la  mort;  et  c'est  pour 
obéir  à  cette  voix,  que  Lazare  sort  au  même  ins- 
tant de  l'obscurité  de  son  tombeau  :  Et  statimpro- 
liiU  qui  erat  morùuus.  (  Joan.,  11.)  Tandis  qu'il 
était  caché  dans  ce  lieu  de  ténèbres ,  la  vertu  de 
Jésus-Christ  demeurait  comme  suspendue  :  il  faut 
qu'il  sorte  dehors ,  qu'il  se  produise ,  qu'il  se  montre 
au  jour ,  pour  être  parfaitement  ressuscité  :  Laza» 
re,  veni  foras.  Or  voilà,  mon  frère,  reprend  saint 
Augustin ,  exhortant  un  pécheur ,  et  l'instruisant 
sur  les  devoirs  de  la  vraie  pénitence ,  voilà  sur  quoi 
vous  devez  vous  former,  et  ce  que  vous  devez  vous 
appliquer.  Car  tandis  que  vous  fuyez  la  lumière, 
tandis  que  vous  vous  tenez  enveloppé  dans  les  om- 
bres d'une  conscience  criminelle ,  tandis  que  vous 
ne  découvrez  pas  le  fond  de  votre  âme,  cette  grâce 
qui  ranime  les  morts ,  n'a  dans  vous  ni  pour  vous 
nul  effet  de  vie.  Il  faut  que  vous  vous  fassiez  con- 
naître, et  que  par  une  confession  sincère  de  vos 
désordres  vous  sortiez  comme  un  autre  Lazare  hors 
du  tombeau  :  Et  statim  prodiU  qui  erat  mortuus. 
U  faut  que  ce  qu'il  y  a  dans  vous  de  plus  intérieur, 
soit  révélé;  et  que,  sans  attendre  le  jugement  de 
Dieu,  vous  comparaissiez  devant  le  tribunal  de 
ses  ministres;  que  vous  leur  déclariez  avec  humili- 
té et  sans  réserve,  ce  que  si  longtemps  peut-être 
vous  avez  affecté  de  vous  cacher  à  vous-même. 
Car  tel  est  l'ordre  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  lui 
a  plu  d'attacher  à  cette  déclaration  la  grâce  de  vo- 
tre sanctification  :  Lazare,  veni  foras.  Cela  vous 
trouble,  dites-vous,  et  à  peine  y  pouvez-vous  pen- 
ser sans  frémir  :  mais  la  chose  n'en  est  pour  vous, 
ni  moins  salutaire,  ni  moins  nécessaire;  et  le  trouble 
même  qu'elle  vous  cause,  est  une  preuve  de  sa  né- 
cessité. Car  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  se  troubla-t-il 
en  ressuscitant  Lazare,  sinon  pour  vous  apprendre 
ce  qui  devait  vous  troubler  vous-même?  Quid  enim 
est,  quod  turbavit  semetipsum,  nisi  ut  significaret 
tibi,  quod  et  tu  turbari  debeasf  (Aug.)  ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin.  U  se  troubla,  ajoute 
ce  Père,  parce  qu'il  le  voulut;  et  nous  devons  nous 
troubler  parce  qu'il  le  faut,  et  que  ce  trouble  nous 
convient  :  Turbatus  est,  quia  voluU  :  nos,  quia  de* 
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cet  et  oportet.  (Adg.)  Son  trooble  fut  un  témoi- 
gnage de  sa  charité  et  de  sa  miséricorde,  et  le  nô- 
tre doit  être  Teffet  de  notre  contrition.  Non ,  mon 
cher  auditeur,  ne  craignez  point  de  vous  troubler 
vous-même ,  quand  vous  êtes  dans  l'état  du  péché; 
mais  craignez  plutôt  de  ne  vous  pas  troubler  as- 
sez ,  puisqu'il  n'y  a  que  le  seul  trouble  de  la  péni- 
tence chrétienne  qui  vous  puisse  sauver.  Troublez- 
vous,  afin  que  Dieu,  selon  l'oracle  de  David,* gué- 
risse les  plaies  de  votre  âme;  et,  qu'ému  de  votre 
douleur  et  de  vos  larmes,  il  en  fasse  un  remède  à 
vos  maux  :  Sana  corUritiones  ^us,  quia  commota 
est.  {Fs.  69.)  Si  c'est  trop  peu  de  vous  troubler, 
frémissez  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  mais  frémis- 
sez en  esprit  et  dans  les  vues  de  la  foi.  Ne  vous  con- 
tentez pas  d'une  simple  horreur  qui  passe,  et  qui  n*est 
que  dans  le  sentiment.  Car  l'homme,  dit  admirable- 
ment saint  Augustm ,  doit  frémir  contre  lui-même  ; 
comment  ?  en  confessant  ses  iniquités  ;  et  pourquoi  ? 
afin  que  l'habitude  du  péché  cède  à  la  violence  et 
à  TefQcace  du  repentir  :  Homo  enim  guasifremere 
*  sUd  débet  in  con/essione  pecccUorum ,  ut  violentix 
pcenitendi  cedat  consuetudo peccandi,  (Adg. ) 

Après  cela,  chrétiens ,  que  restera-t-il ,  sinon  que 
les  prêtres,  représentés  par  les  apôtres ,  ou  plutôt , 
représentant  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même, 
vous  délient  comme  Lazare?  Solvite  eum,  et  sinite 
abire,  (Joàn.,  ii.)  C'est  là  qu'ils  commenceront  à 
exercer  en  votre  faveur  leur  ministère;  et  qu'en  vertu 
de  cette  absolution  juridique  dont  la  grâce  leur  a 
été  confiée ,  ils  seront  autorisés  de  Dieu  pour  vous 
dégager  des  liens  de  votre  péché,  solvite  eum.  Pre- 
nez garde  :  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  pas  seulement  aux 
disciples  en  leur  montrant  Lazare,  déclarez-le  dé- 
lié, mais  déliez-le  vous-mêmes;  Solvite  :  pour  nous 
marquer  (c'est  l'application  que  le  saint  concile  de 
Trente  fait  de  cette  figure,  et  ses  paroles  doivent 
nous  tenir  lieu  d'une  décision  expresse  et  infailli- 
ble) pour  nous  marquer  que  ce  que  nous  appelons 
absolution  dans  le  sacrement,  n'est  point  une  sim- 
ple commission  ou  d'annoncer  l'Évangile  ou  de  dé- 
clarer les  péchés  remis;  mais  un  acte  de  juridiction, 
par  où  le  ministre  et  le  lieutenant  de  Jésus-Christ 
prononce,  exécute,  remet,  justifie.  C'est  pour  cela 
même  que  Jésus-Christ,  selon  la  solide  remarque 
de  l'abbé  Rupert,  usa  dans  cette  occasion  du  même 
terme  dont  il  devait  se  servir  en  faisant  aux  minis- 
tres do  son  Église  cette  promesse  solennelle  :  Quod- 
cumque  solveritis  super  terram,  erit  solutum  et 
ki  cœlis  (Matth.,  16);  tout  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel.  Promesse,  où 
il  ne  prétendait  pas  précisément  leur  faire  entendre 
que  ce  qu'ils  auraient  délié  sur  la  terre  serait  délié 
pour  la  terre,  comme  s'ils  n'eussent  dû  absoudre 
que  des  censures  des  hommes  ;  mais  où  il  voulait 
expressément  s'engager  à  délier  dans  le  ciel  tout  ce 


qu'ils  auraient  délié  sur  la  terre,  Erit  solutum  et 
in  cœlis  :  parce  qu'en  effet  le*  grand  privilège  de 
l'ordination  et  du  sacerdoce  devait  être  de  pouvoir 
délier  les  consciences  par  rapport  au  jugement  de 
Dieu.  O  mes  frères!  conclut  saint  Augustin  dans 
la  paraphrase  de  notre  évangile,  quel  bonheur  et 
quel  avantage  pour  nous,  si  nous  pouvions,  en 
suivant  ces  règles,  ressusciter  les  pécheurs  et  nous 
ressusciter  nous-mêmes  avec  eux!  O  sipossemus 
excitare  homines  mortuos,  et  eum  ipsis  pariter 
excitari!  (AuQ.DEn  sorte,  ajoutait  cet  incompa- 
rable docteur,  que  nous  fussions  aussi  touchés  de 
l'amour  de  cette  vie  bienheureuse  qui  ne  doit  jamais 
finir,  que  le  sont  les  gens  du  siècle  de  cette  vie  «nor- 
telle  qui  leur  échappe  à  tous  les  moments  :  Ut  taies 
essemus  amatores  vitx  pernianentiSj  guales  swU 
amatores  hujus  vitx  JUgientis.  (Ibid.)  Plaise  à 
Dieu ,  chrétiens ,  qu'il  y  en  ait  parmi  vous  de  ce  ca- 
ractère ,  et  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  je  voos  aie 
développé  ce  grand  miracle  de  la  résurrection  des 
âmes  !  Plaise  à  Dieu  qu'entre  ceux  qui  m'écoutent ,  Il 
y  ait  quelque  Lazare  qui  sorte  de  son  tombeau ,  ooo- 
verti  et  justifié!  Peut-être  le  plus  endurci  et  le  plus 
abandonné  de  ceux  à  qui  je  parle,  est  celui  que  Dieua 
destiné  pour  cela.  Peut-être  celui  dont  vous  attendez 
le  moins  ce  merveilleux  changement,  et  que  vous  sa- 
vez y  avoir  plus  d'opposition ,  est  l'heureux  sujet 
que  Dieu  a  choisi.  Pourquoi  ne  l'espérerais-je  pas? 
Pourquoi  mettrais-je  des  bornes  à  la  grâce  de  mon 
Dieu  ?  Le  bras  du  Seigneur  est-il  raccourci  ?  Le  Dieu 
d'Élie  n'est-il  pas  encore  le  Dieu  dTsraël?  n'est-il 
pas  toujours  le  maître  des  cœurs?  n'a-t-il  pas  le 
même  pouvoir  qu'il  avait  lorsqu'il  ressuscitait  les 
morts?  et  n'est-ce  pas  dans  les  plus  grands  pécheurs 
qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  sa  miséricorde?  Faites , 
ô  mon  Dieu!  que  ce  ne  soit  point  là  un  simple  sou- 
hait; mais  que  l'effet  réponde  à  ma  parole,  ou  plu- 
tôt à  la  vôtre.  Opérez  ce  miracle,  non-seulemeot 
pour  la  conversion  particulière  de  celui  de  mes  au- 
diteurs que  vous  avez  en  vue,  mais  pour  l'exemple  de 
tous  les  autres.  Ainsi  vous  vérifierez ,  6  divin  Sau- 
veur, ce  que  vous  fîtes  dire  à  Madeleine  et  à  Marthe, 
que  la  maladie  de  Lazare  n'allait  point  jusques  à  II 
mort,  mais  qu'elle  était  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
du  Fils  unique  de  Dieu.  Infirmitas  hxc  non  est  ai 
mortem,  sedpro  gloria  Dei,  ut  glor\ficetiur  Fi&u 
Deiper  eam.  (  Joàn.,  ii.  )  Ou  si  l'état  de  ce  pécheur 
est  un  état  de  mort ,  cette  mort  passagère ,  reprend 
saint  Augustin,  n'ira  point  jusques  aune  mortéte^ 
nelle;  mais  elle  servira  à  faire  paraître  et  à  Caire  ad- 
mirer la  vertu  toute-puissante  de  Dieu;  Morsista 
non  erit  ad  mortem,  sed  ad  miracuhan.  (  Aug.  ) 
Contribuons  nous-mêmes  à  ce  miracle.  Par  là  nous 
glorifierons  Dieu,  et  nous  rentrerons  dans  la  voie 
de  l'éternité  bienheureuse,  où  noua  conduise,  ete. 
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LA  PAROLE  DE  DIEU. 

ï,  verba  Det  audit. 

Dieu ,  entend  la  parole  d^  Dlea.  SAhvr  Jean, 


de  plus  efficace  et  de  plus  fort  que 
eu.  Je  ne  dis  pas  seulement  cette  pa- 
ns Dieu  même,  et  par  laquelle  Dieu  se 
me,  qui  est  le  Verbe  incréé;  mais 
produit  au  dehors  et  qu'il  fait  enten- 
tures,  soit  qu'il  la  leur  adresse  immé- 
qu*il  se  serve  pour  cela  du  ministère 
li  en  sont  les  organes  et  les  interprè- 
)arole  que  Salomon,  dans  le  livre  de  la 
pelée  toute-puissante  :  Omnipotens 
'^p.,  18.)  Et  en  effet,  à  voir  ce  qu'elle 
lans  Tordre  de  la  nature  ou  dans  ce- 
,  rien  ne  lui  convient  mieux  que  oe 
jte^puissance.  Car  c'est  elle ,  dit  l'É- 
arun  pouvoir  souverain ,  a  tiré  tous 
tant  ;  qui  a  affermi  les  deux  ;  qui  a 
!  sa  consistance  et  sa  fécondité.  C'est 
pression  de  saint  Paul ,  qui  appelle 
ne  sont  pas  et  qui  n'ont  jamais  été , 
itaient;  qui,  en  ressuscitant  les  morts, 
jour  sa  vertu  à  celles  qui  ne  sont 
ns  aucune  résistance,  leur  fait  pren- 
nes sont,  tous  les  mouvements  qu'il 
mr  créateur,  de  leur  imprimer;  en 
en  a  pas  une,  ajoute  saint  Augustin , 
le  prodige  extraordinaire ,  n'ait  ren- 
cette  adorable  parole. 
Ile  sortie  de  la  bouche  de  Josué ,  que 
sa  course.  Moïse  ne  l'eut  pas  plutôt 
e  les  eaux  devinrent  immobiles.  Le 
e  ferma  à  mesure  qu'elle  fut  employée 
:  la  mer  s'humilier  et  les  tempêtes  se 
lent  que  Jésus-Christ  parla.  Voilà  ce 
a  nature  la  parole  de  Dieu.  Mais  ce 
e ,  j'ose  le  dire ,  en  comparaison  des 
nts  qu'elle  a  faits  dans  l'ordre  de  la 
t  cette  même  parole  qui  a  converti 
londe,  qui  a  triomphé  de  l'idolâtrie, 
i  vice  et  l'impiété ,  qui  a  brisé  les  ce- 
et  abattu  Torgueil  des  puissances  de 
Domini  con/ringentis  cedros.  (/*«. 
qui,  annoncée  par  douze  pécheurs, 
ire  partout  l'univers,  qui,  sans  nul 
lul  secours  de  Féloquence  humaine, 
bilosophes,  a  confondu  les  libertins. 
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force  delà  vérité,  a  engendré,  pour  m'ex  primer  avec 
l'apôtre  saint  Jacques,  des  millions  de  fidèles  à  Jé- 
sus-Christ :  Foluntarie  enim  genuit  nos  verbo  ve- 
ritaiis.  (Jac,  1.)  D'où  vient  donc,  demande  saint 
Chrysostôme,  que  cette  parole,  toute  féconde  et 
toute  divine  qu'elle  est,  paraît  aujourd'hui  si  ûri- 
ble  et  si  stérile  dans  le  christianisme?  D'où  vient 
que  le  saint  ministère  de  la  prédication,  qui,  dans 
le  cours  naturel  de  la  Providence,  devrait  produire 
des  fruits  si  abondants,  par  une  malheureuse  fata- 
lité, est  devenu  à  notre  confusion  un  des  emplois, 
ce  semble ,  les  plus  Inutiles?  D'où  vient  même  que 
la  parole  du  Seigneur,  bien  loin  d'être  salutaire  pour 
nous,  a  tous  les  jours  un  effet  tout  opposé  ;  et  qu'au 
lieu  d'être  le  principe  de  notre  conversion,  elle  de- 
vient, par  un  jugement  de  Dieu  bien  redoutable,  le 
sujetde  notre  condamnation?  C'est  ce  que  j'entre- 
prends d'examiner  dans  ce  discours.  Je  veux  vous  dé- 
couvrir la  source  d'où  procède  un  mal  si  pernicieux; 
et  en  vous  la  faisant  connaître,  vous  mettre  en  état 
d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires.  II  s'agit ,  ô 
Esprit  saint!  de  justifier  votre  parole.  Répandez  sur 
moi  vos  lumières ,  afin  qu'à  la  faveur  de  vos  lumiè- 
res je  puisse  pénétrer  dans  les  cœurs,  et  y  graver 
profondément  les  grandes  vérités  que  cette  matière 
m'engage  à  traiter.  C'est  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande par  l'intercession  de  Marie,  Ave,  Maria, 

n  est  constant,  chrétiens,  que  jamais  la  parole 
de  Dieu  n'a  été  plus  souvent  annoncée  dans  la  chris- 
tianisme qu'elle  l'est  de  nos  jours  ;  mais  il  est  égale- 
ment vrai  que  ce  bon  grain  semé  dans  le  champ  de 
l'Église  n'y  fut  jamais  plus  stérile,  et  que  jamais  les 
chrétiens  n'en  ont  retiré  moins  de  fruit.  Il  n'est 
point  maintenant  de  prédicateurs  de  l'Évangile  qui 
ne  puissent  se  plaindre  à  Dieu,  et  lui  dire  avecisaîe  : 
Domine,  quis  credidit  auditiU  nostrof  (ISAÏ.,  53.) 
Seigneur,  c'est  votre  parole  que  nous  avons  préchée, 
nous  avons  paru  dans  le  monde  comme  vos  ambas- 
sadeurs; on  nous  a  reçus,  et  reçus  même  avec  hon- 
neur;'mais  s'est-il  trouvé  quelqu'un  qui  nous  ait 
donné  créance?  Après  nous  être  épuisés  pour  re- 
présenter de  votre  part  les  vérités  éternelles,  quel  en  a 
été  le  succès?  Nous  avons  pu  quelquefois  remuer 
les  consciences  ,  exciter  dans  les  cœurs  la  crainte 
de  vos  jugements;  mais,  du  reste ,  quel  changement 
avons-nous  vu  dans  les  mœurs,  et  à  quoi  avons- 
nous  pu  connaître  l'effet  de  votre  sainte  parole? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisait  autre* 
fois  l'étonnement  des  prophètes,  et  ce  qui  fait  encore 
le  mien.  Je  demande  d'où  peut  venir  cette  inutilité 
de  la  parole  de  Dieu,  et  à  qui  elle  doit  être  imputée? 
Est-ce  à  la  parole  même  de  Dieu?  est-ce  aux  prédi- 
cateurs qui  la  débitent?  e^t-ce  aux  chrétiens  qui  l'é- 
coûtent?  car  il  faut  par  nécessité  que  ce  soit  à  l'un 


de  ces  trois  principes.  Or,  de  vouloir  en  accuser  la 
athées; en  un  mot, qui,  par  la  seule  )  parole  de  Dieu  même,  ce  serait  une  injustice;  car 
-  T.  I.  "a* 
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rlle  n>st  pas  moins  poissante  aujourd*hoi  qu'elle  Ta 
été  du  temps  des  apôtres.  De  dire  qu'elle  s'estaltérée 
dans  la  succession  des  siècles,  ce  serait  tomber  dans 
Terreur  de  nos  hérétiques.  L'Église,  dit  Cassiodore, 
a  toujours  conservé  et  conservera  jusqu'à  la  consom- 
mation des  temps  la  parole  de  Dieu  aussi  pure  que - 
la  foi.  Nous  prêchons  le  même  Évangile  que  saint 
Pierre  prêchait,  lorsque  dans  un  seul  discours  il  con- 
vertit trois  mille  auditeurs  ;  et  quand  le  Saint-Es- 
prit descendit  visiblement  sur  les  fidèles  qui  enten- 
daient la  parole  de  Dieu,  comme  il  est  rapporté  par 
saint  Luc,  ce  n'était  pas  une  autre  parole  que  celle 
dont  nous  vous  faisons  part  tous  les  jours ,  et  que 
vous  écoutez  dans  nos  temples.  Quoi  donc?  sont-ce 
les  prédicateurs  qui  causent  ce  désordre?  Pavoue, 
chrétiens,  que  tous  ne  la  dispensent  pas  avec  le« 
mêmes  dispositions  ni  la  même  édification.  J'avoue 
qu'il  s'en  est  trouvé,  comme  dit  l'apôtre ,  qui  l'ont 
retenue  captive;  qu'il  s'en  trouve  encore  qui  la  ren- 
dent mercenaire,  et  qui  par  une  espèce  de  simonie, 
en  trafiquent  pour  acheter  je  ne  sais  quel  crédit  et 
une  vaine  réputation  dans  le  monde.  J'avoue  même 
que  quelques-uns  ont  déshonoré  le  saint  minis- 
tère par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ;  semblables 
à  ces  pharisiens  qui  enseignaient,  mais  qui  ne  pra- 
tiquaient pas  :  DicurU  et  nonfaciunt. 

Mais,  après  tout ,  ce  n'est  ni  au  mérite  ni  à  la 
sainteté  des  prédicateurs  que  l'efficace  de  la  parole 
de  Dieu  est  attachée;  elle  opère  par  sa  propre  ver- 
tu ;  et  elle  a  même  cet  avantage  sur  les  sacrements, 
qu'elle  ne  dépand  point  de  l'intention  de  ses  minis- 
tres. S'ils  la  profanent,  ils  se  pervertissent  eux- 
mêmes;  mais  en  se  pervertissant,  ils  ne  laissent  pas 
de  sanctifier  les  autres  ;  et  l'on  peut  dire  de  cette  di- 
vine parole  ce  que  saint  Augustin  disait  du  baptême 
conféré  par  les  schismatiques  :  Il  est  nuisible  à  ceux 
qui  le  donnent  mal,  et  il  est  profitable  à  ceux  qui  le 
reçoivent  bien  :  Nocel  indigne  tractanlihus,  sed 
prodesl  digne  suscipientUms.  (Aug.)  Si  donc,  mes 
frères ,  la  parole  de  Dieu  fructifie  si  peu  parmi  vous , 
c'est  à  vous-mêmes  que  vous  devez  vous  en  prendre  ; 
et  pour  en  venir  à  mondesseîn,  je  trouve  dans  la  plu- 
part des  chrétiens  trois  obstacles  bien  ordinaires  à 
la  prédication  de  l'Évangile  :  savoir,  le  dégoût  de 
la  parole  de  Dieu,  l'abus  de  la  parole  Dieu ,  enfin 
une  résistance  volontaire  à  la  parole  de  Dieu  ;  et  ce 
sont  ces  trois  obstacles  que  j'entreprends  ou  de  lever, 
ou  du  moins  de  combattre  dans  ce  discours.  Le  dé- 
goût de  la  parole  de  Dieu ,  qui  se  rencontre  parti- 
culièrement dansles  âmes  lâches  ;  l'abus  de  la  parole 
de  Dieu ,  où  tombent  communément  les  âmes  vai- 
nes; la  résistance  à  la  parole  de  Dieu,  qui  est  le 
raractère  des  pécheurs.  Or,  suivant  l'ordre  et  le  par- 
tage de  ces  obstacles  ainsi  distingués,  j'avance  trois 
propositions  qui  renferment  un  grand  fonds  d'ins- 
truciion  et  de  morale.  Car  je  dis  que  le  dégoût  de 


la  paroledê  Dieu  est  une  des  plus  terribles  punitions 
que  doive  craindre  un  chrétien  ;  c'est  la  première 
partie.  Je  dis  que  l'abus  de  la  parole  de  Dieu  est 
un  des  désordres  les  plus  essentiels  que  puisse  com- 
mettre un  chrétien;  c'est  la  seconde.  Je  disque  la 
résistance  à  la  parole  de  Dieu  est  une  des  plus  pro- 
chaines dispositions  à  l'endurcissement  et  à  la  ré- 
probation d'un  chrétien;  c'est  la  troisième.  Les 
premiers  ne  l'écoutent  point,  parce  qu'ils  s'en  dé- 
goûtent; les  seconds  l'écoutent,  mais  non  point 
comme  parole  de  Dieu ,  et  çn  cela  ils  ea  abusent. 
Les  derniers  l'écoutent ,  et  l'écoutent  méaie  com- 
me parole  de  Dieu  ;  mais  ne  la  veulent  poiot  prati- 
quer, et  c'est  ainsi  qu'ils  y  résistent.  De  là,  par  uoe 
règle  toute  contraire,  je  veux  conclure  avec  Jésas- 
Christ  :  JBeaU  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custa- 
diunt  iUud(  Luc,  11  );  heureux  ceux  qui  écoutent 
la  paroledê  Dieu  et  qui  ia  pratiquent.  En  trois  mots: 
d^oût  de  la  parole  de  Dieu ,  opposé  à  la  béatitude 
de  ceux  qui  l'écxiutent  :  Beati  qui  audiunt.  Abus  de 
la  parole  de  Dieu,  opposé  au  bonheur  de  ceux  qui  l'é- 
coutent conune  parole  de  Dieu  :  Beati  qui  audiwU 
verbum  Dei.  Résistance  à  la  paroledê  Dieu,  opposée 
au  mérite  et  à  l'avantage  de  ceux  qui  Féoouteot 
comme  parole  de  Dieu  et  qui  la  pratiquent  :  Beati 
qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiuni  iUud,  Cest 
tout  le  sujet  de  votre  attention.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  et  il  est  vrai,  c'est 
par  la  parole  de  Dieu  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de 
sanctifier  le  monde.  Voilà  le  moyen  que  Dieu  a 
choisi ,  et  l'instrument  dont  il  s'est  servi  pour  la 
conversion  des  âmes.  Il  pouvait  y  en  employer  d'au- 
tres; mais  dans  le  cours  ordinaire  et  même  naturel 
de  sa  sagesse,  il  s'est,  en  quelque  sorte,  bornée 
celui-là.  En  effet,  dit  le  grand  apôtre,  la  foi  n'est 
venue  que  de  ce  qu'on  a  entendu  ;  et  l'on  n'a  enten- 
du ,  que  parce  que  la  parole  de  Jésus-Christ  a  été 
prêchée  :  Fides  ex  auditu,  auditus  autem  per 
verbum  Christi.  (  Rom,  10.  )  Or,  ce  qu'il  disait 
alors  de  la  foi  à  l'égard  des  infidèles  je  puis  le 
dire  de  la  pénitence  à  l'égard  des  pécheurs  et  de  la 
persévérance  à  l'éganl  des  justes;  on  ne  se  eon- 
vertit  et  l'on  ne  change  de  vie  que  parce  qu'on  se 
sent  touché  des  vérités  étemelles  ;  et  ces  vérités 
sont  la  parole  de  Dieu  que  l'on  entend;  parole  qui, 
publiée  et  légitimement  annoncée  par  les  ministres 
de  l'Évangile ,  frappe  d'abord  nos  oreilles ,  mais  pénè- 
tre ensuite  jusque  dans  nos  cœurs ,  et  en  remue  les 
plus  secrets  ressorts;  parole,  ajoute  excellemment 
saint  Augustin,  qui  sert  de  disposition  et  comme  de 
véhicule  à  toutes  les  inspirations  et  à  toutes  les  grâ- 
ces intérieures  que  Dieu  veut  répandre  sur  nous; 
parole  qu'il  nous  fait  distribuer  comme  un  de  ses 
dons  les  plus  précieux ,  et  qui ,  par  une  espèce  d'en- 
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•halnement ,  attire  encore  tous  les  autres  dons  à  quoi 
la  prédestination  de  Thomme  est  attachée.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  Dieu  en  a  toujours  usé  ;  et  en  consul- 
tant les  oracles  de  rÉcriturc ,  ou  plutôt  Texpérience 
de  tons  les  siècles ,  trou  ve-t-on  que  leshommessoient 
jamais  sortis  des  ténèbres  du  péché  et  parvenus  à  la 
lainière  de  la  grâce  par  une  autre  voie  que  par  celle  de 
la  parole  qu'ils  avaient  entendue ,  D'où  je  conclus 
qu'un  des  plus  grands  malheurs  que  l'homme  chrétien 
ait  à  craindre ,  disons  mieux ,  qu'une  des  punitions  de 
Dieu  les  plus  Tisibles  dont  l'homme  chrétien  doive 
se  préserver  est  de  tomber  dans  le  dégoût  de  cette 
sainte  parole.  Car  quel  malheur  pour  moi  que  de 
eonceroir  du  dégoût  pour  ce  qui  doit  me  convertir, 
pour  ce  qui  doit  me  sauver,  pour  ce  qui  doit  m^affec- 
tlonner  âmes  devoirs,  pour  ce  qui  doit  guérir  mes 
faiblesses,  pour  ce  qui  doit  corriger  mes  erreurs, 
pour  ce  qui  doit  me  ranimer  si  je  suis  tiède ,  pour 
te  qui  doit  m'éclairer  si  je  suis  aveugle ,  pour  ce 
qiH  doit  me  nourrir  si  je  suis  vivant,  pour  ce  qui 
doit  me  ressusciter  si  je  suis  dans  un  état  de  mort! 
et  ne  sont-ce  pas  là  les  effets  de  la  parole  de  Dieu? 
Ceci,  dirétiens,  suffirait  pour  établir  ma  pre- 
mière proposition.  Mais  parce  que  vous  attendez 
que  je  vous  en  donne  une  intelligence  plus  parfaite , 
appliquez-TOus  à  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  n'exa- 
mine point  ici  les  sources  d'où  peut  procéder  ce  dé- 
goût si  commun  dans  le  christianisme ,  et  si  pcrni- 
eieux.  Si  j'en  voulais  chercher  le  principe,  je  vous 
ferais  aisément  reconnaître  qu'il  vient  dans  les  uns 
d'un  orgueil  secret,  dans  les  autres  d'un  fonds  de 
libertinage;  dans  ceux-ci  d'un  attachement  honteux 
aux  plaisirs  des  sens,  dans  ceux-là,  d'une  insatiable 
cupidité  des  biens  temporels.  Car  le  moyen,  dit 
teint  Chrysostôme,de  goûter  une  parole  qui  ne 
prêche  que  l'humilité,  que  l'austérité,  que  la  pau- 
vreté évangéiique,  tandis  qu'on  est  ambitieux,  sen- 
suel, intéressé?  Comment  goûter  ce  qui  remet  sans 
èesse  devant  les  yeux  Tobligation  indispensable  de 
haïr  et  de  fuir  le  monde,  tandis  qu'on  a  l'esprit  et  le 
cœur  préoccupés  de  l'amour  du  monde?  Voilà ,  dis- 
Je,  de  quoi  je  vous  ferais  convenir,  et  par  où  vous 
verriez  que  ce  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  est  de  la 
nature  de  ces  choses  qui ,  selon  la  doctrine  des  Pè- 
res, sont  tout  à  la  fois  dans  nous  et  péché  et  peine 
du  péché  ;  c'est-à-dire,  de  c^s  choses  pour  lesquelles 
Dieu  nous  punit ,  et  par  lesquelles  il  nous  punit.  Ré- 
flexion qui  confondrait  au  moins  notre  infldélité, 
lorsque  nous  prétendons  sur  ce  point  nous  justifier 
aux  dépens  de  Dieu ,  puisqu'il  est  évident  que  tous 
les  principes  d'où  naît  le  dégoût  de  sa  parole  sont , 
par  rapport  à  nous ,  autant  de  principes  volontaires , 
et  par  là  même  autant  de  sujets  de  condamnation. 
Cependant,  sans  entreprendre  de  les  approfondir, 
contentons-nous  d'en  voir  les  malheureuses  consé- 
quences. Car  que  fait  ce  dégoût  de  la  divine  parole? 


il  nous  en  éloigne,  et  il  nous  rend  incapables  d'en 
profiter.  Or  l'un  et  l'autre  est  également  à  craindre , 
parce  que  l'un  et  l'autre  est  un  des  plus  rigoureux 
châtiments  que  Dieu  exerce  sur  un  pécheur,  quand 
il  le  livre  dès  cette  vie  à  la  sévérité  de  sa  justice. 

Savez-vous,  chrétiens  (ceci  mérite  votre  attention, 
et  sous  une  figure  sensible  va  vous  découvrir  un  des 
plus  importants  secrets  de  la  prédestination  et  de  la 
réprobation  des  hommes  ) ,  savez-vous  par  où  la  co- 
lère de  Dieu  commença  à  éclater  sur  les  Israélites, 
et  par  où  ces  esprits  rebelles  commencèrent  eux-mê- 
mes à  s'apercevoir  qu'ilsavaient  irrité  contre  eu^^  le 
Seigneur?  rÉcriturc  nous  l'apprend  :  ce  fut  par  le  dé- 
goût qu'ils  conçurent  pour  la  manne.  Je  m'explique. 
Cette  manne  tombait  du  ciel ,  et  c'était  l'aliment 
dont  Dieu  les  avait  pourvus  dans  le  désert,  et  qu'il 
prenait  soin  lui-même  de  leur  distribuer  chaquejour 
à  proportion  de  leurs  besoins.  Nourriture  qui  les 
maintenait  tous  dans  une  santé  parfaite ,  en  sorte , 
dit  le  texte  saeré,  qu'on  ne  voyait  point  dans  leurs 
tribus  de  malades  :  Et  non  eixit  in  tribuhus  eorum 
infirmus  (Fs,  104.  )  Nourriture  qui,  toute   simple 
qu'elle  était,  avait  néanmoins  les  qualités  les  plus 
rares  ;  qui ,  par  une  merveille  bien  surprenante , 
s'accommodait  à  tous  les  goûts,  et  qui ,  sans  nul  au- 
tre assaisonnement,  leur  tenait  lieu  des  mets  les 
plus  exquis.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  A  peine  ont-ils  se- 
coué le  jougdu  Dieu  d'Israël ,  et  par  là  obligé  le  Dieu 
d'Israël  à  se  retirer  d'eux ,  qu'il  leur  prend  un  dé- 
goût de  cette  viande.  Quoiqu'elle  soit  en  substance 
toujours  la  même,  elle  commence  à  n'avoir  plus 
pour  eux  le  même  attrait  :  ils  ne  vont  plus  la  re- 
cueillir qu'avec  dédain  et  dans  l'usage  qu'ils  en  font 
ils  n'y  trouvent  plus  rien  que  d'insipide.  Étonnés  de 
ce  changement ,  que  se  disent-ils  les  uns  aux  autres  ? 
Anima  nostrajam  nauseat  super  cibo  istolevis- 
simo.(  Num.  >  21 .  )  Quel  prodige  !  cette  manne  autre- 
fois si  délicieuse  nous  est  maintenant  insupportable. 
Ils  soupirent  après  des  viandes  plus  matérielles  et 
plus  grossières;  et  l'Écriture  ajoute  qu'au  même 
temps  la  colère  de  Dieu  s'éleva  contre  eux  :  Et  ira 
Dei  ascendit  super  eos,  (Ps.  77.  )  Comme  si  la  dé- 
pravation de  leur  goût ,  selon  la  belle  réflexion  d'O- 
rigène  et  de  saint  Jérôme ,  eût  été  le  premier  effet 
de  la  vengeance  du  Seigneur.  Or  tout  cela,  reprend 
l'apôtre,  n'était  que  l'ombre  de  ce  qui  devait  s'ac- 
complir en  nous.  Car  voici ,  mes  chers  auditeurs , 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  en  je  ne  sais  combien 
de  chrétiens  du  siècle ,  et  plaise  au  ciel  qu'une  fu- 
neste expérience  ne  vous  l'ait  pas  fait  connaître. 
La  parole  de  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  est  la  vraie 
manne,  c*est-à-dire ,  la  nourriture  spirituelle  que  Dieu 
nous  a  préparée,  et  qui  doit  être  pour  nos  âmes, 
suivant  le  dessein  de  la  Providence ,  tout  ce  que  la 
manne  du  désert  était  pour  les  corps.  Et  en  effet , 
quand  autrefois  nous  étions  dans  Tordre  et  a^vLe^<^vL« 
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marchions  dans  les  voies  de  Dieu,  cette  parole 
noussoutenait /cette parole  nousconsolait , cette  pa- 
role se  proportionnait  à  nos  besoins  et  à  nos  goûts  : 
nous  rÀx)utions  avec  plaisir,  nous  la  recevions  avec 
avidité ,  nous  en  sentions  la  vertu  secrète  et  toute 
miraculeuse.  Mais  maintenant  que  par  notre  in&- 
délité  nous  avons  engagé  Dieu  à  se  tourner  contre 
nous,  nous  b*éprouvons  plus  rien  de  tout  cela. 
Cette  parole,  toute  divine  qu'elle  est,  ne  fait  plus, 
ni  sur  nos  cœurs ,  ni  sur  nos  esprits,  nulle  impres- 
sion. Il  ne  nous  en  reste  qu'un  triste  dégodt,  qui 
nous  fait  dire  comme  les  Juifs  :  Nauseat  anima 
nostra  super  cibo  isto  levissimo.  {Num,,  2l.)  De 
la  vient  que  nous  Ta  négligeons  et  que  nous  refu- 
sons de  Tentendre,  que  nous  préférons  à  ce  devoir 
les  plus  vains  amusements,  que  tout  nous  sert  de 
prétexte  pour  nous  en  dispenser,  que  nous  regar- 
dons ce  saint  temps  du  carême  comme  un  temps 
de  fatigue.  De  là  vient ,  si  quelquefois  nous  y  assis- 
tons, ou  forcés  par  une  certaine  bienséance,  ou  en- 
traînés par  l'exemple,  que  nous  n'en  profitons  plus 
pourquoi?  Parce  que  pour  profiter  d'une  viande, 
il  faut  Taimer  et  la  goûter  ;  et  que  ce  qui  est  vrai  des 
aliments  du  corps  l'est  encore  plus  des  aliments 
spirituels.  Aussi  Dieu  s'est-il  déclaré  lui-même  qu'il 
remplira  de  biens  les  âmes  affamées,  Animam  esu 
rîentemsatia^i  bbnis  {Ps,  106)  :  c'est-à-dire,  qu'à 
mesure  que  nous  entretiendrons  dans  nous  un  saint 
désir  de  sa  parole ,  cette  parole  entrera  dans  nos  âmes 
avec  la  plénitude  des  grâces  qui  la  suivent  immé- 
diatement: comme,  au  contraire,  il  menace  ail- 
leurs de  renvoyer  ces  âmes  dédaigneuses  qui  ne  sa- 
vent pas  estimer  un  de  ses  dons  les  plus  précieux , 
et  de  les  priver  de  tous  les  avantages  qui  y  sont  nt- 
tachés.  EsurietUes  implevH  bonis  et  divites  dimi- 
Ht  inanea  ;  un  autre  texte  porte  :  Fastidiosos  Ui- 
misUinanes.{Lvc.,  1.) 

Ainsi  voyons-nous  tant  de  mondains  n'entendre 
la  parole  de  Dieu  qu'avec  indifférence,  et  n'en  rem* 
porter  qu'un  vide  affreux  de  toutes  les  pensées  du 
ciel  et  de  tout  ce  qui  pourrait  les  exciter  à  chercher 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Ain&i  les  vt)yons- 
nous  sortir  des  prédications  les  plus  touchantes  sans 
en  être  émus ,  souvent  rebutés  des  choses  mêmes 
dont  les  autres  sont  pénétrés  ;  par  leur  insensibilité 
montrant  bien  qu'ils  sont  de  ces  délicats  que  Dieu 
rejette!  Fastidiosos  dimisit  inanes.  Mais,  dites- 
vous  ,  ce  dégoût  que  nous  condamnons  et  que  nous 
vous  reprochons  n'est  point  précisément  un  dégoût 
de  la  parole  de  Dieu ,  mais  de  la  parole  de  Dieu  mal 
annoncée  :  car  si  je  trouvais,  ajoutez-vous,  des 
hommes  solides  et  judicieux;  des  hommes,  comme 
les  prophètes,  animés  de  l'esprit  de  Dieu,  et  capa- 
bles de  me  représenter  avec  force  les  obligations  de 
mon  état;  si  je  trouvais  des  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile ,  tels  que  les  désirait  saint  Paul ,  qui  joignis- 


sent le  zèle  à  la  science ,  et  qui  sussent ,  en  éclairant 
l'esprit ,  remuer  le  cœur,  je  les  écouterais ,  et  je  les 
écouterais  avec  plaisir.  C'est  ainsi  qu'un  lâche  audi- 
teur voudrait  encore  se  justifier  aux  dépens  de  It 
Providence,  et  qu'il  prononce  lui-même  son  juge- 
ment. Car  s'il  était  vrai,  chrétiens,  qu'il  n'y  eût 
plus  de  ces  hommes  évangéliques  propres  à  émou- 
voir et  à  instruire,  quelle  marqué  plus  sensible 
pourriez-vous  avoir  de  la  colère  de  Dieu .'  Ne  serait- 
ce  pas  l'accomplissement  de  cette  menace  que  Dieu 
faisait  à  son  peuple  :  Je  leur  ôterai  les  prédicateurs 
de  ma  parole  ;  et  ceux  qui  en  porteront  encore  le 
nom ,  et  qui  en  feront  l'office ,  ne  seront  plus  que 
des  hommes  vains,  semblables  à  un  airain  sonnant 
et  à  une  cymbale  retentissante.  Voilà  ,  disait  le 
Seigneur,  par  où  je  les  punirai.  Je  ne  susciterai  pins 
de  prophètes  qu'ils  écoutent  ;  il  n'y  en  aura  plus  qui 
ait  le  don  de  les  toucher  et  de  les  convertir  ;  ils  de- 
meureront sans  maître  et  sans  docteur  qui  leur  en- 
seigne ma  loi  :  Absque  sacerdote ,  doctore,  et  abs- 
que  lege.  (2.  Parai,  16.)  Ne  commenceriez-vous 
pas ,  dis-je ,  à  ressentir  l'effet  de  cette  malédiction  ; 
et ,  saisis  d'une  frayeur  salutaire ,  à  quel  autre  qu'à 
vous-mêmes  pourriez-vous  imputer  cette  triste  di- 
sette ?  Mais  malgré  Tiniquité  du  monde  nous  n'en 
sommes  pas  là.  Rendons  grâces  au  Seigneur  :  il  y 
a  encore  dans  l'Église  des  hommes  éclairés  et  fer- 
vents, des  successeurs  de  Jean-Baptiste,  qui,  comme 
des  lampes  ardentes  et  luisantes,  découvrent  la  vé- 
rité et  la  prêchent  saintement,  fortement,  utilement. 
Mais  vous  en  voulez  qui  la  prêchent  poliment  et 
agréablement ,  rien  davantage;  je  dis  poliment  selon 
vos  idées ,  et  agréablement  par  rapport  à  votre  goût  ;  ' 
et  parce  que  ceux  que  vous  entendez,  quelque  zèle 
qu'ils  puissent  avoir  d'ailleurs,  n'ont  pas  néanmoins 
le  don  de  vous  plaire ,  c'est  assez  pour  vous  en 
éloigner.  Or  en  cela  même  consiste  la  misère  spiri- 
tuelle, de  votre  âme ,  et  le  châtiment  de  Dieu  ;  je  veux 
dire  en  ce  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  assez  parfaits 
pour  satisfaire  votre  goût  et  pour  répondre  à  votre 
délicatesse.  Voilà  par  où  Dieu  commence  à  vous  ré- 
prouver. Car  la  réprobation  de  Dieu  s'accomplit 
aussi  bien  à  votre  égard  quand  il  n'y  a  plus  de  prédica- 
teurs qui  vous  plaisent,  que  s'il  n'y  en  avait  plus  ab- 
solument pour  vous  instruire  ;  et  peut-être  vaudrait-il 
mieux  pour  vous  qu'il  n'y  en  eût  plus  absolument, 
que  de  n'en  plus  trouver  qui  s'attirent  votre  atten- 
tion et  votre  estime.  État  déplorable,  mais  état  or- 
dinaire des  gens  du  monde ,  et  particulièrement  de 
ceux  qui  vivent  à  la  cour  ;  il  n'y  a  plus  pour  eux  de 
parole  de  Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  sujets  qui 
aient  ces  qualités  requises  pour  la  leur  rendre  sup- 
portable. S'ils  raisonnaient  bien,  ils  concluraient 
de  là  que  Dieu  donc  est  irrité  contre  eux  ;  qu'il  y  a 
donc  en  eux  quelque  principe  de  religion  ou  cor- 
rompu ou  altéré;  que  ce  raffinement  de  goût  dont 
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».se  piqu^ut  est,  pour  ni'expriraer  de  la  sorte ,  un 
is  indices  les  plus  certains  de  la  mauvaise  constitu- 
on  de  leur  foi  ;  que  de  là ,  s'ils  n'y  prennent  garde , 
ensuit  la  ruine  évidente  de  leur  salut.  Car  enfln 
4eu ,  tout  9age  et  tout  bon  qu'il  est,  ne  fera  pas 
3ur  eux  d'autres  lois  de  providence  que  celles  qu'il 
établies.  Or  il  a  sanctifié  le  monde  par  la  prédica- 
011  de  l'Évangile,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  les 
onvertissepar  un  autre  moyen  que  celui-là. 

Je  sais  que  le  fonds  de  ses  grâces  n'est  point 
puisé ,  et  qu'il  pourrait  pour  les  sauver,  au  lieu  de 
ai  parole,  employer  les  prodiges  et  les  miracles  : 
lais  pour  peu  qu'ils  se  fissent  justice ,  ils  reconnai- 
raient  qu'exiger  de  Dieu  ces  miracles ,  après  avoir 
ejeté  sa  parole ,  c'est  une  présomption  criminelle. 
Jnsi,  dis-je,  raisonneraient-ils.  Mais  le  comble  du 
lalheur  pour  eux  est  de  ne  rien  comprendre  de  tout 
ela ,  et ,  par  un  aveuglement  dont  ils  se  savent  en- 
«>re  bon  gré ,  de  s'en  tenir  à  des  vues  purement 
lumaines,  comme  si  le  défaut  de  prédicateurs ,  tels 
u'ils  les  demandent,  n'était  qu'une  preuve  et  de 
1  finesse  et  de  la  justesse  de  leur  esprit,  comme  si 
)ieu  ne  devait  pas  confondre  cette  prétendue  finesse 
t  cette  fausse  justesse  d'esprit  par  elle-même ,  en 
•ermettant  qu'elle  serve  d'obstacle  à  un  nombre 
nfini  de  grâces  à  quoi  leur  salut  était  attaché,  et 
[ui  dépendaient  de  la  docilité  d'un  esprit  humble, 
e  ne  dis  point  par  quelle  injustice,  ou  plutôt  par 
uelle  bizarrerie,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  et 
le  plus  saint  dans  la  parole  de  Dieu  a  cessé  d'être 
lu  goût  du  siècle  et  surtout  du  goût  de  la  cour. 
Lutrefois  les  mystères  de  la  religion ,  expliqués  et 
léveloppés,  étaient  lés  grands  sujets  de  la  chaire, 
f aintenant ,  parce  que  la  foi  des  hommes  est  lan- 
;uissante,  on  ne  trouve  plus  dans  ces  grands  sujets 
|uede  la  sécheresse  ;  et  ceux  qui  les  doivent  traiter, 
orcés  en  quelque  sorte  de  condescendre  au  gré  de 
eurs  auditeurs,  ou  évitent  d'y  entrer,  ou  ne  font  en 

entrant  que  les  effleurer.  Si  les  Pères  de  l'Église 
evenaient  au  monde ,  et  qu'ils  prêchassent  dans  cet 
uditoire  ces  éloquents  discours  qu'ils  faisaient  aux 
leuples ,  et  que  nous  avons  encore  dans  les  mains , 
is  ne  sais  s'ils  seraient  écoutés ,  et  Dieu  veuille  qu'ils 
le  fussent  pas  abandonnés.  Les  éloges  des  saints , 
es  merveilles  que  Dieu  a  opérées  par  ses  élus, 
talent  des  matières  touchantes  pour  les  fidèles  : 
'est  de  là  que  les  ministres  de  l'Évangile  tiraient 
«rtains  exemples  éclatants  et  convaincants ,  qui  ani- 
aaient ,  qui  encourageaient ,  qui  servaient  de  mo- 
lèles  et  de  règles  :  comment  aujourd'hui  ces  exem- 
les  seraient-ils  reçus  ?  On  ne  veut  plus  qu'une  morale 
élicate,  qu'une  morale  étudiée,  qui  fasse  connaî- 
re  le  cœur  de  l'homme ,  et  qui  serve  de  miroir  où 
hacun ,  non  pas  se  regarde  soi-même ,  mais  con- 
?mple  les  vices  d'autrni  :  et  qui  sait  si  cette  morale 
'aura  pas  enfin  le  même  sort,  et  si  elle  ne  perdra 


pas  bientôt  cette  pointe  qui  la  soutljsnt  ?  Après  cela 
que  restera*Ml  à  un  prédicateur  pourgagner  les  âmes  ; 
disons  mieux,  que  restera-t-il  par  où  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, sans  un  miracle  du  ciel ,  puisse  trouver 
entrée  dans  les  cœurs? 

Ah  !  chrétiens ,  où  en  sommes-nous ,  et  à  quelle 
extrémité  notre  foi  est-elle  réduite?  Q'où  peut  venir 
un  tel  désordre,  si  ce  n'est  pas  de  l'abandon  de 
Dieu ,  et  à  quoi  peut-il  aboutir  qu'à  notre  perte  éter- 
nelle ?  ne  goûtant  plus  la  parole  de  vie ,  que  devons- 
nous  attendre  que  la  mort?  Voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, où  nous  conduit  l'esprit  du  siècle;,  vous  le 
savez ,  à  ne  chercher  plus  que  l'agréable  et  à  rejeter 
le  sérieux  et  le  solide ,  à  n'aimer  que  ce  qui  platt  et 
à  mépriser  ce  qui  instruit  et  ce  qui  corrige,  à  faire 
perdre  aux  plus  saintes  vérités  toute  leur  vertu ,  et , 
si  j'ose  le  dire,  à  les  anéantir  :  Quoniam  diminutâs 
stmt  veritates  a  fillis  hominum.  [Ps.  1 1 .)  Heureux , 
donc ,  mon  Dieu ,  ces  chrétiens  dociles  et  fidèles  qui 
goûtent  votre  parole,  et  qui  l'écoutent  parce  qu'ils 
la  goûtent  :  Beati  gtU  audiujit.  Leurs  coeurs ,  comme 
une  terre  bien  cultivée,  reçoivent  ce  bon  grain, 
et  ce  bon  grain  y  prend  racine  et  y  fructifie  au  cen- 
tuple. Sont-ils  dans  les  ténèbres ,  c'est  une  lumière 
qui  les  dirige.  Sont-ils  dans  la  langueur,  c'est  une 
grâce  qui  les  ranime.  Excitez  en  nous ,  Seigneur, 
un  désir  ardent  et  un  goût  salutaire  de  cette  parole 
de  vérité ,  de  cette  parole  de  sainteté ,  de  cette  pa- 
role de  salut ,  mais,  en  nous  la  faisant  aimçr,  faites , 
ô  mon  Dieu,  que  nous  l'aimioos  comme  votre 
parole,  afin  d'en  éviter  l'abus.  C'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Saint  Paul ,  instruisant  les  premiers  fidèles  sur 
l'Eucharistie ,  qui  de  nos  mystères  est  le  plus  au- 
guste ,  se  servait  d'une  expression  bien  remarqua- 
ble pour  leur  donnera  entendre  l'abus  qui  se  faisait 
dès  lors,  et  qui  se  fait  encore  tous  les  jours  dans 
le  christianisme  de  cet  adorable  sacrement  :  Qui 
enim  mandticat  indigne ,  judicium  sibi  manducat, 
non  dijudicans  corpus  Domini  (1.  Cor,,  1]),  qui- 
conque, leur  disait-il ,  mes  frères,  mange  indigne- 
mentcepainde  vie,  doit  savoir  qu'il  mange  sa  pro- 
pre condamnation;  et  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  fait 
pas  le  discernement  qu'il  doit  faire  du  corps  du  Sei- 
gneur. Prenez  garde,  s'il  vous  platt  :  l'apôtre  ré- 
duisait l'abus  de  la  communion  à  ce  seul  point,  de 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ  sans  distinguer 
que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ;  d'user  de  cette 
viande  céleste,  qui  est  immolée  sur  l'autel ,  comme 
on  userait  d'une  viande  commune  ;  de  ne  la  pas  pren- 
dre avec  ce  sentiment  respecteux  que  demande  la 
chair  d'un  Dieu;  de  la  confondre  avec  les  aliments 
les  plus  vils,  ne  mettant  nulle  différence  entre  man* 
ger  et  communier,  entre  participer  à  la  table  sainte. 
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tx  être  admis  à  une  table  profane.  Abus  qui ,  dans 
ck's  premiers  siècles  de  FÉglise,  pouvait  venir  de 
l'ignorance  des  gentils  ou  de  Tignorance  même  des 
Juifs  nouvellement  convertis  à  la  foi,  mais  abus 
qui ,  par  notre  infidélité  et  par  la  corruption  de  nos 
mœurs ,  est  devenu  bien  plus  fréquent  et  plus  crimi- 
nel ,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  ni  rien 
de  plus  déplorable  que  de  voir  encore  aujourd'hui 
des  chrétiens  qui  communient  sans  discerner  la 
nourriture  sacrée  qui  leur  est  offerte,  c'est-à-dire, 
sans  qu'il  paraisse  que  c'est  une  viande  divine  et  la 
chair  même  du  Rédempteur  qu'ils  croient  recevoir  : 
Non  dytidicans  corpus  Domini. 

Or  j'applique  ceci  à  mon  sujet ,  et ,  sans  prétendre 
que  la  comparaison  soit  entière,  elle  me  servira 
néanmoins  et  me  tiendra  lieu  de  preuve  pour  établir 
ma  seconde  proposition.  Nous  commettons  tous 
les  jours  mille  abus  dans  l'usage  de  la  parole  de 
Dieu  ;  et  malheur  à  nous  si  les  commettant ,  ou  nous 
ne  les  connaissons  pas ,  ou  nous  ne  les  ressentons 
pas.  Mais,  chrétiens ,  l'abus  capital ,  celui  que  nous 
devons  sans  cesse  nous  reprocher  et  d'où  suivent 
tous  les  autres ,  c'est  que ,  dans  la  pratique ,  nous  ne 
faisons  pas  le  discernement  nécessaire  de  cette  ado^ 
rable  parole,  je  veux  dire  que  nous  ne  l'écoutonspas 
comme  parole  de  Dieu,  mais  comme  parole  des 
hommes;  qu'au  moment  qu'elle  nous  est  annoncée, 
au  lieu  de  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes 
pour  la  recevoir  avec  cette  préparation  d'esprit  qui 
nous  la  rendrait  également  vénérable  et  profitable 
en  nous  souvenant  que  c'est  la  parole  du  Seigneur, 
nous  nous  en  formons  des  idées  tout  humaines; 
que  nous  ne  la  déshonorons  pas  moins ,  selon  la  re- 
marque de  saint  Chrysostôme,  en  l'approuvant  qu'en 
la  méprisant,  puisque  dans  nos  éloges  et  dans  nos 
mépris  nous  en  jugeons  comme  si  c'était  l'homme  et 
non  pas  le  Dieu  tout-puissant  qui  nous  parlât.  Voilà 
ce  que  l'expérience  m'a  appris ,  ce  qu'elle  vous  ap- 
prend à  vous-mêmes ,  et  de  quoi  je  voudrais  vous 
faire  sentir  toute  l'indignité. 

En  effet,  convenez  avec  moi,  mes  chers  audi- 
teurs, que  cet  abus  est  un  des  désordres  les  plus 
essentiels  où  nous  puissions  tomber;  désordre, 
reprend  saint  Augustin,  par  rapport  à  Dieu ,  qui, 
selon  l'Écriture,  étant  un  Dieu  jaloux,  l'est  singu- 
lièrement de  rhonneur  de  sa  parole  ;  désordre  par 
rapport  à  nous-mêmes ,  qui  par  là  détruisons  et 
anéantissons  toute  la  vertu  que  Dieu ,  comme  au- 
teur de  la  grâce,  communique  à  cette  sainte  parole 
pour  nous  sanctifier  :  deux  points  d'une  extrême 
importance.  Écoutez-moi.  Quand  vous  ne  faites  pas 
un  juste  discernement  du  corps  de  Jésus-Christ , 
saint  Paul  prétend ,  et  avec  raison ,  que  vous  le  pro- 
fanez :  Reus  eritcorporis  et  sanguinis  Domini  (1. 
Cot.,  11);  et  moi  je  soutiens ,  par  la  même  règle, 
<|ue  vous  profanez  la  parole  de  Dieu  quand  vous  ne 


savez  pas  la  discerner  de  la  parole  de  l'homme,  se- 
lon l'esprit  de  notre  religion.  Ne  comparons  point 
ici^es  deux  désordres,  pour  en  mesurer  Textes  et 
la  grièveté.  Vous  avez  horreur  d'une  communion 
sacrilège;  et  loin  d'affaiblir  et  de  diminuer  en  vous 
ce  sentiment,  je  voudrais,  s'il  m'était  possible, 
l'augmenter  encore  et  le  confirmer  :  mais  ma  dou- 
Jeur  est  qu'avec  cette  horreur  d'une  communion 
indigne,  vous  n'ayez  but  remords  de  l'outrage 
que  vous  faites  à  Dieu  en  écoutant ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte ,  sa  parole  indignement  ;  et  je 
voudrais  que  l'horreur  de  l'un,  par  une  consé- 
quence naturelle ,  servît  à  exciter  en  vous  Phorrear 
de  l'autre.  Tremblez,  vous  dirais-je,  quand  vous 
mangez  le  pain  des  anges  avec  aussi  peu  de  foi  que 
vous  mangeriez  un  pain  terrestre  et  matériel  :  en 
user  ainsi ,  c'est  un  crime  que  vous  ne  détesterez 
jamais  assez.  Mais  tremblez  encore ,  ajouterais- 
je,  quand  vous  entendez  la  parole  que  Ton  vous 
prêche ,  avec  aUssi  peu  de  religion  que  s!  c'était  an 
discours  académique;  quand,  dis-je,  vous  l'entendez 
sans  mettre  entre  elle  et  celle  des  hommes  la  diffé- 
rence que  Dieu  y  met  et  qu'il  veut  que  vous  y  met- 
tiez; et  comprenez  bien  qu'il  y  a  dans  l'abus  de  la 
prédication  une  espèce  de  sacrilège  que  nous  pou- 
vons comparer  à  l'abus  de  la  communion.  Voici 
comment  saint  Augustin  lui-même  s'en  est  expli- 
qué :  Non  minus  est  verbum  Dei,  gtiam  corpus 
ChrisU,  (AUG.)  Non ,  mes  frères ,  disait-ii ,  la  parole 
de  Dieu  que  nous  entendons  n'est  rien  à  notre  égard 
de  moins  précieux  ni  de  moins  sacré  que  le  corps 
même  de  Jésus-Christ.  Voilà  le  principe  qu'il  sup- 
posait comme  incontestable;  d'où  il  tirait  cette  con- 
clusion, qui,  toute  sensée  qu'elle  est,  avait  toute- 
fois besoin  d'être  appuyée  de  son  autorité  :  Nok 
minus  ergo  reus  erit,  gui  verbum  Dei  perpcram 
audierit,  guam  gui  corpus  Christi  in  terram  ca- 
dere  sua  negligentia  prmsumpserU.  (Id.)  Celui-là 
donc,  ajoutait-il ,  n'est  pas  en  quelque  sorte  moins 
criminel  ni  moins  sujet  à  l'anathèroe  de  saint  Paul, 
qui  abuse  de  cette  sainte  parole  et  qui  la  profane, 
que  s'il  profanait  le  corps  du  Sauveur  en  le  laissant 
tomber  par  terre  et  le  foulant  aux  pieds.  Avouons- 
le  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  c'est  ce  qui 
vous  arrive  tous  les  jours ,  et  à  quoi  vous  n'avez 
peut-être  jamais  pensé ,  pour  en  faire  devaut  Dieu 
le  sujet  de  votre  confusion  et  de  votre  douleur;  car 
si  l'on  venait  entendre  la  parole  de  Dieu  comme 
parole  de  Dieu ,  y  viendrait-on  par  un  esprit  de  cu- 
riosité pour  l'examiner,  par  un  esprit  de  inaliguité 
pour  la  censurer,  par  un  esprit  d'intérêt  pour  faire 
sa  cour,  par  un  esprit  de  mondanité  pour  voir  et 
pour  se  faire  voir  ;  le  dirai-je  et  n'en  serez-vous 
point  scandalisé?  par  un  esprit  de  sensualité  pour 
contenter  les  désirs  de  votre  cœur,  et  pour  trouver 
Tobjetde  sa  passion? 
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Ah!  dnrétîens ,  ne  rougirait-on  pas  de  s*y  présen- 
ter aveede  telles  dispositions?  Cette  pensée  seule, 
c'est  la  parole  de  mon  Dieu  que  je  vais  écouter,  ne 
suffirait-elle  pas  pour  nous  saisir  d'une  salutaire 
frayeur?  Occupé  de  cette  pensée,  n'y  viendrait-on 
pas  avec  un  esprit  humble ,  avec  une  âme  recueillie , 
avee  un  cœur  touché  et  pénétré  des  plus  vifs  senti- 
ments de  la  religion  ;  en  un  mot,  comme  l'on  irait  à 
un  sacrement  et  au  plus  redoutable  des  sacrements , 
qui  est  celui  de  nos  autels?  Car  voilà  toujours  la 
véritable  et  juste  idée  que  nous  devons  avoir  de  la 
parole  de  Dieu  :  Non  minus  est  verbum  Dei,  quant 
corpus  ChristL  Quand  donc  vous  venez  l'entendre 
avec  des  vues  toutes  contraires ,  il  est  évident  que 
I  vous  ne  la  regardez  plus  comme  parole  de  Dieu, 
\  mais  comme  parole  de  l'homme;  et  tel  est  l'abus 
que  je  combats,  et  qu'on  ne  peut  assez  déplorer; 
car,  dit  saint  Chrysostôme,  Dieu  parlant  en  Dieu 
veut  être  écouté  en  Dieu  ;  et  quand  il  parle  par  la 
bouche  des  prédicateurs,  qui  sont  ses  organes,  il 
veut  que  ses  organes  soient  écoutés  comme  lui- 
même  :  QtA  vos  audit,  me  audit;  et  qui  vos  sper- 
nii,  mespemlt.ÇLvc,^  10.)  Mais  vous,  sans  remon- 
ter si  haut,  vous  voulez  les  écouter  comme  hommes, 
les  contrôler  comme  hommes ,  les  railler  même  sou- 
vent et  les  décréditer  comme  hommes  ;  et  ce  que 
vous  ne  feriez  pas  au  moindre  sujet  qui  vous  annon- 
cerait les  ordres  du  prince  et  vous  parlerait  en  son 
nom ,  vous  le  faites  impunément  et  sans  scrupule 
au  ministre  de  votre  Dieu.  Après  cela,  étonnez- 
vous  que  j'en  appelle  à  vous-mêmes,  et  que  je  vous 
accuse  devant  le  tribunal  de  votre  conscience ,  d'a- 
voir été  cent  fois  et  d'être  encore  tous  les  jours  les 
profanateurs  du  saint  dépôt  que  Dieu  nous  a  conGé, 
et  qu'il  nous  a  conGé  pour  vous ,  qui  est  le  ministère 
de  sa  parole. 

De  là ,  par  une  conséquence  immanquable ,  l'inu- 
tilité de  ce  divin  ministère  :  car  la  parole  de  Dieu, 
reçue  comme  parole  de  l'homme ,  ne  peut  produire 
dans  les  coeurs  que  des  effets  proportionnés  à  la 
vertu  de  la  parole  de  l'homme;  et  il  est  de  la  foi, 
que  la  parole  de  l'homme,  quelque  touchante,  quel- 
que convaincante,  quelque  forte  et  quelque  puis- 
sante qu'elle  soit  d'ailleurs,  n'est  d'elle-même  pour 
le  salut  qu'un  vain  instrument.  C'est  ce  que  le 
grand  apôtre  faisait  entendre  aux  Thessaloniciens  : 
Ideo  et  nos  grattas  agimus  Deo  sine  inter missions; 
gubniam  cum  accepissetis  a  nobis  verbum  auditus 
Dei,  accepistis  illud,  non  ut  verbum  hominum,  sed 
{sicutest  vere)  verbum  Dei  qui  operatur  in  vobis  (1 . 
Thessal.,2)  :  Votre  bonheur,  mes  frères,  leur  disait- 
il  ,  et  le  sujet  de  ma  consolation ,  c'est  qu'ayant  en- 
tendu la  parole  de  Dieu  que  nous  vous  prêchons , 
vous  l'avez  reçue  non  comme  parole  des  hommes , 
mais  comme  parole  de  celui  qui  agit  efficacement 
en  vous.  Voilà  la  source  d^  toutes  les  bénédictions 


que  Dieu  a  répandues  sur  votre  Église .  et  ce  qui 
fait  que  votre  foi  est  devenue  célèbre  jusqu'à  servir 
de  modèle  à  toutes  les  Églises  d'Asie.  Prenez  garde, 
dit  Théophylacte  ;  c'était  la  parole  de  saint  Paul  qui 
opérait  dans  ces  nouveaux  fidèles ,  mais  qui  opérait 
comme  parole  de  Dieu.  Au  contraire,  voulez-vous 
voir  la  parole  de  Dieu ,  quoique  annoncée  par  saint 
Paul,  opérer  Qomme  parole  de  l'homme?  En  voici 
un  exemple  bien  remarquable.  Saint  Paul  entre  dans 
une  ville  de  Lycaonie  pour  y  publier  la  loi  de  Dieu  ; 
on  l'écoute,  on  est  charmé  de  ses  discours,  on  le 
suit  en  foule,  on  va  jusqu'à  lui  offrir  de  l'encens, 
jusqu'à  vouloir  lui  sacrifler  comme  à  une  divinité , 
jusqu'à  le  prendre  pour  Mercure  et  pour  le  dieu  de 
la  parole  ;Et  vocabant  BamabamJovem^Paulum 
vero  Mercurium,  quoniam  ipse  erat  dux  verbi. 
{Act,,  14  )  N'était-ce  pas,  ce  semble,  une  disposition 
bien  avantageuse  pour  l'Évangile?  Ah!  chrétiens, 
disons  plutôt  que  c'était  un  obstacle  aux  progrès  de 
l'Évangile.  Ils  écoutaient  saint  Paul  comme  homme; 
autrement  ils  n'auraient  pas  pensé  à  en  faire  un  dieu  : 
sa  parole  agissait  donc  en  eux  comme  la  parole  d'un 
homme.  Et  en  effet  ces  applaudissements ,  ces  élo- 
ges sont  les  fruits  ordinaires  de  la  parole  des  hom- 
mes ,  quand  ils  ont  le  don  de  s'énoncer  avec  élo- 
quence ou  avec  agrément  :  mais  n'attendez  rien  de 
plus.  0  profondeur  des  conseils  de  Dieu  !  de  ce 
grand  nombre  d'admirateurs ,  saint  Paul  ne  conver- 
tit pas  un  infidèle  :  et  de  tous  ces  auditeurs  charmés, 
il  n'y  en  eut  pas  un  qui  renonçât  à  ses  erreurs  pour 
embrasser  la  foi.  Voilà  ce  qu'éprouvent  maintenant 
encore  tantiie  mondains;  ce  sont  des  corrupteurs;, 
ou ,  s'il  m'est  permis  d'user  de  la  figure  du  Saint- 
Esprit,  ce  sont  des  adultères  de  la  parole  de  Dieu. 
Peu  en  peine  de  sa  fécondité,  ils  n'en  cherchent 
que  le  plaisir.  Adultérantes  verbum  Dei.  (2.  Cor., 
2.)  Que  fera  le  prédicateur  le  plus  zélé?  Leur  repré- 
sentera-t-il  l'horreur  du  péché ,  la  sévérité  des^juge- 
ments  de  Dieu,  les  conséquences  de  la  mort?  Ils 
s'arrêteront  à  la  justesse  de  son  dessein ,  à  la  force 
de  son  expression ,  à  l'arrangement  de  ses  preuves , 
à  la  beauté  de  ses  remarques.  Leur  mettra-t-il  de- 
vant les  yeux  l'importance  du  salut  éternel  et  la  va- 
nité des  biens  de  la  vie?  ils  conviendront 'qu'on  ne 
peut  rien  dire  de  plus  grand ,  que  tout  y  est  noble , 
sensé,  suivi  ;  mais  dans  la  pratique  nulle  conclusion. 
Ils  admireront ,  mais  ils  ne  se  convertiront  pas ,  dés- 
honorant, dit  saint  Augustin ,  la  parole  de  Dieu  par 
les  louanges  mêmes  qu'ils  lui  donnent,  ou  plutôt 
qu'ils  lui  ôtent  pour  les  donner  à  celui  qui  n'en  est 
que  le  dispensateur. 

C'est  ce  que  faisaient  les  Juifs  lorsque  le  prophète 
Ézéchiel  leur  annonçait  les  calamités  dont  Dieu, 
pour  le  juste  châtiment  de  leurs  crimes ,  devait 
bientôt  les  affliger.  Car  l'Écriture  nous  apprend 
qu'ils  étaient  enchantés  des  discours  de  ce  prophète, 
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sans  être  émus  de  ses  menaces;  et  Dieu  lui-même 
lui  en  hiarquait  la  raison.  Filii  popuii  tui  loquun- 
turdetejuxta  muros  et  inostiis  domorum.  (Ezech., 
83.)  Hé  bien,  prophète,  lui  disait  le  Seigneur,  sais- 
tu  Feffet  des  vérités  étonnantes  que  tu  prêches  <^ 
mon  peuple?  c'est  qu'ils  parlent  de  toi  par  toute  la 
ville  et  dans  toutes  les  compagnies.  Au  lieu  de  glô- 
riûer  ma  parole ,  ils  te  préconisent  toi-même  :  Et 
dicunt  untis  ad  alterum  :  f^etiite,  et  audiamus  guis 
sit  sermo  egrediens  à  Domino.  (Ibid.)  Quand  tu 
dois  les  instruire,  ils  s'invitent  les  uns  les  autres  : 
allons  et  voyons  comment  le  prophète  aujourd'hui 
réussira.  Et  veniunt  ad  te  quasi  ingredia^urpopu- 
/(f5(Id.);  et  en  effet,  ils  viennent  t'entendre  comme 
ils  iraient  à  un  spectacle.  Et  es  eis  quasi  carmen 
musicum  quod  suavi  dulcique  sono  canitur  (Ibid.)  ; 
ils  t'écoutent  comme  une  agréable  musique  qui  leur 
flatterait  l'oreille.  Mais  prends  garde,  ajoutait  le 
Dieu  d'Israël ,  qu'ils  se  contentent  d'écouter  ce  que 
tu  leur  enseignes ,  et  du  reste  qu'ils  se  sont  mis  dans 
une  malheureuse  possession  de  n'en  rien  pratiquer  ; 
Et  audiuntverba  tua,  et  nonfaciunt  ea.  Pourquoi  ? 
parce  que  c'est  ta  parole  qu'ils  entendent,  et  non  pas 
la  mienne  :  Et  audhmt  verba  tua.  Or,  ta  parole 
peut  bien  avoir  la  grâce  de  leur  plaire,  mais  elle 
n'aura  jamais  la  force  de  les  convertir. 

Aussi,  reprend  saint  Jérôme,  y  va-t-il  de  l'hon- 
neur de  Dieu  que  la  conversion  des  âmes,  qui  est 
le  grand  ouvrage  de  sa  grâce,  ne  soit  pas  attribuée 
à  la  parole  des  hommes,  ni  même  à  la  sienne  con- 
^  fondue  avec  celle  des  hommes.  Vous  voulez  enten- 
dre ce  prédicateur  parce  qu'il  vous  plaît,  et  Dieu 
ne  veut  pas  que  ce  soit  par  ce  qui  vous  plaît  dans  ce 
prédicateur  que  vous  soyez  convertis ,  mais  par  la 
simplicité  de  la  foi.  N'espérez  pas  qu'il  change  cet 
ordre  et  qu'il  fasse  pour  vous  une  loi  particulière. 
Mais  savez-vous  comment  il  vous  punira?  Il  se  ven- 
<gera  de  vous  par  vous-mêmes  :  il  vous  laissera  en 
partage  la  parole  des  hommes ,  puisque  c'est  celle 
que  vous  cherchez  ;  et  pour  sa  parole  il  la  révélera 
aux  vrais  fidèles  qui  la  reçoivent  avec  une  humble 
docilité  ;  ou  pour  mieux  dire,  de  cette  même  parole 
il  vous  laissera  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  spécieux 
et  d'inutile  à  quoi  vous  vous  attachez  ;  mais  tout  ce 
qu'elle  a  de  solide  et  d'avantageux  pour  le  salut, 
il  le  réservera  à  ces  âmes  choisies  qui  ne  cherchent 
dans  sa  parole  que  sa  parole  même.  Étrange  et  per- 
nicieux abus!  On  écoute  les  prédicateurs  pour  ju- 
ger de  leurs  talents ,  pour  faire  comparaison  de  leurs 
mérites,  pour  rabaisser  celui-ci,  pour  donner  la 
préférence  à  celui-là  :  et  souvent  on  verra,  dans 
une  ville ,  dans  une  cour,  touchant  les  ministres  de 
la  parole  évangélique,  le  même  partage  d'esprits 
qu'on  vit  autrefois  à  Corinthe  touchant  les  ministres 
du  baptême,  quand  l'un  disait  :  Pour  moi  je  suis  à 
A  polio  ;  et  l'autre  :  Pour  moi  je  suis  à  Céplias.  Ah  ! 


mes  frères,  reprenait  saint  Paul,  pourquoi  oes 
contestations  et  ces  partialités?  Jésus-Christ  est-tl 
donc  divisé?  Dioisus  estChristusf  (1.  Cor.^  2.)  Es^ 
ce  A  polio  qui  a  été  crucifié  pour  vous,  et  avez-vous 
été  baptisés  au  nom  de  Céphas?  N'est-ce  pas  le 
même  Dieu  qui  vous  a  sanctifiés  par  eux?  A  quoi 
j'ajoute ,  chrétiens ,  n'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui 
vous  parle  et  qui  vous  exhorte  par  notre  bouche; 
Deo  exhortante  per  nos?  (Ibid.,  85.)  Qui  sommes- 
nous,  disait  ailleurs  saint  Pierre,  en  préchant  aox 
Juifs,  pour  mériter  que  vous  vous  occupiez  de  nous, 
et  que  vous  fassiez  distinction  de  nos  personnes? 
Pourquoi  nous  regardez^vous,  tandis  que  noua  fai- 
sons l'ofGce  de  simples  ambassadeurs  ?  J^iri  firor 
très,  quid  miramini  in  hoCy  aut  nos  qtdd  intue- 
mini?  {Jet,,  3.)  Sans  cette  qualité  d'ambassadeur 
de  Jésus-Christ,  moi  qui  parais  aujourd'hui  dans 
cette  chaire  après  y  avoir  déjà  tant  de  fois  paru, 
oserais-je  soutenir  la  présence  du  plus  grand  des 
rois ,  et  la  soutenir  de  si  près,  tandis  que  les  na- 
tions entières  tremblent  devant  lui ,  et  qu'il  répand 
si  loin  la  terreur?  Oserais-je  élever  la  voix  au  milieu 
de  la  plus  florissante  cour  du  monde,  si,  tout  in- 
digne que  je  suis ,  je  n'étais  prévenu  et  vous  ne  Pé- 
tiez comme  moi  de  cette  pensée,  que  Dieu  m'a  con- 
fié sa  parole,  et  que  c'est  en  son  nom  que  je  vous 
l'annonce  :  Firi  fratres,  quid  miramini  in  hoc, 
aut  nos  quid  intuemini,  (Ibid.) 

Cependant ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tout  prédica- 
teur de  l'Évangile,  en  conséquence  de  sa  mission, 
est  Tambassadeur  et  l'organe  de  Dieu  ,'n'en  peut-on 
pas  faire  le  choix,  et  s'attacher  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre?  Oui,  chrétiens,  ce  choix  peut  être  bon  et 
utile  ;  mais  il  doit  être  réglé  selon  la  prudence  du  sa- 
lut. Ainsi  le  disciple  Ananie  fut-il  choisi  préférable- 
ment  à  tout  autre ,  pour  être  le  docteur  et  le  maître 
de  celui  même  qui  devait  l'être  de  toutes  les  nations. 
Ainsi  Dieu  même  inspira-t-il  à  saint  Augustin  encore 
pécheur,  de  se  faire  instruire  par  saint  Ambroise, 
et  de  l'écouter.  Ainsi,  mon  cher  auditeur,  Dieu 
peut-être  a-t-il  résolu  d'opérer  votre  conversion  par 
le  ministère  de  tel  prédicateui: ,  et  lui  a-t-il  donné 
grâce  pour  cela  ;  car  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours, 
et  rien  n'est  plus  ordinaire  dans  la  conduite  de  la 
Providence.  Mais  voulez-vous  que  votre  choix  ne 
fasse  rien  perdre ,  ni  à  la  parole  de  Dieu  de  l'honneur 
qui  lui  est  dû,  ni  à  vous-même  du  profit  que  vous 
en  pouvez  retirer?  voici  deux  avis  importants  que  je 
vous  donne ,  et  que  vous  devez  suivre.  Premiè^^ 
ment ,  entre  les  ministres  de  l'Évangile ,  ne  préférez 
pas  tellement  l'un  que  vous  méprisiez  les  autres.  Car 
étant  tous  envoyés  de  Dieu ,  vous  les  devez  tous  ho- 
norer; et  tel  sur  qui  tomberaient  vos  mépris,  est 
celui  peut-être  dont  Dieu  se  servira  pour  convertir 
tout  un  peuple  :  or  il  est  de  la  Providence  qu'il  y  ait 
des  prédicateurs  pour  ce  peuple  aussi  bien  que  pour 
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)iideinent ,  n^ayez  égard  dans  le  choix  que 
i  qu*ë  votre  avancement  spirituel  et  à  votre 
:,  c'est' à'dire  ne  vous  attachez  à  un  pré- 
[ue  parce  qu'il  vous  est  plus  utile  pour  le 
il  faut  vouloir  les  choses  pour  la  fin.  qui 
t)pre;  or  la  parole  de  Dieu  n'a  point  d'au- 
16  notre  sanctification.  Quand,  pour  la 
M>rps ,  j'ai  à  choisir  un  médecin ,  je  n'exa- 
t  s'il  est  orateur  ou  philosophe;  s'il  s'ex- 
;  politesse ,  et  s'il  sait  donner  à  ses  pensées 
igénieux  et  délicat  :  mais  je  veux  qu'il  ait 
ence  et  qu'il  soit  versé  dans  son  art;  et  je 
connaisse  mon  tempérament,  et  qu*il  soit 
me  guérir  ;  cela  me  suffit.  Si  donc  je  trouve 
«  de  la  divine  parole  qui  m'édifie ,  qui  fasse 
1  sur  moi ,  qui  ait  le  don  de  remuer  mon 
me  porte  plus  efficacement,  plus  forte- 
eu,  c'est  là  que  je  dois  m'en  tenir.  Voilà 
ue  Dieu  m'a  député  pour  me  faire  connai- 
ontés ,  voilà  pour  moi  son  ambassadeur, 
du  reste  nul  avantage  de  la  nature  :  il  me 
me  convertit;  c'est  assez.  En  l'écoutant, 
îeu  même  ;  et  mon  bonheur  en  écoutant 
son  ministre  est  d'attirer  sur  moi  les  grâ- 
is  puissantes,  et  de  me  préserver  de  cet 
!ment  fatal  et  de  cette  réprobation  où  con- 
ipiniâtre  résistance  à  la  parole  de  Dieu , 
lUS  Talions  voir  dans  la  troisième  partie. 

TllOISIÈME  PARTIE. 

ts  choses  dont  l'usage  nous  est  tellement 
qu'elles  peuvent  sans  conséquence  et  sans 
enir  inutiles.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui , 
it  qu'elles  nous  deviennent  inutiles,  par 
ureuse  fatalité,  nous  deviennent  préjudi- 
ss  aliments  et  les  remèdes  sont  de  cette 
je  ne  profite  pas  des  aliments,  ils  se  tour- 
moi  en  poison  ;  et  la  médecine  me  tue 
n'opère  pas  pour  me  guérir.  Or,  il  en  est 
chrétiens,  de  la  parole  de  Dieu  :  elle  est, 
*e  de  la  grâce,  le  principe  de  la  vie;  mais 
ne  donne  pas  la  vie ,  elle  cause  nécessai- 
[nort.  Ne  vous  étonnez  pas ,  dit  saint  Sér- 
ie Saint-Esprit  nous  la  propose  tout  à  la 
Écriture  et  comme  une  Viande  et  comme 
Non  (e  moveat,  quod  idem  verbum  Dei 
'ixeril  et  gladium.  (Bbrn.)  Car  il  est  vrai 
ne  viande  pour  ceux  qui  se  la  rendent  sa- 
ais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  une 
les  coups  sont  mortels  pour  ceux  qui  ne 
ssent  pas.Et  en  cela  même,  ajoute  ce  saint 
ieu  vérifie  parfaitement  ce  qu'il  avait  dit 
rophète,  que  sa  parole  ne  serait  jamais 
que  de  quelque  manière  qu'on  la  reçilt 
mde  elle  aurait  toujours  son  effet  :  Sic 
;i  meum  quod  egreditar  ex  ore  meo  :  non 


revertetîtr  ad  me  vacuum,  sed/àeiet omniaquie- 
cumque  votui.  (Isai.,  55.)  Cette  parole,  disait  le 
Seigneur,  qui  sort  de  ma  bouche,  et  dont  les  prédi- 
cateurs ne  sont  que  les  organes ,  ne  reviendra  point 
à  moi  vide  et  sans  fruit;  et,  malgré  l'iniquité  des 
hommes,  elle  fera  toujours  ce  que  je  veux.  Mais  en 
quel  sens  pouvons-nous  entendre  que  la  parole  de 
Dieu  soit  toujours  suivie  de  l'exécution  des  ordres 
et  des  volontés  de  Dieu  même?  notre  indocilité  n'en 
arréte-t-elle  pas  tous  les  jours  la  vertu?  Non ,  ré- 
pond l'ange  de  l'école  saint  Thomas  ;  car  Dieu ,  dit-il, 
en  nous  faisant  annoncer  sa  parole,  a  deux  volontés 
différentes ,  dont  l'une  est  tellement  substituée  à 
l'autre  que  si  la  première  vient  à  manquer  il  £aut, 
par  une  indispensable  nécessité,  que  la  seconde  ait 
son  accomplissement.  Je  m'explique.  Dieu  veut  que 
sa  parole  opère  en  nous  des  effets  de  grâcèet  de  sa- 
lut ;  et  c'est  sa  première  volonté;  mais,  supposé  qu'elle 
ne  les  opère  pas,  ces  effets  de  salut  et  de  grâce,  il 
veut  qu'elle  en  produise  d'autres ,  qui  sont  des  effets 
de  justice  et  de  colère;  voilà  la  seconde.  Je  puis  bien 
empêcher  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  volontés 
ne  s'exécute;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'arrêter 
toutes  les  deux  ensemble,  et  de  faire  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  s'accomplisse.  C'est-à-dire,  il  est  bien  en 
mon  pouvoir  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  pas  pour 
moi  une  parole  de  vie,  parce  que  je  puis  l'écouter 
avec  un  esprit  rebelle;  il  dépend  bien  de  moi  quelle 
ne  soit  pas  à  mon  égard  une  parole  de  mort,  parce 
que  je  puis  l'écouter  avec  un  cœur  docile;  mais  je 
ne  saurais  éviter  qu'elle  n'ait  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  qualités;  je  veux  dire  qu'elle  n'ait  par  rapport 
à  moi  ou  ces  effets  de  justice  ou  ces  effets  de  misé- 
ricorde; et  c'est  ainsi  que  Dieu  dit  toujours  avec 
vérité  :  Non  rêver tetur  cul  me  vacuum,  sedfaciet 
quœcumque  volui,  (  Id.  )  Mais  encore  quels  sont 
ces  effets  de  justice  attachés  pour  nous  à  la  parole 
de  Dieu  quand  nous  lui  résistons?  Les  voici, 
chrétiens,  expressément  marqués  dans  l'Écriture  : 
l'endurcissement  du  pécheur,  et  sa  condamnation 
devant  le  tribunal  de  Dieu;  effets  directement  op. 
posés  aux  desseins  de  Dieu  en  nous  faisant  part  de 
cette  sainte  parole.  Car  dans  les  vues  de  Dieu ,  pour- 
suit le  docteur  angélique,  elle  devait  amollir  et 
fléchir  nos  cœurs  ;  mais,  par  la  résistance  que  nous 
y  apportons,  elle  les  endurcit.  Dans  les  vues  de 
Dieu  elle  devait  nous  justifier;  mais  à  mesure  que 
cette  résistance  crott  elle  nous  accuse  et  nous  con- 
damne, pour  achever  un  jour  de  nous  confondre 
devant  le  souverain  juge.  Encore  un  moment  d'at- 
tention. 

Dieu,  sans  intéresser  aucun  de  ses  divins  attri- 
buts, surtout  sa  sainteté,  endurcit  quelquefois  les 
cœurs  des  hommes.  C'est  lui-même  qui  s'en  déclare  : 
Indurabo  cor  ^u$  {Exod. ,  3)  ;  j'endurcirai  le  cœur 
de  Pharaon.  De  savoir  comment  il  peut  contribuer  h 
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cet  endurcissement ,  lai  qui  est  la  charité  même,  et 
comment  en  effet  il  y  contribue,  c'est  un  mystère 
que  nous  devons  révérer,  et  que  je  n'entreprends 
point  ici  d'examiner  Je  m'en  tiens  à  la  foi  ;  et  la 
même  foi  qui  m'enseigne  que  Dieu  fait  miséricorde  à 
qui  il  lui  plait,  m'apprend  encore  qu'il  endurcit  qui 
il  lui  plaît  :  Ergo  ct^  vnU  miseretury  et  quem  vuU 
indurat  {Rom,  y  9.)  Or  je  prétends  que  rien  ne  con- 
duit plus  efiBcacement  le  mondain  à  ce  funeste  état 
que  la  parole  de  Dieu  méprisée  et  rejetée ,  et  j'en 
tire  la  preuve  de  l'exemple  même  de  Pharaon.  Com- 
prenez-le, chrétiens;  et  vous  consultant  ensuite 
vous-mêmes ,  reconnaissez  que  ce  qui  se  passa  d'une 
manière  visible  dans  la  personne  de  ce  prince  ré- 
prouvé de  Dieu,  se  renouvelle  tous  les  jours  intérieu- 
rement dans  ces  pécheurs  que  saint  Paul  appelle  des 
vaisseaux  de  colère  et  de  damnation.  Dieu  remplit 
Moïse  de  son  esprit;  il  lui  met  dans  la  bouche  sa 
parole,  et  lui  dit  :  Allez,  c'est  moi  qui  vous  envoie. 
Vous  parlerez  à  Pharaon  et  vous  lui  signifierez  mes 
ordres.  Je  sais  qu'il  n'y  déférera  pas,  mais  au  mémo 
temps  j*enduroirai  son  cœur  :  Ta  toqueris  adPha- 
raonem  omnia  qux  mando  tibi,  et  non  audiet  te, 
sed  ego  indurabo  cor  ejus.  {Exod:,  3.)  L'effet  ré- 
pond à  la  menace  :  le  saint  législateur  parle,  il  s'ac 
quitte  de  la  commission  qu'il  a  rejçue;  mais  autant 
de  fois  qu'il  parle  au  nom  de  son  Dieu ,  le  texte  sacré 
ajoute  que  le  cœur  de  Pharaon  s'endurcissait  :  Et 
induratum  est  cor  PharaotUs.  (  Ibid.,  7.  )  C'est  le 
pieu  d'Israël ,  disait  Moïse ,  qui  vous  ordonne  de 
mettre  son  peuple  en  liberté,  et  de  le  tirer  de  la  ser- 
vitude où  vous  le  retenez  si  injustement  et  si  long- 
temps :  mais  qui  êtes- vous,  répondait  Pharaon,  et 
qui  est  le  Dieu  dont  vous  vous  autorisez  ?  où  sont 
les  preuves  et  les  signes  de  votre  mission?  Vous  en 
allez  être  témoin ,  répliquait  l'envoyé  de  Dieu  ;  et 
frappant  de  cette  baguette  mystérieuse  qu'il  tenait 
dans  ses  mains ,  il  couvrait  l'Egypte  de  ténèbres ,  et 
la  remplissait  de  ces  autres  fléaux  dont  l'Écriture 
nous  fait  une  si  affreuse  peinture.  N'était-il  pas  sur- 
prenant que  Pharaon,  malgré  tant  de  prodiges,  s'obs- 
tinât dans  sa  désobéissance?  Non  chrétiens,  il  n'en 
fallait  point  être  surpris,  puisque  c'était  par  le  même 
que  Dieu  vengeait  l'outrage  faità  sa  parole,  et  qu'une 
résistance  aussi  outrée  que  celle  de  Pharaon  ne  de- 
vait pas  être  suivie  d'un  moindre  châtiment.  Ah! 
Seigneur,  ne  nous  punissez  jamais  de  la  sorte;  et 
plutôt  que  de  nous  livrer  à  un  endurcissement  si 
fatal ,  employez  contre  nous  toutes  vos  autres  ven- 
geances ;  envoyez-nous ,  comme  à  Pharaon ,  des  ad- 
versités, des  calamités,  des  humiliations;  pour  peu 
que  nous  soyons  chrétiens,  nous  nous  y  soumettrons 
sans  peine;  mais,  mon  Dieu,  préservez-nous  de 
cette  dureté  de  cœur  qui  nous  rendrait  insensibles 
à  tous  les  traits  de  votre  grâce  et  à  tous  les  intérêts 
àeD0tr$8a)ut  :  ^éu/er  a  nobis  corlapideum.  Voilà 


néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  arrive.  A 
force  de  résister  à  Dieu  et  à  sa  parole,  ce  cœur  de 
pierre  se  forme  peu  à  peu  dans  nous.  Ne  me  deman- 
dez point ,  dit  saint  Bernard ,  quel  est  ce  cœur  dur  ; 
c'est  le  vôtre ,  répond  ce  Père ,  si  vous  ne  trem- 
blez pas  :  Si  non  expavisti,  tuum  est.  (Bkan.)  Car 
il  n'y  a  qu'un  cœur  endurci  qui  puisse  n'avoir  pas 
horreur  de  soi-même,  parce  qu'il  ne  se  sent  pluslui- 
même  :  Solwn  enim  est  cor  durum,  quod  setnetip- 
sumnonexhorruit,  quia  nec  sentit.  (Id.)  Aussi, 
qu'un  prédicateur  tâche  à  l'intimider,  à  l'engager,  à 
l'exciter  ;  rien  ne  l'émeut,  ni  promesses,  ni  menaces, 
ni  récompenses,  ni  châtiments. 

De  là  cette  même  parole  qui  devait  servir  à  jus- 
tifier le  pécheur,  ne  sert  plus  qu'à  le  condamner. 
Car  plus  le  talent  qu'on  lui  avait  mis  dans  les  mains 
était  précieux,  plus  est-il  criminel  de  n'ea  avoir  fait 
nul  usage  :  plus  la  parole  de  Dieu  par  elle-même 
avait  d'efficace  pour  le  touclier  et  le  convertir,  plus 
est-il  coupable  d'en  avoir  anéanti  toute  la  vertu. 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fulminât  de  si  ter- 
ribles anathèmes  contre  les  habitants  de  Betsaïde 
et  de  Corosaîm  :  et  certes ,  reprend  Origène,  il  fal- 
lait bien  que  cette  terre  fût  maudite,  puisqu'une 
semence  aussi  féconde  que  la  parole  de  Dieu  n'avait 
pu  rien  y  produire.  C'est  pour  cela  que  le  même 
Sauveur  du  monde  ordonnait  à  ses  apôtres  de  sortir 
des  villes  et  des  bourgades  où  ils  ne  seraient  point 
écoutés ,  et  de  secouer  en  se  retirant  la  poussière  de 
leurs  souliers ,  pour  marquer  à  ces  peuples  infidèles 
que  Dieu  les  rejetait.  Enfin ,  c'est  en  ce  même  sens 
que  saint  Augustin  explique  cet  important  avis  que 
nous  donne  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  :  Esto  con- 
sentiens  adversario  iuo  cito ,  dwn  es  in  via  cum 
eo  (Mattu.,  5);  marchez  toujours  d'intelligence 
et  accordez-vous  avec  votre  ennemi.  Cet  ennemi, 
dit  ce  saint  docteur,  c'est  la  parole  de  Dieu ,  que 
nous  suscitons  contre  nous  en  lui  résistant.  Elle  se 
déclare  contre  nos  vices,  contre  nos  habitudes, 
contre  nos  passions  :  Adversarium  tuum  fecisti 
sermonem  DeL  (Aug.)  Mais,  suivant  le  conseil  du 
Fils  de  Dieu ,  travaillons  à  nous  la  rendre  favorable! 
Conformons  nos  mœurs  à  ses  maximes ,  profitous 
de  ses  enseignements,  écoutons-les,  aimons-les, 
pratiquons-les  :  pourquoi  ?  Ne  forte  tradat  te  ad- 
versarius  judici,  et  jvdex  tradat  te  minisiro 
(Matth.,  5)  :  de  peur  que  ce  formidable  adversaire 
ne  vous  livre  entre  les  mains  de  votre  juge ,  et  ne 
s'élève  contre  vous  pour  vous  accuser. 

Oui,  chrétiens,  elle  s'élèvera  contre  vous,  elle 
vous  accusera ,  elle  vous  réprouvera ,  elle  demandera 
justice  à  Dieu  de  tous  les  mépris  et  de  tous  les  abos 
que  vous  en  aurez  faits;  et  Dieu  qui  fut  toujours  fi- 
dèle à  sa  parole,  et  qui  ne  lui  a  jamais  manqué,  la 
lui  rendra  tout  entière.  Deux  sortes  de  personnes 
^  interviendropt  à  ce  jugement ,  et  se  joindront  à  elle 
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seconder,  auditeurs  et  prédicateurs.  Audi- 
^ui  Tauront  honorée ,  et  qu'elle  aura  sancti- 
rédicateurs ,  qui  l'auront  annoncée ,  et  que 
rait  remplis  pour  vous  de  son  esprit.  Les  pre- 
représentés  par  les  Mnivites;  et  les  seconds, 
apôtres.  Car  vous  savez  avec  quelle  prompt!- 
sNinivites  obéirent  à  Jonas  qui  leur  prêchait 
tence  ;  et  ce  sera  votre  condamnation  :  Hri 
se  surgent  in  Judicio  cum  generatione  ista , 
'emnabunl  eam  :  quia  pœnitentiam  egerunt 
UceUione  Jonœ.  (Matth.,  12.)  Et  vous  n'i- 
pas  que  le  Sauveur  du  monde  a  promis  à  ses 
,  et  dans  la  personne  de  ses  apôtres  aux  mi- 
fidèles  de  sa  parole,  de  les  faire  asseoir  auprès 
car  juger  toutes  les  nations  :  Sedebitis  et  vos 
edes  duodecim,  judicantes  duodecim  tribus 
ad.,  19.) 

Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce  triste 
ire.'  Après  avoir  été  le  prédicateur  de  cet  au- 
chrétien ,  en  serai-je  Taccusateur,  en  serai-je 
?  Prononcerai -je  la  sentence  de  réprobation 
ceux  que  je  voudrais  sauver  au  prix  même  de 
}  11  est  vrai ,  mon  Dieu ,  ce  serait  un  honneur 
ioi  d'avoir  place  auprès  de  vous  sur  le  tribu- 
rotre  justice.  Mais  cet  honneur,  je  ne  l'aurais 
dépens  de  tant  d'Ames  qui  vous  ont  coûté  tout 
aog.  Peut-être  même  en  les  condamnant  me 
inerais-je  moi-même, puisque  je  suis  encore 
lige  qu'eux  à  pratiquer  les  saintes  vérités  que 
*  prêche.  J'aurai  donc  plutôt  recours  dès 
nant ,  et  pour  eux  et  pour  moi,  au  tribunal  de 
niséricorde,  je  vous  supplierai  de  répandre 
js  l'abondance  de  vos  grâces ,  afin  que  par  la 
e  votre  grâce  votre  parole  nous  soit  une  pa- 
!  sanctification  et  une  parole  de  la  vie  éter- 
DU  nous  conduise,  etc. 
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SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

uiemdixitdetpiriiu  quemaceepturi  erant  credenUi 

lit  cela  de  Tesprit  qu'Us  devaient  recevoir  par  la  fol. 
SAN,  chap.  7. 

l'était  pas  seulement  sur  les  apôtres  que  de- 
scendre ce  divin  esprit ,  mais  sur  les  fidèles; 
me  la  même  foi  devait  nous  unir  tous  dans 
de  la  même  Église ,  le  même  esprit  devait 
ous  animer  et  nous  combler  des  dons  de  ssi 
Esprit  de  vérité  envoyé  de  Dieu ,  selon  le  té- 
age  du  Sauveur  du  monde ,  pour  nous  ensei- 


gner toutes  choses  ;  mais  de  toutes  les  choses  qu'il 
nous  a  enseignées ,  il  nous  suffira  d'en  bien  appren- 
dre une  seule  à  quoi  les  autres  se  rapportent,  et  que 
saint  Paul  a  voulu  nous  marquer  dans  ces  belles  pa- 
roles :  Charitas  Del  diffusa  est  in  cardibus  nostris 
per  Spirltumsanctum  {Rom.,  5)  :  la  charité  de  Dieu 
a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit. 
Car  cet  esprit  de  lumière  est  surtout  enco  re  un  esprit 
d'amour  ;  et  quand  une  fois  nous  saurons  aimer 
Dieu ,  nous  posséderons  dans  l'amour  de  Dieu  toute 
la  science  du  salut ,  et  dès  cette  vie  même  nous  com- 
mencerons ce  qui  doit  faire  toute  notre  occupation 
et  tout  notre  bonheur  dans  l'éternité.  Mais  n'est-il 
pas  étrange ,  chrétiens ,  qu'uniquement  créés  pour 
aimer  Dieu,  nous  ayons  peut-être  jusques  à  présent 
ignoré  en  quoi  consiste  l'amour  de  Dieu ,  et  que 
soumis  à  la  loi  nous  ne  connaissions  pas  le  premier 
et  le  grand  précepte  de  la  loi!  Il  est  donc  important 
de  vous  en  donner  une  connaissance  exacte ,  et  c'est 
ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours.  11  s'agit ,  mes 
chers  auditeurs,  du  plus  essentiel  de  nos  devoirs  ;  et 
ce  que  le  Sage  a  dit  de  la  crainte  de  Dieu  ,  que  c'était 
proprement  l'homme  et  tout  l'homme ,  je  puis  bien 
encore  le  dire  à  plus  forte  raison  de  l'amour  de  Dieu  : 
Hoc  est  enim  omnis  homo.  (Eccles.,  12.)  Vous,  ô 
Esprit  de  charité  !  secondez  mon  zèle ,  et  me  mettez 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  paroles  de  feu,  de 
ce  feu  céleste  dont  vous  êtes  la  source  intarissable , 
de  ce  feu  sacré  qui  fait  les  bienheureux  dans  le  sé- 
jour de  la  gloire,  et  les  saints  sur  la  terre.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  demande  par  l'intercession  de 
Marie,  en  lui  disant,  y4ve,J^aria. 

Adoucir  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu  en  leur 
donnant  des  interprétations  favorables  à  la  nature 
corrompue ,  c'est  une  maxime,  chrétiens,  très-per- 
nicieuse dans  ses  conséquences;  mais  outrer  ces 
mêmes  préceptes ,  et  les  entendre  dans  un  sens.trop 
rigide,  et  au  delà  des  termes  de  la  vérité,  c'est  un 
excès  (Ç[ue  nous  devons  également  éviter.  Dire,  ceci 
n'est  pas  péché,  quand  il  l'est  en  effet,  c'est  une 
erreur  dangereuse  pour  le  salut;  mais  dire,  ceci  est 
péché  quand  il  ne  l'est  pas ,  c'est  une  autre  erreur 
peut-être  encore  plus  préjudiciable.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'on  s'est  élevé  contre  ceux  qui  par 
des  principes  trop  larges  ont  voulu  sauver  tout  le 
monde  ;  mais  aussi  n'est-ce  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
a  condamné  ceux  qui ,  par  l'indiscrète  sévérité  de 
leurs  maximes ,  ont  exposé  tout  le  monde  à  tomber 
dans  le  désespoir.  Il  y  a  plus  de  quatorze  siècles 
que  Tertullien  reprochait  aux  catholiques  le  relâche» 
ment  de  leur  morale;  mais  il  y  a  aussi  plus  de  qua- 
torze siècles  qu'on  a  reproché  à  Tertullien  sa  rigueur 
extrême  et  sans  mesure,  qui  le  conduisit  enfin  à 
l'hérésie.  11  faut  tenir  le  milieu,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  la  réprobation  d'une  âme  ou  de  sa  justification , 
on  ne  doit  être  ni  trop  commode  ni  trop  sévère; 
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mais  il  faut  £tre  sage ,  et  sa^e  selon  les  règles  de 
la  foi. 

Or  je  vous  dis  ceci ,  chrétiens,  parce  qu'ayant  à 
traiter  dans  ce  discours  une  des  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion,  il  serait  à  craindre  que  vous  ne 
fussiez  prévenus,  ou  quej*exagère  vos  obligations,  ou 
que  je  les  diminue.  Double  extrémité  dont  j*ai  à  me 
défendre  ;  et  pour  cela  je  n'avancerai  rien  qui  ne  soit 
universellement  reçu ,  rien  qui  ne  soit  évident  et 
,  incontestable,  rien  même  qui  ne  soit  de  la  foi.  Je 
ne  m'attacherai  point  à  l'opinion  de  celui-ci  plutôt 
qu'à  la  pensée  de  celui-là;  mais  je  suivrai  celle  de  tous 
les  docteurs.  Je  ne  prendrai  point  le  plus  probable 
en  laissant  le  moins  probable.  Je  ne  me  contenterai 
point  de  vous  dire  ce  qui  est  vrai  ;  mais  je  vous  dirai 
ce  que  l'Évangile  vous  oblige  à  croire.  Cela  supposé, 
j'entre  dans  mon  dessein ,  et  je  le  propose  en  trois 
mots.  Je  prétends  que  l'amour  de  Dieu  qui  nous  est 
commandé  doit  avoir  trois  caractères  :  l'un  par  rap- 
port à  Dieu,  l'autre  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu,  et 
le  troisième  par  rapport  au  christianisme  où  nous 
sommes  engagés  par  la  vocation  de  Dieu .  Par  rapport  à 
Dieu ,  l'amour  de  Dieu  doit  être  un  amour  de  préfé- 
rence; par  rapporta  la  loi  de  Dieu ,  l'amour  de  Dieu 
doit  être  un  amour  de  plénitude;  et  par  rapport  au 
christianisme ,  l'amour  de  Dieu  doit  être  un  amour 
de  perfection.  Amour  de  préférence  :  en  voilà ,  pour 
ainsi  dire,  le  fond,  et  ce  sera  la  première  partie. 
Amour  de  plénitude  :  en  voilà  l'étendue,  et  ce  sera 
la  seconde  partie.  Enfin ,  amour  de  perfection  :  en 
voilà  le  degré,  et  ce  sera  la  dernière  partie.  Je  vais 
m^xpliquer  et  e  vous  prie  de  me  suivre  avec  at- 
tention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jésus-Christ  expli- 
quant lui-même  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  en 
réduit  toute  la  substance  à  ces  deux  paroles ,  DiUges 
ex  toto  corde  tuo,  et  ex  omni  mente  tua  (Luc,  10), 
vous  aimerez  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
tout  votre  esprit;  puisque,  selon  la  belle  remarque 
de  saint  Augustin ,  l'un  sert  à  déterminer  l'obliga- 
tion de  l'autre ,  et  que  le  culte  de  l'esprit  doit  être 
ici  la  juste  mesure  de  celui  du  cœur.  En  effet,  à  quoi 
m'engage  précisément  cette  sainte  et  adorable  loi , 
Diliges?  tâchez  à  en  bien  comprendre  toute  la  force. 
Elle  m'engage,  répond  le  docteur  angélique  saint 
Thomas ,  à  avoir  pour  Dieu  un  amour  de  distinc- 
tion ,  un  amour  de  singularité ,  un  amour  qui  ne 
puisse  convenir  qu'à  Dieu;  c'est-à-dire ,  en  vertu  du- 
quel je  préfère  Dieu  à  toute  créature.  Et  voilà  le  tri- 
but essentiel  par  où  Dieu  veut  que  je  rende  hommage 
à  la  souveraineté  de  son  être  :  DiUges  Dominum.  Il 
ne  me  commande  pas  absolument  de  l'aimer  d'un 
amour  tendre  et  sensible;  cette  sensibilité  n'est  pas 
toujours  en  mon  pouvoir  :  beaucoup  moins,  d'un 


amour  contraint  et  fèrcé  ;  il  ne  lui  serait  pas  hono- 
rable d'être  aimé  de  la  sorte  :  ni  même  d'un  amour 
fervent  jusqu'à  certain  degré  ;  ce  degré  de  flerveur 
ne  m'est  point  connu ,  et  Dieu ,  par  condescendance 
à  ma  faiblesse ,  n'a  pas  voulu  me  le  prescrire.  Mais 
il  exige  de  moi ,  sous  peine  d'une  éternelle  réproba- 
tion, que  je  l'aime  comme  Dieu,  par  préférence  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Observez ,  chrétiens ,  ce 
terme  de  préférence.  Je  ne  dis  pas  d'une  préférence 
vague  et  de  pure  spéculation  qui  me  fasse  seulement 
reconnaître  que  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  êtres 
créés  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'avoir 
cette  charité  surnaturelle  dont  je  parle ,  puisque  les 
démons  mêmes  qui  haïssent  Dieu  ont  néanmoins 
pour  lui ,  malgré  leur  haine ,  ce  sentiment  d'estime. 
Mais  je  dis  d'une  préférence  d'action  et  de  pratique  : 
en  sorte  que  je  sois  disposé,  mais  sincèrement,  à  per- 
dre tout  le  reste  plutôt  que  de  consentir  à  perdre  un 
moment  la  grâce  de  Dieu.  Disposition  tellement  né- 
cessaire, que  de  toutes  les  choses  queje  puis  désirer  ou 
posséder,  s'il  y  en  a  une  seule  que  je  possède  ou  que 
je  désire  au  hasard  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu  ; 
c'est-à-dire ,  si  cet  acte  d'amour  que  je  forme  dans 
mon  cœur,  quand  je  proteste  à  Dieu  queje  l'aime, 
n'a  pas  assez  de  vertu  pour  m'engager  à  rompre  tous 
les  liens  et  toutes  les  attaches  qui  peuvent  me  séparer 
de  Dieu;  dès  là  je  dois  prononcer  anathème  contre 
moi-même,  dès  là  je  dois  me  condamner  mui-même 
comme  prévaricateur  de  la  charité  de  Dieu,  dès  là 
je  dois  conclure  queje  n'accomplis  pas  le  comman- 
dement de  l'amour  de  Dieu ,  que  je  ne  suis  donc  plus 
en  état  de  grâce  avec  Dieu ,  ni  par  conséquent  dans 
la  voie  du  salut  :  pourquoi  ?  parce  queje  n'aime  pas 
Dieu  avec  cette  condition  essentielle  de  l'aimer  par 
préférence  à  tout. 

En  quoi ,  dit  saint  Chrysostôme,  non-seulenrieot 
Dieu  ne  nous  demande  rien  de  trop  ;  mais ,  à  le  bien 
prendre ,  il  ne  dépend  pas  même  de  lui  de  nous  de- 
mander moins.  Car  remarquez ,  mes  frères ,  dit  ce 
saint  docteur,  que  Dieu  veut  que  nous  le  servions , 
que  nous  l'honorions,  que  nous  l'aimions  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  est ,  et  d'une  manière  qui  le  distin- 
gue de  ce  qu'il  n'est  pas  :  est-il  rien  de  plus  raison- 
nable? Un  roi  veut  être  servi  en  roi  ;  pourquoi  Dieu 
ne  sera-til  pas  aimé  en  Dieu.'  Or,  il  ne  peut  être 
aimé  en  Dieu  s'il  n'est  aimé  préférablement  à  tou- 
tes les  créatures  :  car  il  n'est  Dieu  que  parce  qu'il  est 
au-dessus  de  toutes  les  créatures;  et  si,  dans  une 
supposition  chimérique ,  une  créature  avait  de  quoi 
être  aimée  autant  que  Dieu,  elle  cesserait  d'être  ce 
qu'elle  est ,  et  deviendrait  Dieu  elle-même.  Comme 
il  est  donc  vrai  que  si  j'aimais  une  créature  de  cet 
amour  de  préférence  qui  est  proprement  le  souve- 
rain amour,  je  ne  l'aimerais  plus  en  créature ,  mais 
en  Dieu  ;  aussi  est-il  évident  que  slf  aime  Dieu  d*un 
autre  amour  que  ce  celui-là ,  je  ne  Taime  plus  en 
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I>ieu.  Or  n'aimer  pas  Dieu  en  Dieu ,  c*cst  lui  faire 
outrage  ;  et  bien  loin  d^observer  sa  loi ,  c*est  com- 
mettre un  crime ,  qui ,  dans  le  sentiment  des  théolo- 
giens et  dans  l'intention  des  pécheurs,  va  jusqu'à 
la  destruction  de  la  Divinité. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  Dieu  lui- 
même  nous  a  révélé  en  cent  endroits  de  TÉcriture  ; 
et  ?oilà  à  quoi  se  termine  le  devoir  capital  de 
rhomme  :  DUiges  Dominum  Deum  tuum  ex  toio 
carde  tuo.  Mais  développons  cette  vérité;  et^  pour 
en  avoir  une  intelligence  plus  exacte,  consultons 
saint  Paul,  écoutons  saint  Augustin;  et,  par  ce 
qu'en  ont  dit  cet  apôtre  des  nations  et  ce  docteur 
de  l*Églis6,  voyons  si  nous  pouvons  nous  rendre 
aujourd'hui  témoignage  que  nous  aimons  Dieu.  Il 
fallait  une  âme  bien  établie  dans  la  foi  pour  faire 
à  toutes  les  créatures  un  déû  aussi  général  et  aussi 
plein  de  conGance  que  celui  de  saint  Paul ,  quand 
H  disait  :  Quis  nos  separabit  a  charitaie  Christi 
(Rom.,  8),  qui  nous  séparera  de  Tamourde  Jésus- 
Christ?  Sera-ce  l'affliction,  le  danger,  la  persécu- 
tioui  la  faim,  la  nudité,  le  fer,  la  violence?  Sera-ce 
rinjustice  et  la  plus  barbare  cruauté?  IVou,  répon- 
dait ce  vaisseau  d'élection  :  car  je  suis  assuré  que 
ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  la  grandeur,  ni  rabaissement, 
ni  la  pauvreté,  ni  les  richesses,  ni  les  principautés, 
ni  les  puissances,  ni  toute  autre  créature  ne  pourra 
jamais  nous  détacher  de  l'amour  qui  nous  lie  ù  notre 
Dieu.  Ainsi  parlait  cet  homme  apostolique.  Qu'en 
pensez-vous,  chrétiens?  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
c'était  un  excès  de  zèle  qui  le  transportait?  et ,  pour 
l'intérêt  même  de  sa  gloire,  ne  croyez-vous  pas  qu'il 
renfermait  dans  ces  paroles  toute  la  perfection  de 
la  charité  divine?  Vous  vous  trompez.  Il  n'a  exprimé 
que  l'obligation  commune  d'aimer  Dieu.  En  faisant 
ce  défi  et  en  y  répondant  il  ne  parlait  pas  en  apô- 
tre, mais  en  simple  fidèle. Il  disait  beaucoup,  mais 
il  ne  disait  rien  à  quoi  tous  les  hommes  ne  soient 
tedtis  dans  la  rigueur;  et  quiconque  n'en  peut  pas 
dire  autant  que  lui  n'a  point  de  part  à  l'héritage  du 
royaume  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  :  Non  habet 
hxredUatem  in  regno  Dei  et  ChristL  {Ephes.,  5.) 
Appliquez- vous  à  ma  pensée.  Car  c'est  justement 
comme  si  chacun  de  nous  se  disait  à  lui-même;  et 
plût  à  Dieu  qu'à  l'exemple  de  ce  grand  saint  nous 
voulussions  nous  le  dire  souvent I  Hé  bien,  de  tou- 
tes les  choses  que  j'envisage  dans  l'univers  et  qui 
pourraient  être  les  objets  de  mon  ambition  et  de 
ma  cupidité,  en  esMI  quelqu'une  capable  de  m'é- 
branler,  s'il  s'agissait  de  donner  à  Dieu  une  preuve 
de  mon  amour  et  de  la  fidélité  que  je  lui  dois?  Quis 
nos  separabit  a  charitate  Christi?  (Rom  y  8.)  Ve- 
nons au  détail  aussi  bien  que  saint  Paul.  Si  j'étais 
réduit  à  soutenir  une  violente  persécution ,  et  qu'il 
fût  en  mon  pouvoir  de  m'en  délivrer  par  une  ven- 
geance, permise  selon  le  monde,  mais  condamnée 


de  Dieu ,  le  voudrais-je  à  cette  condition?  An  perse- 
cutio?  Si,  par  un  renversement  de  fortune,  je  me 
voyais  dans  Textrémité  de  la  misère,  et  qu'il  ne  tînt 
qu'à  moi,  pour  en  sortir,  de  franchir  un  pas  hors  des 
bornes  de  la  justice  et  de  la  conscience,  oserais-je  le 
hasarder  ?  ^n  angusUaf  Si ,  pour  acquérir  ou  pour 
conserver  la  faveur  du  plus  grand  prince  de  la  terre, 
il  ne  dépendait  que  d'avoir  pour  lui  une  complai- 
sance criminelle,  l'aurais-je  en  effet  au  préjudice  de 
mon  devoir  ?  JnprincipatusfSl^  violant  pour  une 
fois  la  loi  chrétienne ,  il  m*était  aisé  par  là  de  m'éle- 
ver  à  un  rang  d'honneur  où  je  ne  puis  autrement 
prétendre,  le  désir  de  m'avancer  l'emporterait-il? 
An  altilufio?  Si  la  voie  de  l'iniquité  était  la  seule 
par  où  je  pusse  me  sauver  dans  une  occasion  où  il 
irait  de  ma  vie,  succomberais-je  à  la  crainte  de  la 
mort?  An perictUumf  Ah!  mes  frères,  sachez  que 
si  l'amour  que  vous  croyez  avoir  pour  votre  Dieu 
n'est  pas  d'une  qualité  à  prévaloir  au-dessus  de  tout 
cela ,  quelque  ardent  et  quelque  affectueux  d'ailleurs 
qu  il  puisse  paraître ,  ce  n'est  point  l'amour  que  Dieu 
vous  demande;  et  souvenez-vous  que  vous  êtes  dans 
Terreur,  si ,  comptant  sur  un  tel  amour,  vous  pen- 
sez en  être  quittes  devant  lui.  Non-seulement  vous 
n'aimez  point  Dieu  avec  ce  surcroît  de  charité 
qu'ont  eu  les  âmes  parfaites ,  mais  vous  ne  l'aimez 
pas  même  selon  la  mesure  précise  de  la  loi  ;  pour- 
quoi? parce  que  cet  amour  prétendu  ne  donne 
point  à  Dieu  dans  votre  cœur  la  place  qu'il  y  doit 
occuper,  c'est-à-  dire,  ne  l'y  met  pas  au-dessus  de 
mille  choses  qui  néanmoins  y  doivent  être  ddns  un 
ordre  bien  inférieur.  Car,  supposez  même  cet  amour 
dont  vous  vous  flattez,  vous  faites  encore  plus 
d'état  de  votre  vie,  de  vos  biens,  de  votre  cr^it, 
de  votre  repos ,  que  de  l'héritage  de  Dieu,  ou ,  pour 
mieux  dire,  que  de  Dieu  même  :  d'où  il  s'ensuit 
que  cet  amour  n'est  point  l'amour  de  préférence 
que  Dieu  attend  de  vous  et  que  la  loi  vous  ordonne  : 
DUiges  ex  toto  corde  tua,  et  ex  omni  mente  tua. 
C'est  ainsi  que  saint  Paul  l'a  compris;  et  quelque 
subtile  que  soit  la  raison  humaine ,  elle  n'opposera 
jamais  rien  à  l'évidence  de  ce  principe.  Mais ,  après 
l'apôtre ,  écoutons  saint  Augustin  :  c'est  dans  le 
commentaire  du  psaume  trentième  que  ce  saint 
docteur  s'adressant  aux  fidèles ,  et  les  instruisant 
sur  le  même  sujet  que  je  traite ,  leur  fait  cette  pro- 
position. Que  votre  cœur  me  réponde ,  dit-il ,  mes 
frères  :  Respondeat  cor  vestrum,  Frafres.  (Aug.) 
Car,  pour  aujourd'hui ,  c'est  votre  cœur  que  j'inter- 
.  roge,  n'osant  pas  m*en  tenir  au  témoignage  de  votre 
bouche,  et  sachant  bien  que,  sur  ce  qui  r^arde 
l'amour  de  Dieu,  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  ait  droit 
de  parler.  Que  ce  soit  donc  votre  cœur  qui  parle. 
Respondeat  cor  vestrum.  Si  Dieu  vous  faisait  à  ce 
moment  l'offre  la  plus  avantageuse  en  apparence , 
et  la  plus  capoble  de  remplir  toute  l'étendue  de  vos 
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désirs  :  s'il  vous  promettait  de  vous  laisser  pour  ja- 
mais sur  la  terre  dans  Taffluence  des  biens  ,  comblés 
d'honneurs,  et  en  état  de  goûter  tous  les  plaisirs  du 
monde  ;  et  qu'il  vous  dît  :  Je  vous  fais  maîtres  de  tout 
cela;  vous  serez  riches,  puissants,  à  votre  aise,  en 
sorte  que  rien  ne  pourra  vous  troubler  ni  vous  affli- 
ger ;  et ,  ce  que  vous  estimez  encore  plus ,  vous  serez 
exempts  delà  mort,  et  cette  félicité  humaine  durera 
éternellement;  mais  aussi  vous  ne  me  verrez  jamais, 
et  jamais  vous  n'entrerez  dans  ce  royaume  de  gloire 
que  j'ai  préparé  à  mes  élus  :  je  vous  demande,  re- 
prend saint  Augustin,  si  Dieu  vous  parlait  de  la  sorte, 
seriez-vous  contents  d'une  pareille  destinée,  et  vou- 
driez-vous  vous  en  tenir  à  cette  offre?  Ergo  si  di- 
ceret  Deus,  faciem  meam  non  videbitis,  an  gaude* 
refis  isiis  bonis  ?  (  Aug.)  Si  vous  vous  en  réjouissiez , 
chrétiens ,  ce  serait  une  marque  infaillible  que  vous 
n'avez  pas  encore  commencé  à  aimer  Dieu  :  Si 
gauderes,  nondum  coepistiesseamalor  CkHsti.  (Id.) 
C'est  la  conséquence  que  tire  ce  Père.  Et  d'où  la 
tire-t-il  ?  de  ce  principe  fondamental ,  que  l'amour 
de  Dieu  doit  être  un  amour  de  préférence,  et  que 
vous  ne  pouvez  l'avoir,  cet  amour  de  préférence, 
en  consentant  à  être  privé  de  Dieu  pour  jouir  des 
biens  temporels. 

Faisons  une  supposition  plus  naturelle  encore  et 
plus  présente.  Imaginez-vous  la  chose  du  monde 
pour  laquelle  vous  avez  plus  de  passion ,  c'est  vo- 
tre honneur.  On  vous  l'a  ôté ,  ou  par  une  atroce  ca- 
lomnie, ou  par  un  affront  qui  va  jusqu'à  l'outrage. 
Supposons  la  plaie  aussi  sanglante  qu'il  vous  plaira  : 
vous  voilà  perdu  d'estime  et  de  crédit  dans  le 
monde,  et  vous  êtes  d'une  condition  où  cette  ta- 
che doit  être  moins  supportable  que  la  mort  même. 
Cependant  il  ne  vous  reste  qu'une  seule  voie  pour 
Teffacer,  et  cette  voie  est  criminelle.  On  vous  la 
propose,  et  si  vous  ne  la  prenez  pas,  vous  tombez 
dans  le  mépris.  Sur  cela  je  vous  demande,  mon  clier 
auditeur  :  aimez-vous  assez  Dieu  pour  croire  que 
vous  voulussiez  alors  lui  faire  un  sacrifice  de  votre 
ressentiment?  Ne  me  répondez  point  que  Dieu  dans 
cette  conjoncture  vous  donnerait  des  secours  parti- 
culiers :  il  ne  s'agit  point  des  secours  que  Dieu 
vous  donnerait ,  mais  de  la  fidélité  avec  laquelle 
vous  usez  de  ceux  qu'il  vous  donne.  Il  n'est  pas 
question  de  l'acte  d'amour  que  vous  formeriez ,  mais 
de  celui  que  vous  produisez  maintenant;  et  je  veux 
savoir  s'il  est  tel  de  sa  nature  qu'il  pût  réprimer 
tous  les  mouvements  de  vengeance  qu'exciterait 
dans  votre  cœur  l'injure  que  vous  auriez  re<^ue.  Car 
si  cela  est ,  vous  avez  sujet  d'espérer,  et  d'être  con- 
tentde  vous;  mais  si  cela  n'est  pas,  vous  devez  trem- 
bler, parce  que  vous  n'êtes  pas  dans  l'ordre  de  cette 
charité  vivifiante  qui  opère  le  salut ,  et  dont  l'indis- 
pensable loi  vous  oblige  à  aimer  Dieu  plus  que 
votre  honneur. 


Mais  il  est  bien  difficile  qu'un  homme  du  mond« 
puisse  être  disposé  de  la  sorte.  Difficile  ou  non,  ré- 
pond saint  Bernard ,  voilà  la  balance  où  il  faut  être 
pesé,  voilà  la  règle  que  Dieu  prendra  pour  vous  ju- 
ger. Amour  de  préférence,  c'est >ce  qui  condamnera 
tant  d'âmes  mondaines ,  qui  pour  s'être  attachées  à 
de  fragiles  et  de  viles  créatures ,  les  ont  aimées ,  ado- 
rées, servies,  jusqu'à  oublier  l'essentielle  obligation 
que  leur  imposait  la  charité  due  au  créateur.  Ne  par- 
lons point  même  de  certaines  passions  honteuses. 
Amour  de  préférence ,  c'est  ce  qui  condamnera  tant 
de  pères  et  de  mères,  qui,  pour  avoir  idolâtré  leurs 
enfants,  mériteront  que  Dieu  leur  fasse  le  reproche 
qu'il  faisait  au  grand  prêtre  Héli  :  Magis  honorasti 
filios  tuos  guam  me  {l.Reg.  y  2):  Parce  que  vous 
avez  fait  plus  d'état  de  vos  enfants  que  de  mot,  je 
vous  réprouverai.  Amour  de  préférence ,  c'est  ce  qui 
condamnera  tant  de  femmes  chrétiennes ,  qui ,  pour 
avoir  poussé  au  delà  des  bornes  le  devoir  de  leur  état, 
auront  préféré  à  Dieu  celui  qu'elles  ne  devaient  ai- 
mer que  pour  Dieu.  Amour  de  préférence,  c'est  ce 
qui  condamnera  tant  d'amis ,  qui ,  s'étant  fait  de  l'a- 
mitié une  religion,  et  par  un  dévouement  sans  me- 
sure étant  entrés  dans  toutes  les  intrigues  et  toutes 
les  entreprises  de  leurs  amis ,  se  seront  rendus  aux 
dépens  de  Dieu  les  fauteurs  de  leurs  injustices  et  de 
leurs  violences.  Amour  de  préférence,  premier  de- 
voir de  l'homme  par  rapport  a  Dieu.  Amour  de  plé- 
nitude ,  second  devoir  de  l'homme  par  rapport  à  la 
loi  de  Dieu,  et  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE 

C'est  le  propre  de  Dieu  de  renfermer  dans  l'unité 
de  son  être  la  multiplicité  de  tous  les  êtres  ;  et  c'est 
le  propre  de  la  charité  divine  de  réduire  à  l'unité 
d'un  seul  précepte  tous  les  préceptes  qui ,  quoique 
différents  et  quoique  infinis  en  nombre,  sont  com- 
pris dans  la  loi  de  Dieu.  DiligCy  etfac  quod  vis  {Avg,): 
Aimez,  et  faites  ce  que  vous  voudrez,  disait  saint  Au- 
gustin. Il  semble,  par  cette  manière  de  parler,  que 
l'amour  de  Dieu  soit  une  abolition  générale  de  tous 
les  autres  devoirs  de  l'homme  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  ce  saint  docteur  ne  l'ait  conçu  de  la  sorte,  puis- 
que au  contraire  il  a  prétendu  nous  faire  entendre 
par  là  que  tous  les  autres  devoirs  de  l'homme  étant 
réunis,  comme  ils  le  sont,  dans  Tamour  deDieii, 
on  peut  sûrement  donner  à  l'homme  une  pleine 
liberté  de  faire  ce  qu'il  voudra ,  pourvu  qu'il  airae 
Dieu,  parce  qu'en  aimant  Dieu  il  veut  nécessaire- 
ment tout  ce  qu'il  doit  vouloir,  et  ne  peut  rien  vouloir 
de  ce  qu'il  ne  doit  pas.  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
le  mystère  de  cette  grande  parole  de  ]'ap6tre, 
Plenitudo  ergo  legis  est  dilectîo.  {Rom.,  13.) 
La  charité  est  la  plénitude  de  la  loi.  Parole  dont 
il  est  important  pour  vous  d'avoir  une  parfaite 
intelligence  :  car  il  s'ensuit  de  là  que  pour  pro- 
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acte  d*amour,  qui  est  le  sujet  du  premier 
ornent,  ou  du  commandement  par  excel- 
iliges  Dominum (  DetU.y  6) ,  il  faut  être 
et,  pour  mieux  dire,  déterminé  par  une 
bsolue,  sincère,  efficace,  à  observer  sans 

sans  exception  tous  les  autres  commande- 
;  se  persuader  qu*il  est  autant  impossible 
^ieu  et  de  n*étre  pas  dans  cette  prépara- 
irit,  que  de  Taimer  tout  ensemble  et  de  ne 
(ler.  Je  dis  tous  les  commandements  sans 
i;  car  prenez  garde,  chrétiens,  à  ce  que 
ez  peut-être  jamais  bien  compris  :  il  n'en 
î  la  charité  comme  des  vertus  morales  et 
%\  en  sorte  que  vous  puissiez  dire,  quand 
>mplissez  un  précepte.  J'ai  une  charité 
ée;  si  j'en  accomplis  plusieurs,  cette  cha- 

dans  moi ,  et  elle  sera  entière  lorsque  je 
iplirai  tous.  Non ,  il  n'en  va  pas  ainsi.  L'es- 
la  charité  ne  souffre  point  de  partage ,  elle 
bée  à  l'observation  de  toute  la  loi  ;  et  de 
it  l'ange  de  l'école.saînt  Thomas ,  que  si  je 
l'un  seul  article  de  la  religion  que  je  pro- 
elque  soumission  d'esprit  que  je  pusse  avoir 

le  reste,  il  serait  vrai  néanmoins  que  je 
pas  le  moindre  degré  de  foi ,  parce  que  la 
e  de  la  foi  est  indivisible  ;  aussi  est- il  cer- 
luand  j'aurais  pour  tous  les  autres  comman- 

cette  soumission  de  volonté  que  la  loi  de- 
û  elle  me  manque  à  l'égard  d'un  seul,  des  là 
s  le  moindre  degré  d'amour  de  Dieu.  Il  y  a 
de  charité ,  poursuit  saint  Thomas  ;  et ,  par 
ison  à  celle-là,  on  peut  dire  qu'il  y  a  une 
charité;  mais  la  charité  que  je  conçois  la 
,  si  c'est  une  vraie  charité,  s'étend  aussi  bien 
us  grandeàtoutes  les  obligations  présentes, 
possibles;  et  quand  saintPaul  aimait  Dieu  de 
ir  fervent  et  extatique  qu'il  savait  si  bien  ex- 
il ne  s'engageait,  quant  au  fond,  à  rien  davan- 

ledemier  des  justes  qui  aime  Dieu  le  plus 
nt ,  pourvu  qu'il  l'aime  véritablement.  C'est 
ique  l'apôtre  appelle  cet  amour  la  plénitude 
,  Pknitudo  legis  {Rom,  ,13);  parceque  tous 
aandements  de  la  loi  de  Dieu  entrent,  pour 
*e,  dans  la  charité  comme  autant  de  parties 
>mpo8ent;et  qu'ils  se  confondent  dans  elle 
autant  de  lignes  qui ,  hors  de  leur  centre , 
larées,  mais  dans  leur  centre  trouvent  leur 
ms  préjudice  de  leurdistmction. 
[fet,  entre  tous  les  préceptes  particuliers 
rés  hors  de  ce  centre  de  l'amour  divin ,  il  n'y 
mexiou,  ni  dépendance  naturelle.  On  peut 
r  Tun  sans  accomplir  l'autre  :  celui  qui 
le  larcin,  ne  défend  ni  le  parjure  ni  l'adul- 
ilui  qui  commande  l'aumône,  ne  commande 
ère  ni  la  pénitence  :  mais  par  rapport  à  l'a- 
e  Dieu,  tout  cela  est  inséparable:  pourquoi? 


parce  que  cet  amour,  en  vertu  de  ce  qu'il  contient 
et  de  ce  que  nous  appelons  sa  plénitude,  estunt 
défense  générale  de  tout  ce  qui  répugne  à  i'ordit»  ; 
et  un  commandement  universel  de  tout  ce  qui  est 
conforme  à  la  raison  ;  en  sorte  que ,  dans  le  langage 
de  la  théologie,  dire  intérieurement  à  Dieu  que  je 
l'aime ,  c'est  faire  un  vœu  d'obéir  à  toutes  ses  vo- 
lontés, comme  si  je  spécifiais  diaque  chose  en  dé- 
tail ,  et  que,  développant  mon  cœur,  je  m'expliquasse 
par  ce  seul  acte  sur  tout  ce  que  Dieu  sait  que  je  lui 
dois  et  que  je  veux  lui  rendre.  Sur  quoi  saint  Augus- 
tin fait  une  réflexion  bien  judicieuse,  dont  voici  le 
précis.  II  examine  ces  paroles  duSauveur  du  monde , 
Si  prœcepta  mea  servaverilis ,  tnanelHtis  in  dUe- 
clionemeaiJQjLix.^  15)  :  Si  vous  gardez  mes  com- 
mandements, vous  serez  dans  l'exercice  et  comme 
dans  la  possession  de  mon  amour  ;  et  il  les  compare  à 
cet  autre  passage  du  même  évangile,  51  (ÙUgitis 
me ,  mandata  mea  servate  (Id.,  14  )  :  Si  vous  m'ai- 
mez, gardez  mes  commandements.  Là-dessus  il  rai- 
sonne, et  voici  comment.  D'une  part,  Jésus-Christ 
nous  assure  que  si  nous  l'aimons  nous  obéissons  à 
sa  loi ,  et  de  l'autre  il  nous  déclare.que  si  nous  obéis- 
sons à  sa  loi  nous  l'aimerons.  Quoi  donc!  est-ce  par 
la  charité  que  la  loi  s'accomplit,  ou  par  l'accom- 
plissement de  la  loi  que  la  charité  se  pratique?  Ai- 
mons-nous Dieu  parceque  nous  faisons  cequ'ilnous 
commande  ou  faisons-nous  ce  qu'il  nous  commande 
parce  que  nous  l'aimons?  Ah  !  mes  frères,  répond 
cet  incomparable  docteur,  ne  doutons  point  que  l'un 
et  l'autre  ensemble  ne  se  vérifie  selon  l'oracie  et  la 
pensée  du  fils  de  Dieu  :  car  quiconque  aime  Dieu  de 
bonne  foi«  a  déjà  accompli  tous  les  préceptes  dans 
la  disposition  de  son  cœur;  et  quand  il  vient  à  les 
accomplir  dans  l'exécution,  il  ratifie  seulement  et  il 
confirme  par  ses  œuvres  ce  qu'il  a  déjà  fait  par  ses 
sentiments  et  dans  le  secret  de  l'âme.  D'où  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  de  la  contradiction  à  former  l'acte 
d'amour  de  Dieu ,  et  à  n'avoir  pas  une  volonté  abso- 
lue d'observer  tous  les  commandements  de  Dieu  : 
Plénitude  legis,  dilectio.  [Rom.,  12.  )  Supposons 
donc  un  homme  tel  que  l'imperfection  de  notre  siè- 
cle ne  nous  en  fait  aujourd'hui  que  trop  voir  ;  je  veux 
dire,  un  homme  d'une  fidélité  bornée,  et  qui,  dans 
l'obéissance  qu'il  rend  à  Dieu ,  usant  de  réserve ,  ac- 
complisse, si  vous  voulez,  hors  un  seul  point,  toute 
la  loi  :  il  n'est  ni  blasphémateur,  ni  impie ,  ni  fourbe , 
ni  usurpateur,  ni  emporté,  ni  vindicatif;  il  est  reli- 
gieux envers  Dieu,  équitable  envers  le  prochain; 
mais  il  est  faible  sur  une  passion  qui  le  domine,  et 
qui ,  pour  être  l'unique  dont  il  soit  esclave,  n'en  est 
pas  moins  le  scandale  de  sa  vie.  Ou  bien ,  pour  le 
considérer  sous  une  autre  idée,  il  est  chaste,  réglé 
dans  ses  plaisirs,  ennemi  du  libertinage;  il  a  même 
du  zètepourla  discipline  et  pour  la  pureté  des  mœurs  : 
mais,  avec  cette  pureté  de  mœurs  et  d«  zèlr ,  il  n« 


400 


Sllft  L'AMOUR  DE  DIEU. 


peut  oublier  une  injure;  avec  cette  régularité,  il 
n'est  pas  mattre  de  sa  langue,  et,  par  ses  médi- 
sances ,  il  déchire  impunément  le  prochain.  Je  dis 
que  cet  homme  n'a  pas  plus  de  charité,  j'entends  de 
cette  chanté  divine  et  surnaturelle  dont  dépend  le 
salut ,  qu'un  publicain  et  qu'un  païen  ;  et  Dieu ,  dont 
le  discernement ,  quoique  sévère ,  est  infaillible,  ne 
le  réprouve  pas  moins  que  s'il  violait  toute  la  loi  : 
pourquoi?  parce  qu'en  omettant  un  point  de  la 
loi ,  il  n'a  plus  ce  qui  est  essentiel  à  la  charité ,  savoir 
une  volonté  efficace  de  remplir  toute  l'étendue  de 
la  \ou 

Et  voilà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jacques , 
qui  paraissait  autrefois  si  obscure  aux  Pères  de 
l'Église,  et  sur  laquelle  saint  Augustin  même  crut 
avoir  besoin  de  consulter  saint  Jérôme  :  Quipec- 
eat  in uno,  foetus  est  omnium  reus  (Jac.  ,  2  )  :  Qui- 
conque pèche  contre  un  seul  précepte  est  aussi  cou- 
pable que  s'il  péchait  contre  tous.  Quoi ,  demande 
saint  Augustin,  est-ce  que  la  transgression  d'un  seul 
précepte  est  censée  aussi  criminelle  que  la  trans- 
gression de  tous  les  préceptes?  est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  désordre  à  les  violer  tous,  qu'à  n'en  vio- 
ler qu'un  seul  ?  est-ce  que  l'un  et  l'autre  est  égal  à 
Dieu ,  et  que  Dieu  ne  s'en  tient  ni  plus  ni  moins 
offensé?  En  ce  sens,  répondait  saint  Jérôme,  la 
proposition  serait  une  erreur,  et  une  erreur  per- 
nicieuse dans  ses  conséquences  ;  mais  dans  le  sens 
de  l'apôtre  elle  contient  un  dogme  incontestable 
de  notre  foi,  que  quiconque  viole  dans  un  seul 
point  la  loi  de  Dieu ,  est  aussi  bien  privé  de  la  grâce, 
perd  aussi  immanquablement  la  charité,  n'a  non 
plus  de  part  à  l'héritage  de  la  gloire,  enfin  n'est  pas 
moins  un  sujet  de  réprobation,  que  s'il  se  trouvait 
l'avoir  violée  dans  toutes  ses  parties.  Et  sur  cela , 
mon  Dieu ,  reprenait  saint  Bernard  méditant  cette 
vérité,  je  n'ai  nulle  raison  de  me  plaindre,  comme 
si  la  loi  de  votre  amour  était  un  joug  trop  pesant  : 
car  est-il  rien  au  contraire  de  plus  équitable  que 
cette  loi?  et  si  je  la  condamnais,  ne  me  condamne- 
rais-je  pas  moi-même,  puisque,  n'étant  qu'un  homme 
mortel ,  je  prétends  néanmoins  avoir  droit  d'exiger 
de  mes  amis  la  même  fidélité?  Qu'un  d'eux  m'ait 
manqué  dans  une  affaire  importante,  qu'il  ait  pris 
parti  contre  moi,  qu'il  m'ait  déshonoré ,  qu*il  m'ait 
fait  outrage,  quoique  en  toute  autre  chose  il  soit 
sans  reproche  à  mon  égard ,  je  ne  le  regarde  plus 
alors  comme  un  ami ,  et  je  conclus  qu'il  ne  me  rend 
pas  même  le  devoir  de  cette  charité  commune  que 
leshommes  se  doivent  les  uns  aux  autres.  Mais  il  ne 
m'a  offensé  qu'en  ce  seul  point  :  il  n'importe;  cela 
me  sufGt  pour  comprendre  qu'il  ne  m'aime  pas, 
parce  que  s'il  m'aimait  sincèrement  et  solidement, 
il  serait  dans  la  disposition  de  me  ménager  en  tout, 
et  de  ne  me  blesser  en  rien.  C'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  ! 
que  je  le  conçois;  et  si  j'en  juge  de  la  sorte  dans 


ma  propre  cause,  pourquoi  en  jugerats-je  autrement 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  mon  créateur  et  de 
mon  souverain?  Pourquoi,  quand  il  m'arrive  de 
franchir  un  pas  contre  vos  ordres  et  au  préjudice 
de  votre  honneur,  quelque  irrépréhensible  que  je 
sois  d'ailleurs ,  me  para!tra-t-il  étrange  que  vous 
m'effaciez  du  livre  de  vie ,  comme  prévaricateur  de 
la  loi  d'amour  que  vous  m'avez  imposée  ?  De  con- 
clure de  là ,  chrétiens ,  qu'il  n'y  a  donc  plus  de  me- 
sures à  garder  quand  on  est  une  fois  pécheur,  et 
que,  puisque  la  charité  ne  se  partage  point,  il  vaut 
donc  autant  la  perdre  pour  beaucoup  que  de  la 
perdre  pour  peu,  être  tout  à  fait  libertin  que  de  ne 
l'être  qu'à  demi ,  suivre  en  aveugle  toutes  ses  pas- 
sions que  de  n'en  satisfaire  qu'une,  se  porter  à  tou- 
tes les  extrémités  que  de  se  modérer  dans  le  crime, 
c'est  raisonner  en  impie  et  en  mercenaire  :  en  impie 
qui ,  par  cette  maxime  de  tout  ou  rien ,  prétend 
s'autoriser  dans  ses  excès  et  dans  son  libertinage;  en 
mercenaire  qui ,  n'ayant  en  vue  que  son  intérêt  pro- 
pre dans  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  se  soucie 
peu  du  plus  ou  du  moins  qu'en  souffire  î'îotérêt  de 
Dieu. 

Mais  vous  vous  trompez,  mon  frère,  dit  saint 
Augustin  :  car,  quelque  indivisible  que  soit  la  cha- 
rité et  l'amour  de  Dieu ,  il  est  toujours  vrai  que  plus 
vous  violez  de  commandements,  plus  vous  vous 
rendez  Dieu  ennemi ,  plus  le  retour  à  sa  grâce  vous 
devient  difficile,  plus  vous  grossissez  ce  trésor  de 
colère  dont  parle  saint  Paul,  plus  vous  devez  attendre 
de  châtiments  dans  l'éternité  malheureuse  :  s'il  vous 
reste  quelque  principe  de  religion,  en  voilà  plus 
qu'il  ne  faut  pour  vous  obliger  à  ne  vous  pas  empor* 
ter  dans  le  péché  même.  Mais  du  reste  convenons 
aussi ,  mes  chers  auditeurs ,  qu'il  y  a  bien  de  l'illu- 
sion dans  la  conduite  des  hommes  à  Tégard  de  ce 
grand  précepte  :  DiUges  Dominum  Deum  twm 
(Luc,  10)  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu. 
Rien  n'est  plus  aisé  que  de  dire  :  J'aime  Dieu  ;  mais 
rien  dans  la  pratique  n'est  plus  rare  que  cet  amour  : 
pourquoi?  C'est  que  nous  nous  flattons,  et  que  nous 
ne  distinguons  pas  le  vrai  et  le  faux  amour  de  Dieu. 
Non-seulement  nous  trompons  les  autres  par  notre 
hypocrisie ,  mais  nous  nous  trompons  nous-mêmes 
par  un  aveuglement  volontaire.  Qu'il  s'élève  dans 
notre  âme  le  plus  léger  sentiment  d'amour  pour 
Dieu ,  nous  voilà  persuadés  que  tout  est  fait,  et  nous 
croyons  avoir  la  plénitude  de  ce  divin  amour.  Ce  qui 
n'est  souvent  qu'affection  naturelle,  nous  le  prenons 
pour  un  mouvement  de  la  grâce:  ce  qui  n'est  qu'on 
mouvement  de  la  grâce,  nous  le  regardons  comme 
un  effet  de  notre  fidélité  ;  nous  confondons  l'inspi- 
ration qui  nous  porte  à  aimer,  avec  l'amour  même; 
et  ce  que  Dieu  opère  dans  nous  indépendamment  de 
nous ,  nous  nous  l'attribuons,  comme  si  c'était  tout 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions  pour  lui.  Mais 
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l)us,  dirétiens  ;  et  malheur  à  nous  si  nous  tombons 
u  si  nous  demeurons  en  de  si  grossières  erreurs  ! 
Joier  Dieu,  c'est  slnterdire  tout  ce  que  défend  la 
)i  de  Dieu,  et  pratiquer  tout  ce  qu'elle  ordonne; 
'est  se  renoncer  soi-même  c'est  faire  une  guerre 
ontinuelle  à  ses  passions  ;  c'est  humilier  son  es- 
prit, crucifier  sa  chair,  et  la  cruciOer,  comme  dit 
laint  Paul ,  avec  ses  vices  et  ses  concupiscences  ; 
;'est  résister  aux  illusions  du  monde ,  au  torrent  de 
la  coutume,  à  l'attrait  du  mauvais  exemple;  en  un 
mot ,  c'est  vouloir  plaire  en  tout  à  Dieu ,  et  ne  lui 
vouloir  déplaire  en  rien.  En  l'aimant  ainsi  d'un 
amour  de  préférence,  d'un  amour  de  plénitude,  il 
uous  reste  encore  à  l'aimer  d'un  amour  de  perfection 
par  rapport  au  christianisme,  comme  je  vais  l'expli- 
quer dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Quoique  Dieu  soit  toujours  le  même,  et  que  par 
rapport  à  lui  ses  perfections ,  qui  ne  changent  point, 
le  rendent  toujours  également  aimable ,  il  est  toute- 
fois vrai ,  comme  l'a  remarqué  saint  Bernard ,  que 
selon  les  divers  états  où  l'homme  peut  être  consi- 
iéré,  l'amour  qu'il  doit  à  Dieu  ne  laisse  pas  d'avoir 
tes  degrés  différents;  et  qu'à  proportion  des  dons 
fu'il  a  reçus,  les  mesures  de  hauteur,  de  profon- 
leur  et  de  largeur,  que  saint  Paul  donne  à  la  charité , 
loivent  être  plus  ou  moins  étendues.  Or  de  ce  prin- 
ipe  que  la  raison  même  autorise ,  je  tire  deux  consé- 
[uences  :  la  première,  que  dans  le  christianisme,  le 
>récepte  de  l'amour  de  Dieu  impose  à  l'homme  des 
ibligations  beaucoup  plus  grandes  que  dans  l'an- 
ienne  loi  :  la  seconde ,  que  l'acte  d'amour  de  Dieu 
loit  donc  être  dans  nous  beaucoup  plus  héroïque 
[u*il  ne  devait  l'être  dans  un  juif  ou  dans  un  gentil , 
vant  que  la  loi  de  grâce  eût  été  publiée.  Parlons 
ans  exagération  :  voici  la  preuve  de  l'un  et  de  l'autre. 
)u  moment  que  je  suis  chrétien ,  il  faut  que  j'aime 
)ieu  en  chrétien.  Or  aimer  Dieu  en  chrétien  c'est 
lien  plus  que  de  l'aimer  simplement  en  homme  ; 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  se  charger  en  l'aimant, 
>utre  la  loi  éternelle  et  divine  qui  nous  est  com- 
nune  à  tous,  de  la  loi  particulière  dont  Jésus- 
christ  est  l'auteur.  Par  conséquent,  c'est  ajouter 
i  la  charité  un  nouvel  engagement  qu'elle  n'avait 
»as  dans  son  origine,  et  qui  dans  la  suite  des  siè- 
les  est  devenu  le  comble  de  sa  perfection.  Je  vous 
léciare,  mes  frères ,  disait  saint  Paul ,  que  quicon- 
fue  se  fait  circoncire  prend  sur  lui  tout  le  fardeau  de 
a  Toi  de  Moïse  :  Testificor  autem  omni  homini  cir- 
urncbdenti  se  y  quoniam  debUor  est  universm  legis 
laciendx.  (Galat.,  5.)  Et  je  vous  dis,  chrétiens, 
lonformément  à  ces  paroles  de  l'apôtre,  qu'au 
néme  temps  que  vous  avez  été  engagés  à  Jésus- 
Ihrist  par  le  baptême,  vous  vous  êtes  imposé  un 
louveau  joug  encore  plus  saint  que  celui  de  la  loi  de 
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Moïse  ;  un  joug  que  vous  devez  porter  jusqu'à  fa 
mort,  un  joug  auquel  votre  salut  est  indispensable- 
ment  attaché ,  un  joug  sans  lequel  Dieu  ne  veut  plus 
ni  ne  peut  plus  être  aimé  de  vous.  Ah  !  mes  cliers  audi- 
teurs ,  quel  fonds  de  réflexions  !  Croire  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  est  une  loi  de  douceur,  une  loi  de  grâce, 
une  loi  de  liberté,  une  loi  d'amour,  c'estcroire  ce  que 
le  Saint-Esprit  même  nous  a  révélé,  etc^que  toutes 
les  Écritures  nous  prêchent  :  mais  se  persuader  que 
cette  loi  soit  douce,  parce  qu'elle  nous  prescrit  des 
devoirs  moins  rigoureux  et  moins  contraires  aux  sens 
et  à  la  nature;  se  persuader  que  sa  liberté  consiste 
dans  le  relâchement,  et  que  pour  être  une  loi  de  grâce 
et  d'amour,  elle  en  soit  moins  une  loi  d'abnégation 
et  de  travail ,  non-seulement  c'est  la  méconnaître , 
mais  la  détruire.  INon ,  non ,  mes  frères ,  disait  Ter- 
tuUien,  expliquant  sur  cela  sa  pensée,  la  liberté 
que  Jésus-Clirist  nous  a  apportée  du  ciel  ne  favorise 
en  aucune  sorte  la  licence  des  mœurs.  Si  cet  Homme- 
Dieu  a  fait  cesser  les  sacrifices  et  les  cérémonies  de 
la  loi  écrite ,  11  nous  a  en  échange  donné  des  règles 
de  vie  bien  plus  capables  de  nous  sanctifier  ;  et  ce 
qui  était  condamné  dans  l'Ancien  Testament  par  le 
précepte  de  la  divine  charité,  est  doublement  crimi- 
nel depuis  que  le  Dieu  de  la  charité  est  venu  lui- 
même  nous  enseigner  sa  doctrine  et  nous  proposer 
ses  exemples  :  Liherias  in  CArfo^o  (ces  paroles  sont 
admirables),  libertas  in  Chrisfo  iionfecit  innocen- 
iix  injuriam.  Operum  juga  rejecia  sunt ,  non  (H- 
sciplinarum  ;  et  qux  in  veteri  Testamento  erant 
int^rdicta,  etiam  œmulatorio prxcepto  apudnos 
prohibentur.  (Tebtull.) 

Rien  de  plus  vrai ,  chrétiens.  Car  comment  e^ 
Sauveur  adorable  s'en  est-il  déclaré  dans  l'Évangile  ? 
Combien  de  fois  nous  a-t-il  fait  entendre  que, 
pour  embrasser  sa  religion ,  il  fallait  renoncer  au 
monde  et  se  renoncer  soi-même  beaucoup  plus  par- 
faitement que  Moïse  ne  le  demandait .'  En  combien  de 
sens  beaucoup  plus  étroits  et  plus  sévères  n'a-t-il  pas 
interprété  les  principaux  articles  de  la  loi  de  Dieu? 
Combien  de  dispenses,  même  légitimes,  n'a-t-il  pas 
abolies  ?  S*il  nous  a  délivrés  des  observances  légales, 
à  combien  d'autres  ne  nous  a-t-il  pas  assujettis?  Le 
seul  précepte  de  l'amour  des  ennemis  n'est-il  pas 
d'une  perfection  plus  éminente  que  tout  ce  qu'ensei- 
gnaient et  pratiquaient  les  pharisiens  ?  Jusques  à 
quel  point  n*a-t-il  pas  élevé ,  pour  ainsi  dire ,  cer- 
taines obligations  du  droit  naturel  ?  Sur  combien  da 
sujets  n'a-t-il  pas  usé  de  son  souverain  pouvoir , 
pour  nous  faire  de  nouvelles  défenses?  On  a  dit  à 
vos  pères  que  telle  et  telle  chose  leur  étaient  per- 
mises ,  ainsi  parlait-il  aux  Juifs  ;  et  moi  je  vous  dis 
que  ces  choses  alors  prétendues  permises  ne  le  se- 
ront plus  pour  vous. 

Je  sais  ce  qu'ont  avancé  quelques  interprètes , 
que  le  Fils  de  Dieu  parlait  de  la  sorte,  non  pas  pour 
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eaefaérir  sur  ia  loi  ni  pour  y  rien  ajouter,  mais  sea- 
lement  pour  corriger  les  fiausses  explications  des  scri- 
bes et  des  docteurs  de  la  synagogue.  Mais  je  sais 
aussi  que  ce  sentiment  a  été  combattu  par  la  plu- 
part des  Pères.  Car,  comme  remarque  saint  Jérdme, 
si  leSauYeur  du  monde  ne  prétendait  autre  chose  que 
de  réfuter  les  pharisiens,  sans  établir  de  nouveaux 
préceptes ,  pourquoi  aurait-il  dit  :  Et  moi  je  tous 
ordonne  de  faire  du  bien  à  ceux  mêmes  qui  vous 
maltraitent,  de  prier  pour  ceux  mêmes  qui  vous 
persécutent ,  d'aimer  ceux  mêmes  qui  vous  calom- 
nient? Où  trouvait-on  ce  commandement?  dans 
quel  livre  de  la  loi  était-il  inséré?  fVy  voit-on  pas 
tout  le  contraire  ;  et  le  droit  de  haïr  ceux  qui  nous 
haîissent  n'y  paratt-il  pas  autorisé  ?  Il  est  donc  vrai 
que  Jésus-Christ  voulait  enchérir  sur  Moïse ,  quand 
il  disait  :  Ego  auUm  dico  vobh  (Joân,  15);  que 
son  dessein  était  de  nous  prescrire  des  lois  qui  lui 
fussent  propres  :  Hoc  est  pr«cq)tum  meum;  que  ce 
que  nous  appelons  Décalogue  est  quelque  chose  pour 
nous  de  plus  parfait  qu*il  n*était  pour  les  Juifs;  et , 
par  une  conséquence  nécessaire ,  que  pour  aimer 
Dieu  dans  le  christianisme,  il  en  doit  plus  coûter 
qu*il  n'en  coûtait  avant  la  prédication  de  TËvan- 
Kile. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  Tertullien  , 
dans  son  style  ordinaire,  appelait  le  poids  du  bap- 
tême ,  pondus  baptisml  :  et  voilà  ce  qui  lui  donna 
lieu  d'appuyer  un  sentiment  qui ,  pour  n'avoir  pas 
été  entièrement  conforme  à  l'esprit  de  l'Église,  ne 
laisse  pas  de  nousfoumirla  matière  d'une  excellente 
réflexion  :  faites-la,  s'il  vous  plaît,  avec  moi.  Il  par- 
lait des  catéchumènes,  qui,  touchés  de  la  grâce,  et 
pressés  d*un  impatient  désir  de  se  voir  incorporés 
dans  1 1^'glise  de  Jésus-Christ,  demandaient  avec  ins- 
tance qu'on  les  admit  au  baptême  ;  ce  que  Ton  ju- 
geait quelquefois  à  propos  de  différer  pour  avoir 
des  preuves  plus  certaines  de  leur  foi.  Ce  retarde- 
ment leur  causait  une  douleur  extrême;  et  Tertul- 
lien, au  contraire,  surpris  de  leur  douleur  et  de 
Fempressement  qu'ils  témoignaient,  leur  remontrait 
que  s'ils  avaient  bien  compris  ce  que  c'était  que  le 
baptême,  ils  l'auraient  plutôt  craint  qu'ils  ne  l'au- 
raient souhaité  :  Si  pondus  inteliigerent  baptismi , 
ejus  consccrationem  magis  tintèrent  quam  dilatio- 
nem,  (Tbrtull.)  J'ai  dit,  chrétiens,  que  ce  senti- 
ment n'était  pas  conforme  à  Tesprit  de  l'Église , 
parce  qu'il  favorisait  un  désordre ,  déjà  trop  com- 
mun ,  de  remettre  jusqu'au  moment  de  la  mort  à 
recevoir  le  baptême ,  afin  de  vivre  dans  une  plus 
grande  liberté  et  avec  plus  de  licence.  Désordre  que 
l'Église  ne  toléra  jamais  :  pourquoi  ?  Parce  qu'elle 
estimait  que  le  baptême  étant  le  premier  lien  qui 
nous  unit  à  Jésus-Christ ,  et  le  premier  sacrement 
qui  nous  fait  membres  de  son  corps  mystique,  c'é- 
tait un  crime  de  se  priver  d'un  tel  avantage  par  la 


seule  eraintedes  obligatioiis  qui  y  sont  attachées. 
En  cela  doue  Tertullieo,  aussi  bioi  qu'eu  d'autrei 
sujets,  s'égarait,  aveuglé  par  son  propre  sens  : 
mais  en  ce  qu'il  soutenait  que  le  baptême  étui  m 
engagement  pénible  et  onéreux ,  ne  partoît-il  pas 
juste?  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  ra-t-îl  pot 
fait  entendre,  et  ne  nous  propose-t-il  pas  sa  loi 
comme  un  joug?  TàiiiteJttgHmsvpervos.ÇMkTn., 
1 1 .)  Mais  il  y  en  a,  dites-vous,  dans  le  efaristianisme, 
qui  ne  sentent  pas  la  pesanteur  de  ee  joug.  Ah! 
mon  frère,  répond  saint  Augustin,  cela  peut  bien 
être,  et  cela  est  en  effet;  mais  preœz  garde  à  ne 
pas  confondre  les  choses.  Car  vous  ne  ressentez  pas 
le  joug  du  baptême,  ou  parce  que  Dieu  vous  donne 
des  fprces  pour  les  porter,  ou  parec  que  tous  vow 
en  déchargez  par  une  lâche  infidélité.  SI  c'est 
l'onction  de  la  grâce  qui  vous  empêche  de  le  sentir, 
j'en  bénis  Dieu  et  j'envie  votre  état,  bien  loin  de 
vouloir  vous  le  rendre  suspect  ;  mais  a  tous  ne 
sentez  pas  ce  joug,  parce  que  vous  ne  le  portez  pas, 
ou  que  vous  ne  le  portez  qu'à  demi;  si  tous  ne  le 
sentez  pas,  parce  que  vous  savez  l'accommodera 
vos  inclinations ,  et  que  vous  croyez  pouvoir  rac- 
corder avec  les  douceurs  de  la  vie;  si  vous  ne  le  sen- 
tez pas,  parce  que  vous  le  réduisez  à  une  austérité 
superficielle  et  apparente,  et  que  vous  n*en  preoei 
que  ce  qui  vous  platt,  tremblez  et  confondex-voos. 
Car  ce  joug  que  vous  pensez  avoir  secoué  tous  ac- 
cablera un  jour,  et  ces  devoirs  que  vous  aurez  négli- 
gés feront,  au  jugement  de  Dieu,  la  matière  de 
votre  condamnation. 

De  là  concluons  que  l'amour  de  Dieu  doit  donc 
être  beaucoup  plus  généreux  et  plus  fort  dans  un 
chrétien,  puisqu'il  doit  avoir  une  vertu  proportion- 
née à  ces  saintes  et  rigoureuses  obligations  que  le 
baptême  nous  impose.  Disons  obligations,  chrétiens 
et  non  pas  purement  ni  proprement  vœux  :  car  un 
vœu,  dit  saint  Thomas,  c'est,  dans  sa  propre  si- 
gnification, une  chose  dont  j'ai  le  choix  libre,  que 
Dieu  ne  me  commande  pas  et  que  je  me  commande 
à  moi-même,  sans  laquelle  je  pourrais  me  sauver 
et  parvenir  à  ma  fin.  Or  il  n'en  est  pas  aîusi  des 
obligations  du  baptême.  Comme  le  baptême  depuis 
Jésus-Christ  est  l'unique  voie  du  salut,  les  obliga- 
tions qui  en  dépendent  sont  d'une  absolue  nécessité 
pour  nous;  et  quand  je  m'y  soumets,  quelque 
obéissance  que  je  rende  à  Dieu,  je  ne  lui  fais  point 
ce  sacrifice  pleinement  volontaire  que  le  vœu 
exprime.  Cest  ainsi  que  raisonnent  les  théologiens, 
non  pas  pour  ôter  à  une  âme  fidèle  la  consolation 
de  se  croire  engagée  à  Dieu  par  des  vœux ,  pourvu 
qu'elle  convienne  que  ces  vœux  du  baptême  sont 
tellement  des  vœux ,  que  Dieu  ne  lui  en  a  (K)ini 
laissé  la  disposition;  pourvu  qu'elle  reconnaisse 
qu'outre  ces  vœux  de  nécessité  il  y  en  a  d'autres  de 
conseil,  dont  Dieu  se  tient  spécialement  honore, 
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et  qui  lèvent  Thomme  à  une  perfection  encore  plus 
èmineiite,  tels  que  sont  les  vœux  de  la  religion  et 
da  sarerdoee  :  enfin ,  pourvu  que  sans  y  penser  elle 
M  fil voriie  pas  Terreur  des  derniers  hérésiarques , 
qoi,  pour eolorer  dans  le  monde  leur  apostasie, 
comnïeiioèrent ,  sous  ombre  de  réforme,  à  exalter 
les  Tœox  du  baptême  ^  pour  décrier  celui  de  la  con- 
lioeDce,  qu'ils  avaient  honteusement  abandonné. 
Du  reste,  que  ce  soient  obligations  ou  vœux  du  Dap- 
tftne ,  toiyours  est-il  vrai  qu'ils  nous  rendent  beau- 
foop  plus  difficile  la  pratique  de  ce  premier  com- 
BMuâdcment,  DiUget;  puisqu'il  est  impossible,  dans 
Il  loi  de  grâce,  de  former  l'acte  d'amour  de  Dieu , 
uni  vouloir  accomplir  de  bonne  foi  tout  ce  qui  est 
eontemi  daais  la  profession  du  christianisme. 

Je  vais  même  plus  avant ,  et  Je  finis  par  une  pen- 
sée de  Goillaunie  de  Paris,  digne  du  lèle  de  ce 
grand  évéqne;  mais  dont  je  craindrais  de  vous  faire 
part,  si  je  n'étais  également  sûr  et  de  votre  intelli- 
gebee  et  de  votre  piété  :  écoutez-la.  Cest  qu'afin 
que  Tàctè  d'amour  de  Dieu  ait  ce  caractère  de  per- 
fection que  Dieu  exige  pour  le  salut ,  il  ne  suffit  pas 
qoMI  s*étende  absolument  à  tous  les  préceptes ,  soit 
tetorels,  soit  potitifs  de  la  loi  chrétienne;  mais  il 
doit  encore,  sous  condition,  embrasser  tous  les 
conseils;  sous  condition,  dis^je,  remarquez  bien, 
s'il  vous  platt,  ce  terme;  en  sorte  que  s'il  était  né- 
cessaire, pour  marquer  à  Dieu  mon  amour,  de  pra- 
tiquer ce  qu'il  y  a  dans  les  conseils  évangéliques  de 
plus  mortifiant,  de  plus  humiliant,  de  plus  opposé 
à  la  nature  et  à  Tamour-propre  ;  en  vertu  de  ce  seul 
acte.  J'aime  Dieu ,  je  fusse  disposé  à  tout  entre- 
prendre et  à  tout  souffrir.  Ne  pensez  pas  que  cette 
disposition,  quoique  conditionnelle,  soit  chiméri- 
que :  il  n'est  rien  de  plus  réel  ;  pourquoi  ?  parce 
que,  comme  il  n'y  a  pas  un  conseil  évangélique  qui 
ne  puisse  devenir,  et  qui ,  dans  mille  rencontres , 
ne  devienne  un  commandement  pour  moi ,  il  faut 
que  Tamour  de  Dieu  me  mette  au  moins  habituel le- 
ttwnt  dans  la  disposition  où  Je  devrais  être,  et  m'ins- 
pire la  fbrce  que  Je  devrais  avoir  si  je  me  trouvais 
dans  ces  conjonctures.  Ainsi  Je  ne  suis  point  obligé, 
psreeque  J'aime  Dieu,  à  quitter  le  monde,  ni  à 
prendre  le  parti  de  la  retraite  ;  mais  je  suis  obligé 
d'être  préparé  à  Fun  et  à  l'autre ,  parce  que  ma  fai- 
blesse pourrait  être  telle ,  que  le  monde  serait  évi- 
demment un  écueil  à  mon  innocence ,  et  qu'il  n'y  au- 
1^  que  la  retraite  qui  dût  me  garantir.  Renoncera 
■M»  biens,  ce  n'est,  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
qu'un  simple  conseil  ;  mais  être  prêt  à  y  renoncer, 
c'est  un  précepte  rigoureux,  parce  que  l'expérience 
pourrait  me  convaincre  que  Je  ne  puis  les  retenir 
sans  m'y  attacher,  ni  m'y  attacher  sans  me  perdre. 
Dieu  ne  me  commande  pas  d'endurer  le  martyre , 
mais  il  me  commande  d'être  résolu  à  l'endurer, 
parce  qu*il  pourrait  y  avoir  telle  occasion  où  le 
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martyre  serait  une  épreuve  indispensable  de  ma 
foi  :  d'où  vient  que  Tertullien ,  parlant  de  la  foi  des 
chrétiens,  disait  excellemment  qu'elle  nous  rend 
responsables  et  redevables  à  Dieu  de  nous-mêmes, 
juaques  à  nous  obliger  à  souffrir  pour  lui  le  martyre 
quand  il  y  va  de  sa  gloire  :  Fidem  martyril  debUri- 
cem.  (Tertull.) 

Or,  In  charité  ne  vous  charge  pas  moins  de  cette 
dette.  Dites-moi  donc,  chrétiens,  quand  les  martyrs 
dans  les  persécutions  se  laissaient  immoler  comme 
des  victimes,  quand  ils  se  laissaient  brûler  par  le 
feu ,  quand  on  les  étendait  sur  les  roues  et  sur  les 
chevalets ,  et  que  pour  l'amour  de  Dieu  ils  soute- 
naient avec  un  courage  invincible  toute  la  rigueur 
des  tourments,  faisaient-Ils  une  œuvre  de  suréro- 
gation ,  et  pouvaient-ils  s'en  dispenser?  Non;  mais 
cela  était  nécessaire  selon  la  loi  de  la  charité ,  et  s'ils 
n'avaient  eu  eette  résolution  et  ce  courage,  ils  au- 
raient été  réprouvés  de  Dieu.  L'Évangile  nous  en 
assure;  et  voilà  pourquoi  Ton  excommuniait  ceux 
quinerésistalentpasjusquesàl'efifusiondeleursang. 
Bien  loin  d'avoir  égard  à  leur  faiblesse ,  on  les  décla- 
rait apostats,  et  on  les  retranchait  conraie  des  mem- 
bres indignes  de  Jésus-Christ.  I^s  martyrs  qui 
triomphaient  de  la  cruauté  des  bourreaux  étaient 
seulement  loués  pour  avoir  fait  leur  devoir,  et  non 
pas  plus  que  leur  devoir.  Si  la  crainte  les  eût  fait 
succomber,  au  lieu  des  bénédictions  que  leur  donnait 
l'Église ,  elle  n'aurait  eu  pour  eux  que  des  foudres 
et  des  anathèmes.  Mais  quoi  !  le  commandement 
d'aimer  Dieu  allait-il  donc  jusque-là?  Oui,  mes 
chers  auditeurs  ;  et  si  nous  oous  en  étonnons,  c'est 
que  nous  n'avons  pas  encore  commencé  à  connaître 
Dieu ,  ni  à  mesurer  la  perfection  de  son  amour  par 
la  sévérité  des  lois  du  monde.  Car  telle  est  la  fidélité 
dont  on  se  pique  dans  le  monde  à  l'égard  de  son 
prince  etde  sa  patrie.  On  se  fait  un  devoir  parmi  les 
hommes  d'être  prêt  à  mourir  pour  des  hommes;  et 
non-seulement  on  s'en  fait  un  devoir,  mais  on  érige 
ce  devoir  en  point  d'honneur.  Nous  voyons  tous  le» 
jours  des  sages  du  monde  sacrifier  pour  cela  leur 
repos,  leur  santé,  leur  vie;  et  parce  que  souvent 
ils  ne  s'y  proposent  que  des  vues  humaines,  ce  sont 
des  martyrs  du  monde  r  pourquoi  donc  trouver 
étrange  que  Dieu  du  moins  en  demande  autant  de 
ceux  qui  l'aiment ,  et  que  la  charité  ait  ses  martyrs 
comme  le  monde  a  les  siens? 

Cependant,  mes  cliers  auditeurs ,  s'il  s'agissait  de 
donner  à  Dieu  ce  témoignage  de  notre  amour,  y  se- 
rions-nous disposés?  S'il  fallait,  au  moment  que 
je  parle ,  ou  le  renoncer,  ou  mourir,  trouverait-il 
encore  en  nous  des  martyrs  ?  Dispensez-moi ,  cliré- 
tiens,  de  répondre  à  cette  question ,  qui  m'expose- 
rait peut-être ,  ou  à  trop  présumer  de  votre  cons- 
tance ,  ou  à  trop  me  défier  de  votre  lâcheté.  Ce  que 
je  sais  et  ce  que  toute  la  théologie  m'apprend ,  cVst, 


404 


SLR  L'ÉtAt  DU  PÉCEÉ,  «tc. 


mes  frères,  q08  si  nous  avons  cet  amour,  qui  est  le 
grand  commandement  de  la  loi ,  sans  autre  prépa- 
ration d*esprit  et  de  cœur,  nous  sommes  en  état  d'ê- 
tre martyrs  de  notre  Dieu  ;  et  que  s'il  nous  man- 
que aussi  quelque  chose  pour  être  les  martyrs  de 
notre  Dieu ,  quoi  que  nous  sentions  d'ailleurs  pour 
lui ,  nous  n'avons  pas  encore  cet  amour  qui  nous 
est  si  expressément  ordonné  dans  la  loi.  Quelques- 
uns  prétendent  qujil  est  dangereux  de  faire  ces  sup- 
positions ,  et  moi  je  soutiens  que  ces  suppositions 
ainsi  faîtes  sont  d'une  utilité  infinie  :  pourquoi  ? 
premièrement ,  pour  nous  donner  une  haute  idée 
de  l'excellence  et  de  la  grandeur  du  Dieu  que  nous 
servons  :  en  second  lieu ,  pour  nous  inspirer,  quand 
il  est  question  de  lui  obéir,  des  sentiments  nobles 
et  généreux  ;  enfin,  pour  nous  humilier  et  pour  nous 
confondre,  quand  nous  manquons  à  certains  devoirs 
aisés  et  communs ,  puisque  la  charité  nous  impose 
de  si  grandes  obligations. 

Mais  ces  suppositions  vivement  conçues  peuvent 
porter  au  désespoir.  Oui ,  chrétiens,  elles  y  peuvent 
porter;  mais  qui  ?  ceux  qui  comptent  sur  leurs  pro- 
pres forces,  et  non  point  ceux  qui  s'appuient  sur 
les  forces  de  la  grâce*,  puisque  au  contraire  rien  n'est 
plus  capable  d'animer  notre  espérance ,  que  la  gran- 
deur et  la  difficulté  de  ce  commandement.  Car  il  me 
suffît  de  savoir  que  Dieu  m'oblige  à  cela,  et  que  cela 
surpasse  infiniment  tout  ce  que  je  puis  de  moi- 
même  pour  être  assuré  que  Dieu ,  qui  est  fidèle , 
me  donnera  infailliblement  des  secours  proportion- 
nés à  ce  qu'il  me  commande.  Et  voilà  ce  qui  soutient 
l'espérance  chrétienne;  au  lieu  que  de  moindres 
préceptes,  par  leur  facilité  apparente ,  font  souvent 
naître  la  présomption.  Ah  !  mes  frères,  c'est  main- 
tenant que  je  conçois  d'où  vient  Teffîcace ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  la  toute-puissance  delà  charité  divine. 
Quand  on  me  disait  autrefois  qu'il  ne  fallait  qu'un 
acte  d'amour  de  Dieu  pour  effacer  tous  les  péchés  ; 
quand  on  m'alléguait  l'exemple  de  Madeleine,  qui 
par  ce  seul  acte  intérieur  avait  expié  tous  les  désor- 
dres de  sa  vie  ;  quand  on  me  citait  les  Pères  de 
l'Église ,  qui  conviennent  que  cet  acte,  s'il  est  sin- 
cère, a  autant  de  vertu  pour  justifier  un  pécheur 
que  le  baptême  et  que  le  martyre  :  quoique  je  crusse 
ces  vérités,  parce  que  la  foi  les  autorise,  à  peine 
les  pouvais-je  goûter,  parce  que  je  n'en  pénétrais 
pas  le  secret.  Mais  à  présent ,  ô  mon  Dieu  I  je  n'en 
suis  plus  surpris,  car  il  est  bien  juste  que  puisque 
notre  amour  pour  vous  est  une  disposition  au  mar- 

#tyre,  il  ait  autant  de  pouvoir  que  le  martyre;  et 
que  puisqu'il  embrasse  toutes  les  promesses  et  tou- 
tes les  obligations  du  baptême,  il  soit  aussi  sancti- 
fiant et  aussi  purifiant  que  le  baptême.  Mais  si  cela 
est  vrai ,  chrétiens ,  et  si  tout  ce  que  j'ai  dit  est  né- 
cessaire pour  produire  un  acte  d'amour  de  Dieu , 

i/ue/  est  celui  qui  aime  Dieu  ?  C'est  un  mystère  de 


prédestination  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'eu* 
minera  Dieu  a  ses  prédestinés ,  et  il  les  connaît.  Ne 
nous  mettons  point  en  peine  s'ils  sont  en  grand 
nombre  ou  en  petit  nombre  ;  mais  tâchons  à  £uie 
ce  qui  dépend  de  nous  pour  avoir  place  parmi  eette 
troupe  sainte.  L'apôtre  se  prosternait  tous  les  jouri 
devant  le  Père  des  miséricordes ,  pour  lui  demander 
la  science  suréminente  de  son  amour  :  faisons  la 
même  prière ,  et  demandons-lui  cette  science ,  qui 
est  la  première  de  toutes  les  sciences.  Disons-lui 
avec  saint  Augustin  :  Sero  te  anuwi.  (Aug.)  Ah  ! 
Seigneur,  c'est  trop  tard  que  je  vous  ai  aimé  :  je  le 
dis  à  ma  confusion,  et  je  reconnais  avec  douleur  que 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie  je  n'ai  peut-être  jamais 
fait  un  seul  acte  de  votre  amour.  Et  comment  Tau- 
rais-je  fait ,  ô  mon  Dieu  I  puisque  je  ne  savais  pas 
même  en  quoi  il  consiste  et  ce  qu'il  renferme?  AUis 
maintenant  que  j'en  suis  instruit ,  je  veux  enfin  vous 
aimer  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  et  de  toutes 
les  forces  de  mon  ânte.  Je  veux ,  dis-je ,  voos  aimer 
comme  vous  méritez  de  l'être,  et  comme  vous  vou- 
lez l'être,  d'un  amour  de  préférence ,  d'un  arooor 
de  plénitude ,  d'un  amour  de  perfection.  Faites  cela, 
mon  cher  auditeur,  et  vous  vivrez  :  Hoc  foc,  et 
vives.  (Luc,  10.)  Après  avoir  aimé  Dieu  dans  le 
temps ,  vous  l'aimerez  et  vous  le  posséderez  dans 
l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  souhaite  >  etc. 


SERMON 


LE  MERCREDI  DE  LA  CUf QUIÊBIE  SElCiORt. 


SUR  L'ÉTAT  DU  PÉCHÉ  ET  L'ÉTAT  DK 
LA  GRACE. 

Si  mihinon  vulliê  credere,  operibua  crédite,  ut  «fi»- 
êcati*  et  eredatit  quia  Pater  in  me  cet  et  ego  m  Pâtre 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  croyez  à  mesoeoTm,  afin 
que  vous  connaissiez  et  que  vous  croyiez  que  tson  Père  ai  eo 
moi ,  et  que  Je  suis  dans  mon  père.  Saint  Jeau  «  cbap.  10. 

Madame', 

Quelque  idée  que  nous  ayons  de  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  il  fallait,  pour  être  saint,  que  Diea 
fût  en  lui  et  qu'il  fût  dans  Dieu  ;  et  il  n*a  même  été 
le  saint  des  saints  que  parce  que  Dieu  était  en  loi, 
et  qu'il  était  en  Dieu  d'une  fiaçon  plus  particoiièn 
et  par  une  union  beaucoup  plus  intime.  Si  Dieo, 
par  une  supposition  chimérique,  eût  cessé  d'êue 
avec  lui  et  dans  lui ,  ou  que  lui-même  il  eût  cessé 
d'être  avec  Dieu  et  dans  Dieu,  dès  là  il  eût  cessé  d'être 
ce  qu'il  était;  et  ce  que  nous  appelons  Jésus-Christ, 
ou  plutôt  ce  qui  serait  resté  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  son  humanité  ainsi  délaissée  et  abandonnée 

«  La  reine. 
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eUe-méme,  eût  été  dans  une  impuissance  absolue 
^agir  pour  Dieu  et  de  rien  faire  d*agréable  à  Dieu. 
lais  parée  que  ce  Sauveur  des  hommes  et  ce  fils 
mique  de  Dieu  était  dans  son  Père,  et  qu*il  agissait 
oajours  avec  son  Père  et  au  nom  de  son  Père,  il 
NMirait  bien  dire,  comme  il  le  dit  aux  Juifis  dans 
lotre  évangile,  que  toutes  ses  œuvres  rendaient 
Ànoignage  en  sa  faveur,  et  qu'elles  étaient  devant 
Dieu  d*un  prix  infini  :  Opéra  qux  egofacio  in  no- 
Mhœ  Patris  meiy  hœc  testimonium  perhibent  de 
Re.(Joi.N.,  10.  )  Appliquons-nous  cette  vérité,  chré- 
tiois;  car  ce  qui  était  vrai  de  Jésus-Christ,  notre 
sbef  et  notre  modèle.  Test  autant  par  proportion 
le  nous-mêmes;  et  si  nous  voulons  bien  connaître 
k  valeur  de  nos  actions  et  le  fruit  que  nous  en  pou- 
roos  espérer,  jugeons-en  par  le  principe  d*où  elles 
)artent,et  voyons  si  c*est  dans  Tétat  du  péché  qu'el- 
es  sont  faites,  ou  dans  Tétat  de  la  grâce.  État  du 
^écfaé,  état  de  la  grâce,  deux  états  Tun  à  Tautre  di- 
tetement  opposés  :  deux  états  qui  partagent  le 
jirîstianisme  et  presque  toutes  les  sociétés  du  mou- 
le, avec  cette  triste  inégalité  que  le  nombre  des  pé- 
toiTS  ennemis  de  Dieu  par  le  péché  est  infiniment 
iu-dessus  de  celui  des  justes  unis  à  Dieu  par  la 
grka  :  deux  états  dont  j'entreprends  de  vous  £aire 
foir  aujourd'hui  Tessentielle  différence,  non  point 
BD  général,  mais  par  ra];>port  à  notre  intérêt  propre. 
Heureux  si  je  puis  aussi  tous  donner  de  l'un  toute 
rborreur  qu'il  mérite,  et  de  l'autre  toute  l'estime  qui 
lui  estdue  !  Je  vais  mieux  encore  vous  expliquer  mon 
liessein  après  que  nous  aurons  salué  Marie ,  en  lui 
lisant  :  jéve.  Maria. 

De  tous  les  intérêts  de  Thomme,  le  plus  impor- 
ant  c'est  le  salut  :  par  conséquent  de  tous  les  soins 
le  rhomme  dans  la  vie ,  celui  qui  le  doit  occuper 
»référablement  à  tout  autre  et  même  uniquement, 
'est  le  soin  du  salut.  C'est,  dis-je,  le  soin  de  s'enri- 
bir  pour  cette  demeure  céleste  où  nous  sommes 
)U8  appelés,  et  qui  doit  être  le  terme  de  notre 
Durse;  de  travailler  pour  cela,  d'agir  pour  cela,  de 
ipporter  là  toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs,  tou- 
s  nos  oeuvres;  enfin  de  grossir  chaque  jour  ce  tré- 
)rde  gloirequi  nous  est  promis ,  en  grossissant  cha- 
ue  jour  le  trésor  de  nos  mérites.  Voilà,  mes  chers 
uditeurs,  le  souverain  point  de  la  sagesse  chré- 
ieane  ;  et  si  nous  nous  aimons  solidement  nous-mê- 
les ,  Toilà  le  précieux  avantage  dont  nous  devons 
tre  jaloux,  et  le  bien  durable  et  permanent  que  nous 
evons  rechercher.  Riches  pour  le  ciel ,  il  nous  im- 
lorte  peu  de  Têtre  pour  la  terre,  puisque  les  richesses 
te  la  terre  sont  périssables;  et  riches  pour  la  terre , 
i  TOUS  ne  Têtes  pas  pour  le  ciel ,  au  milieu  de  cette 
ipulence  fastueuse  que  vous  étalez  avec  tant  de 
lompe  aux  yeux  des  hommes ,  vous  êtes  pauvres 
levant  Dieu ,  et  dans  une  misère  d'autant  plus  dé- 
plorable que  TOUS  en  devez  ressentir  éternellement 
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les  effets.  S'il  y  a  donc  un  état  où  rien  ne  nous  pro- 
fite pour  l'éternité  bienheureuse,  et  un  état  au  con- 
traire où  rien  ne  soit  perdu  de  tout  le  bien  que  nous 
pratiquons^  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de  l'un  et  de 
l'autre  :  et  c'est  aussi  la  grande  règle  que  je  prends 
pour  vous  faire  connaître  le  malheur  d'une  âme 
dans  l'état  du  péché,  et  l'inestimable  prérogative  du 
juste  dans  l'état  delà  grâce  sanctifiante.  En  effet, 
dans  l'état  du  péché,  l'homme  n'est  plus  en  Dieu 
ni  avec  Dieu,  parce  que  le  péché  Ten  sépare  ;  et  dans 
l'état  de  la  grâce,  le  juste  est  avec  Dieu  et  en  Dieu, 
parce  que  le  propre  de  la  grâce  sanctifiante  est  de  l'y 
tenir  étroitement  uni.  Or  puisque  le  pécheur  est  se-  ' 
paré  de  Dieu,  il  n'agit  plus  avec  Dieu,  et  parla 
même  rien  de  tout  ce  qu'il  fait  ne  peut  plaire  à  Dieu. 
Puisque  le  juste  est  uni  à  Dieu,  c'est  avec  Dieu 
qu'il  agit,  et,  par  une  suite  infaillible, tout  ce  qu'il 
fait  est  agréé  de  Dieu.  De  là  je  forme  deux  proposi- 
tions qui  vont  partager  ce  discours.  État  du  péché, 
état  souverainement  malheureux  ;  pourquoi.'  parce 
qu'alors,  quoi  que  fasse  le  pécheur,  son  péché  en  dé- 
truit devant  Dieu  tout  le  mérite  :  c'est  la  première  par- 
tie. État  de  la  grâce,  état  souverainement  heureux  ; 
pourquoi  ?  parce  qu'alors,  pour  peu  que  fasse  le  juste, 
la  grâce  qui  le  sanctifie  en  relève  devant  Dieu  le 
mérite  :  c'est  la  seconde  partie.  Deux  pensées  que 
j'ai  à  développer,  et  théologie  sublime  que  je  tâche- 
rai de  rendre  également  sensible  et]  instructive. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  éclaircir  la  première  proposition  que  j'ai 
avancée,  et  qui,  toute  fondée  qu'elle  est  sur  les  prin- 
cipes de  la  foi  les  plus  solides,  ne  laisse  pas  d'avoir 
besoin  d'explication,  il  faut  d'abord  en  déterminer 
le  sens  et  vous  le  faire  bien  comprendre.  Quand 
donc  je  dis  que  le  péché  anéantit  la  valeur  et  le  mé- 
rite de  toutes  nos  bonnes  actions,  prenez  garde,  je 
ne  dis  pas  que  nos  actions,  bonnes  d'elles-mêmes,  en 
conséquence  du  péché  ou  dans  l'état  du  péché ,  de- 
viennent mauvaises  et  criminelles  :  ce  serait  une 
erreur  grossière,  autrefois  soutenue  par  Wiclef,  mais 
condamnée  solennellement  dans  le  concile  de  Cons- 
tance. Non,  chrétiens,  quelque  désordre  que  cause 
à  l'âme  le  péché,  sa  malignité  ne  va  pas  jusque-là. 
Fussions-nous  chargés  devant  Dieu  de  tous' les  cri- 
mes, nous  pouvons  encore  dans  cet  état  faire  des 
actions  vertueuses,  honorer  Dieu,  secourir  les  pau- 
vres, obéir  à  nos  supérieurs,  pratiquer  mille  autres 
devoirs  de  piété  et  de  justice.  Non-seulement  nous 
le  pouvons,  mais  nous  le  devons,  parce  que  l'état  du 
péché  ne  nous  en  dispense  pas  ;  et  quoique  alors 
Dieu  nous  considère  comme  ses  ennemis ,  il  nous 
commande  néanmoins  tout  cela;  et  malgré  cette 
qualité  d'ennemis,  il  nous  en  récompense  quelque- 
fois ,  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  par  des 
prospérités  et  des  grâces  temporelles,  comme  il 
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récompensa,  dit  ce  Père,  les  vertus  des  Romains 
par  i*empire  et  la  monarchie  du  monde  qu*il  leur 
^onna.  Or  Dieu,  qui  est  juste  et  saint,  n'aurait  garde 
de  nous  commander  ce  qui  ne  pourrait  être  en  nous 
que  vicieux  et  corrompu  :  beaucoup  moins  nous  en 
récompenserait-il,  et  bénirait-il  une  telle  obéissance. 
D^où  je  conclus  que  dans  Tétat  même  du  péché  nous 
pouvons  donc  &ire  des  actions  honnêtes  et  loua- 
bles :  maximes  de  religion  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  douter. 

Bien  plus  :  quand  je  dis  que  nos  bonnes  œuvres 
dans  rétat  dépêché  n'ont  aucun  méritedevant  Dieu , 
ma  pensée  n'est  pas  que  l'état  du  péché  les  rende 
absolument  inutiles  pour  le  salut.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  sois  dans  ce  sentiment!  je  sais  trop  quel  est 
sur  ce  point  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  et  ce 
que  toute  la  théologie  nous  enseigne.  Jeûner,  prier, 
faire  des  aumônes,  mortifier  sa  chair  lorsqu'on  est 
séparé  de  Dieu  par  le  péché,  non-seulement  ce  sont 
des  actions  vertueuses,  mais  des  actions  surnatu- 
relles et  d'un  ordre  divin,  qui  disposentle  pécheur  à 
sa  conversion ,  et  qui  lui  servent  de  moyens  pour 
retourner  à  Dieu  iQuisscU  $i  convertatur  et  igno- 
scat?  (JoNJB,3.}  Qui  sait,  disait  le  prophète,  si  Dieu 
ne  sera  point  touché  de  tout  ce  que  vous  faites ,  et 
si  tout  ce  que  vous  faites  ne  Tobligera  point  à  user 
envers  vous  de  miséricorde?  Toutes  ces  œuvres  ont 
donc  en  effet  quelque  vertu  pour  nous  réconcilier 
avec  Dieu;  et  si  Dieu,  remarque  Théophylacte , 
n'exauce  pas  les  pécheurs  jusqu'à  faire  en  leur  fa- 
veur des  miracles,  conformément  à  ces  paroles  de 
l'aveugle-né  :  Scimus  qiUapeccatores  Deus  non  au- 
dit  (Theophtl.  ),  il  faut  toutefois  convenir,  ajoute 
ce  savant  interprète,  que  les  pécheurs,  à  force  de 
prières  et  de  vœux,  obtiennent  tous  les  jours  des 
secours  de  grâces  qui  les  convertissent  enfin ,  et  qui 
opèrent  dans  eux  ces  changements  de  mœurs  et  de 
vie  que  nous  admirons.  Autrement  le  publicain  de 
l'Évangile  aurait  inutilement  prié,  quand  il  disait  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur  : 
Si  peccatores  Deus  non  audit,  Jhistra  Publicanus 
diceret  :  Deus  propitius  esto  mihi  peccatoH,  (  Id.) 
Il  est  donc  encore  vrai  que  dans  l'état  du  péché  et 
dans  la  disgrâce  de  Dieu,  on  peut  faire  des  œuvres 
qui  comme  des  dispositions  contribuent  à  nous  rap- 
procher de  lui  et  k  nous  sauver. 

Mais,  cette  vérité  ainsi  supposée,  voici  ce  que 
j'ai  ensuite  à  vous  déclarer  :  c'est  qu'encore  que 
l'état  du  péché  n'exclue  point  toute  action  vertueuse, 
ni  même  toute  action  surnaturelle,  il  est  pourtant 
de  la  foi  que  les  actions,  quoique  vertueuses  et 
même  surnaturelles,  faites  dans  l'état  du  péché,  ne 
méritent  rien  pour  le  ciel  ;  que  Dieu  dans  Tordre 
de  la  gloire  ne  leur  a  promis  nulle  récompense , 
qu'il  ne  nous  en  tiendra  jamais  compte  dans  l'éter- 
nité, et  que  du  moment  qu'elles  ne  sont  pas  mar- 


quées du  sceau  de  la  grâce  sanctifiante,  ^Ilet  ne  nous 
donnent  nul  droit  à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu, 
et  à  cette  couronne  de  justice  que  Dieu,  comme 
souverdn  rémunérateur,  réserve  à  ses  élus.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  qu'elles  ne  recou- 
vrent jamais  ce  mérite  qu'elles  ont  une  fois  perdu  : 
et  lors  même  que  nous  rentrons  dans  la  voie  du 
salut,  elles  demeurent  toujours  stériles  et  infruc- 
tueuses ;  jusque-là  que ,  quand  nous  serions  du 
nombre  des  prédestinés,  cène  sera  point  pour  ces  ac- 
tions, toutes  saintes  qu'elles  ont  été ,  que  Dieu  nous 
béatifiera;  mais  qu'elles  seront  toujours  oubliées, 
toujours  réprouvées,  parce  qu'elles  n'ont  point  eu  ce 
germe  de  vie  qfii  devait  les  animer,  et  les  rendre 
agréables  et  méritoires.  Voilà,  chrétienne  compa- 
gnie ,  le  point  important  que  j'ai  à  développer;  et 
j'avoue  d'abord  que  je  ne  puis  assez  admirer  id  la 
profondeur  et  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu. 
Car  enfin,  s*il  était  permis  d'en  juger  selon  les  pre- 
mières vues  de  la  raison  humaine,  je  ne  m'étonne 
pas  que  les  actions  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
glorieuses  selon  le  monde  soient  souvent  tes  plus  in- 
dignes des  récompenses  de  Dieu  :  pourquoi?  parce 
qu'elles  sont  souvent  les  plus  vicieuses  dans  leur 
fond.  Combien  de  grands  seront  damnés  pour  les 
mêmes  choses  qui  leur  ont  attiré  l'admiration  et  les 
applaudissements  des  peuples  ?  On  les  louaitde leurs 
entreprises;  et  leurs  entreprises,  dit  saint  Augus- 
tin, étaient  souvent  des  injustices  énormes.  Ils  se 
rendaient  célèbres  par  leurs  conquêtes;  et  leuis 
conquêtes,  ajoute  ce  Père ,  en  parlant  des  héros  du 
paganisme,  n'étaient  communément  que  des  brigan- 
dages publics.  Je  ne  suis  point  surpris  que  certaines 
vertus,  qui  sont  en  effet  des  vertus,  et  qui,  comme 
telles,  servent  d'ornement  et  de  lien  à  la  société 
civile,  l'honnêteté,  la  probité,  la  fidélité,  l'éqaité 
dans  le  commerce,  l'intégrité  dans  les  jugements,  la 
régularité  dans  les  mariages,  la  modestie  dans  les 
succès,  la  force  et  la  constance  dans  les  malheurs,  os 
soient  ordinairement  comptées  pour  rien  devant 
Dieu  ;  parce  que  ce  sont  des  vertus  purement  ho* 
maines ,  qui ,  de  la  manière  qu'elles  se  pratîqaeot 
dans  le  monde,  n'ont  point  la  foi  pour  principe.  Je 
conçois  même  (  ce  qui  arrive  tous  les  jours  )  com^ 
ment  des  actions  chrétiennes,  au  moins  en  apparen- 
ce ,  sont  cependant  rejetées  de  Dieu,  parce  qu'elles 
se  trouvent  corrompues  dans  l'intention  et  daosis 
motif;  dévotions  que  la  vanité  soutient ,  ferveur  de 
zèle  que  l'intérêt  allume ,  exercices  de  pénitence  et 
de  bonnes  œuvres  dont  l'hypocrisie  se  pare  :  voilà 
ce  que  je  comprends.  Mais  que  des  actions  vraiment 
religieuses  et  saintes  dans  toutes  leurs  circonstances, 
et  à  quoi  il  ne  manque  rien,  hors  qu'elles  n'ont  pas 
été  faites  dans  l'état  de  la  grâce,  soient  éternelle- 
ment et  absolument  perdues,  ah!  mes  chers  audi- 
teurs ,  c'est  là  ce  qui  me  fait  trembler  ;  et  si  nous 
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ivims  peser  les  choses  dans  la  balance  dusano- 
laire ,  c'est  par  où  nous  devons  connaître  combien 
!  pécbé  est  un  mal  à  craindre,  et' quelles  en  sont 
îs  funestes  conséquences. 

Or,  Tarrét,  chrétiens,  en  est  porté  dans  TÉcri- 
ure ,  et  saint  Paul  lui-même  l'a  prononcé.  Non ,  mes 
îrères ,  disait-il ,  écrivant  aux  Corinthiens ,  quoi  que 
e  fiasse ,  et  quoi  que  mon  zèle  m'inspire ,  si  je  ne 
;uis  en  grâce  avec  Dieu  et  si  je  n*ai  la  charité  de 
}ieu ,  c'est  en  vain  que  je  travaille.  Quand  je  par^ 
crais  le  langage  des  anges ,  quand  j'aurais  distribué 
DOS  mes  biens  aux  pauvres ,  quand  j'aurais  livré 
non  corps  au  feu  et  que  j'aurais  souffert  tous  les 
oorments;  quand  je  ferais  des  miracles  et  que  j'au- 
ais  assez  de  foi  pour  transporter  les  montagnes; 
ans  la  grâce  et  la  charité  qui  raccompagne ,  je  ne 
uis  rien ,  et  tout  ce  que  je  fais  ne  me  sert  à  rien, 
iinsi  parlait  cet  homme  apostolique.  D'où  saint 
Ihrysostôme  concluait  (  ce  que  nous  devons  cou- 
lure nous-mêmes  avec  lui  )  que  Dieu  donc  a  bien 
n  horreur  le  péché ,  puisqu'un  seul  péché  suffit  pour 
aire  disparaître  à  ses  yeux  et  pour  anéantir  dans 
on  estime  ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  héroïque 
t  de  plus  grand.  Car  Dieu,  dont  la  nature  n'est 
ue  bonté,  et  que  toutes  ses  inclinations  portent 

nous  faire  du  bien  ;  Dieu ,  qui ,  selon  la  doctrine 
es  théologiens,  se  plaît  à  récompenser  au  delà 
u  mérite,  et  qui  ne  punit  jamais  le  péché  autant 
ue  le  péché  est  punissable ,  ne  réprouverait  pas  des 
ctions  saintes  en  elles-mêmes,  telles  que  sont  les 
onnes  œuvres  du  pécheur,  si  elles  avaient  la  moin- 
re  proportion  avec  cette  gloire  qui  doit  être  le  prix 
6  nos  mérites.  Il  faut  donc  qu'elles  en  soient  bien 
adignes,  puisque  Dieu  positivement  les  exclut,  et 
[a*ily  ait  de  puissantes  raisons  qui  l'obligent  à  exer- 
er  une  si  rigoureuse  injustice. 

Or  quelles  sont  ces  raisons?  c'est  ce  que  je  vous 
rrie  d'écouter.  Première  raison,  tirée  de  l'état  ou 
le  la  disposition  habituelle  du  pécheur.  Qu'est-ce 
|ue  l'état  du  péché?  Apprenez,  chrétiens,  ce  que 
'DUS  êtes  quand  Dieu  cesse  d'être  avec  vous,  et  que 
^ous  cessez  par  le  péché  d'être  avec  lui.  L'état  du 
>ér.hé ,  répond  le  docteur  angélique  saint  Thomas , 
!st  proprement  un  état  de  mort.  De  là  vient  que  le 
)écbé  est  appelé  mortel ,  parce  qu'il  éteint  en  nous , 
a  qu'il  fait  mourir,  pour  ainsi  dire ,  la  grâce  et  la 
charité,  qui  sont  les  principes  de  la  vie.  Spiritus 
ut  qtd  vivificat  ( Joàn.,  6) ,  disait  le  Sauveur  du 
nonde  :  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vivifie ,  et  qui  nous 
»>mmunique  à  tous ,  en  qualité  de  justes  et  d'enfants 
Je  Dieu,  une  vie  surnaturelle.  Que  fait  le  péché? 
[1  étouffe  cet  esprit,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, il  l'éloigné  de  nous;  et  par  cette  séparation, 
il  réduit  notre  âme  dans  une  espèce  de  mort  plus 
terrible  mille  fois  que  cette  mort  naturelle  qui  nous 
cause  d'ailleurs  tant  d'effroi.  Mystère  que  l'apôtre 


407 

saint  Jacques  exprimait  si  bien ,  quand  il  disait  que 
le  péché,  au  moment  qu'il  s'accomplit,  engendre  la 
mort,  Peccatum  vero  cum  ctmsumnuUumfuerU, 
gênerai  mortem.  (Jàc,  1.) 

Or  Toilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  détruit  d'a- 
bord tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres  du  pécheur  : 
car  comment,  dans  un  état  de  mort,  pourrait- il 
faire  des  actions  de  vie;  et  ne  pouvant  faire  des  ac- 
tions de  vie,  comment  pourrait-il  mériter  la  plus 
excellente  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  vies,  qui 
est  la  vie  de  la  gloire?  Comprenez,  s'il  vous  platt, 
la  force  de  cette  raison.  Tout  ce  qui  est  fait  dans 
Dieu,  dit  sans  Augustin,  porte  le  caractère  de  la  vie 
de  Dieu  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  interprète  ces  paroles 
de  l'Évangile,  Quodfactum  est  in  ipso  y  vita  erat 
(  Joàn.  ,  1  )  ;  c'est-à-dire ,  que  toutes  nos  bonnes  ac- 
tions, tandis  que  Dieu  demeure  en  nous,  et  que  nous 
demeurons  en  lui  par  la  grâce,  sont  autant  d'actions 
vivantes  qui  se  rapportent  à  cette  vie  bienheureuse  et 
immortelle  que  nous  attendons.  Mais  dans  l'état  du 
péché  nous  sommes ,  pour  parler  de  la  sorte ,  hors  de 
Dieu  ;  et  comme  Dieu  est  la  vie  de  notre  âme ,  elle  ne 
peut,  séparéede  Dieu,  opérer  quedes actions  de  mort. 
Quelque  résolution  qu'elle  prenne,  quelque  effort 
qu'elle  fasse,  quelque  devoir  qu'elle  pratique,  elle 
ne  vit  plus ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  plus  rien  en 
elle  qui  soit  rivant  et  animé;  et  parce  qu'il  est  im- 
possible que  des  actions  mortes  puissent  jamais  con- 
duire à  la  vie ,  la  récompense  étemelle  que  Dieu  nous 
prépare  étant,  selon  le  témoignage  de  Jésus-Christ, 
la  souveraine  et  première  vie ,  Hsec  est  autem  vita 
œtema,  ut  cognoscani  (e  (Id.,  17),  il  s'eïisuit 
qu'entre  cette  récompense  et  les  plus  saintes  actions 
du  pécheur,  il  ne  peut  y  avoir  de  proportion.  C'est 
donc  dans  cet  état  que  l'on  peut  bien  nous  dire  sans 
figure  ce  que  l'ange  de  l'Apocalypse  disait  à  un  des 
premiers  évêques  de  l'Église  :  Scio  opéra  ttsa,  quia 
nomen  habes  quod  vivas,  et  mortuus  es.  {Apoc.j 
3.  )  Je  sais  quelles  sont  vos  œuvres;  mais  je  sais  au 
même  temps  de  quel  œil  Dieu  les  regarde,  et  qu'el- 
les ne  peuvent  être  devant  lui  de  nulle  valeur.  Vous 
satisfaites  à  vos  devoirs,  vous  accomplissez  votre 
ministère ,  vous  avez  de  la  religion ,  et  vous  en  don- 
nez même  des  marques  publiques;  mais  avec  cela 
vous  n'êtes  rien  moins  que  ce  que  vous  paraissez  ; 
car  on  vous  croit  vivant,  et  vous  êtes  mort.  Vos  ac- 
tions dans  la  substance  sont  les  mêmes  que  celles 
des  justes  :  vous  priez  comme  eux,  vous  offrez  à 
Dieu  le  sacnfice  comme  eux,  vous  exercez  la  misé- 
ricorde aussi  bien  qu'eux,  et  peut-être  plus  abon- 
damment qu'eux;  mais  ce  péché  secret,  dont  vo- 
tre conscience  est  infectée,  gâte  tout,  corrompt 
tout,  en  sorte  que  vous  n'amassez  pas  et  que  vous 
ne  recueillez  pas  avec  eux  :  pourquoi  ?  parce  qu'é- 
tant mort,  vous  n'êtes  plus  conune  eux  en  état  de 
travailler  pour  cette  vie  future ,  qui  doit  être  leur 
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partage  :  Quia  nomen  habes  quod  vivas,  et  mor- 
tuus  es. 

Approfondissons  encore  cette  pensée.  Quel  le  est, 
selon  les  Pères  de  l'Église  et  les  théologiens,  l'essence 
du  péché,  et  en  quoi  consiste  sa  malice?  Les  uns 
prétendent  que  le  péché  est  quelque  chose  de  positif 
et  de  réel  ;  et  les  autres ,  que  ce  n*est  qu'un  pur 
néant  et  une  privation  totale  de  la  grâce.  Saint  Au- 
gustin s'est  déclaré,  ce  semble,  pour  la  première 
de  ces  deux  opinions,  et  saint  Bernard,  pour  la  se- 
conde. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  convenus 
que  si  le  péché  n'était  pas  un  néant ,  au  moins  avait-il 
la  vertu  d'anéantir  l'homme  en  quelque  manière, 
et  de  le  réduire,  par  une  espèce  de  destruction ,  à 
n'être  plus  rien  dans  l'ordre  de  la  grâce.  C'est  ce 
que  David  confessa  lui-même ,  quand  il  commença 
à  ouvrir  les  yeux,  et  à  découvrir  le  désordre  de  sa 
conduite.  Il  est  vrai ,  Seigneur,  dit-il  à  Dieu ,  que  le 
péché  a  fait  dans  moi  un  prodigieux  changement.  Au 
moment  que  la  passion  qui  m'a  porté  à  le  commettre 
s'est  emparée  de  mon  esprit  et  s'est  allumée  dans 
mon  cœur,  je  me  suis  trouvé,  par  la  plus  malheu- 
reuse destinée,  ou  plutôtparunjusteabandon  de  vo- 
tre grâce,  réduit  au  néant  :  Quia  inflammatum  est 
cor  meum,  et  renés  mei  commutât  i  sunt.  Et  ego  ad 
nihilum  redactus  suMj  et  nescioL  {Psalm.  72.  )  Je 
ne  le  savais  pas ,  ô  mon  Dieu  !  mais  enfin  vous  me  l'a- 
vez fait  connaître;  et  désormaisje  n'envisagerai  plus 
mon  péché  comme  un  simple  mal ,  mais  comme  la 
source  de  tous  les  maux  et  l'anéantissement  de  tous 
les  biens  :  Ad  nihilum  redactus sum.  En  effet,  dit 
saint  Augustin,  n'être  plus  à  Dieu,  n'être  plus  pour 
Dieu,  n'être  plus,  comme  le  pécheur,  avec  Dieu  ni 
en  Dieu ,  c'est  même  un  état  pire  que  de  cesser  ab- 
solument d'être.  D'où  vient  que  l'apôtre ,  pour  ex- 
primer la  nature  du  péché,  n'avaitpoint  d'expression 
plus  énergique  et  plus  propre  que  celle-.ci  :  Si  je  ne 
suis  en  grâce  auprès  de  mon  Dieu ,  je  ne  suis  rien  : 
Si  charitatem  non  habuero ,  nihd  sum.  (1.  Cor., 
13.  )  Or  d'un  rien,  reprend  Guillaume  de  Paris ,  on 
ne  doit  rien  attendre;  et  il  y  a  de  la  contradiction 
que  ce  qui  n'est  rien  soit  capable  de  mériter.  Car 
toute  action  présuppose  Têtre;  et  dans  un  pécheur 
tout  l'être  de  la  grâce  est  anéanti.  Cest  encore  ce 
que  nous  marque  le  prophète  royal  dans  ces  paroles 
du  psaume  soixante-quinzième  :  Dormierunt  nom- 
num  suîany  et  nihil  invenerunt  omnes  viri  divitia- 
rumin  manibus  suis,  {Psal.  75.)  Les  pécheurs, 
dit-il ,  se  sont  endormis  :  voilà  l'assoupissement  des 
consciences  criminelles  :  et  dans  cet  état  il  leur  est 
arrivé  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  un  homme  qui 
dort.  Tout  pauvre  qu'il  est,  il  se  figure  quelquefois 
des  richesses  immenses  dont  il  devient  possesseur, 
il  augmente  ses  revenus,  il  accumule  trésors  sur 
trésors  :  mais  tout  cela  n'est  qu'en  idée;  car  à  son 
réveil  JJ  se  trouva  les  mains  vides ,  et  aussi  pauvre  I 


que  jamais  :  Et  nihil  invenerunt  omnes  viri  dioi- 
tiarum  in  manibus  suis.  Il  en  est  de  même  du  pé- 
cheur.  Le  pécheur  en  pratiquant  de  bonnes  œuvres 
croit  s'enrichir  devant  Dieu,  et  cependant  rien  ne 
lui  profite.  II  est  assidu  au  service  divin ,  il  est  diari- 
table  envers  les  pauvres ,  il  est  dur  à  lui-même  ;  je  le 
veux  :  mais ,  dans  le  sommeil  du  péché  où  il  est  en- 
seveli ,  tout  cela  n'est  qu'un  songe  ;  et  quand  la  mort 
vient,  qui  est  comme  le  réveil  de  l'âme,  il  n'aperçoit 
rien  dans  ses  mains  :  Et  nihil  invenerunt  in  mani- 
bus suis.  Il  ne  doit  pas  s'en  étonner,  poursuit  saint 
Jérôme;  car,  puisqu'en  qualité  de  pécheur  il  est  lui- 
même  réduit  au  néant ,  la  raison  veut  qu'il  ne  trouve 
que  le  néant.  Autrement  le  néant  trouverait  l'être; 
et,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  plus  abominable  de  tous 
les  néants,  qui  est  le  péché,  trouverait  le  plussaiot 
de  tous  les  êtres ,  qui  est  Dieu. 

Seconde  raison  fondée  sur  la  nature  du  mérite. 
Ceci  me  paraît  encore  plus  touchant.  D'où  pensez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  que  procède  le  mérite 
de  nos  bonnes  œuvres ,  je  dis  ce  mérite  surnaturel 
qui  les  rend  dignes  de  la  gloire  et  de  l'héritage  cé- 
leste? Est-ce  de  la  substance  même  de  nos  œuvres? 
Ce  serait  une  erreur  insoutenable  de  le  présumer. 
Non,  mes  frères,  dit  saint  Paul,  ce  n'est  point  sur 
ce  fondement  que  nous  devons  établir  notre  espé- 
rance. Quelque  sainteté  qu'il  y  ait  dans  nos  actions, 
nos  actions,  prises  en  elles-mêmes,  n'ont  rien  qui 
les  élève  à  ce  degré  d'excellence.  Si  elles  méritent  le 
royaume  de  Dieu ,  c'est  parce  qu'elles  sont  consa- 
crées et  comme  divinisées  par  Jésus-Christ,  qui  eo 
est  aussi  bien  que  nous  le  principe,  et  qui ,  par  l'é- 
troite liaison  qu'il  y  a  entre  lui  et  nous,  se  les  rend 
propres  et  leur  donne  une  heureuse  fécondité.  Voilà, 
dit  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  d'où  dépend  tout 
le  mérite  des  justes.  Or  pour  cela  il  faut  que  nous 
soyons  unis  à  Jésus-Christ  par  la  charité;  et  pour 
user  de  la  comparaison  de  Jésus -Christ  même,  il 
faut  que  nous  lui  soyons  attachés  comme  les  bran- 
ches de  la  vigne  à  leur  cep.  Car  il  est  le  cep  de  la 
vigne,  et  nous  en  sommes  les  branches  :  Ego  sum 
vitis,  vos  palmites,  (Joan.,  15.)  Et  comme  les 
branches  de  la  vigne  séparées  de  leur  cep  ne  portent  ; 
aucun  fruit  et  sont  incapables  d'en  porter,  ainsi  ne  | 
produirons-nous  jamais  un  seul  fruit  de  grâce  et 
de  salut,  si  nous  ne  sommes,  selon  le  terme  de  Ta- 
pôtre,  entés  sur  Jésus-Christ,  In  quo  complaTUati 
facti  sumus,  {Rom,y  5.)  Tandis  que  cetteunion  sub- 
siste ,  toutes  nos  actions  tirent  de  lui  une  vertu  pa^ 
ticulière;  demémeTque  les  branches  de  la  vigne  ti- 
rent du  cep  à  quoi  elles  tiennent  le  suc  ou  la  sëve  qui 
les  nourrit.  Maisôtez  cette  communication,  nous  de- 
venons comme  des  sarments  inutiles  :  Sicut palmes 
nonpotest  ferre  frucium  a  semetipsoy  ita  et  foi 
niai  in  me  manserîtis,  (Joan.,  15.)  Or  tel  est  votre 
état,  chrétiens,  dans  le  |>éché.  Il  vous  détache  de 
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Jësus-Clirist.  Dès  là  veillez,  priez ,  humiliez-vous  ; 
jamais  par  toutes  vos  veilles ,  par  toutes  vos  prières, 
par  vos  plus  profonds  abaissements,  vous  n*acquer- 
rez  le  moindre  degré  de  gloire  :  pourquoi  ?  parce  que 
vous  êtes  alors,  mon  cher  auditeur,  une  branche 
coupée  el  dessédiée.  Comparaison  que  le  Fils  de 
Dieu  empruntait  de  la  vigne,  et  non  des  autres  plan- 
tes ni  des  autres  arbres ,  pour  nous  donner  à  enten- 
dre, remarque  saint  Augustin,  que  comme  il  n*y  a 
point  de  bois  plus  inutile  que  celui  de  la  vigne  quand 
il  est  une  fois  hors  de  son  cep ,  aussi  n*est~il  rien  de 
plus  infructueux  que  les  bonnes  œuvres  du  pécheur 
lorsqu'il  est  séparé  de  Jésus-Christ.  Prophète,  disait 
Dieu  parlant  à  Ézéchiel ,  que  veux-tu  que  je  fasse  de 
ce  sarment?  Filihominis,  quidfietde  lignovitis  ex 
onmUna  lignisnemorunifiEzECR.^  15.)  On  met  en 
œuvre  tout  autre  bois;  mais  le  bois  de  la  vigne  sans 
force ,  sans  solidité ,  à  quoi  est-il  propre  qu'à  jeter 
au  feu?  Cest  ainsi,  prophète,  ajoutait  le  Seigneur, 
que  je  regarde  les  habitants  de  Jérusalem.  Ils  se 
sont  retirés  de  moi  pour  se  livrer  à  leurs  passions  ; 
or,  sache  que  tandis  quils  sont  dans  cet  état,  je 
n'accepte  plus  leurs  sacrifices ,  que  je  méprise  leurs 
jeûnes,  que  je  les  réprouve  comme  un  bois  stérile 
et  de  nul  usage  :  Propterea  hœc  dlcit  Dominus  : 
Quomodo  erit  vilis  inter  ligna  sylvarum,  sic  erurU 
habitatores  Jérusalem.  (Id.)  Or,  c'est  à  "nous- 
mêmes,  chrétiens,  aussi  bien  qu'aux  Juifs,  que 
Dieu  faisait  cette  menace;  et  c'est  cette  même  me- 
nace que  notre  divin  Maître  a  renouvelée  dans  la 
suite  des  temps,  et  que  nous  lisons  au  quinzième 
chapitre  de  saint  Jean  :  Si  guis  in  me  non  manserif, 
miltetur foras  sicut  palmes,  et  arescet,  et  in  ignem 
mutent  y  etardel.  (Joan.,  15.) 

Mais  si  cela  est ,  que  pouvons-nous  dire  de  la 
plupart  des  hommes?  Ce  que  disait  David  en  se 
représentant  avec  douleur  l'iniquité  de  son  siècle  : 
Owines  declinavei-unt,  simul  inutiles  facti  sunt. 
(  Psalm.  52.  )  Rappliquons  point  ces  paroles  aux 
païens  et  aux  idolâtres  ;  laissons  les  hérétiques  et  les 
schlsmatiques  ;  ne  parlons  point  des  libertins  et  des 
athées;  ne  comprenons  pas  même  dans  ce  nombre 
certains  pécheurs  insolents  qui ,  connaissant  Dieu 
par  la  foi ,  font  profession  de  le  renoncer  par  leurs 
œuvres  :  c'est  à  des  sujets  moins  odieux  et  plus 
dignes  de  compassion  que  je  m'adresse.  Combien 
peu  de  chrétiens  engagés  dans  le  commerce  du 
monde  sont  en  état  d'agir  utilement  pour  Dieu  et 
pour  eux-mêmes,  si  pour  agir  de  la  sorte  il  faut  être 
ami  de  Dieu  ?  De  ceux  que  nous  appelons  gens 
d'honneur,  gens  de  probité,  et  qui  comme  tels  vi- 
vent dans  l'exercice  de  leur  religion ,  combien  peu, 
au  milieu  des  occasions  et  des  dangers  à  quoi  le 
monde  les  expose,  conservent  cette  pureté  de  con- 
science si  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  la  grâce 
de  Dieu  ?  Désolation  générale  que  déplorait  le  pro- 
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phète  :  Omnes  declinaverunt,  simul  hmtiles  faill 
sunt.  {Psalm.  52.)  Ils  se  sont  tous  égarés,  et,  eu  s'é- 
garant,  ils  se  sont  tous  rendus  inutiles  :  inutiles  pour 
Dieu,  et  inutiles  pour  eux-mêmes;  pour  Dieu,  qui 
ne  se  tient  plus  honoré  du  bien  même  qu'ils  font  ; 
pour  euxméuïes ,  parce  que  tout  ce  qu'ils  font ,  quoi 
que  ce  soit ,  n'est  point  marqué  dans  le  livre  de  vie  : 
en  sorte  que  faisant  même  le  bien ,  et  le  faisant  avec 
ardeur  et  avec  persévérance,  ils  ne  font  rien  : 
Non  est  gui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad 
unum.  (Ibid.)  S'ils  osaient  s'en  plaindre  à  Dieu  et 
lui  en  demander  la  raison;  s'ils  osaient  lui  dire 
comme  ces  Israélites  :  Quarejejunavimus  et  non 
aspexistif  humiliavimus  animas  nostras,  et  ne- 
scisti ?  (IsAi.^  58.)  Pourquoi, Seigneur,  n'avez-vous 
pas  daigné  jeter  les  yeux  sur  nous,  quand  nous  nous 
sommes  prosternés  devant  vos  autels?  pourquoi 
avons-nous  jeûné  sans  que  vous  ayez  paru  le  savoir 
et  y  prendre  garde?  Dieu,  toujours  sûr  de  la  droi- 
ture et  de  réquité  de  sa  conduite ,  leur  ferait  la  même 
réponse  qu'à  cette  nation  infidèle  :  In  diejejunii 
vestri  invenitur  voluntas  vestra  (Id.);  cest  que 
sous  ces  beaux  dehors  de  pénitence  vous  cachez  un 
cœur  criminel ,  une  haine  dont  rien  ne  peut  adou- 
cir l'amertume,  une  injustice  dont  même  vous  ne 
faites  nul  scrupule,  un  attachement  opiniâtre  à 
quoi  vous  ne  voulez  pas  renoncer.  Voilà,  dirait 
le  Dieu  d'Israël ,  voilà  le  ver  qui  corrompt  le  fruit 
de  vos  meilleures  actions.  Me  le  cherchez  point  ail- 
leurs que  dans  vous-mêmes.  C'est  ce  péché  qui, 
vous  dépouillant  de  ma  grâce,  a  ruiné  le  fond  de 
votre  mérite.  Seminasiis  multum^  et  intulistis  pa- 
rum,  (AGGEiE ,  1 ,)  Vous  avez  beaucoup  semé,  mais 
votre  misère  est  qu'au  temps  de  la  moisson  vous 
n'aurez  rien  à  recueillir  :  vous  avez  bâti,  mais  sur 
le  sable;  et  au  lieu  d'édifier  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pierres  précieuses ,  vous  n'avez  édifié  que  du  bois 
et  do  la  paille. 

Contemplez- vous,  mes  frères,  dans  ce  tableau  : 
telle  est  votre  vie,  et  tel  est  votre  malheur  tout 
ensemble.  Cependant  devez-vous  conclure  de  là 
que  dans  l'état  du  péché  il  ne  faut  donc  plus  se 
mettre  en  peine  de  bien  faire  ni  de  bien  vivre;  qu'il 
faut  quitter  tout,  abandonner  tout,  puisque  les 
œuvres  les  plus  saintes  ne  sont  plus  alors  de  nulle 
valeur?  Ah!  chrétiens,  c'est  un  des  prétextes  du 
libertinage  et  un  des  obstacles  les  plus  ordinaires 
à  la  pénitence  des  pécheurs.  On  dit  :  Je  suis  dans 
l'habitude  du  péché  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  : 
pourquoi  donc  prier?  pourquoi  m'acquitter  des  de- 
voirs de  la  religion?  que  m'en  reviendra-t-il,  et 
quel  avantage  en  pourrai-je  tirer?  Raisonnement 
impie,  qui  ne  peut  être  suggéré  que  par  l'esprit 
tentateur,  et  suivi  que  d'un  funeste  désespoir.  Non, 
mon  cher  auditeur,  ce  n'est  point  là  le  parti  que 
vous  avez  à  prendre.  Si  par  un  criminel  attache* 
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ment  à  là  créatare  tous  êtes  tombé  dans  la  haine 
de  votre  Dieu ,  il  ne  faut  point  ajouter  encore  à 
ce  déplorable  état  une  illusion  si  pernicieuse.  Vous 
êtes  pécher;  et  c*est  pour  cela  même  que  vous 
devez  pratiquer  de  bonnes  œuvres,  afin  de  disposer 
Dieu  à  vous  donner  une  grâce  de  conversion ,  et 
de  vous  disposer  vous-même  à  vous  convertir.  Car 
il  est  de  la  foi  que  vous  ne  disposerez  jamais  Dieu 
à  se  réconcilier  avec  vous  que  par  les  œuvres  de  la 
pénitence  chrétienne  ;  et  que  sans  les  œuvres  de  la  pé- 
nitence chrétienne  vous  ne  vous  disposerez  jamais 
vous-même  à  rentrer  en  grâce  avec  lui.  Outre  les 
œuvres  d'obligation,  que  vous  ne  pouvez  omettre 
dans  rétat  même  du  péché  sans  vous  rendre  coupa- 
ble d'un  nouveau  péché ,  n'est-il  pas  juste  que  vous 
tâchiez  encore,  par  des  œuvres  de  surérogation , 
à^ toucher  la  miséricorde  de  Dieu,  et  à  fléchir  sa 
justice? En  use-t-on  autrement  dans  le  monde,  sur- 
tout à  la  cour?  Quand  par  une  faute  dont  on  ne  tarde 
guère  à  se  repentir,  et  que  l'on  paye  bien  cher,  on 
s'est  attiré  l'indignation  du  prince ,  quels  efforts 
ne  fait-on  pas  pour  s'en  rapprocher?  que  ne  met-on 
pas  en  usage  pour  le  prévenir  ?  amis,  patrons,  prières, 
larmes,  protestations  de  zèle,  que  n'emploie- t-on 
pas?  Or  voilà,  homme  du  monde,  où  le  péché  vous 
a  réduit.  Vous  êtes  ce  criminel  d'État ,  dégradé  au- 
près de  Dieu  de  tout  mérite  :  on  vous  dit  que  vo- 
tre ferveur  et  vos  bonnes  œuvres  peuvent  contribuer 
à  vous  rétablir  dans  la  possession  de  cette  grâce 
que  vous  avez  perdue,  et  que  c'est  la  seule  ressource 
qui  TOUS  reste;  mais  vous  la  négligez,  et  parce  que 
vous  êtes  pécheur,  vous  prétendez  encore  avoir 
droit  de  demeurer  sans  action  et  sans  soin.  £st-ce 
raisonner  en  chrétien  ?  est-ce  même  raisonner  en 
homme?  Mais  le  bien  que  vous  ferez  dans  cet  état, 
dites-vous,  sera  inutile  :  inutile  dans  un  sens,  j'en 
conviens;  mais  infiniment  avantageux  dans  l'autre  : 
inutile,  parce  qu'il  ne  vousrendra  pas  encore  digne  de 
la  gloire;  mais  infiniment  avantageux,  parce  qu'il 
vous  disposera  à  la  pouvoir  mériter  :  inutile,  parce 
que  Dieu  ne  le  récompensera  jamais;  et  souverai- 
nement nécessaire,  parce  qu'il  engagera  Dieu  à 
vous  rappeler  de  votre  égarement,  et  à  vous  remet- 
tre dans  la  voie  du  salut.  La  conséquence  que  vous 
devez  donc  tirer,  c'est  de  rompre  au  plus  tôt  vos 
liens  et  de  sortir  promptement  de  votre  péché ,  pour 
irommencer  à  jouir  du  privilège  de  l'état  de  grâce, 
qui  sanctifie  jusqu'à  nos  moindres  actions ,  et  les 
rend  précieuses  devant  Dieu ,  comme  je  vais  vous 
le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  dans  Dieu ,  dit  le  prophète  royal ,  une  es- 
pèce d'émulation  entre  sa  miséricorde  et  sa  justice; 
pà  sorte  que  l'une  contre-balance  toujours  l'autre, 
f/ue  /'une sert  de  tempérament  à  l'autre,  que  l'une 


doit  être  mesurée  par  l'autre ,  et  que  l' une  et  l'au- 
tre enfin,  quoique  par  des  voies  entièrement  op. 
posées,  concourent  néanmoins  de  concert  au  salut 
de  l'homme.  C'est  par  un  effet  de  sa  justice  que 
Dieu ,  se  resserrant  dans  les  bornes  d'une  étroite 
sévérité ,  veut  que  les  plus  saintes  œuvres  du  pé- 
cheur soient  sans  mérite  et  sans  fruit;  et  c'est  aussi 
par  un  effet  de  sa  miséricorde  qu'ouvrant  son  sein 
et  dispensant  ses  dons  sans  mesure,  il  veut  que  les 
momdres  actions  du  juste  soient  récompensées  d'une 
éternité  de  gloire.  Écoutez  comment  raisonne  là- 
dessus  le  chancelier  Gersoc  Car  Dieu,  dit-il ,  poui 
dédommager  les  hommec  des  pertes  qu'ils  doivent 
faire  dans  l'état  du  péché,  a  voulu  qu'ils  pussent 
acquérir  dans  l'état  de  la  grâce,  par  les  moyens  les 
plus  faciles,  des  richesses  infinies  :  Thesaurizate 
vobis  thesauros  in  cœlo.  (Matth.,  6.)  Faites-vous 
un  trésor  pour  le  ciel  :  et  de  quoi ,  Seigneur,  le 
composerons-nous  ce  trésor?  De  mille  choses  que 
vous  avez  entre  les  mains,  et  qui,  bien  ménagées, 
suffisent  pour  vous  enrichir  devant  Dieu,  de  cer- 
taines peines  que  vous  endurez ,  de  certaines  mor- 
tifications que  vous  essuyez,  de  certains  emplois 
que  vous  exercez,  de  certains  devoirs  que  vous  pre- 
nez, des  actions  même  les  plus  communes.  Ramas- 
sez tout  jusques  aux  fragments ,  afin  que  rien  ne 
périsse:  CoUigile fragmenta, ne pereant  (Joàn.,6.) 
Tout  cela  vous  paraît  de  peu  de  valeur;  mais  si 
vous  êtes  en  grâce  avec  Dieu,  tout  cela,  sanctifié 
par  la  charité  de  Dieu,  sera  d*un  grand  prix. 

Et  que  signifient  ces  fragments?  demande  saint 
Grégoire  pape.  Ah  !  mes  frères,  ce  sont  mille  petits 
mérites  que  notre  lâcheté  jointe  à  la  dissipation  de 
notre  esprit  nous  fait  négliger,  mais  qui  seraient 
pour  l'autre  vie  une  abondante  provision ,  si  nous 
avions  soin  de  les  recueillir.  Ne  vous  imaginez  pas, 
ajoute  ce  Père ,  qu'il  n'y  ait  que  les  grandes  choses 
qui  fassent  les  grands  saints  :  erreur.  Les  hommes, 
il  est  vrai ,  de  peu  ne  font  jamais  beaucoup,  et  sou- 
vent même  de  beaucoup  ne  font  rien;  mais  Dieu, 
qui  de  rien  a  tout  fait,  et  qui  dans  l'ordre  de  la  grâce 
a  une  vertu  encore  plus  puissante  que  dans  l'ordre 
de  la  nature,  de  nos  plus  petites  actions  sait  tirer  nos 
plus  grands  mérites.  Avec  peu,  dit  saint  Bernard, 
on  gagne  tout  auprès  de  lui  ;  et  la  charité  que  pos- 
sèdent les  justes  a  établi  entre  lui  et  eux  un  corn- 
merceaussi  divin  qu'il  est  rare  et  singulier.  En  quoi 
singulier  et  divin  ?  En  ce  que  pour  l'avantage  de 
l'homme,  les  choses  y  sont  excessivement  prisées  et 
infiniment  rabaissées.  Je  m'explique.  Ce  que  l'hom- 
me fait  pour  Dieu  n'est  rien ,  ou  presque  rien;  et  ce 
que  Dieu  promet  à  l'homme  est  un  bien  qui  com- 
prend tout,  et  que  l'Écriture  par  excellence  appelle 
tout  bien  :  Ostendam  tibi  omne  bonum.  (  Exod.y 
33.)  Cependant ,  en  vertu  du  commerce  que  la  charte 
établit  entre  Dieu  et  le  juste ,  ce  rien  de  l'homme 
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aste  un  souverain  bonheur,  et  ce  tout 
est  donné,  selon  saint  Paul,  pour  le 
ffort  qu*il  lui  en  coûte  et  pour  un  mo- 
bulation.  Momentaneum  hoc  et  levé- 
f  nostrœ ,  œtemum  gloria  pondus  ope- 
hii.  (3.  Cor.,  4.)  D*homme  à  homme, 
nt  Bernard,  ce  serait  usure,  et  une 
telle  ;  mais  si  c*est  une  usure  à  Tégard  de 
îulement  elle  est  permise ,  mais  elle  est 
selle  est  sainte,  mais  elle  est  digne  de 
Cent  pour  un ,  voilà  le  traité  qu'il  fait 
7entuplum  accipieL  (Matth.,  19.)  En 
peut  bien  appliquer  aux  justes  ce  que 
royal ,  quoique  dans  un  sens  tout  dif- 
tdes  Israélites  :  Pro  nihilo  habuerunt 
'd^abilem.i  Psalm.,  105.)  Ils  ont  eu 
te  terre  bienheureuse,  qui  doit  être  Tob- 
iésirs.  Qu'est-ce  à  dire  qu'ils  l'ont  eue 
Oui,  pour  rien,  répond  saint  Jérôme, 
effet  ils  l'ont  acquise  et  méritée  par  des 
il  éclat,  par  de  légères  observances,  par 
itiques  de  piété,  de  charité,  d'humilité, 
en  aux  yeux  des  hommes;  mais  par  là 
Is  sont  arrivés  à  l'héritage  des  enfants 
*o  nihilo  habuinaU  terram  desidera- 

Ils  de  Dieu,  dans  TÉvangile,  ne  fait  pas 
épendre  le  salut  des  actions  héroïques. 
lit  pas  seulement  :  Vous  parviendrez  à 
quittant  le  monde,  en  vous  dépouillant 
i ,  en  souffrant  le  martyre;  il  ne  l'atta- 
ne  uniquement  aux  préceptes  de  la  loi 
que  est  plus  difficile,  et  qui  sont  d'une 
lus  relevée,  au  sacrifice  d'un  ressen- 
»ubli  d'une  injure,  à  l'amour  d'un  en- 
]ue  fait-il  ?  il  prend  de  toutes  les  actions 
la  plus  aisée;  et  pour  un  verre  d'eau 
1  nom,  il  nous  promet  son  royaume,  et 
let  avec  serment,  AmendicovobiSy  non 
redem  suam.  (Matth.,  10.)  Et  pour 
temps  encore  nous  le  promet-il  ?  pour 
perpétuas  xlerni/utes,  (  Dan.,  12.  )  Re* 
te  expression  du  prophète  :  ce  n'est  pas 
3ur  une  éternité,  mais  en  quelque  sorte 
d'éternités  que  nous  aurons  pratiqué 
puisqu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  n'ait  sa 
,  et  une  récompense  éternelle.  Ah!  mes 
e  saint  Bernard,  où  est  notre  zèle,  où  est 
i  ces  motifs  ne  nous  touchent  pas  ?  et  à 
•s-nous  sensibles,  s'ils  ne  sont  pas  capa- 
i  exciter  et  de  nous  piquer  ?  Où  est  notre 
si  nous  ne  travaillons  pas  comme  des 
suadés  que  ces  oeuvres,  quoique  passage- 
ent  point;  et  que  pour  être  faites  dans 
les  n'en  sont  pas  moins  les  plus  précieu- 
B  de  l'éternité?  NetcUis  quod non  irons- 


emt  opéra  nostroy  sed  velut  qurnàam  miemila' 
tisseminajadunttir.  (Bbbn.)  Si  le  laboureur  né- 
gligeait son  grain  sous  prétexte  que  c'est  peu  de 
chose,  et  s'il  le  dissipait  au  lieu  de  le  mettre  dans  le 
sein  de  la  terre,  ne  le  traiterait-on  pas  d'insensé  P 
Il  est  vrai,  lui  diriez- vous,  c'est  peu  de  chose  en 
apparence  que  ce  grain  ;  mais  tout  petit  qu'il  est 
maintenant,  il  contient  toute  l'espérance  de  l'ave- 
nir; et  quand  vous  le  laissez  perdre,  vous  ne  re- 
noncez à  rien  moins  qu'à  une  ample  récolte  que 
vous  en  pouviez  attendre. 

Faisons- nous  la  même  leçon.  Car  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  Tidée  véritable  de  la  vie  lâche  et  pares- 
seuse de  tant  de  justes.  Voilà  le  désordre  à  quoi  tous 
les  jours  nous  sommes  sujets,  tous  dans  le  monde, 
et  moi,  si  je  n'y  prends  garde,  dans  la  profession 
religieuse.  Dieu,  par  une  protection  toute  spéciale, 
nous  préservant  des  chutes  grièves,  il  ne  tiendrait 
qu'à  nous  que  toutes  nos  œuvres  ne  fussent  autant 
de  gages  d'une  glorieuse  immortalité,  et  qu'à  pro- 
portion de  la  ferveur  qui  les  animerait,  elles  ne 
rendissent  les  unes  trente,  les  autres  soixante,  et 
plusieurs  même  jusqu'à  cent,  selon  la  parabole  de 
l'Évangile.  Dans  le  commerce  du  monde,  combien 
d*  occasions  avez-vous  sans  cesse  de  pratiquer  la 
patience,  la  soumission,  l'abnégation  chrétienne? 
vous  le  savez,  et  vous  ne  le  dites  que  trop.  Et  moi- 
même,  dans  ma  profession,  combien  de  sacrifices 
aurais-je  à  faire  de  ma  volonté ,  de  ma  liberté ,  de 
mon  esprit,  des  aises  et  des  commodités  de  la  vie  f 
je  le  reconnais  à  ma  confusion ,  et  j'en  fais  publi- 
quement l'aveu  pour  ma  propre  instruction.  Qu'est- 
ce  que  tout  cela,  sinon  ce  grain  évangélique ,  cette 
divine  semence  qui  rendrait  notre  vie  féconde?  Mais 
au  lieu  de  tant  de  richesses  que  nous  pourrions 
amasser,  nous  languissons  dans  une  triste  disette  : 
tout  nous  échappe  des  mains,  ou  rien  presque  ne 
profite  dans  nos  mains  :  soit  lâcheté  et  tiédeur,  soit 
dissipation  d'esprit  et  distraction ,  soit  embarras  et 
soins  superflus,  soit  habitude,  soit  vanité,  il  y  a 
toujours  dans  nos  actions  un  ver  qui  en  altère  la 
vertu  et  qui  eo  arrête  le  fruit. 

Cependant ,  ne  cessons  point  d'admirer  le  pou- 
voir de  la  grâce  sanctifiante.  Car,  dans  cet  état ,  il 
n'est  pas  même  toujours  nécessaire,  dit  saint  Tho- 
mas ,  que  nos  œuvres ,  pour  être  des  œuvres  de  sa- 
lut, soiept  saintes  par  elles-mêmes  :  c'est  assez, 
quoiqu'elles  soient  indifférentes  de  leur  nature,  que 
la  charité  les  dirige  et  que  la  grâce  les  sanctifie. 
Ainsi  Tapôtre  nous  l'a-t-il  appris ,  lorsqu'il  disait 
aux  Corinthiens ,  non  pas  précisément  :  Soit  que 
vous  jeûniez  ou  que  vous  vaquiez  à  la  prière;  mais 
même  :  Soit  que  vous  buviez  ou  que  vous  mangiez, 
SivemanduccUiSy  sivebibUis{i.Cor.,  10),  faites 
tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  Omnia  ingtoriamDei 
facite;  et  la  gloire  que  vous  proeurere?  à  Dieu  ser- 
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vira  à  la  vôtre ,  et  vous  donnera  un  droit  légitime  à 
cette  couronne  de  justice  qu'il  vous  réserve.  Il  n*y 
a  rien  que  de  naturel  dans  ces  actions  considérées 
seulement  en  elles-mêmes  ;  je  le  sais  :  mais  la  grâce, 
ce  germe  sacré  et  ce  levain  de  bénédiction,  qui  se  ré- 
pandra dans  toute  la  masse  de  vos  actions,  en  rehaus- 
sera le  prix,  et  les  élèvera  à  un  ordre  supérieur. 
Ah  !  chrétiens ,  quelle  consolation  pour  une  âme 
juste  et  fervente,  si  nous  goûtions ,  selon  la  parole 
de  saint  Paul ,  les  choses  du  ciel  !  Qum  sursttm  suni 
sapite.  (Colos.,  3.)  Quelle  impression  ferait  sur  nos 
cœurs  une  vérité  si  touchante  !  Vous  me  demandez 
sur  quoi  elle  peut  être  fondée  ?  le  voici,  et  c'est  par 
là  que  je  Unis.  Car  je  la  trouve  établie  sur  trois 
belles  qualités ,  qui  conviennent  au  juste  et  qui  le 
distinguent  devant  Dieu  :  qualité  d*ami  de  Dieu , 
qualité  de  ministre  de  Dieu ,  et  qualité  de  membre 
incorporé  à  Jésus-Christ,  qui  est  l'Homme-Dieu. 

Qualité  d'ami  de  Dieu.  Oui,  mon  cher  auditeur, 
cette  bonne  œuvre,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  est 
dans  la  personne  du  juste  une  action  d'ami.  Faut- 
il  s'étonner  si  Dieu  la  fait  tant  valoir,  et  s'il  ouvre 
les  trésors  de  sa  gloire  pour  la  récompenser?  D'un 
ami  tout  est  bien  reçu ,  et  les  moindres  services  de 
sa  part  ont  un  agrément  et  un  mérite  particulier. 
Dieu  aime  le  juste;  et  sans  avoir  les  imperfections 
et  les  faiblesses  de  l'amitié,  parce  que  l'amitié  n'est 
point  en  lui  une  passion  comme  elle  l'est  en  nous, 
il  en  a  toute  l'ardeur  et  tout  le  zèle,  d'où  il  s'en- 
suit que  toutes  les  œuvres  du  juste,  même  les  moins 
importantes,  sont  agréables  à  Dieu.  Or,  ce  qui  est 
digne  de  la  complaisance  de  Dieu,  est  digne  de  gloire 
aussi  longtemps  qu'il  plaît  a  Dieu  de  l'agréer;  et 
parce  que  cette  action  sera  éternellement  agréée  de 
Dieu,  il  faut  qu'éternellement  elle  ait  sa  récompense. 
Voyez  comment  Dieu  s'en  explique  lui-même  à 
rame  fidèle,  qu'il  traite  de  sœur  et  d'épouse  bien- 
aimée  :  P'ulnerasti  cor  mevm,  soror  mea  sponsa  ; 
Vous  avez  blessé  mon  cœur,  lui  dit-il ,  et  par  où  ? 
In  uno  oculorum  tnorum,  et  in  uno  crine  colU  tui 
(  Cant.y  4  )  :  Par  l'éclat  d'un  de  vos  yeux,  et  par  un 
cheveu  de  votre  tête.  Qu'entend-il  par  là,  demandent 
les  Pères,  ou  que  nous  fait-il  entendre ,  si  ce  n'est, 
répond  saint  Bernard ,  que  son  cœur  est  aussi  bien 
touché  de  la  fidélité  du  juste  dans  les  plus  petites 
choses  que  dans  les  grandes?  Car  cet  œil  brillant  de 
lumière  nous  marque  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant 
dans  la  sainteté  ;  et  ce  cheveu  de  la  tête,  au  contraire, 
nous  représente  ce  qu'il  y  a  de  moins  remarquable. 
Mais  Dieu  envisage  tout  à  la  fois  l'un  et  l'autre  dans 
son  épouse,  et  se  laisse  tout  à  la  fois  gagner  par 
l'un  et  par  l'autre  :  Fulnerasti  cor  meum  in  uno 
oculorum  (uorum,  et  in  uno  crine  colU  lui.  Or,  il 
n'est  pas  étonnant  que  ce  qui  gagne  au  juste  le  cœur 
de  Dieu,  lui  gagne  le  royaume  de  Dieu. 

Qualité  de  ministre  de  Dieu  :  comment  ?  c'est  que 
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le  juste  agissant  comme  juste,  agit  pour  Dieu  et  au 
nom  de  Dieu.  Or,  quand  les  saints  agissent  au  nom 
de  Dieu ,  dit  saint  Chrysostôme,  que  n'ont-ils  pas 
fait  avec  les  plus  faibles  instruments?  Moïse ,  avec 
une  baguette,  remplit  l'Egypte  de  prodiges.  Samson, 
avec  un  reste  d'ossements,  défit  des  milliers  d'hom- 
mes. Êlie,  avec  un  manteau,  divisa  les  eaux  du  Jour- 
dain. L'ombre  de  saintPierreguéritles  maladies  les 
plus  mortelles.  Qu'est-ce  que  cette  baguette,  ce 
manteau,  cet  ossement,  cette  ombre?  Les  actions 
du  juste  ne  sont-elles  pas  encore  plus  nobles,  et  par 
conséquent ,  dans  les  mains  du  juste,  ne  sont-elles 
pas  encore  plus  efficaces  auprès  de  Dieu  ? 

Enfin,  qualité  de  membre  incorporé  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Homme-Dieu.  Car  du  moment 
que  nous  sommes  en  grâce  avec  Dieu ,  nous  ne  fai- 
sons plus  qu'un  corps  avec  Jésus-Christ,  nous  n'a- 
gissons plus  que  comme  ses  membres,  nous  ne  vi- 
vons plus  que  de  son  esprit ,  ou  plutôt  ce  n'est  plus 
nous  qui  vivons,  mais  Jésus-Christ  qui  vit  en  nous; 
f^ivo  egoyjam  non  ego,  vivitvero  in  me  Christus, 
{Galat.,  2.)  Or,  si  Jésus-Christ  vit  en  nous,  c'est 
Jésus-Christ  qui  agit  en  nous;  et  s'il  agit  en  moi, 
toutes  mes  œuvres  sont  donc  marquées  de  son 
sceau  et  revêtues  de  ses  mérites.  Par  conséquent, 
chaque  action  que  je  fais  est  un  fonds  pour  l'éter- 
nité ,  et  un  fonds  d'autant  plus  précieux  que  c'est 
dans  un  sens  l'action  de  Jésus-Christ  même  plus 
que  la  mienne.  Que  ne  disent  pas  les  théologiens 
quand  ils  parlent  de  l'humanité  sainte  de  cet  adora- 
ble Rédempteur?  Un  seul  acte  de  sa  volonté,  une 
larme  de  ses  yeux,  une  parole  de  sa  bouche ,  aurait 
mérité  la  rémission  de  tous  les  péchés  du  monde  : 
pourquoi?  parce  que  tout  cela,  quoique  humain, 
partait  d'une  personne  divine.  Je  sais  que  quand 
ce  divin  médiateur  agit  en  moi ,  il  n'agit  pas  avec 
la  même  perfection  ;  mais  toujours  est-il  vrai  que 
tout  le  bien  que  je  pratique  vient  de  lui  ;  et  puisqu'il 
vient  de  lui ,  il  n'est  point  au-dessous  de  la  souve- 
raine béatitude.  Ainsi  je  m'adresse  à  Dieu  avec  une 
sainte  confiance,  et  j'ose  lui  dire  :  Vous  me  la  de- 
vez. Seigneur,  cette  suprême  félicité,  et  votre  jus- 
tice aussi  bien  que  votre  parole  y  est  engagée  :  car 
ce  peu  que  je  vous  offre  n'est  pas  de  moi ,  mais 
du  Sauveur  que  vous  m'avez  donné;  et  si  ee  que 
je  vous  demande  est  grand ,  tout  grand  qu'il  est,  il 
n'excède  point  les  mérites  de  votre  Fils. 

Voilà,  chrétiens ,  ce  que  dit  le  juste;  voilà  ce  que 
vous  pouvez  dire  à  chaque  moment  de  la  vie,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  moment  dans  la  vie  que  vous 
ne  puissiez  sanctifier  par  une  œuvre  chrétienne  et 
méritoire.  Si  vous  ne  profitez  pas  de  cet  avantage, 
c'est  que  vous  ne  le  connaissez  pas ,  ou  que  vous 
êtes  moins  touchés  des  intérêts  de  votre  salut  que 
des  intérêts  du  monde.  Car  que  ne  faites-vous  pas 
pour  vous  élever  et  vous  agrandir  dans  le  monde? 
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Vous  y  pensez ,  tous  y  travaillez  sans  relâche,  vous 
en  ménagez  toutes  les  occasions  ;  vous  n'attendez 
pas  qu'elles  se  présentent,  vous  les  cherchez,  vous 
les  prévenez ,  parce  que  vous  vous  êtes  laissé  infa- 
tuer  de  la  fortune  du  monde  et  de  ses  faux  biens. 
Mais  pour  ce  véritable  et  solide  bien ,  qui  doit  être 
le  terme  de  votre  espérance;  mais  pour  ce  bien ,  le 
seul  de  tous  les  biens  capable  de  combler  les  désirs 
de  votre  cœur;  mais  pour  ce  bien  incorruptible,  et 
que  le  temps  ne  flnit  point  ;  mais  pour  ce  bien  qui 
est  en  Dieu,  et  qui  n'est  rien  moins  que  Dieu,  c'est 
sur  quoi  vous  vivez  dans  l'oubli  le  plus  profond  et 
dans  la  plus  mortelle  indifférence. 

Ah!  mon  cher  auditeur,  si  je  vous  disais  que  dans 
l'état  de  la  justice  chrétienne  et  de  la  grâce ,  tout 
réussit  et  tout  prospère  selon  le  monde;  qu'on  s'a- 
vance à  la  cour,  qu'on  parvient  aux  premiers  rangs 
et  aux  premiers  ministères  ;  qu'on  a  part  à  toutes 
les  faveurs  du  prince;  que  c'est  par  là  qu'on  gros- 
sit ses  revenus,  par  là  qu'on  établit  sa  famille,  par 
là  qu'on  se  fait  un  grand  nom  et  qu'on  éternise  sa 
mémoire ,  quel  feu  et  quelle  ardeur  j'allumerais  tout 
à  coup  dans  vos  coeurs  !  La  pénitence  a-t-elle  rien 
de  si  austère,  et  la  religion  rien  de  si  parfait  qui 
vous  étonnât?  C'est  alors  que  vous  commenceriez  à 
être  chrétien ,  si  toutefois  avec  de  telles  vues  on 
pouvait  l'être.  Mais  si  j'ajoutais  que  cette  prospérité 
temporale  est  attachée  aux  moindres  exercices  du 
christianisme;  que  tout  y  peut  servir,  une  pensée, 
un  sentiment,  un  désir,  une  parole,  un  regard,  un 
geste,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  une  condition ,  qui  est 
l'inoocencede l'âme,  quels  soins  vous  verrais-je  pren- 
dre etquels  efforts  feriez-vous,  ou  pour  vous  main- 
tenir, ou  pour  rentrer  dans  cette  voie  sainte  dont 
les  issues  vous  paraîtraient  si  heureuses?  Or,  ce 
que  je  ne  puis  vous  dire  à  l'égard  du  monde  et  de 
ses  faux  biens ,  je  vous  le  dis  par  rapport  à  Dieu  et 
au  bonheur  que  vous  en  devez  attendre.  Vos  jours, 
si  TOUS  le  voulez,  seront  des  jours  pleins,  parce  que 
la  grâce,  si  vous  le  voulez,  en  les  sanctifiant  les 
remplira,  dies  pieni  invenientwr  in  eis  {Fsalm.  72}  : 
au  llea  que  ce  sont  des  jours  vides ,  parce  que  le  pé- 
ché ruine  tout  et  vous  dépouille  de  tout;  d'autant 
plus  malheureux,  que  vous  ne  sentez  pas  votre 
malheur.  On  perd  la  grâce  sans  peine ,  et  l'on  vit 
dans  le  péché  sans  remords  ;  on  s'en  fait  une  habi- 
tude, un  plaisir,  une  gloire,  souvent  même  un  in- 
térêt et  une  loi.  Mais ,  mon  Dieu ,  jusques  à  quand 
aimeront-ils  la  vanité  et  la  bagatelle?  (Jsquequo, 
fforvvà,  (UUgitis  h^faniiam?  {Prover.,  1.)  Et,  ce 
qui  est  encore  plus  déplorable ,  jusques  à  quand  cher- 
eheront-ils  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  pour  eux  de  plus 
funeste  et  de  plus  mortel  ?  Et  slulti  ea  qux  sibi 
nuni  noxia,  aqdtaUf  (Ibid.)  Sur  toute  autre  chose 
ils  sont  si  éclairés!  ce  sont  de  sages  politiques ,  ce 
sont  d'habiles  ministres,  ce  sont  de  grands  capitaines; 


ils  ont  en  partage  l'esprit,  fa  politesse,  l'agrément, 
l'opulence,  l'autorité,  la  grandeur  :  le  monde  leur 
applaudit  Jl  les  adore;  et  à  en  juger  selon  la  pru- 
dence de  la  chair,  ils  ont  en  effet  de  quoi  s'attirer 
les  applaudissements  et  les  adorations  du  monde. 
Mais,  Seigneur,  votre  divin  esprit  les  traite  d'en- 
fants, parvti/î;  il  va  même  plus  loin ,  et  il  les  traite 
d'insensés,  stuUi;  parce  qu'uniquement  occupés 
du  présent  qui  les  séduit  et  qui  passe ,  ils  ne  font 
rien ,  ils  n'amassent  rien  pour  un  avenir  qui  ne  pas- 
sera jamais  :  UsqûequOy  parvuli,  diligitis  infan- 
tiam,  et  stuUi  ea  quœ  sibi  sunt  noxia,  cupiuntf 
Dissipez,  mon  Dieu,  le  charme  qui  les  aveugle; 
pénétrez-les  d'une  crainte  salutaire  du  péché;  ins- 
pirez-leur une  haute  estime  de  votre  grâce.  Il  y  a 
jusques  au  milieu  de  la  cour  de  fidèles  Israélites 
qui  ne  fléchissent  point  le  genou  devant  Baal;  il 
y  a  des  âmes  droites ,  pieuses ,  innocentes.  Que  ce 
discours  serve  à  réveiller  toute  leur  ferveur  ;  qu*il 
leur  donne  une  sainte  avidité  d'accumuler  bonnes 
œuvres  sur  bonnes  œuvres ,  et  mérites  sur  mérites. 
Ce  sont  les  seules  richesses  que  nous  pouvons  em- 
porter avec  nous,  et  que  nous  retrouverons  dans 
l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 


PODE 


LE  JEUDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 


SUR  LA  CONVERSION  DE  MADELEINE. 

Propter  quod  dico  tibi ,  remittunlur  ei  peccata  tnulta , 
guoniam  dUexit  multutn, 

Cest  pourquoi  Je  tous  déclare  que  beaucoup  de  péchét  Inî 
sont  remis,  parce  qu*elle  at)eaucoup  aimé.  Skivr  Lcc,  cli.  7, 

C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  répondit  au 
pharisien,  en  parlant  de  cette  femme  pécheresse  dont 
notre  évangile  nous  représente  aujourd'hui  la  con- 
version. Réponse  dont  je  me  sers ,  non  pas  pour 
£aire  l'éloge  de  cette  illustre  pénitente,  mais  lelogc 
du  divin  amour  qui  la  sanctifia.  Le  désordre  de  Ma- 
deleine fut  d'avoir  beaucoup  aimé  :  et  par  un  chan- 
gement visible  de  la  main  du  Très-Haut,  la  sainteté 
de  Madeleine  consista  à  aimer  beaucoup.  Son  amour 
en  avait  fait  une  esclave  du  monde;  et  par  un  effet 
merveilleux  de  la  grâce,  son  amour  en  fit  une  pré- 
destinée et  une  épouse  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  avait 
été  son  crime  devint  sa  justification,  et  l'amour 
chaste  du  créateur  fut  le  remède  salutaire  qui  la 
guérit  dans  un  moment  de  l'amour  impur  et  pro- 
fane des  créatures.  Miracle  de  l'amour  de  Dieu, 
dont  je  prétends  faire  le  sujet  de  ce  discours;  mira- 
cle que  Dieu,  par  une  providence  singulière,  a 
voulu  rendre  public,  afin  que  les  pécheurs  du  siècle 
eussent  dans  cet  exemple  et  un  puissant  motif  de 
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eonflance  et  un  parfait  modèle  de  pénitoiee.  Un 
puissant  motif  de  confiance',  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  désespoir,  quelque  éloignés  qu'ils  puissent 
être  des  voies  de  Dieu  :  et  un  parfait  modèle  de  pé- 
nitence, pour  ne  pas  donner  dans  une  dangereuse 
présomption,  en  comptant  sur  la  miséricorde  de 
Dieu.  Car  c*est  ici  que  je  pourrais  bien  dire  à  une 
âme  mondaine,  troublée  des  remords  de  sa  con- 
science, ce  que  saint  Ambroise  dit  à  Tempereur  Théo- 
dose :  Qui  secutus  es  erràntem,  sequere  pœniten* 
tem.  (Ambbos.)  Ce  saint  évêque  parlait  de  David; 
et  moi,  mon  cher  auditeur,  je  parle  de  Madeleine, 
et  je  vous  dis  :  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  suivre 
cette  pécheresse  dans  les  égarements  de  sa  vie ,  ras- 
surez-vous ,  puisque ,  toute  pécheresse  qu'elle  était , 
elle  u'a  pas  laissé  de  trouver  grâce  devant  Dieu.  Mais 
d'ailleurs  tremblez,  si,  l'ayant  suivie  dans  ses  éga- 
rements, vous  n'avez  pas  le  courage  de  la  suivre 
danssOnretour.Carquedoit-on  et  que  peut-on  espé- 
rer de  vous,  si  vous  ne  profitez  pas  d'un  exemple 
si  touciiant,  après  qu'il  a  converti  tant  d'âmes  en- 
durcies, et  s*il  ne  fait  pas  sur  vous  les  plus  fortes 
impressions?  Madeleine  est  la  seule  qui  paraisse, 
dans  l'Évangile,  s'être  adressée  à  Jésus-Christ  sans 
autre  vue  que  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés. 
Plusieurs,  encore  charnels,  recouraient  à  lui  pour 
4\es  grâces  purent  temporelles ,  pour  être  guéris  de 
leurs  maladies,  pour  être  délivrés  du  démon  qui 
les  tourmentait  :  mais  Madeleine ,  déjà  chrétienne 
et  d'esprit  et  de  coeur,  ne  cherche ,  en  cherchant  ce 
Sauveur  des  hommes,  que  la  guérison  de  son  âme; 
et,  convaincue  que  son  péché  est  son  unique  et 
souverain  mal ,  elle  ne  lui  demande  point  d'autre 
miracle  que  celui  de  sa  conversion.  Voyons  par 
où  elle  y  parvint,  et  implorons  auparavant  le  se- 
cours du  ciel  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu. 
Ave,  Maria, 

C'est  une  question  qui  se  présente  d'abord ,  et 
dont  la  difficulté,  fondée  sur  l'Évangile  même,  a 
besoin  d'éclaircissement  :  savoir,  si  les  péchés  de  Ma- 
deleine lui  furent  remis  parce  qu'elle  aima  beau- 
coup; ou  si  elle  aima  beaucoup  parce  que  ses  péchés 
lui  avaient  été  remis.  A  en  juger  par  les  paroles  de 
mon  texte,  la  première  de  ces  deux  propositions  est 
incontestable,  puisque  le  Sauveur  du  monde  déclare 
en  termes  exprès  que  parce  que  cette  pénitente  a  beau- 
coup aimé ,  beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardonnes  : 
RenUttvniur  ei  Peccata  muùa,  quoniam  dilexit 
niuitum.  (Luc,  7.)  La  seconde,  quoique  contraire 
en  apparence,  n'est  pas  moins  certaine,  puisque 
c'est  une  conséquence  nécessaire  du  raisonnement 
que  fait  ensuite  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  tire  de  la  com- 
paraison de  deux  débiteurs,  dont  l'un  à  qui  l'on  remet 
plus  se  croit  plus  obligé  d'aimer  que  l'autre  à  qui  l'on 
a  moins  remis.  D'où  Jésus-Christ  prétend  conclure 
çue  Madeleine  mmalt  donc  plus  que  le  pharisien, 


parce  qu'on  lui  avait  plus  pardonné  de  péchés  :  Quis 
erço  eum  plus  diligitf  œstimo  quia  is  cui  plus  do- 
naviL  (Lne.,  7.)  Il  est  aisé,  chrétiens ,  de  concilier 
ces  deux  propositions  ;  et  pour  les  réduire  à  un  point 
de  morale  où  je  me  renferme  ^  mais  qui  sera  d'une 
grande  instruction ,  disons  avee  saint  Chrysostôme 
que  l'une  et  l'autre  est  également  mm  :  c'est-a-* 
dire  qu'il  est  également  vrai ,  et  que  Madeleioe  ob- 
tint la  rémission  de  ses  péchés  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  aimé,  et  qu'elle  aima  beaucoup  parée 
qu'elle  avait  obtenu  la  rémission  de  ses  pédi^;  en 
sorte  que  le  pardon  que  Jésus-Christ  lui  accorda 
fut  tout  ensemble  et  l'effet  et  le  principe  de  son 
amour.  Pour  mieux  entendre  ma  pensée,  distinguons 
un  double  amour  de  Dieu  ;  l'un  qui  précède  la  con- 
version ,  l'autre  qui  la  suit;  l'un  que  j'appelle  amour 
pénitent,  et  l'autre  amour  reconnaissant;  l'un  qui 
fit  rentrer  Madeleine  en  grâce  avec  Jésus-Christ,  et 
l'autre  qui  la  fit  pleinement  correspondre  à  la  {p'âoe 
qu'elle  avait  reçue  de  Jésus-Christ.  Appliquez-vous. 
Madeleine  encore  mondaine  et  pécheresse ,  lassée  de 
marcher  dans  la  voie  de  perdition,  se  sentit  tou- 
chée tout  à  coup  de  repentir,  mais  d'uu  repentir 
plein  de  confiance,  et  c'est  ainsi  qu'elle  plut  au  Fils 
de  Dieu.  Madeleine  convertie,  et  sensible  à  Tinsi- 
gne  faveur  qu'elle  venait  d'obtenir  dans  le  pardon 
de  ses  crimes,  fut  tout  à  coup  pénétrée  de  la  plus 
parfaite  reconnaissance,  et  ne  pensa  plus  qu'à  se 
dévouer  pour  jamais  au  Fils  de  Dieu.  Or  voilà  par 
où  je  résous  la  difficulté  que  j'ai  d'abord  proposée. 
Car  je  dis  que  ce  fut  l'amour  pénitent  de  Madeleine 
qui  la  réconcilia  avec  Jésus-Christ  ;  et  j'ajoute  qu'une 
si  prompte  réconciliation  avec  Jésus-Christ  excita 
dans  son  cœur  Pamour  reconnaissant  qui  l'attacha 
pour  toujours  à  cet  adorable  et  aimai  le  mattre.  En 
deux  mots,  ses  péchés  lui  furent  remis  parce  qu'elle 
aima  beaucoup  de  cet  amour  qu'inspire  la  vraie 
pénitence;  ce  sera  la  première  partie  :  et  elle  aima 
beaucoup  de  cet  amour  qu'inspire  la  reconnaissance, 
parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été  remis;  ce  sera  la 
seconde.  L'une  justifiera  la  miséricorde.du  Sauveur 
envers  Madeleine;  l'autre  vous  apprendra  comment 
Madeleine  s'acquitta  de  ce  qu'elle  devait  à  la  misé- 
ricorde du  Sauveur,  et  c'est  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J'entre  dans  ma  première  propoaitioii  par  la 
pensée  de  saint  Grégoire  pape,  et  surpris  aussi  bien 
que  ce  saint  docteur  du  pouvoir  souverain  de  Pa- 
mour de  Dieu  et  du  miracle  que  FËvangile  aujoor* 
d'hui  lui  attribue ,  je  demande  :  Est-il  donc  vrai 
qu'il  n'en  coûta  à  Madeleine  que  d'aimer,  pour  trou- 
ver grâce  devant  Jésus-Christ?  Est-il  vrai  que  le 
seul  acte  d'amour  qu'elle  farma  fut  après  tant  de 
désordres  un  remède  suffisant  pour  la  guérison  de 
son  âme?  Est-il  vrai  qu'une  pécheresse  si  chargée 
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de  crimes,  sans  autre  effort  que  celui-là  et  sans 
autre  disposition ,  mérita  d'être  pleinement  et  par- 
fidtement  justifiée?  Oui,  chrétiens,  il  est  vrai;  et 
non-seulement  vrai,  mais  même  de  la  foi.  Parce 
qu'elle  aima  beaucoup,  beaucoup  de  péchés,  c'est- 
à-dire,  dans  le  langage  de  l'Écriture,  tous  ses  pé- 
chés lui  furent  remis  :  Remittuntur  ei  peccata 
muUa,  quoniam  dilexU  mttUum.  (Luc,  7.)  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  du  reste  que  le  Fils  de  Dieu,  en  lui 
pardonnant,  ait  été  prodigue  de  sa  grâce  ;  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  l'ait  donnée  à  vil  prix,  ni  que  sa  bonté 
l'ait  fait  reiâcber  de  ses  droits  aux  dépens  de  sa 
justice.  Car  je  prétends ,  et  voilà  par  où  je  veux 
cooaolcr  les  pécheurs,  en  leur  faisant  connaître  le 
don  de  Dieu  et  en  justifiant  la  miséricorde  du 
Sauveur  :  je  prétends  que  ce  seul  amour,  formé 
dans  le  cœur  de  Madeleine  au  moment  qu'elle  con- 
nut Jésus-Christ,  fut  la  satisfaction  la  plus  entière 
que  Jésus-Christ  pût  attendre  d'un  coeur  contrit  et 
humilié.  Je  prétends  que,  sans  y  rien  ajouter,  cette 
satis&ction  seule,  pesée  dans  la  balance  du  sanc- 
tuaire, eut  une  juste  proportion  avec  le  pardon  que 
Jésus-Christ  lui  accorda.  Entrons,  mes  chers  audi- 
teurs, dans  les  sentiments  de  cette  illustre  péni- 
tente. Développons,  s'il  est  possible,  ce  qu'opéra 
dans  elle  l'esprit  divin  au  moment  de  sa  conversion. 
Mesurons  toute  la  grandeur  et  toute  l'étendue  de  ce 
parûût  amour  de  Dieu  qui  la  sanctifia  ;  et  voyons  si 
la  fiscilité  du  Sauveur  du  monde  à  la  recevoir  et  à 
lui  remettre  ses  péchés  préjudicia  en  aucune  sorte 
aux  règles  les  plus  exactes  et  les  plus  sévères  de  la 
pénitence. 

Pour  cela,  chrétiens,  je  distingue  et  je  vous 
prie  de  distinguer  avec  moi  quatre  choses ,  que 
l'Évangéliste  nous  fait  expressément  remarquer 
dans  Madeleine  :  son  péché,  la  source  de  son  péclié, 
latitotièredesonpéché,et  le  scandale  de  son  pé- 
ché. Son  péché,  qui  fut  sa  vie  déréglée  et  dissolue; 
la  source  de  son  péché,  qui  fut  la  faiblesse  et  le 
malheureux  penchant  de  son  cœur;  la  matière  de 
son  péché,  qui  fut  son  luxe  et  ses  sensualités  cri- 
minelles ;  enfin  le  scandale  de  son  péché,  qui  fut  le 
dangereux  et  fune-ste  exemple  qu^elle  avait  donné  à 
toute  la  ville  de  Jérusalem  :  ^fuUer  in  civUatepec- 
catrix.  (Luc,  7.)  Or  voilà,  par  un  effet  bien  sur- 
prenant, à  quoi  remédia  tout  à  coup  l'amour  qu'elle 
conçut  pour  Jésus-Christ;  je  veux  dire  que  ce  saint 
amour  expia  son  péché,  que  ce  saint  amour  pu- 
rifia la  source  de  son  péché,  que  ce  saint  amour  con- 
sacra à  Dieu  la  matière  de  son  péché,  et  qu'enfin  il 
répara  le  scandale  de  son  péché.  Il  expia  son'péché, 
en  rétablissant  dans  le  cœur  de  Madeleine  l'empire 
de  Dieu,  que  le  péché  y  avait  détruit.  Il  purifia  la 
source  de  son  péché ,  en  tournant  toute  la  sensibi- 
lité et  toute  la  tendresse  de  Madeleine  vers  Jésus- 
Clirist,  oliijet  digne  d'être  souverainement  aimé.  Il 


consacra  à  Dieu  la  matière  de  son  péché ,  en  inspi- 
rant à  Madeleine  k  pensée  de  répandre  sur  Icf  pieds 
de  Jésus-Christ  un  parfum  précieux,  et  lui  faisant 
trouver  jusque  dans  son  luxe  de  quoi  honorer  son 
Dieu ,  et  dans  sa  vanité  même  de  quoi  lui  faire  un 
sacrifice.  Et  il  répara  le  scandale  de  son  péché,  eu 
déterminant  Madeleine  à  changer  de  vie  par  une 
conversion  éclatante.  N'ai-je  donc  pas  raison  de 
dire  que  ce  seul  amour  fut  une  pénitence  complète, 
et  une  pénitence  si  efficace,  que  la  miséricorde  du 
Sauveur,  si  j'ose  parler  de  la  sorte ,  ne  put  même  y 
résister  ?  Reprenons  par  ordre  chaque  article ,  et 
suivez-moi ,  je  vous  prie,  avec  attention. 

Son  péché  fut  Je  libertinage  de  ses  mœurs.  Ne  di- 
sons rien  de  plus,  et  tenons-nous-en  à  l'Évangile, 
qui  est  notre  règle.  Il  nous  marque  seulement  en 
général  que  Madeleine  était  pécheresse  :  cela  nous 
doit  suffire;  et  le  respect  dû  à  cette  pénitente,  en- 
core plus  célèbre  par  son  changement  qu'elle  ne  se 
rendit  fameuse  par  son  désordre,  ne  nous  permet 
pas  de  nous  expliquer  davantage  :  MuUer  in  civiUOe 
peccatrix.  (Luc,  7.) 

Si  dans  un  autre  discours  >  j'ai  parlé  plus  en  dé- 
tail de  ce  péché,  c'est  des  paroles  toutes  pures  de 
saint  Paul  que  je  me  suis  servi.  J'ai  cru  qu'étant 
consacrées,  je  pouvais,  à  l'exemple  de  ce  grand 
apôtre,  les  employer  dans  un  auditoire  chrétien;  et 
ceux  qui  m'ont  entendu  savent  avec  quelle  réserve, 
toutes  consacrées  qu'elles  sont,  bien  loin  d'en  dé- 
velopper tout  le  sens ,  je  n'ai  fait  que  l'eflleurer. 
Quand  saint  Paul,  avec  une  entière  liberté,  repro- 
chait aux  fidèles  certains  vices  énormes,  ou  quand 
il  tâchait  à  leur  en  imprimer  l'horreur  par  le  dàiom- 
brement  et  la  peinture  qu'il  leur  en  faisait,  il  se 
contentait  de  les  prévenir  en  leur  disant  :  Plût  à 
Dieu,  mes  frères,  que  vous  voulussiez  un  peu  sup- 
porter mon  imprudence!  et  supportez-la,  je  vous 
prie,  car  vous  savez  le  désir  ardent  que  j'aurais  de 
vous  voir  tous  dignes  d'être  présentés  à  Jésus-Christ 
comme  une  vierge  sans  tache  :  Utinam  sustinere- 
tls  niodicum  quid  insipientix  meœ  !  sed  et  sup- 
porlale  me  :  xmulor  enim  vos  Dei  xmulaUone, 
Despondi  enim  vos  uni  viro  virginem  castam  ex- 
hibere  Chrisio.  (2.  Cor,,  11.)  J*ai  usé  de  la  même 
précaution  ;  et  quoique  indigne  de  me  comparer  à 
cet  homme  apostolique,  Dieu  m'est  témoin  que  le 
même  zèle  m'a  porté  à  vous  faire  les  mêmes  repro- 
ches ou  les  mêmes  remontrances.  Confondez-moi , 
Seigneur,  si  j'oublie  jamais  la  fin  pour  laquelle  vous 
m'avez  confié  la  grâce  de  votre  Évangile.  Or,  non- 
seulement  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  ne 
s'offensaient  pas  de  ce  que  saint  Paul  leur  repré- 
sentait avec  tant  de  force  et  sans  nul  adoucissement; 
mais  persuadés  de  l'importance  et  de  la  nécessité  de 
cette  instruction,  ils  la  recevaient  avec  une  docilité 
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|jarfaît6;  ils  en  étaient  édifiés,  touchés,  pénétrés 
ou  d'une  sainte  componction  s*ils  y  avaient  part ,  ou 
d^une  crainte  salutaire  s*ils  étaient  encore  dans 
l'innocence.  Pavais  droit  de  croire  que  je  trouverais 
dans  TOUS  les  mêmes  dispositions,  et  qu'une  mo- 
rale que  saint  Paul  avait  crue  bonne  pouc  le  siècle 
de  l'Église  naissante ,  c'est-à-dire  pour  le  siècle  de 
la  sainteté,  pouvait  l'être  encore  à  plus  forte  raison 
pour  un  siècle  aussi  corrompu  et  aussi  perverti  que 
le  nôtre.  Je  me  suis  trompé  :  ce  siècle,  tout  cor- 
rompu qu'il  est ,  a  eu  sur  cela  plus  de  délicatesse 
que  celui  de  l'Église  naissante.  Ce  que  j'ai  dit  n'a 
pas  plu  au  monde,  et  Dieu  veuille  que  le  monde, 
en  me  condamnant,  ait  au  moins  gardé  les  me- 
sures de  respect,  de  religion,  de  piété,  qui  sont  dues 
à  mon  ministère ,  car  pour  ma  personne  je  sais  que 
rien  ne  m'est  dû.  Trop  heureux  si,  me  voyant  con- 
damné du  monde,  je  pouvais  espérer  d'avoir  con- 
fondu le  vice  et  glorifié  Dieu!  Trop  heureux  si  la 
censure  du  monde  n'a  rien  fait  perdre  à  ce  que  j'ai 
dit  de  son  efficace  et  de  son  utilité,  et  s'il  y  a  eu  des 
âmes  qui ,  comme  les  premiers  chrétiens ,  en  aient 
été  non-seulement  instruites ,  mais  converties  !  Ce 
qui  plaît  au  monde  n'est  pas  toujours  le  meilleur 
ni  le  plus  nécessaire  pour  le  monde.  Ce  qui  lui  dé- 
plaît est  souvent  la  médecine,  qui,  tout  amère 
qu'elle  peut  être,  le  doit  guérir.  Se  choquer  de 
semblables  vérités  et  s'en  scandaliser,  c'est  une 
des  marques  les  plus  évidentes  du  besoin  qu'on  en 
a.  S'en  édifier  et  se  les  appliquer,  c'est  la  preuve 
la  plus  certaine  d'une  âme  solide  qui  cherche  le 
royaume  de  Dieu.  Mais  c'est  à  vous.  Seigneur,  h 
faire  le  discernement  et  de  ceux  qui  en  ont  abusé  et 
de  ceux  qui  en  ont  profité.  Vous  êtes  le  scrutateur 
des  cœurs;  et  vous  savez  que  ce  n'est  point  pour 
ma  justification  que  je  m'en  explique  ici,  mais  pour 
l'honneur  de  votre  parole.  Qu'importe  que  je  sois 
condamné?  mais  il  importe, ô  mon  Dieu,  que  votre 
parole  soit  respectée.  Revenons  à  notre  sujet. 

Le  péché  de  Madeleine  fut  le  libertinage  de  ses 
mœurs,  ou,  pour  comprendre  sous  des  termes 
moins  odieux  tous  les  désordres  auxquels  elle  s'aban- 
donna ,  quand  Dieu  par  une  juste  punition  l'aban- 
donna à  elle-même  et  à  ses  propres  désirs,  disons 
que  son  péché  fut  et  son  orgueil  et  son  amour- 
propre  ;  que  ce  fut  et  une  idolâtrie  secrète  de  sa 
personne,  et  une  ambition  criminelle  d'être  non- 
seulement  aimée,  mais  adorée.  En  effet,  dit  Zenon 
de  Vérone,  elle  ne  fut  libertine  que  parce  qu'elle 
fut  vaine,  et  parce  qu'elle  s'aima  avec  excès.  Mais 
l'amour  divin  qui  toucha  son  cœur  sut  bien  venger 
Dieu  de  l'un  et  de  l'autre.  Car  à  cet  amour-propre 
qui  l'aveuglait  il  substitua  une  sainte  haine  d'elle- 
•  même,  et ,  au  lieu  de  cet  orgueil  dont  elle  avait  fait 
sa  passion  dominante,  il  lui  inspira  la  plus  pro- 
/onde  humiïné. 


Elle  aima,  dUexit;  et  par  une  conséquence  né- 
cessaire elle  commença  à  se  haïr.  Car  comment  au- 
rait-elle pu  aimer  son  Dieu,  et  ne  se  haïr  pas  elle- 
même.'  Aimant  ce  Dieu  de  pureté  et  de  sainteté,  et 
ne  voyant  dans  elle  que  corruption  et  que  désordre, 
comment  aurait-elle  pu  se  défendre  de  concevoir 
pour  elle-même  non-seulement  du  mépris ,  mais  de 
l'horreur;  et  comment,  avec  cette  horreur  d'elle- 
même,  n'aurait-elle  pas  dès  lors  pratiqué  ce  qui 
semblait  ne  devoir  être  que  pour  les  âmes  parfaites, 
mais  ce  qu'elle  jugea  convenir  bien  mieux  à  uue 
pécheresse  qu'à  toute  autre,  savoir,  le  renoncement 
à  soi-même,  le  détachement  de  soi-même,  la  mort 
à  soi-même?  Comment,  dis-je,  n'aurait-elle  pas  été 
remplie  de  ces  sentiments,  puisque  éclairée  des  lu*' 
mièresde  la  grâce,  elle  se  regarda  comme  un  mons- 
tre devant  Dieu ,  comme  une  créature  infidèle ,  qui 
n'avait  jamais  connu  Dieu,  ou  qui  l'ayant  connu  ne 
lui  avait  jamais  rendu  la  gloire  qui  est  due  à  Dieu; 
comme  une  créature  rebelle ,  qui  si  longtemps  avait 
fait  une  profession  ouverte  de  violer  toutes  les  lois 
de  Dieu,  qui  par  une  vie  licencieuse  avait  insolem- 
ment outragé  Dieu,  qui  dans  sa  personne  avait 
profané  tous  les  dons  de  Dieu,  qui  par  l'abus  le  plus 
punissable  s'était  servie  contre  Dieu  même  des 
avantages  qu'elle  avait  reçus  de  Dieu  ? 

Elle  akna ,  dilexit;  et  du  moment  qu'elle  aima , 
elle  cessa  d'avoir  ces  soins  excessifs  d'une  beauté 
fragile ,  dont  elle  s'était  toujours  occupée.  Voyez-la 
aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  les  cheveux  épars,  le  vi- 
sage abattu,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Voilà  ce  que 
l'Evangile  nous  présente  comme  un  modèle  de  l'a- 
mour-propre  anéanti.  Pense- t-elle  encore  dans  cet 
état  à  ce  qui  peut  la  rendre  plus  agréable?  Craint- 
elle,  à  force  de  pleurer,  de  ternir  et  de  défigurer  son 
visage?  A-t-elIe  sur  cela,  dans  la  douleur  que  lui  cause 
son  péché,  la  moindre  inquiétude?  Non ,  non ,  mes 
frères  y  dit  saint  Grégoire  pape,  ce  n'est  plus  là  ce 
qui  la  touche.  Que  ce  visage,  disait  la  bienheureuse 
Paule ,  détrompée  du  monde ,  et  animée  d'un  vrai 
désir  de  satisfaire  à  Dieu ,  que  ce  visage  dont  j'ai 
été  idolâtre,  et  que  tant  de  fois,  contre  la  loi  de  Dieu, 
je  me  suis  efforcée  d'embellir  par  de  damnables  ar- 
tifices, soit  couvert  d'un  étemel  opprobre  :  Turpetur 
faciès  iUa  y  quant  loties  contra  Dei  prœceptum  ce- 
russaetpurpurissodepinxi.  (Hiebon.)  Remarquez, 
mesdames,  ces  paroles  de  saint  Jérôme ,  et  si  vous 
êtes  chrétiennes ,  ne  préférez  pas  au  sentiment  de  ce 
grand  homme ,  qui  est  le  sentiment  de  tous  les  Pè- 
res, l'erreur  d'une  fausse  conscience  qui  vous  séduit* 
Faciès  illa  quam  toties  contra  Dei  prœceptum  ce- 
russa  et  purpttrisso  depinxi  ;  ce  visage  que  tant  de 
fois  j'ai  voulu  déguiser  par  des  couleurs  empruntées, 
à  qui  tant  de  fois  j'ai  donné  un  faux  lustre  malgré  les 
défenses  et  contre  la  volonté  de  mon  Dieu.  Ainsi  eo 
jugea  Madeleine  convertie.  Ah!  que  cette  grâce pé- 
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rissable  soit  pour  jamais  effacée;  que  ces  yeux  de- 
nennent  comme  deux  fontaines  pour  arroser  la 
terre  de  mes  larmes;  que  ces  cheveux,  sujet  ordi- 
naire de  ma  vanité ,  ne  servent  plus  qu'à  mon  humi- 
liation :  que  cette  chair  soit  désormais  une  victime 
le  mortification  et  d'austérité.  Bien  loin  de  s'aimer 
soi-même,  elle  voudrait  pouvoir  se  détruire;  et  parce 
]ue  Dieu  ne  lui  permet  pas  cette  destruction  volon- 
taire d'elle- même,  elle  s'offre  du  moins  à  lui  comme 
ine  hostie  vivante,  pour  lui  être  plus  longtemps  et 
plus  souvent  immolée. 

EÀleaiim^dilexit;  et  parce  qu'elle  ai  ma,  elle  voulut 
faire  à  Dieu  une  réparation  solennelle,  et  comme 
me  amende  honorable  de  tous  les  attentats  de  son 
>rgueil.  Prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  se 
iouvint  combien  elle  avait  été  jalouse  d'avoir  dans 
e  monde  des  adorateurs  ;  c'est-à-dire  des  hommes 
lés,  ce  semble,  pour  elle;  des  hommes  non-seule- 
nent  fous  et  insensés,  mais  sacrilèges  et  impies  pour 
iile  ;  des  hommes  prêts  pour  elle  à  renoncer  au  culte 
le  leur  Dieu,  prêts  à  lui  sacrifier  leur  liberté,  leur 
epos ,  leurs  biens;  c'est  trop  peu ,  leur  conscience 
t  leur  salut  :  car  l'ambition  d'une  femme  mondaine 
a  jusque-là.  Les  Israélites  irritaient  le  Dieu  de  leurs 
lères  en  sacrifiant  à  des  idoles  de  bois  et  de  pierre  : 
it  in  sculptilibus  suis  culœmulationemeum  provo^ 
avérant  :  cette  femme  pécheresse  l'avait  outragé 
t  comme  piqué  de  jalousie,  en  lui  opposant  dans 
a  personne  une  idole  de  chair.  Elle  se  souvint 
es  pièges  qu'elle  avait  dressés  à  l'innocence  des 
mes ,  des  ruses  qu'elle  avait  employées  pour  les  se- 
uire ,  d»  charmes  dont  elle  avait  usé  pour  les  cor- 
ompre ,  des  passions  qu'elle  avait  fait  naître  dans  les 
oeurs  :  elle  s'en  souvint,  et  Dieu  lui  ouvrant  les  yeux. 
Ile  crut  voir  au  milieu  des  flammes  de  l'enfer,  di- 
9ns  mieux,  elle  y  vit  en  esprit ,  mais  avec  effroi ,  des 
écheurs  sans  nombre  qu'elle  avait  précipités  dans 
ne  éternelle  damnation.  Tant  de  commerces  dont 
indiscrète  familiarité  avait  été  entre  eux  et  elle  le  lien 
»  plus  mortelles  habitudes  ;  tant  de  conversation3 
3nt  la  licence  leur  avait  fait  perdre  toute  pudeur; 
int  de  libertés  contre  lesquelles  sa  conscience  par 
tille  remords,  mais  tous  inutiles,  avait  si  souvent 
ielamé  ;  tant  de  cajoleries  dans  les  discours ,  tant 
immodesties  dans  les  actions  ;  que  dirais- je?  tant 
'autres  choses  qu'elle  savait  avoir  été  de  sa  part  les 
angereuses  amorces  des  desordres  d'autrui  :  tout 
ela  lui  revint  à  l'esprit ,  et  ce  seul  désir  de  plaire , 
ont  elle  n'avait  jamais  compris  les  pernicieuses 
onséquences;  ce  désir  de  plaire  qu'elle  avait  jusque- 
à  compté  pour  rien ,  lui  parut  comme  un  abîme , 
Dais  un  profond  et  affreux  abîme,  qui ,  selon  l'ex- 
pression du  Saint-Esprit ,  l'attirant  dans  d'autres 
ibtmes ,  l'avait  conduite  aux  dernières  extrémités  : 
^oilà  ce  que  son  amour,  je  dis  un  amour  tout  sacré,  1 
ui  fit  connaître;  voilà  sur  quoi  rlle  se  confondit 
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mille  fois  elle-même.  Ah  !  dit-elle  à  son  Dieu  dans 
la  ferveur  de  la  plus  sainte  contrition ,  n'ai-je  donc 
été.  Seigneur,  jusqu'à  présent  dans  le  monde  que 
pour  vous  y  faire  la  guerre,  que  pour  arrêter  les  con- 
quêtes de  votre  grâce,  que  pour  y  être  l'ennemie 
déclarée  de  votre  gloire  ?  N'ai-je  donc  vécu  que  pour 
perdre  ce  que  vous  vouliez  sauver,  que  pour  détruire 
l'ouvrage  de  votre  rédemption ,  que  pour  faire  périr 
des  âmes  que  vous  êtes  venu  chercher,  et  qui  vous 
ont  déjà  coûté  si  cher?  Mais  que  puis-je  faire  désor- 
mais autre  chose,  ô  mon  Dieu ,  que  de  vous  aimer 
autant  que  je  me  suis  aimée  moi-  même  ;  que  de  m'é- 
tudier  à  vous  plaire  autant  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
plaire  à  d'autres  qu'à  vous?  Par  où  puis-je  mieux 
vous  dédommager  de  tant  d'injustices  commises 
contre  vous  et  de  tant  de  crimes ,  que  par  cet  amour 
sincère  et  pur  dont  j'ai  commencé  à  connaître  le 
prix  inestimable? 

Elle  aima ,  dilexit,  et  toutes  ces  injustices  furent 
expiées  ;  elle  aima ,  et  tous  ces  crimes  lui  furent  par- 
donnés.  Ne  concluez  pas  de  là ,  pécheurs  qui  m'écou- 
tez,  que  notre  Dieu  est  donc  un  Dieu  bien  facile  et 
bien  indulgent  :  cette  conclusion,  dans  le' sens  que 
vous  l'entendez,  serait  une  erreur,  et  cette  erreur 
vous  pourrait  être  plus  funeste  que  votre  libertinage 
même.  Mais  concluez  delà  que  l'amour  de  Dieu  a 
donc  une  vertu  supérieure  à  tout  ce  que  nous  en  con* 
cevons.  Concluez  de  là  que  l'amour  de  Dieu  est  donc 
aussi  fort  que  la  mort  même,  je  veux  dire  aussi  mé- 
ritoire et  aussi  agréable  à  Dieu  que  le  martyre.  Con- 
cluez de  là  que  l'amour  de  Dieu  est  donc  aussi  saint 
et  aussi  sanctifiant  que  le  baptême.  Concluez  de  là 
qu'en  comparaison  de  l'amour  de  Dieu  toute  satis- 
faction de  l'homme  pécheur  est  donc  peu  efficace ,  et 
que,  séparée  de  l'amour  de  Dieu,  elle  n'est  même 
de  nulle  valeur  :  c'est  de  quoi  je  conviendrai  avec 
vous.  Mais  aussi  serez-vous  obligés  de  conveniravec 
moi  que  peu  de  pécheurs  aiment  donc  Dieu  comme 
l'a  aimé  Madeleine,  jusqu'à  la  haine  d'eux-mêmes , 
jusqu'au  renoncement  à  eux-mêmes,  et  par  consé- 
quent que  peu  de  pécheurs,  en  pensant  même  se  con- 
vertir à  Dieu,  aiment  sincèrement  Dieu,  puisque 
aimer  Dieu  sans  se  haïr  soi-même,  sans  se  renon- 
cer soi-même ,  c'est  l'aimer  et  ne  l'aimer  pas. 

Non-seulement  l'amour  de  Dieu  expia  le  péché  de 
Madeleine ,  mais  il  en  purifia  la  source.  Cette  source 
était  son  cœur»  un  cœur  sensible  et  tendre.  Or,  pour 
le  purifier,  elle  aima,  dilexit:  mais  elle  aima,  dit 
saint  Augustin ,  celui  qui  ne  peut  être  trop  sensible- 
ment ni  trop  tendrement  aimé;  et  par  là  elle  se  fit 
de  sa  sensibilité  même  et  de  sa  tendresse  un  mérite 
et  une  vertu.  Elle  comprit  que  ce  n'était  pas  en  vain 
que  Dieu  lui  avait  donne  un  cœur  tendre;  que  œ 
cœur  était  fait  pour  lui ,  et  que  si  jusqu'alors  il  avait 
été  dans  le  trouble ,  ce  n'était  point  parce  qu'il  était 
tendre ,  mais  parce  qu'il  était  tendre  pour  qui  il  ne 
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le  défait  pas  être.  Elle  ne  crut  pas  qu*un  cœur  con- 
verti dût  être  un  cœur  sec ,  un  cœur  dur,  un  cœur 
froid  et  indifférent.  Bien  loin  de  le  croire,  elle  sup- 
posa ,  et  avec  raison ,  que  pour  être  un  cœur  converti 
il  fallait  que  ce  fût  un  cœur  ardent,  un  cœur  zélé, 
un  cœur  affectueux ,  un  cœur  capable  d'être  ému  et 
touché;  et  trouvant  dans  son  propre  cœur  toutes  ces 
qualités,  elle  jugea  qu'elle  ne  devait  plus  les  faire 
servir  qu'à  aimer  avec  plus  de  tendresse  le  Dieu 
même  de  qui  elle  les  avait  reçues ,  et  pour  qui  elle 
n'avait  eu  jusque-là  que  trop  d'insensibilité.  Comme 
cette  tendresse  ainsi  rectifiée  lui  pouvait  être  d'un 
excellent  usage  pour  sa  pénitence,  au  lieu  de  la  com- 
battre elle  s'efforça  de  l'augmenter  :  et  de  même 
que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  à  mesure 
que  la  foi  s'établissait  sur  les  ruines  du  paganisme, 
on  ne  détruisait  pas  les  temples  dédiés  aux  idofles , 
mais  on  les  purifiait  en  les  employant  au  culte  du 
vrai  Dieu;  aussi  l'amour  de  Dieu,  prenant  posses- 
sion du  cœur  de  cette  pécheresse,  n'en  détruisit  pas 
le  tempérament,  mais  le  corrigea;  ne  lui  ôta  pas  le 
penchant  qu'elle  avait  à  aimer,  mais  la  mit  en  état 
d'aimer  sûrement,  en  la  faisant  aimer  saintement. 
Ce  cœur  de  Madeleine  avait  été ,  selon  la  figure  de 
l'apôtre,  l'olivier  sauvage,  qui  n'avait  produit  que 
des  fruits  de  malédiction  ;  mais  par  la  divine  charité 
qui  y  fut  entée ,  il  devint  l'olivier  franc ,  qui  ne 
porta  plus  que  des  fruits  de  grâce  et  de  salut.  Ah  ! 
mon  Dieu,  que  votre  providence  est  aimable,  de 
uous  avoir  ainsi  facilité  la  plus  austère  de  toutes  les 
vertus,  qui  est  la  pénitence!  Qu'il  y  a  de  douceur 
dans  votre  sagesse,  d'avoir  tellement  disposé  les 
clioses,  que  sans  changer  de  naturel,  et  avec  le  même 
cœur  que  vous  nous  avez  donné  en  nous  formant , 
de  pécheurs  nous  puissions  devenir  justes,  et  de 
charnels,  des  hommes  parfaits  et  spirituels  !  Si,  pour 
nous  convertir  à  vous,  il  fallait  nous  anéantir  et  ces- 
ser d'être  ce  que  nous  sommes,  cet  anéantissement 
de  nous-mêmes,  quelque  nécessaire  qu'il  fût  d'ail- 
leurs, nous  effrayerait;  mais  votre  grâce  toute-puis- 
sante, s'aceommodant  à  notre  faiblesse,  se  sert  pour 
notre  conversion  de  notre  propre  fonds ,  et  nous  fait 
trouver  jusque  dans  nos  passions  le  remède  à  nos 
passions  mêmes;  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  qui ,  pu- 
rifiée par  votre  amour,  ne  puisse  contribuer  à  notre 
sanctification. 

Allons  encore  plus  avant.  L'amour  de  Dieu,  après 
avoir  expié  le  péché  de  Madeleine,  après  en  avoir 
purifié  la  source,  en  consacra  la  matière.  J'appelle  la 
matière  de  son  péché  tout  ce  qui  servait  à  ses  plai- 
sirs et  à  son  luxe.  C'était  une  femme  voluptueuse; 
elle  avait  aimé  les  parfums,  et  tout  ce  qui  flatte  les 
sens.  Les  aima-t-elle  toujours  après  sa  conversion? 
Vous  le  savez,  puisque,  par  un  effet  visible  de  la 
prédiction  du  Sauveur  du  monde,  ce  qu'elle  fît  chez 
le  pharisien ,  et  ce  qui  sembla  n'être  qu'un  mouve- 


ment passager  de  sa  piété ,  se  publie  encore  aajoar* 
d'huî  à  sa  gloire ,  partout  où  l'Évangile  de  Jésus* 
Christ  est  annoncé.  Non ,  non ,  dit-elfe  dans  rheo- 
reux  moment  qu'elle  sentit  l'impression  de  la  grâce 
et  de  l'amour  de  son  Dieu ,  il  ne  m'appartient  plus 
de  chercher  les  délices  de  la  vie.  Cela  convient  mal 
à  une  pécheresse  et  encore  plus  mal  à  une  pédieresse 
pénitente.  Faut-il  donc  des  délices  pour  an  corps 
qui  n'a  mérité  que  des  feux  éternels?  Faut-il  des 
parfums  pour  une  chair  qui  jusqu'à  présent  n'a  été 
qu'une  chair  de  péché,  et  qui  dans  le  tombeau  sera 
bientôt  un  sujet  de  pourriture  ?  N'est-il  pas  plus  juste. 
Seigneur,  que  ce  eorps ,  que  cette  chair,  que  tout  ce 
qui  les  a  révoltés  contre  votre  loi  vous  soit  eonsaeré, 
et  que  j'emploie  maintenant  pour  vous  ce  que  tant 
de  fois  j'ai  prodigué  pour  moi-même  ?  En  e£fet,  tou- 
chée de  ce  sentiment ,  elle  apporte  avec  elle  un  par- 
fum précieux  et  exquis,  elle  le  répand  sur  les  pieds 
adorables  de  Jésus-Christ ,  elle  les  essuie  de  ses  che- 
veux ,  elle  les  arrose  de  ses  larmes.  Ainsi ,  repraid 
saint  Grégoire  pape ,  elle  trouva  dans  son  luxe  même 
de  quoi  honorer  le  fils  de  Dieu ,  et  dans  sa  vanité  de 
quoi  lui  faire  un  agréable  sacrifice  :  Et  quo  in  se 
invenil  oblectamenta ,  M  de  se  obtuUt  holocausia. 
(Gregor.)  Voilà,  femmes  du  monde,  une  péni- 
tence solide  ;  sacrifier  à  Dieu  ce  qui  a  été  la  matière 
du  péclié.  Car  être  convertie,  et  cependant  être  aussi 
mondaine  et  aussi  vaine  que  jamais;  être  dans  la  voie 
de  la  pénitence ,  et  cependant  être  aussi  esclave  de 
son  corps,  aussi  adonnée  à  ses  aises,  aussi  soigneuse 
de  se  procurer  les  commodités  de  la  vie;  rédaire  tout 
à  des  paroles ,  à  des  maximes ,  à  de  prétendues  ré- 
solutions ,  c'est  une  chimère;  et  compter  alors  sur 
sa  pénitence ,  c'est  s'aveugler  soi-même  €t  se  trom- 
per. 

A  Dieu  ne  plaise,  mesdames,  que  je  veuille  exa- 
miner ici  et  vous  marquer  tout  ce  que  la  pénitence 
doit  réformer  dans  vos  personnes  :  outre  que  ce  dé- 
tail irait  trop  loin ,  peut-être  en  feries-vous  encore 
le  sujet  de  votre  censure.  Toutefois  c'est  dans  ee 
détail  que  sont  entrés  les  Pères  de  l'Église  et  même 
les  apôtres,  quand  ils  se  sont  appliqués  à  régler  les 
mœurs.  Comme  ils  travaillaient  à  former  une  reli- 
gion pure ,  sainte ,  exempte  de  tache ,  ils  n'ont  poiot 
estimé  que  cette  morale  fût  au-dessous  de  la  dignité 
de  leur  ministère.  Car  c'est  pour  cela  que  saint  Paul, 
cet  homme  ravi  jusqu'au  troisième  ciel ,  et  qui  avait 
appris  de  Jésus-Christ  même  ce  qu'il  enseignait  aux 
fidèles,  faisait  aux  femmes  chrétiennes  des  leçons  | 
touchant  la  modestie  et  la  simplicité  des  habits  :  les  I 
obligeant  sur  ce  point  à  une  régularité  contre  la- 
quelle l'esprit  du  monde  ne  prescrira  ni  ne  prévaudra 
jamais  ;  leur  spécifiant  les  choses  en  particulier  à  quoi 
il  voulait  qu'elles  renonçassent ,  et  ne  croyant  pas  ce 
dénombrement  indigne  de  ses  soins  apostoliques. 
Mais  je  ne  veux  pas  aujourd'hui  descendre  jusque- 
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eux  que  vous  en  soyez  Tous-mêmes  les  juges. 
K  que,  vous  considérant  vous-mêmes,  vous 
tissiez  sincèrement  et  de  bonne  foi  ce  qu'il  y 
l'extérieur  de  vos  personnes  à  corriger  et  à  re- 
or.  Je  veux  que  devant  Dieu  vous  vous  deman- 
x>us-mén]es  si  ce  luxe  qui  croît  tous  les  jours, 
snperfluité  d'ajustements  et  de  parures  tou- 
ouvelles,  s'accorde  bien  avec  l'humilité  de  la 
ice.  £t  si  vous  me  répondiez  que  ce  ne  sont 
k  des  crimes,  et  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a  rien 
;  cela  qu'on  puisse  traiter  de  péché;  après 
voir  conjurées  de  vous  défaire  de  cet  esprit 
se  qui  réduit  tout  à  la  rigueur  du  précepte, 
*en  tient  précisément  à  l'obligation  de  la  loi , 
leu  chrétien ,  esprit  même  dangereux  pour  le 
}ai  doute,  vous  dirais-je,  sans  hésiter,  que 
3  condamne  ce  qui  constamment,  et  de  votre 
ert  au  moins  d'attrait  au  péché ,  ce  qui  excite 
lions  impures,  ce  qui  entretient  la  mollesse, 
inspire  l'orgueil?  De  si  pernicieux  effdts 
t-ils  partir  d'une  eause  innocente  et  indiffé- 
Qui  doute  par  cette  raison,  et  même  indé- 
iment  de  cette  raison ,  que  tout  cela  ne  doive 
matière  du  sacrifice  que  vous  devez  à  Dieu 
pécheresse?  Car,  détrompez-vous  aujour- 
ijouterais-je,  de  l'erreur  où  vous  pourriez 
lie  la  pénitence  ne  doive  sacrifier  à  Diec  que 
y  a  d'essentiellement  criminel.  Non,  il  n^en 
ainsi.  C'est  par  le  retranchement  des  choses 
»  qu'on  répare  les  péchés  commis  dans  les 
défendues.  C'est  par  le  renoncement  à  la 
qu'on  expie  l'iniquité.  Sans  cela,  quelqueti 
s  que  vous  preniez  en  vous  convertissant  à 
[)ieu  n'est  point  satisfait  devons.  Voilà  com- 
t  vous  parlerais.  Mais  j'ai  quelque  chose  de 
rt  encore  et  de  plus  touchant  à  vous  dire  : 
i?  aimez  comme  a  aimé  Madeleine,  et  tous 
rifices  de  votre  amour-propre  qui  vous  pa- 
t  si  difûciles  ne  vous  coûteront  plus  rien<  On 
1  a  parlé  cent  fois;  mais  c'a  été  inutilement 
fruit  si  l'on  n'a  pas  été  jusques  à  la  source, 
s  a  apporté  des  raisons  convaincantes  et  sans 
e,  pour  vous  obliger  à  quitter  ce  luxe  pro- 
mis en  vain,  parce  que  l'esprit  corrompu  du 
,  par  d'autres  raisons  apparentes,  vous  obs- 
1  le  défendre.  On  n'a  pas  beaucoup  gagné 
m  a  6té  à  une  âme  mondaine ,  ou ,  pour  mieux 
iiand  on  lui  a  arraché  certains  dehors  de  va- 
quoi  elle  était  attachée.  Car  si  ce  sacrifice 
timé  par  le  principe  de  Tamour  de  Dieu ,  elle 
Ira  bientôt  tous  ces  dehors  de  la  vanité  hu- 
et  retombera  dans  son  premier  dégoût  de  la 
lais  allumez,  disait  saint  Philippe  de  Néry , 
:  dans  le  cœur  d'une  pécheresse  ce  feu  divin 
us-Christ  est  venu  répandre  sur  la  terre;  et 
m  même  une  étiftcelle  de  ce  feu ,  aura  dans 
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peu  tout  consumé.  Toute  pécheresse  qu*est  cette 
mondaine,  faites-lui  bien connattre  Dieu,  donnez- 
lui  du  zèle  pour  Dieu,  apprenez-lui  à  aimer  Dieu, 
et  elle  ne  tiendra  plus  à  rien  :  bien  loin  de  refuser 
tout  ce  que  vous  exigerez  d'elle  pour  une  parfaite 
conversion,  elle  s'y  portera  d'elle  même,  elle  vous 
préviendra,  elle  en  fera  plus  que  vous  ne  voudrez, 
elle  ira  au  delà  des  bornes,  et  soqjfent  il  faudra  de 
la  prudence  pour  la  modérer.  Agissant  par  ce  grand 
motif  de  l'amour  de  Dieu,  elle  ne  comptera  pas 
même  pour  quelque  chose  tout  ce  que  son  cœur  lui 
inspirera;  elle  ne  s'en  applaudira  point  comme  d'un 
triomphe,  et  pour  quelques  pas  qu'elle  aura  faits 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne,  elle  ne 
se  croira  pas  déjà  parfaite.  Au  contraire,  elle  se  re- 
prochera sans  cesse  de  donner  si  peu  à  Dieu,  elle 
se  confondra  d'avoir  eu  tant  de  peine  à  s'y  résoudre  ; 
elle  s'étonnera  qu'il  veuille  bien  s'en  contenter. 
Ainsi  par  son  amour  elle  expiera  comme  Madeleine 
son  péché,  elle  purifiera  la  source  de  son  péché, 
elle  consacrera  la  matière  de  son  péché;  enfin,  elle 
réparera  le  scandale  de  son  péché. 

Le  scandale  du  péché,  ce  sont  les  pernicieux 
exemples  que  donne  le  pécheur,  et  c'est  ce  que  Ma- 
deleine eut  à  réparer.  C'était  une  pécheresse  connue 
dans  toute  la  ville  par  sa  vie  mondaine  et  déréglée  : 
mais  elle  aima,  eUlexit;  et  désormais,  autant  qu'elle 
s'était  déclarée  pour  le  monde,  autant  voulut-elle 
se  déclarer  pour  Jésus-Christ.  Elle  ne  chercha  point 
à  lui  parler  en  secret,  elle  voulut  que  ce  fût  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  assemblée.  Elle  ne  craignit 
point  ce  qu'on  en  dirait  ;  au  contraire  elle  voulut 
que  le  bruit  s'en  répandit  de  toutes  parts.  Elle  pré- 
vit tous  les  raisonnements  qu'on  ferait,  toutes  les 
railleries  qu'elle  s'attirerait,  et  c'est  justement  ce 
qui  l'engagea  à  rendre  son  changement  public  : 
pourquoi?  afin  de  gloriûer  Dieu  par  sa  pénitence, 
autant  qu'elle  l'avait  déshonoré  par  son  désordre; 
afin  de  gagner  à  Dieu  autant  d'âmes  par  sa  conver- 
sion qu'elle  en  avait  perdu  par  son  libertinage;  afin 
de  se  mieux  confondre  et  de  se  mieux  punir  elle- 
même  par  cette  confusion  de  tous  les  faux  éloges 
et  de  tous  les  hommages  qu'elle  avait  reçus  et  goûtés 
avec  tant  de  complaisance.  C'est  pour  cela  qu'elle 
entre  dans  la  maison  de  Simon  le  pharisien ,  rem- 
plie d'une  sainte  audace.  Elle  n'avait  rougi  de  rien 
lorsqu'il  s'agissait  de  satisfaire  sa  passion  ;  et  main- 
tenant elle  ne  rougit  de  rien  lorsqu'il  s'agit  de  foire 
au  Dieu  qu'elle  aime  une  solennelle  réparation.  On 
l'avait  vue  dominer  dans  les  compagnies;  et  main- 
tenant elle  veut  qu'on  la  voie  prosternée  en  posture 
de  suppliante.  On  avait  été  témoin  du  soin  qui  l'a- 
vait si  longtemps  occupée  de  se  parer  et  de  s'ajus- 
ter, de  se  conformer  aux  modes  et  d'en  imaginer  de 
nouvelles;  et  maintenant  elle  veut  qu'on  soit  témoin 
du  mépris  qu'elle  en  fait.  Elle  le  veut ,  et  ne  le  vou- 
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loir  pas  comme  elle  «  c*est  n*étre  pas  pénitent  comme 
elle;  et  ne  Tétre  pas  comme  elle,  c*est  ne  le  point 
être  du  tout.  Car  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une 
âme  vraiment  pénitente,  c'est-à  dire  une  âme  vrai- 
ment touchée  d'avoir  quitté  Dieu,  ait  honte  du 
service  de  Dieu,  et  qu*elle  ne  cherche  pas  au  con- 
traire' à  lui  rendre  dans  son  retour  toute  la  gloire 
qu'elle  lui  a  fai|  perdre  dans  son  égarement.  Je  ne 
me  persuaderai  jamais  qu'une  âme  vraiment  péni- 
tente, c'est-à-dire  vraiment  sensible  à  la  ruine  spi- 
rituelle de  tant  de  pécheurs  qu'elle  a  précipités  dans 
le  crime,  manque  de  zèle  pour  les  en  retirer,  après 
qu'elle  n'a  pas  manqué  d'adresse  pour  les  y  engager  ; 
qu'elle  ne  tâche  pas  à  les  ramener  dans  les  voies 
du  salut,  après  qu'elle  les  a  conduits  dans  les  voies 
de  l'iniquité.  Docébo  iniquos  vias  tuas  (Psalm. 
60)  :  Ah!  Seigneur,  s'écriait  David,  j'ai  scandalisé 
votre  peuple;  mais  ma  consolation  est  que  ce  scan- 
dale n'est  pas  sans  remède  :  mon  exemple  le  détruira  ; 
et  en  reprenant  vos  voies,  je  les  enseignerai  à  ceux 
que  j'en  ai  éloignés  :  ma  pénitence  sera  une  leçon 
pour  eux,  et  quand  ils  me  verront  retourner  à  vous, 
ils  apprendront  eux-mêmes  à  y  revenir  :  Docebo 
iniquos  vias  tuas,  et  impii  ad  te  convertentur.  En- 
fin je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une  âme  vraiment 
pénitente,  c'est-à-dire  une  âme  bien  détrompée  des 
bagatelles  du  monde,  craigne  encore  les  discours 
du  monde  et  qu'elle  ne  se  fasse  pas  plutôt  un  devoir 
de  venger  Dieu  de  la  vaine  estime  qu'elle  atant  re- 
cherchée dans  le  monde,  par  les  reproches  qu'elle 
peut  avoir  à  soutenir  de  la  part  du  monde  même. 
Non  pas  que  j'ignore  qu'il  faut  de  la  fermeté  pour 
s'élever  de  la  sorte  au-dessus  du  monde,  et  pour 
s'exposer  à  toute  la  malignité  de  ses  jugements  : 
mais  voilà  le  mérite  d'une  parfaite  pénitence,  et 
c'est  en  quoi  je  l'ai  fait  consister.  Ainsi  beaucoup  de 
péchés  furent  remis  à  Madeleine,  parce  qu'elle  aima 
beaucoup  d'un  amour  pénitent;  et  elle  aima  beau- 
coup d'un  amour  reconnaissant,  parce  que  beaucoup 
de  péchés  lui  avaient  été  remis  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PAR  rm. 

De  tous  les  sentiments  dont  le  cœur  de  Thomme 
est  capable,  il  n'y  a,  selon  l'ingénieuse  et  solide 
réflexion  de  saint  Bernard ,  que  l'amour  de  Dieu  par 
où  l'homme  puisse  rendre  en  quelque  manière,  si 
l'on  ose  ainsi  parler,  la  pareille  à  Dieu  ;  et  c'est  le 
seul  acte  de  religion  en  vertu  duquel ,  tout  faibles 
que  nous  sommes,  nous  puissions,  sans  présomption, 
prétendre  quelque  sorte  d'égalité  dans  le  commerce 
que  nous  entretenons  avec  Dieu.  En  tout  autre  su- 
jet, ce  réciproque  de  la  créature  à  l'égard  de  son 
créateur  ne  nous  peut  convenir.  Par  exemple,  quand 
Dieu  me  juge ,  je  ne  puis  pas  pour  cela  entreprendre 
de  le  juger;  quand  il  me  commande,  je  n'ai  pas 


droit  de  lui  commander  :  mais  quand  il  m'tfime, 
non-seulement  je  puis,  mais  je  dois  l'aimer.  A  tons 
les  autres  attributs  qui  sont  en  Dieu  et  qui  ont  du 
rapport  à  moi ,  je  réponds  par  quelque  chose  de  dif- 
férent, ou,  pour  mieux  dire,  par  quelque  chose 
d'opposé  à  ses  attributs  mêmes.  Car  j'honore  la  sou- 
veraineté de  Dieu  par  ma  dépendance,  sa  grandeur 
par  l'aveu  de  mon  néant,  sa  puissance  par  le  senti- 
ment de  ma  faiblesse,  sa  justice  par  ma  crainte  et 
par  mon  respect;  et  si  là-dessus  j'avais  la  moindre 
pensée  de  m'égaler  à  lui ,  ce  serait  l'outrager  et  me 
rendre  digne  de  ses  plus  rigoureuses  vengeances. 
Mais  quand  j'aime  Dieu  parce  qu'il  m'aime,  et  que 
je  veux  lui  rendre  amour  pour  amour,  bien  loin 
qu'il  s'en  offense,  il  s'en  fait  honneur,  et  il  trouve 
bon  que  je  m'en  fasse  un  mérite.  Je  puis  donc  en 
cela  seul  sans  témérité  me  mesurer,  pour  ainsi  dire, 
avec  Dieu  ;  et  quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre 
Dieu  et  moi ,  j'ai  par  cet  amour,  non  pas  de  quoi  ne 
devoir  rien  à  Dieu ,  mais  de  quoi  lui  payer  exact^ 
ment  ce  que  je  lui  dois.  Car  je  ne  puis  rien  lui  de- 
voir au  delà  de  cet  amour  ;  et  en  lui  payant  ce  tribut, 
j'accomplis  envers  lui  toute  justice  :  c'est-à-dire  que, 
comme  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  rien  fiiire  de 
plus  avantageux  pour  moi  que  de  m'airoer,  aussi  de 
ma  part  ne  peut-il  rien  exiger  de  plus  parfait  ni  de 
plus  digne  de  lui,  que  mon  amour^ 

Ainsi  raisonnait  saint  Bernard,  et  voilà,  chré- 
tienSf  par  où  Madeleine  trouva  leseeret  de  témoigner 
à  Jésus-Christ  sa  reconnaissance  après  en  avoir  ob- 
tenu la  rémission  de  tous  ses  crimes.  Elle  aima,  et 
elle  aima  beaucoup,  </{/(Sx2^  muUum.  Dans  les  ânes 
lâches,  remarquez  ceci,  s'il  vous  plaît;  c'est  une 
vérité  qui  ne  vous  est  peut-être  que  trop  connue 
par  la  malheureuse  expérience  que  vous  en  avez  faite 
et  que  vous  en  faites  tous  les  jours  :  dans  les  âmes 
lâches,  cette  vue  des  péchés  remis  ne  produit  ou 
qu'une  fausse  sécurité,  ou  qu'une  oisive  tranquillité. 
Je  m'explique.  On  s'applaudit  intérieurement,  et 
Dieu  veuille  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  on  se  félicite 
d^être  déchargé  par  le  sacrement  de  pénitence  d'un 
fardeau  dont  la  conscience  sentait  tout  le  poids  et 
sous  lequel  elle  gémissait.  Parce  qu'on  a  entendu 
de  la  bouche  du  ministre  ces  paroles  consolantes, 
RemitturUur  tibipeccata,  vos  péchés  vous  sont  par- 
donnés  ,  on  s'en  croit  absolument  quitte.  Au  lien 
de  suivre  la  règle  du  Saint-Esprit,  et  de  craindre 
pour  les  péchés  même  pardonnes ,  parce  qu'en  efSet 
dans  cette  vie  on  ne  peut  jamais  s'assurer  qu'ils  le 
soient ,  on  est  en  paix  sur  celui  qui  peut-être  ne  l'est 
pas;  et  supposé  qu'il  le  fût, au  lieu  défaire  lesde^ 
niers  efforts  pour  reconnaître  la  grâce  inestimable 
de  ce  pardon;  au  lieu  de  dire,  comme  David,  Quid 
retrUntam  Domino?  (PscUm.  115)  que  rendrai-je 
au  Seigneur?  au  lieu  d'imiter  ce  roi  pénitent,  et  de 
chercher  comme  lui  avec  un  saint  empressement  et 
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I  saint  zèle  à  s'acquitter  auprès  de  Dieu  d'une  obli- 
tîon  aussi  essentielle  que  celle-là ,  on  vit  dans  un 
pos  souvent  beaucoup  plus  dangereux  que  tous  les 
subies  dont  peut  être  suivie  la  pénitence  d'une  âme 
rupuleuse  et  timorée.  Il  semble  que  cette  grâce  de 
bsolution  dont  on  se  flatte  n'ait  point  d'autre  effet 
le  de  mettre  le  pécheur  en  état  de  vivre  avec  plus 
I  liberté;  et  par  une  ingratitude  qui  n'a  point  d*exem- 
e,  parce  qu'on  ose  compter  sur  la  miséricorde 
t  Dieu ,  et  qu'on  pense  l'avoir  éprouvée ,  on  se  croit 
i  droit  d'être  moins  occupé  du  soin  de  lui  plaire 
du  regret  de  lui  avoir  déplu.  Ainsi  l'on  regarde 
rémission  de  ses  péchés  comme  un  soulagement, 
oon  comme  un  engagement.  On  la  considère  par 
ipport  à  soi ,  et  non  par  rapport  à  Dieu.  On  veut 
uir  des  fruits  qu'elle  produit,  sans  accomplir  les 
SYoirs  qu'elle  impose;  et  en  goûter  la  douceur  in- 
TÎeure,  sans  se  mettre  en  peine  des  œuvres  de  pé- 
itencequi  en  sont  les  charges.  Consultez-vous  vous- 
lémes,  et  vous  conviendrez  que  c'est  là  peut-être 
ibus  le  plus  commun ,  et  un  des  relâchements  les 
[o8  ordinaires  qui  se  glissent  dans  la  pénitence. 
Mais  apprenez  aujourd'hui ,  chrétiens ,  à  vous  dé- 
romper  de  ces  erreurs  ;  apprenez  ce  que  doit  à  Dieu 
Q  pécheur  converti,  et  ce  que  Dieu  en  attend.  Ma- 
eleine  vous  l'enseignera;  et  par  les  progrès  qu'elle 
t  dans  l'amour  de  son  Dieu,  elle  sera  pour  vous 
»  plus  parfait  modèle ,  non  plus  d'un  amour  péni- 
mt,  mais  d'un  amour  reconnaissant  :  Dilexit  mid- 
un.  Il  est  vrai ,  chrétiens ,  le  Sauveur  du  monde , 
ans  la  maison  du  pharisien ,  avait  dit  à  Madeleine  : 
otre  foi  vous  a  sauvée ,  vos  péchés  vous  sont  re- 
lis ,  allez  en  paix.  Mais  c'est  pour  cela  même  que 
on  amour  pour  Jésus-Christ  n'eut  plus  de  paix,  et 
uM!  lui  causa  ces  ardents  et  saints  transports  de  re- 
onnaissance  dont  elle  fut  si  souvent  et  si  vivement 
gitée.  Parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été  pardon- 
lés,  elle  se  dévoua  par  un  attachement  inviolable  à 
et  Homme-Dieu  pendant  qu'il  vécut  sur  la  terre; 
iBTce  que  ses  péchés  lui  avaient  été  pardonnes,  elle 
ai  marqua  une  fidélité  héroïque  dans  le  temps  de  sa 
passion  et  de  sa  mort;  parce  que  ses  péchés  lui  avaient 
té  pardonnes,  elle  demeura  avec  une  invincible 
«rsévérance  auprès  de  son  tombeau;  parce  que 
es  pédiés  lui  avaient  été  pardonnes,  elle  le  chercha 
ivec  toute  la  ferveur  d'une  épouse,  et  d'une  épouse 
tintement  passionnée,  quand  elle  le  crut  ressus- 
;ité.  Quatre  effets  merveilleux  de  la  reconnais- 
lance  de  Madeleine,  mais  auxquels  je  ne  m'arrête 
ju'autant  qu'ils  peuvent  se  rapporter  à  votre  ins- 
ruction ,  et  qu'ils  doivent  vous  servir  d'exemple. 
Ëcoutez-moi,  pécheurs  réconciliés  et  sanctifiés  par 
a  grâce  de  votre  Dieu.  Écoutez-moi,  pécheresses 
converties  et  revenues  de  vos  égarements.  Vous  allez 
connaître  en  quoi  consiste  la  perfection  de  votre 
état. 


Madeleine  convertie  n'eut  phis^  désormais  d'atta- 
chement que  pour  Jésus-Christ.  Vous  le  savez  :  tant 
que  cet  Homme-Dieu  demeura  sur  la  terre ,  elle  lut 
parut  tellement  dévouée,  qu'elle  sembla  ne  plus  vi* 
vre  que  pour  lui.  Quelle  fut  son  occupation?  elle  le 
suivait ,  dit  saint  Luc,  dans  la  Judée  et  dans  la  Ga- 
lilée, compagne  inséparable  de  ses  voyages,  lorsqu'il 
parcourait  les  bourgades  préchant  le  royaume  de 
Dieu.  Que  fit-elle  de  ses  biens?  elle  les  employait 
pour  ce  Dieu  Sauveur  :  Et  minUtrabat  ei  de/acul" 
talibus  suis  (Luc,  2);  trop  heureuse,  dit  saint 
Chrysostôme,  de  contribuer  à  l'entretien  d'une  vie 
si  importante  et  si  nécessaire;  trop  heureuse  de 
nourrir  celui  même  à  qui  elle  était  redevable  de  son 
salut;  trop  heureuse  de  le  recevoir  dans  sa  maison 
et  de  lui  rendre  tous  les  offices  de  la  plus  libérale  et 
de  la  plus  affectueuse  hospitalité.  Où  la  trouva-t-on 
plus  ordinairement?  aux  pieds  de  cet  adorable  maî- 
tre, écoutant  sa  parole,  la  méditant,  la  goûtant  : 
Sedens  secus  pedes  Domini ,  audiebat  verbum  ilUus. 
(Luc ,  7.  )  En  vain  lui  en  fait-on  des  reproches  :  elle 
s'en  ferait  elle-même  de  bien  plus  forts  si  jamais 
elle  pensait  à  rien  autre  chose  qu'à  renouveler  sans 
cesse  son  amour  pour  ce  Dieu  de  patience  et  de  mi- 
sécorde.  En  vain  Marthe  se  plaint  qu'elle  la  laisse 
chargée  de  tous  les  soins  domestiques ,  pour  vaquer 
uniquement  à  lui  ;  tout  le  reste  hors  de  lui  n'est  plus 
rien  pour  elle,  et  tout  le  reste  ne  lui  parait  grand 
qu'autant  qu'elle  peut  l'abandonner  pour  lui.  En  vain 
Marthe  l'accuse  de  négliger  le  service  de  Jésus- 
Christ,  sous  prétexte  de  s'appliquer  à  Jésus-Christ 
même  :  elle  sait  de  quelle  manière  Jésus-Christ  veut 
être  servi;. et,  mieux  instruite  que  personne  de  ses 
inclinations,  au  lieu  de  s'empresser  comme  Marthe 
à  lui  préparer  des  viandes  matérielles,  elle  lui  en 
présente  une  autre  mille  fois  plus  délicieuse,  mais 
que  Marthe  ne  connaît  pas ,  je  veux  dire  une  protes- 
tation toujours  nouvelle  de  sa  reconnaissance  et  de 
son  amour.  Or  c'est  ainsi,  comme  nous  l'apprend 
saint  Chrysostôme,  qu'en  use  une  âme  chrétienne 
que  Dieu  a  tirée  de  l'abîme  du  péché,  quand  elle 
est  fidèle  à  la  grâce  de  sa  conversion.  Son  premier 
soin  est  de  se  défaire  de  mille  autres  soins  super- 
flus, dont  le  monde  l'embarrasse,  et  qui  seraient 
autant  d'obstacles  à  cette  sainte  liberté  où  elle  doit , 
être  pour  pouvoir  dire  à  Dieu  :  DirupisH  vincula 
mea;tibisacrificabohostiamlaudis,  \Psalm.  115.) 
Vous  avez  rompu  mes  li^ns ,  Seigneur;  je  ne  pen- 
serai plus  qu'à  V0U3  offrir  tous  (es  jours  de  ma'vie 
un  sacrifice  de  louanges.  Car  si  j'entreprenais  encore 
de  satisfaire  à  toutes  les  vaines  et  prétendues  bien- 
séances du  monde;  si  je  m'engageais  à  remplir  cent 
devoirs  imaginaires,  qui  passent  pour  devoirs  dans 
le  monde,  mais  dont  le  monde  même  est  le  premier 
à  déplorer  et  à  condamner  l'excès;  si  je  voulais  me 
livrer  à  tant  de  distractions  qu'attire  le  commerce 
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du  monde,  que  me  resterait-il  pour  mon  devoir  es- 
seotiel  et  capital ,  qui  est  de  régler  ma  vie ,  en  sorte 
que  toute  ma  vie  soit  un  témoignage  perpétuel  du 
souvenir  que  je  conserve  des  miséricordes  infinies 
de  mon  Dieu,  et  des  péchés  sans  nombre  qu'il  m*a 
pardonnes?  Si  les  conversations,  si  les  visites,  si  les 
plaisirs  même  honnêtes ,  si  le  jeu,  si  les  promenades 
partageaient  encore  mon  temps,  et  que  par  complai- 
sance, par  faiblesse,  peut-être  par  une  oisiveté  ha- 
bituelle ,  je  voulusse  remplir  mes  jours  de  ces  amuse- 
ments mondains  sans  en  rien  retrancher,  comment 
ma  vie  serait-elle  un  sacrifice  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces,  tel  que  Dieu  l'attend  de  mot,  et  tel 
que  je  le  lui  promis  si  solennellement  en  me  convertis- 
sant à  lui  ?  Non ,  non ,  conclut  cette  âme  dans  le  sen- 
timent d'une  vive  reconnaissance ,  ce  n'est  plus  là  ce 
qui  me  convient;  mais  me  tenir  en  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ comme  Madeleine;  mais  écouter  comme 
elle  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  m'est  annoncée; 
mais  nourrir  comme  elle  Jésus-Christ  et  le  soulager 
dans  la  personne  de  ses  pauvres;  mais  travailler 
comme  elle  à  lui  préparer  une  demeure  dans  mon 
cœur,  et  le  recevoir  souvent  chez  moi  et  dans  moi, 
voilà  à  quoi  je  dois  me  borner.  Et  pourquoi  ce  Dieu 
de  bonté,  malgré  tant  de  maux  que  j'ai  commis,  m'a- 
t-il  encore  laissé  des  biens,  si  ce  n'est  afin  que  j'aie 
en  main  de  quoi  racheter  mes  péchés ,  et  que  je  con- 
tribue par  mes  aumônes  à  le  faire  subsister  lui-même 
dans  ses  membres  vivants  ?  Pourquoi  ce  Dieu-Homme 
réside-t-il  personnellement  dans  nos  temples  et  sur 
nos  autels;  si  ce  n'est  afin  que  chaque  jour,  dégagé 
des  pensées  du  siècle ,  je  me  fasse  aussi  bien  que  Ma- 
deleine un  exercice  de  me  tenir  à  ses  pieds,  de  con- 
verser avec  lui,  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  et  de  lui 
dire  sans*  cesse  comme  le  prophète  :  Oblivioni  detur 
dextera  mea  ;  adhxreat  lingua  meajaucibus  meis, 
si  non  meminero  tui  (PscUni.,  136)  :Que  ma  main 
droite.  Seigneur,  s'oublie  elle-même,  et  que  ma  lan- 
gue demeure  attachée  à  mon  palais,  si  j'oublie  jamais 
les  grâces  dont  vous  m*avez  comblée  et  les  bénédic- 
tions de  douceur  dont  vous  m'avez  prévenue. 

Madeleine  convertie  fit  plus  encore  :  elle  marqua 
au  Sauveur  du  monde  une  fidélité  héroïque  dans  le 
temps  même  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Ah  !  mes 
frères,  s'écrie  saint  Chrysostôme,  legrand  exemple, 
'si  nous  en  savons  profiter,  et  si  nous  y  faisons  toute 
l'attention  qu'il  mérite!  Le  troupeau  de  Jésus-Chnst 
s'était  dispersé,  les  apôtres  avaient  pris  la  fuite, 
saii^  Pierre,  après  sa  chute,  n'osait  plus  paraître; 
les  colonnes  de  l'Église  étaient  ébranlées,  et  Made- 
leine avec  la  mère  de  Jésus  demeurait  ferme  et  intré- 
pide auprès  de  làcro'ix.  StabarUautemjuxtacrucem 
Jesu  niater  ^juset  Maria  Magdalene.  (Joan.,  19.) 
Madeleine  avec  la  mère  de  Jésus  I  Madeleine  aupa- 
ravant pécheresse  avez  Marie  mère  de  Jésus  toujours 
sainte!  comme  si  la  pénitence  avait  alors  en  quelque 


sorte  égalé  Tinnocence  et  participé  à  ses  droits; 
comme  s'il  y  avait  eu  entre  la  pénitence  et  Pinno- 
cence  une  espèce  d'émulation  ;  comme  si  le  Fils  de 
Dieu,  après  Marie  pure  et  exempte  de  tout  péché, 
n'avait  point  trouvé  d'âme  plus  inébranlable  ni  plos 
constante  dans  ses  intérêts  que  Marie  délivrée  de 
la  corruption  et  de  la  servitude  du  péché.  Bfais  ne 
vous  étonnez  pas,  poursuit  saint  Chrysostôme,  d*uoe 
telle  constance.  Madeleine  savait  trop  ce  qu'elle  de- 
vait à  ce  Dieu  crucifié,  pour  s'éloigner  de  lui  lors- 
qu'il accomplissait  sur  la  croix  l'ouvrage  de  son 
salut.  Elle  savait  trop  ce  qu'elle  devait  à  la  croix 
de  ce  Dieu  mourant;  que  cette  croix  avait  été  par 
avance  la  source  de  son  bonheur;  qu'en  vertu  des 
mérites  anticipés  de  cette  croix,  Jésus-Christ  lui 
avait  dit  :  Femme,  vos  péchés  vous  sont  remis; 
et  que  c'était  enfin  sur  cette  croix  que  cette  parole 
si  salutaire  allait  être  authentiquement  confirmée. 
De  là ,  bien  loin  de  se  scandaliser  conune  les  disci- 
ples, ni  d'avoir  comme  eux  horreur  de  la  croix, 
elle  la  révère,  elle  Fadore,  elle  s'en  approche,  elle 
l'embrasse,  elle  la  serre  étroitement.  On  dirait 
qu'elle  y  est  attachée  par  les  liens  invisibles  de  son 
amour,  et  qu'elle  ait  droit  de  dire  aussi  bien  que 
saint  Paul  :  Christo  c(»\fixa  sum  crud;  mon  par- 
tage et  ma  gloire  est  d'être  crucifiée  avec  Jésus- 
Christ.  Ainsi  ce  fut  sur  la  croix  que  Madeleine  re- 
connut plus  que  jamais  Jésus-Christ  pour  son  sau- 
veur ;  et  ce  fut  pareillement  sur  la  croix  que  Jésus- 
Christ  reconnut  Madeleine,  si  j'ose  user  de  ce  terme, 
pour  son  amante  la  plus  zélée  et  la  plus  fidèle. 

En  effet,  chrétiens,  être  fidèle  à  Dieu  dans  l'af- 
fliction et  dans  la  souffrance;  être  constant  dans 
son  amour  tandis  qu'il  nous  éprouve  par  la  croix; 
lui  demeurer  toujours  uni  lorsqu'il  semble  nous  dé- 
laisser; persévérer  dans  ses  voies  lorsque  nous  n'y 
trouvons  que  des  épines  et  des  difficultés,  c'est  à 
quoi  nous  oblige  le  souvenir  d'une  grâce  aussi  pré- 
cieuse que  celle  de  notre  conversion.  Maïs  n'avoir 
pour  Dieu  de  constance  et  de  fidélité  qu'autant 
qu'il  nous  fait  trouver  de  goût  dans  son  service  ;  n'ê- 
tre à  Jésus-Christ  et  ne  se  déclarer  pour  lui  que  lors- 
qu'il n'en  coûte  rien;  ne  le  suivre,  comme  dit  saiot 
Chrysostôme,  que  jusqu'à  la  cène  et  rabandonaer 
lâchement  au  Calvaire,  c'est  oublier  qu'on  a  été  pé- 
cheur, c'est  démentir  les  engagements  où  l'on  est 
entré  par  la  pénitence,  c'est  ne  payer  le  plus  grand 
de  tous  les  bienfaits  que  d'une  reconnaissance  ap- 
parente et  superficielle.  Ah!  Seigneur,  votre  croix 
voilà  mon  héritage,  depuis  que  vous  m'ayez  appelé 
à  vous  et  réconcilié  avec  vous,  Christo  cof^fixus 
sum  cruci  {Galat,,  2  )  :  non  pas  cette  croix  exté- 
rieure sur  laquelle  vous  expirâtes,  et  dont  j'honore 
l'image  sur  vos  autels  ;  mais  la  croix  intérieure  et 
personnelle  que  j'ai  à  porter,  cette  humiliation  que 
vou^ m'envoyez,  cette  disgrâce  que  je  n'attendais 
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(»a8,  cette  perte  de  biens  qui  me  désole,  cette  ma-  i 
iadie  qui  m'afflige ,  cette  persécution  que  i*on  me 
suscite.  C'est  en  acceptant  tout  cela  de  votre  main 
^  je  dois  TOUS  répondre  de  moi-même,  et  vous 
montrer  qoe  je  suis  fidèle.  Toutes  les  autres  preuves 
de  ma  fidélité  sont  équivoques ,  suspectes ,  douteu- 
ses ;  il  n'y  a  que  la  croix  qui  vous  assure  de  moi,  et 
que  le  bon  usage  de  la  croix  qui  puisse  vous  faire 
eonnattre  que  mon  péché  m>st  toujours  présent  : 
Et  peccatum  mewn  conira  me  est  semper.  {Psabn, 
SO.)  Oui,  il  m'est  toujours  présent  pour  me  retra- 
cer toujours  et  mon  indignité  et  votre  bonté;  mon 
indignité ,  après  l'avoir  commis ,  et  votre  bonté  qui 
me  l'a  remis  :  Et  peccatum  meum  contra  me  est 
semper.  Il  m'est  to^jours  présent  pour  m'inspirer 
toujours  un  zèle  et  un  courage  nouveau ,  soit  dans 
les  adversités  de  la  vie ,  soit  dans  les  pratiques  de  la 
pénitence.  Quoi  qu'il  m'arrive  par  votre  ordre,  ou 
quoi  que  je  m'impose  à  moi-même,  mon  péché,  ou 
le  pardon  de  mon  péché ,  sera  toujours  un  motif 
pressant  qui  me  réveillera,  qui  m'excitera,  qui 
m'encouragera  à  tout  entreprendre  pour  vous,  à  tout 
endurer  pour  vous,  à  me  sacrifier,  s'il  le  faut,  et  à 
m*immoler  pour  vous  :  Et  peccatum  meum  conira 
me  est  semper. 

Cependant,  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix,  où  se 
retira  Madeleine  ?  Autre  effet  de  sa  reconnaissance 
el  de  son  amour  :  elle  demeura ,  avec  une  invincible 
persévérance,  auprès  du  tombeau  de  son  aimable 
Mattre.  Là,  quelles  pensées  l'occupèrent?  quels  sen- 
timents touchèrent  son  cœur?  quelles  résolutions 
forma-t-elle  de  mourir  en  esprit ,  comme  il  était 
mort  en  effet  ;  de  s'ensevelir  elle-même  dans  une 
vie  pénitente  et  obscure,  comme  il  était  enseveli 
dans  les  ténèbres  et  l'obscurité  du  sépulcre?  Com- 
bien de  fois  se  fit-elle,  pour  sa  propre  instruction, 
ces  divines  leçons  que  l'apôtre  dans  la  suite  devait 
faire  aux  premiers  fidèles  pour  la  sanctification  de 
toute  l'Église  :  Mortui  estis,  et  vita  vestra  abscon- 
dUa  est  cum  Chrlsto  in  Deo  (Coloss.,  3)  ;  vous  êtes 
morts,  et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Dieu  :  ConsepuUi  estis  cum  Christo  (Rom.,  6); 
vous  êtes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ?  Contente  de  passer  ses  jours  auprès  de  cet 
adorable  Sauveur,  elle  y  fût  restée  des  siècles  en- 
tiers sans  ennui  ;  ou  si  quelquefois  elle  eût ,  malgré 
elle ,  ressenti  les  atteintes  d'un  ennui  secret ,  elle  eût 
bien  su  le  contenir  et  le  surmonter  ;  car  elle  n'igno- 
rait pas  combien  de  temps  le  Fils  de  Dieu  l'avait  at- 
tendue elle-même;  combien  d'années  elle  l'avait  laissé 
appeler  sans  lui  répondre ,  et  frapper  à  la  porte  de 
son  cœur  sans  lui  ouvrir  ;  combien  de  rebuts  elle  lui 
avait  fait  essuyer  par  de  longues  et  de  continuelles 
résistances.  Elle  ne  l'ignorait  pas,  et  c'était  assez 
pourlafortifier contre  tous  les  dégoûts  et  toutes  les 
horreurs  que  peut  causer  la  vue  d'un  tombeau  et 


l'idée  d'un  mort  qui  vient  d*être  inhumé;  ou  plu- 
tôt c'était  assez  pour  la  fortifier  contre  tous  les  dé  - 
goûts  et  toutes  les  horreurs  de  cette  mort  spirituelle 
à  quoi  elle  s'était  condamnée,  et  dont  elle  avait  un 
modèle  sensible  dans  le  tombeau  et  dans  ce  corps 
sans  sentiment  et  sans  action  qui  y  était  enfermé. 
Affreuse  mort  pour  tant  de  femmes  mondaines,  qui 
voudraient  vivre  à  Dieu,  mais  sans  mourir  au  monde 
et  à  elles-mêmes  !  Avoir  un  cœur,  mais  pour  le  te- 
nir dans  un  dégagement  parfait  du  monde;  avoir 
des  yeux,  mais  pour  les  fermer  à  toutes  les  pompes 
du  monde;  avoir  des  sens,  mais  pour  se  rendre  in- 
sensible à  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  flatteur  et 
de  plus  doux;  être  dans  le  monde,  et  au  milieu  du 
monde ,  mais  pour  n'avoir  plus  de  part  à  ses  assem- 
blées, à  ses  entretiens,  à  ses  divertissements,  mais 
pour  y  mener  une  vie  retirée,  une  vie  austère  et 
mortifiée;  voilà  ce  qui  arrête  tant  de  conversions; 
ou,  après  de  prétendues  conversions,  voilà  ce  qui 
fait  reculer  tant  de  faux  pénitents ,  et  ce  qui  les  re- 
plonge dans  leurs  premières  habitudes ,  malgré  les 
plus  belles  espérances  qu'ils  avalent  données  et 
qu'on  en  avait  conçues.  Il  n'appartient  qu'à  l'amour 
de  Dieu ,  à  un  amour  reconnaissant,  d'affermir  une 
âme  contre  ces  retours  si  ordinaires  et  si  funestes. 
Mille  réflexions  la  soutiennent ,  et  lui  font  prendre 
le  sentiment  de  l'apôtre  :  Mihi  vivere  Christus  est, 
et  mori  lucrum.  (Philipp.,  1.)  Il  est  vrai,  j'y  serai 
dans  le  monde  comme  n'y  étant  plus,  je  vivrai 
comme  n'y  vivant  plus;  mais  pour  qui  dois-je  vivre 
que  pour  Jésus-Christ  mon  Sauveur?  N'est-ce  pas 
un  gain  pour  moi  que  de  mourir  à  tout  pour  lui; 
et  en  me  rendant  la  vie  de  la  grâce,  n'a-t-il  pas 
bien  mérité  que  je  lui  fisse  un  sacrifice  des  vaines 
douceurs  de  la  vie  du  monde  ?  Mihi  vivere  Christus 
est,  et  mori  lucrum.  Il  est  vrai ,  je  ne  serai  plus 
comptée  pour  rien  dans  le  monde ,  parce  que  je  ne 
serai  plus  de  ses  sociétés ,  de  ses  conversations,  de 
ses  jeux;  mais  ce  que  je  dois  compter  par-dessus» 
tout,  et  ce  qui  me  doit  tenir  lieu  de  tout ,  c'est  que, 
dégagée  des  liens  du  monde,  j'en  serai  plus  étroite- 
ment unie  à  mon  Dieu ,  à  ce  Dieu  qui  m'a  aiméelors 
même  que  j'étais  son  ennemie,  à  ce  Dieu  qui  m'a 
recherchée  lors  même  que  je  le  fuyais,  à  ce  Dieu 
qui,  par  choix  et  par  préférence,  m'a  tirée  de  cette 
voie  de  perdition  où  le  torrent  du  monde  m'entrat- 
nait.  Si  je  l'aime,  ce  Dieu  de  paix,  il  me  suffira;  et 
non-seulement  il  me  suffira,  mais  tout,  hors  de  lui, 
me  deviendra  insipide,  et  mon  plus  grand  plaisir 
sera  de  me  priver  pour  lui  de  tous  les  plaisirs.  Or, 
après  rinsigne  faveur  dont  je  lui  suis  redevable, 
après  qu'il  a  bien  voulu  se  convertir  à  moi  pour  me 
convertir  à  lui ,  après  qu'il  m'a  reçue  entre  ses  bras 
et  recueillie  dans  son  sein ,  pourrais-je  lui  refuser 
mon  cœur  et  ne  lui  pas  rendre  amour  pour  amour  ^ 
Mihi  vivere  Christus  est,  et  mori  lucrum» 
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Enfln  Madeleine  chercha  Jésus-Christ  ressuscité 
avec  toute  la  ferveur  de  Tamour  le  plus  généreux  et 
le  plus  ardent.  Si  pour  quelques  heures  elle  avait 
quitté  le  tombeau ,  c'était  pour  préparer  des  par- 
fums, et  pour  venir  bientôt  ensuite  embaumer  le 
corps  de  son  maître.  Mais  quelle  surprise  lorsqu'elle 
ne  le  trouva  plus  !  quels  torrents  de  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux!  avec  quel  soin,  quel  empresse- 
ment, quelle  inquiétude,  elle  visita  de  toutes  parts 
pour  découvrir  où  il  pouvait  être!  Tulerunt  DomU 
nummeum,.etnescio  ubiposuerunt  eum.  (Joan., 
20.)  Ah  !  s*écria-t-elle,  on  m'a  enlevé  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu,  et  Je  ne  sais  où  on  Ta  mis.  Avec  quelle 
générosité  elle  s'offrit  à  l'enlever  elle-même,  si  elle 
était  assez  heureuse  pour  le  retrouver!  Et  ego  eum 
toUam.  (Id.)  Mais  y  pensait-elle?  et  comment  eût- 
elle  seule  enlevé  un  corps  qu'à  peine  plusieurs  hom- 
mes ensemble  auraient  pu  porter?  Comment?  je 
n'en  sais  rien,  et  peut-être  n'en  savait-elle  rien  elle- 
même  :  mais  elle  ne  consulta  point  ses  forces  ;  elle 
n'écouta  que  son  amour,  et  l'amour  se  croit  tout 
possible.  Cependant  dès  que  Jésus-Christ,  qui  lui 
parlait,  se  flt  connaître  à  elle,  quel  fut  le  ravisse- 
ment de  son  âme  !  avec  quelle  ardeur  courut-elle  à 
lui ,  et  se  jeta-t-elle  à  ses  pieds  pour  les  embrasser! 
avec  quelle  promptitude  alla-t-elle  annoncer  aux 
apôtres  sa  résurrection,  devenue  elle-même  l'apô- 
tre des  apôtres ,  et  ayant  mérité  par  sa  ferveur  de 
voir  avant  eux  le  Fils  de  Dieu  dans  l'état  de  sa  gloire! 
Sainte  ferveur  que  nous  voyons  encore  dans  les  plus 
grands  pécheurs  lorsque  de  bonne  foi  revenus  à 
Dieu ,  ils  considèrent  dans  quel  abîme  ils  s'étaient 
plongés,  et  par  quelle  miséricorde  la  grâce  lésa 
sauva  :  grâce  dont  ils  étaient  indignes  en  la  rece- 
vant, mais  grâce  qu'ils  voudraient  payer  par  mille 
vies  après  l'avoir  reçue  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  en 
comprennent  beaucoup  mieux  l'excellence  et  le  prix. 
Jamais  saint  Pierre  aima-t-il  plus  tendrement  Jésus- 
Christ  qu'après  qu'il  eut  été  converti  par  ce  regard 
favorable  du  Sauveur  du  monde  qui  le  toucha  et 
qui  lui  fit  pleurer  si  amèrement  son  péché?  Jamais 
saint  Augustin  fut-il  transporté  d'un  amour  de  Dieu 
plus  vif  et  plus  agissant  qu'après  qu'il  eut  entendu 
cette  voix  qui  pénétra  jusqu'à  son  cœur,  et  qui  le 
dégagea  de  ses  habitudes  criminelles?  Non  contents 
des  pratiques  ordinaires  et  des  œuvres  indispensa- 
bles de  la  pénitence  chrétienne,  ils  y  ajoutent  tout 
ce  que  la  reconnaissance  peut  inspirer;  et  que  ne 
peut  point  inspirer  un  amour  reconnaissant?  Le 
temps  ne  me  permet  pas  de  vous  l'expliquer;  car  il 
faut  finir  :  et  d'ailleurs  de  ceux  qui  m'écoutent,  les 
uns  l'ont  éprouvé,  et  ils  le  savent  assez;  les  autres 
n'en  ont  jamais  fait  l'épreuve,  et  peut-iHre  ne  m'en- 
tendraient-ils pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà,  pécheurs,  l'avantage  que 
vous  pouvez  tirer  de  vos  péchés  mêmes.  Ils  vous  ont 
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séparés  de  Dieu  ;  mais,  du  moment  qu^ils  vous  sont 
pardonnes,  ils  peuvent  servir  à  vous  attacher  à  Dieu 
par  un  amour  plus  ardent,  par  une  fidélité  plus  lié- 
roîque,  par  une  piété  plus  fervente,  f^ides  hanc  mtir 
lieremf  (Luc,  7.)  Voyez-vous  cette  femme?  dit  le 
Sauveur  au  pharisien.  Quoique  pécheresse  publique, 
elle  a  fait  pour  moi  beaucoup  plus  que  vous;  elle  a 
répandu  sur  mes  pieds  les  parfums  les  plus  exquis, 
elle  lésa  arrosés  de  ses  larmes ,  elle  les  a  essuyésde 
ses  cheveux.  Tout  juste  et  tout  irrépréhensible  que 
vous  êtes,  ou  que  vous  vous  flattez  d'être,  vous  n'a- 
vez rien  fskiiàe  semblable.  A  voir  le  zèle  de  certaias 
pécheurs  convertis ,  les  progrès  qu'ils  font  auprès 
de  Dieu,  les  communications  qu'ils  ont  avec  Dieu, 
il  y  aurait,  ce  semble,  dit  saint  Augustin,  de  quoi 
piquer  la  jalousie  des  plus  justes  ;  et ,  sans  l'intérÀ 
de  Dieu  qui  leur  est  plus  cher  que  leur  propre  inté- 
rêt, ils  se  plaindraient  presque  à  Dieu  même,  comme 
le  frère  aine  de  l'enfant  prodigue  se  plaignit  à  son 
père.  Admirable  effet  de  la  pénitence ,  qui  peut  en 
quelque  sorte  non  plus  seulement  l'égaler  à  l'inno- 
cence, mais  l'élever  encore  au-dessus  de  l'innocence. 
C'est  en  ce  sens  et  à  la  lettre  que  souvent  les  anges, 
selon  l'expression  de  l'Évangile,  se  réjouissent  plus 
de  la  conversion  d'un  pécheur  que  delà  persévérance 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  C'est  ainsi  que  des 
femmes  perdues,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ, 
mais  par  un  retour  parfait  heureusement  rentrées 
dans  la  voie  du  salut ,  en  précéderont ,  au  royaume 
des  cieux,  bien  d'autres  dont  la  vie,  d'abord  plus 
innocente,  aura  été  dans  la  suite  beaucoup  moins 
sainte.  Comprenons  cette  vérité,  mes  cliers  audi- 
teurs. Justes,  comprenez-la  pour  vous  humilier, 
mais  au  même  temps  pour  vous  animer.  Pédieurs, 
comprenez-la  pour  vous  consoler  et  pour  vous  en- 
courager. Travaillons  tous  de  concert,  ou  plutôt 
travaillons  tous  à  l'envi  :  ce  ne  sera  pas  en  vain, 
puisque  nous  pouvons  tous  emporter  la  couronne 
de  gloire,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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Collegerunt  pofiiiflces  et  pharisœi  concilium  adwenut 
Jesum. 

Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  Unrent  un  conseil 
contre  Jésus.  Saint  Jean,  chap.  II. 

SlBE , 
Ce  sont  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
qui  s'assemblent,  c'est-ù-dire  les  sages  du  judaïsme 
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YOts  de  la  Synagogue.  Ce  n*est  point  pour 
r  sur  une  affaire  d'une  légère  conséquence, 
ne  s*agit  pas  moins  que  de  porter  un  arrêt 
contre  un  homme  accrédité  parmi  le  peu- 
inu  dans  toute  la  Judée  par  ses  miracles.  Ce 
nt  en  particulier,  ni  chacun  selon  ses  vues, 
t  à  juger;  mais  dans  un  conseil  et  en  se 
iquant  leurs  lumières  les  uns  aux  autres. 
*6irait  donc  qu*ilsTont  former  un  jugement 
i  et  conforme  aux  lois  les  plus  exactes  de 
e  et  de  la  raison?  Cependant  ces  sages, 
es  quils  sont,  se  laissent  aveugler;  ces  dé- 
laisseat  prévenir,  et  ce  conseil  assemblé 
3  enGn  la  sentence  la  plus  injuste,  et  tra- 
use  de  Tinnocent.  Voilà ,  mes  chers  audi- 
h  nous  conduit  la  faiblesse  humaine,  et  ce 
servir  à  notre  instruction.  Nous  avons  dans 
mes  un  tribunal  secret,  et  c'est  à  ce  tribu- 
lous  appelons  comme  d'un  plein  droit  le 
I  pour  le  juger  et  le  condamner.  Jugements 
IX  que  celui  des  pontifes  et  des  pharisiens 
Évangile.  Jugements  téméraires,  dont  on 
peu  de  scrupule  dans  le  monde,  et  dont 
aujourd'hui  vous  représenter  le  crime  et 
re  craindre  les  suites  funestes,  après  que 
*ons  salué  Marie  en  lui  disant  :  y4ve,  Maria. 
choses ,  dit  saint  Thomas ,  sont  absolument 
res  pour  former  un  jugement  équitable, 
é,  la  connaissance  et  l'intégrité  :  l'auto- 
3S  la  personne  du  juge;  la  connaissance, 
n  esprit;  et  Tintégrité,  dans  son  cœur; 
§,  pour  pouvoir  juger;  la  connaissance, 
oir  juger;  et  l'intégrité,  pour  vouloir  bien 
celui  qui  juge  n'a  pas  un  pouvoir  et  une 
légitime ,  son  jugement  est  chimérique  et 
n'a  pas  une  juste  connaissance  de  la  cause, 
ment  est  faux  et  aveugle;  et  s'il  manque 
té,  son  jugement  est  vicieux  et  corrompu, 
ncluons  d'abord  que  les  prêtres  et  les  pha- 
en  voulant  juger  Jésus-Christ,  péchaient 
outes  les  règles  et  toutes  les  formes  qui 
être  observées  dans  un  jugement,  car  ils 
t  sans  autorité,  puisque  ce  Fils  du  Dieu 
e  dépendait  point  d'eux  ;  ils  jugeaient  sans 
ance ,  puisqu'ils  ne  savaient  pas  qu'il  était 
Dieu;  et  ils  jugeaient  sans  intégrité,  puis- 
ission  les  animait  contre  lui ,  et  qu'ils  agis- 
ir  intérêt.  Trois  défauts  qui  se  rencontrent 
jugements  désavantageux  que  nous  faisons 
lain,  et  d'où  il  s'ensuit  que  ce  sont  desju- 
injustes  et  téméraires;  défaut  d'autorité, 
e  connaissance,  défaut  d'intégrité.  Appli- 
is  ;  voici  le  partage  de  ce  discours.  Nous 
le  prochain,  mais  nous  le  jugeons  témérai- 
pourquoi?  parce  que  Dieu  ne  nous  a  donné 
ulle  juridiction,  ce  sera  la  première  partie  ; 
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parce^  que  nous  ne  pouvons  pénétrer  son  cœur  ni 
le  bien  connaître,  ce  sera  la  seconde;  enûn,  parce 
que  ce  sont  nos  passions  'qui  nous  préoccupent ,  et 
que  notre  intérêt  propre  est  le  plus  ordinaire  mo- 
tif de  nos  jugements ,  ce  sera  la  troisième.  Ne  ju- 
geons donc  point.  Nolite  judicare  (Luc,  6);  c'est 
la  conséquence  que  nous  threrons  après  Jésus-Oirist. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  essentiellement  et  par  lui- 
même  ait  une  légitime  autorité  pour  juger  les  hom- 
mes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  le  créa- 
teur, et  par  conséquent  le  souverain  et  le  mattre 
des  hommes  :  vérité  incontestable,  et  si  universelle 
que  Jésus-Christ  même,  en  qualité  d'homme,  n'au- 
rait pas  le  pouvoir  déjuger  le  monde,  comme  nous 
apprenons  de  TÉvangile  qu'il  le  doit  juger,  si  ce 
pouvoir  ne  lui  avait  été  donné  de  son  Père.  Seigneur, 
disait  David  par  un  esprit  de  prophétie,  donnez 
au  roi  votre  jugement.  Le  texte  hébraïque  porte  : 
Donnez  au  roi  votre  puissance  pour  juger  le  peuple 
que  vous  lui  avez  confié  :  Deus,  judidum  tuum 
régi  da  (Psalm,  71)  ;  comme  s'il  eût  dit  :  Ce  juge- 
ment, mon  Dieu,  n'appartient  qu'à  vous;  mais 
faites-en  part  à  celui  que  vous  avez  choisi  ;  et  puis- 
que vous  l'avez  établi  roi,  commettez-lui  votre 
justice ,  afin  qu'il  l'exerce  en  votre  nom  :  Et  Justin 
Uam  tuamfiUo  régis.  Je  sais,  chrétiens,  que  ces 
paroles  du  psaume  peuvent  être  entendues  de  Sa- 
lomon ,  en  faveur  duquel  David  faisait  à  Dieu  cette 
prière;  mais  je  sais  aussi  que  tous  les  Pères  de 
l'Église  les  ont  expliquées  de  Jésus-Christ,  et  que 
les  Juifs  mêmes,  suivant  leur  tradition ,  les  rappor- 
taient à  la  personne  du  Messie,  dont  Salomon  n'é- 
tait que  la  figure.  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  saint  Au- 
gustin ,  il  est  de  la  foi  que  jamais  le  Sauveur  du 
monde  ne  jugera  les  vivants  et  les  morts  qu'en 
vertu  de  la  commission  qu'il  en  a  reçue  :  Pater 
ornne  Judidum  dcdit  Filio  (Je  an.,  5)  ;  que  comme 
il  n'a  point  pris  de  lui-même  la  qualité  glorieuse 
de  pontife ,  aussi  ne  s'est-il  point  attribué  celle  de 
juge;  qu'il  a  voulu,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, qu'il  a  dû  être  spécialement  appelé  à  cet  im- 
portant ministère;  et  que,  sans  la  vocation  divine, 
tout  grand,  tout  sage,  tout  saint  qu'il  est,  il  n'en 
ferait  jamais  nul  exercice  :  ainsi  lui-même  dans  l'É- 
criture s'en  déclare-t-il.  Or,  de  là,  mes  chers  audi- 
teurs ,  je  tire  d'abord  un  argument  invincible  contre 
l'abus  des  jugements  téméraires  ;  car  que  faisons- 
nous  quand ,  au  mépris  de  cette  règle ,  nous  nous 
donnons  la  liberté  de  juger  le  prochain  ?  Nous  at- 
tentons sur  l'autorité  de  Dieu,  nous  entreprenons 
sur  ses  droits ,  nous  nous  donnons ,  ou  nous  pré- 
tendons nous  donner  un  pouvoir  qu'il  s'est  réservé, 
et  qui  lui  est  propre  ;  ce  que  Jésus-Christ  ne  fera  que 
comme  délégué  de  son  Père  céleste ,  nous  le  faisons 
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de  notre  chef;  ce  que  Dieu  par  privilège  lui  a  ac- 
cord<^  comme  à  son  Fils ,  nous  l'usurpons  impuné- 
ment et  sans  titre.  Et  voilà ,  dans  la  doctrine  de 
saint  Paul ,  le  premier  principe  sur  quoi  est  fondée 
fa  témérité  de  la  plupart  des  jugements  des  hom- 
mes. Car  qui  êtes- vous,  disait  ce  grand  apôtre,  pour 
juger  et  pour  condamner  le  serviteur  d*autrui?  Tu, 
guises,  qui judicas aUemim seroumf  (Rom,,  14.) 
S*il  tombe  ou  s'il  demeure  ferme,  ce  n'est  point  à 
vous  d'en  connaître  ;  c'est  à  celui  dont  il  dépend , 
et  qui  comme  maître  est  son  juge  :  Domino  sua 
stat  aut  cadit.  (Ibid.)  C'est-à-dire,  selon  la  para- 
phrase de  samt  Chrysostôme ,  pourquoi  jugez-vous 
de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas  ;  et  pourquoi  vos  vues 
s'étendent-elles  hors  des  limites  où  l'ordre  de  la 
Providence  et  votre  condition  vous  renferment  ?  Cet 
homme  dont  vous  censurez  la  conduite,  et  dont  vous 
condamnez  peut-être,  non-seulement  les  actions, 
mais  les  intentions,  est-il  votre  sujet?  Avez- vous 
dans  le  monde  quelque  supériorité  sur  lui  ?  Ren« 
drez-vous  compte  de  sa  vie  ?  En  devez-vous  répondre 
à  Dieu  ?  Si  cela  est ,  je  consens  que  vous  en  jugiez  ; 
et  mon  soin  alors  serait  de  vous  apprendre  la  ma- 
nière dont  il  y  faudrait  procéder,  l'esprit  et  la  charité 
qu'il  y  faudrait  apporter,  les  mesures  de  prudence 
qu'il  y  faudrait  garder.  Mais  puisque  vous  recon- 
naissez vous-même  qu'il  n'est  rien  de  tout  cela ,  et 
que  la  personne  dont  vous  formez  ces  jugements 
désavantageux  n'est  point  soumise  à  votre  direc- 
tion, que  vous  n'en  êtes  point  chargé,  et  que,  ni 
devant  Dieu ,  ni  devant  les  hommes ,  vous  n'en  de- 
rez  point  être  responsable,  pourquoi  de  vous-même 
vous  ingérer  dans  sa  cause  ?  Abandonnez-la  à  son 
juge  naturel,  et  respectez  dans  votre  frère  le  droit 
qu'il  a  de  n'être  jugé  que  de  Dieu,  ou  du  moins  de 
ceux  que  Dieu  a  commis  pour  veiller  sur  lui.  S'il 
fait  bien,  vous  pouvez  par  là  participer  à  son  mé- 
rite; et  s'il  fait  mal ,  le  blâme  n  en  retombera  pas 
si*r  vous.  Mais  si  vous  le  condamnez,  quoi  qu'il 
fasse,  vous  vous  rendez  vous-même  criminel;  car 
B'W  fait  bien,  et  que  vous  en  jugiez  mal,  vous  com- 
mettez à  son  égard  une  injustice  ;  et  s'il  fait  le  mai 
même  pour  lequel  vous  le  condamnez ,  vous  com- 
mettez une  autre  injustice  envers  Dieu,  parce  qu'en 
le  condamnant  et  en  le  jugeant  vous  vous  attribuez 
le  pouvoir  de  Dieu. 

Voilà  le  grand  principe  que  nous  devons  suivre , 
et  une  des  Ie<^ons  les  plus  ordinaires  que  faisait  saint 
Paul  aux  premiers  chrétiens.  Pourquoi?  réflexion  im- 
portante de  saint  Chrysostôme  :  c'est  qu'un  des  pre- 
miers désordres  qui  s'éleva  dans  l'Église  et  qui  divisa 
les  chrétiens,  fut  la  liberté  de  juger.  Les  fidèles 
circoncis  méprisaient  les  gentils  qui  ne  l'étaient  pas, 
et  les  gentils  convertis  tenaient  pour  suspects  les 
fidèles  qui  voulaient  encore  se  distinguer  par  la  cir- 
concision. Ceux  qui  s'abstenaient  de  viandes  con 


damnaient  ceux  qui  en  usaient,  et  ceux  qui  en 
usaient  censuraient  ceux  qui  s'en  abstenaient.  De 
là  les  dissensions  et  les  troubles,  et  c'est  pour  cela 
même  que  l'apôtre,  animé  d'un  zèle  ardent  poor 
l'unité  et  pour  la  paix,  leur  disait  sans  cesse  : 
Non  ergo  ampUus  invicemjudicemus  {Rom.,  14)  : 
mes  frères,  ne  nous  jugeons  donc  plus  les  uns  les  au- 
tres ;  et  par  quelle  raison  ?  pointd'autre  que  œlle-d  : 
Omnes  enim  s  labimusante  tribunal  ChristiÇLbid.)\ 
parce  qu'il  y  a  un  tribunal  où  nous  devons  tous  com- 
paraître, qui  est  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Quelle 
conséquence  ?  elle  est  juste  et  solide.  C'est-à-dire 
que  tous  les  tribunaux  particuliers ^ue  les  hommes 
s'érigent  de  leur  autorité  propre  pour  Juger  le  pro- 
chain sont  des  tribunaux  incompétents,  des  tribu- 
naux sans  juridiction ,  et  par  conséquent  des  tribu- 
naux dont  Dieu  annulle  et  réprouve  les  arrêts.  Ce 
pouvoir  de  juger  les  hommes ,  surtout  de  juger  les 
cœurs  et  les  consciences  des  hommes,  n'a  été  donné 
qu'à  Jésus-Christ  seul;  et  tout  autre  que  Jésus- 
Christ  qui  se  l'arrogé,  fût-il  un  ange  et  le  plus  éclairé 
d'entre  les  esprits  bienheureux,  doit  être  censé  usur- 
pateur. C'est  donc  une  espèce  d'attentat  contre  le 
Fils  de  Dieu  que  de  juger  votre  frère,  parce  que 
c'est ,  dit  saint  Jérôme ,  ôter  à  Jésus-Christ  la  pré- 
rogative dont  il  est  en  possession  :  Fratrem  ergo 
quisquis  judicat  ^  Chris ti  pabnam  assumi.  (Hie- 
AON.)  Et  en  effet,  poursuit  le  même  Père,  que  ré- 
servons-nous au  jugement  de  ce  Dieu-Homme ,  s'il 
nous  est  permis  de  juger  indifféremment  de  tout? 
Si  unusquisque  de  proximojudicamus,  ecquid  Do- 
mino reservamus?  (Id.) 

Vous  me  direz  que  le  Sauveur  du  monde  s'est  en- 
gagé à  nous  solennellement  de  nous  faire  asseoir 
avec  lui  sur  le  tribunal  de  sa  justice ,  et  qu'une  des 
récompenses  qu'il  nous  propose  est  d'avoir  part  ud 
jour  à  ce  jugement,  universel  où  sa  qualité  de  Ré- 
dempteur lui  donne  le  droit  de  présider  :  Sedebitis 
et  vosjudicantes.  (Matth.  ,  19.)  Or  saint  Paul  ex- 
pliquant cette  promesse,  en  a  étendu  l'effet  non-seu- 
lement à  tous  les  hommes  apostoliques ,  mais  géné- 
ralement à  tous  les  chrétiens ,  et  en  particulier  à 
ceux  qui  peuvent  se  rendre  témoignage  d'avoir  été 
fidèles  a  Jésus-Christ  :  Annescitis  quoniam  sancli 
de  hoc  mundo  judicabunt?  (1.  Cor,,  9.)  Ne  savez- 
vous  pas,  disait-il  aux  Corinthiens,  que  les  saints 
jugeront  le  monde  :  et  parlant  ensuite  à  tous  :  A^;- 
citis  quoniam  angelos  judicabimus  ;  quanto  magis 
sœcularia?  (Ibid.)  Ne  savez-vous  pas,  mes  frères, 
ajoutait-il ,  que  nous  devons  juger  les  anges  mêmes? 
Or,  s'il  est  vrai  que  nous  jugerons  les  anges ,  com- 
bien plus  est-il  vrai  que  nous  jugerons  les  hommes 
du  siècle?  11  reconnaissait  donc  en  nous  un  titre 
pour  juger  ;  et  la  manière  dont  il  s'exprime  marque 
qu'il  le  supposait  comme  un  titre  évident  et  incon- 
testable :  yesciiis  quoniam  judicabimus?  Voilà  ce 
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qp»  saint  Augustin  8'est  opposé  à  lui-même  en  trai- 
tant ce  point  de  morale.  Mais  écoutez  Texcellente 
conclusion  qu'il  en  tirait  pour  confirmer  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Hé  bien  !  mes  frères ,  disait  ce 
saint  docteur,  tenons-nous-en  au  principe  de  saint 
Paul.  Il  est  vrai  que  nous  serons  un  jour  assis  avec 
Jésus- Christ  pour  juger  :  mais  cela  étant,  ne  le  pré- 
venons donc  pas ,  ce  souverain  juge,  ne  soyons  donc 
pas  plus  prompts  que  lui;  puisque  c'est  alors  qu'il 
nous  communiquera  son  pouvoir,  attendons  qu'il 
nous  en  ait  fait  part ,  et  attendons-le  avec  humilité 
et  avec  patience.  En  un  mot ,  selon  la  maxime  de 
Tapôtre  même ,  ne  jugeons  point  avant  le  temps  , 
ni  avant  la  venue  du  Seigneur  :  NoUte  ergo  ante 
temptis  judicare ,  qnoadusquevemat  Dominas.  (1. 
Cor.,  4.)  Car  il  serait  bien  étrange  que  nous ,  qui  ne 
sommes  que  des  juges  subalternes ,  nous  voulussions 
Juger  avant  Jésus-Christ,  qui  est  le  juge  supérieur. 
Or  prenez  garde,  reprend  admirablement  saint 
Augustin ,  tant  que  Jésus-Christ  a  demeuré  sur  la 
terre,  quelque  souveraineté  qu'il  eût,  il  ne  Ta  ja- 
mais employée  à  juger  les  pécheurs.  Il  les  a  excusés, 
il  les  a  supportés,  il  les  a  défendus,  il  leur  a  fait 
grâce,  il  les  a  consolés,  il  les  a  aimés,  mais  il  ne 
les  a  point  jugés.  Que  dis-je  ?  il  a  même  protesté 
hautement  qu'il  n'était  point  venu  pour  les  juger  : 
Non  venit  Filius  hominU  ut  judicet  mundum. 
(JOAN.,  3.)  De  deux  offices,  celui  de  sauveur  et 
celui  de  juge ,  il  a  fait  le  premier  tandis  qu'il  était 
parmi  nous ,  et  il  a  remis  le  second  à  la  fin  des 
siècles ,  quand  il  viendra  dans  l'éclat  de  sa  majesté. 
Sommes-nous  plus  autorisés  que  lui?  Avons-nous 
une  juridiction  plus  étendue  ?  Contenons-nous  donc 
dans  les  bornes  qu'il  a  voulu  lui-même  se  prescrire. 
Pendant  cette  vie ,  aimons  nos  frères  comme  il  les  a 
aime^,  supportons-les  comme  il  les  a  supportés, 
excusons-les  comme  il  les  a  excusés ,  défendons-les 
comme  il  les  a  défendus ,  compatissons  à  leurs  fai- 
blesses comme  il  y  a  compati,  et  puis  nous  les  ju- 
gerons un  jour  avec  lui.  Il  me  semble  que  cette  con- 
dition nous  doit  suffire.  Mais  que  nous  anticipions 
le  jugement  de  notre  Dieu  ;  que  dans  un  temps  où 
il  n'a  fait  que  miséricorde,  nous  entreprenions  in- 
discrètement de  faire  justice  :  de  quelque  motif  que 
nous  puissions  nous  flatter,  c'est  une  présomption 
et  un  orgueil.  Dieu  nous  dit  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  Cum  accepero  tempus,  ego  jusiitins 
judicabo  (Ps.  74);  lorsque  le  temps  que  j'ai  marqué 
sera  venu ,  alors  je  jugerai  :  pour  nous  faire  enten- 
dre qu'à  son  égard  même  il  y  a  un  temps  de  juger 
et  un  temps  de  pardonner  :  Tempus  Judicandi  et 
tempus  miserendi.  Et  nous ,  dit  saint  Grégoire  pape, 
par  une  témérité  insoutenable,  nous  voulons  juger 
en  tout  temps.  Avant  que  Dieu  ait  pris  le  sien, 
nons  prenons  le  nôtre;  et  nous  le  prenons  parce 
qu'il  nous  plait ,  et  comme  il  nous  plaît. 
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Désordre  universellement  condamné  de  Dieu, 
mais  spécialement  condamnable  lorsque  nous  nous 
attaquons  aux  puissances  mêmes  ;  que  nous  osons 
juger  ceux  mêmes  de  qui  nous  dépendons,  ceux 
que  Dieu  a  établis  pour  nous  conduire,  ceux  qu'il 
nous  a  donnés  pour  maîtres  et  pour  pasteurs,  les 
prélats  et  les  ministres  de  l'Église  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  y  a  dans  eux  un  caractère  que  nous  devons 
singulièrement  respecter,  et  à  quoi  nous  ne  pouvons 
toucher  sans  blesser  Dieu  jusque  dans  la  prunelle  de 
son  œil ,  suivant  cette  parole  de  Zacharie  :  Qui  tetir 
gerit  vos,  tangetpvpiUam  oculi  mei.  (Zachab.  , 
2.)  C'est  pourquoi  il  nous  en  fait  encore  ailleurs  une 
défense  si  expresse  :  NoUt^  tangere  christos  îneos, 
et  in  prophetis  meis  nolite  maUgnari.  {Ps.  104.) 
Ne  touchez  point  à  ceux  qui  sont  les  oints  dû  Sei- 
gneur, et  gardez-vous  d'exercer  sur  eux  la  mali- 
gnité de  vos  jugements.  Désordre  essentiellement 
opposé  a  cette  subordination  dont  Dieu  est  l'auteur, 
et  par  conséquent  le  conservateur  et  le  vengeur; 
puisque  du  moment  que  je  censure  la  vie  et  la  con- 
duite de  quiconque  est  au-dessus  de  moi ,  je  m'é- 
lève au-dessus  de  lui,  je  me  fais  le  juge  de  mon 
juge,  et  par  là  je  renverse  l'ordre  où  Dieu  m'avait 
placé ,  et  je  m'expose  aux  suites  malheureuses  que 
l'apétre  nous  fait  craindre  d'un  tel  renversement. 
Désordre  qui  affaiblit  et  qui  énerve,  disons  mieux , 
qui  ruine  et  qui  anéantit  l'obéissance  des  inférieurs  : 
car  il  est  impossible  que  cette  facilité  à  juger  et  à 
juger  mal  ne  produise  peu  à  peu  un  secret  mépris 
de  celui  même  dont  on  juge,  et  que  ce  mépris  ne 
fasse  naître  les  contradictions,  les  murmures,  les 
révoltes  de  l'esprit  et  du  cœur;  d'où  il  arrive  qu'on 
n'a  plus  dans  les  sociétés  les  plus  réglées,  qu'une 
obéissance  extérieure,  qu'une  obéissance  politique, 
qu'une  obéissance  sans  mérite ,  parce  que  ce  n'est 
point  une  obéissance  chrétienne. 

Je  sais ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  vous  avez 
coutume  de  répondre  :  que  ce  qui  vous  engage 
presque  malgré  vous  à  juger  de  la  sorte ,  ce  sont  les 
imperfections  et  les  défauts,  ou,  si  vous  voulez, 
les  dérèglements  et  les  excès  de  ceux  que  Dieu  a 
constitués  en  dignité;  qu'en  condamnant  leurs 
actions ,  vous  ne  laissez  pas  d'honorer  leur  minis- 
tère; et  que  vous  n'en  pensez  mal  que  parce  qu'ils 
se  comportent  d'une  manière  à  ne  pouvoir  en  bien 
penser.  Tel  est  le  langage  du  monde  :  mais  je  sais 
aussi  que  cela  ne  vous  justifie  pas ,  et  que  quand 
Dieu ,  dans  l'Exode,  a  prononcé  cet  oracle  en  forme 
de  loi.  Dits  non  detrahes^  {Exod.,  22),  vous  ne 
jugerez  ni  ne  médirez  point  des  dieux  de  la  terre, 
c'est-à-dire  des  puissances  ou  spirituelles  ou  tem- 
porelles ,  il  n'a  point  fait  cette  précision  du  minis- 
tère et  de  la  personne,  parce  qu'il  prévoyait  que 
le  mépris  de  l'un  serait  toujours  suivi  du  mépris  de 
l'autre ,  et  que  les  hommes  n'auraient  jamais  un  disr 
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de  notre  chef;  ce  que  Dieu  par  privilège  lui  a  ac- 
cord<^  comme  à  son  Fils ,  nous  Tusurpions  impuné- 
ment et  sans  titre.  Et  voilà ,  dans  la  doctrine  de 
saint  Paul ,  le  premier  principe  sur  quoi  est  fondée 
la  témérité  de  la  plupart  des  jugements  des  hom- 
mes. Car  qui  êtes- vous,  disait  ce  grand  apôtre ,  pour 
juger  et  pour  condamner  le  serviteur  d*autrui?  Tu, 
guises,  qui judiccts alienum servuml  (Âom.,  14.) 
S'il  tombe  ou  s'il  demeure  ferme,  ce  n'est  point  à 
vous  d'en  connaître;  c'est  à  celui  dont  il  dépend, 
et  qui  comme  maître  est  son  Juge  :  Domino  sua 
stat  aut  cadiL  (Ibid.)  C'est-à-dire,  selon  la  para- 
phrase de  samt  Chrysostôme ,  pourquoi  jugez-vous 
de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas  ;  et  pourquoi  vos  vues 
s'étendent-elles  hors  des  limites  où  l'ordre  de  la 
Providence  et  votre  condition  vous  renferment  ?  Cet 
homme  dont  vous  censurez  la  conduite,  et  dont  vous 
condamnez  peut -être,  non-seulement  les  actions, 
mais  les  intentions,  est-il  votre  sujet?  Avez-vous 
dans  le  monde  quelque  supériorité  sur  lui  ?  Ren« 
drez-vous  compte  de  sa  vie?  En  devez-vous  répondre 
h  Dieu  ?  Si  cela  est ,  je  consens  que  vous  en  jugiez  ; 
et  mon  soin  alors  serait  de  vous  apprendre  la  ma- 
nière dont  il  y  faudrait  procéder,  l'esprit  et  la  charité 
qu'il  y  faudrait  apporter,  les  mesures  de  prudence 
qu'il  y  faudrait  garder.  Mais  puisque  vous  recon- 
naissez vous-même  qu'il  n'est  rien  de  tout  cela ,  et 
que  la  personne  dont  vous  formez  ces  jugements 
désavantageux  n'est  point  soumise  à  votre  direc- 
tion, que  vous  n'en  êtes  point  chargé,  et  que,  ni 
devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes,  vous  n'en  de- 
rez  point  être  responsable,  pourquoi  de  vous-même 
vous  ingérer  dans  sa  cause  ?  Abandonnez-la  à  son 
Juge  naturel,  et  respectez  dans  votre  frère  le  droit 
qu'il  a  de  n'être  jugé  que  de  Dieu,  ou  du  moins  de 
ceux  que  Dieu  a  commis  pour  veiller  sur  lui.  S'il 
fait  bien,  vous  pouvez  par  là  participer  à  son  mé- 
rite; et  s'il  fait  mal ,  le  blâme  n  en  retombera  pas 
snr  vous.  Mais  si  vous  le  condamnez,  quoi  qu'il 
fasse,  vous  vous  rendez  vous-même  criminel  ;  car 
6'*.1  fait  bien,  et  que  vous  en  jugiez  mal,  vous  com- 
mettez à  son  égard  une  injustice  ;  et  s'il  fait  le  mal 
même  pour  lequel  vous  le  condamnez ,  vous  com- 
mettez une  autre  injustice  envers  Dieu,  parce  qu'en 
le  condamnant  et  en  le  jugeant  vous  vous  attribuez 
le  pouvoir  de  Dieu. 

Voilà  le  grand  principe  que  nous  devons  suivre , 
et  une  des  le<^ons  les  plus  ordinaires  que  faisait  saint 
Paul  aux  premiers  chrétiens.  Pourquoi?  réflexion  im- 
portante de  saint  Chrysostôme  :  c'est  qu'un  des  pre- 
miers désordres  qui  s'éleva  dans  l'Église  et  qui  divisa 
les  chrétiens ,  fut  la  liberté  de  juger.  Les  fidèles 
circoncis  méprisaient  les  gentils  qui  ne  l'étaient  pas, 
et  les  gentils  convertis  tenaient  pour  suspects  les 
fidèles  qui  voulaient  encore  se  distinguer  par  la  cir- 
concis'wn.  Ceux  gui  s'abstenaient  de  viandes  con- 
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damnaient  ceux  qui  en  usaient,  et  ceux  qui  en 
usaient  censuraient  ceux  qui  s'en  abstenaient.  De 
là  les  dissensions  et  les  troubles,  et  c'est  pour  cela 
même  que  l'apôtre ,  animé  d'un  zèle  ardent  pour 
l'unité  et  pour  la  paix,  leur  disait  sans  cesse  : 
Non  ergo  amplius  invicemjwUcemus  (Rom.,  14)  : 
mes  frères,  ne  nous  jugeons  donc  plus  les  uns  les  au- 
tres ;  et  par  quelle  raison  ?  point  d'autre  que  celle-ci  : 
Omnes  enimslabimusante  tribunal  ChristiÇLbïd,); 
parce  qu'il  y  a  un  tribunal  où  nous  devons  tous  com- 
paraître, qui  est  le  tribunal  de  Jésus-Clirist.  Quelle 
conséquence  ?  elle  est  juste  et  solide.  Cest-à-dire 
que  tous  les  tribunaux  particuliers  ^ue  les  hommei 
s'érigent  de  leur  autorité  propre  pour  juger  le  pro- 
chain sont  des  tribunaux  incompétents,  des  tribu- 
naux sans  juridiction ,  et  par  conséquent  des  tribu- 
naux dont  Dieu  annulle  et  réprouve  les  arrêts.  Ce 
pouvoir  de  juger  les  hommes ,  surtout  déjuger  les 
cœurs  et  les  consciences  des  hommes,  n'a  été  donné 
qu'à  Jésus-Christ  seul;  et  tout  autre  que  Jésus- 
Christ  qui  se  l'arrogé,  fût-il  un  ange  et  le  plus  éclairé 
d'entre  les  esprits  bienheureux,  doit  être  censé  usur- 
pateur. C'est  donc  une  espèce  d'attentat  contre  le 
Fils  de  Dieu  que  de  juger  votre  frère,  parce  que 
c'est ,  dit  saint  Jérôme ,  ôter  à  Jésus-Christ  la  pré- 
rogative dont  il  est  en  possession  :  Fratrem  ergo 
quisquis  jvdieat  ^  Christi  paUmam  assumi,  (His- 
AON.)  Et  en  effet ,  poursuit  le  même  Père,  que  ré- 
servons-nous  au  jugement  de  ce  Dieu-Homme ,  s'il 
nous  est  permis  de  juger  indifféremment  de  tout? 
Si  unusquisque  de  proxifnojudicamus,  ecquid  Do- 
mino reservamusf  (Id.) 

Vous  me  direz  que  le  Sauveur  du  monde  s'est  en- 
gagé à  nous  solennellement  de  nous  faire  asseoir 
avec  lui  sur  le  tribunal  de  sa  justice ,  et  qu'une  des 
récompenses  qu'il  nous  propose  est  d'avoir  part  uo 
jour  à  ce  jugement,  universel  où  sa  qualité  de  Ré- 
dempteur lui  donne  le  droit  de  présider  :  SedebUis 
et  oosjudicantes.  (Matth.  ,  19.)  Or  saint  Paul  ex- 
pliquant cette  promesse,  en  a  étendu  l'effet  non-seu- 
lement à  tous  les  hommes  apostoliques ,  mais  géné- 
ralement à  tous  les  chrétiens ,  et  en  particulier  à 
ceux  qui  peuvent  se  rendre  témoignage  d'avoir  été 
fidèles  à  Jésus-Christ  :  ^n  nescUis  quoniam  sancU 
de  Iwc  mundo  judicabuntf  (1.  Cor.,  9.)  Mesavez- 
vous  pas,  disait-il  aux  Corinthiens,  que  les  saints 
jugeront  le  monde  :  et  parlant  ensuite  à  tous  :  Nés- 
citis  quoniam  angelosjudicabimus;  quanto  magis 
sœculariaf  (Ibid.)  Ne  savez-vous  pas,  mes  frères, 
ajoutait-il ,  que  nous  devons  juger  les  anges  mêmes? 
Or,  s'il  est  vrai  que  nous  jugerons  les  anges,  com- 
bien plus  est-il  vrai  que  nous  jugerons  les  hommes 
du  siècle  ?  11  reconnaissait  donc  en  nous  un  titre 
pour  juger  ;  et  la  manière  dont  il  s'exprime  marque 
qu'il  le  supposait  comme  un  titre  évident  et  incon- 
testable :  Nescitis  quoniam  judicabimusf  Voilà  ce 


SUR  LE  jugemeth:  téméraire. 


que  saint  Augustin  8'est  opposé  à  lui-même  en  trai- 
Unt  ce  point  de  morale.  Mais  écoutez  l^excellente 
conclusion  qu'il  en  tirait  pour  conflrmer  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Hé  bien!  mes  frères ,  disait  ce 
saint  docteur,  tenons-uous-en  au  principe  de  saint 
Paul.  Il  est  vrai  que  nous  serons  un  Jour  assis  avec 
Jésus-Christ  pour  juger  :  mais  cela  étant ,  ne  le  pré- 
venons donc  pas ,  ce  souverain  juge,  ne  soyons  donc 
pas  plus  prompts  que  lui  ;  puisque  c'est  alors  qu'il 
nous  communiquera  son  pouvoir,  attendons  qu'il 
nous  en  ait  fait  part ,  et  attendons-le  avec  humilité 
et  avec  patience.  En  un  mot ,  selon  la  maxime  de 
Tapôtre  même,  ne  jugeons  point  avant  le  temps , 
ni  avant  la  venue  du  Seigneur  :  NoUte  ergo  ante 
iempus  judicare ,  quoadusque  vemat  Domimis.  (  1 . 
Car.,  4.)  Car  il  serait  bien  étrange  que  nous ,  qui  ne 
sommes  que  des  juges  subalternes ,  nous  voulussions 
juger  avant  Jésus-Christ,  qui  est  le  juge  supérieur. 
Or  prenez  garde,  reprend  admirablement  saint 
Augustin ,  tant  que  Jésus-Christ  a  demeuré  sur  la 
terre,  quelque  souveraineté  qu'il  eût,  il  ne  l'a  ja- 
mais employée  à  juger  les  pécheurs.  Il  les  a  excusés, 
il  les  a  supportés,  il  les  a  défendus,  il  leur  a  fait 
grâce,  il  les  a  consolés,  il  les  a  aimés,  mais  il  ne 
les  a  point  jugés.  Que  dis-je  ?  il  a  même  protesté 
hautement  qu'il  n'était  point  venu  pour  les  juger  : 
Non  veniû  Filins  homînis  ut  jvdicet  mitndum. 
(JOAN.,  3.)  De  deux  offices,  celui  de  sauveur  et 
celui  de  juge ,  il  a  fait  le  premier  tandis  qu'il  était 
parmi  nons,  et  il  a  remis  le  second  à  la  fin  des 
siècles ,  quand  il  viendra  dans  l'éclat  de  sa  majesté. 
Sommes-nous  plus  autorisés  que  lui?  Avons-nous 
une  juridiction  plus  étendue  ?  Contenons-nous  donc 
dans  les  bornes  qu'il  a  voulu  lui-même  se  prescrire. 
Pendant  cette  vie,  aimons  nos  frères  comme  il  les  a 
aimes ,  supportons-les  comme  il  les  a  supportés , 
excusons-les  comme  il  les  a  excusés,  défendons-les 
comme  il  les  a  défendus ,  compatissons  à  leurs  fai- 
blesses comme  il  y  a  compati,  et  puis  nous  les  ju- 
gerons un  jour  avec  lui.  Il  me  semble  que  cette  con- 
dition nous  doit  suffire.  Mais  que  nous  anticipions 
le  jugement  de  notre  Dieu  ;  que  dans  un  temps  où 
il  n'a  fait  que  miséricorde,  nous  entreprenions  in- 
discrètement de  faire  justice  :  de  quelque  motif  que 
nous  puissions  nous  flatter,  c'est  une  présomption 
et  un  orgueil.  Dieu  nous  dit  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  Cttm  accepero  tempus,  ego  justitias 
jvdicabo  (Ps.  74);  lorsque  le  temps  que  j'ai  marqué 
sera  venu ,  alors  je  jugerai  :  pour  nous  faire  enten- 
dre qu'à  son  égard  même  il  y  a  un  temps  de  juger 
et  un  temps  de  pardonner  :  Tempus  judicandi  et 
temptu  miserendL  Et  nous ,  dit  saint  Grégoire  pape, 
par  une  témérité  insoutenable,  nous  voulons  juger 
en  tout  temps.  Avant  que  Dieu  ait  pris  le  sien, 
nous  prenons  le  nôtre;  et  nous  le  prenons  parce 
qu'il  nous  plait ,  et  comme  il  nous  plaît. 
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Désordre  universellement  condamné  de  Dieu, 
mais  spécialement  condamnable  lorsque  nous  nous 
attaquons  aux  puissances  mêmes  ;  que  nous  osons 
juger  ceux  mêmes  de  qui  nous  dépendons ,  ceux 
que  Dieu  a  établis  pour  nous  conduire,  ceux  qu'il 
nous  a  donnés  pour  maîtres  et  pour  pasteurs,  les 
prélats  et  les  ministres  de  l'Église  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  y  a  dans  eux  un  caractère  que  nous  devons 
singulièrement  respecter,  et  à  quoi  nous  ne  pouvons 
toucher  sans  blesser  Dieu  jusque  dans  la  prunelle  de 
son  œil ,  suivant  cette  parole  de  Zacharie  :  Qui  teti- 
gerit  vos,  tanget piq)Ulam  ocuU  meU  (Zachab.  , 
2.)  C'est  pourquoi  il  nous  en  fait  encore  ailleurs  une 
défense  si  expresse  :  NolU^  tangere  christos  îneos, 
et  in  prophetis  meis  nolite  malignari.  {Ps.  104.) 
Ne  touchez  point  à  ceux  qui  sont  les  oints  dû  Sei- 
gneur, et  gardez-vous  d'exercer  sur  eux  la  mali- 
gnité de  vos  jugements.  Désordre  essentiellement 
opposé  à  cette  subordination  dont  Dieu  est  l'auteur, 
et  par  conséquent  le  conservateur  et  le  vengeur; 
puisque  du  moment  que  je  censure  la  vie  et  la  con- 
duite de  quiconque  est  au-dessus  de  moi ,  je  m'é- 
lève au-dessus  de  lui ,  je  me  fais  le  juge  de  mon 
juge ,  et  par  là  je  renverse  l'ordre  où  Dieu  m'avait 
placé,  et  je  m'expose  aux  suites  malheureuses  que 
l'apôtre  nous  fait  craindre  d'un  tel  renversement. 
Désordre  qui  affaiblit  et  qui  énerve,  disons  mieux , 
qui  ruine  et  qui  anéantit  l'obéissance  des  inférieurs  : 
car  il  est  impossible  que  cette  facilité  à  juger  et  à 
juger  mal  ne  produise  peu  à  peu  un  secret  mépris 
de  celui  même  dont  on  juge,  et  que  ce  mépris  ne 
fasse  naître  les  contradictions,  les  murmures,  les 
révoltes  de  l'esprit  et  du  cœur;  d'où  il  arrive  qu'on 
n'a  plus  dans  les  sociétés  les  plus  réglées,  qu'une 
obéissance  extérieure,  qu'une  obéissance  politique, 
qu'une  obéissance  sans  mérite,  parce  que  ce  n'est 
point  une  obéissance  chrétienne. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  vous  avez 
coutume  de  répondre  :  que  ce  qui  vous  engage 
presque  malgré  vous  à  juger  de  la  sorte ,  ce  sont  les 
imperfections  et  les  défauts,  ou,  si  vous  voulez, 
les  dérèglements  et  les  excès  de  ceux  que  Dieu  a 
constitués  en  dignité;  qu'en  condamnant  leurs 
actions,  vous  ne  laissez  pas  d'honorer  leur  minis- 
tère ;  et  que  vous  n'en  pensez  mal  que  parce  qu'ils 
se  comportent  d'une  manière  à  ne  pouvoir  en  bien 
penser.  Tel  est  le  langage  du  monde  :  mais  je  sais 
aussi  que  cela  ne  vous  justifie  pas ,  et  que  quand 
Dieu ,  dans  l'Exode,  a  prononcé  cet  oracle  en  forme 
deioi.  Dits  non  deirahes^  (Exod.j  22),  vous  ne 
jugerez  ni  ne  médirez  point  des  dieux  de  la  terre, 
c'est-à-dire  des  puissances  ou  spirituelles  ou  tem- 
porelles, il  n'a  point  fait  cette  précision  du  minis- 
tère et  de  la  personne,  parce  qu'il  prévoyait  que 
le  mépris  de  l'un  serait  toujours  suivi  du  mépris  de 
l'autre,  et  que  les  hommes  n'auraient  jamais  un  disT 
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oernement  assez  équitable  pour  respecter  sincère- 
ment le  ministère  et  la  dignité,  tandis  qu*ils  seraient 
prévenus  contre  le  sujet  qui  s'en  trouve  revêtu.  En 
effet,  de  tout  temps  les  personnes  élevées  aux  pre- 
mières places,  les  magistrats,  les  princes ,  les  pas- 
teurs des  âmes ,  ont  eu  leurs  vices  et  leurs  passions  : 
ce  sont  des  hommes  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  ren- 
dre impeccables,  et  dont  les  erreurs  et  les  faibles- 
ses, dans  le  dessein  de  sa  providence,  doivent  même 
servir  à  l'exercice  de  notre  foi  et  de  notre  humilité. 
Mais  pour  cela  il  n'a  jamais  été  permis  aux  particu- 
liers de  s'ériger  en  censeurs  de  leur  vie,  beaucoup 
moins  de  leur  gouvernement  et  de  leurs  ordres.  Voilà 
néanmoins  l'abus  du  monde.  Constantin ,  quoique 
empereur,  ne  voulut  point,  par  maxime  de  religion, 
juger  les  évéques  sur  les  accusations  et  les  plaintes 
qu'on  formait  contre  eux;  mais  aujourd'hui  des 
hommes  sans  nom ,  par  un  zèle  aussi  faux  qu'il  est 
téméraire,  jugent  hardiment  des  évéques  et  des 
empereurs.  Ce  prince  se  fit  un  point  de  conscience 
de  couvrir,  pour  ainsi  dire,  de  sa  pourpre  royale  la 
honte  des  ministres  de  Jésus-Christ  :  maintenant 
on  se  pique ,  je  ne  dis  pas  de  la  remarquer  et  de  la 
révéler,  mais  de  l'imaginer  sur  les  plus  faibles  con- 
jectures, de  la  supposer,  de  l'assurer  comme  un 
fait  évident  et  incontestable.  Qu'un  homme  soit  le 
plus  accompli  et  le  plus  irrépréhensible,  et  qu'on  le 
mette  comme  la  lumière  sur  le  chandelier;  tout 
accompli  et  tout  irrépréhensible  qu'il  peut  être, 
on  en  jugera  ;  et ,  à  force  de  l'observer,  on  y  décou- 
vrira, ou  l'on  croira  y  découvrir  des  taches.  Vous 
diriez  que  cette  impunité  avec  laquelle  on  juge  et 
Ton  condamne  soit  une  espèce  de  consolation  dans 
la  nécessité  où  l'on  se  trouve  d'obéir  aux  grands  et 
d'en  dépendre.  Mais  malheur  à  nous  si  nous  rai- 
sonnons ainsi;  malheur,  si  nous  écoutons  un  cha- 
grin bizarre,  qui  nous  porte  toujours  à  contrôler 
ceux  que  Dieu  a  mis  sur  nos  têtes ,  au  lieu  de  nous 
en  tenir  à  la  grande  règle  d'une  soumission  respec- 
tueuse et  humble;  car  Dieu,  pour  réprimer  cette 
licence ,  a  des  châtiments  qu'il  sait  faire  éclater  sur 
les  coupables  quand  sa  justice  le  demande.  Marie, 
sœur  de  Moïse,  l'éprouva ,  et  sentit  bien  la  grièveté 
du  crime  qu'elle  avait  commis  dans  le  jugement 
qu'elle  fit  de  son  frère.  La  lèpre  dont  elle  fut  cou- 
verte, l'excommunication  dont  elle  fut  frappée,  et 
qui  la  sépara  sept  jours  entiers  du  camp  des  Hé- 
breux ,  furent  les  marques  authentiques  de  la  colère 
divine  ;  et  plaise  au  ciel  que  nous  en  soyons  quittes 
nous-mêmes  pour  des  peines  temporelles!  Ne  dites 
point  que  tous  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu 
ne  sont  pas  des  Moïse ,  que  ce  ne  sont  pas  des  hom- 
mes parfaits  dont  Dieu  prenne  également  les  inté- 
rêts et  la  cause  en  main.  Saint  Pierre  vous  répond 
que  Dieu  s'intéresse  pour  tous ,  et  que  les  impar- 
^its  et  les  vicieux  sont  aussi  bien  sous  sa  protection 
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contre  les  censeurs  présomptueux  de  leur  conduite 
que  ceux  dont  la  vie  exemplaire  est  à  couvert  de 
tout  reproche  :  pourquoi  ?  parce  qu'en  qualité  de 
supérieurs  et  de  maîtres,  ce  sont  les  ministres  et 
les  lieutenants  de  Dieu,  et  que,  par  une  suite  né- 
cessaire, il  nous  ordonne  de  l'honorer  lui-mémo 
dans  eux  :  Non  (antum  bonis  et  modestts,  sedetiam 
dyscolis.  (1.  Peth.  ,  1.)  J'avoue  que ,  pour  les  con- 
tenir dans  leur  devoir.  Dieu  permet  cette  injuste 
liberté  qu'on  se  donne  de  les  censurer  ;  c'est  un 
bien  pour  eux  ;  mais  malheur  à  celui  par  qui  ce  bien 
arrive ,  puisque  c'est  un  de  ces  biens  que  Dieu,  par 
la  disposition  de  sa  sagesse,  ne  tire  que  des  plus 
grands  maux,  et  qu'il  ne  peut  contribuer  à  corriger 
l'un  sans  pervertir  et  dérégler  l'autre. 

C'est  donc  ici ,  chrétiens ,  qu'il  faut  nous  appli- 
quer cette  conclusion  du  Fils  de  Dieu  :  Noliteju- 
dicare,ut  nonjudicemini(KÂTTn.y7)i  ne  jugez 
point,  et  vous  ne  serez  point  jugés.  Est-il  vrai, 
Seigneur,  demande  saint  Bernard ,  que  cela  seul 
puisse  nous  délivrer  de  votre  redoutable  et  inflexi- 
ble jugement?  ou  plutôt,  est^il  vrai  que  ce  soit  as- 
sez pour  paraître  avec  confiance  devant  votre  ado- 
rable tribunal?  Quoi!  ce  jugement  qui  fait  trembler 
les  saints,  et  dont  l'idée  seule  a  causé  les  plus 
mortelles  frayeurs  aux  Hilarions  et  aux  Jérômes; 
ce  jugement  où  nous  devons  être  pesés  dans  la  ba- 
lance rigoureuse  du  sanctuaire,  n'aura  pour  nous 
rien  de  terrible,  et  il  ne  tiendra  qu'à  nous,  en  ob- 
servant cette  loi,  de  ne  plus  craindre  les  arrêts  de 
votre  justice?  Après  cela  plaignons-nous  de  la  sévé- 
rité de  notre  Dieu  ;  et  lorsque  nous  avons  Jésus- 
Christ  même  pour  garant  de  la  promesse  qu'il  nous 
fait ,  serons-nous  assez  ennemis  de  nous-mêmes 
pour  en  perdre  tout  le  fruit?  NoUte  Judicare ,  vi 
non  judicemini.  Poursuivons  :  non-seulement  on 
juge  sans  autorité ,  mais  encore  sans  connaissance; 
autre  défaut  dont  j'ai  à  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Connaître  sans  juger,  c'est  souvent  modestie  et 
vertu  ;  mais  juger  sans  connaître ,  dit  saint  Chry- 
sostôme ,  c'est  toujours  indiscrétion  et  témérité. 
Or,  si  cela  est  vrai  généralement ,  beaucoup  plus 
Test-il  en  particulier,  ajoute  ce  Père,  quand  il  s'agit 
de  mépriser  et  de  condamner  le  prochain.  D'où  il 
s'ensuit  que  les  jugements  mauvais  et  désavanta- 
geux que  nous  faisons  du  prochain  sont  presque 
tous  téméraires  et  criminels  :  pourquoi?  parce 
qu'ils  n'ont  presque  jamais  ce  degré  d'évidence  et 
de  certitude  qui  serait  nécessaire  pour  les  justifier. 
En  effet,  chrétiens,  le  prophète  royal  a  bien  raison 
de  dire  que  les  enfants  des  hommes  sont  vains ,  que 
leurs  balances  sont  trompeuses,  et  que,  par  le  seul 
défaut  de  connaissance ,  il  n'y  a  dans  la  plupart  de 
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leurs  jugements  qu'illusion  et  que  mensonge  :  Ve- 
rumtamen  vaniJiHi  honiinum;  mendaces  filii  ho- 
tnintim  in  stateris,  ut  décriant  ipsi  de  vanitate  in 
idipsum.  {Ps.  61.)  Car,  pour  en  venir  à  la  preuve, 
qu'y  a-t-il  de  plus  commun  dans  le  monde  que  de 
juger  par  les  apparences,  que  de  juger  des  inten- 
tions par  les  actions,  que  déjuger  sur  le  rapport 
d'autrui,  ou,  si  Ton  juge  par  soi-même,  que^de 
juger  avec  précipitation,  que  déjuger  avec  une  as- 
surance pleine  de  présomption ,  que  de  faire  valoir 
de  simples  soupçons  comme  des  démonstrations  et 
des  convictions;  que  d'abuser  de  ses  propres  vues 
en  les  suivant  trop,  en  les  portant  trop  loin  ,  en 
les  étendant  au  delà  même  de  ce  qu'elles  nous  dé- 
ooavrent?  Tout  cela,  autant  de  sources  des  faux 
jugements  que  nous  formons  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  qui  troublent  parmi  nous  et  détruisent  ab- 
solument la  société.  !Ne  i$6rdez  rien,  je  vous  prie, 
de  ce  détail. 

On  juge  des  hommes  par  les  apparences;  et 
comme  remarque  saint  Augustin  ,  il  faudrait  plutôt 
juger  des  apparences  par  les  hommes.  Car  sans  insis- 
ter sur  ce  point  de  morale ,  qui  est  infini ,  combien 
voyons-nous  de  gens  dans  la  vie  qui,  par  divers 
principes,  ne  sont  rien  de  ce  qu'ils  paraissent,  et 
ne  paraissent  rien  de  ce  qu'ils  sont?  Combien  qui , 
par  je  ne  sais  quelle  négligence,  produisent  peu  au 
dehors  ce  qu'ils  ont  de  bon  ;  et  combien  au  con- 
traire dont  toute  l'étude  va  à  déguiser  le  mal  qu'il 
y  a  dans  eux ,  et  à  se  parer  du  bien  qui  n'y  est  pas  ? 
Combien  dont  certains  défauts  visibles  et  même 
choquants  sont  compensés  par  un  fonds  de  mérite 
très-solide;  et  qui,  sous  un  extérieur  grossier  et 
méprisable ,  cachent  les  plus  rares  vertus  ?  Jugez 
de  ces  personnes  selon  l'apparence  ;  autant  d'idées 
que  vous  vous  en  faites,  ce  sont  autant  d'injustices. 
Aussi  Dieu ,  par  des  vues  bien  différentes  des  nô- 
tres, réprouve-t-ii  tous  les  jours  les  sujets  que 
nous  estimons,  et  estime-t-il  ceux  que  nous  réprou- 
vons :  pourquoi  ?  parce  que  nos  jugements  n'ont 
pour  objet  que  ce  qui  paraît,  au  lieu  que  le  juge- 
ment du  Seigneur  est  fondé  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
secret  et  de  plus  intime  :  Homo  enim  videt  ea  qux 
parent,  Dominus  autem iniuetur  cor,  {i.Heg.,  16.) 
Dîeujuge  les  hommes,  belle  penséedesaint  Augustin, 
Dieu  juge  les  hommes  ;  et  si  les  hommes  sont  pé- 
cheurs, il  les  juge  pour  les  condamner  :  mais  com- 
ment? Faisons-nous  une  loi  de  son  exemple,  et  ne 
craignons  point  que  son  exemple  soit  trop  parfait 
pour  nous,  puisque,  dans  la  matière  que  je  traite,  la 
perfection  même  de  Dieu  doit  servir  à  notre  instruc- 
tion ou  à  notre  confusion.  Ce  Dieu  qui,  selon  le  lan- 
gage de  l'apôtre,  est  la  lumière  même;  ce  Dieu  en 
qui  il  n'y  a  point  de  ténèbres ,  ce  Dieu  qui  possède  la 
plénitude  de  la  science,  quand  il  veut  juger  et  con- 
lamner,  se  contente-t-il  d'une  vue  superficielle,  qui 


ne  lui  représente  l'homme  que  par  les  dehors?  Ah! 
chrétiens,  vous  le  savez  :  il  entre  jusque  dans  les  re- 
plis les  plus  in  teneurs  de  rame,  il  pénètre  jusque  dans 
les  jointures  et  dans  les  moelles,  il  sonde  jusques  aux 
plus  profonds  abîmes  du  cœur,  il  examine,  il  fouille, 
il  recherche  :  Scrutons  corda  et  renés  Deus.  (Ps.  7.) 
Vous  diriez  que  son  œil  ne  soit  pas  de  lui-même  assez 
clairvoyant;  et  afin  que  Jérusalem,  figure  d'une  âme 
pécheresse,  ne  se  plaigne  pas  qu'ill'ait  jugée  sans  con- 
naissance de  cause ,  il  prend  encore  le  flambeau  : 
Scrutabor  Jérusalem  in  lucemis,  (Sophon.,  1.) 
Ainsi  en  use  ce  Dieu  juste  et  sage  :  mais  nous,  chré- 
tiens, aveugles  et  inconsidérés,  nous  jugeons  notre 
frère;  nous  attaquons  la  probité  de  celui-ci,  la  répu- 
tation de  celle-là,  sans  autre  fondement  que  les  appa- 
rences :  au  heu  de  nous  souvenir  que  tel  sur  qui  tombe 
notre  censure  et  que  nous  croyons  digne  de  blâme, 
est  celui  peut-être  pour  qui  nous  aurions  plus  d'es- 
time s'il  était  connu  de  nous  ;  que,  sous  ces  appa- 
rences qui  nous  séduisent,  il  y  a  peut-être  des  tré- 
sors de  grâce  et  d'innocence;  que  cet  extérieur 
qui  nous  choque  est  peut-être  un  voile  d'humilité, 
sous  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  tenir  cachés  les  plus 
excellents  dons.  Combien  de  fois ,  pour  nous  être 
arrêtés  à  la  surface  des  choses ,  n'avons<nous  pas 
confondu  la  vertu  avec  le  vice  ;  et  quels  reproches 
aurions-nous  à  nous  faire  devant  Dieu,  si  nous  vou- 
lions de  bonne  foi  reconnaître  la  légèreté ,  je  dis 
légèreté  criminelle,  qui  dans  nos  jugements  nous  a 
fait  prendre  de  vains  fantômes  pour  des  vérités? 

On  juge  des  intentions  par  les  actions.  Vous  me 
direz  qu'il  est  impossible  d'en  juger  autrement  ;  et 
moi  je  vous  réponds  avec  saint  Jérôme  que  c'est  pour 
cela  qu'il  n'en  faut  point  juger  du  tout.  Changeons 
la  proposition ,  et  exprimons-la  en  d'autres  termes. 
On  juge  des  actions  sans  en  connaître  le  principe, 
qui  sont  les  motifs  et  les  intentions  ;  ou  plutôt  on 
devine  les  motifs  et  les  intentions ,  pour  avoir  droit 
d'interpréter  et  de  censurer  les  actions.  Je  vous 
demande ,  mes  chers  auditeurs ,  s'il  est  rien  de  plus 
téméraire  et  de  plus  inique?  Car  de  raisonner 
comme  l'homme  mondain,  à  qui  saint  Augustin 
fait  dire  :  Attendo  qmd  agat,  etintelUgo  propter 
quîdagat(A.va,)',  y  observe  la  manière  d'agir,  et, 
de  la  manière  d'agir,  je  conclus  pourquoi  l'on  agit  : 
c'est  un  abus,  reprend  ce  saint  docteur,  puisqu'il 
est  évident  que  la  même  chose  peut  être  faite  par 
cent  motifs  tout  différents  les  uns  des  autres,  et 
que  ces  différents  motifs  en  doivent  fonder  autant 
de  jugements  tout  opposés.  En  effet ,  quand  Made- 
leine répandit  des  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur 
du  monde,  ce  fut  par  un  mouvement  de  pieté,  et 
les  apôtres  l'accusèrent  de  prodigalité.  Le  Sauveur 
du  monde  lui-même  souffrait  auprès  de  lui  les  pé- 
cheurs pour  les  attirer  à  Dieu,  et  les  pharisiens  le 
soupçonnaient  d'entretenir  avec  eux  de  mauvais  com* 
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inerces.  Nous  voyons,  continue  saint  Augustin, 
les  mêmes  actions  en  substance  louées  et  condam- 
nées par  le  Saint-Espril ,  selon  la  diversité  des  m- 
tentions.  Pharaon  accable  les  Israélites  de  travaux 
insupportables,  et  Moïse  en  fait  périr  une  partie 
dans  le  désert  par  des  châtiments  encore  plus  terri- 
bles; mais  dans  Tun  c'était  un  esprit  de  domination 
qui  renflait,  et  dans  l'autre,  un  zèle  de  religion 
qui  ranimait  :  Sedille  dominatione  inflatus,  iste 
zelo  inflammatus.  (AuG.)Les  impies  commettaient 
des  sacrilèges  en  massacrant  les  prophètes ,  et  les 
prophètes  faisaient  à  Dieu  des  sacriGces  en  exter- 
minant les  impies  :  OcciderurU  impii  prophetas , 
occiderunt  impios  et  prophetas.  (Id.)  Dieu  même 
aussi  bien  que  Judas  a  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs; 
mais  Dieu ,  en  livrant  son  fils ,  a  fait  éclater  sa  mi- 
séricorde ;  et  Judas,  en  livrant  son  maître ,  s'est  ren- 
du coupable  de  la  plus  noire  perfidie  :  Et  tamen  in 
hoc  traditione  Deus  pins  est,  et  homo  reus.  (Id.) 
Qu'apprenons-nous  de  là  ?  Ah  !  mes  frères,  cela  nous 
apprend  que  ce  sont  les  intentions  des  hommes  qui 
donnent  la  forme  à  leurs  actions;  et  que  ces  inten- 
tions d'ailleurs  n'étant  connues  que  de  Dieu ,  Dis- 
crelor  cogitationum  et  intentionum  cordis  (Id.  ), 
c'est  une  extrême  témérité,  quelque  éclairés  que 
nous  puissions  être,  d'en  vouloir  faire  le  discerne- 
ment. Pourquoi ,  vous  qui  me  jugez ,  de  deux  in- 
tentions que  je  puis  avoir,  m'imputerez-vous  celle 
qu'il  vous  plaît,  surtout  si  celle  que  vous  m'imputez 
est  celle  que  je  désavoue?  Pourquoi ,  de  deux  inten- 
tions, l'une  bonne,  l'autre  mauvaise,  prétendez- 
vous  que  c'est  la  mauvaise,  à  l'exclusion  de  la  bonne, 
que  je  me  suis  proposée?  laissez-moi  mon  secret, 
disait  Isaïe ,  puisqu'il  est  à  moi ,  Secretum  meum 
mihi  (ISAi.,  24)  :  et  ne  vous  exposez  pas,  en  vou- 
lant y  entrer,  à  tomber  dans  des  erreurs  dont  il  sera 
difficile  que  votre  conscience  ne  soit  pas  blessée. 
En  un  mot ,  souvenez-vous  de  la  belle  maxime  de 
saint  Bernard,  que  l'homme  en  mille  rencontres 
est  si  peu  d'accord  avec  lui-même,  et  que  ce  qui  se 
passe  dans  lui  est  souvent  si  contraire  à  ce  qui  part 
de  lui ,  que  jamais  on  ne  peut  bien  juger,  ni  de  ses 
actions  par  ses  intentions,  ni  de  ses  intentions  par 
ses  actions. 

On  juge  sur  le  rapport  d'autrui;  et  quoiqu'en  ju- 
geant de  la  sorte  on  juge  avec  moins  d'assurance , 
on  se  croit  en  droit  de  juger  avec  plus  de  liberté  : 
comme  si  le  jugement  qu'on  forme  n'était  un  péché 
que  pour  celui  qui  l'a  formé  avant  nous ,  et  qui  l'a 
ensuite  communiqué  aux  autres.  Nous  avons  sur 
cela  même  encore  dans  l'exemple  de  Dieu  de  quoi 
nous  confondre.  Les  abominations  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  étaient  devenues  publiques;  le  bruit 
s'en  était  répandu  par  toute  la  terre,  et,  selon  le 
langage  de  l'Écriture,  il  était  monté  jusques  au 
trâne  de  Dieu  :  Clamor  Sodomorum  midtiplicatus 


est.  {Gènes,,  18.)  Que  fait  Dieu?  condamne-t-fl 
d'abord  ces  malheureux,  et  les  juge-t-il?  Écoutez- 
le  s'en  expliquer  lui-même,  et  voyez  les  mesures 
que  sa  sagesse  lui  fait  prendre ,  non  pas  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  son  jugement ,  mais ,  dit  saint 
Bernard ,  pour  servir  de  modèle  aux  nôtres.  Clamor 
Sodomorum  etGomorrhse  multiplicatus  est^pecca- 
tuonimm  aggravatum  est  nimis.  Descendam,  et 
debo  ulrum  clamorem  qui  venit  ad  me  opère  eom' 
pkverint.  Le  péché  de  ce  peuple  crie  vengeance  au 
ciel ,  et  j'apprends  qu'ils  ont  mis  le  comble  à  lenn 
iniquités  ;  mais  ce  n'est  point  encore  assez  pour 
moi  :  je  descendrai ,  j'irai ,  je  les  visiterai  en  per- 
sonne, et  avant  que  de  prononcer  comme  juge,  je 
m'éclaircirai  par  moi-même  comme  témoin.  Prenez 
garde,  reprend  saint  Bernard  :  Dieu  ne  s'en  fie  pasea 
quelque  sorte  à  sa  providence  ordinaire  ;  et  pour 
cela  il  veut  en  avoir  une  connaissance  plus  distincte 
et  plus  immédiate  :  Descendam  et  videbo  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  s'agit  de  juger  et  de  condanmer. 
Ah!  chrétiens,  où  en  sommes-nous,  et  sont-celà 
les  sages  mesures  que  nous  prenons?  Il  se  répand 
dans  une  ville ,  dans  une  cour,  des  bruits  injurieux 
qui  flétrissent  telle  personne  et  qui  la  perdent  d*hon- 
neur  :  disons-nous  alors  comme  Dieu,  Descendam 
et  videbo,  je  m'instruirai ,  je  verrai ,  je  démêlerai 
le  vrai  d'avec  le  faux,  j'irai  à  la  source  des  choses, 
je  les  approfondirai ,  et  jusque-là  je  me  garderai 
bien  de  décider?  Est-ce  ainsi  que  nous  parlons? 
Vous  le  savez ,  ces  bruits ,  quelque  frivoles  qu'ils 
soient ,  sont  favorablement  reçus.  Une  maligne  cu- 
riosité nous  les  fait  recueillir,  et  une  pernicieuse 
crédulité  nous  les  fait  trouver  probables  et  vrai- 
semblables. Nous  donnons  créance  à  des  hommes, 
les  uns  médisants,  les  autres  légers;  ceux-ci  pea 
éclairés,  ceux-là  peu  sincères,  et  sur  leur  parole 
nous  hasardons  des  jugements  dont  nous  dev oot 
nous-mêmes  répondre.  Ils  nous  donnent  leurs  ré- 
flexions pour  des  faits,  et  nous  les  supposons 
comme  tels.  Us  nous  font  une  histoire  de  leurs 
soupçons,  et  ces  soupçons  nous  semblent  des  vé- 
rités. Tout  convaincus  que  nous  sommes  qu'il  n'es( 
point  de  canal  plus  infidèle  que  les  rapports  qui  se 
répandent  en  secret ,  et  qui  bientôt  deviennent  pu- 
blics, c'est  de  cette  source  que  nous  tirons  mille 
fausses  idées  qui  nous  empoisonnent  le  cœur,  et  qui 
sont  les  semences  fatales  des  haines  et  des  divisions. 
Ne  nous  en  tiendrons-nous  jamais  à  cette  règle 
souveraine ,  Descendam  et  videbo  ;  et  la  précaution 
dont  Dieu  lui-même  veut  user  ne  nous  servira-t-elle 
point  de  modèle?  Précaution  surtout  nécessaire  aux 
grands  et  aux  princes  de  la  terre.  Us  veulent  tout 
savoir,  et  combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  leur  re- 
présente les  choses  sous  de  noires  Images  qui  les 
défigurent  ?  Cependant  un  soupçon  qu'ils  ont  conçu, 
une  mauvaise  impression  au'ils  ont  prise,  est  sou- 
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▼ent,  selon  le  monde,  la  réprobation  d*un  homme, 
et  quelquefois  d'un  homme  innocent ,  d*un  homme 
qui  n'a  rendu  que  des  services  et  qui  n'a  mérité 
que  des  récompenses.  Il  faut  donc  que  le  prince 
soit  incrédule  :  obsédé  qu'il  est  de  gens  qui  ne 
cherchent  qu'à  le  prévenir  les  uns  au  désavantage 
des  autres,  il  faut  qu'il  soit  difGcile  à  croire  le  mal, 
et  facile  à  en  être  détrompé.  Autrement,  pour  peu 
qu'on  s'aperçoive  qu'il  prête  aisément  l'oreille  à 
certains  discours  qui  vont  à  la  ruine  du  prochain,  il 
est  exposé  à  n'avoir  autour  de  lui  que  des  impos- 
teurs :  Princeps  qid  libenter  audit  verba  menda- 
cii,  omnes  ministros  kabet  impios.  {Prov,,  29.) 

Maïs,  dît-on,  je  juge  pour  avoir  vu,  et  il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  de  voir  ou  de  ne  pas  voir.  Autre 
abus  d'autant  plus  dangereux  et  plus  déplorable  qu'il 
est  souvent  plus  incorrigible ,  parce  qu'il  est  suivi  de 
l'obstination  et  de  l'entêtement.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  ordinaire  que  de  prendre  ses  conjectures  pour 
des  évidences?  Et  qu'y  a-Ml  au  même  temps  de 
plus  à  craindre  qu'un  esprit  de  ce  caractère ,  qui  se 
fait  des  évidences  de  ce  qui  lui  plaît ,  et  qui  croit 
avoir  vu  tout  ce  qu'il  a  jugé?  Vous  n'avez  pu  ne  pas 
voir  ce  qui  était  visible ,  et  ce  que  vous  avez  con- 
damné :  non,  chrétiens;  mais  il  dépendait  de  vous 
de  ne  tous  pas  appliquer  à  ces  vues  souvent  imagi- 
naires ;  mais  il  dépendait  de  vous  d'en  détourner  vo- 
tre esprit-,  mais  il  dépendait  de  vous  de  vous  en 
défier,  et  de  les  tenir  pour  suspectes;  mais  il  dépen- 
dait de  vous  de  leur  opposer  mille  erreurs  passées , 
où  la  présomption  d'une  évidence  prétendue  vous  a 
fait  tomber.  Si  vous  en  aviez  usé  de  la  sorte,  ces  vues 
qui  vous  ont  donné  du  mépris  pour  votre  frère,  en 
seraient  tout  au  plus  demeurées  aux  termes  d'un 
simple  doute,  sur  lequel  vous  auriez  moins  appuyé. 
Il  Yous  est  permis  de  voir  ce  que  vous  voyez;  mais 
quand  il  s'agit  de  condamner,  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'aimer  à  le  voir,  de  chercher  à  le  voir,  de 
vous  attacher  à  le  voir  :  pourquoi  ?  parce  qu'avec 
ces  dispositions,  il  est  infaillible  que  vous  verrez 
souvent  ce  qui  n'est  pas,  et  que  vous  ne  verrez  pas 
ce  qui  est;  parce  qu'avec  ce  désir  malin,  il  est  sûr 
que  TOUS  étendrez  vos  vues  trop  loin,  que  vous 
grossirez  les  objets ,  que  vous  verrez  comme  une 
poutre  ce  qui  n'est  qu'une  paille  et  un  atome ,  que 
vous  regarderez  comme  un  vice  habituel  ce  qui  n'est 
qu'une  faute  passagère,  que  l'impétuosité  de  votre 
esprit  vous  emportera ,  que  la  vraisemblance  vous 
éblouira,  que  l'apparence  vous  trompera.  Tant  de 
fois  peut-être  on  a  jugé  de  vous  sur  ce  qu'on  a  cru 
voir,  et  sur  ce  que  vous  prétendez  qu'on  n'a  jamais 
vu;  et  tant  de  fois  vous  vous  êtes  plaint  de  ces  ju- 
gements prédpités  et  mal  fondés.  Pourquoi  ne  vous 
dites-vous  pas  ce  que  vous  avez  dit  aux  autres  ?  La 
prudence,  la  retenue  que  vous  exigez  d'eux,  pour- 
quoi ne  l'exigez-vous  pas  de  vous-même? 
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Concluons  parla  pensée  ou  plutôt  par  la  prière  de 
saint  Augustin  :  Domine,  noverim  me,naverim  te 
(AuG.)  :  Seigneur,  disait  ce  Père,  que  je  me  con- 
naisse ,  et  que  je  vous  connaisse!  car  si  je  m'étudie, 
comme  je  dois,  à  acquérir  ces  deux  connaissances, 
occupé  que  je  serai  de  moi-même  et  de  vous,  je  pen- 
serai peu  au  prochain ,  ou  je  n'y  penserai  que  dans 
Tordre  d'une  sainte  et  discrète  charité.  Si  je  vous 
connais ,  ô  mon  Dieu ,  je  saurai  qu'il  n'y  a  que  vous 
à  qui  le  fond  des  cœurs  soit  ouvert,  et  je  n'aurai 
garde  ainsi  d'y  vouloir  entrer;  etsi  je  me  connais, 
je  comprendrai  que  mon  propre  cœur  est  un  abîmé 
où  je  trouve  assez  à  creuser,  sans  entreprendre  de 
pénétrer  dans  les  sentiments  des  autres.  Si  je  vous 
connais,  je  respecterai  votre  loi ,  qui  me  défend  de 
juger;  et  si  je  me  connais,  j'aurai  honte  de  mon 
ignorance,  qui  souvent  m'a  fait  mal  juger.  Si  je 
vous  connais,  j'adorerai  votre  divine  infaillibilité; 
et  si  je  me  connais,  je  rougirai  de  mes  erreurs  pas- 
sées ,  et  j'apprendrai  dans  la  suite  à  m'en  préserver. 
Achevons  :  on  juge  sans  autorité ,  on  juge  sans  con- 
naissance ,  et  on  juge  enfin  sans  intégrité  :  dernier 
défaut  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir  dans  la 
troisième  partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

C'est  une  belle  réflexion  que  fait  saint  Am- 
broise,  lorsque  dans  l'explication  du  psaume  trente- 
deuxième  il  observe  que  David  n'a  presque  jamais 
parlé  des  jugements,  soit  de  Dieu  à  regard  des 
hommes ,  soit  des  hommes  mêmes  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  sans  y  ajouter  la  justice  comme  une 
condition  essentielle  et  inséparable.  Du  reste,  si 
vous  voulez  savoir  quelle  différence  nous  devons 
mettre  entre  la  justice  et  le  jugement ,  la  voici , 
répond  saint  Ambroise  :  c'est  que  lejugement ,  selon 
le  langage  commun ,  est  proprement  l'acte  déjuger, 
au  lieu  que  la  justice  est  l'habitude  même,  ou  infuse 
ou  acquise ,  qui  nous  porte  à  bien  juger  ;  c'est-à-dire 
cette  sainte  disposition  du  cœur  qui  nous  fait  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  qui  nous  dégage 
dans  nos  jugements  de  toute  affection  et  de  toute 
passion.  Or  David  ne  voulait  pas  que  jamais  ces 
deux  choses  fussent  séparées  ;  et  voilà  la  règle  de 
conduite  qu'il  se  proposait  :  Seigneur,  disait-il ,  j'ai 
prononcé  des  jugements,  mais  ces  jugements  ont 
été  accompagnés  d'une  justice  exacte  :  ne  m'aban- 
donnez donc  pas ,  6  mon  Dieu ,  à  la  malignité  de 
mes  calomniateurs  :  Feci  jwUciwn  etjustiilam; 
non  tradd^me  calummantibus  me,  (Psalm.  118.) 
Cependant ,  chrétiens ,  un  des  désordres  où  tombent 
encore  ceux  qui  jugent  du  prochain ,  c'est  le  défaut 
d'équité  et  d'intégrité.  Ils  jugent  selon  les  désirs  de 
leur  cœur,  et  non  pas  selon  les  lumières  de  leur 
esprit;  ils  jugent  par  prévention,  ils  jugent  par 
aversion,  ils  jugent  par  chagrin,  ils  jugent  par 
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intérêt,  ils  jugent  par  mille  autres  motifs  qui  cor- 
rompent la  raison  la  plus  saine  et  la  plus  droite. 
Arrêtons-nous  à  l'intérêt,  qui  les  comprend  tous. 
Les  pharisiens  refusèrent  de  reconnaître  Jésus- 
Christ  :  pourquoi  ?  parce  que  c'étaient  des  hommes 
intéressés ,  ambitieux,  jaloux  de  la  domination  qu'ils 
s'étaient  acquise  ou  plutôt  qu'ils  s'étaient  usurpée 
parmi  le  peuple.  Dès  que  le  Fils  de  Dieu  parut,  ils 
le  regardèrent  comme  un  obstacle  à  leurs  desseins, 
comme  l'ennemi  de  leur  hypocrisie,  comme  le  des- 
tructeur de  leur  secte  ;  et  pour  cela  ils  se  tirent  un 
intérêt  de  le  décrier  et  de  le  perdre.  Tel  fut  le  prin- 
cipe de  tous  les  jugements  qu'ils  formèrent  contre 
sa  personne  et  contre  ses  miracles.  Le  crédit  de  cet 
Homme-Dieu  leur  était  incommode;  il  n'en  fallut 
pas  dayantage  pour  le  ruiner  dans  leur  estime,  et 
pour  leui  faire  croire  de  lui  tout  ce  que  la  haine  la 
plus  envenimée  est  capable  de  suggérer. 

En  effet ,  le  Sauveur  du  monde  passait  dans  la 
Judée  pour  un  prophète  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
et  les  pharisiens  se  persuadèrent  que  c'était  un  pé- 
cheur :  Nos  scimus  quia  hic  homo  peccaior  tst 
(JoAuN.,  9)  :  Pïous  le  savons,  disaient-ils,  et  nous 
n'en  pouvons  douter.  Mais  cet  homme ,  leur  répon- 
dait-on, est  exaucé  de  Dieu,  mais  il  fait  des  miracles, 
mais  il  est  irrépréhensible  dans  ses  mœurs  :  Il  n'im- 
porte ,  c'est  un  pécheur,  et  nous  le  savons  :  Nos  sci- 
mus quia  hic  homo  peccator  est.  Pourquoi  le  sa- 
vaient-ils? parce  qu'ils  voulaient  et  qu'il  était  de 
leur  intérêt  que  cela  fût  :  car  leur  intérêt  sur  ce  point 
était  la  règle  de  leur  jugement.  Si  le  Sauveur  du 
monde  s'était  déclaré  pour  eux ,  ils  se  seraient  dé- 
clarés pour  lui  ;  et,  sans  être  ni  plus  juste,  ni  phis 
saint ,  il  n'en  aurait  reçu  que  des  éloges  ;  mais  parce 
qu'il  condamnait  leurs  erreurs  et  qu'il  désabusait  le 
peuple  séduit  par  leur  fausse  piété,  quoi  qu'il  Ht, 
c'était  un  pécheur  :  Nos  scimus  quia  hic  homo  pec- 
cator est.  Idée  bien  naturelle  des  jugements  du 
monde.  Nous  jugeons  des  hommes  non  point  par  le 
mérite  qui  les  distingue,  mais  par  l'intérêt  qui  nous 
domine;  non  point  par  ce  qu'ils  sont,  mais  par  ce 
qu'ils  nous  sont;  non  point  par  les  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  qu'ils  ont ,  mais  par  le  bien  ou  le  mal 
qui  nous  en  revient.  Car  de  là  naissent  les  injusti- 
ces énormes  que  nous  commettons  à  leur  égard  ;  de 
là  les  entêtements  aveugles  en  faveur  des  uns ,  et 
les  déchaînements  bizarres  contre  les  autres  ;  de  là 
les  censures  malignes  des  plus  dignes  sujets ,  et  les 
louanges  outrées  des  sujets  médiocres  ;  de  là  les  pré- 
férences odieuses  de  ceux-ci ,  et  les  excltisions  ini- 
ques de  ceux-là. 

Rien  de  plus  ordinaire ,  mes  chers  auditeurs ,  et 
n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  peut-être  mille  fois 
éprouvé  vous-mêmes  ?  Qu'un  homme  soit  dans  nos 
intérêts,  ou  que  nous  ayons  intérêt  à  le  faire  valoir, 
dès  là  nous  nous  persuadons  qu'il  vaut  beaucoup. 


Sans  autre  titre  que  celui-là,  il  est  dans  notre  estime 
propre  à  tout  et  capable  de  tout  :  au  contraire ,  que 
l'intérêt  nous  aliène  de  lui,  si  nousnous  en  croyons, 
nous  n'y  voyons  plus  rien  que  de  méprisable.  Cette 
passion  d'intérêt  nous  le  représente  tel  que  nous  le 
voulons,  nous  le  contrefait,  nous  le  déguise,  nous 
cache  les  perfections  qu'il  a ,  et  nous  fait  voir  des 
défauts  qu'il  n'a  pas,  nous  le  Ggure  sous  autant 
de  caractères  différents  qu'il  y  a  de  faces  diffé- 
rentes dans  l'intérêt  qui  nous  fait  agir.  Comment 
surtout  jugeons-nous  d'un  ennemi?  11  s'est  attiré 
notre  disgrâce;  c'est  assez  :  avec  cela,  en  vain  il 
ferait  des  prodiges ,  ses  prodiges  mêmes  ne  servi- 
raient qu'à  nous  le  rendre  et  à  nous  le  faire  paraî- 
tre plus  odieux;  en  vain  il  posséderait  toutes  les 
vertus,  ses  vertus  les  plus  éclatantes  prennent 
dans  notre  imagination  la  teinture  et  la  couleur  des 
vices.  S'il  est  dévot,  nous  l'accusons  d'hypocrisie; 
s'il  ne  l'est  pas,  nous  le  soupçonnons  d'impiété;  s'il 
est  humble,  nous  regardons  son  humilité  comme 
une  faiblesse;  s'il  est  généreux,  nous  appelons  son 
courage  orgueil  et  fierté;  s'il  est  discret  et  réservé, 
c'est,  dans  notre  opinion,  un  homme  artificieux  et 
fourbe;  s'il  est  ouvert  et  sincère,  nous  le  traitons 
d'imprudent  et  d'évaporé.  Les  autres  ont  beau  le 
combler  d'éloges ,  cet  intérêt  qui  nous  préoccupe 
nous  fait  croire  que  ces  éloges  sont  autant  de  flatte- 
ries et  de  mensonges.  Au  même  temps  qu'on  lui  ap- 
plaudit, comme  les  femmes  d'Israël  applaudissaient 
à  David,  cet  intérêt  nous  empoisonne  contre  loi, 
comme  il  empoisonnait  Saûl.  Et  voilà  encore  une 
fois  le  caractère  de  tous  les  esprits  intéressés ,  et 
de  ceux  en  particulier  qui,  selon  l'expression  de  saint 
Ambroise,  se  sentent  piqués  de  l'aiguillon  de  l'envie. 
Comme  l'envie  a  souvent  pour  objet  le  plus  délicat 
de  tous  les  intérêts,  qui  est  la  gloire,  aussi  a-t-elle 
une  malignité  plus  subtile  pour  nous  aveugler.  De 
là  vient  que ,  par  une  fatalité  malheureuse ,  ou  plutôt 
par  une  indignité  qui  devrait  nous  couvrir  de  con- 
fusion ,  il  n'est  presque  pas  en  notre  pouvoir  de 
conserver  des  sentiments  avantageux  pour  ceux  qui 
prétendent  aux  mêmes  rangs  que  nous,  pour  ceux 
qui  sont  en  état  de  nous  les  disputer,  beaucoup 
moins  pour  ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on  nous 
préfère.  L'intérêt  est  comme  un  nuageentre  eux  et 
nous ,  que  notre  raison  n'a  pas  la  force  de  dissiper. 
Nous  jugeons  équitablement  de  tout  ce  qui  est  on 
au-dessus  ou  au-dessous  de  nous,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui ,  par  leur  élévation  ou  par  leurs  bassesses, 
ne  peuvent  nuire  à  nos  entreprises  ;  mais  de  ceux  que 
la  concurrence  nous  suscite  pour  adversaires,  nous 
en  jugeons,  si  je  l'ose  dire,  d'une  manière  à  faire 
pitié. 

Plus  donc  d'équité,  chrétiens,  quand  une  fois  le 
ressort  de  l'intérêt  joue;  et  cela  est  si  vrai,  que  les 
hommes  qui  sont  nés  pour  la  société,  et  dont  tout 
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le  eommeree roule  sumne  bonne  foi  réciproque,  ne 
la  reconnaissent  plus,  cette  bonne  foi,  dès  qu'ils 
aperçoivent  dans  les  affaires  qui  se  traitent  entre 
eux  le  moindre  mélange  d'intérêt.  Quelque  probité 
qu*ait  un  juge,  s'il  est  intéressé  dans  une  cause,  on 
se  croit  bien  fondé  à  le  récuser,  et  Ton  ne  pense 
point  lui  faire  injure  d'en  appeler  à  un  autre  juge- 
ment que  le  sien.  Quelque  irréprochable  d'ailleurs 
que  soit  un  témoin,  si  son  intérêt  se  trouve  joint  à 
son  témoignage,  son  témoignage  passe  pour  nul. 
Comme  si  les  hommes,  d'un  commun  accord,  se 
rendaient  à  eux-mêmes  cette  justice  de  confesser 
que,  quand  leur  intérêt  est  de  la  partie,  ils  ne  sont 
plus  capables  de  bien  juger  les  uns  des  autres. 

Akun  ne  nous  étonnons  point  que  les  pharisiens 
Jugeassent  si  injustement  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
lussent  si  aveugles  sur  le  sujet  de  ce  Dieu-Homme. 
Cétaitnne  conséquence  naturelle  de  leur  animosité, 
et  il  y  aurait  eu  une  espèce  de  miracle  que  cet  aveu- 
glement n'eût  pas  été  l'effet  de  leur  intérêt.  Mais 
étonnons-nous  que  Jésus-Christ  étant  le  saint  des 
saints,  ils  se  fissent  un  intérêt  de  le  buter  en  tout  et 
de  le  contredire.  Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce 
qui  les  perdit,  et  ce  qui  nous  perd  tous  les  jours. 
Noos  nous  faisons  des  intérêts  qui  vont  première- 
ment à  nous  aveugler,  et  de  là ,  par  une  suite  infail- 
lible, à  nous  aigrir,  à  nous  irriter,  à  nous  emporter 
sonrent  contre  les  sujets  les  plus  dignes  de  notre 
estime,  et  toujours  contre  ceux  avec  qui  la  charité 
efarétfenne  nous  doit  unir.  O  intérêt  !  combien  de 
jugements  as-tu  corrompus  au  préjudice  de  cette 
divine  Tcrtn,  et  quelles  plaies  ne  lui  fais-tu  pas  tous 
les  joors  par  les  sinistres  impressions  que  tu  répands 
dans  les  esprits?  Il  faudrait  donc,  conclut  admira- 
blement saint  Chrysostôme ,  pour  bien  juger  du  pro- 
diain,  être  défait  de  toute  préoccupation,  libre  de 
tonte  aflfeetion,  dégagé  de  toute  passion,  exempt 
de  tonte  aversion ,  de  toute  attache,  de  tout  ressen- 
timent, de  tout  désir,  de  toute  crainte,  en  un  mot 
de  tout  intérêt.  Mais  qui  peut  se  promettre  d'être 
disposé  de  la  sorte?  qui  peut  sur  cela  s'assurer  de 
soi-même?  qui  peut  répondre  de  son  cœur  ?  ne  vaut*- 
il  pas  mieux ,  puisqu'on  arrive  si  peu  à  cette  per- 
fection, s'en  tenir  à  cette  loi  de  l'Évangile  :  NoUte 
fudiearef  (MiiTTH.,  7)  ne  jugez  point?  Car  que  di- 
rons-nous à  Dieu ,  quand  il  nous  demandera  compte 
de  tant  de  jugements  que  nous  aurons  faits  de  no- 
tre prochain?  Nos  préventions  nous  serviront-elles 
d^excuse,  et  Dieu  n'aura-t-ii  pas  droit  de  nous  dire  : 
Il  est  vrai,  vous  étiez  prévenu;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  vous  deviez  vous  abstenir  de  juger.  Car 
vous  n*avez  jugé  témérairement  de  votre  frère  que 
quand  l'intérêt  vous  a  séparé  de  lui.  Or,  prétendez- 
vous  justifier  un  péché  par  un  autre  péché  ?  Ah  !  mon 
Dieo,  j'aurai  bien  plus  tôt  fait  de  me  réduire  à  me 
juger  sévèrement  moi-même  sans  juger  les  autres. 

BOUmnALOVE.  —  T.  I. 


Par  là ,  Seigneur,  je  mériterai  que  vous  usiez  envers 
moi  de  miséricorde  ;  par  là  je  trouverai  grâce  devant 
vous,  par  là  je  me  préserverai  non-seulement  du 
désordre  attaché  au  jugement  téméraire,  mais  des 
suites  funestes  qu'il  traîne  après  lui.  Car  c'est  bien 
ici  que  je  puis  dire  avec  votre  prophète  qu'un  abtme 
attire  un  autre  abîme,  puisque  c*est  le  jugement 
téméraire  qui  donne  lieu  i  la  médisance ,  que  la  médi- 
sance entretient  les  rapports,  que  les  rapports  susci- 
tent les  querelles,  que  les  querelles  engendrent  les 
inimitiés,  et  que  les  inimitiés  produisent  les  vengean- 
ces. Il  est  vrai  que  l'apôtre  parlant  de  l'homme  spiri- 
tuel, semble  en  avoir  renfermé  le  caractère  dans  ces 
deux  qualités,  l'une  de  juger  de  tout,  et  l'autre  de 
n'être  jugé  de  personne  :  SpirituaUs  autemjudicat 
omnia  et  ipse  a  nemineJucUccUur.  (I .  Cor.,  3.)  Mais 
on  a  abusé  de  ces  paroles ,  et  les  spirituels  ou  les  dé- 
vots ,  je  dis  les  dévots  trompés  et  les  prétendus  spiri- 
tuels du  siècle,  séduits  par  leur  propre  sens,  ont  in- 
terprété saint  Paul  contre  l'inteption  même  de  saint 
Paul.  Car  ils  se  sont  attribué  comme  de  plein  droit 
une  liberté ,  présomptueuse  de  juger  impunément 
tout  le  monde  ;  et  à  cette  liberté  présomptueuse,  ils 
ont  joint  une  délicatesse  infinie  à  ne  pouvoir  souf- 
frir qu'on  les  jugeât  eux-mêmes.  Or  ce  n'est  point 
ainsi  que  l'a  entendu  l'apôtre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voulons-nous  être  solidement  spirituels,  opposons 
à  ces  deux  défauts  les  deux  maximes  de  l'humilité 
chrétienne  :  si  l'on  nous  juge,  laissons  juger  de  nous 
sans  nous  plaindre;  mais  nous,  ne  jugeons  point, 
ou  jugeons  toujours  favorablement,  afin  qu'au  der- 
nier jour  nous  recevions  un  jugement  de  foveur  qui 
nous  mette  en  possession  de  la  gloire,  etc. 


SERMON 


POtlB 


LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 
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Hoc  autem  totum  factum  est,  ut  adimpleretur  quod  (fi- 
ctum  est  per  prophetam  dieentem  :  Dkitejtlim  SUm  :  Ecc€ 
rex  tuus  venit  tibi  mansuetus» 

Or,  tout  ceci  se  fit  afin  que  cette  |Murole  da  prophète  fût 
accomplie  :  Dites  à  la  fiUe  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui  Tient 
à  TOUS  plein  de  dooceur.  SAurr-BlATTa.,  ehap.  si. 

SiBB, 
Le  prophète  l'avait  prédit,  que  le  Sauveur  du 
monde  entrerait  dans  Jérusalem,  glorieux  et  triom- 
phant ;  et  c'est  dans  le  mystère  de  ce  jour  que  cette 
parole  du  prophète  devait  s'accomplir,  et  qu'en  effet 
elle  s'accomplit.  Mais  du  reste  pourquoi  les  Ju^ 
reçoivent-ils  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  avec  tant 
de  pompe  et  tant  de  solennité ,  et  d*où  leur  vient  ce 
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zèlequlls  font  parattre  pour  lui  rendre  des  honneurs 
qu'il  n'en  avait  jamais  reçus?  Cent  fois  ils  Tavatent 
vu  parmi  eux  sans  qu'à  peine  on  pensât  à  lui  :  mais, 
par  un  changement  bien  nouveau,  l'Évangile  nous 
le  représente  dans  une  espèce  de  triomphe,  entrant 
au  milieu  des  acclamations  et  des  applaudissements 
publics,  escorté  d'une  foule  de  peuple,  reconnu  so- 
lennellement comme  Fils  de  David  et  comme  envoyé 
de  Dieu  :  Hosanna  Filio  David  :  benedictus  qui 
venu  in  nomine  DonUni!  (Matth.,  21 .)  N'en  soyons 
point  surpris,  chrétiens,  puisque  les  évangélistes  nous 
en  apprennent  la  raison.  Il  venait,  ce  Sauveur  ado 
rable,  de  faire  un  miracle  dont  le  bruit  s'était  répandu 
dans  toute  la  J  udée.  La  résurrection  de  Lazare,  de  cet 
homme  mort  depuis  quatre  jours  et  enfermé  dans 
le  tombeau  (miracle  que  toutes  ses  circonstances 
rendaient  incontestable;  miracle  subsistant  encore, 
dit  saint  Augustin ,  et  que  l'incrédulité  même  la  plus 
obstinée  ne  pouvait  désavouer),  voilà  de  quoi  les 
habitants  de  Jérusalem  avaient  été  témoins;  voilà 
ce  qu'ils  avaient  admiré,  et  ce  qui  leur  donna  une 
si  haute  idée  de  Jésus-Christ.  C'est  donc  en  vue  de 
cii  miracle,  et  pour  en  reconnaître  publiquement  l'au- 
teur, qu'ils  coururent  au-devant  de  lui ,  portant  des 
palmes  dans  les  mains,  et  voulant  honorer  par  là, 
remarque  saint  Chrysostôme,  la  victoire  que  cet 
Homme-Dieu  avait  remportée  sur  la  mort.  Tel  est, 
mes  cbers  auditeurs,  le  précis  de  notre  évangile 
dans  le  sens  historique  et  littéral  :  écoutez-en  le  mys- 
tère et  l'application.  Le  temps  approche,  chrétiens, 
et  nous  le  commençons,  où  Jésus-Christ  par  une 
action  spirituelle  et  intérieure,  mais  encore  plus 
puissante  et  plus  eCQcace,  renouvelle  ce  grand  mira- 
cle de  la  résurrection  de  Lazare,  en  faisant  revivre 
par  la  grâce  de  la  pénitence  des  âmes  mortes  par  le 
péché,  et  comme  ensevelies  dans  les  habitudes  cri- 
minelles. Après  ce  miracle,  l'Église,  que  tous  les 
prophètes  nous  ont  marquée  sous  la  figure  de  Jéru- 
salem, prépare  à  ce  divin  Sauveur  une  sainte  et 
honorable  entrée  dans  les  cœurs  des  fidèles  par  la 
communion  pascale;  et,  pour  me  conformer  à  son 
dessein,  c'est  de  cette  communion  pascale  que  je 
dois  vous  entretenir.  Saluons  d'abord  la  Vierge,  qui 
eut  avant  nous  le  bonheur  de  recevoir  ce  Verbe  fait 
chair,  et  de  le  porter  dans  son  sein  :  j4ve.  Maria, 

Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  aujourd'hui 
le  Fils  de  Dieu  dans  Jérusalem;  d'une  part  ses  dis- 
ciples, qui  faisaient  profession  de  le  suivre,  et  qui 
par  un  engagement  particulier  s'étaient  attachés  à 
son  parti;  d'autre  part  les  pharisiens,  les  prêtres, 
les  docteurs  de  la  synagogue,  qui,  par  un  aveugle- 
ment extrême,  rejetaient  sa  doctrine  et  s'étaient 
secrètement  ligués  contre  lui.  Ses  disciples  le  reçoi- 
vent avec  respect,  avec  ferveur,  avec  joie;  et  voilà 
pourquoi  il  vient  à  eux  comme  en  triomphe,  et  même, 
selon  la  prophétie,  é'n  qualité  de  roi  :  Ecce  rex  tvu$ 


venit  tibitnansuehts.  (Matth.,  21.)  An  contraire t 
les  pharisiens  le  reçoivent  avec  des  sentiments  (Tai* 
greur,  et  dans  la  r^olution  de  faire  bientôt  éclater 
leurs  pernicieux  desseins  et  de  le  perdre  :  c'est  pour 
cela  qu'il  vient  à  eux  comme  un  ennemi;  et  que  le 
Sauveur  verse  sur  ces  aveugles  des  larmes  de  com- 
passion :  FideMcixHtaiemJlevU  super  iUam.  (Lik:., 
19.)  Deux  idées  bien  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
encore  chaque  année  dans  la  conmiunion  paseale ,  et 
dont  je  vais  faire  le  partage  de  ce  discours.  Car  pre* 
nez  garde,  chrétiens  :  dans  le  triomphe  dont  les 
disciples  de  Jésus-Christ  honorent  ce  îàHn  maître, 
j^  trouve  l'idée  d'une  sainte  et  parfaite  communioo; 
ce  sera  la  première  partie  :  mais  dans  la  manièn 
dont  ee  même  Dieu  fut  reçu  des  pharisiens ,  je  trouve 
l'idée  d'une  communion  indigne  et  sacrilège;  eesera 
la  seconde  partie.  Pour  les  justes,  qui  sont  les  vrais 
fidèles,  le  Sauveur  vient  comme  un  roi  débonnaire 
et  bienfaisant;  maispour  les  impies  engagés  et  obs* 
tinés  dans  le  crime,  il  vient  comme  un  ennemi  ter* 
rible  et  redoutable.  C'est  tout  le  sujet  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Voulez-vous  savoir,  chrétiens ,  ce  que  c'est,  à  pn^ 
prement  parler,  qu'une  communion  faite  en  état  d« 
grâce?  Écoutez  saint  Chrysostôme;  il  va  vous  l'ap- 
prendre. C'est,  dit  ce  Père ,  une  réception  solenodle 
que  nous  faisons  à  Jésus-Christ  dans  nous-mêma, 
et  une  entrée  triomphante  que  Jésus-Christ  fait  dans 
nous.  Pouvait-il  s'en  expliquer  plus  ad>leiBeBt,  et 
n'ai-je  pas  eu  raison  de  m'attacher  d'abord  à  sa  pen- 
sée pour  vous  dire  que  le  triomphe  et  l'anlrée  da 
Sauveur  du  monde  dans  Jérusalem  est  la  plus  juste 
idée  d'une  bonne  communion? 

Mais,  afin  de  mieux  comprendre  la  diote,eia- 
minons,  chrétiens,  toutes  les  cirooiistaoees  par- 
ticulières marquées  dans  l'Évangile,  et  voyez li le 
dessein  de  Dieu  n'a  pas  été  visiblement  de  xm% 
proposer  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'aelion  la  plus 
sainte  du  christianisme,  qui  est  la  commoDÎoa? 
Car,  premièrement,  cet  Honune-Die»  est  reçu  avec 
honneur  dans  Jérusalem;  mais  par  qui?  par  ses 
amis,  par  les  sectateurs  de  sa  doctrine,  par  ceux 
que  l'on  distinguait  dans  la  Judée  pour  être  du 
nombre  des  siens  ;  en  un  mot,  par  ses  diidples,  qui,    | 
malgré  l'envie ,  ne  laissaient  pas  de  ûùre  on  parti    { 
considérable,  puisque  saint  Luc  témoigne  qu'ils    ' 
accoururent  en  foule  :  Et  cœperunt  çmne$  (icrte 
discipulorum  gaudenies  laudare,  (Luc,  19.)  Eu 
second  lieu,  ces  fervents  disciples,  transporta  de 
zèle  pour  la  personne  de  leur  maître,  n'attendent 
pas  qu'il  soit  aux  portes  de  la  ville  pour  se  dispo- 
ser à  le  recevoir  :  au  premier  bruit  qu'ils  entendent 
de  sa  venue  ils  sortent  de  leurs  maisons,  et  par  res- 
pect ils  viennent  au-devant  de  lui  :  Et  cwn  audip- 
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emi  guiavenUJesuSjprocesserunt  obviant.  (Joàn.  , 
.3.)  D®  pl^i  ils  s®  présentent  à  lui,  les  uns  por- 
ant  des  branches  de  palmiers,  AcceperwU  rtxmos 
nUmarum  (Ibid.);  et  le$  antres  avec  des  branches 
roUTiera,  qu*ils  coupaient  sur  la  montagne ,  selon 
a  rennarque  expresse  de  TÉ? angile.  Or,  la  palme 
ssl  le  symbole  de  la  victoire,  et  Tolive,  le  signe  de 
ai  paix;  ce  qui  ne  fîit  pas  sans  mystère,  comme  je 
raia  vous  Texpliquer.  Enfin  ils  se  dépouillent  de 
leurs  Tétements,  ils  les  mettent  sous  les  pieds  de 
lésas-Christ ,  en  les  étendant  le  long  du  chemin  par 
où  il  devait  passer  :  PUsrima  autem  turba  stra- 
oenmivesUmentasuainvia,(MkTrn,t  31.)  Excel- 
lente idée  de  la  communion  des  justes,  et  des  sain- 
tes dispositions  qu*une  âme  chrétienne  doit  apporter 
à  la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ  et  de 
son  adorable  sacrement.  Mais  ce  n*est  pas  assez 
p«or  nousd*en  avoir  l'idée;  Dieu  veut  que  nous 
Doos  rappliquions  dans  la  pratique,  et  que  d'une 
flgure  nous  en  fassions  une  vérité.  Tâchez  donc, 
mes  chers  auditeurs ,  à  bien  entrer  dans  les  saintes 
leçons  que  j'ai  à  vous  faire. 

Il  faut  être  disciple  de  Jésus-Christ  pour  mériter 
de  le  recevoir  dans  son  sacrement,  et  c'est  la  pre- 
mière disposition  :  mais  ne  sommes-nous  pas  tou3 
ses  disciples  en  qualité  de  chrétiens?  Il  est  vrai, 
mes  frères,  et  je  le  sais;  mais  je  dis  que  pour  par- 
ticiper au  divin  mystère  il  ne  suffit  pas  d'être  dis- 
ciple du  Sauveur  par  une  profession  extérieure,  qui 
souvent  ne  fait  qu'augmenter  notre  indignité  quand 
elle  n'est  pas  soutenue  du  reste;  et  j'ajoute  qu'il  le 
faut  être  en  esprit  et  par  un  sentiment  de  religion, 
puisque  sans  cela ,  bien  loin  que  Jésus-Christ  nous 
avoue  pour  ses  disciples,  il  nous  regarde  comme 
ses  ennemis.  Or  il  s'est  lui-même  déclaré  qu'il  ne 
voulait  faire  la  pâque  qu'avec  ses  disciples.  Mais 
il  ne  parlait  alors  que  de  la  pâque  judaïque,  qu'il 
allait  célébrer  selon  la  loi  :  ah!  j'en  conviens,  ré- 
pond saint  Chrysostâme;  mais  s'il  parlait  ainsi  de 
l'ancienne  pâque,  que  pensait-il  de  la  nouvelle ,  qui 
devait  être  le  don  des  dons ,  et  la  plus  excellente  de 
tontes  les  grâces?  et  s'il  fallait  être  son  disciple  pour 
manger  avec  lui  une  pâque  qui  n'était  que  la  figure 
de  son  corps,  que  ne  faut-il  point  être  pour  man- 
ger celle  qui  n'est  rien  moins  que  la  substance  même 
de  son  corps?  Enfin,  n'est-il  pas  de  la  foi  que  tout 
ce  qui  s'observait  dans  la  pâque  des  juifs  était  une 
leçon  pour  nous,  mais  une  leçon  exacte  et  précise 
de  ee  qui  devait  être  accompli  dans  celle  des  chré- 
tiens? 

Qu'il  n'y  ait  donc  personne  assez  téméraire,  con- 
cluait éloquemment  saint  Chrysostdme,  pour  pré- 
tendre à  cette  pâque,  en  recevant  l'agneau  véritable 
qui  y  est  immolé ,  sans  avoir  ee  caractère  particulier 
de  disciple  de  Jésus-Christ;  qu'il  ne  s'y  présente 


point  de  Judas,  point  de  pharisiens,  c'est-à-dire 
point  de  traître,  point  d'hvpocrite,  point  de  simo* 
niaque  ni  de  profanateur  des  choses  saintes  :  ee  sont 
les  paroles  de  ce  Père  :  Nemo  accédât  nUi  amicui, 
nuÛus  avarus,  nuUus  fxneratoTf  mUku  impuéU» 
eus.  (Chbysost.)  Car  je  vous  avertis,  ajoutait  ce 
saint  docteur,  que  cette  divine  table  n'est  point 
pour  eux;  Nam  et  taks  htec  mensa  non  suscipii. 
(Ibid.)  S'il  y  a  un  disciple  fidèle  et  sincère,  qo'il 
vienne,  parce  que  c'est  lui  qui,  par  le  choix  de 
Jésus-Christ  même,  y  doit  être  admis  :  Si  quU  est 
dlscijpukujadsit.  (Ibid.)  Pour  les  mondains,  pour 
les  sensuels,  pour  les  scandaleux  et  les  impies,  ils 
en  sont  exclus;  et  s'ils  osaient  y  paraître,  nous  qui 
sommes  les  prêtres  du  Seigneur  et  les  dispensa- 
teurs de  ses  mystères,  nous  ne  craindrions  p^int 
d'user  du  pouvoir  que  Je  Dieu  vivant  nous  a  mis 
en  main  pour  leur  en  interdire  l'usage.  Fûtrce  le 
premier  conquérant  du  monde  qui  s'y  présentât, 
Sioe  princeps  miiUiss  (Ibid.) ,  fût-ce  le  premier  mo- 
narque du  monde ,  Sive  imperatar,  nous  M  ferions 
entendre  les  défenses  et  les  menaces  du  sonve» 
rain  Maître  dont  il  viendrait  profaner  le  céleste 
banquet.  C'est  ainsi  que  cet  homme  de  Dieu,  s'ao- 
quittant  du  même  ministère  que  moi ,  préparait  le 
peuple  d'Antioche  à  la  plus  importante  action  du 
christianisme;  et  tel  est  l'ordre  que  le  grand  apêtre 
avait  intimé  à  toutes  les  Églises  par  ces  courtes  pa- 
roles, mais  qui,  selon  le  concile  de  Trente,  ooos- 
prennent  en  abrégé  toutes  les  dispositions  requises 
pour  avoir  part  au  sacrement  du  Fils  de  Dieu  :  Probeù 
autem  seipswn  homo.  (1.  Cor.  ^11.)  Que  rhomsae 
donc  s'éprouve  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  se  con- 
sulte lui-même,  qu'il  interroge  son  cœur,  et  que, 
sans  s*aveugler,  sans  se  flatter,  il  s'examine  devant 
Dieu  s'il  est  en  effet  de  ceux  qui  appartiennent  à 
Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  reconnaît  pour 
ses  vrais  disciples  :  car  si  nos  consciences  ne  nous 
rendent  pas  sur  ce  point  un  témoignage  favorable, 
et  qu'avec  humilité  nous  ne  puissions  nous  glorifier 
de  ce  beau  nom ,  il  ne  nous  est  point  permis  de 
faire  la  pâque,  et  nous  n'y  devons  pas  penser.  Je 
me  trompe,  chrétiens;  parlons  plus  correctement., 
et  disons  que  nous  y  devons  penser,  et  y  penser  ef- 
ficacement pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  même; 
et  si,  pour  n'y  avoir  pas  pensé,  nous  manquons  à 
le  recevoir  dans  cette  pâque  solennelle,  nous  com- 
mettons un  nouveau  crime,  et  nous  désobéissons 
à  ses  ordres.  Quoi  donc!  l'ordre  de  Jésus-Christ 
est-il  que  nous  le  recevions  sans  être  du  nombre  de 
ses  disciples?  A  Dieu  ne  plaise ,  chrétiens,  puisque 
c'est  ce  qu'il  a  le  plus  en  horreur  1  mais  il  nous  or- 
donne de  nous  déclarer  ses  disciples;  et  si  nous 
n'avons  pas  été  jusqu'à  présent  de  ce  nombre,  il 
veut  que  nous  commentons  à  en  être,  pour  satis- 
faire à  l'obligation  indispensable  où  nous  sommes 
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de  prendre  place  parmi  les  conviés  qu*il  fait  appe- 
ler. Voilà  le  précepte  non-seulement  ecclésiastique, 
mais  divin,  qui  vous  est  aujourd'hui  signifié  par  les 
pasteurs  de  vos  âmes,  où  le  Sauveur  des  hommes, 
de  quelque  condition  que  vous  soyez,  veut  célébrer 
la  pâque  avec  vous.  Vous  êtes  indigne  de  cette 
grâce ,  mais  il  veut  que  vous  vous  en  rendiez  digne  ; 
vous  êtes  pécheurs,  mais  il  veut  que  vous  deveniez 
justes;  vous  êtes  dans  les  engagements  criminels 
du  monde,  mais  il  veut  que  vous  en  sortiez,  et  que 
vous  vous  mettiez  en  état  d'approcher  de  lui.  Point 
d'excuse,  ni  de  délai;  son  ordre  presse,  et  il  lui 
&ut  obéir.  Dans  les  autres  temps  de  Tannée,  peut- 
être  auriez-vous  droit  d'user  de  remise ,  et  de  vous 
prescrire  un  terme  pour  former  cette  résolution  ; 
mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  question  de  résoudre, 
il  est  temps  d'exécuter  et  d'accomplir.  Le  terme  est 
échu,  et  le  maître  des  maîtres  vous  envoie  dire  que 
c'est  chez  vous  que  cette  pâque  se  doit  faire  :  Ma- 
gUter  dicU  :  Apud  tefaciopascha.  ( Matth.  ,  26.) 
Pour  cela  il  faut  que  votre  cœur,  qui  est  comme  le 
domicile  et  le  sanctuaire  qu'il  a  choisi ,  soit  purifié 
par  la  pénitence;  et  le  même  commandement  qui 
vous  engage  à  l'un  vous  oblige  à  l'autre.  Par  consé- 
quent, il  &ut  rompre  vos  liens,  et  par  de  géné- 
reux ^orts  vous  détacher  une  fois  de  la  créature  et 
de  vous-mêmes.  Et  c'est  en  quoi  le  précepte  du  Fils 
de  Dieu  est  admirable ,  je  veux  dire  en  ce  qu'il  vous 
met  dans  une  si  heureuse  nécessité.  Car  il  ne  s'agit 
pas  moins  pour  vous  que  d'être),  ou  des  sacrilèges, 
ou  des  excommuniés  :  des  sacrilèges,  si  vous  recevez 
08  Dieu  de  sainteté  sans  vous  y  être  disposés  par 
une  contrition  sincère;  des  excommuniés,  si,  par 
votre  impénitence,  vous  vous  trouvez  hors  d'état 
de  le  recevoir. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'être  disciples  du  Sau- 
veur pour  mériter  qu'il  vienne  à  nous;  il  faut  en- 
core aller  au-devant  de  lui  et  le  prévenir.  Vous  sa- 
vez comment  ces  troupes  sorties  de  Jérusalem 
s'avancèrent  jusque  vers  la  montagne  des  Olives , 
n'attendant  pas  que  Jésus-Christ  fât  arrivé  pour 
commencer  les  honneurs  de  l'entrée  qu'on  devait 
lui  faire  :  Cum  audisserU  quia  venit,  processerunt 
obtHam  ei,  (Joan.,  12.)  Ainsi,  par  un  mouvement 
de  ferveur,  anticiper  la  venue  de  ce  Dieu-Homme, 
c'est  une  seconde  disposition  nécessaire  pour  le  re- 
cevoir selon  les  règles  et  l'esprit  de  la  vraie  piété. 
Je  m^explique.  Car  faire  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui, et  ce  que  la  lâcheté  du  siècle  n'a  rendu  que 
trop  commun;  se  réserver  jusqu'au  jour  de  la  com- 
munion même  pour  y  penser;  différer  à  la  solen- 
nité de  Pâques  les  préparatifs  que  la  religion  de- 
mande; croire  s'être  acquitté  de  son  devoir  parce 
qu'on  a  pris  quelques  moments  pour  se  recueillir 
devant  Dieu;  venir  à  la  hâte  et  dans  la  foule  s'ac- 
cuser de  ses  désordres,  et  immédiatement  après  se 


présenter  à  la  sainte  table;  confondre  les  exercices 
de  la  pénitence  ave<;  la  communion ,  et  souvent  com- 
munier sans  avoir  fait  aucun  exercice  de  pénitence  : 
ah!  chrétiens,  c'est  une  indignité;  et  quiconque 
agit  de  la  sorte  attire  sur  soi  l'anathème  de  saint 
Paul ,  qui  lui  reproche  de  ne  pas  faire  un  juste  dis- 
cernement du  corps  du  Sauveur,  et  qui  le  menace 
de  manger  avec  cette  viande  céleste  sa  propre  con- 
damnation. Je  parle  à  vous,  mes  chers  auditeurs, 
qui,  dans  la  profession  que  vous  faites  d'une  vie 
mondaine  et  dissipée,  approchez  plus  rarement  de 
ces  sacrés  mystères ,  et  qui  vous  contentez  peut- 
être  une  fois  dans  le  cours  d'une  année  de  manger 
ce  pain  établi  paV  Jésus-Christ  pour  être  le  pain  de 
tous  les  jours  :  c'est  vous  que  ceci  regarde.  Car 
pour  les  âmes  innocentes  qui  en  font  leur  nourri- 
ture ordinaire,  quoiqu'elles  aient  absolument  sujet 
de  craindre,  elles  ont  encore  plus  droit  d'espérer. 
Une  communion  les  dispose  à  l'autre  :  la  vie  régu- 
lière qu'elles  mènent ,  les  bonnes  oeuvres  qu'elles 
pratiquent,  leur  assiduité  à  fréquenter  les  autels, 
tout  cela,  dans  la  doctrine  des  Pères,  leur  sert  de 
préparation  et  d,'une  préparation  continuelle  au  di- 
vin sacrement. 

Mais  pour  vous  qui  tenez  une  conduite  directe- 
ment opposée;  pour  vous  qui  vous  faites  un  devoir 
non-seulement  d'être  du  monde,  mais  de  vivre  se- 
lon les  maximes  du  monde;  pour  vous  dont  les  liai- 
sons, les  habitudes,  les  divertissements,  les  em- 
plois ne  sont  qu'un  enchaînement  de  péchés  ajoutés 
sans  cesse  les  uns  aux  autres;  pour  vous  qui  n'avez 
aucun  usage  des  choses  de  Dieu ,  et  qui  passez  les 
années  entières  sans  faire .  peut-être  une  réflexion 
sérieuse  sur  l'affaire  de  votre  salut;  pour  vous  dont 
le  dernier  soin  est  de  veiller  sur  votre  cœur,  et  qui 
vous  étant  formé  une  conscience  libre,  disons 
mieux,  une  conscience  libertine,  ne  trouvez  rien 
de  plus  commode  que  de  n'y  rentrer  jamais  et  d'i- 
gnorer toujours  ce  qui  se  pas  se;  pour  vous  enfin  qui 
ne  communiez  que  par  je  ne  sais  quelle  bienséance, 
et  quand  le  précepte  vous  y  oblige  :  attendre  à  vous  y 
disposer  que  vous  soyez  au  jour  précis  où  vous  devez 
satisfaire  à  cette  obligation,  c'est  mépriser  votre  Dieu 
et  faire  outrage  à  son  sacrement  ;  c'est  anéantir  l'ef- 
fet de  sa  venue ,  c'est  vous  exposer  vous-mêmes  à 
un  scandale  presque  inévitable.  Carejifin,  mon  frère, 
dirais-je  à  un  de  ces  pécheurs,  si  vous  vous  adressez 
à  moi  dans  ces  jours  de  solennité,  et  que  je  ne  vous 
trouve  pas  en  état  de  recevoir  cette  grâce  de  récon- 
ciliation sans  laquelle  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
communier,  (or  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  à  des 
hommes  comme  vous?)  que  ferai-je  alors?  Vous 
accorderai -je  la  grâce  de  l'absolution  que  vous  me 
demandez?  je  trahirai  donc  mon  mim'stère.  Ne  vous 
l'accorderai-je  pas?  il  faudra  donc  que  vous  ne  man- 
giez point  l'agneau  avec  le  reste  des  fidèles ,  et  que 
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rous  soyez  absent  de  la  table  de  Jésus-Christ.  Si  je 
TOUS  y  admets ,  je  suis  prévaricateur,  et  je  me  damne 
lyec  vous  :  si  je  vous  en  exclus,  vous  scandalisez 
'Église.  Voyez-vous  l'extrémité  où  vous  vous  je- 
tez pour  n'avoir  pas  pris  les  mesures  que  la  loi  de 
Dieu  et  la  prudence  chrétienne  vous  prescrivaient? 
Que  par  considération  pour  votre  personne  j'inté- 
resse I*honneur  du  sacrement  qui  m*a  été  confié , 
c'est  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  me  déter- 
mine jamais.  Je  sais  trop  quelles  sont  les  bornes  de 
mon  pouvoir,  et  l'éclat  de  votre  fortune  et  de  votre 
iignité  ne  m'éblouira  pas.  Qu'arrivera-t-il  donc? 
ce  que  je  dis  :  qu'il  n'y  aura  ni  pâque,  ni  sacrement, 
ni  culte  de  religion  pour  vous ,  et  qu'ensuite  on 
rous  remarquera  ;  que  celui  qui  se  trouve  chargé , 
somme  pasteur,  du  soin  de  votre  âme ,  en  sera  dans 
l'inquiétude  et  dans  le  trouble;  que  votre  mauvais 
sxemple  se  communiquera,  que  le  libertinage  pren- 
ira  sujet  de  s'en  prévaloir,  et  que  vous  serez  res- 
ponsable de  l'abus  qu'il  en  fera':  pourquoi?  parce 
]ue  vous  n'avez  pas  usé  de  la  diligence  nécessaire 
pour  vous  préparer.  Si  dès  l'entrée  de  ce  saint 
:emps ,  convaincu  comme  vous  Tétiez  du  désordre 
le  votre  conscience ,  vous  eussiez  eu  recours  au  re- 
nède  que  l'Église  vous  présentait ,  et  que  par  une 
)révoyance  chrétienne ,  vous  fussiez  venu  dès  lors 
rous  soumettre  à  son  tribunal ,  on  aurait  mis  ordre 
i  tout.  Vous  n'étiez  pas  encore  en  état  de  participer 
lu  corps  de  Jésus-Christ,  mais  on  vous  y  aurait 
lisposé;  vous  étiez  trop  faible  pour  manger  ce  pain 
le  vie ,  mais  on  vous  aurait  fortifié;  on  aurait  guéri 
'OS  plaies,  on  vous  aurait  excité  à  sortir  de  vos  ha- 
Htudes ,  on  vous  aurait  fait  passer  par  les  épreuves 
le  la  pénitence ,  et ,  après  les  épreuves  de  la  péni- 
ence,  revêtu  de  la  robe  de  noces ,  on  vous  recevrait 
nfin  maintenant  dans  la  salle  du  festin.  Aussi  est- 
e  pour  cela ,  chrétiens ,  que  le  carême  est  institué  ; 
t  nous  apprenons  des  anciens  conciles  que  dès  les 
fremîers  jours  de  ce  jeûne  solennel  on  obligeait  les 
idèles  à  se  sanctifier,  c'est-à-dire ,  dans  le  style  de 
É(!riture ,  à  se  purifier  par  la  confession ,  et  qu'on 
»  préparait  ainsi  à  célébrer  dignement  la  pâque.  S'il 

avait  même  des  pécheurs  publics,  on  les  faisait 
arattre  dès  le  jour  des  Cendres  couverts  de  cilices, 
our  les  initier,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  et  les 
^éger  parmi  les  pénitents.  Voilà  comme  on  en 
sait;  et  nous  voyons  encore  dans  quelques  églises 
es  vestiges  d'une  discipline  si  religieuse  et  si  loua- 
le.  Toutefois  ces  pécheurs,  remarque  le  docteur 
igélique  saintThomas,  n'étaient  pas  plus  coupables 
le  plusieurs  de  nous,  et  le  corps  de  Jésus-Christ, 
l'ils  devaient  recevoir,  n'était  pas  plus  saint  ni  plus 
înérable  pour  eux  que  pour  nous.  Mais  aujour- 
Imt  Ton  a  trouvé  moyen  d'abréger  les  choses,  et , 

je  puis  me  servir  de  cette  expression,  d'en  être 
litte  à  bien  moins  de  frais. 


Je  ne  dis  point  ceci  pour  favoriser  aucun  senti- 
ment particulier,  et  je  n'ai  pas  même  besoin  de  jus- 
tification sur  cela;  mais  en  vérité,  mes  chers  audi- 
teurs, avouons-le  à  notre  confusion ,  nous  avons  bien 
dégénéré ,  et  nous  dégénérons  bien  encore  tous  les 
jours  de  la  sainteté  de  notre  foi!  De  tous  ceux  à  qui 
j'adresse  cette  instruction ,  et  qui  composent  vrai- 
semblablement la  plus  nombreuse  partie  de  cet  au- 
ditoire ,  c'est-à-dire  de  tant  de  personnes  engagées 
dans  le  péché ,  à  peine  peut-être  y  en  a-t-il  quelques- 
uns  qui  aient  fait  le  moindre  effort  pour  se  disposer 
à  la  communion  pascale.  En  dis-je  trop ,  et  serais-je 
assez  heureux  pour  me  tromper?  Cependant  à  cette 
fête  prochaine  on  verra  des  hommes  tout  corrompus 
de  vices,  des  Lazares  encore  ensevelis  dans  l'ini- 
quité, des  morts  non  pas  de  quatre  jours,  mais  de 
quatre  mois,  mais  de  quatre  années,  qui  se  produi- 
ront à  la  face  de  l'Église,  et  qui|,  pleins  d'une  con- 
fiance présomptueuse ,  demanderont  tout  à  la  fois 
qu'on  les  délie,  qu'on  les  ressuscite,  et  qu'on  les  fasse 
asseoir  à  la  table  du  Seigneur.  Ahl  mes  frères,  s'é- 
crie saint  Bernard ,  il  n'appartient  qu'au  Seigneur 
lui-même  d'opérer  de  semblables  prodiges  :  notre 
juridiction  et  notre  puissance  ne  s'étend  point  jus- 
que-là; ce  miracle  est  au-dessus  de  nous.  Que  faut- 
il  donc  faire?  ce  que  font  ces  troupes  zélées  qui  sor- 
tent de  Jérusalem,  et  qui  se  mettent  en  marche  du 
moment  qu'elles  apprennent  que  Jésus-Christ  ap- 
proche :  Cumaudis8ent,processerunt,  (Joan.,  12.) 
Vous  l'apprenez  vous-mêmes,  chrétiens,  et  je  vous 
l'annonce  actuellement  de  ^a  part  :  Ecce  sponsus 
t7«iiY  (Matth.,  25)  :  oui ,  mes  frères,  puis-je  vous 
dire ,  voici  l'époux  qui  arrive  :  il  est  presque  aux 
portes  de  votre  cœur,  et  dans  fort  peu  de  jours  il  y 
doit  faire  son  entrée.  Ne  vous  laissez  pas  surpren- 
dre :  Exite,  sortez,  pour  ainsi  dire,  hors  de  vou»- 
mêmes,  hors  du  tumulte  de  vos  passions,  hors  de 
l'embarras  de  vos  intrigues  malheureuses ,  hors  du 
trouble  et  de  la  dissipation  où  vous  jettent  vos  affaires 
temporelles.  Ne  ressemblez  pas  à  ces  vierges  folles 
qui  s'endormirent;  mais  tenez-vous  prêts,  et  allez 
au-devant  du  maître  qui  vient  vous  visiter,  ExUeob' 
viam  ei.  Si  vous  avez  différé  jusqu'à  ce  jour,  après 
vous  en  être  confondu  devant  Dieu,  appliquez-vous 
à  réparer  ce  que  vous  avez  perdu  de  temps.  Consi- 
dérez, et  la  sainteté  de  l'action  que  vous  avez  à  faire, 
et  la  grandeur  du  Dieu  que  vous  avez  à  recevoir. 
Pour  lui  faire  un  triomphe  sortable  et  conforme  à 
ses  inclinations,  n'oubliez  pas  d'envoyer  les  pauvres 
devant  vous,  chargés  de  vos  libéralités  et  de  vos  au- 
mônes. Il  y  en  a  d'abandonnés  dans  les  prisons,  de 
languissants  dans  les  hôpitaux ,  de  honteux  dans  les 
familles  :  cherchez-les  pour  les  soulager,  et  ils  se 
joindront  à  vous  pour  vous  seconder.  Mais  surtout 
souvenez-vous  de  la  grande  leçon  du  prophète ,  con- 
tenue dans  ces  paroles  :  Prxoccupemusfaciemejuf 


4J8 


SUR  LA  COMMUNION  FÂSCALE. 


in  cot^esiUme.  {Psalm.  94.)  Avant  que  ce  Dieu  de 
gloire  vienne  à  vous ,  prévenez-le  et  gagnez-le  par 
une  confession  exacte  et  sincère  de  tous  les  dérégle- 
menU  de  votre  vie.  N'attendez  pas  jusqu'au  moment 
qu'il  faudra  lui  donner  le  baiser  de  paix  ;  votre  bou- 
che serait  encore  infectée  de  l'impureté  de  vos  cri- 
mes. Dès  aujourd'hui,  s'il  se  peut ,  déchargez-vous 
de  oe  fardeau  pesant  qui  vous  accable,  afin  que  votre 
âme  libre  et  dégagée  puisse  avancer  à  plus  grands 
pas  vers  ce  Seigueur  qui  daigne  bien  descendre  pour 
vous  du  trône  de  sa  majesté.  Eh  quoil  mon  frère, 
reprend  saint  Chrysostôme,  si  présentement  et  à 
l'heure  que  je  vous  parle  on  vous  annonçait  que  le 
plus  grand  roi  de  la  terre  vient  en  personne  loger 
chez  vous  ;  que  c'est  lui-même  qui ,  par  un  choix  par- 
ticulier, a  voulu  vous  gratifier  de  cet  honneur,  et 
qu'il  ne  prétend  rien  moins  par  laque  devons  anoblir 
pour  jamais,  que  d'établir  votre  fortune  et  de  vous 
combler  de  biens,  que  ne  feriez- vous  pas?  quels  soins, 
quels  empressements,  quelle  activité!  Que  ne  faites- 
vous  pas  même  tous  les  jours  pour  un  ami ,  et  com- 
nient  en  usez-vous?  Ces  comparaisons  sont  fami- 
lières et  communes;  mais  c'est  pour  cela  même,  dit 
saint  Chrysostôme,  que  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile doivent  s'en  servir,  parce  qu'elles  rendent  les 
choses  plus  sensibles,  et  qu'elles  font  toucher  au 
doigt  les  plus  essentielles  obligations  du  christia- 
nisme. 

Je  dis  plus  :  pour  recevoir  Jésus-Christ  dans  la 
communion,  il  &ut  aller  au-devant  de  lui;  mais 
comment  ?  comme  les  disciples  «  avec  des  branches 
de  palmiers  et  d'oKviers  :  troisième  circonstance 
d'où  je  tire  une  troisième  instruction.  Voici  ma  pen- 
sée :  Jccepenmt  ramoi  paltnarum  (  Joan . ,  12  )  ; 
ils  prirent,  dit  saint  Jean,  des  palmes  dans  leurs 
mains  :  aUi  autem  cœdebant  frondes  de  arboribus 
(Mabc.  ,  1 1  )  ;  les  autres  coupaientdes  branches  d'ar- 
bres. Or  ces  arbres  étaient  des  oliviers ,  puisquece  fot 
sur  lamontagiie  même  qui  en  portait  le  nom  que  les 
disciples  allèrent  trouver  le  Fils  de  Dieu  :  ei  cum 
appropinquaretjam  ad  descensum  montU  OliveH. 
(Luc,  19.)  Que  signifie  cela?  Rien  de  plus  évi- 
dent, dit  saint  Augustin,  que  ce  qui  nous  est  en- 
SMgné  par  le  Saint-Esprit ,  et  marqué  sous  ces  deux 
symboles  :  c'est  que  ni  vous ,  ni  moi ,  ne  devons  point 
approcher  de  Jésus-Christ  si  nous  ne  portons  la 
palme  en  témoignage  de  la  victoire  que  nous  avons 
remportée  sur  le  péché,  et  l'olive  pour  signe  de  la 
paix  que  nous  avons  conclue  avec  Dieu.  Prenez  gar- 
de, chrétiens;  saint  Augustin  ne  dit  pas  que  pour 
bien  communier  il  suffit  d'avoir  remporté  quelque 
avantage  sur  fennemi,  ni  que  nous  devions  nous 
contenter  d'avoir  fait  avec  lui  une  simple  trêve,  et 
que  ce  soit  assez  de  nous  être  soustraits  pour  un 
temps  de  sa  servitude,  et  d'avoir  gagné  sur  lui,  ou 
plutôt  sur  nous-mêmes,  une  réforme  de  quelques 


jours  :  car  cet  esprit  séducteur  ne  vous  la  disputera 
pas,  puisqu'il  l'accorde  aux  plus  libertins,  et  que 
c'est  un  artifice  dont  il  se  sert  pour  se  les  attacher 
encore  plus  étroitement.  Il  y  a  peu  de  pécheurs  si 
abandonnés  qui ,  dans  ces  saints  jours,  ne  se  modè- 
rent,  ne  se  contraignent ,  et  n'affectent  tout  Texté- 
rieur  d'un  pécheur  touché  et  converti.  Mais  cela 
n'est  rien,  mon  cher  auditeur;  ce  n'est  point  là  ce 
que  Jésus-Christ  attend  de  vous ,  ni  le  point  de  pra- 
tique que  l'on  vous  prêche.  On  vous  dit  que  pour 
recevoir  cet  Homme-Dieu,  il  faut  que  vous  vous 
présentiez  à  lui  avec  la  palme ,  c'est-à-dire  après  avoir 
vaincu  véritablement,  eCQcacement,  parfaitement  le 
péché  qui  règne  en  vous.  Or  vous  savez  que  dans 
cette  guerre  spirituelle  les  trêves  et  les  suspensions 
d'hostilité  n'ont  point  communément  d'autre  effet 
que  de  fortifier  de  plus  en  plus  votre  ennemi ,  que 
d'allumer  la  passion,  que  d'irriter  la  cupidité.  Vous 
succomberez  donc,  par  des  rechutes  encore  plus 
dangereuses,  à  de  nouvelles  attaques.  Après  un  m- 
tervalle  de  liberté  et  de  fausse  paix,  vous  vous  trou- 
verez plus  esclave  et  plus  pécheur  que  vous  ne  l'a- 
viez jamais  été;  et  si  cela  est ,  vous  n'êtes  point  du 
nombre  de  ceux  dont  Jésus-Christ  puisse  être  reçu 
en  triomphe.  U  faut  avoir  la  palme,  et  être  vaio 
queur,  autrement  vous  n'avez  point  droit  de  vous 
ioindre  aux  troupes  de  ses  disciples  :  pourquoi? 
parce  que  vous  êtes  encore  dans  les  fers  et  dans  la 
tyrannie  du  prince  du  monde.  Il  s'agit  d'en  sortir 
une  bonne  fois ,  et  de  faire  le  même  effort  que  l'é- 
pouse des  cantiques,  lorsqu'elle  disait  :  Jêœndam 
in  pttlmam,  et  apprehendamfivctui  ^fus  (  CamLj 
7  )  :  Oui ,  la  résolution  en  est  prise;  je  monterai 
sur  le  palmier,  et  j'en  cueillerai  les  fruits.  Quels 
sont  ces  fruits  ?  les  fruits  d'une  salutaire  pénitence. 
Jusqu'à  présent,  direz- vous,  je  n'en  ai  pria  que  les 
feuilles,  je  n'en  ai  eu  que  les  apparences,  que  les 
dehors ,  que  les  belles  paroles,  que  les  idées,  que 
les  désirs  inutiles  et  inefficaces;  mais  aujoordliai 
je  suis  déterminé  à  monter  plus  haut ,  et  j'en  veux 
prendre  les  fruits  :  Jscendam  in  palmam,  d 
apprehendam  fructus  ejtu.  Il  y  a  trop  longtemps 
que  Dieu  me  sollicite ,  et  je  ne  puis  plus  lui  résister. 
Ces  fruits  ne  Seront  pas  au  goût  de  la  nature; 
mais  la  charité,  dont  le  goût  est  bien  plus  exquis, 
m'y  fera  trouver  des  délices  qui  surpassent  tous 
les  plaisirs  des  sens.  Cest  ainsi,  dis-je,  chrétiens, 
que  vous  devez  agir,  et  que  vous  ferez  triompher 
Jésus-Christ. 

Enfin,  les  disciples  se  dépouillèrent  de  leurs  vê- 
tements, et  les  étendirent  dans  le  chemin  par  où  le 
Fils  de  Dieu  devait  passer  :  Fiurbna  turba  strave- 
runtvestimenta  sua  (Matth.,  21)  ;  cérémonie  dont 
je  voudrais  inutilement  vous  développer  le  mystère, 
puisque  vous  le  comprenez  déjà;  cérémonie  qui, 
par  elle-même,  vous  instruit  bien  mieux  que  moi da 
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de  Térité ,  que  pour  rerevoir  dignement  le 
es  hommes  dans  le  sacrement  de  ses  au- 

devez  quitter  tout  ce  qui  s'appelle  super^ 
idaine,  surtout  cette  superfluité  d'habits, 
snts,  de  parures  qui,  selon  la  pensée  de 
I,  est  comme  une  idolâtrie  et  une  espèce 
[oe  TOUS  rendez  à  votre  corps;  que  vous 
»je,  la  quitter,  non  par  des  considérations 
,  mais  par  un  respect  religieux.  On  vous 
nt  de  fois,  mesdames,  et  personne  ne  le 
iz  savoir  que  vous-mêmes;  vous  le  recon- 
evant  Dieu,  combien  ce  luxe  pro&ne  est 
l'humilité  de  votre  religion ,  de  combien  de 

est  le  principe ,  à  combien  de  scandales  il 
ise.  Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est 
aussi  portées  que  vous  l'êtes  à  tout  ce  qui 
a  vraie  piété ,  on  vous  engage  néanmoins 

de  peine  à  la  pratique  de  ce  détachement. 
)  ne  puis  comprendre,  c'est  qu'après  tant 
itrances  que  Ton  vous  a  faites;  après  les 
le  vous  a  données  saint  Paul,  l'organe  et 
rte  du  Saint-Esprit;  après  les  exhortations 
ïs  des  Pères  de  FÉglise,  qui  ont  traité  ce 
Qdorale  comme  un  des  plus  essentiels  à  vo- 

après  votre  propre  expérience,  plus  capa- 
us  convaincre  que  tous  les  discours,  vous 
iz  encore  avec  Dieu  pour  conserver  ces  res- 
londe  dont  on  ne  peut  vous  déprendre.  Ce 
x>nne,  c'est  qu'après  tant  de  communions 
ie  toujours  parmi  vous  d'aussi  passionnées 
te  vanité,  d'aussi  affectées  dans  leurs  per- 
d'aussi  curieuses  de  plaire  que  les  âmes  les 
irtines  et  les  plus  déréglées.  Voilà  ce  qui 
rend.  Mais  ce  scandale  ne  cessera-t-il  point, 
erez-vous  à  Jésus-Christ,  je  dis  à  Jésus- 
ntrant  dans  votre  cœur,  un  sacrifice  aussi 
néanmoins  aussi  nécessaire  et  aussi  agréa- 
;  yeux  que  celui-là?  Ah!  mes  frères ,  conclut 
nbroise,  quel  avantage  pour  vous  de  pou- 
•e  un  triomphe  à  votre  Dieu  des  mêmes  cho- 
ont  le  sujet  de  vos  désordres  !  Quelle  con* 

de  le  pouvoir  honorer  non- seulement  de 
nrfluités ,  mais  de  vos  vanités  mêmes!  U  faut 
lous  les  pieds  de  Jésus-Christ  tout  ce  que 
1  du  monde  invente  pour  se  donner  un  faux 
pour  se  distinguer.  C'est  ainsi  que  vous 
irez  la  communion,  et  que  la  communion 
Ktifiera  :  car  écoutez  ce  que  Jésufr^^hrist 
»  part.  Il  viendra  dans  vous  comme  un  roi , 
mme  un  roi  triomphant;  et  c'est  ce  qu'il 
me  lui-même  de  vous  annoncer  :  DicUefiUa 
Eecerez  tuus  venil  (Matth.,  21)  :  Dites 
de  Sion  :  Voici  votrejoi  qui  vient.  Or  quelle 
te  fille  de  Sion?  Dans  le  sens  même  de  la 
tie,  c'est  l'âme  juste;  et  c'est  proprement 
communion  que  cette  prophétie  a  son  effet. 
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Oui,  chrétiens,  c*est  alors  que  le  Firs  do  Dieu  fera 
son  entrée  dans  vous  en  souverain  et  en  roi  :  car 
la  foi  nous  apprend  qu'il  est  roi,  et,  selou  les  ter- 
mes formels  de  saint  Luc,  son  royaume  est  au  mi- 
lieu de  nous  :  Regnum  Del  hUravos  eêt.  (  Luc,  17.  ) 
Le  del  et  la  terre  lui  sont  absolument  soumis  ;  mais 
c'est  dans  le  cœur  de  l'homme,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  se  platt  surtout  à  r^er  :  pourquoi?  parce 
qu'il  le  regarde,  poursuit  ce  saint  docteur,  comme 
un  royaume  de  conquête.  Il  veut  y  être  reçu,  et  y 
établir  sa  demeure.  Or  quand  je  communie  en  état 
de  grâce,  il  est  vrai  de  dire  non-seulement  que 
Jésus-Christ  est  en  moi,  mais  qu'il  y  est  en  sou- 
verain; qu'il  y  règne,  qu'il  y  commande,  qu'il  s'y 
fait  obéir,  qu'il  y  tient  toutes  mes  passions  sujettes 
sous  la  loi  de  son  amour,  qu'il  y  réprime  ma  co- 
lère, qu'il  y  étouffe  mes  vengeances,  qu'il  y  do- 
mine ma  cupidité,  en  un  mot,  qu'il  est  mon  roi  : 
Ecce  rex  tuus. 

Si  je  m'arrêtais  à  cette  première  vue,  que  ma  re- 
ligion me  donne,  je  demeurerais  saisi  de  frayeur; 
et ,  surpris  de  la  présence  d'une  si  haute  majesté,  je 
m'écrierais  avec  saint  Pierre  :  Exi  a  me,  quia  hotno 
peccator  sum  (Luc. ,  5)  :  Retirez-vous  de  moi. 
Seigneur,  parce  que  je  suis  un  homme  rempli  de 
misère  et  de  faiblesse.  Mais  ce  Dieu  de  gloire,  par 
un  artifice  et  un  prodige  de  sa  charité,  m'apprend 
bien  à  ne  pas  porter  trop  loin  ce  prétexte,  quoique 
spécieux,  d'une  défiance  respectueuse  :  car  s'il  vient 
à  moi ,  c'est  en  qualité  de  roi  débonnaire  et  plein  de 
douceur  :  Dicite  fiUx  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venU 
tibi  mansuetus.  (Matth.,  21.)  Non,  non,  ditsaint 
Chrysostême,  sa  grandeur  n'est  point  un  obstacle 
qui  rempêche  de  s'humaniser  avec  nous ,  et  de  s'in- 
carner en  quelque  sorte  dans  nous  ;  et  nous  n'avons 
pas  les  premières  idées  du  mystère  de  son  corps  et 
de  son  sang,  si  nous  ignorons  qu'il  se  fait  même 
une  grandeur  de  cette  condescendance  infinie.  Sa 
divinité  était  un  abtme  de  lumières,  dont  nous  au- 
rions été  éblouis;  pour  nous  la  rendre  supportable, 
il  l'a  couverte  du  voile  de  son  humanité.  Son  huma- 
nité aurait  eu  trop  d'éclat;  il  la  cache  sous  les  es- 
pèces d'un  sacrement  qui  n'a  rien  à  l'extérieur  que 
de  simple  et  de  conunun.  Ce  sacrement,  par  ce  qu'il 
contient,  aurait  encore  pu  nous  éloigner  de  lui;  il 
nous  le  propose  comme  un  pain  et  comme  une  viande 
qui  nous  doit  nourrir,  et  que  nous  devons  manger. 
Tout  cela  pour  nous  fi^re  entendre  ce  qu'il  dit  dans 
r Écriture,  que  ses  délices  sont  de  demeurer,  tout 
Dieu  qu'il  est,  avec  les  enfants  des  honunes,  et 
qu'il  ne  veut  être  notre  roi  que  pour  avoir  droit  do 
nous  prévenir  et  de  nous  combler  des  bénédictions 
de  sa  douceur  :  Ecce  rex  tuus  venU  tibi  maneueius. 
Quand  il  entra  dans  Jérusalem,  il  n'y  avait  autour 
de  lui  que  pompe  et  que  magnificence,  et  cette  ma- 
gnificence était  bien  due  à  un  Dieu  aussi  grand  que 
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loi  ;  mais,  dans  sa  personne,  ce  n'était  que  modes- 
tie, que  pauvreté,  qu'humilité.  Ainsi  quand  il  des- 
cend sur  Tautel,  des  millions  d'anges  y  descendent 
avec  lui  pour  lui  faire  escorte  et  pour  l'accompa- 
gner. Ce  n'est  point  là  une  de  ces  pensées  pieuses 
qui  ne  sont  fondées  que  sur  de  légères  conjectures. 
Saint  Jean  Chrysostome  n'était  point  un  esprit  fai- 
ble, et  il  nous  témoigne  lui-même  qu'il  a  vu  ces  lé- 
gions célestes,  J^idi  ipse;  qu'il  les  a  vues,  dis-je, 
s'assembler  autour  de  Jésus-Christ  et  l'environner  : 
yidi  ipse  turbas  angelorum  e  cœlo  descendentium. 
(Chrysost.)  Mais  du  reste,  c'est  sur  ce  même  au- 
tel que  ce  Dieu  d'amour  obscurcit  toute  sa  splen- 
deur; c'est  là  qu'il  s'abaisse,  là  qu'il  se  fait  petit  et 
pauvre,  afin  que  nous  puissions  avoir  un  plus  facile 
accès  auprès  de  lui  ;  car  s'il  ne  s'était  humilié ,  dit 
saint  Augustin,  nous  n'aurions  jamais  osé  pren- 
dre cette  divine  nourriture  et  y  toucher  :  Nlsi  enim 
esset  humills,  non  manducaretut,  (Aug.)  Ah! 
Seigneur,  je  le  reconnais;  et  dès  à  présent  je  vous 
rends  tous  les  hommages  de  respect,  d'obéissance , 
de  reconnaissance  que  je  dois  vous  rendre  dans  ma 
communion.  U  n'appartient  qu'à  vous  de  joindre  à 
une  majesté  incompréhensible  de  si  profonds  abais- 
sements. Si  les  rois  de  la  terre  ne  paraissaient  que 
dans  l'humiliation  et  dans  un  dénûment  entier 
de  toutes  choses ,  ils  ne  pourraient  soutenir  leur 
royauté  :  mab  la  vôtre  se  soutient  par  elle-même, 
puisque  vous  êtes  roi  par  vous-même ,  et  que  votre 
souveraine  puissance  est  inséparable  de  votre  être. 
Dicite  JUix  Sion  :  Ecce  rex  iuus  venU  tibi  man- 
suetus.  (Matth.,21.) 

Cependant,  chrétiens ,  prenez-vous  garde  à  cette 
parole,  verUt  tîbif  Peut-être  n'y  pensez-vous  pas; 
mais  que  ne  comprenez- vous  le  don  excellent  qu'elle 
renferme!  Elle  vous  fait  connaître  que  cet  Homme- 
Dieu  dans  la  communion  vient  non-seulement  à 
nous  et  pour  nous,  mais  pour  nous  uniquement  et 
singulificement  :  en  sorte  que  si  nous  étions  seuls 
dans  le  monde  capables  de  participer  à  ce  mystère , 
il  sortirait  encore  du  sanctuaire  où  il  réside  et  des 
tabernacles  où  il  repose,  pour  venir  avec  toute  la 
plénitude  de  sa  divinité  prendre  place  dans  notre 
cœur.  Et  en  effet,  combien  de  fois  vous  a-t-il  ho- 
noré de  cette  grâce,  sans  que  nul  autre  que  vous 
se  présentât  pour  y  avoir  part?  et  combien  de  fois 
a-t-on  pu  dire  que  c'était  pour  vous  seul  qu'il  quit- 
tait l'autel  et  qu'il  était  porté  comme  en  triomphe 
par  les  mains  des  prêtres  :  Ecce  rex  tmis  venii  iibif 
De  vous  apprendre  en  détail  les  avantages  que  vous 
devez  tirer  d'une  union  si  intime  avec  lui ,  c'est  ce 
qui  demanderait  on  discours  entier.  Mais  je  man- 
querais à  mon  sujet,  et  à  ce  qu'il  me  fournit  de 
plus  remarquable  pour  votre  instruction ,  si  je  ne 
TOUS  disais  pas  que  le  Sauveur  vient  à  nous  pour 
opérer  invisiblement  dans  nos  âmes  les  mêmes  mi- 


racles qu'il  opéra  visiblement  sur  les  corps  après 
son  entrée  dans  Jérusalem.  Car  l'Évangile  ajoute 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  malades,  d'aveugles, 
de  paralytiques  parut  devant  lui ,  et  qu'il  lesgoérit; 
Tune  accesserunt  cxci  et  claudi ,  et  ionavU  eot, 
(Matth.,  21.)  Or  ce  n'est  point  une  conjecture, 
c'est  un  point  de  foi  que  l'effet  propre  de  la  corn* 
munion,  ou  plutôt  de  U  présence  de  Jésus-Christ  par 
la  communion ,  est  de  guérir  nos  infirmités  spiri- 
tuelles,  ces  faiblesses,  ces  langueurs,  ces  dégoûts 
pour  le  bien ,  ces  inclinations  au  mal  à  quoi  une  âme 
juste  et  convertie  peut  encore  être  sujette.  Et  pour- 
quoi ne  le  ferait-il  pas?  il  guériissait  bien  les  mala-* 
dies  les  plus  désespérées  par  le  seul  attoucfaemeot 
de  ses  habits  :  aurait-il  moins  de  vertu  quand  il 
nous  est  substantiellement  et  si  étroitement  uni  ? 
Oui ,  clirétiens ,  il  veut  guérir  ces  restes  de  corrup- 
tion que  le  péché,  quoique  effacé  par  la  pénitence, 
aurait  laissa  dans  votre  cœur;  et  si  vous  ne  l'em- 
pêchez point  d'agir,  il  fera  dans  vous  des  prodiges 
qui  édifieront  toute  l'Ëglise,  et  qui  vous  surpren- 
dront vous-mêmes.  De  violents  et  de  passionnés 
que  vous  étiez,  il  vous  rendra  doux  et  modérés,  de 
se^jisuels  et  de  voluptueux ,  patients  et  mortifiés  ; 
de  vains  et  d'ambitieux,  humbles  et  soumis;  enfin 
il  vous  transformera  en  d'autres  hommes.  Allons 
donc  à  lui,  mes  frères;  allons  lui  découvrir  toutes 
les  plaies  de  nos  âmes,  et  lui  dire  comme  le  pro- 
phète :5ana  me,  DominCy  etsanabariJvBXK.j  17): 
Seigneur,  vous  voyez  l'état  où  je  suis  :  me  voilà 
attaqué  de  bien  des  maux.  Mais  gùérissez-moi,  et 
je  commencerai  à  jouir  d'une  santé  parfaite  :  Sana 
tne.  Domine,  etsanabor.  Je  suis  aveugle,  éclairez- 
moi;  je  suis  inconstant,  affermissez-moi;  je  sois 
faible,  fortifiez-moi.  U  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  puissiez  opérer  ce  miracle;  et  toute  autre  gué- 
rison  qui  ne  viendrait  pas  de  votre  main  ne  serait 
qu'une  guérison  apparente  :  Sana  me.  Domine ^ 
et  sanabor.  Il  faut  donc  que  vous  y  travailliez  vous- 
même;  mais  pour  y  travailler  efficacement,  Sei- 
gneur, c'est  assez  que  vous  disiez  une  parole.  Pro- 
noncez-la cette  parole  de  grâce  :  Tanium  dieverho, 
(Matth.,  8.)  Dites  à  mon  âme  que  vous  êtes  son 
salut ,  et  elle  sera  sauvée  :  Die  animx  me«,  Sabu 
tua  ego  sum.  {Psalm.  34.)  U  le  fera ,  chrétiens,  il 
vous  sauvera  :  mais  du  reste,  après  vous  avoir 
donné  l'idée  d'une  bonne  communion  dans  la  ma- 
nière 'dont  les  disciples  reçurent  le  Fils  de  Dieu, 
voici  ridée  d'une  mauvaise  communion  dans  la  ma- 
nière dont  il  fut  reçu  des  scribes  et  des  pharisiens 
C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARIfE. 

Si  jamais  l'oracle  de  Siméon  s'est  accompli  dans 
la  personne  du  Sauveur,  en  sorte  que  cet  Homme- 
Dieu ,  sujet  tout  ensemble  de  contradiction  et  de  bé- 


SUR  LA  œMMUNION  PASCALE. 


441 


lédietion  pour  les  hommes,  ait  été  au  même  temps 
m.  fésurrection  des  uns  et  la  ruioe  des  autres ,  on 
[MUt  dire,  chrétieDs,  que  c*est  particulièrement 
ians  le  mystère  de  ce  jour,  ou  plutôt  dans  ce  qui 
nous  est  signifié  par  le  mystère  de  ce  jour  ;  savoir, 
ians  Topposition  extrême  qui  se  rencontre  entre  la 
oonununion  des  justes  et  la  communion  des  pécheurs. 
Ea  e£fet ,  que  peut-on  concevoir  de  plus  saint  que 
se  triomphe  où  je  viens  de  vous  représenter  le  Fils 
de  Dieu  «  béni  par  tout  un  peuple  et  bénissant  tout 
on  peuple ,  recevant  des  honneurs  et  faisant  des 
grâces  y  recoimu  pour  renvoyé  du  Seigneur  et  pour 
le  Seigneur  lui-même ,  agissant  en  cette  double  qua- 
lité, &isant  des  miracles,  convertissant. les  âmes, 
guérissant  les  malades ,  ressuscitant  les  morts  : 
foilà  la  première  partie  de  la  prédiction  vérifiée;  et 
telle  est  la  figure  de  la  communion  des  fidèles  qui 
dans  rétat  de  la  grâce  participent  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Mais  voyez  au  contraire  la  triste  image  d^uue 
oommunion  indigne  et  sacrilège  dans  la  réception 
que  les  pharisiens  et  leurs  partisans  font  au  même 
Sauveur,  lorsqu'il  entre  dans  Jérusalem  ;  et  par 
toutes  les  circonstances  que  j'y  vais  remarquer, 
jugez  si  Tefifet  n*a  pas  pleinement  répondu  à  la 
prophétie  :  Ecccpositus  est  hic  in  ruinam  et  in  re- 
surrectionem  multorum,  et  in  signum  cui  contra- 
dieetur.  (Luc,  2.)  Car  premièrement  les  pharisiens  et 
ceux  de  leur  faction  ne  reçoivent  aujourd'hui  le  Sau- 
veur du  monde  que  par  une  espèce  d'hypocrisie, 
que  par  dissimulation ,  que  par  je  ne  sais  quelle  né- 
cessité qui  les  y  engage ,  que  par  crainte  et  par  res- 
pect humain.  S'il  avait  été  en  leur  pouvoir  de  lui 
interdire  pour  jamais  l'entrée  de  leur  ville,  c'est  ce 
qu'ils  auraient  souhaité;  mais  l'évangéliste  observe 
qu'ils  craignaient  le  peuple,  timebant  veroplebem 
(Id. ,  20)  :  et  voilà  pourquoi  ils  se  joignent  mal- 
gré eux-mêmes  aux  troupes  des  disciples ,  et  ils  se 
conforment  extérieurement  à  eux.  Secondement , 
dès  que  Jésus-Christ  parait  dans  Jérusalem,  ils 
commencent  à  former  des  desseins  contre  lui ,  ils 
conspirent  contre  sa  vie ,  ils  prennent  des  mesures 
pour  le  perdre  :  car  ce  fut  ce  jour-là  qu'ils  assem- 
blèrent ce  conciliabule  détestable ,  où  la  mort  de 
Jésus,  après  bien  des  délibérations,  fut  enfin  con- 
clue :  CoUegenmt  pontifices  et  pharisœi  conciUum 
adœrsus  Jesum.  (Joan.  ,  11.)  En  troisième  lieu , 
ils  contredisent  ses  miracles,  quoique  visibles, 
quoique  éclatants  :  ils  s'aveuglent  pour  ne  les  pas 
reconnaître;  bien  loin  d'en  être  touchés,  ils  en  té- 
moignent de  l'indignation  :  ndentes  autem  scribx 
mirabilia  qux/ecU,  indignafi  sunt,  (Matth.  ,  21.) 
C'est  ainsi  qu'ils  reçoiveat  le  Fils  de  Dieu  ;  et  com- 
ment est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  vient  à  eux  ?  Ah  ! 
chrétiens ,  ne  perdez  pas  ceci.  Dans  la  vue  de  ces 
infidèles,  Jésus-Christ  entre  pénétré  de  douleur  et 
versant  des  larmes  :  Fidens  civUatemyflevitsuper 


illam  (Luc,  19,^  :  car  tout  cela  se  trouve  dans  la 
suite  de  ce  mystère.  Il  entre  non  plus  comme  un  roi 
bienfaisant  à  leur  égard,  mais,  parce  qu'ils  ont  mé- 
prisé ses  grâces,  comme  un  ennemi  redoutable, 
pour  être  le  sujet  de  leur  réprobation  et  même  de  la 
destruction  de  leur  ville.  Non  relinquent  in  te  la- 
pidem  super  lapidem  (Id.)  :  Il  ne  restera  pas,  leur 
dit-il,  pierre  sur  pierre  :  pourquoi  ?  parce  que  vous 
n'avez  pas  connu  le  temps  où  votre  Dieu  vous  a  vi- 
sités :  Eo  quod  non  cognoveris  tempos  visitaHonis 
tuœ.  (Id.)  Enfin ,  il  entre  pour  exercer  déjà  sur  les 
pharisiens  la  sévérité  de  sa  justice  en  les  condam- 
nant par  avance,  et  prononçant  contre  eux  ce  ter- 
rible arrêt  :  Dico  vobis ,  quia  lapides  clamabuni 
(Id.)  :  Allez,  je  vous  annonce  que  ces  pierres  (c'é* 
talent  les  pierres  du  temple  )  rendront  un  jour  té- 
moignage contre  vous.  Que  de  rapports  avec  la 
communion  des  pécheurs!  Souf&ez  que  j*en  fasse 
en  peu  de  mots  l'application. 

Car  ce  que  firent  ces  pharisiens  et  ces  ministl^ 
de  la  synagogue ,  qui  ne  reçoivent  le  Sauveur  du 
monde  que  par  politique,  et  parce  qu'ils  craignent 
le  peuple ,  c'est  ce  que  font  encore  certains  pécheurs 
du  siècle,  endurcis  dans  leur  péché  et  nullement 
disposés  à  y  renoncer,  mais  qui  néanmoins  veulent 
garder  les  apparences,  et  sauver  les  dehors  de  la 
religion  ;  hommes  dans  le  fond  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  mais  qui  n'osent  pas  se  déclarer,  et  qui  s'a- 
veuglent quelquefois  jusqu'à  se  le  dissimuler  à  eux- 
mêmes.  Us  voudraient  bien  ne  communier  jamais; 
mais  ils  y  sont  engagés  par  des  bienséances  de  con- 
dition et  d'état  dont  ils  ne  peuvent  pas  se  dispen- 
ser. C'est  un  magistrat,  et  lescandalequ'il causerait 
retomberait  sur  sa  personne;  c'est  un  père  de  fà- 
mille,  qui  serait  infailliblement  remarqué;  c'est  une 
femme  de  qualité,  qui  ferait  tort  à  sa  réputation; 
c'est  un  homme  d'Église,  qui  se  décrierait  et  qui 
passerait  pour  un  libertin.  Il  faut  donc  prévenir  ces 
conséquences ,  et  pour  cela  se  présenter,  au  moins 
en  ce  saint  temps,  comme  les  autres  à  la  table  des 
fidèles;  autrement  il  se  trouverait  un  pasteur  qui , 
pour  satisfaire  à  l'obligation  de  son  ministère,  s'é- 
lèverait contre  eux,  qui  parlerait,  qui  agirait,  qui 
les  noterait;  et  c'est,  encore  une  fois,  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  s'attirer.  Assez  hardis  pour  secouer  le 
joug  de  la  crainte  de  Dieu,  ils  le  sont  trop  peu  pour 
s'affranchir  de  la  crainte  des  hommes.  Ainsi  ils  se 
déterminent,  à  quoi  ?à  communier;  mais  comment? 
par  une  espèce  de  contrainte  :  Timebant  vero  pie* 
bem.  (Id.,  20.) 

De  là  vous  jugez,  chrétiens,  ce  qui  accompagne 
ordinairement  de  semblables  communions  :  c'est 
qu'au  moment  même  où  ces  hommes  perdus  et  im- 
pies reçoivent  le  sacrement  de  Jésus-Christ ,  ils  con- 
jurent contre  lui  dans  le  cœur;  ils  forment  des  pro- 
jets pour  satisfaire  leurs  passions  brutales,  et  le 
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jour  de  la  comnranion  devient  pour  eux  un  jour 
d'excès  etde  débauches.  Voilà ,  mes  chers  auditeurs, 
ce  qui  arrive;  et  il  vaut  mieux  vous  le  dire  pour 
vous  en  donner  de  l'horreur,  que  de  s*en  taire ,  tan- 
dis que  vous  êtes  exposés  à  la  contagion  de  cette 
impiété.  On  déclame  tant  tous  les  jours  contre 
d'autres  désordres,  et  l'on  ne  parle  point  de  celui- 
ci;  mais  c'est  celui-ci  néanmoins  qui  attaque  direc- 
tement la  religion.  On  insiste  sur  de  légères  im- 
perfections qu'on  remarque  dans  quelques  âmes 
dévotes  qui  fréquentent  les  sacrements,  et  Fou  ne  dit 
presque  rien  des  chrétiens  sacrilèges  qui  profanent 
le  corps  de  Jésus-Christ;  mais  c'est  contre  eux  qu'il 
faudrait  employer  le  zèle  évangélique.  Si  de  tettips 
en  temps  on  leur  représentait  le  malheur  de  leur 
état,  peut-être  enfin  y  seraient-ils  sensibles  ;  et  de 
vives,  mais  salutaires  remontrances,  les  réveille- 
raient de  leur  profond  assoupissement. 

Au  reste,  n'attendez  pas  que  Dieu  fasse  des  mira- 
cles en  leur  faveur,  puisqu'ils  y  mettent  un  obstacle 
presque  invincible;  car,  à  l'exemple  des  pharisiens , 
et  par  un  dernier  trait  de  ressemblance*,  ils  trmtent 
tous  ces  miracles  d'illusions;  et  quand  nous  leur  di- 
sons qu'une  communion  bien  faite  est  capable  de 
les  guérir  de  toutes  leurs  faiblesses,  ils  s'en  moquent, 
et  ne  nous  répondent  que  par  de  piquantes  et  de 
scandaleuses  railleries.  Il  n'y  a  qu'un  seul  miracle 
que  la  communion  opère  dans  eux,  et  qulls  ne  peu- 
vent empêcher.  Mais  quel  est-il  ce  miracle  ?  Ah  ! 
chrétiens,  c'est  que  ce  sacrement,  qui  devait  être 
pour  eux  une  source  de  lumières ,  ne  sert  qu'à  les 
aveugler;  c'est  que  ce  sacrement,  qui  devait  être 
pour  eux  un  moyen  de  conversion,  ne  sert  qu'à  les 
endurcir  ;  c'est  que  ce  sacrement  de  vie  devient  pour 
eux  un  sacrement  de  mort ,  et  d'une  mort  étemelle. 
Je  n'ai  donc  point  de  peine  à  comprendre  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  ne  vient  à  eux  qu'en  pleurant  :  Fi- 
dens  civitaiemflevU  super  illam.  (Luc,  19.)  Com- 
ment ne  pleurerait-il  pas?  Il  voit  que  le  même  sacre- 
ment qu'il  a  institué  pour  la  sanctification  des  âmes , 
va  fiiire  leur  réprobation;  il  voit  que  ces  pécheurs 
qu'il  voulait  sauver,  an  lieu  de  profiter  du  don  le 
plus  excellent  et  de  la  visite  de  leur  Dieu,  vont  at- 
tirer sur  eux ,  aussi  bien  que  Jérusalem ,  toute  la 
colère  du  ciel  et  ses  plus  redoutables  vengeances. 
Est-il  un  sujet  plus  digne  de  ses  larmes?  ridens  ci- 
vitatem,flêvU super  illam. 

Mais  si  cela  est ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point 
communier  du  tout  que  decommunier  indignement? 
Autre  désordre,  et  désordre  d'autant  plus  dangereux 
que  le  libertinage  qui  l'a  introduit  s'en  sert  comme 
d'un  prétexte  pour  s'autoriser  et  se  maintenir.  Il 
vaut  mieux,  dites-vous,  ne  communier  jamais  que 
de  ffomraunier  indignement;  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  du  mieux  dans  une  chose  qui  estun  scandale, 
et  un  des  scandales  les  plus  évidents.  Non ,  mon 
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cher  auditeur,  Tun  ne  vaut  pas  mieux  que  ravtre, 
et  cette  comparaison ,  faite  par  ceux  dont  je  ptrle^ 
je  veux  dire  par  les  libertins,  marque  un  principe 
encore  plus  mauvais  et  plus  corrompu  que  n'est  h 
conséquence  même  d'une  communion  indigne  :  eat 
ils  ne  raisonnent  de  la  sorte  que  parce  (fa*ils  sost 
impies,  et  déterminés  à  vivre  dans  leur  Impiété.  Ce 
n'est  point  par  respect  pour  Jésus-Christ;  ils  font 
bien  paraître  dans  tout  le  reste  qu'ils  sont  peu  tou- 
chés de  ce  motif;  ce  n'est  point  en  vue  de  la  sain- 
teté du  sacrement  :  à  peine  en  croient-ils  la  vérité; 
ce  n'est  point  dans  le  dessein  d'une  prompte  con- 
version :  ils  en  sont  bien  éloignés ,  et  ils  n*y  pensent 
pas;  ce  n'est  donc  que  par  un  esprit  d'irréligioii. 
Or,  dire  par  un  esprit  d'irréligion  :  Il  vaut  mieux 
ne  point  communier  du  tout  que  de  comnnmier  mal, 
je  soutiens  que  c'est  un  raisonnement  d'athée. 

A  quoi  j*ajoute  une  proposition  que  je  soumets  à 
votre  censure ,  mais  que  je  crois  vraie  ;  saroir,  que 
de  ne  point  communier  du  tout  par  ce  principe  de 
libertinage  et  d'irréligion ,  est  un  désordre  encore 
plus  abominable  devant  Dieu  que  de  communier 
indignement  par  un  principe  de  négligence  ou  de 
fragilité.  Et ,  en  effet ,  on  a  toujours  cru  que  de 
manquer  au  devoir  de  la  communion  pascale ,  de  la 
manière  que  je  viens  de  l'expliquer,  c'était  une  es- 
pèce d*apostasie ,  parce  qu'un  des  caractères  les  plus 
marqués  du  christianisme,  c'est  la  communion.  On 
a  toujours  cru  que  de  manquer  à  ce  devoir  depâque, 
c'était  s'excommunier  soi-même ,  mais  d'une  excom- 
munication plus  funeste  encore  que  celle  que  fdl- 
mine  l'Église  par  forme  de  censure  ;  car  être  excom- 
munié par  l'Église,  c'est  une  peine  que  saint  Paul 
même  prétend  être  utile  ;  mais  s'excommunier  soi- 
même,  c'est  un  crime  qui  va  droit  à  la  mine  do 
salut  et  à  la  damnation.  On  a  toujours  cra  qu'mi 
chrétien  qui  ne  faisait  pas  la  pâque  devait  être  con- 
sidéré comme  un  païen  et  comme  un  poblicain ,  se- 
lon la  parole  du  Sauveur  même,  parce  qu'il n'éeoote 
pas  la  voix  de  l'Église ,  et  qu'il  méprise  ses  ordres; 
et  moi ,  non-seulement  je  le  regarde  comme  un  pu- 
blicain  et  comme  un  païen ,  mais  il  me  parait  pire 
qu'un  païen ,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'on  bon 
païen ,  je  dis  bon  autant  qu'il  le  peut  être  dans  sa 
religion,  vaut  mieux  qu'un  chrétieik  de  nom,  mais 
au  fond  sans  religion.  Tel  est  le  désordre  qoit  je 
combats ,  et  plût  au  ciel  que  ce  fdt  un  fmtême! 
mais  ce  désordre  n'est  point  si  rare  que  vous  le  pou- 
vez penser  ;  on  ne  sait  que  trop  combien  il  y  a  de 
ces  libertins ,  et  de  ces  libertins  distingués  par  leur 
qualité  et  par  leurs  emplois,  qui  se  flattent  d^me 
prétendue  bonne  foi  en  ne  communiant  jamais, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  disent-ils,  se  rendre 
sacrilèges  en  communiant.  Ne  les  scandalisons  point 
ici ,  et  gardons-nous  de  les  faire  connaître;  mais 
aussi  je  les  conjure  de  ne  pas  scandaliser  Jésus- 
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]hrist  leur  Sao\'eur  par  le  mépris  de  son  sacrement; 
le  ne  pas  scandaliser  TÉglise,  leur  mère,  par  une 
léiobéissance  opiniâtre;  de  ne  pas  scandaliser  les 
Qdèles,  leurs  frères,  par  leur  exemple  pernicieux; 
de  ne  pas  se  scandaliser  eux-mêmes  par  le  dérègle- 
ment de  leur  conduite.  Que  feront-ils  donc?  com- 
munieront-ils Indignement?  A  Dieu  ne  plaise!  mais 
entre  ces  deux  extrémités  il  y  a  un  milieu  :  c'est  de 
communier,  et  de  bien  communier.  Toute  dévotion 
qui  porte  à  ne  point  communier  est  une  fausse  dé- 
votion, et  toute  maxime  qui  porterait  à  communier 
•n  état  de  péché  serait  une  abomination.  Mais  le 
point  solide  est  d'approcher  de  la  table  de  Jésus- 
Christ,  et  d'en  approcher  avec  des  sentiments  de 
religion,  de  pénitence,  de  piété,  de  ferveur,  qui 
sanctifient  une  Ame,  et  qui  la  disposent  à  manger 
cepain  céleste  qui  doit  être  pour  nous  le  gage  d'une 
éternité  bienheureuse,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


SERMON 

POUR 
LE  LUNDI  DE  LÀ  SEMAINE  SAINTE. 
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Mmia  vero  accepU  Ubram  un^uenUpretion,  et  unxit  pedet 
Jcm  y  €t  exUntt  pedet  ^us  capillis  iuis. 

lltrie-M addeiiie  prit  donc  une  liim  dliaile  de  parfam  qui 
étall d*iu  gnuid  prix,  la  répandit  sur  les  pieds  de  lésiu,  et 
IM  cMuya  de  set  clieveiuL.  Sautt  Jean,  diap.  is. 

Cest  pour  la  seconde  fois  que,  durant  le  cours 
de  ce  carême ,  l'Évangile  nous  repré.sente  Marie- 
Madddne  prosternée  en  la  présence  de  Jésus-Christ, 
répandant  un  parfum  detr^-grand  prix  sur  lespîeds 
de  ce  divin  Maître,  les  essuyant  elle-même  de  ses 
cheveux,  et  renouvelant  dans  son  cœur  tous  les  sen- 
timents de  sa  pénitence  et  de  son  amour.  Modèle 
que  je  vous  ai  proposé,  chrétiens,  selon  les  inten- 
tioùsdiBl'Église,  pour  vousengageràrentrer  comme 
cette  sainte  pénitente  dans  le  devoir,  à  sortir  comme 
elle  de  votre  péché ,  et  à  vous  réconcilier  avec  Dieu 
par  une  sincère  et  une  prompte  conver»on.  Mais 
peut-être  n'y  a-t-il  eu  que  trop  de  pécheurs  que  cet 
exemple  a  touchés ,  et  qu'il  n'a  pas  néanmoins  con- 
vertis ;  qui  se  sont  contentés  de  l'admurer  sans  le 
smvre  ;  et  qui,  s'en  tenant  à  de  vains  désirs,  auraient 
sodiaité  d'être  ce  qu'était  Madeleine  contrite  et 
humiliée  devant  le  Sauveur  du  monde,  mais  dans 
la  pratique  ont  toujours  été  et  sont  encore  tout  ce 
qi^ils  étaient.  Mille  obstacles  les  arrêtent,  mille  en- 
gagements les  tiennent  liés  ;  ils  gémissent  dans  leurs 
fers,  et,  sans  avoir  la  force  de  les  rompre,  ils  les 
traînent  avec  eux,  et  demeurent  dans  le  plus  dur  et 
le  plus  honteux  esclavage.  Or  il  n'est  phis  question 
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de  délibérer,  mes  frères;  il  faut  agir;  il  fisHit ,  par 
une  salutaire  violence,  vous  tirer,  on  plutôt  vous 
arracher  de  cette  triste  servitude;  et  je  viens  aujour- 
d'hui vous  dire  ce  que  l'ange  dit  à  saint  Pierre  dans 
la  prison  :  Surge  veloeUer{j4ct. ,  13)  :  Levez-vous, 
et  ne  tardes  pas.  Je  sais  quelle  illusion  vous  séduit, 
et  par  quels  prétextes  la  passion  vous  trompe  et  vous 
joue.  Pour  calmer  les  remords  intérieurs  de  votre 
âme,  vous  ne  renoncez  pas  absolument  à  la  péni- 
tence, mais  vous  la  différez;  vous  ne  dites  pas  :  Je 
ne  me  convertiraijamais;  ce  désespoir  fisiit  horreur; 
mais  vous  dites .  Je  ne  me  convertirai  pas  encore 
sitêt;  et  moi  je  veux  vous  faire  voir  les  suites  mal- 
heureuses de  ce  retardement ,  et  l'affreux  danger  où 
il  vous  expose.  Cest  ici ,  mon  Dieu ,  que  j'ai  besoin 
de  votre  grâce  toute-puissante ,  et  que  je  la  demande 
par  l'intercession  de  Marie ,  l'asile  et  l'espérance  des 
pécheurs.  Jve,  Maria. 

Trois  choses,  disent  les  théologiens,  sont  d'une 
nécessité  indispensable,  ou,  selon  le  terme  de  l'école, 
d'une  nécessité  de  moyen  pour  se  convertir  à  Dieu  : 
le  temps,  la  grâce  et  la  volonté;  le  temps,  comme 
une  condition  sans  laquelle  hors  de  Dieu  rien  n'est 
possible;  la  grâce,  comme  le  principe  d'où  dépend 
essentiellement  la  conversion  du  pécheur  ;  eria  vo- 
lonté du  pécheur,  comme  le  sujet  même  de  cette 
conversion.  Or,  cela  présupposé,  voici  d'abord  en 
trois  mots  tout  mon  dessein,  et  ce  que  j'entreprends 
d'établir.  Je  veux  vous  montrer  combien  la  conduite 
d'un  pécheur  qui  diffère  sa  conversion  est  téméraire  : 
pourquoi  ?  parce  qu'en  remettant  il  s'assure  de  trois 
choses  sur  lesquelles  il  doit  le  moins  compter,  et 
dont  il  a  plus  lieu  de  se  défier;  savoir,  du  temps  de 
la  pénitence,  de  la  grâce  de  la  pénitence,  et  de  la 
volonté  de  faire  pénitence.  Témérité  lorsqu'il  se 
promet  d'avoir  un  jour  le  temps  de  se  convertir  à 
Dieu,  c'est  la  première  partie.  Témérité  lorsqu'il 
présume  que  la  grâce  ne  lui  manquera  pas  pour  se 
convertir  à  Dieu ,  c'est  la  seconde.  Témérité  lorsqu'il 
se  répond  de  lui-même  en  se  flattant  qu'il  aura  la 
volonté  de  se  convertir  à  Dieu ,  c'est  la  troisième. 
Ces  pensées  sont  communes ,  mais ,  pour  être  com- 
munes ,  elles  n'en  sont  pas  moins  solides  ni  moins 
propres  à  faire  impression  sur  vos  coeurs. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  parle  donc  ici  d'un  homme  du  monde ,  qui  vit 
dans  le  désordre  du  péché,  mais  qui  n'a  pas  néan- 
moins renoncé  à  l'espérance  de  son  salut  ;  qui  de- 
meure habituellement  dans  la  disgrâce  et  dans  la 
haine  de  Dieu ,  mais  qui  toutefois  est  bien  résolu  de 
n'y  pas  persévérer  jusqu'à  la  mort;  qui  prétend  enfin 
se  convertir,  mais  qui  ne  le  veut  pas  encore  sitôt. 
Cela  ne  se  peut,  direz- vous,  et,  à  prendre  les  choses 
moralement,  ces  deux  volontés  paraissent  incom* 
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patîbres.  Peut-être,  chrétiens,  pourrait-on  dire 
qu'elles  le  sont  en  effet;  mais  supposons  qu'elles  ne 
le  soient  pas  ;  et ,  pour  la  conviction  entité  des  pé- 
cheurs, donnons-leur  cet  avantage,  que  ces  deux 
volontés  puissent  s'accorder.  Que  fait  un  homme  de 
ce  caractère  ?  voici  le  premier  fondement  sur  lequel 
il  bâtit.  Il  s'assure  du  temps,  et  du  temps  de  faire 
pénitence  :  deux  clioses  bien  différentes,  comme 
vous  verrez.  Je  dis  qu'il  s'assure  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ;  car  s'il  avait  le  moindre  doute,  ou  qu'à  l'instant 
que  je  vous  parle  il  dût  mourir,  ou  que  dans  ce  qui 
lui  reste  de  vie  il  ne  dût  jamais  trouver  un  moment 
favorable  pour  sa  conversion ,  dès  là  ou  il  tomberait 
absolument  dans  le  désespoir,  ou  il  conclurait  qu'il 
doit  sans  retardement  quitter  son  péché ,  et  se  re- 
mettre en  grâce  avec  Dieu.  Il  faut  donc,  pour  con- 
cilier ensemble  et  la  volonté  de  se  convertir  et  le 
délai  de  la  conversion ,  qu'il  se  promette  non-seu- 
lement un  temps  à  venir,  mais  un  temps  propre  à 
la  pénitence.  Or  je  vous  demande  s'il  y  eut  jamais 
une  témérité  comparable  à  celle-là,  et  s'il  en  faudrait 
davantage  pour  comprendre  d'abord  la  vérité  de 
cette  parole  de  l'Écriture  ;  savoir,  qu'il  y  a  une  espèce 
d'enchantement,  disons  mieux,  d'ensorcellement 
dans  les  esprits  des  hommes  sur  ce  qui  regarde  les 
biens  éternels.  Écoutez-moi ,  s'il  vous  plaît,  ou  plu- 
tôt écoutez  saint  Augustin  raisonnant  sur  cette 
matière. 

De  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme,  et  de  tout  ce 
qui  lui  peut  être  nécessaire  pour  l'accomplissement 
des  desseins  qu'il  forme,  il  n'est  rien ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  qui  dépende  moins  de  lui  ni  qui  soit  moins 
dans  sa  disposition  que  le  temps  futur  :  principe 
évident  et  incontestable  ;  d'où  il  s'ensuit  que  c'est 
donc  un  aveuglement  extrême  de  se  le  promettre , 
et  une  présomption  de  s'en  répondre.  La  consé- 
quence est  infaillible  ;  car  enOn ,  s'assurer  de  ce  qui 
n'est  nullement  en  notre  pouvoir,  et  sur  cette  assu- 
rance chimérique  fonder  ses  prétentions,  c'est  ce 
qu'on  traite  dans  le  monde  et  ce  qu'on  doit  traiter 
de  folie.  Il  n'y  a  que  l'affaire  du  salut  oii  nous  en 
voulons  autrement  juger.  Mais  c'est  justement  dans 
l'affaire  du  salut  que  cette  maxime  générale,  qui  ne 
soMffre  nulle  exception ,  doit  être  particulièrement 
reçue ,  puisqu'il  est  vrai  que  ce  qui  passe  dans  le 
monde  pour  folie,  le  salut  s'y  trouvant  mêlé,  n'est 
plus  une  simple  folie,  mais  l'excès  et  le  comble  de 
la  folie.  Or  prenez  garde,  mes  frères,  ajoute  saint  Au- 
gustin, ceci  mérite  votre  attention  :  des  trois  diffé- 
rences qui  partagent  le  temps,  c'est-à-dire  du  passé, 
du  présent  et  de  l'avenir,  il  n'y  a  proprement  que  le 
présent  qui  soit  à  nous ,  et  sur  quoi  nous  puissions 
compter.  Et  quand  je  dis  le  présent ,  je  dis  la  plus 
petite  partie  du  temps,  quoiqu'elle  soit  la  plus  im- 
portante :  car  le  passé  a  une  vaste  étendue ,  le  futur 
est  infini  ;  mais  le  présent  n'est  qu'un  instant,  qui 


cesse  d'être  aussitôt  que  je  l'ai  conçu,  et  qu!  s'é- 
coule plus  vite  que  je  ne  puis  même  l'exprimer.  Et 
néanmoins  c'est  cet  instant  seul  que  j'ai  pour  aioii 
dire  en  mon  pouvoir,  dont  il  m'est  libre  de  faire  m 
bon  ou  un  mauvais  usage,  et  duquel  par  conséqueot 
je  puis  être  certain.  Le  passé  ne  dépend  pas  de  moi; 
car  il  n'est  plus,  et  il  est  impossible  qu'il  soit  jamais. 
Le  futur  est  hors  de  mon  ressort;  car  il  n'est  p» 
encore ,  et  peut-être  ne  sera-t-il  jamais.  Il  n'y  a  que 
le  présent,  qui  subsiste  dans  sa  manière  de  subsister, 
et  que  j'aie  droit  de  mettre  au  nombre  des  choses 
qui  m'appartiennent.  Donc  il  n'y  a  que  celui-là  où  je 
puisse  me  promettre ,  si  je  suis  pécheur,  de  changer 
de  vie  et  de  me  convertir;  et ,  ce  qui  est  plus  rem»- 
quable,  c'est  qu'il  n'y  a  que  celui-là  où  je  me  eon» 
vertirai  si  jamais  je  me  convertis  :  pourquoi  ?  para 
qu'il  est  constant,  poursuit  saint  Augustin,  que  tout 
ce  qui  se  fait  hors  de  Dieu  se  fait  dans  lo  temps 
présent.  C'est  dans  le  présent  que  je  vous  parle,  et 
c'est  dans  le  présent  que  vous  m'écoutez.  Il  y  a  pour 
chacune  de  nos  actions  un  certain  moment  présent 
auquel  leur  être  est  borné ,  et  sans  lequel  elles  ne 
seraient  rien.  Cette  pensée  de  saint  Augustin  est 
subtile ,  mais  solide.  Si  donc  je  dois  un  jour  me 
convertir,  ma  conversion,  toute  surnaturelle  qu'elle 
est ,  étant  du  nombre  et  de  la  nature  des  actions 
humaines,  il  faut  par  nécessité  qu'elle  s'accomplisse 
dans  le  temps  présent ,  et  qu'il  soit  vrai  de  dire  une 
fois,  non  plus  Je  renoncerai  à  mon  péché,  maisfy 
renonce:  non  plus  Je  penserai  à  mon  salut, mais 
j'y  pense  ;  non  plus  J'obéirai  à  Dieu  et  je  me  sou- 
mettrai à  sa  loi ,  mais  je  m'y  soumets  et  je  lai 
obéis. 

C'est  pour  cela  même  que  le  grand  apôtre,  après 
avoir  représenté  aux  Hébreux  la  déplorable  et  aveu- 
gle conduite  de  ceux  qui  temporisent  avec  Dieu; 
après  leur  avoir  fait  peser  cette  diVineparole  :  Hoàk 
si  vocem  ejus  audieritis,  nolite  obdurare  corda 
vestra  {Psalm,  94)  :  Si  vous  entendez  aujourd'hui  h 
voix  du  Seigneur,  n'endurcissez  pas  vos  coeurs; 
après  leur  avoir  mis  devant  les  yeux  l'exemple  de 
leurs  pères ,  qui ,  par  leur  obstination ,  s'étaient 
rendus  mdignes  d'entrer  dans  la  terre  que  Dieu  leur 
avait  promise;  après,  dis-je,  les  avoir  pressa  sur 
ce  point  avec  tout  le  zèle  que  sa  charité  luirnsfûrait, 
conclut  par  cet  excellent  avis ,  auquel  je  doute  que 
vous  ayez  jamais  fait  réflexion  :  Fidèle  ergo ,  Fra- 
très ,  ne  forte  sitin  aliquo  vestrum  cor  malum  ù^ 
credulitatis  dlscedendi  a  Deo  vivo;  sed  adhorta- 
mini  vosmetipsos  per  singulos  dies,  donec  hodie 
cognominatur  (Hebr.,  3)  :  Craignez  donc,  mes 
frères ,  qu'il  n'y  ait  en  quelqu'un  de  vous  un  fonds 
ou  d'incrédulité  ou  de  malignité,  qui  l'éloigné  du 
Dieu  vivant;  mais  exhortez-vous  sans  cesse  les  uns 
les  autres ,  tandis  que  dure  ce  temps  que  l'Écriture 
appelle  ai/Jourd'htn,  parce  que  vous  devez  être 
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■suadés  que  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  est  pour 
is  le  temps  déë  miséricordes  du  Seigneur  :  Donec 
die  cognominatur.  Voyez,  reprend  saint  Chry^ 
rtAme ,  Fadmirable  théologie  de  saint  Paul  :  il 
udiorte  pas  les  Hébreux  à  se  convertir  demain , 
à  «liTTe  les  lumières  de  la  grâce  quand  ils  seront 
irai  de  certains  embarras  du  siècle,  ni  à  revenir 
leurs  erreurs  dans  un  certain  terme  qu'il  aurait 
i  leur  marquer  :  pourquoi  ?  parce  que  son  exhor- 
tion  eût  été  vaine  et  même  trompeuse  ;  car,  en  leur 
lant,  convertissez- vous  demain,  il  eût  supposé 
le  ce  lendemain  était  assuré  pour  eux ,  et  qu'ils 
étaient  maîtres  ;  surtout  que  ce  lendemain  était 
opre  à  l'exécution  des  ordres  de  Dieu  qu'il  leur 
pifiait.  Or,  c'eût  été  une  supposition  fausse  dans 
otes  ses  parties  ;  et  bien  loin  de  les  instruire  uti- 
ment ,  il  leur  eût  dressé  un  piège.  Mais  que  leur 
t-îl?  Ah!  mes  frères,  exbortez-vous  les  uns  les 
rtres,  pendant  que  vous  êtes  en  possession  de  ce 
or  présent ,  parce  que  ce  jour  présent  vaut  mieux 
mr  vous  que  tous  les  siècles  compris  dans  la 
irée  infinie  de  Dieu  ;  parce  que  ce  jour  présent  est 
seul  point  de  l'éternité  auquel  vous  ayez  droit; 
ion  mot,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce  jour  présent  où 
MIS  poissiez  sûrement  et  infailliblement  opérer  vo- 
"8  salut  :  Sed  adhortamini  vosmetipsos,  donec 
odk  cognominatur.  Que  fait  donc  le  pécheur  gui 
ifière,  et  qui  ne  se  détermine  jamais  à  prendre 
DUT  sa  conversion  ce  jour  si  important  ;  qui ,  dans 
indispensable  nécessité  où  il  est  de  réformer  sa  vie, 
!  rq^se  toujours  sur  le  lendemain;  qui ,  voulant, 
1  quelque  sorte ,  composer  avec  Dieu ,  par  le  par- 
ge  le  plus  injuste ,  donne  toujours  à  Dieu  le  temps 
venir,  et  use  du  présent  pour  soi;  c'est-à-dire 
>nne  toujours  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  pas  et  ce  qu'il  ne 
i  peut  donner,  et  ne  lui  donne  jamais  ce  qu'il  a , 
le  temps  dont  il  pourrait  disposer  pour  lui  en 
ire  on  sacrifice  agréable;  qui ,  dans  l'intérieur  de 
m  âme,  semble  ainsi  s'expliquer  à  lui  :  Seigneur, 
)  me  demandez  pas  encore  cette  année ,  dont  je 
m  jouir  tranquillement ,  et  je  vous  en  promets 
antres  auxquelles  je  ne  sais  si  je  parviendrai  ja- 
lals.  Que  fait-il  encore  une  fois  ce  pécheur?  Il 
lisonne,  répond  saint  Grégoire  de  ?(azianze,  et  il 
irle  en  Insensé,  puisque,  outre  l'injustice  qu'il 
Dounet  envers  Dieu,  il  trahit  ses  propres  intérêts 
i  se  contredit  lui-même.  Comment-cela?  parce  qu'il 
e  veut  jamais  se  convertir  dans  le  temps  où  il  le 
eut  toujours,  qui  est  l'heure  présente  ;  et  qu'il  le 
eut  toujours  pour  le  temps  où  il  ne  le  peut  jamais, 
ni  est  le  lendemain  :  car  le  lendemain ,  selon  l'ingé- 
ieuse  remarque  de  saint  Augustin  dont  je  vous  ai 
éjà  fait  part ,  ne  doit  ni  ne  peut  être  le  temps  de  sa 
inversion. 

Mais  encore  pourquoi  n'y  est-il  pas  propre,  et 
nelle  qualité  a-t-il  si  contraire  à  l'ouvrage  du  sa- 


lut? Il  n'en  faut  point  d'autre  que  l'affreuse  incei- 
titude  de  son  être  et  de  toutes  ses  circonstances  . 
car  c'est  une  chose  que  nous  devons  bien  observer, 
poursuit  excellemment  saint  Augustin,  que,  quoique 
toutes  les  parties  du  temps  soient  de  même  espèce , 
le  passé  et  le  futur  ont  néanmoins,  par  rapport  à 
nous,  une  opposition  infinie;  et  qu'autant  qu'il  est 
vrai  qu'à  notre  égard  tout  est  déterminé  dans  le 
passé,  autant  sommes-nous  convaincus  que  tout 
est  incertain  dans  le  futur.  Incertain  s'il  sera,  qui 
le  peut  garantir?  incertain  combien  il  durera,  à  qui 
Dieu  l'a-t-il  révélé?  incertain  quelle  issue  il  aura, 
funeste  ou  heureuse,  subite  ou  prévue  :  c'est  un 
abîme  d'obscurité.  Je  vous  demande  donc,  chré- 
tiens, un  temps  de  cette  nature  esMl  propre  à  la 
décision  de  la  plus  essentielle  de  toutes  les  affaires , 
qui  est  le  retour  à  Dieu?  Hé,  mon  frère,  concluait 
saint  Jérôme ,  que  vous  prenez  mal  vos  mesures , 
de  vouloir  dans  un  temps  incertain  faire  une  péni- 
tence certaine!  car  il  faut,  ajoutait-il,  que  vous 
soyez  également  persuadé  de  ces  deux  vérités  :  la 
première,  qu'étant  certainement  pécheur,  vous  ne 
pouvez  être  sauvé  que  par  une  pénitence  certaine; 
et  la  seconde,  qu'une  pénitence  certaine  ne  se  peut 
faire  que  dans  un  temps  certain.  N'est-il  donc  pas 
bien  étonnant  que  vous  vous  proposiez  dans  le 
futur  qui  est  l'incertitude  même,  une  conversion 
telle  que  doit  être  absolument  celle  qui  nous  sauve, 
et  dont  dépend  notre  bonheur?  Vous  me  répondrez 
(ceci  est  encore  de  saint  Augustin)  que  Dieu,  par 
le  plus  solennel  de  tous  les  serments ,  a  promis  à  la 
pénitence  la  rémission  et  le  pardon  du  péché;  et  il 
est  vrai  :  mais  en  promettant  la  rémission  et  le  par- 
don à  votre  pénitence ,  a-t-il  promis  à  votre  négli- 
gence et  à  vos  continuels  retardementsie  lendemain 
que  vous  vous  promettez  à  vous-même?  Ferum  di- 
cis,  quod  Deus  posnitentiœ  lux  indulgentiam  pro- 
misit;  sed  dilationi  tux  numquid  crastinum  pro- 
misitf  (AuG.)  Car  ce  sont  deux  diverses  grâces, 
et  qui  n'ont  même  rien  de  commun ,  de  pardonner  à 
l'homme  qui  déteste  son  péché,  et  de  lui  donner  le 
temps  de  le  détester  :  et  quand  Dieu  s'est  obligé  à 
l'un ,  il  ne  s'est  point  engagé  à  l'autre.  Vous  me  citez 
les  prophètes ,  pour  montrer  que  ce  Dieu  de  misé- 
ricorde ne  méprise  jamais  un  coeur  contrit  et  humi- 
lié; et  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit,  puisqu'on  en 
demeure  d'accord  :  mais  dans  quel  prophète  trou- 
vez-vous que  parce  que  c'est  un  Dieu  de  miséri- 
corde il  doive  prolonger  votre  vie,  afin  que  vous 
ayez  le  loisir  de  prendre  un  jour  ces  sentiments  de 
contrition  :  Sed  in  quo  propheta  legis,  quia  quipro- 
misit  correcto  gratiam,  promisit  et  tibi  longam 
ri/Gm?(Id.)Non,  non,  ne  vous  prévenez  pas  d'une 
si  dangereuse  erreur;  car,  pour  vous  en  détromper, 
voici  la  conduite  pleine  de  sagesse  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  tenir.  Il  a  considéré  dans  le  monde  deux 
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temps  frappé  à  la  porte  de  votre  cœur,  lassé  de  vos 
refus,  il  vous  abandonnera  enfin  à  vous-même,  et  il 
se  retirera.  Car  c'est  à  vous  que  s'adressent  ces  ad- 
mirables paroles  de  saint  Paul  :  j4n  (UvUias  bonita- 
Us  ^fus  et  patieniiœ  et  UmganimUatis  contemnisf 
{Rùm,,  2)  est-ce  ainsi,  mon  frère,  que,  rebelle  à  votre 
Dieu,  vous  méprisez  les  richesses  de  sa  bonté  et  de 
son  infinie  patience?  Ignoras  quoniam  benignitas 
Dei  adpœniieniiam  te  adducitf  (  Ibid.)  Ignorez- 
vous  que  c'est  cette  charité  de  Dieu  qui  vous  solli- 
cite, qui  vous  invite ,  mais  inutilement  et  sans  effet, 
à  une  prompte  conversion  ?  voilà  le  mépris  que  le  pé- 
cheur fait  de  la  grâce.  Mais  doutez-vous  aussi,  ajoute 
l'apétre,  que  par  votre  dureté  et  votre  impénitencCr 
vous  n'amassiez  contre  vous  un  trésor  de  colère  pour 
le  jour  des  vengeances  et  de  la  manifestation  du  ju- 
gement de  Dieu?  Secimdum  autem  duritiam  tuam 
et  impœnitens  cor,  thesaurizas  tibi  iram  in  die  iras 
et  revelaiionis  justi  judicii  Dei  (Ibid.)  :  voilà  le 
mépris  que  Dieu  fait  du  pécheur.  Appliquons-nous 
ceci,  mes  chers  auditeurs;  l'un  et  l'autre  ne  nous 
convient  que  trop.  Car  nous  voulons  nous  convertir 
dans  un  temps  ou  imaginaire  ou  réel ,  que  chacun 
de  nous  se  propose  ;  réel ,  si  nous  y  parvenons  ;  ima- 
ginaire, si  nous  n'y  parvenons  pas  :  mais,  quoi  qu'il 
en  soit ,  rien  de  plus  injurieux  ni  de  plus  outrageant 
pour  Dieu  que  ce  dessein  prétendu  de  conversion. 
En  effet ,  nous  voulons  nous  convertir  quand  nous 
serons  rebutés  du  monde ,  ou  plutôt  quand  le  monde 
sera  rebuté  de  nous;  quand  nous  ne  serons  plus  en 
état  de  goûter  ses  plaisirs  ni  d'aspirer  à  ses  honneurs. 
Nous  voulons  nous  convertir  quand  les  revers  de  la 
fortune  et  les  disgrâces  de  la  vie  nous  y  forceront, 
quand  l'hypocrisie  même  du  siècle  nous  y  portera, 
quand  elle  nous  en  fera  un  intérêt ,  quand  il  n'y  aura 
plus  rien  de  meilleur  pour  nous ,  je  dis  de  meilleur 
dans  les  vues  même  de  l'amour-propre.  Vous  en 
particulier,  femmes  mondaines,  vous  voulez  vous 
convertir  quand  vous  aurez  cessé  de  plaire  à  ces  sa- 
cril^es  adorateurs  qui  vous  idolâtrent  ;  quand  l'âge 
aura  efiacé  ce  qui  vous  les  attachait  ;  quand  le  dégoût 
de  vos  personnes  vengera  Dieu,  pour  ainsi  dire,  du 
sacrilège  encens  qu'on  vous  aura  prodigué,  et  que 
vous  aurez  reçu  avec  tant  de  complaisance.  Enfin, 
mes  chers  frères,  nous  voulons  nous  convertir  quand 
nous  ne  pourrons  plus  nous  en  défendre,  quand  le 
glaive  de  Dieu  nous  poursuivra,  quand  une  violente 
maladie  nous  aura  conduits  aux  portes  de  la  mort, 
quand  par  le  nombre  des  années  nous  ne  serons  plus 
maîtres  de  réparer  le  passé  et  de  travailler  au  pré- 
sent, quand  la  faiblesse  de  la  nature  servira  de  pré* 
texte  à  nos  lâchetés  et  de  voile  à  notre  impénitence, 
quand  nous  n'aurons  plus  rien  à  offrir  à  Dieu ,  et 
que  nous  serons  presque  dans  une  impuissance  ab- 
solue de  faire  quelque  chose  pour  lui  :  car  ne  sont-ce 
pas  fà  les  projets  de  la  prudence  humaine?  Et  sans 


rien  dire  ici  des  risques  terribles  que  nous  cooroof 
par  là;  n'ayons  égard  qu'au  seul  intérêt  de  Dieu  et 
au  mépris  que  nous  faisons  de  sa  grâce.  En  véritéi 
mes  chers  auditeurs ,  ces  projets  de  conversion  con- 
viennent-ils à  une  créature  qui  n'a  pas  tout  à  fait 
perdu  l'idée  de  Dieu?  Est-ce  traiter  Dieu  en  Dieu? 
Se  contentera-t-il  que  nous  lui  donnions  les  restes 
du  monde?  qu'après  nous  être  lassés  dans  la  voie 
d'un  libertinage  opiniâtre,  nous  venions  à  lui  pré- 
senter un  coeur  infecté  de  vices  et  de  passions,  un 
corps  usé  de  débauches,  un  esprit  corrompu  de  fias- 
ses maximes  ?  Non  sans  doute ,  et  pour  l'honneur  de 
sa  grâce  dont  il  est  jaloux ,  il  saura  punir  ce  mépris, 
et  comment?  apprenez-le.  Car  si  nous  l'en  croyons 
lui-même,  après  que  nous  l'aurons  ainsi  ootr^il 
nous  rejettera  ;  nous  le  chercherons ,  et  nous  ne  le 
trouverons  plus;  nous  voudrons  être  à  lui  ,,et  il  ne 
voudra  plus  être  à  nous;  ou  plutôt,  nous  ne  pour- 
rons plus  même  le  vouloir,  parce  que  nous  ne  Tau- 
ronspas  voulu  quand  il  nous  était  facile  de  le  pouvoir. 
Nous  ne  laisserons  pas  d'être  persuadés  plus  que 
jamais  qu'il  faut  enfin  nous  déterminer,  qu'il  n'est  ' 
plus  temps  de  remettre  cette  conversion  dont  nous 
verrons  malgré  nous  que  le  terme  expire;  mais  qtd 
sait  si  Dieu  se  tournant  contre  nous  ne  nous  dira 
point  alors  comme  à  ces  juifs  dont  il  est  parlé  sa 
premier  chapitre  d'Isaîe  :  Retirez-vous,  et  ne  pa- 
raissez point  devant  mes  autels  pour  me  faire  une 
offrande  indigne  de  moi;  je  ne  vous  connais  plm, 
et  vos  sacrifices  me  sont  à  charge.  Comme  Roi  des 
siècles ,  et  Monarque  étemel ,  je  voulais  les  prémices 
de  vos  années;  je  voulais  ces  années  de  prospérité 
qui  furent  pour  vous  des  années  de  dissolution  ;  je 
voulais  ces  années  de  santé  que  vous  avez  consumi§e8 
dans  le  repos  oisif  d'une  vie  molle  et  paresseuse;  je 
voulais  cette  jeunesse  dont  vous  avez  fait  le  scan- 
dale de  tant  d'âmes;  je  voulais  cet  âge  mûr  qui  s'est 
passé  dans  les  intrigues  de  votre  ambition  démesu- 
rée :  vous  avez  sacrifié  tout  cela  au  monde,  et  vous 
l'avez  fait  dans  l'assurance  que  ce  serait  assez  de 
m'en  offrir  quelques  débris  ;  et  moi  je  vous  dis  que 
ces  oblations  me  sont  odieuses,  et  qu'il  est  de  ma 
gloire  de  les  réprouver  :  Solemnitates  vestras  odf- 
vit  anima  mea :facta simtmihi  molesta,  laboravi 
sustinens.  (Isai.,  1.  )  Ainsi  parlait  le  Seigneur,  et 
ainsi  se  comporte-t-il  tous  les  jours  à  l'^rd  de  cer 
tains  pécheurs ,  après  les  délais  criminels  quils  oot 
apportés  à  leur  conversion. 

J'ai  dit  de  plus ,  que  s'assurer  de  la  grâce  en  dif- 
férant sa  conversion,  c'était  combattre  Dieu  par  ses 
propres  armes ,  et  se  servir  de  sa  fidélité  et  de  sa 
miséricorde  contre  lui-même.  Pourquoi  cela?  Ne  le 
voyez- vous  pas,  chrétiens?  Pécher  contre  Diea, 
parce  que  Dieu  est  bon  ;  ne  cesser  point  de  Toutra- 
ger,  parce  qu'il  ne  se  lasse  point  de  nous  supporter; 
dire.  Je  ne  veux  pas  encore  chaqger  de  vie ,  parce 


SUR  LE  RETABDEMËNT  DE  LA  PÉNITENCE. 


447 


docile  à  la  voix  de  Dieu  ?  voui  sortirez  de  cette  pré« 
dication  avec  quelques  bons  désirs,  mais  désirs  va« 
gués  et  sans  conséquence.  Vous  sentirez  bien  que 
Dieu  vous  aura  visité,  mais  sa  visite,  par  l'endur* 
asseoient  de  votre  coeur,  n*aura  pas  Teffet  quii  pré* 
tendait.  On  ne  dira  pas  de  vous  que  vous  ne  Taviez 
pas  connue;  mais  on  pourra  dire  que  la  connais-^ 
sant ,  vous  en  aurez  abusé.  Enfin  si  votre  conscience 
vous  presse,  après  avoir  cherebé  de  vaines  raisons 
pour  colorer  votre  lâcbeté;  après  avoir  allégué  toot 
ce  que  peut  inventer  la  prudence  chamelle;  après 
vous  être  défendu  par  mille  prétextes  d'afiEsires 
qui  vous  occupent,  et  d'engagements  que  vous  ne 
croyez  pas  encore  pouvoir  surmonter,  vous  renver- 
rez  à  un  autre  temps  ce  qui  doit  avoir  la  préfiârenee 
dans  tous  les  temps,  savoir,  votre  conversion.  Et 
parce  que  pour  Taccomplir  il  faut  un  jour  de  salut , 
et  que  dans  les  principes  de  la  théologie  il  n'y  a 
qu'une  grâce,  Je  dis  une  grâce  privilégiée,  qui 
puisse  faire  ce  jour  de  salut ,  en  vous  assurant  de  ce 
jour  vous  vous  assurerez  de  cette  grâce;  et  c'est  ce 
que  j'ai  à  combattre  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dieu  est  fidèle,  dit  le  grand  apôtre,  FidelU 
Deus  (2.  Tasss.,  3  ) ,  et  parce  qu'il  est  fidèle  pour 
nous ,  nous  pouvons  porter  notre  confiance  jusqu'à 
nous  assurer  de  lui.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
que  nous  ayons  droit  de  compter  sur  lui  à  son  pré- 
judice même,  ni  que  sa  fidélité  puisse  jamais  servir 
de  fondement  à  notre  témérité.  Or  c'est  néanmoins 
le  foux  principe  sur  lequel  agit  un  pécheur  du  siècle 
quand  il  diffî^e  sa  conversion,  parce  qu'il  se  flatte 
d'avoir  un  jour  la  grâce  de  la  pénitence.  Car  se  pro- 
mettre cette  grâce  pour  se  maintenir  dans  Thabitude 
de  son  péché,  [Nrenez  garde,  s'il  vous  platt,  c'est 
vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à  celui  qui  le  méprise, 
c'est  vouloir  qu'il  soit  fidèle  aux  dépens  de  tous  ses 
intérêts,  et  tournant  contre  lui  ses  propres  armes, 
c'est  l'attaquer  et  le  combattre  par  le  plus  aimable 
de  tous  ses  attributs ,  qui  est  sa  miséricorde  :  enfin 
c'est  vouloir  que  sa  fidélité  le  rende,  tout  Dieu  qu'il 
est,  prévaricateur  et  fauteur  de  notre  iniquité.  Est- 
il  une  espérance  plus  vaine  et  une  présomption  plus 
crimmelle? 

Cest  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à  eelm  qui  le 
méprise  ;  et  Dieu  s'est  déclaré  au  contraire,  que  qui- 
conque le  méprise  sera  méprisé  :  f^se  qultpemis, 
nonne  et  ipsespemerit.  (  Isai. ,  ZZ. }  Malheur  à  vous 
qui  méprisez  la  grâce  de  votre  Dieu ,  parce  que  votre 
Dieu  vous  méprisera  à  son  tour.  Or  vous  la  mépri- 
sez, pécheur,  cette  grâce,  lorsque  résistant  à  ses 
inspirations  secrètes ,  et  ne  voulant  pas  encore  vous 
soumettre  à  elle,  vous  ne  laissez  pas  de  compter  sur 


es  années,  etmême  plusieursannées  de  vie  :  qui  sait 
i  4%m  ces  années  qui  vous  restent,  il  y  aura  pour 
oysun  jour  de  salut?  Souvenons-nous,  mes  frères, 
ondut  saint  Bernard,  ramassant  en  deux  mots  tout 
s  fond  de  cette  première  partie,  souvenons-nous 
[ail  y  a  des  temps  et  des  momenU  que  le  Père  cé- 
Brte  s'est  réservés,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
nême  de  comialtre,  bien  loin  que  nous  en  puissions 
lîsposer :  Temporal momenta  qim  Paêer  pontU 
msuapoiesUUe.  {,Act.,  l.)Or,  ces  moments,  dans 
a  doctrine  de  tous  les  Pères,  sont  ceux  de  la  con- 
renion  et  du  salut.  Souvenons-nous  que  comme  il 
l'a  pas  plu  à  Dieu  d'envoyer  en  toute  sorte  de  temps 
m  Rédempteur  et  un  Messie  pour  le  salut  général 
la  monde;  que  comme  il  ne  lui  a  pas  plu  de  répan- 
Ire  sur  les  royaumes  et  sur  les  nations  la  lumière  de 
rÉTangile  dans  tous  les  temps ,  aussi  ne  lui  plait-il 
pas  de  convertir  en  particulier  chaque  pécheur  dans 
tona  les  moments.  Souvenons-nous  et  comprenons 
bien  qu'il  veut  nous  sauver  plus  spécialement  dans 
en  temps  que  dans  un  autre  ;  et  qu'ayant  pour  cela 
des  moments  de  choix ,  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  est  que  ces  moments  nous  échappent  et 
que  nous  les  négligions.  N'oublions  jamais  les 
étonnantes  paroles  du  Sauveur  lorsqu'il  pleure  sur 
Jérusalem,  ou  plutôt,  comme  je  vous  le  disais  hier, 
sur  les  pécheurs  dont  cette  ville  infortunée  était  la 
figure.  Il  la  regarca  avec  compassion,  non  point 
parce  qu'elle  devait  être  détruite  par  les  Romains, 
non  point  parce  qu'elle  était  à  la  veille  de  la  ruine 
la  plus  entière,  non  point  parce  que  ses  enfants  al- 
laient être,  comme  Gain ,  exterminés  de  la  terre  ;  le 
<firai-je?  non  point  même  parce  que  le  Saint  des 
saints  devait  bientôt  y  être  condamné  à  la  mort,  et 
à  la  jnort  la  plus  honteuse  et  la  plus  cruelle;  mais 
parce  qu'elle  n'avait  pas  connu  le  jour  du  salut  qui 
Im  était  donné,  et  où  le  Seigneur  lui  apportait  la 
paix  :  Quia  si  cognovisses  eêtu,etquidem  in  hae. 
Se  tua,  qumadpacem  Ubi.  (Luc. ,  19.  )  Voilà  ce  qui 
Ht  verser  des  larmes  au  Fils  de  Dieu.  Il  n'imputa 
point  la  réprobation  des  Juifs  au  déicide  abomi- 
nable qu'ils  allaient  commettre  dans  sa  personne, 
mais  à  l'aveuglement  volontaire  qui  les  empêchait 
ée  connaître  le  temps  de  la  visite  du  Seigneur  :  Eo 
4ptod  non  eognoverit  tendus  visikUionU  tu». 
(Id.)  Or  nous  le  connaissons,  chrétiens,  ce  temps 
de  la  visite  de  notre  Dieu,  ce  jour  qui  nous  est 
accordé,  In  hac  die  tua.  Nous  le  connaissons;  et 
peut-être  à  l'instant  que  je  vous  parle.  Dieu  vous 
dit-il  secrètement  :  Voici,  pécheur,  votre  jour, 
▼oici  le  temps  que  j'ai  destiné  pour  vous,  c'est 
aH{ourd*hui  qu'il  faut  quitter  cette  vie  libertine; 
car  je  ne  veux  plus  de  retardement  :  Ecce  «une 

êemput  aec^tabile.  (Cor.,  6.)  Mais  que  vous  ar-  . ^ 

rivera-t-il,  mon  cher  auditeur,  si  vous  consultez  1  son  secours  conune  si  elle  vous  était  due.  Mais  Dieu 
Tesprit  do  monde  au  lieu  de  vous  rendre  attentif  et    vous  méprisera  à  son  tour,  lorsque  après  avoir  long* 
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je  serais  en  assurance  ;  mais  il  a  Tonlu  que  cette  vo- 
lonté dépendit  encore  de  moi ,  et  qu'elle  fût  sujette 
à  mes  légèretés,  à  mes  irrésolutions,  à  mes  capri- 
ces«  et  voilà  ce  qui  me  fait  trembler.  Or  si  saint  Ber- 
nard parlait  de  la  sorte,  que  doit  penser  un  homme 
du  monde ,  qui  ne  veut  pas  actuellement  se  couTcr- 
tir,  dans  la  vue  qu*îl  se  convertira  un  jour,  et  dans 
l'espérance  de  changer  quand  il  voudra  de  senti- 
ments et  de  conduite?  Voyez  comment  il  raisonne, 
et  comment  il  se  contredit  lui-même.  Il  se  promet 
qu'il  fera  dans  quelque  temps  un  effort  pour  sor- 
tir de  son  péché,  et  il  avoue  que  dès  maintenant  il  • 
se  sent  trop  faible  pour  y  réussir.  Il  se  flatte  qu'après 
quelques  années  il  aura  assez  d'empire  sur  son  cœur 
pour  le  dégager  de  cette  passion ,  et  il  reconnaît  que 
cette  passion  le  domine  déjà  tellement  qu'il  lui  est 
presque  impossible  de  la  vaincre  :  contradiction 
évidente.  Quoi ,  mon  frère,  lui  répond  saint  Augus- 
tin, vous  êtes  dès  à  prescrit  trop  faible  pour  vous 
soutenir,  et  vous  vous  relèverez  après  que  vous  vous 
serez  toujours  affaibli  davantage?  A.  mesure  que 
vous  avancez  dans  le  chemin  du  vice,  les  forces  de 
votre  âme,  je  dis  les  forces  même  naturelles ,  dimi- 
nuent, et  rexpérienco  ne  vous  l'apprend  que  trop. 
Autrefois  vous  résistiez  ;  et  cet  heureux  tempéra- 
ment que  Dieu  vous  avait  donné,  soutenu  de  la 
grâce ,  surmontait  sans  peine  la  violence  du  mal  ; 
mais  le  mal ,  j'entends  l'habitude  du  péché,  a  telle- 
ment prévalu,  qu*elle  ne  trouve  presque  plus  de  ré- 
sistance :  vous  succombez  aisément,  fréquemment  ; 
et  pour  excuser  vos  chutes  continuelles  vous  les  at- 
tribuez à  votre  faiblesse.  Que  sera-ce  donc  quand 
vous  aurez  encore  langui  plus  longtemps  dans 
l'état  de  votre  infirmité?  Dire  que  vous  serez  ca- 
pable alors  de  vous  relever,  n'est-ce  pas  vous  mé- 
connaître, et  prendre  plaisir  à  vous  tromper  vous- 
même? 

D'autant  plus,  ajoute  saint  Grégoire  pape,  que 
vas  pécheurs  qui  difiSèrent  leur  conversion  la  remet- 
tent enûn  jusques  à  un  temps  où  il  leur  est  en  quel- 
que manière  impossible  de  changer  sincèrement  de 
volonté.  Quel  est-il  ce  temps?  la  fin  de  la  vie,  et 
souvent  le  jour  même  de  la  mort.  Car  dites-moi , 
mes  chers  auditeurs ,  si  nous  pouvons  prétendre 
avec  raison  qu'à  ces  derniers  moments  nous  agirons 
par  les  vues  de  Dieu  ?  Toutefois,  ôtez  ces  vues  de 
Dieu,  toutes  les  volontés  et  tous  les  désirs  imagi- 
nables ne  suffisent  pas  pour  vous  sauver.  Or  je  vous 
demande  :  Est-il  aisé  d'agir  par  de  semblables  mo- 
tifs ,  quand  on  est  réduit  à  la  plus  extrême  et  à  la 
plus  pressante  nécessité,  qui  est  celle  de  la  mort? 
Quitter  le  péché  quand  on  ne  le  peut  plus  conunet- 
tre,  renoncer  aux  occasions  quand  on  n'est  plus 
maître  de  les  rechercher,  mourir  au  monde  quand 
le  naonde  est  déjà  mort  pour  nous,  est-ce  là  cette 
pétftence  surnaturelle ,  si  puissante  sur  le  cœur  de 


Dieu,  et  qui  le  fléchit  immanquablement?  Je  ne 
dis  point  les  obstacles  infinis  dont  la  volonté  do 
pécheur  est  combattue  :  ses  forces  épuisées ,  tes  sens 
assoupis,  son  esprit  ^aré ,  sa  mémoire  troublée, 
la  douleur  qui  le  saisit  ;  en  sorte  que  l'âme ,  occupée 
tout  entière  du  mal  présent,  est  incapable  de  râM- 
chir  sur  le  passé  et  de  délibérer  sur  l'avenir,  liais 
je  veux  qu'elle  ait  toute  l'attention  et  tout  le  dtsoer- 
nement  nécessaire ,  encore  une  fois  est-il  facOe  à  on 
homme  de  devenir  à  la  mort  ce  qu'il  n*a  jamais  été 
pendant  la  vie;  de  prendre  des  inclinations  toutes 
nouvelles ,  de  commencer  à  haïr  ce  qu'il  a  toujonn 
aimé,  de  commencer  à  aimer  ce  qu'il  a  toujours  h»  ? 
Ne  serait-ce  pas  un  prodige  ?  Voilà  néanmoins  sur 
quoi  l'espérance  de  tous  les  pécheurs  est  fondée.  Us 
sont  convaincus  que  ce  miracle  se  fera  en  eux  :  ils 
se  connaissent  bien ,  disent  ils ,  et  dès  qu*tl8  le  vou- 
dront ou  qu'ils  penseront  à  le  vouloir,  rien  nelenr 
résistera  :  quelque  mon(^ine,quelquedérégléeqa'ait 
été  leur  vie,  ils  se  transformeront  tout  à  coup  en 
d'autres  hommes.  Jugez  si  vous  devez  les  en  croire, 
et  s'il  y  a  pour  vous  de  la  sûreté  dans  une  pareille 
conduite. 

Ah!  chrétiens,  attachons-nous  plutôt  au  conseil 
que  nous  donne  le  grand  ap6tre,  et  au  comman- 
dement qu'  il  nous  fait  de  ne  pas  recevoir  en  vain  le 
don  de  Dieu  qui  nous  est  aujourd'hui  présenté.  Le 
temps  est  favorable;  la  grâce ,  abondante;  la  dispo- 
sition même  de  nos  esprits  et  de  nos  coeurs,  avan- 
tageuse. Qu'attendons-nous,  et  que  nous  reste-t-il, 
sinon  de  profiter  de  ces  heureuses  conjonctures? 
Le  temps  favorable  :  car  c'est  un  temps  de  renouvd- 
lement  pour  tous  les  chrétiens  ;  un  temps  qui  réveille 
les  plus  assoupis ,  qui  ranime  les  plus  languissants 
et  les  plus  froids  ;  un  temps  où  les  plus  endurcis  au- 
raient honte  de  ne  pas  donner  des  marques  de  leur 
religion ,  où  la  piété  publique  triomphe  du  respect 
humain ,  et  où  le  libertinage  confondu  devient  scan- 
daleux et  odieux;  un  temps  où  les  âmes  tîmideB 
peuvent  avec  honneur  se  déclarer,  et  où  le  monde 
même  ne  s'étonne  point  des  conversions  qu!  parais- 
sent dans  le  christianisme.  Pour  combien  de  pécheurs 
ce  saint  temps  n'a-t-il  pas  été  l'occasion  d'une  péni- 
tence parfaite?  Pour  combien  d'âmesqui  semblaient 
désespérées  n'a-t-il  pas  été,  si  je  puis  parier  de  la 
sorte ,  un  temps  de  crise?  Temps  de  crise,  où  la  foi 
presque  éteinte  et  à  demi  morte  ressuscite,  rerit, 
et  opère  les  plus  grandes  merveilles.  Mais ,  ô  pro- 
fondeur et  abîme  des  conseils  de  Dieu,  temps  de 
crise  qui  décide  souvent  ou  de  la  vie  ou  de  la  mort , 
ou  du  salut  ou  de  la  damnation  !  Qui  sait  si  cette  pâ- 
que  ne  sera  pas  la  dernière  pour  vous  ;  ou  qui  sait 
si  Dieu  voudra  faire  en  votre  faveur  à  une  autre 
pâque  les  même  savances  ?  La  grâce  abondante  :  car 
l'Église  nous  ouvre  tous  ses  trésors;  elle  veut  noue 
appliquer  tous  les  méritesdeJésus-Christ;  elle  nous 
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appelle  à  son  tribunal  pour  délier  nos  eonscienees , 
cUe  ioipîre  à  tes  ministres  un  zèle  tout  nouveau, 
elle  s'intéresse  pour  nous  auprès  de  Dieu ,  et  Dieu 
éeoutanteooore  sa  miséricorde  et  ne'  dédaignant 
^  pas  de  noua  prévenir,  nous  offre  ses  seeours  les 
*  plus  puissants.  La  disposition  de  nos  esprits  et  de 
nos  eceurs  plus  avantageuse.  J'ose  dire  qu'il  n*y  a 
point  de  pédieur  si  obstiné,  qui,  dans  ces  jours  de 
bénédiction  et  spécialement  sanctifiés  par  la  piété 
des  fidèles,  ne  fasse  malgré  lui  certaines  réflexions , 
et  ne  sente  renaître  au  fond  de  son  âme  certains  re- 
mords, certains  désirs  qui  le  ramèneraient  à  Dieu, 
sit  voulait  fdre  quelque  effort  pour  les  suivre. 

Allons  donc ,  mes  cbers  auditeurs ,  et  ménageons 
des  moments  si  précieux.  Disons  à  Dieu  comme  Da- 
vid :  DùHyWme  e(Bpi{Pialm.,  76)  ;  c'est.  Seigneur, 
un  dessein  formé,  et  dès  aujourd'hui  je  me  mettrai 
m  devoir  de  Texéeuter.  Disons-lui  comme  saint 
Attgnstin  :  Sero  (e  amavi  (Aug.);  ah!  Seigneur, 
je  eoœmenee  bien  tard  à  vous  aimer,  et  que  serait- 
ce  si  je  différais  encore?  est-ce  trop  que  de  vous 
donner  au  moins  quelques  années  qui  me  restent 
peut-être  à  vivre  sur  la  terre ,  pour  mériter  de  vivre 
élemellementaveevousdansla  gloire, où  nouscon- 
duise,  etc. 


SERMON 

POUR 

LE  VENDREDI  SiiNT 


SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jmdmi  signa  petuni,  ei  Gfwci  tapientiam  quéeruiU;  nos 
flNilfm  pnedicamus  Chrittum  crueiftxum,  JudœU  guident 
wemmdalmm ,  GenHbus  auiem  atultitiam  ;  iptit  aulem  vocatû 
Judmê  alftw  GrmeU,  Christum  Dei  virtutem,  et  Dei  ta- 


Les  JaiCi  demandent  des  mincies ,  et  les  Grecs  cherchent  la 
sifesse.  Poar  nous,  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  qui 
ert  DB  sQlet  de  acandale  aux  Juifs ,  et  qui  iwralt  une  folie  aux 
GcdUIs;  mais  qui  est  la  force  de  Dieu ,  et  la  sagesse  de  Dieu 
à  ceux  qui  sont  appelés,  soit  d*entre  les  Gentils,  soit  d*eo(re 
les  JoUik  Dom  la  prtmièrt  épUte  aux  CorinthieHs,  chap.  l . 

SiBB, 

Si  jamais  les  prédicateurs  pouvaient  avec  quel  que 
sujet  apparent  rougir  de  leur  ministère ,  ne  serait- 
ce  pas  en  ce  jour,  où  ils  se  voient  obligés  de  pu- 
Mier  les  humiliations  étonnantes  du  Dieu  qu'ils  an- 
noncent, les  outrages  qu*il  a  reçus,  les  faiblesses 
qa*il  a  ressenties,  ses  langueurs ,  ses  souffrances , 
sa  passion,  sa  mort?  Cependant,  disait  le  grand 
apdtre ,  malgré  les  ignominies  de  la  croix ,  je  ne 
rougirai  jamais  de  l'Évangile  de  mon  Sauveur;  et 
la  raison  qu'il  en  apporte  est  aussi  surprenante,  et 
même  encore  plus  surprenante  que  le  sentiment 
qu'il  en  avait  :  c'est  que  je  sais ,  ajoutait-il ,  que  l'É- 
vangile de  la  crpix  est  la  vertu  de  Dieu  pour  tous 


ceux  qui  sont  éclairés  des  lumièret  de  la  fol  :  Non 
embesco  Evamgeiiwn;  virtu$  enim  Dei  est  ùmni 
eredenlL  (Rom.  ,i.)  Non-seulement  saint  Paul  n'en 
rougissait  point ,  mais  il  s'en  glorifiait.  Car  à  Dieu 
ne  plaise,  mes  frères,  écrivait-il  aux  Galates,  que 
je  fasse  jamais  consister  ma  gloire  dans  aucune 
autre  chose  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  t 
MM  autem  absU  gloriari  nisi  in  cruee  Domini 
nostri  Jesu  Chrisii.  {Galat.,  6.)  Bien  loin  que  la 
croix  lui  donnât  de  la  confusion  dans  l'exercice  de 
son  ministère,  il  prétendait  que  pour  soutenir  son 
ministère  avec  lionneur,  le  plus  infaillible  moyen 
était  de  prêcher  la  croix  de  l'Homme^Dieu  ;  et  qu*en 
effet  il  n'y  avait  rien  dans  tout  TËvangile  de  plus 
grand,  de  plus  merveilleux ,  de  plus  propre  même  à 
satisfaire  des  espriu  raisonnables  et  sensés ,  que  ce 
profond  et  adorable  mystère.  Car  voilà  le  sens  litté- 
ral de  ce  passage  tout  divin  que  j'ai  choisi  pour  mon 
texte  :  Judœl  signa  peiumtj  et  Grxci  sapienHam 
quxrunL  (1.  Cor,^  1.)  Les  Juifs  incrédules  deman- 
dent qu'on  leur  fasse  voir  des  miracles.  Les  Grecs 
vains  et  superbes  se  piquent  de  chercher  la  sagesse. 
Les  uns  et  les  autres  s'obstinent  à  ne  vouloir  crobre 
en  Jésus-Christ  qu'à  ces  deux  conditions.  Et  moi, 
dit  Papôtre,  pour  confondre  également  l'incrédu- 
lité des  uns  et  la  vanité  des  autres,  je  me  contente 
de  leur  prêcher  Jésus-Christ  même  crudfié;  pour- 
quoi ?  parce  que  c'est  par  excellence  le  miracle  de  la 
force  de  Dieu ,  et  tout  ensemble  le  chef-d'œuvre  de 
la  sagesse  de  Dieu.  Miracle  de  la  force  de  Dieu , 
qui  seul  doit  tenir  lieu  aux  Juifs  de  tout  autre  mi- 
racle :  Christum  crucifixum  Dei  virtufem.  Chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  seul  est  plus  que 
suffisant  peur  soumettre  les  gentils  au  joug  de  la 
foi,  et  pour  les  flaire  renoncer  à  toute  la  sagesse 
mondaine:  Christym  crucifixum  Dei  sapientiam. 
Admirable  idée  que  concevait  le  docteur  des  na- 
tions, se  représentant  toujours  la  passion  du  Sau- 
veur des  hommes  comme  un  mystère  de  puissance 
et  de  sagesse.  Or,  c'est  à  cette  idée,  chrétiens ,  que 
je  m'attache,  parce  qu'elle  m'a  paru  d'une  part  plus 
propre  à  vous  édifier,  et  de  l'autre  plus  digne  de 
Jésus-Christ ,  dont  j'ai  à  vous  faire  aujourd'hui 
l'éloge  funèbre.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pleurer 
la  mort  de  cet  Homme-Dieu.  Nos  larmes,  si  nous 
en  avons  à  répandre,  doivent  être  réservées  pour  un 
autre  usage;  et  nous  ne  pouvons  ignorer  quel  est 
cet  usage  que  nous  en  devons  faire ,  après  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  nous  l'a  si  positivement  et  si 
distinctement  marqué,  lorsqu'allant  au  Calvaire  il 
dit  aux  filles  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  point  sur 
moi,  mais  sur  vous.  Il  ne  s'agit  pas,  dis-je,  de  pleu- 
rer sa  mort,  mais  il  s'agit  de  la  méditer,  il  s'agit 
d'en  approfondir  le  mystère,  il  s'agit  d'y  reconnat- 
j  tre  le  dessein  de  Dieu ,  ou  plutôt  Touvrage  de  Dieu  ; 
il  s'agit  d'y  trouver  l'établissement  et  l'afifermisse- 
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ment  de  notre  foi  :  et  c*est ,  arec  la  grâce  de  mon 
Dieu ,  ce  que  j'entreprends.  On  vous  a  cent  fois 
touchés  et  attendris  par  le  récit  douloureux  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  et  je  veux ,  moi ,  vous  ins- 
truire. Les  discours  pathétiques  et  affectueux  que 
Ton  vous  a  faits  ont  souvent  ému  vos  entrailles , 
mais  peut-être  d*une  compassion  stérile,  ou  tout 
au  plus  d*une  componction  passagère  qui  n*a  pas  été 
Jusqu'au  cliangement  de  vos  mœurs.  Non  dessein 
est  de  convaincre  votre  raison,  et  de  vous  dire 
quelque  chose  encore  de  plus  solide,  qui  désormais 
serve  de  fonds  à  tous  les  sentiments  de  piété  que 
ce  mystère  peut  inspirer.  En  deux  mots ,  mes  chers 
auditeurs ,  qui  vont  partager  cet  entretien  :  vous 
n'avez  peut-être  jusqu'à  présent  considéré  la  mort 
du  Sauveur  que  comme  le  mystère  de  son  humilité 
et  de  sa  faiblesse;  et  moi  je  vais  vous  montrer  que 
c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  paraître  toute  Té- 
tendue  de  sa  puissance  :  ce  sera  la  première  partie. 
Le  monde  jusques  h  présent  n'a  regardé  ce  mys- 
tère que  comme  une  folie;  et  moi  je  vais  vous  faire 
voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a  fait  écla- 
ter plus  hautement  sa  sagesse  :  ce  sera  la  seconde 
partie. 

Donnez-moi,  Seigneur,  pour  traiter  dignement 
un  si  grand  sujet ,  ce  zèle  dont  fut  rempli  votre 
apêtre,  quand  vous  le  choisîtes  pour  porter  votre 
nom  aux  rois ,  et  pour  leur  faire  révérer  dans  l'hu- 
miliation même  de  votre  mort  la  divinité  de  votre 
personne.  Je  ne  parle  pas  ici ,  comme  saint  Paul , 
à  des  Juifis  ni  à  des  gentils  ;  je  parle  à  des  chrétiens 
de  profession ,  mais  parmi  lesquels  on  voit  tous 
les  jours  des  faibles  dans  la  foi,  qui,  pleins  des 
maximes  du  siècle ,  et  consultant  trop  la  prudence 
humaine ,  ne  laissentpas,  quoique  chrétiens,  d'être 
quelquefois  troublés  et  même  tentés  sur  l'incon- 
testable vérité  de  leur  religion ,  quand  ou  leur  re- 
présente le  Dieu  qu'ils  adorent  comblé  d'opprobres, 
et  expirant  sur  une  croix.  Or  c'est  pour  cela  que  je 
dois  les  fortifier  en  leu)*  faisant  connaître  le  don  de 
Dieu  caché  dans  le  mystère  de  votre  mort,  et  en 
relevant  dans  leur  idée  vos  faiblesses  apparentes. 
Soutenez-moi  donc ,  à  mon  Dieu  ;  mais  au  même 
temps  donnez  h  mes  auditeurs  cette  docilité  avec 
laquelle  ils  doivent  entendre  votre  parole,  pour 
être  non-seulement  persuadés,  mais  convertis  et 
sanctifiés.  Je  vous  la  demande.  Seigneur,  cette 
grâce ,  et  je  l'obtiendrai  par  les  mérites  de  votre 
croix  même.  Car  oubliant  aujourd'hui  Marie ,  je  n'en- 
visage que  votre  croix,  notre  unique  espérance;  et 
je  vais  lui  rendre  d'abord  l'hommage  et  le  culteque 
lui  rend  solennellement  toute  l'Église ,  O  crux  ave. 
PRE\UÈRE  PARTIE- 
Qu'un  Dieu ,  comme  Dieu ,  agisse  en  maître  et  en 
souverain  ;  qu'il  ait  créé  d'une  parole  le  ciel  et  la 
terre,  qui]  fasse  desprodiges  dans  Funivers ,  et  que 
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rien  ne  résiste  à  sa  puissance,  c'est  une  chose, 
chrétiens ,  si  naturelle  pour  lui ,  que  ce  n'est  pres- 
que pas  un  sujet  d'admiration  pour  nous.  Mais  qu'un 
Dieu  souffre ,  qu'un  Dieu  expiredans  les  tourments, 
qu'un  Dieu,  comme  parle  l'Écriture,  goûte  la  mort , 
lui  qui  possède  seul  l'immortalité  ;  c'est  ce  que  ni 
les  anges  ni  les  hommes  ne  comprendront  jamais.  Je 
puis  donc  bien  m'écrier  avec  le  prophète  :  Obsfu» 
pescUe,  cœli  (Jerbm.,  2)  :  0  cieux,  soyez-en  saisis 
d'étonnement  !  car  voici  cequi  passe  toutes  nos  vues, 
et  ce  qui  demande  toute  la  soumission  et  toute  l'o- 
béissance de  notre  foi  ;  mais  aussi  est-ce  dans  ce 
grand  mystère  que  notre  foi  a  triomphé  du  monde  : 
Et  hœc  est  Victoria  qux  vincit  mundumsfides  no- 
stra.  (1.  JOAN.,  5.)  Il  est  vrai ,  chrétiens  ;  Jésus- 
Christ  a  souffert ,  et  il  est  mort.  Mais ,  en  vous  par- 
lant de  sa  mort  et  de  ses  souffrances ,  je  ne  crains 
pas  d'avancer  une  proposition  que  vous  traiteriez 
de  paradoxe ,  si  les  paroles  de  mon  texte  ne  vous 
avaient  disposés  à  l'écouter  avec  respect;  et  jepré- 
tends  que  Jésus-Christ  a  souffert  et  qu'il  est  mort 
en  Dieu;  c'est-à-dire  d'une  manière  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  un  Dieu;  d'une  manière  tellement 
propre  de  Dieu ,  que  saint  Paul ,  sans  autre  raison, 
a  cru  pouvoir  dire  aux  Juifs  et  aux  gentils  :  Oui, 
mes  frères,  ce  crucifié  que  nous  vous  prêchons,  cet 
homme  dont  la  mort  vous  scandalise,  oe  Christ, 
qui  vous  a  paru  au  Calvaire  frappé  de  la  main  de 
Dieu  et  réduit  dans  la  dernière  faiblesse,  est  la 
vertu  de  Dieu  même.  Ce  que  vous  méprisez  en  lui , 
c'est  ce  qui  nous  donne  de  la  vénération  pour  lui.  Il 
est  notre  Dieu ,  et  nous  n'en  voulons  point  d'autre 
marque  ni  d'autre  preuve  que  sa  croix.  Voilà  le  pré- 
cis de  la  théologie  de  saint  Paul ,  que  vous  n'avez 
peut-être  jamais  bien  comprise,  etquej'entreprend? 
de  vous  développer.  Entrons,  chrétiens,  dans  le 
sens  de  ces  divines  paroles,  Christum  crwifixum 
Dei  virtutem,  et  tirons-en  tout  le  firuit  qu'elles 
doivent  produire  dans  nos  âmes  pour  notre  édiC- 
cation. 

Je  dis  que  Jésus-Christ  est  mort  d'une  manière 
qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  Homme-Dieu.  U 
seule  exposition  des  choses  va  vous  en  convaincre. 
En  effet ,  un  homme  qui  meurt  après  avoir  prédit 
lui-même  clairement  et  expressément  toutes  les  cir- 
constances de  sa  mort;  un  homme  qui  meurt  en 
faisant  actuellement  des  miracles ,  et  les  plus  grands 
miracles,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  que  de  sur- 
humafn  et  de  divin  dans  sa  mort  ;  un  homme  dont 
la  mort  bien  considérée  est  elle-même  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles,  puisque,  bien  loin  de  mourir 
pardéfaillance  comme  le  restedes  hommes ,  il  meurt 
au  contraire  par  un  effort  de  sa  toute-puissance; 
mais  ce  qui  surpasse  tout  le  reste,  un  homme  qui, 
par  l'infamie  de  sa  mort,  parvient  à  la  plus  haute 
gloire,  et  qui,  expirant  sur  la  croix,  triomphe  par 
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sa  eroix  même  du  prince  du  monde ,  dompte  par 
sa  croix  Torgueil  du  monde,  érige  sa  croix  sur  les 
ruines  de  Tidolâtrie  et  de  rinfidélité  du  monde, 
n^est-ce  pas  un  homme  qui  meurt  en  Dieu ,  ou ,  si 
vous  voulez ,  en  Homme-Dieu  ?  Et  voilà  sur  quoi 
s^est  fondé  Papdtre  en  disant  que  cet  homme  mort 
sur  la  croix  était,  non  pas  le  ministre  de  la  vertu 
de  Dieu ,  mais  la  vertu  même  de  Dieu  incarnée  : 
Christian  crucifixum  Dei  virtutem.  Ne  séparons 
point  ces  quatre  preuves  ;  et  vous  avouerez  qu'il 
n*y  a  point  d'esprit  raisonnable,  ni  même  d*esprit 
opiniâtre ,  qui  n*en  doive  être  touché.  Venons  au 
détail. 

Non,  chrétiens,  il  n^appartient  qu*à  un  Dieu  de 
pénétrer  dans  Tavenir  jusques  à  l'avoir  absolument 
en  sa  puissance,  et  jusques  à  pouvoir  dire  infailli- 
blement et  en  maître  :  Cela  sera,  quoique  la  chose 
dépende  d*une  infinité  de  causes  libres  qui  y  doivent 
concourir.  Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  connaî- 
tre distinctement  et  par  soi-même  le  fond  des  cœurs, 
et  d'en  révéler  les  plus  intimes  secrets ,  les  inten- 
tions les  plus  cachées ,  jusqu'à  savoir  mieux  ce  qui 
est  ou  ce  qui  sera  dans  la  pensée  et  dans  la  volonté 
de  rhomme  que  l'homme  même.  Or  c'est  ce  qu'a 
fait  Jésos-Christ  à  l'égard  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  Je  m'explique.  A  l'entendre  parler  de  sa  pas- 
sion ,  longtemps  avant  sa  passion  même,  et  sans  que 
les  Joift  eussent  encore  formé  nul  dessein  contre 
lui,  on  dirait  qu'il  en  parie  comme  d'un  événement 
déjà  arrivé  et  dont  il  raconte  l'histoire,  tant  il 
est  exact  à  en  marquer  jusques  aux  moindres  cir- 
constances; et  à  le  voir  le  jour  de  sa  mort  subir 
les  différents  supplices  qu'il  endure ,  on  croirait 
que  les  bourreaux  qui  le  tourmentent  sont  moins  les 
exécuteurs  des  jugements  rendus  contre  sa  personne 
que  de  ses  prédictions.  Enfin ,  disait-il  à  ses  apôtres 
pour  les  préparer  à  ce  douloureux  mystère,  nous 
allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  dit  du  Fils 
de  l'homme  va  s'accomplir.  Car  ce  Fils  de  l'homme 
(c'étaitla  qualité  qu'il  sedonnait  ) ,  ceFiisde  l'homme 
que  vous  voyez,  et  qui  vous  parle,  sera  livré  aux 
gentils;  il  sera  outragé,  insulté,  fouetté,  crucifié; 
on  lui  crachera  au  visage ,  il  mourra  dans  l'opprobre , 
et  il  ressuscitera  le  troisième  jour.  Prenez  garde, 
chrétiens ,  à  la  réflexion  que  fait  ici  saint  Chrysos- 
tdme.  Il  y  avait  déjà  des  siècles  entiers  que  les  pro- 
phètes ,  qui  furent  dans  l'ancienne  loi  les  précurseurs 
du  Messie,  avaient  publié  toutes  ces  particula- 
rités. Comme  l'obstacle  principal  qui  devait  un  jour 
détourner  les  esprits  mondains  de  croire  en  Jésus- 
Christ  était  le  prétendu  scandale  que  leur  causerait 
rignomînie  de  sa  mort.  Dieu,  par  une  singulière 
providence ,  avait  révélé  aux  prophètes  que  la  mort, 
quoique  ignominieuse ,  de  ce  Messie  serait  dans  la 
plénitude  des  temps  le  souverain  remède  du  péché , 
la  réparation  solennelle  du  péché,  l'excellent  moyen 


du  salut  et  de  la  rédemption  du  monde  ;  afin  que  la 
prophétie ,  témoignage  invincible  de  la  Divinité , 
rendit  les  ignominies  mêmes  de  cette  mort,  non- 
seulement  vénérables ,  mais  adorables ,  et  que  les 
hommes ,  dans  cette  vue ,  bien  loin  de  s'en  scanda- 
liser, fussent  persuadés  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la 
passion  du  Sauveur  qui  ne  fût  au-dessus  de  l'homme. 
Car  voilà,  dit  saint  Chrysostôme,  quel  était  le  des- 
sein de  Dieu ,  lorsque  dans  l'Ancien  Testament  il 
faisait  parler  Isaîe  des  souffrances  de  Jésus-Christ, 
avec  autant  de  certitude,  et  dans  des  termes  aussi 
précis  que  les  évangéiistes  en  ont  ensuite  parlé  dans 
le  Nouveau.  Mais  ce  dessein  de  Dieu  était  encore  bien 
plus  sensible ,  et  la  preuve  beaucoup  plus  convain- 
cante et  plus  touchante ,  dans  la  prédiction  immé- 
diate qu'en  faisait  Jésus-Christ  lui-même.  Car  c'est 
moi ,  disait-il  à  ses  disciples  en  les  entretenant  de  sa 
mort  prochaine ,  c'est  moi  qui  suis  cet  homme  de 
douleurs  annoncé  par  Isaîe.  C'est  moi  qui  vais  rem- 
plir jusques  à  un  point  tout  ce  qui  en  est  écrit.  Noua 
voici  arrivés  au  terme  de  la  consommation  des  cho- 
ses, et  vous  en  allez  être  les  spectateurs  et  les  té- 
moins. Mais  il  m'importe  que ,  dès  maintenant ,  vous 
en  soyez  avertis,  afin  que  dans  la  suite  vous  n'en 
soyez  pas  troublés. 

Aussi  tout  ce  que  cet  adorable  Sauveur  leur  avait 
marqué  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  comme 
se  rapportant  à  lui ,  s'exécuta-t-il  bientôt  après ,  et 
à  la  lettre,  dans  la  sanglante  catastrophe  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort.  Ce  fut  en  conséquence  et  en  vertu 
de  ces  divines  prophéties,  dont  il  était  personnelle- 
ment le  sujet,  que  les  Juifs,  au  lieu  de  le  juger  se- 
lon leur  loi ,  puisqu'il  était  juif ,  le  livrèrent  à  Pilate 
qui  était  gentil  ;  que  les  soldats ,  contre  toutes  les 
formes  de  la  justice,  ajoutant  à  ce  que  portait  l'arrêt 
de  sa  condapination ,  l'insulte  et  l'inhumanité,  lui 
crachèrent  au  visage ,  et  le  meurtrirent  de  soufflets; 
que  jusques  aux  moindres  circonstances,  du  prix 
auquel  il  devait  être  vendu, de  l'emploi  qu'on  devait 
faire  de  cet  argent ,  du  partage  de  ses  habits  et  de  sa 
robe  jetée  au  sort,  du  fiel  qu'on  lui  présenta,  les 
Écritures,  qu'il  s'était  lui-même  appliquées ,  furent, 
à  ce  qu'il  semble ,  la  règle  de  tout  ce  que  ses  enne- 
mis attentèrent  contre  lui  ;  comme  s'il  n'eût  souffert 
que  pour  justifier  ces  oracles  prononcés  tant  de  siè* 
des  avant  qu'il  eût  paru  au  monde  :  Ui  cuiimple* 
rentur  Scripturx;  ut  impkretur  senno^uem  dixe- 
ra^  (M ATTH.,  36.  JoAN.,  tS.)  Argument  si  solide  et 
si  fort,  qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  conr 
version  de  ce  fameux  eunuque,  trésorier  de  la  reiae 
d'Ethiopie ,  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes,  et 
à  qui  saint  Philippe  diaere  expliqua  la  merveille  que 
je  vous  prêche.  Toutes  ces  prophiéttes ,  et  bien  d'au- 
tres ,  littéralement  et  ponctuellement  vérifiées  dans 
la  passion  de  Jésus-Christ^  l'obligèrent  à  reconnaîtra: 
ee  Messie  promisde  Dieu,  et  envoyé  dan»  lapléni- 
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ment  de  notre  foi  :  et  e^est ,  avec  la  grftcè  de  mon 
Dieu ,  ce  que  j*entreprends.  On  vous  a  cent  fois 
touchés  et  attendris  par  le  récit  douloureux  de  la 
passion  de  Jésus-Christ ,  et  je  veux ,  moi ,  vous  ins- 
truire. Les  discours  pathétiques  et  affectueux  que 
Ton  vous  a  faits  ont  souvent  ému  vos  entrailles , 
mais  peut-être  d*une  compassion  stérile ,  ou  tout 
au  plus  d'une  componction  passagère  qui  n*a  pas  été 
jusqu'au  changement  de  vos  mœurs.  Mon  dessein 
est  de  convaincre  votre  raison,  et  de  vous  dire 
quelque  chose  encore  de  plus  solide,  qui  désormais 
serve  de  fonds  à  tous  les  sentiments  de  piété  que 
ce  mystère  peut  inspirer.  En  deux  mots ,  mes  chers 
auditeurs,  qui  vont  partager  cet  entretien  :  vous 
n'avez  peut-être  jusqu'à  présent  considéré  la  mort 
du  Sauveur  que  comme  le  mystère  de  son  humilité 
et  de  sa  faiblesse;  et  moi  je  vais  vous  montrer  que 
c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  paraître  toute  l'é- 
tendue de  sa  puissance  :  ce  sera  la  première  partie. 
Le  monde  jusques  à  présent  n'a  regardé  ce  mys- 
tère que  comme  une  folie  ;  et  moi  je  vais  vous  faire 
voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a  fait  écla- 
ter plus  hautement  sa  sagesse  :  ce  sera  la  seconde 
partie. 

Donnez-moi,  Seigneur,  pour  traiter  dignement 
un  si  grand  sujet ,  ce  zèle  dont  fut  rempli  votre 
apôtre,  quand  vous  le  choisîtes  pour  porter  votre 
nom  aux  rois,  et  pour  leur  faire  révérer  dans  l'hu- 
miliation même  de  votre  mort  la  divinité  de  votre 
persoiine.  Je  ne  parle  pas  ici ,  comme  saint  Paul , 
à  des  Juifis  ni  à  des  gentils  ;  je  parle  à  des  chrétiens 
de  profession ,  mais  parmi  lesquels  on  voit  tous 
les  jours  des  faibles  dans  la  foi ,  qui ,  pleins  des 
maximes  du  siècle ,  et  consultant  trop  la  prudence 
humaine ,  ne  laissent  pas ,  quoique  chrétiens ,  d'être 
quelquefois  troublés  et  même  tentés  sur  l'incon- 
testable vérité  de  leur  religion ,  quand  ou  leur  re- 
présente le  Dieu  qu'ils  adorent  comblé  d'opprobres, 
et  expirant  sur  une  croix.  Or  c'est  pour  cela  que  je 
dois  les  fortifier  en  leu)*  faisant  connaître  le  don  de 
Dieu  caché  dans  le  mystère  de  votre  mort,  et  en 
relevant  dans  leur  idée  vos  faiblesses  apparentes. 
Soutenez-moi  donc ,  ô  mon  Dieu  ;  mais  au  même 
temps  donnez  h  mes  auditeurs  cette  docilité  avec 
laquelle  ils  doivent  entendre  votre  parole,  pour 
être  non-seulemeut  persuadés,  mais  convertis  et 
sanctifiés.  Je  vous  la  demande,  Seigneur,  cette 
grâce ,  et  je  l'obtiendrai  par  les  mérites  de  votre 
croix  même.  Car  oubliant  aujourd'hui  Marie ,  je  n'en- 
visage que  votre  croix,  notre  unique  espérance  ;  et 
je  vais  lui  rendre  d'abord  l'hommage  et  le  culte  que 
lui  rend  solennellement  toute  l'Ëglise ,  O  crux  ave. 
PREMIÈRE  PARTIE. 
Qu'un  Dieu ,  comme  Dieu ,  agisse  en  maître  et  en 
souverain;  qu'il  ait  créé  d'une  parole  le  ciel  et  la 
lent,  qu'il  fasse  des  prodiges  dans  ruaivers,  et  que 


rien  ne  résiste  à  sa  puissance,  c'est  une  chose, 
chrétiens ,  si  naturelle  pour  lui ,  que  ce  n*est  pres- 
que pas  un  sujet  d*admiratlon  pour  nous.  Maisqu'un 
Dieu  souffre,  qu'un  Dieu  expire  dans  les  tourments, 
qu'un  Dieu,  comme  parle  l'Écriture,  goûte  la  mort , 
lui  qui  possède  seul  l'immortalité  ;  c*est  oe  que  ni 
les  anges  ni  les  hommes  ne  comprendront  jamais.  Je 
puis  donc  bien  m*écrier  avec  le  prophète  :  Obêfu- 
pescUCf  cœli  (Jerbm.,  2)  :  O  cieux,  soyez-en  saisis 
d'étonnement  !  car  voici  ce  qui  passe  toutes  nos  vues, 
et  ce  qui  demande  toute  la  soumission  et  toute  l'o- 
béissance de  notre  foi;  mais  aussi  est-ce  dans  ce 
grand  mystère  que  notre  foi  a  triomphé  du  monde  : 
Et  hœc  est  Victoria  qum  vinclt  mundwn,JUk$  no- 
stra.  (1.  JoAN.,  5.)  Il  est  vrai ,  chrétiens;  Jésus- 
Christ  a  souffert ,  et  il  est  mort.  Mais ,  en  vous  par- 
lant de  sa  mort  et  de  ses  souffrances,  je  ne  crams 
pas  d'avancer  une  proposition  que  vous  traiteriez 
de  paradoxe ,  si  les  paroles  de  mon  texte  ne  vous 
avaient  disposés  à  l'écouter  avec  respect;  et  jepré- 
tends  que  Jésus-Christ  a  souffert  et  qu'il  est  mort 
en  Dieu;  c'est-à-dire  d'une  manière  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  un  Dieu;  d'une  manière  tellement 
propre  de  Dieu ,  que  saint  Paul ,  sans  autre  raison, 
a  cru  pouvoir  dire  aux  Juifs  et  aux  gentils  :  Oui, 
mes  frères,  ce  crucifié  que  nous  vous  prêchons,  cet 
homme  dont  la  mort  vous  scandalise,  oe  Christ, 
qui  vous  a  paru  au  Calvaire  frappé  de  la  main  de 
Dieu  et  réduit  dans  la  dernière  faiblesse,  est  la 
vertu  de  Dieu  même.  Ce  que  vous  méprisez  en  lui, 
c'est  ce  qui  nous  donne  de  la  vénération  pour  lui.  Il 
est  notre  Dieu ,  et  nous  n'en  voulons  point  d'autre 
marque  ni  d'autre  preuve  que  sa  croix.  Voilà  le  pré- 
cis de  la  théologie  de  saint  Paul,  que  tous  n'avez 
peut-être  jamais  bien  comprise,  et  quef  entreprend? 
de  vous  développer.  Entrons,  chrétiens,  dans  le 
sens  de  ces  divines  paroles,  Christian  cruc^fiomm 
Dei  virtutem,  et  tirons-en  tout  le  firuît  qu'elles 
doivent  produire  dans  nos  âmes  pour  notre  édifi- 
cation. 

Je  dis  que  Jésus-Christ  est  mort  d'une  manière 
qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  Homme-Dieu.  La 
seule  exposition  des  choses  va  vous  en  convaincre. 
En  effet ,  un  homme  qui  meurt  après  avoir  prédit 
lui-même  clairement  et  expressément  toutes  les  cir- 
constances de  sa  mort;  un  homme  qui  meurt  eo 
faisant  actuellement  des  miracles ,  et  les  plus  grandi 
miracles,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  que  de  sur- 
humafn  et  de  divin  dans  sa  mort  ;  un  homme  dont 
la  mort  bien  considérée  est  elle-même  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles,  puisque,  bien  loin  de  moarii 
pardéfaillance  comme  le  restedes  hommes ,  il  meurt 
au  contraire  par  un  effort  de  sa  toute-puissance; 
mais  ce  qui  surpasse  tout  le  reste,  un  homme  qui, 
par  l'infamie  de  sa  mort,  parvient  à  la  plus  haate 
gloire,  et  qui,  expirant  sur  la  croix ,  triomphe  par 
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sa  eroix  même  du  prince  du  monde ,  dompte  par 
sa  croix  Torgueil  du  monde,  érige  sa  croix  sur  les 
mines  de  Tidolâtrie  et  de  riofidélité  du  monde, 
n^est-ce  pas  un  homme  qui  meurt  en  Dieu ,  ou ,  si 
vous  vouiez,  en  Homme-Dieu?  Et  voilà  sur  quoi 
8*est  fondé  Tapdtre  en  disant  que  cet  homme  mort 
sur  la  croix  était ,  non  pas  le  ministre  de  la  vertu 
de  Dieu ,  mais  la  vertu  même  de  Dieu  incarnée  : 
ChrUtum  crucifixum  Dei  virttUem.  Ne  séparons 
point  ces  quatre  preuves  ;  et  vous  avouerez  qu'il 
n*y  a  point  d'esprit  raisonnable,  ni  même  d'esprit 
opiniâtre ,  qui  n'en  doive  être  touché.  Venons  au 
détail. 

Non,  chrétiens,  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de 
pénétrer  dans  l'avenir  jusques  à  l'avoir  absolument 
en  sa  puissance,  et  jusques  à  pouvoir  dire  infailli- 
blement et  en  maître  :  Cela  sera,  quoique  la  chose 
dépende  d'une  infinité  de  causes  libres  qui  y  doivent 
concourir.  Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  connaî- 
tre distinctement  et  par  soi-même  le  fond  des  coeurs, 
et  d'en  révéler  les  plus  intimes  secrets ,  les  inten- 
tions les  plus  cachées ,  jusqu'à  savoir  mieux  ce  qui 
est  ou  ce  qui  sera  dans  la  pensée  et  dans  la  volonté 
de  l'homme  que  l'homme  même.  Or  c'est  ce  qu'a 
fait  Jésus-Christ  à  l'égard  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  Je  m'explique.  A  l'entendre  parler  de  sa  pas- 
sion ,  longtemps  avant  sa  passion  même,  et  sans  que 
les  Jniâ  eussent  encore  formé  nul  dessein  contre 
lui ,  on  dirait  qu'il  en  parle  comme  d'un  événement 
déjà  arrivé  et  dont  il  raconte  l'histoire,  tant  il 
est  exact  à  en  marquer  jusques  aux  moindres  cir- 
constances; et  à  le  voir  le  jour  de  sa  mort  subir 
les  différents  supplices  qu'il  endure ,  on  croirait 
que  les  bourreaux  qui  le  tourmentent  sont  moins  les 
exécuteurs  des  jugements  rendus  contre  sa'personne 
que  de  ses  prédictions.  Enfin ,  disait-il  à  ses  apôtres 
pour  les  préparer  à  ce  douloureux  mystère,  nous 
allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  dit  du  Fils 
de  l'homme  va  s'accomplir.  Car  ce  Fils  de  l'homme 
(c*étaitla  qualité  qu'il  sedonnait),ceFilsde  l'homme 
que  vous  voyez,  et  qui  vous  parle,  sera  livré  aux 
gentils;  il  sera  outragé,  insulté,  fouetté,  crucifié; 
on  lui  crachera  au  visage ,  il  mourra  dans  l'opprobre , 
et  il  ressuscitera  le  troisième  jour.  Prenez  garde, 
chrétiens ,  à  la  réflexion  que  fait  ici  saint  Chrysos- 
tôme.  n  y  avait  déjà  des  siècles  entiers  que  les  pro- 
phètes ,  qui  furent  dans  l'ancienne  loi  les  précurseurs 
du  Messie,  avaient  publié  toutes  ces  particula- 
rités. Comme  l'obstacle  principal  qui  devait  un  jour 
détourner  les  esprits  mondains  de  croire  en  Jésus- 
Christ  était  le  prétendu  scandale  que  leur  causerait 
Fignominie  de  sa  mort.  Dieu,  par  une  singulière 
providence ,  avait  révélé  aux  prophètes  que  la  mort, 
quoique  ignominieuse ,  de  ce  Messie  serait  dans  la 
plénitude  des  temps  le  souverain  remède  du  péché , 
la  réparation  solennelle  du  péché,  l'excellent  moyen 


du  salut  et  de  la  rédemption  du  monde  ;  afin  que  la 
prophétie ,  témoignage  invincible  de  la  Dirinité , 
rendît  les  ignominies  mêmes  de  cette  mort,  non- 
seulement  vénérables,  mais  adorables,  et  que  les 
hommes ,  dans  cette  vue ,  bien  loin  de  s'en  scanda- 
liser, fussent  persuadés  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la 
passion  du  Sauveur  qui  ne  fût  au-dessus  de  l'homme. 
Car  voilà,  dit  saint  Chrysostôme,  quel  était  le  des- 
sein de  Dieu,  lorsque  dans  l'Ancien  Testament  il 
faisait  parler  Isaîe  des  souffrances  de  Jésus-Christ, 
avec  autant  de  certitude,  et  dans  des  termes  aussi 
précis  que  les  évangélistes  en  ont  ensuite  parlé  dans 
le  Nouveau.  Mais  ce  dessein  de  Dieu  était  encore  bien 
plus  sensible ,  et  la  preuve  beaucoup  plus  convain- 
cante et  plus  touchante ,  dans  la  prédiction  immé- 
diate qu'en  faisait  Jésus-Christ  lui-même.  Car  c'est 
moi ,  disait-il  à  ses  disciples  en  les  entretenant  de  sa 
mort  prochaine ,  c'est  moi  qui  suis  cet  homme  de 
douleurs  annoncé  par  Isaîe.  C'est  moi  qui  vais  rem- 
plir jusques  à  un  point  tout  ce  qui  en  est  écrit.  Noua 
voici  arrivés  au  terme  de  la  consommation  des  cho- 
ses, et  vous  en  allez  être  les  spectateurs  et  les  té- 
moins. Mais  il  m'importe  que ,  dès  maintenant ,  vous 
en  soyez  avertis,  afin  que  dans  la  suite  vous  n^en 
soyez  pas  troublés. 

Aussi  tout  ce  que  cet  adorable  Sauveur  leur  avait 
marqué  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  comme 
se  rapportant  à  lui,  s'exécuta-t-il  bientôt  après,  et 
à  la  lettre ,  dans  la  sanglante  catastrophe  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort.  Ce  fut  en  conséquence  et  en  vertu 
de  ces  divines  prophéties ,  dont  il  était  personnelle- 
ment le  sujet,  que  les  Juifs,  au  lieu  de  le  juger  se- 
lon leur  loi ,  puisqu'il  était  juif ,  le  livrèrent  à  Pilate 
qui  était  gentil;  que  les  soldats,  contre  toutes  les 
formes  de  la  justice,  ajoutant  à  ce  que  portait  l'arrêt 
de  sa  condanfination,  Tinsulte  et  l'inhumanité,  lui 
crachèrent  au  visage ,  et  le  meurtrirent  de  soufflets; 
que  jusques  aux  moindres  circonstances,  du  prix 
auqnel  il  devait  être  vendu ,  de  l'emploi  qu'on  devait 
faire  de  cet  argent ,  du  partage  de  ses  habits  et  de  sa 
robe  jetée  au  sort,  du  fiel  qu'on  lui  présenta,  les 
Écritures,  qu'il  s'était  lui-même  appliquées ,  furent, 
à  ce  qu'il  semble ,  la  règle  de  tout  ce  que  ses  enne- 
mis attentèrent  contre  lui  ;  comme  s'il  n'eût  souffert 
que  pour  justifier  ces  oracles  prononcés  tant  de  siè* 
clés  avant  qu'il  eût  paru  au  monde  :  Ui  cuUmpk- 
rentur  Scripturx;  ut  impkretur  senno^uem  dixe- 
rat.  (Matth.,26.  Joan.,  tS.)  Argument  si  solide  et 
si  fort,  qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  conr 
version  de  ce  fameux  eunuque,  trésorier  de  la  reine 
d'Ethiopie ,  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes,  et 
à  qui  saint  Philippe  diaere  expliqua  la  merveille  que 
je  vous  prêche.  Toutes  ces  prophéties ,  et  bien  d'aur 
très ,  littéralement  et  ponctuellement  vérifiées  dans 
la  passion  de  Jésus-Christ,  l'obligèrent  à  reconnaître: 
ce  Messie  promisde  Diea,  et  envoyé  dans  lapléni- 
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tude  des  temps.  Nous,  mes  chers  auditeurs,  nous 
revêtus  du  caractère  de  chrétiens ,  en  serions-nous 
moins  touchés  ?  et  ce  qui  a  suffi  pour  convaincre 
im  homme  que  la  lumière  de  TÉ  vangile  n*avait  point 
encore  éclairé,  serait-il  trop  faible  pour  nous  con- 
firmer dans  la  foi  que  nous  professons  ?  Je  dis  le 
même  du  secret  des  cœurs,  dont  Jésus-Christ  dans  sa 
passion  fit  bien  voir  qu*ii  était  le  maître.  Il  prédit  à 
ses  apôtres  qu'un  d'entre  eux  le  trahirait;  et  Judas 
y  pensait  actuellement ,  et  le  trahit.  Il  prédit  à  saint 
Pierre  qu'il  le  renoncerait  ;  et  saint  Pierre  le  renonça 
en  effet.  Il  lui  prédit  que,  malgré  sa  chute,  sa  foi 
ne  manquerait  point  ;  et  la  foi  de  saint  Pierre  n'a 
pas  manqué.  Il  lui  prédit  qu'après  sa  conversion  il 
affermirait  ses  frères;  et  sa  conversion  dans  la  suite 
les  affermit  tous.  Il  prédit  à  Madeleine  que  l'ac- 
tion qu'elle  venait  de  faire,  en  répandant  sur  sa 
tête  un  parfum  précieux ,  serait  louée  et  prêchée 
dans  tout  le  monde  ;  et  dans  tout  le  monde  on  en 
parle  encore  aujourd'hui.  Il  prédit  à  Jérusalem,  en 
pleurant  sur  elle ,  qu'elle  serait  détruite  et  ruinée 
de  fond  en  comble:  et  Jérusalem  fut  assiégée,  pil- 
lée ,  renversée  par  les  Romains  sans  qu'il  en  restât 
pierre  sur  pierre.  Cette  science  des  choses  futures 
et  des  secrets  les  plus  impénétrables  n'était-eiie  pas 
évidemment  la  science  d'un  Dieu,  Scrutans  corda 
et  renés  Deusf  (Matth.,  7}  et  un  homme  qui  mou- 
rait de  la  sorte ,  révélant  et  manifestant  ce  qui  n'é- 
tait ni  pouvait  être  connu  que  de  Dieu,  n'avait-il 
pas  toute  la  puissance  et  toute  la  vertu  de  Dieu 
même.'  ChrUtuni  crucifixum  Dei  virttdenu 

Mais  ce  que  j'ajoute  doit  faire  encore  plus  d'im- 
pression sur  vous.  Il  meurt,  cet  Homme- Dieu,  fai- 
sant des  miracles  ;  et  quels  miracles  }  Ah  !  chrétiens, 
y  en  eût-il  jamais  et  jamais  y  en  aura-t-il  de  plus 
éclatants?  Tout  mourant  qu'il  est,  il  fait  trembler 
la  terre,  il  ouvre  les  sépulcres,  il  ressuscite  les  morts, 
il  déchire  le  voile  du  temple ,  il  obscurcit  le  soleil; 
prodiges  aussi  surprenants  qu'inouis,  prodiges  dont 
les  soldats  furent  tellement  émus ,  qu'ils  s'en  retour- 
nèrent convertis,  mais  du  reste,  remarque  saint 
Augustin,  convertis  par  l'efQcace  du  même  sang 
qu'ils  avaient  répandu  :  Ipso  redempU  sanguine 
quemfudenmt.  (AuG.)  Que  dis-je  que  saint  Mat- 
thieu n'ait  pas  rapporté  en  termes  exprès?  yisoterr» 
motUy  et  his  quaejfiebant,  timuermUtalde  dicentes  : 
yere  FiUus  Dei  erat  iste.  (Matth.,  Vt.)  Je  sais 
qu'il  s'est  trouvé  jusque  dans  le  christianisme  des 
impies  plus  ennemis  de  Jésus-Christ  que  les  Jui£i 
et  les  païens  mêmes ,  qui  n'ont  point  eu  honte  de 
contester  la  vérité  de  ces  miracles ,  prétendant  qu'ils 
pouvaient  être  supposés  ;  que  par  un  dessein  formé, 
les  évangélistes  avaient  pu  s'accorder  entre  eux  pour 
les  publier  à  la  gloire  de  leur  maître.  Mais  c'est  ici 
que  l'impiété,  pour  me  servir  du  terme  de  l'Écri- 
ture, se  confond  elle-même,  et  qu'en  s'élevant  contre 
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Dieu  elle  fait  paraître  autant  d'ignorance  que  de  ma« 
lignite;  car,  sans  examiner  combien  ce  doute  est 
téméraire,  puisqu'il  n'a  point  d'autre  fondement 
que  la  prévention  et  l'esprit  de  libertinage,  il  £iu- 
drait  montrer,  dit  saint  Augustin,  quel  intérêt  au- 
raient eu  les  évangélistes  à  publier  ces  miracles  de 
Jésus  -  Christ,  s'ils  eussent  été  persuadés  que  c'é- 
taientde  faux  miracles.  N'esMI  pas  évident  que  tout 
le  fruit  qu'ils  en  devaient  attendre  et  qui  leur  en 
revint  fut  la  haine  publique,  les  persécutions,  les 
fers,  les  tourments  les  plus  cruels?  Bien  loin  donc 
de  croire  qu'ils  eussent  pris  plaisir  à  mventer  et  à 
débiter  ces  miracles ,  dont  ils  auraient  connu  la  faus- 
seté ,  il  faudrait  plutôt  s'étonner  que  les  ayant  même 
connus  pour  vrais,  ils  eussent  eu  assez  de  force 
pour  en  rendre,  aux  dépens  de  leur  propre  vie,  le 
témoignage  qu'ils  en  ont  rendu.  De  plus,  poursuit 
saint  Augustin ,  le  style  seul  dont  les  évangélistes 
ont  écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  sa  passion, 
leur  simplicité ,  leur  naïveté,  ne  marquant  ni  indi- 
gnation contre  les  Juifs ,  ni  compassion  pour  leur 
maître,  pariant  de  lui  comme  en  auraient  parlé  les 
hommes  du  monde  les  plus  indifférents  et  les  moins 
intéressés  dans  sa  cause;  racontant  ses  faiblesses 
dans  le  jardin,  sesd^oûts,  ses  ennuis,  ses  frayeurs, 
le  sanglant  affront  qu'il  eut  à  essuyer  dans  le  palais 
d'Hérode,  et  le  mépris  que  ce  prince  lui  témoigna, 
les  traitements  indignes  qu'on  lui  fit  chez  Anne, 
chez  Caïphe ,  chez  Pilate ,  et  les  racontant  avec  plus 
d'exactitudeet  plus  au  long  que  ses  miracles  mêmes; 
cette  sincérité,  dis-je,  fait  bien  voir  qu'ils  n'écri- 
vaient pas  en  hommes  passionnés  et  prévenus ,  mais 
en  témoins  fidèles  et  irréprochables  de  la  vérité, 
dont  ils  furent  les  martyrs  jusques  à  l'effusion  de 
leur  sang.  Ce  n'est  pas  tout;  car  si  ces  miracles 
étaient  supposés ,  les  juifs ,  à  qui  il  importait  tant 
de  découvrir  l'imposture  et  qui  ne  manquaient  pas 
alors  d'écrivains  célèbres,  n'eussent-ils  pas  pris 
soin  d'en  détromper  le  monde?  ne  se  fussent-ils 
pas  inscrits  contre?  Et  c'est  néanmoins  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait,  et  ce  qu'ils  ne  font  pas  même  en- 
core, puisque  leurs  propres  auteurs,  et  Josèphe 
entre  les  autres,  les  démentiraient.  Cette  éclipse 
universelle,  arrivée  contre  le  coursde  la  nature,  eut 
quelque  chose  de  si  prodigieux  et  de  si  remarquable, 
que  Tertullien ,  deux  siècles  après ,  en  parlait  encore 
aux  païens ,  magistrats  de  Rome,  comme  d'un  îah 
dont  ils  conservaient  la  tradition  dans  leurs  archi- 
ves :  Cum  mundi  caswn  relatumkabetis  in  arcki- 
vis  vestris,  (  Tsbtull.  )  Ce  fait  même ,  qu'on  re- 
gardait comme  un  fait  constant  et  avéré,  surprit 
tellement  Denys  l'aréopagîste ,  ce  sage  de  la  gen- 
tilité ,  mais  devenu  un  des  plus  fermes  appuis  et  des 
plus  grands  ornements  de  notre  religion ,  que ,  tout 
éloigné  qu'il  était  de  la  Judée,  et  plus  encore  delà 
connaissance  de  nos  mystères,  il  en  fut  frappé  jus- 
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qa^à  neoniiAhre  lai-méme  que  ces  ténèbres  avaient 
été  pour  lui  comme  une  source  de  lumière,  ou  Ta- 
Taient  au  moins  disposé  à  recevoir  avec  soumission 
les  vérités  de  la  foi  et  les  divines  instructions  de 
saint  Paul.  Que  dirai-je  de  ce  fameux  criminel  cru- 
ciflé  avec  Jésus-Christ,  et  tout  à  coup  converti  par 
ce  même  Sauveur?  Ce  changement  si  subit,  qui 
d*un  scélérat  fit  un  vaisseau  d'élection  et  de  miséri- 
corde ,  pouvait-Il  être  Teffet  d'une  persuasion  hu- 
maine, et  ne  partait-il  pas  visiblement  d'un  prin- 
cipe surnaturel  et  divin  ?  Si  Jésus-Christ  n'eût  agi 
en  Dieu,  eût-il  pu,  mourant  sur  la  croix,  faire 
connaître  à  ce  malheureux  et  confesser  sa  divinité  ? 
Et  ce  miracle  de  la  grâce  ne  sert-il  pas  encore  à  con- 
firmer tous  les  prodiges  de  la  nature,  dont  le  ciel 
et  la  terre ,  comme  de  concert ,  honorèrent  ce  Dieu 
agonisant  et  expirant?  • 

Mais,  me  direz-vous,  les  pharisiens,  malgré  ces 
miracles,  ne  laissèrent  pas  de  persister  dans  leur 
incrédulité.  J'en  conviens ,  mes  chers  auditeurs; 
mais,  sans  entrer  sur  ce  point  dans  la  profondeur 
et  dans  l'abîme  des  jugements  de  Dieu ,  toujours 
justes  et  saints ,  quoique  terribles  et  redoutables , 
vous  savez  quelle  fut  Fenvie  des  pharisiens  contre 
Jésus-Christ,  et  vous  n'ignorez  pas  ce  que  peut 
une  telle  passion ,  pour  aveugler  les  esprits  et  pour 
endurcir  les  cœurs.  Quelque  inconcevable  qu'ait  été 
l'obstination  des  pharisiens,  peut-être  encore  au- 
jourd'hui trouverait-on  dans  le  monde ,  et  dans  le 
monde  chrétien,  des  hommes  aussi  incrédules ,  s'ils 
voyaient  leurs  ennemis  faire  des  miracles,  et  qui 
plutôt  attribueraient  ces  mirales  à  l'enfer,  comme 
les  pharisiens  attribuaient  ceux  du  Sauveur  du 
monde  au  prince  des  ténèbres,  que  de  renoncer  à 
leurs  préjugés  et  k  leur  haine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
reprend  saint  Chrysostôme ,  c'est  par  là  même  que 
commença  la  réprobation  des  pharisiens  ;  et  ce  mys- 
tère de  la  prédestination  et  de  la  réprobation  divine 
parut  en  ce  que  les  mêmes  miracles  qui  converti- 
rent les  soldats  et  une  grande  foule  de  peuple  ne 
servirent  qu'à  rendre  les  pharisiens  plus  indociles 
et  plus  opiniâtres.  Mais  c'est  encore  à  cette  diffé- 
rence que  nous  devons  reconnaître  dans  Jésus-Christ 
mourant  la  toute-puissante  vertu  dont  nous  parlons  : 
car,  comme  raisonne  saint  Chrysostôme ,  mourir  en 
sauvant  les  uns  et  en  réprouvant  les  autres  :  en  éclai- 
rant les  aveugles  qui  vivaient  dans  les  ténèbres  de 
l'infidélité ,  et  en  aveuglant  les  plus  éclairés  qui  abu- 
saient de  leurs  lumières  ;  convertissant  ceux-là  par 
miséricorde,  et  laissant  périr  ceux-ci  par  justice, 
n'était-ce  pas  faire  éclater  jusque  dans  sa  mort  les 
plus  glorieux  et  même  les  plus  essentiels  attributs 
de  Dieu? 

Il  n'y  eut  qu'un  miraeleque  Jésus-Christ  ne  vou- 
lut pas  faire  dans  sa  passion  :  c'était  de  se  sauver 
lui-même ,  comme  lui  proposaient  ses  ennemis,  Tas- 
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surant  qu'ils  croiraient  en  lui  s'il  descendait  de  la 
croix  :  Si  rex  Israd  est,  descendat  nunc  de  eruce , 
et  eredimus  ei.  (Matth.  ,  27.)  Mais  pourquoi  he  le 
fit-il  pas  ce  miracle?  On  en  voit  aisément  la  raison , 
dit  saint  Augustin;  et  c'est  que  ce  seul  miracle  eût 
détruit  tous  les  autres,  et  anêté  le  grand  ouvrage 
qu'il  avait  entrepris  et  à  quoi  tous  les  autres  mira- 
cles se  rapportaient  comme  à  leur  fin,  savoir  l'ou- 
vrage de  la  rédemption  des  hommes,  qui  devait 
être  consommé  sur  la  croix.  D'ailleurs  ses  ennemis, 
préoccupés  de  leur  passion,  auraient  aussi  peu 
déféré  à  ce  miracle  qu'à  celui  de  la  résurrection  de 
Lazare  :  car  si  l'évidence  du  fait  qui  les  obligea  de 
convenir  que  Lazare ,  mort  et  enseveli  depuis  quatre 
jours,  était  incontestablement  ressuscité,  au  lieu  de 
les  déterminer  à  croire  en  Jésus-Christ,  leur  fit  pren- 
dre la  résolution  de  le  perdre,  parce  que  ce  n'était 
plus  la  raison ,  mais  la  passion  qui  préidait  àleurs 
conseils,  peut-on  juger  que  le  voyant  descendre 
de  la  croix  ils  eussent  été  de  meilleure  foi  et  plus 
disposés  àlui  rendre  la  gloire  qui  lui'étaitdue?  Mais, 
sans  m'arrêter  aux  pharisiens,  répondez-moi,  mes 
chers  auditeurs,  et  dites-moi  :  J^us-Christ ,  dans 
la  conjoncture  où  je  le  considère ,  pouvant,  comme 
il  est  indubitable ,  se  sauver  lui-même ,  et  ne  le  vou- 
lant pas ,  n'a-t-il  pas  fait  quelque  chose  de  plus  grand 
et  plus  au-dessus  de  l'homme,  que  s'il  l'eût  en  effet 
voulu  ?  Miracle  pour  miracle  (appliquez-vous  à  ceci , 
que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  pénétré,  et 
qui  me  parait  plus  édifiant),  miracle  pour  miracle, 
la  douceur  avec  laquelle  il  permet  aux  soldats  de  se 
saisir  de  sa  personne,  après  les  avoir  renversés  par 
terre  en  se  présentant  seulement  à  eux ,  et  leur  di- 
sant cette  parole  :  C'est  moi,  Ego  sum;  la  réprimande 
qu'il  fait  à  saintPierre  sur  l'indiscrétion  de  son  zèle , 
le  blâmant  d'avoir  tiré  l'épée  contre  un  domestique 
du  grand  prêtre ,  lui  faisant  entendre  qu'il  n'avait 
qu'à  prier  son  Père ,  et  que  son  Père  lui  enverrait 
des  légions  d'anges  qui  combattraient  pour  sa  dé- 
fense ;  et  afin  de  le  convaincre  qu'il  ne  parlait  pas 
en  vain,  guérissant  actuellement  par  un  miracle  le 
serviteur  que  Pierre  avait  blessé;  ce  silence  si  ad- 
mirable et  si  constamment  soutenu  devant  ses  juges , 
surtout  devant  Pilate,  qui,  convaincu  de  son  inno- 
cence, ne  l'interrogeait  que  pour  avoir  lieu  de  l'alv- 
soudre;  ce  refus  de  contenter  la  curiosité  d'flérode, 
dont  il  lui  était  si  facile  de  s'attirer  la  protection; 
cet  abandonnement  de  sa  propre  cause,  et  par  con- 
séquent de  sa  vie;  eette  tranquillité  et  cette  paix  au 
milieu  des  insultes  les  plus  outrageantes;  cette  dé- 
termination à  supporter  tout  sans  eademander  jus- 
tice, sans  prendre  personne  à  partie ,  sans  former  la 
moindre  plainte  ;  eette  charité  héroïque  qui  lui  fait 
excuser  en  mourant  ses  persécuteurs  :  tout  cela,  je 
dis  tous  ces  miracles  dé  patience  dans  un  homme 
d'ailleurs  d'une  conduite  irréprochable  et  pleme 
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de  sagesse ,  n'était-il  pas  plus  miraculeux  que  s*il 
eût  pensé  à  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux ,  et 
qu*il  se  fût  détaché  de  la  croix?  Christum  cruci- 
fixum  Dei  virtutem,  (1.  Cor,^  1.) 

Il  n*est  donc  mort  que  parce  qu'il  Fa  voulu ,  et 
même  encore  de  la  manière  qu'il  Ta  voulu;  ce  qui 
n'appartient ,  dit  saint  Augustin ,  qu'à  un  Homme- 
Dieu,  et  ce  qui  marque  dans  la  mort  même  la  sou- 
veraineté et  l'indépendance  de  Dieu.  Or  voilà ,  chré- 
tiens ,  sur  quoi  j'ai  fondé  cette  autre  proposition , 
que  la  mort  de  Jésus-Christ,  bien  considérée  en  elle- 
même,  avait  été  non-seulement  on  miracle,  mais 
le  plus  singulier  de  tous  les  miracles.  Pourquoi? 
parce  qu'au  lieu  que  les  autres  hommes  meurent  par 
faiblesse ,  meurent  par  violence ,  meurent  par  néces- 
sité, il  est  mort,  je'  ne  dis  pas  précisément  par  choix 
et  par  une  disposition  libre  de  sa  volonté,  mais  par 
un  effet  de  son  absolue  puissance  :  en  sorte  que 
jamais  il  n'a  feit,  comme  Fils  de  Dieu  et  comme 
Dieu ,  un  plus  grand  effort  de  cette  puissance  abso- 
lue que  dans  le  moment  où  II  consentit  que  son  âme 
bienheureuse  fût  séparée  de  son  corps;  et  les  théo- 
logiens en  apportent  deux  raisons.  Comprenez-les  : 
Premièrement,  disent-ils,  parce  que  Jésus- Christ 
ayant  été  exempt  de  tout  péché ,  et  absolument  im- 
peccable, il  devait  être  et  il  était  naturellement  im- 
mortel; d'où  il  s'ensuit  que  son  corps  et  son  âme 
unis  hypostatiquement  à  la  divinité,  ne  pouvaient 
être  séparés  sans  un  miracle.  Il  fallut  donc  que  Jé- 
sus-Christ, pour  faire  cette  séparation,  forçât  pour 
ainsi  dire  toutes  les  lois  delà  providence  ordinaire, 
et  qu'il  usât  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  lui  avait 
donné  pour  détruire  cette  belle  vie,  qui,  quoique 
humaine,  était  toutefois  la  vie  d'un  Dieu.  Seconde- 
ment, parce  que  Jésus-Christ,  en  vertu  de  son  sa- 
cerdoce, étant  par  excellence  le  souverain  pontife 
de  la  loi  nouvelle,  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  ni  qui 
dût  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  rédemption  du 
monde  i  et  immoler  la  victime  qui  y  était  destinée. 
Or  cette  victime  c'était  son  corps.  Nul  autre  que 
lui  ne  devait  donc  immoler  ce  corps,  nul  autre  que 
lui  n*avait  le  pouvoir  pour  cela  nécessaire.  Les  bour- 
reaux qui  le  crucifiaient  étaient  bien  les  ministres 
de  la  justice  de  Dieu ,  mais  ils  o'étaient  pas  les  prê- 
tres qui  devaient  sacrifier  cette  hostie  à  Dieu.  Il  fal- 
lait un  pontife  qui  fût  saint,  qui  fût  innocent,  qui 
fût  sans  tache ,  qui  fût  séparé  des  pécheurs  et  revêtu 
d'un  caractère  particulier.  Or  ce  caractère  ne  pou- 
vait convenir  qu'à  Jésus-Christ)  d'où  saint  Augus- 
tin concluait  que  Jésus-Christ,  par  l'effet  le  plus 
merveilleux ,  avait  été  tout  ensemble  et  le  prêtre  et 
l'hostie  de  son  sacrifice  :  Idem  sacerdos  et  kosHa, 

(AUG.) 

Ce  fût  donc  lui-même  qui  se  sacrifia,  lui-même 
qui  exerça  sur  sa  propre  personne  cette  fonction  de 
prêtre  et  de  pontife 9  lui-même  qui  détruisit,  au 


moins  pour  quelques  jours,  cet  adorable  composé 
d'un  corps  souffrant  et  d'une  âme  glorieuse;  en  un 
mot,  lui-même  qui  se  fit  mourir;  car  ce  ne  furent 
point  les  bourreaux  qui  lui  ôtèrentla  vie ,  mais  il  la 
quitta  de  lui-même  :  Nemo  toUU  animant  meam  a 
me,  sed  egopono  eam  a  meipso.  (-Joân.,  10.)  U  est 
mort  sur  la  croix ,  dit  saint  Augustin  ;  mais  «  à  parler 
proprement  et  dans  la  rigueur,  il  n'est  pas  mort  par 
le  supplice  de  la  croix;  et,  pour  vous  le  faire  com- 
prendre ,  il  est  certain ,  par  le  témoignage  même  des 
juifs,  que  le  supplice  de  la  croix ,  ou  plutôt  que  ee 
qui  faisait  mourir  les  criminels  condamnés  à  la  croix 
n'était  pas  simplement  d'y  être  attachés,  mais  d'y 
être  rompus  vifs.  Or,  selon  la  propliétie,  Jésus-Christ 
avait  déjà  rendu  le  dernier  soupir  lorsqu'on  voulut 
lui  briser  les  os  ;  d*où  vient  que  Pilate  s'étonna  qu'il 
fût  sitôt  mort  :  P^latus  autem  mirabatwr,  sijam 
obiisset.  (Mabc,  15.)  Et  ce  qui  montre  qu'il  n'était 
point  mort  par  défaillance  de  la  nature ,  c'est  qu'  en 
expirant  il  poussa  un  grand  cri  vers  le  ciel  :  Jésus 
autem  emissa  voce  magna,  expiravU  (Id.);  chose 
si  extraordinaire,  qu'au  rapport  de  l'évangéliste,  le 
centenier  qui  l'observait  de  près ,  et  qui  le  vit  expi- 
rer de  la  sorte,  protesta  hautement  qu'il  était  Dieu 
et  vrai  Fils  de  Dieu  :  Fidens  çiutem  eenhtrio,  qui  ex 
adverse  stabal ,  quia  sic  clamons  expirasseif  ail  : 
yere  Filius  Dei  erai  isle.  (Marc,  16.)  Si  ce  cente- 
nier eût  été  un  disciple  du  Sauveur,  et  qu'il  eût  aind 
raisonné ,  peut-être  son  raisonnement  et  son  témoi- 
gnage pourraient-ils  être  suspects;  mais  c'est  un  in- 
fidèle ,  c'est  un  païen ,  qui ,  de  la  manière  dont  il  voit 
mourir  Jésus-Christ,  conclut  sans  hésiter  qu'il  meort 
par  miracle,  et  qui  de  ce  miracle  tire  immédiate- 
ment la  conséquence  qu'il  est  donc  vraiment  le  Fils 
de  Dieu  :  f^idens  quia  sic  expirasset,  ait  :  f^ere  Fi- 
lius Dei  erat  iste.  En  faut-il  davantage  pour  justi- 
fier la  parole  de  l'apôtre  :  Christum  crucifixum  Dd 
virtutem  f 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  mourant  a  eu  ses  lan- 
gueurs et  ses  faiblesses  ;  et  je  pourrais  répondre  d'a- 
bord avec  Isaîe  que  les  langueurs  et  les  faiblesses 
qu'il  fit  paraître  dans  sa  mort  n'étaient  pas  les  sien- 
nes, mais  les  nôtres,  et  que  le  prodige  est  qu'il  ait 
porté  seul  les  faiblesses  et  les  langueurs  de  tous  les 
hommes  :  f^ere  languores  nostros  ipse  tulU  ,etdo- 
tores  nostros  ipse  portavit,  (Isai.,  53.)  Mais  parée 
que  cette  pensée ,  quoique  solide,  serait  peut-être 
Bncoretrop  spirituelle  pour  des  esprits  mondains  et 
incrédules,  je  répondsautrementavecsaint  Chrysos* 
tome,  et  je  dis  :  Oui ,  ce  Sauveur  mourant  a  eu  sei 
faiblesses  ;  mais  le  prodige  est  que  ses  faiblesses  mê- 
mes ,  que  ses  langueurs  mêmes ,  que  ses  défaillances 
mêmes  aient  été  dans  le  cours  de  sa  passion  comme 
autantde  miracles;  car  s'il  sue  en  priant  dans  le  jar- 
din, c'est  une  sueur  de  sang,  et  si  abondante,  qoe 
la  terre  en  est  baignée;  si,  quelques  moments  après 
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sa  mort ,  on  lui  perce  le  côté ,  par  ud  autre  effet  éga- 
lement miraculeux,  il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau  ;  et 
celui  qui  le  rapporte  assure  qu'il  Fa  vu  et  qu'il  en 
doit  être  cru  :  Et  qui  vidit,  tesiimoniumperhUntit. 
(JOÂif  M  Id.)  On  dirait  qu'il  sou£fre  et  qu'il  ne  meurt 
que  pour  faire  éclater  dans  sa  personne  la  vertu 
de  Dieu  :  Christum  cruc\fixum  Dei  virtutem. 

Concluons  par  une  dernière  preuve,  mais  essen- 
tielle; c'est  de  voir  un  homme  que  Tignominie  de 
sa  mort,  que  la  confusion,  l'opprobre,  l'humiliation 
infinie  de  sa  mort,  élève  à  toute  la  gloire  que  peut 
prétendre  un  Dieu  :  tellement  qu'à  son  seul  nom , 
et  en  vue  de  sa  croix,  les  plus  hautes  puissances  du 
monde  fléchissent  les  genoux ,  et  se  prosternent  pour 
lui  faire  hommage  de  leur  grandeur  :  HumiliavU 
semetipstan  factus  obediens  ùsgue  ad  mortem , 
mortem  autem  crucU,  Propter  quod  et  Deus  exal- 
iavU  iUvm  ut  in  nomine  Jesu  omne  genuflectatur, 
ccBlestium,  terrestrium  et  infemorum.  (Philipp.  , 
2.)  Voilà  ce  que  Dieu  révélait  à  saint  Paul  dans  un 
temps,  remarque  bien  importante,  dans  un  temps 
où  tout  semblait  s'opposer  à  l'accomplissement  de 
cette  prédiction  ;  dans  un*temps  où ,  selon  toutes  les 
Tues  de  la  prudence  humaine,  cette  prédiction  devait 
passer  pour  chimérique;  dans  un  temps  où  le  nom 
de  Jésus-Christ  était  en  horreur.  Toutefois ,  ce  qu'a- 
vait dit  l'apôtre  est  arrivé;  ce  qui  fut  pour  les  chré- 
tiens de  ce  temps-là  un  point  de  foi  a  cessé  en  quel- 
que façon  de  l'être  pour  nous ,  puisque  nous  sommes 
témoins  de  la  chose,  et  qu'il  ne  faut  plus  captiver  nos 
esprits  pour  la  croire.  Les  puissances  de  la  terre  flé- 
chissent maintenant  les  genoux  devant  ce  crucifié. 
Les  princes  et  les  plus  grands  de  nos  princes  sont 
les  premiers  à  nous  en  donner  l'exemple;  et  il  n'a 
tenu  qu'à  nous,  les  voyant  en  ce  saint  jour  au  pied 
de  l'autel  adorer  Jésus-Christ  sur  la  croix,  de  nous 
consoler  et  de  nous  dire  à  nous-mêmes  :  Voilà  ce  que 
m'avait  prédit  saint  Paul  ;  et  ce  que  du  temps  de 
saint  Paul  f  aurais  rejeté  comme  un  songe ,  c'est  ce 
que  je  vois  et  de  quoi  je  ne  puis  douter.  Or  un  hom- 
me, mes  chers  auditeurs,  dont  la  croix,  selon  la 
belle  expression  de  saint  Augustin ,  a  passé  du  lieu 
infâme  des  supplices  sur  le  front  des  monarques  et 
des  empereurs  :  A  locis  suppliciorum  adfrontes  im- 
peratorum  (Aug.)  ;  un  homme  qui ,  sans  autre  se- 
cours, sans  autres  armes,  par  la  vertu  seule  de  la 
croix ,  a  vaincu  l'idolâtrie ,  a  triomphé  de  la  supers- 
tition, a  détruit  le  culte  des  faux  dieux,  a  conquis 
tout  l'univers ,  au  lieu  que  les  plus  grands  rois  de 
l'univers  ont  besoin  pour  les  moindres  conquêtes  de 
tant  de  secours  ;  un  homme  qui ,  comme  le  chante 
l'Église,  a  trouvé  le  moyen  de  régner  par  où  les  au- 
tres cessent  de  vivre ,  c'est-à-dire  par  le  bois  qui  fut 
l'instrument  de  sa  mort.  Quia  Dominus  regnavit  a 
ligno;  et,  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux,  un 
homme  qui  pendant  sa  vie  avait  expressément  mar- 
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que  que  tout  cela  s'accomplirait,  et  que  du  moment 
qu'il  serait  élevé  de  la  terre  il  attirerait  tout  à  lui, 
voulant,  comme  l'observe  l'évangéliste ,  signifier  par 
là  de  quel  genre  de  mort  il  devait  mourir.  Et  ego  si 
exattatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  meip- 
sum  ;  hoc  autem  dicebat  significans  qua  morte  es- 
set  moritur  us  (JoAN.,  12);  un  tel  homme  n'est-il 
pas  plus  qu'homme  ?  n'est-il  pas  homme  et  Dieu  tout 
ensemble?  quelle  vertu  la  croix  où  nous  le  contem- 
plons n'a-t-elle  pas  eue  pour  le  faire  adorer  des 
peuples.'  combien  d'apôtres  de  son  Évangile,  com- 
bien d'imitateurs  de  ses  vertus,  combien  de  confes- 
seurs ,  combien  de  martyrs ,  combien  d'âmes  saintes 
dévouées  à  son  culte  ;  combien  de  disciples  zélés  pour 
sa  gloire;  disons  mieux,  combien  de  nations,  com- 
bien de  royaumes,  combien  d'empires  n'a-t-il  pas 
attirés  à  lui  par  le  charme  secret  mais  tout-puissant 
de  cette  croix  !  Christum  crucifixion  Dei  virtutem. 

Ah  !  mes  frères,  les  pharisiens  voyaient  les  mira- 
cles de  ce  Dieu  crucifié,  et  ils  ne  se  convertissaient 
pas.  C'est  ce  que  nous  avons  peine  à  comprendre. 
Mais  ce  qui  se  passe  dan^nous  est-il  moins  incom- 
préhensible ?  car  nous  voyons  actuellement  un  mira- 
cle de  la  mort  de  Jésus-Christ  encore  plus  grand , 
un  miracle  subsistant,  un  miracle  avéré  et  incontes- 
table, je  veux  dire  le  triomphe  de  sa  croix;  le  monde 
converti ,  le  monde  devenu  chrétien ,  le  monde  sanc- 
tifié par  sa  croix  :  Et  ego  si  exalkUusJuero  a  terra, 
omnia  traham  ad  meipsum.  Nous  le  voyons ,  et 
notre  foi ,  malgré  ce  miracle ,  est  toujours  languis- 
sante et  chancelante;  voilà  ce  que  nous  devons  pleu- 
rer, et  ce  qui  nous  doit  faire  trembler.  Mais,  pour 
profiter  de  ce  mystère ,  au  lieu  de  trembler  et  de 
pleurer  par  le  sentiment  d'une  dévotion  passagère  et 
superficielle,  tremblons  et  pleurons  dans  l'esprit 
d'une  salutaire  componction.  Jésus-Christ  mourant 
a  fait  des  miracles  ;  il  faut  qu'il  en  fasse  encore  un 
qui  doit  être  le  couronnement  de  tous  les  autres,  et 
c'est  le  miracle  de  notre  conversion.  Il  a  fait  fendre 
les  pierres,  il  a  ouvert  les  tombeaux,  il  a  déchiré 
le  voile  du  temple.  Il  faut  que  la  vue  de  sa  croix 
fasse  fendre  nos  cœurs,  peut-être  plus  durs  que 
les  pierres  ;  il  faut  qu'elle  ouvre  nos  consciences , 
peut-être  jusques  à  présent  fermées  comme  des 
tombeaux  ;  il  faut  qu'elle  déchire  notre  chair,  cette 
chair  de  péché ,  par  les  saintes  rigueurs  de  la  pé- 
nitence. Car  pourquoi  ce  Dieu  mourant  ne  nous 
convertira-t-il  pas,  puisqu'il  a  bien  converti  les 
auteurs  de  sa  mort?  et  quand  nous  convertira-t-il, 
si  ce  n'est  en  ce  grand  jour,  où  son  sang  coule  avec 
abondance  pour  notre  salut  et  notre  sanctifica- 
tion? 

Pécheurs  qui  m'écoutez ,  voilà  ce  qui  doit  vous 
remplir  de  confiance.  Tandis  que  vous  êtes  pécheurs, 
vous  êtes  en  qualité  de  pécheurs  les  ennemis  de  Jé- 
sus-Christ ;  vous  êtes  ses  persécuteurs  ;  le  dirai-je  ? 
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mais ,  puisque  c'est  après  saîot  Paul,  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas?  vous  êtes  même  ses  bourreaux.  Car, 
autant  de  fois  qu'il  vous  arrive  de  succombera  la  ten- 
tation et  de  commettre  le  péché,  vous  crucifiez  tout 
de  nouveau  ce  Sauveur  dans  vous-mêmes.  Mais  sou- 
venez-vous que  le  sang  de  cet  Homme-Dieu  a  eu  le 
pouvoir  d*efÈicer  le  péché  même  des  Juifs  qui  l'ont 
répandu  :  ChrisU  sanguis  sic  fusus  est,  ut  ipsum 
peceatum  potuerit  delere  quo  fusus  est,  (  August.) 
C'est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'a  paru  la  vertu 
toute  divine  de  la  rédemption  de  Jésus- Christ.  C'est 
en  cela  qu'il  a  paru  Sauveur.  De  ses  ennemis  il  a  fait 
des  prédestinés ,  de  ses  persécuteurs  il  a  fait  deà 
saints  :  tout  pécheurs  que  vous  êtes,  quel  droit  n'a- 
vez-vous  donc  pas  de  prétendre  à  ses  miséricodes? 
Approchez  du  trône  de  sa  grâce,  qui  est  sa  croix; 
mais  approchez-en  avec  des  cœurs  contrits  et  humi- 
liés, avec  des  cœurs  soumis  et  purifiés  de  la  corrup- 
tion du  monde,  avec  des  cœurs  dociles  et  suscepti- 
bles de  toutes  les  impressions  de  l'esprit  céleste; 
car  tel  est  le  miracle  que  ce  Dieu  Sauveur  veut  par 
la  venu  de  sa  croix  opérer  aujourd'hui  dans  vous. 
Votre  retour  à  Dieu ,  et  un  retour  parfait  après  de 
si  longs  égarements;  votre  pénitence,  et  une  péni- 
tence exemplaire  après  tant  de  désordres  et  de  scan- 
dales; la  profession  que  vous  ferez,  et  une  profes- 
sion haute  et  publique  de  vivre  en  chrétiens  après 
avoir  vécu  en  libertins  :  voilà  le  miracle  qui  prou- 
vera que  Jésus-Chitst  crucifié  est  lui-même  person- 
nellement la  force  et  la  vertu  de  Dieu.  Ah  !  Seigneur, 
serais-je  assez  heureux  pour  obtenir  que  ce  miracle 
s'accomplit  visiblement  dans  mes  auditeurs,  comme 
il  s'accomplit  en  effet  dans  les  soldats  qui  furent 
présents  à  votre  mort ,  et  dont  plusieurs  s'attachè- 
rent à  vous  comme  à  l'auteur  de  leur  salut?  Don- 
nerez-voos  pour  cela ,  Seigneur,  à  ma  parole  assez 
de  bénédiction  ;  et  puis-je  espérer  qu'entre  ceux  qui 
m'écoutent ,  il  y  en  aura  d'aussi  touchés  que  le 
centenier,  c'est-à-dire  qui  sortiront  de  cette  pré- 
dication non-seulement  attendris ,  mais  convertis  ; 
non-seulement  baignés  de  larmes ,  mais  commen- 
çant à  glorifier  Dieu  par  leurs  œuvres;  non-seule- 
ment persuadés,  mais  sanctifiés  et  pénétrés  des 
sentiments  chrétiens  que  cette  première  vérité  a 
dû  leur  imprimer.  Que  le  juif  infidèle  se  scandalise 
de  la  croix  ;  Jésus-Christ  mourant  est  la  puissance 
et  la  force  de  Dieu  incamé ,  Christum  crucifixum 
Dei  virtutem;  vous  l'avez  vu.  Que  le  gentil  s'en 
moque ,  et  qu'il  traite  la  croix  de  folie  ;  Jésus-Christ 
mourant  est  la  sagesse  de  Dieu  même  :  Christum 
crucifixum  Dei  sapientiam.  Vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  juste ,  quelque  saint ,  quelque  irrépré- 
fiens/If/e  que  soit  Dieu  dans  toutes  ses  vues  et  dans 
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toute  sa  conduite,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l'homme ,  par  un  effet  de  son  ignorance  et  de  son  or- 
gueil ,  ait  souvent  entrepris  de  censurer  les  œuvres 
du  Seigneur,  et  qu'il  soit  assez  téméraire  pour  s'en 
scandaliser.  Les  pensées  de  l'homme  et  celles  de 
Dieu  étant,  comme  dit  l'Écriture,  aussi  opposées 
qu'elles  le  sont  depuis  le  péché,  ce  scandale  était 
d'une  suite  en  quelque  sorte  nécessaire.  Ce  qui  doit 
plus  nous  surprendre ,  c'est  que ,  par  un  aveugle- 
ment extrême,  l'homme  se  soit  scandalisé  contre 
Dieu  des  bontés  même  de  Dieu ,  des  prodiges  mê- 
mes de  l'amour  de  Dieu ,  de  l'abondance  même  et  de 
l'excès  des  miséricordes  de  Dieu.  Car  voilà ,  chré- 
tiens, l'affreuxdésordrequedéplorait  saint  Grégoire 
pape  dans  ces  excellentes  paroles  de  l'homélie  sîkième 
sur  les  Évangiles:  IndehomoadversusSalcatorem 
scandalum  sumpsit,  unde  H  magis  debitor  esse 
debuit,(GREGOVi.)\o\\k  le  désordre  où  tomba  l'bé- 
résiarque  Marcion,  lorsque,  sousprétexted'un  £iux 
zèle  pour  le  Fils  de  Dieu,  il  ne  voulut  pas  croire  ni 
que  ce  Fils  de  Dieu  eût  vraiment  souffert  sur  la 
croix,  ni  qu'il  y  filt  vraiment  mort  ;  comme  si  la  croix 
et  la  mort  eussent  été  absolument  indignes  de  la 
majesté  et  de  la  sainteté  d'un  Dieu.  Erreur  contre 
laquelle  Dieu  suscita  Tertullien ,  qui  la  combattit 
hautement  et  qui  devint  par  là  le  défenseur  des  souf- 
frances et  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  erreur  qui, 
malgré  l'établissement  du  christianisme,  n'est  peut- 
être  encore  aujourd'hui  que  trop  commune,  et  contre 
laquelle  il  est  de  mon  devoir  d'employer  ici  toute  la 
force  de  la  parole  de  Dieu.  Renouvelez ,  s'il  vous 
plaît,  toute  votre  attention.  Le  mystère  d'un  Dieu 
crucifié  parait  aux  mondains  aussi  bien  qu'aux  gen- 
tils une  folie  :  Gentibus  stuUUiam  :  et  saint  Paul 
prétend,  au  contraire, qu'à  l'égard  des  prédestinés 
et  des  élus ,  c'est  par  excellence  le  mystère  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  :  Ipsis  autem  vocatis  Christum  cru- 
cifixum,  Dei  sapientiam.  Or  voyons  qui  des  deux 
en  a  mieux  jugé,  ou  l'apôtre  ou  le  mondain  :  l'apê- 
tre,  après  en  avoir  été  instruit  d'une  manière  toute 
miraculeuse  par  le  Sauveur  même;  le  mondain, 
qui  n'en  sait  et  qui  n'en  connaît  que  ce  que  la  chair 
et  le  sang  lui  en  ont  révélé.  Voyons  si  dans  ce  mys- 
tère de  la  croix  si  élevé,  à  ce  qu'il  semble,  au-dessus 
de  notre  raison,  il  y  a  quelque  chose  en  effet  qui  blesse 
notre  raison.  Car  aujourd'hui  Dieu  veut  bien  même 
ne  pas  rejeter  le  jugement  de  notre  raison,  et  pourvu 
que  notre  raison  ne  soit  ni  prévenue  ni  opiniâtre, 
il  ne  refuse  pas  de  Tadmettre  dans  le  conseil  de  sa 
sagesse,  et  de  lui  répondre  surlesdifiBcultés  qu'elle 
peut  former. 

De  quoi  s'agissait-il,  chrétiens,  dans  le  grand 
mystère  que  nous  célébrons?  De  deux  choses,  dit 
saint  Léon  pape,  également  difficiles  et  nécessaires  : 
de  satisfaire  Dieu  offensé  et  déshonoré  par  le  péché 
de  l'homme,  et  de  réformer  l'homme  perverti  et  cor- 
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rempa.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  était  envoyé  et 
à  quoi  se  terminait  la  mission  qu'il  avait  reçue.  Or 
|e  TOUS  demande  :  pour  parvenir  à  ces  deux  fins, 
pouvait-il,  tout  Dieu  qu'il  est,  prendre  un  moyen 
plus  puissant,  plus  efficace,  plus  infaillible  que  la 
croix?  et  nous-mêmes,  avec  toute  notre  prétendue 
raison,  en  pouvons-nous  imaginer  un  autre  où  les 
proportions  fussent,  je  ne  dis  pas  plus  exactement, 
mais  aussi  exactement  gardées?  Allons  au  Calvaire , 
et,  témoins  de  ce  qui  s'y  passe,  étudions  notre  reli- 
gion ,  dont  voici  tout  ensemble  la  hauteur  et  la  pro- 
fondeur, que  saint  Paul  souhaitait  tant  de  pouvoir 
covn^renirBiSvblimitasetpro/undum,  {Ephes.,Z,) 
11  fallait  satisfaire  Dieu,  et  nul  autre  ne  le  pouvait 
qu*un  Homme-Dieu  ;  c'est  de  quoi  la  raison  même 
est  obligée  de  convenir.  Qu^a  fait  cet  Homme-Dieu? 
Ah! chrétiens,  que  n'a-t-il  pas  fait  dans  la  vue  d'ac* 
quitter  nos  dettes?  quels  soins  n'a-t-il  pas  eu  de  choi- 
sir ce  qui  pouvait  uniquement  et  souverainement 
remplir  la  mesure  des  satisfactions  que  Dieu  atten- 
dait et  qu^il  avait  droit  d*attendre?  En  quoi  consis- 
tait Toffeose  de  Dieu  ?  en  ce  que  l'homme ,  s'oubliant 
lui-même,  avait  affecté  d'être  semblable  à  Dieu  : 
ErUU  sicut  dii,  £t  moi,  dit  l'Honime-Dieu,  moi 
non-seulement  semblable  à  Dieu,  mais  égal  et 
consobstantiel  à  Dieu ,  par  un  oubli  de  moi-même 
bien  différent,  je  m'abaisserai  au-dessous  de  tous 
les  hommes,  je  deviendrai  l'opprobre  des  hommes, 
je  serai  un  ver  de  terre  et  non  pas  un  homme  :  car 
c'est  en  propres  termes  ce  que  le  prophète  lui  fait 
dire  sur  la  croix  :  Ego  autem  sum  vermis  et  non 
homo.  {Psalm.  21.)  Concevons-nous  et  pouvons- 
nous  concevoir  une  réparation  plus  authentique  ? 
L'homme,  en  se  révoltant  contre  Dieu ,  avait  se- 
coué le  joug  de  l'obéissance,  et  violé  le  commande- 
ment de  son  souverain  :  et  moi ,  dit  l'Homme-Dieu , 
tout  indépendant  que  je  suis  par  moi-même ,  je  me 
réduhrai  dans  la  plus  pénible  et  la  plus  humiliante 
sujétion.  Je  me  ferai  obéissant.  Foetus  obediens, 
(Philipp.,  3),  et  obéissant  jusques  a  mourir,  wgue 
admortem,  et  jusques  à  mourir  sur  la  croix,  mor- 
tem  autem  erudi.  Mon-seulement  j'obéirai  à  Dieu, 
mais  aux  hommes ,  mais  aux  plus  criminels ,  mais 
aux  plus  vicieux ,  mais  aux  plus  sacrilèges  de  tous 
les  hommes,  qui  sont  mes  persécuteurs  et  mes  bour- 
reaux. Non-seulement  j'obéirai  aux  arrêts  du  ciel , 
toiyours  équitables  et  sages,  mais  à  ceux  de  la  terre, 
pleins  d'Injustice  et  de  cruauté.  Non-seulement  j'o- 
béirai à  des  puissances  qui  n'ont  nulle  autorité  légi- 
time sur  moi,  mais  à  des  puissances  liguées  contre 
moi ,  à  des  puissances  qui  m'oppriment  ;  et  par  cet 
assujettissement  volontahre,  j'abolirai  le  crime  de 
l'homme  rebelle  à  la  loi  de  son  créateur.  C'est  pour 
oela  même,  dit  saint  Bernard ,  qu'il  ne  voulut  point 
descendre  de  la  croix,  ayant  mieux  aimé,  remarque 
ce  Père,  laisser  les  Juifs  dans  leur  incrédulité  que  de 


les  convaincre  par  un  miracle  de  sa  propre  volonté, 
et  préférant  d'accomplir  l'ordre  de  son  père  et  d'o- 
béir, plutôt  que  de  les  convertir  et  de  les  sauver 
en  n'obéissant  pas.  L'homme,  par  une  intempérance 
criminelle,  en  goûtant  du  fruit  de  l'arbre,  avait  ac- 
cordé à  ses  sens  un  plaisir  défendu  :  et  moi,  dit 
l'Homme-Dieu,  qui  pourrais  ne  me  rien  refuser  des 
délices  de  la  vie,  je  me  présenterai  à  mon  père 
comme  un  homme  de  douleurs,  comme  une  victime 
de  pénitence,  comme  un  agneau  destiné  au  sacri- 
fice le  plus  sanglant.  Car  ce  fut  dans  sa  sainte  pas- 
sion qu'animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire  et  les 
intérêts  de  Dieu ,  il  conçut  ce  dessein  et  qu'il  l'exé- 
cuta :  Hostiam  et  oblationem  noluisd,  corpus  au- 
tem aptasti  mihi;  holocautomaia  pro  peccato  non 
iibiplacueruni;  tuncdixi  :  Ecce  venio,  (  Hebr.j  10.  ) 
Vous  n'avez  plus  voulu,  ô  mon  Dieu,  dit-il ,  dans 
le  secret  de  son  cœur,  au  moment  qu'il  fut  cruci- 
fié, comme  il  l'avait  dit,  selon  le  témoi|;nage  de 
saint  Paul,  en  entrant  dant  le  monde  (remarquez 
ces  paroles ,  chrétiens,  qui  expriment  si  bien  le  fond 
et  rintérieur  de  ce  mystère);  vous  n'avez  plus  voulu 
d'oblation  ni  d*hostie  ;  mais  vous  m'avez  formé  un 
corps.  Les  sacrifices  des  animaux  ont  cessé  de  vous 
agréer  :  c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  Me  voici  ;  je  viens, 
je  m'immole.  Paroles  vénérables  qui ,  selon  la  lettre 
même ,  doivent  être  entendues  de  ce  qui  se  fit  au  ^ 
Calvaire,  puisque  c'est  là  que  Jésus-Christ  en  qi^a- 
lité  de  grand  prêtre  termina  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  par  la  consommation  du  sacrifice  de  la 
loi  de  grâce;  là  que,  la  croix  lui  servant  d'autel ,  il 
présenta  solennellement  sa  personne  divine;  là  qu'il 
offrit,  non  plus  le  sang  des  houes  et  des  taureaux, 
mais  son  propre  sang;  et ,  pour  parler  en  des  ter- 
mes plus  simples  et  plus  précis,  là  qu'il  se  mii  en 
état  de  satisfaire  à  Dieu,  non  plus  par  des  sujets 
étrangers,  mais  par  lui-même  et  aux  dépens  de  lui- 
même.  Or  c'est  ce  que  j'appelle  l'ouvrage  de  la  sa- 
gesse d'un  Dieu. 

Ce  n'est  pas  encore  assez;  car  j'ajoute  que  ce 
Sauveur  des  hommes  nous  a  £ait  parfaitement  com- 
prendre ce  qui  de  soi-même  était  incompréhensible , 
et  ce  que  nous  aurions  sans  lui  éternellement  ignoré. 
Et  quoi  ?  ce  que  c'est  que  Dieu ,  ce  que  c'est  que  le 
péché,  ce  que  c'est  que  le  salut;  trois  choses  aux- 
quelles se  doit  rapporter  toute  la  sagesse  de  l'homme 
et  dont  la  connaissance,  et  pour  vous  et  pour  moi, 
était  essentiellement  attachée  au  mystère  de  Jésus- 
Christ  mourant  sur  la  croix.  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
un  être  pour  la  gloire  duquel  il  a  fallu  qu'il  y  eût  un 
Homme-Dieu  humilié  et  anéanti  jusques  à  la  croix. 
Voilà  ridée  que  je  m'en  forme  aujourd'hui  :  tout  le 
reste  ne  me  fait  point  suffisamment  connaître  Dieu  ; 
tout  ce  que  j'en  découvre  dans  la  nature,  tout  ce 
que  m'en  dit  la  théologie,  tout  ce  que  les  Écritures 
m'en  apprennent,  tout  ce  que  la  lumière,  de  gloira 
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m^en  révélera ,  ce  ne  sont  proprement  que  des  om- 
bres. C'est  au  Calvaire  où  la  foi ,  comme  dans  un 
plein  jour,  méfait  paraître  ce  Dieu  aussi  grand  qu'il 
est,  parce  que  'fy  vois  un  Homme-Dieu  immolé  pour 
reconnaître  ce  qu'il  est  ;  et  Dieu  lui-même ,  l'ose- 
rai-je  dire,  n'a  point  d'idée  plus  sublime  de  la  divi- 
nité de  son  être  que  de  mériter  d*étre  glorifié  par  la 
croix  d'un  Homme-Dieu  ;  je  dis  plus ,  que  de  ne 
pouvoir  être  autrement  satisfait  que  par  la  croix 
d'un  Homme-Dieu.  Qu'est-ce  que  le  péché  ?  un  mal 
pour  l'expiationduquel  il  a  fallu  qu'un  Dieu-Homme 
se  fit  anathème  et  devînt  un  sujet  de  malédiction  : 
Foetus  pro  nobis  tnaledictum,  {Galat,  3.)  Voilà  ce 
que  le  mystère  de  la  croix  me  prêche.  Je  ne  conce- 
vais pas  comment  le  péché  pouvait  attirer  sur  nous 
des  châtiments  si  terribles  ;  et  m'érigeant  en  censeur 
des  arrêts  de  Dieu ,  je  lui  demandais  raison  de  cette 
affreuse  éternité  de  peines  que  sa  justice  prépare 
aux  âmes  réprouvées  dans  l'enfer  :  mais  mon  igno- 
rance venait  de  n'avoir  pas  bien  considéré  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  mourant,  car  la  mort  d'un  Dieu, 
ordonnée  comme  un  moyen  nécessaire  pour  Tabo- 
lition  du  péché ,  me  fait  comprendre  plus  que  je  ne 
veux  quelle  proportion  il  y  a  entre  le  péché ,  qui  est 
l'offense  de  Dieu,  et  Tétcrnité  malheureuse,  qui 
est  la  peine  de  la  créature.  Supposé  l'un,  je  ne  trouve 
plus  de  difficulté  dans  l'autre,  et,  convaincu  par  le 
raisonnement  de  Jésus-Christ  même,  Si  in  viridi 
ligno  hxcfaciunt,  in  arido  quidfietf  (Luc,  23)  si 
le  Fils  et  l'innocent  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  de 
Fesclave  et  du  coupable  ?  je  ne  m'étonne  plus  de  la 
rigueur  des  jugements  de  Dieu  ni  de  l'excès  de  ses 
vengeances;  mais  je  m'étonne  de  mon  propre  éton- 
nement. Qu'est-ce  que  le  salut  de  l'homme?  un  bien 
qui  seul  a  coûté  la  vie  à  un  Dieu ,  et  pour  lequel  un 
Homme-Dieu  n'a  point  cru  trop  donner  ni  être 
prodigueque  de  se  sacrifier  soi-même.  Voilà  la  grande 
leçon  que  me  fait  ce  divin  maître  expirant  sur  la 
croix.  Je  comptais  ce  salut  pour  rien,  je  le  négli- 
geais, je  rexposais ,  je  le  risquais ,  un  vain  intérêt, 
un  faux  honneur,  un  moment  de  plaisir,  et  du  plus 
infSme  plaisir,  me  le  faisait  abandonner.  Mais  ap- 
proche ,  me  dit  par  la  voix  de  son  sang  ce  Dieu 
crucifié,  approche,  et  aux  dépens  de  ce  que  je  souffre, 
instruis-toi  du  mérite  de  ton  âme  :  tu  t'estimes  toi- 
même,  mais  tu  ne  t'estimes  pas  encore  assez.  Con- 
temple-toi bien  dans  moi  ;  tu  verras  ce  que  tu  es 
et  ce  que  tu  vaux.  C'est  par  moi  que  tu  dois  te  me- 
surer :  car  je  suis  ton  prix  ;  et  ce  salut  à  quoi  tu  re- 
nonces en  tant  de  rencontres  n'est  rien  moins  que 
ce  que  je  suis  moi-même,  puisque  je  me  livre  mol- 
même  pour  te  l'assurer.  C'est  ainsi,  dis-je,  qu*il 
me  parle.  Or  cela  seul  me  suffirait  pour  conclureavec 
saint  Paul  que  le  mystère  de  la  croix  est  donc  le 
mystère  de  la  sagesse  divine.  Car,  comme  raisonne 
saint  Cbrysosiôme,  un  mystère  qui  me  donne  de  si 
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hautes  idées  de  Dieu ,  un  mystère  qui  m'inspire  une 
horreur  infinie  pour  le  péché ,  un  mystère  qui  me 
fait  priser  mon  salut  préférablement  à  tous  les  au- 
tres biens  passés,  présents,  futurs  et  même  possi- 
bles, de  quelque  c6té  que  je  le  regarde,  doitêtre  pour 
moi  un  mystère  de  sagesse;  des  sentiments  si  rai- 
sonnables, si  élevés,  si  sublimes,  ne  peuvent  partir 
d'un  principe  trompeuretfaux.  Il  n'y  aque  lasagesse, 
et  que  la  sagesse  d'un  Dieu ,  qui  puisse  me  les  don- 
ner. Et  voilà  pourquoi  l'apôtre  des  gentils ,  pénéti^ 
de  la  foi  de  ce  mystère,  faisait  profession»  mais  une 
profession  ouverte ,  de  vouloir  ignorer  tout  le  reste, 
hors  Jésus,  et  Jésus  crucifié  :  Nonenimjvdicavi  me 
scire  alîquid  inter  vos^  nisiJesum  Christian  ^  H 
hune  crucifixum,  (  1.  Cor,  y  2.  )  Car  dans  ce  Jésus 
crucifié  il  trouvait  excellemment  et  en  abrégé  tout 
ce  qu'il  devait  savoir,  et  tout  ce  qu'il  avait  intérêt  de 
savoir,  c'est-à-dire  la  science  éminente  de  Dieu  et 
la, science  salutaire  de  soi-même.  Or,  avec  ces  doux 
sciences,  il  croyait,  et  avec  raison,  pouvoir  se  passer 
de  toute  autre  science  :  Non  enimjudiceufi  me  scire 
aiiquid  inter  vos ,  nisi  Jesum  Chrisium,  et  hune 
crucifixum. 

Mais  approfondissons  une  vérité  si  édifiante ,  et 
développons  le  second  motif  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  fonction  de  Sauveur.  Après  avoir  sa- 
tisfait à  Dieu ,  il  était  question  de  réformer  l'homme 
qui  non-seulement  était  tombé  dans  le  désordre, 
mais  dans  l'extrémité  et  dans  l'abîme  de  tous  les 
désordres.  Ce  désordre  de  l'homme,  dit  le  bîen-aimé 
disciple  saint  Jean ,  venait  de  trois  sources  :  de  la 
concupiscence  des  yeux,  de  la  concupiscence  de  la 
chair,  et  de  l'orgueil  de  la  vie  ;  c'est-à-dire  d'une 
insatiable  avidité  des  biens  temporels,  d'une  re- 
cherche passionnée  des  honneurs  du  siècle,  et  d'un 
attachement  excessif  aux  plaisirs  des  sens.  Il  s'agis- 
sait de  nous  guérir  de  ces  trois  grandes  maladies; 
et  en  voici  les  remèdes,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
apporté>s  du  ciel ,  et  qu'il  nous  présente  aujourd'hui 
dans  sa  passion  :  le  dépouillement  de  toutes  choses 
et  la  nudité  où  il  meurt,  contre  l'amour  des  riches- 
ses et  la  cupidité  qui  nous  brûle  ;  les  abaissements 
prodigieux  où  il  se  réduit,  contre  les  projets  de 
l'ambition  qui  nous  dévore;  les  austérités  d'unecfaair 
virginale,  ensanglantée  et  déchirée  de  coups,  contre 
la  mollesse  et  la  sensualité  qui  nous  corrompt  :  re- 
mèdes infaillibles  et  sûrs  ;  remèdes  qu'il  ae  Uent  qa'à 
nous  de  nous  appliquer,  dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
profiter,  et  où  paraît  toute  la  providence  et  toute  la 
sagesse  du  médecin  qui  nous  les  a  préparés.  Ne  nous 
préoccupons  point,  et  faisons-nous  une  fois,  justice 
pour  la  faire  éternellement  à  notre  Dieu.  N'est-il  pas 
évident,  mes  chers  auditeurs,  que  le  mystère  delà 
croix  a  une  opposition  essentielle  à  ces  trois  prin- 
cipes qui  causent  tous  les  dérèglements  de  votre 
vie.^  n'est-il  pas  évident  que  ce  seul  mystère  eoo- 
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tes  vos  injastices.  toutes  vos  violences , 
haines ,  tous  vos  commerces  scandaleux, 
dissolutions,  toutes  vos  débauches;  et  de 
dit-il  pas  que  c*est  un  mystère  où  la  sa- 
iea  a  présidé  ?  Ce  qui  modère  nos  désirs, 
le  nos  passions,  ce  qui  confond  notre 
)  qui  arrache  de  notre  cœur  Taniour  de 
es,  en  un  mot  ce  qui  corrige  tous  nos 
qui  nous  tient  dans  l'ordre ,  peut-il  n*étre 
(t  de  Tordre ,  et  par  conséquent  de  cette 
igesse  qui  est  en  Dieu?  Que  serait-ce, 
vaut  Pic  de  la  Mirande ,  si  les  hommes 
itement  unanime  s'accordaient  entre  eux 
m  les  exemples  que  Jésus-Christ  leur  a 
es  leçons  qu'il  leur  a  faites  dans  sa  pas- 
sorte  que  ce  Dieu  crucifié  fût ,  dans  la 
a  règle  universelle  par  où  le  monde  se 
?  A  quel  degré  de  perfection  le  monde , 
i  si  corrompu ,  ne  se  trouverait-il  pas 
élevé?  Cette  vue  que  Ton  aurait  toujours 
à  laquelle  on  se  fixerait,  cette  vue  de  la 
quelle  modestie  ne  contiendrait-elle  pas 
»  et  quelle  soumission  n'inspirerait-elle 
tits?  les  riches  abuseraien^il8  de  leurs 
et  les  pauvres  se  plaindraient-ils  de  leur 
ceux  qui  souffrent  se  tourneraient-ils 
]  dans  leurs  souffrances,  et  les  prétendus 
siècle  oublieraient-ils  Dieu  en  s'oubliant 
dans  leur  prospérité  ?  verrait-on  dans 
umaine  des  vengeances  et  des  trahisons  ? 
itérét  y  régnerait-il?  la  jalousie  etl'ambi- 
(raientelles  des  divisions  et  des  troubles? 
)i  et  la  probité  en  seraient-elles  bannies  ? 
i  les  hommes  sont  maintenant  déréglés, 
conduite  serait-elle  sage  et  droite,  et  leur 
ite  et  pure. 

urquoi  fallait-il  que  Jésus-Christ ,  sans 
nos  maux ,  en  éprouvât  les  remèdes  dans 
e?  Ah  !  mes  frères,  répond  saint  Augus- 
nèdes  étant  aussi  amers  qu'ils  le  sont , 
rien  faire  de  mieux  que  de  les  éprouver 
sonne,  pour  nous  les  adoucir  et  pour  nous 
sr  l'usage?  Sans  cela  les  aurions- nous  ja- 
ûter;  et ,  pour  nous  engager  à  les  pren- 
lait-il  pas  l'exemple  d'un  Dieu  ?  Suppo- 
rt Homme-Dieu ,  au  lieu  de  la  croix ,  eût 
ir  nous  sauver,  les  douceurs  de  la  vie  ; 
)ge  notre  amour-propre ,  source  de  toute 
,  n*aurait-il  pas  tiré  de  là ,  et  jusques  à 
oes'en  serait-il  pas  prévalu?  Aurais-je  eu 
e  alors  de  vous  demander,  comme  je  fais 
1,  la  mortification  des  sens,  le  crucifîe- 
I  chair,  le  renoncement  à  vous-mêmes , 
le  la  pénitence?  M'écouteriez-vous?  et 
idée  de  votre  Dieu  dans  l'éclat  des  hon- 
DS  le  plaisir,  ne  serait-elle  pas  un  préjugé 
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însurmontablecontre  toutes  mes  raisons?  Mais  quelle 
force  aussi  cet  exemple  d'un  Dieu  mourant  sur  la 
croix  ne  donne-t-il  pas  à  mon  ministère  et  à  ma  pa- 
role? et  avec  quelle  autorité  ne  vous  dis-je  pas  qu'il 
faut  que  vous  soyez  humbles,  mortifiés,  détachés 
du  inonde;  ce  que  je  n'aurais  dit  qu'en  tremblant 
et  désespérant  d'en  être  cru?  Or  n'était-ce  pas  une 
sagesse  à  Dieu,  de  fournir  aux  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  aux  prédicateurs  de  son  Évangile,  de  quoi 
vous  fermer  la  bouche  quand  ils  vous  prêchent  les 
devoirs  les  plus  difficiles  de  votre  religion,  et  de  vous 
mettre  dans  l'impuissance  de  leur  répondre  quand 
ils  vous  reprochent  l'opposition  extrême  que  vous 
marquez  à  les  pratiquer?  Mais  pourquoi  corriger 
des  excès  par  d'autres  excès?  les  excès  de  l'homme 
par  les  excès  de  Dieu  ?  Et  moi  je  dis  :  Quelle  sagesse 
d'avoir  corrigé  des  excès  de  malice  par  des  excès 
de  perfection,  des  excès  d'iniquité  par  des  excès 
de  sainteté,  des  excès  d'ingratitude  par  des  excès 
d'amour!  pour  retirer  l'homme  de  l'extrémité  des 
vices  où  il  était  porté,  ne  fallait-il  pas  le  faire  pen- 
cher vers  l'extrémité  des  vertus  contraires  ?  Aurait- 
il  pu ,  dans  la  violence  de  sa  passion ,  tenir  toujours 
le  milieu  ;  et  n'était-il  pas  nécessaire ,  pour  éteindre 
en  lui  le  feu  de  l'avarice,  de  l'ambition,  de  l'impu- 
reté, de  lui  faire  aimer  la  pauvreté,  l'humiliation, 
l'austérité  ?  Car,  encore  une  fois ,  pour  nous  sauver 
d'une  manière  parfaite,  il  ne  suffisait  pas  à  Jésus- 
Christ  de  nous  venir  dire  que  ces  trois  concupiscences 
nous  perdaient ,  il  foUait  qu'il  vînt  dans  un  état  qui 
nous  engageât  à  les  combattre,  à  les  contredire,  à 
les  arracher  de  nos  cœurs.  Elles  ne  nous  perdaient 
qu'autant  qu'elles  séduisaient  notre  raison  et  qu'elles 
infectaient  notre  cœur  ;  et  si  nous  en  eussions  con- 
servé toujours  l'amour  et  l'estime»  nous  n'étions  sau- 
vés qu'à  demi.  Il  fallaitdonc  que  les  vertus  opposées 
à  ces  concupiscences  malheureuses  nous  devinssent . 
non-seulement  supportables,  mais  aimables,  mais 
précieuses  et  vénérables.  Or,  pour  cela,  que  pouvait 
trouver  de  plus  merveilleux  le  Verbe  de  Dieu,  que 
'  de  les  consacrer  dans  sa  personne,  afin ,  comme  dit 
excellemment  saint  Augustin,  que  l'humilité  de 
l'homme  eût  dans  l'humilitéd'un  Dieu  sur  quoi  s'ap- 
puyer et  de  quoi  se  soutenir  contre  les  atteintes  et 
les  insultes  de  l'orgueil  :  Ut  humilitas  humana  con- 
tra insuUantem  sibi  superbiam  divinœ  htanUitcUis 
patrocinio/ulciretur,  (Aug.) 

En  voilà  trop,  chrétiens,  je  ne  dis  pas  pour  con- 
vaincre, mais  pour  confondre  un  jour  notre  raison 
dans  le  jugement  de  Dieu  ;  et  plaise  au  ciel  que  ce 
jugement  de  Dieu,  où  notre  raison  doit  être  con- 
vaincue de  ses  erreurs  et  confondue ,  ne  soit  pas  déjà 
commencé  pour  nous!  cardes  aujourd'hui  ce  Sau- 
veur mourant  s'est  mis  en  possession  de  jugeif  le 
monde,  et  la  croix  a  été  le  premier  tribunal  aur  le- 
quel il  a  paru;  prononçant  contre  les  hommes ,  ou 
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en  faveur  des  hommes ,  des  arrêts  de  vie  oo  de  mort. 
Ce  n'est  point  un  sentiment  particulier  que  la  piété 
mlnspire,  mais  une  vérité  que  la  foi  m'enseigne, 
quand  je  vous  dis  que  le  jugement  du  monde  com- 
mença au  moment  même  que  commença  la  passion 
de  Jésus-Christ  f  puisque  c'est  ainsi  que  lui-même  il 
s'en  expliquaàsesapôtres  :  Nuncjudiciumestmundi. 
(JoAN.,  12.)  Ce  ne  sont  point  de  vaines  terreurs 
qu'on  veut  donner,  quand  on  nous  dit  que  la  croix 
où  cet  Homme-Dieu  fut  attaché  sera  produite  à 
la  fin  des  siècles  pour  être  la  règle  du  jugement  que 
Dieu  fera  de  nous  et  de  tous  les  hommes  :  Tuncpa» 
rMtsignumFUii  hominU.  (Matth.,  24.)  Pensée 
terrible  pour  un  mondain  1  c'est  la  croix  de  jésus- 
Christ  qui  méjugera  ;  cette  croix  si  ennemie  de  mes 
passions  ;  cette  croix  que  je  n'ai  honorée  qu'en  spécu* 
lation,  et  que  j'ai  toujours  eue  en  horreur  dans  la  pra- 
tique; cette  croix  dont  je  n'ai  jamais  fait  aucun  usage, 
et  dont  à  mon  égard  j'ai  anéanti  tous  les  mérites. 
Cest  cette  croix  qui  me  sera  confrontée  iTuncpO' 
rebit  signum  FUU  hominis.  Tout  ce  qui  ne  s'y  trou- 
vera pas  conforme  portera  le  caractère  et  le  sceau 
de  la  réprobation.  Or  quels  traits  de  ressemblance 
puis-je  découvrir  entre  cette  croix  et  mon  libertinage, 
entre  cette  croix  et  mes  folles  vanités,  entre  cette 
croix  et  ma  vie  sensuelle?  Ah!  Seigneur,  serai-je 
donc  condamné  par  le  plus  grand  de  vos  bienfaits 
et  parle  gage  même  de  mon  salut?  et  ce  qui  devait 
me  réconcilier  avec  vous  ne  servira-t-il  qu'à  me 
rendre  devant  vous  plus  criminel  et  plus  odieux  ? 
Mais,  au  contraire,  pensée  consolante  pour  une 
^me  fidèle  et  juste ,  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  qui 
déciderade  mon  sort  ;  cette  croix  en  qui  j'ai  mis  toute 
ma  confiance,  cette  croix  qui  m'a  fortifié  et  qui  me 
fortifie  encore  tous  les  jours  dans  mes  peines ,  cette 
croix  dont  je  vais  adorer  l'image  devant  cet  autel, 
mais  dont  je  veux  être  moi-même  une  image  vivante. 
Dieu  crucifié,  recevez  mes  hommages,  agréez  les 
sentiments  de  mon  cœur,  et  faites  que  votre  croix, 
après  avoir  été  le  sujet  de  ma  vénération ,  et  plus 
encore  l'objet  de  mon  imitation ,  soit  éternellement 
pour  moi  un  signe  de  bénédiction. 

SERMON 

FOUB 
LA  FÊTE  DE  PAQUES. 

SUR  LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Tradiiu»  ett  propUr  delieta  noêtra ,  et  remrrexU  propter 
Juit{ficatUmem  notiram. 

n  a  été  livré  pour  nos  péchés ,  et  il  est  ressuscité  pour  notre 
JustificaUoD  Aux  Romains,  <Auiif.  A, 

SlB^, 

C'est  sur  ce  témoignage  de  saint  Paul  que  s'est 


fondé  saint  Remard  quand  il  a  dit  que  la  résunec* 
tion  du  Fils  de  Dieu ,  qui  est  proprement  le  mystère 
de  sa  gloire ,  avait  été  au  même  temps  la  consomma» 
tion  de  sa  charité  envers  les  hommes.  Il  n'en  util 
point  d'autre  preuve  que  les  paroles  démon  texte, 
puisqu'elles  nous  font  connaître  que  c'est  pour  no** 
tre  intérêt ,  pour  notre  salut,  pour  notre  justifica- 
tion, que  ce  Sauveur  adorable  est  entré  eo  possession 
de  sa  vie  glorieuse  et  qu'il  est  ressuscité  :  Eirtsm^ 
rexit  propter  jusUficationem  nostram.  A  en  juger 
selon  nos  vues,  on  croirait  d'abord  que  les  choses 
devaient  être  au  moins  partagées,  et  que  Jésus-Chriit 
ayant  achevé  sur  la  croix  l'ouvrage  de  notre  rédemp^ 
tion,  il  ne  devait  plus  penser  qu'à  sa  proj^  gran- 
deur, c'est-à-dire  qu'étant  mort  pour  nous,  il  devait 
ne  ressusciter  que  potur  lui-même.  Mais  non,  chré- 
tiens, son  amour  pour  nous  n'a  pu  consentir  à  ce 
partage.  C'est  un  Dieu ,  dit  saiot  Bernard ,  mais  un 
Dieu  sauveur,  qui  veut  nous  appartenir  entièrement, 
et  dont  la  gloire  et  la  béatitude  ont  dd  par  coosé» 
quent  se  rapporter  à  nous,  aussi  bien  que  ses  homi  - 
Hâtions  et  ses  souffrances  :  Totu$  in  Htuê  noêtroi 
expensus.  (Bbbn  .)  Tandis  que  ses  humiliatioiis  nous 
ont  été  utiles  et  nécessaires ,  il  s'est  bomiiié  et 
anéanti  ;  tandis  que  pour  nous  racheter  il  a  fallu  qu'il 
souffrît,  il  s'est  livré  aux  tourments  et  à  la  mort 
Du  moment  que  l'ordre  de  Dieu  exige  que  son  hu- 
manité soit  glorifiée,  il  veut  que  nous  profitions  de 
sa  gloire  même  ;  car  s'il  ressuscite,  poursuit  le  même 
saint  Bernard,  c'est  pour  établir  notre  foi,  pour 
affermir  notre  espérance,  pour  ranimer  notre  cha- 
rité: c'est  pour  ressusciter  lui-même  en  nous,  et 
pour  nous  rendre  capables  de  ressusciter  spirituel- 
lement avec  lui  :  en  un  mot ,  comme  il  est  mort  pour 
nos  péchés,  il  ressuscite  pour  notre  sanctification  :Et 
remrrexiipropter  justificationem  nat^rani.  Voilà 
le  mystère  que  nous  célébrons ,  et  dont  l'Église  uni- 
verselle fait  aujourd'hui  le  sujet  de  sa  joie  :  mystère 
auguste  et  vénérable,  sur  lequel  roulenon-seulement 
toute  la  religion  chrétienne ,  parce  qu'il  est  le  fca- 
dement  de  notre  foi ,  mais  toute  la  piété  chrétieniie, 
parce  qu'il  doit  être  la  règle  de  nos  mœurs.  Cert  ce 
que  j'entreprends  de  vous  montrer,  après  que  nous 
aurons  imploré  le  secours  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
que  nous  l'aurons  félicitée  de  la  résurrection  de  no 
Fils.  Regina  cœli. 

Pour  entrer  d'abord  dans  mon  sujet,  je  présuppose 
ici,  chrétiens,  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  et  ee 
que  nous  devons  regarder  comme  un  point  esseatiel 
de  notre  religion  ;  savoir,  que  Jésus-Christ  en  mou- 
rant nous  a  parfaitement  justifiés,  et  que,  pour  nous 
remettre  en  grâce  avec  Dieu,  rien  n'a  manqué  au 
mérite  de  sa  mort.  Mais,  outre  ce  mérite,  il  nous 
fallait,  dit  saint  Chrysostôme,  un  exemplaire  et  un 
modèle  sur  qui  nous  pussions  nous  former,  et  que 
nous  eussions  sans  cesse  devant  les  yeux  pour  tra- 
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Tailto  noas-mémes  à  Taoeomplissement  de  ce  grand 
ourrage  de  notre  justification ,  ou ,  si  vous  voulez , 
de  notre  eonversion,  à  laquelle,  selon  Tordre  de 
Dieu,  nous  devons  coopérer;  et  c'est  à  quoi  le  San* 
▼enr  du  monde  a  divinement  pourvu  par  sa  résur* 
rection  glorieuse. 

Vous  le  savez,  cbrétiens,  et  vous  ne  pouvez  Ti» 
gnorer,  puisque  c'est  un  article  de  la  foi  même  que 
TOUS  professez  :  le  péché  du  premier  homme  fut  une 
présomption  téméraire  qui  le  porta  jusqu'à  s'élever 
au-dessus  de  lui-même,  jusqu'à  vouloir  se  mesurer 
avec  Dieu ,  être  éclairé  comme  Dieu ,  ressembler  à 
Diea  :  Eriiis sicut  dii.  {Gènes.,  3.)  Mais  vous  savez 
aussi  la  sage  conduite  que  Dieu  a  tenue  à  l'égard  de 
l'homme ,  lorsque ,  par  un  secret  bien  surprenant  de 
sa  inrovidence ,  il  lui  a  ordonné  pour  remède  ce  qui 
semblait  avoir  été  la  cause  de  son  mal ,  et  qu'il  l'a 
obligé  à  se  sanctifier  par  ce  qui  l'avait  rendu  crimi- 
nel :  je  veux  dire,  lorsque  ce  Dieu  de  gloire,  s'in- 
camant  et  s'humanisant ,  s'est  mis  lui-même  dans 
des  états  où  non-seulement  il  est  permis  à  l'homme 
de  vouloir  ressembler  à  son  Dieu ,  mais  où  son  plus 
grand  désordre  est  de  ne  le  vouloir  pas,  et  en  effet 
de  ne  lui  ressembler  pas.  Or  quel  état  surtout  l'Écri- 
ture nous  marque-t-elle  où  le  Fils  de  Dieu  ait  pré- 
tendu que  nous  dussions  lui  être  semblables,  et  où 
ce  ne  fÂt  plus  un  crime ,  mais  un  mérite  et  un  devoir 
de  nous  conformer  à  lui?  l'état  de  sa  résurrection. 

Car  c'est  pour  cela ,  dit  expressément  le  grand 
apôtre,  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  ,  afin 
que,  sanctifiés  par  son  exemple,  nous  prenions  une 
nouvelle  vie  :  Ut  quomodo  Christus  surrexU  a  mor- 
tuis,  ita  et  nos  in  twvUate  vitœ  amlnUemus.  (  Rom., 
6.)  Au  reste,  mes  frères ,  ajoute  saint  Chrysostôme , 
ces  paroles  ne  sont  pas  une  simple  instruction  de 
l'apdtre,  mais  un  oracle  du  Saint-Esprit,  qui  nous 
révèle  et  qui  nous  fait  comprendre  ledesseindeDieu  : 
(Toù  fl  s'en  suit  que  non-seulement  la  résurrection 
du  Sauveur  a  eu  d'elle-même  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  nous  servir  de  modèle  dans  notre  con- 
version ,  mais  que  Dieu  a  prétendu  nous  la  proposer 
comme  un  modèle,  et  que  c'est  particulièrement 
dans  eette  vue  qu'il  a  voulu  que  Jésus-Christ  ressus- 
citât :  Ut  quomodo  Christus  surrexit,  ita  et  nos 
fimbulemus.  Ce  qui  faisait  dire  à  Tertullien  que  les 
pécheurs  convertis  et  réconciliés  par  la  grâce  sont 
des  abrégés  et  comme  des  copies  delà  résurrection 
de  Jésus-Christ  :  Appendices  resurrectionis.  (Ter- 
TULL.)  Car  c'est  ainsi  qu'il  les  appelait  :  pourquoi? 
parce  que  tout  pécheur  qui  se  convertit  et  qui  change 
de  vie  doit  exprimer  en  soi-même  par  une  parfaire 
iflûtation  les  caractères  et  les  traits  qui  conviennent 
à  lliamilité  de  Jésus- Christ  dans  Féut  de  sa  résur- 
rection. Voici  donc  quels  ont  été  ces  caractères  ; 
et,  par  la  comparaison  que  nous  en  allons  faire, 
reconnaissons  aujourd'hui  ce  que  nous  devons  être 


devant  Dieu  :  SurrexU  Domhius  vere ,  et  apparuit 
Simoni  (Luc,  24)  :  le  Seigneur  est  vraiment  res- 
suscité, disaient  deux  disciples  du  Sauveur  parlant 
de  leur  mattre;  et  il  s'est  foit  voir  à  Pierre.  Voilà 
les  deux  règles  que  nous  devons  suivre,  et  en  quoi 
consiste  cette  conformité  qu'il  doit  y  avoir  entre 
Jésus-Christ  et  nous.  Il  est  vraiment  ressuscité,  pour 
nous  donner  l'idée  d'une  conversion  véritable;  et  il 
a  paru  ressuscité,  pour  nous  donner  l'idée  d'une 
conversion  exemplaire.  Il  est  vraiment  ressuscité, 
afin  que  nous  nous  convertissions  véritablement  et 
solidement  ;  c'est  la  première  partie  :  et  il  a  paru 
ressuscité,  afin  que,  si  nous  sommes  convertis, 
nous  le  paraissions,  pour  la  gloire  de  notre  Dieu, 
librement  et  généreusement;  c'est  la  seconde  partie. 
L'un  sans  l'autre,  dit  saint  Augustin,  est  défectueux  : 
car  paraître  converti  et  ne  l'être  pas ,  c'est  imposture 
et  hypocrisie  ;  et  ne  le  paraître  pas ,  ou  plutôt  crain- 
dre de  le  paraître,  c'est  faiblesse  et  respect  humain. 
Il  faut  donc  l'être  et  le  paraître  :  Surrexit  et  appa- 
rtdt.  L'être  en  esprit  et  en  vérité,  par  une  conver- 
sion de  mœurs  qui  se  soutienne  devant  Dieu.  Sur- 
rexit vere.  Le  paraître  avec  une  sainte  liberté ,  en 
sorte  que  cette  conversion  soit  encore,  selon  l'Ëvan* 
gile,  comme  une  lumière  qui  luise  devant  les  hom- 
mes: Et  apparuit  Simoni.  Serai-je  assez  heureux, 
chrétiens ,  pour  vous  bien  persuader  ces  deux  im- 
portantes obligations?  elles  feront  tout  le  partage 
de  ce  discours  :  commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cest  saint  Paul  qui  l'a  dit,  et  je  n'ai  rien  moins 
prétendu  dans  la  première  proposition  que  j'ai  avan- 
cée, que  d*établir  un  principe  de  religion  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter  :  Jésus-Christ  est 
vraiment  ressuscité,  et  sur  ce  modèle  Dieu  veut  que 
nous  soyons  vraiment  convertis.  Mais  j'ajoute, 
comme  la  suite  naturelle  de  ce  principe ,  que  Jésus- 
Christ  après  être  sorti  du  tombeau  n*a  plus  vécu  en 
homme  mortel,  mais  en  homme  céleste  et  ressus- 
cité ,  et  que  c'est  une  loi  pour  nous,  qu'après  notre 
conversion  nous  ne  vivions  plus  en  hommes  charnels 
et  mondains,  mais  d'une  vie  toute  spirituelle,  et 
conforme  au  bienheureux  état  où  se  trouvent  élevés 
par  la  grâce  des  hommes  sincèrement  et  solidement 
convertis.  Deux  pensées  auxquelles  je  réduis  ces  ad- 
mirables paroles  de  l'épître  aux  Romains ,  dont  je 
fais  toute  la  preuve  des  vérités  que  je  vous  prêche  : 
ConseptUti  sumus  cum  Christo  per  baptismum  in 
mortem  ;  ut  quomodo  surrexit  a  mortuis ,  ita  et 
nos  in novitafe vita ambulemus  {Rom.,  6)  :  Nous 
sommes,  mes  frères,  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
par  le  baptême ,  pour  mourir  au  péché ,  afin  que  ^ 
comme  ce  Dieu  sauveur  est  ressuscité  par  sa  vertu 
toute-puissante,  noussoyonsanimésdu  même  esprit, 
et  intérieurement  ressuscites ,  pour  mener  cette  vie 
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nouvelle  qui  est  Feffet  d'une  véritable  conversion. 
Appliquez-vous ,  chrétiens ,  et  ne  perdez  rien  d'une 
instruction  si  nécessaire.  SurrexU  Dominus  vere 
(Luc. ,  24),  le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité, 
principe,  encore  une  fois,  auquel  vous  et  moi  nous 
devons  nous  attacher  d'abord  pour  nous  former  une 
juste  idée  de  la  conversion  du  pécheur.  Pïe  vous 
étonnez  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  Jésus-Christ, 
selon  le  rapport  des  évangélistes ,  s'intéressât  tant 
à  prouver  et  à  prouver  par  lui-même  sa  résurrection. 
Les  apôtres  étaient  saisis  de  frayeur  en  le  voyant , 
parce  qu'ils  croyaient  voir  un  esprit  :  ConturbcUi  et 
cont^rriii  existimahani  se  spiriùum  videre  (Id.); 
et  il  ne  pouvait  souffrir  qu'ils  demeurassent  dans 
cette  incertitude  et  dans  ce  trouble.  Non,  leur  disait- 
il  pour  les  rassurer,  ce  n'est  point  un  esprit ,  c'est 
moi-même.  Regardez  mes  pieds  et  mes  mains,  tou- 
chez mes  plaies,  et  vous  apprendrez  que  je  ne  suis 
point  un  fantôme ,  mais  un  corps  solide  et  réel. 
Pourquoi ,  demande  saint  Chrysostôme ,  ce  soin  si 
exact  de  leur  faire  connaître  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion? Ah  !  mes  frères*,  répond  ce  saint  docteur,  c'est 
qu'outre  les  autres  raisons  qu'il  avait  d*en  user  ainsi, 
Il  savait  bien  la  loi  qui  nous  était  dès  lors  imposée , 
et  l'engagement  où  nous  devions  être,  en  qualité 
de  pécheurs ,  de  ressusciter  à  la  vie  de  la  grâce , 
comme  il  était  lui-même  ressuscité  à  la  vie  de  la 
gloire  :  Ut  quomodo  surrexit,  Ha  et  nos  in  novi- 
tate  vUas  ambulemus.  Or  il  était  à  craindre  que  cette 
résurrection  spirituelle  de  nos  âmes ,  au  lieu  d'être 
une  vérité,  ne  ftlt  qu'une  pure  Ûction ,  et  que,  pas- 
sant pour  des  hommes  convertis ,  nous  ne  fussions 
rien  moins  au  dedans  que  ce  que  nous  paraissions 
au  dehors.  De  là  vient  qu'il  n'omettait  rien  pour 
convaincre  ses  disciples  qu'il  n'était  pas  seulement 
ressuscité  en  apparence ,  mais  en  effet  ;  voulant  que 
cette  résurrection  véritable  nous  servit  de  modèle 
et  d'exemple. 

L'entendez-vous ,  chrétiens ,  et  aviez-vous  jamais 
pénétré  la  conséquence  de  cette  parole ,  Surrexit 
vere?  Voilà  néanmoins  à  quoi  elle  se  rapporte  :  à 
condamner  tant  de  conversions  imaginaires ,  qui 
n'ont  d'une  vraie  conversion  que  l'extérieur  et  le 
masque ,  sans  en  avoir  le  fonds  et  le  mérite.  Car, 
permettez-moi  de  vous  faire  ici  une  réflexion  toute 
semblable  à  celle  que  faisait  saint  Paul  instruisant 
les  Corinthiens  sur  la  résurrection  des  corps  :  Ecce 
mysterium  vobis  dico  ;  omnes  quidem  resurgemus, 
sed  non  omnes  immitiabimur  (2.  Cor.,  13.)  :  Voici , 
mes  frères,  leur  disait-il ,  un  important  secret  que 
je  vous  déclare  :  Nous  ressusciterons  tous  à  la  fin  des 
siècles ,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés.  Il 
voulait  par  là  leur  faire  entendre  que,  quoique  les 
réprouvés  dussent  avoir  part  à  la  résurrection  fu- 
ture aussi  bien  que  les  élus ,  leurs  corps  n'y  seraient 
pas  transformés  comme  les  corps  des  élus ,  ni  ren- 


dus semblables  au  corps  glorieux  de  Jésus-Christ, 
différence  terrible  sur  laquelle  insistait  l'apôtre  « 
pour  donner  aux  fidèles  une  crainte  salutaire  du  ju- 
gement de  Dieu.  Mais,  quelque  terrible  que  doive 
être  cette  différence  des  réprouvés  et  des  élus  dans 
le  jugement  de  Dieu ,  en  voici  une  autre  qui ,  pour 
être  plus  inférieure,  n'en  est  pas  moins  fotaKe  au  pé- 
cheur, et  qui,  sans  attendre  la  fin  des  siècles,  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  christianisme  selon  les 
différentes  dispositions  des  chrétiens  à  cette  Jéte. 
Nous  avons  tous  célébré  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  je  ne  sais  si  nous  avons  tous  éprouvé  ce 
bienheureux  changement  que  cette  sainte  solennité, 
par  une  grâce  qifS  lui  est  propre ,  devait  opérer  dans 
nos  âmes.  En  recevant  l'adorable  sacrement  du  Sau- 
veur, nous  avons  tous  paru  spirituellement  ressus- 
cites; mais  peut-être  s'en  faut-il  bien  que  nous  ayons 
tous  été  renouvelés ,  et  que  dans  ce  grand  jour  nous 
puissions  tous  également  nous  rendre  ce  témoignage 
devant  Dieu,  que  nous  ne  sommes  plus  les  mêmes 
hommes.  Voilà  le  mystère ,  mais  le  redoutable  mys- 
tère que  je  vous  annonce,  et  sur  lequel  chacun  de 
nous  doit  s'examiner  :  Omnes  quidem  resurgemus, 
sed  non  omnes  immutabimur,  (1.  Cor. y  1&.) 

Car,  avouons-le  de  bonne  foi ,  et  puisqu'une  expé- 
rience malheureuse  nous  force  à  le  reconnaître,  ne 
nous  en  épargnons  pas  la  confusion.  Le  désordre 
capital  qu'on  ne  peut  assez  déplorer  ni  trop  vous  re- 
procher, est  que  dans  cette  solennité  de  Pâques, 
abusant  de  la  pénitence ,  qui ,  selon  les  Pères ,  est  le 
sacrement  de  la  résurrection  des  pécheurs,  nous 
mentions  souvent  au  Saint-Esprit,  nous  imposions 
au  monde ,  et  nous  nous  trompions  nous-mêmes. 
Oui ,  mes  frères ,  jusque  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence nous  mentons  au  Saint-Esprit,  en  détestant 
de  bouche  ce  que  nous  aimons  de  coeur;  en  disant 
que  nous  renonçons  au  monde,  et  ne  renonçant  ja- 
mais à  ce  qui  entretient  dans  nous  l'amour  da 
monde;  en  donnant  à  Dieu  des  paroles  que  nous  ne 
comptions  pas  de  garder,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  en  effet  bien  déterminés  à  tenir,  ayant  avec 
Dieu  moins  de  bonne  foi  que  nous  n'en  avons  avee 
un  homme,  et  même  avec  le  dernier  des  hoinroei. 
Nous  imposons  au  monde  par  je  ne  sais  quelle  fidé- 
lité à  nous  acquitter  dans  ce  saint  temps  du  devoir 
public  de  la  religion;  par  l'éclat  de  quelques  bonoei 
œuvres  passagères  ;  par  une  ostentation  de  zèle  sur 
des  points  où ,  sans  être  meilleur,  on  en  peut  avoir; 
par  quelques  réformes  dont  nous  nous  parons  et  à 
quoi  nous  nous  bornons,  tandis  que  nous  ne  travail- 
lons pas  à  vaincre  nos  habitudes  criminelles  et  à 
mortifier  les  passions  qui  nous  dominent.  Nous  nous 
trompons  nous-mêmes ,  en  confondant  les  inspira- 
tions et  les  grâces  de  conversion  avec  la  conver- 
sion même;  en  nous  figurant  que  nous  sommes 
>  changés ,  parce  que  nous  sommes  touchés  du  désir 
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de  r^tre;  et,  sans  qu'il  nous  en  ait  coûté  le  moin- 
dre combat,  en  nous  flattant  d'avoir  remporté  de 
grandes  victoires ,  et  parce  qu'en  fait  de  pénitence 
tout  cela  n'est  qu'illusion  et  que  mensonge ,  à  tout 
cela  l'Evangile  oppose  aujourd'hui  cette  seule  règle, 
SurrexU  vere^  il  est  vraiment  ressuscité;  et,  par 
cette  règle ,  nous  donne  à  juger  combien  nous  som- 
mes éloignés  des  voies  de  Dieu ,  puisque  entre  notre 
vie  nouvelle  et  la  vie  glorieuse  de  Jésus-Christ,  il  y  a 
une  opposition  aussi  monstrueuse  que  celle  qui  se 
trouve  entre  l'apparent  et  le  réel ,  entre  le  vide  et  le 
solide ,  entre  le  faux  et  le  vrai.  Ah  !  mes  chers  audi- 
teurs ,  combien  de  fantômes  de  conversion,  ou ,  pour 
user  du  terme  de  saint  Bernard ,  combien  de  chimè- 
res de  conversion  ne  pourrais-je  pas  vous  produire 
ici,  s'il  m'était  permis  d'entrer  dans  le  secret  des 
cceurs  et  de  vous  en  découvrir  le  fond  1  Combien  de 
conversions  purement  humaines,  combien  de  politi- 
ques, combien  d'intéressées,  combien  de  forcées, 
combien  d'inspirées  par  un  autre  esprit  que  celui 
qui  nous  doit  conduire  quand  il  s'agit  de  retourner 
à  Dieu  !  conversions ,  si  vous  voulez,  fécondes  en 
beaux  sentiments ,  mais  stériles  en  effets  ;  magniû- 
ques  en  paroles ,  mais  pitoyables  dans  la  pratique  ; 
capables  d'éblouir,  mais  incapables  de  sanctiûer. 
Combien  de  consciences  se  sont  présentées  devant 
les  autels  comme  des  sépulcres  blanchis,  et  sous 
cette  surface  trompeuse  cachant  encore  la  pourri- 
ture et  la  corruption  !  Sont-ce  là  les  copies  vivantes 
de  cet  Homme-Dieu ,  qui  renaît  du  sein  de  la  mort 
pour  être,  comme  dit  saint  Paul ,  l'aîné  d'entre  plu- 
sieurs frères  :  Ut  sU  ipse  primogenitus  in  multis 
JrcUribusf(Rom,,  8.)  Non,  non,  chrétiens,  ce  n'est 
point  par  là  qu'on  a  le  bonheur  et  la  gloire  de  lui  res- 
sembler; il  faut  quelque  chose  de  plus ,  et  sans  une 
conversion  véritable,  on  n'y  peut  prétendre.  Or, 
qu*est-ce  qu'une  véritable  conversion  ?  Comprenejs 
ced,  s'il  vous  plaît;  c'est-à-dire  une  conversion  de 
cœur  et  sans  déguisement,  une  conversion  surna- 
turelle dont  Dieu  soit  le  principe,  l'objet  et  la  fin. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  développer  ces  deux  arti- 
cles importants  dans  toute  leur  étendue  ! 

Conversion  sincère  et  sans  déguisement;  car,  dit 
saint  Bernard,  pourquoi  nous  contrefaire  devant 
Dieu,  qui,  nous  ayant  faits  ce  que  nous  sommes, 
voit  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  est  en  nous  et 
ce  qui  n'y  est  pas?  et  pourquoi  feindre  devant  les 
hommes,  dont  l'estime  ne  nous  justifiera  jamais, 
et  dont  l'erreur  sur  ce  point  fera  même  un  jour 
notre  confusion?  N'est-ce  pas  pour  cela  que  saint 
Paul,  représenunt  aux  chrétiens,  comme  autant 
d'obligations,  les  conséquences  qu'ils  devaient  tirer 
de  ce  mystère,  en  revenait  toujours  à  cette  loi ,  que 
Jésus-Christ,  notre  agneau  pascal,  avait  été  im- 
molé pour  nous,  et  que  nous  devions  célébrer  cette 
figte ,  non  avec  le  vieux  levain ,  avec  ce  levain  de 
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dissimulation  et  de  malice  dont  peut-être  nos  cœurs 
jusques  à  présent  avaient  été  infectés,  non  in  fer- 
viento  veteriy  neque  infermento  malttiœ  et  ne- 
quitiXy  mais  dans  un  esprit  de  sincérité  et  de  vé- 
rité, sedin  azymis  sinceritaiis  et  veritatis  (  1 .  Cor., 
5)  :  pourquoi?  parce  que  le  Seigneur  même  avait 
dit  que  cette  sincérité  de  conversion  était  la  con- 
dition essentielle  qui  devait  nous  donner  avec 
Jésus-Christ  ressuscité  une  sainte  ressemblance. 

En  effet,  ce  qui  nous  perd  devant  Dieu,  et  ce 
qui  nous  empêche  de  ressusciter  en  esprit,  comme 
Jésus-Christ  ressuscita  selon  la  chair,  c'est  commu- 
nément un  levain  de  péché  que  nous  fomentons  dans 
nous ,  et  dont  nous  ne  travaillons  pas  à  nous  dé- 
faire. Je  m'explique.  On  se  réconcilie  avec  son  frère 
et  l'on  pardonne  à  son  ennemi ,  mais  il  reste  néan- 
moins toujours  un  levain  d'aigreur  et  de  chagrin 
qui  diffère  peu  de  l'animosité  et  de  la  haine;  on 
rompt  une  attache  criminelle,  mais  on  ne  la  rompt 
pas  tellement  qu'on  ne  s'en  réserve ,  pour  aiisi  dire , 
certains  droits  à  quoi  l'on  prétend  que  ia  loi  de 
Dieu  n'oblige  pas  en  rigueur  de  renoncer,  certains 
commerces  que  rhoiinéteté  et  la  bienséance  sem- 
blent autoriser,  certaines  libertés  que  l'on  s'accorde 
en  se  flattant  qu'on  n'ira  pas  plus  loin  :  voilà  ce 
que  saint  Paul  appelle  le  levain  du  péché,  neqtte 
injermento  malitix  et  neguitix.  Or  il  faut,  mes 
frères,  ajoutait  Tapôtre,  vous  purifler  de  ce  levain 
si  vous  voulez  célébrer  la  nouvelle  pâque.  Il  faut 
vous  souvenir  que,  comme  un  peu  de  levain,  quand 
il  est  corrompu,  suflit  pour  gâter  toute  la  masse, 
aussi  ce  qui  reste  d'une  passion  mal  éteinte,  quoi- 
que amortie  en  apparence,  peut  détruire  et  anéan- 
tir tout  le  mérite  de  notre  conversion  :  Expurgate 
vêtus  fermentum  y  ut  siiis  nova  conspersio.  (1. 
Cor.,  S.) 

Conversion  surnaturelle  et  dans  la  vue  de  Dieu  ; 
car  que  peuvent  tous  les  respects  humains  et  toutes 
les  considérations  du  monde  quand  il  s'agit  de  nous 
faire  revivre  à  Dieu,  et  de  reproduire  en  nous  tout 
de  nouveau  l'esprit  de  la  grâce  après  que  nous  l'a- 
vons perdu?  On  nous  dit  que  le  désordre  où  nous 
vivons  peut  être  un  obstacle  à  notre  fortune,  que 
cette  attache  nous  rend  méprisables,  que  ce  scan- 
dale nous  rend  odieux,  et  sur  cela  précisément 
nous  nous  corrigeons;  on  nous  fait  entendre  que 
la  piété  pourrait  servir  à  notre  établissement ,  et 
pour  cela  nous  nous  réformons  :  qu'est-ce  qu'une 
telle  conversion ,  eût-elle  d'ailleurs  tout  l'éclat  de 
la  plus  exacte  et  de  la  plus  sincère  régularité?  On 
s'éloigne  du  monde  par  un  dépit  secret ,  par  im- 
puissance d'y  réussir,  par  désespoir  de  parvenir  à 
certains  rangs  que  l'ambition  y  cherche;  on  se  dé- 
tache de  ceUe  personne,  parce  qu'on  en  est  dégoûté, 
parce  qu'on  en  a  découvert  la  perfidie  et  l'infidé- 
lité; on  cesse  de  pécher,  parce  que  l'occasion  du 
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péché  nous  quitte,  et  non  pas  parce  que  nous  quit- 
tons Toccasion  du  péché  :  tout  cela ,  ombres  de 
conversion.  Il  faut  qu*un  principe  surnaturel  nous 
anime,  comme  Jésus-Christ  ressuscita  par  une  vertu 
divine;  il  faut  que  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ, 
qui ,  dans  sa  résurrection ,  selon  le  beau  mot  de  saint 
Augustin,  parut  entièrement  Dieu,  in  resurrec- 
tlone  totus  Deus  (August.)»  parce  qu'en  vertu  de 
ce  mystère  l'humanité  fut  tout  absorbée  dans  la 
divinité,  aussi  dans  notre  conversion  il  n'y  ait  rien 
qui  ressente  l'homme,  rien  qui  tienne  de  l'imper- 
fection de  l'homme,  rien  qui  participe  à  la  corrup- 
tion de  l'homme;  que  l'intérêt  n'y  entre  point,  que 
la  prudence  de  la  chair  ne  s'en  mêle  point ,  et  que 
si  la  créature  en  est  l'occasion ,  le  Créateur  en  soit 
le  motif.  Ainsi  le  pratiquait  l'apôtre,  quand  il 
disait  :  Loin  de  moi  cette  fausse  justice  que  je 
pourrais 'trouver  dans  moi,  et  qui  serait  de  moi, 
parce  que  Dieu ,  dès  lors,  n'en  serait  pas  l'objet  ni 
le  principe.  Il  ne  me  sufDt  pus  même  d'avoir  cette 
justice  imparfaite  qui  vient  de  la  loi  ;  mais  il  me 
faut  celle  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi ,  celle  qui  me 
fait  connaître  Jésus-Christ  et  la  vertu  de  sa  résur- 
rection, afin  que  je  parvienne,  s'il  est  possible,  à 
cette  résurrection  bienheureuse  qui  distingue  les 
vivants  d'avec  les  morts,  c'est-à-dire  les  pécheurs 
justifiés  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  Ut  inveniar 
in  iUo  non  habens  meamjustitiam  qtiœ  ex  lege  est, 
sed  iUam  qux  exfide  est  Christi  Jesu  :  adcogno- 
scendum  iUum,  et  virtuiem  reswrrectionis  ejus  : 
si  quomodo  occurram ,  ad  resutreetionem  quœ  est 
ex  mortuis.  Ainsi,  après  l'apôtre,  en  ont  usé  tous 
les  vrais  pénitents  en  se  convertissant  à  Dieu.  Ils 
ont  fermé  les  yeux  à  tout  le  reste,  ils  n'ont  con- 
sulté ni  la  chair  ni  le  sangl,  ils  ont  foulé  le  monde 
aux  pieds,  ils  se  sont  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes; 
et  pourquoi  ?  parce  qu'ils  cherchaient,  dit  saint  Paul, 
une  résurrection  plus  solide  et  plus  avantageuse 
que  celle  qui  nous  est  figurée  dans  la  conversion 
prétendue  des  mondains  :  Ut  metiorem  invenirent 
resurrectionem.  (Hebr.,  It.)  Car  encore  une  fois, 
il  y  a  maintenant  une  diversité  de  conversions, 
comme  à  la  fin  des  siècles  il  y  aura  une  diversité 
de  résurrections;  et  comme,  selon  l'Évangile,  les 
uns  sortiront  de  leurs  tombeaux  pour  ressusciter 
à  la  vie,  les  autres  pour  ressusciter  à  leur  condam- 
nation et  à  la  mort  :  Et  procèdent  qui  bonafece- 
runt,  in  resurrectionem  vitse;  qui  vero  mala  ege- 
rvnt,  in  resurrectionem  judicii  (JoàN.,  5*);  de 
même  voit-on  des  pécheurs  sortir  du  tribunal  de  la 
pénitence,  les  uns  vivifiés  par  la  grâce  et  réconciliés 
avec  Dieu  ;  les  autres,  par  l'abus  du  sacrement ,  en- 
core plus  endurcis  dans  le  péché  et  plus  ennemis  de 
Dieu.  Heureux,  conclut  le  Saint-Esprit  dans  l'Apo- 
calypse, heureux  et  saint  quiconque  aura  part  à  la 
première  résurrection!  Il  parle  de  la  résurrection 


des  justes  :  Beatus  etsanctus  qui  habet  partem  in 
resurrectione prima,  (Jpoc,  20.)  Je  dis,  par  la 
même  règle  :  Heureux  et  saint  quiconque  a  eu  part 
à  la  première  conversion!  heureux  et  saint  eelui 
qui ,  ressuscitant  avec  Jésus-Christ,  selon  la  maxime 
de  l'apôtre,  n'envisage  dans  sa  conversion  que  les 
choses  du  ciel ,  détourne  sa  vue  de  tous  tea  objets 
de  la  terre ,  ne  cherche  point  les  prospérités,  s'élève 
au-dessus  des  adversités,  est  content  de  posséder 
Dieu,  et  s'attache  à  Dieu  pour  Dieu  même!  Or  c'est 
cette  conversion,  chrétiens,  que  Dieu  vous  de- 
mande aujourd'hui,  et  dont  il  vous  propose  le  mo* 
dèle  danls  la  personne  de  son  Fils. 

Cependant  n'en  demeurons  pas  \h  :  j'ai  dit  que 
le  Sauveur  du  monde,  après  être  sorti  du  tombeau, 
n'avait  plus  vécu  en  homme  mortel ,  mais  en  homme 
céleste  et  ressuscité,  et  que  c'est  une  loi  pour  nous 
de  mener  après  notre  conversion  une  vie  nouvelle 
et  conforme  à  l'heureux  état  où  sont  élevés  par  la 
grâce  des  hommes  vraiment  convertis  :  Ui  quomodo 
surrexit  a  mortuis ,  ita  et  nos  in  novitate  vifx  ont- 
bulemus,  (Rom. ,  6.  )  [Mais  en  quoi  consiste  cette 
nouvelle  vie?  Retournons  à  notre  modèle.  Le  voici. 
Jésus-Christ,  en  qualité  d*homme,  était  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme;  mais  son  corps,  au  mo- 
ment qu'il  ressuscita ,  par  un  merveilleux  change- 
ment, de  matériel  et  de  terrestre  qu'il  était  dans  sa 
substance,  devint  un  corps  tout  spirituel  dans  ses 
qualités;  et  son  âme,  en  vertu  de  la  même  résur- 
rection, se  trouva,  par  un  autre  prodige,  parfaite- 
ment séparée  du  monde,  quoiqu'elle  fût  encore  aa 
milieu  du  monde  :  deux  traits  de  ressemblance  que 
Jésus-Christ  ressuscité  doit  nous  imprimer  pour 
faire  en  nous  ce  renouvellement  qui  est  la  preuve 
nécessaire  mais  infaillible  de  notre  conversloo.  Il 
avait  un  corps,  et  ce  corps,  revêtu  de  gloire,  sem- 
blait être  de  la  nature  et  de  la  condition  des  esprits; 
vérité  si  constante  que  saint  Paul ,  envisageant  le 
mystère  que  nous  célébrons,  ne  craignait  point  de 
dire  aux  Corinthiens  :  Itaque,  et  si  cognovimus 
secundum  camem  Christum,  sed  nunc  jam  non 
novimus,  ( 2.  Cor, ,  5. )  C'est  pourquoi,  mes  firères, 
quoique  autrefois  nous  ayons  connu  Jésus-Christ 
selon  la  chair,  maintenant  qu'il  est  ressuscité  d'en- 
tre les  morts ,  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la 
même  sorte  ni  selon  cette  même  chair.  Que  dites- 
vous,  grand  apôtre?  reprend  là-dessus  saint  Cbry- 
sostôme  :  quoi ,  vous  ne  connaissez  plus  votre  Diea 
selon  cette  chair  adorable  dans  laquelle  il  a  opéré 
votre  salut?  cette  chair  formée  par  le  Saint-Esprit, 
conçue  par  une  vierge,  unie  et  associée  au  Verfoe 
divin  ;  cette  chair  qu'il  a  imniolée  pour  vous  au  Cal- 
vaire ,  qu'il  vous  a  laissée  pour  nourriture  dans»  son 
sacrement,  et  qui  doit  être  un  des  objets  de  votre 
béatitude  dans  le  ciel ,  vous  ne  la  connaissez  plus? 
Non,  répond  l'apôtre  sans  hésiter,  depuis  que  cet 
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aomme-Diea,  dégagé  des  liens  de  la  mort,  a  pris 
possession  de  sa  vie  glorieuse ,  je  ne  le  connais  plus 
selon  la  cbaîr  :  Et  sicognovimus  secundum  carnem 
CkrUtum,  ted  nuncjamnonnovimus.  (2.  Cor.^  S.) 
Ainsi  le  disait  le  mattre  des  gentils,  et  n'en  faites- 
vous  pas  d*abord  Tapplication?  G*est-à-dire  que  si 
TOUS  êtes  Yraiment  convertis ,  il  faut  que  Ton  ne 
vous  connaisse  plus,  ou  plutôt  que  vous  ne  vous 
connaissiez  plus  vous-mêmes  selon  la  chair;  que 
vous  ne  cherchiez  plus  à  satisfaire  les  désirs  déré- 
glés de  la  chair;  que  vous  ne  soyez  plus  esclaves  de 
cette  chair  qui  vous  a  jusques  à  présent  dominés; 
qne  cette  chair,  purifiée  par  la  pénitence,  ne  soit 
plus  désormais  sujette  à  la  corruption  du  péché  ;  et 
que  nous,  les  ministres  du  Seigneur,  qui  gémis- 
sions autrefois  de  ne  pouvoir  vous  regarder  que 
eomme  des  hommes  sensuels  et  charnels,  mainte- 
nant nous  ayons  la  consolation  non-seulement  de 
ne  vous  plus  connaître  tels  que  vous  étiez,  mais 
de  vous  connaître  là-dessus  divinement  changés  et 
transformés;  en  sorte  que  nous  puissions  dire  de 
vous  par  proportion  :  Et  si  cognovimus  vos  se- 
CËtndum  carnem,  sed  nuncjam  non  novimus. 

Car  c'est  par  là,  mes  chers  auditeurs,  que  nos 
corps,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  participent 
dès  cette  vie  à  la  gloire  de  Jésus  Christ  ressuscité; 
c'est  par  là  qu'ils  deviennent  spirituels ,  incorrupti- 
bles, pleins  de  vertu,  de  force,  d'honneur  :  mais 
souvenons-nous  qu'ils  ne  sont  rien  de  tout  cela 
qu'autant  que  nous  y  coopérons,  et  que,  par  une 
pleine  correspondance,  nous  travaillons,  selon  la 
règle  du  Saint-Esprit,  à  en  faire  des  hosties  pures 
et  agréables  aux  yeux  de  Dieu.  Les  corps  glorieux 
possèdent  toutes  ces  qualités  par  une  espèce  de  né- 
cessité; mais  ces  qualités  ne  conviennent  aux  nô- 
tres que  dépendamment  de  notre  liberté  :  c'est  ce 
qui  fait  sur  la  terre  notre  mérite;  mais  c'est  aussi 
ce  qui  doit  redoubler  notre  crainte,  et  ce  qui  de- 
roamde  toute  notre  vigilance.  Car,  quelque  affermis 
que  nous  puissions  être  dans  le  bien ,  nous  ne  som- 
mes pas  inébranlables  :  les  grâces  qui  nous  ont  for- 
tifiés ((ans  notre  conversion  ne  sont  point  des  grâces 
à  fomenter  notre  paresse ,  beaucoup  moins  à  auto- 
riser notre  présomption.  Quelque  confiance  que 
nous  devions  avoir  dans  la  miséricorde  et  dans  le 
secours  de  Dieu,  il  est  toujours  vrai  que  nous  pou- 
vons nous  démentir  de  nos  plus  fermes  résolutions , 
et  que  nos  infidélités  peuvent  nous  faire  déchoir  de 
cet  état  de  pureté  où  la  pénitence  nous  a  rétablis. 
Que  font-il  donc  faire,  et  comment  devons-nous 
vivre  désormais  dans  le  monde?  comme  Jésus- 
Christ  après  sa  résurrection.  Il  était  dans  le  monde 
mais  sans  y  être,  c'est-à-dire  sans  prendre  part  aux 
afliaiiresdu  monde,  aux  intérêts  du  monde,  aux  as- 
semblées et  aux  conversations  du  monde;  ne  s'en- 
iivCenant  qu'avec  ses  disciples,  et  ne  leur  parlant 
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que  du  royaume  de  Dieu.  Vous  donc,  mes  frères, 
concluait  saint  Paul,  et  je  le  conclus  après  lui,  si 
vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  Si  consuT" 
rexistis  cum  Christo,  n'ayez  plus  désormais  du 
goût  que  pour  les  choses  du  ciel ,  quss  sursum  sufU 
sapite;  ne  cherchez  plus  désormais  que  les  choses 
du  ciel,  quœ  sursum  sunt  qussrite.  {Coloss.,  3.) 
Séparez-vous  du  monde,  vivez  hors  du  monde,  non 
pas  toujours  en  sortant  du  monde,  puisque  votre 
condition  vous  y  retient,  mais  n'y  soyez  ni  d'esprit 
ni  de  cœur  :  surtout  si  vous  vous  montrez  dans  le 
monde,  que  ce  soit  pour  l'édifier  par  votre  change- 
ment. Être  converti,  c'est  le  premier  devoir,  et  c'a 
été  le  sujet  de  la  première  partie.  Paraître  con- 
verti, c'est  l'autre  devoir,  dont  j'ai  à  vous  parler 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  mystère,  chrétiens ,  mais  ce  n'est  point 
un  mystère  obscur  ni  difficile  à  pénétrer,  savoir 
pourquoi  Jésus-Christ  après  sa  résurrection  voulut 
encore  demeurer  parmi  les  hommes  durant  l'es- 
pace de  quarante  jours.  Dans  Tordre  naturel  des 
choses,  du  moment  qu'il  était  ressuscité,  le  ciel 
devait  être  son  séjour,  et  la  terre  n'était  plus  pour 
lui  qu'une  demeure  étrangère.  Pourquoi  donc  dif- 
fère-t-il  cette  ascension  triomphante  qui  le  devait 
mettre  en  possession  d'un  royaume  dû  à  ses  mérites; 
et  pourquoi  suspend- il  en  quelque  sorte  cette  félicité 
consommée ,  qui  lui  était  si  légitimement  acquise , 
et  par  tant  de  titres  ?  Pourquoi  ?  une  raison  supé- 
rieure le  fait  consentir  à  ce  retardement  :  la  voici, 
mes  cliers  auditeurs,  prise  de  l'Évangile  même. 
C'est  qu'il  veut  soutenir  toujours  son  caractère  de 
Sauveur,  et  rapporter  à  notre  justification  aussi  bien 
les  mystères  de  sa  gloire  que  ceux  de  ses  humiliations 
et  de  ses  souffrances ,  afin  qu'il  soit  vrai  de  dire  en 
toute  manière  :  Traditus  estpropter  delicta  noitra^ 
et  resurrexit  propter  justificationem  noêtram. 
(  Rom.,  4.)  Or  pour  cela,  dit  saint  Ghrysostôme,  il 
ne  se  contente  pas  d'être  ressuscité ,  mais  il  veut 
paraître  ressuscité;  il  veut  se  faire  voir  au  monde 
dans  l'état  de  cette  nouvelle  vie  où  il  est  entré;  il 
veut,  par  ses  apparitions ,  répandre  au  dehors  les 
rayons  de  cette  divine  lumière  dont  il  vient  d'êtro 
revêtu.  Voilà,  dis-je,  pourquoi  il  emploie  quarante 
jours  à  se  montrer,  tantôt  à  tous  ses  disciples  as- 
semblés, tantôt  à  quelques-uns  en  particulier,  tan- 
tôt dans  une  pêche  miraculeuse ,  tantôt  dans  un  re- 
pas mystérieux,  tantôt  sous  la  forme  d'un  jardinier, 
tantôt  sous  celle  d'un  voyageur,  agissant ,  parlant, 
se  communiquant,  et  donnant  partout  des  preuves 
sensibles  du  miracle  opéré  dans  sa  personne ,  et  de 
son  retour  d'entre  les  morts.  Excellente  leçon  pour 
nous,  chrétiens,  si  nous  en  savons  profiter.  Tout 
ceci  nous  regarde ,  et  nous  apprend  que ,  eomme  ce 
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n'est  point  assez  de  paraître  convertis  si  nous  ne  le 
sommes  en  effet,  aussi  ne  8uffi^ii  point  de  l'être  et 
de  ne  le  pas  paraître. 

Car,  pour  développer  cette  importante  morale ,  ce 
sont ,  mes  chers  auditeurs ,  deux  obligations  diffé- 
rentes que  d'être  converti  et  de  paraître  converti  ;  et 
notre  erreur  est  de  ne  les  pas  assez  distinguer.  Comme 
ce  sont  deux  espèces  de  désordres  que  d'être  impie  et 
de  paraître  impie  (car  être  impie ,  disait  Tertullien, 
c*e8t  un  crime;  et  le  paraître,  c'est  un  scandale) 
aussi  devons-nous  être  bien  persuadés  qu'il  y  a  deux 
préceptes  dans  la  loi  divine,  dont  l'un  nous  oblige  à 
nous  convertir,  et  l'autre  à  donner  des  marques  exté- 
rieures de  notre  conversion  ;  en  sorte  que  d'obéir  à 
Tun  de  ces  deux  préceptes ,  sans  se  mettre  en  devoir 
d^accomplir  l'autre,  ce  n'est  qu'une  justice  impar- 
faite. En  effet,  si  Jésus-Christ ,  après  être  sorti  du 
tombeau ,  s'était  tenu  caché  dans  le  monde ,  et  qu'il 
n'eût  point  paru  ressuscité ,  il  n'aurait,  si  je  l'ose 
dire,  exécuté  qu'à  demi  le  dessein  de  son  adorable 
mission  ;  il  aurait  laissé  notre  foi  dans  le  trouble, 
et,  par  rapport  à  nous,  la  religion  qu'il  voulait 
établir  n'aurait  point  eu  de  solide  fondement.  De 
même ,  si  nous  négligeons  après  notre  conversion , 
ou  si  nous  craignons  de  paraître  convertis ,  nous 
ne  faisons  qu'imparfaitement  l'œuvre  de  Dieu;  et 
bien  loin  de  lui  plaire,  nous  encourons  la  malédiction 
prononcée  par  l'apôtre  saint  Jacques ,  quand  il  dit 
que  quiconque  viole  un  commandement,  quoiqu'il 
en  observe  un  autre ,  est  censé  coupable  comme  s'il 
avait  transgressé  toute  la  loi  :  Qui  peccat  in  uno 
foetus  est  omniumreus.  (Jàc,  2 .)  Je  dis  plus,  être 
et  paraître  converti,  sont  tellement  deux  obligations 
différentes  qu'elles  sont  néanmoins  inséparables, 
et  qu'à  prendre  la  chose  dans  la  rigueur,  il  est  ira- 
possible  de  s'acquitter  de  la  première  sans  satisfaire 
à  la  seconde,  parce  qu'il  est  constant,  comme  l'ange 
de  l'école,  saint  Thomas,  l'a  judicieusement  remar- 
qué ,  que  paraître  converti  est  une  partie  de  la  con- 
version même.  Je  m'explique.  Vous  avez  pris  enfin , 
dites-vous ,  la  résolution  de  changer  de  vie  et  de 
renoncer  à  votre  péché;  mais  vous  avez  du  reste, 
ajoutez- vous,  des  mesures  à  garder,  et  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  s'aperçoive  de  votre  changement. 
Mais  moi  je  soutiens  qu'il  y  a  de  la  contradiction 
dans  ce  que  vous  vous  proposez ,  parce  qu'une  des 
circonstances  les  plus  essentielles  de  ce  changement 
de  vie,  qui  doit  faire  votre  conversion,  est  qu'on 
s'en  aperçoive  et  qu'il  paraisse.  Je  dis  que  tandis  qu'il 
ne  paraîtra  pas  et  qu'on  ne  s'en  apercevra  pas , 
quelque  idée  que  vous  en  ayez ,  c'est  un  changement 
équivoque  et  suspect,  ou  même  chimérique  et 
imaginaire  :  pourquoi?  parce  qu'une  conversion, 
pour  être  complète,  doit  embrasser  sans  exception 
tous  les  devoirs  de  l'homme  chrétien.  Or,  un  des 
devoirs  de  l'homme  chrétien  est  de  paraître  ce  qu'il 


est;  et  s'il  a  été  pécheur  et  rebelle  à  Dieu,  un  de 
ses  devoirs  les  plus  indispensables  est  de  paraître 
obéissant  et  soumis  à  Dieu.  Je  dis  que  ce  devoir  est 
fondé  sur  l'intérêt  de  Dieu  que  vous  avez  offensé, 
sur  l'intérêt  du  prochain  que  vous  avez  scandalisé , 
sur  votre  intérêt  propre ,  j'entends  l'intérêt  de  votre 
âme  et  de  votre  salut  que  vous  avez  ouvertement 
abandonné  ;  trois  preuves  invincibles  de  la  vérité 
que  je  vous  prêche,  et  dont  je  puis  me  promettre 
que  vous  serez  touchés. 

Obligation  de  paraître  converti ,  prise  de  l'intérêt 
de  Dieu  qu'on  a  offensé;  autrement,  chrétiens, 
quelle  réparation  ferez-vous  à  Dieu  de  tant  de  cri- 
mes, et  comment  lui  rendrez-vous  la  glohreque  vous 
lui  avez  ravie  en  les  commettant?  Quoi,  pécheur 
qui  m'écoutez ,  vous  avez  outragé  mille  fois  ce  Dieu 
de  majesté,  et  vous  rougirez  maintenant  de  paraître 
humilié  devant  lui  ?  Vous  avez  méprisé  hautement  sa 
loi ,  et  vous  croirez  en  être  quitte  pour  un  secret  re- 
pentir? Votre  libertinage,  qui  l'irritait,  a  été  publie, 
et  votre  pénitence,  qui  doit  l'apaiser,  sera  obscure  et 
cachée?  Est-ce  traiter  Dieu  en  Dieu?  Non,  non,  mes 
frères,  dit  saint  Chrysostôme,  en  user  ainsi,  ce  n'est 
point  proprement  se  convertir.  Quand  nous  n'aurions 
jamais  péché,  et  que  nous  aurions  toujours  conservé 
rinnocencede  notre  baptême.  Dieu  veut  que  nous 
nous  déclarions  ;  et  en  vain  lui  protestons-nous  dans 
le  cœur  qu'il  est  notre  Dieu ,  si  nous  ne  sommes 
prêts  à  nous  en  expliquer  devant  les  hommes,  et 
même  devant  les  tyrans,  par  une  confession  libre  et 
généreuse  :  Quicumque  confessusfuerit  me  coram 
hominUms,  (Luc,  12.)  Telle  est  la  condition  qu*il 
nous  propose,  et  sans  laquelle  II  nous  réprouve 
comme  indignes  de  lui.  Or  si  le  juste  même,  quoi- 
que juste,  reprend  saint  Chrysostôme,  est  sujet  a 
cette  condition,  combien  plus  le  pécheur  qui  se 
convertit,  puisqu'il  s'agit  pour  lui  non-seulement  de 
confesser  le  Dieu  qu'il  sert  et  qu'il  adore,  mais  de 
faire  justice  au  Dieu  qu'il  a  déshonoré  I  Et  comment 
la  lui  fera-t-il  cette  justice,  si  ce  n'est  par  une 
conversion  qui  édifie,  par  une  conversion  dont  on 
voie  les  fruits ,  par  une  conversion  aussi  exemplaire 
qu'elle  doit  être  de  bonne  foi  et  sincère?  Il  faut 
donc,  conclut  saint  Chrysostôme,  que  la  vie  de  ce 
pécheur,  dans  l'état  de  sa  pénitence ,  soit  désormais 
comme  une  amende  honorable  qu'il  fait  à  son  Diea. 
Il  faut  que  son  respect  dans  le  lieu  saint,  que  son 
attention  à  l'adorable  sacrifice ,  que  sou  assiduité 
aux  autels,  que  sa  fidélité  aux  observances  de  l'É- 
glise, que  ses  discours  modestes  et  religieux,  que 
sa  conduite  régulière,  que  tout  parle  pour  lui  et 
réponde  à  Dieu  de  la  contrition  de  son  âme  :  pour- 
quoi? afin  que  Dieu  soit  ainsi  dédommagé,  et  que 
ceux  qui ,  voyant  autrefois  cet  homme  dans  les 
désordres  d'une  vie  impure  et  libertine;demandaient 
où  était  son  Dieu ,  et  doutaient  presque  qu'il  y  en 
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eût  UD,  non- seulement  n'en  doutent  plus,  mais  le 
glorifient  d'une  conversion  si  visible  et  si  éclatante  : 
Nequatido  dicant  génies,  ubi  est  Deus  eorum? 
{Psaim.  113.)  Car  voilà  ce  que  j'appelle  l'intérêt 
de  Dieu. 

En  effet ,  quand  saint  Pierre ,  après  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  paraissait  dans  les  synagogues  et 
dans  les  places  publiques ,  préchant  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ avec  une  sainte  liberté ,  d'où  lui  venait 
surtout  ce  zèle?  de  la  pensée  et  du  souvenir  de  son 
péché,  rai  trahi  mon  maître ,  disait-il  dans  Tamer- 
tume  de  son  cœur,  et  mon  infidélité  lui  a  été  plus 
sensible  que  la  cruauté  des  bourreaux  qui  l'ont 
crucifié  :  il  faut  donc  qu'aux  dépens  de  tout  je  fasse 
voir  maintenant  ce  que  je  lui  suis ,  et  que  je  me 
sacrifie  moi-même  pour  effacer  de  mon  sang  une 
tache  si  honteuse.  Voilà  ce  qui  l'excitait ,  ce  qui 
le  déterminait  à  tout  entreprendre  et  à  tout  souffrir 
pour  cet  Homme-Dieu  qu'il  avait  renoncé.  Or  c*est 
dans  ce  sentiment,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
devez  entrer  aujourd'hui.  Comme  le  prince  des  apô- 
tres ,  vous  reconnaissez ,  et  vous  êtes  obligé  de  re- 
connaître, qu'en  mille  occasions  où  le  torrent  du 
inonde  vous  entraînait ,  vous  avez  renoncé  votre 
Dieu  ;  vous  confessez  que  votre  vie ,  si  je  puis  parier 
de  la  sorte,  a  été  un  sujet  perpétuel  de  confusion 
pour  Jésus-Christ  :  n'est-il  donc  pas  juste  que  vous 
vous  mettiez  en  état  de  lui  faire  honneur,  et  que 
par  une  vie  chrétienne,  vous  effaciez  au  moins  les 
impressions  que  votre  impiété  a  pu  donner  contre 
sa  loi?  ITesMl  pas  juste,  autre  pensée  bien  tou- 
chante, n'est-il  pas  juste  que  vous  honoriez  la  grâce 
même  de  votre  conversion  ?  Car  savez-vous ,  chré- 
tiens ,  quel  sentiment  la  grâce  de  la  pénitence  vous 
doit  inspirer  ?  savez-vous  ce  que  vous  devez  être  dans 
le  monde  en  conséquence  de  cette  grâce ,  si  vous  y 
avez  répondu?  Je  dis  que  vous  devez  être  dans  le 
monde  ce  que  furent  les  apôtres  et  les  premiers  dis- 
ciples après  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu.  L'Écri- 
ture nous  apprend  que  leur  principal,  ou  plutôt  leur 
unique  emploi ,  fut  de  lui  servir  de  témoins  dans 
la  Judée,  dans  la  Samarie,  et  jusques  aux  extrémi- 
tés de  la  terre  :  Eritis  mihi  testes  in  Jérusalem  et 
in  omniJudœa  et  Samaria.  {Act,,  1.)  Ainsi  mes 
frères,  devez- vous  être  persuadés  qu'en  qualité  de 
pécheurs  convertis  et  réconciliés  avec  Dieu  par  la 
grâce  de  son  sacrement ,  Dieu  attend  de  vous  un 
témoignage  particulier,  un  témoignage  que  vous 
lui  pouvez  rendre ,  un  témoignage  qui  lui  doit  être 
glorieux.  Comme  s'il  vous  disait  aujourd'hui  :  Oui, 
c'est  vous  que  je  choisis  pour  être  mes  témoins  irré- 
prochables ,  non  plus  dans  la  Samarie  ni  dans  la 
Judée,  mais. dans  un  lieu  où  il  m'est  encore  plus 
important  d'avoir  des  disciples  qui  soutiennent  ma 
gloire  ;  mais  à  la  cour,  où  ce  témoignage  que  je 
YQUS  demande  m'est  beaucoup  plus  avantageux  : 
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Eritis  mihi  testes.  Vous,  hommes  du  monde,  vous 
qui  vous  êtes  livrés  aux  passions  charnelles,  mais  en 
qui  j'ai  créé  un  cœur  nouveau,  vous  à  qui  j'ai  fait 
sentir  les  impressions  de  ma  grâce,  vous  que  j'ai 
tirés  de  l'abîme  du  péché ,  c'est  vous  qui  me  servirez 
de  témoins;  et  où?  au  milieu  du  monde ,  et  du  plus 
grand  monde  :  car  c'est  là  surtout  qu'il  me  faut  des 
témoins  fidèles  :  Eritis  mihi  testes.  Il  est  vrai ,  vous 
avez  jusques  à  présent  vécu  dans  le  désordre;  mais 
bien  loin  que  les  désordres  de  votre  vie  affaiblissent 
votre  témoignage ,  c'est  ce  qui  le  fortifiera  et  ce  qui 
le  rendra  plus  convaincant  :  car  en  vous  comparant 
avec  vous-mêmes,  et  voyant  des  désordres  si  publics 
suivis  d'une  conversion  si  édifiante,  le  monde,  tout 
impie  qu'il  est,  n'en  pourra  conclure  autre  chose 
sinon  que  ce  changement  est  l'ouvrage  de  la  grâce, 
et  un  miracle  de  la  main  toute-puissante  du  Très- 
Haut  :  Eritis  mihi  testes.  Et  en  effet,  chrétiens ,  si 
vous  aviez  toujours  vécu  dans  l'ordre,  quelque 
gloire  que  Dieu  en  tirât  d'ailleurs,  il  n'en  tirerait 
pas  le  témoignage  dont  je  parle.  Vous  seriez  moins 
coupables  devant  lui;  mais  aussi  seriez-vous moins 
propres  à  faire  connaître  l'efficace  de  sa  grâce.  Pour 
lui  servir  à  la  cour  de  témoins,  il  fallait  des  pécheurs» 
comme  vous;  et  c'est  ainsi  qu'il  vous  fait  trouver 
dans  votre  péché  même  de  quoi  l'honorer. 

Obligation  de  paraître  converti,  fondée  sur  l'in- 
térêt du  prochain,  que  vous  avez  scandalisé;  car, 
comme  disait  saint  Jérôme ,  je  me  dois  à  moi-même 
la  pureté  de  mes  mœurs ,  mais  je  dois  aux  autres  la 
pureté  de  ma  réputation  :  Mihi  debeo  meam  vitam , 
aliis  debeo  meam  famam.  (Htbbon.)  Or  ce  senti- 
ment convient  encore  plus  à  un  pécheur  qui  se  con- 
vertit :  Je  me  dois  à  moi-même  ma  conversion, 
mais  je  dois  aux  autres  les  apparences  et  les  marques 
de  ma  conversion  :  et  pourquoi  les  apparences?  pour 
réparer  par  un  remède  proportionné  les  scandales 
de  ma  vie  ;  car  ce  qui  a  scandalisé  mon  frère,  peut- 
il  ajouter,  ce  n'est  point  précisément  mon  péché , 
mais  ce  qui  a  paru  de  mon  péché.  Je  ne  fais  donc 
rien  si  je  n'opposé  à  ces  apparences  criminelles  de 
saintes  apparences  ;  et  je  me  flatte  si  je  me  contente 
de  détester  intérieurement  le  péché,  et  que  je  n'en 
retranche  pas  les  dehors.  Il  faut,  mon  cher  audi- 
teur, que  ce  prochain  pour  qui  vous  avez  été  un 
sujet  de  chute  profite  de  votre  retour,  et  qu'il  soit 
absolument  détrompé  des  idées  qu'il  avait  de  vous; 
ilfautqu'ils'aperçoivequevousn'êtesplus  cet  homme 
dont  les  exemples  lui  étaient  si  pernicieux;  que 
vous  n'entretenez  plus  ce  commerce ,  que  vous  ne 
fréquentez  plus  cette  maison,  que  vous  ne  voyez 
plus  cette  personne,  que  vous  n'assistez  plus  à  ces 
spectacles  profanes ,  que  vous  ne  tenez  plus  ces  dis- 
cours lascifs,  en  un  mot  que- ce- n'est  plus  vous  : 
car  d'espérer,  tandis  qu'il  vous  verra  dans  les  mêmes 
sociétés,  dans  les  mêmes  engagements,  dans  .es 
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néines  habitudes,  qii*tl  vous  croie,  sur  votre  parole, 
un  homme  changé  et  converti ,  ce  serait  à  lui  sim- 
plicité de  le  penser,  et  c'est  à  vous  une  présomption 
de  le  (Hrétendre.  Ne  sortons  point  de  notre  mystère  : 
la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  que  nous  avons 
devant  les  yeux ,  sera  pour  vous  et  pour  moi  une 
preuve  sensible  de  ce  que  je  dis. 

Pourquoi  Jésus<3)rist  a-t-il  paru  ressuscité,  ou 
plutôt  a  qui  a-t*il  paru  ressuscité?  ceci  mérite  votre 
attoiiion.  Il  a  paru  ressuscité,  dit  saint  Augustin,' 
aux  uns  pour  les  consoler  dans  leur  tristesse ,  aux 
autres  pour  les  ramener  de  leurs  égarements;  à 
ceux-là  pour  vaincre  leur  incrédulité ,  à  ceux-ci  pour 
leur  reprocher  rendurcissement  de  leur  cœur.  Ma- 
deleine et  les  autres  femmes  qui  Tavaient  suivi  pleu- 
rent auprès  du  sépulcre ,  pénétrées  de  la  vive  dou- 
leur que  leur  cause  le  souvenir  et  Timage  encore 
toute  récente  de  sa  mort  :  il  leur  apparaît ,  dit  TÉ- 
vangile,  pour  les  remplir  d*une  sainte  joie,  et  pour 
faire  cesser  leurs  larmes.  Les  disciples  faibles  et 
lâches  Tout  abandonné  et  ont  pris  la  fuite ,  le  voyant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  :  il  leur  apparaît  pour 
les  rassembler  comme  des  brebis  dispersées,  et  pour 
les  £aire  rentrer  dans  le  troupeau.  Saint  Thomas 
persiste  à  être  incrédule  et  à  ne  vouloir  pas  se  ren- 
dre au  témoignage  de  ceux  qui  Tout  vu  :  il  lui  appa- 
raît pour  le  convaincre  et  pour  ranimer  sa  foi  pres- 
que éteinte.  Les  autres,  quoique  persuadés  de  la 
vérité,  sont  encore  froids  et  indifférents  :  il  leur 
apparaît  pour  leur  reprocher  leur  indifférence ,  et 
pour  réveiller  leur  zèle.  Encore  une  fois,  modèle 
divin  sur  quoi  nous  devons  nous  former;  car  c'est 
ainsi  que  nous  devons  paraître  convertis  pour  la 
consolation  des  justes,  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs ,  pour  la  conviction  des  libertins.  Reprenons. 
Pour  la  consolation  des  justes.  Car,  dans  Tétat 
de  votre  péché,  mon  cher  auditeur,  vous  étiez  mort  ; 
et  combien  d'ftmes  saintes  pleuraient  sur  vous  !  quelle 
douleur  la  charité  qui  les  pressait  ne  leur  faisait- 
elle  pas  sentir  à  la  vue  de  vos  désordres!  avec  quel 
serrement,  ou,  si  vous  voulez,  avec  quel  épanche- 
ment  de  cœur  n'en  ont-elles  pas  gémi  devan^Dieu  ! 
par  combien  de  pénitences  secrètes  n'ont-elles  pas 
tâché  de  les  expier  1  et  depuis  combien  de  temps  ne 
peutK)n  pas  dire  qu'elles  étaient  dans  la  peine,  de- 
mandant grâce  à  Dieu  pour  vous  et  soupirant  après 
votre  conversion I  Dieu  enfin  les  a  exaucées,  et,  se- 
lon leurs  vœux,  vous  voilà  spirituellement  ressus- 
cité; mais  on  vous  dit  que  l'étant,  elles  ont  droit 
d'exiger  que  vous  leur  paraissiez  tel,  afin  qu'elles 
s'en  réjouissent  sur  la  terre  comme  les  anges  bien- 
heureux en  triomphent  dans  le  ciel  ;  que  c'est  une 
justice  que  vous  leur  devez;  que,  comme  votre  pé- 
dié  les  a  désolées,  il  faut  que  votre  retour  à  Dieu 
les  cbnsole.  Cela  seul  ne  doit-il  pas  vous  engager  à 
leur  en  donner  des  preuves,  mais  des  preuves  assu- 


rées, qui  d'unepart  les  comblent  de  joie,  et  qui  de  l'au- 
tre mettent  comme  le  sceau  àl  'œuvre  de  votre  salut  ? 
Pour  la  conversion  des  pécheurs.  11  y  a  de  vos  frères 
dans  le  monde  qui  se  perdent,  et  qui,  sortis  des 
voies  de  Dieu ,  vivent  au  gré  de  leurs  passions  et  ne 
suivent  plus  d'autre  voie  que  celle  de  l'iniquité.  Il 
est  question  de  les  sauver,  en  les  ramenant  d'une 
manière  douce,  mais  efficace,  au  vrai  pasteur  de 
leurs  âmes ,  qui  est  Jésus-Christ ,  et  c'est  vous ,  voui 
dis-je,  pécheur  converti ,  qui  devez  servir  à  ce  des> 
sein.  Pourquoi  vous?  Je  le  répète,  parce  qu'après 
vos  égarements,  vous  avez  pour  y  réussir  un  don 
particulier  que  n'ont  pas  les  justes  qui  se  sont  tou- 
jours maintenus  justes.  Aussi,  remarque  Origèoe, 
saint  Pierre  fut-il  singulièrement  choisi  pour  ra- 
mener au  fils  de  Dieu  les  disciples  que  la  tentation 
avait  dissipés  :  Ettualiqvandoconversus,  confirma 
fratre$  tuos,  (Luc,  22!.)  Et  vous,  Pierre,  lui  dit 
le  Sauveur  du  monde,  ayez  soin  d'affermir  vos  frères 
quand  vous  serez  une  fois  converti  vous-même.  11 
ne  donna  pas  cette  commission  à  saint  Jean ,  qui 
s*était  tenu  inséparablement  attaché  à  sa  personne, 
ni  à  Marie,  qui  Tavait  accompagné  jusqu'à  la  croix, 
mais  à  saint  Pierre ,  qui  l'avait  renoncé.  Pourquoi 
cela?  adorable  conduite  de  la  Providence!  parce 
qu'il  fallait,  dit  Origène,  un  disciple  pécheur  pour 
attirer  d'autres  pécheurs ,  et  parce  que  le  plus  grand 
pécheur  de  tous  était  le  plus  propre  h  les  attirer 
tous.  Ah!  chrcliens,  combien  de  conversons  votre 
exemple  seul  ne  produirait-il  pas ,  si  vous  vous  re- 
gardiez, comme  saint  Pierre,  chargés  de  l'hono- 
rable emploi  de  gagner  vos  frères  à  Dieu  I  Et  tu 
aftquando  conversus,  confirma /ratres  tuo$.  Cet 
exemple ,  épuré  de  toute  ostentation ,  et  soutenu 
d'un  zèle  également  humble  et  prudent ,  quel  succès 
merveilleux  n'aurait-ii  pas,  et  que  pourraient  £iire 
on  comparaison  tous  les  prédicateurs  de  l'Évangile! 
quel  attrait  surtout  ne  serait-ce  pas  pour  certains 
pécheurs,  découragés  et  tentés  de  désespoir,  lors- 
qu'ils se  diraient  à  eux-mêmes  :  Voilà  cet  homme 
que  nous  avons  vu  dans  les  mêmes  débauches  que 
nous;  le  voilà  converti  et  soumis  à  Dieu?  T  aurait- 
il  un  charme  plus  puissant  pour  les  convertir  eux- 
mêmes?  et  quand  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  pa- 
raître ce  que  vous  êtes ,  ne  craignez-vous  point,  en 
y  manquant,  d'encourir  la  malédiction  dont  Dieo, 
par  son  prophète,  vous  a  menacés?  Sangitinm 
autem  €jus  de  manu  tua  requiram,  (Ezbgh.,  S.) 
Pour  la  conviction  des  libertins  et  des  esprits  in- 
crédules. L'apôtre  saint  Thomas,  devenu  fidèle, 
eut  une  grâce  spéciale  pour  répandre  le  don  de  la 
foi;  et  s'il  n'eât  jamais  été  incrédule,  c'est  la  ré- 
flexion de  saint  Grégoire  pape,  sa  prédication  en 
eût  été  moins  touchante.  Mais  la  merveille  était  de 
voir  un  homme  non-seulement  croire  ce  qu'il  avait 
opiniâtrement  combattu ,  mais  l'aller  publier  jusque 
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devant  les  tribunaux ,  et  ne  pas  craindre  de  mourir 
pour  en  confirmer  la  vérité.  Voilà  ce  qui  persuadait 
le  monde.  Son  incrédulité  toute  seule,  dit  saint 
Chrysostôme,  nous  aurait  perdus,  sa  foi  toute  seule 
ne  nous  aurait  pas  suffi  ;  mais  son  infidélité  suivie 
de  sa  foi ,  ou  plutôt  sa  foi  précédée  de  son  infidélité , 
c'est  ce  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  J'en 
dis  de  même ,  chrétiens ,  en  vous  appliquant  cette 
pensée  :  Si  vous,  à  qui  je  parle,  ne  vous  étiez  ja- 
mais égarés,  peut-être  le  monde,  aurait-il  du  respect 
pour  vous;  mais  à  peine  le  monde  dans  le  liberti- 
nage de  créance  où  il  est  aiyourd'hui  plongé,  tire- 
rait-il de  vous  une  certaine  conviction  dont  il  a  par- 
ticulièrement besoin.  Ce  qui  touche  les  impies ,  c'est 
d^entendre  un  impie  comme  eux ,  surtout  un  impie 
sage  d'ailleurs  selon  le  monde,  saus  autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité  qu'il  a  connue,  dire  :  Je  suis 
persuadé,  je  ne  puis  plus  résister  a  la  grâce  qui  me 
presse,  je  veux  vivre  en  chrétien  et  je  m'y  engage. 
Car  cette  déclaration  est  un  argument  sensible  qui 
ferme  la  bouche  à  Timpiété,  et  dont  les  âmes  les 
plus  libertines  ne  peuvent  se  défendre. 

Enfin,  obligation  de  paraître  converti,  fondée  sur 
notre  intérêt  propre.  Car  cette  prudence  charnelle 
qui  nous  fait  trouver  tant  de  prétextes  pour  ne  nous 
pas  déclarer  n*est  qu'un  artîGce  grossier,  dont  se 
sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  tenir  toujours 
dans  ses  liens,  au  moment  même  que  nous  nous 
flattons  d'être  rentrés  dans  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu.  En  effet,  on  ne  veut  pas  qu'il  paraisse  à  l'ex- 
tériaur  qu'on  ait  changé  de  conduite  :  pourquoi? 
parce  qu'on  sent  bien  que  si  ce  changement  venait 
une  fois  à  éclater,  on  serait  obligé  de  le  soutenir, 
qu'on  ne  pourrait  plus  s'en  dédire ,  et  que  l'honneur 
même  venant  au  secours  du  devoir  et  de  la  religion , 
on  se  ferait  de  la  plus  difQcile  vertu,  qui  est  la  per- 
sévérance, non  pas  un  simple  engagement,  mais 
comme  une  absolue  nécessité.  Or  en  quelque  bonne 
disposition  que  l'on  se  trouve,  on  veut  néanmoins 
se  réserver  le  pouvoir  de  faire  dans  la  suite  ce  que 
Ton  voudra.  Quoiqu'on  renonce  actuellement  à  son 
péché  on  ne  veut  pas  se  lier,  ni  s'interdire  pour  ja- 
mais l'espérance  du  retour.  Cette  nécessité  de  per- 
sévérer parait  affreuse,  et  l'on  en  craint  les  consé- 
quences :  c'est-à-dire,  on  ne  veut  pas  être  inconstant, 
mais  on  veut,  s'il  était  besoin,  le  pouvoir  être;  et 
parce  qu'en  donnant  des  marques  de  conversion ,  on 
ne  le  pourrait  plus,  ou  qu'on  ne  le  pourrait  qu'aux 
dépens  d'une  certaine  réputation  dont  on  est  jaloux , 
on  aime  mieux  dissimuler,  et  courir  ainsi  les  ris- 
ques de  son  inconstance,  que  de  s'assurer  de  soi- 
même  en  s'ôtant  une  pernicieuse  liberté.  Car  voilà , 
mes  chers  auditeurs,  les  illusions  du  coeur  de 
rhomme.  Mais  je  raisonne  tout  autrement,  et  je  dis 
que  nous  devons  regarder  comme  un  avantage  de 
paraître  convertis,  puisque,  de  notre  propre  aveu,  l  user  un  ministre  de  votre  parole.  Quand  vous  en-^ 
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le  paraître  et  l'avoir  paru  est  une  raison  qui  nous 
engage  indispensablement  à  l'être ,  et  à  l'être  tou- 
jours. Je  dis  que  nous  devons  compter  pour  une 
grâce  d'avoir  trouvé  par  là  le  moyen  de  fixer  nos 
légèretés,  en  faisant  même  servir  les  lois  du  monde 
à  l'établissement  solide  et  invariable  de  notre  con- 
version Mais  si  je  retombe ,  par  une  malheureuse 
fragilité,  dans  mes  premiers  désordres,  ma  conver- 
sion, au  lieu  d'édifier,  deviendra  la  matière  d'un 
nouveau  scandale.  Abus,  chrétiens  :  c'est  à  quoi  la 
grâce  de  Jésus-Christ  nous  défend  de  penser,  sinon 
autant  que  cette  pensée  nous  peut  être  salutaire 
pour  nous  donner  des  forces  et  pour  nous  animer. 
Je  dois  craindre  mes  faiblesses  et  prévoir  le  danger, 
mais  je  ne  dois  pas  porter  trop  loin  cette  prévoyance 
et  cette  crainte:  elle  me  doit  rendre  vigilant,  mais 
elle  ne  me  doit  pas  rendre  pusillanime;  elle  doit 
m'éloigner  des  occasions  par  une  sainte  défiance  de 
moi-même,  mais  elle  ne  doit  pas  m'ôter  la  confiance 
en  Dieu  jusqu'à  m'empécher  de  faire  des  démarches 
pour  mon  salut,  sans  lesqueUes  la  résolution  que 
j'ai  prise  d'y  travailler  sera  toujours  chancelante. 
Si  je  me  déclare,  on  jugera  de  moi,  on  en  parlera  : 
eh  bien,  ce  sera  un  secours  contre  la  pente  naturelle 
que  j'aurais  à  me  démentir,  de  considérer  que  j'aurai 
à  soutenir  les  jugements  et  la  censure  du  monde. 
On  m'accusera  de  simplicité,  de  vanité,  d'hypocri- 
sie, d'intérêt  :  je  tâcherai  de  détruire  tous  ces  soup- 
çons ;  celui  de  la  simplicité ,  par  ma  prudence;  celui 
de  Torgueil ,  par  mon  humilité;  celui  de  l'hypocri- 
sie, par  la  sincérité  de  ma  pénitence;  celui  de  l'in- 
térêt ,  par  un  détachement  parfait  de  toutes  choses. 
Du  reste ,  disait  saint  Augustin ,  le  monde  parlera  se- 
lon ses  maximes ,  et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes  : 
si  le  mondeest  juste ,  s'il  est  chrétien, il  approuvera 
mon  changement,  et  il  en  profitera  ;  s'il  ne  Test  pas , 
je  dois  le  mépriser  lui-même  et  l'avoir  en  horreur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  être  et  paraître  converti , être 
et  paraître  fidèle ,  être  et  paraître  ce  qu'on  doit  être, 
voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  la  grande  morale  que 
nous  prêche  Jésus-Christ  ressuscité.  Heureux ,  si  je 
vous  laisse,  en  finissant  ce  discours,  non-seule- 
ment instruits ,  mais  persuadés  et  touchés  de  ces 
deux  importantes  obligations.  Après  cela,  quelque 
indigne  que  je  sois  de  mon  ministère ,  peut-être 
pourrai-je  dire ,  aussi  bien  que  saint  Paul  quand  il 
quitta  les  chrétiens  d'Ëphèse  et  qu'il  se  sépara  d'eux, 
que  je  suis  pur  devant  Dieu  et  innocent  de  la  p^rte 
des  âmes,  si  parmi  ceux  qui  m'ont  écouté  11  y  en 
avait  encore  qui  dussent  périr  :  Çuaprqpter  conte- 
stor  vos,  quia  mundus stan  a  sanguine  omnium. 
{Act.y  20.)  Et  pourquoi?  parce  que  vous  savez,  d 
mon  Dieu ,  que  je  ne  leur  ai  point  caché  vos  vérités  : 
mais  que  j'ai  pris  soin  de  les  leur  représenter  avec 
toute  la  liberté,  quoique  respectueuse,  dont  doit 
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voyiez  autrefois  vos  prophètes  pour  prêcher  dans 
les  cours  des  rois,  vous  vouliez  qu'ils  y  parussent 
comme  des  colonnes  de  fer  et  comme  des  murs  d'ai- 
rain ,  c'est-à-dire  comme  des  ministres  désintéres- 
sés» généreux  et  intrépides  :  Ego  quippe  dedi  te 
hodie  in  cohtmnam  ferream,  et  in  murum  œneum, 
regibus  Juda,  (Jebem.,  1 .)  Mais  j'osedire,  Seigneur, 
que  je  n'ai  pas  même  eu  besoin  de  ce  caractère  d'in- 
trépidité pour  annoncer  ici  votre  Évangile ,  parce 
que  j'ai  eu  l'avantage  de  l'annoncer  à  un  roi  chré- 
tien ,  à  un  roi  qui  honore  sa  religion ,  qui  l'honore 
dans  le  cœur,  et  qui  fait  au  dehors  une  profession 
ouverte  de  l'honorer;  en  un  mot,  à  un  roi  qui  aime 
la  vérité.  Vous  défendiez  à  Jérémie  de  trembler  en 
présence  des  rois  de  Juda ,  Neformides  afacie  eo- 
t^m  (Id.);  et  moi ,  j'aurais  plutôt  à  me  consoler  de 
ce  que  la  présence  du  plus  grand  des  rois ,  bien  loin 
de  m'inspirer  de  la  crainte,  a  augmenté  ma  confiance  ; 
bien  loin  d'affaiblir  mon  ministère ,  l'a  fortifié  et 
autorisé.  Car  la  vérité,  que  j'ai  prêchée  à  la  cour, 
n'a  jamais  trouvé  dans  le  cœur  de  ce  monarque 
qu'une  soumission  édifiante  et  qu'une  puissante  pro- 
tection. 

Voilà,  sire ,  ce  qui  m'a  soutenu  ;  mais  voilà  ce  qui 
élève  Votre  Majesté ,  et  ce  qui  doit  être  pour  elle  un 
fonds  de  mérite  que  rien  ne  détruira  jamais  :  l'amour 
et  le  zèle  qu'elle  a  pour  la  vérité.  L'Écriture  nous 
apprend  que  ce  qui  sauve  les  rois,  ce  n'est  ni  la  force, 
ni  la  puissance,  ni  le  nombre  des  conquêtes,  ni  la 
conduite  des  affaires ,  ni  l'art  de  commander  et  de 
régner,  ni  tant  d'autres  vertus  royales  qui  font  le^ 
héros  et  que  les  hommes  canonisent  :  Non  saloatur 
rex  per  muUam  virtuteni,  {Psalm.  31.)  Il  a  donc 
été  de  la  sagesse  de  Votre  Majesté  et  de  la  grandeur 
de  son  âme  de  n'en  pas  demeurer  là ,  mais  de  se  pro- 
poser quelque  chose  encore  de  plus  solide.  Go  qui 
sauve  les  rois,  c'est  la  vérité;  et  Votre  Majesté  la 
cherche,  et  elle  se  plaît  à  l'écouter,  et  elle  aime  ceux 
qui  la  lui  font  connaître,  et  elle  n'aurait  que  du 
mépris  pour  quiconque  la  lui  déguiserait;  et,  bien 
loin  de  lui  résister,  elle  se  fait  une  gloire  d'en  être 
vaincue  :  car  rien ,  dit  saint  Augustin ,  n'est  plus 
glorieux  que  de  se  laisser  vaincre  par  la  vérité. 
C'est,  sire,  ce  que  j'appelle  la  grandeur  de  votre 
âme,  et  tout  ensemble  votre  salut.  Nous  estimons 
nos  princes  heureux ,  ajoutait  le  même  saint  Augus- 
tin, si,  pouvant  tout,  ils  ne  veulent  que  ce  qu'ils 
doivent;  si,  élevés  par  leur  dignité  au-dessus  de 
tous,  ils  se  tiennent  par  leur  bonté  redevables  à 
tous  ;  s'ils  ne  se  considèrent  sur  la  terre  que  comme 
les  ministres  du  Seigneur;  si,  dans  les  honneurs 
qu'on  leur  rend,  ils  n'oublient  point  qu'ils  sont  hom- 
mes; s'ils  mettent  leur  grandeur  à  faire  du  bien  ; 
s'ils  font  consister  leur  pouvoir  à  corriger  le  vice  ; 
s'ils  sont  maîtres  de  leurs  passions  aussi  bien  que 
de  leurs  actions;  si,  lorsqu'il  leur  est  aisé  de  se  ven- 
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gér,  ils  sont  toujours  portés  à  pardonner  ;  s'ils  éta- 
blissent leur  religion  pour  règle  de  leur  politique; 
si ,  se  dépouillant  de  la  majesté ,  ils  offrent  tous  les 
jours  à  Dieu  dans  la  prière  le  sacrifice  de  leur  hu- 
milité. Portrait  admirable  d'un  roi  vraiment  chré- 
tien, et  que  je  ne  crains  pas  d'exposer  aux  yeux  de 
Votre  Majesté,  puisqu'il  ne  lui  représente  que  ses 
propres  sentiments  et  que  ce  qui  doit  être  le  sujet  de 
sa  consolation.. C'est  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  donnez 
à  votre  peuple  des  hommes  de  ce  caractère  pour  le 
gouverner,  vous  qui  tenez  dans  vos  mains  les  coeurs 
des  rois,  vous  qui  présidez  à  leur  salut ,  et  qui  vous 
glorifiez  dans  l'Écriture  d'en  être  spécialement 
l'auteur  :  Qui  das  salutem  regibus.  {Psalm.  14S.) 
Montrez ,  Seigneur,  montrez  que  vous  êtes  en  effet 
le  Dieu  du  salut  des  rois,  en  répandant  sur  notre 
invincible  monarque  l'abondance  de  vos  béDédicttons 
et  de  vos  grâces ,  mais  particulièrement  la  grâce  des 
grâces ,  qui  est  celle  du  salut  étemel.  Quand  nous 
vous  prions  pour  la  conservation  de  sa  personne 
sacrée,  pour  la  prospérité  de  ses  armes,  pour  le 
succès  et  la  gloire  de  ses  entreprises ,  quoique  ces 
prières  soint  justes  et  d'un  devoir  indispensable,  elles 
ne  laissent  pas  d'être  en  quelque  sorte  intéressées: 
car  nos  fortunes ,  nos  vies  étant  attachées  à  la  pw- 
sonne  de  ce  grand  roi ,  notre  gloire  étant  la  sienne, 
et  ses  prospérités  les  nôtres,  nous  ne  pouvons  sur 
cela  nous  intéresser  pour  lui  sans  faire  autant  de 
retours  vers  nous.  Mais  quand  nous  vous  conjurons 
de  verser  sur  lui  ces  grâces  particulières  qui  font  le 
salut  des  rois ,  c'est  pour  lui  que  nous  vous  prions , 
puisqu'il  n'y  arien  pour  lui  ni  pour  tous  les  rois  du 
monde  de  personnel  et  d'essentiel  que  le  salut.  Tel 
est,  sire ,  le  sentiment  que  Dieu  inspire  au  dernier 
de  vos  sujets  pour  votre  auguste  personne  ;  tel  est 
le  souhait  que  je  forme  tous  les  jours,  et  le  souhait 
le  plus  sincère  et  le  plus  ardent.  Dieu  récoulera;et 
après  vous  avoir  fait  régner  avec  tant  d'éclat  sur 
la  terre,  il  vous  fera  régner  encore  avec  plus  de 
bonheur  et  plus  de  gloire  dans  le  ciel ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON 


LE  LUNDI  DE  PAQUES. 
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Et  appropinquaverunt  castello  quo  ibani,  et  ipte  ufinsU 
longius  ire.  Et  coegeruni  illum,  dicentti:  Manê  nobiicmii. 

LorsquMls  furent  proche  da  bourg  où  Us  allaient ,  il  feignit 
de  vouloir  aller  plus  loin.  Et  ils  le  pressèrent  de  demeoier 
avec  eux ,  en  lui  disant  :  Demeurez  avec  nous.  Saint  Loc  , 
cliap.  24. 

Voici ,  chrétiens ,  un  grand  mystère  que  l'ÉTao^ 
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file  nous  propose,  et  qui  renferme  pour  nous  une 
mportante  vérité.  Deux  disciples  marchent  avec  le 
F'ils  de  Dieu ,  déguisé  sous  la  forme  d'un  voyageur  ; 
li  lorsquMI  semble  vouloir  se  séparer  d'eux ,  ils  Fin- 
ntent  à  demeurer,  et  lui  font  même  une  espèce  de 
riolence  pour  le  retenir  :  Et  coegerunt  iUum ,  dy 
rentes  :Mane  nobiscum.  Figure  bien  naturelle  d'une 
Kme  chrétienne  qui  Ta  reçu ,  ce  Sauveur  des  hom- 
mes, dans  la  communion  pascale.  Elle  ne  se  con- 
tente pas  qu'il  soit  venu  chez  elle,  ou  plutôt  dans 
Klle,  caché  sous  le  voile  et  sous  les  espèces  de  son 
sacrement;  elle  l'engage  encore  à  demeurer  avec 
slle ,  et ,  par  mille  vœux  redoublés ,  par  de  ferventes 
et  d'instantes  prières ,  par  une  sainte  importunité, 
mais  qu'elle  sait  lui  devoir  être  agréable,  elle  le 
presse,  elle  le  conjure,  et  lui  dit  intérieurement  : 
A.h  !  Seigneur,  ne  vous  retirez  pas  de  moi  ;  car  si  je 
riens  à  vous  perdre ,  je  perds  tout ,  puisqu'en  vous 
perdant  je  perds  mon  unique  et  mon  souverain  bien  : 
Maiie  nobiscum.  Cependant ,  mes  frères ,  s*il  nous 
sst  si  important  que  Jésus-Christ  demeure  dans  nous 
st  avec  nous ,  il  ne  nous  est  ni  moins  important  ni 
moins  nécessaire  de  demeurer  en  lui  et  avec  lui  ;  et 
roilà  ce  qui  s'accomplit ,  selon  sa  parole  même, dans 
ce  sacrement  adorable  où  il  s'est  donné  à  nous  et 
où  nous  avons  dû  nous  donner  à  lui  :  Qui  mandu- 
yUmeam  camem ,  et  blbit  vieum  sanguinem,  in 
me  manety  et  ego  in  eo,  (Joan.,  6.)  II  faut  qu'il  de- 
meure en  nous  par  la  grâce ,  et  il  faut  que  nous 
demeurions  en  lui  par  notre  persévérance  dans  la 
grâce  ;  il  faut  qu'il  demeure  en  nous  pour  nous  aider 
de  son  secours ,  et  il  faut  que  nous  demeurions  en 
lui  pour  lui  marquer  notre  fidélité;  il  le  faut,  mes 
cbers  auditeurs  ;  et  de  sa  part  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
parce  qu'il  ne  nous  abandonne  jamais  le  premier  ; 
au  lieu  que  tout  est  à  craindre  de  la  nôtre ,  parce  que 
nous  sommes  l'inconstance  même.  Heureux  si  je 
pouvais  aujourd'hui  vous  fortifier,  vous  affermir,  et 
par  là  vous  préserver  de  ces  rechutes  si  ordinaires 
dans  le  christianisme  et  si  funestes  :  c'est  ce  que 
j'entreprends  dans  ce  discours ,  où  je  vais  vous  par- 
ler de  la  persévérance  chrétienne ,  après  que  nous 
aurons  salué  Marie.  JvCy  Maria. 

Cest  par  sa  passion  et  par  sa  mort  que  Jésus- 
Christ  a  vaincu  le  péché  :  mais  j'ose  dire  que  cette 
victoire  serait  imparfaite  s'il  ne  triomphait  encore 
de  notre  inconstance.  Or  c'est  ce  qu'il  fait  par  sa 
résurrection  glorieuse ,  et  c*est  une  des  grâces  parti- 
culières qui  y  sont  attachées.  Jéiîus-Christ  est  res- 
suscité comme  il  l'avait  dit,  Surrexit  sicut  dixit 
(Matth.,  28);  mais  la  question  est  de  savoir  s'il 
est  ressuscité  dans  nous.  Car,  comme  saint  Paul 
nous  apprend  que  Jésus-Clirist  doit  être  formé  dans 
nous  par  la  prédication  de  l'Évangile,  Donecfor- 
metur  Çhristus  in  vobis  (GalaL,  4);  comme  il  nous 
eoseigneque  Jésus-Christ  esttoutdenouveaucrucilié 
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dans  nous  par  le  péché,  Rursum  crucifigentes  si- 
bimetipsis  Filium  Dei  {Hebr.y  6);  aussi  est-ce  une 
suite  nécessaire  de  la  doctrine  de  ce  grand  apôtre, 
que  Jésus-Christ  doit  ressusciter  en  nous  par  la 
grâce  de  la  pénitence.  Or,  de  toutes  les  marques  à 
quoi  nous  devons  reconnaître  s'il  est  ainsi  ressus- 
cité ,  la  plus  évidente  et  la  moins  sujette  aux  illusions 
est  la  disposition  où  nous  sommes  de  persévérer  et 
d'accomplir  fidèlement  ce  que  nous  avons  promis  à 
Dieu  en  nous  convertissant  à  lui.  Pour  vous  por- 
ter, mes  chers  auditeurs,  à  cette  sainte  persévérance, 
je  fais  deux  propositions  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours. Je  dis  que  le  mystère  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité nous  engage  fortement  à  la  persévérance  chré- 
tienne; ce  sera  la  première  partie  :  j'ajoute  que  la 
persévérance  chrétienne  est  le  titre  le  plus  légitime 
et  le  plus  certain  pour  participer  un  jour  à  la  gloire 
de  Jésus-Christ  ressuscité;  ce  sera  la  seconde.  Ré- 
surrection du  Sauveur,  principe  de  la  persévérance 
chrétienne ,  gage  assuré  de  notre  résurrection  bien- 
heureuse :  voilà  ce  qui  demande  toute  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Être  incapable  de  pécher,  c'est  le  propre  de  la 
nature  de  Dieu  ;  n'être  plus  en  pouvoir  de  pécher, 
c'est  le  privilège  de  la  gloire;  n'avoir  jamais  péché, 
c'est  l'avantage  de  l'état  d'innocence;  se  convertir 
après  le  péché,  c'est  l'effet  ordinaire  de  la  pénitence: 
mais  être  converti  pour  ne  plus  pécher,  c'est  ce  qui 
s'appelle  la  grâce  et  le  don  de  la  persévérance.  Or, 
de  ces  états  ainsi  distingués ,  le  premier,  qui  consiste 
à  être  incapable  de  pécher,  est  le  plus  excellent  ; 
mais  il  ne  convient  pas  à  la  créature  :  le  second,  de 
n*ctre  plus  sujet  à  la  corruption  du  péché,  est  le  plus 
souhaitable;  mais  il  est  réservé  pour  l'autre  vie  :  le 
troisième,  de  n'avoir  jamais  péché,  était  un  des  plus 
heureux;  mais  par  le  malheur  de  notre  origine  nous 
en  sommes  déchus  :  lequatrième,  d'avoir  pleuré  et 
réparc  son  péché,  est  absolument  nécessaire:  mais, 
quelque  ressource  que  nous  y  trouvions,  il  ne  suflit 
pas  pour  notre  sûreté  :  le  dernier,  j'entends  celui 
de  la  persévérance  dans  la  grâce,  est  par  rapport  à 
nous  un  bonheur  parfait,  puisque  notisfait  parti- 
ciper, quoique  en  différentes  manières ,  et  à  l'impec- 
cabilitéde  Dieu,  et  à  rinnocence  du  premier  homme, 
et  à  la  sainteté  consommée  des  bienheureux  dans 
le  ciel ,  et  à  la  béatitude  connnencée  de  ces  pécheurs, 
dont  Dieu  se  plaît,  selon  l'Écriture,  à  faire  sur  la 
terre  des  vases  de  miséricorde.  Aussi  est-ce  cet  état 
où  Jésus-Christ  a  prétendu  nous  élever,  et  dont  il 
nous  propose  dans  sa  résurrection  la  règle  la  plus 
infaillible  que  nous  puissions  avoir  devant  les  yeux  : 
car  je  considère  quatre  choses  dans  la  résurrection 
du  Sauveur  du  monde,  qui  toutes  nous  engageut  à 
la  persévérance  ;  savoir,  l'exemple  de  cette  résurrec- 
tion ,  la  foi  de  cette  résurrection,  la  gloire  de  cette 
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résurrection ,  et  le  sacrement  de  cette  résurrection. 
L'exemple  de  la  résurrection  du  Sauveur  est  le  vrai 
modèle  de  notre  persévérance  dans  la  grâce;  la 
foi  de  la  résurrection  du  Sauveur  est  le  solide  fonde- 
ment de  notre  persévérance  dans  la  grâce;  la  gloire  de 
la  résurrection  du  Sauveur  est  un  des  plus  touchants 
motifi  de  notre  persévérance  dans  la  grâce;  et  le 
sacrement  de  la  résurrection  du  Sauveur,  de  \â  ma- 
nière que  je  Texpliquerai ,  est  comme  le  sceau  de 
notre  persévérance  dans  la  grâce  :  quatre  considé- 
rations très-effîcaces  pour  nous  affermir  dans  la 
sainte  résolution  que  nous  avons  formée  de  renon- 
cer au  péché  et  de  vivre  désormais  à  Dieu.  Écoutez- 
moi,  chrétiens;  et,  pour  bien  comprendre  ces  im- 
portantes vérités ,  attachons-nous  à  la  doctrine  de 
saint  Paul ,  dont  voici  le  grand  mystère  que  je  vais 
vous  développer. 

Le  Sauveur  est  ressuscité,  dit  ce  grand  apôtre, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  triomphe 
de  sa  résurrection ,  c'est  que  ce  Dieu-Homme  est 
ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  et  que  désormais  la 
mort  n*aura  plus  sur  lui  d'empire.  II  est  mort, 
mais  une  fois  seulement, pour  Texpiation  du  péché, 
et  maintenant  il  possède  une  vie  incorruptible ,  une 
vie  qu'il  ne  perdra  jamais  :  Christus  resurgens  ex 
mortuisy  jam  non  moritur;  mors  illi  ultra  non  do- 
minabUur,  {Rom,,  6.)  Or  qu'est-ce  que  saint  Paul 
inférait  de  là  ?  Ah  !  chrétiens ,  ce  que  nous  n'aurions 
jamais  attendu ,  mais  ce  que  l'esprit  de  Dieu  lui  fai- 
sait conclure  pour  nous  :  Ita  et  vos  existimate, 
mortuos  quidem  esse  peccato,  viventes  autem  Deo, 
Ainsi  vous,  mes  frères,  ajoutait-il,  si  vous  êtes 
ressuscites  par  la  grâce  de  la  pénitence ,  faites  état 
que  vous  êtes  morts  pour  jamais  au  péché,  et  que  vous 
devez  vivre  constamment  et  pour  toujours  à  Dieu. 
Comme  s'il  nous  eût  dit  :  Prenez  bien  la  chose,  et 
ne  vous  faites  pas  une  idée  abstraite  ni  une  foi 
spéculative  de  cet  état  d'immortalité  que  Jésus- 
Christ  a  acquis  en  ressuscitant  ;  car  ce  serait  l'en- 
tendre mal.  Quand  on  vous  dit  que  ce  Dieu-Homme, 
depuis  qu'il  est  ressuscité ,  n'est  plus  sujet  à  la  mort, 
ce  n'est  point  un  simple  dogme  de  religion  que  l'on 
vous  explique,  c'est  un  fonds  d'obligation  que  Ton 
vous  découvre ,  et  un  devoir  que  l'on  vous  enseigne  ; 
devoir  qui  se  réduit  à  conserver  inviolablement  cette 
vie  de  la  grâce  que  vous  avez  recouvrée  par  la  pé- 
nitence :  car  il  est  certain ,  et  de  la  foi  même ,  que 
votre  conversion,  quelque  fervente  qu'elle  ait  été 
d'ailleurs,  n'aura  de  vertu  qu'autant  qu'elle  portera 
le  divin  caractère  de  la  sainte  immortalité  du  Sau- 
veur. 

En  efTet ,  chrétiens ,  cette  vie  de  la  grâce  que  nous 
rend  la  pénitence  est  de  sa  nature  aussi  immortelle 
et  aussi. incorruptible  que  notre  âme  qui  en  est  le 
sujet.  Si  contre  le  dessein  de  Dieu  nous  perdons 
cette  grâce  ;  c'est  à  nous  et  non  point  à  elle  que 
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nous  devons  l'imputer;  et  eu  cela,  dit  l'ange  de 
l'école  saint  Thomas,  consiste  notre  désordre,  c'es^ 
àrdire  en  ce  que  par  le  péché  nous  nous  âtons  vo- 
lontairement à  nous-mêmes  une  vie  aussi  noble  et 
aussi  excellente  que  celle-là ,  une  vie  qui ,  selon  la 
propriété  de  son  être,  ne  devrait  jamais  finir.  Et 
pourquoi  pensez-vous,  mes  chers  auditeurs,  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  soit  la  seule  que  Dieu 
a  choisie  pour  nous  servir  de  modèle  dans  notre 
conversion?  car  ceci  n'a  pas  été  sans  dessein.  La- 
zare et  plusieurs  autres  dont  parle  l'Écriture  étaient 
ressuscites.  Ces  résurrections  étaient  véritables,  8tt^ 
naturelles,  miraculeuses;  et  cependant  l'Écriture  ne 
nous  les  propose  point  comme  des  exemples  à  quoi 
nous  devions  nous  conformer,  ni  comme  des  règles 
pour  reconnaître  devant  Dieu  si  nous  sommes  con- 
vertis. En  voici  la  raison  que  donne  saint  Augustin: 
Parce  que  la  résurrection  de  Lazare ,  quoique  mi- 
raculeuse, n'était  qu'une  résurrection  passagère, 
qui  ne  l'affranchissait  pas  absolument  des  lois  de  la 
mort,  et  qui  ne  l'avait  fait  sortir  du  tombeau  que 
pour  y  rentrer  à  quelque  temps  de  là.  Or  Dieu  ne 
voulait  pas  que  notre  conversion  fût  «i  peu  durable, 
mais  il  voulait  qu'elle  fûtsans  retour;  etparcequ'ii 
n'y  avait  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  qui 
eût  cette  prérogative,  c'est  uniquement  sur  l'idée 
de  celJe-ci  qu'il  prétend  que  nous  nous  formions: 
Resurgens  jam  non  moritur;  ita  et  vos.  Ressus- 
cité qu'il  est,  il  ne  meurt  plus;  ainsi  ne  mourez 
plus  vous-mêmes.  C'était  le  raisonnement  de  saint 
Paul  ;  et  c'est  ce  qui  condamne  ces  légèretés  crimi- 
nelles qui  détruisent  en  nous  et  qui  anéantissent 
l'effet  de  tous  les  dons  de  Dieu  ;  ces  inégalités  et 
ces  inconstances  qui  rendent  suspectes  nos  ferveurs 
et  nos  vertus  mêmes;  ces  découragements  qui  nous 
font  désespérer  de  soutenir  le  bien  que  nous  avons 
commencé;  cette  facilité  malheureuse  à  reprendre 
le  cours  du  mal  que  nous  avions  interrompu;  ces 
dégoûts  de  la  piété ,  ces  retours  scandaleux  au  monde 
et  à  toutes  les  vanités  du  monde;  ces  apostasies  de 
la  dévotion ,  souvent  aussi  funestes  pour  le  salut 
que  celles  de  la  religion  ;  ces  déplorables  vicissita- 
des  de  relâchement  et  de  zèle,  de  pénitence  et  de 
rechute ,  de  vie  et  de  mort.  Car  qu'y  a-t-ii  de  phis 
opposé  à  tout  cela  que  ce  bienheureux  état  où  est 
entré  le  Fils  de  Dieu  par  sa  résurrection  glorieuse? 
Mors  ilii  vitra  non  dominabUur;  la  mort  n'aon 
plus  de  pouvoir  sur  lui;  et  telle  est  la  règle  que  je 
me  dois  appliquer  et  par  où  je  dois  juger  de  ma 
conversion  :  Ita  et  vos  existimate,  morttsos  quidem 
esse  peccato,  viventes  autem  Deo, 

Si  donc,  vous  qui  m'écoutez,  et  qui  dans  cette 
solennité  avez  reçu  la  grâc^  de  votre  Dieu ,  vous  n'ê- 
tes pas  dans  la  disposition  de  la  conserver;  si  voos 
n'êtes  pas  déterminés  à  sacrifier  toutes  choses  pour 
faire  toujours  vivre  cette  grâce  dans  vos  âmes;  si. 
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par  la  conniissance  que  vous  avez  de  vous-mêmes , 
Toos  prévoyez  que  cette  grâce  s'affaiblira  bientôt, 
et  Mioeombera  même  aux  attaques  qu'elle  va  recevoir 
dans  les  occasions  dangereuses  où  vous  l'exposerez  ; 
si  cette  passion  qui  lui  est  contraire,  mais  à  laquelle 
fOUS  avez  renoncé,  après  une  trêve  de  quelques 
jours,  reprend  encore  l'ascendant  sur  vous,  et 
qu'au  lieu  de  vous  confirmer  dans  une  vie  chrétienne 
par  la  solidité  de  la  grâce ,  vous  donniez ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  grâce  même  et  à  la  vie  cbrétienne  que 
Vous  avez  embrassée  le  caractère  de  votre  instabilité; 
enfin  si  le  divorce  que  vous  avez  fait  avec  la  chair 
et  avec  le  monde  est  semblable  aux  ruptures  de  ces 
lnies  passionnées  qu*on  voit,  après  bien  des  éclats, 
bien  des  dépits,  bien  des  reproches,  revenir  à  de 
Bouveaux  engagements  et  s'attacher  l'un  à  l'autre 
plus  étroitement  et  plus  fortement  que  jamais  :  si 
Mia  ^ ,  dirétiens ,  désabusez-vous ,  et  n'ajoutez  pas 
BU  malheur  de  votre  état  le  désordre  d'un  aveugle- 
ment volontaire.  Votre  pénitence  n'est  point  ce 
qu'elle  doit  être ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  ressusci- 
tes comme  Jésus-Christ.  Ah  !  Seigneur,  s'écriait  le 
prophète  royal,  et  devons-nous  nous  écrier  avec  lui, 
puisque  dans  la  ferveur  de  sa  pénitence  il  parlait  au 
nom  de  tous  les  pécheurs,  c'est  sur  ce  modèle  de  la 
résurrection  de  votre  Fils  que  vous  m'avez  jugé,  que 
rous  m'avez  éprouvé,  que  vous  avez  examiné  si  ma 
conversion  avait  toutes  les  qualités  d'une  résurrec- 
tion parfaite  :  Probasti  me,etcognovisti  me;  tu  co- 
^nooisti  sessionem  meam  et  resurrectionem  meam. 
[Psabn.  138.)  Et  par  où,  Seigneur,  avez- vous  connu 
]u'elle  serait  telle  que  vous  la  demandiez ,  ou  qu'elle 
De  le  serait  pas?  le  prophète  l'exprime  dans  la  suite 
lu  psaume  :  Intellexisti  cogitationes  meas  de  longe, 
;ibidO  Vous  avez  découvert  de  loin  toutes  mes  pen- 
sées; vous  avez  suivi  toutes  les  traces  de  ma  vie  ; 
roua  avez  prévu  toutes  mes  voies;  et,  pénétrant 
iansTavenirpar  une  lumière  anticipée,  vous  avez  ob- 
wné  ai  ma  conduite  répondrait  à  mes  résolutions, 
i  je  tiendrais  ferme  dans  le  parti  de  votre  loi,  si  je 
ésisterais  aux  attraits  du  vice  et  de  la  passion ,  si 
e  torrent  du  monde  ne  m'emporterait  point ,  si  le 
aspect  humain  ne  m*ébranlerait  point,  si  la  conta- 
gion du  mauvais  exemple  ne  me  corromprait  point, 
i  je  ne  me  laisserais  point  tourner,  comme  un  ro- 
«au,  de  tous  côtés;  si,  lassé  de  quelques  démar- 
âiea  que  j'aurais  faites  dans  le  chemin  du  salut ,  je 
le  retournerais  point  en  arrière  :  Et  omnes  vias 
meoM  prxcidisti.  (Ibid.)  C'est  sur  cela,  mon  Dieu , 
|u'est  établi  le  jugement  que  vous  avez  porté  de 
noi  ;  et  au  moment  même  que  je  me  suis  relevé  de 
non  péché  et  en  le  détestant,  c'est  par  là  que  vous 
ives  reconnu  si  ma  résurrection  aurait  du  rapport 
iTec  celle  de  mon  Sauveur  :  Tu  cognovisti  ses- 
Umem  meam,  et  resurrectionem  meam.  Comme 
i  le  prophète  eût  dit  :  Supposé  que  vous  n'ayez 


475 

•prévu.  Seigneur,  après  ma  conversion,  que  de 
honteuses  et' de  lâches  rechutes,  vous  l'avez  con- 
nue, mais  vous  l'avez  connue  pour  la  réprouver.  Au 
contraire,  si  votre  prescience  adorable  vous  y  a 
fait  voir  de  la  fermeté  et  de  la  constance ,  vous  l'a- 
vez connue,  mais  pour  l'approuver,  mais  pour  la 
récompenser,  mais  pour  la  couronner  :  Tu  cogno- 
visti sessionem  meam,  et  resurrectionem  meam. 
Voilà  le  modèle  de  la  persévéranced'un  pécheur  con- 
verti :  en  voulez-vous  le  fondement  solide  ?  c'est  ici 
que  votre  attention  m'est  nécessaire. 

J'ai  dit  que  le  Sauveur  du  monde,  en  ressusci- 
tant selon  la  chair  pour  ne  plus  mourir,  nous  enga- 
geait indispensablement  à  ressusciter  en  esprit  pour 
ne  plus  pécher.  Conunent  cela?  le  voici  :  c'est  qu'à 
prendre  la  chose  dans  sa  source ,  Jésus-Christ  ayant 
toujours  donné  aux  Juifs  sa  résurrection  comme  le 
gage  authentique  de  ses  promesses  et  comme  la 
preuve  incontestable  de  sa  doctrine,  il  s'ensuit,  et 
c'est  le  sentiment  de  tous  les  Pères ,  que  toute  la  foi 
chrétienne  est  essentiellement  fondée  sur  la  résur- 
rection de  cet  Homme-Dieu.  S'il  n*est  pas  ressus- 
cité, disait  saint  Paul,  nous  avouons  que  notre 
foi  est  vaine;  mais  s'il  est  ressuscité,  nous  préten- 
dons, et  avec  justice,  qu'il  n'est  rien  de  plus  solide, 
ni  rien,  pour  ainsi  parler,  de  plus  subsistant 
que  notre  foi  :  or,  prenez  garde,  chrétiens,  ce  qui 
fait  subsister  notre  foi ,  c'est  ce  qui  fait  subsister 
notre  conversion,  parce  que  notre  conversion,  se- 
lon le  concile  de  Trente ,  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment que  notre  foi.  En  effet,  ce  qui  m'affermit 
dans  la  sainte  disposition  où  je  puis  être  de  fuir  dé- 
sormais le  péché,  c'est  la  solidité  de  ma  créance; 
et  ce  qui  soutient  ma  créance ,  c'est  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  :  par  conséquent,  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  comme  le  premier  principe  de  ma 
persévérance  dans  le  bien.  Tandis  que  je  me  fonde 
sur  cette  résurrection ,  ma  foi  ne  peut  chanceler;  et 
tandis  que  ma  foi  ne  peut  chanceler,  je  ne  puis 
chanceler  moi-même  dans  l'obéissance  que  je  dois 
à  Dieu.  Or,  le  Fils  de  Dieu  ressuscité  opère  dans 
moi  l'un  et  l'autre ,  car  en  ressuscitant  il  appuie 
ma  foi ,  et  en  appuyant  ma  foi  il  anime  et  il  fortifie 
ma  volonté. 

C'est  de  quoi  nous  avons  un  bel  exemple  dans  la 
personne  des  apôtres.  Avant  la  résurrection  du 
Sauveur,  rien  de  plus  fragile  et  de  plus  faible  que 
les  apôtres.  Ils  protestèrent  à  Jésus-Christ  qu'ils  le 
suivraient  jusqu'à  la  mort,  et  dans  un  moment  ils 
l'abandonnèrent.  Saint  Pierre  parut  hardi  et  intré- 
pide dans  le  jardin;  mais  dans  la  maison  du  pontife 
une  simple  femme  l'intimida.  C'étaient,  dit  saint 
Augustin,  les  colonnes  de  l'Église,  mais  les  colon- 
nes sans  appui,  et  qui  n'avaient  rien  de  stable.  Ils 
voulaient  et  ils  ne  voulaient  pas;  ils  avalent  du 
zèle  et  ils  n'en  avaient  pas;  ils  étaient  à  Jésus* 
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Christ  et  ils  n'y  étaient  pas.  Mais  dès  que  Jésus- 
Christ  par  sa  résurrection  eut  dissipé  tous  les  nua- 
ges de  leur  incrédulité ,  ce  furent  des  hommes  plus 
fermes  que  des  rochers,  ce  furent  des  colonnes 
de  bronze  et  d'airain;  ils  ne  cédèrent  ni  à  la  vio- 
lence des  persécutions,  ni  à  la  rigueur  des  tour- 
ments, ni  à  la  mort  même;  ils  s'exposèrent  à  tout, 
ils  endurèrent  tout  pour  la  cause  de  leur  maître. 
Qui  fit  ce  miracle?  la  foi  de  Jésus-Christ  ressuscité. 
Ego  confirmavi columnas ejiis,{Psalm.  74.) Oui, 
dit  cet  Homme-Dieu  par  son  prophète,  selon  la 
paraphrase  de  saint  Augustin ,  c'est  moi  qui  les  ai 
affermis,  et  qui,  voulant  poser  sur  eux  l'édifice  de 
mon  Église  dont  ils  devaient  être  la  base ,  leur  ai 
donné  une  vertu  à  l'épreuve  de  toutes  les  tentations. 
Us  ont  cru  ma  résurrection,  et  dès  lors  ils  ont  eu 
comme  un  esprit  nouveau ,  comme  un  cœur  nou- 
veau, ils  se  sont  sentis  confirmés  dans  la  grâce  : 
Ego  confirmavi  columnas  e^tis.  Op,  je  vous  de- 
mande, chrétiens,  pourquoi  la  résurrection  du  Sau- 
veur ne  fait-elle  pas  la  même  impression  sur  nous? 
Avons-nous  une  autre  foi  que  les  apôtres?  Est- 
ce  pour  les  apôtres  plutôt  que  pour  nous  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  glorieux  et  immortel?  Ce 
mystère  est-il  moins  efficace  pour  fixer  notre  incons- 
tance, et  si  nous  en  sommes  aussi  persuadés  qu'eux, 
pourquoi  ne  serons-nous  pas  aussi  fidèles  qu'eux? 
Disons  quelque  chose  encore  de  plus  particulier, 
et  faisons  ensemble  une  réflexion  bien  touchante. 

Quand  saint  Paul  exhortait  les  Hébreux  à  la  per- 
sévérance chrétienne,  voici  une  des  grandes  raisons 
dont  il  se  servait  :  Christus  heri,  et  hodie^  ipse  et 
in  secuia  {Hebr.,  13),  Jésus-Christ,  leur  disait 
.'apôtre,  n'est  plus  sujet  à  aucun  changement;  il 
était  hier,  il  est  encore  aujourd'hui  et  il  sera  le 
même  dans  tous  les  siècles.  Pourquoi  donc,  con- 
cluait-il ,  changeriez-vous  à  son  égard  desentiments 
et  de  conduite?  Doctrinis  variis  etperegrinis  no- 
iUe  ergo  abducL  (Ibid.  )  Ah  !  chrétiens ,  appliquons- 
nous  à  nous-mêmes  ce  raisonnement.  Il  est  difficile 
que  nous  n'ayons  été  quelquefois  touchés  de  Dieu, 
et  que  dans  le  cours  de  notre  vie  il  n'y  ait  eu  d'heu- 
reux moments  où  détrompés  de  la  vanité  du  monde 
et  confus  de  nos  égarements  passés,  nous  n'ayons 
dit  à  Dieu  de  bonne  foi  :  Oui ,  Seigneur,  je  veux 
être  à  vous,  et  je  ne  me  départirai  jamais  de  la  ré- 
solution sincère  que  je  fais  aujourd'hui  de  vivre 
dans  votre  loi  et  en  chrétien.  Rappelons  un  de  ces 
moments,  ou  plutôt  rappelons  les  sentiments  de 
ferveur  et  de  piété  que  le  Saint-Esprit  excitait  alors 
dans  nos  cœurs;  car  nous  savons  ce  qui  nous  tou- 
chait, et  nous  n'en  avons  pas  encore  perdu  le  sou- 
venir. Remettons-nous  donc  au  moins  en  esprit 
dans  l'état  où  nous  nous  trouvions ,  et  sur  cela  rai- 
sonnons ainsi  avec  nous-mêmes  :  Hé  bien!  la  rëso- 
hition  que  je  fis  en  tel  temps  de  renoncer  à  mon 


péché  et  de  m'attacher  à  Dieu  n'est-elie  par  encore 
maintenant  aussi  bien  fondée  et  d*une  nécessité 
aussi  absolue  pour  moi  que  je  la  conçus  alors?  Les 
principes  de  foi  sur  lesquels  je  l'établissais  ont-ils 
changé?  m'est-il  survenu  quelque  nouvelle  lumière 
pour  en  douter?  les  choses,  considérées  de  près  et 
en  elle-mêmes,  sont-elles  différentes  de  ce  qu'ellei 
étaient?  Quand  je  comparus  devant  Dieu  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  et  que  je  confessai  à  Dieu 
mon  iniquité ,  je  me  condamnais  moi-même,  je  fus 
moi-même  mon  accusateur  et  mon  juge,  et  par  consé- 
quent je  fus  convaincu  moi-même  que  ce  que  j'ap- 
pelais iniquité  l'était  en  effet;  et  quand  je  promis  à 
Dieu  d'avoir  pour  jamais  en  horreur  cette  iniquité 
qui  faisait  le  désordre  de  ma  vie,  quand  je  m'enga- 
geai à  en  fuir  l'occasion ,  je  crus  fortement  que  ma 
conscience,  que  ma  religion  me  l'ordonnait.  Me 
trompais-je?  était-ce  prévention?  était-ce  erreur? 
Non ,  sans  doute  ;  car  je  suis  obligé  de  reconnaître 
que  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  m'éclairait,  et  que 
je  ne  pensai  jamais  mieux  ni  plus  sainement  Tout 
cela  était  donc  vrai;  et  s'il  l'était  alors,  il  le  doit 
être  encore  aujourd'hui ,  et  il  le  sera  encore  demain 
et  jusques  à  la  fin  des  siècles ,  puisque  la  vérité  de 
Dieu,  aussi  bien  que  son  être,  est  immuable  : 
Christus  heri,  et  hodie  ipse  et  in  secuia. 

Excellente  pratique,  mes  chers  auditeurs,  pour  se 
maintenir  dans  une  sainte  persévérance;  se  dire  à 
soi-même  :  Je  fus  persuadé  un  tel  jour,  et  un  tel  jour 
mon  esprit  fut  pénétré  de  cette  vérité  ;  j'en  eus  nne 
vue  si  parfaite  que  j'en  fus  saisi ,  quej'enfus  attendri 
jusqu'aux  larmes.  Je  ne  la  goûte  plus  cette  rérité 
comme  je  la  goûtais  ;  mais  c'est  toujours  néanmoins 
la  même  vérité,  et  tout  ce  que  j'y  goûtais  s'y  trouve 
encore.Elle  ne  me  parait  plus  dans  ce  beau  jour  où 
elle  se  montrait  quand  j'en  étais  sensiblement  éma; 
mais  dans  le  fond  elle  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  que 
j'y  découvrais.  Malheur  à  moi  de  ce  qu'elle  n'a  plus 
pour  moi  le  même  goût;  mais  grâces  à  mon  Dieu 
de  ce  que  j'en  ai  conservé  la  foi.  Parler  ainsi,  et 
agir  ensuite  non  plus  en  vertu  du  sentiment  pré- 
sent ,  mais  des  résolutions  passées  ;  les  faire  revÎTre 
en  nous ,  et  quand  la  tentation  nous  attaque,  nous 
sollicite,  quand  l'occasion  se  présente,  noosminur 
de  cette  pensée  :  Tavais  prévu  tout  cela,  et  j'y  étais 
disposé  lorsque  je  formai  le  dessein  d'être  à  Dieo; 
puisque  j'ai  encore  ce  qui  opérait  en  moi  cette  dis- 
position, pourquoi  ne  ferais-je  pas  anjourdliuioe 
que  j'aurais  fait  alors,  et  pourquoi  voudrais^ 
abandonner  Dieu,  et  me  contredire  moi-màne? 
Non ,  non ,  Seigneur,  il  n'en  ira  pas  de  la  sorte;  il 
ne  faut  pas  que  le  caprice  de  ma  volonté  remporte 
sur  la  règle  de  ma  foi  et  de  ma  raison  :  vous  ^, 
ô  mon  Dieu,  un  trop  grand  maître  pour  être  servi 
par  humeur;  et  je  tiens  à  vous  par  des  liens  trop 
forts  pour  prétendre  jamais  m'en  détacher  :  j'ai 
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cm.  Seigneur,  Credidi,  et  c'est  pour  cela  que  je 
Yous  ai  donné  une  parole  dont  j'ai  pris  le  ciel  à  témoin  ; 
saTOÎr,  de  garder  inviolablement  le  traité  et  le  pacte 
solennel  que  j*ai  fait  avec  vous  dans  ma  pénitence  : 
Credidi  propter  guod  locutus  sum.  (  Psalm.  115.) 
Voilà,  mes  cbers  auditeurs,  ce  que  j'appelle  agir 
p»r  la  foi  et  vivre  de  Tesprit  de  la  foi ,  en  quoi  con- 
siste proprement  le  caractère  de  Tliomme  juste  : 
Jusius  aiUem  meus  ex  fide  vivit.  {Hebr.y  10.)  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  modèle  de  notre  persé- 
vérance, fondement  de  notre  persévérance,  et  mo- 
tif encore  de  notre  persévérance  :  comment  cela? 
Apprenez-le. 

Cest  que  la  résurrection  du  Sauveur  nous  met 
devant  les  yeux  la  gloire  et  Timmortalité  bienheu- 
reuse où  nous  aspirons,  et  qui  doit  être  notre  ré- 
compense éternelle.  Aussi  prenez  garde  que  ce  fut 
la  vue  de  cette  résurrection  qui  inspira  au  patriar- 
che Job  tant  de  constance  dans  les  plus  rigoureuses 
épreuves.  Toutes  choses  le  portaient,  ce  semble,  à 
quitter  Dieu  :  il  se  trouvait  accablé  de  misère  et  de 
calamités  qui  l'assiégeaient  de  toutes  parts;  ses 
amis  même  s'étaient  tournés  contre  lui  ;  sa  femme  in- 
sultait à  sa  piété ,  en  la  traitant  de  simplicité  :  Âdhuc 
tupermanes  in  simplicitate  tua  ?  (  Job.,  2.  )  Mais  que 
lui  répondait  ce  saint  homme?  Allez,  lui  disait-il, 
vous  parlez  en  insensée  :  Quasi  una  de  stultis  mu- 
lieribus  locutaes.  (Id.)  Vous  me  reprochez  mon 
attachement  au  Dieu  que  j'adore  ;  et  moi  je  vous  dis 
que  je  l'aurai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie ,  et 
que  toutes  les  calamités  du  monde  ne  m'obligeront 
jamais  à  m'en  départir.  Et  quel  motif  en  apportait- 
il?  Ah!  chrétiens,  admirable  leçon  pour  nous!  Scio 
enim  quod  Redemptor  meus  vivit,  et  in  novissimo 
die  de  terra  surreciurus  sum  (Job,  19)  :  Oui ,  je 
serai  constant  et  fidèle ,  ajoutait- il ,  parce  que  je  sais 
que  je  dois  avoir  un  Sauveur  qui  ressuscitera  plein 
de  gloire,  et  que  je  ressusciterai  moi-même  un  jour 
comme  lui.  Or,  cette  gloire  dont  je  le  vois  déjà  tout 
cdatant ,  cette  gloire  qui ,  par  communication ,  doit 
se  répandre  sur  moi,  c'est  ce  qui  m'engage  à  souf- 
frir sans  murmurer,  c'est  ce  qui  réprime  mes  plain- 
tes, c'est  ce  qui  adoucit  mes  maux,  c'est  ce  qui  me 
soutient  dans  l'accablement  extrême  où  me  réduisent 
riiumiliation  et  la  douleur;  cette  espérance  que  je 
nourris  dans  mon  sein  est  le  grand  motif  de  ma 
persévérance  :  Repositu  est  hxc  spes  in  sinu  meo, 
(Id.)  Ainsi  parlait  cet  homme  de  Dieu.  Or,  mes 
frères  «  reprend  saint  Agustin ,  si  la  vue  d'une  résur- 
rection si  éloignée  inspirait  à  Job  ces  sentiments  au 
milieu  de  la  gentilité,  nous,  élevés  au  milieu  du 
christianisme,  nous  qui  la  voyons  de  si  près  cette 
même  résurrection ,  nous  qui ,  dans  cette  soienniiè , 
en  célébrons  la  mémoire ,  en  serons-nous  moins  tou- 
chés et  le  devons-nous  moins  être? 

Enfin ,  Jésus-Christ  ressuscité  devient ,  par  un 
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excès  de  son  amour,  et  par  un  eiTet  merveilleux  du 
sacrement  de  son  corps,  le  sceau  de  notre  persévé- 
rance dans  la  grâce,  puisque,  tout  ressuscité  et 
tout  immortel  qu'il  est,  il  veut  bien  être  notre 
Agneau  pascal ,  selon  l'expression  de  l'apôtre ,  s'im- 
moler tout  de  nouveau  sur  nos  autels  pour  s'unir 
intimement  à  nous ,  et  pour  nous  faire  vivre  en  lui 
et  par  lui  :  Pascha  nostrum  immolatus  est  Chri' 
stus.  (1 .  Cor.,  5.)  Ce  Dieu  de  gloire,  le  jour  même  de 
sa  résurrection,  se  fait  notre  nourriture;  et  après 
être  sorti  triomphant  du  tombeau ,  il  vient  obscur 
et  invisible  s'ensevelir  dans  nous  par  la  commu- 
nion. Que  prétend-il?  On  vous   en  a  instruits, 
chrétiens,  et  vous  ne  le  pouvez  ignorer  :  il  prétend 
servir  a  votre  âme  d'aliment,  mais  d'un  aliment  cé- 
leste et  spirituel  ;  et  comme  le  propre  de  l'aliment 
est  d'entretenir  la  vie .  il  se  donne  à  vous  pour  con- 
server cette  vie  divine ,  cette  vie  de  la  grâce  que  la 
pénitence  vous  a  rendue.  Avez-vous  fait ,  mon  cher 
auditeur,  quelque  réflexion  aux  saintes  et  vénéra- 
bles paroles  que  le  prêtre ,  comme  ministre  de  l'É- 
glise ,  a  prononcées  en  vous  admettant  a  la  parti- 
cipation du  corps  de  Jésus-Christ?  Peut-être  n'y 
avez  vous  pas  pensé ,  et  néanmoins  c'est  à  quoi  vous 
deviez  être  attentif;  car  voici  comment  il  vous  a 
parlé  :  Recevez,  mon  frère,  le  corps  de  votre  Sei- 
gneur et  de  votre  Dieu ,  afin  qu'il  garde  votre  âme 
et  qu'il  la  préserve  de  la  mort  du  péché  ;  non  pas 
pour  quelques  jours  ni  pour  quelques  mois;  mais 
pour  la  vie  éternelle  :  Custodiat  animam  tuam  in 
vitam  œtemam.  Et  en  effet ,  s'il  n'avait  été  ques- 
tion que  de  vous  faire  vivre  pour  quelque  temps , 
en  vain  Jésus-Christ  aurait-il  daigné  nourrir  votre 
âme  de  sa  propre  chair  :  il  ne  fallait  pas  pour  cela 
un  pain  si  exquis;  mais  ce  pain  dont  vous  avez  fait 
votre  pâque  est  un  pain,  dit  Jésus-Christ  même, 
qui  se  mange  pour  ne  mourir  jamais  :  Hic  est  po- 
nts de  cœlo  descendens,  ut  si  quis  ex  ^so  mandu» 
cet,  non  moriatur.  (  Joan.  ,  6.)  Et  voilà  ce  que  je 
vous  ai  proposé  d'abord  comme  le  sacrement  de  vo- 
tre persévérance  dans  la  grâce;  vérité  reconnue  de 
tous  les  Pères,  puisque  c'est  ainsi  qu'ils  expliquent 
cette  grande  promesse  du  Sauveur  :  Qui  mandu- 
cal  hune  panem,  vivet  in  «ternum  (Id.)  :  Celui  qui 
mangera  ce  pain  vivra  éternellement  ;  non  pas ,  dit 
saint  Jérôme,  d'une  vie  corporelle  et  matérielle, 
mais  d'une  vie  spirituelle  et  surnaturelle  qui  doit 
être  le  fruit  de  l'adorable  Eucharistie.  Si  donc, 
engagés  comme  vous  l'êtes  à  la  persévérance  chré- 
tienne ,  et  par  l'idée  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  et  par  la  foi  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  et  par  la  gloire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  enfin  par  le  sacrement  de  la  résurrection  de 
J  ésus-Christ  ;  si ,  dis  je ,  comme  tant  de  lâches  chré- 
tiens, vous  retourniez  à  vos  premières  habitudes,  et  si 
vous  vous  laissiez  encore  surprendre  aux  illusions 
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du  monde  ;  et ,  âu  lieu  de  donaer  à  la  grâce  le  temps 
de  s'enraciner  dans  vos  cœurs,  si  vous  étoufQez  ce 
bon  grain ,  selon  la  parabole,  et  qu'au  bout  de  quel- 
ques semaines  on  vous  revit  dans  les  mêmes  engage- 
ments et  les  mêmes  désordres ,  n'aurais-je  pas  droit 
de  vous  faire  le  reproche  que  faisait  saint  Paul  aux 
Galates  ?  Il  leur  avait  annoncé  le  royaume  de  Dieu ,  il 
les  avait  tous  engendrés  en  Jésus-Christ  par  l'Évan- 
gile, et  tandis  qu'il  avait  été  parmi  eux ,  ils  étaient 
demeurés  fermes  dans  la  foi  :  mais  à  peine  les  eut- 
îl  quittés  qu'ils  oublièrent  ce  qu'ils  étaient ,  et  qu'ils 
reprirent  les  observances  du  judaïsme.  Saint  Paul  le 
sut ,  et  voici  en  quels  termes  il  leur  témoigna  là-des- 
sus son  ressentiment  ;  plaise  au  ciel  que  je  n'aie  ja- 
mais sujet  de  vous  les  appliquer  !  Miror,  quodtam  cUo 
àransferimini  ab  eo  quivocavitdngratiam  Christi 
[Galat. ,  1)  :  En  vérité ,  mes  frères,  il  est  bien  étrange 
que  vous  ayez  sitôt  changé  de  sentiments ,  et  qu'en 
si  peu  de  jours  vous  ayez  renoncé  à  celui  qui  vous 
avait  appelés  et  conduits  par  sa  grâce  à  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ.  O  insensati  Galatx ,  qitis 
vos  facsinavit  non  obedire  veritatif  {Ibid.,  3.) 
O  insensés  que  vous  êtes ,  qui  vous  a  ensorcelés  pour 
vous  faire  abandonner  lâchement  et  honteusement 
le  parti  de  la  vérité  ?5/<;  stuitis,  ut  cum  spiritu  cœ- 
peritisnunc  came  consummemini!  (Ibid.)  Quelle 
folie  d'avoir  commencé  par  la  pureté  de  Tesprit  et 
de  finir  maintenant  par  la  corruption  de  la  chair  I 
Ainsi  leur  parlait  Tapôtre,  et  vous  parlerais-je, 
chrétiens  :  car  j'aurais  bien  de  quoi  m'étonner  que 
des  résolutions  prises  à  la  face  des  autels  et  en  la 
présence  du  Seigneur  se  fussent  tout  à  coup  éva- 
nouies. Eh  quoi  !  mes  frères,  vous  dirais-je  aussi  bien 
que  saint  Paul ,  vous  faisiez  à  Dieu  de  si  saintes  protes- 
tations; vous  nous  donniez  dans  le  sacré  tribunal  des 
paroles  si  expresses;  vous  vous  obligiez  de  si  bonne 
foi,  ce  semble,  atout  ce  que  nous  vous  prescri- 
vions; vous  deviez  être  si  réguliers  à  le  pratiquer  : 
mais  l'avez- vous  fait?  Sic  stuUi  estis,  ut  cum  spi" 
ritu  coeperitis,  nunc  came  consummemini!  En 
étes-vous  moins  colères  et  moins  emportés  ?  en  étes- 
vous  moins  ambitieux  et  moins  entêtés  de  votre 
fortune?  en  êtes-vous  moins  sensuels  et  moins 
adonnés  à  votre  plaisir?  n'avez-vous  plus  revu 
cette  personne,  écueil  funeste  de  votre  fermeté  et  de 
votre  constance?  n'avez-vous  plus  recherché  ces 
occasions  si  dangereuses  pour  vous?  n'avez-vous 
plus  tenu  ces  discours  ou  médisants  ou  impies? 
Vous  aviez  jeté  les  fondements  d'une  vie  chrétienne 
et  spirituelle  :  qui  vous  a  empêchés  d'élever  ce  saint 
édifice?  On  espérait  tout  de  vous,  et  dans  un  mo- 
ment toutes  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues 
sont  renversées.  Fallait-il  pour  cela  faire  tant  d'a- 
vances ,  fallait-il  puiser  dans  les  sources  salutaires 
de  la  grâce?  fallait-il  se  laver  dans  les  eaux  de  la 
pénitence?  faWaït'il  manger  la  chair  de  l'Agneau  :  Sic 


stuUi  estis?  Poursuivons,  mes  cbers  auditeurs.  Je 
vous  ai  fait  voir  que  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu 
était  pour  nous  un  engagement  à  la  persévéraoee 
dans  la  grâce,  et  j'ajoute  que  la  persévérance  daot 
la  grâce  est  le  gage  le  plus  certain  que  nous  pais- 
sions avoir  d'une  résurrection  glorieuse  à  la  fia  des 
siècles,  et  semblable  à  celle  du  Fils  do  Dieu.  Cm 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné ,  chrétiens  ;  et  une  des  kni 
de  sa  providence  est  que  le  salut  dans  cette  vie 
nous  soit  incertain ,  et  que  nous  n'ayons  jamais  sor 
la  terre  nulle  assurance  de  notre  prédettinatioD 
éternelle  :  Providence,  dit  saint  Augustin,  que 
nous  devons  adorer,  puisqu'elle  nous  entretieotdaos 
l'humilité  et  qu'elle  excite  en  nous  la  ferveur  et  U 
vigilance.  Il  est  néanmoins  vrai,  sans  déroger  ea 
rien  à  cette  règle,  que  la  persévérance  dans  le  hm 
et  l'accomplissement  des  saintes  résolutions  qo'oQ 
a  formées  est  la  marque  la  plus  infaillible  à  quoi 
nous  puissions  reconnaître  si  nous  serons  nn  joor 
semblables  à  Jésus-Christ  ressuscité ,  et  si  nous 
aurons  le  bonheur  de  participer  à  sa  gloire.  Je  m'ex* 
plique.  Tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  j  a 
certains  signes  par  où  nous  pouvons  distinguer 
ceux  d'entre  les  fidèles  qui  doivent  un  jour  ressusciter 
à  la  vie,  et  ceux  qui  ressusciteront,  comme  parle 
le  Fils  dé  Dieu,  pour  leur  damnation.  Mais,  seloo 
les  mêmes  théologiens ,  ces  signes  après  tout  sont 
équivoques  et  douteux ,  et  rien  n'est  plus  ordinaire 
ni  plus  à  craindre  que  de  s'y  tromper.  S'il  y  en  a  on, 
disent-ils,  sur  lequel  nous  soyons  en  droit  de  faire 
fond ,  et  qui  soit  capable  d'établir  solidement  noire 
espérance  pour  la  résurrection  bienheureuse,  c'eit 
cette  persévérance  dans  l'état  où  nous  somoMi 
entrés  en  nous  convertissante  Dieu.  Pourquoi?  par 
trois  raisons  importantes  que  je  vous  prie  de  liea 
méditer  :  parce  qu'il  est  certain  que  la  penévéraooe 
représente  déjà  dans  nous  Pétat  de  cette  bienheu- 
reuse résurrection  ;  parce  qu'elle  nous  dispose  et 
qu'elle  nous  conduit  à  cette  bienheureuse  résurree- 
tion ,  enfin  parce  qu'elle  nous  fait  mériter,  autant 
qu'il  est  possible ,  la  grâce  spéciale  de  cette  bienheo- 
reuse  résurrection.  Développons  ces  trois  peuén. 

Je  dis  que  la  persévérance  chrétienne  représente 
déjà  dans  nous  l'état  de  cette  bienheureuse  réso^ 
rection  dont  nous  voyons  les  prémices  dans  la  pe^ 
sonne  du  Sauveur.  Car  en  quoi  consiste  cet  état  des 
corps  glorifiés?  Le  voici  :  en  ce  qu'ils  ne  sont  pins 
sujets  à  aucune  vicissitude  ;  en  ce  que  la  gloire  dont 
ils  sont  revêtus  n'est  point  une  gloire  passag^R, 
mais  permanente,  et  qui  durera  autant  que  Dieu 
même;  en  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  seront 
éternellement,  et  ce  qu'ils  ne  peu  vent  jamais  cesser 
d'être.  Tel  est  l'avantage d*un corps  ressuscité,  et 
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réformé,  comme  dit  rapdtre,8ar  le  modèle  da 
corps  glorieux  de  Jésus-Christ.  Or  rien  n*approcbe 
plus  de  cet  état  que  la  persévérance  du  juste,  ou 
d*nn  pécheur  converti  et  inébranlable  dans  le  plan 
de  conversion  quil  s*est  tracé.  Car  au  lieu  que  les 
nondaiiis,  semblables  aux  flots  de  la  mer,  sont 
dans  un  changement  perpétuel;  et  que,  toujours 
agités  par  leurs  passions,  ils  succombent  à  la 
crainte ,  ils  cèdent  au  respect  humain ,  ils  plient 
sous  l'adversité,  ils  s'enflent  dans  la  prospérité, 
ils  suivent  l'attrait  du  plaisir,  ils  se  laissent  vaincre 
par  l'intérêt ,  abattre  par  la  tristesse,  corrompre  par 
la  joie,  entraîner  par  l'occasion  ;  qu'ils  tournent  non- 
seulement  leur  raison,  mais  leur  religion,  au  gré 
de  rhomeur  qui  les  domine,  et  que,  bien  loin  de  s'af- 
fermir par  la  grâce  dans  la  piété ,  ils  anéantissent  dans 
la  piété  eux  et  la  grâce  même  par  leurs  variations 
coDtinuelles,  état  déplorable  où ,  selon  saint  Paul, 
la  créature  doit  gémir  de  se  voir  réduite,  Fanitad 
ente  creahtra  subjecta  est  (  Rom.y  8)  :  le  juste,  au 
contraire,  fortifié  de  la  bonne  habitude  qu'il  s'est 
ftite ,  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  pourrait  le  re- 
tirer des  voies  de  Dieu,  vainqueur  du  monde  et  de 
■oi-méme,  marche  toujours  d'un  même  pas,  suit 
toujours  la  même  route,  ne  vit  plus  dans  une  pitoya- 
ble alternative  de  conversion  et  de  rechute,  de  fer- 
veur et  de  relâchement,  de  régularité  et  de  liberti- 
nage ;  mais ,  déterminé  à  la  pratique  de  ses  devoirs , 
est  inviolablement  ce  qu'il  doit  être,  et  par  là  anti- 
cipe rheureux  état  de  la  résurrection  future. 

Ccst  sur  quoi  saint  Cyprien  félicitait  avec  tant 
d'éloquence  des  vierges  chrétiennes  qui  s'étaient 
consacrées  à  Jésns-Christ ,  et  qui  trouvaient  dans 
leur  retraite  ce  précieux  trésor  d'une  éternelle  sta- 
Inlité  :  f^os  resurrectionis  gloriam  in  hoc  seatlo 
jam  tenetis.  (Cypbiàn.)  Vous  possédez,  leur  di- 
sait-il ,  dès  maintenant  la  gloire  de  la  résurrection 
qoe  nonaattendons.  La  chastetéque  vous  avez  vouée 
solennellement  à  Dieu  fait  dès  à  présent  dans  vos 
âmes  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  la  résur- 
rection doit  faire  dans  les  corps  des  saints;  et  votre 
constance  à  suivre  le  divin  époux  que  vous  avez 
ehoiaicommencedéjà  visiblement  dans  vos  personnes 
ce  que  la  béatitude  céleste  achèvera  et  consommera. 
Or  ce  que  saint  Cyprien  disait  à  ces  épouses  de 
Jétua-Christ,  je  vous  le  dis,  mes  chers  auditeurs. 
Oni,  de  quelque  condition  que  vous  soyez,  si  vous 
êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ  de  cette  résur- 
rection véritable  et  durable  dont  je  vous  ai  fait 
connaître  l'importance  et  la  nécessité.  Si  con- 
marrexistis  cum  Christo  (  Coloss.,  8  )  ;  si  vous  êtes 
disposés,  mais  eflicacement,  mais  sincèrement,  à 
persévérer  dans  la  voie  où  la  grâce  de  la  pénitence 
TOUS  a  rappelés,  je  dis  que  vous  avez  déjà  part  à 
ce  qn'il  y  a  de  plus  avantageux  dans  cet  état 
d*inaaiortalité  où  nous  espérons  un  jour  de  parve- 
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nir.  Je  dis  qu'être  constants  comme  vous  Têtes,  ou 
comme  vous  paraissez  le  vouloir  être  dans  le  ser- 
vice de  votre  Dieu,  c'est  être  déjà  marqués  de  ce 
sceau  du  Dieu  vivant  que  l'ange  de  l'Apocalypse 
doit  imprimer  sur  le  front  de  tous  les  élus: 
f^os  resurrectionis  gloriam  in  hoc  seculojam  tene- 
tis.  Et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  m'écoutent  qui  " 
n'ait  droit  de  prétendre  à  ce  bonheur;  car  les  liber- 
tins mêmes  et  les  plus  impies  sont  capables  d'une 
parfaite  conversion  comme  les  autres  pécheurs; 
et  nous  avons  quelquefois  la  consolation  de  voir  les 
plus  endurcis  et  les  plus  obstinés  dans  le  péché , 
quand  ils  se  sont  reconnus  et  remis  dans  Tordre , 
s'y  tenûr  plus  étroitement  et  plus  inséparablement 
attachés  :  comme  si  Dieu  prenait  plaisir  à  faire 
éclater  en  eux  toutes  les  richesses  de  sa  miséricorde. 
Puissant  motif  pour  exciter  dans  tous  les  coeurs  un 
saint  zèle  et  une  sainte  confiance  !  Mais  si  par  votre 
infidélité  la  grâce  n'agit  en  vous  que  faiblement ,  que 
superficiellement;  si  dans  la  pratique  vous  n'exécu- 
tez rien  de  ce  que  vous  avez  conclu  et  arrêté  avec 
Dieu;  si,  dès  les  premiers  jours,  désespérant  de 
pouvoir  aller  jusques  au  bout  et  déjà  lassés  du  pea 
de  chemin  que  vous  avez  fait,  vous  regardez  der- 
rière vous  et  vous  commencez  à  reculer,  j'ose , 
chrétiens,  vous  le  dire,  quoique  avec  douleur,  il  est 
bien  à  craindre  que  vous  ne  soyez  pas  du  nombre 
de  ceux  qui,  selon  la  parole  du  prophète  royal ,  doi- 
vent un  jour  ressusciter  dans  l'assemblée  des  jus- 
tes, et,  par  une  triste  conséquence,  que  vous  ne 
soyez  jamais  reçus  dans  le  royaume  de  Dieu.  Si  je 
faisais  de  moi-même  cette  triste  prédiction ,  peut- 
être  pourriez-vous  ne  m'en  pas  croire  et  en  appeler 
à  un  autre  témoignage  que  le  mien.  Mais  Jésus- 
Christ  même  nous  l'a  ainsi  déclaré  dans  son  Évan- 
gile ,  et  c'est  de  sa  bouche  qu'est  sorti  ce  terrible 
arrêt  :  Nemo  mittens  mantan  suant  ad  aratrum, 
et  respiciens  rétro ,  aptus  est  regno  Dei.  (  Luc. ,  9.  ) 
Comment,  mes  frères,  reprend  saint  Chrysostôme , 
expliquant  ce  passage  de  saint  Luc,  comment  un 
homme  inconstant  et  léger  serait-il  propre  pour  le 
royaume  de  Dieu,  puisqu'il  ne  l'est  pas  même  pour 
le  monde,  ni  pour  les  affaires  et  le  commerce  du 
monde?  Que  pense-t-on  dans  le  monde  d'un  esprit 
volage  et  changeant,  qui  se  confie  en  lui,  qui  fait 
fond  sur  lui ,  et  de  quoi  le  croit-on  capable  ?  Or  si 
le  monde  même ,  ajoute  saint  Chrysostôme,  malgré 
son  inconstance  naturelle,  est  néanmoins  le  premier 
à  condamner  l'inconstance  de  ceux  qui  suivent  ses 
lois ,  comment  Dieu  s'accommodera-t-il  de  la  nôtre? 
Et  d'ailleurs,  conclut  le  même  Père,  si  nous  ne 
sommes  pas  propres  au  royaume  de  Dieu,  que  sert- 
il  de  l'être  pour  toute  autre  chose?  Eussions-nous 
les  plus  rares  talents,  et  les  plus  sublimes,  les  plus 
éminentes  qualités,  avec  toutes  les  qualités  et  tous  lee 
talents,  que  sommes-nous  devant  Dieu,  si  nous  ne 
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sommes  pas  en  état  d*entrer  dans  sa  gloire  et  de  le 
posséder  lui-même?  Ce  n'est  qu'en  persévérant  qu*on 
s*attache  à  lui ,  et  ce  n'est  qu'en  s'attachant  à  lui 
qu'on  se  rend  digne  de  lui,  et  digne  de  la  couronne 
qu'il  nous  promet.  Voilà  le  titre  le  plus  légitime  pour 
y  prétendre  et  pour  l'obtenir,  et  c'est  ma  seconde 
proposition. 

Car  prenez  garde  à  ceci,  mes  cbers  auditeurs  :  que 
fait  la  persévérance  chrétienne  dans  un  pécheur 
converti  et  fidèle  à  la  grâce  de  sa  conversion? 
elle  le  conduit  à  la  persévérance  finale.  Et  qu'est- 
"  ce  que  la  persévérance  finale?  c'est  la  dernière  dis- 
positionàl'immortalité bienheureuse.  Je  m'explique. 
Quand  les  théologiens  parlent  de  la  prédestina- 
tion des  saints,  ils  nous  la  font  concevoir  comme 
une  chaîne  mystérieuse,  composée  de  plusieurs  an- 
neaux entrelacés  les  uns  dans  les  autres  et  qui  se 
tiennent  sans  interruption.  Du  côté  de  Dieu,  disent- 
ils,  cette  chaîne  n'est  autre  chose  qu'une  suite  de 
moyens,  de  secours,  de  grâces  que  Dieu  a  préparés 
pour  soutenir  ses  élus  et  pour  les  faire  arriver  à  la 
couronne  de  justice  qui  leur  est  réservée.  Ainsi 
l'enseigne  saint  Augustin.  Mais  de  notre  part  cette 
chaîne  est  une  suite  d'actes  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres ,  et  par  où  nous  méritons  cette  couronne , 
en  rendant  chaque  jour  à  Dieu  l'obéissance  qui  lui 
est  due.  Tous  ces  actes ,  ajoutent  les  docteurs ,  sont 
comme  autant  de  parties  de  cette  persévérance  to- 
tale qui  nous  sauve ,  et  en  cela  ils  sont  tous  de  même 
nature;  mais  il  y  en  a  un  néanmoins ,  et  c'est  le  der- 
nier, auquel  tous  les  autres  se  terminent,  et  qui 
fait  la  persévérance  finale.  Quoique  ce  dernier  acte, 
considéré  en  lui-même,  n'ait  ni  plus  de  perfection, 
ni  plus  de  mérite  que  les  autres,  cependant,  parce 
qu'il  est  le  dernier,  c'est  lui  qui  couronne  tous  les 
autres  et  qui  consomme  notre  bonheur.  Car,  comme 
dit  saint  Jérôme,  dans  les  prédestinés  on  ne  cher- 
che pas  le  commencement,  mais  la  fin.  Paul  a  mal 
commencé,  et  bien  fini;  Judas  a  mal  fini,  et  bien 
commencé;  Judas  est  réprouvé,  et  Paul  glorifié. 
C'est  donc  de  la  fin  que  dépend  le  sort  et  le  discer- 
nement des  hommes  dans  l'autre  vie.  En  vain  au- 
rions-nous passé  des  siècles  entiers  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus ,  il  ne  faut  qu'une  pensée  pour 
nous  rendre  criminels ,  et  si  Dieu  nous  prend  au  mo- 
ment que  nous  formons  cette  pensée  et  que  nous  y 
consentons ,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous.  Par 
conséquent,  c'est  la  persévérance  qui  met  le  comble 
à  la  prédestination  des  élus  :  sans  elle  tout  le  reste 
est  inutile ,  et  c'est  elle  qui  nous  met  en  main  la 
palme ,  et  qui  nous  introduit  dans  la  gloire  :  Banum 
certamencertavi,  cursum  consummavi,  dereUquo 
reposita  est  mihi  corona  justUix.  (  2.  Tim. ,  4.  ) 
Cela  s'entend,  me  direz- vous,  de  la  persévérance 
finale.  Je  le  veux,  mon  cher  auditeur,  mais  par  où 
;irrive-t-Dn  à  ia  persévérance  finale,  sinon  par  la 
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persévérance  commencée  qui  est  celle  de  la  vie?  Car 
sans  commencement  il  n'y  a  point  de  fin ,  et  toute 
fin  à  un  rapport  essentiel  à  son  conunencemeot 
D'où  il  s'ensuit  que  pour  persévérer  à  la  mort  «c'est- 
à-dire  que  pour  avoir  la  persévérance  finale,  ooui 
devons  commencer  à  persévérer  dans  la  vie,  puîsqœla 
persévérance  de  la  mort  est  le  terme  et  la  consonh 
mation  de  la  persévérance  de  la  vie.  Et  voilà  poQ^ 
quoi  j'ai  dit  que  la  persévérance  dans  les  exerdees 
d'une  vie  chrétienne,  est  la  voie  qui  nous-  mène  ib 
royaume  éternel.  Et  en  effet,  tandis  que  nous  sui- 
vons cette  voie ,  tous  les  pas  que  nous  faisons  nous 
sont  comptés.  Mais  du  moment  que  nous  la  quit- 
tons, nous  nous  éloignons  de  ce  bienheureux  héri- 
tage que  Dieu  nous  propose  comme  l'objet  de  notn 
espérance  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
que  tout  ce  que  nous  avons  fait  jusque-là  n'est  plus 
pour  nous  de  nulle  valeur,  parce  que  notre  rechute 
dans  le  péché  et  notre  retour  au  monde  en  sospes- 
dent  tout  le  mérite.  Il  faut  recommencer  tout  de 
nouveau ,  reprendre  la  route  que  nous  avions  per- 
due ,  rentrer  dans  la  carrière  et  la  fournir  par  une 
persévérance  infatigable.  Ainsi  nous  ne  nous  dispo- 
sons actuellement  à  régner  un  jour  conune  les  saints 
dans  le  ciel  qu'autant  que  nous  nous  accoutumons 
à  persévérer  comme  eux  sur  la  terre.  Voilà  tout  le 
secret  de  ce  ^and  mystère  que  nous  appelons  pré- 
destination. En  parler  de  la  sorte,  ce  n'est  ni  phi- 
losopher ni  user  de  conjectures ,  puisque  tout  ce  que 
j'en  ai  dit  est  fondé  sur  l'oracle  de  Jésus-Christ 
même  :  Qui  autem  perseveraverU  usque  in  /mem, 
Me  salmis  erU  (Màtth.,  10);  celui  qui  persévérera 
jusques  à  la  fin  sera  sauvé.  Or  ces  paroles,  remarque 
saint  Chrysostôme,  ne  doivent  pas  être  entendues 
de  la  grâce  de  la  persévérance ,  mais  de  la  vertu  de 
persévérance,  puisqu'il  est  constant  que  le  Fils^ 
Dieu  a  prétendu  par  là  nous  exhorter  à  une  chose 
qui  fût  en  notre  pouvoir,  et  qu'il  dût  récompenser 
comme  un  effet  de  notre  fidélité  ;  ce  qui  oonvieat  à 
la  persévérance  prise  comme  vertu ,  et  non  point 
comme  don  et  comme  grâce.  D'où  vient  que  le 
Saint-Esprit  nous  fait  ailleurs  de  cette  persévéranee 
un  commandement  :  Eslo  fidelis  usque  ad  mortm 
{Apoc.y  2)  ;  tenez  ferme  et  combattez  jusques  à  h 
mort.  Vous  me  répondrez  peut-être  qu'il  est  toujours 
vrai  que  cette  vertu  de  persévérance  dépend  essen- 
tiellement de  la  grâce  de  la  persévérance;  et  que 
d'ailleurs  cette  grâce  de  la  persévérance  est  teUe- 
ment  donnée  de  Dieu ,  que  nous  ne  la  pouvons  mé- 
riter. Ah!  chrétiens,  retenez  bien  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire,  c'est  par  où  je  finis,  et  ce  sera  Fédair 
cissement  de  ma  troisième  proposition. 

Je  le  sais,  mes  chers  auditeurs,  quelque  justes 
que  nous  soyons,  quelques  bonnes  csuvres  que  nous 
ayons  pratiquées  et  que  nous  pratiquions  encore  tous 
les  jours,  nous  ne  pouvons  mériter  ce  donsouverain 
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de  b  perséférance  flnale,  le  mériter,  dis-je,  d'un 
Biérite  parÊiiti  d*im  mérite  de  justice,  d'un  mérite 
fui  BOUS  donne  droit  de  l'exiger,  ou ,  si  vous  voulez 
ine  je  m'exprime  avec  l'école ,  d'un  mérite  de  condi- 
Snité.  C'est  ainsi  qae  tous  les  Pères  de  l'Église  l'ont 
reeomMi.  Mais  outre  ce  mérite  il  y  en  a  un  autre  : 
m  mérite  de  convenance,  un  mérite,  disent  les 
théologieiis,  de  oongruité,  un  mérite  fondé  sur  la 
aûsérieorde  et  sur  la  pure  libéralité  de  Dieu  :  c'est- 
^dire  que  Dieu  voyant  l'homme  appliqué  de  sa 
^  à  se  maintenir  dans  la  grâce,  et  pour  cela  se 
Gûve  violence  à  lai-même^  mortifier  ses  passions, 
lédster  et  combattre,  il  se  sent  réciproquement 
bÊOH  en  vue  d'une  telle  constance,  à  le  gratifier  de 
les  plus  singulières  fiiveuis,  et  enparticulier  du  don 
de  la  persévérance  finale ,  parce  que  c'est  la  mlhrque 
ie  la  plus  grande  distinction  et  du  choix  le  plus 
spécial  que  Dieu  puisse  finire  d'une  âme  dans  l'ordre 
in  salut.  Or  je  prétends  qu'à  l'entendre  ainsi ,  nous 
pMivoos  mériter  cet  excellent  don.  De  là,  mes  frè- 
raS)  quai^l  nous  voyons  un  juste,  après  avoir  long- 
temps persévéré  dans  l'observation  de  la  loi  de 
Dieu,  mourir  saintement,  nous  ne  noHji  en  éton- 
nons point.  Nous  disoub  :  Cela  est  conforme  aux 
idées  que  TÉcriture  nous  donne  des  jugements  de 
Dieu  :  cet  homme  a  trop  bien  vécu  pour  finir  autre- 
neot  sa  course;  selon  les  lois  communes  de  la  Pro- 
rideoce,  une  viesi  innocente  et  si  fervepte  ne  pouvait 
ém  terminée  que  par  une  pareille  mort;  Dieu  lui 
a£ût  grâce,  mais  en  lui  faisant  grâce  il  a  en  égard 
à  ses  bonnes  œuvres.  Nous  reconnaissons  donc  dans 
cette  conduite  de  Dieu  une  espèce  de  convenance 
qui,  sans  blesser  en  rien  sa  justice,  l'engage  à  dé- 
ployer toute  sa  miséricorde  et  à  l'exercer.  Au  con- 
traire, quand  on  nous  parle  de  certains  justes,  qui 
par  un  triste  naufrage,  après  une  longue  persévé- 
rance, ont  péri  jusque  dans  le  port  et  se  sont  mal- 
bemreusement  peidus  ;  quand  on  nous  rapporte  ces 
exemples,  nous  en  sommes  effrayés,  nous  les  re- 
gardons comme  des  prodiges,  nous  nous  écrions 
avec  saint  Paul,  O  aUUudo!  {Rom.,  11.  )  Nous  ju- 
gecma  qu'il  y  a  eu  dans  cette  disposition  de  Dieu 
quelque  chose  que  nous  ne  comprenons  pas  ;  que  cet 
hoflune,  qui  vivait  régulièrement  en  apparence ,  avait 
peut-être  un  orgueil  caché  que  Dieu  a  voulu  punir  ; 
que  Teffet  d'une  justice  si  rigoureuse  suppose  un 
Ifoods  d'iniquité,  qui  ne  paraissait  pas  au  dehors, 
et  que  Dieu  voyait.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  ces 
chutes  inopinées  et  ces  coups  de  réprobation  nous 
font  trembler;  mais  la  surprise  même  où  ils  nous 
jettent  est  une  preuve  évidente  que  ce  n'est  donc 
point  ainsi  que  Dieu  en  use  selon  les  règles  ordinai- 
res, et  que  nous  sommes  persuadés  nous-mêmes 
que  la  persévérance  finale  est  communément  et  pres- 
que îmman^iablement  le  fruit  d'une  persévérance 
chrétienne  pendant  la  vie. 
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C'est  à  cette  persévérance  de  la  vie  que  je  ne 
puis,  mes  chers  auditeurs,  assez  vous  porter;  et 
souffrez  qu'empruntant  ici  les  paroles  de  saint  Jé- 
rôme, je  vous  dise  pour  conclusion  de  ce  discours  ce 
que  disait  ce  saint  docteur  à  un  homme  du  monde 
qui  commençait  à  chanceler  dans  le  dessein  qu'il 
avait  pris  de  chercher  dans  la  retraite  de  Bethléem 
un  asile  contre  les  périls  du  siècle.  Car  voici  com- 
ment il  lui  parlait,  et  comment  Dieu  m'inspire  de 
vous  parier  à  vous-mêmes  :  Obsecro  ie,frater,  et 
numeopareiUU  (nffectu,  ut  qui  Sodomam  reiiquisH, 
ad  mantana/estùumt,  poU  tergum  ne  req^icias. 
(HixmoN.)  Pécheur  qui  m*écoutez,  puisqu'on  vertu 
de  la  grâce  que  vous  avez  reçue  vous  venez  d'abandon- 
ner Sodome,  c'est-à-dire,  puisque  vous  avez  renoncé 
à  vos  engagements  criminels,  je  vous  coqjure  par 
la  diarité  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes  de  ne 
tourner  plus  les  yeux  vers  le  monde,  ce  monde  pro- 
fane ,  ce  monde  corrupteur  que  vous  avez  quitté,  et 
dont  vous  avez  si  longtemps  éprouvé  la  tyrannie. 
Ne  aratri  sUvam,  nefimbriâm  SalvatorU  quam 
semel  tenere  cœpisU,  aliquando  dUmUtas.  (Id.  ) 
Non,  mon  cher  frère,  ne  pensez  plus  à  secouer  le 
joug  du  Seigneur  que  vous  vous  êtes  imposé,  et 
tenez  toujours  la  robe  de  votre  Sauveur  pour  le  sui- 
vre. Vous  ne  pouvez  avoir  un  meilleur  guide,  et  il 
no  vous  appelle  après  lui  que  pour  vous  conduire  à 
sa  gloire.  Ne  de  tecto  virtutum ,  pristima  qumtUu 
rui  vestimenta,  descendae.  (Id.)  Prenez  garda  à  ne 
pas  déchoir  des  hautes  vertus  où  vous  avez  voulu 
par  votre  conversion  vous  élever  ;  et  n'allez  pas  re- 
prendre les  dépouilles  de  la  vanité  et  du  luxe  après 
vous  être  revêtu  des. livrées  de  Jésus-Christ  Ne 
de  agro  revertarU  domum.  (Id.)  Du  champ  de  FÉ- 
glise  où  vous  êtes  rentré,  et  où  vous  eonunencez  à 
recueillir  les  fruits  de  la  grâce,  ne  retournez  point 
à  ces  maisons  où  votre  innocence  a  tant  de  fois 
édioué,  ni  à  ces  lieux  de  scandale  et  de  débauche. 
Ne  campestHa  cum  Loth,  ne  amsma  hortorum 
diligasy  qux  non  irtigantur  de  c<Bto,  ut  terra 
sancta^  sed de  turbidoflumine  Jordanis.  (Id.)  Ne 
vous  arrêtez  pas ,  comme  Loth ,  à  tout  ce  qui  pour- 
rait  vous  rapprocher  de  l'embrasement  dont  vous 
vous  êtes  sauvé  :  fuyez  ces  demeures  agréables,  mais 
dont  l'air  est  si  contagieux  pour  vous;  ces  roidez- 
vous  si  propres  à  rallumer  votre  passion,  ces  jar- 
dins si  commodes  pour  Tentretenir,  où  la  pluie  du 
ciel  ne  tombe  jamais ,  et  qui  ne  sont  arrosés  que  des 
eaux  troubles  du  Jourdain.  Voilà ,  dit  saint  Jérôme, 
à  quoi  il  ne  faut  plus  retourner.  CœpUse  multorum 
est,  ad  cubnen  pervenitse  paueorum.  (Id.)  Plu- 
sieurs, ajoutalt-il,  ont  Favantage  de  commencer, 
mais  bien  peu  ont  le  bonheur  de  pers^érer.  Or  II 
fiiut  que  vous  soyez  de  ce  nombre,  ^a  douleur  est 
de  penser,  chrétiens,  que  la  plupiurt  de  ceux  à  qui 
je  parle  en  doivent  être  exclus,  où  plutôt  sont  dans 
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résurrection ,  et  le  sacrement  de  cette  résurrection. 
L'exemple  de  la  résurrection  du  Sauveur  est  le  vrai 
modèle  de  notre  persévérance  dans  la  grâce;  la 
foi  de  la  résurrection  du  Sauveur  est  le  solide  fonde- 
ment de  notre  persévérance  dans  la  grâce;  la  gloire  de 
la  résurrection  du  Sauveur  estun  des  plus  touchants 
motifi  de  notre  persévérance  dans  la  grâce;  et  le 
sacrement  de  la  résurrection  du  Sauveur,  de  lai  ma- 
nière que  je  Texpliquerai ,  est  conune  le  sceau  de 
notre  persévérance  dans  la  grâce  :  quatre  considé- 
rations très-efficaces  pour  nous  affermir  dans  la 
sainte  résolution  que  nous  avons  formée  de  renon- 
cer au  péché  et  de  vivre  désormais  à  Dieu.  Écoutez- 
moi,  chrétiens;  et,  pour  bien  comprendre  ces  im- 
portantes vérités ,  attachons-nous  à  la  doctrine  de 
saint  Paul ,  dont  voici  le  grand  mystère  que  je  vais 
vous  développer. 

Le  Sauveur  est  ressuscité,  dit  ce  grand  apôtre, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  triomphe 
de  sa  résurrection ,  c'est  que  ce  Dieu-Homme  est 
ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  et  que  désormais  la 
mort  n'aura  plus  sur  lui  d'empire.  Il  est  mort, 
mais  une  fois  seulement,  pour  l'expiation  du  péché, 
et  maintenant  il  possède  une  vie  incorruptible,  une 
vie  qu'il  ne  perdra  jamais  :  ChrUtus  resurgens  ex 
mortuiSy  jam  non  moritur;  mors  illiulirà  non  do- 
minabitur.  (liom,,  6.)  Or  qu'est-ce  que  saint  Paul 
inférait  de  là  ?  Ah!  chrétiens ,  ce  que  nous  n'aurions 
jamais  attendu ,  mais  ce  que  l'esprit  de  Dieu  lui  fai- 
sait conclure  pour  nous  :  Ita  et  vos  existimatey 
mortuos  guidem  esse  peccato,  viventes  autem  Deo. 
Ainsi  vous ,  mes  frères ,  ajoutait-il ,  si  vous  êtes 
ressuscites  par  la  grâce  de  la  pénitence ,  faites  état 
que  vous  êtes  morts  pour  jamais  au  péché,  et  que  vous 
devez  vivre  constamment  et  pour  toujours  à  Dieu. 
Comme  s'il  nous  eût  dit  :  Prenez  bien  la  chose,  et 
ne  vous  faites  pas  une  idée  abstraite  ni  une  foi 
spéculative  de  cet  état  d'immortalité  que  Jésus- 
Christ  a  acquis  en  ressuscitant  ;  car  ce  serait  l'en- 
tendre mal.  Quand  on  vous  dit  que  ce  Dieu-Homme, 
depuis  qu'il  est  ressuscité ,  n'est  plus  sujet  à  la  mort, 
ce  n'est  point  un  simple  dogme  de  religion  que  l'on 
vous  explique,  c'est  un  fonds  d'obligation  que  Ton 
vous  découvre ,  et  un  devoir  que  l'on  vous  enseigne  ; 
devoir  qui  se  réduit  à  conserver  inviolablement  cette 
vie  de  la  grâce  que  vous  avez  recouvrée  par  la  pé- 
nitence :  car  il  est  certain ,  et  de  la  foi  même ,  que 
votre  conversion,  quelque  fervente  qu'elle  ait  été 
d'ailleurs,  n'aura  de  vertu  qu'autant  qu'elle  portera 
le  divin  caractère  de  la  sainte  immortalité  do  Sau- 
veur. 

En  effet,  chrétiens ,  cette  vie  de  la  grâce  que  nous 
rend  la  pénitence  est  de  sa  nature  aussi  immortelle 
et  aussi. incorruptible  que  notre  âme  qui  en  est  le 
sujet.  Si  contre  le  dessein  de  Dieu  nous  perdons 
cette  grâce,  c'est  à  nous  et  non  point  à  elle  que 
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nous  devons  l'imputer;  et  eu  cela,  dit  l'ange  de 
l'école  saint  Thomas,  consiste  notre  désordre ,  c'est- 
à-dire  en  ce  que  par  le  péché  nous  nous  ôtons  vo- 
lontairement à  nous-mêmes  une  vie  aussi  noble  et 
aussi  excellente  que  celle-Iâ ,  une  vie  qui ,  selon  la 
propriété  de  son  être,  ne  devrait  jamais  finir.  Et 
pourquoi  pensez-vous,  mes  chers  auditeurs,  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  soit  la  seule  que  Dieu 
a  choisie  pour  nous  servir  de  modèle  dans  notre 
conversion?  car  ceci  n'a  pas  été  sans  dessein.  La- 
zare et  plusieurs  autres  dont  parle  l'Écriture  étaient 
ressuscites.  Ces  résurrections  étaient  véritables,  sur- 
naturelles, miraculeuses;  et  cependant  l'Écriture  ne 
nous  les  proposée  point  comme  des  exemples  à  quoi 
nous  devions  nous  conformer,  ni  comme  des  règles 
pour  reconnaître  devant  Dieu  si  nous  sommes  con- 
vertis. En  voici  la  raison  que  donne  saint  Augustin: 
Parce  que  la  résurrection  de  Lazare ,  quoique  mi- 
raculeuse, n'était  qu'une  résurrection  passagère, 
qui  ne  l'af&anchissait  pas  absolument  des  lois  de  la 
mort,  et  qui  ne  l'avait  fait  sortir  du  tombeau  que 
pour  y  rentrer  à  quelque  temps  de  là.  Or  Dieu  ne 
voulait  pas  que  notre  conversion  fût  «i  peu  durable, 
mais  il  voulait  qu'elle  fûtsans  retour;  etparcequ'il 
n'y  avait  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  qui 
eût  cette  prérogative,  c'est  uniquement  sur  l'idée 
de  celle-ci  qu'  il  prétend  que  nous  nous  formions  : 
Resurgens  jam  non  moritur;  ita  et  vos.  Ressus- 
cité qu'il  est,  il  ne  meurt  plus;  ainsi  ne  mourez 
plus  vous-mêmes.  C'était  le  raisonnement  de  saint 
Paul  ;  et  c'est  ce  qui  condamne  ces  légèretés  crimi- 
nelles qui  détruisent  en  nous  et  qui  anéantissent 
l'effet  de  tous  les  dons  de  Dieu  ;  ces  inégalités  et 
ces  inconstances  qui  rendent  suspectes  nos  ferveurs 
et  nos  vertus  mêmes;  ces  découragements  qui  nous 
font  désespérer  de  soutenir  le  bien  que  nous  avons 
commencé  ;  cette  facilité  malheureuse  à  reprendre 
le  cours  du  mal  que  nous  avions  interrompu;  ces 
dégoûts  de  la  piété ,  ces  retours  scandaleux  au  monde 
et  à  toutes  les  vanités  du  monde;  ces  apostasies  de 
la  dévotion ,  souvent  aussi  funestes  pour  le  salut 
que  celles  de  la  religion;  ces  déplorables  vicissitu- 
des de  relâchement  et  de  zèle,  de  pénitence  et  de 
rechute,  de  vie  et  de  mort.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
opposé  à  tout  cela  que  ce  bienheureux  état  où  est 
entré  le  Fils  de  Dieu  par  sa  résurrection  glorieuse? 
Morsilli  ultra  non  dominabtiur;  la  mortn'aon 
plus  de  pouvoir  sur  lui;  et  telle  est  la  règle  que  je 
me  dois  appliquer  et  par  où  je  dois  juger  de  ma 
conversion  :  Ifaet  vos  existimate^  mortuotquklem 
essepeccato,  viventes  autem  Deo. 

Si  donc,  vous  qui  m'écoutez,  et  qui  dans  cette 
solennité  avez  reçu  la  grâc^  de  votre  Dieu ,  vous  n'ê- 
tes pas  dans  la  disposition  de  la  conserver;  si  vous 
n'êtes  pas  déterminés  à  sacriGer  toutes  choses  pour 
faire  toujours  vivre  cette  grâce  dans  vos  âmes;  si, 
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ir  la  coniurissaDce  qae  vous  avez  de  vous-mêmes , 
MIS  prévoyez  que  cette  grâce  s'affaiblira  bientôt, 
ftoccombera  même  aux  attaques  qu'elle  va  recevoir 
IDS  les  occasions  dangereuses  où  vous  l'exposerez  ; 
eette  passion  qui  lui  est  contraire,  mais  à  laquelle 
MIS  avez  renoncé,  après  une  trêve  de  quelques 
«rs,  reprend  encore  l'ascendant  sur  vous,  et 
i*au  lieu  de  vousconfirmer  dans  une  vie  chrétienne 
ir  la  solidité  de  la  grâce ,  vous  donniez,  pour  ainsi 
re,  à  la  grâce  même  et  à  la  vie  chrétienne  que 
Misavez  emlMrassée  le  caractère  de  votre  instabilité; 
ifin  si  le  divorce  que  vous  avez  fait  avec  la  chair 
avec  le  monde  est  semblable  aux  ruptures  de  ces 
nés  passionnées  qu*on  voit,  après  bien  des  éclats, 
en  des  dépits,  bien  des  reproches,  revenir  à  de 
laveaux  engagements  et  s'attacher  l'un  à  l'autre 
us  étroitement  et  plus  fortement  que  jamais  :  si 
la  est ,  chrétiens ,  désabusez-vous,  et  n'ajoutez  pas 
i  malheur  de  votre  état  le  désordre  d'un  aveugle- 
ent  volontaire.  Votre  pénitence  n'est  point  ce 
l'elle  doit  être ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  ressusci- 
s  comme  Jésus-Christ.  Ah  !  Seigneur,  s^écriait  le 
ophète  royal,  et  devons-nous  nous  écrier  avec  lui, 
lisque  dans  la  ferveur  de  sa  pénitence  il  parlait  au 
un  de  tous  les  pécheurs,  c'est  sur  ce  modèle  de  la 
surrection  de  votre  Fils  que  vous  m'avez  jugé,  que 
lUS  m'avez  éprouvé,  que  vous  avez  examiné  si  ma 
aversion  avait  toutes  les  qualités  d'une  résurrec- 
m  parfaite  :  Probasti  me  y  etcognovisti  me;  tu  co- 
\oinsti  sessionem  meam  et  resurrectionem  meam. 
saim.  138.)  Et  par  où,  Seigneur,  avez-vous  connu 
['elle  serait  telle  que  vous  la  demandiez,  ou  qu'elle 
le  serait  pas?  le  prophète  l'exprime  dans  la  suite 
psaume  :  Intellexisti  cogifationes  meas  de  longe. 
ûd.)  Vous  avez  découvert  de  loin  toutes  mes  pen- 
38;  vous  avez  suivi  toutes  les  traces  de  ma  vie  ; 
us  avez  prévu  toutes  mes  voies;  et,  pénétrant 
asl'avenir  par  unelumièreanticipée,  vous  avez  ob- 
rvé  si  ma  conduite  répondrait  à  mes  résolutions, 
je  tiendrais  ferme  dans  le  parti  de  votre  loi ,  si  je 
listerais  aux  attraits  du  vice  et  de  la  passion ,  si 
torrent  du  monde  ne  m'emporterait  point ,  si  le 
ipect  humain  ne  m*ébranlerait  point,  si  la  conta- 
Mi  du  mauvais  exemple  ne  me  corromprait  point, 
je  ne  me  laisserais  point  tourner,  conune  un  ro« 
au 9  de  tous  côtés;  si,  lassé  de  quelques  démar- 
es que  j'aurais  faites  dans  le  chemin  du  salut ,  je 
!  retournerais  point  en  arrière  :  Et  omnes  vias 
soj  prxvidisti.  (Ibid.)  C'est  sur  cela,  mon  Dieu , 
l'est  établi  le  jugement  que  vous  avez  porté  de 
DÎ  ;  et  au  moment  même  que  je  me  suis  relevé  de 
on  péché  et  en  le  détestant,  c'est  par  là  que  vous 
es  reconnu  si  ma  résurrection  aurait  du  rapport 
ec  celle  de  mon  Sauveur  :  Tu  cognovisti  ses- 
mem  meam,  et  resurrectionem  meam.  Comme 
le  prophète  eût  dit  :  Supposé  que  vous  n'ayez 


476 

•prévu,  Seigneur,  après  ma  conversion,  que  de 
honteuses  et' de  lâches  rechutes,  vous  l'avez  con- 
nue, mais  vous  l'avez  connue  pour  la  réprouver.  Au 
contraire,  si  votre  prescience  adorable  vous  y  a 
fait  voir  de  la  fermeté  et  de  la  constance ,  vous  l'a- 
vez connue,  mais  pour  l'approuver,  mais  pour  la 
récompenser,  mais  pour  la  couronner  :  Tii  cogno- 
visti sessionem  meam ,  et  resurrectionem  meam. 
Voilà  le  modèle  de  la  persévérance  d'un  pécheur  con- 
verti :  en  voulez-vous  le  fondement  solide?  c'est  ici 
que  votre  attention  m'est  nécessaire. 

J'ai  dit  que  le  Sauveur  du  monde,  en  ressusci- 
tant selon  la  chair  pour  ne  plus  mourir,  nous  enga- 
geait Indispensablement  à  ressusciter  en  esprit  pour 
ne  plus  pécher.  Conunent  cela?  le  voici  :  c'est  qu'à 
prendre  la  chose  dans  sa  source ,  Jésus-Christ  ayant 
toujours  donné  aux  Juifs  sa  résurrection  comme  le 
gage  authentique  de  ses  promesses  et  comme  la 
preuve  incontestable  de  sa  doctrine,  il  s'ensuit,  et 
c'est  le  sentiment  de  tous  les  Pères ,  que  toute  la  foi 
chrétienne  est  essentiellement  fondée  sur  la  résur- 
rection de  cet  Homme-Dieu.  S'il  n'est  pas  ressus- 
cité, disait  saint  Paul,  nous  avouons  que  notre 
foi  est  vaine;  mais  s'il  est  ressuscité,  nous  préten- 
dons, et  avec  justice,  qu'il  n'est  rien  de  plus  solide, 
ni  rien,  pour  ainsi  parler,  de  plus  subsistant 
que  notre  foi  :  or,  prenez  garde,  chrétiens,  ce  qui 
fait  subsister  notre  foi ,  c'est  ce  qui  fait  subsister 
notre  conversion,  parce  que  notre  conversion ,  se- 
lon le  concile  de  Trente,  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment que  notre  foi.  En  effet,  ce  qui  m'affermit 
dans  la  sainte  disposition  où  je  puis  être  de  fuir  dé- 
sormais le  péché,  c'est  la  solidité  de  ma  créance; 
et  ce  qui  soutient  ma  créance ,  c'est  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  :  par  conséquent,  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  comme  le  premier  principe  de  ma 
persévérance  dans  le  bien.  Tandis  que  je  me  fonde 
sur  cette  résurrection ,  ma  foi  ne  peut  chanceler;  et 
tandis  que  ma  foi  ne  peut  chanceler,  je  ne  puis 
chanceler  moi-même  dans  l'obéissance  que  je  dois 
à  Dieu.  Or,  le  Fils  de  Dieu  ressuscité  opère  dans 
moi  l'un  et  l'autre ,  car  en  ressuscitant  il  appuie 
ma  foi ,  et  en  appuyant  ma  foi  il  anime  et  il  fortiûe 
ma  volonté. 

C'est  de  quoi  nous  avons  un  bel  exemple  dans  la 
personne  des  apôtres.  Avant  la  résurrection  du 
Sauveur,  rien  de  plus  fragile  et  de  plus  faible  que 
les  apôtres.  Ils  protestèrent  à  Jésus-Christ  qu'ils  le 
suivraient  jusqu'à  la  mort,  et  dans  un  moment  ils 
l'abandonnèrent.  Saint  Pierre  parut  hardi  et  intré- 
pide dans  le  jardin;  mais  dans  la  maison  du  pontife 
une  simple  femme  l'intimida.  C'étaient,  dit  saint 
Augustin,  les  colonnes  de  l'Église,  mais  les  colon- 
nes sans  appui ,  et  qui  n'avaient  rien  de  stable.  Ils 
voulaient  et  ils  ne  voulaient  pas;  ils  avalent  du 
zèle  et  ils  n'en  avaient  pas;  ils  étaient  à  Jésus* 
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Car  voilà  les  caractères  d'un  libertin  sans  religion. 
Or,  je  vous  demande  s'il  est  possible  que  Thomme 
trouve  là  un  repos  solide  ;  et  si ,  du  moment  qu'il  est 
.  raisonnable,  tout  cela  ne  doit  pas  le  troubler,  l'agiter, 
l'effrayer  ?  Mais  considérons-le  dans  l'autre  état,  où 
il  se  fait  une  religion  de  sa  raison ,  c'est-à-dire  une 
religion  fondée  sur  les  seules  connaissances  qu'il  a 
reçues  de  la  nature ,  telle  qu'a  été  et  qu'est  encore 
la  religion  des  philosophes  et  des  sages  du  monde. 
Je  ne  dis  point  ici  quel  désordre  ce  serait  que  chacun 
eût  droit  de  se  faire  une  religion  particulière,  et 
qu'il  y  eât  autant  de  religions  que  de  sentiments , 
cela  n'est  pas  de  mon  sujet  ;  j'examine  seulement  si 
dans  cet  état  l'esprit  de  l'homme  pourrait  trouver 
une  vraie  tranquillité ,  et  je  prétends  que  non  :  pour- 
quoi? parce  qu'un  homme  sage,  pour  peu  qu'il  se 
connaisse  lui-même,  est  convaincu  de  trois  choses 
touchant  sa  raison  :  premièrement,  qu'elle  est  su- 
jette à  l'erreur;  en  second  lieu,  qu'elle  est  naturel- 
lement curieuse  ;  enfin,  que  la  plupart  de  ses  connais- 
sances ne  sont  tout  au  plus  que  de  simples  opinions 
qui  la  laissent  toujours  dans  l'incertitude  en  lui 
proposant  même  la  vérité.  Or  ces  trois  choses  sont 
absolument  incompatibles  avec  le  repos  de  l'esprit, 
et  vous  l'allez  voir. 

Si  je  suis  sage,  je  ne  puis  établir  ma  religion  sur 
ma  raison  :  pourquoi?  parce  que  je  sais  que  ma  rai- 
son est  sujette  à  mille  erreurs,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  religion.  Je  sais  ce  que  l'histoire  de  tous 
les  siècles  m'apprend,  qu'il  n'y  a  rien  sur  quoi  les 
hommes  soient  tombés  dans  des  égarements  d'esprit 
si  prodigieux  que  sur  ce  qui  regarde  le  culte  de  la 
Divinité;  je  sais  ce  que  saint  Chrysostôme  remar- 
que, qu'au  même  temps  que  le  démon  arrachait  du 
cœur  des  hommes  la  religion  du  vrai  Dieu,  il  les  en- 
gageait dans  des  superstitions  honteuses,  jusqu'à  leur 
faire  adorer  les  plus  vils  animaux  ;  ce  qu'ils  auraient 
dû ,  ce  semble ,  avoir  en  horreur,  et  ce  qu'ils  se  lais- 
saient néanmoins  persuader.  Je  sais  ce  qui  causait 
l'étonnement  de  saint  Augustin ,  lorsqu'il  considé- 
rait que  les  Égyptiens,  après  avoir  été  les  peuples 
de  la  terre  les  plus  polis ,  en  étaient  toutefois  venus 
àla  plus  bassede  toutes  les  idolâtries,  ayant  reconnu 
pour  leur  déesse  ce  qu'on  n'os  erait  presque  nommer  ; 
et  que  les  Romains ,  qui  furent  depuis  les  maîtres  du 
monde ,  dans  l'état  le  plus  florissant  de  leur  empire, 
avaient  présenté  de  l'encens  à  des  dieux  sujets  aux 
vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  abominables.  Je 
sais  qu'il  est  aisé  de  justifier  par  la  tradition  de  l'É- 
glise, qu'après  la  venue  même  de  Jésus-Christ  il  n'y 
a  point  eu  d'hérésie  si  extravagante  qui  n'ait  trouvé 
des  sectateurs  qui  l'ont  reçue  et  qui  l'ont  goûtée  :  et, 
ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  je  sais  que  les  plus 
extravagantes  de  ces  hérésies  ont  été  souvent  ap- 
prouvées par  les  génies  les  plus  sublimes.  Enfin,  je 
sais  ce  que  smt  Jérôme  a  judicieusement  observé  ^ 


qu'autant  de  fois  que  l'esprit  oe  Hiomme  a  frandii 
les  bornes  de  la  foi ,  et  voulu  faire  par  sa  seule  rai- 
son de  nouvelles  découvertes  dans  le  champ  de  la 
religion,  toutes  ses  recherches  n'ont  abouti  qa*à 
l'embarrasser,  et  qu'à  l'envelopper  dans  les  plus  gros- 
sières erreurs. 

Si  je  suis  bien  instruit ,  je  sais  tout  oda  :  or,  quelle 
apparence  que  sachant  tout  cela  je  puisse  me  fier  à 
ma  raison  et  m'en  rapporter  à  elle  sur  les  points  de 
ma  religion  ;  à  moins  que  je  ne  me  flatte  d'avoir  une 
raison  plus  épurée ,  plus  droite  et  plus  io&lUible  qoe 
tout  le  reste  des  hommes,  oe  qui  serait  un  excès  de 
présomption  et  un  orgueil  insoutenable.  Il  fitutdone, 
pour  peu  que  j'aie  même  de  raison ,  que  là  oà  fl  s'a- 
gira de  la  religion  je  tienne  ma  raison  pour  suspecte, 
ou  plutôt  que  je  la  renonce. Or  dès  là  elle  n'estpha 
capable  de  pacifier  mon  esprit,  et  de  le  tenir  dam 
une  sainte  assurance.  C'est  la  conclusion  que  tirs 
Guillaume  de  Paris  ;  et  cette  conclusion  est  évidente 
par  elle-même.  Ajoutez  à  cela  que  le  caraetère  de 
notre  esprit,  dans  la  plupart  des  jugements  quil 
forme  est  un  caractère  d'incertitude,  d'inconstaoee, 
d'irrésolution  :  autre  qualité  directement  oontrain 
au  repos  qu'il  cherdie.  Cest-à-dire  que  pour  one 
connaissance  certaine  que  nous  avons  et  que  notre 
raison  nous  garantit,  il  y  en  a  cent  qu'elle  ne  nom 
garantit  pas.  Bien  plus  :  celle  que  nous  supposons 
aujourd'hui  certaine,  demain  ne  nous  parait  plus 
que  douteuse  ;  et  après  y  avoir  encore  pensé  nous  la 
rejetons  même  absolument  comme  fausse.  Or,  si  cela 
est  vrai  à  l'égard  des  choses  du  monde,  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  de  notre  ressort,  beaucoup  plus 
î'est-il  à  l'égard  des  choses  de  Dieu ,  qui  nous  sont 
d'autant  moins  connues  qu'elles  sont  plus  releféei 
au-dessus  de  nous ,  et  qui  par  là  doivent  jeter  un  c»* 
prit  dans  de  plus  grandes  inquiétudes ,  quand  0  n'at 
pas  réglé  par  la  fol. 

Voilà,  chrétiens,  l'état  déplorable  où  était  ttàiA 
Augustin  avant  sa  conversion ,  lorsque  par  un  vaio 
orgueil  il  voulait  décider  et  juger  en  maître,  n 
lieu  de  s'instruire  avec  la  docilité  et  l'humilité  d'un 
disciple;  car  c'est  lui-même  qui  le  confesse,  dans  le 
livre  qu'il  nous  a  laissé  touchant  l'utilité  de  la  foi. 
Je  passais,  diMl,  de  secte  en  secte  et  d'opinion  en 
opinion,  selon  les  divers  mouvementsde  mon  esprit: 
tantôt  je  me  déclarais  pour  l'une ,  et  tantôt  pour 
l'autre  :  il  n'y  en  avait  pas  une  que  je  ne  voulu» 
embrasser,  et  pas  une  que  je  ne  voulusse  abandonner. 
Aujourd'hui  j'étais  manichéen,  et  demain  je  ne  l'étais 
plus:  je  désespérais  même  souvent  de  parvenir  ja- 
mais à  la  vérité;  et  après  un  long  combat,  &t%ué 
de  mes  propres  pensées,  je  me  laissais  emporter 
au  sentiment  des  académiciens ,  qui  ne  tenaient  rien 
de  certain  dans  le  monde  :  aimant  mieux  avec  eux 
douter  de  tout  que  de  prononcer  avec  les  autres  sur 
des  çtobabUités  :  Sxpe  miki  videbatur  non  posa 
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^in»en^Hquodqu«rd)am,nu^fniqwflm 
aiUmum  mearum  in  academicorum  sentenr 
fenbaniur.  (  Auo.)  Sur  quoi  en  passant  vous 
rqoerez  qu*au  moins  saint  Augustin  n'était  pas 
à  ce  Yice  si  commun  dans  notre  siècle',  de  se 
Bcui^  d'un  sentiment  sans  en  vouloir  écouter 
res  :  de  croire  toujours  une  chose  parce  qu'on  l'a 
l'abord,  ouden'y  acquiescer  jamais  parce  qu'on 
le  foiscombattue  ;  de  s'entêter  qu'elle  est  parce 
1  veut  qu*elle  soit ,  de  la  contredire  avec  obstî- 
0  parce  qu'on  a  intérêt  qu'elle  ne  soit  pas  ;  et , 
pi6  parti  qu'on  prenne ,  de  se  Cure  un  faux  hon- 
d'y  demeurer,  sans  avoir  d'autre  règle  de  sa 
uîte  qu'un  attachement  opiniâtre  à  son  sens, 
roilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  produit  tous 
Mirs  parmi  nous  tant  de  désordres.  Saint  Au- 
a,  dis-je,  n'eut  pas  au  moins  cette  fieûblesse 
le  temps  même  qu'il  n'avait  pas  encore  soumis 
sprit  à  l'empire  de  la  foi  ;  car  il  examinait  tout , 
^t  prévenu  de  rien.  Mais,  par  un  défaut  tout 
se  à  celui-là,  à  force  d'examiner,  et  de  donner 
l'examen  qu'il  faisait  trop  de  liberté  à  sa  raison, 
trouvait  plus  rien  à  quoi  se  fixer,  et  c'est  ce  qui 
larrassaitet  ce  qui  le  troublait.  Voyez  ces  pré- 
os  esprits  forts  du  monde ,  qui ,  pour  avoir  peu 
ligion,  raisonnent  étemellementsur  la  religion, 
que  ce  ne  soit  pas ,  conune  saint  Augustin ,  par 
abondance  de  lumières,  et  qu'il  y  ait  commu- 
ant dans  leur  libertinage  plus  d'ignorance  que 
DUte ,  c'est  là  qu'ils  en  viennent.  Us  raisonnent  ; 
sans  savoir  eux-mêmes  ce  qu'ils  croient  et  ce 
s  ne  croient  pas;  incertains  de  tout  et  ne  con- 
nt  jamais  di|  principe  auquel  ils  veulent  s'arrê- 
détruisant  aujourd'hui  ce  qu'ils  avaient  hier 
ce  ;  pariant  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  de  l'au- 
selon  qu'ils  se  sentent  poussés  et  que  le  caprice 
mporte.  D'où  est  venue  cette  confusion,  qui  a 
de  tout  temps  dans  le  progrès  ùes  hérésies ,  et 
it  en  particulier  du  lutliéranisme  un  monstre  à 
têtes,  par  la  diversité  des  factions  qui  le  par- 
rent  ?  de  l'orgueil  de  la  raison  humaine.  Chacun 
;eait  en  maître,  et  dogmatisait  à  sa  mode,  et 
un  voulait  être  ^uté.  L'un  prenait  la  réforma- 
dans  toute  sa  rigueur,  l'autre  l'adoucissait  et  la 
érait  :  celui-ci ,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  vou- 
sauver  la  réalité  dans  le  Sacrement  de  Jésua- 
8t  ;  celui-là  ne  la  pouvait  souffrir.  De  là  naissait 
vision  des  esprits,  de  là  les  schismes  des  Églisea, 
les  guerres  dans  les  Ëtats.  Or  ce  qui  est  arrivé 
(  une  même  secte,  c'est  ce  qui  arrive  à  toute 
«dans  un  même  esprit;  et  l'expérience  nous  fait 
qu'il  se  divise  lui-même  et  qu'il  se  confond ,  dès 
est  assez  malheureux  pour  ne  s'attacher  pas  à 
mplicité  de  la  foi. 

uand  il  n'y  aurait  que  la  curiosité  de  savoir,  qui, 
odéfectueuse  qu'elleest,  passe  pour  un  droit  et 
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pour  une  prérogative  dont  la  raison  de  l'homme  se 
prévaut,  avec  cette  insatiable  avidité  d'acquérir  sans 
cesse  de  nouvelles  connaissances,  pourrions-nous 
espérer  de  procurer  la  paix  à  notre  esprit?  car, 
comme  dit  saint  Thomas ,  raisonner  c'est  chercher  ; 
et  chercher  toujours ,  c'est  n'être  jamais  content.  Il 
£aut  donc,  pour  mettre  notre  esprit  en  possession  de 
cette  bienheureuse  paix  à  laquelle  il  aspire,  quelque 
chose  de  stable  qui  arrête  et  qui  borne  sa  curiosité , 
quelque  chose  de  certain  qui  remédie  à  ses  incons- 
tances ,  quelque  chose  d'infaillible  qui  corrige  ses 
erreurs.  Or  ce  sont  les  trois  caractères  de  la  foi  ;  car 
la  foi  borne  notre  raiso»,  en  réduisant  tous  ses  dis- 
cours à  ce  seul  principe ,  c'est  Dieu  qui  l'a  dit ,  c'est 
Jésus-Christ,  la  sagesse  de  Dieu  même,  qui  a  parlé  : 
et  ne  lui  permettant  jamais  de  passer  outre.  D'où 
vient  que  Tertullien  disait  qu'après  Jésus-Christ  la 
curiosité  ne  nous  était  plus  d'aucun  usage  et  que 
l'exercice  nous  en  était  interdit  depuis  que  l'Évangile 
nous  avait  été  annoncé  :  Nobis  euriosUate  opus  non 
est  post  Christwn ,  nec  inquisUiane  posi  Evange* 
Uum.  (TsBTULL.  )  Or  si  en  cela  notre  raison  paraît 
céder  ses  droits ,  parce  qu'elle  se  retranche  dans  des 
limites  que  la  nature  ne  lui  prescrit  point,  du  moins 
est^l  vrai  que  dans  ce  retranchement  qui  lui  est 
volontaire  toutes  ses  inquiétudes  cessent ,  qu'elle 
y  trouve  un  parfait  repos. 

De  plus ,  la  foi  remédie  à  ses  inconstances ,  et  cela 
n'est  pas  moins  évident,  parce  qu'il  est  de  la  subs- 
tance même  de  la  foi  divine  de  nous  mettre  dans 
cette  sainte  disposition  d'esprit,  où  nous  renonce- 
ripns  plutôt  à  toutes  les  lumières  de  la  nature  et  à 
toutes  les  connaissances  des  sens  que  de  ne  pas  croire 
ce  que  nous  croyons.  Car  qu'est-ce  que  d'être  infi- 
dèle sinon  d'être  disposé  de  la  sorte?  Or  ce  qui  dé- 
termine ainsi  notre  esprit  est  ce  qui  fait  sa  paix. 
Enfin  la  foi ,  par  un  don  de  grâce  qui  lui  convient 
uniquement,  assure  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  Terreur,  parce  qu'elle  est  aussi  infail- 
lible que  Dieu  même.  Non-seulement  infaillible  en 
soi ,  puisqu'elle  est  immédiatement  fondée  sur  l'au- 
torité et  sur  la  révélation  de  Dieu,  mais  infaillible 
même  par  rapport  à  nous,  puisqu'elle  nous  applique 
cette  révélation  par  des  règles  si  saintes ,  que  si 
par  impossible  nous  étions  trompés.  Dieu  serait 
responsable  de  nos  erreurs,  suivant  cette  conso- 
lante parole  de  Richard  de  Saint- Victor  :  Domine, 
H  error  est  quem  credimus,  a  te  decepti  sumus. 
(RiCHABDUs  A  Sanct.  Vict.)  Oui,  Seigneur,  s'il 
y  avait  de  l'illusion  dans  notre  foi ,  ce  serait  à  voua 
que  nous^aurions.  droit  de  nous  en  prendre.  Or  ce 
droit  qu'a  notre  raison  d'en  appeler  à  Dieu  comme 
à  son  garant ,  et  de  faire  fond  sur  son  infaillibilité^ 
c'est  ce  qui  l'assure  dans  cette  paix  dont  dépend  soa 
bonheur  et  sa  perfection. 
Et'voilà  ce  que  j'appelle  le  don  de  Dieu  et  la  béatK 
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tude  de  la  foi  dans  un  esprit  soumis  à  Dieu.  Car 
c*est  un  abus ,  chrétiens ,  dont  il  est  important  que 
nous  nous  détrompions,  de  se  figurer  que  notre  foi 
soit  une  foi  ignorante,  qu'elle  soit  une  foi  impru- 
dente, qu'elle  soit  même  une  foi  aveugle  en  toutes 
manières ,  comme  les  manichéens  voulaient  le  per- 
suader à  saint  Augustin  pour  le  détourner  du  parti 
catholique.  Non,  cette  foi  surnaturelle  dans  son 
objet ,  dans  son  motif  et  dans  son  principe ,  n'est 
point  une  foi  ignorante,  puisqu'avant  que  de  croire 
il  nous  est  permis  de  nous  éclaircir  si  la  chose  est 
révélée  de  Dieu  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  Et  en  cela  je 
puis  dure,  sans  parler  témérairement,  que  la  foi  qui 
me  fait  chrétien,  tout  obéissante  qu'elle  est,  ne 
laisse  pas  d'être  raisonnable,  et  qu'en  sacrifiant 
même  ma  raison  elle  se  réserve  toujours  le  pouvoir 
de  raisonner.  J'avoue  qu'elle  ne  peut  plus  raisonner 
quand  elle  connaît  une  fois  que  c'est  Dieu  qui  parle, 
parce  que  Dieu  ne  prétend  pas  nous  rendre  compte 
de  ce  qu'il  a  fait  ni  de  ce  qu'il  a  dit  :  mais  il  ne  veut 
pas  aussi  que  nous  lui  donnions  créance  sans  raison 
et  sans  discernement ,  puisqu'il  nous  défend  au  con- 
traire  de  croire  à  tout  esprit,  et  qu'un  des  écueils 
qu'il  veut  que  nous  évitions  le  plus  est  de  nous 
exposer  indiscrètement  à  prendre  la  parole  d'un 
homme  pour  la  sienne.  Voilà  pourquoi  il  nous 
permet,  ou,  pour  mieux  dire,  il  nous  commande 
de  raisonner  :  n'estimant  pas,  dit  saint  Jérôme, 
qu'il  soit  indigne  de  sa  grandeur  d'en  passer  par 
une  telle  épreuve,  ProbaU  spirUus  si  ex  Deo  sM 
(JOAN.,  4);  et  de  se  soumettre  en  un  sens  à  notre 
raison  avant  que  d'obliger  notre  raison  à  se  sou- 
mettre à  lui.  Et  c'est  ce  que  le  prince  des  apêtres 
a  si  bien  exprimé  dans  ces  deux  mjrstérieuses  paro- 
les ,  lorsqu'il  nous  exhorte  à  devenir  par  la  foi 
commedrâ  enfants,  mais  comme  des  enfants  raison- 
nables. Il  semble,  dit  saint  Augustin,  qu'il  y  ait  en 
cda  de  la  contradiction;  car  si  nous  sommes  des 
enfants ,  comment  pouvons-nous  être  raisonnables  ? 
et  si  nous  sommes  raisonnables ,  comment  pouvons- 
nous  être  des  enfants?  Mais  ce  qui  est  impossible 
dans  l'ordre  de  la  nature  est  ledevoirle  plus  naturel 
et  le  plus  intelligible  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Car 
c'est-à-dire  que  par  la  foi  nous  devons  être  comme 
des  enfants,  pour  ne  plus  raisonner  avecDieu,  quand 
il  lui  a  plu  de  s'expliquer  et  de  se  déclarer  à  nous  ; 
mais  que  nous  devons  être  raisonnables  pour  discer- 
ner si  ce  que  l'on  nous  propose  est  de  Dieu  ou  de 
quelqu'un  autorisé  de  Dieu  :  en  un  mot,  que  nous 
devons  être  raisonnablesavant  la  foi,  et  non  pasdans 
l'exercice  actuel  de  la  foi  ;  raisonnables  pour  les  pré- 
liminûres  de  la  religion,  et  non  pas  pour  l'acte 
essentiel  de  la  religion  ;  raisonnables  pour  appren- 
dre à  croire  et  pour  nous  disposera  croire,  et  non 
pas  pour  croire  en  effet.  Or  ce  tempérament  et  ce 
mélange  déraison  et  de  foi,  de  raison  et  de  religion, 


de  raison  et  d'dieissance ,  c'est  en  qnol  consiste  le 
rqx>s  d'un  esprit  judicieux  et  bien  sensé. 

Ce  n'est  pas  assez  :  notre  fol  n'est  pas  imprudente, 
puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs  qui  ont  eeo- 
vaincu  les  premiers  hommes  du  monde,  qui  ont 
persuadélesespritsles  plusdélicats,  qui  onteonverti 
les  plus  libertins  et  les  plus  impies ,  et  qui  ont  fait 
dire  à  saint  Augustin  qu'il  n'y  avait  qu'une  fbUe 
extrême  qui  pût  résister  à  l'Évangile.  Ne  seraitMl 
pas  bien  étonnant  que  ce  qui  a  paru  folie  à  ce  doc- 
teur de  l'Église  nous  parût  sagesse,  et  qu'on  appelât 
imprudence  ce  qu'il  a  regardé  comme  ki  sooverahie 
raison?  Enfin  notre  foi  n'est  point  une  foi  aveugle 
en  toutejnanière,  puisqu'à  l'obscurité  des  najitèrei  j 
qu'elle  nous  révèle  elle  joint  une  espèce  d'évidenee,  { 
etc'estl'évidencede  la  révélation  de  Dieu  teoneevez  \ 
s'il  vous  plaît  ma  pensée.  Je  dis  uneespèoe  d*évidcnoe, 
parce  qu'après  les  motifs  qui  m'engagent  à  eroin  \ 
par  exemple  l'incarnation  ou  la  résurrection  de  Jésoi- 
Christ,  quoique  le  mystère  d'un  Dieu  fiait  homme, 
le  mystère  d'un  Homme-Dieu  ressuscité ,  me  soit 
obscur  en  lui-même,  la  révélation  de  œ  mystère  ne 
me  l'est  pas.  Et  en  effet,  si,  pour  confirmer  la  vérité 
de  ce  mystère.  Dieu,  au  moment  que  je  parle,  fiiisait 
un  miracle  à  mes  yeux ,  il  me  serait  évident  que  ee 
mystère  m'est  révélé  de  Dieu ,  et  cette  évidence  ne 
répugnerait  ni  à  la  qualité  ni  au  mérite  de  ma  foi. 
Or  j'ai  des  motifs  plus  forts  et  plus  pressants  pour 
m'en  convaincre  que  si  j'avais  vu  ee  miracle;  et  je 
puis  dire  aussibienque  le  plussaint  de  nos  rois,  qu'il 
ne  me  faut  point  de  miracle,  parce  que  la  voix  de 
l'Église ,  celle  des  prophètes,  et  tant  d'autres  té- 
moignages, ont  quelque  chose  de  plus  authentique 
pour  moi.  Pourquoi  donc  ne  conclnrais-je  pas  que 
j'ai  comme  une  évidence  de  la  révélation  divine  ao 
milieu  des  ténèbres  de  la  foi  ?  Or  cela  joint  à  tout  le 
reste  achève  de  calmer  mon  esprit. 

Au  contraire ,  si  je  sors  des  voies  de  la  foi ,  de  ces 
voies  simples  et  droites ,  je  tombe  dans  un  labyrin- 
the où  je  ne  fais  que  tourner,  que  me  fatiguer,  saoi 
trouver  jamais  d'issue.  Il  faut,  pour  y  renoncer  à 
cette  foi ,  que  je  me  porte  aux  plus  grandes  extré- 
mités :  à  ne  plus  reconnaître  de  Dieu,  à  ne  plus 
reconnaître  de  Sauveur  Homme-Dieu ,  à  démentir 
tous  les  prophètes  qui  l'ont  promis ,  à  m'inscriieen 
faux  contre  toutes  les  Écritures ,  à  traiter  tous  les 
évangélistes  d'imposteurs ,  à  combattre  tous  les  ni- 
racles  de  Jésus-Christ,  à  contredire  tous  les  histo- 
riens sacrés  et  profanes.  Or,  pour  en  venir  là  et  pour 
y  demeurer,  quels  combats  n'y  a-t-il  pas  à  soutenir, 
et  de  quels  flots  de  pensées  un  esprit  ne  doit-il  pas 
être  agité? 

Et  certes ,  dirais-je  à  un  libertin ,  dans  cette  con- 
trariété de  sentiments  qui  est  entre  vous  et  moi,  qui 
de  nous  deux  expose  davantage ,  et  qui  de  nous  deux 
doit  plus  craindre?  Est-ce  moi ,  qui  crois  ce  que  la 
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nUipon  in^easeigiie;  ou  n*e8t-ee  pas  vous ,  qui  n'en 
croyez  rien  ?  Est-ce  moi ,  qui  me  soumets  à  croire 
pour  conformer  ma  ?îe  à  ma  créance;  ou  n'est-ce 
pas  TOUS 9  qui  ne  vouiez  rieu  croire  pour  vivre  dans 
k  libertinage?  En  croyant  ce  que  je  crois ,  tout  ce 
^  peut  m'arriver  de  plus  fâcheux,  c'est  de  me 
priver  inutilement  et  sans  fruit ,  pendant  la  vie ,  de 
eertains  plaisirs  défendus  par  la  loi  que  je  professe 
et  défendus  même  par  la  raison.  Voilà  le  risque  seul 
que  je  cours,  supposé  que  ma  créance  ne  fût  pas 
bien  établie.  Mais  vous,  si  ce  que  vous  ne  croyez 
pas  ne  laisse  pas  d*étre  vrai ,  vous  vous  mettez  dans 
le  danger  d'une  damnation  éternelle.  Telle  est  la 
diffiârenoe  de  nos  conditions  :  moi  qui  hasarde  peu 
(ai  toutefois  je  hasarde  en  effet  quelque  chose) ,  je 
fis  sans  inquiétude;  mais  vous  qui  hasardez  tout, 
puisque  vous  hasardez  une  éternité,  vous  devez 
être  en  de  perpétuelles  alarmes. 

Concluons  donc  avec  le  Sauveur  du  monde  :  BeaU 
prf  SMMS  viderwU,  et  crtdiderwU  (Joâh.,  20}  : 
Heureux  ceux  qui  croient ,  et  qui  croient  sans  avofar 
fil!  Heureux  ceux  qui  croient,  je  ne  dis  pas  seule- 
neot  parce  qu'en  soumettant  leur  raison  à  la  foi  ils 
m  corrigent  tbutes  les  imperfections  ;  je  ne  dis  pas 
parce  qu'au  lieu  d'une  raison  faible  et  aveugle  à 
laquelle  ils  renoncent ,  ils  entrent  par  la  foi  en  com* 
Dunlcation  des  plus  pures  lumières  de  l'esprit  de 
Dieu,  mais  parce  qu'en  captivant  leur  esprit  sous 
le  joug  de  la  foi  ils  l'établissent  dans  une  paix  inal- 
térable; et  heureux  ceux  qui  croient  sans  avoir  vu, 
parce  que  moins  ils  ont  besoin  de  voir  pour  croire, 
plus  la  paix  de  leur  esprit  est  solide  et  constante. 
Non,  non ,  chrétiens ,  ne  pensons  pas  que  les  apô- 
tres aient  été  plus  pririlégiés  que  n<xis,  parce  qu'ils 
Mit  vu  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre ,  et  qu'ils  ont  été 
témoins  de  ses  miracles.  Le  Fils  de  Dieu  lui-même 
nous  dit  aujourd'hui  tout  le  contraire ,  et  il  nous 
assure  que  si  nous  savons  profiter  de  notre  condi- 
tion, elle  peut  être  en  cela  plus  heureuse  :  Beati 
pd  mon  videnaU,  et  credidermit.  Ce  n*est  point 
proprement  la  vuedes  miracles  qui  donne  àun  esprit 
oelte  iMdx  et  cette  tranquillité  dont  nous  parlons, 
s'est  la  simple  soumission  à  la  foi.  Les  apôtres 
avaient  vu  tous  les  miracles  que  Jésus-Christ  avait 
opérés  pendant  sa  vie ,  et  cependant  ils  n'en  furent 
pas  moins  troublés  au  temps  de  sa  passion  :  après 
n  résurrection  même ,  quoiqu'il  leur  eût  tant  de 
fois  apparu ,  leurs  esprits  n'étaient  pas  encore  bien 
rassurés;  et  le  Sauveur,  en  montant  au  ciel,  fut 
obligé  de  leur  reprocher  leur  incrédulité.  Ce  qui  les 
confirma ,  ce  fut  ce  don  de  foi  et  de  soumission 
que  le  Saint-Esprit  leur  apporta  du  ciel  lorsqu'il 
descendit  visiblement  sur  eux.  Or,  sans  avoir  vu , 
je  puis  avoir  cet  esprit  de  soumission  aussi  bien  que 
les  apôtres ,  et  même  encore  plus  que  les  apôtres , 
parce  qu'il  y  a  bien  plus  de  soumission  à  croire  sans 


4^7 

avohr  vu,  qu'à  croire  quand  on  a  vu.  Ainsi  je  puis 
être,  dans  l'exercice  de  ma  foi ,  encore  plus  heureux 
que  les  apôtres.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  quel 
repos  pour  nous  si  nous  étions  bien  persuadés  de 
ce  principe!  quelle  paix,  si  nous  avions  sacrifié  à 
Dieu  toutes  ces  vaines  curiosités  dont  nous  nous 
occupons;  cette  démangeaison  de  savoir  et  d'appro- 
fondir certains  points  que  Dieu  a  voulu  nous  tenir 
cachés,  et  où  nous  n'entrons  jamais  que  pour  nous 
rendre  malheureux;  cette  force  d'esprit  prétendue, 
dont  nous  nous  flattons,  et  dont  nous  voulons 
acquérir  l'estime  aux  dépens  de  notre  foi,  parce  que 
nous  ne  pouvons  peut^tre  pas  l'acquérir  par  une 
autre  voie;  cette  liberté  présomptueuse  déparier 
de  tout,  de  disputer  sur  tout,  qui  va  peu  à  peu  à 
éteindre  la  religion  dans  nos  cœurs!  Car  voilà  ce 
qui  nous  perd.  C'est  ce  qui  a  perdu  tous  ces  esprits 
superbes  qui  ont  voulu  se  donner  l'essor  et  s'élever 
trop  haut.  Us  se  sont  épuisés  à  raisonner,  mais  en 
vain.  Après  s'être  bien  tourmentés,  ils  ont  été 
contraints  d'avouer  que  la  religion  n'était  point 
l'ouvrage  de  l'honune,  et  ils  se  sont  repentis  cent 
fois  d'avoir  commencé  à  y  toucher.  Luther  le  disait 
lui-même;  et  quand  on  lui  demandait  son  avis  sur 
quelque  article  de  la  religion,  il  était  le  premier, 
comme  son  histoire  nous  l'apprend,  à  conseiller  de 
ne  pas  suivre  son  exemple  et  de  se  tenir  à  la  grande 
règle  de  la  soumission.  Soumission  à  la  foi ,  néces- 
saire pour  avoir  la  paix  de  l'esprit;  et  soumission 
à  la  loi ,  nécessaire  pour  avoir  la  paix  do  cœur  :  c'est 
la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  impossible  de  résister  à  Dieu  et  d'avoir  la 
paix;  mais  il  est  aussi  comme  impossible  de  n'avoir 
pas  la  paix  quand  on  est  parfaitement  soumis  à 
Dieu  :  deux  vérités  de  la  foi ,  et  dont  la  première 
est  conçue  dans  les  propres  termes  de  l'Écriture  : 
Quis restitU  ei ,  etpacem  habttUt  (Job.,  9.  )  Où  est 
l'honune  qui  ait  eu  la  témérité  de  se  soulever  contre 
Dieu ,  et  au  même  temps  l'avantage  de  trouver  la 
paix  ?  C'est  le  défi  que  Job  faisait  aux  pécheurs , 
prétendant  qu'il  n'y  en  avait  point  d'exemple.  Quand 
le  Saint-Esprit  ne  nous  Taurait  pas  dit,  la  raison 
seule,  jointe  à  l'expérience,  suffirait  pour  nous  en 
convaincre.  Car,  comme  dit  saint  Augustin ,  Dieu 
étant  le  souverain  bien  de  l'homme,  la  béatitude  de 
rhomme ,  la  fin  dernière  de  l'homme ,  et  par  consé- 
quent le  centre  du  cœur  de  l'homme ,  il  est  impos- 
sible que  le  cœur  de  l'homme  ait  jamais  du  repos 
qu'autant  qu'il  est  uni  à  Dieu.  Or  cette  union  du 
cœur  de  l'homme  avec  Dieu  ne  se  peut  faire  dans 
cette  vie  que  par  un  assujettissement  volontaire  à  la 
loi  de  Dieu.  Quand  un  élément  est  hors  de  son  cen- 
tre ,  fût-il  d'ailleurs  dans  le  lieu  le  plus  agréable ,  il 
n'y  demeure  qu'avec  des  violences  extrêmes;  et. 
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ffaané  iiiie  partie  du  eorps  humain  est  hors  de  sa 
place,  quoi  que  vous  fassiez  pour  la  soulager  elle  y 
ressent  des  douleurs  étemelles.  Or  telle  est,  chré- 
tiens ,  la  situation  du  cœur  de  Fhomme  quand  il  est 
séparé  de  Dieu  par  le  péché.  Dieu  était  son  centre , 
et  il  Ta  quitté.  Sa  place,  disons  mieux,  son  devoir 
était  d*étre  soumis  à  Dieu ,  et  il  a  voulu  s'élever  con- 
tre Dieu.  Avec  cela ,  quoiqu'il  ait  tous  les  plaisirs 
du  monde,  il  n*y  aura  jamais  de  tranquillité  ni  de 
paix  pour  lui.  Et  c'est  ce  que  saint  Augustin  con- 
cluait si  bien  par  ces  admirables  paroles  que  vous 
avez  cent  fois  entendues  quand  il  disait  à  Dieu  : 
FtcUii  nos,  Domine ,  ad  te; et  irreqtiietum est  cor 
nostrum  donee  reqidescat  in  te  (AuG.)  :  C'est  pour 
vous-même.  Seigneur,  que  vous  nous  avez  faits  ce 
que  nous  sommes  -,  car  nous  ne  sommes  que  pour 
vous ,  comme  vous  n'êtes  que  pour  vous-même;  et 
ea  cela  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  une  fin 
aussi  noble  que  vous-même.  Or  cette  fin  est  quelque 
ehose  de  si  essentiel  et  pour  vous  et  pour  nous  que , 
tout  Dieu  que  vous  êtes ,  vous  n'avez  pil  nous  faire 
pour  on  autre  que  pour  vous,  puisque  vous  cesseriez 
d'être  Dieu  si  nous  pouvions  être  pour  un  autre  que 
pour  vous,  qui  êtes  notre  Dieu:  FecisU  nos.  Do* 
mine,  ad  te.  Voilà  un  grand  principe ,  chrétiens  ;  et 
que  s'ensuit-il  de  là?  Ce  que  saint  Augustin  ajoute  : 
Et  irrequietum  est  eor  nostrum  doneo  requiescat  in 
te.  Nous  sommes  faits  pour  vous;  notre  cceur  est 
donc  nécessairement  dans  l'inquiétude  et  dans  le 
trouble  dès  qu'il  ne  se  repose  pas  en  vous.  Et  com- 
ment se  repose-t-il  en  Dieu?  par  une  obéissance  fi- 
dèle à  la  loi  de  Dieu.  Le  pécheur  veut  vivre  dans  Tin- 
dépendance ,  et  dès  là  il  se  précipite  dans  un  abîme 
de  malheurs;  dès  là  toutes  les  créatures  s'arment 
pour  ainsi  dire  contre  lui;  dès  là  les  prospérités 
mêmes,  qui  sont  pour  les  autres  des  dons  de  Dieu, 
se  tournent  pour  lui  en  châtiments;  dès  là  Tafllio- 
tion  de  l'esprit  et  Tamertume  du  cœur  le  vont  cher- 
cher et  le  trouvent ,  fût-il  au  comble  du  bonheur 
humain;  en  sorte  qu'il  peut  bien  dire  comme  David, 
Ttibuiatio  et  angustia  inveneruni  me  {Psalm.  1 1 8); 
dè&Ià  sa  raison  devient  son  ennemi,  sa  foi  le  con- 
damne, sa  religion  l'effraye,  sa  conscience  le  dé- 
chire, son  péché  lui  est  un  supplice  inévitable  qui 
le  suit  partout.  Quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  nii« 
sère  que  de  n'être  plus  dans  Tordre  établi  de  Dieu , 
que  de  n'avoir  plus  de  part  à  la  protection  de  Dieu , 
qued'être  exclus  du  nombre  des  serviteurs  de  Dieu , 
des  amis  de  Dieu ,  des  enfants  de  Dieu ,  que  de  pou- 
voir faire  cette  triste  réflexion ,  et  de  la  faire  souvent 
malgré  soi  :  Je  suis  l'objet  de  la  haine  de  Dieu ,  je 
suis  actuellement  exposé  aux  coups  de  Dieu  :  cela 
seul,  vivement  conçu,  n'est-il  pas  capable  de  faire 
dans  rame  du  pécheur  une  espèce  d'enfer  ?^ 

Or  cela ,  mes  frères ,  reprend  saint  Augustin ,  est 
de  la  justice  et  de  la  loi  étemelle  de  la  Providence  \ 
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car  vous  l'avez  amsl  ordonné,  Sei^eur,  et  ranêl 
s'exécute  tous  les  jours,  que  tout  esprit  qui  se  révolte 
contre  vous ,  sans  sortir  hors  de  hii-mtoe ,  soît  déjà 
lui-même  son  tourment  :  JussisU ,  Domine ,  et  $êe 
est  ut  omnis  animus  inordinatus  peena  sU  ipse 
sibi  (AuG.)  :  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  roolu  nous 
faire  comprendre,  mais  par  un  trait  de  la  plus  su- 
blime et  de  la  plus  divine  éloquence.  Ceat  an  fivre 
de  la  Sagesse,  on  Salomon ,  parlant  des  pécheurs, 
disait  à  Dieu  :  Non  enim  impossibilis  erat  onmi- 
potens  manus  tua  immittere  iiUs  multitudinem  «r- 
sorum,  aui  novigeneris  ira  plenas  ignotas  bestias 
(Sap.,  1 1  )  :  Car  il  vous  était  aisé ,  Seigneur,  de  leur 
envoyer  des  monstres  pour  les  dévorer,  et  votre  main 
toute-puissante  pouvait  former  des  créatures  d'hué 
nouvelle  espèce  pour  les  exterminer  et  pour  êtie  les 
instruments  et  comme  les  ministres  de  votre  colère. 
Mais  parce  qu'en  châtiant  les  hommes  vous  ne  cher- 
chez point  précisément  à  faire  éclater  votre  grandeur 
toute-puissante ,  et  qu'il  vous  suffit  de  leur Êdre  sen- 
tir les  effets  de  votre  justice  souveraine,  vous  vous 
contentez  de  les  punir  par  cela  même  qui  fidt  leur 
crime,  et  vous  n'avez  qu'à  les  abandonoer  à  eux- 
mêmes  pour  en  tirer  une  pleine  vengeance  :  Sed  et 
sine  his  unospiritu  poterant  ocddl,  perseeutionem 
passi  ab  ipsisfacOs  svis.  (Ibid.)  Voilà ,  chrétiens, 
l'idée  que  le  Saint-Esprit  nous  donne  de  Télat  des 
pécheurs;  voilà  comment  il  nous  les  représente, 
comme  des  honunes  livrés  à  eux-mêmes,  comme 
des  hommes  persécutés  par  eux-mêmes ,  comme  des 
hommes  révoltés  contre  eux-mêmes  après  qu'ils  se 
sont  révoltés  contre  Dieu  :  Perseeutionem  pasH  ab 
ipsisfactis  suis.  En  effet,  le  remords  du  péché  a 
toujours  été  la  plus  immédiate  et  la  plus  infiuUible 
peine  du  péclié  :  Prima  itiaetmaximapeceaUpœna 
est  peccasse.  Cest  ainsi  qu'en  parlait  un  païen ,  et 
la  raison  même  lui  inspirait  ce  sentiment. 

Mais  il  n'y  a  qu'à  consulter  l'expérience  pour  en 
être  encore  plus  sensiblement  convaincu  ;  car 
voyons-nous  que  les  pécheurs  du  siècle  jouissent 
d'une  véritable  paix?  Peut-être  en  ont-ils  les  appa- 
rences ,  mais  en  ont-ils  le  fond?  Qu'est-ce  que  leur 
vie?  concevez-le  bien  :  un  esclavage  ou  ils  gémissent 
sous  la  tyrannie  de  leurs  passions  et  des  vices  qui  les 
dominent  ;  une  dépendance  perpétuelle  do  monde  et 
de  ses  lois  ;  un  assujettissement  servile  à  la  créature, 
c'est-à-dire  au  caprice,  à  la  vanité,  à  la  légèreté,  à 
l'infidélité  même;  un  engagement  à  souffrir  beau- 
coup pour  se  damner  et  pour  se  perdre;  car  ne 
croyez  pas  qu'en  secouant  le  joug  de  Dieu  ils  en 
soient  plus  libres.  Pour  une  servitude  honorable  à 
laquelle  ils  renoncent ,  ils  se  réduisent  dans  la  ser- 
vitude la  plus  honteuse ,  et  pour  les  croix  salutaires 
dont  ils  ne  veulent  point ,  ils  en  ont  d'inutiles  à  por- 
ter, mais  bien  plus  dures  et  plus  pesantes,  qui  les 
accablent.  Qu'est-ce  que  leur  vie?  une  suite  de  dé- 
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lOfdreB  qui  les  rendent  également  criminels  et  mal- 
heureux, parce  que  c'est,  par  exemple,  une  ambi- 
tion qu*fls  ne  peuvent  satisfaire ,  une  avarice  qui  ne 
ditjamids  :  Cest  assez  ;  une  délicatesse  et  un  amour- 
propre  qui  leur  fait  sentir  jusqu'aux  plus  légères  at- 
teintes du  mal  ;  une  jalousie  qui  les  dévore ,  une 
haine  qui  lesenvenime,  une  colère  qui  les  transporte  ; 
parée  qu'ils  désirent  toujours  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  et 
qu'ils  no  se  contentent  jamais  de  ce  qu'ils  ont  ;  qu'ils 
^«nnent  ombrage  de  l'un ,  qu'ils  forment  des  intri- 
gues contre  l'autre,  qu'ils  rompent  avec  celui-ci, 
qu'ils  sont  pleins  d'animosité  contre  celui-là,  qu'à 
peine  eux-mêmes  ils  peuvent  se  supporter,  tant  le 
péché  leur  attire  de  chagrins ,  de  d^oûts ,  de  mor- 
tifications, de  traverses.  ContrUio  et  (n/elicUas  in 
tfUê  eontm,  et  viam  pacis  non  cognoverunt.  (P<. 
IS.)  Il  n'y  a,  dit  le  prophète  royal,  que  malheur  et 
qu'affliction  dans  leurs  voies.  Et  comment  auraient- 
ils  la  paix,  puisque,  bien  loin  d'y  parvenir,  ils  ne 
savent  pas  même  par  quel  chemin  on  y  arrive,  et 
qu'ils  ne  la  connaissent  pas? 

Mais  enfin ,  direz-vous ,  ces  péclieurs  du  siècle 
ont  souvent  tout  ce  qui  fait  les  hommes  heureux 
dans  cette  vie  ;  on  les  voit  riches ,  puissants ,  éle- 
vés ;  le  monde  les  honore ,  et  il  semble  que  le  monde 
n'est  fut  que  peureux.  Hé  bien  !  mon  cher  auditeur, 
je  veux  qu'ils  soient  tels  que  vous  vous  les  figurez  : 
peut-être  en  faudrait-il  beaucoup  rabattre  ;  mais 
qu'ils  soient  ce  que  vous  pensez ,  et  encore  plus  s'il 
est<pos8ible ,  j'y  consens.  Vous  dites  que  c'est  là  ce 
qui  fait  les  hommes  heureux  dans  cette  vie ,  et  moi 
je  prétends  que  ce  qui  fait  le  bonheur  des  hommes 
dans  cette  vie  n'est  rien  précisément  de  tout  cela  ; 
vous  dites  qu'avec  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils  ont 
vous  seriez  content,  et  moi  je  soutiens  que  quand 
vous  en  auriez  cent  fois  davantage  vous  ne  le  seriez 
pas  si  vous  n'y  ajoutiez  quelque  chose  de  plus  ;  et  ce 
surplus  que  vous  y  ajouteriez  pourrait ,  sans  tout 
cela,  vous  rendre  heureux.  Voilà  des  principes  bien 
opposés.  Mais  pour  vous  convaincre  de  ce  que  j'a- 
vanee,  et  pour  vous  faire  en  même  temps  recon- 
naître l'erreur  où  vous  êtes ,  je  m'en  tiens  encore  à 
l'expérience  ;  car  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les 
jours  des  hommes  contents  sans  tout  cela,  et  des  hom- 
mes mallieureux  avec  tout  cela ,  ou  plutôt  un  nom- 
bre infini  de  malheureux  avec  tout  cela ,  et  beaucoup 
de  contents  sans  tout  cela;  expérience  dont  les 
païens  eux-mêmes  sont  convenus,  et  sur  laquelle 
leur  philosophie  a  triomphé ,  mais  dont  je  tire ,  moi 
qui  n'ai  point  d'autre  philosophie  que  celle  de  l'É- 
vangile ,  des  conclusions  chrétiennes  qui  m'édifient 
et  me  consolent  ;  car  il  m'est  évident  par  là  qu'il  n'y 
a  donc  rien  sur  la  terre  qui  puisse  remplir  mon 
cœur  ;  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand  que  tout 
ce  que  je  vois,  qui  doit  faire  mon  souverain  bien ,  et 
que  c'est  uniquement  ou  dans  la  possession  ou  dans 


499 

la  poursuite  de  ce  souverain  bien  que  je  dois  cher- 
cher la  paix.  Or  ces  maximes  éternelles ,  dont  j'étais 
déjà  persuadé  dans  la  spéculation,  me  deviennent 
sensibles  dans  l'usage  du  monde  et  dans  la  connais- 
sance quej*en  ai.  Combien  de  riches ,  par  exemple , 
qui ,  malgré  leur  bonne  fortune,  s'estiment  malheu- 
reux, et  qui  le  sont  en  effet?  mais  ils  passent  pour 
heureux  dans  l'opinion  du  monde.  Ah  !  mes  frères , 
reprend  saint  Chrysostôme ,  c'est  encore  là  le  sur- 
croît de  leur  misère ,  de  ce  qu'étant  malheureux 
dans  leur  idée,  ils  passent  pour  heureux  dans  celle 
d'autrui  ;  c'est-à-dire ,  de  cequ'étant  malheureux  vé- 
ritablement ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  heureux  en  ap- 
parence. Car  cequi  fait  leur  bonheur  ou  leur  malheur 
n'est  pas  l'opinion  et  l'idée  d'autrui,  mais  leur  pro- 
pre opinion  et  leur  propre  idée;  et  quand  tous  les 
hommes  du  monde  conspireraient  à  les  béatifier,  cela 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  se  consument  de  chagrins, 
et  qu'assujettis  comme  ils  sont  à  la  loi  du  péché ,  ils 
ne  se  crucifient  eux-mêmes.  Or,  voyant  cela ,  dit 
saint  Ambroise,  que  puis-je  juger,  sinon  qu'il  y 
a  une  Proridence,  mais  une  Proridonce  de  miséri- 
corde aussi  bien  que  de  justice,  qui  ne  permet  pas 
que  les  pécheurs  goûtent  le  repos  qu'ils  s'étaient 
faussement  promis.  Car  enfin  cet  avare  et  ce  volup- 
tueux en  sont  des  preuves  invincibles  :  j'estime  l'un 
content,  et  il  ne  l'est  pas  ;  je  crois  Tautre  à  son  aise, 
et  il  souffre  plus  que  moi.  Ainsi  ils  détruisent  le 
jugement  que  j'en  fais  par  leur  propre  jugement, 
ou ,  si  vous  voulez ,  ils  réfutent  mon  erreur  par  leur 
expérience  véritable;  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Ambroise  :  Hxc  videns,  nega^  si  potes,  diviniju» 
cUcii  remuneratUmem;  nam  iÙe  tuo  affecta  beatus 
est,  et  suo  miser;  tibidives  videtwr,  sibi  pauper 
est,  et  sic  tuwnjudicium  suo  refellU.  (AM^aos.)  Il 
n*y  a  qu*une  chose  qui  semble  contraire  à  ce  que 
je  dis,  et  c'est  que  les  pécheurs  eux-mêmes  prétendent 
qu'ils  ont  la  paix  ;  car  ils  le  prétendent  quelquefois. 
Mais  prenez  garde,  s'il  vous  platt;  outre  qu'ilâ*  le 
prétendent  rarement ,  outre  qu'ils  ne  le  prétendent 
pas  constamment ,  outre  que  quand  ils  le  prétendent 
c'est  lorsqu'ils  sont  moins  en  état  d'en  bien  juger, 
parce  que  c*est  communément  dans  l'ardeur  du 
crime  et  dans  l'aveuglement  actuel  du  péché;  outre 
cela,  j'ose  dire  qu'ils  ne  le  prétendent  jamais  que 
leur  cœur,  par  un  témoignage  secret ,  ne  leur  fasse 
sentir  la  fausseté  de  leur  prétention.  C'est  de  quoi 
le  Saint-Esprit  m'assure  par  le  prophète  Jérémie  : 
DicenteSy  paxy  pax;  et  non  eratpax,  (Jebem.,  6.) 
Ils  se  vantent  d*avoir  la  paix ,  et  ils  se  répondent 
intérieurement  à  eux-mêmes  qu'ils  ne  l'ont  pas;  ils 
voudraient  bien  se  persuader  que  c'est  une  vraie 
paix,  mais  ils  sont  forcés  de  reconnaître  que  ce  n'est 
qu'une  paix  chimérique  :  Pax,  pax;  et  non  erat 
ptÂX,  Du  reste,  quand  ils  auraient  la  paix  de  la  ma- 
nière qu'ils  l'entendent,  ne  serait-ce  pas  une  paix 
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plus  funeste  pour  eux  que  tous  les  troubles ,  puisque 
•ce  serait  la  paix  dans  le  péché  ?  Car  la  paix  dans  le 
péché,  si  dans  le  péché  toutefois  il  y  en  a ,  c'est  ce 
qui  met  le  comble  à  Tendurcissement ,  et  ce  qui 
rend ,  sans  un  miracle  de  la  grâce ,  la  pénitence 
comme  impossible. 

Où  trouver  donc  la  paix  du  cœur  ?  Je  vous  Tai  dit , 
mes  cbers  auditeurs,  dans  l'assujettissement  à  la  loi 
de  Dieu.  Hors  de  là  ne  l'espérons  pas  :  Pax  muUa 
dUigeiU&us  legem  tuam.  {Ps.  1 18.)  Oui ,  mon  Dieu , 
disait  David,  c'est  pour  ceux  qui  aiment  votre  loi 
qu'il  y  a  une  paix  intérieure;  et  il  n'est  pas  juste 
ni  même  possible  qu'il  y  en  ait  pour  d'autres  que 
pour  eux,  parce  que  votre  loi  étant,  comme  elle 
l'est ,  le  principe  de  l'ordre,  elle  est  essentiellement 
le  principe  de  la  paix.  Paix  inébranlable  du  câté  de 
Dieu ,  inébranlable  du  côté  du  prochain ,  et  inébran- 
lable de  notre  part  même. 

Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu;  car  que  peut- 
il  m'arriver  qui  puisse  troubler  ma  paix  avec  Dieu 
quand  je  me  soumets  à  sa  loi?  S*il  m*envoie  des  af- 
flictions ,  je  les  reçois  comme  des  épreuves  qu'il  veut 
faire  dema  fidélité  ;  s'il  me  suscite  des  persécutions , 
je  le  bénis  ;  et  au  lieu  de  me  plaindre ,  je  m'en  fais , 
comme  chrétien,  des  sujets  de  joie;  s'il  m'ôte  les 
forces  et  la  santé ,  ne  pouvant  plus  agir  pour  lui ,  je 
me  console  d'être  au  moins  en  état  de  sonfiûrir  pour 
lui  ;  s'il  me  survient  des  pertes,  je  le  remercie  de  ce 
que  ne  pouvant  plus  l'honorer  de  mes  biens ,  je  puis 
encore  le  glorifier  par  ma  pauvreté;  si  ma  réputa- 
tion est  attaquée,  je  me  réjouis  d'avoir  de  quoi  lui 
faire  un  sacrifice  de  charité  et  de  patience;  si  rien 
de  ce  que  j'entreprends  ne  me  réussit,  je  l'adore, 
sûr  que  ce  qu'il  en  ordonne  est  meilleur  pour  moi 
que  le  succès  le  plus  favorable.  En  un  mot,  je  ne 
veux  plus  que  ce  qu'il  veut,  et  de  la  manière  qu'il  le 
veut,  et  dans  les  circonstances  qu'il  le  veut  :  ce  qu'il 
ne  veut  pas,  je  me  fais  un  plaisir  et  un  mérite  de 
ne  le  pas  vouloir;  ce  qu'il  me  défend,  je  me  le 
défends  à  moi-même;  en  toutes  choses  sa  volonté 
devient  la  mienne;  et  comme  sa  volonté  est  dans 
une  éternelle  paix ,  en  y  conformant  la  mienne  je 
jouis  de  la  paix  de  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-même, 
selon  la  parole  de  saint  Paul,  est  ma  paix  :  Ipseemm 
est  nostrapax»  {Ephes.y  2.) 

Paix  inébranlable  du  côté  du  prochain.  Car,  sou- 
mis que  je  suis  et  obéissant  à  loi  de  mon  Dieu ,  il 
n'y  a  plus  rien  en  moi  do  tout  ce  qui  altère  la  paix 
parmi  les  hommes;  c'est-à-dire  il  n'y  a  plus  en  moi 
de  ces  ressentiments ,  plus  de  ces  envies ,  plus  de  ces 
soupçons ,  plus  de  ces  haines,  plus  de  ces  enflures 
de  cœur,  plus  de  ces  fiertés ,  plus  de  ces  aigreurs  qui 
sont  comme  des  semences  de  division  et  de  discorde  : 
je  conserve  la  paix  avec  tout  le  monde,  même  avec 
ceux  qui  ne  veulent  pas  la  conserver  :  Cum  his  qui 
oderunt  pacem  eram  pacificus  (Fsalm,  U  9)  ;  je  ne 


blesse  personne,  je  ne  juge  de  persomi6|Je  nei 
me  venger  de  personne ,  parce  que  la  loi  de  Dien ,  à 
laquelle  je  me  suis  inviolablement  attaché,  m'inter- 
dit toute  vengeance,  tout  jugement,  toute  injnreque 
je  pourrais  faire  aux  autres  et  qui  les  pourrait  sou- 
leva: contre  moi. 

Paix  inébranlable  de  ma  part  même  :  comment? 
parce  que  cette  soumission  à  la  loi  de  Diea  tient 
toutes  mes  passions  dans  le  calme ,  ou  da  moins  tou- 
tes mes  passions  sujettes  à  ma  raison;  et  dès  qu'elles 
sont  une  fois  sujettes  à  ma  raison,  elles  ne  trou- 
blent plus  mon  cœur  :  la  colère  ne  m'emporte  plus, 
la  tristesse  ne  m'accable  plus;  j'obéis  à  Dieu,  et 
quand  j'obéis  à  Dieu  toutes  mes  passions  m'obéis- 
sent;  Dieu  règne  en  moi,  et,  par  une  suite  natu* 
relie,  il  me  fait  régner  moi-même  sur  moi-même. 
Voilà,  chrétiens,  le  bienheureux  état  des  justes  ou 
des  pécheurs  mêmes  quand  ils  ont  trouvé  la  paix  de 
Dieu ,  en  se  réconciliant  avec  Dieu.  Je  ne  parle  pas 
seulement  d'un  saint  Paul,  qui  défiait  toutes  les  créa- 
tures de  le  troubler  dans  la  possession  de  cette  paix; 
je  ne  parle  pas  des  martyrs  qui,  par  un  miracle  de 
la  grâce,  au  milieu  des  supplices  goûtaient  sensi- 
blement cette  paix;  je  parle  de  tous  les  chrétiens 
qui,  dans  la  pratique  des  vertus,  sont  fidèles  à  Dieu 
et  persévèrent  dans  son  amour.  Oui  ,'mes  cbers  au- 
diteurs, voilà  votre  état,  quand  vous  mardiez  dans 
la  voie  de  l'innocence  et  de  la  pénitence;  voilà  l'a- 
vantage qui  vous  revient,  quand  vous  tenez  ferme 
dans  l'observance  de  cette  divine  loi ,  dont  je  puis 
bien  dire  ce  que  Salomon  disait  autrefois  de  la  sa- 
gesse :  f^enerunt  mihi  omnia  bonaparUer  cum  ilia. 
(Sap.f  7.)  S'il  vous  reste  encore  dans  la  vie  des  dif- 
ficultés et  des  peines ,  ce  n'est  point  parce  que  vous 
êtes  soumis  à  cette  loi ,  mais  au  contraire  parce  que 
vous  ne  l'êtes  pas.  Ces  chagrins  et  ces  peines  ne  vien- 
nent pas  de  votre  soumission,  mais  du  défaut  de  sou- 
mission; car  si  votre  soumission  était  parfaite,  dès 
là  ces  peines  et  ces  chagrins  cesseraient.  Voilà  l'état, 
ô  mon  Dieu  !  le  dirai-je  ?  où ,  quoique  indigne  de  vos 
miséricordes ,  il  me  semble  que  je  me  suis  quel- 
quefois trouvé  moi-même,  et  où  je  me  trouve  encore 
quand  je  me  tourne  vers  vous.  Quoique  je  ne  puisse 
savoir  avec  assurance  si  je  suis  en  grâce  et  digne  d'a- 
mour, pwmettez-moi  néanmoins.  Seigneur,  de  &ire 
ici  cette  confession  publique.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
content  de  moi ,  et  je  reconnais  même  que  vous  avez 
bien  des  sujets  de  ne  Fêtre  pas;  mais  pour  moi ,  mon 
Dieu ,  je  dois  confesser  à  votre  gloire  que  je  suis 
content  de  vous ,  et  que  je  le  suis  parfidtement.  Il 
vousimporte  peu  que  je  le  sois  ou  non;  mais  après  tout 
c'est  le  témoignage  le  plus  glorieux  que  je  puisse  vous 
rendre  :  car  dire  que  je  suis  content  de  vous,  c'est 
dire  que  vous  êtes  mon  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  me  puisse  contenter.  Or,  si  tout  imparfait 
que  je  suis  je  ne  laisse  pas  de  me  trouver  dans  cette 
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disposition,  que  sera-ce  de  ces  flmes  saintes  et  fer- 
Tentes  qui  vous  servent  avec  une  entière  Gdélité? 
Et  si  dans  cette  vie  on  peut  goûter  une  telle  paix, 
qu'est-ce  que  la  paix  qu*on  goûte  dans  le  ciel  en 
vous  possédant?  Ah!  chrétiens,  animons  aujour- 
dliui  notre  langueur,  excitons-la  par  ce  motif.  Il  est 
intéressé,  mais  Dieu  veut  bien  que  nous  nous  en 
servions,  et  que  nous  agissions  par  intérêt,  quand 
notre  intérêt  est  joint  avec  le  sien.  Attachons-nous 
donc  à  Dieu;  cherchons  notre  paix  en  Dieu,  puis- 
qu'elle n'est  nulle  part  ailleurs.  Nous  ne  réprouvons 
que  trop;  et  ce  qm  est  à  craindre  pour  nous,  c'est 
que  notre  expérience  ne  fasse  notre  condamnation. 
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Puisque  le  monde  ne  peut  nous  donner  la  paix ,  et 
que  cette  paix  n'est  point  dans  le  monde,  ne  nous 
obstinons  pas  à  l'y  vouloir  trouver.  Cherchons-la  où 
elle  est,  et  oà  Dieu  l'a  mise.  Or,  il  ne  l'a  mise  que 
dans  hii-même,  et  il  ne  l'a  pu  mettre  ailleurs.  Cher- 
chons-la dans  une  parfaite  soumission  à  la  foi  et  à 
la  loi.  Si  nous  suivons  cette  double  règle,  nous  au- 
rons tout  à  la  fois  la  paix  de  l'esprit  et  la  paix  du 
cœur  :  QuUmmque  kanc  regulam  sectUi  fiterifU , 
pax  svperiUos.  {Galat.,  6.)  Et  non-seulement  nous 
aurons  la  paix ,  mais  l'abondance  de  la  paix  en  cette 
vie,  et  la  félicité  étemelledans  Fautre,  où  nous  con- 
duise ,  etc. 


nu  DU  CABÉHB^ 


DOMINICALES. 


AVERTISSEMENT. 

Je  ne  prétends  point,  en  finissant  tonte  réditiim  des 
SernKms  du  père  fiourdaloue,  rendre  un  compte  exact  des 
soins  qu'elle  a  da  me  coûter.  J'en  laisse  le  jugement  aux 
personnes  intdligentes.  Du  reste  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
mieux  employer  mon  temps  que  de  le  consacrer  ainsi  à  la 
gloiie  de  Dieu  en  le  consacrant  à  Tutillté  publique  et  à 
l'édification  des  âmes. 

Comme  la  grande  réputation  du  père  Bourdaloue  lui  atti- 
rait de  continuelles  occupations  au  dehors ,  il  n'avait  guère 
eu  le  loisir  de  retoucher  luinooème  ses  sermons,  et  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Cest  à  quoi  j'ai  tâché  de  sup- 
pléer; et  par  une  assiduité  assez  constante  au  travail,  je 
suis  enfin  parvenu  à  faire  paraître  un  cours  de  sermons 
pour  toute  l'année  :  Arent,  Carême,  Mystères  de  Notre- 
Sejgneor  et  de  la  Vierge ,  Panégyriques  des  sainte ,  Vétu- 
res  et  Professions ,  Dominicale.  Dans  cette  Dominicale,  on 
ne  trouvera  point  les  sermons  des  dimanclies  de  TAvent, 
du  Carême ,  de  la  Pentecôte  et  de  la  Trinité ,  parce  qu'ils 
sont  en  leur  place  dans  les  Tolumes  qui  précèdent 

11  ne  fallait  rien  perdre  d'un  homme  qui  pensait  si  soli- 
dement sur  les  matières  de  la  religion,  et  qui  les  traitait 
avec  tant  de  force  et  tant  de  dignité.  Cest  un  des  plus  ex- 
cellente modèles,  pour  ne  pas  dire  le  plus  excellent ,  que 
puissent  se  proposer  ceux  qui  aspirent  à  l'éloquence  de  la 
chaire.  Mais  en  voulant  se  former  sur  un  si  beau  modèle,  il 
y  a  d'ailleurs  des  écueils  à  craindre  ;  ef  si  le  père  Bourdaloue 
a  beaucoup  perfectionné  le  goût  de  la  prédication,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  a  gâté  beaucoup  de  prédicateurs. 

En  quelque  art  que  ce  soit ,  ce  n'est  pas  une  petite  science 
de  découvrir  au  juste,  et  de  prendre  dans  ceux  qui  ont 
excellé,  ce  qui  nous  convient,  sans  s'atlacher>  ce  qui  ne 
nous  convient  pas.  Pour  n'avoir  pas  su  faire  ce  discerne- 
ment ,  des  prédicateurs  qui  n'avaient  ni  la  vivacité  et  l'ima- 
gination ,  ni  le  nom  et  l'autorité ,  ni  les  qualités  extérieur» 
et  la  voix  du  père  Bourdaloue ,  ont  mal  réussi  à  vouloir  imi- 
ler,  ou  son  style  diffus  et  périodique ,  ou  ses  façons  de  parler 
dont  plusieurs  lui  étaient  particulières,  ou  cette  rapidité 
dans  la  prononciation',  qui  l'emporteit  de  temps  en  temps , 
et  qui  entratoait  avec  lui  ses  auditeurs.  Ce  que  nous  admi- 
rons dans  un  orateur,  et  ce  qui  est  le  sujet  de  nos  applau- 
dissemente ,  n'est  pas  toujours ,  ou  ne  doit  pas  être  le  sujet 
de  notre  imitation.  Il  faut  se  connaître  auparavant  soi- 
même,  et  ses  dispositions  naturelles.  Car  tout  doit  être 
proportionné,  et  c'est  cette  proportion,  cette  convenance, 
qui  donne  aux  choses  leur  mérite  et  qui  en  fait  le  plus  bel 
agrément. 

Il  n'y  a  point  après  tout  de  prédicateur  à  qui  la  lecture 
des  sermons  du  père  Bourdaloue  ne  puisse  être  très-utile, 
pour  peu  qu'on  en  sache  user  avec  connaissance  et  avec 


précaution.  S'il  y  adiversité  detalente,  et  a'U  est  bon  que 
chacun  se  renferme  dans  le  sien  propre,  il  y  a  aussi  des 
règles  communes  et  des  préceptes  qui  s'étendent  à  tous  les 
talentoetà  toosles  genres  deréloqnenoe  chrétienne.  Par 
exemple,  bien  choisir  la  matière  d'un  discours,  et  la  tirer 
naturellement  de  l'Évangile.  L'envisager  moins  par  ce 
qu'elle  peut  avoû*  de  nouveau,  de  shigulier,  de  briOant, 
que  par  ce  qu'elle  a  de  vrai ,  dlnstructif ,  de  touchant,  et 
qui  est  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La  diviser,  et  en 
faire  tellement  le  partage,  que  les  pointe,  sans  se  ooofoD- 
dre,  aient  toutefois  entre  eux  assez  de  rapport  pour  se 
rédutfe  à  une  première  vérité  et  à  une  proposition  générale. 
Ne  rien  avancer  dont  on  ne  produise  les  preuves  :  et  non 
de  ces  preuves  abstraites  et  subtiles,  plus  académiques, 
pour  ainsi  dire,  qu'évangéliques  ;  mais  des  preuves  sensi- 
bles ,  prises  du  fond  de  la  religion  et  des  maximes  les  plni 
oertoines  de  la  théologie.  Entrer  d'abord  dans  son  sujet  et 
ne  s'en  écarter  jamais ,  soit  par  de  longs  et  d'inutiles  pré* 
Indes ,  soit  par  des  réflexions  hors  d'œuvres  et  d'ennuyeu- 
ses digressions.  Éclairdr  les  doutes,  prévenir  les  objecttons, 
les  questions  qui  peuvent  naître ,  se  les  fidre  à  soi-même, 
et  y  répondre.  De  là  passer  aux  mœurs,  et  dans  un  fidèle 
tebleau  les  représenter  telles  qu'elles  sont;  évitant  Fun  et 
l'autre  excès  d'un  détail  trop  populaire  et  trop  familier,  et 
d'une  peinture  trop  vague  et  trop  superficielle.  Exposer 
tout  avec  méthode,  avec  ordre,  et  ne  se  pas  contenter 
d'un  amas  informe  de  pensées ,  qu'on  entasse  selon  qu'eOes 
se  présentent,  et  sans  nulle  liaison  que  le  hasard  qui  les 
place  indifféremment  les  unes  auprès  des  autres.  Enfin ,  en 
venir  à  des  conclusions  pratiques,  qui  suivait  des  vérités 
qu'on  a  expliquées ,  et  qui  en  comprennent  tout  le  firuit  : 
voilà  à  quoi  tout  prédicateur  doit  s'étodier,  et  ce  qu'il  ap- 
prendra du  père  Bourdaloue. 

Il  n'est  point  précisément  nécessaire  de  s'exprimer  comme 
cet  habile  maître  ;  d'avoir  son  feu,  son  action,  son  éléva- 
tion. Ce  sont  des  dons  que  le  ciel  départ  à  qui  II  lui  plait; 
et  sans  ces  dons ,  on  peut ,  avec  d'autres  qualités ,  annoncer 
utilement  la  parole  de  Dieu.  Mais ,  de  quelque  manière 
qu'on  l'annonce,  il  est  toujours  nécessaire  de  &ire  un  bon 
choix  du  sujet  qu'on  entreprend  de  traiter  ;  de  raccommo- 
der, comme  le  père  Bourdaloue ,  à  l'Évangile ,  et  de  ne  vou- 
loir pas  que  l'Évangile,  pai*  des  applications  forcées,  s'y 
accommode;  d'y  chercher  à  instruire  et  à  toucher,  plutôt 
qu'à  paraître  et  à  briller;  d'en  bien  distribuer  toutes  les 
parties ,  d'en  bien  appuyer  toutes  les  propositions ,  et  de  les 
établir  sur  les  solides  fondemente  de  la  foi  et  de  la  raison. 
11  est  toujours  d'une  égale  nécessité  de  ne  se  point  éloigner 
de  son  dessein ,  et  de  ne  le  pas  perdre  un  nMHneut  de  vue; 
de  satisfaire  aux  difficultés  qu'on  peut  opposer,  et  de  les 
résoudre  ;  après  avoir  dévelopi)é  les  prindpes  et  la  doctrine, 
de  deiu^ndre  à  la  morale;  et  par  des  hidoctions  fortes. 
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igesy  de  peindre  les  Tiees  sans  noter  les  personnes 
!  oonnalire  les  Ticieax;  de  donner  à  chaque  chose 
,  rétendue,  tout  le  jour  qu'elle  demande;  de  n'af- 
ien  dans  les  expressions ,  de  ne  rien  outrer  dans  les 
ns;  de  lier  le  discours,  et  de  conduire  par  degrés 
sur  à  de  salutaires  conséquences  et  aux  saintes  réso- 
qu'il  doit  remporter  pour  la  réformation  de  sa  vie. 
ela,  encore  une  fois,  est  de  tous  les  caractères  de 
iteurs  :  et  en  Tain ,  pour  disculper  un  prédicateur  qui 
il  s'affranchir  de  ces  règles,  et  pour  Tautoriser,  di- 
oe  qu'en  effet  on  dit  en  quelques  rencontres,  qu'il 
de  talent;  dès  que  ces  conditions  essentielles  lu 
eraient,  ce  talent  prétendu  ne  serait  qu'un  faux  ta- 
et  auditeurs  peu  pénétrants  et  qui  ne  Jugent  que  par 
X  en  pourraient  être  éblouis  ;  mais  les  esprits  d'un 
goAt  ne  s'y  tromperaient  pas. 
qu'U  en  soit ,  le  père  Bonrdaloue  eut  dans  un  point 
it  toutes  ces  perfections  de  la  Traie  éloquence,  et 
e  qu'on  doit  surtout  obserrer  dans  ses  sermons, 
arreor  est  de  ne  les  lire  que  pour  en  extraire  des 
M ,  des  diTisions ,  des  figures ,  des  termes,  que  son* 
1  applique  mal ,  et  à  qui  l'on  ôte,  en  les  déplaçant, 
eur  grâce.  Au  lieu  donc  d'être  disciple  et  imitateur 
8  Bourdakme,  on  n*en  est  que  mauTais  copiste  et 
igiaire. 

aidant,  s'il  ne  sert  pas  toujours  à  former  de  parfaits 
iteurs,  il  serrira,  par  ses  enseignements  pleins  de 
et  de  piété,  à  édifier  les  fidèles  et  à  former  de  par- 
irétiens.  On  peut  s'égarer  en  le  prenant  pour  modèle 
s  ministère  de  la  prédication  ;  mais  on  ne  s'égarera 
en  le  prenant  pour  guide  dans  le  chemin  du  sahit. 
6  que  tant  de  personnes  ont  éprouTé,  et  oe  qu'elles 
ent  tous  les  jours.  H  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux 
is  de  ce  célèbre  prédicateur  une  bénédiction  toute 
le  après  sa  mort;  et  je  puis  dire,  en  lui  appliquant 
ssion  de  l'Écriture,  que  tout  mort  qu'il  est,  il  ne 
loint  de  prêcher  aussi  efficacement ,  aussi  utilement 
jMipier,  qu'il  prêchait  autrefds  dans  la  chaire. 


SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 

LE  DEVOIR  DES  PÈRES  PAR  RAPPORT 
.A  VOCATION  DE  LEURS  ENFANTS. 

isU  mater  ejiu  ad  illum  :  Fili ,  guidfeciêH  nohû  He  ? 
lier  tuus  et  ego ,  dolentes  quénebamtu  te.  Et  ait  ad 
Qmd  est  quod  me  qumtbatis?  neseiebaOs,  quia  m 
us  Patrie  met  suHt,  oportet  me  esse  ?  Bt  ipsi  non  m- 
mnt  veràum  quod  loeutusestad  eos, 

en  de  Jésus-Christ  lui  dit  :  Mon  fils,  pourquoi  en  aTez- 
■é  de  la  sorte  arec  nous7yotre  père  et  moi  nous  vous 
Ions  avec  beaucoup  dinquiétude.  n  leur  répondit  : 
loi  me  cheichies-TOUs?  ne  saves-TOUs  pas  quil  faut 
m'emploie  aux  choses  qui  regardent  mon  Père?  Et  ils 
iprirent  pas  ee  qu'il  leur  dit.  SAiirr  Lvc ,  ebap.  3. 

tt  la  réponse  que  TEnfant  Jésus  fit  à  Marie, 
i*après  ravoir  cherché  pendant  trois  jours ,  elle 
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le  trouva  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Réponse  qui 
pourrait  nous  surprrâdre ,  et  qui  peut-être  nous  pa- 
raîtrait trop  sévère  et  trop  forte ,  si  nous  ne  savions 
pas  qu*elle  fut  toute  mystérieuse.  Car  le  Fils  de 
Dieu,  dit  saint  Ambroise,  reprit  sa  mère  en  cette 
occasion,  parce  qu*elle  semblait  vouloir  disposer  de 
sa  personne ,  et  s*attribuer  un  soin  qui  n'était  pas  de 
son  ressort.  Ainsi  l'a  pensé  ce  saint  docteur;  mais 
comme  cette  opinion,  chrétiens,  n'est  pas  tout  à 
fait  conforme  à  la  haute  idée  que  nous  avons  tous 
de  l'irrépréhensible  sainteté  de  la  Mère  de  Dieu 
adoucissons  la  pensée  de  saint  Ambroise,  et  con- 
tentons-nous de  dire ,  que  dans  Fexemple  de  Marie , 
le  Sauveur  du  monde  voulut  donner  aux  pères  et 
aux  mères  une  excellente  leçon  de  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  à  l'égard  de  leurs  enfants,  surtout  en 
ee  qui  regarde  le  choix  de  l'état  où  Dieu  les  appelle. 
Ce  sujet,  mes  chers  auditeurs,  estd'une  conséquence 
infinie;  et,  tout  borné  qu'il  paraît,  vous  le  trou- 
verez néanmoins  dans  l'importante  morale  que  je 
prétends  en  tirer,  si  général  et  si  étendu ,  que  de 
toute  cette  assemblée,  il  y  en  aura  peu  à  qui  il  oe 
puisse  convenir,  et  qu'il  ne  puisse  édifier.  Il  est  bon 
de  descendre  quelquefois  avpc  conditions  particuliè- 
res des  hommes ,  pour  y  appliquer  les  règles  univer- 
selles de  la  loi  de  Dieu.  Or  c'est  ce  que  je  Cals  au- 
jourd'hui. Car  en  expliquant  aux  pères  et  aux  mères 
ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants,  et  aux  enfants  ee 
qu'ils  doivent  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères,  dans 
une  des  plus  grandes  affaires  de  la  vie,  qui  est  celle 
de  la  vocation  et  de  l'état,  je  ferai  comprendre  à 
tous  ceux  qui  m'écoutent  ce  que  c'est  que  vocation , 
quelles  maximes  on  doit  suivre  sur  la  vocation,  ce 
qu'il  &ut  craindre  dans  ce  qui  s'appelle  vocation, 
ce  qu'il  y  faut  éviter  et  ce  qu'il  y  faut  rechercher. 
Nous  avons  besoin  pour  cela  des  lumières  du  Saint- 
Esprit  :  demandons-les  par  l'intercession  de  sa  di- 
vine épouse.  ^t;e,  Maria. 

N'es^il  pas  étrange,  chrétiens,  que  Marie  et  Jo- 
seph ,  comme  le  remarque  saint  Luc  dans  les  paroles 
mêmes  de  mon  texte,  ne  comprissent  pas  le  mystère, 
et  n'entendissent  pas  le  Fils  de  Dieu,  quand  potir 
leur  rendre  raison  de  ce  qu'il  avait  &it  dans  le  tem- 
ple, il  leur  dit  que  son  devoir  l'obligeait  de  vaquer 
aux  choses  dont  son  Père  l'avait  chargé?  Que  Jo- 
seph n'ait  pas  tout  à  fait  pénétré  le  sens  de  cette  ré- 
ponse ,  j'en  suis  moins  surpris  ;  car  tout  éclairé  qu'il 
pouvait  être  par  les  fréquentes  et  intimes  commu- 
nications qu'il  eut  avec  Jésus-Christ,  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  connût  tous  les  mystères  de  l'incar- 
nation divine.  Mais  ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est 
que  Marie,  après  avoir  reçu  la  plénitude  de  toutes 
les  grioes  et  de  toutes  les  lumières  célestes,  après 
avoir  conçu  dans  son  sein  le  Verbe  incamé ,  ait  paru 
ignorer  un  des  points  les  plus  essentiels  de  la  mis- 
sion de  cet  Homme-Dieu  et  de  son  avènement  sur 
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la  terre.  Ne  nous  arrêtons  point,  mes  chers  audi- 
teurSf  à  éelairdr  cette  difficolté,  et  laissons  aux  in- 
terprètes le  soin  de  la  résoudre.  Voici  ce  qui  doit 
encore  plus  nous  toucher,  et  ce  qui  demande,  s'il 
vous  platt,  une  réflexion  toute  particulière.  En  efifet, 
si  Marie  et  Joseph  ne  comprirent  pas  ce  que  leur 
disait  le  Sauveur  des  hommes  touchant  les  emplois 
où  il  était  appelé  de  son  Père ,  n'est-il  pas  vrai  que 
la  plupart  des  pères  et  des  mères  dans  le  christia- 
nisme n'ont  jamais  bien  compris  leurs  obligations 
les  plus  indispensables  par  rapport  h  la  disposition 
de  leurs  enfants  et  en  matière  d'état  et  de  voea- 
tion?  Il  est  donc  d'une  extrême  importance  qu'on 
les  leur  explique,  et  voilà  ce  que  J'entreprends 
dans  ce  discours.  Prenez  garde,  je  vous  prie  :  je 
ne  veux  point  entrer  dans  l'intérieur  de  vos  &- 
milles;  je  ne  viens  point  vous  donner  des  règles 
pour  les  gouverner  en  sages  mondains.  Vous  me  di- 
riez ,  et  avecraison ,  que  cela  n'est  pas  de  mon  minis- 
tère ;  mais  s'il  y  a  quelque  chose  dans  le  gouverne- 
ment de  vos  familles  où  la  religion  et  la  conscience 
soient  intéressées ,  n'est-ce  pas  à  moi  de  vous  en  ins- 
truire? Or  je  prétends  qu'il  y  a  deux  choses  que 
vous  ne  savez  point  assez ,  et  qu'il  vous  est  néan- 
moins ,  non-seulement  utile ,  mais  d'une  absolue  né- 
cessité de  bien  apprendre.  Écoutez-les.  Je  dis  qu'il 
ne  vous  appartient  pas  de  disposer  de  vos  enfants  en 
6e  qui  regarde  leur  vocation,  et  le  choix  qu'ils  ont 
à  faire  d'un  état.  Et  j'ajoute  toutefois  que  vous  êtes 
responsable  à  Dieu  du  choix  que  font  vos  enfants, 
et  de  rétat  qu'ils  embrassent.  Il  semble  d'abord  que 
ces  deux  propositions  se  contredisent,  mais  la  suite 
vous  fera  voir  qu'elles  s'accordent  parfaitement  en- 
tre elles.  Dieu  ne  veut  pas  que  de  vous-même  et  de 
votre  pleine  autorité,  vous  déterminiez  à  vos  enfants 
rétat  où  ils  doivent  s'engager;  c'est  la  première  par- 
tie. Et  Dieu  cependant  vous  demandera  compte  de 
rétat  où  vos  enfants  s'engagent;  c'est  la  seconde. 
Toutes  deux  feront  le  partage  de  cet  entretien  et  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  disposer  absolument 
de  la  vocation  des  hommes  ;  et  il  n'appartient  qu'aux 
hommes  de  déterminer,  chacun  avec  Dieu,  ce  qui 
regarde  le  choix  de  leur  eut  et  de  leur  vocation.  Ce 
principe  est  un  des  plus  incontestables  de  la  mo- 
rale chrétienne.  D'où  je  conclus  qu'un  père,  dans  le 
christianisme,  ne  peut  se  rendre  maître  de  la  voca- 
tion de  ses  enfants ,  sans  commettre  deux  injustices 
évidentes  :  la  première  contre  le  droit  de  Dieu  ;  la 
seconde ,  au  préjudice  de  ses  enfants  mêmes  :  Tune 
et  l'autre  sujettes  aux  conséquences  les  plus  funes- 
tes en  matière  de  salut.  Voilà  le  point  que  je  dois 
maintenant  développer,  et  en  voici  les  preuves. 

Je  dis  qa'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  décider  de 
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la  vocation  des  hommes  :  pourquoi?  parée  qu'il  est 
le  premier  père  de  tous  les  hommes ,  et  parce  qu'il 
n'y  a  que  sa  providence  qui  puisse  bien  s'acquitter 
d'une  fonction  aussi  importante  que  celle-là.  Ce  sont 
deux  grandes  raisons  qu'en  apporte  le  docteur  an* 
gélique  saint  Thomas.  Si  je  suis  père,  disait  Dieu 
par  le  prophète  Malachie,  où  est  l'honneur  qui  m'est 
dû?  Si  pater  ego  tum,  vti  est  honor  meuif  (Ma- 
LACH.,  1.)  Cest-à-dire,  pour  appliquer  à  mon  sujet 
ce  reproche  que  faisait  le  Seigneur  à  son  peuple,  si 
je  suis  père  par  préférence  à  tous  les  autres  pères, 
où  est  le  respect  que  l'on  me  rend  en  cette  qualité? 
Où  est  la  marque  de  ma  paternité  souveraine ,  si  les 
autres  pères  me  la  disputent,  et  si  je  ne  dispose 
plus  de  ceux  à  qui  j'ai  donné  l'être,  pour  les  pboer 
dans  le  rang  et  dans  la  condition  de  vie  qu'il  me 
plaira?  Vous  entreprenez,  6  homme!  de  le  fidre  : 
qui  vous  en  a  donné  le  pouvoir?  Dans  une  fiimilli 
dont  je  ne  vous  ai  confié  que  la  simple  administra- 
tion ,  vous  agissez  en  maître,  et  vous  ordonnez  de 
tout  selon  votre  gré.  Vous  destinez  l'un  pour  FÉ- 
glise,  et  l'autre  pour  le  monde  :  celle-d  pour  une 
telle  alliance,  et  celle-là  pour  la  religion;  et  il  faut, 
dites-vous,  que  cela  soit,  parce  que  les  mesures  en 
sont  prises.  Mais  avec  quelle  justice  parlez-vous 
ainsi?  Je  n'ai  donc  plus  que  le  nom  de  père,  puis- 
que vous  vous  en  attribuez  toute  la  puissanoe.  Ceit 
donc  en  vain  que  vous  me  témoignez  quelquefois 
que  ces  enfants  sont  plus  à  moi  qu'ils  ne  sont  à 
vous;  car  s'ils  sont  à  moi  plus  qu'à  vous,  ce  n'est 
pas  à  vous ,  mais  à  moi  d'avoir  la  principale  et  es- 
sentielle direction  de  leurs  personnes. 

Ajoutez  à  cela,  chrétiens,  la  réflexion  de  saint 
Grégoire  pape,  que  non-seulement  Dieu  est  le  pre- 
mier père  de  tous  les  hommes ,  mais  qu'il  est  leseul 
que  les  hommes  reconnaissent  selon  l'esprit;  etptr 
conséquent  que  c'est  à  lui ,  et  non  point  à  d'autres, 
d'exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  volontés  des  hom- 
mes cette  supériorité  de  conduite  ou  plutdt  d'empire 
qui  fait  l'engagement  de  la  vocation.  Quand  la  mère 
des  Machabées  vit  ses  enfants  entre  les  mains  des 
bourreaux  souffrir  avec  tant  de  constance ,  elle  leur 
dit  une  belle  parole  que  nous  lisons  dans  l'Écriture. 
Ah!  mes  chers  enfants,  s'écria-t-elle,  oe  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  donné  une  flme  si  héroïque  :  cet  es- 
prit si  généreux  qui  vous  anime  n'a  point  été  formé 
de  ma  subsUnce;  c'est  du  souverain  Auteur  do 
monde  que  vous  l'avez  reçu.  Neque  enim  eço  tphi' 
tum  et  animam  donaoi  vobis.  {Machab.,  7.)  Je  suis 
votre  mère  selon  la  chair;  mais  la  plus  noble  partie 
de  vous-mêmes,  qui  est  l'esprit,  est  immédiatement 
l'ouvrage  de  Dieu.  Ainsi  leur  paria  cette 
femme.  Or  de  là,  chrétienne  compagnie,  il  s*e 
que  Dieu  seul  est  en  droit  de  déterminer  aux  hom- 
mes leurs  vocations  et  leurs  états  :  pourquoi  ?  parce 
que  c'est  proprement  en  celaque  consisté  cedomaine 
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qu*il  a  sar  les  espnts.  Un  père  sur  la  terre  peut 
fisposer  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il  peut  dis- 
poeer  de  leurs  biens  et  de  leurs  partages;  mais  de 
leurs  personnes,  c'est-à-dire  de  ce  qui  porte  avec 
soi  engagement  d'état,  il  n'y  a  que  tous,  ô  mon 
Dieu,  disait  le  plus  sage  des  hommes,  Salomon,  il 
n'y  a  que  vous  qui  en  soyez  l'arbitre  :  c'est  un  droit 
qui  vous  est  réservé  :  Tu  autem  cum  magna  rêve- 
rtnHa  (Usponis  nos,  {Sap,,  12.)  Expression  admi- 
rable ,  et  qui  renferme  un  sentiment  encore  plus 
digne  d'être  remarqué  :  cum  magna  reverentia. 
Car  c'est  comme  s'il  disait  :  Vous  n'avez  pas  voulu , 
Seigneur,  que  cette  disposition  de  nos  personnes 
fût  entre  les  mains  de  nos  pères  temporels ,  ni  qu'ils 
en  fussent  les  maîtres.  Vous  avez  bien  prévu  qu'ils 
n'en  useraient  jamais  avec  les  égards,  ni  avec  le 
respect  que  nos  personnes  méritent.  Et  en  effet, 
mon  Dieu ,  nous  voyons  qu'autant  de  fois  qu'ils  s'in- 
gèrent dans  cette  fonction ,  c'est  toujours  avec  des 
motifr  indignes  de  la  grandeur  du  sujet  et  de  la 
diose  dont  il  s'agit.  Car  il  s'agit  de  pourvoir  des  âmes 
ehrétiennes,  et  de  les  établir  dans  la  voie  qui  les 
doit  conduire  an  salut;  et  eux  n'y  procèdent  que 
par  des  vues  basses  et  chamelles,  que  par  de  vils 
Intérêts,  que  par  je  ne  sais  quelles  maximes  du 
monde  corrompu  et  réprouvé  :  se  souciant  peu  que 
cet  enfant  soit  dans  la  condition  qui  lui  est  propre , 
pourvu  qu'il  soit  dans  celle  qui  leur  plaît ,  dans  celle 
qui  se  trouve  plus  conforme  à  leurs  fins  et  à  leur 
anriiNtion;  ayant  égard  à  tout,  hors  à  la  personne 
dont  ils  disposent;  et  par  un  désordre  très-criminel 
et  très-commun,  accommodant  le  choix  de  l'état, 
non  pas  aux  qualités  de  celui  qu'ils  y  engagent,  mais 
aux  désirs  de  celui  qui  l'y  engage.  Or  n'est-ce  pas 
là  blesser  le  respect  dû  à  vos  créatures,  et  surtout 
à  des  créatures  raisonnables?  Mais  vous.  Seigneur, 
qui  êtes  le  Dieu  des  vertus,  Tu  autem  daminator 
vMuUs  {Sap.j  13) ,  vous  nous  traitez  bien  plus  ho- 
norablement. Car  disposant  de  nous,  vous  ne  con- 
sidérez que  nous-mêmes;  et  à  voir  comment  en  use 
votre  providence,  on  dirait,  en  quelque  sorte,  qu'elle 
nousrespecte.  Cum  magna  reoerentiadisponis  nos. 
Concluons  donc  chrétiens ,  que  c'est  de  Dieu  seu- 
lement que  doit  dépendre  et  que  doit  venir  notre 
destinée  par  rapport  aux  différentes  professions  de 
la  vie.  Et  pourquoi  pensez-vous,  demande  saint 
Bernard ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'états  dans  le  monde , 
qui  partagent  la  société  des  hommes,  soient  autant 
de  vocations,  et  portent  en  effet  le  nom  de  voca- 
tions? Car  nous  disons  qu'un  tel  a  vocation  pour  le 
sfèele  et  un  tel  pour  le  cloître,  un  tel  pour  la  robe 
et  un  tel  pour  l'épée.  Que  veut  dire  cela,  sinon  que 
cbacnn  est  appelé  à  un  certain  état  que  Dieu  lui  a 
marqué  dans  le  conseil  de  sa  sagesse?  Pourquoi  les 
Pèr«s  de  rÉglise ,  dans  leur  morale ,  ont-ils  regardé 
eomme  une  offense  si  griève,  d'embrasser  un  état 
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sans  la  vocation  de  Dieu ,  si  ce  n'est  parce  que  tout 
autre  que  celui  où  Dieu  veut  nous  placer  n'est  pas 
sortable  pour  nous;  et  que  nous  sommes  hors  du 
rang  où  nous  devons  être,  quand  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  nous  y  a  conduits?  Sur  quoi  je  reprends,  et  je 
raisonne.  Si  tous  les  états  du  monde  sont  des  voca- 
tions du  ciel  ;  s'il  y  a  une  grâce  attachée  à  tous  ces 
états  pour  nous  y  attirer  selon  l'ordre  de  Dieu  ;  s'il 
est  d'un  danger  extrême  pour  le  salut  de  prendre  un 
état  sans  cette  grâce ,  ce  n'est  donc  pas  à  un  père  d'y 
porter  ses  enfants,  beaucoup  moins  de  les  y  enga- 
ger ;  et  ce  serait  le  dernier  abus ,  de  leur  faire  pour 
cela  violence  et  de  les  forcer.  Car  enfin,  un  père 
dans  sa  famille  n'est  pas  le  distributeur  des  voca- 
tions. Cette  grâce  n'est  point  entre  ses  mains,  pour 
la  donner  à  qui  il  veut,  ni  comme  il  veut.  Il  ne  dé- 
pend point  de  lui  que  cette  fille  soit  appelée  à  l'état 
religieux  ou  à  celui  du  mariage;  et  la  destination 
qu'il  en  fait  est  un  attentat  contre  le  souvenJn  do« 
maine  de  Dieu  :  pourquoi?  parce  que  toute  voca* 
tion  étant  une  grâce ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  puisse 
communiquer;  et  de  prétendre  en  disposer  à  l'égard 
d'un  autre,  c'est  faire  injure  à  la  grâce  même,  et 
s'arroger  un  droit  qui  n'est  le  propre  que  de  la  Di- 
vinité. 

En  effet,  chrétiens,  pour  bien  appliquer  les  hom- 
mes à  un  emploi ,  et  pour  leur  assigner  sûrement 
la  condition  qui  leur  est  convenable,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'une  sagesse  et  une  providence  infinie.  Or 
cette  sagesse,  cette  providences!  étendue.  Dieu  ne 
Ta  pas  donnée  aux  pères  pour  leurs  enfants.  Il  n'a 
donc  pas  dû  conséquemment  donner  aux  pères  le 
pou  voir  de  décider  du  sort  de  leurs  enfants;  et  comme 
il  a  seul  pour  cela  toutes  les  connaissances  nécessai- 
res, j'ose  dire  qu'il  eût  manqué  dans  sa  «onduite, 
s'il  eut  confié  ce  soin  à  tout  autre  qu'à  lui-même.  Vous 
me  demandez  pourquoi  un  père  ne  peut  se  croire 
assez  éclairé  ni  assez  sage ,  pour  ordonner  de  la  vo- 
cation d'un  enfant.  Écoutez  une  des  plus  grandes  vé- 
rités de  la  morale  chrétienne.  C'est*querien  n'a  tant 
de  rapport  au  salut  que  la  vocation  à  un  état ,  et  que 
souvent  c'est  à  l'état  qu'est  attachée  toute  l'affaire 
du  salut  :  comment  cela?  parce  que  l'état  est  la  voie 
par  où  Dieu  veut  nous  conduire  au  salut;  parce  que 
les  moyens  du  salut  que  Dieu  a  résolu  de  nous  don- 
ner ne  nous  ont  été  destinés  que  conformément  à 
l'état;  parce  que,  hors  de  l'état,  la  providence  de 
Dieu  n'est  plus  engagée  à  nous  soutenir  par  ces  grâ- 
ces spéciales  qui  assurent  le  salut,  et  sans  lesquelles 
il  est  d'une  extrême  difficulté  de  parvenir  à  cet  heu- 
reux terme.  Et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  comme 
une  conséquence  de  ces  principes ,  c'est  que  ce  qui 
contribue  davantage  à  notre  salut,  ce  n'est  point 
précisément  la  sainteté  de  l'état,  mais  la  convenance 
de  l'état  avec  les  desseins  et  les  vues  de  Dieu ,  qui 
nous  l'a  marqué  et  qui  nous  ^  a  i^  «xlwc  .^xVV^ta^ 
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gont  sauvés  dans  la  religion,  et  celui-ei  devait  s'y 
perdre  ;  mille  sesont  perdus  dans  le  monde,  et  celui- 
là  devait  s'y  sauver.  O  aliUudo  !  ô  abîme  de  la  science 
de  Dieu  !  Mais  revenons.  Que  faudrait^il  donc  à  un 
père,  afin  qu'il  eût  droit  de  disposer  de  la  vocation 
de  ses  enfants?  Je  n'exagérerai  rien ,  mes  chers  au- 
diteurs ;  vous  savez  la  profession  que  je  fais  de  dire 
la  vérité  telle  que  je  la  conçois,  sans  jamais  aller 
an  delà.  Que  faudrait-il,  dis-je,  à  un  père  pour  pres- 
crire à  un  enfant  la  vocation  qu'il  doit  suivre?  Il 
faudrait  qu'il  connût  les  voies  de  son  salut,  qu'il  en- 
trât dans  le  secret  de  sa  prédestination ,  qu'il  sût 
Tordre  des  grâces  qui  lui  sont  préparées ,  les  tenta- 
tions dont  il  sera  attaqué,  les  occasions  de  ruine  où 
il  se  trouvera  engagé;  qu'il  pénétrât  dans  le  futur, 
pour  voir  les  événements  qui  pourront  changer  les 
choses  présentes;  qu'il  lût  jusque  dans  le  cœur  de 
cet  enfant,  pour  y  découvrir  certaines  dispositions 
cachées  qui  ne  se  produisent  point  encore  au  dehors. 
Car  c'est  sur  la  connaissance  de  tout  cela  qu'est 
fondé  le  droit  d'assigner  aux  honunes  des  vocations  ; 
et  quand  Dieu  appelle  quelqu'un ,  il  y  emploie  la  con- 
naissance de  toute  cela.  Mais  où  est  le  père  sur  la 
terre  qui  ait  la  moindre  de  ces  connaissances?  Et 
n'es^ce  donc  pas  dans  un  père  une  témérité  insou- 
tenable, de  vouloir  se  rendre  maîtredes  vocations  et 
des  états  dans  sa  famille  ?  N'est-ce  pas,  ou  s'attribuer 
la  sagesse  même  de  Dieu ,  ce  qui  est  un  crime;  ou 
entreprendre,  avec  la  sagesse  de  l'homme ,  ce  qui  de- 
mandeune  sagesse  supérieure  et  divine  :  entreprise 
qu'on  ne  peut  autrement  traiter  que  de  folie? 

Ceci  est  général  ;  mais  venons  au  détail.  Je  son- 
tiens  que  cette  conduite  est  également  injurieuse  à 
Dieu ,  soit  qu'un  père  dispose  de  ses  enfants  pour 
une  vocation  sainte  d'elle-même,  soit  qull  en  dis- 
pose pour  le  monde.  Appliquez-vous  à  ceci.  Votre 
dessein,  dites-vous,  est  d'établir  un  enfant  dans 
l'Église,  de  le  pourvoir  de  bénéfices,  et  même  de 
l'engager,  s'il  est  besoin ,  dans  les  ordres  sacrés.  Je 
dis  s'il  est  besoip  :  car  hors  du  besoin ,  on  n'aurait 
garde  d'y  penser  :  et  vous  entendez  bien  quel  est  ce 
besoin.  A  peine  est-il  né  cet  enfant,  que  TÉgliseest 
son  partage;  et  l'on  peut  dire  de  lui ,  quoique  dans 
un  sens  bien  opposé ,  ce  qui  est  écrit  d'Isaïe,  que 
dès  le  ventre  de  sa  mère  il  est  destiné  à  l'autel,  non 
par  une  vocation  divine  comme  le  prophète,  mais 
par  une  vocation  humaine.  Ab  utero  vocabU  nie, 
(IsAi. ,  49.)  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  est-ce 
là  agir  en  chrétiens,  et  est-ce  traiter  avec  Dieu 
comme  on  doit  traiter  avec  un  maître  et  un  souve- 
rain? Quoi  !  il  faudra  que  Dieu  en  passe  par  votre 
choix,  et  qu'il  soit  réduit,  pour  ainsi  parler,  à  re- 
cevoir cet  enfant  aux  plus  saintes  fonctions  de 
rÉglise,  parce  que  cela  vous  accommode  et  que  vous 
y  trouvez  votre  compté?  Que  diriez-vous  (c'est  la 
pensée  de  saint  Basile)  que  diriez-vous  d'un  homme 
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qui  voudrait  vous  obliger  à  prendre  chez  tous  tels 
officiers  et  tels  domestiques  qu'il  lui  plairait?  ITau» 
rait-il  pas  bonne  grâce  de  vous  en  faire  la  propo- 
sition? Et  vous,  par  une  présomption  encore  plus 
hardie ,  vous  remplirez  la  maison  de  Dieu  de  qui  il 
vous  semblera  bon  ?  vous  en  distribuerez  les  plaeei 
et  les  dignités  à  votre  gré? 

Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
dans  le  christianisme.  Ce  n'est  plus  seulement  la 
pratique  de  quelques  pères  ;  c'est  une  coutume  dans 
toutes  les  familles ,  c'est  une  espèce  de  loi.  Loi  dic- 
tée par  l'esprit  du  monde,  c'est-lNlire,  parunesprh 
ou  ambitieux  ou  intéressé.  Loi  reconnue  univenel- 
lement  dans  le  monde,  et  contre  laqudle  il  est  i 
peine  permis  aux  ministres  de  l'Église  et  aux  prédi> 
cateurs  de  s'élever.  Loi  même  communément  tdérte 
par  ceux  qui  devraient  s'employer  avec  plus  de  zèle 
à  l'abolir,  par  les  directeurs  des  âmes  les  plus  réfor- 
més enappareuce  et  les  plus  rigides,  par  les  dodeais 
les  plus  sévères  dans  leur  morale ,  a  qui  affisetait 
plus  de  l'être  ou  de  le  paraître.  Enfin ,  loi  areogié- 
ment  suivie  par  les  enflants,  qui  n*en  connaissent  pas 
encordes  pernicieuses  conséquences ,  qui  n'ont  pas 
encore  assez  de  résolution  pour  s'opposer  aux  vo- 
lontés paternelles,  qui  se  trouvent  dans  une  mal- 
heureuse nécessité  d'entrer  dans  la  vole  qu'on  leur 
ouvre,  ot  d'y  marcher.  Ce  cadet  n'a  pas  l'aTantage 
de  l'aînesse  :  sans  examiner  si  Dieu  le  denaanda, 
ni  s'il  l'accepte,  on  le  lui  donne.  Cet  aîné  n'a  pas 
été  en  naissant  assez  favorisé  de  la  nature,  et  man- 
que de  certaines  qualités  pour  soutenir  la  gloire  de 
son  nom  :  sans  égard  aux  vues  de  Dieu  sur  lai ,  on 
pense ,  pour  ainsi  dire ,  à  le  dégrader,  on  le  rabaisse 
au  rang  du  cadet ,  on  lui  substitue  oduM ,  et  pour 
cela  on  extorque  un  consentement  forcé;  on  y  fût 
servir  l'artifice  et  la  violence,  les  caresses  et  les 
menaces.  L'établissement  de  cette  fille  coûterait  : 
sans  autre  motif,  c'est  assez  pour  la  dévouer  à  la 
religion.  Mais  elle  n'est  pas  appelée  à  oe  genre  de 
vie  :  il  faut  bien  qu'elle  le  soit,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre  pour  elle.  Mais  Dieu  ne  h 
veut  pas  dans  cet  état  :  il  faut  supposer  qu'il  Vj 
veut,  et  faire  comme  s'il  l'y  voulait.  Mais  die  n'a 
nulle  marque  de  vocation  :  c'en  est  une  assez  grande 
que  la  conjoncture  présente  des  af!aires  et  la  néeei- 
sité.  Mais  elle  avoue  elle-même  qu'elle  n'a  pas  cette 
grâce  d'attrait  :  cette  grâce  lui  viendraavee  letempi, 
et  lorsqu'elle  sera  dans  un  lieu  propre  à  la  recevoir. 
Cependant  on  conduit  cette  victime  dans  le  temple, 
les  pieds  et  les  mains  liés,  je  veux  dire  dans  la  dit- 
position  d'une  volonté  contrainte,  la  bouche  muette 
par  la  crainte  et  le  respect  d'un  père  qu'elle  a  tou- 
jours honoré.  Au  milieu  d'une  cérémonie,  brillante 
pour  les  spectateurs  qui  y  assistent ,  mais  funtim 
pour  la  personne  qui  en  est  le  sujet ,  on  la  présente 
au  prêtre ,  et  l'on  en  fait  un  sacrifice ,  qui ,  bien  loin 
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glorifier  Diea  et  de  lui  plaire ,  devient  exécrable 
les  yeux ,  et  provo<|ae  sa  Teogeanee. 
Ah!  cfarétteas,  quelle  abomination!  Et  &ut-U 
îbmner»  après  cela ,  si  des  Camilles  entières  sont 
ippées  de  la  nmlédiction  divine?  Non^  non  «  disait 
jTÎen  par  une  sainte  ironie ,  nous  ne  sommes  plus 
i  temps  d^Abraham,  où  les  sacrifices  des  en&nts 
ir  les  pères  étaient  des  actions  rares.  Rien  main- 
nnntde  plus  commun  que  les  imitateursdece  grand 
rtriarehe.  On  le  surpasse  même  tous  les  jours  : 
ir,  an  lieu  d'attendre  comme  lui  l'ordre  du  ciel ,  on 

prévient.  On  immole  un  enfant  à  Dieu,  et  on 
mmole  sans  peine,  même  avec  joie;  et  on  Timmole 
insqueDieu  le  commande ,  ni  même  qu'il  Tagrée; 

on  rimmole  lors  même  que  Dieu  le  défend,  et 
i*tt  ne  cesse  point  de  dire  :  Non  extendas  maman 
par  pHerum.  «;eiief.,  23.)  Ainsi  parlait  l'éloquent 
'êqne  de  Marseille  dans  l'ardeur  de  son  lèle.  Mais 
eotôt  corrigeant  sa  pensée  :  Je  me  trompe^  mes 
ères,  leprenait-U  ;  ces  pères  meurtriers  ne  sontrien 
oins  que  les  imitateurs  d' Abraham;  car  ce  saint 
Nome  voulut  sacrifier  son  fils  à  Dieu  :  mais  ils  ne 
icrifient  leurs  en&nts  qu'à  leur  propre  fortune ,  et 
i*è  leur  avare  cupidité.  Voilà  pourquoi  Dieu  com- 
la  Abraham  d'éloges  et  de  récompenses ,  parce  que 
m  sacrifice  était  une  preuve  de  son  obéissance  et 
B  sa  piété  ;  et  voilà  pourquoi  Dieu  n'a  pour  les  au- 
t!S  que  les  reproches  et  des  châtiments,  parce 
n*il  se  tient  justement  offensé  de  leurs  entreprises 
rîmînolles. 

Et  ne  me  dites  point,  mes  chers  auditeurs ,  que 
ms  cette  voie  si  càrdinaire ,  d'obliger  vos  enfants  à 
aibrasser  l'état  de  l'Église  ou  celui  de  la  religion , 
oos  êtes  dans  l'impuissance  de  les  établir.  Abus. 
'M  D'est  point  à  moi  d'entrer  avec  voua  en  discussion 
e  vos  affaires  domestiques ,  ni  d'examiner  ce  que 
eus  pouvez  et  ce  que  vous  ne  pouvege  pas;  mais 
'est  à  moi  de  vous  dire  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous 
fdonne  et  ce  qu'elle  vous  défend.  Or,  que  l'impuis- 
anee  où  vous  prétendez  être  soit  vraie  ou  qu'elle 
oit  ûuisse,  jamais  il  ne  sera  permis  à  un  père  de 
i^oser  de  ses  enfants  pour  la  vocation ,  jamais  de 
BUT  chercher  un  patrimoine  dans  l'Église ,  jamais 
le  regarder  la  religion  comme  une  décharge  de  sa 
mille;  et  s'il  le  fait ,  il  irrite  Dieu.  Qu'il  les  laisse 
lans  im  état  moins  opulent,  Ils  en  seront  moins 
xposés  à  se  perdre ,  et  n'en  deviendront  que  plus 
idèles  à  leurs  devoirs  ;  qu'il  les  abandonne  à  la  Pro- 
ideoee.  Dieu  est  leur  père,  il  en  aura  soin.  Cest 
e  foeje  pourrais  vous  répondre  :  mais  je  ne  vous 
lis  rien  de  tout  cela;  et  voici  à  quoi  je  m'en  tiens^. 
te«  quoi  qu'il  puisse  arriver  dans  la  suite ,  j'en 
mens  toujours  à  mon  principe,  qu'il  ûiut  être 
hrécien  et  obéir  à  Dieu;  que  Dieu  ne  veut  pas  que 
a  foeition  de  vos  enûmts  dépende  de  vous,  et  que 
B  ne  devez  point  là-dessus  vous  ingérer  dans  une 


fonction  qui  ne  fut  ni  nesera  jamais  de  votre  ressort. 
Voilà  ce  que  je  vous  déclare,  et  c'est  assez. 

Vous  me  direz  :  Mais  ne  sera-Ml  pas  du  moins 
permis  à  un  père  de  disposer  de  ses  enfants  pour  le 
monde?  Et  moi  je  vous  réponds  :  Pourquoi  lui  se- 
rait-il plus  permis  d'en  disposer  pour  le  monde  que 
pour  rÉglise?  Est-ce  que  les  états  du  monde  relèvent 
moins  du  souverain  domaine  de  Diea  et  de  sa  pro- 
vidence que  ceux  de  l'Église  ^  estw»  qu'il  ne  faut 
pas  une  grâce  de  vocation  pour  l'état  du  mariage, 
aussi  bien  que  pour  celui  de  kieligion?  est-ee  que 
les  conditions  du  siècle  n'ont  pas  autant  de  liaison 
que  les  autres  avec  le  salut?  Dès  que  ce  sont  des 
états  de  vie ,  c'est  à  Dieu  de  nous  y  appeler;  et  s'il 
y  en  avait  où  la  vocation  pasdt  plus  nécessaire ,  je 
puis  bien  dire  que  ce  seraient  ceux  qui  engagent  à 
vjvre  dans  le  monde,  parce  que  ce  sont  sans  contre» 
dit  les  plus  exposés,  parée  que  les  dangers  y  sont 
beaucoup  plus  communs ,  les  tentations  beaucoup 
phis  subtiles  et pKM  violentes,  etqu'ony  a  plus  de 
besoin  d'être  conduit  par  la  sagesse  et  la  grâce  du 
Seigneur.  Mais  arrêtons-nous  précisément  au  droit 
de  Dieu.  Vous  voulez,  mon  cher  auditeur,  pousser 
cet  atné  dans  le  monde  :  il  faut  qu'il  y  paraisse ,  qu*il 
s'y  avance,  qu'il  y  soit  le  soutien  de  sa  maison.  Mais 
que  savez-vous  si  Dieu  ne  se  l'est  pas  réservé?  et, 
si  vous  le  saviez,  oseriez-vous  lui  disputer  la  préfé- 
rence? Ne  le  sachant  pas ,  pouvez-vous  moins  ftlre 
quede  le  consulter  là-dessus,  que  de  hii  demander 
quel  est  son  bon  plaisir,  quede  le  prier  quH  vous 
découvre  sa  divine  volonté ,  que  d'employer  tous  les 
moyens  ordinaires  pour  la  cotmattre ,  et  de  vous  y 
soumettre,  dès  le  moment  qu'elle  vous  sera  notifiée? 
Biais  que  faites-vous?  vous  savez  que  Dieu  veut 
cet  enfimt  dans  la  profession  religieuse ,  et  vous  vous 
obstinez  à  le  vouloir  dans  le  monde.  Vous  voilà  donc , 
pour  ainsi  parler,  aux  prises  avec  Dieu.  Il  s'agit  de 
savoir  qui  des  deux  en  doit  être  le  mettre  :  car  Dieu 
rappelleàlui,etvousvoulez  l'avoir  pour  vous-même. 
Ou  c'est  Dieu  qui  entreprend  sur  vos  droits,  ou 
c'est  vous  qui  entreprenez  sur  les  droits  de  Dieu. 
Or,  dites-moi,  homme  vil  et  faible,  quels  sont  vos 
droits  au  préjudice  de  votre  Dieu,  et  sur  quoi  iU 
sont  fondés*.  Mais,  en  même  temps,  apprenez  à 
rendre  aux  droits  inviolables  d'un  Dieu  créateur 
le  juste  hommage  qui  lui  est  dû. 

Il  y  a ,  dans  saint  Ambroise ,  un  trait  bien  remar- 
quable. Cest  au  premier  livre  des  Vierges  où  ce 
Père  décrit  le  ooml>at  d'une  jeune  chrétienne,  non 
pas  contre  les  persécuteurs  de  la  foi ,  mais  contre  la 
chair  et  le  sang ,  contre  ses  proches.  Elle  se  trouvait 

soUicitée ,  d'une  part ,  à  s'engager  dans  une  alliance 
qu'on  lui  proposait  ^  et  de  l'autre ,  inspirée  de  pren*^ 
dre  au  pied  des  autels  le  voile  sacré.  Que  ûiites-vou< 
disait  cette  généreuse  fille  à  toute  une  parenté  quf 

la  pressait ,  et  pourquoi  perdre  vos  soins  à  me  èher- 
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cher  un  parti  dans  le  monde?  je  sois  déjà  pourvue  : 
Quidin  exquirendis  nuptiis  soUicUatis  animumf 
jam  provisas  habeo.  (Ambb.)  Vous  m'offrez  un 
époux,  et  j'en  ai  choisi  un  autre.  Donnez-m'en  un 
aussi  riclie,  aussi  puissant  et  aussi  grand  que  le 
mien;  alors  je  verrai  quelle  réponse  j'aurai  à  vous 
faire.  Mais  vous  ne  me  présentez  rien  de  semblable; 
car  celui  dont  vous  me  parlez  est  un  homme ,  et 
celui  dont  j' ai  fait  choix  est  un  Dieu.  Vouloir  me 
l'enlever  ou  m'enlever  à  lui ,  ce  n'est  pas  établir  ma 
fortune,  c'est  envier  mon  bonheur  :  Nonprovide- 
tis  mihij  sed  invidetis.  (Id.  )  Paroles ,  reprend  saint 
Ambroise,  qui  touchèrent  tous  les  assistants  :  cha- 
cun versait  des  larmes  en  voyant  une  vertu  si  ferme 
et  si  rare  dans  une  jeune  personne;  et  comme  quel- 
qu'un se  fut  avancé  de  lui  dire,  que  si  son  père  eût 
vécu,  il  n'eût  jamais  consenti  à  la  résolution  qu'elle 
avait  formée  :  Ah!  répliqua-t-elle,  c'est  pour  cela 
peut-être  que  le  Seigneur  l'a  retiré  ;  c'est  afin  qu'il 
ne  servît  pas  d'obstacle  aux  ordres  du  ciel ,  et  aux 
desseins  de  la  Providence  sur  moi. 

Non,  non,  chrétiens,  quelque  intérêt  qu'ait  un 
père  de  voir  un  en&nt  établi  selon  le  monde,  il  ne 
peut,  sans  une  espèce  d'infidélité,  se  plaindre  de 
Dieu ,  quand  Dieu  l'appelle  à  une  vie  plus  sainte  ;  et 
traverser  cette  vocation  ou  par  artifice,  ou  par  de 
longues  et  d'insurmontables  résistances,  c'est  ce  que 
je  puis  appeler  une  rébellion  contre  Dieu  et  contre 
sa  grâce.  Pourquoi  tant  de  soupirs  et  tant  de  pleurs  ? 
écrivait  saint  Jérôme  à  une  dame  romaine,  lui  re- 
prochant son  peu  de  constance  et  son  peu  de  foi , 
dans  la  perte  qu'elle  avait  faite  d'une  fille  qui  lui 
était  chère  et  que  le  ciel  lui  avait  ravie.  Vous  vous 
aflligez,  vous  vous  désolez  ;  mais  écoutez  Jésus-Christ 
même  qui  vous  parle,  ou  qui  peut  bien  au  moins 
vous  parler  de  la  sorte  :  Hé  quoi,  Paule,  vous  vous 
laissez  emporter  contre  moi,  parce  que  votre  fille  est 
présentement  tout  à  moi;  et,  par  des  larmes  cri- 
minelles que  vous  répandez  sans  mesure  et  sans  sou- 
mission ,  vous  offensez  le  divin  époux  qui  possède 
le  sujetde  votre  douleur  et  de  vos  regrets  :  IrascerU, 
Paula,  quiaJUia  tua  meafacta  est,  et  rebeilibus 
iacrymis  facis  injuriam  possidenti.  (Hyebon.) 
Beau  reproche,  mes  chers  auditeurs,  qui  ne  convient 
que  trop  à  tant  de  pères  chrétiens.  Et  ne  pensez  pas 
que  ce  soit  une  bonne  raison  à  y  opposer,  de  me 
répondre  que  ce  fils  est  le  seul  qui  vous  reste  d'une 
ancienne  el  grande  famille,  et  que  sans  lui  elle  va  s'é- 
teindre ;  comme  si  Dieu  était  obligé  de  s'accommoder 
à  vos  idées  mondaines;  comme  si  la  conservation 
de  votre  famille  était  quelque  chose  de  grand,  lors- 
qu'il s'agit  des  volontés  de  Dieu  ;  comme  si ,  tôt  ou 
tard,  toutes  les  familles  ne  devaient  pas  finir,  et  que 
la  vôtre  pût  avoir  une  fin  plus  honorable,  que  par 
l'exécution  des  ordres  du  Seigneur  votre  Dieu. 
Voilà,  chrétiens^  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  Dieu. 
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Que  serait-ce  si  je  m'étendais  sur  celui  de  vos  en- 
fants et  sur  rinjustice  que  vous  leur  faites,  quand 
vous  disposez  d'eux  au  préjudice  de  leur  liberté,  et 
communément  au  préjudicede  leur  salut  ?  Car,  hélas! 
le  seul  droit  qu'ils  aient ,  indépendamment  de  vous, 
c'est  de  disposer  d'eux-mêmes  avec  Dieu ,  sur  oeqoi 
concerne  leur  âme  et  leur  éternité  ;  et  ce  droit  uni* 
que ,  vous  le  leur  ôtez ,  ou  vous  les  empêchez  de  s'en 
servir.  Droit,  au  reste,  le  plus  juste,  puisqu*il  est 
autorisé  par  toutes  les  lois,  approuvé  par  toutes  Ici 
coutumes ,  appuyé  de  toutes  les  raisons ,  tiré  de  tov 
les  principes  de  la  nature,  fondé  sur  toutes  les  mazi> 
mes  de  la  religion ,  et  par  conséquent  inviolable. 
Prenez  garde  à  ceci ,  s'il  vous  plaît.  Oui ,  toutes  ks 
lois  l'autorisent  :  les  unes,  favorisant  par  toutes  so^ 
tes  de  voies  la  liberté  des  enfants ,  je  dis  une  liberté 
raisonnable;  les  autres,  réprimant,  par  les  phn 
grièves  censures,  les  fausses  prétentions  des  pères  et 
des  mères ,  qui  voudraient  attenter  à  cette  liberté  et 
entroubler l'usage  :  celles-ci  permettant  aux  enftnts 
de  disposer  d'eux-mêmes  pour  l'état  religieux,  dan 
un  âge  où  du  reste  ils  ne  peuvent  disposer  de  rien; 
ce  qu'on  ne  peut  condamner,  remarque  le  docte 
Tostat ,  sans  préférer  son  jugement  à  celui  de  toute 
l'Église,  qui  l'a  ordonné  de  la  sorte  :  oelles-là  rati- 
fiant la  profession  solennelle  du  vœu  de  religion, 
faite  à  l'insu  même  des  parents,  qui,  par  nul  moyen, 
ne  la  peuvent  invalider;  enfin ,  ce  qui  est  essentid, 
n'y  ayant  jamais  eu  de  loi,  ni  ecclésiastique  ni  civile, 
qui  ait  obligé  un  enfant  d'en  passer  par  le  chou  et 
la  volonté  de  son  père  en  fait  d'état,  et  s'en  trouvant 
au  contraire  plusieurs ,  qui  déclarent  de  nulle  valeur 
et  de  nulle  force  toutes  les  paroles  données,  tous  les 
engagements  contractés  par  des  en&nts,  s'il  panft 
qu'il  y  ait  eu  de  la  contrainte ,  et  qu'elle  ait  été  n 
delà  des  bornes  d'une  obéissance  respectueuse.  Pom^ 
quoi  tout  cela,  chrétiens,  au  détriment,  ce  semble, 
de  l'autorité  paternelle,  et  au  hasard  des  résolu* 
tions  indiscrètes  que  peuvent  prendre  de  jeunes  per* 
sonnes  ?  Il  était  nécessaire  quelcela  fût  ainsi  ;  des  iaî> 
sons  substantielles  et  fondamentales  le  demandateat, 
et  voici  celle  à  quoi  je  m'arrête  :  c'est  qu'il  estdtt 
droit  naturel  et  du  droit  divin  que  celui-là  choisisse 
lui-même  son  état,  qui  en  doit  porter  les  charges  et 
accomplir  les  obligations.  Ce  principe  est  Incontes- 
table :  car,  si  dans  la  suite  de  ma  vie,  il  y  a  des 
peines  à  supporter,  je  suis  bien  aise  que  le  dioix  li- 
bre et  exprès  que  j'en  ai  fait ,  en  me  les  rendant  vo- 
lontaires ,  serve  à  me  les  adoucir;  et  s'il  s'élève  dam 
mon  cœur  quelques  répugnances  et  quelques  mat- 
mures  contre  les  devoirs  de  mon  état ,  je  veux  avoir 
de  quoi  en  quelque  sorte  les  apaiser,  par  la  pensée 
que  c'est  moi-même  qui  m'y  suis  soumis,  moinnéiDe 
qui  m'y  suis  déterminé,  moi-même  qid  ai  eonseiiti 
à  tout  ce  que  j'aurais  de  plus  rigoureux  et  de  pioi 
pénible  à  éprouver.  Or,  tout  le  contraire  arrive, 
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laand  des  en&nts  se  trouvent  forcés  de  prendre  un 
§tal  pour  lequel  ils  ne  se  sentent  ni  inclination  ni 
roeation  :  et  lorsque  vous  les  engagez ,  par  exemple, 
Si  la  profession  religieuse,  vous  ne  vous  obligez 
pas  pour  eux  à  en  subir  le  joug  et  la  dépendance , 
k  en  pratiquer  les  austérités ,  à  en  digérer  les  amer- 
tumes et  les  dégoûts  :  vous  les  conduisez  jusque 
dans  le  sanctuaire,  et  là  vous  leur  imposez  tout  le 
fardeau  sans  en  rien  retenir  pour  vous.  Quand  vous 
faites  accepter  à  cette  fille  une  alliance  dont  die  a 
le  réioignement ,  vous  ne  lui  garantissez  pas  les  hu- 
meurs  de  ce  mari  bizarre  et  chagrin,  qui  la  tiendra 
peut-être  dans  Tesclavage;  vous  ne  Facquittez  pas 
des  soins  infinis  que  demandera  Téducation  d*une 
famille ,  et  qui  seront  pour  die  autant  d^obligations 
indispensables.  (Test  donc  une  iniquité  de  vouloir 
linsi  disposer  d'elle;  car  si  die  doit  être  liée ,  n'est-il 
;ns  juste  que  vous  lui  laissiez  au  moins  le  pouvoir  de 
shoisir  elle-même  sa  chaîne? 

Mais  ce  qu'il  y  a  là-dessus  de  plus  important, 
;*est  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  je  me  trouve  obligé  de 
"éprendre,  pour  vous  le  proposer  dans  un  nouveau 
our,  et  pour  l'appliquer  encore  au  point  que  je 
Taite,  savoir,  que  là  où  il  s'agit  de  vocation,  il  s'a- 
pt  du  salut  éternel.  Or,  dès  qu'il  s'agit  du  salut, 
loint  d'autorité  du  père  sur  le  fils,  parce  que  tout 
iout  y  est  personnel.  Nous  paraîtrons  tous  devant 
e  tribunal  de  Dieu ,  dit  saint  Paul ,  pour  y  répondre 
le  notre  vie.  Il  faut  donc  que  nous  en  ayons  tous  la 
lisposition  libre,  conclut  saint  Jean  Chrysostême  : 
ar  nous  devons  disposer  des  choses  dont  nous 
ommes  responsables.  Vous  ne  serez  pas  jugé  pour 
ttoi  ;  et  par  conséquent  il  ne  vous  appartient  pas  de 
lisposerdemoi  ;  et,  si  vous  le  voulez,  si  vousentrepre- 
lezde  me  faire  entrer  dans  un  état  où  mon  salut  soit 
noins  en  assurance ,  je  puis  vous  dire  alors  ce  que  le 
aint  empereur  Valcntinien  dit  à  Vambassadeur  de 
lome ,  qui ,  de  la  part  du  sénat ,  lui  parlait  de  réta- 
)lir  les  temples  des  faux  dieux  :  Que  Rome ,  qui  est 
na  mère,  me  demande  toute  autre  chose,  je  lui 
lois  mes  services;  mais  je  les  dois  encore  plus  à 
'Auteur  de  mon  salut  :  Sed  magis  debeo  saluHs 
4utori.  (Valent,  imp.)  Cest  pour  cela  que  les  Pères 
le  rÉglise,  après  avoir  employé  toute  la  force  de 
eurs  raisonnements  et  toute  leur  éloquence  à  per- 
suader aux  enfants  une  humble  et  fidèle  soumission 
envers  leurs  parents ,  ont  été  néanmoins  les  pre- 
niers  à  les  décharger  de  toute  obéissance,  dès  qu'il 
itait  question  d'un  état  auquel  on  voulût  les  atta- 
^er,  ou  dont  on  prétendit  les  détourner  au  péril 
le  leur  salut.  Quelle  réponse  vous  ferai-je,  écrivait 
(aint  Bernard  à  un  homme  du  monde ,  qui  se  sen- 
tSit  appdé  à  la  vie  rdigieuse ,  et  que  sa  mère  tâchait 
I  retenir  dans  le  monde;  que  vous  dirai^e?  Que 
root  idwndonniez  votre  mère?  mais  cela  paratt  oon^ 
arure  à  la  piété.  Que  vous  demeuriez  avec  elle? 
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mais  il  n'est  pas  juste  qu'une  molle  complaisanct 
vous  lâsse  perdre  votre  âme.  Que  vous  soyez  tout 
ensemble  et  à  Jésus-Christ  et  au  monde  ?  mais,  se- 
lon l'Évangile ,  on  ne  peut  être  à  deux  maîtres.  Ce 
que  veut  votre  mère  est  opposé  à  votre  salut,  et, 
par  une  suite  nécessaire,  au  sien  même.  Prenez 
donc  maintenant  votre  parti,  et  choisissez ,  ou  de 
satisfaire  seulement  à  sa  volonté,  ou  de  pourvoir  au 
salut  de  tous  les  deux.  Mais  si  vous  l'aimez ,  quit-^ 
tez-la ,  pour  l'amour  d'elle-même ,  de  peur  que  vous 
retenant  auprès  d'elle  et  vous  faisant  quitter  Jésua^ 
Christ,  elle  ne  se  perde  avec  vous  et  pour  vous.  Car 
comment  ne  se  perdrait-elle  pas,  en  vous  faisant 
perdre  la  vie  de  l'âme,  après  vous  avoir  donné  la 
vie  du  corps?  Et  tout  ceci,  ajoute  le  même  Père,  je 
vous  le  dis  pour  condescendre  à  votre  faiblesse.  Car 
l'oracle  y  est  exprès ,  et  ce  devrait  être  assez  de  vous 
en  rappeler  le  souvenir,  que  quoiqu'il  y  ait  de  rim- 
piété  à  mépriser  sa  mère ,  il  y  a  de  la  piété  à  la  mé- 
priser pour  Jésus-Christ. 

Ah!  chrétiens,  profitez  de  ces  grandes  instruc- 
tions. Dans  la  conduite  de  vos  familles,  respectez 
toujours  les  droits  de  Dieu,  et  jamais  ne  donnez 
la  moindre  atteinte  à  ceux  de  vos  enfants.  Lais- 
sez-leur la  même  liberté  que  vous  avez  souhaitée, 
et  dont  peut-être  vous  avez  été  si  jaloux.  Faites 
pour  eux  ce  que  vous  avez  voulu  qu'on  fit  pour 
vous;  et  si  vous  avez  sur  cela  reçu  quelque  injustice, 
ne  vous  en  vengez  pas  sur  des  âmes  innocentes  qui 
n'y  ont  eu  nulle  part ,  et  qui  d'ailleurs  vous  doivent 
être  si  chères.  Ayez  égard  à  leur  salut  qui  s'y  trouve 
intéressé,  et  ne  soyez  pas  assez  cruels  pour  le  sa» 
crifier  à  vos  vues  humaines.  Ne  vous  exposez  pas 
vous-mêmes  à  être  un  jour  l^objet  de  leur  nlalédie» 
tion,  après  avoir  été  la  source  de  leur  malheur»  dut 
leur  malédiction  serait  efficace,  et  attirerait  sur 
vous  celle  de  Dieu.  Si  vous  ne  pouvez  leur  donner 
d'amples  héritages ,  et  s'ils  n'ont  pas  de  grands  biens 
à  posséder,  ne  leur  ôtez  pas  au  moins,  si  je  l'ose 
dire ,  la possessiond'eux-mêmes.  Dieu  ne  vous  oblige 
point  à  les  faire  riches,  mais  il  vous  ordonne  de  les 
laisser  libres.  Hé  quoi,  me  répondrez-vous,  si  des 
enfants  inconsidérés  et  emportés  par  le  feu  de  l'âge 
font  un  mauvais  choix ,  faudra-t-il  que  des  pères 
et  des  mères  les  abandonnent  à  leur  propre  con« 
duite,  et  qu'ils  ferment  les  yeux  à  tout?  Je  ne  dis 
pas  cela,  mes  chers  auditeurs,  et  ce  n'est  point  là 
ma  pensée,  comme  je  dois  bientôt  vous  le  faire 
voir.  Si  cet  enfant  choisit  mal,  vous  pouvez  le  re* 
dresser  par  de  sages  avis;  s'il  ne  les  écoute  pas, 
vous  pouvez  y  ajouter  le  commandement;  et  s'il  re- 
fuse d'obéir,  vous  y  pouvez  employer  toute  la  force 
de  l'autorité  paternelle.  Car  tout  cela  n'est  point 
disposer  de  sa  personne,  ni  de  sa  vocation  :  mais 
au  contraire  C'est  le  mettre  en  état  d'en  mieux  dis- 
poser loinnême.  J'appelle  disposer  de  la  vocatioa 
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d'un  enfant,  lui  marquer  précisément  l'état  que  vous 
voulez  qu'il  embrasse ,  sans  examiner  s'il  est  ou  s'il 
n*est  pas  selon  son  gré.  J'appelle  disposer  de  la  voca- 
tion d'un  enfant,  le  détourner  d'un  choix  raisonnable 
qu'il  a  fait  avec  Dieu,  et  former  d^insurmontables 
difficultés  pour  en  arrêter  l'exécution.  J'appelle  dis- 
poser de  la  vocation  d'un  enfant,  abuser  de  sa  cré- 
dulité pour  le  séduire  par  de  fausses  promesses, 
pour  lui  faire  voir  de  prétendus  avantages  qu'on 
imagine,  et  pour  le  mener  insensiblement  au  terme 
où  l'on  voudrait  le  conduire.  J'appelle  disposer  de 
la  vocation  d'un  enfant,  laisser  de  longues  années 
une  fille  sans  l'établir,  n'avoir  pour  elle  que  des 
manières  dures  et  rebutantes,  exercer  par  mille 
mauvais  traitements  toute  sa  patience,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  enfin  dégoûtée  du  monde,  que  d'elle- 
même  elle  ait  pris  le  parti  de  la  retraite.  Voilà, 
ëis-je,  ce  que  j'appelle  disposer  de  la  vocation  des 
enfants,  et  voilà  ce  que  Dieu  défend.  Que  lui  ré- 
pondrez-vous  un  jour,  quand  il  vous  reprochera  de 
vous  être  opposés  à  ses  desseins ,  dans  la  conduite 
d'une  maison  qu'il  vous  avait  confiée  ?  Quand  il  vous 
demandera  compte,  non  point  du  sang,  mais  de 
rame  de  cet  enfant  qu'il  voulait  sauver,  à  qui  il 
avait  préparé  pour  cela  toutes  les  voies ,  et  que  vous 
en  avez  éloigné,  que  vous  avez  égaré,  que  vous 
avez  perdu?  Que  répondrez-vous  à  vos  enfants 
mêmes?  car  ils  s'élèveront  contre  vous,  et  ils  de- 
viendront vos  accusateurs,  comme  vous  aurez  été 
leurs  tentateurs  et  leurs  corrupteurs.  Non  pas  en- 
core une  fois,  que  vous  ne  puissiez  les  diriger  dans 
le  choix  qu'ils  ont  à  faire  ;  que  vous  ne  puissiez  les 
conseiller,  les  exhorter,  user  de  tous  les  moyens 
.  que  Dieu  vous  a  mis  en  main  pour  les  préserver  des 
écueils,  où  une  jeunesse  volage  et  sans  réflexion 
se  laisse  entraîner.  Je  dis  plus,  et  je  prétends  même 
que  non-seulement  vous  le  pouvez ,  mais  que  vous 
le  devez;  et  c'est  sur  quoi  j'établis  l'autre  proposi- 
tion que  j'ai  avancée ,  savoir,  que  s'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  déterminer  vos  enfants  à  un  état, 
vous  êtes  néanmoins  responsables  à  Dieu  de  l'état 
auquel  ils  se  déterminent.  Encore  quelques  moments 
de  votre  attention  pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  principe  reçu  dans  toute  la  morale, 
que  nous  devons ,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  ga- 
rantir les  choses  où  nous  sommes  obligés  de  nous 
intéresser  et  de  prendre  part;  et  qu'à  proportion  de 
ia  part  que  nous  y  avons  et  de  l'inté^gt  qui  nous  y 
engage,  nous  en  devenons  plus  ou  moins  respon- 
sables. Cette  maxime  est  évidente ,  et  j'en  tiîe  la 
preuve  de  ma  seconde  proposition.  Car  quoiqu'il  ne 
soit  pas  au  pouvoir  des  pères  de  déterminer  à  leurs 
enfants  le  choix  d'une  vocation  et  d'un  état,  ils  ne  | 
laissent  pas  néanmoins  d'intervenir  à  ce  c\\o\\ ,  tf  ^  ^ 


participer,  d'y  avoir  un  droit  de  direction  et  de 
surveillance,  non-seulement  en  qualité  de  pèrci, 
mais  beaucoup  plus  en  qualité  de  pères  chréticDi 
D'où  il  faut  conclure  qu'ils  doivent  donc  répoadn 
de  ce  choix,  et  que  Dieu  peut,  sans  injustice,  )m 
en  faire  rendre  compte.  Quelques  questions  que  ji 
vais  résoudre  d'aboid ,  serviront  à  éclairdr  ce  peut 
On  demande  en  général,  si  dans  certains  élati, 
surtout  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  perfediii 
évangélique,  un  enfant  est  maître  de  contracterai 
engagement  et  de  se  lier,  sans  l'aveu  et  la  partiop» 
tion  de  ses  parents.  Il  ne  le  peut,  chrétiens;  hé 
il  est  de  son  devoir,  et  d'un  devoir  rigooreux,  de 
les  consulter,  d'écouter  leurs  remontrances,  d*y  dé- 
férer autant  que  la  raison  le  prescrit.  Car,  disent  la 
théologiens,  l'honneur  dû  aux  pères  et  aux  mèni 
est  un  commandement  exprès  de  Dieu.  Or,  de  aV 
voir  nul  égard  à  leurs  sentiments,  de  ne  se  mettn 
point  en  peine  d'en  être  instruit,  d'agir  sur  cela  dau 
une  pleine  indépendance  et  de  n'en  vouloir  croin 
que  sol-même,  ce  serait  un  mépris  formel  de  lem 
autorité  ;  et  ce  mépris ,  dans  une  roaUère  aussi  m 
portante  que  l'est  le  choix  de  l'état,  doit  être  regaidi 
comme  une  griève  transgression  de  la  loi  divine.  Oi 
demande  en  particulier,  si ,  dans  un  certain  âge  d^ 
avancé,  un  enfant  peut,  sans  que  le  père  en  soit  in 
formé  et  sans  requ^r  son  consentement,  oondnn 
un  mariage  où  la  passion  le  porte;  s'il  le  peut ,  dii 
je,  en  sûreté  de  conscience.  Non,  répondent  la 
docteurs;  et  s'il  le  fait,  le  père  est  en  droit  de  k 
punir  selon  les  lois,  et  de  le  priver  de  son  héritife: 
peine  censée  juste,  et  qui  par  conséquent  suppoii 
une  offense.  On  demande  si  le  père,  voyant  sonlli 
embrasser  un  parti  qu'il  juge,  selon  Dien ,  loi  ébi 
pernicieux,  peut  se  taire  sur  cela,  et,  par  son  sUenei^ 
y  coopérer  en  quelque  sorte  et  l'autoriser.  Ce  senH, 
suivant  la  décision  de  tous  les  maîtres  de  la  moiale, 
un  crime  dans  lui  ;  et  si  là-dessus  il  dissimule,  il 
n'y  fait  pas  toutes  les  oppositions  nécessaires ,  il  n 
rend  prévaricateur.  De  là  il  s'ensuit  donc  que  la 
pères,  sans  disposer  de  leurs  enfants,  ont  néanmoiv 
part  à  leur  choix  en  plusieurs  manières  :  par  exlioh 
tation,  par  conseil,  par  tolérance,  par  conscote-' 
ment,  par  droit  d'opposition  et  de  punition.  Et  voilà, 
chrétiens ,  le  fondement  de  la  vérité  que  je  fW 
prêche.  Car  si  Dieu  ne  vous  avait  pas  engagés!  tai 
garantir  le  choix  que  font  vos  enfants,  ponr^ 
seriez-vous  criminels,  lorsque  vous  manques  à 
employer,  ou  la  voie  de  l'autorité,  ou  celle  de  con- 
seil et  de  l'instruction  pour  les  aider  à  bien  choiar? 
Pourquoi  serait-ce  dans  vous  une  tolérance  condasi- 
nable,  quand  vous  les  abandonnez  à  eux-mêmes,  d 
que  vous  les  laissez  choisir  impunément  et  ineooii- 
dérément  ce  que  vous  savez  ne  leur  pas  convenir  et 
leur  devoir  être  nuisible?  Pourquoi  poumez-TOOi 
"«OM^  ^^\KM«c  ^\i(»at  cbsiU^  traverser  leur  choix ,  la 
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punir  de  leur  choix,  sH  est  contre  Totre  gré,  et  qii*à 
votre  égard  ils  ne  se  soient  pas  acquittés  des  soumis- 
sions ordinaires?  Dieu  sans  doute  ne  vous  a  donné 
ce  pouvoir  qu*à  raison  des  charges  qui  y  sont  atta- 
chées; et  de  tous  ces  devoirs  qu'il  a  imposés  à  vos 
enfants ,  résulte  en  vous  une  obligation  naturelle  de 
répondre  d'eux  et  de  leur  état.  Si  donc  il  arrive  qu'ils 
8'^rent ,  ou  parce  que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de 
les  éclairer,  ou  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  la  force 
de  leur  résister,  ou  parce  qu'une  lâche  tolérance 
vous  a  fait  même  seconder  leurs  désirs  insensés. 
Dieu  n'a-t-il  pas  droit  de  s'en  prendre  h  vous ,  et  de 
vous  dire:  Rendez- moi  compte,  non-seulement  de 
vous-même ,  mais  de  ce  fils ,  mais  de  cette  fille ,  au- 
prèsdequi  vous  deviez  être,  en  qualité  de  père,  mon 
niinistre,  pour  leur  servir  de  guideetde  conducteur. 
Et  certes,  chrétiens,  qui  ne  sait  pas  qu'un  père  est 
responsable  à  Dieu  de  l'éducation  de  ses  enfants? 
Or,  dans  l'éducation  des  enfants ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
essentiel  que  la  condition  où  ils  doivent  entrer,  et 
la  forme  de  vie  sur  laquelle  ils  ont  à  délibérer? 

Développons  encore  ceci,  et  mettons-le  dans  un 
nouveau  jour,  pour  le  rendre  plus  instructif  et  plus 
pratique.  Le  dioix  d'un  état ,  dit  saint  Bonaventure , 
peut  être  mauvais  en  trois  manières  :  ou  par  lui- 
même,  parce  que  l'état  est  contraire  au  salut,  du 
moins  très-dangereux  ;  ou  parce  que  celui  qui  em- 
brasse rétat ,  est  incapable  de  le  soutenir  ;  ou  parce 
que,  tout  honnête  qu'est  l'état  que  l'on  choisit,  tout 
propre  qu'on  est  à  en  remplir  les  fonctions,  on  n'y 
entre  pas  néanmoins,  si  je  puis  ainsi  m*exprimer, 
par  la  porte  de  l'honneur,  ni  par  des  voies  droites. 
Prenez  garde  :  je  dis  d'abord ,  choix  d'un  état  mau- 
vais par  lui-même,  ou  du  moins  très-dangereux. 
J'en  donne  un  exemple  :  c'est  celui  de  saint  Mat- 
thieu. Qu'était-ce  que  cet  apôtre,  avant  qu'il  eût 
été  appelé  et  converti  par  Jésus-Christ?  c'était  un 
publicain,  et  il  faut  bien  dire  que  cet  emploi,  qui 
consistait  à  lever  certains  deniers  publics,  s'exer- 
çait alors  communément  contre  la  conscience, 
puisque  Jésus-Christ,  dans  l'Évangile,  parlant  du 
royaume  des  cieux,  mettait  les  publicains  au  même 
rang  que  les  femmes  perdues  :  PubUcant  et  mère- 
Mets.  (Matth.,  21.  )  Cest  la  remarque  de  saint 
Jérôme  :  à  quoi  saint  Grégoire  en  lyoute  une  autre. 
Car  les  apôtres,  après  leur  conversion,  reprirent 
leur  première  forme  de  vie ,  et  retournèrent  à  leur 
pêche  :  il  n'y  eut  que  saint  Matthieu  qui,  absolument 
et  pour  toujours,  abandonna  sa  recette.  D'où  vient 
cette  différence,  demande  saint  Grégoire,  sinon 
parce  que  l'emploi  de  saint  Pierre  et  des  autres  apô- 
tres était  innocent,  et  que  celui  de  saint  Matthieu 
l'engageait  au  moins  dans  un  péril  certain  et  très- 
présent?  Si  donc  il  y  avait  de  semblables  profes- 
sions dans  le  monde,  je  m'explique;  s'il  y  avait,  ce 
que  je  n'examine  point  et  ce  que  j'aurais  peine  à 


penser;  si ,  disje ,  il  y  avait  de  ces  états ,  où ,  selon 
l'estime  commune,  il  fût  moralement  impossible  de 
se  conserver  et  d'être  chrétien,  un  père  qu\  craint 
Dieu  pourrait-il  permettre  qu'un  fils  s'y  jetât  en 
aveugle  et  qu'il  y  demeurât?  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs, bien  loin  de  l'approuver,  de  l'autoriser,  de 
le  tolérer,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  lui  en  inspi- 
rer de  l'horreur  et  pour  l'en  éloigner.  Il  lui  dirait 
comme  le  saint  homme Tobie  :  Prenons  confiance, 
mon  fils;  nous  serons  toujours  assez  riches,  si  nous 
avons  la  crainte  du  Seigneur.  Préférons-la  à  tous  les 
trésors  de  la  terre,  et  ne  consentons  jamais,  pour 
des  biens  temporels,  à  perdre,  ni  même  à  risquer 
des  biens  étemels  :  SaUs  muUa  bona  habebimus, 
si'timuerimus  Dewn,  (Tob.,  4.)  C'est  ainsf  qu'il 
lui  parlerait,  ou  qu'il  lui  devrait  parler.  Mais  s'il  se 
laissait  dominer  et  conduire  par  l'intérêt  ;  si ,  dans 
la  vue  d'une  fortune  temporelle  et  d'un  gain  assuré , 
prompt,  abondant,  il  agréait  le  choix  que  fait  son 
fils  d'une  profession  au  moins  dangereuse  selon 
Dieu  ;  s'il  était  le  premier  à  lui  en  procurer  l'entrée, 
à  le  favoriser,  à  la  seconder  dans  ses  poursuites ,  à 
lui  cliercher  pour  cela  des  intercesseurs  et  des  pa- 
trons :  qui  peut  dotiter  que  par  là  il  ne  se  chargeât 
de  toutes  les  suites  funestes  qu'il  y  aurait  à  crain- 
dre ;  que  par  là  le  père  ne  se  rendît  coupable  de  tous 
les  déisordres  du  fils;  que  la  damnation  de  ce  jeune 
homme  ne  lui  dût  être  imputée,  et  que  ce  ne  fût 
un  des  principaux  articles  sur  quoi  il  aurait  à  se 
justifier  devant  le  tribunal  de  Dieu?  Ken  disons 
pas  là-dessus  davantage  :  c'est  à  vous,  chrétiens, 
à  faire  l'application  de  cette  morale ,  et  à  voir,  dans 
l'usage  du  siècle  présent,  quelles  conséquences  vous 
en  devez  tirer.  Avançons. 
'  Outre  que  le  choix  d'un  état  peut  être  mauvais 
dans  la  substance,  il  l'est  encore  plus  souvent  par 
rapport  au  sujet,  c'est-à-dire,  parce  que  cehii  qui 
fait  ce  choix  est  indigne  de  l'état  qu'il  choisit,  n'a 
pas  pour  cet  état  toutes  les  qualités  requises ,  et  se 
trouve  absolument  incapable  d'en  accomplir  les  de- 
voirs. De  là  cette  corruption  générale  que  nous 
voyons  dans  le  monde  et  dans  toutes  les  conditions 
du  monde;  de  là  tant  d'abus  qui  se  sont  introduits 
et  qui  régnent  dans  l'Église;  de  là  ce  dérèglement 
presque  universel  dans  l'administration  des  char- 
ges, et  surtout  dans  la  dispensation  de  la  justice, 
de  là  presque  tous  les  maux  dont  la  société  des 
hommes  est  troublée;  mais  de  là  même  aussi  pour 
les  pères  un  fonds  d'obligation  qui  les  doit  faire 
trembler,  une  matière  infinie  de  péchés,  une 
source  inépuisable  de  scrupules,  un  des  comptes 
les  plus  terribles  qu'ils  aient  à  rendre  :  car  si  nous 
remontons  au  principe,  et  que  nous  examinions 
bien  ce  qui  cause  un  tel  renversement  dans  tous 
les  états  de  la  vie ,  et  d'où  viennent  tous  ces  dé- 
sordres que  nous  déplorons  assez,  mais  que  nous  n» 
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corrigeons  pas,  nous  reconoattrons  quMls  doivent 
être  communément  attribués  aux  pères,  qui,  sans 
égard  à  Fincapacité  de  leurs  enfants,  les  ont  eux- 
mêmes  placés  dans  des  rangs  et  leur  ont  conf|é  des 
ministères  dont  les  fonctions  étaient  au-dessus  de 
teurs  forces  et  de  leurs  Ulents.  En  effet,  si  ce  père 
n'eût  point  traité  de  cette  charge  dont  il  a  pourvu 
«on  fils ,  oe  fils  ne  serait  rien  aujourd'hui  de  ce 
^u'il  est,  et ,  n'étant  point  oe  qu'il  est ,  il  n'abuse- 
iroit  pas  d'une  puissance  qu'il  a  reçue  sans  la  pou- 
voir exercer;  il  ne  ferait  pas  servir  l'autorité  dont 
Uest  revêtu  aux  vexations,  aux  violences,  aux  in- 
justices que  le  public  ressent  et  qui  le  font  souffrir. 
U  a  donc  été  possible  au  père  de  prévenir  et  d'ar- 
rêter de  si  fâcheuses  conséquences.  Instruit  des 
dispositions  de  ce  jeune  homme,  il  pouvait,  au 
lieu  de  relever  si  haut ,  ou  de  l'aider  à  y  parvenir, 
lui  refu^ser  pour  cela  ses  soins  et  son  secours.  Non- 
seulement  il  le  pouvait,  mais  il  le  devait;  et  qui 
s'étonnera  que  Dieu  là-dessus  entre  en  jugement 
ave&  lui ,  et  qu'il  lui  en  fasse  porter  la  peine? 

Voilà  néanmoins,  mes  chers  auditeurs ,  l'abus  de 
notre  siècle.  Le  zèle  des  pères  pour  leurs  enfants, 
ne  va  pas  à  les  voir  capables  d'être  employés;  mais 
il  leur  suffit  qu'ils  soient  employés.  Il  faut  pour  cet 
«Inétel  ofloe;  et  cela  se  suppose  comme  un  principe. 
Y  a-l-il  de  quoi  en  faire  les  frais?  c'est  ce  qu'on  exa- 
mine avec  toute  l'attention  nécessaire.  Cette  avance 
vne  fois  faite ,  restera-t*il  assez  de  fonds  pour  toutes 
les  autres  dépenses  ?  c'est  oe  que  l'on  suppute  très- 
exactement.  Mais  d'ailleurs  cet  enfant  que  Ton  veut 
ainsi  pousser ,  est*il  propre  k  remplir  la  place  qu'on 
lui  destine?  la  chose  ne  se  met  pas  eu  délibération  : 
sil  en  a  le  mérite,  à  la  bonne  heure;  s'il  ne  l'a  pas , 
sa  charge  hii  en  tiendra  lieu.  Mais  on  sait  bien  qu'il 
ne  Ta  pas  en  effet,  et  Ton  ne  peut  espérer  qu'il  l'ac- 
quière jamais.  On  le  sait,  et  on  agit  toujours  comme 
si  on  m  le  savait  pas.  Car  où  sont  maintenant  les 
pères  qui  ressemblent  à  cet  empereur  de  Rome,  le- 
quel exclut  authentiquement  son  fils  de  l'empire, 
parce  qu'il  n'y  trouvait  pas  les  dispositions  requises 
pour  en  soutenir  le  poids?  Ce  jeune  homme  est  de 
telle  famille,  où  telle  dignité  est  héréditaire;  dès 
là  son  sort  est  décidé  :  il  faut  que  le  fils  succède 
au  père.  Et  de  cette  maxime  que  s'ensuit-ii?  vous 
en  êtes  tous  les  jours  témoins  :  c'est  qu'un  enfant 
à  qui  l'on  n'aurait  pas  voulu  confier  la  moins  impor- 
tante affaire  d'une  maison  particulière ,  a  toutefois 
dans  ses  mains  les  affaires  de  toute  une  province  et 
les  intérêts  publics.  Il  peut  prononcer  comme  il  lui 
plaît,  ordonner  selon  qu'il  lui  plaît,  exécuter  tout 
oequ*il  lui  plaît.  On  en  souffre ,  on  en  gémit,  le  bon 
droit  esf  vendu ,  toute  la  justice  renversée  :  c'est  ce 
qui  importe  peu  à  un  père,  pourvu  qu'il  n'en  ressente 
point  le  dommage,  et  que  ce  fils  soit  établi.  Car  voilà 
comnoent  raisonneat  aiyourd'luii  la  plupart  des 


pères ,  ignorant  leurs  obligations  ou  négligeant  dif 
satisfaire  ;  se  persuadant  que  tout  est  fait ,  dès  qu'un 
enfant  se  trouve  placé  :  s'imaginant  que  c'est  en  cela 
que  consiste  la  grandeur  du  monde,  et  du  reste  se 
flattant  qu'il  y  a  une  providence  générale  pour  sup- 
pléer à  tout  ce  qui  pourrait  manquer  de  leur  part 
Oui ,  chrétiens,  il  y  en  aune,  n'endoutez  point  ;  mais 
c^estune  providence  rigoureuse,  pour  punir  tous  oss 
manquements  dans  vos  personnes ,  avant  que  d'y 
suppléer  dans  l'ordre  de  l'univers  :  il  y  en  a  une  ;  mais 
c'est  une  providence  de  justice,  et  non  de  mîséri- 
oorde,  pour  vous  demander  raison  de  tous  lesmaox 
que  vous  pouviez  arrêter  dans  leur  source,  et  que 
vous  avez  permis ,  que  vous  avez  causés ,  que  vous 
avez  perpétués.  Il  est  vrai ,  l'Écriture  nous  dit  dans 
un  sens ,  qu'au  tribunal  de  Dieu  chacun  répondra 
pour  soi ,  et  rien  davantage;  que  le  fardeau  de  l'un 
ne  sera  pas  le  fardeau  de  l'autre,  et  que  chacun 
portera  le  sien  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
même  Ecriture,  dans  un  autre  sens,  nous  avertit 
que  Dieu  fera  retomber  sur  le  père  l'iniquité  du  fils, 
que  le  jugement  du  père  ne  sera  point  séparé  de  ce- 
lui du  fils ,  que  le  fils  sera  condamné  par  le  père  et  le 
père  par  le  fils.  Deux  oracles  partis  l'un  et  Fautre  de 
la  vérité  même;  par  conséquent  l'un  et  l'autre  in- 
&iNibles.  Deux  oracles  opposés,  oe  semble,  l'un  à 
l'autre,  et  qui  néanmoins  ne  se  contredisent  en  au- 
cune sorte.  Mais  oracles  que  vous  ne  concilieiet 
jamais,  qu'en  reconnaissant  à  quoi  vous  engage  la 
qualité  de  pères,  et  quel  crime  vous  commettez , 
quand  un  amour  aveugle  pour  des  enfants ,  ou  quel- 
que autre  vue  que  ce  puisse  être ,  vous  fait  coopérer 
à  leur  choix,  malgré  leur  insuffisance  qui  vous  est 
connue ,  et  la  disproportion  qui  se  rencontre  entre 
leur  faiblesse  et  les  ministères  qu'ils  prétendent 
exercer. 

Mais  si  le  choix  enfin  n'est  mauvais  ni  en  lui- 
même,  ni  à  l'égard  du  sujet,  est-ce  assez?  non,  chré- 
tiens ;  car  j'ajoute  qu'il  peut  être  mauvais  par  rapport 
aux  moyens ,  et  que  c'est  encore  ce  qui  doit  exciter 
toute  votre  vigilance.  Je  le  veux  :  cet  état  par  lui- 
même  n'a  rien  qui  blesse,  ni  les  règles  de  l'honneur, 
ni  les  droits  de  la  conscience  :  on  y  peut  être  chré- 
tien ,  et  vivre  en  chrétien.  Je  vais  plus  loin ,  et  je 
conviens  même  avec  vous  de  tout  le  mérite  de  cet 
enfant;  mais,  fât-il  doué  de  mille  qualités ,  le  mérite 
n'est  pas  toujours  la  porté  par  où  l'on  trouve  accès 
et  l'on  s'introduit,  soit  dans  l'Église,  soit  dans  le 
monde.  Il  y  a  de  plus  d'autres  moyens  auxquels  on 
est  souvent  obligé  d'avoir  recours;  et,  parmi  ces 
moyens,  il  y  en  a  de  légitimes  qui  sont  permis,  et 
d'injustes  que  la  loi  défend.  Or,  dans  le  choix  des 
uns  et  des  autres,  laisser  les  moyens  permis,  parce 
qu'ils  ne  suffisent  pas ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
prompts,  parce  qu'on  ne  les  a  pas ,  et  prendre  des 
voies  criminelles  qui   tout  indirectes  qu'elles  sont , 
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condolfleot  néaninoms  au  terme,  et  plus  sûrement 
et  plus  vite,  voilà  une  des  plus  ordinaires  et  des 
plus  grandes  iniquités  du  siècle.  De  vous  en  faire 
voir  Tinjustice ,  de  déplorer  avec  vous  la  triste  déca- 
ileDce  où  nous  sommes  là-dessus  tombés  en  ces  der- 
niers temps  f  et  de  regretter  Tancienne  probité  des 
premiers  âges,  ce  n*est point  précisément  mon  sujet. 
Ifaisee  qui  me  regarde,  et  ce  que  je  ne  dois  pas  omet- 
tre; ce  qui  demande  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et 
toute  la  force  de  la  parole  évangélique,  c'est  que  des 
pèrw  ouvrit  eux-mêmes  à  leurs  enfants  de  telles  rou- 
tes pour  s'établir  et  pours'avancer  :carvoilàdeqooi 
nous  avons  sans  cesse  de  tristes  exemples.  On  veut 
que  œ  fils  parvienne  à  certain  degré  dans  le  monde , 
et  pour  cela  quelles  intrigues  n'imagine-t-on  pas  ? 
quelles  cabales  ne  forme-t-on  pas?  à  quels  excès  ne 
•e  porte-t-on  pas  contre  des  concurrents  qui  se  pré- 
sentent et  qui  font  ombrage?  On  jette  les  yeux  sur 
certain  parti  pour  cette  fille;  et  afin  de  mieux  enga- 
ger eelu»«i,  le  dirai-je?  quelles  libertés  ne  donne-t- 
on pas  à  ceUo-là?  quelles  entrevues  ne  lui  permet-on 
pas?  à  quel  péril  nel'expose-t-on  pas?  Ce  sont,  dites- 
vous,  les  moyens  de  réussir,  et  tout  demeure  sans 
eela  :  mais  sont-ce  des  moyens  que  Dieu  approuve? 
sont-eedes  moyens  que  l'Évangile  autorise  ?  8on^ce 
des  moyens  que  l'équité  même  naturelle  inspire,  et 
avec  lesquels  elle  puisse  concourir?  Par  conséquent 
sont-ce  des  moyens  qu'un  père  puisse  suggérer  à  ses 
enfants,  où  un  père  puisse  prêter  la  main  à  ses  en- 
fants], dont  un  père  puisse  donner  l'exemple  à  ses 
enHsnts?  Si  donc  il  se  laisse  aveugler  par  sa  passion 
jusqa*à  les  voir  tranquillement,  et  sans  nulle  résis- 
tance de  sa  part ,  suivre  de  pareilles  voies ,  jusqu'à 
las  leur  tracer  lui-même  et  à  les  y  conduire ,  en  par- 
ticipant aux  crimes  de  ses  enfants ,  ne  doit-il  pas  s'at- 
tendre à  être  compris  dans  l'arrêt  que  Dieu  pronon- 
cera contre  eux,  et  y  a-t-il  une  excuse  légitime  qui 
Ten  puisse  préserver? 

Ahlmescbers  auditeurs,  ne  sera-ce  pas  assez 
iTétre  chargés  de  nous-mêmes  et  d'avoir  à  répondre 
de  nous-mêmes?  ne  sera-ce  pas  même  encore  trop 
pour  notre  fiaiblesse?  Mais,  à  l'égard  des  pères  et 
des  mères,  il  n'est  pas  possible  que  le  jugement 
de  Dieu  se  réduise  là;  et,  par  une  triste  nécessité 
et  un  engagement  inévitable,  il  faut  qu'il  passe  plus 
loin  :  car  un  père  ne  peut  répondre  de  lui-même 
sans  répondre  de  ses  en&nts,  puisqu'il  n*aura  été 
bon  père  selon  Dieu ,  ou  père  criminel,  qu'autant 
qu*il  aura  rempli  ses  devoirs  dans  la  conduite  de  sa 
famille ,  et  en  particulier  dans  celle  de  ses  enfants, 
ou  qu'il  les  aura  négligés.  Dieu  donne  l'autorité 
aux  pères;  c'est  afin  qu'ils  l'emploient,  et  pour  les 
juger  selon  l'usage  qu'ils  en  auront  fait.  Dieu  leur 
donne  des  grâces  particulières  et  propres  de  leur 
état  ;  c'est  afin  qu'ils  s'en  servent ,  et  non  pas  pour 
quelles  demeurent  inu^'^es  dans  leurs  mains.  Tout 
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ce  que  j'ai  dit,  au  reste,  du  choix  de  vos  enfants  et 
du  compte  que  vous  en  rendrez  à  Dieu,  ne  doit  point 
s'entendre  dételle  sorte  qu'il  ne  vous  soit  pas  permis 
de  les  avancer  dans  des  emplois  convenables,  ou  de 
l'Église,  ou  du  monde,  quand  Dieu  les  y  appellera; 
car,  bien  loin  de  vousenfaîre  un  crime ,  je  prétends 
au  contraire  que  c'est  une  de  vos  obligations  ;  et  ja- 
mais je  n'approuverai  l'indifférence,  pour  ne  pas 
dire  la  dureté  de  ces  pères  et  de  ces  mères  qui ,  tout 
occupés  d'eux-mêmes,  et  ne  voulant  se  dessaisir 
de  rien,  laissent  languir  déjeunes  personnes  sans 
établissement,  et  leur  font  manquer  les  occasions 
les  plus  favorables  :  mais  mon  dessein  est  d'exciter 
en  vous  un  saint  zèle  de  la  perfection  de  vos  enfants , 
dont  Dieu  vous  a  commis  le  soin,  et  qu'il  soumet 
à  votre  discipline;  de  vous  faire  travailler,  tandis 
qu'ils  sont  encore  sous  la  main  paternelle,  à  lea 
instruire,  à  les  former,  à  les  rendre  capables,  in- 
telligents, dignes  des  places  où,  selon  leur  naissance, 
ils  peuvent  aspirer.  Or,  il  n'y  point  pour  cela  de 
plus  puissant  motif  que  de  vous  dire  à  vous-mêmes  : 
Ou  il  faut  que  mes  enfants  soient  exclus  de  tout, 
et  qu'ils  mènent  une  vie  obscure  et  sans  emploi  ;  ou 
il  faut  que  je  m'applique  à  les  dresser,  afin  qu'ils 
puissentdevenirquelque  chose  et  faire  quelque  chose 
dans  la  vie;  ou,  si  je  veux  les  pousser  sans  nulle 
disposition  de  leur  part,  et  malgré  leur  incapacité, 
il  faut  que  je  me  damne  avec  eux.  Qu'ils  soient 
exclus  de  tout,  ce  serait  pour  eux  une  honte  et  un 
reproche  pour  moi  ;  que  je  me  damne  avec  eux ,  co 
serait  une  extrême  folie  et  le  souverain  malheur.  La 
conséquence  est  donc,  que  je  n'oublie  rien,  mais 
que  j'use  de  toute  mon  adresse  et  de  tout  mon  pou- 
voir de  père,  pour  leur  faire  acquérir  les  qualités 
et  de  l'esprit  et  du  cœur,  dont  ils  pourront  dans  la 
suite  avoir  besoin ,  selon  les  états  où  la  Providence 
les  a  destinés  :  car  d'espérer  que  Dieu ,  en  les  appe- 
lant,  fasse  par  lui-même  tout  le  reste,  et  qu'il  leur 
donne  des  connaissances  infuses,  c'est  compter 
sur  un  miracle,  et  renverser  l'ordre  que  sa  sagesse 
a  établi  dans  le  gouvernement  du  monde,  et  de  pré- 
tendre que  Dieu  ne  m'impute  pas  tout  ce  qui  leur 
manquera  et  qu'ils  pourraient  recevoir  de  moi ,  c'est 
ignorer  un  de  mes  premiers  devoirs,  et  me  tromper 
moi-même.  Voilà,  clurétiens,  ce  qu'il  faut  bien  mé- 
diter. Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  d'une  conséquence 
infinie ,  et  qui  ne  doive  vous  faire  trembler ,  si  vous 
le  négligez;  mais  j'ajoute  aussi  qu'il  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  d'un  mérite  très-relevé,  et  qui  ne  doive 
vous  consoler,  si  vous  vous  y  rendez  fidèles  et  si 
vous  l'observez. 

La  qualité  de  pères  vous  impose  de  grandes  obli- 
gations; mais  en  même  temps  elle  vous  donne  lieu 
d'amasser  de  grands  trésors  pour  le  ciel  :  car  qui 
ne  sait  pas  ce  que  coûtent  la  conduite  et  réducatioii 
des  enfants;  combien  d'humeurs  il  faut  supports» 
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combien  d^écarts  W  faut  pardonner,  combien  de  foi- 
blessee  il  feut  ménager,  combien  de  précautions  il 
faut  prendre  pour  les  instruire  sans  les  fatiguer, 
pour  les  tenir  sous  la  règle  sansles  rebuter,  pour 
leur  faire  d^utîles  réprébensions  sans  les  révolter? 
Or  rien  de  tout  cela  n*est  perdu  devant  Dieu,  et  c*est 
en  cela  même  qu^doit  consister  devant  Dieu  votre 
principale  sainteté.  Vos  enfants  profiteront  de  vos 
soins,  ou  ils  n'en  profiteront  pas.  S'ils  n'en  profitent 
pas,  il  est  vrai,  ce  sera  une  peine  poui  vous,  et  une 
peine  sensible}  mais ,  du  reste ,  vous  en  seiexquittes 
aaprèsdo  Dieu  et  auprès  d'eux  :  s'ils  en  profitent, 
et  que  Die»,  comme  vous  pouvez  l'espérer,  bénisse 
voire  vigilance  et  votre  zèle,  queHe  consolation 
pour  vous  en  ce  monde  de  voir  votre  famille  dans 
l'ordre,  et  surtout  quel  bonheur  un  jour  de  vous 
retrouver  tous  ensemble  dans  la  gloire  que  je  vous 
soiibaite,  etc. 


SUR  L'ÉTAT  nu  MARIAGE. 


SERMON 

VOCJK  LE  SeUXJÊMK  DIMANCHE 

APRÈS  L'ÉPIPSANIE. 

SUR  L'ÉTAT  DU  MARIAGE. 

Nuptim/aeim  mnt  in  Cana  OàHUm  :  et  erat  maUrJuu 
<èft:  voetUui^ett  ouiem  et  Jetue,  et  éiteipuU  ^ftw,  ad  nuptitu. 

n<y  eut  da  doom  à  Cana  en  GaHIée ,  et  la  mère  de  Jésni  s'y 
treuTa^  lénit  Ait  anaal  invité  aux  nooet  avec  lei  diadplei. 
Saint  JsAUfCbap^.s. 

Non^seulement  il  y  fut  invité,  chrétiens,  mais  il 
y  assista-;  et  en  y  assistant,  il  les  approuva,  il  les 
honora,  il  les  sanctifia ,  il  en  bannit  les  désordres, 
et  déjà  il  prit  des  mesuses  pour  les  consacrer  dans 
l'Êfl^pai  l'iBstituttond'ua  sacrement.  Ce  ne  fut 
donè- point  en  vain,  ni  sans  dessein,  qu'il  y  voulut 
être  appelé,  Focatui  esh  mUem  et  Jésus;  car  c'est 
delà,  disent  les  Pères,  que  vient  la  sainteté  du  ma- 
riage ;  el  si  l'on  n'y  appelle  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus 
rien  dans  cet  état  que  de  poofane ,  ni  rien  qui  le  relève. 
Mais  je  dis  de  plus ,  et  je  prétends  qu'il  ne  suffit  pas 
que  Jésus-Christ  y  soit  appelé  par  les  hommes,  si 
Ton  n'y  est  d'abord  appelé  par  Jésus^Christ  même. 
Cest-à-dire,  mes  chers  auditeurs ,  que  la  grâce  de  la 
vocation  par  où  Dieu  vous  sanctifie  pour  entrer 
dans  Fétat  du  maciage,  dois  précéder  la  prière^  et 
commo  Tinvitation  par  où  vous  voulez  engager 
Dieu  à  s'intéresser  dans  le  sainte  alliance  que  vous 
contractez,  et  à  la  bénir  :  prière  inutile,  sans  cette 
vocation  divine.  Mais  ai  c'est  Dieu  qui  vous  appelle , 
et  qu'ensuite  vous  appeliez  Dieu ,  voilà  le  Aiodèle 
paifait  et  la  véritable  idée  d'un  mariage  chrétien. 
Cest  aussi  l'importante  matière  dont  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  entretenir;  et  parce  que  je  n'i- 


gnore pas  à  quels  écueils  mon  sujet  m'expose,  j'tf 
recours  à  Dieu.  Je  m'adresse  à  lui  comme  le  pro- 
phète, et  je  lui  demande  qu'irmette  une  gardeà  ma 
bouche,  et  qu'il  ne  laisse  pas  prononcer  à  ma  lan- 
gue une  parole  dont  la  malignité  du  siècle  pulsM 
abuser.  Implorons  encore  le  secours  et  l'intems- 
sion  de  Marie ,  en  lui  disant,  Ave. 

Saint  Augustin  parlant  du  mariage  dans  on  ex- 
cellent traité,  et  rapportant  tous  les  avantages  et 
tous  les  biens  dont  Dieu  a  pourvu  cet  état,  les  ré- 
duit à  trois  principaux  :  à  l'éducation  des  eaftnts, 
qui  en  est  la  fin;  à  la  foi  mutuelle  et  conjugale,  qui 
en  est  le  noeud;  età  la  qualité  de  sacrement,  qui  en 
fait  comme  l'essence  dans  la  loi  de  grAoe  :  Bomtm 
haberU  nuptiœ,  et  hoc  tripartUum,  proies,  Jldes, 
sacramentum,  (Aug.)  Ce  sont  ses  paroles,  répé- 
tées en  divers  endroits  des  ouvrages  déco  Père.  Et 
en  efifet,  c'est  un  bien  pour  les  hommes  que  Dieu, 
par  ]'institution>  d'un  sacrement,  ait  établi  des  al- 
liances entre  eux,  et  qu'il  ait  élevé  ces  alliaDces  à 
un  ordre  surnaturel,  par  une  grâce  dont  Ut  sont 
eux-mêmes  les  ministres.  De  plus,  ce  n'est  pas  on 
avantage  peu  estimable  pour  ime  personne  engaiçée 
dans  le  mariage ,  de  penser  qu'une  autre  personne 
sur  la  terre  lui  est  obligée  de  sa  foi ,  et  que  ne  lui 
étant  riendans  l'ordre  de  la  nature,  ni  selon  la  proxi- 
mité du  sang,  elle  ne  laisse  pas  de  lui  devoir  tout: 
amour,  respect ,  complaisance ,  fidélité.  Enfin  je 
prétends  que  c'est  un  bonheur  aux  pères  et  aux 
mères  que  Dieu  les  ait  choisis  pour  lui  élever  dans 
le  mariage  des  enfants,  e'es^àHdire,  des  serviteurs 
dont  il  soit  glorifié^  et  des  sujets  qui  amplifientsoa 
Église.  Voilà  donc  trois  grandes  prérogatives  da 
mariage  :  c'est  un  sacrement,  c'est  le  lien  d'une 
mutuelle  société,  c'est  une  propagation  légitime  des 
enfants  de  Dieu.  Tout  cela  est  vrai ,  chrétiens;  mail 
ne  pensez  pas  que  ce  soient  des  biens  tellenient 
gratuits,  qu'ils  ne  soient  accompagnés. d'auennes 
charges  :  car  voici  l'idée  que  vous  vous  en  devez  fo^ 
mer,  et  que  je  vous  prie  de  comprendre,  parce  que 
j'en  vais  faire  le  partage  de  ce  discours.  De  ces  trois 
sortes  de  biens  résultent  par  nécessité,  des  devoin 
de  conscience  et  des  obligations  Indispensables  i 
remplir  dans  le  mariage  (ce  sera  la  première  partie); 
des  peines  très-difficiles  et  très-fâcheuses  à  suppor- 
ter dans  le  mariage <ce  sera  la  seconde);  et  des 
dangers  extrêmes,  par  rapport  au  salut,  à  éviter 
dans  le  mariage  (ce  sera  la  troisième).  Or  Je  sou- 
tiens qu'on  ne  peut  ni  satisfaire  à  ces  obligatioDS, 
ni  supporter  ces  peines ,  ni  se  présenter  de  ces  dan- 
gers, sans  la  grâce  et  la  vocation  de  Dieu.  D'où  je 
conclus  qu'il  n*y  adonc  point  d*état  parmi  les  hom- 
mes, ou  cette  vocation  divine  soit  plus  nécessaire. 
C'est  tout  le  siij.et  de^  l'attiention  favorable  que  je 
vous  demande* 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

On  n*en  peat  douter,  chrétiens  :  h  considérer  le 
mariage  dans  toute  son  étendue,  et  surtout  selon 
les  trois  qualités  que  j*ai  marquées,  comme  sacre- 
ment, comme  Ken  d*une  mutuelle  société,  et  par 
rapport  à  l'éducation  des  enfants  dont  il  est  une 
propagation  légitime;  cet  état  porte  avec  soi  des 
obligations  qu'il  vous  estd'une  importance  extrême 
de  bien  connaître,  et  que  je  vais,  pour  satisfaire  au 
deroîr  de  mon  ministère,  vous  expliquer. 

Cest,  sans  contredit,  un  bien  pour  le  christianisme, 
et  pour  TOUS  en  particulier,  qui  êtes  appelés  par  la 
Providence  à  vivre  dans  le  monde,  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  consacré  le  mariage  par  son  institution; 
qne  non-seulement  le  mariage  ne  soit  point  un  état 
criminel,  comme  Tontvoulu  faire  passer  quelques  hé- 
rétiques; ni  une  société  purement  civile,  comme  il 
Test  parmi  les  païens;  ni  une  simple  cérémonie  de 
religion,  comme  il  Tétait  dans  Tancienne  loi;  maïs 
on  sacrement  qui  confère  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
établi  pour  sanctifier  les  âmes ,  pour  représenter 
un  de  nos  plus  grands  mystères ,  qui  est  Tincamation 
du  Verbe,  et  pour  en  appliquer  les  mérites  à  ceux 
qui  le  reçoivent  dignement.  Saeramenium  hoc 
magnum.  {Ephes,,  S.)  Oui,  mes  frères,  disait 
saint  Paul,  ce  sacrement  est  grand;  et  je  vous  le 
dis,  afin  que  vous  sachiez  l'avantage  que  possède  en 
oed  notre  religion  par-dessus  toutes  les  autres.  Car 
Il  n'est  grand  que  par  le  rapport  qu'il  a  avec  Jésus- 
Christ,  notre,  divin  Sauveur;  il  n'est  grand  que  dans 
l'Église,  qui  est  l'épouse  de  Jésus-Christ;  il  n'est 
grand  que  pour  les  fidèles,  qui  sont  les  membres 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'est  grand  que  pour  vous  :  Ego  autem  dico 
vobls  in  Christo  et  in  Ecclesia,  (Ibid.  )  Tout  cela 
est  de  la  foi.  Mais  de  là  que  s'ensuit-il?  des  obliga- 
tions à  quoi  l'on  fait  bien  peu  de  réflexion  dans  le 
monde,  et  que  le  mariage  néanmoins  vous  impose. 
Car,  puisque  c'est  un  sacrement  de  la  loi  de  grâce, 
il  n'est  donc  permis  de  s'y  engager  qu'avec  une  in- 
tention pure  et  sainte;  il  n'est  donc  permis  de  le 
recevoir  qu'avec  une  conscience  nette  et  exempte  de 
péché;  il  n'est  donc  permis  d'en  user  que  dans  la 
vue  de  Dieu,  et  pour  une  fin  digne  de  Dieu;  et 
quiconque  manque  à  ces  devoirs  commet  une  of- 
fense qui  tient  de  la  nature  du  sacrilège,  parce 
qu'il  profane  un  sacrement.  Présupposé  le  principe 
de  la  foi ,  il  n'y  a  rien  en  toutes  ces  conséquences 
qui  ne  soit  évident  et  incontestable. 

Mais  encore  une  fois ,  on  ne  pense  guère  à  ces 
conséquences  dans  le  monde;  et  d'où  vient  qu'on 
n'y  pense  pas  ;  qu'on  oublie  dans  ce  sacrement  les 
règles  de  piété,  que  l'on  garde  et  que  l'on  croit  de- 
voir garder  en  recevaqt  les  autres?  Vous  êtes  les 
premiers,  et  souvent  même  les  plus  zélés  à  condam- 
aer  un  homme  qui  entrerait  dons  TÉglise  et  dans 


les  sacrés  ordres  par  des  vues  ou  d'intérêt  ou  d'am- 
bition. Vous  ne  voudriez  pas  approcher  du  sacre- 
ment de  nos  autels  sans  vous  être  auparavant  puri- 
fiés dans  les  eaux  de  la  pénitence;  et  vous  eroiries 
vous  rendre  coupables  en  vous  présentant  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  pour  une  autre  fin  que  d'hono- 
rer Dieu  et  de  vous  réconcilier  avec  Dieu.  Quand  on 
vous  parle  de  ce  Simon  le  magicien ,  qui  demanda 
aux  apdtres  le  sacrement  de  confirmation  par  un 
motif  de  vaine  gloire;  et  quand  on  vous  dit  que  Ju- 
das parut  à  la  table  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  y 
communia  dans  une  disposition  criminelle,  vous  ré- 
prouvez l'attentat  de  l'un  et  de  l'autre.  Or,  le  ma- 
riage est-il  moins  respectable  et  moins  vénérable  en 
qualité  de  sacrement?  Le  Sauveur  du  monde  l'a-t-il 
moins  Institué  que  les  autres  sacrements?  A-MI 
moins  de  vertu  pour  donner  la  grâce  que  les  autres 
sacrements?  Contient-il  des  mystères  moins  relevés 
qne  les  autres  sacrements?  Tout  ce  qui  se  dit  des 
autres  sacrements  pour  les  exalter  et  nous  les  faire 
honorer  ne  convienMI  passement  à  celui-ci?  et 
par  conséquent  nedemande-t-il  pas  par  proportion 
des  dispositions  aussi  parfaites,  un  motif  aussi 
chrétien,  une  pureté  de  coeur  aussi  entière,  un 
usage  aussi  honnête  et  aussi  saint  ? 

Nous  savons  tout  cela  dans  la  spéculation;  mais, 
dans  la  pratique,  voici  la  différence  qu'on  met  en- 
tre ce  sacrement  et  les  autres.  Pour  ceux-là  on  s'y 
prépare,  on  y  cherche  Dieu,  on  y  prend  des  senti- 
ments de  religion,  et  en  cela  l'on  agit  chrétienne- 
ment; mais  est-il  question  du  sacrement  dont  je 
parle,  vous  diriez  que  c'est  dans  la  vie  une  chose 
indifférente  et  toute  profane*,  à  laquelle  ni  Dieu  ni 
la  religion  n'ont  point  de  part.  On  fait  un  mariage 
par  des  considérations  purement  humaines,  sans  en 
avoir  le  moindre  remords  ;  on  le  célèbre  au  pied  de 
l'autel  dans  un  état  actuel  de  péché;  et  quoique  ce 
soit  incontestablement  une  profanation  sacrilège, 
à  peine  en  a-t-on  quelque  scrupule ,  parce  que  la 
plupart  même  ignorent  ce  point  de  conscience.  Or, 
sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  comment  peut-on 
se  justifier  devant  Dieu?  Car  si  vous  voulez  que  je 
vous  déclare  ma  pensée,  voilà  un  des  désordres  les 
plus  essentiels  qui  régnent  aujourd'hui  dans  le 
christianisme.  On  n'y  regarde  plus,  ce  semble,  le 
mariage  comme  une  chose  sacrée,  mais  comme  une 
affaire  temporelle,  et  comme  une  pure  négociation. 
Qui  es^ce  qui  consulte  Dieu  pour  embrasser  cet 
état  ?  Qui  est-ce  qui  considère  cet  état  comme  un  état 
de  sainteté  où  Dieu  l'appelle?  Qui  est-ce  qui  choi- 
sit cet  état  dans  les  vues  de  sa  prédestination  éter- 
nelle et  de  son  salut?  Le  dirai-je?  les  païens  mêmes 
étaient  sur  ce  point  plus  religieux,  du  moins  plus 
sages  et  plus  sensés.  Si  le  mariage  parmi  eux  n'é- 
tait pas  un  sacrement,  ce  n'était  pas  non  plus, 
comme  il  l'est  devenu  parmi  nous ,  un  trafic  merce^ 
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naîre,  où  Foo  se  donne  Tun  à  Tautre,  non  par  une 
inclination  raisonnable ,  non  par  une  estime  hon- 
nête, ni  selon  le  mérite  de  la  personne,  mais  selon 
ses  revenus  et  ses  héritages,  mais  au  prix  de  l'ar- 
gent et  de  l'or.  Car  tel  est  le  nœud  de  presque  ton- 1 
tes  les  alliances  :  c'est  l'argent  qui  les  forme  :  d'où 
vient  ensuite  ce  dérèglement  si  commun,  qu'après 
un  mariage  contracté  sans  attachement ,  on  fait  ail- 
leurs de  criminels  attachements  sans  mariage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer, chrétiens ,  c'est  que  le  mariage  renfermant  dans 
son  essence  deux  qualités,  celle  de  contrat  et  celle 
de  sacrement,  on  n'a  d'attention  que  sur  la  pre- 
mière ,  qui  est  d'un  ordre  inférieur,  et  qu'on  né- 
glige absolument  l'autre,  qui  néanmoins  est  toute 
surnaturelle  et  toute  divine.  En  qualité  de  contrat, 
en  y  observe  toutes  les  règles  de  la  prudence. 
Combien  de  traités,  combien  de  conférences  et 
d'assemblées,  combien  d'articles  et  de  conditions, 
combien  de  précautions  et  de  mesures!  Mais  pour 
la  qualité  de  sacrement,  ni  réflexions  ni  prépa- 
ratifs. On  croit  que  tout  se  réduit  à  quelques  cé- 
rémonies extérieures  de  l'Église  dont  on  s'acquitte 
sans  recueillement  et  sans  esprit  de  religion.  Or 
est-il  possible  qu'un  sacrement  ainsi  profané  vous 
attire  de  la  part  de  Dieu  les  secours  de  grâce  qu'il 
y  a  attachés?  et  si  vous  manquez  de  ces  secours, 
comment  accomplirez-vous  les  obligations  de  votre 
état? 

Je  dis  les  obligations  que  vous  impose  le  ma- 
riage, non-seulement  pris  comme  sacrement,  mais 
de  plus  considéré  comme  lien  d'une  société  mutuelle. 
Car  voici  où  je  prétends  que  sont  nécessaires  les 
grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes  et  les  plus  abon- 
dantes ;  vous  l'allez  comprendre.  Il  ne  s'agit  point 
seulement  ici  d'une  société  apparente,  mais  d'une 
société  de  cœur;  en  sorte  que  vous  pratiquiez  à  la 
lettre  ce  précepte  de  l'apâtre  :  f^irly  dlllgUe  uxo- 
res  vestras,  sicut  et  ChrUtus  cUlexU  Ecclesiam 
(  Ephes,^  S  )  :  Vous,  maris,  aimez  celles  que  Dieu 
vous  a  données  pour  épouses;  et  vous,  femmes, 
ceux  que  la  Providence  vous  a  destinés  pour  époux. 
La  règle  que  vous  devez  en  cela  garder,  est  de  vous 
aimer  l'un  l'autre,  comme  Jésus-Christ  a  aimé  son 
Église  :  Sicut  et  Christus  dilexit  Ecclesiam,  Voilà, 
dls-je,  votre  modèle.  Aimez-vous  d'un  amour  res- 
pectueux, d'un  amour  fidèle ,  d'un  amour  officieux 
et  condescendant ,  d'un  amour  constant  et  durable, 
d'un  amour  chrétien.  Tout  cela,  ce  sont  autant  de 
devoirs  renfermés  dans  cette  foi  conjugale  que  vous 
vous  êtes  promise  de  part  et  d'autre,  et  qui  vous  a 
unis.  Prenez  garde  :  je  dis  d'un  amour  respectueux, 
parce  qu'une  familiarité  sans  respect  porte  insen- 
siblement et  presque  infailliblement  au  mépris.  Je 
dis  d'un  amour  fidèle,  jusqu'à  quitter,  pour  un 
époux  ou  pour  une  épouse,  père  et  mère,  puisque 


c'est  en  termes  formels  la  loi  de  Dieu  ;  mais  à  plus 
forte  raison  jusqu'à  rompre  tout  autre  nœud  qui 
pourrait  attacher  le  cœur,  et  à  se  dépreodre  de 
tout  autre  objet  qui  le  pourrait  partager.  Je  dis 
d'un  amour  ofdcieux  et  condescendant,  qui  pré- 
vienne les  besoins  ou  qui  les  soulage ,  qui  compa- 
tisse aux  infirmités ,  qui  lie  les  esprits ,  et  qui  main- 
tienne entre  les  volontés  un  parfaût  accord.  Je  dis 
d'un  amour  constant  et  durable,  pour  résister  aux 
fâcheuses  humeurs  qui  le  pourraient  troubler,  aux 
soupçons  et  aux  jalousies,  aux  animosités  et  aux 
aigreurs.  Enfin  je  dis  d'un  amour  chrétien;  car 
c'est  ici  que  je  puis  appliquer,  et  que  se  doit  véri- 
fier la  parole  de  saint  Paul ,  que  la  femme  chré- 
tienne et  vertueuse  est  la  sanctification  de  son 
mari.  C'est  ce  qu'ont  été  ces  illustres  princesses 
qui  ont  sanctifié  les  empires ,  en  convertissant  et  en 
sanctifiant  les  princes  dont  elles  étaient  tout  en- 
semble et  les  épouses  et  les  apôtres.  C'est  ce  que 
vous  devez  être,  mesdames,  faisant  dans  vos  fa- 
milles ce  que  celles-là  ont  fait  si  glorieusement  et 
avec  tant  de  mérite  dans  les  royaumes  ;  estimant 
que  le  plus  solide  témoignage  que  vous  puissiez 
donner  à  un  époux,  d'un  véritable  amour,  est  de  le 
retirer  du  vice  et  de  le  porter  à  Dieu;  employant 
à  cela  toute  votre  étude,  y  rapportant  tous  vos 
vœux ,  tous  vos  conseils ,  tous  vos  soins  ;  et  vous 
animant  à  persévérer  dans  ce  saint  exerdce  par 
le  beau  mot  de  saint  Jérôme  à  Laeta.  Elle  était  fille 
d'un  père  idolâtre ,  mais  que  son  épouse  avait  enfin 
réduit  par  sa  vigilance  et  par  sa  patience  àembrasser 
la  foi.  Or  il  fallait  bien,  dit  saint  Jérôme,  que  cela 
fût  ainsi  :  un  aussi  grand  zèle  que  celui  de  votre 
mère  pour  le  salut  de  son  mari  ne  devait  point  avoir 
d'autre  effet.  Et  pour  moi ,  ajoute  ce  saint  docteur, 
dans  son  style  élevé  et  figuré,  je  pense  que  ce 
Jupiter  même  qu'adoraient  les  païens,  eût  cru  en 
Jésus-Oirist,  s'il  eût  vécu  dans  une  si  sainte  al- 
liance :  Ego  puto,  eliam  ipsuniJovem,  $i  habuisset 
tulem  cogrùuionem  y  potuiste  in  Chrisium  are* 
dere.  (  Hyebon.  ) 

Mais,  par  un  renversement  que  nous  ne  déplore- 
rons jamais  assez,  mes  chers  auditeurs,  et  dont 
peut-être  vous  éprouvez  vous-mêmes  les  suites  funes- 
tes ,  qu'arrive-t-il  ?  vous  ne  pouvez  l'ignorer,  puisque 
vous  le  voyez  tous  les  jours.  Cette  société,  qui  de- 
vait faire  l'union  et  le  bonheur  des  familles,  et  en 
être  le  plus  ferme  appui  ;  cette  société ,  que  devaient 
conserver  mutuellement  entre  eux  le  mari  et  la 
femme  comme  un  des  biens  de  leur  état  les  plos 
estimables,  à  quoi  se  trouve-t-elle  sans  cesse  expo- 
sée ?  aux  ruptures ,  aux  aversions ,  aux  divisimis , 
aux  éclats  quelquefois  les  plus  scandaleux  ;  et  cela 
pourquoi  ?  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut  con- 
tribuer à  l'entretenir.  Une  femme  est  entêtée,  est 
capricieuse,  est  idolâtre  de  sa  personne;  aimel» 
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jeu ,  la  dépense,  les vaîns  ajustements,  les  compa- 
gnies et  les  divertissements  du  monde.  Un  mari  est 
impérieux,  est  jaloux,  est  chagrin,  est  emporté  et 
colère,  aime  son  plaisir  et  la  débauche.  Et  parce 
qu  ils  ne  voudraient  pas  se  faire  la  moindre  violence. 
Tune  pour  revenir  de  ses  entêtements,  pour  régler 
sescapriees,  pour  mettre  des  bornes  à  son  jeu,  à 
ses  dissipations,  à  ses  vanités,  à  son  attachement 
au  monde;  l'autre  pour  abaisser  ses  hauteurs,  pour 
adoucir  ses  chagrins ,  pour  se  défaire  de  ses  soup- 
çons injustes  et  de  ses  inquiétudes  outrées  et  mal 
fondées,  pour  modérer  ses  emportements  et  pour 
se  retirer  de  ses  débauches;  de  là  viennent  les  con- 
trariétés, les  plaintes  réciproques  et  les  murmures, 
les  reproches  aigres  et  amers  ;  on  conçoit  du  dégoilt 
l'un  pour  l'autre,  et  souvent  enGn,  pour  prévenir 
de  plus  grands  désordres,  on  se  trouve  réduit  à  se 
séparer  l'un  de  l'autre.  Divorces  et  séparations  que 
la  loi  des  hommes  autorise,  mais  qui  ne  sont  pas 
pour  cela  toujours  justifiés  devant  Dieu  et  selon  In 
loi  de  Dieu.  Divorces  et  séparations  si  ordinaires 
aujourd'hui  dans  le  monde,  et  que  nous  pouvons 
regarder  comme  la  honte  de  notre  siècle,  surtout 
parmi  des  chrétiens.  Divorces  et  séparations  d'où 
suit  presque  immanquablement  la  ruine  des  maisons 
les  mieux  établies ,  et  où  nous  voyons  s*accomplir  à 
la  lettre  cette  parole  de  Jésus-Christ,  que  tout 
royaume  divisé  sera  désolé.  Divorces  et  séparations, 
où  vivent  quelquefois  sans  scrupule  les  personnes 
d'ailleurs  les  plus  adonnées  aux  exercices  de  la 
piété,  ne  se  souvenant  pas  que  le  premier  devoir 
d'une  piété  solide  est  à  leur  égard,  et  autant  qu'il 
peut  dépendre  de  leurs  soins ,  de  demeurer  dans 
une  société  que  Dieu  lui-même  a  formée  ou  a  dû 
former. 

Et  pourquoi  l'a-t-il  formée?  je  l'ai  dit  après  saint 
Augustin  :  pour  une  propagation  légitime ,  et  pour 
l'éducation  des  enfants.  Troisième  et  dernier  fonds 
des  plus  importantes  et  des  plus  essentielles  obliga- 
tions du  mariage.  Car  ce  n'est  point  assez  de  leur 
avoir  donné  la  naissance  à  ces  enfants ,  et  de  les 
avoir  mis  au  monde,  il  faut  les  nourrir.  Ce  n'est 
point  assez  de  les  nourrir,  il  faut  les  pourvoir.  Ce 
n'est  point  encore  assez  de  les  pourvoir  selon  le 
monde,  il  faut  les  instruire  et  les  élever  selon  le 
christianisme.  De  fournir  à  leur  subsistance  et  à  Ten- 
Iretien  d'une  viequ'ils  ont  reçue  de  vous,  c'est  ce  que 
vous  dicte  la  nature ,  et  à  quoi  il  est  peu  nécessaire 
de  vous  porter.  De  penser  à  leur  établissement  tem- 
porel, c'est,  outre  la  nature,  ce  que  vous  inspire 
souvent  votre  ambition,  et  sur  quoi  vous  n'êtes 
que  trop  ardents  et  que  trop  zélés.  De  travailler 
même  à  les  perfectionner,  à  cultiver  certains  talents 
qui  peuvent  les  distinguer  et  les  avancer  dans  le 
^londe,  c'est  un  soin  que  vous  ne  négligez  pas 
absolument,  et  de  quoi  plusieurs  s'acquittent  avec 


toute  la  vigilance  convenable.  Non  pas  qu'il  n'y  ait 
de  ces  pères  et  de  ces  mères  insensibles  et  durs,  qui, 
tout  occupes  d'eux-mêmes ,  semblent  méconnaître 
leurs  enfants  et  les  laissent  manquer  des  secours  les 
plus  nécessaires,  tandis  qu'ils  ne  refusent  rien  à 
leurs  propres  personnes  de  tout  ce  qui  ,peut  contenter 
leur  mondanité  ou  leur  sensualité.  Non  pas  qu'il 
n'y  en  ait  à  qui  la  vue  de  leurs  enfants  devient  tel- 
lement insupportable,  qu'ils  les  tiennent  de  lon- 
gues années  hors  de  la  maison  paternelle,  les 
bannissant  en  quelque  manière  de  leur  présence, 
parce  qu'ils  leur  blessent  les  yeux ,  et  les  aban- 
donnent à  des  mains  étrangères  pour  les  conduire. 
Non  pas  qu'il  n'y  en  ait,  ainsi  que  je  le  disais 
dans  le  discours  précédent,  qui ,  ne  voulant  jamais 
se  dessaisir  de  rien  pour  leurs  enfants,  et  pour 
leur  procurer  des  établissements  sortables  à  leur 
condition ,  les  voient  tranquillement  et  impitoya- 
blement languir  auprès  d'eux  jusque  dans  un  âge 
avancé ,  et  les  réduisent  à  la  triste  nécessité  de 
passer  leurs  jours  sans  rang,  sans  nom  ,  sans  état. 
Non  pas  qu'il  n'y  en  ait  qui ,  dans  un  oubli  entier 
de  leurs  enfants ,  ou  par  une  molle  et  aveugle  con- 
descendance, ne  leur  donnent  même  nulle  éduca- 
tion pour  le  monde,  leur  permettant  de  vivre  à 
leur  gré,  et  les  livrant,  pour  ainsi  dire,  à  eux- 
mêmes  et  à  tous  leurs  défauts  naturels.  Quel 
champ,  si  je  voulais  m'étendre  là-dessus  et  sur  bien 
d'autres  désordres  que  je  passe,  parce  qu'après 
tout  ils  sont  moins  importants  et  moins  fréquents! 
Mais  le  plus  essentiel  et  le  plus  commun,  c'est 
d'élever  des  enfants  en  mondains,  sans  les  élever 
en  chrétiens;  c'est  de  veiller  à  tout  ce  qui  regarde 
leur  fortune,  et  de  n'avoir  nulle  vigilance  sur  ce 
qui  concerne  leur  salut  ;  c'est  de  leur  inspirer  des 
sentiments  conformes  aux  maximes  et  aux  princi- 
pes du  siècle,  et  d'être  peu  en  peine  qu'ils  en  aient 
de  conformes  aux  principes  et  aux  maximes  de  l'É- 
vangile, c'est  de  ne  leur  pardonner  rien  dès  qu'il 
s'agit  du  bon  air  du  monde ,  des  bonnes  manières  du 
monde,  de  la  science  du  monde,  et  de  leur  par- 
donner tout  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'innocence 
des  mœurs  et  de  la  piété.  De  quoi  néannàoins  un 
père  et  une  mère  auront-ils  plus  particulièrement 
à  répondre  devant  Dieu ,  si  ce  n'est  de  la  sancti- 
fication de  leurs  enfants?  Comme  c'est  là,  sans 
contredit,  ta  première  de  toutes  les  affaires,  ou 
plutôt  comme  c'est  l'unique  affaire,  c'est  à  celle-là 
qu'ils  doivent  être  spécialement  attentifs  dans  l'ins- 
truction des  enfants  dont  ils  sont  chargés,  et  par 
conséquent  c'est  à  eux  de  porter  leurs  enfants  à 
Dieu ,  et  de  les  entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu; 
à  eux  de  corriger  les  inclinations  vicieuses  de  leurs 
enfants,  et  de  les  tourner  de  bonne  heure  à  la 
vertu  ;  à  eux  d'éloigner  leurs  enfants  et  de  les  pré^ 
server  de  tout  ce  qui  peut  corrompre  leurs  cœurs,, 
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domestiques  déréglés,  sociétés  daogereuses^discours 
libertins,  spectacles  profanes ,  livres  empestés  et 
contagieux  ;  à  eux  de  procurer  à  leurs  enfants  de 
saintes  instructions ,  de  leur  donner  eux-mêmes 
d'utiles  conseils,  surtout  de  leur  donnei  de  salu- 
taires exemples ,  s*étudiant  à  ne  rien  dire  et  à  ne 
rien  £aire  en  leur  présence,  qui  puisse  être  un  sujet 
de  scands^e  pour  ces  âmes  faibles ,  et  susceptibles 
de  toutes  les  impressions.  Ceci  me  mènerait  trop 
loin;  et  pour  ménager  le  temps  qui  m'est  prescrit, 
je  laisse  un  plus  long  détail. 

Revenons  donc.  Telles  sont,  mes  chers  audi- 
teurs, les  obligations  propres  de  l'état  du  mariage; 
elles  ont  leurs  difficultés,  et  de  grandes  difficultés, 
j'en  conviens  ;  mais  de  là  même  qu'ai-je  voulu  con- 
clure? que  l'on  ne  doit  point  entrer  dans  cet  état 
sans  la  vocation  divine.  Car,  pour  remplir  toutes 
ces  obligations ,  il  faut  une  assistance  spéciale  du 
ciel  ;  et  ce  secours ,  Dieu  ne  le  donne  qu'à  ceux  qu'il 
appelle  ;  secours  nécessaire ,  non-seulement  pour 
accomplir  les  obligations  du  mariage,  mais  pour 
en  supporter  les  peines,  dont  j'ai  à  vous  parler 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  des  peines  dans  l'état  du  mariage,  et  la 
preuve  en  est  d'autant  plus  sensible ,  chrétiens ,  que 
vous  en  avez  une  expérience  plus  ordinaire.  Pour 
vous  les  représenter^  je  n'ai  qu'à  suivre  toujours 
les  mêmes  idées,  en  considérant  le  mariage  sous 
les  mêmes  rapports.  Ceci  demande,  s'il  vous  plaît, 
une  attention  toute  nouvelle. 

Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  :  Que  le  mariage  soit 
un  sacrement,  c'est  ce  qui  fait  son  excellence  et  sa 
plus  belle  prérogative  dans  la  loi  de  grâce  ;  mais 
c'est  cela  même  aussi  qui  en  fait  la  servitude  ;  pour- 
quoi? parce  que  c'est  cette  qualité  de  sacrement 
qui  le  rend  indissoluble,  et  par  conséquent  qui  en 
fait  un  joug,  une  sujétion,  comme  un  esclavage  où 
l'homme  renonce  à  sa  liberté.  Si  le  Fils  de  Dieu 
avait  laissé  le  mariage  dans  l'ordre  purement  na- 
turel ,  ce  ne  serait  qu'une  simple  convention,  plus 
rigoureuse  à  la  vérité  que  toutes  les  autres  dans  son 
-  engagement,  mais ,  après  tout ,  qui  pourrait  se  rom- 
pre dans  les  nécessités  extrêmes.  Et,  en  effet,  nous 
voyons  que ,  parmi  les  païens ,  où  les  lois  et  la  juris- 
prudence ont  paru  le  plus  conformes  à  la  raison  hu- 
maine, la  dissolution  des  mariages  était  autorisée; 
ils  les  cassaient  lorsque  des  sujets  importants  le  de. 
mandaient  ainsi  ;  et  ils  renonçaient  aux  alliances 
qu'ils  avaient  contractées ,  dès  qu'elles  leur  deve- 
naient préjudiciables.  Dieu  même ,  dans  l'ancienne 
loi,  permettait  aux  Juifs  de  répudier  leurs  femmes; 
et  quoiqu'il  ne  leur  donnât  ce  pouvoir  que  pour 
condescendre  à  la  dureté  de  leurs  cœurs ,  c'était 
néanmoins  un  pouvoir  légitime  dont  il  leur  était 


libre  d'user.  Mais  dans  l'Église  chrétienne,  c'est-à* 
dire  depuis  que  Jésus-Christ  a  fait  du  mariage  un 
sacrement,  et  qu'il  lui  en  a  donné  la  vertu,  ce  sa- 
crement porte  avec  soi  un  caractère  d'immutabi- 
lité. EsMl  une  fois  reconnu  valide,  c'est  pour  tou- 
jours. Quand  il  s'agirait  de  la  conservation  de  la 
vie,  quand  des  royaumes  entiers  devraient  périr, 
quand  l'Église  universelle  serait  menacée  de  sa 
ruine,  et  que  toutes  les  puissances  s'armeraient 
contre  elle,  ce  mariage  subsistera,  ce  mariage  du- 
rera jusqu'à  la  mort,  qui  seule  en  peut  être  le 
terme.  Voilà  ce  que  la  foi  même  nous  enseigne. 

Or  c'est,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  une  servitude, 
et  ce  qui  l'est  en  effet.  Car  je  vous  demande  :  un 
état  qui  vous  assujettit,  sans  savoir  presque  à  qui 
vous  vous  donnez,  et  qui  vous  ôte  toute  liberté  de 
changer,  n'est-ce  pas,  en  quelque  sorte,  l'état  d'uo 
esclave?  Or,  le  mariage  fait  tout  cela;  il  vous  en- 
gage à  un  autre  que  vous,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel;  à  un  autre,  dis-je,  qui  n'avait  nul  pouvoir 
sur  vous,  mais  de  qui  vous  dépendez  maintenant, 
et  qui  s'est  acquis  un  droit  inaliénable  sur  votre  pe^ 
sonne.  Par  le  sacerdoce ,  je  ne  me  suis  engagé  qu'à 
Dieu  et  à  moi-même  :  à  Dieu,  monsouveram  maître, 
à  qui  j'appartenais  déjà  ;  à  moi-même,  qui  dois  na- 
turellement me  régir  et  me  conduire;  mais,  par  le 
mariage,  vous  transférez  ce  domaine  que  vous  avez 
sur  vous-même  à  un  sujet  étranger  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  et  de  plus  héroïque  dans  la  profes- 
sion religieuse,  devient  la  première  obligation  de 
votre  état.  Encore,  dans  la  religion,  je  ne  me  trouve 
pas  engagé  à  telle  personne  en  particulier  :  ce  n'est 
précisément  et  pour  toujours,  ni  à  celui-d,  ni  à 
celle-là,  mais  tantôt  à  l'un  et  tantôt  à  l'autre;  ce  qui 
doit  infiniment  adoucir  le  joug;  au  lieu  que,  dans  le 
mariage,  votre  engagement  est  perpétuel  pour  ce- 
lui-là et  pour  celle-ci.  Si  la  personne  vous  agrée,  et 
qu'elle  soit  selon  votre  cœur,  c'^est  un  bien  pour 
vous;  mais  si  ce  niari  ne  platt  pas  à  cette  femme; 
si  cette  femme  ne  revient  pas  à  ce  mari ,  ib  n'en 
sont  pas  moins  liés  ensemble,  et  quel  supplice 
qu'une  semblable  union? 

A  quoi  j'ajoute,  mes  frères,  une  nouvelle  diffé- 
rence, mais  bien  remarquable  entre  nos  deux  con- 
ditions ;  c'est  que,  pour  l'état  religieux ,  il  y  a  un 
noviciat  et  un  temps  d'épreuve ,  et  qu'it  n'y  en  a 
point  pour  le  mariage.  De  tous  les  états  de  la  vie, 
dit  saint  Jérôme ,  le  mariage  est  celui  qui  devrait 
plus  être  de  notre  choix,  et  c'est  cehii  qui  Test  fe 
moins.  Vous  vous  engagez,  et  vous  ne  savez  à 
qui;  car  vous  ne  connaissez  jamais  l'esprit,  le  na- 
turel, les  qualités  du  sujet  avec  qui  vous  faites  une 
alliance  si  étroite,  qu'après  votre  parole  donnée,  et 
lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  la  reprendre.  Mainte- 
nant que  ce  jeune  homme  vous  recherche,  il  n'a 
que  des  complaisances  pour  vous,  il  n*'a  que  des 
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apparences  de  douceur,  de  modération,  de  vertu; 
mais  dès  que  le  nœud  sera  formé ,  vous  appren- 
drez bientôt  ce  qu'il  est;  vous  verrez  succéder  à 
cette  douceur  feinte  des  emportements  et  des  co- 
lères; à  cette  modération  affectée,  des  brusqueries 
et  des  violences;  à  cette  vertu  hypocrite,  des  dé- 
bauches et  des  excès.  Maintenant  que  cette  jeune 
personne  est  sans  établissement,  et  que  vous  lui 
paraissez  un  parti  convenable,  elle  sait  se  compo- 
ser et  se  contrefaire;  mais  quand  une  fois  elle 
n'aura  plus  tant  de  ménagements  à  prendre  ni 
tant  d'intérêt  à  vous  plaire,  vous  en  éprouverez  bien- 
tôt les  caprices,  les  bizarreries,  les  entêtements, 
les  hauteurs.  Quoi  que  vous  Cassiez,  ou  de  quel- 
que diligence  que  vous  usiez,  il  en  faut  courir  le 
hasard.  Ce  qui  ùdsait  dire  à  Saiomon ,  que  pour 
les  biens  et  les  richesses ,  c'est  de  nos  parents  que 
nous  les  recevons;  mais  qu'une  femme  sage  et 
vertueuse  il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  donne  :  DMUx 
damtur  a  parentibui,  a  Domino  auUm  uxorpru- 
dau.  [Prov.,  19.) 

Concevez  donc  bien,  mes  chers  auditeurs,  ce 
que  c'est  qu'un  tel  engagement  ou  qu'une  telle  ser- 
vitude pour  toute  la  vie,  et  sans  retour.  Il  n'y  a  point 
de  vœu  si  solennel  dont  l'Église  ne  puisse  dispen- 
ser; mais  à  l'égard  du  mariage,  elle  a,  pour  ainsi 
dire,  les  mams  liées,  et  son  pouvoir  ne  s'étend  point 
jusque-là.  Engagement  qui  parut  aux  apôtres  mê- 
mes d'une  telle  conséquence,  que  pour  cela  seul 
ils  conclurent  qu'il  était  donc  bien  plus  à  propos 
de  demeurer  dans  le  célibat  :  Si  ita  est  causa  ho- 
minis  cum  uxore,  non  expedit  ntd>ere.  (Màtth., 
19.)  Et  que  leur  répondit  là-dessus  le  Fils  de  Dieu  ? 
condamna-t-il  ce  sentiment  si  peu  favorable  au 
mariage  ?  il  l'approuva,  il  le  confirma,  il  les  félicita 
d'avoir  compris  ce  que  tant  d'autres  ne  compre- 
naient pas  :  Non  omnes  capiunt  verbum]  istud. 
(Id.)  Pourquoi  cela?  parce  qu'il  savait  combien  en 
effet  ce  sacrement  serait  un  rude  fardeau  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  le  devaient  recevoir.  Ce  que  je 
vous  dis,  au  reste,  chrétiens,  n'est  point  tant  pour 
vous  en  donner  de  l'horreur,  que  pour  vous  faire 
sentir  à  quel  point  Tassistance  divine  vous  est  né- 
cessaire dans  le  mariage ,  et  de  quelle  importance 
il  est  de  ne  s'y  pas  engager  sans  le  gré  de  Dieu. 
Ah  !  combien  en  a-t-on  vu,  et  combien  en  voit-on 
de  nos  jours  succomber  sous  ce  joug  pesant,  ou 
ne  le  traîner  qu'avec  peine  et  en  déplorant  mille 
fois  leur  infortune?  Combien  de  malheureux  dans 
le  monde  et  dans  toutes  les  conditions  du  monde, 
paraissent  contents  au  dehors,  mais  gémissent  en 
secret  de  l'esclavage  où  ils  se  trouvent  réduits? d'au- 
tant plus  à  plaindre,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  qu*ils 
ont  moins  de  droit  eux-mêmes  de  se  plaindre  :  car 
qui  les  a  chargés  de  ces  fers  dont  la  pesanteur  les 
accable  ?  Est-ce  Dieu  qu'ils  n'ont  pas  consulté  ?  n*est- 
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ce  pas  eux-mêmes  ?  et  comment  iraient-ils  au  pied 
de  l'autel  pour  se  consoler  avec  le  Seigneur,  lui 
dire  :  Soutenez-moi,  mon  Dieu  !  ou  brisez  ma  chaîne, 
ou  du  moins  aidez-moi  à  la  porter.  Qu'aurait-il  de 
sa  part  à  leur  faire  entendre?  Ce  n'est  point  moi 
qui  l'ai  formé,  ce  lien  ;  je  n'ai  point  été  votre  con- 
seil ;  rien  ne  m'engage  à  devenir  votre  appui ,  ni  à 
soulager  votre  douleur. 

Ce  qui  la  redouble ,  et  ce  qui  la  doit  rendre  en- 
core plus  vive,  c'est  cette  société  dont  le  mariage 
est  le  nœud  :  car.  quoique  la  société,  prise  en  elle- 
même,  ait  toujours  été  regardée  comme  un  bien, 
toutefois,  par  l'extrême  difficulté  de  trouver  des 
esprits  qui  s'accordent  ensemble  et  qui  se  convien- 
nent mutuellement  l'un  à  l'autre,  on  peut  dire  que 
la  solitude  lui  est  communément  préférable.  Nous 
avons  de  la  peine  à  nous  souffrir  nous-mêmes;  un 
autre  nous  sera-t-il  plus  aisé  à  supporter?  Je  ne  parle 
point  de  mille  affaires  chagrinantes  qu'attire  la  so- 
ciété et  la  communauté  des  mariages  :  ce  ne  sont 
que  les  accidents  de  votre  état;  mais  des  accidents 
après  tout  si  ordinaires ,  que  les  mariages  mêmes 
des  princes  et  des  rois  n'en  sont  pas  exempts.  Je 
m'arrête  à  la  seule  diversité  d'humeurs,  qui  se  ren- 
contre souvent  entre  une  femme  et  un  mari.  Quelle 
croix  et  quelle  épreuve!  quel  sujet  de  mortification 
et  de  patience!  un  mari  sage  et  modeste  avec  une 
femme  volage  et  dissipée,  une  femme  régulière  et 
vertueuse  avec  un  mari  libertin  et  impie.  De  tant 
de  mariages  qui  se  contractent  tous  les  jours,  com- 
bien en  voit-on  où  se  trouve  la  sympathie  des 
cœurs?  Et  s'il  y  a  de  l'antipathie,  est-il  un  plus 
cruel  martyre?  Du  moins  si  Ton  savait  par  là  se 
sanctifier,  si  l'on  portait  sa  croix  en  chrétien,  et 
que  d'une  triste  nécessité  on  se  fit  une  vertu  et 
un  mérite  !  mais,  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable , 
c'est  que  ces  peines  domestiques  ne  servent  encore 
qu'à  .vous  éloigner  davantage  de  Dieu,  et  qu'à 
vous  rendre  plus  criminels  devant  Dieu.  On  cher- 
che à  se  dédommager  au  dehors,  on  tourne  ailleurs 
ses  inclinations  ;  et  à  quels  désordres  ne  se  laisse-t- 
on pas  entraîner?  Du  reste,  quelles  animosités  et 
quelles  aversions  ne  nourrit-on  pas  dans  l'âme?  en 
quelles  plaintes  et  en  quels  murmures,  en  quelles 
désolations  et  en. quels  désespoirs  les  années  s'é- 
coulent-elles? On  demeure  dans  ces  dispositions  jus- 
qu'à la  mort  ;  et ,  comme  disait  saint  Bernard ,  on 
ne  ferait  que  passer  d'un  enfer  à  un  autre  enfer, 
d'un  enfer  de  péché  et  de  crime  à  un  enfer  de  peine 
et  de  châtiment,  de  l'enfer  du  mariage  au  véritable 
enfer  des  démons. 

Ce  sont  là,  dites-vous,  des  extrémîtés,  il  est 
vrai;  mais  extrémités  tant  qu'il  vous  plaira,  rien 
n'est  plus  commun  dans  l'état  du  mariage;  et  n'est- 
ce  pas  cela  même  qui  nous  en  doit  mieux  foire 
connaître  la  pesanteur,  qu'on  y  soit  si  souvent  ré» 
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duit  à  de  pareilles  extrémités?  Si  cet  état  était  pour  | 
vous  de  l'ordre  de  Dieu ,  si  vous  ne  Taviez  pas 
choisi  vous-même ,  ou  que  vous  ne  l'eussiez  pris 
que  par  la  vocation  de  Dieu,  que  dans  les  vues  de 
Dieu ,  que  sous  la  conduite  de  Dieu ,  sa  grâce  tous 
radoucirait ,  et  sa  providence  ne  vous  manquerait 
pas  au  besoin.  Il  vous  aurait  adressée ,  comme  Ré- 
beoca,  à  Tépoux  qui  vous  était  deviné,  et  qui  vous 
convenait;  il  donnerait  à  vos  paroles  une  efflcace, 
et  à  vos  soins  une  bénédiction  toute  particulière, 
pour  rendre  ce  mari  plus  traitable,  pour  fixer  ses 
légèretés,  pour  arrêter  ses  emportements,  pour 
le  retirer  de  ses  débauches ,  pour  calmer  ses  in- 
quiétudes et  dissiper  ses  jalousies  ;  du  moins,  dans 
les  ennuis  et  les  dégoûts ,  dans  les  rebuts  et  les 
mépris,  dans  les  contradictions  et  les  chagrins 
où  vous  vous  trouvez  exposée,  il  vous  revêtirait 
d'une  force  divine  pour  les  supporter;  et,  par  son 
onction  intérieure,  il  saurait  bien ,  lors  même  que 
tout  serait  en  trouble  au  dehors,  vous  faire  goû- 
ter dans  le  fond  de  l'âme  les  douceurs  d*une  sainte 
paix.  Mais  parce  que  de  vous-même,  et  en  aveugle, 
vous  vous  êtes,  pour  ainsi  parler,  jetée  dans  les 
fers,  il  vous  en  laisse  porter  tout  le  poids;  c'est-à- 
dire,  et  vous  ne  le  savez  que  trop,  qu'il  vous  laisse 
porter  tous  les  caprices  d'un  mari  bizarre,  toute 
les  hauteurs  d'un  mari  impérieux ,  toutes  les  brus- 
queries d'un  mari  violent,  toutes  les  épargnes  d'un 
mari  avare,  toutes  les  dissipations  d'un  mari  pro- 
digue ,  tous  les  dédains  d'un  mari  peu  affectionné 
et  indifférent,  toutes  les  folles  et  chimériques  ima- 
ginations d'un  mari  jaloux.  Il  permet  que  vous- 
même,  au  lieu  de  chercher  dans  votre  patience  et 
en  de  sages  ménagements  le  remède  aux  maux  qui 
TOUS  affligent,  vous  les  augmentiez;  que  vous- 
même  vous  deveniez  une  femme  vaine,  une  femme 
indiscrète,  une  femme  mondaine  et  dissipée ,  une 
femme  obstinée  et  opiniâtre;  que  vous-même  vous 
ayez  vos  variations  et  vos  inconstances ,  vos  ai- 
greurs et  vos  fiertés ,  vos  vivadtés  et  vos  colères  : 
que  l'un  et  l'autre  vous  ne  serviez  qu'à  exciter  le 
feu  de  la  discorde,  et  qu'à  rendre  votre  condition 
plus  malheureuse. 

Encore  si  l'on  en  était  quitte  à  ce  prix  :  mais  une 
troisième  source  de  peines  dans  le  mariage ,  et  j'ose 
dire  une  source  presque  inépuisable ,  c'est  l'éduca- 
tion des  enfants.  Un  enfant  sage ,  dit  Salomon ,  fait 
la  joie  de  son  père;  et  celui  au  contraire  qui  a  l'es*» 
prit  mal  tourné  est  un  sujet  de  douleur  et  de  tris- 
tesse pour  sa  mère  :  filius  sapiens  Mificat  pa- 
trem  ;  fiUus  vero  stuUus  mœstiUa  est  matrls  suas, 
(  Prov.,  tO.  )  Mais  sans  altérer  en  aucune  sorte  la 
parole  du  Saint-Esprit ,  je  puis  ajouter,  dans  un  au- 
tre sens ,  que  des  enfonts  à  élever,  soit  qu'ils  soient 
réglés,  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  sont  communé- 
meatpoar  des  pères  et  pour  des  mères  un  lourd 


fardeau  et  une  croix  bien  pesante,  le  ne  parle  point 
des  soins  que  demande  une  première  eiifance ,  su* 
jette  à  mille  faiblesses  auxquelles  il  faut  condescen- 
dre, à  mille  besoins  auxquels  il  faut  fournir,  à  mille 
accidents  sur  lesquels  il  faut  veiller.  Supposons-les 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  dans  ce  temps  où  ils  com- 
mencent proprement  à  se  faire  connaître  ou  par 
leurs  bonnes  ou  par  leurs  mauvaises  qualités.  Qoe 
ce  soient ,  si  vous  le  voulez ,  des  enfants  bien  nés , 
et  qui  donnent  pour  l'avenir  les  plus  heureuses  es- 
pérances ;  que  ce  soient  de  bons  sujets ,  sur  qui 
dans  la  suite  on  puisse  compter,  j'y  consens  :  mais 
est-on  pour  cela  en  état  de  les  pourvoir  et  de  les 
avancer  ?  est-on  pour  cela  certain  de  ne  les  pas  pe^ 
dre,  et  de  les  conserver?  Quel  amer  déboire,  par 
exemple ,  et  quelle  désolation  de  se  voir  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  et  de  manquer  des  moyens 
nécessaires  pour  l'établir;  d'avoir  des  enfants  capa- 
bles de  tout,  et  de  ne  pouvoir  les  pousser  à  rien; 
d'être  obligé  de  les  laisser  dans  une  oisiveté  forcée, 
où  ils  passent  tristement  leurs  jours,  et  dans  une 
obscurité  où  leur  naissance,  leur  nom ,  leur  mérite 
personnel ,  demeurent  ensevelis  !  Quel  regret,  quel 
accablement,  lorsqu'un  accident  imprévu,  qu'une 
mort  inopinée  vient  tout  à  coup  à  enlever  des  en* 
fants  qu'on  aimait  et  sur  qui  Ton  disait  fond  ;  à 
qui  l'on  avait  d'amples  héritages ,  de  grands  titres 
h  transmettre ,  et  qui  devaient  être  le  soutien  d'nne 
maison ,  laquelle  tombe  avec  eux ,  ou  va  bientôt 
après  eux  tomber!  Or,  vous  le  savez,  si  ce  sont  là 
dans  le  monde  des  événements  rares ,  dont  on  ne 
puisse  tirer  nulle  conséquence;  et  vous  n'ignores 
pas  ce  qu'une  expérience  si  commune  vous  a  là* 
dessus  appris  et  vous  apprend  tous  les  jours. 

Mais  ce  que  vous  savez  encore  mieux  parce  qu'il 
est  encore  plus  commun ,  c'est  ce  qu'il  en  coûte  à  des 
pères  et  à  des  mères,  pour  élever  des  enfants  Indu* 
elles,  pour  redresser  des  enfants  mal  nés,  pour 
soutenir  des  enfants  sans  génie  et  sans  talent,  pour 
gagner  des  enfants  ingrats  et  sans  naturel,  pour  ra- 
mener à  leur  devoir  des  enfants  égarés  et  abandon- 
nés à  leurs  passions,  des  enfants  déréglés  et  débau- 
chés ,prodigues  et  dissipateurs.  N'est-ce  pas  là  de 
quoi  les  familles  sont  remplies,  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  ordinaire  ?  Je  dis  des  enfants  indociles ,  des  en- 
fants toujours  prêts  à  se  révolter  contre  les  sages 
remontrances  qu'on  leur  fait  et  les  salutaires  ensei- 
gnements qu'on  leur  donne;  des  enfants  mal  nés, 
que  toutes  leurs  inclinations  tournent  au  vice,  et  à 
qui  l'on  ne  peut  inspirer  nul  sentiment  de  christia- 
nisme ,  ni  même  d'honneur;  des  enfants  sans  gém'e, 
qu'on  voudrait  former,  afin  de  les  avancer,  mais 
auprès  de  qui  tous  les  soins  qu'on  prend  devien- 
nent inutiles,  par  le  peu  de  disposition  qu'on  y 
trouve  ;  des  enfants  ingrats ,  qui  ne  sentent  rien  de 
ce  <\u'oa  fait  cour  eux  ^  et  dont  on  ne  reçoit  point 
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omiaissance  que  mille  déplaisirs ,  d*aa- 
)iquants  qu'on  avait  moins  lieu  de  les  at- 
s  enfants  volages  et  inconsidérés ,  qu'une 
écipitation  engage  en  de  continuelles  et 
affaires;  déréglés  et  débauchés,  que  la 
rte  à  des  désordres  qui  les  décrient  dans 
et  dont  rinfamie  rejaillit  sur  ceux  à  qui 
ennent;  prodigues  et  dissipateurs,  qui, 
lir  à  des  dépenses  excessives ,  empruntent 
larts  et  à  toutes  conditions,  sans  être  en 
Tavenir,  et  sans  en  prévoir  les  funestes 
'est-il  besoin  que  je  m'étende  sur  cela  da- 
;t  que  vous  dirai-je  dont  vous  ne  soyez 
truits  que  moi?  N'est-ce  pas  là,  pères  et 
qui  vous  fait  tant  gémir?  n'est-ce  pas  ce 
plonge  en  de  si  profondes  mélancolies, 
vous  jette  en  de  si  violents  transports? 
as  ce  qui  vous  déchire  le  coeur,  et  ce  qui 
dire  en  tant  d'occasions,  ce  que  disait 
B  de  Jacob  et  d'Ésaû  :  Si  sic  mihifutU' 
quidneces8€/uUconciperef[Genes.y  25.) 
i  là  les  fruits  du  mariage,  ne  vaudrait- 
lux  pour  moi  de  n'y  avoir  jamais  pensé? 
l'état  où ,  libre  et  dégagé  de  tout  autre 
i  n'est  chargé  que  de  soi-même!  Vous  le 
1  cher  auditeur,  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  ; 
i  c^  qui  est  encore  plus  vrai,  et  ce  qu'il 
encore  plutôt  vous  dire  et  vous  reprocher 
eu  :  que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous  dé- 
si  vite  à  un  chou ,  dont  les  conséquences 
mt  à  craindre  ;  que  vous  deviez  prendre 
i  de  justes  mesures,  le  consulter  immédia- 
li-méme  par  la  prière,  et  consulter  ses  mi- 
{u'il  a  établis  pour  être  les  interprètes  de 
ités;  que  vous  deviez  peser  mûrement  les 
ion  selon  les  fausses  maximes  du  monde, 
s  la  balance  de  l'Évangile  et  au  poids  du 
'e  ;  que  vous  ne  deviez  rien  omettre  enfin , 
B  d'embrasser  l'état  du  mariage ,  pour  bien 
e  et  ses  obligations  et  ses  peines ,  et  en  der> 
ses  dangers,  dont  j'ai  à  vous  entretenir 
roisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

s  les  conditions  de  la  vie  ont  leurs  dangers , 
urs  dangers  par  rapport  au  salut.  Non-seu- 
iangers  communs,  mais  dangers  particu- 
propres  de  chaque  état.  La  solitude  même 
pas  exempte,  et  les  anachorètes  ont  eu  à 
re  pour  mettre  à  couvert  leur  innocence , 
se  défendre  des  attaques  où  ils  ont  été  ex- 
Encore  n'y  ont-ils  pas  toujours  réussi;  et 
i  de  fois  l'Église  a-t-elle  vu  ses  plus  brillan- 
ières  s'éteindre,  et  pleuré  la  chute  de  ceux 
se  proposait  de  meure  un  jour  au  rang  de 
lU?  Mais  du  reste ,  selon  le  sentiment  uni- 


versel des  Pères  et  des  maîtres  de  la  morale ,  s'il  y 
a  partout  des  dangers ,  on  peut  dire  qu'un  des  états 
les  plus  dangereux ,  c'est  le  mariage.  En  voici  la 
preuve  :  parce  que  dans  le  mariage  il  faut  concilier 
des  choses  dont  l'accord  est  très-difficile,  qui  ne  se 
trouvent  presque  jamais  ensemble  ;  qui ,  dans  l'es- 
time commune  des  hommes ,  paraissent  incompati- 
bles ,  et  sans  lesquelles  néanmoins  il  n'est  pas  pos- 
sible d'être  sauvé.  Car  il  s'agit  d'accorder  la  licence 
conjugale  avec  la  continence  et  la  chasteté  :  une 
véritable  et  intime  amitié  pour  la  créature ,  avec 
une  fidélité  inviolable  pour  le  Créateur;  un  soin 
exact  et  vigilant  des  affaires  temporelles,  avec  un 
détachement  d'esprit  et  un  dégagement  intérieur 
des  biens  de  la  terre.  Tout  cela  sur  quoi  fondé? 
toujours  sur  les  mêmes  qualités  du  mariage,  qui 
servent  de  fond  à  tout  ce  discours. 

Prenez  garde  en  effet,  chrétiens  :  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  rende  l'incontinence  des  mariages  plus 
criminelle  devant  Dieu,  c'est  la  dignité  du  sacre- 
ment :  et  cependant  rien  de  plus  sujet  que  le  ma- 
riage aux  excès  d'une  passion  sans  r^e  et  sans  re- 
tenue. Qu'est-ce  qui  porte  plus  fortement  une 
femme,  et  qui  l'oblige  même  à  prendre  avec  plus 
de  zèle  tous  les  intérêts  d'un  mari,  et  à  cherdier 
les  moyens  de  lui  plaire  ?  n'esta  pas  cette  étroite 
société  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'un  et  l'autre?  mais 
n'est-ce  pas  aussi  d'ailleurs  ce  même  zèle  pour  un 
époux,  cette  même  attache  qui  la  met  dans  un  pé- 
ril évident  d'abandonner  en  mille  rencontres  les  in- 
térêts de  Dieu  >  et  de  déplaire  à  Dieu  ?  Enfin ,  il  faut 
qu'un  père  et  une  mère  aient  de  la  vigilance  et  du 
soin  pour  établir  leur  maison ,  et  sans  cela  ils  ne 
satisfont  pas  au  devoir  de  leur  conscience,  puisqu'ils 
sont  les  tuteurs  de  leurs  enfants,  et  qu^près  leur 
avoir  donné  la  vie ,  ils  leur  doivent  encore  l'en- 
tretien et  l'éducation.  Or,  dites-moi  si  cette  vigi- 
lance ,  si  ce  soin  d'établir  une  famille,  de  placer  des 
enfants,  de  leur  laisser  un  héritage  qui  leur  con- 
vienne et  qui  puisse  les  maintenir  dans  la  condi- 
tion où  ils  sont  nés ,  n'est  pas  la  plus  dangereuse  de 
toutes  les  tentations  ;  si  ce  n'est  pas  le  prétexte  le 
plus  spécieux  et  le  plus  subtil,  pour  autoriser  en 
apparence  toutes  les  injustices,  que  suggère  une 
avare  cupidité;  et  par  conséquent  si  ce  n'est  pas 
une  occasion  continuelle  et  toujours  présente  de  se 
perdre?  Reprenons,  et  vous,  mes  chers  auditeurs, 
que  votre  état  expose  à  tant  de  périls ,  ouvrez  au 
moins  les  yeux  pour  les  apercevoir  et  pour  appren- 
dre à  vous  en  préserver. 

Le  premier,  c'est  l'incontinence  des  mariages  :  je 
m'en  tiens  à  cette  parole,  et  ce  n'est  même  qu'avec 
peine  que  je  l'ai  laissée  échapper.  Saint  Jérême 
écrivant  à  une  vierge,  et  l'instruisant  des  devoirs 
du  célibat,  où  elle  faisait  profession  de  vivre,  ne 
craignait  point  de  s'exprimer  en  certains  termes 
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dont  die  pouvait  être  blessée  :  pourquoi?  c'est ,  lui 
disait  ce  saint  docteur,  que  j*aime  mieux  me  met- 
tre au  hasard  devons  parler  avec  un  peu  moins  de 
réserve ,  que  de  vous  cacher  des  vérités  qui  concer- 
nent votre  salut  :  Malo  verecundia  pericUtari, 
quam  veritate.  (Hyebon.  )  Peut-être  avait-il  rai- 
son de  s'expliquer  de  la  sorte  dans  une  lettre  ;  taiais 
ici,  chrétiens,  dans  cette  chaire  évangélique,  je 
dois,  sans  altérer  la  vérité ,  user  de  la  sage  précau- 
tion que  demande  la  dignité  de  mon  ministère. 
Vous  savez  ce  que  la  loi  chrétienne  vous  ordonne, 
et  ce  qu'elle  vous  défend;  ou,  si  vous  ne  le  savez 
pas,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c*est  qu'il  vous 
est  d'une  extrême  importance  de  vous  en  instruire, 
puisqu'il  y  va  de  votre  salut;  c'est  que  le  mariage 
est  un  état  de  chasteté  et  de  continence ,  aussi  bien 
que  le  célibat,  quelque  différenoe  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs entre  l'un  et  l'autre;  c'est  qu'il  y  a  dans  le 
mariage  des  lois  établies  de  Dieu ,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  transgresser;  c'est  que  tous  les  désor- 
dres qui  s'y  commettent,  bien  loin  d'être  excusés, 
et  en  quelque  manière,  justifiés  par  le  sacrement,, 
tirent  de  là  même  une  malice  et  une  difformité 
toute  particulière  ;  c'est  que  vous  avez  sur  cela  une 
conscience  qu'il  faut  érâuter  et  qui  vous  jugera 
devant  Dieu;  enfin ,  selon  la  pensée  de  saint  Jérô- 
me, c'est  que  des  trois  espèces  de  chasteté ,  savoir 
celle  de  la  virginité,  celle  de  la  viduité,  et  celle  du 
mariage,  la  chasteté  conjugale,  quoique  la  plus 
imparfaite,  est  néanmoins  la  plus  difficile;  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  est  bien  plus  aisé ,  dit  ce  saint  doc- 
teur, de  s'abstenir  entièrement,  que  de  se  modérer, 
et  de  renoncer  absolument  à  la  chair,  qui  est  votre 
ennemi  domestique,  que  de  lui  prescrire  des  bor- 
nes et  de  la  réprimer.  La  virginité ,  ajoute  le  même 
Père,  en  se  conservant,  triomphe  presque  sans 
s  combat  :  à  peine  connaît -elle  le  danger,  parce 
qu'elle  le  fiiit  et  qu'elle  s'en  tient  éloignée.  On  peut 
dire  par  proportion  le  même  de  l'état  de  viduité  ; 
mais  il  en  va  tout  autrement  à  l'égard  de  la  chasteté 
conjugale.  Entre  elle  et  l'impureté,  il  n'y  a  qu'un 
pas  à  faire;  mais  ce  pas  conduit  au  crime  et  à  la 
damnation. 

A  ce  premier  danger  un  autre  encore  se  trouve 
joint;  c'est  celui  de  la  société  mutuelle  :  compre- 
nez-le. Car  l'effet  de  cette  société  doit  être  une 
union  des  cœurs  si  parfaite ,  que  pour  un  époux 
l'on  soit  disposée  à  se  détacher  de  tout,  à  quitter 
tout,  à  sacrifier  tout,  mais  avec  cette  exceptions! 
délicate  et  si  rare,  que  l'amour  conjugal  ne  l'em- 
porte pas  sur  l'amour  de  Dieu  ;  que  l'époux  et  l'é- 
pouse soient  tellement  attachés  l'un  à  l'autre ,  qu'en 
même  temps  ils  soient  l'un  et  l'autre  encore  plus 
étroitement  attachés  à  Dieu;  qu'une  femme,  dis- 
posée à  suivre  toutes  les  inclinations  raisonnables 
d'uamarif  ait  d'ailleurs  la  force  de  lui  résister 
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quand  il  s'agit  de  suivre  ses  passions,  de  partici- 
per à  ses  désordres,  de  prêter  l'oreille  à  ses  discours 
médisants  ou  impies,  d'entrer  dans  ses  ressenti- 
ments, de  seconder  ses  vengeances.  Ainsi,  que 
cet  époux  ait  reçu  une  injure,  qu'il  ait  été  offensé 
et  outragé,  il  vous  est  permis  d'en  être  touchée,  de 
partager  avec  lui  sa  peine,  de  lui  procurer  toute 
la  satisfaction  convenable  :  vous  le  pouvez  et  même 
vous  le  devez.  Mais  d'aller  au  delà,  de  prendre  ses 
animosités  et  ses  haines,  de  l'autoriser  dans  ses 
emportements  et  ses  violences ,  de  condesGeodrB 
à  tout  ce  qui  lui  inspire  un  cœur  aigri  et  animé, ce 
n'est  point  agir  en  femme  chrétienne ,  ce  n'est  point 
là  une  vraie  fidélité;  et  Jésus-Christ,  en  instituant 
le  mariage  dans  son  Église,  n'a  point  prétendu 
qu'il  servît  à  se  faire  un  crime  propre  du  crime 
d'autrui.  De  même  que  ce  mari,  ou  ambitieux  ou 
intéressé,  forme  d'injustes  desseins,  et  qu'il  veuille, 
contre  le  droit  et  la  bonne  foi ,  vous  engager  dans 
ses  entreprises,  c'est  làqu'avec  une  sainte  assurance, 
il  faut  tenir  ferme  et  s'opposer  à  l'iniquité.  Mais  je 
lui  dois  obéir  :  point  d'obéissance  qui  lui  soit  due 
au  préjudice  de  la  loi  de  Dieu.  Mais  il  s'éloignera  de 
moi  :  sa  disgrâce  alors  vaudra  mieux  pour  vous 
que  son  estime.  Mais  la  paix  en  sera  troublée  :  vous 
aurez  la  paix  de  la  conscience,  et  elle  vous  sufiBra. 
Mais  il  cherchera  toutes  les  occasions  de  me  cha- 
griner :  vous  profiterez  de  vos  diagrins  pour  pra- 
tiquer la  patience ,  et  Dieu  du  reste  vous  consolera. 
Mais  le  moyen  enfin  de  se  soutenir  toujours  dans 
cette  fermeté  inébranlable,  et  de  ne  se  démentir 
jamais?  cela  n'est  pas  aisé,  j'en  conviens;  mais 
c'est  pour  celamême que jevous  l'a!  proposécomme 
un  des  plus  grands  dangers  de  votre  état» 

Et  voilà  ce  que  voulait  dire  saint  Paul ,  écrivant 
aux  Corinthiens,  lorsqu'il  faisait  consister  le  bon- 
heur des  vierges  à  n'être  point  partagées  entre  Dieu 
et  le  monde;  à  n'être  point  chargées  de  l'obligation 
et  du  soin  de  plaire  aux  hommes ,  mais  seulement  à 
Jésus-Christ,  l'époux  de  leurs- âmes  :  EtniMUerk^ 
wqda  et  virgo  cogitai  qum  Domini  stmi.(t.  Cor., 
7.)  Au  lieu,  ajoutait-il ,  qu'une  femme  est  toujours 
en  peine  comme  elle  se  maintiendra  tout  à  la  fois  et 
danâ  la  grâce  de  son  mari  et  dans  cellede  son  Dieu; 
se  trouvant  obligée,  autant  qu'il  lui  est  possible,  à 
contenter  l'un  et  l'autre,  et  ne  sachant  néanmoins 
en  mille  rencontres  comment  y  réusshr,  ni  par  où  les 
accorder.  Tellement  qu'il  fout,  par  une  triste  néces- 
sité, qu'elle  renonce  l'un  pour  l'autre,  qu*elle  aban- 
donne l'un  pour  s'attacher  inviolablement  à  l'autre; 
et  c'est  ce  qui  la  trouble ,  ce  qui  divise  son  cœur,  œ 
qui  lui  remplit  l'esprit  de  pensées,  de  vues,  d'affe^ 
tiens  toutes  contraires,  ce  qui  la  tient  en  de  conti- 
nuelles perplexités  et  quelquefois  dans  les  plus  cruel- 
les incertitudes.  Quœ  autem  tuq)ta  est,  cogitai qw 
swU  mundi,  quomodo  placeat  vira.  (IbidO  D'au- 


SUR  LETAT  DU  MARIAGE. 


5tS 


ngereusemeot  exposée,  que  la  présence 
ec  qui  elle  vit,  et  Pintérét  de  le  ménager, 
impression  sur  elle.  Si  peut-être ,  à  cer- 
nts  où  la  résolution  est  plus  forte  et  la 
bondante,  elle  écoute  la  conscience  et  se 
ms  le  devoir,  qu'il  est  a  craindre  quecette 

toujours  combattue  par  Toecasion,  ne 
I  ù  se  reiâcber  avec  le  temps  et  à  céder  ! 
ainsi  qu'une  molle  complaisance  a  perdu 
mes,  et  tous  les  jours  en  perd  tant  d'au- 
taient,  de  leur  fonds  et  par  leur  penchant, 
lentes , équitables,  droites,  régulières; 
ame  insatiable  et  avare,  colère  et  vindi- 
el  et  voluptueux,  les  a  rendues  eompli- 
audes  et  de  ses  aversions ,  de  ses  excès 
is  honteuses  cupidités, 
-je,  ou  que  ne  me  reste-t-il  point  à  dire 
r  danger,  que  porte  avec  soi  le  soin  d'une 
éducation  des  enfants  ?  Il  est  certain ,  et 
déjà  fait  assez  entendre,  que  l'éducation 
its  vous  engage  par  devoir  et  par  état  à 

affaires  temporelles.  Mais  il  n'est  pas 
que  cet  engagement  est  un  écueil ,  où  il 
ne  pas  échouer;  et  qui  ne  voit  pas  l'ex- 
«ilté  qu'il  y  a  de  concilier  ensemble  le 
ins  de  la  terre  et  le  détachement  de  ces 
is?  Selon  l'Évangile ,  si  vous  négligez  de 
s  enfants  d'une  manière  conforme  h  leur 
ous  vous  rendez  coupables  devant  Dieu  ; 
irs,  aGn  de  pourvoir  vos  enfants,  vous 
:  emporter  au  désir  et  à  l'amour  des  ri- 
a'y  a  point  de  salut  pour  vous.  Dans  le 
ne  vous  est  pas  permis ,  comme  aux  au- 
idonner  toutes  choses  poursuivre  Jésus- 
l'est  point  là  votre  perfection.  Il  faut  que 
liez ,  que  vous  conserviez ,  et  même  que 
liiez  raisonnablement  à  acquérir.  Mais 
it,  en  conservant,  en  acquérant,  il  faut 
otre  cœur  de  toute  affection  terrestre, 
edit  saint  Paul;  écoutez-le.  ffoc  itaque 
s  y  rellqiaun  extut  et  quihabent  uxorex, 
on  habenfes  sint;  et  qui  emunty  tan- 
90ssiden(£s;€t  quiutuntur  hoc  mundo, 
m  utantvr.  (l .  Cor,,  7.)  Voilà,  mes  frères, 
*and  apôtre,  ce  que  j'ai  à  vous  intimer 
de  Dieu  ;  savoir,  que  parmi  vous  ceux 
gagés  dans  le  mariage  aient  l'esprit  et 
issi  libres  que  s'ils  étaient  pleinement 
ix-mémes;  que  ceux  qui  vendent  et  qui 
fassent  comme  s'ils  ne  possédaient  rien  ; 
c  qui  ont  la  disposition  des  biens  de  ce 
sent  comme  s'ils  ne  leur  appartenaient 
]uoi  c^la?  parce  que  la  figure  de  ce 
«,  poursuivait  le  docteur  des  gentils  : 
\m  figura  ht^jus  mundi.  (fbid.)  Et  moi 
T,  en  vous  appliquant  cette  morale, 


parce  que  le  soin  que  vous  pcavéz  et  que  vous  de- 
vez avoir  des  biens  de  ce  monde ,  ne  vous  dispensa 
en  aucunesortede  l'obligation  d'y  renoncer  de  cœur 
et  de  volonté.  Jésus-Christ  en  a  fait  une  loi  générale 
pour  tous  les  hommes;  et  cette  loi ,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  ne  pouvait  s'entendre  d'un  renoncement 
réel  et  effectif,  il  faut  par  nécessité  l'interpréter  du 
renoncement  de  l'esprit  ;  Qui  non  renuntiat  omni- 
bus (Luc,  14.)  C'est-à-dire,  chrétiens,  que  quand 
le  Sauveur  des  hommes  prononçait  cet  oracle,  il 
parlait  pour  vous  aussi  bien  que  pour  moi  :  avec 
cette  différence  néanmoins ,  qu'en  vous  faisant  ee 
commandement,  il  vous  obligeait  à  quelque  chose 
de  plus  difficile  que  moi.  Car  il  voulait  que  ce  déta- 
cbrâient  intéjrieur  ne  vous  ôtât  rien  de  toute  la  vigi- 
lance nécessaire  pour  la  conservation  de  vos  biens 
et  pour  l'entretien  de  vos  familles.  Or,  de  joindre 
l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est  ce  que  j'appelle  la  vertu 
héroïque  de  votre  état.  Et  comment  en  effet,  me 
direz-vous ,  atteindre  à  ce  point  de  pauvreté  évan- 
gélique?  A  cela  je  vous  réponds  ce  que  répondait 
Jésus-Christ  lui-même  sur  un  sujet  à  peu  près  sem* 
blable  :  La  tho»e  est  impossible  aux  hommes,  mais 
elle  ne  l'est  pas  à  Dieu.  Elle  est  impossible  à  ceux 
qui  s'ingèrent  d'eux-mêmes  et  sans  la  grâce  de  la 
vocation  dans  le  mariage ,  ou  qui  l'ayant  cette  grâce 
n'en  font  pas  l'usage  qu'ils  doivent.  Mais  à  ceux  qui 
y  sont;fidèles,  tout  devient  possible.  Abraham  vécut 
dans  le  même  état  que  vous ,  il  eut  une  maison  h 
soutenir  comme  vous,  il  posséda  de  plus  grands 
biens  que  vous;  et  jamais  ces  biens  périssables  n'ex- 
citèrent le  moindre  désir  dans  son  cœur,  et  n'y 
allumèrent  le  feu  de  la  convoitise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  connaissez,  mes  chers 
auditeurs,  les  obligations  du  mariage,  vous  en  savez 
les  peines ,  vous  n'en  ignorez  pas  les  dangers,  et  par 
conséquent  vous  voyez  combien  il  vous  importe  d'y 
être  éclairés,  conduits,  secourus  de  Dieu;  c'est-à- 
dire,  combien  il  vous  importe  de  n'y  entrer  que  par 
le  choix  de  Dieu  ,  et  d'y  attirer  sur  vous  la  grâce 
de  Dieu.  Mais  si  ce  n'est  pas  par  cette  vocation  di- 
vine que  je  l'ai  embrassé ,  n'y  a-t-il  plus  de  res- 
source pour  moi,  et  que  ferai-je?  Vous  ferez  ce 
que  fait  le  pécheur  pénitent.  En  se  convertissant  à 
Dieu ,  il  répare  par  la  grâce  de  la  pénitence  ce  qu*il 
a  perdu  en  se  dépouillant  de  la  grâce  d'innocence. 
De  même  vous  réparerez  après  le  mariage  le  mal 
que  vous  avez  commis  en  vous  engageant  dans  le 
mariage ,  et  puisque  vous  n'avez  pas  eu  les  premières 
grâces  de  cet  état,  vous  aurez  recours  à  Dieu  pour 
obtenir  les  secondes.  Car  Dieu  a  de  seconde»  grâ- 
ces pour  suppléer  au  défaut  des  premières,  et  c'est 
dans  ces  secondes  grâces  que  vous  devez  mettre 
votre  confiance.  Cependant,  parce  qu'elle» sont  plus 
rares  et  moins  abondantes ,  quand  elles  n'ont  pas 
été  précédées  des  autres,  ^e  qui  vous  reste  c'est 
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de  veiller  arec  plus  d'attention  sur  vous-mêmes, 
.  de  vous  appliquer  avec  plus  de  zèle  à  tous  les  devoirs 
d*un  état  oii  Dieu  veut  maintenant  que  vous  persé- 
vériez, de  concevoir  un  repentir  plus  vif  et  plus 
amer  de  Tégarement  où  vous  êtes  tombés  par  vo- 
tre faute;  de  redoubler  sur  cela  vos  vœux ,  et  de  crier 
plus  fortement  vers  le  Seigneur.  Ah  !  mon  Dieu ,  lui 
direz-vous ,  comme  dit  le  frère  de  Jacob  à  Isaac  après 
avoir  perdu  son  droit  d'aînesse ,  n*avez-vous  pas  plus 
d'une  bénédiction,  et  le  trésor  de  vos  grâces  n'est-il 
pas  infini  ?  Num  unam  tantum  benedictionem  habes, 
Pater  f  (Gènes,,  27 .)  Il  est  vrai ,  Seigneur,  je  me  suis 
écarté  de  ma  route,  en  m'écartant  de  celle  que  vous 
m'aviez  marquée  :  car  c'était  là  proprement  ma 
route ,  c'était  mon  chemin.  Mais  m'avez-vous  pour 
cela  rejeté,  et  votre  providence  manque-t-elle  de 
moyens  pour  réparer  la  perte  que  j'ai  faite?  Jetez, 
mon  Dieu ,  jetez  encore  un  regard  favorable  sur 
moi,  et  ne  m'abandonnez  pas  à  moi-même,  lorsque 
je  veux  désormais  m'abandonner  pleinement  à  vo- 
tre conduite.  Mihi  quoque  obsecro  ut  benedicas, 
(Ibid.)  Il  vous  écoutera,  mon  cher  auditeur;  et  par 
un  retour  de  sa  miséricorde,  il  prendra  pour  vous 
de  nouvelles  vues  de  prédestination ,  et  vous  fera 
arriver  au  salut  éternel,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE. 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 
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et  âixit  Juus  centurkmi  :  Fade,  et  ticut  credidâti,  Jtat 
tibi. 

Jésus  dit  au  centurion  :  AJlez ,  et  qa*U  vous  soit  fait  selon 
qne  vous  avez  cm.  SàiNT  Matth.  ,  cbap.  8. 

N'est-il  pas  surprenant  que  le  Sauveur  du  monde , 
au  lieu  d'attribuer  les  miracles  de  sa  toute-puissance 
à  sa  toute-puissance  même  et  à  la  vertu  souveraine 
de  Dieu,  les  ait  communément  attribués  dans  TÉ- 
vangile  à  la  foi  des  hommes?  Puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  il  délivrait  les  possédés,  il  guérissait 
les  malades ,  il  ressuscitait  les  morts  ;  mais  quoiqu'il 
pût  bien  au  moins  s'en  réserver  la  gloire,  tandis  qu'il 
en  laissait  aux  autres  l'avantage,  il  la  donne  encore 
tout  entière  à  la  foi  ;  comme  si  la  foi  seule  eût  opéré 
par  lui  ce  que  lui  seul  il  opérait  pour  la  foi.  Allez, 
dit-il  dans  notre  évangile,  et  qu'il  vous  soit  fait  se- 
lon votre  foi  :  /'acte,  etsicut  credidisti ,  fiai  tibi. 
C'est  la  réponse  qu'il  fait  à  ce  centenier  qui  lui 
vient  demander  la  guérison  de  son  serviteur  frappé 
d'une  mortelle  paralysie ,  et  c'est  la  réponse  qu'il  a 
JàiUeD  Uat  d'autres  occasions  et  sur  Unt  d'autres 


sujets  :  partout  admirant  la  foi ,  lui  qui  ne  devait 
rien,  ce  semble,  admirer;  partout  exaltant  la  foi  ; 
partout  publiant  la  force  et  l'efficace  de  la  foi ,  par- 
tout faisant  entendre  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  à 
la  foi  :  rade ,  et  sicut  credidisti ,  fiât  tibi.  Cest  de 
là  même  que  les  hérétiques  desdemiers  siècles  ont 
prétendu  tirer  cette  fausse  conséquence,  que  tout 
l'ouvrage  et  toute  l'affaire  du  salut  de  Phomme  roule 
uniquement  sur  la  foi.  Erreur  que  l'Église  a  frappée 
d'anathème,  et  qui  va  directement  à  détmîre  dans 
le  christianisme  la  pratique  et  la  nécessité  des  bonnes 
oeuvres.  Mais  moi,  mes  chers  auditeurs,  sans  don- 
ner dans  une  telle  extrémité,  je  tire  de  mon  évan- 
gile un  sujet  beaucoup  plus  solide,  et  qui  sert  de 
fondement  à  toute  la  morale  chrétienne;  et  m'atta- 
chant  à  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  Qu'il  tous  soit 
faix  comme  vous  avez  cru,  Sicut  credidisti,  fiai  Obi, 
je  veux  vous  parler  des  vrais  effets  de  la  foi  par  rap- 
port au  salut.  C'est  dans  Marie  que  cette  vertu  a 
fait  éclater  tout  son  pouvoir,  puisque  e'est  par  la 
foi  que  Marie  conçut  le  Verbe  divin.  Adressona-nous 
à  elle,  et  disons-lui  :  Ave. 

De  quelque  numière  que  je  prétende  ici  m'ezpli-  I 
quer,  chrétiens ,  mon  dessein  n'est  pas  de  dierdier  ' 
des  tempéraments  pour  concilier  Topinîon  desh^ 
tiques  de  notre  siècle ,  avec  la  doctrine  de  l'Église, 
touchant  l'efficace  et  la  vertu  de  la  foi,  puisque 
saint  Augustin  m'apprend  qu'entre  rerreur  et  la 
vérité,  il  n'y  a  point  d'autre  parti  que  la  confession 
de  l'une  et  l'abjuration  de  l'autre.  L'optnioo,  disons 
mieux,  l'erreur  des  hérétiques  de  notre  lîèek,  est 
que  la  foi  seule  nous  justifie  devant  Dieu;  que  nos 
bonnes  œuvres ,  quelque  parfiutes  qu'elles  soient,  ne 
contribuent  en  rien  au  salut;  que  la  vie  étemelle  ne 
nous  est  point  donnée  par  titre  de  récompense,  mais 
par  forme  de  simple  héritage  :  héritage  que  noos  ne 
pouvons  mériter,  et  dont  nous  prenons  possession 
sans  y  avoir  acquis  aucun  droit.  Tel  est  le  langage  de 
l'hérésie  ;  mais  voici  celui  de  la  foi  même.  Car  il 
est  de  la  foi ,  que  la  foi  seule  ne  suffît  pas  pour  nous 
sauver.  Il  est  de  la  foi ,  que  nos  bonnes  oeavres  doi- 
vent faire  une  partie  de  notre  justification.  H  est  de 
la  foi  qu'en  vertu  de  ces  bonnes  œuvres,  nous  acqué- 
rons un  droit  légitime  à  la  gloire  que  Dieu  nous  pré- 
pare, et  que  cette  gloire,  par  un  effet  merveilleux 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  est  tout  à  la  fois, 
comme  s'exprime  saint  Augustin ,  et  le  don  de  Dieu, 
et  le  mérite  de  l'homme. 

Cependant,  chrétiens,  sans  m'engager  dansuoe 
controverse  qui  ne  convient  ni  au  temps  ni  à  l'as- 
semblée où  je  parle,  j'avance  deux  propositions  non- 
seulement  orthodoxes,  mais  incontestables,  et  qui 
vont  partager  ce  discours  :  savoir,  que  c'est  la  foi 
qui  nous  sauve,  première  proposition;  et  que  sou- 
vent aussi  c'est  la  foi  qui  nous  condamne ,  seconde 
proposition.  Elles  semblait  l'une  et  l'autre  contra- 
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dictoires;  mais  «a  contradiction  apparente  qu'elles 
renferment  me  donnera  lieu  de  vous  développer  les 
plus  beaux  principes  et  les  plus  grandes  maximes 
4e  la  théologie  sur  cette  importante  matière.  Le 
josle  sauvé  par  la  foi ,  et  le  pécheur  condamné  par 
la  foi.  Le  juste  sauvé  par  la  foi ,  parce  que  c'est  sur- 
tout de  la  foi  que  vient  notre  justification  :  vous  le 
▼errez dans  la  première  partie.  Le  pécheur  condamné 
par  la  foi,  parce  que  la  foi  sans  les  œuvres  devient 
iXMtve  lui  un  titre  de  réprobation  ;  je  vous  le  ferai 
▼oir  dans  la  seeonde  partie.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
C'est  la  foi  qui  nous  sauve  :  cette  vérité  nous  est 
trop  expressément  marquée  dans  PÉcriture  pour  en 
pouvoir  douter.  Mais  le  point  est  desavoir  comment 
et  en  quel  sens  il  est  vrai  que  la  foi  nous  sauve.  Sur 
quoi  je  dis  que  la  foi  nous  sauve  en  deux  manières ,  et 
comme  perfection  de  nos  bonnes  œuvres ,  et  comme 
principe  de  nos  bonnes  œuvres.  Comme  perfection 
de  nos  bonnes  œuvres ,  parce  que  c'est  surtout  de 
la  foi  que  vient  aux  bonnes  œuvres  que  nous  prati- 
quons, leur  dfieace  et  leur  prix.  Comme  principe  de 
nos  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  de  la  foi  que 
BOUS  vient  à  nous-mêmes  cette  sainte  ardeur  qui 
nous  porte  à  les  pratiquer.  La  suite  vous  fera  mieux 
entendre  ces  deux  pensées.  Appliquez -vous  à  l'une 
et  à  l'autre. 

De  quelque  sorte  que  les  théologiens  expliquent 
le  mystère  de  la  justification  des  hommes ,  il  est 
toujours  vrai, comme  l'Écriture  nous  l'enseigne,  que 
c'est  de  la  foi  que  nos  actions  tirent  leur  prix  et  leur 
efficace  devant  Dieu  ;  et  par  conséquent  que  la  foi 
est  comme  la  perfection  de  nos  vertus  et  de  toutes 
nos  bonnes  œuvres.  Je  ne  puis  être  sauvé  ni  préten- 
dre aux  récompenses  de  Dieu ,  que  par  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  :  vérité  constante;  maisje  dois  aussi 
reconnaître  que  mes  bonnes  œuvres  ne  peuvent 
avoir  de  mérite  devant  Dieu  que  par  la  foi.  Cest  la 
foi  qui  leurdoitimprimer  ce  sceau  de  la  vie  éternelle, 
que  saint  Paul  appelle  excellemment  slgnaaUum 
juêtiUmfdei.  (Rom.y  4.)  Et  de  même,  dit  saint 
Chrysostôme,  qu'une  pièce  de  monnaie  qui  n'aurait 
pas  la  marque  du  prince,  quelque  précieuse  qu'elle 
fût  d'ailleurs,  ne  serait  censée  de  nulle  valeur  et  de 
nul  usage  dans  le  commerce;  ainsi,  quoi  que  je 
fiasse  d'honnête,  de  louable,  et  même  de  grand  et 
d'héroïque ,  si  je  ne  le  fais  dans  l'esprit  de  la  foi ,  et 
si  tout  cela  ne  porte  le  caractère  de  la  foi ,  je  ne  m'en 
dois  rien  promettre  pour  le  salut.  Voilà,  chrétiens , 
ce  qui  de  tout  temps  a  passé  pour  incontestable 
dans  notre  religion,  et  ce  que  nous  devons  établir 
pour  règlede  toute  notre  conduite.  Voilà  ce  que  l'a- 
pôtre prêchait  aux  Juifs  avec  tant  décèle.  Voilà  ce 
qae  saint  Augustin  prouvait  aux  pélagiens  avec  tant 
de  forée  et  tant  de  solidité.  Voilà  ce  que  les  Pères 


de  l'Église  remontraient  sans  cesse  aux  hérétiques 
de  leur  siècle ,  et  voilà  ce  que  les  prédicateurs  de 
l'Évangile  doivent  encore  aujourd'hui ,  et  plus  que 
jamais,  faire  comprendre  h  leurs  auditeurs  :  que 
sans  la  foi ,  je  dis  sans  une  foi  pure,  sincère ,  hum- 
ble, obéissante,  tout  ce  que  nous  faisons  nous  est 
inutile  par  rapport  à  l'éternité  bienheureuse. 

Prenez  garde,  chrétiens ,  et  suivez-moi.  Les  Juifs 
se  confiaient  dans  les  œuvres  de  la  loi  de  Moïse , 
c'est-à-dire  dans  les  sacrifices  qui  leur  étaient  ordon« 
nés;  et,  pourvu  qu'ils  l'observassent  fidèlement  et 
inviolablement,  cette  loi,  ils  s'assuraient  que  tou- 
tes les  promesses  faites  à  Abraham  devaient  s'ac- 
complir dans  eux.  Vous  vous  trompez,  mes  frères, 
leur  disait  saint  Paul  :  ce  n'est  point  la  pratique  de 
votre  loi  qui  vous  sauvera  ;  c'est  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Vous  avez  beau  immoler  des  victimes ,  vous 
avez  beau  vous  purifier,  vous  avez  beau  faire  pro- 
fession d'un  culte  exact  et  religieux  ;  si  toutes  ces  ob- 
servances et  toutes  ces  cérémonies  ne  sont  sancti- 
fiées par  ta  foi ,  vous  ne  faites  rien.  C'est  par  la  foi 
que  vous  avez  été  justifiés,  et  c'est  la  foi  qui  doit 
vous  donner  accès  auprès  de  Dieu  :  Justificati  ex 
fide.  (Rom.,  5.)  Ainsi  leur  parlait  cet  homme  apos- 
tolique. Les  pélagiens  faisaient  fond  sur  leurs  bon- 
nes œuvres  naturelles,  et  se  persuadaient  que  Dieu 
y  avait  égard  dans  la  distribution  de  ses  grîices,  et 
que  la  raison  pourquoi  il  appelait  les  uns  et  n'appe- 
lait pas  les  autres,  pourquoi  il  choisissait  les  uns 
préférablement  aux  autres,  était  que  les  uns  se  dis- 
posaient avec  plus  de  soin  que  les  autres,  par  les 
bonnes  œuvres  de  la  nature,  à  recevoir  cette  grâce 
de  vocation  et  de  choix.  Et  il  faut  avouer,  avec  saint 
Prosper  que  cette  erreur  avait  quelque  chose  de 
spécieux;  mais  c'était  une  erreur,  et  saint  Augus- 
tin fut  suscité  de  Dieu  pour  la  combattre  et  la  dé- 
truire. Non,  mes  frères,  reprenait  ce  docteur  in- 
comparable, il  n'en  va  pas  de  la  sorte  :  ces  bonnes 
œuvres  naturelles  sur  quoi  vous  vous  appuyez  n'ont 
aucun  effet  pour  le  salut  ;  ce  n'est  point  là  ce  qui  en- 
gage Dieu  à  nous  accorder  sa  grâce,  et  jamais  il  ne 
nous  en  tiendra  compte  dans  l'éternité.  Cest  à  la 
foi  qu'il  a  attaché  tout  le  mérite  de  notre  vie;  et 
sans  la  foi ,  rien  ne  nous  peut  conduire  à  lui.  Enfin 
les  hérétiques  presque  de  tous  les  siècles  ont  tiré 
avantage  de  leurs  bonnes  œuvres,  et ,  par  une  aveu- 
gle présomption ,  se  sont  flattés  de  vivre  dans  leur 
secte  plus  saintement  que  les  catholiques ,  d'être 
plus  réformés  qu'eux,  plus  austères  qu'eux ,  plus 
adonnés  aux  exercices  de  la  charité  et  de  la  pénitence 
qu'eux;  et,  à  n'en  juger  que  par  l'extérieur,  peut- 
être  ont-ils  eu  quelquefois  sujet  de  le  prétendre. 
Mais  parce  que  leur  foi  n'était  pas  saine,  les  Pères 
leur  répondaient  toujours  que  c'était  en  vain  qu'ils 
se  glorifiaient,  que  toutes  ces  œuvres  de  piété, 
quoique    éclatantes,    n'étaient   que  des  œuvres 
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mortes;  leurs  vertus,  que  des  fantômes ,  et  que  de 
fécondes  qu'elles  eussent  été  avec  la  foi,  elles  deve- 
naient sans  la  foi  des  arbres  stériles  ;  qu'il  n'y  avait  que 
le  champ  de  FÊglise  où  Ton  pût  espérer  de  cueillir 
de  bons  fruits;  que  quiconque  semait  ailleurs  que 
dans  ce  champ ,  perdait  et  dissipait  (car  je  ne  me  sers 
ici  que  de  leurs  expressions);  que  c'était  dans  cette 
Église  universelle,  et  par  conséquent  dépositaire 
unique  de  la  vraie  foi,  que  Dieu,  selon  le  témoignage 
de  David ,  voulait  être  loué ,  Apud  te  laus  mea  in 
Ecclesia  magna  (Ps.  21)  ;  que  hors  de  là  il  n'y  avait 
ni  louanges  ni  prières  qu'il  écoutât;  et  que  quand 
un  homme  dont  la  foi  se  trouvait  corrompue  osait 
paraître  devant  les  autels  pour  s'acquitter  d'un  de- 
voir de  religion ,  c'était  à  lui  particulièrement  qu'il 
adressait  ces  terribles  paroles  :  Qîiare  tu  enarras 
justitias  meas,  et  assumia  festamentum  meumper 
os  tuum  f  (Ibid .  49.)  Pourquoi  t'ingères-tu  à  sanctifier 
mon  nom ,  et  pourquoi ,  n'ayant  pas  la  foi  de  mes 
serviteurs ,  entreprends-tu  de  me  rendre  des  servi- 
ces que  je  ne  puis  agréer  ?  que  les  bonnes  œuvres 
séparées  de  la  foi ,  bien  loin  d'être  aux  sectateurs 
de  l'hérésie  un  fonds  de  mérite ,  seraient  plutôt  de- 
vant Dieu  un  sujet  de  confusion ,  puisque  Dieu , 
non-seulement  ne  leur  saurait  nul  gré  d'avoir  fait 
le  bien  qu'ils  faisaient  en  ne  croyant  pas  ce  qu'ils 
devaient  croire,  mais  qu'il  les  jugerait  même  avec 
plus  de  rigueur  pour  n'avoir  pas  cru  ce  qu'ils  de- 
vaient croire  en  faisant  le  bien  qu'ils  faisaient,  j4c 
per  hoc  solo  Del  meoquejudicio  (ces  paroles  sont  re- 
marquables), non  solttPi  minus  laudandi  sunt,  qtUa, 
se  continent,  cum  non  credant;  sedetiam  multo 
magis  vituperancU,  quia  non  credunt  cum  se  con- 
/m^an/ (AuGUST.)  ;  en  un  mot,  que),  dans  le  chris- 
tianisme, ce  n'était  point  absolument  par  la  subs- 
tance des  œuvres,  mais  par  la  qualité  de  la  foi,  que 
Dieu  faisait  le  discernement  des  justes  :  Deus  quippe 
noster  et  sapiens  judex ,  justos  ah  ir^ustis  non 
operum,  sedipsiusfidei  lege  discernit.  (Id.)  Tout 
cela  est  de  saint  Augustin.  D'où  il  concluait  qu'un 
chrétien ,  qui ,  dans  sa  condition ,  pratiquerait  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  parfait ,  mais  qui 
n'aurait  pas  l'intégrité  de  la  foi ,  avec  toute  sa  perfec- 
tion et  sa  prétendue  sainteté ,  serait  éternellement 
l'objet  de  la  réprobation  divine  :  Per  quam  discre- 
fionemjit,  ut  homo  injuriarum  paiientis  simus, 
eieemosynarum  largissimus,  si  non  rectamjidem 
in  Deum  habety  cum  suis  istis  laudabiUbus  mori- 
bus ,  ex  hac  vita  damnandus  abscedat.  (Id.) 

Tel  était,  mes  cbers  auditeurs,  le  langage  de  ces 
grands  hommes  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  maîtres  ; 
et  voilà  la  source  de  l'affreux  désordre  où  sont  tom- 
bés tant  d'esprits  superbes,  et  séduits  par  le  dé- 
mon de  l'infidélité.  Ah!  chrétiens ,  qui  le  pourrait 
comprendre,  et  s'en  former  une  juste  idée?  qui 
pourrqjt  dire  combien ,  par  eilemple ,  l'hérésie  seule 


de  Calvin  a  détruic  ae  mérites,  a  ruiné  de  bonnet 
œuvres,  a  corrompu  de  vertus,  a  fait  périr  devant 
Dieu  de  fruits  admirables  que  la  grâce  devait  pro- 
duire et  que  la  vraie  foi  aurait  vivifiés  ?  Car  enfin , 
reconnaissons-le  ici,  quand  ce  ne  serait  que  pour  ado- 
rer la  profondeur  impénétrable  des  jugements  de 
Dieu  ;  avouons-le  de  bonne  foi,  et,  par  le  témoi- 
{poiage  que  nous  rendrons  à  une  vérité  qui  ne  nous 
Intéresse  en  rien ,  convainquons-nous  sensiblement 
et  eflicacement  d'une  autre ,  où  II  s'agit  de  tout  pour 
nous.  Dans  ces  sectes  malheureuses  que  rbérésie 
et  le  schisme  suscitaient,  il  y  a  eu  du  bien  au  moins 
apparent.  Au  milieu  de  cette  ivraie,  l'ennemi  même 
qui  l'avait  semée  affectait  de  faire  paraître  le  bon 
grain.  On  y  voyait  des  hommes  modestes,  charita- 
bles ,  abstinents  :  mais  notre  religion  nous  oblige 
à  croire  que  parce  qu'ils  ne  portaient  pas  sur  le  front 
ce  signe  du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  le  signe  de  la 
foi ,  quelques  merveilles  qu'ils  fissent.  Dieu  leur  di- 
sait toujours  :  Je  ne  vous  connais  point.  Us  priaient, 
mais  leurs  prières  étaieut  réprouvées  ;  ils  jeûnaient, 
mais  Dieu  méprisait  leurs  jeûnes  :  et  s'ils  eussent 
pensé  à  s'en  plaindre  et  à  lui  en  demander  raison , 
s'ils  lui  eussent  dit ,  comme  les  Juifs  :  Quarejeju* 
navimus  et  non  aspexisti,  humiliavimus  animas 
nostraset  nescisti{\^jL\,^ 58)  :  Hé,  Seigneur,  pour- 
quoi avons-nous  jeûné ,  sans  que  vous  ayez  jeté  les 
yeux  sur  nous?  et  pourquoi  nous  sommes-nous  hu- 
miliés en  votre  présence ,  sans  que  vous  l'ayez  su , 
ou  que  vous  ayez  paru  le  savoir?  Dieu,  toujours 
juste ,  et  toujours  sûr  de  la  justice  de  son  procédé, 
leur  eût  fait  cette  réponse ,  pleine  de  raison  et  d'in- 
dignation tout  ensemble  :  Ecce  in  diejejunii  vestri 
invenitur  voluntas  vestra  (Id.)  :  C'est  que,  mal- 
gré vos  abstinences  et  vos  jeûnes ,  j'ai  découvert  vo- 
tre orgueil,  votre  opiniâtreté,  votre  rébellion,  une 
volonté  et  une  disposition  de  cœur  tout  opposée  à 
cette  obéissance  de  l'esprit  qu'exigeait  la  foi  de  mon 
Église.  Ecce  in  diejyunii  vestri  invenitur  votisntas 
vestra  :  réponse  qui  les  aurait  confondus. 

Et  en  effet,  quand  au  moment  de  la  mort,  où  ils 
devaient  être  jugés  de  Dieu ,  ils  venaient  à  lui  pro- 
duire leurs  bonnes  œuvres,  mais  leurs  bonnes  oeuvres 
faites  dans  rhérésie,Dieu,tout  porté  qu'il  est  k  récom- 
penser, se  voyait  comme  forcé  de  les  rejeter,  et  de 
leur  prononcer,  par  la  bouche  d'un  autre  prophète, ce 
triste  et  redoutable  arrêt  iSeminoHsmultum  et  butu- 
listis  parum  (  AuG,,  1)  :  Il  est  vrai,  vous  avez  beau- 
coup semé,  mais  le  comble  de  votre  misère  est  que 
vous  n'avez  rien  à  recueillir.  Respexistisadampiiust 
eteccefactumest  minus  (Id.)  :  Vous  avez  cru  gagner 
bien  plus  que  vos  frères  qui  suivaient  avec  simpli- 
cité la  route  commune  de  la  foi  ;  mais  en  poursui- 
vant un  gain  chimérique,  vous  avez  perdu  le  gain 
réel  et  solide  que  vous  pouviez  faire.  Intuiistis  in 
domum  et  ex  stifflavi  iilud  {Agg.)  :  Vous  avezfdit 


SUR  LA  FOI. 


no  amas  et  ao  trésor  ;  mais  c*était  un  amas  de  pous- 
sière que  le  vent  a  emporté  et  dissipé  ;  et  pourquoi 
tout  cela?  ajoute  le  Seigneur,  Quant  ob  causant  f 
dieii  Dominus  exercltuum.  (Agg.)  Écoutez-en, 
chrétiens,  la  raison  :  Quia  domus  mea  déserta  est, 
ei  vos  festinastis  unusquisque  in  domum  suam, 
(Id.)  C*est  que  vous  avez  abandonné  ma  maison, 
qui.est  TÉglise,  et  que  vous  vous  êtes  retirés  cha- 
cun dans  vos  maisons  particulières  ;  c*est  que  vous 
vous  êtes  fait  des  églises  ù  votre  mode;  que  vous 
vous  êtes  laissés  aller  à  des  nouveautés;  que  vous 
avez  écouté  des  mattres  et  des  docteurs  que  je  n'au- 
torisais pas;  et  que,  par  une  infidélité  bizarre  et 
capricieuse,  vous  avez  préféré  leurs  sentiments  et 
leur  conduite  à  la  règle  universelle  que  j'avais  éta- 
blie. Voilà,  disait  Dieu  par  son  prophète,  voilà  le 
ver  qui  a  gâté  toutes  vos  œuvres. 

Or,  chrétiens ,  ce  que  Dieu  disait  alors ,  nous  pou- 
vons bien  encore  le  dire  maintenant  et  nous  rappli- 
quer à  nous-mêmes.  Car  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'hé- 
rétiques déclarés,  parmi  les  catholiques  mêmes,  ou 
plutôt  parmi  ceux  qui  en  portent  le  nom,  vous  sa- 
vez combien  il  y  en  a  dont  la  foi  nous  doit  être  au 
moins  très-suspecte,  parce  que  ce  n'est  pas  une  foi 
pure  et  entière.  Ils  n'ont  pas,  ce  semble,  quitté 
l'Église;  mais  on  peut  être  extérieurement  dans  l'É- 
glise, et  n'avoir  pas  la  foi  de  l'Église.  On  peut  être 
dans  la  communion  du  corps  de  l'Église,  et  n'être 
pas  dans  la  communion  de  son  esprit.  Ce  sont  des 
gens  qui  vivent  bien  ;  vous  le  dites  et  la  charité 
m'engage  à  le  croire,  malgré  bien  des  exemples  qui 
pourraient  me  rendre  cette  bonne  vie  équivoque  et 
assez  douteuse.  Mais  enfin  qu'ils  soient  des  anges, 
si  vous  le  voulez ,  par  leurs  mœurs  ;  qu'ils  soient  des 
martyrs  :  si  cependant  ils  n'ont  pas  la  pureté  de  la 
foi ,  l'humilité  de  la  foi ,  la  sincérité  de  la  foi ,  la 
plénitude  de  la  foi ,  je  vous  répondrai  avec  saint 
Paul,  que  dans  leur  vie  prétendue  angéliquc,  il  leur 
est  impossible  de  plaire  à  Dieu  :  Sine  jide  impos- 
sibile  est  phcere  Deo  {Hebr.,  Il);  et  j'ajouterai , 
avec  saint  Cyprien ,  que  ce  n'est  point  leur  sang  que 
Dieu  demande,  mais  leur  foi  :  Non  qumrit  in  vMs 
sanguinem,  sedfidem,  (Cyprià.) 

Si  nous  sommes  bien  persuadés,  mes  chers  au- 
diteurs, de  cette  importante  vérité,  quelle  estime 
ferons-nous  du  don  précieux  de  la  foi  !  Avec  quel 
soin  la  conserverons-nous!  Nous  ne  craindrons  pas 
seulement  de  la  perdre,  mais  de  lui  donner  la  moin- 
dre atteinte;  et,  pour  user  de  l'expression  de  saint 
Ainbroise,  d'en  altérer,  en  quelque  sorte  que  ce 
soit,  la  virginité.  Car  ce  Père  considérait  la  foi 
comme  une  vierge  que  la  plus  légère  tache  flétrit; 
et  c'était  ainsi  qu*il  s'exprimait,  en  parlant  de  saint 
Panl.et  des  premiers  chrétiens  dont  ce  grand  apô- 
tre avait  la  conduite  :  Timebal  ne  virginitalemfdei 
amitterent  {  Ambr.)  :  Il  craignait  que  les  fidèles  ne 
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perdissent  la  virginité  de  leur  foi.  Dans  toutes  les 
contestations  qui  peuvent  nattre,  au  lieu  de  tant 
raisonner  et  de  tant  examiner,  au  lieu  de  suivre  ou 
nos  préjugés,  ou  nos  intérêts,  nous  ne  prendrons 
point  d'autre  parti  que  celui  d'une  obéissance  filiale 
et  d'un  attachement  parfait  à  l'Église;  c'est-à-dire 
celui  qui  arrête  toutes  les  disputes  et  toutes  les  di- 
visions, celui  que  les  Pères  nous  ont  toujours  et 
par-dessus  tout  recommandé,  celui  qui  nous  pré- 
servera de  toutes  les  illusions  et  de  tous  les  égare- 
ments, celui  que  Dieu  bénit,  où  il  est  obligé  lui- 
même  de  nous  conduire,  et  où  il  ferait  plutôt  des 
miracles  que  de  nous  laisser  dans  l'erreur.  Nous 
ferons  souvent  à  Dieu  la  même  prière  que  faisaient 
les  apôtres  à  Jésus-Christ  :  Adauge  nobis  fidem 
(Luc. ,  17)  :  Seigneur,  augmentez  ma  foi,  purifiez 
ma  foi ,  affermissez  ma  foi.  Car  je  sais,  mon  Dieu, 
que  c'est  la  foi  qui  nous  sauve,  non-seulement  parce 
que  c'est  elle  qui  donne  le  prix  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  nous  pratiquons ,  et  qu'elle  en  est  comme 
la  perfection;  mais  encore  parce  que  c'est  elle  quf 
nous  engage  à  les  pratiquer,  et  qu'elle  en  est  le 
principe.  Voici,  chrétiens,  ma  pensée ,  tâchez  à  la 
comprendre. 

En  effet,  ce  sont  deux  choses  différentes  que  d'a- 
gir et  de  bien  agir.  Ainsi ,  que  la  foi  soit  une  condi- 
tion nécessaire  pour  perfectionner  nos  œuvres  toutes 
les  fois  que  nous  agissons,  il  ne  s'ensuit  pas  précisé- 
ment de  là  qu'elle  ait  une  vertu  spéciale  pour  nous 
porter  à  agir.  Je  ne  puis  faire  des  œuvres  de  salut 
sans  la  foi  ;  c'est  la  première  proposition  que  je  viens 
d'établir.  Mais  cette  proposition  n'est  pas  la  mémo 
que  celle-ci  :  dès  que  j'ai  la  foi  je  me  sens  animé, 
excité  à  faire  toutes  les  œuvres  du  salut;  et  rien 
n'est  plus  propre  à  nous  inspirer  là-dessus  cette  ac- 
tivité et  ce  zèle  que  nous  admirons  dans  les  saints, 
et  en  quoi  consiste  la  ferveur  chrétienne.  Or  c'est 
encore  de  cette  autre  manière  que  la  foi  nous  sauve. 

Car  imaginez- vous,  mes  frères  (c'est  la  compa- 
raison de  saint  Bernard ,  et  cette  comparaison  est 
très-naturelle),  imaginez-vous  la  foi  dans  un  juste, 
comme  le  premier  mobile  de  l'univers.  Ce  ciel  que* 
nous  appelons  premier  mobile ,  est  tellement  au- 
dessus  de  tous  les  autres  cieux ,  qu'il  ne  laisse  pas 
de  leur  imprimer  son  mouvement  et  son  action;  et 
qu'au  même  temps  qu'il  roule  sur  nos  têtes,  tous 
les  autres  cieux  roulent  comme  lui  et  avec  lui.  Si  ce- 
premier  mobile  s'arrêtait,  tout  ce  qu'il  y  a  de  globes 
célestes  s'arrêteraient;  mais  parce  que  son  mouve- 
ment est  continuel ,  celui  des  globes  inférieurs  n'est 
jamais  interrompu.  Il  en  est  de  même  de  la  foi.  La 
foi,  dans  une  âme  chrétienne  et  dans  toutes  les 
opérations  de  la  grâce,  est  le  premier  mobile.  C'est 
une  vertu  supérieure  à  toutes  les  autres;  en  sort» 
que  toutes  les  autres  lui  sont  subordonnées,  et  nV 
gissent  par  rapport  au  salut  qu'autant  qu'elles  sooà 
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mues  par  celle-ci.  Tout  ce  que  je  fais  pour  Dieu ,  je 
ne  le  fais  qu*en  conséquence  de  ce  que  j'ai  la  foi ,  et 
qu*à  proportion  de  ce  que  j'ai  de  foi.  Si  j*ai  beaucoup 
de  foi ,  je  suis  dès  lors  déterminé  à  faire  beaucoup 
pour  Dieu.  Si  j'ai  peu  de  foi ,  je  demeure  dans  la  lan- 
gueur, et  je  fais  peu  pour  Dieu.  Si  je  n'ai  point  du  tout 
de  foi,  il  est  infaillible  que  je  ne  ferai  du  tout  rien 
pour  Dieu. 

Notre  seule  expérience  nous  rend  cette  théologie 
sensible;  mais  saint  Paul  enchérit  encore  et  va  plus 
avant.  Car  non-seulement  il  veut  que  la  foi  soit  la 
cause  mouvante  qui  fasse  agir  en  nous  toutes  les  ver- 
tus ;  maisil  veut  que  ce  soi  t  elle-même  qui  produise  en 
BOUS  les  actes  de  toutes  les  vertus ,  et  que  toutes  les 
▼ertus  surnaturelles  et  divines  ne  soient  proprement 
que  les  instruments  de  la  foi.  Vérité  que  le  grand 
apôtre  faisait  entendre  aux  Galatesen  des  termes  si 
décisifs,  quand  il  leur  disait  que  la  foi  opère  par  la 
charité  :  Fides  quxper  diaritatem  operatur,  (fia- 
lat ,  5.)  Pesez  bien  ces  paroles,  chrétiens  :  il  ne  dit 
pas  quec'est  la  charité  qui  opère  par  la  foi,  mais  il  dit 
que  c'est  la  foi  qui  opère  par  la  cliarité,  qui  aime  par 
la  charité,  qui  pardonne  par  la  charité,  qui  assiste 
par  la  charité,  comme  si  la  cliarité  n'avait  point  de 
fonction  qui  lui  fût  propre,  et  que  tout  co  qu'elle 
fait,  ou  qu'elle  entreprend ,  fût  l'ouvrage  de  la  foi. 
Or  si  c'est  la  foi  qui  opère  quand  nous  aimons  Dieu 
et  le  prochain  (deux  devoirs  essentielson  toute  la  loi 
est  renfermée),  qui  doute  que  ce  ne  soit  la  foi  qui 
BOUS  sauve  et  qui  nous  justifie  ? 

De  là  vient  que  le  même  saint  Paui,  par  une  suite 
de  raisonnement  qui  mérite  toutes  nos  réflexions, 
ne  faisait  point  difQeulté  d'attribuer  uniquement  à 
la  foi  les  c^ts  les  plus  merveilleux  et  les  plus  hé- 
roïques de  toutes  les  autres  vertus  ;  ne  reconnaissant 
même,  pour  ainsi  dire,  dans  le  christianisme  qu'une 
seule  vertu  qui  est  la  foi ,  et  confondant  avec  la  foi 
toutes  les  vertus  chrétiennes ,  comme  il  parait  que 
saint  Augustin  les  comprenait  toutes  dans,  la  cha- 
rité. Mais  la  théologie  de  saint  Paul  est  ici  bien  plus 
expresse  que  celle  de  saint  Augustin;  car  écoutez 
comment  il  parle  dans  soa  excellente  épitre  aux  Hé- 
breux. Pour'  exciter  notre  zèle,  il  nous  propose 
Texemple  des  patriarches  de  l'Ancien  Testament  ;  et , 
rapportant  à  un  seul  point  leur  éloge,  il  nous  dit 
(|ue  tout  ce  qu'ils  ont  f^it  de  grand ,  ils  l'ont  fait  par 
la  foi.  Que  c'est  par  la  foi  qu'A  bel  présenta  à  Dieu 
plus  d'hosties  que  Caîn  :  Fide  plurimam  hoêtlam 
.-/ôe/,  quam  Cmln,  obtuUt  Deo.  (Hebr.,  U.  )  Que 
c'est  par  la  foi  qu'Abraham  se  résolut  à  i  mmoler 
lui-même  son  fils:  Fide  obtuUt  Abraham  Isaac, 
cum  ientaretur.  (Ibid.)  Quec'est  par  la  foi  que 
Moïse  quitta  l'Egypte,  et  renonça  au  trône  de  Pha- 
raon :  F\de  Moyses  reUquit  yEgyptmn,  (Ibid.) 
Ainsi  des  autres.  Mais  quoi,  reprend  saint  Chry- 
sostôme,  ne  fut-ce  pas  l'ardente  charité  de  Moïse 


pour  le  peuple  juif ,  qui  lui  fît  aboodooner  l'Egypte? 
me  fut-ce  pas  la  piété  d'Abel  et  sa  religion,  qui  le 
rendit  si  libéral  envers  Dieu  ,etqui  lui  fit  of&ir  tant 
de  victimes?  Me  fut-ce  pas  l'obéissance  d'Abraham 
qui  le  soumit  à  Dieu,  et  qui  lui  fit  former  la  géné- 
reuse résolution  de  sacrifier  son  unictue  et  son  bien- 
aimé?  Ah!  répond  ce  saint  docteur,  tout  cela  se 
faisait  par  la  foi.  Il  est  vrai  qu'Abraham  obéit  à 
Dieu ,  et  que  ce  fut  une  obéissance  plus  qu'humaine, 
mais  c'était  la  foi  qui  obéissait  en  lui ,  c'était  la  foi 
qui  étouffait  dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de 
la  nature,  c'était  la  foi  qui  le  rendait  saintement 
crueL contre  son  propre  sang  :  comment  cela?  parae 
qu'il  est  certain  qu'Abraham  ne  consentit  à  la  mort 
d'Isaac,  et  ne  se  disposa  à  exécuter  l'ordre  du  ciel, 
qu'en  vertu  de  ce  qu'il  crut,  selon  le  langage  de  l'É- 
criture, contre  toute  créance  qu'il  espéra  contre 
l'espérance  même  :  Contra  spem  in  spem  credidiL 
(Rom.,  4.)  C'est  pourquoi  l'Écriture  ajoute,  Credi- 
du  et  reputatam  est  iUi  adjustiiiam  (Ibid.);  Abra- 
ham crut,  et  il  fut  justifié  devant  Dieu.  Elle  ne  dit 
pas ,  Il  crut  et  de  là  il  obéit ,  il  sortit  de  sa  maison  ^ 
il  alla  sur  la  montagne,  il  dépouilla  Isaac,  il  leva 
le  bras,  et  il  fut  ensuite  justifié  :  mais  elle  dit  sim- 
plement. Il  crut  et  il  fut  justifié  :  imitant  en  quel- 
que manière  les  philosophes,  qui,  sans  s'arrêter  à 
di3  longs  raisonnements ,  joignent  la  dernière  con- 
séqueuce  avec  le  premier  principe.  CredUiit,  et  re- 
putatum  est  iUi  adjuMtUium  :  U  crut,  et  il  fut  jus^ 
tifié,  parce  qu'en  effet  tout  le  reste  qui  contribua  à 
la  justification  d'Abraham  se  trouve  contenu  dans 
ce  seul  mot  credidU,  comme  dans  sa  source  et  dans 
sa  cause. 

C'est  pour  cela  même  aussi  que  le  concile  de 
Trente,  voulant  nous  donner  une  idée  exacte  de  la 
foi ,  s'est  servi  de  trois  paroles  bien  remarquables , 
lorsqu'il  nous  déclare  que  la  foi  est  le  commence- 
ment ,.  le  fondement  et  la  racine  de  notre  justifica 
tion ,  Fides  est  initium ,  fimdamentum  et  raaix 
totius  Just\ficaiioms  nostrx,  {Conc.  Trid,)  Prenez 
garde  à  ces  trois  différentes  expressions ,  qui  sont 
tellement  liées  ensemble  et  ont  un  tel  rapport,  que 
l'une  néanmoins  signifie  toujours  pkis  que  l'autre, 
puisque  le  fondement  dit  plus  que  le  commence- 
ment, et  la  racine  plus  encore  que  le  fondement 
Car  le  commencement  est  ce  qui  tient  le  premier  rang 
dans  l'ordre  des  choses  :  mais  outre  que  le  fondement 
est  la  première  partie  par  où  commence  l'édifice, 
c'est  ce  qui  soutient  et  qui  porte  toute  la  masse  de 
l'édifice;  or  porter,  soutenir,  est  plus  que  conmieD- 
cer.  De  même,  outre  que  la  racine  est  la  première 
partie  de  l'arbre,  outre  qu'elle  soutient  tout  le  poids 
de  l'arbre,  c'est  elle  qui  produit  toutes  les  branches, 
toutes  les  fleurs ,  tous  les  fruits  de  l'arbre  :  or  pro- 
duire est  plus  que  soutenir;  et  voilà  les  trois  carac- 
tères de  la  foi.  Elle  est  la  premike  de  toutes  nos 
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rerfnB  :  oe  n^est  pas  assez,  elle  sert  d'appui  et  de 
base  à  toutes  nos  vertus  :  cela  oe  suffit  point  encore, 
elle  produit  dans  noiis-mémes  toutes  nos  vertus. 
C'est-à-dire,  chrétiens,  que  si  je  suis  juste,  non- 
seulement  je  commence  par  la  foi ,  non-seulement 
je  me  soutiens  par  la  foi ,  mais  je  n*agis  et  je  ne  vis 
que  par  la  foi ,  suivant  cet  oracle  de  FÉcriture , 
Justus  autem  meus  ex  fide  vivU  {Hebr,,  10)  :  Mon 
juste  vit  de  la  foi.  Ah!  la  belle  qualité,  mes  chers 
auditeurs,  que  d'être  le  juste  de  Dieu  !  combien  en 
voit-on  aujourd'hui  qu'on  peut  appeler  les  justes 
des  hommes ,  tandis  qu'ils  sont  devant  Dieu  des  cri- 
minels et  des  pécheurs?  Mais  mon  juste,  dit  le  Sei- 
gneur, n'apoint  d'autre  vie,  en  qualité  de  juste,  que 
•a  Tie  de  la  foi  :  c'est  à  cela  que  je  le  reconnais  : 
Juttus  autem  meus  ex  fide  vivU. 

Et  en  effet,  quand  je  vi^  en  juste,  toute  ma  vie 
est  néoessairement  une  vie,  de  foi  ;  je  ne  délibère , 
je  n'agis ,  je  ne  crains,  je  n'espère,  je  ne  recherche 
et  je  ne  fuis  que  par  le  mouvement  de  la  foi.  Cest 
la  foi  qui  me  ùdt  aimer  mes  ennemis,  car  sans  la 
foi  je  les  haïrais  ;  c'est  la  foi  qui  me  fait  haïr  les  plai- 
sirs du  monde,  car  sans  la  foi  je  les  aimerais;  c'est 
la  foi  qui  me  fait  oublier  une  fhjure ,  car  sans  la 
foi  je  me  vengerais;  c'est  la  foi  qui  me  fait  bénir 
Dieu  dans  les  souffrances ,  qui  me  fait  estimer  la 
pauvreté ,  qui  me  fait  choisir  une  vie  austère  :  car 
sans  la  foi  j'en  aurais  horreur.  La  foi  donc  est  le 
principe  de  tout  bien,  et  c'est  elle  qui  me  vivifie, 
elle  qui  me  sauve.  Justus  autem  meus  ex  fide  vivit. 

Mais  si  cela  est ,  pourquoi ,  dans  le  christianisme 
même,  et  jusque  dans  le  centre  de  la  foi ,  de  cette 
foi  si  r^MUKlue  sur  la  terre,  y  a-t-il  néanmoins  au- 
jourd'hui tant  de  chrétiens  qui  se  damnent,  et  si 
peu  qui  parviennent  au  salut  ?  Voilà,  mes  frères ,  et 
il  en  fiiut  convenir,  voilà  une  de  ces  grandes  diffi- 
cultés qui  ont  fait  l'étonnement  des  Pères  de  l'É- 
glise, et  sur  quoi  il  semble  que  saint  Augustin  lui- 
même  ait  hésité  avec  toutes  les  lumières  de  son 
esprit;  difficulté  que  je  pourrais  éluder  d'abord , 
en  contestant  le  principe,  savoir  que  la  foi  soit 
aussi  répandue  dans  le  monde ,  qu'il  nous  plaît  de  le 
supposer.  Non,  non,  dirais-je,  cela  ne  m'est  point 
évident;  et,  pour  l'honneur  de  la  foi  même,  j'aime 
mieux  douter  qu'elle  soit  maintenant  si  commune, 
que  de  reconnaître  qu'étant  si  commune,  elle  pro- 
duise .si  peu  de  fruits.  Détrompons-nous ,  ajoute- 
raî»je  :  la  prédication  de  l'Évangile  est  répandue 
dans  tout  le  monde ,  mais  plût  au  ciel  qu'il  en  fût  de 
toéme  de  la  foi!  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la  prédication  de  l'Évangile  et  la  foi  :  l'une  est  une 
grâce  extérieure  et  indépendante  de  nous;  mais 
Tautre  est  une  vertu  infuse,  que  nous  devons  con- 
server et  cultiver  dans  nous.  Cette  prédication  de 
rÉvangile,  cettA  grâce  extérieure,  par  une  dispo- 
sition favorable  de  la  Providence,  est  très-commune  ; 


mais  je  n'ai  que  trop  lieu  de  craindre  que  la  foi  ne 
soit  très-rare.  Jésus-Christ  demandait  à  ses  disci- 
ples si,  lorsqu'il  viendrait,  il  trouverait  encore  de 
la  foi  sur  la  terre  ;  ne  croyant  pas ,  dit  saint  Chryso»- 
tôme,  qu'il  y  en  dût  avoir  alors,  ou  prévoyant  qu'il 
y  en  aurait  peu  :  yerumtamen  filius  hominis  ve- 
niensy  putas,  invenietfidem  in  terra.  (Luc,  18.) 
Or,  n'est-ce  pas  dans  notre  siècle  que  cette  parole 
du  Sauveur  du  monde  commence  plus  que  jamais 
à  se  vérifier?  Quand  même  le  Fils  de  Dieu  n'aurait 
point  parlé  de  la  sorte,  la  vie  des  chrétiens  ne  serait- 
elle  pas  plus  que  suffisante  pour  me  £aire  douter  do 
leur  foi  ?  et  du  peu  de  connaissance  que  j'ai  du  mon- 
de, n'aurais-je  pas  droit  de  conchire,  au  moins  de 
soupçonner,  qu'un  levain  d'infidélité,  mais  d'une 
infidélité  secrète  et  déguisée,  y  cause  une  corruption 
si  générale?  Car  enfin,  poursuivraîs-je avec  saint 
Bernard ,  il  est  difficile  que  la  plupart  des  hommes 
agissent  tout  autrement  qu'ils  ne  croient  ;  et  qu'il  y 
ait  dans  leur  conduite  une  contradiction  aussi  mons- 
trueuse que  celle  de  vivre  comme  ils  vivent,  et  d'a- 
voir la  foi.  A  peine  cela  se  comprend-il  ;  et ,  dans  ce 
prétendu  système ,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  si  violent , 
qu'il  est  comme  impossible  qu'on  le  puisse  long- 
temps soutenir.  Quand  donc  je  vois  un  chrétien 
aussi  emporté,  aussi  sensuel,  aussi  ambitieux  qu'un 
païen ,  et  même  au  delà  d'un  païen  ;  au  lieu  de  dire , 
comme  on  dit  communément.  Cet  homme  dément 
sa  foi ,  je  dirais  presque,  Cet  homme  n'a  plus  abso- 
lument de  foi ,  parce  que  s^il  en  avait ,  je  ne  conçois 
pas  qu'il  pût  la  démentirai  universellement  et  s* 
constamment  ;  et  que  croyant  d'une  façon,  il  agît 
toujours  de  l'autre.  Quand  je  vois  une  femme  du 
monde  tranquille  dans  ses  désordres,  libertine dana 
ses  conversations,  scandaleuse  dans  ses  commerces^ 
et  dans  ses  intrigues;  au  lieu  de  dire ,  selon  le  lan- 
gage ordinaire.  Cette  femme  a  une  foi  faible  et  lan- 
guissante ,  une  foi  stérile  et  infructueuse ,  je  de- 
manderais et  je  dirais ,  Cette  femme  a-t-elle  encore 
une  étincelle  de  foi?  parce  que  je  suis  persuadé 
qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  donner 
horreur  de  son  état  et  pour  l'en  faire  sortir. 

Ainsi  raisonnerais-je ,  et  ce  serait  pour  l'intérêt 
même  et  pour  l'honneur  de  la  foi.  Car  il  lui  serait  en 
quelque  sorte  plus  honorable ,  que  le  conmiun  des 
hommes  fût  réputé  pour  impie  et  pour  être  sans  foi , 
que  de  passer  pour  en  avoir  une  qui  ne  résiste  à 
rien,  qui  ne  surmonte  rien,  qui  n'opère  rien;  que 
dis-je  ?  qui  laisse  tomber  dans  les  plus  honteux  dé- 
règlements et  dans  les  dernières  abominations.  Et 
il  ne  faudrait  point  me  répondre  que  pes  pécheurs 
mêmes  qui ,  d'une  part ,  se  livrent  à  leurs  passions 
les  plus  déréglées,  protestent  hautement  d'ailleurs 
qu'ils  ont  la  foi  :  je  sais,  répliquerais-je,  qu'ils  le 
protestent,  mais  la  question  est  de  savoir  si  l'on 
doit  s'en  tenir  à  leurs  protestations,  et  s'il  n'est  pa» 
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pltl8justede^e8réduireà)a  preuve  que  demandait 
Tapôtre  saint  Jacques  :  Ostende  mihifidem  tuant 
sine  operlbus  (Jacob.,  2)  :  Chrétien,  qui  peut-être 
tous  gloriGez  de  ce  que  vous  n*étes  pas,  voulez- 
vous  me  faire  connaître  votre  foi  ?  justiGez-la  ;  par 
où  ?  par  vos  œuvres  :  car  tandis  que  vous  détruirez 
dans  la  pratique  ce  que  vous  professez  de  bouche , 
tandis  que  je  ne  verrai  point  découvres ,  je  me  déûe- 
rai  toujours  de  vos  paroles.  Et  n'est-ce  pas  là,  mes 
chers  auditeurs,  que  nous  réduit  l'iniquité  du  siè- 
cle? à  ne  pouvoir  plus  s'assurer  de  la  foi  des  chré- 
tiens; à  ne  pouvoir  plus  dire  s'ils  en  ont,  ou  s'ils 
n'en  ont  pas,  et  à  ne  savoir  plus  ce  qu'ils  sont? 
Pi'est-ce  pas  là  l'état  déplorable  de  ce  qui  s'appelle 
parmi  nous  le  monde?  Entrez  dans  les  cours  des 
princes ,  descendez  dans  les  cabanes  des  pauvres  ; 
assistez,  s'il  se  peut ,  aux  conseils  secrets  des  politi- 
ques de  la  terre,  parcourez  les  cercles  et  les  assem- 
blées, arrêtez-vous  dans  les  temples  et  dans  les  lieux 
saints ,  partout  vous  demanderez  s'il  y  a  de  la  foi , 
parce  que  partout  vous  ne  trouverez  que  scandale  et 
que  débordement  de  moeurs  :  Putas,  incenietfidem 
in  ferra  f 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  davantage.  Peut- 
être  le  libertinage  pourrait-il  s'en  prévaloir,  et  y 
trouverait-il  un  prétexte  pour  s'autoriser.  Car  un 
des  prétextes  du  libertinage  est  de  prétendre  que 
Ton  né  croit  point  et  que  l'on  n'a  pomt  de  foi;  et 
cela ,  pour  avoir  droit  d'imputer  les  désordres  de  sa 
vie  au  défaut  de  persuasion ,  qui  paraît  une  excuse 
honnête  au  lieu  de  tes  imputer  à  la  corruption  du 
coeur.  Reconnarssons  donc  que  de  ce  grand  nombre 
de  chrétiens  qui  se  perdent  dans  le  monde,  il  y  en  a 
en  effet  plusieurs  qui  ont  encore  la  foi.  Accordons- 
feur  tout  ce  que  nous  pouvons  leur  accorder,  savoir, 
que  feur  foi  subsiste;  donnons-leur  cette  consola- 
tion ,  qu'ils  la  puissent  conserver  parmi  les  excès 
d'une  vie  criminelle.  L'Église  ne  leur  dispute  pas  cet 
avantage  :  elle  a  même  voulu  leur  en  maintenir  la 
possession  par  une  décision  expresse ,  en  déclarant , 
dans  le  concile  de  Trente,  qu^une  vie  impure  et 
corrompue  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  fa  destruction 
de  la  foi.  Avouons- le  avec  elle  ;  on  peut  être  chré- 
tien ,  et  mauvais  chrétien  :  on  peut  avoir  la  foi ,  et 
agir  contre  fa  foi.  Mais  alors  la  fbi  nous  sauve-t- 
elle ?  bien  foin  de  nous  sauver,  je  dis  que ,  par  un 
effet  tout  contraire,  elle  nous  condamne;  et  c'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE- 

Il  ne  faut  pas  s'étonner, -chrétiens ,  que  ce  soit  la 
même  foi  qui  nous  sauve,  et  qui  nous  condamne 
devant  Dieu.  Elle  ne  fait  en  cela  que  ce  que  fait  Jé- 
sus-Christ même ,  lequel  étant  l'auteur  de  notre  sa- 
lut,  devient  tous  les  jours,  par  l'abus  que  nous  fai- 
sons de  ses  mérites  et  de  sa  grâce ,  l'auteur  de  notre 


perte  étemefle  et  de  notre  réprobation.  Ainsi  fa 
foi ,  qui  ne  nous  a  été  donnée  que  pour  nous  justi- 
fier, ne  laisse  pas  de  servir  à  nous  condamner,  selon 
les  différentes  manières  dont  nous  nous  compor- 
tons à  son  égard ,  et  les  divers  traitements  qu'elle 
reçoit  de  nous.  Mats  encore,  pourquoi  nous  eon- 
damne-t-elle  ;  et  comment  nous  condamne-t-elle  ? 
Deux  choses  qui  me  restent  à  éclaircir,  et  qui  de- 
mandent une  attention  toute  nouvelle. 

Je  dis  que  la  foi  nous  condamne,  lorsque  nous 
ne  vivons  pas  selon  ses  maximes ,  parce  que,  vivant 
alors  dans  le  désordre,  nous  la  retenons  captive 
dans  l'injustice,  suivant  l'expression  de  saint  Paul; 
que  nous  lui  enlevons  le  plus  beau  fruit  de  sa  fé- 
condité, qui  sont  les  bonnes  œuvres,  comme  par- 
lent saint  Hilaire  et  saint  Ambroise;  et  que,  dans 
le  sentiment  de  l'apôtre ^int  Jacques,  nous  la  foi- 
sons  enfin  mourir  elle-même  au  milieu  de  nous.  Or, 
ne  sont-ce  pas  là  autant  d'outrages  que  nous  lai 
Élisons,  et  qu'elle  doit  venger,  pour  ainsi  dire,  en 
nous  condamnant  ?  Prenez  garde  :  nous  la  retenons 
captive  dans  l'injustice ,  ce  sont  les  propres  paroles 
du  Maître  des  nations  :  Qui  verikUem  DHiHm- 
Justitia  detinent.  f/Joiit.,  1.  >Ils  tiennent,  dit-il, 
comme  dans  les  fers  la  vérité  de  Dieu.  Or,  la  vé- 
rité de  Dieu  n'est  en  nous  que  par  la  foi  ;  et  tandis 
que  nous  menons  une  vie  corrompue,  il  est  évident 
que  nous  faisons  violence  à  cette  foi ,  que  nous  la 
tenons  dans  la  sujétion  et  dans  l'esclavage  :  com- 
ment cela  ?  parce  que  nous  ne  lui  donnons  pas  I» 
liberté  d'agir  en  nous  comme  elle  voudrait  et  comme 
elle  devrait.  Dans  la  naissance  du  christianisme , 
remarque  saint  Bernard  ,  lorsqu'il  y  avait  des  per- 
sécutions, la  foi  était  libre,  pendant  que  les  fiifêles 
étaient  captifs  :  maintenant  que  les  persécutions  ont 
cessé,  les  fidèles  jouissent  d'une  liberté  dont  ils  abu- 
sent ,  et  la  foi  est  comme  enchaînée.  Qud  sujet  pour 
nous  de  confusion  et  de  condamnation  !  Jusque  dans 
Les  prisons  et  dans  les  cachots,  les  martyrs  publiaient 
la  foi  qu'ils  avaient  dans  le  cœur,  et  malgré  les 
tyrans ,  ils  confessaient  hautement  Jésus-Christ,  n 
est  bien  étrange ,  lorsque  l'Église  est  dans  une  pro- 
fonde paix,  que  la  foi  des  chrétiens  n'ait  plus  la 
même  liberté,  et  que  celte  liberté  lui  soit  ôtée  par 
les  chrétiens  mêmes ,  qui  deviennent  ses  propres 
persécuteurs,  et  qui  lui  sont  plus  cruels  que  les 
infidèles ,  puisqu'ils  la  mettent  dans  une  captivité 
où  les  infidèles  n'ont  pu  la  réduire  :  Qui  veritatem 
Dci  in  injvstUia  detinent.  Remarquez  cette  parole, 
m  injustitîa  :  c^r  saint  Paul  ne  dit  pas  seulement 
que  nous  tenons  notre  foi  captive ,  mais  que  nous 
La  tenons  captive  dans  l'injustice,  qui  est  pour  elle 
la  plus  honteuse  et  la  plus  odieuse  servitude.  £o 
effet,  cette  foi  est  toute  sainte,  et  nous  la  faisoos 
demeurer  dans  des  âmes  toutes  criminelles  ;  elle  est 
toute  pure  et  toute  chaste,  et  nous  la  faisons  habiter 
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dans  des  Ames  Toloptueuses  et  toutes  sensuelles  : 
Qui  veriiaiem  Dei  in  inJutUHa  detinent.  Que  fait 
ioDO  la  foi?  ah!  mes  chers  auditeurs,  permettez- 
moi  d'oser  de  cette  figure ,  notre  foi  ainsi  traitée  par 
nous-mêmes,  ainsi  déshonorée  et  profanée,  s*élève 
contre  nous  ;  elle  demande  à  Dieu  justice ,  elle  crie 
à  son  tribunal ,  et  ne  doutons  point  que  Dieu  ne  Té- 
coûte,  et  qu*à  notre  ruine  il  ne  prenne  ses  intérêts. 

D'autant  plus  coupables  envers  elle  et  plus  con- 
damnables, que  par  les  dérèglements  de  notre  vie 
nous  lui  Élisons  perdre  ses  plus  beaux  fruits  et  sa 
plus  heureuse  fécondité.  Car,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  la  foi  est  la  source  de  toutes  les  vertus, 
et  une  source  féconde,  qui  produit  sans  cesse  de 
nouveaux  fruits  de  grâce ,  ou  qui  les  peut  produire. 
En  voulez-vous  la  preuve  sensible?  Sans  parler  de 
ces  saints  patriarches  de  l'ancienne  loi ,  et  de  leurs 
œuvres  merveilleuses,  que  l'apôtre  nous  a  si  bien 
marquées  dans  son  épttre  aux  Hébreux ,  rappelez 
en  votre  esprit  tout  ce  qu'ont  fait  dans  la  loi  nou- 
velle tant  de  martyrs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
tant  de  solitaires  et  de  pénitents  ;  tout  ce  que  font 
encore  tant  de  religieux  dans  le  cloître ,  et  tant 
d'âmes  vertueuses  jusques  au  n^ilieu  du  monde. 
Remettez-vous  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  dire  de  leurs  longues  oraisons ,  de  leurs 
sanglantes  macérations ,  de  leurs  veilles  et  de  leurs 
travaux,  de  leurs  abstinences  et  de  leurs  jeûnes,  de 
la  ferveur  de  leur  zèle,  et  de  la  constance  infatiga- 
ble avec  laquelle  ils  ont  pratiqué  jusques  au  dernier 
soupir  de.leur  vie  toute  la  perfection  de  l'Évangile. 
Voilà  les  fruits  de  la  foi;  voilà  ce  que  la  foi  peut 
opérer  en  nous-mêmes  et  par  nous-mêmes.  Car  si 
l'ardeur  des  fidèles  s'est  ralentie ,  la  vertu  de  la  foi 
ne  s'est  point  altérée;  elle  a  toujours  les  mêmes  vé- 
rités à  nous  proposer,  et  dans  ces  mêmes  vérités , 
les  mêmes  motifs  pour  nous  exciter  :  mais  nous , 
chrétiens ,  vivant  selon  l'esprit  du  siècle  et  selon  la 
chair,  nous  étouffons  ces  fruits  dès  leur  naissance. 
Nous  avons  la  foi  ;  mais ,  tout  agissante  qu'elle  est , 
plie  ne  nous  rend  pas  plus  vigilants,  pas  plus  exacts 
dans  l'observance  de  nos  devoirs,  pas  plus  adonnés 
aux  oeuvres  de  la  piété  :  c'est  une  foi  oisive  et  sté- 
rile ,  parce  que  nous  en  arrêtons  toute  l'action. 

I>iou8  allons  même  plus  loin  :  nous  la  faisons 
mourir,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  l'apêtre 
saint  Jacques.  Car  ce  qui  vivifie  la  foi ,  ce  qui  en 
est  comme  l'esprit,  ce  sont  les  bonnes  œuvres.  De 
même  donc  que  le  corps  est  mort ,  dès  là  qu'il  est 
séparé  de  l'âme  qui  lui  donnait  la  vie  ;  ainsi  la  foi 
doit  être  censée  morte ,  dès  là  qu*elle  n'est  plus  ac- 
compagnée des  œuvres  qui  ranimaient  :  Sicut  enim 
corpus  sine  spirilu  mortuum  est,  ita  etfides  sine 
operibus  moriua  est.  (  Jacob.  ,  2.  )  £t  à  prendre 
la  diose  dans  un  sens  plus  réel  encore  et  sans  figu- 
le,  on  peut  dire  que  rien  ne  conduit  plus  directe- 


ment ni  plus  promptement  à  l'infidélité  et  au  liber- 
tinage de  créance ,  que  le  libertinage  des  mœurs. 
Or,  après  avoir  été  homicide  de  votre  foi ,  que  de- 
vez-vous attendre  autre  chose  qu'un  jugement  sé- 
vère et  rigoureux?  Oui ,  mon  dier  auditeur,  pen- 
sez bien  à  ces  deux  paroles,  homicide  de  votre  foi. 
Voilà  le  grand  crime  dont  on  vous  demandera 
compte  un  jour,  et  dont  il  faudra  porter  la  peine. 
Cest  alors  que  cette  foi  morte  dans  votre  cœur, 
ou  par  l'inutilité,  ou  même  par  le  désordre  de  vo- 
tre vie,  commencera  tout  à  coup  à  revivre,  qu'elle 
ressuscitera ,  qu'elle  se  produira  devant  Dieu  pour 
votre  conviction  et  pour  votre  condanuiation. 

Je  dis  pour  votre  conviction  :  car  voulez-vous 
savoir,  non  plus  précisément  pourquoi ,  mais  com- 
ment elle  vous  condamnera?  Il  est  aisé  de  vous  le 
faire  comprendre.  Ce  sera  en  vous  convainquant  do 
trois  choses  :  savoir,  que  vous  pouviez  vivre  en  chré- 
tien ,  que  vous  deviez  vivre  en  chrétien ,  et  que 
vous  n'avez  vécu  rien  moins  qu'en  chrétien.  Trois 
convictions  qui  vous  fermeront  la  bouche,  et  qui , 
malgré  vous ,  vous  feront  souscrire  vous-même  à 
l'arrêt  de  votre  éternelle  réprobation.  Elle  vous  con- 
vaincra que  vous  pouviez  vivre  en  chrétien ,  parce 
que  rien  ne  vous  manquait  pour  cela  :  ni  lumières , 
ni  secours.  Ni  lumières ,  puisqu'elle  vous  servait 
elle-même  de  mattre,  puisqu'elle  vous  avait  révélé 
toutes  ses  vérités  pour  vous  éclairer,  puisqu'elle 
vous  les  faisait  entendre  sans  cesse  au  fond  de  votre 
cœur,  tantôt  pour  vous  exciter  par  l'espérance ,  tan- 
tôt pour  vous  retenir  par  la  crainte,  tantôt  pour 
vous  engager  par  un  saint  amour,  tantôt  pour  vous 
attirer  par  un  solide  intérêt ,  toujours  pour  vous 
Instruire  et  pour  vous  toucher.  Ni  secours ,  puisque 
dans  le  christianisme  vous  aviez  toutes  les  sources 
de  la  grâce  :  tant  de  sacrements  pour  vous  purifier, 
pour  vous  fortifier,  pour  vous  réconcilier,  pour  vqus 
nourrir  et  vous  faire  croître  ;  tant  de  ministres  du 
Seigneur,  dépositaires  de  la  loi  de  Dieu  pour  vous 
l'enseigner,  dispensateurs  des  trésors  de  Dieu  pour 
vous  les  distribuer,  remplis  de  l'esprit  de  Dieu  pour 
vous  le  communiquer,  revêtus  de  toute  la  puissance 
de  Dieu  pour  vous  sanctifier;  tant  de  bons  conseils , 
d'exhortations  pathétiques  et  véhémentes,  de  salu- 
taires exemples  ;  enfin  tant  de  moyens  dont  le  détail 
serait  infini ,  et  dont  l'usage  vous  aurait  imman- 
quablement sauvé.  Or,  d'avoir  connu  et  d'avoir  pu , 
voilà  pourquoi  le  mauvais  serviteur  sera  jugé  avec 
plus  de  sévérité,  sera  plus  rigoureusement  condam- 
né, sera  plus  grièvement  puni. 

Encore  plus  digne  des  châtiments  de  Dieu ,  parce 
que  la  foi  vous  convaincra,  non-seulement  que  vous 
pouviez  vivre  en  chrétien ,  mais  que  vous  le  deviez. 

ICar  votre  parole  y  était  engagée.  Vous  l'aviez  ainsi 
promis  à  la  face  des  autels  et  sur  les  sacrés  fonts 
de  baptême.  Vous  aviez  solennellement  renoncé  au 
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démon  et  à  toutes  ses  oeuvres ,  renoncé  au  monde 
et  à  toutes  ses  pompes ,  renoncé  à  la  chair  et  à  tous 
ses  désirs  sensuels.  On  l'avait  dit  pour  vous ,  et  dès 
que  vous  vous  trouvâtes  en  état  de  le  ratiGer,  vous 
Faviez  dit  vous-même.  Or  ce  n'est  point  en  vain 
qu'on  promet  à  Dieu  ;  et  de  tous  les  engagements , 
il  n'en  est  point  de  plus  inviolables  que  ceux  que 
l'on  contracte  avec  un  tel  maître.  Dès  là  donc  que 
vous  vous  étiez  soumis  à  la  foi ,  vous  vous  étiez 
soumis  à  la  loi.  C'est-à-dire ,  dès  là  que  vous  aviez 
été  honoré  du  caractère  de  chrétien ,  et  que  vous 
aviez  commencé  à  porter  le  nom  de  chrétien ,  vous 
étiez  conséquemment  et  indispensablement  obligé 
à  tous  les  devoirs  du  chrétien;  vous  en  étiez  res- 
ponsable à  votre  foi  et  à  Dieu  même.  En  en  effet, 
pour  développer  encore  mieux  la  chose ,  et  la  con- 
sidérer plus  à  fond ,  de  toutes  les  contradictions, 
n'est-ce  pas  une  des  plus  grossières,  de  ne  pas  agir 
comme  l'on  croit,  ou  de  ne  pas  croire  comme  l'on 
agit  ?  Et  de  toutes  les  inGdélités,  n'est-ce  pas  une  des 
plus  criminelles  et  des  plus  monstrueuses ,  d'avoir, 
renoncé ,  en  présence  de  Dieu ,  à  l'enfer  et  à  toutes 
les  œuvres  de  ténèbres ,  qui  sont  tant  de  péchés 
proscrits  par  la  loi ,  et  de  les  commettre  impuné- 
ment, volontairement,  habituellement.'  D'avoir  re- 
noncé aux  vaines  pompes  du  monde ,  et  d'en  être 
adorateur  ;  de  les  désirer  uniquement ,  d'y  aspirer 
incessamment,  de  les  rechercher  sans  relâche,  et  de 
ne  travailler  que  pour  cela  et  qu'en  vue  de  cela? 
D'avoir  renoncé  à  la  chair,  et  de  ne  vivre  que  selon 
la  chair,  ie  n'écouter  que  ses  passions,  et  de  suivre 
aveuglément  toutes  ses  cupidités  ? 

Voilà  néanmoins  de  quoi  la  foi  nous  convaincra , 
et  c'est  le  dernier  témoignage  qu'elle  rendra  con- 
tre vous  :  je  veux  dire  que  pouvant  vivre  en  chré- 
tien ,  que  devant  vivre  en  chrétien ,  vous  n'avez 
vécu  rien  moins  qu'en  chrétien.  Car  c*est  alors  que , 
développant  tous  ses  principes  et  toutes  ses  maxi- 
mes, elle  les  comparera  avec  votre  vie;  ou  que  dé- 
veloppant toute  votre  vie ,  elle  la  comparera  avec 
ses  maximes  et  ses  principes.  Or  quelle  opposition 
entre  l'un  et  l'autre!  Une  foi  qui  n'enseigne  à 
l'homme  que  le  mépris  des  biens  terrestres  et  pé- 
rissables, et  une  vie  tout  employée  à  les  acquérir, 
à  les  conserver,  à  les  accumuler  par  tous  les  moyens, 
justes  ou  injustes,  qu'inspire  une  avarice  insatia- 
ble. Une  foi  qui  n'apprend  à  l'homme  qu'à  s'humi- 
lier, qu'à  s'abaisser,  qu'à  fuir  les  honneurs  mondains 
et  les  fausses  grandeurs  du  siècle  ;  et  une  vie  tout 
occupée  de  soins,  de  projets ,  d'intrigues,  souvent 
très-criminelles,  pour  l'avancement  d'une  fortune 
humaine.  Une  foi  qui  ne  prêche  à  l'homme  que 
niortiGcation ,  que  pénitence ,  que  détachement  de 
soi-même;  et  une  vie  passée  dans  les  jeux,  dans  les 
spectacles,  dans  les  assemblées  et  les  parties  de 
pJaJsir,  dans  les  plus  honteuses  voluptés.  Une  foi 


de  pratique  et  d'actions ,  et  une  vie  dénuée  de  toutes 
les  oeuvres  chrétiennes.  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  est 
chrétien ,  et  qu'on  vit  en  chrétien?  Est-ce  en  ne  ^• 
sant  rien  de  tout  ce  que  la  foi  ordonne ,  et  en  fai- 
sant tout  ce  qu'elle  défend  ?  Tels  sont  les  reproches 
que  vous  devez  attendre  de  votre  foi  ;  et  à  des  re- 
proches si  bien  fondés  et  sans  nulle  excuse ,  que 
doit-il  succéder  autre  chose  qu'un  jugement  sans 
miséricorde? 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  par  cette  pen- 
sée avec  laquelle  je  vous  renvoie ,  et  que  vous  œ 
pouvez  trop  méditer.  Il  fout,  ou  que  ma  foi  me  sauve, 
ou  que  ma  foi  me  condamne.  Entre  ces  deux  extré- 
mités, point  de  milieu.  Si  ma  foi  n'est  pas  le  prin- 
cipe de  ma  justification ,  elle  sera  immanquablement 
le  sujet  de  ma  réprobation.  Il  ne  tient  .qu'à  moi 
qu'elle  ne  soit  pour  moi  un  moyen  de  salut,  parce 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  faire  un  usage  tel  que  je 
dois  et  tel  que  Dieu  le  demande.  Mais  si,  par  ma 
faute,  ce  n'est  pas  un  moyen  de  salut  pour  moi ,  ou 
que  je  me  rende  ce  moyen  de  salut  inutile  par  l'aboi 
que  j'en  ferai ,  il  ne  dépend  plus  alors  de  moi  que  ee 
ne  soit  pas  contre  moi  un  moyen  de  damnation , 
parce  que  c'est  un  talent  que  Dieu  m'a  mis  dans  les 
mains  pour  lui  en  rendre  compte ,  et  pour  en  reti- 
rer tout  le  fruit  qu'il  en  attendait.  Ce  serait  donc 
bien  me  tromper  moi-même,  de  regarder  la  foi  que 
j'ai  reçue  comme  une  de' ces  choses  indifférentes, 
qui  ne  peuvent  nuire  lorsqu'elles  ne  servent  pas.  Si 
ma  foi  ne  me  fait  pas  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  elle  me  fera  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
C'est  à  moi  de  prendre  mon  parti  entre  Pun  et  Pau- 
tre;  mais  je  n'ai- que  l'un  ou  l'autre  à  choisir.  Que 
dis-je  ?  et  y  a-MI  là-dessus  à  délibérer?  y  a-Ml  à  hé- 
siter un  moment,  dès  ([u'il  est  question  de  se  ga- 
rantir d'une  éternité  malheureuse,  et  de  se  procu- 
rer une  souveraine  félicité? 

Ah  I  chrétiens,  pensons  souvent  aux  aocosatioos 
que  formera  contre  nous  et  aux  reproches  que  nous 
fera  cette  foi,  quand  nous  comparaîtrons  avec  die 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  C'est  à  quoi  nous  ne 
faisons  guère  de  réflexion  maintenant  ;  mais  quaod 
la  figure  du  monde  se  sera  évanouie,  et  que  nous 
nous  trouverons  seuls  avec  cette  foi  en  la  présence 
de  Dieu ,  que  lui  répondrons-nous?  Voilà,  mon  cher 
auditeur,  à  quoi  nous  devons  nous  préparer  tous 
les  jours  de  notre  vie.  Il  vous  en  coûtera  quelque 
sujétion,  quelque  violence,  quelques  efforts;  mais 
il  vaut  bien  mieux  se  contraindre  pour  quelque 
temps,  que  de  s'exposer  à  un  malheur  qui  ne  doit 
jamais  finir.  Car,  je  le  répète,  et  je  ne  puis  asseï 
vous  le  faire  entendre  :  s'il  arrive  que  vous  vous 
perdiez,  ce  sera  dans  votre  foi  même  que  vous 
trouverez  votre  plus  cruel  tourment.  Vous  n'aura 
plus  cette  foi  surnaturelle  et  divine  qui  est  un  des 
dons  de  Dieu  les  plus  précieux  :  c'est  une  grâce  dont 
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Diett  TOUS  dépouillera.  Mais  vous  aurez  encore  le 
souYeoir  de  cette  foi  ^  mais  vous  aurez  encore  le 
caractère  de  cette  foi ,  mais  vous  aurez  encore  tou- 
tes les  connaissances  que  vous  donnait  cette  foi ,  et 
c^estcela  même  qui  fera  votre  supplice.  Vous  aurez , 
diaje,  le  souvenir  de  cette  foi  qui  vous  enseignait 
de  si  solides  vérités  que  vous  avez  méprisées, 
qui  vous  donnait  de  si  saintes  règles  de  conduite 
que  TOUS  D*avez  pas  suivies ,  qui  vous  promettait 
de  si  grandes  récompenses  que  vous  n'avez  pas  pris 
soin  de  mériter  ;  et  ce  souvenir  sera  plus  cuisant 
pour  vous  que  tout  le  feu  de  Tenfer.  Vous  por- 
terez encore  tout  le  caractère  de  cette  foi,  c*est-à- 
dire  le  caractère  du  baptême;  et  ce  caractère  sera 
le  signe  à  quoi  les  démons,  ministres  de  la  justice 
de  DicQf  vous  discerneront  entre  les  réprouvés, 
pour  exercer  sur  vous  avec  plus  de  fureur  toute 
leur  rage.  Vous  aurez  encore  toutes  les  connaissan- 
ces que  vous  donnait  cette  foi  ;  et  ces  connaissan- 
cei  suppléeront  au  défaut  de  cette  foi  :  en  sorte 
que  Yous  croirez  toujours  Dieu  comme  les  démons 
le  croient,  et  que  vous  tremblerez  comme  eux,  que 
vous  vous  désespérerez  commet  eux,  que  votre 
créance  sera,  pour  vous  comme  pour  eux,  le  sujet 
de  votre  confusion  étemelle. 

Mais  il  serait  donc  plus  à  souhaiter  de  n*avoir  ja- 
■lais  eu  la  foi  :  oui ,  mes  frères ,  il  serait  plus  avan- 
tageux ne  ravoir  jamais  eue ,  que  de  Tavoir  profa- 
née par  une  vie  criminelle.  Mais  cela  même  ne  sera 
plus  en  votre  pouvoir  ;  car  malgré  vous  il  sera  éter- 
uellement  vrai  que  vous  aurez  été  chrétiens ,  et  il 
&udra  éternellement  porter  la  peine  de  ne  Favoir 
été  que  de  nom  et  dans  la  spéculation ,  sans  Tétre 
de  moeurs  et  dans  Faction.  Pour  prévenir  ce  repro- 
che et  Faf&eux  châtiment  dont  nous  sommes  mena- 
cée, quelle  résolution  avons-nous  à  prendre?  point 
d^autre  que  de  conserver  la  foi,  et  de  vivre  selon  la  foi . 
Cette  foi  nous  dit  des  choses  qui  répugnent  à  nos 
sens,  mais  il  s*y  faut  soumettre.  Elle  nous  dit  que 
le  monde  est  notre  plus  dangereux  ennemi;  fuyons- 
le.  Elle  nous  dit  de  nous  haïr  nous-mêmes  et  de 
■eus  renonce  nous-mêmes  ;  travaillons  à  acquérir 
ee  aaint renoncement,  et  pratiquons-le  autant  qu*il 
est  nécessaire.  Elle  nous  dit  de  mortiûer  la  chair 
par  Fesprit,  et  d'en  réprimer  les  désirs;  combat- 
tons-les généreusement  et  constamment.  Elle  nous 
dit  d^être  humbles  jusque  dans  la  grandeur,  d'être 
pauvres  jusque  dans  Fabondance ,  d'être  pénitents 
iuaqu^au  milieu  des  aises  et  des  commodités;  en- 
treprenons tout  cela,  et  venons  à  bout  de  tout  cela. 
Nous  aurons  dans  les  secours  de  la  grâce  et  dans 
les  motifs  de  notre  foi  de  quoi  nous  animer,  de  quoi 
■DUS  fortifier,  de  quoi  nous  rendre  tout  facile.  De- 
inandons-les  avec  confiance  ces  secours,  et  Dieu  ne 
nous  les  refusera  pas.  Ayons-les  continuellement 
devant  les  yeux  ces  motifs,  et  ils  nous  soutiendront. 
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Alors  nous  mériterons  d*entendre  un  jour  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ ,  ce  qu'il  dit  au  centenier  do 
notre  évangile  :  Sicut  credidisti,  Jiat  tibi  :  Qu'il 
vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru.  Vous  avez  fait 
valoir  le  talent  que  je  vous  avais  confié;  vous  avez 
rendu  votre  foi  fertile  en  bonnes  œuvres  et  agis- 
sante; venez  en  recevoir  la  récompense.  Vous  avez 
marché  par  le  chemin  qu'elle  vous  traçait,  vous 
l'avez  suivi,  et  vous  y  avez  persévéré,  venez  pren- 
dre possession  de  mon  royaume  céleste ,  qui  est  le 
terme  où  elle  vous  appelait,  et  où  vous  jouirez  d'une 
félicité  éternelle,  etc. 


SERMON 

POUR  LE  QUATHIÊME  DIMANCHE 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 


SUR  LES  AFFLICTIONS  DES  JUSTES 
LA  PROSKÊRITÉ  DES  PÉCHEURS. 


ET 


Atcendente  Jèxu  in  navieulam ,  ututi  tunt  eum  diseipuli 
^fut  : eteece  motut  magnui/aehu  e$t  in  mari,  ita  ut  navi- 
eulaoperireturjluctibtu.  Ijue  veto  dormiebat,  tt  iuêeitave- 
runt  eum  diseipuli  ^us,  dicentet  :  Domine ,  salva  no9,  pe- 
rimui;  et  dieit  eie  :  Quid  timidi  ettU,  modicesfidei? 

Htm  étant  entré  dans  une  barque ,  ses  disciples  le  saiTirent  ; 
et  aussitôt  il  s*éleva  sur  la  mer  une  grand»  tempête ,  en  sori» 
que  la  barque  était  eouverte  de  flots.  Lui  cependant  dormait, 
et  ses  disciples  le  réveillèrent,  en  lui  disant  :  Seigneur,  sau- 
Yeipnous;  nous  allons  périr.  Jésus  leur  répondit  :  Pourquoi 
craignezrTous,  hommes  de  peu  de  foi?  Saint  Maitb.  cfa.  t. 

Voilà,  chrétiens,  une  image  bien  naturelle  de 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  nos  yeux  et  parmi 
nous.  Il  semble  que  le  Saint-Esprit,  en  nous  la 
traçant  dans  cet  évangile,  ait  expressément  voulu 
nous  représenter  un  des  plus  grands  mystères  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes ,  et  en  faire  le 
sujet  de  notre  instruction.  Les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  c*est-à-dire  les  justes  et  les  élus  de  Dieu, 
vivent  dans  le  monde ,  que  nous  pouvons  considérer 
comme  une  mer  orageuse,  et  s*y  trouvent  embar- 
qués par  les  ordres  mêmes  de  la  Providence.  Dieu 
est  avec  eux,  et  ne  les  quitte  jamais;  il  les  suit 
dans  toutes  leurs  voies,  il  les  éclaire  et  les  soutient; 
mais  du  reste,  à  en  juger  par  les  apparences,  ou 
dirait  en  mille  rencontres  qu'il  s*en  éloigne,  qu'il 
les  oublie,  qu'il  les  abandonne,  qu'il  est  à  leur 
égard  comme  endormi  :  Ipse  vero  dormiebai.  Il 
permet  qu'ils  soient  assaillis  et  battus  des  plus  vio- 
lents orages,  qu'ils  soient  exposés  aux  plus  rude& 
tentations,  qu'ils  soient  affligés  et  presque  accablés 
des  misères  de  cette  vie.  Or,  qui  croirait  alors  qu'ik 
y  a  une  Providence  qui  prend  soin  de  leurs  per- 
sonnes; ou  qui  ne  croirait  pas  au  moins  que  cette 
Providence  est  ensevelie  dans  im  profond  sommeil^ 
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contre  Totre adorable  provideDoe.  Je  me  figuraisqu*à 
force  de  réflexions  et  de  considérations,  je  pour- 
rais dès  cette  vie  démêler  cet  embarras,  et  sonder  les 
impénétrables  conseils  de  votre  sagesse ,  ExisH  - 
mabom  ui  cognoscerem  hoc  (/><.  72);  mais  je  me 
trompais  bien ,  et  je  me  suis  bien  aperçu  que  je  m'ar- 
rêtais à  d'inutiles  recherches ,  Labor  est  anie  me 
(ibid.  )  :  d'où  j'ai  conclu  qu'il  fallait  attendre  que 
je  fusse  entré  dans  votre  sanctuaire,  et  que  je  visse 
w  se  devaient  terminer  les  espérances  des  uns  et 
ides  autres  :  Donec  inirem  in  sanctuarium  Dei, 
^infelligam  innoviuimis  «ortim.  (Ibid.)  Voilà 
comment  raisonnait  ce  saint  roi ,  et  c'était  l'esprk 
^et>ieu  qui  lui  inspirait  ce  sentiment. 

Maistà-dessus,  mes  chers  auditeurs,  nous  n'en 
sommes  pas  erfcore  après  tout  réduits  à  la  simple 
soumission  et  à  la  seule  obéissance  de  la  foi.  Nous 
avons  sur  ce  mystère  de  quoi  contenter  notre  esprit, 
autant  et  peut-être  plus  que  sur  aucun  autre;  et 
c'est  par  oà  nous  devenons  tout  à  fait  inexcusables , 
quand  nous  nous  troublons  et  que  nous  tombons  dans 
la  défiance ,  parce  que  nous  voyons  les  justes  affli- 
gés, et  que  les  pécheurs  ont  toutes  les  commodi- 
tés et  toutes  les  douceurs  delà  vie.  Car  nous  trou- 
vons nous-mêmes  des  raisons  qui  nous  justifient 
parfaitement  la  conduite  de  Dieu,  et  qui  nous  per- 
suadent que  Dieu  a  fait  sagement  d'en  user  de  la 
sorte.  Or  si  moi ,  avec  un  esprit  plein  cl'erreurs  et 
de  ténèbres,  je  découvre  néanmoins  des  raisons 
pour  cela,  ne  dois-je  pas  être  convaincu  que  Dieu  en 
a  de  plus  «olides  encore  et  de  plus  relevées  que  je  ne 
vois  pas  ;  et  ces  raisons  de  Dieu  que  je  ne  vois  pas, 
mais  que  je  conjecture  des  miennes,  ne  doivent^elles 
f»as  calmer  mon  cœur  et  le  rassurer.^  Tout  ce  qui 
me  reste  donc ,  c'est  de  suivre  le  conseil  de  saint 
Augustin,  et  de  m'appliquer,  non  pas  à  connaître 
pleinement,  mais  du  moins  à  entrevoir  le  secret  de 
Dieu,  afin  que  ce  que  j'en  puis  apercevoir  m'ap- 
prenne à  juger  de  ce  qui  échappe  à  ma  vue,  et  que 
fun  et  l'autre  affermisse  ma  confiance.  Secretum 
Dei  intenlos  nos  habere  débet,  nonadversos. 

Mais  qu'est-ce  en  effet  que  j'en  aperçois  de  ce 
secret  de  Dieu ,  et  qu'elles  sont  les  raisons  que  je 
puis  imaginer  d'un  partage  qui  semble  choquer  la 
raison  même?  Vous  me  les  demandez,  chrétiens,  et 
sans  une  longue  discussion ,  voici  celles  qui  se  pré- 
sentent d'abord  à  moi  :  que  Dieu  veut  éprouver  ses 
élus ,  et  leur  donner  occasion  de  lui  marquer  par 
leur  constance  leur  fidélité;  que  Dieu,  selon  la 
comparaison  du  prophète-roi ,  veut  les  purifier  par 
le  feu  de  la  tribulation ,  comme  Ton  épure  l'or  dans 
le  creuset;  que  Dieu  veut  assurer  leur  salut,  et  les 
mettre  à  couvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencon- 
tre dans  les  prospérités  du  siècle  ;  que  Dieu,  par  une 
aimable  violence,  dit  saint  Bernard,  veut  les  forcer 
ta  quelque  sorte  de  se  tenir  unis  à  lui ,  en  leur  ren- 


dant tout  le  reste  amer,  et  ne  leur  offrant  partout 
ailleurs  que  des  objets  qui  leur  inspirent  du  dégofit; 
que  Dieu  veut  leur  fournir  une  continuelle  matière 
de  combats,  afin  que  ce  soit  en  même  temps  pour 
eux  une  continuelle  matière  de  triomphes ,  et  par 
conséquent  de  mérite ,  que ,  tout  justes  qeTih  sott, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  redevables  à  Dieu  par  bies 
des  endroits,  puisque  le  plus  juste,  comme  parle 
Salomon,  tonfibe  jusqu'à  sept  fois  par  jour;  nais 
que  Dieu  d'ailleurs  veut  les  punir  en  père  et  non 
en  juge,  et  pour  cela  qu^il  les  châtie  en  ce  monde 
selon  sa  miséricorde,  afin  de  ne  les  pas  ponûr  en 
Tautre ,  selon  sa  justice.  A  s'en  tenir  là ,  mes  chers 
auditeurs,  et  sans  vouloir  pénétrer  plus  avant  dans 
les  desseins  de  Dieu ,  n'est-ce  pas  asses  pour  sou- 
tenir la  foi  du  juste  ;  et  une  seule  de  ces  raisons  ne 
suffit-elle  pas  pour  lui  servir  de  défense  et  le  for- 
tifier contre  les  plus  rudes  attaques?  Que  Dieudone 
ordonne  selon  qu'il  lui  ptatt,  qu'il  détruise  et  qo'ii 
renverse,  qu'il  abaisse  et  qu'il  humilie,  qa*il  fnpp^ 
à  son  gré,  jamais  le  juste  n'aura  que  des  bénédic- 
tions à  lui  rendre;  et  s'il  pensait  à  se  plaindre,  ce 
seraitbien  alors  que  Dieu  pourrait  lui  faire  le  même 
reproche  que  fit  le  Sauveur  du  monde  à  saint  Pierre  : 
Modicœfidd,  quare  dubHasUf  Homme  aveugle, 
laissez  agir  votre  Dieu;  il  vous  aime,  et  il  sait  ee 
qui  vous  convient.  S'il  vous  traite  maintenant  avec 
rigueur,  ce  n'est  qu'une  rigueur  apparente;  et  tout 
sensibles  que  peuvent  être  les  coups  que  son  bras 
vous  porte,  c'est  son  amour  qui  le  conduit. 

Pensées  touchantes,  et  puissants  motift  d^uie 
consolation  toute  chrétienne!  Dans  ee  vaste  et  nom- 
breux auditoire ,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  ren- 
contre bien  de  ces  âmes  chéries  de  Dieu ,  et  que 
Dieu  toutefois  abandonne  aux  traverses  et  aux  dis- 
grâces du  monde.  Or  c'est  à  moi  de  leur  ftiie  god- 
ter  ces  vérités.  C*est  à  moi,  mes  chers  auditeurs,  de 
vous  relever  par  là  de  l'abattement  où  vous  jette 
peut-être  l'état  de  pauvreté,  l'état  d'humiliation,  fê- 
tât de  souffrances  qui  vous  accable,  et  qui  vous  rend 
la  vie  si  ennuyeuse  et  si  pénible.  C'est  à  moi,  eonsM 
prédicateur  évangélique ,  de  vous  faire  trouver  tout 
l'appui  nécessaire  dans  votre  foi.  Car  je  ne  suispoiot 
seulement  ici  pour  vous  reprocher  vos  inildéfitéi, 
ni  pour  vous  remplir  d'une  terreur  salutaire  dei 
jugements  éternels.  Jej  l'ai  fait  sdon  les  œeiff- 
rences ,  je  le  fais  encore,  et  je  ne  puis  asses  bé&ir 
le  ciel  de  l'attention  que  vous  donnez  à  mes  ptio- 
les ,  ou  plutôt  à  la  parole  de  Dieu  que  je  vont  an- 
nonce. Mais  l'autre  partie  de  mon  devoir  est  de 
vous  consoler  dans  vos  peines  ;  et  puisque  je  tient 
la  place  de  Jésus-Christ,  qui  vous  parle  par  ma 
bouche ,  et  dont  je  suis  l'ambassadeur  et  le  mioi»- 
tre,  Pro  Christoleg€UUmefungimur{t.  Cor.,  6),  c'est 
à  moi  de  vous  dire  aujourd'hui  ce  que  ce  divin  Sa» 
veur  disait  au  peuple  :  F^eniUe  ad  me  omnes  qiA 


SUR  LES  AFFLICTIONS  DES  JUSTES,  etc. 


iaboratU  et  oneratis,  et  ego  reficiam  vos  (Màtth., 
11)  :  Venez,  âmes  tristes  et  affligées;  venez,  vous 
qui  gémissez  sous  le  poids  de  la  misère  humaine  et 
dans  la  douleur,  venez  à  moi.  Le  monde  n*a  pour 
vous  que  des  mépris  et  des  rebuts,  et  vous  en 
éprouvez  tous  les  jours  Finjustice.  Les  plus  déréglés 
et  les  plus  vicieux  y  font  la  loi  aux  plus  justes,  et 
e*est  ce  qui  vous  flétrit  le  coeur  et  qui  vous  remplit 
d*amertume.  Mais,  encore  une  fois,  venez;  et 
sans  rien  changer  à  votre  condition,  je  l'adoucirai  : 
yenàle,  et  ego  reficiam  vos.  Je  ne  suis  qu'un 
homme  faible  comme  vous ,  et  plus  faible  que  vous  *, 
mais  avec  la  grâce  de  mon  Dieu ,  avec  Fonction  de 
sa  parole  et  les  maximes  de  son  Évangile ,  j'ai  de 
quoi  vous  rendre  inébranlables  au  milieu  des  plus 
violentes  secousses.  J'ai  de  quoi  réveiller  toute  vo- 
tre foi ,  et  de  quoi  ranimer  toute  votre  espérance  ; 
de  quoi  vous  apprendre  à  ne  rien  désirer  de  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  flatteur,  et  de  quoi  vous 
&ire  connaître  le  précieux  avantage  d'un  état  où 
Dieu  veille  avec  d'autant  plus  de  soin  sur  vous  et 
d'autant  plus  d'amour,  qu'il  semble  moins  ménager 
vos  intérêts,  et  moins  vous  aimer. 

Car  pour  reprendre  avec  ordre  et  pour  mieux  dé- 
velopper ce  que  je  n'ai  fait  encore  que  parcourir,  et 
ce  qui  demande  toutes  vos  réflexions,  puisque  ce 
doit  être  pour  vous  comme  un  trésor  et  un  fonds 
inépuisable  de  patience  :  je  dis  que  si  Dieu  traite  le 
juste  avec  une  sévérité  apparente ,  que  s'il  l'afflige , 
c*est  pour  l'éprouver.  Ainsi  s'en  explique-t-il  en 
mille  endroits  de  l'Écriture,  où  il  déclare,  en  ter- 
mes formels,  que  c'est  un  des  offices  de  sa  provi- 
dence ,  et  que ,  par  cette  raison ,  il  laisse  tomber  ses 
fléaux  sur  ceux  qui  le  servent ,  encore  plus  que  sur 
les  autres.  De  sorte  que  l'affliction ,  dans  le  texte 
sacré ,  est  appelée  communément  épreuve  ou  tenta- 
tion ;  et  que ,  suivant  le  même  langage ,  ce  que  le 
Saint-Esprit  appelle  tentation  n'est  autre  chose  que 
raffliction.  C'était  la  belle  et  solide  réponse  que  fai- 
sait un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  loi  chrétienne 
aux  idolâtres  et  aux  infidèles ,  lorsqu'ils  lui  repro- 
chaient Textrême  abandon  où  l'on  voyait  le  peuple 
fidèle,  et  qu'ils  prétendaient  de  là  tirer  une  consé- 
quence ,  ou  contre  le  pouvoir,  ou  contre  la  miséri- 
corde du  Dieu  que  nous  adorons.  Vous  vous  trom- 
pez, leur  disait-il  :  notre  Dieu  ne  manque  ni  de 
moyens,  ni  de  bonté  pour  nous  secourir  :  Deus 
iUenoster,  quem  colimus,  nec  non  potest  stibve- 
nire,  nec  despicit.  (Minut.  Félix.)  Mais  que  fait- 
il?  il  nous  examine  chacun  en  particulier  ;  et  à  quoi 
se  réduit  cet  examen  ?  à  nous  priver  des  biens  de 
la  vie,  et  à  nous  tenir  dans  l'adversité  :  Sedinad^ 
versis  unumquemque  explorât.  (Id.)  Ces  paroles 
sont  remarquables  :  Dieu  sonde  le  cœur  de  l'hom- 
me, il  l'interroge,  par  où?  par  les  souffrances  et 
les  afllictions,  Fitam  kominU  sciscUatur.  (Id.) 
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Gomme  si  Dieu  disait  au  juste  :  Déclarez-vous ,  et 
feites-moi  voir  ce  que  vous  êtes.  Je  ne  l'ai  point  en- 
core bien  su  jusqu'à  présent,  et  je  veux  l'apprendre 
de  vous-mêmes.  Tandis  que  vous  avez  été  heureux 
sur  la  terre,  et  que  vous  y  goûtiez  le  calme  et  la  paix, 
vous  me  l'avez  dit ,  il  est  vrai ,  que  vous  vouliez  être 
à  moi  ;  mais  on  ne  pouvait  guère  compter  alors  sur 
votre  témoignage.  Dans  cet  état  de  prospérité,  vous 
ne  vous  connaissiez  pas  encore  assez  bien ,  et  vous 
ne  pouviez  juger  sûrement  à  qui  des  deux  vous 
étiez,  ou  à  moi ,  ou  à  vous-même.  Mais  maintenant 
qu'un  revers  a  troublé  toute  la  douceur  de  votre  vie  ; 
maintenant  que  vous  êtes  dans  l'infirmité,  dans 
le  besoin,  et  que  tous  les  maux  sont  venus,  ce 
semble,  vous  assaillir,  c'est  en  cette  situation  que 
vous  pouvez  me  donner  des  assurances  de  votre 
foi,  et  que  je  puis  foire  fond  sur  votre  parole.  Si 
donc  je  vous  vois  persévérer  dans  mon  service,  si 
je  vous  entends  au  pied  de  mon  autel  me  faire  tou* 
jours  les  mêmes  protestations  d'un  attachement  in- 
violable, je  vous  écouterai  et  je  vous  croirai;  car 
un  amour  ainsi  éprouvé  ne  doit  plus  être  suspect. 
A  cela  que  pouvons-nous  répondre,  chrétiens  audi* 
teurs  ?  Si  Dieu  ne  met  pas  l'impie  à  de  pareilles 
épreuves,  de  quel  sentiment,  à  la  vue  de  son  pré- 
tendu bonheur,  devons-nous  être  touchés?  Est-ce 
d'une  envie,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  d'une  horreur 
secrète,  puisque  si  Dieu  l'épargne,  c'est  que  Dieu  ne 
le  juge  plus  digne  de  lui,  c'est  que  Dieu  ne  s'inté- 
resse plus  en  quelque  sorte  à  le  former  pour  lui , 
c'est  que  Dieu  le  regarde  comme  un  faux  métal  que 
l'ouvrier  abandonne ,  au  lieu  qu'il  jette  l'or  dans  la 
fournaise,  et  qu'il  le  fait  passer  par  le  feu.  De  là 
cette  sainte  prière  que  David  faisait  à  Dieu  :  Proba 
me.  Domine ,  et  tenta  me  (Ps.  25)  :  Ah!  Seigneur, 
éprouvez-moi,  et  ne  me  refusez  pas  la  consolation 
et  l'inestimable  avantage  de  pouvoir  vous  montrer 
qui  je  suis,  et  quelles  sont  pour  vous  les  véritables 
dispositions  de  mon  cœur.  Mais  parce  que  je  ne  puis 
mieux  vous  les  faire  connaître  qu'en  souffrant, 
frappez,  brûlez ,  et  me  consumez,  s'il  le  faut,  de 
misères  et  de  peines  :  je  consens  à  tout  :  Ure  renés 
meos. 

Pions  y  devons  consentir  nous-mêmes ,  mes  frè- 
res, d'autant  plus  aisément,  qu'un  autre  dessein  de 
Dieu  sur  le  juste  affligé  est  de  le  purifier  de  toutes 
les  affections  de  la  terre.  En  effet,  si  les  prospérités 
temporelles  étaient  attachées  à  la  vertu ,  nous  ne 
servirions  Dieu  que  dans  cette  vue,  et  par  consé- 
quent nous  ne  l'aimerions  pas  pour  lui-même.  C'est 
ce  que  saint  Augustin  a  si  bien  observé,  et  sur  quoi 
il  raisonne  si  solidement,  et  avec  sa  subtilité  ordi- 
naire. Quand  vous  voyez,  dit-il,  les  ennemis  de  Dieu 
et  les  libertins  dans  l'état  d'une  riche  fortune , 
vous  y  êtes  sensibles ,  et  vous  vous  dites  à  vous-mê- 
mes :  Il  y  a  si  longtemps  que  je  sers  Dieu  ^  qiie  faie 
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complis  ses  commandements ,  et  que  je  m*acquitte 
de  tous  les  exercices  de  la  religion  !  Cependant  mon 
sort  est  toujours  le  même ,  mes  affaires  n*en  ont 
pas  une  meilleure  issue  ^  et  il  semble  au  contraire 
que  Dieu  prenne  à  tâche  de  les  arrêter  et  de  les 
renverser  :  ceux-ci  vivent  dans  le  crime ,  sans  règle , 
sans  retenue,  sans  piété,  et  avec  cela  ils  ne  laissent 
pas  de  jouir  d'une  santé  florissante ,  d'accumuler 
nîens  sur  biens,  d*être  honorés  et  distingués.  Mais, 
reprend  ce  saint  docteur,  c'était  donc  là  ce  que  vous 
cherchiez?  Talia  ergo  qussrebas  f  IAvqvst.)  C'é- 
tait donc  pour  la  santé  du  corps,  pour  les  biens  du 
monde,  pour  les  honneurs  du  siècle,  que  vous  vou- 

.  liez  plaire  a  Dieu?  Or  voilà  justement  pourquoi  il 
était  convenable  que  Dieu  vous  en  privât ,  alin  que 
vous  apprissiez  à  l'aimer,  non  pour  ce  qu'il  donne 
aux  hommes ,  mais  pour  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Car 
souvenez-vous,  ajoute  le  même  Père,  que  si  vous 
êtes  juste ,  vous  vivez  dans  l'état  de  la  grâce  et  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Comme  donc  cette  grâce  est 
toute  gratuite  de  la  part  de  Dieu ,  elle  vous  engage 
à  aimer  Dieu  d'un  amour  gratuit  :  Si  ideo  gratiam 
Mi  dédit  Deus  ;  quia  gratis  dédit,  gratis  ama 
(Id.);  et  vous  ne  devez  point  l'aimer  pour  une 
autre  récompense  que  lui-même,  puisqu'il  veut 
être  lui-même  toute  votre  récompense  :  Noli  ad 
prmmium  diligere  Deum,  quia  ipse  est  prœmiwn 
fymm.  (Id.)  Les  biens  de  la  terre  rendraient  votre 
amour  mercenaire;  et  si  vous  vous  plaignez  quand 
Dieu  vous  les  refuse  ou  qu'il  vous  les  enlève,  vous 
faites  voir  par  là  que  ces  biens  vous  sont  plus  chers 
que  Dieu  même ,  et  par  conséquent  que  vous  ne  mé- 
ritez pas  de  le  posséder. 

Biens  tellement  contagieux ,  qu'ils  peuvent  per- 
vertir les  plus  justes,  et  que  souvent  ils  les  ont  pré- 
cipités dans  l'abîme  le  plus  affreux  et  dans  une  cor- 
ruption entière.  Lps  exemples  n'en  ont  été  que  trop 
éclatants  et  que  trop  fréquents;  mais,  par  un  trait 
encore  tout  nouveau  de  providence  et  de  miséri- 
corde à  l'égard  de  ses  élus,  comment  Dieu  les  ga- 
rantit-ii  de  ce  danger?  par  une  pauvreté  qui  leur 
sert  de  préservatif  contre  la  contagion  des  richesses 
temporelles ,  par  une  obscurité  qui  leur  tient  lieu 
de  sauvegarde  contre  la  contagion  des  grandeurs 
périssables,  par  une  langueur  et  une  maladie  qui 
les  met  à  couvert  de  la  contagion  des  plaisirs  sen- 
suels et  des  flatteuses  illusions  de  la  chair.  Le  juste, 
il  est  vrai ,  peut  maintenant  ne  pas  voir  à  quoi  il  se 
trouvait  exposé ,  lui,  dis-je,  en  particulier,  plus  que 
bien  d'autres,  si  Dieu  n'eût  usé  pour  lui  d'une  telle 
précaution.  Mais  ce  qu'il  ne  voit  pas  à  présent ,  il 
le  verra  à  la  fin  des  siècles  et  au  grand  jour  de  la 
révélation.  Car  c'est  là  que  Dieu  l'attend  ;  c'est  là 
que  Dieu  se  réserve  à  lui  mettre  devant  les  yeux 
toutes  les  injustices  où  l'eût  emporté  une  avare  et 
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toutes  les  intrigues  où  l'eût  engagé  une  ambition 
démesurée  et  sans  bornes;  tous  les  excès,  tontes 
les  habitudes  et  les  abominations  où  l'eût  plongé 
une  passion  aveugle  et  une  brutale  volupté,  si  le 
frein  de  l'affliction  ne  l'eût  retenu ,  et  si  les  dis- 
grâces de  la  vie  n'eussent  empêché  le  feu  de  s^allu* 
mer  dans  son  cœur.  Et  par  une  suite  immanquable, 
c'est  làqu*éclairéd'unelumièredivine,etdéeouvrant 
les  salutaires  et  favorables  secrets  de  la  sagesse  éte^ 
nelle  qui  Ta  conduit,  il  bénira  Dieu  mille  fois  de  ce 
qui  semblait  devoir  exciter  contre  Dieu  tous  ses 
murmures  ;  il  regardera  comme  un  coup  de  prédes- 
tination de  la  part  de  Dieu ,  comme  une  grâce  de 
Dieu,  et  une  des  grâces  les  plus  précieuses,  ce  que 
le  monde  regardait  comme  un  délaissement  total  et 
comme  une  espèce  de  réprobation. 

Cependant ,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'éloigner 
du  monde  et  de  l'occasion  du  péché,  si  ce  n'est  afin 
de  s*attacher  à  Dieu ,  je  vais  plus  loin  ;  et ,  peu  à  peu , 
développant  le  bienfait  du  Seigneur,  et  tout  ce  que  je 
puis  découvrir  des  desseins  de  sa  providence,  j'a- 
joute et  je  prétends  qu'il  ne  fait  souffrir  ses  éliis  que 
pour  les  attirer  à  lui ,  que  pour  les  mettre  dans  une 
heureuse  nécessité  de  recourir  à  lui ,  de  se  confier  en 
lui ,  de  ne  se  tourner  que  vers  lui  :  car  il  y  a ,  selon 
saint  Bernard ,  quatre  sortes  de  prédestinés  :  les 
uns  emportent  le  royaume  du  ciel  par  violence ,  et  ce 
sont  les  pauvres  volontaires,  qui  d'eux-mêmes  quit- 
tent tout  et  renoncent  à  tout  ;  les  autres  trafiquent 
en  quelque  manière  pour  l'acheter,  et  ce  sont  œs  ri- 
ches qui ,  comme  parle  l'Évangile,  se  font,  par  leurs 
aumônes,  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu  ,  et  des 
amis  qui  les  doivent  un  jour  recevoir  dans  les  taber- 
nacles éternels;  d'autres,  pour  ainsi  dire,  semblent 
vouloir  le  dérober,  et  qui  sont-ils  ?  ce  sont  ces  hum- 
bles de  cœur,  qui  fuient  la  lumière,  non  par  un  res- 
pect humain ,  mais  par  un  saint  désir  de  l'abjection, 
et  qui ,  dans  une  vie  retirée,  cachent  aux  yeux  des 
hommes  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquent; 
enfin,  plusieurs  n'y  entrent  que  parce  qu'ils  y  sont 
forcés;  et  voilà  ces  justes  qui  ne  se  sont  détenninéi 
à  chercher  Dieu ,  que  parce  que  Dieu  n'a  pas  permis 
qu'ils  trouvassent  nen  ailleurs  qui  les  arrêtât  Si  le 
monde  eût  été ,  à  leur  égard,  ce  qu'il  est  à  Fégaid 
de  tant  de  mondains;  c'est-à-dire  si  le  monde  les 
eût  flattés ,  les  eût  idolâtrés,  n'eût  eu  pour  eux  que 
des  distinctions,  que  des  respects,  que  des  agré- 
ments ,  ah  !  Seigneur,  auraient-ils  jamais  pensé  à 
vous  PComme  ce  peuple  charnel  que  vous  aviez  fonné 
avec  tant  de  soin  et  engraissé  du  suc  de  la  terre,  ils 
auraient  oublié  leur  Créateur  et  leur  bienfoiteur; 
ils  ne  se  seraient  plus  souvenus  que  vous  étiez  lear 
Dieu ,  et  tout  leur  encens  eût  monté  vers  d'autres 
autels  que  les  vôtres  :  Incrassatus,  in^lnguaiiu , 
dilafatus,  dereUquit  Dewnfactorem  $uum.  (Deut., 
320  Mais  parce  que  vous  avez  appesanti  sur  eux 
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▼otre  bras,  parée  qu*enleur  faveur  vous  avez  rempli 
le  monde  d*épines  qui  les  ont  piqués,  de  chagrins 
qui  les  ont  désolés,  d*accidents  et  de  malheurs  qui 
les  ont  obligés  à  disparaître  et  à  ne  plus  sortir  de 
leur  retraite;  en  leur  donnant  la  mort,  vous  leur 
avez  donné  la  vie ,  et  les  perdant  en  apparence ,  vous 
les  avez  sauvés  :  ils  n*ont  point  trouvé  d*autre  res- 
source que  vous ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  venus 
à  vous;  ils  se  sont  jetés  dans  votre  sein  comme  dans 
leur  asile,  et  vous  les  y  avez  reçus;  vous  les  y  tenez 
en  assurance,  et  vous  les  y  conservez  :  Cum  occi' 
derel  eos,  reoertebatUur,  et  dilucuh  veniebarU  ad 
ewn.  {Psalm.  77.) 

Ce  n^est  pas  qu'ils  n'aient  toujours  bien  des  com- 
bats à  soutenir;  et  c'est  aussi  ce  que  Dieu  prétend  : 
pourquoi  ?  parce  que  ce  sont  ces  combats ,  répond 
saint  Ambroise,  qui  font  leur  mérite  :  sans  com- 
bat ,  point  de  victoire  à  remporter  ;  et  sans  victoire , 
point  de  cburonne  à  espérer.  Vous  vous  étonnez, 
continue  ce  Père,  que  Dieu  exerce  ainsi  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  qu'il  laisse  au  contraire  les 
plus  grands  pécheurs  dans  une  paix  profonde;  vous 
voulez  savoir  la  raison  de  cette  différence.  Elle  est 
essentielle  et  très-naturelle  :  c'est  que  Dieu  ne  cou- 
ronne que  les  vainqueurs ,  et  qu'il  veut  couronner 
ses  élus;  d'où  il  s'ensuit,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, qu'il  doit  donc  leur  fournir  des  sujets  de 
triomphe.  Mais  la  couronne  n'étant  point  réservée 
aux  pécheurs,  il  les  laisse,  par  une  conduite  tout 
opposée ,  sans  leur  donner  ni  à  combattre  ni  à  vain- 
cre. Il  en  use  comme  les  princes  de  la  terre,  ou 
plutAt  les  princes  de  la  terre  en  usent  eux-mêmes 
comme  lui,  et  nous  n'en  sommes  point  surpris. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'ils  abandonnent  ceux  qu'ils 
destinent  à  certaines  dignités,  quand,  pour  les  met- 
tre en  état  de  s'avancer,  ils  les  chargent  de  tant  de 
soins ,  ou  qu'ils  les  exposent  à  tant  de  périls.  Ce 
n'est,  dans  l'estime  du  monde,  ni  indifférence  ni 
rigueur  pour  eux  ;  c'est  faveur  et  grâce. 

Que  dirai-je  encore?  et  supposons  même  que  ce 
soit 9  à  r^ard  des  justes,  rigueur  de  la  part  de 
Dieu,  ne  sera-ce  pas  toujours  une  rigueur  pater- 
nelle et  toute  miséricordieuse.'  Voici  ma  pensée.  Il 
n'est  point  d'homme  de  bien ,  quelque  juste  qu'il 
puisse  être,  qui  n'ait  ses  chutes  à  réparer  et  ses  in- 
fidélités à  expier.  Le  plus  innocent  et  le  plus  juste , 
selon  l'idée  que  nous  en  devons  avoir  dans  la  vie 
présente,  n'est  pas  celui  qui  n*a  jamais  péché  et  qui 
ne  pèche  jamais  :  où  est- il  maintenant ,  et  où  le 
trouve- t-on .'  mais  celui  qui  a  moins  péché ,  et  qui 
pèche  moins;  celui  qui  a  plus  légèrement  péché  et 
qui  pèche  encore  plus  rarement  ;  celui  qui  s'est  re- 
levé, et  qui  se  relève  plus  promptement  de  son  pé- 
ché. Quel  qu*il  soit,  il  est  comptable  à  Dieu  de  bien 
des  dettes,  et  il  faut  indispensablement  qu'il  les 
acquitte.  Mais  quand  les  acquittera-t-il?  Si  c'est 
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après  la  mort ,  quel  jugement  aura-t-il  à  subir  et 
quel  châtiment!  Il  vaut  donc  mieux  pour  lui  que  ce 
soit  pendant  la  vie  et  par  les  peines  de  la  vie.  Or, 
voilà  le  temps  en  effet  que  Dieu  choisit,  voilà  le 
moyen  qu'il  emploie  pour  le  châtier.  C'est  ce  que 
saint  Jérôme  écrivait  à  l'illustre  Paule,  et  c'était 
ainsi  qu'il  la  consolait  dans  les  pertes  qu'elle  avait 
faites  et  dans  la  sensible  douleur  qu'elles  lui  causaient. 
Pourquoi  tant  de  larmes,  lui  remontrait-il ,  et  tant 
de  regrets?  et  Choisissez,  tenez- vous-en,  pour  vous 
soutenir,  à  l'une  de  ces  deux  réflexions  :  ou ,  par  le 
bon  témoignage  de  votre  conscience,  et  sans  blesser 
les  sentiments  de  l'humilité  chrétienne,  vous  vous 
considérez  comme  juste  ;  et  alors  votre  consolation 
doit  être  que  Dieu  perfectionne  votre  vertu ,  qu'il 
la  met  en  œuvre  et  loi  fait  sans  cesse  acquérir  de 
nouveaux  degrés  :  ou  le  souvenir  de  vos  chutes ,  et 
la  connaissance  de  vos  faiblesses ,  vous  porte  a  vous 
regarder  comme  criminelle;  et  dans  cette  vue  vous 
devez,  pour  soulager  votre  peine  et  pour  vous  la 
rendre  non-seulement  supportable,  mais  aimable, 
penser  que  Dieu  vous  corrige,  et  qu'il  vous  donne  de 
quoi  le  satisfaire  a  peu  de  frais.  Elige  :  aut  sancta 
es,  et  probaris;  aut  peccairiXy  et  emencUzrisf 
(HiEBON.)  Mais  que  ne  corrige-t-il  ce  libertin?  Ah  ! 
mon  cher  auditeur,  contentez-vous  que  votre  Dieu 
vous  aime,  et  ne  l'obligez  point  à  vous  rendre 
compte  de  la  terrible  justice  qu*il  exerce  sur  les 
autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  tant  de  fois,  et  je  ne 
puis  trop  vous  le  faire  entendre  :  Dieu  se  venge 
d'autant  plus  rigoureusement ,  qu'il  diffère  plusses 
vengeances  ;  et  malheur  à  ces  riches  du  siècle ,  à  ces 
puissants  du  siècle,  à  ces  superbes,  à  ces  orgueil* 
leux  du  siècle,  qu'il  engraisse  comme  des  victimes 
pour  le  jour  de  sa  colère!  c'est  l'expression  de 
Tertullien  :  Quasi  victimx  ad  supplMum  sagU 
nantur.  (Tertull.) 

Arrêtons-nous  là;  et,  pour  conclusion  de  cette 
première  partie,  raisonnons,  s'il  vous  plaît,  un  mo- 
ment ensemble.  Voilà  donc,  par  cela  seul  que  je 
viens  de  vous  représenter,  la  Providence  justifiée 
sur  le  partage  qu'elle  fait  des  prospérités  et  des  ad- 
versités temporelles  entre  les  justes  et  les  pécheurs. 
Car  cette  justification  doit  se  réduire  à  deux  points  : 
l'un,  que  Dieu,  dès  cette  vie,  prenne  soin  de  ses 
élus;  l'autre,  que,  dès  cette  vie  même,  il  se  tourne 
contre  les  pécheurs ,  et  qu'il  laisse  agir  contre  eux 
»a  justice.  Or,  éprouver  ses  élus ,  purifier  ses  élus , 
préserver  ses  élus,  se  les  attacher  d'un  nœud  plus 
étroit,  leur  faire  amasser  mérites  sur  mérites,  pour 
les  faire  monter  à  un  plus  haut  point  de  gloire,  et 
lever,  par  de  légères  satisfactions ,  le  seul  obstacle 
qui  poqrrajt  retarder  leur  bonheur,  ne  sont-ce  pas 
là  les  soins  salutaires  d'une  miséricorde  également 
sage  et  bienfaisante  ?  Mais ,  par  une  règle  toute  con- 
traire ,  livrer  les  pécheurs  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
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passions;  ne  point  troubler  un  repos  mortel,  où 
ils  demeurent  tranquillement  endormis;  ne  répan- 
dre jamais  Tamertume  sur  de  fausses  douceurs  qui 
les  corrompent;  les  laisser  dans  une  élévation  qui 
les  enfle,  dans  un  éclat  qui  les  éblouit,  dans  une 
abondance  qui  leur  inspire  la  mollesse ,  dans  une 
vie  voluptueuse  qui  les  entretient  en  toutes  sortes 
de  désprdres ,  dans  un  oubli  du  salut  et  dans  un  état 
d*impénitence  qui  les  conduit  à  une  mort  réprou- 
vée, no  sont-ce  pas  là  les  coups  redoutables  d'une 
justice,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  se  fait  moins 
connaître?  Ce  qui  nous  trompe,  c'est  que  nous  ne 
jugeons  des  choses  que  par  rapport  au  temps  où 
nous  sommes,  et  qui  passe;  mais  que  Dieu  en  juge 
par  rapport  à  l'éternité  où  nous  nous  trouverons 
on  jour,  et  qui  ne  passera  jamais.  Or,  de  ces  deux 
règles,  quelle  est  la  meilleure  et  la  plus  avanta- 
geuse ?  J'en  conviens ,  dit  saint  Augustin  :  selon  la 
première,  le  pécheur  a  droit,  ce  semble,  d'insulter 
au  juste  et  de  lui  demander  :  Où  est  votre  Dieu? 
Ubi  est  Deus  tmsf  (Ps.  41.)  Mais,  selon  l'autre, 
qui  des  deux  est  sans  contredit  la  plus  droite  et 
l'unique  même  qu'il  y  ait  à  suivre,  le  juste  peut 
bien  répondre  aux  insultes  du  pécheur  :  Mon  heure 
n'est  pas  encore  venue,  ni  la  vôtre;  attendons, 
l'une  et  l'autre  viendra ,  et  c'est  alors  que  je  vous 
demanderai  :  Où  sont  ces  dieux  que  vous  adoriez, 
et  en  qui  vous  mettiez  toute  votre  confiance  ?  où  est 
cette  félicité  dont  le  goût  vous  enchantait,  et  dont 
vous  étiez  idolâtre?  que  ne  la  rappelez- vous,  pour 
vous  retirer  de  l'éternelle  misère  où  vous  êtes  tombé  ? 
t/bi  suntdiieorum,  in  quibus  habebarUfiducîamf 
{Deut.y  32.) 

Ainsi ,  mon  cher  auditeur,  ce  qui  vous  reste ,  c'est 
d'entrer  dans  les  vues  de  votre  Dieu ,  qui  vous  af- 
flige ,  et  de  seconder  par  votre  patience  ses  desseins  ; 
et  le  regret  le  plus  vif  qui  doit  présentement  vous 
toucher,  c'est  peut-être  de  n'avoir  point  encore  pro- 
fité d'un  talent  que  vous  pouviez  faire  valoir  au 
centuple;  c'est  d'avoir  trop  écouté  les  sentiments 
d'une  défiance  toute  naturelle,  et  de  les  avoir  fait 
éclater  par  des  plaintes  si  injurieuses  à  la  provi- 
dence du  Maître  qui  veille  sur  vous;  c'est  d'avoir 
trop  prêté  l'oreille  aux  discours  séducteurs  du  monde 
touchant  votre  infortune  et  le  malheur  apparent  à% 
votre  condition  ;  c'est  d'avoir  trop  cherché  à  exciter 
la  compassion  des  hommes,  pour  en  recevoir  de 
vains  soulagements,  lorsque  vous  deviez  vous  re- 
garder comme  un  sujet  digne  d'envie,  et  ne  mettre 
votre  appui  que  dans  la  foi  ;  c'est  de  n'avoir  point 
assez  compris  la  vérité  de  ces  grandes  maximes  de 
l'Évangile ,  que  bienheureux  sont  les  pauvres ,  parce 
que  le  royaume  céleste  leur  appartient;  qqs  bien- 
heureux sont  ceux  qui  souffrent  persécution  sur  la 
lerre,  et  qui  pleurent ,  parce  qu'ils  seront  éternelle- 
meat  consolés  dans  le  ciel.  Mais ,  Seigneur,  me  voici 


désormais  instruit ,  et  j'en  sais  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclaircir  tous  mes  doutes  et  pour  arrêter  tou- 
tes les  inquiétudes  de  mon  esprit.  De  tant  de  rai- 
sons, une  seule  devait  suffire;  et  même,  sans  tant 
de  raisons,  n'était-ce  pas  assez  de  savoir  que ,  quoi 
qu'il  m'arrive,  c'est  vous  qui  l'avez  voulu?  Ordon- 
nez, mon  Dieu ,  comme  il  vous  plaira,  et  £aites  de 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Que  l'impie  à  son  gré 
domine  le  juste ,  qu'il  le  foule  sous  les  pieds ,  et  que 
je  sois  le  plus  maltraité  de  tous ,  je  ne  m'écrierai 
point,  comme  ces  apôtres  éperdus  :  Dandine,  salea 
nos,  perimus  :  aidez-nous.  Seigneur;  nous  voilà 
sur  le  point  de  périr;  mais ,  me  reposant  sur  votre 
infinie  sagesse  et  votre  souveraine  miséricorde, 
je  vous  dirai,  avec  un  de  vos  plus  fidèles  prophètes  : 
In  te  y  Domine  j  speravi  :  non  con/undar  {Ps.  40)  : 
c'est  en  vous ,  mon  Dieu ,  que  j'espère  ;  mon  espé- 
rance ne  sera  point  trompée;  car  je  suis  certain 
que  tout  ira  bien  pour  moi ,  tant  que  je  me  confie- 
rai en  vous,  et  que,  dans  cette  conduite  de  votre 
providence,  qui  paratt  si  surprenante  aux  honunes, 
il  n'y  a  rien ,  non-seulement  qui  doive  ébranler  leur 
foi ,  mais  qui  ne  la  doive  confirmer.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
Oui,  chrétiens,  s'il  y  a  un  motif  capable  de  mo 
confirmer  dans  la  foi  et  d'affermir  mon  espérance, 
c'est  de  voir  que  les  impies  s'élèvent  et  qu'ils  pros- 
pèrent dans  le  monde,  pendant  que  les  justes  sont 
dans  l'abaissement  et  dans  l'adversité.  Cette  propo- 
sition vous  paraît  d'abord  un  paradoxe;  mais  je  vais 
l'examiner  avec  vous ,  et  bientôt  vous  en  découvri- 
rez avec  moi  l'incontestable  vérité.  Nous  la  trouve- 
rons fondée  sur  les  principes  les  plus  solides  et  même 
les  plus  évidents  de  la  raison  naturelle,  de  l'expé- 
rience, de  la  religion.  Appliquez-vous  à  ceci  :  j'ose 
dire  que  c'est  le  point  essentiel  d'où  dépend  toute  la 
morale  chrétienne.  En  effet ,  de  voir  les  calamités 
des  justes  sur  la  terre ,  et  la  prospérité  des  pécheurs 
(ce  qui  nous  semble  un  désordre),  c'est  un  des  ar- 
guments les  plus  forts  et  les  plus  sensibles  pour  nous 
convaincre  qu'il  y  a  une  autre  vie  qne  celle-ci,  et 
que  nos  âmes  ne  meurent  point  avec  nos  corps;  qu'il 
y  a  une  récompense ,  une  gloire,  on  salut  à  égarer 
après  la  mort  ;  que  toutes  nos  prétentions  ne  sont 
point  bornées  à  la  condition  présente  où  nous  som- 
mes, et  que  Dieu  nous  réserve  à  quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  grand  :  voilà  le  principe  de  la 
raison.  Je  dis  plus;  c'est  ce  qui  nous  montre  que 
Jésus-Christ  notre  maître,  en  qui  nous  nous  con- 
fions, est  fidèle  dans  sa  parole,  que  ses  prédictions 
sont  vraies,  qu'il  ne  nous  a  point  trompés,  et  que 
nous  pouvons  compter  avec  assurance  sur  ses  pro- 
messes, puisqu'elles  ont  déjà  leur  accomplissement  : 
voilà  le  principe  de  l'expérience.  Enfin,  c'est  ce  qui 
se  justifie ,  parce  que  rien  n'est  plus  conforme  à 
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Tordre  établi  de  Dieu  dans  la  prédestination  des  hom- 
mes «  que  les  souffrances  des  justes  et  les  avantages 
temporels  des  pécheurs  :  voilà  le  principe  de  la  reli- 
gion. Or,  je  vous  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  trois 
considérations  bien  puissantes  pour  soutenir  notre 
confiance?  Je  sais  qu'il  y  a  une  vie  future  où  je  suis 
appelé,  une  vie  bienheureuse  qui  m*est  destinée,  et 
ma  raison  me  le  fait  connaître.  Je  sais  que  tout  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  a  prédit  devoir  arriver,  soit  aux 
justes,  soit  aux  pécheurs,  est  certain;  par  consé- 
quent je  puis  faire  fond  sur  tout  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis, et  j*en  ai  déjà  la  preuve  dans  ma  propre  expé- 
rience. Je  sait  et  je  reconnais  visiblement  que  la 
prédestination  des  hommes,  de  la  manière  que  Dieu 
Ta  conçue  et  l'a  dû  concevoir,  que  tout  ce  qu'il  a 
réglé  et  ordonné  sur  cela,  commence  à  s'exécuter. 
Dès  qu'on  est  instruit  de  ce^  trois  choses,  y  a-t-il 
une  foi  assez  faible  et  si  chancelante  qui  ne  se  for- 
tifie, qui  ne  se  réveille,  qui  ne  se  ranime  tout  en- 
tière? Or  voilà,  je  le  répète ,  ce  qui  s'ensuit  évidem- 
ment de  l'état  de  peine  et  d^afQiction  où  nous  voyons 
les  justes,  tandis  que  les  pécheurs  vivent  dans  l'o- 
pulence et  dans  le  plaisir.  Reprenons,  et  mettons 
dans  leur  jour  ces  trois  pensas. 

11  n'y  a. point  de  libertin,  soit  de  mœurs,  soit  de 
créance,  qui  ne  cessât  de  l'être,  s'il  était  persuadé 
qu'il  y  a  une  autre  vie.  Ce  qui  fait  son  libertinage , 
c'est  qu'il  ne  croit  pas ,  ou  qu'il  ne  croit  qu'à  demi , 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  réel  et  de  vrai  en  tout 
ce  qu'on  lui  dit  de  cette  vie  future,  où  nous  aspirons 
comme  au  terme  de  notre  course  et  à  l'objet  de  notre 
espérance.  Quoi  qu'il  en  puisse  penser  (car  ce  n'est 
point  à  lui  présentement  que  je  m'adresse,  ni  pour 
lui  que  je  parle),  moi  qui  crois  un  Dieu  créateur 
de  Punivers,  voici,  pour  me  rassurer,  et  pour  en- 
tretenir toujours  dans  mon  cœur  les  sentiments 
d'une  foi  vive  et  d'une  ferme  confiance,  comment 
je  me  sers  de  cette  étrange  diversité  de  condition 
où  se  trouvent  les  gens  de  bien  et  les  impies.  Je  me 
dis  en  moi-même  :  le  parti  de  la  vertu  est  commu- 
nément opprimé  dans  le  monde;  celui  du  vice  y 
est  dominant  et  triomphant  :  on  y  voit  des  justes 
dépouillés  de  tout  et  misérables ,  des  amis  de  Dieu 
persécutés ,  des  saints  méprisés  et  abandonnés.  Que 
dois-je  conclure  de  là?  qu'il  y  a  donc  pour  le  juste, 
après  la  vie  présente,  d'autres  biens  à  espérer  que 
ces  biens  visibles  et  périssables  qui  lui  sont  refusés. 
C'est  ce  que  les  Pères  de  l'Église  ont  toujours  con- 
clu, et  c'est  la  plus  grande  preuve  qu'ils  ont  toujours 
employée  contre  ces  hérétiques,  qui,  prévenus  de 
la  connaissance  de  Dieu,  voulaient  néanmoinsdouter 
de  r immortalité  de  nos  âmes.  Lisez,  sur  cette 
matière,  l'excellent  traité  de  Guillaume  de  Paris; 
ou  plutôt,  écoutez-en  le  précis,  que  je  fais  en  peu 
de  paroles.  Après  bien  d'autres  raisonnejoents  tirés 
de  la  nature  de  Thomme,  il  çn  revient  toujours  à 
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celuf-ci ,  comme  au  plus  pressant  et  au  plus  con- 
vaincant. Vous  convenez  avec  moi ,  dit-il ,  de  l'exis- 
tence d'un  premier  Être,  vous  reconnaissez  un  Dieu  ; 
mais,  répondez-moi  :  ce  Dieu  ainie-t-il  ceux  qui  le 
servent  et  qui  tâchent  à  lui  plaire?  S'il  ne  les  aime 
pas,  et  qu'il  ne  s'intéresse  point  pour  eux,  où  est 
sa  sagesse  et  sa  bonté?  s'il  les  aime,  quand  le  fait- 
il  paraître?  ce  n'est  pas  dans  cette  vie,  puisqu'il 
les  y  laisse  dans  l'afQiction  ;  ce  n'est  pas  dans  l'autre 
vie,  puisque  vous  prétendez  qu'il  n'y  en  a  point. 
Cherchez,  ajoute  ce  saint  évéque;  ayez  recours  à 
toutes  les  subtilités  que  votre  esprit  peut  imagi- 
ner; vous  ne  satisferez  jamais  à  cette  difficulté, 
qu'en  avouant  l'âme  immortelle,  et  confessant  avec 
moi  qu'après  la  mort  il  y  a  un  état  de  vie ,  où  Dieu 
doit  récompenser  chacun  selon  ses  mérites  :  car  ce 
Dieu  devant  être,  comme  Dieu,  par&it  dans  toutes 
ses  qualités,  il  doit  avoir  une  parfaite  justice.  Or, 
une  justice  parfaite  doit  nécessairement  porter  à 
un  jugement  parfait.  Ce  jugement  parfait  ne  s'ac- 
complit pas  en  ce  monde ,  puisque  les  plus  impies 
y  sont  quelquefois  les  plus  heureux.  Il  faut  donc 
qu'il  s'accomplisse  en  l'autre,  et  par  conséquent 
qu'il  y  ait  un  autre  siècle  à  venir,  qui  est  celui  que 
nous  attendons.  Sans  cela,  poursuit  le  même  Père, 
on  pourrait  dire  que  les  justes  seraient  des  in- 
sensés ,  et  que  les  impies  seraient  les  vrais  sages  : 
pourquoi  ?  parce  que  les  impies  chercheraient  les 
véritables  et  solides  biens,  en  s'attachant  à  la  vie 
présente;  au  lieu  que  les  justes  souÇiriraient  beau-, 
coup ,  et  se  consumeraient  de  travaux ,  dans  l'attente 
d'un  bien  imaginaire.  Voyez- vous,  chrétfens,  com- 
ment ce  savant  évéque  tirait  des  adversités  des  justes 
une  raison  invincible  pour  établir  la  foi  d*une  vie  e| 
d'une  béatitude  étemelle? 

C'est  aussi  ce  que  prétendait  saint  Augustin  dans 
l'exposition  du  psaume  quatre-vingt-onzième,  lors- 
que, parlant  à  un  chrétien  troublé  de  la  vue  de  ses 
misères  et  du  renversement  qui  paraît  dans  la  con- 
duite du  monde,  il  allègue  cette  même  raison, 
pour  lui  inspirer  une  force  à  l'épreuve  des  événe- 
ments les  plus  fâcheux.  Voulez-vous  avoir,  dit-il , 
toute  la  longanimité  des  saints?  considérez  l'éter- 
nité de  Dieu.  Alors  les  plus  tristes  accidents,  bien 
loin  de  vous  abattre,  seront  pour  vous  autant  de 
motifs  d'une  foi  et  d'une  espérance  plus  constante 
que  jamais.  Car  quand  vous  vous  troublez  parce 
que  la  vertu  est  maltraitée  sur  la  terre  et  que  le 
vice  y  est  honoré,  vous  raisonnez  sur  un  faux  prin- 
cipe, et  vous  êtes  dans  l'erreur.  Vous  n'avez  ^ard 
qu'à  ce  petit  nombre  de  jours  dont  votre  vie  est  com- 
posée, comme  si  dans  ce  peu  de  jours  tous  les  des- 
seins de  Dieu  devaient  s'accomplir  sur  les  hommes. 
AUeruUs  ad dies  tuospaucos,  et diebus  Ms paueis 
vis  impleri  omnia.  (Auo.)  C'est-à-dire,  que  vous 
voudriez  voir  dès  maintenant  tous  les  yistAS  ^<\\yra»r 
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nés  et  récompensés,  et  les  impies  frappés  de  tous 
les  fléaux  de  la  justice  divine;  que  vous  voudriez 
que  Dieu  ne  différât  point,  et  que  Tun  et  Tautre 
s'exécutât  dans  la  brièveté  de  vos  années.  Mais  c*est 
ce  que  vous  ne  devez  pas  demander.  Dieu  fera  Tun 
et  Tautre  en  son  temps ,  quoiqu'il  ne  le  fasse  pas 
dans  le  vôtre.  Le  temps  de  Dieu,  c'est  l'éternité; 
et  le  vôtre,  c'est  cette  vie  mortelle.  Votre  temps 
est  court ,  mais  le  temps  de  Dieu  est  infini.  Or  Dieu 
n'est  pas  obligé  de  faire  toutes  choses  dans  votre 
temps;  c'est  assez  qu'il  les  fasse  dans  le  sien,  /m- 
plebit  Deus  in  tempore  tuo.  (  Auo.)  Et  c'est  pour- 
quoi je  vous  dis  que  si  vous  voulez  vous  affermir 
dans  votre  foi  et  soutenir  votre  espérance,  vous 
n'avez  qu'à  vous  remettre  sans  cesse  dans  l'esprit 
l'éternité  de  Dieu.  Gomment  cela.'  pacce  que,  té- 
moin de  l'injustice  apparente  avec  laquelle  Dieu  sem- 
ble traiter  les  hommes  sur  la  terre,  se  montrant  si 
rigoureux  pour  ses  amis  et  si  favorable  à  ses  enùe- 
mis,  vous  tirerez  cette  conséquence,  qu'il  prépare 
donc  aux  uns  et  aux  autres  une  éternité  où  il  leur 
rendra  toute  la  justice  qui  leur  est  due,  puisqu'il  la 
leur  rend  si  peu  dans  le  temps.  Tout  ceci  estde  saint 
Augustin,  et  ce  sont  ses  propres  paroles  que  je 
rapporte. 

C'est  cette  même  vue  d'une  éternité  qui  a  rendu 
les  saints  invincibles  dans  les  plus  violentes  tenta- 
tions; Quand  est-ce  que  Job  parlait  de  la  vie  future 
et  immortelle  avec  unecertitude  plus  absolue  et  une 
foi  plus  vive?  Ce  fut  lorsqu'il  se  trouva  sans  biens, 
sans  maisons,  sans  famille,  privé  de  tout  secours, 
et  réduit  sur  le  fumier.  Scio  quod  Redemptor  meus 
vivU.  (Job,  19.)  Oui,  je  sais,  disait-il,  que  mon 
Rédempteur  est  vivant,  et  que  moi-même  je  vivrai 
éternellement  avec  lui.  Je  n'en  ai  pas  seulement  une 
révélation  obscure,  mais  une  espèce  d'évidence  : 
Scio.  Et  d'où  l'apprenait-il ,  demande  saint  Gré- 
goire pape?  de  ses  souffrances  mêmes  et  de  toutes 
les  calamités  dont  il  était  afiligé.  Quand  est-ce  que 
David  eut  une  connaissance  plus  claire  et  plus 
distincte  des  biens  éternels,  et  qu'il  s'en  expliqua 
comme  s'il  eût  eu  devant  les  yeux  le  ciel  ouvert  : 
Credo  videre  bona  Domini  in  terra  viventiumf 
ÇPs.  26.)  Ce  fut  dans  le  temps  que  Saûl  le  persécu- 
tait avec  plus  de  fureur.  Ah!  s'écriait-il,  je  crois 
déjà  voir  la  gloire  que  Dieu  destine  à  ses  élus ,  et 
il  me  semble  qu'elle  se  découvre  à  moi  avec  tout 
son  éclat.  Mais,  divin  prophète,  comqoent  la  voyez- 
vous?  les  afiQictîons,  les  maux  vous  assiègent  de 
toutes  parts,  et  vous  prétendez  apercevoir  au  mi- 
lieu de  tout  cela  les  biens  du  Seigneur?  Mais  c'est 
en  cela  même ,  répond  saint  Jean  Chrysostôme ,  c'est 
dans  les  maux  dont  il  était  assiégé,  qu'il  trouvait 
des^ages  certains  qui  l'assuraient,  pour  une  autre 
vie,  de  la  possession  des  biens  du  Seigneur.  Car  sa 
raison  seuls  /cii'd/eCai't  au  fond  de  Fâme,  que,  \ea 


maux  qu'il  avait  à  souffrir  de  la  part  de  Saûl  étant 
contre  toute  justice ,  il  était  de  la  providence  de  Diea 
qu'il  y  eût  dans  l'avenir  un  autre  état  où  son  inno- 
cence fût  reconnue  et  sa  patience  glorifiée;  et  voilà 
ce  qu'il  entendait,  et  ce  qu'il  voulait  faire  entendre, 
quand  il  disait  :  Credo  videre  bona  Domini  in  terra 
viventhan. 

Nous  avons  encore,  chrétiens,  quelque  chose  de 
plus:  ce  sont  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  dont 
notre  propre  expérience  nous  fait  voir  l'accomplis- 
sement dans  les  souffrances  des  justes  et  dans  la 
prospérité  des  pécheurs.  Ceci  n'est  pas  moins  di- 
gne de  vos  réflexions.  Si  le  Fils  de  Dieu  avait  dit 
dans  l'Évangile,  que  ceux  qui  s'attacheraient  à  la 
suivreetqui  marcheraient  après  lui,  seraient  exempts 
en  ce  monde  de  toute  peine ,  à  couvert  de  toute  dis- 
grâce, comblés  de  ric|^esses,  toujours  dans  le  plai- 
sir, et  qu'il  n'y  aurait  de  chagrins  et  de  traverses 
que  pour  les  impies  :  alors,  je  l'avoue,  notre  foi 
pourrait  s'affaiblir  à  la  vue  de  l'homme  de  bien  dans 
l'indigence,  l'humiliation,  la  douleur,  et  du  liber- 
tin dans  la  fortune,  l'autorité,  l'élévation.  Il  me 
serait  difficile  de  résister  aux  sentiments  de  défiance 
qui  naîtraient  dans  mon  cœur  ;  pourquoi?  parce 
que  je  me  croirais  trompé  par  Jésus-Christ  même, 
et  que  j'éprouverais  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
m'aurait  promis.  Mais  quand  je  consulte  les  sacrés 
oracles,  sortis  de  la  bouche  de  ce  Dieu  Sauveur, 
et  que  je  les  vois  accomplis  de  point  en  point  dans  la 
conduite  de  la  Providence;  quand  j'entends  ce  Sau- 
veur adorable  dire  clairement  et  sans  équivoque  à 
ses  disciples  :  Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez 
dans  la  tristesse  ;  Mundus  gaudelfit,  vos  autem  con^ 
tristabimini  (Joan.,  16);  quand  je  l'entends  leur 
déclarer  dans  les  termes  les  plus  exprès  qu'ils  se- 
ront en  butte  aux  persécutions  des  hommes;  leur 
faire  le  détail  des  croix  qu'ils  auront  à  porter,  des 
mauvais  traitements  qu'ils  auront  à  essuyer;  leur 
marquer  là-dessus  toutes  les  circonstances,  et  con- 
clure en  les  avertissant,  que  s'il  leur  annonce  par 
avance  toutes  ces  choses ,  c'est  afin  qu'ils  n'en  soient 
point  surpris  ni  scandalisés  lorsqu'elles  arriveront, 
Hœc  locutus  sîtm  vobis  ut  non  scandaUzemUU 
(Ibid.);  et  afin  qu'ils  se  souviennent  qu'il  les  leur 
avait  prédites;  Ut  cum  venerit  hora,  eorum  remi» 
niscamini,  quia  ego  dixi  vobis,  (Ibid.)  Quand, 
dis-je,  tout  cela  se  présente  à  mon  esprit,  et  que 
tout  cela  s'exécute  à  mes  yeux;  que  j'en  suis  ins- 
truit par  moi-même,  et  que  j'en  ai  les  exemples 
les  plus  sensibles  et  les  plus  présents,  est-Il  possi- 
ble que  ma  confiance  ne  redouble  pas ,  et  qu'elle 
ne  tire  pas  de  là  un  accroissement  tout  nouveau?  Si 
je  voyais  tous  les  pécheurs  dans  l'infortune,  et  tous 
les  justes  dans  le  bonheur  humain ,  c'est  ce  qui  m'é- 
tonnerait,  parce  que  je  ne  verrais  pas  la  parole  de 
3^\]ivOix\sl  vérifiée.  Mais  tandis  que  les  gensde  bien 
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loufiiriroot  et  que  les  impilBs  auront  tons  les  avan* 
tages  du  siècle,  je  ne  craindrai  rien,  je  me  conso- 
lerai, je  me  soutiendrai  dans  mon  espérance.  Car  voici 
comment  je  pourrai  raisonner.  Le  même  Fils  de 
Dieu  qui  a  dit  aux  justes,  Vous  serez  dans  Tafflic- 
tion,  leur  a  dit  aussi.  Votre  tristesse  se  changera 
en  joie,  Tristitia  vestra  vertetur  in  gaudium, 
(JoAN.,  16.)  Le  même  qui  leur  a  prédit  leurs  pei- 
nes et  leurs  adversités  s*est  engagé  à  leur  donner 
son  royaume,  et  dans  ce  royaume  céleste  une  féli- 
cité parfaite.  Or  il  n'est  pas  moins  infaillible  dans 
Tun  que  dans  Tautre;  pas  moins  vrai  quand  il  an- 
nonce le  bien  que  lorsqu'il  annonce  le  mal ,  puis- 
qu'il est  toujours  la  vérité  éternelle.  Comme  donc 
Tévénement  a  justifié  et  justifie  sans  cesse  ce  qu'il 
a  prévu  des  afflictions  de  ses  élus,  il  en  sera  de 
même  de  la  gloire  qu'il  leur  fait  espérer.  De  là  je 
prends  le  sentiment  du  grand  apôtre,  et  je  dis  avec 
loi  :  Je  souffre,  mais  je  souffre  sans  me  plaindre ,  et 
je  n'en  suis  point  déconcerté ,  ni  inquiet  ;  car  je 
sais  en  qui  je  me  confie,  et  sur  la  parole  de  qui  je 
me  repose.  Je  le  sais ,  et  je  suis  certain ,  non-seule- 
ment qu'il  peut  faire  pour  moi  tout  ce  qu'il  m'a 
promis,  mais  qu'il  le  veut  et  qu'il  le  fera,  puisqu'il 
me  l'a  promis,  et  à  tous  ceux  qui  se  disposent, 
dans  le  silence  et  la  soumission ,  au  jour  bienheu- 
reux où  il  viendra  reconnaître  ses  prédestinés  et 
remplir  leur  attente. 

Est-ce  tout?  non,  mes  chers  auditeurs,  mais  je 
finis  par  un  point  qui  me  paraît,  et  qui  doit  vous 
paraître  conmie  à  moi,  le  plus  essentiel.  Car  dans 
cette  assemblée  je  m'adresse  à  celui  de  tous  que  Dieu 
connaît  le  plus  juste,  et  que  Dieu  toutefois  a  moins 
pourvu  de  ses  dons  temporels.  Qu'il  m'écoute  et 
qu'il  me  comprenne  :  c'est  à  lui  que  je  parle.  Il  est 
vrai ,  mon  cher  frère,  et  je  ne  puis  l'ignorer,  votre 
sort  parmi  les  hommes  est  triste  et  fâcheux;  mais 
par  là ,'  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  à  quel  sceau 
vous  trouvez- vous  marqué?  à  celui  que  doivent  por- 
ter les  élus,  à  celui  qui  les  distingue  comme  élus , 
en  un  mot,  à  celui  du  Fils  unique  de  Dieu,  le  chef 
et  rêxemplaire  des  élus.  Tellement  que  vous  entrez 
ainsi  dans  l'ordre  de  votre  prédestination ,  et  que 
Dieu  commence  à  exécuter  le  décret  qu'il  en  a  formé. 
Je  m'explique ,  et  je  vais  mieux  vous  faire  entendre 
ce  mystère  de  salut.  On  vous  l'a  dit  cent  fois  après 
l'apôtre,  et  c'est  un  principe  de  notre  foi,  que  Jé- 
sus-Christ étant  le  modèle  des  prédestinés,  il  faut, 
pour  être  glorifié  comme  lui ,  avoir  une  sainte  res- 
semblance avec  lui.  Car,  selon  l'excellente  et  sublime 
théologie  du  Docteur  des  nations,  telle  est  l'indis^ 
pensable  condition  que  Dieu  demande ,  pour  faire 
part  de  sa  gloire  à  ses  élus ,  et  c'est  ainsi  qu'il  les  a 
choisis;  QuosprœscivUetprsMiestinavit  conformes 
fieri  imaginU  piUi  suL  (Rom.,  8.)  Or  il  est  évident 
que  Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre  daus  le  même 
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état  où  Dieu  permet  que  le  juste  soit  réduit ,  qu'il  a 
marché  dans  la  même  voie ,  qu'il  a  été  exposé  aux 
mêmes  rebuts,  aux  mêmes  mépris ,  aux  mêmes  con- 
tradictions. 0  profondeur  des  conseils  de  la  divine 
sagesse  !  Tibère  régnait  en  souverain  sur  le  trône ,  et 
le  Fils  de  Dieu  obéissait  à  ses  ordres.  Pilate  était  re- 
vêtu de  la  suprême  autorité,  et  le  Fils  de  Dieu  com- 
paraissait devant  lui.  Voilà  comment  Dieu  opérait 
par  Jésus-Christ  le  salut  des  hommes  ;  et  voilà ,  mon 
cher  auditeur,  comment  il  opère,  ou  comment  il 
consomme  le  vôtre  par  vous-même.  Il  vous  imprime 
les  caractères  de  son  Fils,  il  grave  dans  vous  ses 
traits  et  son  image.  Sans  cela  tout  serait  à  craindre 
pour  vous  ;  mais  avec  cela  que  ne  pouvez-vous  point 
espérer,  puisque  c'est  l'exécution  des  favorables  des- 
seins de  Dieu  sur  votre  personne?  Quos  prœscivit 
et  praedestinavU  conformes  fieri  imaginas  Filii  sui. 
Vous  me  direz  :  On  a  vu  et  l'on  voit  encore  des 
gens  de  bien,  riches  et  opulents,  honorés  et  distin- 
gués dans  le  monde.  Ten  conviens ,  mais  sur  cela 
je  réponds  trois  choses.  En  effet,  s'il  ny  avait  de 
justes  et  d'élus  que  les  pauvres  et  les  petits ,  que 
ceux  quif  par  l'obscurité  de  leur  condition  ou  par 
le  désordre  de  leurs  affaires ,  occupent  les  derniers 
rangs,  les  autres  états  seraient  donc  exclus  du 
royaume  de  Dieu?  ce  serait  donc  par  eux-mêmes 
des  états  réprouvés?  il  y  faudrait  donc  nécessaire- 
ment renoncer?  Or  il  était  néanmoins  de  la  Provi- 
dence d'établir  dans  la  société  des  hommes  ces  états , 
et  il  est  toujours  de  la  même  Providence  de  les  y 
maintenir.  D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  n'a  donc  pas 
dû  y  attacher  une  damnation  inévitable;  et  qu'au 
contraire  il  devait  y  faire  paraître  des  exemples  de 
sainteté,  afin  de  ne  pasjeter  dans  un  désespoir  absolu 
tous  ceux  qui  s'y  trouveraient  engagés.  Je  vais  plus 
loin ,  et  j'ajoute  que  si  les  saints  se  sont  vus  quel- 
quefois dans  l'état  d'une  prospérité  humaine,  c'est 
ce  qui  les  faisait  trembler,  que  c'est  ce  qui  les  entre- 
tenait dans  une  défiance  continuelle  d'eux-mêmes  » 
que  c'est  ce  qui  les  humiliait,  ce  qui  les  confondait 
devant  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  ne  reconnaissant 
point  dans  leur  prospérité  l'image  de  Jésus-Christ 
souffrant,  ils  craignaient  que  Dieu  ne  les  eût  reje- 
tés ,  et  de  ne  régner  jamais  avec  Jésus-Christ  glo- 
rieux et  triomphant.  De  là,  pour  suppléer  à  ce  qui 
leur  manquait ,  et  pour  acquérir  cette  conformité  si 
nécessaire,  que  faisaient-ils?  observez-le  bien  :  c'est 
ce  que  j'ai  en  dernier  lieu  à  répondre.  Ils  ne  quittaient 
pas  pour  cela  leur  condition,  parce  qu'ils  s'y  croyaient 
appelés,  et  qu'ils  voulaient  obéir  à  Dieu;  mais  sous 
les  dehors  spécieux  d'une  condition  aisée  et  com- 
mode, ils  conservaient  toute  l'abnégation  chrétienne  ; 
et  portaient  sur  leur  corps  toute  la  mortification  de 
leur  Sauveur.  Sans  renoncer  à  leur  état,  ni  à  certain 
extérieur  de  leur  état ,  ils  renonçaient  à  ses  dou- 
ceurs,  et  surtout  ils  se  renonçaient  eux-mêmes.  Au 
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milieu  de  rabondance ,  ils  savaient  bien  ressentir  les 
incommodités  de  la  pauvreté;  au  milieu  des  hon- 
iieurs ,  ils  trouvaient  bien  des  moyens  pour  se  con- 
tenir dans  les  sentiments  et  sVxercer  dans  les  actes 
d'une  profonde  humilité;  au  milieu  des  divertisse- 
ments mondains,  où  quelquefois  ils  semblaient  avoir 
part ,  ils  n'oubliaient  pas  les  devoirs  de  la  pénitence , 
et  là  même  souvent  la  pratiquaient-ils  dans  toute 
son  austérité.  Tout  cela,  aûn  d'être  du  nombre  de 
ceux  dont  l'apôtre  a  dit  :  QuosprasscivUetprasdes- 
tinavit  conformes  fierl  imaginis  FUiisuL 

Vous  me  direz  encore ,  qu'on  a  vu  des  pécheurs 
et  qu'on  en  voit  dans  les  mêmes  adversités  que  les 
justes,  et  aussi  affligés  qu'eux.  11  est  vrai;  mais 
sans  examiner  toutes  les  raisons  pourquoi  Dieu  ne 
veut  pas,  ni  ne  doit  pas  vouloir  que  le  vice  prospère 
toujours,  je  me  contenterai  d'une  réponse  que  j'ai 
à  vous  faire,  et  qui  servira  de  preuve  à  l'importante 
véritéqucjcvousprêche.C'estque  pour  ces  pécheurs 
sujets  comme  les  justes  aux  revers  et  aux  disgrâces 
de  la  vie,  une  des  plus  précieuses  et  des  plus  sensi- 
bles marques,  selon  la  doctrine  de  tous  les  Pères, 
que  Dieu  ne  les  a  pas  entièrement  abandonnés ,  ce 
sont  leurs  souffrances  mêmes  et  leurs  peines;  que 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour  eux ,  ce  se- 
rait d*étre  ménagés ,  d'être  flattés,  de  n'être  jamais 
traversés  dans  le  crime  ;  que  la  dernière  ressource 
qui  leur  reste  pour  rentrer  dans  la  voie  du  salut  et 
pour  être  reçus  dans  le  sein  de  la  miséricorde,  est 
que  Dieu  à  présent  les  châtie ,  qu'en  les  châtiant  il 
les  corrige,  qu'en  les  corrigeant  il  les  réforme,  et 
que  ce  renouvellement  et  cette  réformation  de  mœurs 
retrace  dans  eux  l'image  de  son  Fils ,  qu'ils  y  avaient 
effacée.  De  sorte  qu'il  en  faut  toujours  revenir  à  la 
parole  du  Maître  des  gentils  :  Çuos  prœscloit  efprBS- 
destinavU  conformes  fierl  imaginis  Filii  stil. 

Plaise  au  ciel ,  mes  dien  auditeurs,  que  vous  ayez 
bien  compris  ce  mystère  de  grâce  et  de  sanctifica- 
tion que  j'avais  à  développer;  que  dans  les  coups 
dont  Dieu  vous  frappe,  vous  reconnaissiez  l'amour 
qui  l'intéresse  pour  vous;  que  le  juste  ranime  son 
espérance,  et  quil  se  soutienne  par  sa  patience; 
que  le  pécheur  ébloui  du  vain  éclat  qui  l'environne, 
et  enivré  d*une  trompeuse  félicité  qui  le  séduit,  se 
détrompe  enfin  des  idées  qu'il  en  avait  conçues,  et 
que  désormais  il  en  détache  son  cœur,  pour  l'atta- 
cher à  des  biens  plus  solides!  Vous  cependant,  6 
mon  Dieu  !  ne  changez  rien  à  l'ordre  des  choses  que 
votre  providence  a  réglées  ;  agissez  selon  vos  vues , 
et  non  selon  les  nôtres.  Vos  vues  sont  infinies  et 
les  nôtres  sont  bornées  ;  vos  vues  sont  toutes  pures, 
et  les  nôtres  sont  toutes  terrestres  ;  vos  vues  ne 
tendent  qu'à  nous  sauver,  et  les  nôtres  ne  tendent 
qu*à  nous  perdre.  Si  la  nature  se  révolte,  si  les  sens 
murmurent,  ah!  Seigneur,  n'accordez  ni  à  la  na- 
ture  indocile f  ni  aux  sens  aveugles  et  charnels  ce 
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qu'ils  demandent.  Ne  nous  livrez  pas  à  nos  désin , 
et  ne  nous  écoutez  pas,  comme  vous  écoutiez  au- 
trefois dans  votre  colère  le  peuple  juif.  Mais  suives 
toujours  vos  adorables  desseins,  et  quoi  qu'il  nous 
en  doive  coûter,  exécutez-les  pour  votre  gloire  et 
pour  notre  bonheur  éternel ,  etc. 

SERMON 

POUR  LE  CINQUIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LA  SOCIÉTÉ  DES  JUSTES  AVEC  LES 
PÉCHEURS. 

Ciwi  dormirent komines,  venii  mimicus  hamo,  et  tuper 
•emtiutvU  zisftNia  iu  medio  tritici. 

Tandis  que  les  gpn»  dormaient,  IVnneml  vint,  €t  sema  de 
rivraie  parmi  le  bon  grain.  Saint  Maitii.,  cliap.  is. 

C'est  dans  le  champ  du  père  de  famille  que  cette 
ivraie  est  semée  parmi  le  bon  grain ,  et  c'est  dans 
rÉglisedeDieuque  les  pécheurs  vivent  au  milieu 
des  justes,  et  que  les  uns  et  les  autres  sont  confon- 
dus ensemble.  Ce  fut  durant  la  nuit,  et  lorsque  les 
gens  étaient  endormis,  que  l'ennemi  vint  désoler  le 
champ;  et  c'est  pendant  cette  vie  mortelle ,  qui  est 
pour  nous  un  temps  de  ténèbres  et  comme  une 
nuit  obscure,  que  Pennemi  commun  des  hommes 
faitses  ravages,  et  entretient  dans  le  sein  de  l'Église 
ce  triste  mélange  des  impies  et  des  réprouvés  avec 
les  élus.  Il  ne  vient  pas  tandis  que  nous  veillons, 
tandis  que  nous  avons  les  yeux  ouverts  et  que  nous 
sommes  attentifs  sur  nous-mêmes  :  mais  il  prend 
les  moments  où  les  traits  flatteurs  du  plaisir  nous 
charment;  où  les  fausses  douceurs  du  monde  nous 
endorment;  où  nos  passions   nous   fermât  les 
yeux ,  nous  empêchent  de  l'apercevoir  et  de  remar- 
quer le  dommage  qu'il  nous  cause  :  CumdormireiU 
homines.  Voilà  comment  cet  esprit  séducteur  s*io- 
sinue.,  comment  il  introduit  le  péché  dans  les  âmes, 
et  une  multitude  presque  infinie  de  pécheurs  dans 
le  christianisme  :  renit  inimicus  homo,  et  siq)er 
seminavit  zizania.  Dieu,  d'un  coup  de  son  bras 
tout-puissant ,  pourrait  dans  un  jour  les  exterminer 
tous;  mais  il  attend  la  saison  de  la  récolte,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  à  son  jugement  der- 
nier, lorsqu'il  enverra  ses  moissonneurs  pour  sépa- 
rer l'ivraie  d'avec  le  bon  grain  :  parlons  sans  figure, 
lorsqu'il  enverra  les  anges,  exécuteurs  de  ses  vo- 
lontés et  ministres  de  sa  justice,  pour  faire  le  dis- 
cernement des  justes  et  des  pécheurs  ;  pour  mettre 
à  la  droite  les  justes  prédestinés ,  et  à  la  gauche  les 
pécheurs  réprouvés;  pour  rassembler  les  uns  dans 
SQtv  tovaume  >  et  your  précipiter  les  autres  dans  le 
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eu  éternel  :  CdUgitezizania,  etaUigateea  Hi/as- 
iculos  ad  comburendwn  ;  trUicum  auteni  congre- 
aie  in  horreum  meum.  (Matth.,  13.)  Ce  temps 
l'est  pas  encore  venu ,  chrétiens  ;  et  jusques  à  cette 
éparation,  nous  vivons  au  milieu  des  impies,  et 
es  impies  vivent  au  milieu  de  nous.  Il  est  donc 
i*une  conséquence  extrême  que  vous  sachiez  quelle 
:onduite  vous  devez  tenir  à  leur  égard ,  et  quelle 
ociété  vous  pouvez  avoir  avec  eux.  Mais  afin  de 
ous  en  instruire  plus  solidement,  j'ai  besoin  des 
umières  du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande  par  Tin- 
ercession  de  Marie.  Ave, 

De  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu  pour 
avoir  à  quelle  fin  Dieu  souffre  les  impies  au  milieu 
les  élus,  ce  serait,  dit  saint  Augustin,  vouloir  dé- 
»ovrir  un  mystère  qui  est  au-dessus  de  nos  con- 
laissances,  et  que  nous  devons  adorer  sans  entre- 
)rendre  de  Tcxaminer.  Dieu  permet  que  les  impies 
mbsistent,  et  c'est  ce  que  Texpérience  nous  fait 
roir  ;  il  permet  qu'ils  subsistent  parmi  les  bons  et 
es  prédestinés,  et  c'est  de  quoi  nous  ne  pouvons 
louter.  De  connaître  les  raisons  pour  lesquelles  il 
e  veut  ainsi,  c'est  encore  une  fois  ce  qui  n'est  pas 
le  notre  compétence;  mais  d'apprendre  comment 
lous  devons  nous  comporter  avec  les  impies  et  les 
libertins,  c'est  ce  qui  nous  touche;  et  ce  qui  de- 
mande toutes  nos  réflexions.  Or  de  qui  Tappren- 
Irons-nous?  de  Dieu  même,  qui  en  tout,  mais 
[>articulièrement  en  ceci,  veut  être  notre  exemplaûre 
et  le  modèle  de  notre  conduite.  Dieu ,  chrétiens , 
|ui  est  la  sainteté  même,  demeure  avec  les  pécheurs  ; 
mais  je  remarque  sur  cela  deux  choses,  qui  doivent 
gtre  pour  nous  deux  importantes  leçons.  Car  il  ne 
demeure  avec  les  pécheurs  que  par  la  nécessité  de 
son  être,  c'est  la  première;  et  en  demeurant  avec 
les  pécheurs,  il  sait  tout  à  la  fois  et  en  tirer  sa  gloire 
et  procurer  leur  salut,  c'est  la  seconde.  Sur  quoi 
j'établis  deux  obligations  qui  nous  regardent,  et 
]Ul  vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Dieu  n'est 
ivec  les  pécheurs  que  par  la  nécessité  de  son  être, 
et  nous  ne  devons  demeurer  avec  eux  que  par  la 
nécessité  de  notre  état  :  ce  sera  la  première  partie. 
Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs ,  et  travaille  en 
même  temps  à  leur  salut  ;  c'est  ainsi  que  nous  de- 
vons rendre  notre  commerce  avec  eux  également 
profitable  et  pour  nous  et  pour  eux-mêmes  :  ce  sera 
la  seconde  partie.  Dans  la  première,  je  vous  mon- 
trerai l'obligation  générale  de  fuir  le  commerce  des 
pécheurs;  et  nous  verrons  dans  la  seconde  quel 
profit  il  en  faut  retirer,  lorsque  nous  y  sommes  né- 
cessairement engagés.  En  deux  mots,  le  mélange 
des  justes  et  des  pécheurs  est  communément  dange- 
reux pour  les  justes  ;  mais  il  peut  être  quelquefois 
utile  aux  uns  et  aux  autres.  Autant  qu'il  est  dange- 
reux pour  les  justes,  ils  doivent  l'éviter  :  et  autant 
qu'il  peut  être  utile  aux  justes  et  aux  pécheurs,  les 


58S 

Justes  doivent  en  profiter.  Voilà  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  entendre  parler  l'Écriture,  on  dirait,  chré- 
tiens, que  Dieu,  par  une  espèce  de  contradiction, 
est  tout  à  la  fois  avec  les  impies ,  et  qu'il  n'y  est  pas , 
qu'il  s'éloigne  d'eux,  et  qu'il  ne  s'en  éloigne  pas; 
qu'il  les  prive  de  sa  présence,  et  qu'il  ne  les  en  prive 
pas.  Car  voyez  comment  il  s'exprime  différemment , 
selon  la  différence  des  caractères  qu'il  prend ,  et 
qu'il  veut  soutenir  à  leur  égard.  Cest  moi ,  dit-il , 
qui  remplis  le  ciel  et  la  terre;  et  quoi  que  fasse  le 
pécheur,  il  ne  peut  m'évlter,  ni  se  dérober  à  mes 
yeux.  Voilà  Dieu  présent  au  pécheur,  pour  l'obser- 
ver et  pour  l'éclairer.  Mais  il  dit  ailleurs  :  Je  me 
repens  d'avoir  créé  l'homme,  et  je  fais  pour  tou- 
jours divorce  avec  lui ,  parce  qu'il  est  tout  charnel. 
Voilà  Dieu  séparé  du  pécheur,  pour  se  venger  et 
pour  le  punir.  Où  irai-je.  Seigneur,  disait  David,  et 
où  fuirai-jc  de  devant  votre  face?  si  je  descends  dans 
les  enfers ,  je  vous  y  trouve ,  et  vous  y  êtes  en  per- 
sonne ,  exerçant  les  rigueurs  de  votre  justice  :  Dieu 
donc ,  conclut  saint  Jérôme,  habite  même  avec  les 
réprouvés.  Mais  j'entends  Saûl  au  contraire  invo- 
quant Samuel ,  et  lui  témoignant  sa  douleur,  ou , 
pour  mieux  dire,  son  désespoir,  de  ce  que  Dieu 
s'est  retiré  de  lui  :  Coarctor  nimis,  si  quidempu- 
gnant  Fhilistiim  adversttm  me,  et  Deus  recessit 
a  me  (1 .  Beg.,  28)  :  il  nefaut  donc  plus  chercher  Dieu 
dans  la  compagnie  d'un  réprouvé.  Comment  accor- 
der tout  cela?  En  voici  le  secret,  qui  consiste, 
répond  le  docteur  angélique  saint  Thomas,  en  ce 
que  Dieu,  qui  est  le  saint  des  saints ,  n'est  avec  les 
pécheurs  et  les  impies  que  par  la  nécessité  de  son 
être,  et  qu'il  n'y  est  point  par  un  choix  d'affection 
et  d'inclination.  Je  m'explique. 

Il  est  avec  les  pécheurs  par  la  nécessité  de  son 
être,  parce  que  toutes  ses  perfections  divines  l'y 
engagent  ;  sa  sagesse,  par  laquelle  il  gouverne  et 
maintient  dans  l'ordre  toutes  les  créatures,  jus- 
qu'aux plus  révoltés  pécheurs;  sa  bonté,  dont  il 
répand  les  effets  sur  toutes  les  créatures ,  sans  en 
excepter  les  pécheurs;  sa  toute-puissance ^  qui  fait 
agir  toutes  les  créatures  ,  et  conséquemment  les 
pécheurs.  Tous  ces  devoirs  du  créateur,  qui  lient 
Dieu  ,  pour  ainsi  dire,  à  la  créature .  sont  des  de- 
voirs généraux,  auxquels  tous  les  hommes  ont  part, 
les  méchants  aussi  bien  que  les  bons  ;  et  c'est  par 
la  raison  de  ces  devoirs  que  Dieu  est  inséparable 
des  impies.  Mais,  comme  j'ai  dit,  ce  sont  des  de- 
voirs de  nécessité ,  dont  Dieu ,  supposé  le  bienfait 
de  la  création ,  ne  peut  pas  se  dispenser  lui-même. 
Car  si  vous  consultez  les  inclinations  de  son  cœur, 
ah!  chrétiens,  les  choses  se  passent  bien  autre- 
ment. A  peine  l'homme  est-il  tombé  dans  le  dé- 
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sordrc  du  péché,  que  Dieu  rompt  avec  lui  tontes 
les  alliances,  et  j[)ar  conséquent  tous  les  commer- 
ces dont  sa  grâce  avait  été  le  lien.  De  sorte  qu'il 
n'est  plus  avec  le  pécheur,  en  aucune  de  ces  maniè- 
res qui  marquent  le  penchant  et  le  discernement 
de  son  amour;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus  avec  le 
pécheur  ni  par  l'effet  d'une  protection  spéciale, 
comme  il  était  avec  son  peuple  dans  le  désert  ;  ni 
par  la  communication  de  ses  dons ,  comme  il  est 
avec  tous  les  justes;  ni  par  l'union  intime  et  mys- 
térieuse de  son  adorable  sacrement,  comme  il  est 
singulièrement  avec  l'âme  chrétienne  qui  le  reçoit. 
A  l'égard  du  pécheur,  tout  cela  cesse  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  dire  au  Saint-Esprit  que  Dieu  n'est  plus 
avec  les  pécheurs  ;  et  qui  fait  ajouter  aux  théologiens 
que  si ,  par  une  supposition  impossible.  Dieu  pou- 
vait se  dépouiller  de  son  immensité,  il  demeurerait 
encore  présent  à  un  grand  nombre  de  sujets  à  qui 
sa  grâce  l'attache ,  mais  qu'il  cesserait  d'être  avec 
les  pécheurs,  parce  qu'il  n'aurait  plus  cette  nécessité 
d'être  partout  et  d'agir  partout.  D'où  saint  Chrysos- 
tônie  conclut,  et  la  pensée  de  ce  Père  mérite  d'être 
remarquée,  que  l'immensité,  qui  est  un  des  plus 
nobles  attributs  de  Dieu ,  ne  laisse  pas ,  dans  un 
sens ,  d'être  h  Dieu  comme  un  attribut  onéreux , 
puisqu'elle  l'assujettit  à  ne  pouvoir  entièrement  se 
séparer  de  ce  qui  est  l'objet  de  son  aversion  et  de 
son  indignation. 

Admirable  idée,  chrétiens,  de  la  conduite  que 
nous  devons  observer  avec  les  libertins  du  siècle. 
Qu'est-ce  que  Dieu  exige  de  nous  ?  que  nous  en  usions 
avec  eux  comme  il  eii  use  lui-même.  Pouvons-nous 
nous  proposer  un  plus  saint  modèle?  Il  veut  donc, 
premièrement,  que  nous  les  supportions  à  son  exem- 
ple; et  il  le  veut  avec  raison,  dit  saint 'Augustin , 
puisqu'on  nous  a  bien  supportés  quand  nous  étions 
nous-mêmes  dans  l'égarement  et  la  corruption  du 
vice.  Voilà  pourquoi,  reprend  ce  saint  docteur, 
nous  ne  devons  jamais  oublier  ce  que  nous  avons 
été,  afin  de  conserver  toujours  pour  les  autres  une 
compassion  tendre  et  charitable  dans  l'état  où  ils 
sont  :  Cum  toleranMa  vivendum  nobis  est  inter 
tnalos,  quia  cum  mali  essemuSf  cum  tolerantia 
vixeruntboni  inler  nos.  (  August.)  Mais  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  à  ce  terme,  cum  tolerantia; 
car  saint  Augustin  ne  dit  pas  que  la  société  des  mé- 
chants nous  doit  être  un  sujet  de  complaisance , 
mais  un  exercice  de  patience,  c'est-à-dire,  que  nous 
devons  la  souffrir  et  non  pas  l'aimer,  parce  que 
c'est  ainsi  que  nous  nous  conformons  à  notre  règle, 
qui  est  Dieu. 

Oui ,  je  l'avoue ,  il  y  a  des  liaisons  et  des  enga- 
gements avec  les  impies,  que  la  loi  divine,  non-seu- 
lement ne  nous  commande  pas,  mais  qu'elle  ne 
nous  permet  pas  de  rompre ,  puisqu'elle  nous  en 
fyit  même  des  devoirs;  et  c*est  ce  que  i'api^k  \;!l 
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nécessité  de  notre  état,  qui  répond  à  la  nécessité 
de  l'être  et  de  la  providence  de  Dieu.  Autrement , 
dit  saint  Paul,  il  faudrait  sortir  hors  du  monde,  si 
tout  commerce  avec  les  pécheurs  y  était  générale- 
ment interdit  :  Mioquin  debueratis  de  hoc  mundo 
exisse,  (1 .  Cor.,  5.)  Par  exemple,  un  père  doit-il  se 
séparer  de  ses  enfants ,  parce  qu'il  les  voit  dans  le 
désordre;  une  femme  de  son  mari ,  parce  qu'il  mène 
une  vie  licencieuse;  un  inférieur  de  son  supérieur, 
parce  que  c'est  un  homme  scandaleux?  Non,  sans 
doute  ;  la  loi  du  devoir,  de  la  dépendance  et  de  la 
sujétion  le  défend  ;  et  on  peut  dire  alors  que  le  mé- 
lange des  méchants  avec  les  bons  est  autorisé  de 
Dieu ,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  ces  conditions 
qui  engagent  nécessairement  à  cette  société.  Tout 
cela  est  vrai  ;  mais  hors  de  là ,  je  veux  dire  hors  des 
termes  de  la  nécessité  et  de  la  justice,  quand  les 
choses  sont  dans  la  liberté  de  notre  choix,  cher- 
cher les  impies  et  entretenir  avec  eux  des  habi- 
tudes volontaires,  des  amitiés  mondaines  et  profi- 
nes, des  familiarités  dont  le  prétexte  est  le  seul 
plaisir,  et  que  nulle  raison  ne  justifie .  Je  dis  que 
c'est  aller  directement  contre  les  ordres  de  Dieu, 
et  je  le  dis  après  le  grand  apôtre;  car  voilà  com- 
ment il  le  déclarait  aux  chrétiens  de  Thessalonique  : 
Denunciamus  vobis ,  ut  subtrahatis  vos  ab  omni 
Jratre  ambulante  inordinate.  (2.  Thess.,  3.)  Nous 
vous  ordonnons,  leur  disait-il,  au  nom  du  Seigneur, 
de  vous  retirer  de  tous  ceux  d'entre  vos  frères  qui 
tiennent  une  conduite  déréglée ,  et  de  garder  ce  pré- 
cepte comme  l'un  des  plus  importants  et  des  plus 
essentiels  de  la  loi  deDieu.  De  là  vientque  David  s'en 
faisait  un  point  de  conscience  et  de  religion;  Non 
sedi  cum  concilio  vanitatis,  et  cum  iniqua  gerenti- 
bus  non  introibo  ;  odivi  ecclesiam  maHgnanUum, 
(  Ps.  25.  )  Ma  maxime  a  toujours  été  de  n'avoir 
point  d'union  avec  les  partisans  du  vice,  et  de  ne 
me  point  mêler  avec  ceux  qui  font  gloire  de  com- 
mettre l'iniquité,  d'aimer  leurs  personnes,  parce 
que  la  charité  me  le  commande  ;  mais  de  haïr  lears 
assemblées,  de  fuir  leurs  intrigues,  d'abhorrer 
leurs  conversations,  parce  qu'une  charité  plus 
haute,  qui  est  celle  que  je  dois  à  Dieu  et  que  je  me 
dois  à  moi-même,  m'empêche  d'y  avoir  part 

Voilà ,  dis-je ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  nous 
dicte  la  prudence  chrétienne,  et  à  quoi  elle  nous 
oblige  indispensablement  :  d'éviter,  autant  que  notre 
condition  le  peut  permettre,  les  sociétés  mauvaises 
et  corrompues.  Et  voyez  aussi  comme  Dieu  nous  en 
a  inspiré  l'horreur,  soit  par  rapport  aux  païens  et  aux 
idolâtres,  soit  par  rapport  aux  hérétiques  et  aux 
schismatiques ,  soit  à  l'égard  même  des  catholiques 
libertins  et  prévaricateurs.  Vous  êtes  mon  peuple, 
disait- il  aux  enfants  d'Israël,  en  les  introduisant  dans 
la  terre  de  Chanaan,  vous  êtes  mon  peuple,  et  je  vous 
îxÂ  cV\Q\s\^^  ^a^cmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  afin 
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que  vous  me  soyez  spécialement  dévoués  ;  mais  c'est 
pour  cela  même  qu*il  ne  vous  sera  pas  permis  de 
traiter  avec  les  peuples  infidèles ,  que  vous  n*entre- 
rez  point  dans  leurs  alliances,  et  que  nul  mariage 
antre  eux  et  vous  ne  pourra  être  contracté  légitime- 
ment. Pourquoi  cela  ?  demande  saint  Augustin.  Ce 
commerce  avec  les  étrangers  ne  pouvait-il  pas  être 
avantageux  et  nécessaire  aux  Israélites  pour  leur 
établissement?  Peut-être  la  politique  du  monde  en 
aurait-elle  ainsi  jugé  ;  mais  Dieu ,  dont  les  vues  sain- 
tes et  adorables  sont  infiniment  élevées  au-dessus 
de  celles  de  hommes,  voulut  que  la  politique  du 
monde  cédât  à  Tintérêt  de  la  religion.  Non ,  leur 
signifia-t-il,  quelque  avantage  que  vous  puissiez  vous 
en  promettre,  vous  ne  rechercherez  point  ces  na- 
tions >  et  vous  vous  en  tiendrez  toujours  éloignés  : 
Cave  ne  unquam  cum  habitatoribus  terrœ  illius 
fungeu  amicUias.  {Exod.,  34.)  C'e^t  ce  que  por* 
tait  expressément  la  loi;  et  vous  verrez ,  chrétiens, 
si  cette  défense  était  inutile  et  sans  fondement. 
Fuyez ,  nous  dit-il ,  ailleurs  par  la  bouche  de  saint 
Paul,  fuyez  Thérétique,  si  vous  voulez  conserver  la 
pureté  de  votre  foi  :  Hœreticum  homineni  devita, 
(  7Y/.,  3.  )  Donnez-vous  bien  de  garde,  non-seulement 
d'entretenir  des  intelligences  dans  le  parti  de  Ter- 
reur, non-seulement  d'en  épouser  les  intérêts,  mais 
d'y  avoir  même  de  simples  liaisons,  hors  celles  que  la 
piété  chrétienne  et  le  devoir  de  votre  condition  peu- 
vent justifier.  £t  si  ce  sont  des  orthodoxes  qui ,  mal- 
gré leurs  mœurs  dissolues,  ne  laissent  pas  de  vivre 
avec  noijs  dans  la  communion  d'une  même  créance  ; . 
Dieu  nous  ena-t-il  interdit  la  société  ?  Écoutez  encore 
l'apôtre.  Jevous  en  ai  déjà  avertis,  écrivait  aux  Corin- 
thiens ce  maître  des  nations,  et  je  vous  ai  marqué, 
dans  une  de  mes  lettres ,  de  n'avoir  jamais  nul  en- 
gagement ,  ni  avec  les  impudiques  et  les  voluptueux , 
ni  avec  les  médisants  et  les  calomniateurs ,  ni  avec 
quelque  autre  que  ce  soit  de  ceux  qui  peuvent  vous 
corrompre  et  être  pour  vous  un  scandale.  Quand  ce 
serait  votre  frère  par  inclination  et  par  liaison 
d'amitié,  si  c'est  un  homme  de  mauvaise  vie ,  je  ne 
veux  pas  que  vous  ayez  ensemble  la  moindre  com- 
munication ,  ni  que  vous  puissiez  manger  avec  lui  : 
Si  is  qidfrtUer  nominatur  estfomicator,  aut  ma- 
ledicus,  aui  rapax  y  cum  ejusmodi  nec  cibum  su- 
mère,  (  1  Cor. y  5.  ) 

Dieu  veut,  dit  excellemment  Guillaume  de  Paris, 
et  cette  pensée  est  belle.  Dieu  veut  qu'en  nous  sé- 
parant des  impies ,  nous  fassions  dès  à  présent  ce 
qu'il  fera  un  jour  lui-même ,  et  que  nous  prévenions 
ainsi  la  résurrection  générale  et  lejugement  dernier. 
Quand  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger  le  monde,  les 
réprouvés,  il  est  vrai,  ressusciteront  en  même  temps 
que  les  justes;  mais  ils  ne  ressusciteront  pas  néan- 
moins avec  les  justes ,  parce  qu'au  moment  même 
de  la  résurrection ,  les  justes  seront  séparés  des  ré« 
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prouvés ,  parce  discernement  terrible  dont  a  parlé 
David,  et  dont  les  anges  seront  les  exécuteurs  :  Ideo 
non  résurgent  impii  in  judicio ,  neque  peccatores 
inconciliojustorum.  {Ps.  1 .)  Quel  est  donc  le  dessein 
de  Dieu?  poursuit  Guillaume  de  Paris  :  c'est  que 
les  bons  vivent  en  ce  monde,  à  l'égard  des  méchants, 
dans  le  même  ordre  où  ils  doivent  ressusciter  et 
être  jugés  ;  c'est-à-dire  qu'ils  se  discernent  eux-mê- 
mes, pour  ainsi  parler,  d'avec  les  pécheurs,  et  que 
dès  cette  vie  ils  commencent  à  prendre  leur  rang, 
afin  que  Dieu  ne  soit  presque  pas  obligé  d'y  employer 
ses  anges ,  ni  de  faire  d'autre  choix  de  ses  élus. 

Aussi  est-ce  en  cela  que  consiste  la  perfection  et 
la  gloire  des  justes  sur  la  terre;  et  telle  est  l'idée 
que  l'Écriture  nous  en  donne  :  car  quand  Dieu  com- 
mande à  Josué  de  faire  mourir  Acham ,  qui  était  un 
homme  scandaleux  au  milieu  de  son  peuple ,  il  ne 
s'en  explique  point  à  lui  autrement  que  par  ces  pa- 
roles :  Surge^  $anct\fica populum  (Josub,  7),  Je 
veux  que  demain  tu  sanctifies  mon  peuple.  Et  que 
ferai-je  pour  cela ,  Seigneur  ?  répliqua  Josué.  Tu  ex- 
termineras Acham ,  qui  est  un  sacrilège.  Tandis 
qu'il  demeurera  parmi  les  tribus,  je  n'y  puis  de- 
meurer moi-même  ;  mais  retranche  cette  âme  cri- 
minelle, et  alors  tout  le  peuple  sera  sanctifié.  Vous 
diriez,  chrétiens,  que  la  séparation  des  méchants 
est  comme  un  sacrement  d'expiation  pour  les  bons. 
En  effet ,  il  ne  faudrait  rien  davantage  pour  sanc- 
tifier des  familles,  des  communautés ,  des  ordres 
tout  entiers.  Otez  d'une  maison  un  dofnestique 
vicieux  qui  l'infecte,  vous  en  ferez  une  maison  de 
piété;  ôtez  d'une  communauté  un  esprit  brouillon 
qui  la  divise,  vous  en  ferez  une  assemblée  de  saints; 
ôtez  de  la  cour  d'un  prince  quelques  athées  qui  y 
dominent,  vous  en  ferez  une  cour  chrétienne.  Il  y 
a  tel  homme  dans  Paris  qui  a  perdu  plus  d'âmes  que 
jamais  un  démon  n'en  pervertira  ;  et  vous  connais- 
sez certaines  femmes  dont  la  société  fait  plus  de 
libertins  que  les  plus  contagieuses  leçons  de  ceux  qui 
autrefois  ont  tenu  école  de  libertinage.  Otez  donc 
un  petit  nombre  de  ces  honnnes  et  de  ces  fem- 
mes ,  et  vous  rétablirez  presque  partout  le  culte  de 
Dieu.  Or  ce  retranchement  ne  serait  pas  impossible, 
si  les  intérêts  de  Dieu  étaient  aussi  respectés  que 
ceux  des  hommes,  rï'avez-vous  jamais  pris  garde, 
chrétiens ,  à  une  chose  assez  particulière  que  nous 
marque  l'évangéliste  saint  Jean ,  en  parlant  de  la 
dernière  cène  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres 
la  veille  de  sa  mort?  Au  même  temps  que  Judas 
sortit  pour  aller  exécuter  son  détestable  dessein ,  le 
Sauveur  du  monde  entra  dans  une  expèce  d'extase, 
et  s'écria  :  Nwu:  clarificatus  est  FUius  hommis 
(Je  AN.,  13);  c'est  maintenant  que  le  fils  de  l'homme 
est  glorifié.  D'où  lui  venait  cette  gloire?  demande 
saint  Augustin  ;  ce  n'était  pas  de  la  vision  bienheu- 
reuse de  Dieu ,  car  il  la  posséda  dès  l'instant  méuui 
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de  sa  conception  ;  ce  n*était  pas  de  la  résurrection 
de  son  corps ,  car  il  nVitait  pas  encore  ressuscité  ; 
mais  elle  lui  vint  de  la  sortie  de  ce  traître ,  qui  avait 
été  jusque-là  présent  avec  les  autres  disciples ,  et 
c*estlaraison  qu'en  apporteletextesacré  :  Cumerg^ 
exisseù,  dixit  Jésus ,  nunc  clarificatus  est  Fiûus 
hominis.  Tandis  que  Judas  était  dans  sa  compagnie, 
c'était,  en  quelque  sorte,  comme  une  tache  pour 
lui  ;  mais  quand  il  s'en  vit  séparé ,  quoique  cette  sé- 
paration dût  être  bientôt  suivie  de  tous  les  oppro- 
bres de  la  croix ,  il  ne  laissa  pas  de  s'en  faire  une 
gloire  :  Nunc  clarificatus  est  Filius  hominis.  Or,  si 
la  gloire  du  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  être  complète 
tandis  qu'il  souffrait  un  réprouvé  auprèsdelui,  jugez, 
mes  chers  auditeurs,  si  vous  pouvez  être  saints  et 
justes  devant  Dieu,  lorsque  vous  vivez  avec  les  pé- 
cheurs ,  et  que  vous  vous  tenez  volontairement  au 
milieu  d'eux. 

Voilà  pourquoi  l'Église,  dit  saint  Thomas,  excom- 
munie certains  pécheurs.  Par  cette  censure  elle  par- 
tage le  bon  et  le  mauvais  grain ,  pour  retenir  l'un  et 
pour  rejeter  l'autre;  en  quoi  elle  nous  apprend  no- 
tre devoir,  et  nous  donne  à  connaître  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  nous-mêmes.  Vous  ne  vou- 
lez pas  vous  séparer  des  impies ,  elle  les  sépare  de 
vous.  Car  ne  pensez  pas  qu'elle  prétende  seulement 
les  punir,  en  les  privant  du  bien  de  la  société  com- 
mune. Il  y  a  deux  choses  dans  l'excommunication  : 
une  peine  pour  le  coupable ,  et  une  loi  pour  l'inno- 
cent. L'Église  condamne  le  pécheur  à  n'avoir  plus 
de  communication  avec  les  fidèles,  voilà  la  peine; 
et ,  en  même  temps,  elle  ordonne  aux  fidèles  de  n'a- 
voir plus  de  commerce  avec  le  pécheur,  voilà  la  loi. 
S'ensuit-il  de  là  qu'il  n'y  ait  que  ces  pécheurs  frappés 
des  anathèmes  de  l'Église  dont  la  compagnie  nous 
soit  défendue?  non ,  chrétiens  :  tout  ce  qui  n'est  pas 
formellement  défendu  par  l'Église  n'est  pas  pour 
cela  permis.  Il  y  a  des  lois  supérieures  et  plus  géné- 
rales auxquelles  nous  devons  obéir.  L'Église,  en 
vertu  de  ses  censures ,  ne  nous  interdit  que  la  société 
des  scandaleux,  qui  lui  sont  rebelles;  mais,  sans 
lui  être  rebelles,  c'est  assez  qu'ils  soient  scandaleux, 
pour  nous  faire  conclure ,  indépendamment  des  dé- 
fenses de  l'Église ,  que  nous  sommes  dans  l'étroite 
obligation  de  les  éviter.  Ce  ne  serait  pas  même  bien 
raisonner,  parce  que  l'Église  a  révoqué  les  peines 
portées  contre  ceux  qui  fréquentent  les  impies 
excommuniés,  de  prétendre  dès  lors  qu'elle  ap- 
prouve une  telle  fréquentation  et  de  telles  habitudes. 
Je  m'explique,  et  observez  ceci,  s'il  vous  plaît;  il 
est  bon  que  vous  en  soyez  instruits.  Dans  la  rigueur 
du  droit  ancien,  les  fidèles  ne  pouvaient  jamais  trai- 
ter avec  un  homme  retranché  de  la  communion  de 
l'Église ,  sans  encourir  la  même  censure.  C'était  la 
loi  universelle;  mais,  par  des  raisons  importantes, 
vérifiées  dans  les  conciks  ^.l'Église  a  relâché  de  cette 
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sévérité ,  et  ne  nous  défend  plus  que  le  commerce 
de  ceux  qu'elle  a  publiquement  et  nommément  ex- 
communiés. Est-ce  à  dire  que  nous  pouvons  doue 
converser  indifféremment  avec  toutes  sortes  d'hé- 
rétiques, avec  toutes  sortes  de  gens  corrompus  et 
dangereux,  sous  prétexte  que  l'Église  ne  les  a  point 
encore  notés  et  flétris?  Abus,  mon  cher  auditeur. 
L'Église  peut  bien  révoquer  ses  lois ,  elle  peut  bien 
changer  ses  coutumes;  mais  sans  préjudice  de  la  loi 
de  Dieu ,  qui  est  irrévocable  et  invariable.  Or  la  loi 
de  Dieu  est  que,  hors  les  engagements  nécessaires 
de  ma  condition ,  je  m'éloigne  de  toutes  les  compa- 
gnies où  l'innocence  de  mon  âme  peut  être  en  péril. 
Si  je  les  cherche  de  moi-même  et  par  un  choix  libre, 
il  est  vrai ,  les  foudres  de  l'Église  ne  tomberont  pas 
pour  cela  sur  moi ,  parce  que  l'Église  veut  bien  user 
à  mon  égard  de  cette  indulgence;  mais  toute  son 
indulgence  ne  peut  faire  que  par  là  je  ne  devienne 
coupable  d'un  mépris  formel  de  Dieu,  que  par  là  je 
ne  devienne  le  scandale  de  mes  frères,  que  par  là  je 
ne  devienne  ennemi  de  moi-même,  en  me  perdant 
moi-même.  Trois  grands  désordres  renfermés  dans 
un  même  péché.  Appliquez-vous. 

Oui ,  mon  cher  auditeur,  lier  avec  des  libertins  et 
des  impies ,  que  vous  connaissez  pour  impies  et  pour 
libertins,  c'est  mépriser  Dieu.  Et  qu'appelez-vous 
en  effet  mépris  de  Dieu,  si  ce  n'est  pas  de  s'unir 
avec  ses  ennemis!  et  qui  sont  les  ennemis  de  Dieu, 
si  ce  ne  sont  pas  les  pécheurs ,  surtout  certaius  pé- 
cheurs déclarés?  Que  penserait-on  d'un  fils  lié  d'af- 
fection et  de  cœur  avec  les  persécuteurs  de  son  père, 
avec  ceux  qui  attenteraient  aux  droits  et  à  l'honneur 
de  son  père,  avec  ceux  qui  feraient  une  guerre  ou- 
verte à  son  père?  N'en  auriez-vous  pas  horreur, 
comme  d'un  monstre  dans  la  nature  ?  Or  voilà  ce  que 
vous  faites  en  vivant  avec  les  impies.  Tant  qu'ils  sout 
dans  le  désordre  de  leur  péché,  il  y  a  entre  Dieu  et 
eux  une  haine  irréconciliable.  Consultez  les  livres 
sacrés ,  et  lisez  le  reproche  qu'eut  à  soutenir  Josa- 
phat ,  roi  de  Juda ,  et  prince  du  reste  très-religieux. 
Il  s'était  allié  avec  l'impie  Achah ,  roi  d'Israël  :  il  n'a- 
vait pas  manqué  de  raisons  d'État  pour  l'engager  à 
cette  alliance ,  et  tout  son  conseil  y  avait  passé;  maii 
son  conseil  était  en  cela  réprouvé  de  Dieu.  Prince, 
lui  dit  Jéhu,  avec  toute  la  liberté  d'un  prophète, 
vous  êtes  prévaricateur,  vous  avez  donné  secours  à 
un  roi  criminel ,  et  vous  avez  reçu  dans  votre  amitié 
ceux  qui  ont  conjuré  contre  votre  Dieu  et  le  mien  : 
vous  méritez  la  mort  :  Impio  prœbes  auxiiium,  et 
his  qui  oderunt  Dominum  amicitiajungeris,  idcirco 
iram  m€rebaris,[2.  Paralip,,  19.  )  Les  bonnes  œu- 
vres de  Josaphat  et  sa  bonne  foi  l'excusèrent;  mais 
vous,  chrétiens,  que  pouvez-vous  alléguer?  Outre 
l'injure  que  vous  faites  à  Dieu,  comment  pouvez-vous 
justifier  le  scandale  que  vous  causez  dans  l'Église  et 
parmi  le  peuple  de  Dieu?  Car  n'est-ce  pas  un  scan- 
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vous  voir  tous  les  Jours  dans  les  sociétés 
le  ou  d*un  quartier  les  plus  suspectes,  de 
r  dans  des  assemblées  d'où  toute  pudeur 
«nnie,  où  se  tiennent  les  discours  les  plus 
û  se  débitent  les  maximes  les  plus  perni- 
où  souvent  nulles  règles  de  bienséance  et  de 
)  ne  sont  observées  ;  de  vous  voir  avec  des 
ans  religion ,  avec  des  femmes  sans  réputa- 
as  des  lieux  où  règne  la  licence  et  où  se  ré- 
ilus  mortelle  contagion  ?  Qu'en  peut-on  pen- 
m  peut-on  dire?  et  même  qu'en  a-t-on  déjà 
u'en  a-t-on  dit  ? 

ne  répondez  point  que  vous  savez  bien  vous 
r,  et,  quoi  qu'en  dise  le  monde,  que  vous 
ir  vous  le  témoignage  de  votre  conscience 
suffit.  Ah!  mon  cher  frère,  écoutez  ce 
lit  là-dessus  saint  Jérôme  à  une  dame  ro- 
1  faut,  lui  disait  ce  Père,  quand  vous  parlez 
le  vous  soyez  bien  peu  versée  dans  les  de- 
la  vie  chrétienne.  Et  ne  savez-vous  pas 
tière  de  conduite ,  vous  devez  rendre  compte 
non-seulement  de  ce  que  vous  faites,  mais 
3  Ton  dit  de  vous  ;  que  ce  n'est  point  assez 
aire  à  votre  propre  conscience ,  mais  que 
;  encore  obligée  de  satisfaire  à  celle  d'autrui  ; 
;  Paul ,  qui  était  plus  éclairé  que  vous ,  avait 
n  hommes ,  aussi  bien  qu'à  Dieu ,  pour  ré- 
>nversation ,  ne  croyant  pas  qu'elle  pût  être 
e,  quand  les  hommes  pourraient  prendre 
i'en  offenser,  et  sachant  que  c'est  se  rendre 
devant  Dieu ,  que  de  ne  se  mettre  point  en 
le  paraître  devant  les  hommes.  Ainsi  par- 
;  Jérôme;  et  concluant  par  l'exemple  du 
»ôtre ,  qui  refusait  de  manger  des  viandes 
(  permises,  parce  qu'il  craignait  de  scanda- 
Ûèles  :  Ah  !  reprend  ce  saint  docteur,  les 
lies  des  hommes  ne  sont  pas  plus  nécessaires 
lîments  ;  et  pourquoi  n'évitons-nous  pas  ces 
(candaleuses  qui  blessent  la  pureté  de  notre 
isme, qui  donnent  lieu  à  mille  soupçons  ,et 
ent  de  matière  à  la  médisance  publique, 
saint  Paul  s'abstenait  d'une  viande  et  en 
!me  horreur,  dès  qu'elle  pouvait  donner 
scandale  au  moindre  des  chrétiens? 
alssons  le  scandale ,  et  n'insistons  mainte- 
>n  cher  auditeur,  que  sur  ce  qui  nous  re- 
us-mêmes.  Est-il  possible  que  dans  ce  com- 
milier^vec  des  impudiques  et  des  libertins, 
z  toujours  un  cœur  pur  et  chaste?  Peut-on 
blement  espérer  que  dans  un  air  tout  cor- 
rous  ne  vous  ressentiez  jamais  de  sa  corrup- 
ne  serait-ce  pas  au  moins  pour  vous  la  pré- 
1  la  plus  aveugle  et  la  plus  criminelle,  de  vous 
exempt  d'un  danger  qui  souvent  vous  est, 
su ,  aussi  défendu  que  le  mal  même  ?  Si  cela 
nais  les  prophètes  et  les  apôtres  n'auraient 
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f  été  plus  conflnnéseo  grâce  que  vous,  et  vous  auriez 
cet  avantage  sur  eux ,  qu'ils  ont  fui  la  société  des 
impies  parce  qu'ils  la  jugeaient  dangereuse  pour 
eux-mêmes,  ainsi  que  le  témoigne  saint  Jérôme  du 
prophète  Ézéchiel ,  qui  dans  cette  vue  se  £épara  de 
tout  le  reste  du  peuple,  et  se  retira  à  l'écart;  au 
lieu  que  vous  y  demeurez  volontairement  et  sans 
crainte,  comme  si  vous  aviez  un  préservatif  infail- 
lible contre  le  péché.  Mais  si  cela  n*est  pas,  quelle 
est  votre  témérité,  de  hasarder  plus  que  n'ont  fait 
ces  hommes  de  Dieu  et  ces  saints  du  premier  ordre  ; 
de  vous  exposer  à  des  occasions  pour  lesquelles  ils 
ne  se  sont  pas  crus  assez  forts  ;  de  vivre  en  assurance, 
où  ils  ont  tremblé?  Pourquoi  Dieu  faisait-il  aux 
Hébreux  des  défenses  si  rigoureuses  de  se  mêler  et 
de  négocier  avec  les  étrangers?  c'est  que  dans  ces 
négociations  et  ces  alliances ,  il  prévoyait  leur  chute 
et  leur  ruine  presque  inévitable.  Et  en  effet  eurent- 
ils  jamais  commerce  avec  une  nation,  dont  ils  ne 
prissent  enCn  les  superstitions  et  les  impiétés? 
Commixtl  sunt  infer  gentes ,  et  didieerunt  opéra 
eorum,  {Ps.  105.)  Pourquoi  IIÈglise,  dès  sa  nais- 
sance, no  voulait-elle  pas  que  dans  le  christianisme 
on  contractât  aucun  mariage  avec  les  infidèles?  car 
voilà  comment  saint  Jérôme  entend  ces  paroles  de 
saint  Paul  ;  NoUtejugum  ducere  cum  infidelibus. 
{2, Cor,,  6.)C'estqu*elleconsidérait  le  danger  où  de 
tels  engagements  mettraient  la  foi  des  chrétiens. 
Et  pourquoi  Jésus-Christ  lui  a-t-il  donné  un  pou- 
voir qui  semble  renverser  tout  le  droit  humain? 
Rendez-vous,  s'il  vous  plaît,  attentifs  :  ceci  vous 
surprendra;  mais  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  fondé 
sur  l'Écriture  et  sur  les  sacrés  canons.  Pourquoi , 
dis-je ,  Jésus-Christ  a-t-il  donné  pouvoir  à  son  l^lise 
de  rendre  nul ,  du  moins  quant  à  ses  principales 
obligations ,  le  plus  authentique  de  tous  les  contrats 
qui  se  célèbrent  parmi  les  hommes ,  un  mariage  lé- 
gitime ,  un  mariage  solennellement  ratifié  entre  deux 
païens,  dont  Pun  vient  de  recevoir  le  baptême,  et 
l'autre  persiste  dans  son  idolâtrie,  si  ce  n'est  parce 
que  dans  ce  mélange  de  religions ,  celle  du  vrai  Dieu 
ne  se  trouverait  pas  en  sûreté?  QtUs  enimnescit, 
dit  Tertullien,  obliterari  quotidiejidemcommercio 
infideU  f  (  Tbbtull.  )  Qui  doute  que  la  foi  ne  s'effoce 
peu  àpeu  par  lafréquente  communication  d'un  esprit 
infidèle  ?  C*est  ce  que  ce  docteur  si  zélé  pour  l'étroite 
discipline  de  l'Église,  représentait  quelque  temps 
avant  sa  mort  à  sa  propre  femme,  afin  de  la  dé- 
tourner, selon  ses  maximes,  d'un  second  mariage, 
du  moins  afin  de  lui  faire  entendre  Tobligation  où 
elle  était  de  ne  jamais  s'allier  avec  un  païen.  Et  moi , 
me  servant  de  la  même  pensée  et  l'appliquant  à  mon 
sujet ,  je  dis  :  Qids  nescitf  Qui  doute  que  la  piété 
de  l'âme  la  plus  religieuse  ne  s'altère  par  les  exem- 
ples d'un^mi  qui  vit  dans  le  dérèglement,  et  qu'on 
a  sans  cesse  devant  les  yeux  ?  On  est  dépositaire  de 
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ses  sentiments,  on  Tentend  parler,  on  le  voit  agir, 
et  insensiblement  on  s^accoutume  à  penser  comme 
lui,  à  parler  comme  lui,  à  agir  comme  lui.  Ce  n'est 
pas  d'abord  sans  quelques  répugnances  et  quelques 
combats  ;  mais  enGn  ce  qui  faisait  horreur  commence 
à  ne  plus  déplaire,  et  ensuite  plaît  tout  à  fait  et 
entraîne.  Quis  nescU?  Qui  doute  que  la  retenue  et  la 
sagesse  d*une  jeune  personne;  que  sa  vertu  la  plus 
affermie  ne  vienne  avec  le  temps  à  chanceler,  et  ne 
reçoive  de  puissantes  atteintes,  par  ces  entrevues 
particulières  et  ces  privautés  où  son  cœur  s'épanche 
avec  un  mondain  ou  une  mondaine,  qui  lui  inspirent 
leurs  damnables  principes ,  et  qui  dans  l'espace  de 
quelques  mois  détruisent  tout  le  fruit  d'une  sainte 
éducation  et  le  travail  de  plusieurs  années?  De  là 
cette  maxime  si  universellement  reconnue,  conGr- 
mée  par  tant  de  preuves ,  et  si  commune  :  dites-moi 
qui  vous  fréquentez ,  et  je  vous  dirai  qui  vous  êtes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur,  l'Église  n'a 
rien  épargné  pour  empêcher  que  le  commerce  des 
impies  ne  fût  préjudiciable  à  ses  enfants  ;  et  de  votre 
part,  que  faites-vous  pour  seconder  ses  soins  ?  Peut- 
être  pensez-vous  que  la  société  de  cet  homme  plongé 
dans  la  débauche  et  adonné  à  son  plaisir  est  moins 
à  craindre  pour  vous  que  celle  d'un  inûdèle;  et  je 
prétends  au  contraire  que  mille  idolâtres  conjurés 
pour  vous  pervertir  et  pour  vous  perdre  ne  feront 
pas  la  même  impression  sur  vous  qu'un  libertin 
avec  qui  vous  êtes  uni  de  connaissance  et  de  compa- 
gnie. Job  se  conserva  au  milieu  des  fausses  divinités 
et  de  ceux  qui  les  adoraient,  mais  Loth  eût  succombé 
dans  Sodome  et  parmi  ses  concitoyens.  Je  vais  plus 
loin ,  et  je  soutiens  même  que  tous  les  efforts  des 
démons  contre  vous  ne  seraient  pas  une  tentation 
si  dangereuse  que  la  présence  et  la  vue  de  ce  pécheur 
scandaleux.  Mais  je  vous  entends ,  et  par  vos  mœurs 
je  juge  de  votre  pensée.  Vous  ne  craignez  pas  ces 
partisans  du  vice,  parce  que  vous  en  êtes  peut-être 
déjà  aussi  infecté  qu'eux  ;  et  ils  ne  peuvent  plus  vous 
nuire ,  parce  que  vous  en  avez  reçu  tout  le  dommage 
dont  vous  étiez  menacé.  Il  fallait  bien  que  l'oracle 
du  Seigneur  se  vérifiât  ainsi  :  car  il  se  serait  trompé , 
si ,  vivant  et  conversant  avec  des  âmes  réprouvées, 
vous  vous  étiez  maintenu  dans  l'innocence. 

Ah  !  chrétiens ,  nous  nous  étonnons  de  voir  au- 
jourd'hui le  siècle  si  corrompu  ;  nous  ne  comprenons 
pas  d'où  vient  tant  de  dissolution  dans  la  jeunesse; 
nous  rougissons  pour  tant  de  personnes  du  sexe ,  qui 
ne  rougissent  de  rien;  nous  sommes  surpris  d'en- 
tendre les  désordres  des  mariages ,  qui  éclatent  tous 
les  jours  ;  nous  apprenons  avec  indignation  combien 
l'impiété  règne  dans  les  cours  des  princes;  le  dirai- 
jc?  nous  voyons  avec  horreur  le  vice  se  glisser  jus- 
que dans  le  sanctuaire,  et  s'attacher  aux  ministres 
des  autels.  En  voici  la  source  la  plus  ordinaire  :  ce 
sont  les  sociétés  et  les  conversations  du  monde  pro- 
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fane.  Voilà  ce  qui  sert  d*amorce  à  la  cupidité ,  ce  qui 
allume  la  passion,  ce  qui  fait  former  les  intrigues, 
ce  qui  fait  réussir  les  plus  abominables  entreprises. 
Voilà  ce  qui  renverse  1rs  forts ,  ce  qui  in&tue  les 
sages,  ce  qui  corrompt  les  vierges.  Réglez  les  so- 
ciétés et  les  conversations  des  hommes,  et  dans  peu 
vous  réformerez  tous  les  états.  Vous ,  père,  éloignez 
cejeune homme  de  tel  autre  qu'il  recherche  avectrop 
d'assiduité ,  et  vous  le  verrez  toujours  marcher  rians 
le  bon  chemin.  Vous,  mère,  ne  recevez  plus  ou  ne 
rendez  plus  certaines  visites ,  et  cette  Glle  qui  vous 
y  accompagne  deviendra  un  modèle  de  vertu.  Vous, 
chrétien ,  qui  que  vous  puissiez  être ,  rompez  avec 
cet  ami ,  et  j'ose  presque  vous  répondrede  votre  salut. 
Mais ,  quoi ,  dites- vous ,  abandonner  un  ami  !  oui ,  il 
faut  le  quitter  ;  et  fût-ce  votre  œil ,  il  faudrait  Tarra- 
cher.  Pourquoi  entretenir  un  ami  contre Tous-même, 
et  quel  compte  devez-vous  faire  d'une  amitié  qui 
aboutit  à  votre  réprobation  ?  Le  Fils  de  Dieu  ne 
vous  a-t-il  pas  expressément  enseigné  que  quiconque 
n'aurait  pas  en  haine  ses  propres  parents ,  son  frère 
et  sa  sœurvson  père  même  et  sa  mère,4ie  serait  pas 
digne  de  lui  :  c'est-à-dire  que  quiconque  ne  serait 
pas  disposé  à  se  séparer  de  ses  proches ,  fût-ce  un 
frère  ou  une  sœur,  fût-ce  un  père  ou  une  mère,  dès 
qu'il  en  pourrait  craindre  quelque  scandale,  se 
rendrait  dès  lors  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  et 
n'entrerait  jamais  dans  son  royaume?  Or,  si  je  dois 
en  user  ainsi  envers  les  auteurs  de  ma  vie,  quand  ce 
sont  des  obstacles  à  mon  salut ,  ces  faux  amis,  com- 
plices de  mes  iniquités ,  ont-ils  droit  de  se  plaindre , 
lorsque,  pour  me  sauver  de  l'abîme  où  ils  me  con- 
duisent, je  me  détache  d'eux  et  je  les  renonce?  Et 
s'ils  en  raisonnent ,  s'ils  en  raillent ,  s'ils  me  frappent 
de  leurs  mépris ,  dois-je  plutôt  les  écouter  que  Dieu 
même?  Non ,  non ,  rien  ne  me  doit  être  cher  an  pré- 
judice de  mon  âme  ;  et  dès  qu'il  s'agit  d'un  aussi 
grand  intérêt  que  celui-là.  Dieu  et  moi ,  voilà  ce  qui 
me  suffît.  Tout  le  reste  me  devient  indifférent. 

Cependant,  chrétiens,  il  y  a  des  sociétés  où  des 
,  engagements  nécessaires  nous  retiennent  :  eteomme 
Dieu,  supposé  la  nécessité  de  son  être  qui  l'obligea 
demeurer  avec  les  pécheurs ,  sait  en  tirer  sa  gloire, 
et  emploie  à  leur  conversion  la  présence  de  sa  divi- 
nité ,  ainsi  devons-nous  profiter  aux  impies  qui  vi- 
vent avec  nous ,  et  profiter  des  impies  avec  qui  nous 
vivons  par  la  nécessité  de  notre  état.  Autre  obliga- 
tion qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Cest  une  vérité  certaine,  chrétiens  :  quoique  le 
péché ,  dans  le  fond  de  son  être ,  soit  essentiellement 
une  injure  faite  à  la  majesté  de  Dieu ,  il  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  servir  à  sa  grandeur.  Dieu  ne  le 
souffrirait  pas,  remarque  saint  Chrysostôme,  s'il 
n'était  capable  d'y  contribuer  par  sa  malice  même; 


SUR  LA  SOCIÉTÉ 

et  il  anéantirait  plutôt  tons  les  pécheurs  du  monde , 
ifue  d'en  voir  un  seul  dont  il  ne  pût  tirer  quelque 
tribut  de  gloire.  De  ce  que  l'homme  pèche ,  dit  excel- 
lemment sait  Augustin ,  il  se  nuit  à  soi-même  ;  mais 
il  n'arrête  pas  Teffet  de  la  bonté  divine  :  Quodfacit 
mabis,  sibi  nocet;  non  honitati  Dei  contraeUcU, 
[AUG.)  Car  Dieu ,  qui  est  un  admirable  ouvrier,  se 
lert  avantageusement  des  défauts  de  son  ouvrage, 
et  il  ne  les  permet  que  parce  qu'il  sait  bien  s'en  préva- 
loir :  lUo  utiquepeccatore  bene  tUitur,  qui  nec  eum 
B$9epermiltereùySi  illouHnonposset  (Ibid.)  C'est 
en  cda,  poursuit  ce  saint  docteur,  qui  développe 
ee  point  avec  toute  la  solidité  possible,  c'est  en  cela 
qu'éclate  la  sagesse  du  Créateur,  et  qu'elle  paraît 
néme  l'emporter  sur  la  toute-puissance;  parce  que 
Teffet  de  la  toute-puissance  est  de  créer  les  biens, 
et  celui  de  la  sagesse  de  trouver  le  bien  dans  les 
maux  en  les  rapportant  à  Dieu.  Or  ce  rapport  du  mal 
NI  souverain  bien  est  quelque  chose  en  Dieu  de  plus 
fierveilleux  que  la  production  des  êtres  créés,  qui 
ui  est  comme  naturelle.  Dieu ,  ajoute  le  même  Père, 
;>rend,  ce  semble,  plaisir  à  faire  tout  le  contraire 
les  impies  dans  l'usage  des  choses.  Car  comme  leur 
jiiquité  consiste  à  abuser  de  ses  créatures ,  qui  sont 
x)nnes;  aussi  sa  justice  se  fait  voir  à  bien  user  de 
eurs  volontés,  qui  sont  mauvaises;  Quia  sicuilUo- 
*tpn  iniquitas  est  mole  uti  bonis  operibus  ^us, 
ne  ilUus  justUia  est  bene  uti  malis  operibus 
*oritm.  (Ibid.)  Étrange  opposition  de  Dieu  et  du 
)écheur!  Dieu  même,  dit  encore  saint  Augustin, 
luoiqu'il  soit  la  pureté  originaire  et  primitive,  n'est 
)as  pur  à  l'égard  des  impies,  parce  qu'en  le  blasphé- 
nanteten  l'outrageant ,  ils  en  font  tous  les  jours  la 
natière  de  l'impureté  :  Immundis  ne  Deus  quidem 
pse  mundus  est,  quem  quotidie  biasphemant.  (Ibid .} 
Ku  lieu  que  le  péché,  qui  est  l'impureté  substantielle, 
le  puriGe,  pour  ainsi  dire,  à  l'égard  de  Dieu ,  parce 
(u'il  devient  le  sujet  de  sa  gloire.  Toutes  ces  pen- 
ées  sont  belles  et  dignes  de  leur  auteur. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  là.  Pour  en  venir  à  la 
Nreuve ,  et  pour  vérifier  dans  le  détail  ces  proposi- 
lons  générales,  voyez,  continue-t-il ,  mes  frères* 
x>mment  en  effet  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  d'im- 
nes,  de  scandaleux,  de  réprouvés ,  concourt  admi- 
'ablement  et  malgré  les  intentions  des  hommes  à 
glorifier  Dieu.  Considérez  d'abord  tous  ceux  qui  se 
rouvent  privés  de  la  lumière  de  l'Évangile ,  et  des- 
itués  du  don  de  la  foi.  Jetez  les  yeux  sur  les  païens 
dolâtres ,  sur  les  hérétiques  obstinés ,  sur  les  schis- 
natiques  rebelles  et  sur  les  Juifs  endurcis.  Dieu  ne 
es  emploie-t-il  pas  tous  à  l'exécution  de  sf  s  plus 
{rands  desseins?  Nonne  utitur  gentibus,  observez 
«s  paroles ,  chrétiens,  elles  sont  tirées  du  livre  de 
a  vraie  religion ,  Nonne  utitur  gentibus  ad  mate- 
iam  operationis  suXy  hxreticis  ad  probationem 
îoetrinx  suœ,  schismaiicis  ad  documentum  stabi- 
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Htatissu»,  Judxis  adcomparatUmem'pulchrUudi' 
nis  suxf  (Auo.)  Ne  se  sert-il  pas  des  infidèles  pour 
opérer  les  merveilles  de  sa  grâce  et  pour  les  faire 
connaître?  un  monde  converti  par  douze  pécheurs, 
qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et  de  plus  fort  pour  établir 
la  vérité  de  notre  religion?  Ne  se  sert-il  pas  des 
hérétiques  pour  l'éclaircissement  de  sa  doctrine,  et 
pour  nous  confirmer  dans  la  vraie  créance?  jamais 
la  foi  n'a  été  mieux  développée,  que  lorsqu'elle  a 
été  combattue,  et  rien  n'a  plus  donné  lieu  à  décou- 
vrir la  vérité,  que  l'erreur.  Ne  se  sert-il  pas  des 
schismatiques  comme  d'une  preuve  sensible  de  la 
perpétuité  et  de  l'inébranlable  fermeté  de  son  Église? 
malgré  la  division  de  ses  membres,  elle  se  maintient 
toujours  dans  l'intégrité  d'un  corps  parfait,  tandis 
que  nous  voyons  périr  et  se  consumer  les  factions 
qui  se  sont  élevées  contre  notre  chef.  Et  les  Juifs, 
ces  restes  déplorables  du  peuple  de  Dieu,  malheu- 
reuse postérité  d'une  nation  bien-aimée,  ne  sem- 
blen^ils  pas  demeurer  sur  la  terre  pour  servir  de  té- 
moins à  Jésus-Christ,  autorisant  sa  personnepar 
leurs  Écritures,  vérifiant  ses  mystères  parleurs 
prophéties,  et  relevant  son  Évangile  par  la  compa- 
raison de  la  loi  ?  C'est  un  mauvais  grain  semé  dans 
le  champ  de  Dieu  ;  mais  admirez  en  combien  de 
manières  il  est  utile  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  dis  le  même  de  tous  les  impies  en  général  : 
Dieu  en  sait  faire  mille  usages  pour  la  manifestation 
de  ses  divins  attributs  et  pour  le  bien  commun  des 
hommes.  Ce  sont  les  fléaux  de  sa  justice ,  pour  punir 
les  pécheurs;  et  ce  sont  les  instruments  de  sa  misé- 
ricorde, pour  éprouver  les  saints.  Quand  Jérusalem 
fut  saccagée  sous  l'empire  de  Tite,  c'était  Dieu  qui 
se  servait  de  l'ambition  des  Romains,  pour  exer- 
cer ses  vengeances  sur  les  Juifs.  L'ambition  des 
Romains  était  criminelle ,  mais  les  châtiments  et  les 
vengeances  de  Dieu  étaient  justes.  Que  faisaient  les 
tyrans  et  les  persécuteurs  du  nom  chrétien?  en 
voulant  détruire  les  fidèles,  ils  les  multipliaient,  ils 
donnaient  des  confesseurs  a  Jésus-Christ,  ils  rem- 
plissaient l'Église  de  martyrs,  ils  peuplaient  le  ciel 
de  prédestinés. 

Mais  avançons.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  profite 
ainsi  des  pécheurs  pour  l'augmentation  de  sa  gloire 
et  pour  notre  salut.  Il  est  vrai  que  les  moyens  ne  lui 
manquent  jamais,  pour  se  dédommager  de  rinjiure 
qu'il  reçoit  de  la  malice  des  hommes  et  du  péché,  et 
qu'il  la  répare  par  le  péché  même  et  par  la  malice 
de  ceux  qui  l'ont  commis.  Or  voilà  encore  le  modèle 
que  nous  devons  suivre  si  la  nécessité  de  notre  état 
nous  engage  dans  le  commerce  des  impies  :  du  moins, 
à  l'exemple  de  Dieu ,  devons-nous  en  tirer  avantage 
pour  nous-mêmes.  Nous  le  pourrons  toujours,  quand 
nous  ne  les  aurons  pas  recherchés ,  et  que  nous  n'au- 
rons pas  dû  les  éviter.  Car  de  même,  dit  saint  Am- 
broise,  que  Dieu  trouve  dans  les  pécheurs  de  quoi 
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rehausser  Téclat  de  ses  Infinies  perfections  «  nous  y 
trouvons  de  quoi  acquérir  et  pratiquer  les  plus  émi- 
nentes  vertus.  En  effet,  quoi  que  fasse  le  pécheur 
avec  qui  je  vis .  si  j'ai  l'esprit  de  Dieu ,  c'est  une  le- 
çon pour  moi  et  une  occasion  de  me  sanctifier.  S'il 
me  persécute ,  il  me  fournit  une  matière  de  patience  ; 
s'il  se  déclare  mon  ennemi ,  il  purifie  ma  charité  ;  s'il 
me  fait  souffrir,  c'est  un  sujet  de  mortification.  S'é- 
lève-t-il  au-dessus  de  moi  par  orgueil,  il  m'apprend 
à  me  tenir  dans  la  modestie.  Se  laisse-^il  emporter 
à  la  colère,  il  met  en  œuvre  ma  douceur.  Tombe* 
t-il  dans  des  péchés  honteux,  il  excite  ma  compassion 
et  mon  zèle.  Je  dis  plus,  et  c'est  après  saint  Gré- 
goire pape  que  je  le  dis;  jamais,  dans  les  règles  or- 
dinaires, un  juste  ne  serait  par&it  ni  ne  pourrait  le 
devenir,  si  Dieu ,  par  la  disposition  de  sa  providence, 
ne  l'obligeait  quelquefois  à  vivre  avec  les  pécheurs  ; 
pourquoi  cela?  parce  que  c'est  dans  cette  société  et 
dans  ce  mélange  des  bons  et  des  méchants,  qu'il 
doit  être  dégagé  des  imperfections  humaines.  Ipsa 
quippe  malorum  socieku,  purgatio  bonorum  est. 
(Gbeg.)  Et  comment,  demande  ce  Père,  s'exerce- 
rait-il dans  les  grandes  vertus ,  s'il  n'y  avait  des  pé- 
cheurs dans  le  monde?  En  quoi  pratiquerait-il  cette 
charité  héroïque  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné 
l'exemple,  et  dont  il  nous  a  fait  un  commandement, 
s'il  n'y  avait  des  offenses  et  des  injustices ,  des  mé- 
disances et  des  calomnies  à  pardonner?  Où  serait 
le  mérite  de  sa  persévérance ,  s'il  n'y  avait  des  con- 
tradictions à  essuyer,  des  railleries  à  supporter,  des 
attaques  de  la  part  des  libertins  à  soutenir  et  à  re- 
pousser? 

Rien  de  plus  constant,  chrétiens  auditeurs  :  si 
nous  étions  aussi  zélés  que  nous  le  devons  être  pour 
notre  salut,  et  si  nous  voulions  faire  plus  de  pro- 
grès dans  les  voies  de  la  piété  et  de  la  perfection 
évangélique,  un  des  plus  puissants  moyens  pour 
nous  porter  à  Dieu  serait  la  présence  et  la  vue  de 
tant  de  pécheurs  que  nous  avons  sans  cesse  auprès 
de  nous.  Quels  fonds  y  trouverions-nous  d'une  re- 
connaissance parfaite  envers  Dieu ,  puisque  c'est  par 
un  bienfait  spécial  de  sa  grâce  que  nous  avons  été  pré- 
servés des  désordres  dont  nous  sommes  témoins  et 
dont  nous  gémissons!  Quel  motif  d'une  humilité 
profonde  et  d'une  continuelle  attention  sur  nous- 
mêmes,  puisque  à  chaque  nionient  nous  y  pouvons 
nous-mêmes  tomber;  d'une  charité  respectueuse  à 
l'égard  du  prochain,  puisqu'il  est,  dans  son  ini- 
quité, l'exécuteur  des  arrêts  de  Dieu,  le  ministre  de 
Dieu  pour  nous  châtier  et  nous  corriger;  d'une  pé- 
nitence salutaire  et  d'une  pleine  soumission ,  puis- 
que plus  nous  sommes  traversés ,  plus  nous  pouvons 
satisfaire  à  la  justice  divine  et  nous  acquitter!  Mais 
qu'arrivc-t-il  ?  c'est  que  nous  renversons  tout  l'ordre 
des  choses,  et  que  de  ces  moyens  de  salut,  nous 
faisoos  les  sujets  de  notre  perte.  Le  dessein  de  la 


Providence  est  que  le  commerce  des  pécheurs  nous 
sanctifie,  quand  une  nécessité  indispensable  nous  y 
attache,  et  c'est  ce  qui  nous  pervertit.  Dieu  en  tire 
sa  gloire,  et  nous,  notre  ruine.  Il  en  devient  plus 
saint  de  cette  sainteté  extérieure  et  accidentelle  que 
nous  lui  souhaitons  tous  les  jours,  et  nous  en  deve- 
nons plus  criminels. 

Permettez-moi ,  chrétiens,  d'ouvrir  ici  mon  cœur 
et  de  vous  faire  part  de  mes  plus  secrets  sentiments. 
Je  gémis  quand,  au  tribunal  de  la  pénitence,  j'en- 
tends un  homme  du  monde  se  plaindre  de  sa  condi- 
tion, comme  s'il  prétendait  justifier  les  égarements 
de  sa  vie  par  l'étroite  obligation  ou  il  se  trcNive  de 
demeurer  au  milieu  du  siècle  corrompu ,  et  d'y  entre- 
tenir des  liaisons  qu'il  ne  peut  rompre  :  quand  j*eo- 
tends  une  femme  déplorer  la  triste  sitoation  où  elle 
se  voit,  et  me  dire  que  tout  le  dérèglement  de  son 
âme  vient  d'être  {ngagée  par  devoir  à  un  mari  sans 
religion,  sans  frein  dans  ses  passions,  sans  retenue 
dans  ses  débauches.  Qu*ai-je  là-dessos  à  leur  répon- 
dre? je  les  plains  moi-même,  non  pas  de  leur  état 
prétendu  malheureux ,  puisque  c'est  l'état  où  il  a  pla 
à  Dieu  de  les  appeler;  mais  du  mauvais  usage  qu'ils 
font  de  leur  état  contre  les  desseins  de  Dieu  qui  les 
y  a  placés.  Je  plains  cette  femme,  non  pas  de  ce 
qu'elle  souffre,  mais  de  la  manière  dont  elle  souffre; 
ne  se  souvenant  pas ,  ou  ne  sachant  pas  que  ce  mari 
vicieux  est  un  moyen  choisi  dans  le  conseil  delà  sa- 
gesse éternelle,  pour  l'éprouver  et  pour  la  sauver. 
Or,  si  cela  est,  comme  la  plus  solide  théologie  l'en- 
seigne ,  n'est-elle  pas  en  effet  bien  à  plaindre  de  souf- 
frir toutes  les  incommodités  d'une  société  pénible 
et  fâcheuse,  et  de  n'en  avoir  pas  le  mérite;  de  con- 
vertir le  remède  en  poison  ,'et  les  grâces  de  Dieu,  en 
de  perpétuelles  occasions  de  péché? 

Mais  si  j'étais  dans  un  autre  état,  je  travaillerais 
sans  peine  à  mon  salut.  Vous  le  dites,  mon  cher  au- 
diteur, et  moi  je  vous  dis  qu'en  cela  vous  vous  trom- 
pez ;  car  vous  ne  pourriez  travailler  à  votre  salut 
sans  Dieu.  Or  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  y  travailliez 
ailleurs  ni  autrement.  Voilà  la  voie  qu'il  vous  a  mar- 
quée. Mais  il  est  impossible,  ajoutez-vous,  de  ré- 
sister à  tant  de  mauvais  exemples ,  et  de  se  garantir 
de  leur  contagion.  Erreur,  chrétiens.  Il  est  impos- 
sible quand  c'est  contre  les  ordres  de  Dieu  que  vous 
vous  jetez  dans  le  péril ,  quand  c'est  de  vous-mêmes 
et  contre  les  obligations  de  votre  état  ;  mais  dès 
que  c'est  pour  les  intérêts  de  Dieu ,  par  la  vocatioo 
de  Dieu ,  selon  les  vues  de  Dieu  ;  dès  que  c'est  selon 
les  refiles  de  la  prudence  évangélique,  et  avec  les 
sages  précautions  qu'elle  demande,  ee  qui  serait 
contagieux  pour  d'autres  ne  l'est  plus  pour  vous,  et 
ce  qui  les  précipiterait  dans  un  abîme  de  eomiptioo, 
peut  vous  élever  à  la  plus  sublime  sainteté;  car  il 
est  alors  de  la  providence  du  Seigneur  de  voqs  aider, 
de  vous  éclairer,  de  vous  fortifier;  et  c'est  à  quo 
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Il  ne  manque  pas.  Or,  arec  le  secours  de  Dieu ,  avec 
ses  lumières  et  la  force  que  sa  grâce  répand  dans  une 
âme  chrétienne,  si  vous  tenez  ferme  au  milieu  des 
pécheurs,  si  vous  résistez  à  leurs  sollidtations,  si 
vous  ne  vous  laissez  ébranler  ni  par  leurs  promesses , 
ni  par  leurs  menaces,  ni  par  leurs  flatteries,  ni  par 
leurs  rebtits;  si,  malgré  le  torrent  de  l'exemple  qui 
entraîne  des  millions  d'autres,  vous  demeurez  invio- 
lablement  attaché  aux  règles  du  devoir  et  à  l'obser- 
vation de  la  loi ,  dans  les  combats  que  vous  avez  pour 
cela  à  livrer,  et  par  les  efforts  qu'il  vous. en  coûte, 
quelles  richesses  n'amasscz-vous  pas  devant  Dieu ,  et 
quels  progrès  ne  faites-vous  pas  dans  les  voies  de 
la  justice?  Le  comble  de  l'iniquité,  pour  l'impie, 
selon  le  témoignage  du  prophète,  c'est  d'être  pécheur 
parmi  les  justes  :  In  terra  sanctorum  iniqua  gessU 
(ISA.1.,  26);  il  a  commis  le  péché  dans  la  terre  des 
saints.  Voilà  ce  qui  redouble  sa  malice,  et  ce  qui  le 
rend  indigne  de  voir  jamais  la  gloire  de  Dieu  et  d'être 
reçu  dans  le  séjour  des  bienheureux  :  Non  videbit 
gloriam  DonUni.  (Ibid.)  Ainsi  parlait  Isa!e  ;  et  de  là, 
par  une  conséquence  non  moins  vraie,  je  conclus 
que  le  comble  de  la  sainteté  pour  le  juste,  est  d'être 
juste  parmi  les  pécheurs.  Moïse,  dans  la  cour  d'un 
prince  inGdèle ,  eut  toujours ,  suivant  la  belle  expres- 
sion de  saint  Paul,  l'invisible  présent  à  l'esprit, 
comme  s'il  l'eût  vu  des  yeux  du  corps.  Saint  Louis , 
sur  le  trône ,  ferma  les  yeux  à  tout  l'éclat  des  pompes 
humaines,  et  dans  la  licence  des  armes  et  le  tumulte 
de  la  guerre  il  n'oublia  jamais  Dieu,  et  ne  se  dépar- 
tit jamais  de  l'obéissance  due  à  ce  premier  mattre. 
Cet  homme,  lié  d'intérêt  avec  des  gens  sans  foi, 
sans  équité,  avares  et  usurpateurs,  a  conservé  ses 
mains  nettes  de  toute  injustice,  et  n'a  jamais  voulu 
entrer  dans  leurs  criminelles  entreprises.  Cette 
femme,  dans  une  famille  où  Dieu  est  à  peine  connu , 
ne  s'est  jamais  relâchée  de  ses  saintes  pratiques;  et 
sans  égard  à  tous  les  discours  qu'on  lui  a  fait  en- 
tendre, à  tous  les  chagrins  qu'elle  a  eus  à  dévorer, 
aux  mépris  qu'on  lui  a  marqués,  elle  n'a  jamais  rien 
perdu  de  son  zèle,  ni  rien  retranché  de  ses  pieuses 
observances.  Voilà  ce  qui  les  distingue  tous  auprès 
de  Dieu  ;  voilà  ce  qui  donne  à  leur  fidélité  un  carac- 
tère propre  et  un  prix  particulier;  voilà  pourquoi 
ils  recevront  cet  éloge  si  glorieux  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ,  et  pourquoi  11  leur  dira  ce  qu'il  dit  à 
ses  apôtres  :  f^os  estis  qui  permansistis  mecum  in 
ieataUùnibus,  (Luc,  22.)  Tandis  que  les  autres 
m'ont  abandonné,  qu'ils  ont  trahi  ma  cause,  qu'ils 
ont  outragé  mon  nom ,  qu'ils  ont  violé  ma  loi ,  c'est 
vous,  fidèles  serviteurs,  que  j'ai  trouvés  constants 
à  me  suivre.  De  demeurer  avec  moi  quand  il  n'y  a 
rien  à  souffrir  pour  moi ,  quand  rien  ne  porte  à  s'é- 
Joigner  de  moi ,  quand  tout  conspire  à  m'attacher 
les  ccDurs  et  à  les  attirer  à  moi ,  c'est  l'effet  d'une 
rcrtu  commune;  mais  de  demeurer  avec  mol  dans 
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la  tentation,  d'y  demeurer  lorsqu'il  faut  remporter 
pour  cela  des  victoires,  et  defiréquentes  victoires; 
d'y  demeurer  malgré  les  scandales  publics,  malgré 
les  contradictions  et  les  traverses,  malgré  la  coutume 
et  tous  les  respects  humains,  c'est  là  que  je  recon- 
nais une  foi  vive,  un  attachement  solide,  un  amour, 
pur,  une  persévérance  héroïque,  et  c'est  aussi  à 
quoi  je  réserve  toutes  mes  récompenses  :  Fos  estts 
qui  permansistis  mecum  in  tentationibus. 

L'auriez-vous  cru,  chrétiens,  que  les  pécheurs 
dussent  procurer  aux  justes  de  si  grands  avantages 
pour  le  salut?  mais  apprenez  encore  comment  les 
justes  doivent  de  leur  part  contribuer  au  salut  des 
pécheurs.  L'Écriture,  chez  le  prophète  Daniel,  nous 
représente  une  contestation  bien  singulière  entre 
deux  anges.  Ce  n'est  pas,  comme  l'a  pensé  l'abbé 
Rupert,  entre  un  ange  bienheureux  et  un  des  esprits 
réprouvés,  mais,  selon  l'interprétation  de  tous  fes 
Pères ,  après  saint  Jérôme ,  entre  deux  saints  anges , 
jouissant  l'un  et  l'autre  de  la  même  gloire  et  assis- 
tant auprès  du  trône  de  Dieu.  Le  premier  (c'est 
l'ange  tutélaire  de  la  Judée),  demande  que  les  Hé- 
breux sortent  au  plus  tôt  de  la  Perse ,  parce  qu'ils 
sont  en  danger  de  se  corrompre  par  le  commerce 
des  Babyloniens  idolâtres  ;  mais  l'ange  protecteur 
de  Babylone  prie ,  au  contraire ,  que  les  Juifi  y  de- 
meurent ,  et  qu'ils  ne  quittent  point  la  Perse ,  parce 
qu'ils  peuvent,  par  leur  conversation  et  leurs  exem- 
ples ,  édifier  les  peuples  et  les  convertir  à  la  religion 
du  vrai  Dieu.  En  effet,  déjà  trois  rois  de  ce  grand 
empire  avaient  renoncé  au  culte  des  idoles  pour 
adorer  le  Dieu  d'Israël ,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au 
livre  d'Esdras.  Or,  que  signifiait  le  combat  de  ces 
deux  anges  ?  Deux  volontés  en  Dieu ,  répond  saint 
Grégoire  pape,  mais  qui,  n'étant  que  condition- 
nelles, s'accordent  parfaitement  ensemble ,  tout  op- 
posées qu'elles  paraissent  :  l'une,  qui  oblige  les 
justes  à  fuir  la  compagnie  des  pécheurs,  et  c'est  ce 
que  nous  fait  entendre  la  prière  de  cet  ange  qui 
sollicitait  en  faveur  des  Juifs;  l'autre ,  qui  ordonne 
aux  justes  de  coopérer  au  salut  des  pécheurs,  lors- 
qu'ils se  trouvent  parmi  eux  et  que  quelque  enga- 
gement raisonnable  les  y  arrête,  et  c'est  en  cette 
vue  que  l'ange  de  Perse  agissait  pour  les  Babylo- 
niens. Car  voilà,  chrétiens  auditeurs,  la  grande 
règle  que  nous  devons  suivre.  Dieu  ne  veut  pas 
que  sa  présence  ni  la  nôtre  soient  inutiles  aux  im- 
pies ;  mais  il  prétend  que  nous  travaillions  à  leur 
conversion.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  donne  ses 
soins  ;  et  comme  il  ne  peut  cesser  d'être  avec  les 
pécheurs ,  il  ne  cesse  aussi  jamais  de  s'employer  à 
la  réformation  de  leur  vie.  Il  les  y  invite  par  ses 
promesses ,  il  les  y  engage  par  ses  bienfaits,  û  les 
y  pousse  par  ses  menaces,  il  les  y  force  par  ses 
châtiments;  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  justice,  toutes 
ses  perfections  divines  y  sont  occupées  ;  et ,  ce  qui 
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doit  vous  surprendre,  c*est  que,  connaissant  par 
avance  la  damnation  future  et  immanquable  de 
plusieurs ,  il  s'applique  néanmoins  à  ceux-là  avec  la 
même  assiduité  que  s*il  ne  prévoyait  pas  leur  mal- 
heur. Admirable  conduite  qui  nous  sert  d*exemple, 
et  qui  nous  représente  une  des  obligations  du 
christianisme  les  plus  essentielles,  et  toutefois  la 
moins  connue. 

Car  comme  nous  devons,  chrétiens ,  proGter  des 
pécheurs  pour  nous-mêmes,  nous  devons  aussi 
nous-mêmes,  selon  qu'il  dépend  de  nous  et  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  profiter  aux  pécheurs.  Devoir 
général ,  et  devoir  particulier.  Prenez  garde  :  devoir 
général ,  qui  regarde  sans  distinction  tous  les  hom- 
mes, et  que  nous  impose  la  loi  de  la  charité.  Il  n'y  a 
point  d'homme,  dit  le  Saint-Esprit,  que  Dieu  n'ait 
chargé  du  salut  de  son  prochain,  Unicuigue  man- 
davU  de  proximo  suo  {Eccies.,  17)  :  comment  cela  ? 
parce  qu'il  n*y  a  point  d'homme  h  qui  Dieu  n'ait 
ordonné  d'exercer  la  charité  envers  son  prochain, 
selon  les  nécessités  et  les  occasions.  De  là  cette 
obligation  rigoureuse  de  soulager  le  pauvre  dans  sa 
misère.  Or  si  la  charité  nous  oblige  de  compatir 
aux  misères  temporelles  du  pauvre ,  combien  doit- 
elle  nous  engager  encore  plus  fortement  à  compatir 
aux  misères  spirituelles  du  pécheur?  Si  dans,  des 
besoins  où  il  ne  s'agit  que  du  corps  et  d'une  vie 
mortelle ,  nous  ne  pouvons  néanmoins  manquer  à 
notre  frère  et  l'abandonner,  sans  perdre  la  charité 
de  Dieu  en  perdant  la  charité  du  prochain,  pouvons- 
nous  conserver  Tune  et  l'autre ,  et  satisfaire  à  l'une 
et  à  l'autre,  en  laissant  par  notre  faute  périr  des 
âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Crist;  en  leur 
refusant  des  secours  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
leur  procurer,  et  qui  pourraient  les  garantir  d'une 
mort  et  d'une  damnation  éternelle;  en  négligeant 
de  leur  donner  des  conseils ,  des  avis,  des  instruc- 
tions, des  exemples,  qui  les  retireraient  de  leurs 
égarements  et  les  remettraient  dans  les  voies  d'une 
bienheureuse  in^mortalité  ?  Car  entre  ces  pécheurs , 
remarque  saint  Augustin,  il  y  en  a  que  Dieu  a 
prédestinés  pour  être  un  jour  au  nombre  de  ses 
amis  et  de  ses  saints.  Nous  ne  les  connaissons  pas , 
et  ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes ,  parce  que 
ces  deux  cités  du  ciel  et  de  Tenfer,  des  réprouvés  et 
des  élus,  sont  maintenant  dans  un  mélange  qui 
nous  empêche  de  les  distinguer  :  mais  c'est  par 
cette  raison  que  notre  charité  doit  être  universelle, 
et  que  nos  soins  doivent  s'étendre  à  tous ,  afin 
d'accomplir  les  desseins  de  Dieu ,  et  que  ceux  en 
qui  il  veut  opérer,  par  notre  ministère ,  les  mer- 
veilles de  sa  grâce ,  ne  demeurent  pas  sans  assis- 
tance et  dépourvus  des  moyens  de  salut  qu'il  leur 
avait  préparés.  C'est  pourquoi  les  apôtres  exhor- 
taient tant  les  fidèles  à  édifier  par  leur  conduite  les 
idolâtres  et  les  païens.  C'est  pourquoi  saint  Pierre 
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recommandait  si  expressément  aux  gens  de  bien 
de  se  comporter  toujours  de  telle  manière ,  que  les 
pécheurs,  témoins  de  leur  vie,  se  sentissent  animés 
à  les  imiter,  et  à  servir  et  glorifier  Dieu  :  Ut  ex 
bùîUs  operibusvos  considérantes^  glorificenU  Dewn. 
(1.  Petb.,  2.)  Mais  quelle  est  la  fausse  maxime 
dont  on  se  laisse  là-dessus  prévenir?  c'est  qu'on  se 
persuade  en  être  quitte  pour  penser  à  soi.  On  dît, 
comme  Caïn,  lorsque  Dieu  lui  demanda  compte 
d'Abel  :  Num  custosfratris  met  suni  ego?  {Gènes., 
4.)  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  est-ce  à  moi  de 
veiller  sur  celui-ci  ou  sur  celle-là?  de  quelle  autorité 
suis-je  revêtu,  et  qu'ai-je  autre  chose  à  faire,  que 
de  bien  vivre,  et  de  ne  point  examiner  du  reste 
comment  chacun  vit?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  règles 
de  prudence  à  observer,  et  qu'il  n'est  pas  toujours 
à  propos  de  vouloir,  comme  les  serviteurs  de  ce 
maître  de  l'Évangile,  arracher  l'ivraie  dès  qu'on 
l'aperçoit,  et  de  suivre  les  mouvements  impétueux 
d'un  zèle  précipité,  qui  n'a  égard  ni  aux  temps,  ni 
aux  conjonctures  :  mais  cette  prudence  louable, 
lorsqu'elle  est  bien  employée,  ne  dégénère  que  trop 
souvent  dans  une  fausse  sagesse,  dans  une  timidité 
lâche,  dans  un  respect  tout  humain,  dans  une 
indifférence  paresseuse,  dans  une  criminelle  préva- 
rication. 

Devoir  particulier,  et  spécialement  propre  de  cer- 
tains états.  Car  dites-moi,  à  qui  est-ce  de  corriger 
un  enfant  vicieux  et  emporté  par  le  feu  de  ses  pas- 
sions, si  ce  n'est  à  un  père  sage  et  vigilant;  de  cor- 
riger une  fille  attacha  au  monde  et  mallieureuse- 
ment  engagée  dans  les  intrigues  du  monde,  si  ce 
n'est  à  une  mère  soigneuse  et  régulière-,  de  corriger 
dés  domestiques  sujets  aux  blasphèmes  et  adonnés 
à  la  débauche ,  si  ce  n'est  à  un  maître  dont  ils  dé- 
pendent ,  et  qui  a  le  pouvoir  en  main  pour  réprimer 
leur  libertinage?  A  qui  est-ce  de  réformer  les  abus 
qui  s'introduisent  jusque  dans  l'Église  de  Dieu  et 
parmi  le  peuple  chrétien ,  si  ce  n'est  à  un  ministre 
de  Jésus-Christ  ;  de  purger  une  ville  des  désordres 
qui  y  régnent ,  si  ce  n'est  aux  magistrats;  de  r^ier 
et.de  sanctifier  une  cour,  si  ce  n'est  au  prince  ?  Hais 
où  voyons-nous  ce  zèle,  et  comment  l'aurions-nous 
pour  les  autres ,  puisque  souvent  nous  ne  l'avoos 
pas  pour  nous-mêmes?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
et  ce  qui  doit  plus  nous  confondre,  c'est  qu'en 
toute  autre  chose,  et  sur  tout  autre  sujet  que  celoi 
dont  je  parle,  ce  zèle  de  la  correction  du  procbain 
ne  nous  manque  pas.  Il  ne  faut  que  la  moindre  oc- 
casion pour  l'exciter  jusqu'à  la  violence.  Que  ce  jeone 
homme  ne  prenne  pas  une  certaine  éducation  selon 
l'esprit  et  les  manières  du  siècle  ;  que  cette  jeune 
personne  ne  soit  pas  assez  attentive  sur  sa  démar- 
che ,  son  air,  ses  ajustements;  qu'il  y  ait  eu  le  plus 
léger  oubli  et  quelque  dérangement  dans  le  service 
de  ce  domestique,  c'est  assez  pour  faire  éclater  en 
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reproches  les  plus  aigres  et  les  plus  piquants;  mais 
dès  qu'il  n'y  va  que  de  l'intérêt  de  leur  salut,  on 
n'en  est  point  ému,  et  à  peine  y  daigne- t-on  quel- 
quefois penser. 

Devoir  encore  plus  particulier  pour  les  libertins 
eux-mêmes  et  pour  les  pécheurs ,  lorsqulls  ont  eu 
le  bonheur  de  se  reconnaître ,  et  de  rentrer  dans 
une  vie  nouvelle  et  pénitente.  Car  de  quoi  ils  doi- 
vent toujours  conserver  le  souvenir,  c'est  de  Tinjure 
qu'ils  ont  faite  à  Dieu  en  le  déshonorant  par  leur 
péché,  et  du  tort  qu'ils  ont  causé  au  prochain  en 
le  scandalisant.  Double  vue  qui  allumait  tout  le  zèle 
de  David;  et  qu'y  a-t-il,  mon  cher  auditeur,  de 
plus  efficace  et  de  plus  puissant  pour  réveiller  le  vô- 
tre et  pour  l'animer?  Si  j'avais  enlevé  à  un  homme 
le  bien  qu'il  possédait  et  qui  lui  appartenait ,  je  me 
condamnerais  moi-même  h  réparer  le  dommage 
qu'il  aurait  reçu.  Si  je  lui  avais  ravi  l'honneur,  rien 
ne  me  dispenserait  de  lui  en  faire  la  satisfaction 
convenable.  J'ai  blessé  la  majesté  de  mon  Dieu,  je 
Tai  offensé  :  que  dois-je  donc  épargner  désormais 
pour  rétablir  sa  gloire,  et  pour  la  lui  rendre  tout 
entière?  J'ai ,  par  mes  exemples ,  entraîné  mon  frère 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  qui  est 
le  péché;  je  lui  ai  fait  perdre  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens,  qui  était  rinnocence  de  son  âme  et 
la  pureté  de  sa  conscience  :  que  ne  dois-je  donc 
pas  mettre  en  œuvre  pour  le  retirer  de  Tabîme  où 
je  rài  conduit,  et  pour  guérir  les  plaies  de  son  cœur  ? 
Que  si  mes  soins  ne  peuvent  plus  être  utiles  à  tels 
et  tels  que  j*ai  égarés ,  et  s'ils  ne  sont  plus  en  état 
d'en  profiter,  quel  motif  pour  compenser  au  moins 
la  perte  de  ceux-là ,  par  la  conquête  d'autant  d'au- 
tres que  l'occasion  m'en  peut  présenter?  Or,  en 
voici  le  moyen  exprimé  dans  ces  paroles  du  prophète 
royal,  où  il  nous  donne  à  connaître  ce  qu'il  faisait 
lui-même,  et  ce  que  nous  devons  faire  comme  lui  : 
Docebo  iniquos  vias  4uas,  et  impii  ad  teconvert^n- 
titr  (  1*8.  50  )  :  Non ,  Seigneur,  s'écriait  ce  roi  péni- 
tent, ce  n'est  point  assez  que  je  revienne  à  vous  ;  je 
veux  encore  y  ramener  avec  moi  les  pécheurs.  Je 
leur  enseignerai  vos  voies ,  et  je  tâcherai  de  les  ga- 
gner, soit  par  mes  paroles ,  soit  par  ma  bonne  vie. 
Je  ne  vous  ai  pas  seulement  déshonoré  par  moi- 
même,  à  mon  Dieu!  mais  par  tous  ceux  que  mon 
exemple  a  engagés  ou  confirmés  dans  leur  iniquité. 
Ce  ne  sera  donc  point  seulement  par  moi-même , 
mais  par  leur  instruction,  mais  par  leurs  corrections, 
mais  par  leur  conversion ,  que  je  travaillerai  à  vous 
glorifier.  Pour  cela.  Seigneur,  il  y  aura  des  précau- 
tions à  prendre,  des  moments  à  étudier,  des  obs- 
tacles à  vaincre;  mais  de  tout  ce  qu'il  pourra  y 
avoir  de  difficultés ,  rien  ne  me  rebutera ,  ni  rien 
ne  ralentira  mon  ardeur,  parce  que  je  sais  que  c'est 
une  réparation  que  je  vous  dois,  et  pour  la  gloire 
que  je  vous  ai  ravie,  et  pour  tant  d'âmes  que  j'ai 

BODBDALOOE.  —  T    I. 


perverties.  Docebo  iniquos  vias  tuas,  et  impii  ad 
te  convertentur.  Entrez ,  chrétiens ,  dans  ce  senti- 
ment. L'ivraie  alors  se  changera  pour  vous  en  bon 
grain  ;  le  commerce  que  vous  aurez  avec  le^  pé* 
cheurs,  en  leur  profitant,  vous  profitera  à  vous- 
mêmes;  vous  sauverez  vos  frères,  et  vous  vous 
sauverez  avec  eux  ;  vous  amasserez  des  trésors  de 
grâce  pour  cette  vie ,  et  vous  mériterez  le  bonheur 
éternel  de  l'autre ,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR  LE'SIXIÉME  DIMAKCHE 

APRÈS  L'ÉPIPHANIK 


SUR  LA  SAINTETÉ  ET  LA  FORCE  DE  LA 
LOI  CHRÉTIENNE. 

SimUe  est  regnum  cœlanm  grano  iinapû ,  quod  aeetptenê 
homo  seminavit  in  agro  $uo  :  quod  nUnimum  qnidem  mi 
omnibus  teminibus ,  cum  auiem  creverit ,  nuiJuseMiomniktiê 
oUrihut,  et  fit  afhor. 

Le  royaume  des  cieax  est  semblable  à  un  grain  de  sénevé 
qu*UD  homme  prend  et  sème  dans  son  champ.  Cest  le  plus 
peut  grain  de  toutes  les  semences;  mais  lorsque  ce  grain  a 
poussé,  il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  plantes,  et  il 
devient  arbre.  Mathi.  ,  chap.  is. 

Ce  royaume  des  cieux ,  dans  le  langage  de  l'Écri- 
ture, et  selon  la  pensée  des  Pères  et  des  interprè- 
tes ,  qu'est-ce  autre  chose ,  chrétiens ,  que  l'Évan- 
gile? Et  en  effet,  c'est  par  cette  divine  loi  que  Dieu 
règne  en  nous,  et  c'est  encore  cette  loi  qui  nous 
dispose  à  régner  un  jour  nous-mêmes  avec  Dieu 
dans  le  ciel.  Doublement  donc  royaume  des  cieux, 
soit  parce  qu'elle  établit  dans  nos  cœurs  un  empire 
tout  céleste,  qui  est  l'empire  de  Dieu;  soit  parce 
qu'elle  nous  donne  droit  à  un  royaume  tout  céleste, 
qui  est  l'héritage  des  enfants  de  Dieu.  Or,  ceroyaume 
des  cieux ,  cette  loi  évangélique,  dit  le  Sauveur  du 
monde ,  est  semblable  à  un  grain  de  sénevé ,  et  cela 
comment?  en  deux  manières,  que  le  même  Fils  de 
Dieu  nous  a  expressément  marquées  dans  les  paro* 
les  de  mon  texte  :  savoir,  par  sa  petitesse  et  par  son 
étendue;  par  sa  petitesse  dans  son  origine,  quod 
minimum  quidem  est  omnibus  seminibus;  et  par 
son  étendue  dans  ses  accroissements  et  ses  progrès, 
cum  autem  creverit,  majus  est  omnibus  oleribus. 
C'est-à-dire,  suivant  l'application  que  fait  saint  Jé- 
rôme de  cette  parabole  à  la  loi  chrétienne,  que 
comme  entre  toutes  les  graines ,  une  des  plus  peti- 
tes avant  qu'on  l'ait  semée  est  le  sénevé  ;  ainsi  de 
toutes  les  religions  du  monde ,  il  n'y  en  a  point 
eu ,  à  la  considérer  dans  sa  naissance ,  de  plus  obe« 
cure  que  la  loi  de  Jésus-Christ ,  ni  en  apparence  de 
plus  faible;  mais,  ajoute  aussi  ce  saint  doctemr, 
pour  achever  la  comparaison ,  de  même  que  le  grain 
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de  sénevé,  dès  qu'on  l'a  jeté  dans  la  terre,  y  prend 
racine ,  croît  ensuite ,  se  fortifie,  pousse  des  bran- 
ches, produit  des  feuilles,  porte  des  fruits,  monte 
enfin  jusqu'à  la  hauteur  d'un  arbre,  et  sert  de  re- 
traite aux  oiseaux  du  ciel ,  et  fit  arbory  ifa  ut  vo- 
tucres  cœli  habitent  in  ea;  de  même  a-t-on  vu  l'É- 
vangile prêché  par  Jésus -Christ  dans  la  Judée, 
passer  de  là ,  par  le  ministère  des  apôtres ,  aux  na- 
tions, ranger  tous  les  peuples  sous  sa  domination 
spirituelle,  abolir  le  culte  des  faux  dieux ,  et  deve- 
nir de  l'un  à  l'autre  pôle  la  loi  dominante.  Loi  per- 
pétuelle, qu'une  heureuse  succession  de  siècles, 
malgré  toutes  les  révolutions  humaines,  a  conservée 
jusqu'à  nous,  et  que  la  même  tradition  doit  mainte- 
nir jusqu'à  la  fin  des  temps.  Loi  que  nous  avons 
reçue,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  professons, 
où  sont  renfermées  nos  plus  grandes  espérances,  et 
qui  seule  est  la  règle  que  nous  devons  nous  proposer 
dans  tout  le  plan  de  notre  vie.  Il  est  donc  important, 
afin  de  nous  attacher  toujours  davantage  à  cette 
loi,  que  nous  en  connaissions  les  glorieuses  préroga- 
tives, et  c'est  de  quoi  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous  entretenir.  De  les  vouloir  parcourir  toutes , 
ce  serait  une  matière  infinie ,  et  bien  au  delà  des 
bornes  qui  me  sont  prescrites.  Arrêtons-nous  à  no- 
tre parabole ,  nous  y  trouverons  également  de  quoi 
relever  l'honneur  de  l'Évangile,  et  de  quoi  servir  à 
notre  instruction;  après  que  nous  nous  serons 
adressés  à  la  Vierge  qui  nous  a  donné  le  divin  lé- 
gislatear  dont  nous  suivons  la  doctrine,  et  à  qui  la 
foi  nous  tient  soumis.  Ave, 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  par  lui-même  sanc- 
tifier les  âmes  et  les  convertir,  parce  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  saint  par  lui-même ,  et  le  principe  de 
toute  sainteté ,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  tienne 
en  ses  mains  les  cœurs  des  hommes ,  ni  qui  leur 
donne  telle  impression,  qu'il  lui  plaît,  par  les  se- 
crètes opérations  de  sa  grâce.  Deux  caractères  qu'il 
a  communiqués  à  la  loi  évangélique ,  et  qui ,  sans 
autre  preuve,  nous  font  suffisamment  entendre  que 
c'est  une  loi  divine.  Deux  avantages  qu'exprime 
parfaitement  la  parabole  de  ce  petit  grain  qu'un 
homme  a  semé  dans  son  champ ,  et  où  nous  re- 
marquons tout  à  la  fois  une  double  qualité ,  je  veux 
dire  une  qualité  saine  et  une  qualité  forte  tout  en- 
semble. L'une  qui  nous  figure  la  sainteté  incorrup- 
tible de  la  loi  chrétienne  dans  les  règles  de  conduite 
qu'elle  nous  trace  et  dans  la  perfection  où  elle  nous 
appelle;  Fautre,  qui  nous  représente  la  force  vic- 
torieuse et  toute-puissante  de  cette  même  loi  dans 
la  conversion  du  monde  entier,  et  dans  les  pro- 
grès inconcevables  qu'elle  y  a  faits,  malgré  tous 
les  obstacles  qui  en  devaient  arrêter  le  cours.  En- 
fin deux  prérogatives  toutes  singulières  de  l'Évan- 
gile de  Jésus-Christ,  comprises  en  deux  paroles  du 
prophète  royal  ^  lorsqu'il  nous  dit  que  la  loi  du  Sei* 
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gneur  est  pure  et  sans  tache ,  kx  DonUni  imma» 
adata  (  Ps.  18  )  ;  et  que  par  une  vertu  qui  lui  est 
particulière  et  qu'elle  exerce  sur  les  âmes,  elle  les 
attire  à  Dieu  et  les  convertit  :  convertens  animas. 
Sainteté  de  la  loi  chrétienne,  force  de  la  loi  chré- 
tienne :  voilà  tout  le  fond  et  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Sainteté ,  qui  fait  de  la  loi  chrétienne  une 
loi  parfaite  et  irréprochable;  c'est  ce  que  je  vous 
montrerai  dans  la  première  partie.  Force  qui  8U^ 
passe  toute  nature,  et  qui  a  fait  faire  à  la  loi  chré- 
tienne, dès  son  premier  établissement,  les  plai 
merveilleuses  conquêtes;  ce  sera  le  sujet  de  la 
seconde  partie.  Dans  l'une  nous  jugerons  de  cette 
loi  évangélique  par  ce  qu'elle  est  en  elle-même;  et 
dans  l'autre ,  par  ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  a  fiadt. 
De  l'une  et  de  l'autre  je  conclurai  que  c'est  donc 
une  loi  toute  céleste;  et  qu'elle  vient  de  Dieu,  et 
que  Dieu  seul  en  est  l'auteur.  Lex  DonUni  immacu- 
lata ,  convertens  animas.  Vous  le  conclurez  vous- 
mêmes  avec  moi ,  mes  chers  auditeurs ,  si  vous  m'é- 
coutez  avec  un  esprit  droit  et  désintéressé,  et  si 
vous  me  donnez  toute  l'attention  que  je  vous  de- 
mande. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Oui ,  chrétiens,  c'est  une  loi  sainte  que  la  loi  de 
Jésus-Christ,  et  pour  en  être  persuadés,  considé- 
rez-la dans  toutes  ses  parties  :  examinez-la  dans  son 
auteur,  dans  ses  maximes,  dans  ses  conseils,  dans 
ses  sectateurs ,  dans  ses  mystères,  et  en  tout  cela 
ne  la  tenez  pour  véritable,  qu'autant  qu'elle  vous 
paraîtra  sainte.  Car  la  sainteté  ne  peut  avoir  pour 
fondement  que  la  vérité,  et  la  vérité  est  toujours  le 
principe  de  la  sainteté.  L'illustre  témoignage,  chré- 
tiens ,  en  faveur  de  notre  religion!  Cum  ad  oGgtdd 
pervenitur  quod  est  contra  bonos  mores  (c'est 
saint  Augustin  qui  parle  ),  non  est  magnum  veram 
seciam  afalsa  discernere.  (  Auo.  )  Lorsque  dans 
une  secte  on  découvre  des  desordres  en  matière  de 
mœurs ,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  qu'elle  part 
d'un  faux  principe  ;  mais  la  présomption  est  toot 
entière  qu'elle  vient  de  Dieu ,  quand  on  n'y  voit 
qu'innocence  et  que  pureté  de  vie.  Prenons  donc 
cette  règle  pour  reconnaître  aujourd'hui  la  vérité  de 
la  loi  chrétienne,  et  jugeons-en  d'abord  par  la  sain- 
teté de  son  auteur. 

C'est  Jésus- Christ,  ce  Messie  envoyé  de  Diea, 
qui ,  sans  parler  de  Fonction  de  sa  divinité,  a  passé 
pour  le  plus  juste  et  le  plus  saint  des  honmies,  dont 
la  vie  a  été  si  pure ,  qu'il  voulait  bien  la  soumettre 
à  la  critique  de  ses  plus  cruels  ennemis  :  Qtds  ex 
vobis  arguet  me  depeccatof  (Joa.n«,  8.)  Contre 
qui  toute  la  synagogue  conjurée  ne  put  jamais  pro- 
duire deux  témoignages  conformes  :  Et  non  erani 
convenientia  testimonia.  (Mabc,  14.)  Qui  reçut 
.  une  déclaration  authentique  de  son  innocence,  de 


de  la  bouche  même  da  juge,  lequel  porta  Farrêt 
de  sa  coodamoation  :  NuUaM  inivenio  in  eo  cou- 
sam.  (JoAN.,  18.)  Enfin,  dont  les  vertus  plus 
quliumalnes  ont  été  publiées  par  ceux  qui  étaient 
les  plus  intéressés  à  en  ternir  la  gloire  :  Fere  Fi- 
Uus  Dei  erat  isie,  (  Mâtth.,  26.  )  Voilà  celui  qui 
Ù0U8  a  donné  la  loi  que  nous  professons.  Les  autres 
lois  qui  partagent  aujourd'hui  le  monde  ont  eu  pour 
auteurs  des  impies  transfigurés  en  prophètes;  des 
dieux,  comme  le  paganisme ,  plus  corrompus  que 
les  honunes  mêmes  qui  les  adoraient;  un  Mahomet 
souillé  de  toutes  sortes  d'impuretés,  comme  la  secte 
qui  porte  son  nom  ;  et  pour  ne  pas  oublier  les  héré- 
tiques, qui  par  leurs  hérésies  ont  altéré  la  purieté  de 
la  loi,  des  apostats  de  profession ,  un  Luther,  in- 
f^epar  ses  incestes,  qui  même  en  faisait  trophée, 
et  qui  s*est  ?ai|té  de  ce  que  ses  plus  zélés  partisans 
avaient  honte  de  ne  pouvoir  désavouer  pour  lui. 
Toilà  celui  que  Calvin  appelait  Tapôtre  de  PAlle- 
magne,  et  que  ne  pourrais -je  point  dire  de  Càlvio 
lui-même? 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'en  veuille  à 
leur  personne  ni  à  leur  mémoire!  Si  c'étaient  des 
particuliers  qui  eussent  été  emportés  par  le  torrent 
de  rbérésie ,  je  sais  les  règles  de  discrétion  et  de 
bienséance  que  j'aurais  à  garder.  Mais  puisqu'on  a 
prétendu  que  c'étaient  des  hommes  que  Dieu  avait 
remplis  de  son  esprit  pour  les  employer  à  la  réfor- 
mation de  l'Église ,  encore  est-il  juste  que  nous  les 
connaissions  :  les  Pères  en  ayant  toujours  ainsi  usé, 
quand  il  a  été  question  des  hérésiarques.  Or  est-il 
croyable  que  Dieu ,  pour  réformer  son  Église,  ait 
choisi  des  honunes  de  ce  caractère  ! 

Mais  passons  outre ,  et  pour  tirer  d*un  si  grand 
sujet  toute  l'édification  et  tout  le  fruit  que  Dieu  pré- 
tend que  nous  en  tirions ,  voyons  quelles  sont  les 
maximes  de  la  loi  que  nous  avons  re^^ue  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  vrai  que  les  ennemis  de  ce  divin  Sau- 
veur firent  tous  leurs  efforts  pour  le  décrier  comme 
un  homme  qui  pervertissait  le  peuple ,  et  dont  la 
doctrine  allait  corrompre  les  mœurs  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  ce  fut  la  plus  grossière  et  la  plus  vaine  de 
toutes  les  calomnies.  J'ai  prêché  publiquement,  diUl 
àCûphe,  qui  l'interrogeait  sur  ce  point,  et  je  n'ai 
janoais  dogmatisé  en  secret  :  adressez-vous  à  ceux  qui 
m'ont  entendu;  ils  savent  ce  que  j'ai  dit.  Nous  le  sa- 
vons, chrétiens,  puisqu'il  nous  a  faits  les  dépositaires 
de  ses  sacrés  oracles,  et  que  nous  avons  encore  entre 
les  mains  le  précieux  monument  de  sa  loi.  Trois  cha- 
pitres de  saint  Matthieu  en  font  le  précis  et  l'abrégé  : 
il  n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  tout  ce  que  la  morale 
paîemie  a  jamais  produit,  pour  voir  la  différence  sen- 
sible de  l'esprit  de  Dieu  et  de  celui  de  l'homme.  Que 
la  loi  chrétienne  est  admirable!  disait  autrefois  Lac- 
tanoe;  c'est  elle  qui  a  éclairci  toutes  les  lois  de  la 
nature,  qui  a  mis  la  dernière  perfection  à  toutes  les 
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lolsdtrines,qtti  aautorisétoutesles  loi8humaittes,el 
qui  a  détruit  sans  exception  toutes  les  lois  du  vice 
et  du  péché  :  quatre  chefs  qui  sont  pour  elle  autant 
d'éloges,  et  qui  mériteraient  autant  de  discours. 
C'est  elle  qui  a  éclairci  les  lois  de  la  nature,  les  in- 
terprétant selon  toute  leur  pureté,  et  renversant 
toutes  les  erreurs  dont  Tignorance  ou  le  libertinage 
des  hommes  les  avaient  obscurcies.  On  a  dit  à  vos 
pères  (c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  instruisait  les 
Juifs  ),  on  a  dit  à  vos  pères  :  Vous  ne  serez  point 
homicides;  et  moi  je  vous  annonce,  que  quiconque 
dira  à  son  frère  une  parole  ou  de  colère ,  ou  de  mé- 
pris, sera  condamné  au  jugement  de  Dieu.  Vos  pères 
ont  cru  que  la  haine  d'un  ennemi  et  la  vengeance 
étaient  permises ,  et  moi  je  vous  les  défends.  On  leur 
a  fait  entendre  que  le  parjure  était  un  crime,  et 
moi  je  veux  que  toutes  sortes  de  jurements  tous 
soient  interdits.  Était-ce  de  nouveaux  préceptes  qu'é- 
tablissait le  Fils  de  Dieu?  non,  dit  saint  Augustin  : 
car  de  tout  temps,  jurer  sans  nécessité  avait  blessé 
.  le  respect  qui  est  dû  à  Dieu;  se  faire  raison  de  ses 
propres  injures  avait  toujours  été  contre  la  raison , 
et  jamais  il  n'avait  été  permis  de  désirer  un  plaisir 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  procurer.  Mais  ces  lois 
que  Dieu  avait  gravées  dans  le  cœur  de  l'homme  avec 
des  caractères  de  lumière,  comme  parle  le  prophète 
royal,  s'y  étaient  insensiblement  effacées,  et  la  loi 
chrétienne  est  venue  les  renouveler.  C'est  elle  qui  a 
mis  la  dernière  perfection  à  toutes  \ei  lois  divines , 
changeant  la  circoncision  de  la  chair  en  celle  de  l'es- 
prit; faisant  succéder  les  effets  de  la  pénitence  aux 
cérémonies  de  la  pénitence;  sanctifiant  le  sacerdoce 
par  la  continence ,  pour  le  rendre  plus  digne  des 
autels  ;  érigeant  le  mariage  en  sacrement ,  afin  qu'il 
ne  pût  être  violé  que  par  une  espèce  de  sacrilège  ; 
le  réduisant  à  cette  sévérité  de  discipline,  c'est-à- 
dire,  à  cette  unité  et  à  cette  indissolubilité  à  laquelle 
il  était  réduit  dans  sa  première  institution ,  et  en 
retranchant  tout  ce  que  Dieu  dans  la  loi  ancienne 
avait  accordé  à  la  dureté  du  cœur  des  Juifs.  C'est 
cette  même  loi  de  Jésus-Christ  qui  a  autorisé  toutes 
les  lois  humaines,  puisque  outre  l'obligation  civile 
et  politique  de  les  garder,  elle  y  en  ajoute  une  de 
conscience  qui  est  inviolable ,  et  qui  subsiste  tou- 
jours; puisqu'elle  fait  respecter  les  supérieurs  légi- 
times, non  pas  en  qualité  d'hommes ,  mais  comme 
les  lieutenants  et  les  ministres  de  Dieu  ;  puisqu'elle 
maintient  leur  autorité,  non-seulement  quand  ils 
sont  chrétiens  et  fidèles,  mais  quand  ils  seraient 
païens  et  idolâtres,  non-seulement,  dit  saint  Pierre, 
quand  ils  sont  vertueux  et  parfaits ,  mais  quand  ils 
seraient  remplis  même  de  vices;  non-seulement 
quand  ils  sont  doux  et  favorables,  mais  quand  Ils 
seraient  emportés  et  fâcheux  ;  puisque  hors  ce  qui 
est  positivement  et  évidemment  eontre  Dieu,  elte 
veut  qu'ils  soient  obéis  cocnxfiA  i:^>s».\fifeQûfe^\i^^l^ 
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parant  point  ces  deux  préceptes,  Regem  honorifi- 
cote,  Deum  timete.  (Pbtb.  ,  2.  )  Craignez  Dieu,  et 
honorez  les  puissances  ;  et  nous  avertissant  sans 
cesse ,  que  Tun  est  essentiellement  fondé  sur  l'autre. 
EuGn  c'est  elle  qui  a  détruit  généralement  toutes 
les  lois  du  péché,  dont  le  nombre  étant  infini,  sa 
gloire  particulière  est  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qu'elle 
ne  réprouve  et  qu'elle  ne  condamne;  frappant  d'ana- 
thème  l'injustice ,  en  quelque  sujet  qu'elle  paraisse  ; 
ne  respectant  en  cela  ni  rang,  ni  qualité  ;  n'ayant 
égard  ni  à  coutume,  ni  à  possession;  ne  s'accom- 
modant  ni  à  faiblesse,  ni  à  intérêt;  ne  cédant  pas 
même  à  la  plus  pressante  de  toutes  les  nécessités, 
qui  serait  celle  de  mourir  :  Ne  moriendi  quidem 
necessitati  disciplina  nostra  conrUvet.  (Tebtull.) 

Les  religions  païennes  ont-elles  pu  se  glorifier  du 
même  avantage?  Vous  le  savez ,  chrétiens ,  et  vous 
ne  pouvez  ignorer  que  le  caractère  par  où  elles  se 
sont  distinguées  a  été  de  tolérer  et  de  permettre 
tous  les  crimes  :  non-seulement  de  les  permettre  et 
de  les  tolérer,  mais  de  les  approuver,  mais  de  les 
canoniser,  mais,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  de 
les  diviniser;  n'ayant  reconnu,  dit  excellemment 
saint  Augustin,  des  dieux  vicieux  et  lascifs,  que 
dans  cette  vue ,  afin  que  quand  leurs  adorateurs  se 
trouveraient  excités  au  mal ,  ils  considérassent  plu- 
tôt ce  que  leur  Jupiter  aurait  fait,  que  ce  que  Caton 
leur  avait  enseigné  :  Ut  magis  inluerentur  quidfe- 
cisset  Jupiter,  quamquid  censuisset  CcUo,  (  Aug.) 
Chose  dont  les  païens  eux-mêmes  avaient  horreur  : 
ne  pouvant  souffrir  (  c'est  la  remarque  d'Arnobe), 
quelque  déterminés  qu'ils  fussent  à  être  méchants , 
qu'on  le  fût  par  profession  de  religion;  et  la  plupart 
au  moins  de  ceux  qui  passaient  pour  sages  ayant 
mieux  aimé  vivre  sans  religion ,  que  d'en  reconnaî- 
tre une  pour  bonne,  qui  ne  les  obligeât  pas  à  être 
meilleurs. 

Il  en  est  de  même  des  hérésies  :  car  Dieu ,  dit 
saint  Épiphane ,  a  toujours  permis  que  les  erreurs 
dans  la  foi  aient  été  suivies  de  la  corruption  et  de 
la  dépravation  des  maximes  qui  regardaient  la  con- 
duite des  mœurs ,  afin  que  cela  même  servît  à  les 
distinguer.  L'hérésie  du  siècle  passé  semble  avoir 
été  en  cela  plus  circonspecte  et  plus  prudente,  puis- 
qu'elle affecta  d'abord  le  nom  de  réforme  :  mais  si 
elle  en  affecta  le  nom,  peut-être  ne  lui  faisons-nous 
point  de  tort,  en  disant  que  c'est  une  de  celles  qui 
en  négligèrent  plus  la  vérité  ;  et  peut-être  pourrions- 
nous,  sans  lui  faire  insulte  et  sans  lui  rien  imputer 
que  ses  propres  maximes ,  la  détromper  par  elle- 
même  et  la  convaincre.  Car  nous  n'aurions  qu'à  lui 
opposer  le  langage  de  ses  premiers  pasteurs,  pour 
lui  montrer  l'illusion  de  la  vaine  réforme  qu'elle 
s'est  attribuée  ;  et  elle  ne  désavouerait  pas  que  ces 
fmjt  ministres  préchant  aux  peuples ,  ne  leur  fissent 
Êouvent  ces  leçons.  Prenez  garde  «mes  frères  >  Veut 


SUR  LA  SAINTETÉ,  btc. 


disaient-ils  :  on  vous  a  fait  entendre  que  c'était  par 
les  bonnes  œuvres  qu'il  se  fallait  sauver  ;  on  vous 
a  trompés,  elles  sont  inutiles  pour  le  salut.  On  vous 
a  dit  que  le  juste  devait  veiller  continuellement  sur 
soi-même ,  pour  ne  pas  déchoir  de  la  grâce  :  abus, 
quand  on  a  une  fois  la  grâce ,  quelque  crime  que 
l'on  commette ,  on  ne  la  perd  jamais.  On  voiis  a  fait 
accroire  que  vous  aviez  une  liberté  pour  résister  aux 
tentations  :  erreur;  il  n'y  a  plus  de  liberté  dans 
nous,  et  c'est  un  terme  qui  ne  signifie  rien.  On  vous 
a  nourris  dans  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ; 
cette  crainte  est  criminelle  et  réprouvée.  On  vous  a 
prêché  la  pénitence  comme  nécessaire,  et  moi  je 
vous  déclare ,  disait  Calvin ,  que  par  la  grâce  du 
baptême  tous  vos  péchés  commis  et  à  commettre 
sont  déjà  remis.  On  vous  a  persuadé  qu'  il  y  avait 
beaucoup  à  faire  pour  gagner  le  ciel  :  rien  du  tout  : 
croyez ,  et  vous  voilà  justifiés ,  cela  suffit.  Au  reste, 
défaites-vous  de  mille  superstitions  importunes  qui 
vous  gênent.  Êtes-vous  prêtres  ?  renoncez  au  célibat, 
nous  vous  en  donnons  le  pouvoir.  Êtes-vous  reli- 
gieux? abandonnez  votre  profession,  et  nous  vous 
recevons  parmi  nous.  Mais  j'ai  promis  à  Dieu  la 
continence  :  cette  promesse  est  folle  et  impie ,  ré- 
pondait Luther.  Le  joug  de  la  confession  vous  pè- 
se-t-il?  secouez-le  hardiment,  et  sortez  de  cet  es- 
clavage. Êtes-vous  assujettis  au  jeûne  du  carême? 
c'est  une  invention  des  hommes.  Maïs  l'ÉgKse  le 
commande  :  laissez  parler  l'Église ,  elle  n'a  nulle 
autorité  pour  lier  vos  consciences.  Mais  il  lui  faut 
obéir  comme  à  notre  mère  :  oui ,  par  cérémonie  et 
par  police ,  mais  non  pas  sur  peine  de  péché.  Car, 
encore  une  fois ,  ce  sont  là  des  dogmes  de  créance  et 
de  pratique  qu'ils  débitaient ,  et  je  me  croirais  cou- 
pable d'y  rien  ajouter.  Or,  dites-  moi ,  mes  cbers 
auditeurs ,  si  la  vérité  et  la  pureté  de  la  loi  chré- 
tienne pouvaient  s^accommoder  de  tout  cela  ? 

Non  sans  doute  ;  et  si  nous  voulons  encore  mieux 
connaître  cette  loi  sainte ,  voyons  jusqu'où  elle  a 
porté  la  perfection  de  ses  conseils.  Qu'est-ce  qae 
cette  pauvreté  évangélique  qu'elle  nous  propose,  et 
qui ,  non-seulement  nous  dégage  de  toute  affection 
aux  biens  de  la  terre,  mais  nous  dépouille  de  toute 
possession?  Si  vous  voulez  être  parfait,  dit  le  Fils 
de  Dieu  à  ce  jeune  homme  de  TÉvangile ,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez  ;  donnez-en  le  prix 
aux  pauvres ,  et  vous  serez  en  état  de  me  suivre ,  et 
de'parvenir  à  la  plus  haute  sainteté  de  ma  loi.  Qu'est- 
ce  que  ce  renoncement  volontaire  à  tous  les  plaîsîn 
des  sens;  que  cette  mortification  et  cet  amour  de  la 
'  croix  qui  nous  rend  en  quelque  façon  ennemis  de 
nous-mêmes ,  jusqu'à  nous  refuser  à  nous-Tnêmes 
toutes  les  douceurs  et  tous  les  soulagements  de  la 
vie ,  jusqu'à  nous  persécuter  nous-mêmes  sans  relâ- 
che, jusqu'à  nous  faire  mourir  nous-mêmes,  non 
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Ire  de  nous,  mais  d*une  mort  intérieure  et 
lelle?  Qu*est-ce  que  cette  humilité  héroïque, 
us  lEait  fuir  Téclat ,  et  les  honneurs  du  siècle , 
jtant  de  soin  et  autant  d'ardeur  que  le  monde 
»  fait  rechercher  ;  qui  nous  fajt  aimer  Fabjec- 
^obscurité,  les  mépris,  les  outrages,  qui  rem- 
t  de  joie  les  apôtres ,  lorsque  dans  les  prisons, 
ns  les  places  publiques,  qu'en  présence  des 
rats  on  les  couvrait  d'ignominies  et  d'oppro- 
2u'est-ce  que  cette  abnégation  entière  de  ce 
lUs  avons  de  plus  cher,  qui  est  notre  volonté 
et  notre  liberté  ;  tellement  que  nous  ne  som- 
us  maîtres  de  nos  désirs ,  plus  maîtres  de  nos 
tions,  mais  dans  une  dépendance  totale,  et 
joug  de  l'obéissance  la  plus  universelle  et  la 
roite?  Quels  miracles  de  vertus?  et  une  vie 
ainctifîée,  n'est-ce  pas,  selon  la  belle  parole  de 
Lmbroise ,  un  évident  témoignage  de  la  divi- 
Testimonium  divinitatis  vitu  christiani. 
) 

à,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'on  appelle  la 
i  chrétienne,  où  les  infidèles,  suivant  le  rap- 
i  saint  Augustin ,  n'avaient  rien  davantage  à 
dre ,  sinon  qu'elle  était  trop  sainte  et  trop  par- 
yidemur  Us  christiani  res  htanaruis  paulo 
tam  oportet  deserere.  (Aug.)  Reproche  mille 
lis  avantageux  et  plus  glorieux  pour  elle ,  que 
s  éloges  qu'ils  lui  eussent  pu  donner;  mais 
9i,  si  droite  dans  ses  maximes  et  ses  précep- 
pure  et  si  relevée  dans  ses  conseils,  si  sainte 
)n  auteur  l'est-elle  autant  à  proportion  dans 
;tateurs?  Ah!  chrétiens,  instruisez-vous  ici 
que  vous  devez  être,  ou  plutôt  confondez- 
le  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Être  chrétien,  c'est 
lint.  Il  n'y  a  qu'à  lire  dans  saint  Luc  quelle 
vie  des  premiers  fidèles,  lorsqu'ils  ne  faisaient 
qu'une  espèce  de  communauté  à  Jérusalem, 
a  qu'à  voir  chez  Tertullien  quelles  étaient 
ssemblées,  quand  ils  commencèrent  à  se  mul- 
dans  le  monde.  Il  n'y  a  qu'à  considérer  leurs 
et  leurs  pratiques  dans  l'excellent  ouvrage 
nt  Augustin  en  a  composé.  Diriez-vous  que 
ent  des  hommes  mortels,  et  non  pas  de  purs 
et  des  anges  dont  il  trace  le  caractère?  Il  n'y 
entendre  ce  qu'Eusèbe  témoigne ,  que  les  ido- 
»ix-mémesse  trouvaient  obligés  de  reconnaî- 
11  n'y  avait  de  véritable  sainteté  que  parmi 
étiens.  Témoignage,  ajoute-t-il,  qu'ils  leur 
int,  surtout  après  avoir  éprouvé  leur  charité 
ne  peste  qui  ravagea  toute  l'armée  romaine 
empereur  Valérien,  et  où  ils  virent  les  fidèles 
)yer  au  soulagement  de  leurs  propres  ennemis 
itant  de  zèle  que  s'ils  eussent  été  leurs  frères 
m  la  chair,  ou  selon  la  foi.  Quel  esprit  les 
t  alors?  était-ce  un  esprit  particulier  à  quel- 
os  d'entre  eux  ?  non  ;  mais  c'était  Tesprit  uni- 


versel de  la  loi  chrétienne;  ils  étaient  tels  par  enga- 
gement  de  religion  ;  et  c'est  ce  qui  convertit  ce  brave 
et  généreux  soldat  qui  fut  ensuite  l'ornement  du  dé- 
sert, l'illustre  Pacôme,  et  ce  qui  attirait  tous  les 
jours  un  nombre  presque  infini  de  dignes  sujets  à 
l'Évangile,  lorsqu'ils  faisaient  attention  aux  fruiu 
merveilleux  de  sainteté  que  produisait  le  christia- 
nisme.  Tant  il  est  vrai ,  comme  Tertullien  le  disait 
en  traitant  la  même  matière  que  moi ,  qu'on  peut 
juger  d'une  créance  par  la  conduite  de  ceux  qui  la 
professent,  De  génère  conversationU  quaUUufidei 
œstimari  potest  (TEBruLh.);  et  qu'un  des  grands 
motifs  en  faveur  d'une  doctrine  est  la  vie  irrépro- 
chable de  ceux  qui  la  suivent  :  Doctrinœ  judex  dis- 
cipUna,  (Ibid.)  C'est-à-dire ,  quand  la  vie  et  la  créance 
sont  conformes ,  et  que  l'une  est  la  règle  de  l'autre. 
Car  c'eût  été  mal  raisonner,  remarque  saint  Augus- 
tin ,  que  de  conclure  à  l'avantage  du  paganisme,  par 
la  raison  que  quelques  sages  païens  vivaient  dans 
l'exercice  et  l'habitude  des  vertus  morales,  puisqu'on 
les  pratiquant  ils  ne  se  conformaient  en  aucune 
sorte  à  leur  religion;  et  ce  ne  serait  pas  une  moindre 
injustice  de  se  prévenir  contre  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  chrétiens  dont 
la  vie  est  dér^lée,  puisqu'on  cela  ce  n'est  point  se- 
lon les  principes  de  leur  foi ,  ni  comme  chrétiens 
qu'ils  agissent.  Nous  nedésavouons pas,  dit  Salvien, 
qu'il  n'y  en  ait  parmi  nous  de  très-libertins  et  très- 
corrompus;  mais  nous  .prétendons  que  la  loi  chré- 
tienne n'est  point  responsable  de  leur  libertinage  et 
de  leur  corruption;  car  elle  est  la  première  à  les  ac- 
cuser comme  des  prévaricateurs ,  la  première  et  la 
plus  zélée  à  les  condamner  et  à  les  rejeter. 

Mais,  au  contraire ,  quand  je  vois  dans  le  corps  de 
l'Ëglise  tant  de  vertus  et  tant  de  sainteté  ;  quand  je 
remonte  à  ces  heureux  temps  où  la  loi  évangélique 
était  encore  dans  toute  sa  vigueur,  et  que  je  vois 
quelles  âmes  alors  elle  a  formées ,  quels  sentiments 
elle  leur  inspirait,  de  quelle  ferveur  elle  les  animait, 
à  quelle  perfection  elle  les  élevait;  quand,  de  siècle 
en  siècle  depuis  Jésus-Christ  je  descends  jusqu'à 
nous ,  etque  je  vois  cette  multitude  innombrable  dt 
parfaits  chrétiens,  c'est-à-dire  d'honmies  irrépré- 
hensibles, qui  ont  sanctifié  les  déserts,  sanetifié  le» 
cloîtres,  sanctifié  les  cours  des  princes,  sanctifié  le 
monde  et  tous  les  états  du  monde;  quand ,  tout  per- 
verti qu'est  le  siècle  où  nous  vivons ,  je  vois  les  mê- 
mes exemples  en  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre 
fidèles  à  la  même  loi  (car  il  y  en  a  ;  et  pour  peu  qu'il 
y  en  ait ,  c'est  asssez  pour  nous  faire  eonnattre  l'es- 
prit de  la  loi  qui  les  gouverne);  quand  je  vois  dans 
les  prélatures  de  l'Ëglise  des  pasteurs  vraiment  apos- 
toliques; dans  le  sacerdoce,  de  dignes  ministres  du 
Dieu  vivant;  dans  le  célibat,  des  vierges  consacrées 
à  la  pureté  ;  dans  le  mariage,  des  pères  et  des  mères 
pieux ,  et  qui  inspirent  la  piété  à  leurs  fiimilles  ;  dans 
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mon  repos,  ma  perfection,  ma  félicité.  Hors  de  là 
mon  esprit  serait  toujours  flottant,  ma  vie  toujours 
déréglée  ;  je  n'aurais  point  de  fin  qiii  terminât  mes 
espérances,  ni  rien  de  solide  pour  arrêter  mes  désirs. 
C'est  donc  à  la  sainte  loi  de  Jésus-Christ  que  je  dois 
et  que  je  veux  inviolablement  m'attacher;  j*y  recon- 
nais Tœuvre  de  Dieu ,  non-seulement  par  sa  sain- 
teté, lex  Domini  immaculata;  mais  par  la  force 
surnaturelle  et  toute  divine  qu'elle  a  fait  voir  dans 
son  établissement  et  dans  la  conversion  du  monde, 
converfens  animas,  Nouvelle  attention ,  s'il  vous 
plaît ,  à  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈ51E  PARTIE. 

Le  plus  sage  des  hommes,  Salomon,  estima  au- 
trefois que  trois  choses  dans  le  monde  étaient  d'une 
recherche  très-difQcile ,  mais  qu'il  y  en  avait  une 
quatrième  absolument  impénétrable  à  l'esprit  hu- 
main, savoir,  la  route  d'un  vaisseau  voguant  sur  la 
mer  :  Tria  sunt  difjicHia  mihi,  et  quartum  peni- 
tus  ignoro,  viam  navls  in  mari.  {Prov.y  30.)  Vous 
serez  étonnés,  chrétiens,  de  l'interprétation  que 
donne  saint  Ambroise  à  ce  passage,  mais  autant 
qu'elle  Tui  est  particulière,  autant  est-elle  ingé- 
nieuse et  solide.  Ce  vaisseau,  dit-il,  c'est  l'Église, 
dont  la  barque  de  saint  Pierre  a  été  la  Ggure  ;  et  la 
route  de  ce  vaisseau  voguant  sur  la  mer,  c'est  le  che- 
min qu'a  tenu  l'Église  pour  s'établir  au  milieu  des 
orages  et  des  persécutions.  En  effet,  ajoute  ce  saint 
docteur,  je  ne  vois  rien  qui  me  surprenne  davantage  : 
et  quand  je  considère  toutes  les  circonstances,  tous 
les  principes,  tous  les  moyens,  tous  les  obstacles, 
tous  les  succès  de  cet  établissement,  je  découvre 
d'une  manière  si  sensible  la  force  et  la  vertu  de  Dieu 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  la  publier,  et  de  m'é- 
crier  :  Et  quartum  penitus  ignora,  viam  navis  in 
mari. 

Tous  les  Pères  ont  été  éloquents  sur  ce  point,  et 
ils  ont  employé  leurs  plus  belles  lumières  pour  nous 
en  donner  quelques  idées;  mais  du  reste  ils  ont  re- 
connu que  cette  matière  était  au-dessus  d'eux.  Ne 
laissons  pas  néanmoins  de  recueillir  quelques-uns 
de  leurs  raisonnements  :  et  pour  entrer  d'abord  dans 
un  si  grand  sujet,  de  quoi  s'agissait-il,  mes  chers 
auditeurs ,  quand  Jésus-Christ  à  l'âge  de  trente  ans , 
après  une  vie  obscure  et  cachée,  voulut  enfin  se  ma- 
nifester au  monde ,  et  y  vint  prêcher  une  loi  toute 
nouvelle?  Que  prétendait-il?  la  chose  étonnante!  Il 
ne  s'agissait  pas  moins  que  de  faire  un  monde  tout 
nouveau,  que  d'abolir  des  superstitions  plus  an- 
ciennes que  la  mémoire  des  hommes,  à  qui  les  peuples 
tenaient  tout  leur  bonheur  attaché;  qu'ils  conser- 
vaient comme  l'héritage  de  leurs  pères,  pour  les- 
quelles ils  combattaient  avec  plus  d'ardeur  que  pour 
leur  propre  vie  ;  dont  ils  faisaient  les  fondements  de 
kuTs  ré])iib!i(]uos  et  de  leurs  États.  Il  fallait  les  faire 


renoncer  à  des  erreurs  que  Tasage  presque  de  tous 
les  siècles  avait  autorisées,  qui  se  trouvaient  appuyées 
de  l'exemple  de  toutes  les  nations,  qui  favorisaient 
tous  les  intérêts  de  la  nature,  et  dont  la  possession 
ne  pouvait  être  troublée  sans  troubler  presque  Tum* 
vers.  Voilà  ce  qu'il  fallait  ruiner  :  mais  qu'était-il 
question  d'établir?  une  loi  austère  et  incommode, 
une  foi  aveugle,  une  religion  contraire  à  toutes  les 
inclinations  de  la  chair.  Quelle  entreprise!  et  que 
fallait-il  pour  en  venir  à  bout?  il  fallait  s'exposera 
avoir  toutes  les  puissances  de  la  terre  pour  ennemies, 
la  sagesse  des  politiques,  l'autorité  des  souverains, 
la  cruauté  des  tyrans,  le  zèle  des  idolâtres,  l'im- 
piété des  athées. 

*Si  donc,  demande  là-dessus  saint  Augustin,  Jé- 
sus-Christ, avant  que  de  faire  la  première  démarche, 
et  d'en  venir  à  l'exécution  de  cette  grande  afËiire, 
en  eât  communiqué  avec  un  des  philosophes  de  ce 
temps-là ,  homme  de  sens  et  de  conseil ,  et  qu'il  se  fût 
ouvert  à  lui  de  celte  sorte  :  Je  veux ,  malgré  toutes 
ces  contradictions,  introduire  ma  doctrine  dans  le 
monde;  je  veux  qu'elle  y  soit  reçue,  qu'elle  y  fleu- 
risse, qu'elle  y  règne,  qu'elle  se  répande  partout. 
Et  parce  que  Rome  est  la' maîtresse  de  l'univers, 
c'est  là  particulièrement  que  je  me  suis  proposé  de 
l'établir.  Cest  cette  fameuse  et  superbe  ville  que  je 
choisis  dès  à  présent  pour  en  faire  le  centre  de  ma 
religion ,  et  du  siège  qu'elle  est  de  Tempire,  le  siège 
principal  de  mon  Église.  Toutes  sortes  de  divinités 
y  habitent  comme  dans  leur  domicile  et  dans  leur 
temple;  je  prétends  les  en  chasser  et  y  dominer  seul. 
Qu'eût  répondu  à  ce  langage,  et  qu'eût  pensé  de  ce 
projet  un  sage  du  siècle?  Mais  si  le  même  Jésus- 
Christ  lui  eût  ajouté,  que  pour  accomplir  tout  cela, 
il  ne  voulait  user  d'aucun  des  moyens  que  la  pru- 
dence humaine  a  coutume  de  fournir  pour  ces  grands 
et  importants  desseins;  qu'il  ne  faisait  aucun  fond, 
ni  sur  le  crédit,  ni  sur  les  richesses ,  ni  sur  la  doc- 
trine, ni  sur  Téloquence,  et  que  pour  tout  secours 
il  destinait  à  la  publication  de  sa  loi  douze  pauvres 
pêcheurs,  sans  lettres,  sans  science,  sans  appui  : 
encore  une  fois,  dit  saint  Augustin,  ce  philosophe 
n'eût-il  pas  traité  cette  entreprise  de  chimère  et  de 
folie?  Voilà  cependant  ce  qui  s'est  fait,  chrétiens, 
et  c'est  la  merveille  que  nous  voyons.  Cest  ce  qu'ont 
admiré  tous  les  grands  hommes  du  monde,  lorsqu'ils 
se  sont  appliqués  à  le  considérer  bien  attentivenient 
et  sans  préoccupation.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Pic 
de  la  Mirandc  que  c'était  une  insigne  folie  de  ne  pas 
croire  à  l'Évangile  :  Magna  insania  est  EvangeUo 
non  credere  (Pic  Miban.)  :  et  c'est  encore  par  la 
même  raison  que  saint  Augustin,  avec  une  subtilité 
admirable,  réfutait  certains  hérétiques  qui  doutaient 
de  la  résurrection  des  morts.  Le  Fils  de  Dieu,  leur 
disait-il ,  a  prédit  que  les  corps  devaient  ressusdter; 
cela  vous  parait  incroyable  :  mais  en  même  temps 
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il  a  prédit  aoe  autre  chose  qui  semble  encore  être  f  digieux  événement?  tout  se déq^iatne  oontre  les  pré- 


moins  croyable,  qui  est,  que  ce  mystère  incroyable 
de  la  résurrection  serait  cru  par  tout  le  monde.  De 
ces  deux  choses  incroyables ,  selon  les  apparences 
celle  qui  devait  être  la  moins  crue  est  déjà  arrivée, 
car  on  croit  par  toute  la  terre  que  les  hommes  res- 
susciteront un  jour  :  pourquoi  donc,  concluait-il, 
ne  croiriez-vous  pas  Tautre  que  vous  jugez  être 
moins  incroyable  que  celle-là,  savoir,  la  résurrec- 
tion même  ? 

Il  n*y  a  que  la  loi  de  Jésus-Christ  qui  se  soit  éta- 
blie par  des  principes  où  toute  la  raison  de  Tbomme 
se  perd ,  et  où  il  faut  nécessairement  avoir  recours 
à  une  vertu  supérieure.  C'est  elle  seule ,  dit  saint 
Jérôme ,  qui  s*est  maintenue  dans  les  persécutions  : 
Sola  in  persecutionibus  sUiit  Ecclesia.  (  Uiebon.  ) 
Elle  seule,  pour  qUi  le  sang  de  ses  sectateurs  ait  été, 
selon  le  mot  de  Tertulien ,  comme  une  semence  fé- 
conde, Sanguis  martyr um  senien  christianorum. 
(Tebtul.  )  Dieu  nous  avait  lui-même  représenté 
ce  miracle  de  la  propagation  du  christianisme,  dans 
les  Hébreux  esclaves,  dont  TÉcriture  a  marqué, 
que  plus  les  Égyptiens  s'efforçaient  de  les  opprimer 
a6n  d'éteindre  leur  race,  et  plus  ils  croissaient  en 
forces  et  en  nombre ,  sans  faire  autre  chose  que  de 
soupir  :  Quanta  opprimehant  eos,  tanto  magis 
/nuUiplicabantur  et  crescebant.  {Exod,,  1.)  Quel 
souvenir ,  chrétiens ,  je  me  rappelle ,  et  quelle  scène 
pour  ainsi  parler,  s'ouvre  devant  mes  yeux  !  Je  vois 
tout  l'univers  conjuré  contre  Jésus-Christ  et  contre 
sa  loi  ;  l'enfer  lui  suscite  de  toutes  parts  des  ennemis 
pour  la  détruire ,  les  empereurs  donnent  des  édits , 
les  magistrats  prononcent  des  arrêts,  les  bourreaux 
dressent  des  échafauds  et  des  bâchers  ;  et  que  fera 
pour  résister  à  de  si  violents  efforts ,  et  pour  sou- 
tenir de  si  affreuses  tempêtes ,  une  petite  troupe  de 
gens  livrés  comme  des  victimes  au  pouvoir  de  leurs 
persécuteurs?  Ah!  Seigneur,  s'ils  ne  peuvent  rien 
faire  par  eux-mêmes ,  vous  ferez  tout  pour  eux;  et 
c'est  là  que  vous  emploierez  cette  force  divine ,  qui 
lie  parait  jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans  notre 
infirmité.  Si  votre  loi  était  moins  violemment  atta- 
quée ,  ou  si  elle  avait  de  plus  puissants  défenseurs , 
il  y  aurait  moins  lieu  de  croire  qu^  vous  en  avez  été  le 
soutien,  et  de  conclure  que  vous  en  êtes  l'auteur.  Il 
faut  que  tous  les  grands  de  la  terre  conspirent  con- 
tre elle  ;  il  faut  que  ceux  qui  la  défendent,  bien  loin 
de  prendre  le  glaive  pour  frapper ,  n'aient  pas  même 
selon  l'ordre  que  vous  avez  porté ,  un  bâton  à  la 
main  ;  il  faut  enGn  que  destituée  de  toute  assistance 
de  la  part  des  hommes ,  abandonnée  en  quelque 
sorte  à  elle-même  et  à  toute  sa  faiblesse ,  elle  triom- 
phe néanmoins ,  et  qu'elle  fasse  tout  plier  sous  son 
obéissance.  11  le  faut,  afln  que  tous  les  peuples  con- 
naissent que  c'est  votre  loi ,  et  qu'ils  l'embrassent. 


dicateurs  de  la  foi ,  et  contre  leurs  disciples  :  on  les 
lie ,  on  les  charge  de  chaînes ,  on  les  enferme  dans 
des  cachots ,  on  les  attache  à  des  croix ,  on  les  étend 
sur  des  roues ,  on  les  fait  périr  par  la  faim  et  par 
la  soif,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  par  tous  les  tour- 
ments; et  toutefois  la  loi  qu'ils  professent  subsiste, 
se  répand ,  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  conquê- 
tes, passe  jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  entraîne 
tout,  soumet  tout,  se  fait  recevoir  et  respecter 
partout  :  Quanio  opprimebant  eos  y  tanto  magis 
muUiplicabantur  et  crescebant.  Que  dis-je?  de  ses 
ennemis  mêmes ,  elle  fait  ses  propres  sujets.  Ceux 
qui  la  poursuivaient  avec  plus  d'ardeur ,  pour  l'a- 
néantir, deviennent  les  plus  zélés  à  maintenir  ses 
intérêts,  à  se  déclarer  pour  elle,  et  à  lui  obéir. 
Elle  gagne  jusqu'aux  bourreaux ,  jusqu'aux  tyrans, 
jusqu'aux  têtes  couronnées  :  Tanto  magis  multiplia 
cabantur  et  crescebant, 

Dequoi  parlons-nous,  meschers  auditeurs?  Est-ce 
des  succès  de  l'Église  naissante ,  lorsqu'elle  était  en- 
core dans  sa  force  et  dans  toute  la  vigueur  de  son 
premier  esprit?  Faut-il  remonter  si  haut,  et  ne 
sommes-nous  pas  encore  aujourd'hui  témoins  de  ce 
miracle  ?  Tous  les  autres  oui  cessé ,  parce  que  la  foi , 
dit  saint  Grégoire,  a  pris  d'assez  fortes  racines,  pour 
n'avoir  plus  besoin  de  ces  secours  extraordinaires  ; 
mais  la  Providence  a  voulu  conserver  le  miracle  de 
la  propagation  de  l'Évangile ,  parce  qu'il  devait  être 
le  caractère  de  la  vraie  religion.  Nous  le  voyons  ; 
et  comme  saint  Jérôme  se  conjouissait  autrefois 
avec  une  dame  romaine  de  ce  que  leSérapis  d'Egypte 
était  devenu  chrétien ,  de  ce  que  les  froids  de  la  Scy- 
thie  brûlaient  des  ardeurs  de  la  foi ,  de  ce  que  les 
Huns  avaient  appris  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
Hunni  psalterium    canere  norunt  (Hieron  ); 
ainsi ,  pour  peu  que  l'esprit  de  notre  religion  nous 
anime ,  et  que  nous  y  prenions  autant  d'intérêt  que 
le  devoir  et  le  zèle  nous  y  engagent,  nous  pouvons 
bénir  le  ciel  de  ce  que  dans  ces  derniers  temps  l'Église 
a  fait  peut-être  de  plus  grands  progrès  qu'elle  n'en 
fit  jamais  depuis  sa  fondation  ;  de  ce  qu'elle  s'est 
rendue  maîtresse  de  tout  un  nouveau  monde;  de  ce 
que  les  barbares  du  Septentrion ,  quittant  leurs  su- 
perstitions brutales,  ont  reçu  sa  sainte  police;  de  ce 
que  les  peuples  les  mieux  civilisés  de  TOrient  et  les 
plus  attachés  à  leurs  lois  s'offrent  tous  les  jours  en 
foule  pour  se  soumettre  aux  siennes  ;  de  ce  que  les 
idolâtres  sont  venus  des  régions  les  plus  éloignées 
reconnaître  jusque  dans  Rome  sa  monarchie  uni- 
verselle; de  ce  que  le  plus  grand  empire  de  l'univers, 
contre  ses  maximes  fondamentales,  lui  a  enfin  ou- 
vert ses  portes;  de  ce  que  sans  cesse  on  y  voit  naî- 
tre des  églises  florissantes  en  vertus  et  en  mérites. 
Et  comment  tout  ce/a  se  fait-il  ?  c'est  le  prodige , 


Or,  qui  peut  en  effet  ne  le  pas  reconnaître  à  ce  pro-     dirétiens ,  que  l'on  vous  a  cent  fois  représenté ,  que 
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vous  avez  ceni  fois  ^dmiré,  et  dont  la  sagesse  hu-  [  pas  comment  se  sont  établies  les  religions  paîen- 


maine  doit  nécessairement  convenir  :  par  des  moyens 
en  i^parence  les  plus  faibles  ;  par  des  moyens  qui 
non^seuîement  semblent  n'avoir  nulle  proportion 
avec  les  succès  que  nous  admirons ,  mais  qui  y  pa- 
raissent tout  opposés;  par  les  mêmes  moyens  que 
Jésus-Christ  a  employés,  et  qu'il  nous  a  laissés  en 
héritage.  Je  veux  dire  par  les  croix ,  les  souffrances, 
les  affronts,  les  emprisonnements,  la  mort,  par 
tout  ce  qu'ont  enduré  et  tout  ce  qu'endurent  actuel- 
lement tant  d'hommes  apostoliques.  Avec  de  telles 
armes  ils  ont  surmonté  toute  la  résistance  de  l'enfer, 
ils  ont  triomphé  de  l'idolâtrie ,  détruit  les  temples 
des  faux  dieux,  dompté  l'orgueil  des  nations  ,  con- 
verti des  millions  d'infidèles;  ou  plutôt,  est-ce  à  eux 
qu'on  doit  attribuer  de  pareils  changements?  n'est-ce 
pas  à  la  loi  même  qu'ils  annoncent ,  et  d'où  lui  peut 
venir  cette  force,  que  de  Dieu? 

C'est  sur  cela  que  le  prophète,  éclairé  d'en  haut 
et  inspiré  de  Dieu ,  s'adressait  à  l'Église  sous  le  nom 
de  Jérusalem,  et  qu'il  la  félicitait  en  des  termes  si 
magnifiques  :  Surge,  illuminarey  Jérusalem,  qtda 
gloria  Domini  super  te  orta  est  (  Isai.  ,  60)  :  Levez- 
vous,  et  montrez-vous  à  toute  la  terre,  lieureuse 
Jérusalem ,  car  le  Seigneur  vous  a  couronnée  de  sa 
gloire ,  et  revêtue  de  sa  force  toute-puissante.  Leva 
in  clrcuUu  oculos  tuos,  et  vide  (  Ibid.)  :  Jetez  les  yeux 
autour  de  vous ,  et  voyez  tous  les  peuples  assem- 
blés auprès  de  vous  et  humiliés  devant  vous.  Us  sont 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde ,  pour  se  sou- 
mettre à  votre  empire.  En  voilà  de  fOrient ,  et  en 
voilà  de  l'Occident;  en  voilà  du  Septentrion,  et  en 
voilà  du  Midi.  Il  n'y  a  point  de  région  si  éloignée, 
point  de  contrée  qui  ne  reconnaisse  votre  suprême 
domination.  Omnes  isti  congregati  sunt,  venerunt 
tibi.  (Ibid.)  Ah!  glorieuse  mère;  ce  ne  sont  point 
seulement  des  sujets  qui  viennent  vous  rendre  hom- 
mage ;  ce  sont  vos  enfants ,  ce  sont  les  fruits  de  votre 
fécondité  miraculeuse  f  ouvrez  votre  sein  pour  les 
recevoir  :  Filii  lui  de  longe  venient,  etfilix  tux  de 
latere surgent.  { Ibid.)  Quelle  multitude ,  quelle  af- 
fluence !  que  de  triomphes  et  que  de  conquêtes!  que 
de  consolations  pour  votre  cœur!  Jouissez  de  vos 
succès,  et  gloriflez  le  souverain  Maître ,  dont  la  grâce 
victorieuse  s'est  fait  sentir  au  delà  des  mers,  et  a 
opéré  en  votre  faveur  toutes  ces  merveilles  :  Tune 
videbis  et  afflues ,  et  mirabitur  et  dilatabitur  cor 
tuum,  quando  conversa  fuerit  ad  te  multitudo  ma- 
ris,  fortitudo  gentiwni  venerlt  tibi.  (  Ibid.  ) 

Je  le  répète ,  mes  chers  auditeu  rs ,  il  n'y  a  que  la 
religion  de  Jésus-Christ  qui  porte  avec  soi  ce  carac- 
tère de  vérité.  Car  qui  ne  sait  pas  comment  les  héré- 
sies se  sont  répandues  dans  le  monde  ;  que  c'a  pres- 
que toqjours  été  par  la  violence,  par  le  fer  et  parle 
ibo,  aemwit  Itjom  d'âne  ohéifltaiioe  légitime,  et 
pMiyM  ne  sait 


nés; que  c'a  été  parla  licence  des  mœurs  qu'elles  fo- 
mentaient, accordant  tout  à  la  nature  corrompue, 
et  consacrant  jusques  aux  plus  honteux  désordres? 
En  voulez-vous  la  preuve?  observez  ceci  :  c'est  que 
les  sectes  de  philosophes  qui  s'élevèrent  contre  les 
vices ,  et  qui  se  proposèrent  de  les  corriger ,  échouè- 
rent toutes  dans  un  semblable  dessein.  Elles  ont  tait 
un  peu  de  bruit,  et  rien  de  plus;  pourquoi?  parce 
que  d'un  coté  ces  sages  du  siècle  ne  s'accommodaient 
pas  aux  inclinations  vicieuses  et  naturelles  des  hom- 
mes, et  que  de  l'autre  ils  n'avaient  rien  au-dessus 
de  l'homme  :  c'est  pour  cela,  dit  le  cardinal  Pierre 
Damien,  que  toute  leur  suffisance  s'est  évanouie  en 
présence  de  Jésus-Christ,  dont  la  sagesse  a  été  comme 
la  verge  d'Aaron,  qui  a  dévoré  toutes  celles  des  ma- 
giciens d'Egypte.  Ces  grands  génies ,  ajoute  saint 
Augustin ,  qui  furent  les  maîtres  de  la  philosophie 
sitôtqu'ils  se  sont  approchés  de  Jésus-Cluristontdis- 
paru.  Aristote  a  dit  ceci ,  Pythagore  a  dit  cela,  Ze- 
non a  été  de  ce  sentiment  :  mais  mettons-les  en  pa- 
rallèle avecl'Homme-Dieu;  comparez  leur  autorité 
avec  celle  de  l'Évangile,  et  cette  comparaison  les 
effacera  tous.  Tandis  que  vous  les  considérez  seuls, 
ce  qu'ils  disent  vous  paraît  quelque  chose  ;  mais  lors- 
que vous  leur  opposerez  la  doctrine  évangélique, 
vous  ne  trouverez  plus  que  vanité  dans  leur  morale. 
Aussi,  disait  saint  Jérôme,  qui  est-ce  qui  lit  au- 
jourd'hui les  livres  de  ces  philosophes?  A  peine 
voyons-nous  les  plus  oisifs  s'y  arrêter  ;  au  lieu  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  préchée  par  tout  le 
monde,  et  que  tout  le  monde  parle  de  la  foi  que  de 
pauvres  pêcheurs  ont  publiée  :  Rusticanos  veropi- 
scatores  miseros ,  totus  orbis  loguitur ,  universus 
mundus  sonat.  (  Hiebon. ) 

Quelle  conclusion,  chrétiens  !  car  il  est  temps  de 
finir;  et  mon  sujet  me  conduirait  trop  loin  si  j'en- 
treprenais de  le  développer  dans  toute  son  étendue. 
Mais  en  finissant,  je  ne  dois  pas  omettre  quelques  con- 
séquences ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre ,  et  qui 
seront  autant  d'instructions  pour  vous  et  pour  moi.. 
Je  les  réduis  à  quatre ,  et  je  les  comprends  en  quatre 
mots  :  reconnaissance,  étonnement,  réflexion,  ré- 
solution. Appliquez-vous.  Reconnaissance,  et  envers 


qui  ?  pouvons-nous  l'ignorer ,  Seigneur ,  et  ne  serait- 
ce  pas  la  plus  monstrueuse  ingratitude,  si  jamais 
nous  venions  à  méconnaître  le  plus  grand  de  vos 
bienfaits  ?  Soyez-en  donc  éternellement  béni ,  ô  mon 
Dieu  :  c'est  vous  et  vous  seul  qui  avez  formé  cette 
Église,  où  nous  devions  trouver  le  salut;  vous  qui 
l'avez  enrichie  de  vos  dons,  vous  qui  l'avez  animée 
de  votre  esprit ,  vous  qui  lui  avez  révélé  vos  vérités, 
vous  qui  lui  avez  confié  votre  loi  :  tout  cela  pour  nous 
retirer  des  ombres  de  la  mort ,  où  le  monde  était  en- 
seveli ,  et  pour  nous  conduire  à  la  vie  bienheureuse 
où  il  vous  a  plu ,  par  une  bonté  inestimable,  de  nous 
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appeler.  Grâœ  générale  :  mais  ce  que  nous  regar- 
dons encore  comme  une  grâce  beaucoup  plus  parti- 
culière et  plus  précieuse ,  c*est  vous-même ,  mon 
Dieu  qui  dans  ce  christianisme  où  nous  avons  eu 
le  bonheur  de  naître  ;  nous  avez  choisis ,  nous  avez 
spécialement  éclairés,  nous  avez  enseigné  vos  voies 
nous  avez  pourvus  des  secours  les  plus  abondants 
pour  y  marcher;  sans  ce  choix  de  votre  part  et  sans 
cette  prédilection  toute  gratuite ,  que  serions-nous 
devenus ,  et  en  quelles  ténèbres  serions-nous  plon- 
gés? Nul  autre  que  vous,  Seigneur,  n'a  pu  faire  de 
nous  ce  discernement  favorable,  qui  nous  distingue 
de  tant  de  nations  infidèles;  et,  prévenus  du  senti- 
ment de  notre  indignité,  nous  ne  nous  tenons  rede- 
vables d'un  tel  avantage  qu'à  votre  infinie  miséri- 
corde. 

Étonnement  :  de  quoi?  ne  le  voyez-vous  pas,  mes 
diers  auditeurs,  et  n*est-il  pas  en  effet  bien  éton- 
nant que  la  foi,  dès  la  naissance  du  christianisme, 
ait  converti  le  monde  entier,  et  que  maintenant  avec 
la  même  vertu ,  elle  ne  nous  convertisse  pas  ?  C'est- 
à-dire  ,  qu'elle  ait  fait  passer  le  monde  entier  de  l'ido- 
lâtrie au  culte  du  vrai  Dieu ,  et  que  jusque  dans  le 
sein  de  FÉglise  elle  ne  ramène  pas  tant  de  pécheurs 
à  Dieu,  elle  ne  les  fasse  pas  revenir  de  l'état  du  pé- 
dié  au  service  de  Dieu ,  elle  ne  les  rende  pas  péni- 
tents devant  Dieu,  et  plus  fidèles,  plus  zélés  dans 
Fobservation  de  la  loi  de  Dieu.  Voilà  sur  quoi  Dieu 
Teut  que  nous  soyons  nous-mêmes  nos  prédicateurs, 
et  que  nous  nous  parlions  à  nous-mêmes.  N'estait 
pas  étonnant  qu'une  loi  si  efficace  pour  tant  d'autres 
le  soit  si  peu  pour  moi? car  quel  changement,  quel 
retour,  quelle  réformation  de  vie  a-t-elle  opérée 
dans  toute  ma  conduite?  et  quand  j'aurais  le  mal- 
heur d'être  né  dans  les  ténèbres  du  paganisme, 
serais-je  plus  mondain,  plus  voluptueux  que  je  ne 
le  suis?  me  porterais-je  à  de  plus  honteux  excès, 
et  vivrais-je  dans  un  plus  grand  dérèglement  de 
moeurs  ?  ^'es^il  pas  étonnant  qu'une  loi  qui  a  humi- 
lié les  monarques  et  les  potentats  du  siècle,  qui  leur 
a  inspiré  le  mépris  de  toutes  les  pompes  humaines, 
n'ait  pas  encore  modéré  cette  ambition  démesurée 
qui  me  consume,  ni  effacé  de  mon  cœur  ces  vaines 
idées  de  gloire ,  de  fortune ,  d'agrandissement ,  qui 
m'occupent  sans  relâche,  et  à  quoi  je  sacrifie  si  sou- 
vent ma  conscience  et  mon  salut?  N'est-il  pas  éton- 
nant qu'une  loi  qui  a  fait  embrasser  la  pauvreté 
évangélique  à  tant  de  riches,  et  qui,  par  un  renon- 
cement parfait  aux  biens  temporels ,  les  a  dépouillés 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  n'ait  pas  encore  éteint 
jusqu'à  présent  cette  ardente  cupidité  qui  me  brûle , 
et  ce  d^ir  ihsatiable  d'amasser,  d'accumuler,  d'a- 
Toir?  Que  dirai-je  de  plus ,  et  cesserais-je  de  trouver 
des  reproches  à  me  faire,  si  j'en  voulais  parcourir 
tous  les  sujets?  N'est-il  pas  étonnant  qu'une  loi  qui 
a  donné  h  tant  de  généreux  chrétiens  assez  d*assu- 


655 

rance  et  de  fermeté  pour  se  déclarer  en  présence 
des  magistrats,  et  pour  paraître  devant  leurs  tri- 
bunaux, ne  m'ait  point  encore  affranchi  de  l'escla- 
vage où  me  tient  une  honte  lâche  et  criminelle ,  lors- 
qu'il faut  faire  une  profession  ouverte  d'être  à  Dieu , 
et  m'élever  au-dessus  des  discours  du  monde?  Il 
s'agissait  pour  ceux-là,  en  se  feisant  connaître,  de 
perdre  la  vie,  et  ce  danger  ne  les  arrêtait  pas  :  il 
n'est  question  pour  moi  que  de  quelques  paroles 
que  j'aurai  à  essuyer,  et  je  demeure.  N'est-il  pas 
étonnant  qu'une  loi  qui  a  soutenu  tant  de  martyrs 
dans  les  ennuis  de  l'exil ,  dans  les  rigueurs  de  la 
captivité,  dans  l'horreur  des  plus  cruels  supplices, 
ne  m'ait  pas  encore  formé  à  supporter  quelques  ad- 
versités avec  patience,  ne  m'ait  pas  encore  appris 
à  pratiquer  quelques  exerdces  de  la  pénitence,  ne 
m'ait  pas  encore  fait  observer  les  devoirs  de  ma  reli- 
gion avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  constance?  Voilà, 
dis-je,  ce  qui  nous  doit  jeter  dans  l'étonnement, 
et  n'est-il  pas  bien  fondé?  Ah!  chrétiens,  que  pou- 
vons-nous là-dessus  nous  dire  à  nous-même  pour 
notre  justification,  et  que  dirons-nous  à  Dieu?  Mais 
ce  n'est  pas  tout. 

Réflexion.  Que  nous  sert-il  de  professer  une  loi 
dont  la  vertu  est  toute-puissante,  lorsqu'à  notre 
égard  elle  se  trouve  inutile  et  sans  effet?  De  quel 
avantage  est-il  pour  nous  que  cette  loi  ait  triomphé 
de  toutes  les  puissances  du  siècle  et  de  l'enfer,  si  elle 
ne  triomphe  pas  de  nos  faiblesses?  Ces  miracles ,  ces 
prodiges,  ces  conversions,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
que  notre  confusion,  que  notre  conviction,  que 
notre  condamnation  ?  Eh!  mes  chers  auditeurs,  ne 
comprendrons-nous  jamais  de  si  importantes  véri- 
tés? La  loi  chrétienne  a  le  pouvoir  de  nous  con- 
vertir et  de  nous  sanctifier,  c'est  un  point  de  foi; 
si  donc  elle  ne  le  fait  pas ,  ce  n'est  point  à  elle  que 
nous  pouvons  l'imputer,  puisqu'elle  a  fait  quelque 
chose  de  plus  grand.  Non-seulement  la  loi  chrétienne 
peut  nous  convertir  et  nous  sanctifier,  mais  il  est 
nécessaire  qu'elle  nous  convertisse  en  effet  et  nous 
sanctifié.  Je  dis  doublement  nécessaire  :  en  premier 
lieu,  parce  que  nous  ne  pouvons  être  vraiment 
convertis  et  sanctifiés  que  par  elle  ;  en  second  lieu , 
parce  que  sans  la  conversion  et  sans  la  sanctiGca- 
tion  de  notre  vie ,  nous  ne  pouvons  être  sauvés.  Enfin 
la  loi  chrétienne  ne  nous  convertira  et  ne  nous  sanc- 
tifiera jamais,  tandis  qu'une  autre  loi  nous  gouver- 
nera, parce  qu'étant  une  loi  divine,  elle  veut  être 
seule  et  absolue  dans  les  sujets  qui  la  reconnaissent 
et  qu'elle  conduit.  Par  conséquent ,  nous  aurons 
beau  prétendre  accorder  cette  loi  de  Dieu  avec  les 
lois  du  monde,  son  esprit  avec  l'esprit  du  monde, 
ses  maximes  avec  les  maximes  du  monde,  c'est  un 
mystère  que  les  saints  n'ont  jamais  compris,  c'est 
un  secret  que  rËYangUe  ne  nous  enseigne  points 
c'est  une  illusion  qui  perd  une  infinité  de  demi-chr6« 
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tiens ,  et  qui  nous  perdra.  Non,  nous  nVons  qu'un 
maître  à  écouter,  qui  est  Jésus-Christ.  Si  nous  en 
écoutons  d'autres  avec  lui,  si  nous  voulons,  après 
avoir  senti  les  mouvements  de  sa  grâce  dans  le  fond 
du  cœur,  après  avoir  entendu  sa  doctrine  par  la 
bouche  des  prédicateurs ,  après  avoir  reçu  ses  con- 
seils par  la  voix  des  directeurs,  prêter  encore  To- 
reille  au  monde  qui  veut  avoir  part  à  toutes  nos 
actions,  et  qui  voudrait  même  régler  jusqu'à  nos 
plus  saintes  pratiques,  et  à  nos  dévotions,  dès  là 
nous  détruisons  d'une  main  ce  que  nous  bâtissons 
de  l'autre,  et  nous  faisons  un  partage  que  Dieu 
réprouve. 

Résolution.  Puisque  la  loi  chrétienne  a  tant  d'ef- 
ficace et  tant  de  force ,  laissons-la  désormais  agir, 
et  n'arrêtons  plus  sa  vertu;  secondons-la  par  une 
pleine  correspondance ,  et  déterminons-nous  à  vi- 
vre comme  elle  nous  le  prescrit.  Bientôt  nous  éprou- 
verons ce  qu'elle  peut,  et  nous  verrons  où  elle  nous 
conduira.  Quel  progrès  n'aurions-nous  point  fait 
jusqu'à  présent  si  nous  l'avions  suivie ,  et  où  ne  nous 
aurait-elle  pas  élevés?  Ce  qui  nous  parait  impossi- 
ble, parce  que  nous  le  mesurons  par  nos  propres 
forces,  nous  l'aurions  généreusement  entrepris  et 
heureusement  exécuté,  parce  qu'elle  nous  aurait 
soutenus.  Cest,  mon  Dieu,  ce  que  vous  me  faites 
aujourd'hui  connaître,  et  ce  qui  m'inspire  la  réso- 
lution que  je  forme  de  m'abandonner  sans  retour 
à  votre  loi.  Qu'elle  ordonne,  j'obéirai  ;  qu'elle  m'in- 
time vos  volontés,  je  les  accomplirai;  qu'elle  me 
trace  la  voie,  j'y  marcherai.  Elle  est  étroite,  il  est 
vrai,  cette  voie,  elle  est  semée  d'épines;  mais, 
par  la  force  de  la  loi  que  j'aurai  pour  guide  et  pour 
soutien ,  je  surmonterai  toutes  les  difficultés.  Les 
épines,  dès  cette  vie,  se  changeront  en  fleurs,  ou 
du  moins,  après  les  travaux  de  cette  vie,  j'arriverai 
au  bienheureux  terme  du  repos  éternel. 

Mnsi  soit'iL 


SERMON 


LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME. 


SUR  L'OISIVETÉ. 

Circa  vndecimam  vero  diei  invenit  altos  stanies,  et  dixH 
illts  .  Quid  hicstaiia  tola  die  otiosi? 

Etant  sorU  vers  la  onzième  heure  du  Jour,  il  en  trouva  en- 
core d'autres  qui  étaient  ià,  et  il  leur  dit  :  Comment  demeurez- 
\ous  ici  tout  le  Jour  sans  rien  faire?  Saim  Matto.,  chap.  20. 

Est-ce  un  reproche,  est-ce  une  invitation  que  le 
père  de  famille  fait  à  ces  ouvriers  de  notre  évangile? 
C'est  j'un  et  l'autre.  Il  leur  reproche  leur  oisiveté, 


et  il  les  invite  au  travail.  QuidstatU  totadie  otUh 
si?  Pourquoi  vous  tenez-vous  là  sans  rien  foire? 
voilà  le  reprodie.  Ite  et  vos  in  vineam  nieam;  allez- 
vous-en  travailler  en  ma  vigne;  voilà  l'invitatioD. 
Mais  dans  le  sens  littéral ,  à  qui  est-ce  que  cette  in- 
vitation et  ce  reproche  s'adressent?  à  noioi-méoie 
qui  vous  parle,  mes  chers  auditeurs,  et  à  vous  qui 
m'écoutez.  Car,  selon  la  remarque  des  interprètes, 
les  paraboles,  telles  qu'est  celle-ci,  n'ont  jamais 
d'autre  sens  littéral  que  celui  même  de  l'application 
qui  en  est  faite;  et  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  en 
prononçant  ces  paroles  de  mon  texte  :  Quid  hic 
statis  tota  die  otiosi j  a  voulu  nous  les  rendre 
propres,  puisque  autrement  il  les  aurait  dites  sans 
aucune  fin,  ce  qui  répugne  à  sa  sagesse.  Ne  cher- 
chons  donc  point  d'autre  matière  de  ce  discours. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  parle  en  maître,  écoutons-le 
avec  respect.  Il  nous  reproche  le  désordre  de  notre 
oisiveté  :  reconnaissons-le,  et  nous  en  corrigeons. 
Il  nous  invite  au  travail  :  ne  refusons  pas  les  con- 
ditions avantageuses  qu'il  nous  offre,  et  regardons 
ce  sujet  comme  un  des  plus  importants  que  j'aie 
eu  lieu  jusqu'ici  de  traiter.  L'oisiveté  ne  passe  pas 
dans  le  monde  pour  un  péché  bien  grief;  mais  il 
l'est  devant  Dieu ,  et  c'est  de  quoi  j'entreprends  de 
vous  convaincre  aujourd'hui ,  après  que  nous  aurons 
imploré  le  secours  du  ciel,  et  salué  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave. 

Outre  cette  justice  rigoureuse  que  les  théologiens 
appellent  commutative,  et  qu'ils  ne  reconnaissent 
point  en  Dieu  à  l'égard  des  hommes,  parce  que 
Dieu  ne  doit  rien  aux  hommes,  ni  ne  peut  rien 
leur  devoir;  il  y  a  trois  autres  espèces  de  justice 
dont  Dieu  est  capable  par  rapport  à  nous,  et  qui, 
bien  loin  de  préjudicier  à  sa  grandeur,  sont  autant 
de  perfections  de  son  être  :  justice  vindicative, 
justice  légale ,  et  justice  distributive.  Justice  vin- 
dicative, qui  punit  le  péché;  justice  légale,  qui 
n'est  point  distinguée  de  sa  providence,  à  qui  il 
appartient  de  gouverner  les  États  du  monde;  enfin 
justice  distributive,  qui  partage  les  récompenses 
selon  les  mérites.  Je  ne  dis  rien  de  cette  troisième 
justice,  pour  ne  pas  embrasser  trop  de  matière;  tt 
je  m'arrête  aux  deux  au  très,  qui  imposent  à  l'homme 
une  obligation  indispensable  de  travailler.  Car  la 
justice  de  Dieu  vindicative  répare  le  péché  de  Utomme 
par  le  travail  ;  et  c'est  par  le  travail  que  là  justice 
légale,  qui  est  en  Dieu ,  entretient  tous  les  éuts  et 
toutes  les  conditions  du  monde.  L'oisiveté,  donc,  qui 
s'oppose  directement  à  cette  double  jusUce,  est  on 
désordre  :  voilà  tout  mon  dessein.  Je  prétends  que 
deux  choses  nous  obligent  au  travail,  et  condamnent 
notre  oisiveté  comme  un  des  plus  grands  obstadesdn 
salut  ;  le  péché,  et  notre  condition  particulière.  Nous 
naissons  tous  dans  le  péché,  et  nous  vivons  tous 
dans  une  certaine  condition  :  d'où  jeconclus  que  nous 
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tons  sojeto  au  travail,  et  en  qualité  de 
pédieun,  c'est  le  premier  point;  et  en  qualité 
d'hommes  attachés  par  état  à  une  condition  de 
vie,  c'est  le  second  point.  L'un  et  Fautre  vous  dé- 
couvrira des  vérités  que  vous  avez  peut-être  igno- 
rées jusqu'à  présent,  et  dont  la  connaissance  vous 
est  absolument  nécessaire.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE 

n  n'en  faut  pas  davantage ,  chrétiens ,  pour  con- 
clure que  Toisiveté  est  un  désordre  qui  nous  rend 
criminels  devant  Dieu,  que  de  considérer  ce  que 
nous  sommes  et  quel  est  le  principe  de  notre  ori- 
gine. Nous  sommes  pécheurs,  et,  comme  dit  l'É- 
criture, nous  avons  tous  été  conçus  dans  Tiniquité  : 
il  est  donc  vrai  que  nous  avons  tous  contracté  en 
naissant  une  obligation  particulière  qui  nous  assu- 
jettit au  travail.  Cette  conséquence  est  évidente 
dans  les  règles  de  la  foi  :  pourquoi  cela  ?  parce  que 
la  foi  nous  apprend  que  Dieu  a  ordonné  le  travail 
à  l'homme  comme  une  peine  de  sa  désobéissaoce  et 
de  sa  rébellion.  Peine,  disent  les  théologiens,  qui 
par  rapport  à  nous  est  en  même  temps  satisfactoire 
et  préservative.  Satisfactoire,  pour  expier  le  péché 
commis  ;  et  préservative,  pour  nous  empêcher  de  le 
commettre.  Satisfactoire,  parce  que  nous  avons  été 
prévaricateurs;  et  préservative,  afin  que  nous  ces- 
sions de  rétre.  Satisfactoire,  pour  être  un  moyen  de 
réparation  envers  la  justice  de  Dieu  et  préservative, 
pour  servir  de  remède  à  notre  faiblesse.  Tu  as  violé 
mon  commandement,  dit  Dieu  au  premier  homme; 
et  moi  je  te  condamne  à  porter  le  joug  d'une  vie  ser- 
vile  et  laborieuse.  La  terre  ne  produira  plus  pour 
toi  qu'à  force  de  travail.  Au  lieu  qu'elle  te  fournis- 
sait d'elle-même  des  fruits  délicieux,  tu  ne  mangeras 
qu'un  pain  de  douleur,  c'est-à-dire,  un  pain  que  tes 
sueurs  auront  détrempé,  avant  qu'il  puisse  être  em- 
ployé à  ta  nourriture  iln  sudore  vuUus  ttU  vescerU 
pane  tuo.  {Gènes. y  3.)  Voilà,  chrétienne  compagnie, 
la  première  loi  que  Dieu  a  établie  dans  le  monde, 
du  moment  que  Thomme  a  été  pécheur,  et  c'est  cette 
loi  qui  fait  un  crime  de  notre  oisiveté. 

Où  je  vous  prie  d'admirer  en  passant  la  différence 
que  saint  Augustin  a  remarquée  entre  trois  sortes 
de  travaux  :  celui  de  Dieu  dans  la  nature,  celui  d'A- 
dam dans  l'état  de  la  grâce  et  de  l'innocence ,  et  celui 
de  tous  les  hommes  dans  la  corruption  du  péché  : 
ced  est  digne  de  votre  attention.  Dieu ,  dit  saint 
Augustin,  agit  incessamment,  et  en  lui-même,  et 
hors  de  lui-même  :  Pater  meus  usque  modo  opéra- 
tur.  (JoAif  • ,  5.)  Adam  s'occupait  dans  le  paradis 
terrestre ,  puisque  nous  lisons  qu'il  y  fut  mis  pour 
le  cultiver  de  ses  mains  :  Fosuit  eum  in  paradisoy 
ut  operaretur.  (  Gènes.  >  2.)  Et  l'homme  pécheur, 
dès  les  premières  années  de  sa  vie,  se  trouve  réduit 
à  essuyer  mille  fatigues  :  Pauper  sum  et  in  labo- 


ribus  aJiwenMe  mea.  {Ps.Bl.)  Voilà  trois  espèces 
de  travaux ,  mais  dont  les  qualités  sont  bien  con- 
traires. Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  de  ce 
que  Dieu  agit  dans  Tunivers ,  ce  n'est  point  par  un 
engagement  de  nécessité,  mais  par  un  mouvement 
de  sa  bonté,  pour  se  communiquer,  et  pour  donner 
l'être  aux  créatures.  De  ce  qu'Adam  cultivait  le  pa-' 
radis  terrestre,  ce  n'était  point  par  punition,  mais 
par  choix,  pour  occuper  son  esprit  en  exerçant  son 
corps.  Mais  lorsque  Tbomme,  selon  l'expression  du 
roi-prophète,  est  aujourd'hui  dans  le  travail,  c'est 
par  un  ordre  rigoureux  qu'il  est  obligé  de  subir,  et 
dont  il  ne  lui  est^pas  permis  de  se  dispenser.  L'ac- 
tion de  Dieu  dans  la  nature  est  une  preuve  de  sa 
puissance  :  l'occupation  d'Adam  dans  le  paradis 
terrestre  était  une  marque  de  sa  vertu  :  mais  l'as- 
sujettissement du  pécheur  à  un  travail  réglé  est, 
pour  parler  avec  l'apôtre ,  le  payement  et  la  solde 
de  son  péché  :  Stipendium  peccatL  (  Rom.,  6.)  D'où 
il  arrive  par  une  suite  d'effets  proportionnés  à  cette 
diversité  de  principes ,  qu'au  lieu  que  Dieu ,  en  pro- 
duisant et  créant  le  monde,  se  fait  honneur  de  son 
ouvrage;  qu'Adam  trouvait  dans  le  sien  de  la  dou- 
ceur et  du  plaisir,  l'homme  pécheur  se  sent  humi- 
lié et  mortifié  de  son  travail;  et  tout  cela,  conclut 
ce  grand  docteur,  parce  que  Dieu  dans  la  création  a 
travaillé  en  souverain  et  en  mattre  ;  qu'Adam ,  dans 
le  paradis  où  Dieu  le  plaça ,  travaillait  en  serviteur 
et  en  affranchi  ;  mais  que  l'homme  dans  l'état  de 
sa  disgrâce ,  ne  travaille  plus  qu'en  criminel  et  en 
esclave.  C'est  l'excellente  idée  de  saint  Augustin, 
pour  nous  développer  la  vérité  que  je  vous  prêche, 
et  pour  nous  faire  comprendre  l'importance  de  ce 
devoir. 

Mais  revenons.  Il  s'agit  donc  de  savoir,  si  lors- 
que Dieu  prononça  cette  malédiction  contre  le  pre- 
mier homme ,  fn  sudore  vultus  tui  vescerispane  : 
Tu  ne  vivras  désormais  que  du  fruit  de  tes  peines  ; 
si ,  dis-je,  par  ces  paroles ,  Dieu  prétendit  faire  une 
loi  générale  qui  comprît  toute  la  postérité  d'Adam, 
ou  s'il  en  excepta  certaines  conditions  et  certains 
états  du  monde;  s'il  usa  de  grâce  envers  les  uns, 
pendant  qu'il  procédait  rigoureusement  contre  les 
autres  ;  s'il  destina  les  grands  et  les  riches  à  la  dou- 
ceur du  repos ,  et  les  pauvres  à  la  misère  et  à  la  ser- 
vitude ;  s'il  dit  à  ceux-ci.  Vous  arroserez  la  terre  de 
vos  sueurs;  et  à  ceux-là.  Vous  n'en  goûterez  que 
les  délices.  Je  vous  demande,  chrétiens ,  Dieu  fit-il 
alors  cette  distinction.'  Ah!  mes  frères,  répond 
saint  Chrysostôme,  il  n'y  pensa  jamais;  et  sa  jus- 
tice, qui  est  incapable  de  faire  entre  les  hommes 
d'autre  discernement  que  celui  de  l'innocence  et  du 
péché,  fut  bien  éloignée  d'avoir  quelque  égard  à  la 
naissance  et  à  la  fortune ,  pour  régler  sur  cela  leur 
destinée  et  leur  sort.  Non ,  chrétiens ,  Dieu  ne  donna 
aux  riches  nul  privilège,  pour  les  décharger  de 
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cette  obligation.  Comme  le  péché  était  eommun  à 
tous ,  il  voulut  que  tous  participassent  à  cette  ma- 
lédiction; et  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  nous  dit 
clairement  dans  le  chapitre  quarantième  de  PËcclé- 
siastique  :  Oçcupatio  magna  creata  est  omnibus 
homimbus.  {EccU. ,  40.  )  Cette  loi  de  travail  a  été 
faite  pour  tous  les  hommes  ;  et  cette  loi ,  ajoute  le 
texte  sacré ,  est  un  joug  pesant  et  humiliant  pour 
les  enfants  d*Adam  :  Etjugum  grave  super  JUios 
Jdx,  (  Ibid.  )  Mais  pour  quels  enfants  d'Adam  ?  ne 
perdez  pas  ceci  :  A  résidente  sitper  sedem  glorio- 
sam,  usque  ad  humUiatum  in  terra  et  in  cinere  : 
(Ibid.  )  :  Depuis  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  jus- 
qu'à celui  qui  rampe  dans  la  poussière  :  Et  ab  eo 
qui  portatcoronam ,  usque  ad  eum  qui  operitur  lino 
crttrfo.  (Ibid.)  Et  depuis  ceux  qui  portent  la  couronne 
et  la  pourpre ,  jusqu'à  ceux  que  leur  pauvreté  réduit 
à  être  le  plus  grossièrement  vêtus.  Voilà  l'étendue 
de  l'arrêt,  ou,  si  vous  voulez,  de  l'anathème  que 
Dieu  fulmina;  en  conséquence  duquel  il  n'y  a  point 
d'homme  chrétien ,  qui  ne  doive  se  résoudre  à  con- 
sommer sa  vie  dans  le  travail.  Fût-il  prince  ou  mo- 
parque.  il  est  pécheur;  donc  il  doit  se  soumettre 
à  la  peine  que  le  Créateur  de  l'univers  lui  a  im- 
posée. Et  c'est  pour  cela,  dit  Tertollien  (cette  ré- 
flexion est  belle),  qu'immédiatement  après  que 
l'homme  eut  péché,  Dieu  lui  fit  un  habit  de  peaux  : 
Fecit  quoque  Dominas  Adœ  êunicas  pelHceas. 
{Gejies.,  3.)  Pourquoi  cet  habit?  pour  lui  signifier 
qu'en  péchant  il  s'était  dégradé  lui-même ,  et  qu'il 
était  déchu  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  dans 
un  esclavage  honteux  et  pénible.  Car  l'habit  de 
peaux ,  poursuit  Tertuliien ,  était  affecté  à  ceux  que 
l'on  condamnait  à  travailler  aux  mines  ;  et  Dieu  le 
donna  à  Adam ,  afin  qu'il  ne  considérât  plus  sa  vie 
que  comme  un  continuel  travail. 

Voilà ,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  le  parti  que 
doit  prendre  tout  chrétien  :  travailler  en  esclave  de 
Dieu ,  c'est-à-dire,  non  point  par  caprice  et  par  hu- 
meur, comme  ce  philosophe  dont  parle  Minutius 
Félix ,  qui  n'avait  point  d'autre  règle  de  ses  occu- 
pations et  de  son  repos ,  que  le  génie  ou  la  passion 
qui  le  dominait  :  Qui  cuinutum  assidentis  sibi  dœ- 
monis,  vel  declinabat  negoiia,  velappetebat  (Mi- 
MUT.  Félix)  :  c'était  Socrate.  Car  le  chrétien  agis- 
sant par  un  principe  tout  contraire ,  prend  le  travail 
par  esprit  de  pénitence  et  dans  la  vue  de  satisfaire 
à  Dieu,  parce  qu'il  sait  bien  que  c'est  la  première 
peine  de  son  péché.  Que  faisons-nous  donc  quand , 
au  préjudice  de  ce  devoir,  nous  nous  abandonnons 
à  une  vie  lâche  et  oisive  ?  le  voulez-vous  savoir  ? 
nous  nous  révoltons  contre  Dieu,  nous  tâchons  de 
secouer  le  joug  que  sa  justice  et  sa  providence  nous 
ont  donné  à  porter;  nous  faisons  comme  ces  orgueil- 
ieux  dont  le  prophète  royal  exprime  si  bien  le  ca- 
rsetère,  quand  ii  dil  que  quoiqu'ils  soient  eu^agèft 


dans  toutes  les  ii^usticei  et  tous  les  crimes  des  ho» 
mes,  ils  ne  veulent  pas  pour  cela  avoir  part  aux 
travaux  des  hommes,  et  qu'étant  les  plus  hardis  à 
s'émanciper  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  Dieu, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  les  plus  fiers  et  les  phisia- 
dociles ,  quand  il  est  question  de  se  soumettre  aox 
châtiments  de  Dieu  :  In  labore  homlnum  non  stmtj 
et  cum  hominibus  nonJlageUabuntur;  ideotemàt 
eos  superbia.  {Ps.  72.  )  Car  remarquez ,  je  vous  prie, 
une  chose  bien  singulière  dans  la  conduite  de  Dieu  : 
cet  assujettissement  au  travail  est  tellement  la  peine 
de  notre  péché ,  qu'il  faut ,  pour  apaiser  Dieu ,  que 
nous  soyons  nous-mêmes  les  exécuteurs  de  cette 
peine.  Dans  la  justice  des  hommes  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  on  n'oblige  jamais  un  criminel  d'exéoûer 
lui-même  son  arrêt;  pourvu  qu'il  le  subisse ,  il  est 
censé  être  dans  l'ordre  et  dans  la  disposition  qu'on 
exige  de  lui  :  mais  Dieu  ^qui  a  un  domaine  supérieur 
et  absolu  sur  nous ,  pour  une  réparation  plus  exacte 
et  plus  entière  du  péché,  veut  que  nous  nous  char- 
gions volontairement  de  la  commission  de  le  punir, 
et  que  nous  lui  servions  de  ministres  pour  accom- 
plir dans  nous-mêmes  et  contre  nous-mêmes  ses 
jugements  les  plus  sévères;  et  c'est  ce  qui  se  fait 
par  la  pénitence ,  dont  saint  Grégoire  pape  ne  craint 
pas  de  dire  que  l'assiduité  au  travail  est  la  plus  m- 
dispensable  et  la  plus  raisonnable  partie. 

Qu'est-ce  donc  encore  une  fois  que  le  désordre 
d'une  vie  oisive?  c'est,  répond  saint  Ambroise,  à  le 
bien  prendre ,  une  seconde  révolte  de  la  créatore 
contre  son  Dieu.  La  première  a  été  la  transgression 
et  le  violement  de  la  loi,  et  la  seconde  est  la  fuite  da 
travail.  Parla  première,rhommea  dît:  iVdnserridm 
(Jebem.,  2)  :  Non,  je  n'obéirai  pas  :  et  par  la  se- 
conde ,  il  ajoute  :  Non,  je  ne  subirai  pas  la  peine  de 
ma  désobéissance.  En  succombant  à  son  appétit  dé- 
réglé, il  a  méprisé  Dieu  comme  souverain;  et  en 
passant  sa  vie  dans  l'oisiveté,  il  le  méprise  comme 
juge.  Auriez-vous  cm ,  mes  chers  auditeurs,  que  ce 
péché  allât  jusque-là .'  Voilà  cependant  ce  que  l'on 
peut  bien  aujourd'hui  appeler  le  péché  du  monde, 
puisque  c'est  le  péché  d'un  nombre  infini  de  person- 
nes ,  qui  ne  sont  sur  la  terre  (  voyez  si  f  en  conçois 
une  idée  juste),  qui  ne  sont,  à  ce  qu'il  paratt,  sur  la 
terre ,  que  pour  y  recevoir  les  tributs  du  travail 
d'autrui  sans  jamais  payer  du  leur;  qui  n'ont  point 
d'autre  emploi  dans  leur  condition ,  que  de  jouir  des 
commodités,  des  aises  et  des  douceurs  de  la  vie; 
dont  le  plus  grapd  soin  et  la  plus  importante  affaire 
est  de  couler  le  temps ,  qui  se  divertissent  ton- 
jours  ,  ou  plutôt  qui  à  force  de  se  divertir  ne  se  di- 
vertissent plus  ;  puisque ,  selon  la  maxime  de  Cas- 
siodore,  le  divertissement  suppose  une  application 
honnête,  ce  que  ceux-ci  ne  connaissent  point  :  enfin 
de  qui  l'on  peut  dû*e,  in  labore  hominum  non  tttnt^ 
^^acee  qu'il  semble,  à  les  voir,  que  la  loi  ne  soit  pas 
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pour  enx ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  compris  dans  la 
niasse  commune  du  genre  humain. 

Ne  parlons  point  seulement  en  général  ;  mais , 
pour  rédification  de  tos  mœurs  et  pour  vous  ren- 
dre ce  discours  utile ,  entrons  dans  le  détail.  Un 
homme  du  monde ,  tel  qu'à  la  confusion  de  notre 
siècle  nous  en  voyons  tous  les  jours  ;  un  homme  du 
monde  >  dont  par  une  habitude  pitoyable  la  sphère 
est  bornée  au  plaisir  ouàTennui  ;quipasse  sa  vie  à  de 
frivoles  amusements,  à  s'informer  de  ce  qui  se 
dit,  à  contrôler  ce  qui  se  fait,  à  courir  après  les 
spectacles,  à  se  réjouir  dans  les  compagnies,  à  se 
vanter  de  ce  qu'il  n'est  pas,  a  railler  sans  cesse, 
sans  jamais  rien  faire  ni  rien  dire  de  sérieux  ;  un 
chrétien  réduit  à  n'avoir  point  de  plus  ordinaire  ni 
de  plus  constante  occupation  que  le  jeji ,  c'est-à- 
dire ,  qui  n'use  plus  du  jeu  comme  d'un  relâchement 
d'esprit  dont  il  avait  besoin  pour  se  distraire ,  mais 
eomme  d'un  emploi  auquel  il  s'attache ,  et  qui  est  le 
diarme  de  son  oisiveté;  un  chrétien  déconcerté  et 
embarrassé  de  lui-même  quand  il  ne  joue  pas ,  qui 
ne  sait  ce  qu'il  fera  ni  ce  qu'il  deviendra ,  quand  une 
assemblée  ou  une  partie  de  jeu  lui  manque  ;  et ,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  qui  ne  joue  pas 
pour  vivre ,  mais  qui  ne  vit  que  pour  jouer  :  une 
femme  professant  la  religion  de  Jésus-Chjrist ,  tout 
appliquée  à  l'extérieur  de  sa  personne;  qui  n'a  point 
d'autre  exercice  que  de  consulter  un  miroir,  que 
d'étudier  les  nouvelles  modes,  que  de  parer  son 
corps;  qui,  négligeant  ses  propres  devoirs,  est 
toujours  prête  a  s'ingérer  dans  les  affaires  d'autrui, 
ne  sachant  rien  et  parlant  de  tout,  ne  s'instruisant 
pas  où  il  le  faut,  et  faisant  la  suffisante  où  il  ne  le 
faut  pas  ;'  qui  croit  qu'elle  accomplit  toute  justice 
quand  elle  va  inutilement  de  visite  en  visite ,  qu'elle 
en  reçoit  aujourd'hui,  qu'elle  en  rend  demain  ;  qui  se 
fait  un  devoir  prétendu  d'entretenir  par  de  vaines 
lettres  mille  commerces  superflus  et  même  suspects 
et  dangereux ,  et  qui  a  l'heure  de  la  mort  ne  peut 
rendre  à  Dieu  d'autre  compte  de  ses  actions  que 
celui-ci,  j'ai  vu  le  monde,  j'ai  pratiqué  le  monde  : 
encore  une  fois ,  un  homme,  une  femme,  peuvent- 
Us  se  persuader  que  tout  cela  soit  conforme  à  cet 
ordre  de  justice  que  Dieu  a  établi  sur  nous  en  qua- 
lité de  pécheurs  ?  Cette  continuité  de  jeu ,  cette  vie 
de  plaisir,  est-il  rien  de  plus  opposé  aux  idées  que 
Jésus-Christ  nous  donne  de  notre  condition  ?  Quand 
il  n'y  aurait  point  de  christianisme,  l'homme  en  ju- 
geant de  tout  cela  selon  la  raison  le  pourrai^il  ap- 
prouver; et  si  au  tribunal  de  sa  raison  seule,  il  est 
obligé  de  le  condamner,  quel  jugement  croyez-vous 
que  Dieu  en  portera  lui-même?  On  demande  si  le 
s^nt  y  peut  être  véritablement  intéressé? Et  qui  en 
doute,  chrétiens  ?  Où  serait-il  intéressé ,  s'il  ne  l'est 
pas  dans  la  profanation  de  la  chose  du  monde  la 
plus  précieuse,  qui  est  le  temps?  et  le  temps  de  la 
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pénitence?  Or,  quelle  plus  grande  profanation  en 
peut-on  concevoir,  que  la  manière  dont  vivent  au- 
jourd'hui ceux  de  qui  je  parle  ?  Si  en  conséquence 
de  ces  principes  une  parole  oiseuse  doit  être  con- 
damnée, que  sera-ce  d'une  vie  tout  entière,  où  Dieu 
ne  trouvera  rien  que  d'inutile?  Mais  le  monde  n'en 
juge  pas  de  la  sorte,  et  ce  désordre  de  l'oisiveté  que 
je  combats  n'y  est  pas  compté  pour  une  chose  dont 
on  doive  se  faire  un  scrupule  devant  Dieu.  Il  est 
vrai ,  chrétiens ,  et  je  ne  le  sais  que  trop  ?  mais  il 
importe  peu  ce  que  le  monde  en  pense  et  en  juge, 
quand  le  Fils  de  Dieu  nous  a  appris  ce  que  nous  en 
devons  juger  ;  il  y  a  bien  d'autres  articles  qui  ne 
passent  pour  rien  dans  le  monde ,  et  dont  la  discus- 
sion n'en  sera  pas  moins  terrible  au  jugement  de 
Dieu.  Je  sais  même  qu'il  y  a  des  âmes  assez  aveu- 
gles ,  qui  prétendent  accorder  cette  vie  oisive  avec 
la  dévotion  et  la  piété  ;  et  je  sais  aussi  que  Dieu , 
dont  le  discernement  est  infaillible,  saura  bien  con- 
fondre cette  fausse  dévotion ,  en  lui  opposant  les 
règles  de  la  solide  et  de  la  vraie. 

Mais  je  suis  riche,  dites-vous,  et  pourquoi  m'o- 
bliger  au  travail ,  lorsque  j'ai  du  bien  plus  que  suf- 
Oi^amment  pour  vivre?  Pourquoi ,  mon  cher  audi- 
teur? parce  que  tous  les  biens  du  monde  ne  peuvent 
vous  soustraire  à  la  malédiction  du  péché ,  parce 
que  dans  le  partage  favorable  qui  vous  est  échu  des 
biens  de  cette  vie  par  les  ordres  de  la  Providence, 
Dieu  a  toujours  supposé  l'exécution  des  arrêts  de  sa 
justice;  parce  que  Dieu  en  vous  donnant  ces  biens, 
n'a  jamais  eu  intention  de  déroger  à  ses  droits;  et 
lorsque  vous  dites,  j'ai  du  bien,  donc  je  ne  dois  point 
travailler,  vous  raisonnez  aussi  mal  que  si  vous  di- 
siez, donc  je  ne  dois  point  mourrir  :  car  l'obliga- 
tion du  travail  et  la  nécessité  de  la  mort  tiennent 
le  même  rang  dans  les  divins  décrets.  !Ne  savez-vous 
pas  ce  qui  fut  répondu  a  ce  riche  de  TÉvangile?  Il 
avait  beaucoup  travaillé,  pour  se  mettre  dans  l'a- 
bondance de  toutes  choses;  et  se  voyant  enfin  com- 
blé de  richesses  :  Reposons-nous  maintenant,  di- 
sait-il ,  me  voilà  à  mon  aise  pour  bien  des  années  : 
Animaj  habes  mutta  bona  posita  in  annos  piuri- 
mos,  reqidesce.  (Luc. ,  1^ )  Mais  comment  Dieu 
le  traita-t-il?  d'insensé,  stuUe  :  lui  faisant  entendre 
que  pour  l'homme  sur  la  terre  il  n'y  avait  que  deux 
partis  à  prendre,  ou  le  travail,  ou  la  mort;  et  que 
puisqu'il  renonçait  au  premier,  il  fallait  se  résou- 
dre au  second  et  mourir  dès  la  nuit  prochaine  : 
Hac  nocte  animam  tuam  répètent  a  te.  (  Ibid. } 

Mais  je  suis  d'une  qualité  et  dans  une  élévation  où 
le  travail  ne  me  convient  pas.  Quelle  conséquence  1 
Parce  que  vous  êtes  grand  selon  le  monde ,  en  êtes- 
vous  moins  pécheur,  et  l'éclat  de  votre  dignité  effa- 
oe-t-il  la  tache  de  votre  origine?  Cette  dignité  est- 
elle  au-dessus  des  pontifes  et  des  souverains?  Or, 
écoutez  comment  saint  Bernard  parlait  autrefois  à 
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un  grand  pape,  Tinstruisant  sur  cette  matière. 
Saint  père ,  lui  disait-il  avec  un  zèle  respectueux , 
je  vous  conjure  de  considérer  souvent  qui  vous  êtes , 
et  de  voir,  non  pas  ce  que  vous  avez  été  fait,  mais  ce 
que  vous  êtes  né  :  Non  quodfactus,  sed  quodnatus 
es.  (Bebn.)  Vous  avez  été  fait  évêque,  mais  vous  êtes 
né  pécheur;  lequel  des  deux  doit  vous  toucher  da- 
vantage? n'est-ce  pas  ce  que  vous  êtes  par  la  con- 
dition de  votre  naissance?  Otez-moi  donc  cet  ap- 
pareil de  majesté  qui  vous  environne;  détournez  les 
yeux  de  cette  pourpre  qui  couvre  votre;bassesse,  et 
qui  ne  guérit  pas  vos  plaies.  Toile  velamenfoliorum 
celantium  ignominiam  tuant,  non  plagas  curan- 
Uum.  (Ibid,)  Contemplez-vous  vous-même,  et  pensez 
que  vous  êtes  sorti  nu  du  sein  de  votre  mère.  Car 
si  vous  éloignez  de  votre  vue  tous  ces  faux  brillants 
de  gloire  qui  éblouissent  les  hommes,  que  trouverez- 
vous  dans  vous-même ,  sinon  un  homme  pauvre  et 
misérable,  souffrant  de  ce  qu'il  est  homme,  parce  qu'il 
est  en  même  temps  pécheur,  et  pleurant  de  ce  qu'il 
vient  au  monde,  parce  qu'il  y  vient  comme  un  re- 
belle réduit  dans  une  dure  servitude  :  Occurret  tibi 
homopauper  et  miserabilis,  dole^is  quod  homo  sit, 
plorans  quod  natus  sit  (  Ibid.  )  :  eniin  un  homme 
né  pour  le  travail,  et  non  pour  Thouneur  :  Homo 
denique  natus  ad  laborem,  non  ad  honorem? 
Voilà,  saint  père,  ce  que  vous  êtes;  ce  que  vous 
êtes,  dis-je,  par-dessus  tout  :  Hoc  est  certe  quod 
maxime  es.  (Ibid.)  Car  tout  le  reste  n'est  qu'ac- 
cessoire, et  il  faut  que  l'accessoire  se  conforme  au 
principal.  C'est  donc,  chrétiens,  sur  ce  principal , 
je  veux  dire  sur  la  qualité  de  pécheur,  qu'est  fondée 
pour  les  grands  comme  pour  les  autres  l'indispen- 
sable obligation  d'une  vie  agissante  et  laborieuse. 
Mais  une  telle  vie  est  ennuyeuse.  Hé  quoi ,  mon 
cher  auditeur,  est-ce  donc  là  une  raison  que  vous 
puissiez  alléguer  contre  un  devoir  aussi  essentiel 
que  celui-ci?  Si  je  traitais  la  chose  en  philosophe,  je 
pourrais  vous  répondre  qu'un  travail  convenable,  et 
où  par  l'habitude  vous  prendrez  goût,  vous  préser- 
vera plutôt  de  l'ennui,  qu'il  ne  vous  y  fera  tomber. 
Mais  je  parle  en  prédicateur  chrétien  ;  et  supposant 
cet  ennui  que  vous  craignez,  je  vous  dis  que  ce  sera 
une  pénitence  pour  vous,  et  que  cette  pénitence  vous 
doit  être  d'autant  plus  chère,  que  vous  n'en  faites 
point  d'autre  dans  Votre  état.  Vous  vous  ennuierez 
pour  Dieu,  pour  satisfaire  à  Dieu,  pour  réparer  tous 
les  plaisirs  criminels  que  vous  avez  recherchés  con- 
tre la  loi  de  Dieu.  Précieux  ennui,  puisque  Dieu  l'a- 
gréera, et  que  Dieu  même,  en  l'agréant,  saura  bien 
d'ailleurs  vous  en  dédommager?  Cependant,  chré- 
.  tiens,  admirez  encore  la  bonté  de  notre  Dieu,  qui 
éclate  jusque  dans  la  punition  de  l'homme.  Cet  en- 
gagement au  travail  que  je  vous  ai  représenté  comme 
une  satisfaction  du  péché,  en  est,  selon  la  théologie 
i/e  tous  lesPèreSy  Jepréservatif  et  le  remède.  Quelle 


miséricorde  de  Dieu  sur  nous  de  nous  Cabre  trouver 
dans  les  châtiments  de  sa  justice  notre  avantage 
et  notre  sûreté!  Oui,  mes  frères,  le  graod  préser- 
vatif contre  le  dérèglement  de  nos  passions  et  les 
désordres  du  péché ,  c'est  l'application  à  un  travail 
constant  et  assidu  :  et  en  vain  m'efforceraîs-je  de 
vous  persuader  cette  vérité,  puisqu'elle  est  évidente 
par  elle-même.  Quand  le  Saint-Esprit  ne  l'aurait  pas 
dit,  l'expérience  seule  ne  le  justiûeraitqoe  trop,  que 
l'oisiveté  est  la  maîtresse  de  tous  les  crimes,  que 
c'est  elle  qui  les  enseigne  aux  hommes ,  qui  leur  en 
fait  des  leçons,  qui  leur  en  suggère  les  desseins,  qui 
leur  ouvre  l'esprit  pour  en  inventer  les  moyens  : 
tout  cela  renfermé  dans  ce  beau  mot  de  l'Ecclésias- 
tique, MuUam  enim  pialitiam  docuit  otiosUas. 
{EcclL,  33.) 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  paraphrasant  ce  pas- 
sage dans  l'excellent  sermon  qu'il  adresse  aux  reli- 
gieux de  son  ordre  pour  leur  inspirer  l'amour  du 
travail,  et  pour  leur  faire  appréhender  les  consé- 
quences funestes  de  la  vie  oisive,  prenez-y  garde, 
mes  frères,  et  pour  en  être  convaincus,  parcourez 
les  exemples  touchants  que  l'Écriture  nous  en  four- 
nit. De  qui  est-ce  que  les  Israélites ,  si  attachés 
d'ailleurs  à  leur  loi ,  et  si  zélés  pour  la  vraie  reli- 
gion, apprirent  à  être  idolâtres  ,raurail-on  cru,  si 
saint  Paul  ne  le  disait  en  propres  termes ,  que  ce 
fut  une  suite  malheureuse  de  cette  oisiveté  qui  les 
porta  à  s'abandonner  à  des  fêtes  profanes  et  à  des  jeux 
excessifs ,  pendant  que  leur  législateur  Moïse  était 
en  conférence  avec  Dieu  ?  Sedit  poputusmanducare 
et  bibere,  et  surrexerunt  ludere.  (1.  Cor,,  10.)  De- 
mandez au  prophète  comment  Sodome  devint  si  sa- 
vante dans  des  abominations  jusqu'alors  inconnues 
et  inouïes;  ne  vous  répondra-til  pas  que  l'oisiveté 
de  cette  ville  réprouvée  fut  la  source  de  son  ini- 
quité? Mais  dites-moi,  ajoute  saint  Augustin,  tan- 
dis que  David  fut  occupé  aux  exercices  de  la  guerre, 
sentait-il  les  attaques  de  la  concupiscence  et  de  la 
chair;  et  quand  est-ce  qu'il  conçut  dans  son  oœor 
les  adultères  et  les  homicides  ?  r<ïe  fut-ce  pas,  selonle 
texte  sacré,  lorsqu'il  restaoisif  à  Jérusalem,  dans 
un  temps  où  les  autres  marchaient  en  campagne? 
Qui  causa  la  ruine  de  Samson?  Procédait-elle  d'an 
autre  principe  que  de  la  vie  languissante  et  efféminée 
où  il  demeura  pour  complaire  à  une  étrangère;  et  ee 
héros  du  peuple  de  Dieu  put-il  jamais  être  surprit 
pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  ses  eonemb? 
Salomon,  le  plus  sage  des  princes,  succomba-t-fl 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  tandis  qu'A 
travaillait  avec  un  zèle  infatigable,  et  qu'il  appli- 
quait tous  ses  soins  à  bâtir  le  temple?  Succoad)a- 
t-il,  dis-je,  à  cette  aveugle  passion  qui  l'inCatuadans 
la  suite,  jusqu'à  lui  faire  adorer  les  dieux  de  ses 
concubines  ?  Et  ne  commença- t-il  pas  au  contraire 
^  à  se  laisser  corrompre  par  la  volupté,  du  moment 
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qu*il  eut  mis  fin  à  son  entreprise,  et  quMl  se  vit  dans 
un  profond  repos?  Ah!  mes  frères,  conclut  saint 
Augustin,  nous  n*avons  pas  une  vertu  plus  assurée 
ni  plus  solide  que  ces  grands  hommes  :  nous  ne 
sommes  ni  plus  saints  que  David ,  ni  plus  éclairés 
queSalomon,  ni  plus  forts  que  Samson;  et  pour 
vivre  dans  la  retraite,  nous  n'avons  pas  moins  à 
craindre  les  désordres  de  Toisiveté.  C'est  ainsi  qu'il 
s'en  expliquait  aux  solitaires  de  sa  règle. 

Mais  à  propos  de  solitaires  (  cette  réflexion  est 
du  saint  évéquede  Genève,  Françoisde  Sales),  pour- 
quoi pensez-vous,  chrétiens,  que  dans  ces  monas- 
tères d'Egypte  ou  les  hommes  vivaient  comme  des 
anges,  et  où  le  don  de  contemplation  était  une  des 
grâces  les  plus  ordinaires,  on  maintenait  cependant 
le  travail  des  mains  avec  une  discipline  si  exacte , 
comme  nous  l'apprenons  de  Cassien  et  de  saint  Jé- 
rôme ?  estrce  que  le  travail  des  mains  était  attaché 
à  la  profession  de  ces  hommes  de  Dieu?  ce  serait 
la  d4;ra<ler  que  d'en  juger  de  la  sorte.  Leur  était- 
il  nécessaire  pour  leur  subsistance?  non  :  la  charité 
(les  fidèles,  qui  était  encore  dans  sa  ferveur,  y  avait 
abondamment  suppléé.  Pourquoi  donc  travaillaient- 
ils?  ils  le  faisaient,  répond  saint  Jérôme,  non  pour 
les  besoins  du  corps ,  mais  pour  le  salut  de  l'âme  : 
Non  propter  corporis  necessUatem ,  sed  anîmx 
sahUem  (Hiebon.);  parce  qu'ils  savaient  que  quel- 
que perfection  qu'ils  eussent  acquise ,  il  leur  était 
impossible  de  contempler  sans  cesse  les  choses 
divines  ;  et  parce  qu'ils  étaient  d'ailleurs  persuadés , 
que  de  demeurer  un  moment  sans  contemplation 
ou  sans  action,  c'eût  été  s'exposer  à  la  tentation. 
Yoila  pourquoi ,  dit  Cassien ,  la  grande  maxime  re- 
çue parmi  eux  était  qu'un  solitaire  occupé  devait  être 
toujours  le  plus  innocent,  parce  qu'il  n'était  tenté 
que  d'un  seul  démon  ;  au  lieu  qu'un  solitaire  pa- 
resseux et  sans  emploi  se  trouvait  souvent,  comme 
ce  misérable  de  l'Evangile,  possédé  d'une  légion 
entière.  Operatorem  monachum  dxmone  uno  pul- 
sari,  otk>swnspùrilUmsinnumerisdevastari,  (Cas- 
siA«)  Sur  quoi,  mes  chers  auditeurs,  vous  devez, 
œ  me  semble,  raisonner  ainsi  avec  vous-mêmes  :  Ces 
hommes  si  détachés  de  la  terre,  et  si  élevés  au-des- 
sus des  faiblesses  de  la  nature,  croyaient  qu'un  tra- 
vail r^lé  leur  était  nécessaire  pour  persévérer  dans 
rétatde  la  grftee;  et  moi  qui  suis  un  pécheur,  rem- 
pli de  misères ,  vivant  dans  la  dissipation  et  l'oisi- 
veté, je  m'assurerai  de  mon  salut  :  quel  orgueil  et 
quelle  présomption  !  C'étaient  des  chrétiens  parfaits, 
d'une  conversation  toute  céleste,  qui  avaient,  pour 
triompher  des  vices,  des  secours  inGnis  que  je 
n'ai  pas;  car  la  solitude  leur  servait  de  retranche- 
ment, la  religion  leur  donnait  des  armes,  le  jeûne 
les  fortifiait,  l'austérité  les  rendait  terribles  aux 
puissances  de  l'enfer;  et  néanmoins  ils  se  regar- 
daient déjà  comme  vaincus  dès  qu'ils  venaient  à  se 


relâcher  dans  leurs  observances  laborieuses,  tant 
ils  étaient  sûrs  que  l'oisiveté  était  infailliblement 
suivie  d'une  multitude  innombrable  de  péchés.  Que 
dois-je  espérer,  moi  qui  n'ai  aucun  de  ces  avanta- 
ges ,  moi  qui  vis  au  milieu  du  monde  comme  dans 
un  pays  découvert  à  toutes  les  attaques  du  démon, 
moi  qui  veille  si  peu  sur  mes  sens?  que  puis-je  me 
promettre ,  si ,  avec  tout  cela ,  j'ouvre  encore  à  mon 
ennemi  la  plus  large  porte  du  péché,  qui  est  l'oisi- 
veté volontaire?  N'est-ce  pas  agir  de  concert  avec 
lui ,  et  lui  livrer  mon  âme  ? 

Voilà ,  mes  frères,  disait  saint  Ambroise,  ce  qui 
énerve  aujourd'hui  dans  nous  la  force  et  la  vigueur 
de  l'esprit  chrétien.  Au  milieu  des  persécutions,  le 
christianisme  s'est  soutenu ,  et  il  n'est  pas  croya- 
ble combien  les  travaux  et  les  fatigues  qu'il  a  eu 
alors  à  essuyer,  ont  contribué  à  son  accroissement 
et  à  son  affermisseipent.  Mais  maintenant,  ajoutait 
ce  grand  évéque,  c'est  la  paix  qui  nous  corrompt, 
c'est  la  douceur  du  repos  qui  rend  notre  foi  lan- 
guissante, c'est  le  relâchement  d'une  vie  inutile 
qui  cause  tous  nos  scandales;  et  il  arrive,  par  un 
effet  aussi  surprenant  que  déplorable,  que  ceux 
qui  n'ont  pu  être  domptés  par  la  violence  des  sup- 
plices, le  sont  honteusement  par  le  désordre  de 
l'oisiveté  :  Nunc  tentant  otia,  quos  bella  nonfre' 
gerunt.  (Ahbb.)  Paroles ,  chrétiens,  qui  convien- 
draient encore  bien  mieux  à  notre  siècle  qu'à  celui 
de  saint  Ambroise.  Car,  disons  la  vérité  ;  s'il  y  a  de 
l'innocence  dans  le  monde,  où  est-elle,  sinon  dans 
les  conditions  et  dans  les  états  où  la  loi  du  travail 
est  inviolablement  observée?  Parmi  les  grands,  les  ^ 
nobles,  les  riches,  c'est-à-dire,  parmi  ceux  dont  la  vie 
n'est  qu'amusement  et  que  mollesse ,  ne  cherchez 
point  la  vraie  piété ,  et  ne  vous  attendez  point  à  y 
trouver  la  pureté  des  mœurs /ce  n'est  plus  là  qu'elle 
habite ,  dit  le  patriarche  Job  :  Non  invenitur  in 
terra suavUer  viventium.  (Job,  28.)  Où est-cedonc 
qu'elle  peut  se  rencontrer?  dans  les  cabanes  d'une 
pauvrété  fainéante,  qui  n'a  point  d'autre  occupation 
que  la  mendicité?  non,  chrétiens;  l'oisiveté  perd 
aussi  bien  ceux-là  que  les  riches  ;  et  ce  genre  de  pau« 
vres,  que  Jésus-Christ  ne  reconnaît  point,  est  égale- 
ment sujet  au  libertinage.  Où  est-ce  donc  enfin  que 
l'innocence  est  réduite?  Je  vous  l'ai  dit,  à  ces  médio- 
cres états  de  vie  qui  subsistent  par  le  travail ,  à  ces 
conditions  moins  éclatantes,  mais  plus  assurées  pour 
le  salut,  de  marchands  engagés  dans  les  soins  d'un 
légitime  n^oce,  d'artisans  qui  mesurent  les  jours 
par  l'ouvrage  de  leurs  mains ,  de  serviteurs  qui  ac- 
complissent à  la  lettre  ce  précepte  divin  :  Vous  man* 
gérez  selon  que  vous  travaillerez ,  In  laboribus  co 
medes;  c'est  là  encore  une  fois  qu'est  l'innooenee , 
parce  que  c'est  là  qu'il  n'y  a  point  d'oisiveté. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  cette  dernière 
partie  par  l'important  avis  que  donnait  saint  JérAme 
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à  un  de  ses  disciples  :  FacUo  semper  cUiquid  ,îtite\ 
Deus  aut  diabolos  inoeniat  occvpatiun  (Hibbon .)  :  I 
Faites  toujours  quelque  chose,  aGn  que  Dieu  ou  le 
démon  vous  trouve  toujours  occupé.  Si  le  démon 
vous  voit  occupé ,  il  D*cntreprendra  point  de  vous 
tenter;  et  si  Dieu  vous  trouve  appliqué  au  travail, 
il  n'aura  point  de  quoi  vous  punir.  Sans  cela  vous 
vous  rendez  criminel,  parce  que  vous  manquez  à  un 
devoir  que  vous  impose  non-seulement  la  qualité  de 
pécheur,  mais  encore  la  qualité  d'homme  attaché 
dans  le  monde  à  une  condition  particulière,  comme 
TOUS  Tallez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE, 

C'est  une  vérité  incontestable,  chrétiens,  que 
toute  condition  dans  le  monde  est  sujette  à  certains 
devoirs,  dont  Taccomplissement  demande  du  travail 
et  de  la  peine;  et  c'est  une  autre  vérité ,  qui,  pour 
être  peu  reconnue,  n'en  est  pas  moins  solidement 
établie ,  que  plus  une  condition  est  relevée  dans  le 
monde,  plus  elle  a  de  ces  engagements,  auxquels  il 
est  impossible  de  satisfaire  sans  une  application  cons- 
tante et  assidue.  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  cette  mo- 
rale, qui  vous  paraîtra,  de  la  manière  que  je  vous  la 
ferai  concevoir,  très-conforme  à  la  sainteté  et  à  la  sa- 
gesse du  christianisme.  Je  soutiens  que  toute  condi- 
tion dans  le  monde  est  sujette  à  des  devoirs  pénibles, 
et  le  docteur  angélique  saint  Thomas  en  apporte  la 
raison.  Parce  qu'il  n'y  en  a  aucune,  dit-il ,  dont  la 
perfection  ne  soit  attachée  à  une  règle  qui  ne  peut 
changer,  à  une  conduite  é^ale  qu'il  faut  observer, 
à  des  actions  faites  dans  l'ordre  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  se  dispenser.  Or,  tout  ce  qui  porte  ce  carac- 
tère est  un  travail  pour  l'homme;  et  les  mêmes 
choses  qui  lui  seraient  d'ailleurs  agréables,  le  fati- 
guent du  moment  qu'on  lui  en  fait  une  loi,  et  qu'el- 
les lui  tiennent  lieu  de  devoir. 

Voyez,  ajoute  saint  Thomas,  la  preuve  de  cette 
maxime  dans  une  induction  particulière.  Si  tous  con- 
sidérez la  différence  des  âges ,  comme  les  vieillards, 
dans  la  société  civile,  sont  ordinairement  chargés  du 
poids  des  afÊaires  pour  en  avoir  la  direction,  c'est 
aux  jeunes  gens  un  partage  naturel  d'en  soutenir 
l'exécution.  Comme  il  appartient  à  ceux-là  de  con- 
duire et  de  gouverner,  l'obligation  de  ceux-ci  est  de 
se.fornier  et  de  s'instruire;  et  saint  Augustin  avait 
de  la  peine  à  conclure  lequel  des  deux  était  d'un  plus 
fâcheux  assujeUissement.  Si  vous  avez  égard  à  la 
diversité  des  sexes,  comme  l'administration  de  la  jus- 
tice et  des  offices  militaires  est  du  ressort  del'homme, 
les  soins  domestiques ,  par  une  disposition  de  Dieu , 
sont  réservés  pour  la  femme;  et  si  vous  méprisez 
cet  emploi ,  c'est  que  vous  n'en  connaissez  ni  l'im- 
portance ni  la  difficulté.  Car  Salomon,  qui  était  plus 
éclairé  que  nous ,  et  le  Saint-Esprit  même,  qui  n'use 
jfoiatd'eiagénttion,  cherchait,  pour  Vexercei  dîQie- 


ment,  une  femme  forte  :  MuUeremfniem  quis  I»- 
venietf  {Prtm.,  81),  et  la  louait  de  l'assiduité  avae  la- 
quelle elle  s'en  était  acquittée ,  comme  d'une  chose 
héroïque  :  Manmn  suam  misit  adfortia,  ei  digiti 
(ijus  apprehenderunt  fusum.  (Ibid.)  Si  vous  voos  | 
arrêtez  aux  distinctions  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune ,  comme  les  petits  par  nécessité  doivent  s'em- 
ployer pour  les  grands,  les  grands  par  justice  et 
par  charité  doivent  s'employer  pour  les  petits;  eomme 
les  riches  sont  en  possession  de  jouir  du  travail  dei 
pauvres ,  les  pauvres  sont  en  droit  de  profiter  du  tra- 
vail des  riches.  Voilà  donc  pour  tous  les  états  da 
monde  une  loi  universelle ,  et  néanmoins  propor- 
tionnée à  la  nature  d'un  chacun.  Car  de  tous  eeox 
que  je  viens  de  marquer  chacun  a  ses  engagements 
particuliers.  Les  rois  sont  obligés  à  une  espèee  de 
travail,  et  non  pas  à  une  autre;  l'oecupatioa  d'an 
juge  est  différente  de  celle  d'un  artisan  :  nuls  la  loi 
de  s'occuper  et  de  travailler  est  commune  à  tous ,  et 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  le  devoir  de  sa  eonditioD 
n'y  assujettisse. 

Je  dis  plus  :  car  je  prétends  qu'à  mesure  qu'une 
condition  est  plus  élevée,  elle  est  plus  sujette  à  ces 
devoirs  qu'on  ne  peut  accomplir  sans  une  action 
assidue  et  constante;  et  c'est  ici  qu'il  feut  encore 
une  fois  que  vous  vous  détrompiez  des  fausses  idées 
que  vous  avez  des  choses ,  et  d'une  orreor  perni- 
cieuse où  le  monde  vous  a  peut-être  jusqœs  a  pré- 
sent entretenus.  Car  la  grande  erreur  du  monde 
est  de  croire  que  l'élévation,  le  rang,  la  dignité 
sont  autant  de  droits  acquis  pour  le  repos  et  pour 
la  douceur  de  la  vie.  Mais  la  foi  nous  dit  tous  leeon- 
traire;  et  la  raison  est,  que  plus  une  condition  est 
élevée ,  plus  elle  a  de  grandes  obligations  à  rem- 
plir. Tellement  qu'il  en  va  dans  l'ordre  pditîqoe 
et  dans  la  religion,  comme  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture :  plus  les  causes  sont  universelles,  plus  ont- 
elles  d'action ,  et  en  doivent-elles  avoir  pour  le  bien 
des  causes  particulières  qui  leur  sont  subordonnées. 
Ainsi  voyons-nous  les  cieux  et  les  astres  qui  sont 
sur  nos  têtes,  dans  un  mouvement  perpétuel  sans 
s'arrêter  une  fois,  et  sans  eesser  de  répandre  leon 
influences.  Qu'est-ce  qu'une  dignité,  j'entends  sur- 
tout dans  les  principes  du  christianisnie,  sinon  une 
spécieuse  servitude,  dit  saint  BasHe  de  Sâenete, 
laquelle  oblige  un  homme,  sous  peine  de  la  damna- 
tion, de  s'intéresser  pour  tout  un  peuple,  eomme  I 
tout  un  peuple  est  obligé  de  s'intéresser  pour  hn?  | 
Or  il  est  infiniment  plus  onéreux  à  un  seul  de  tn-  i 
vailler  pour  tous,  qu'à  tous  de  travailler  pour  ua 
seul. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  chrétiens,  pour  deux  rai- 
sons qui  font  admirablement  paraître  le  soin  qu'il  a 
de  notre  salut.  La  première  est,  selon  la  remarque 
de  saint  Bernard,  afin  que  les  dignités  et  les  condi- 
tions honorables,  qui  sont  des  expressions  de  sa 
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gloire ,  ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre  vanité. 
Car  si  Je  suis  sage  et  si  je  raisonne  bien,  Ta  grandeur 
et  l'élévation  de  mon  état,  au  lieu  de  flatter  mon 
orgueil,  sera  pour  moi  un  fonds  d'humilité  et  de 
crainte  dans  la  pensée  que  plus  je  suis  grand,  plus 
j'ai  d'obligations  devant  Dieu,  dont  je  ne  puis  m'ac- 
quitter  que  par  mon  travail.  Ah!  s'écrie  Saint  Ber- 
nard, écrivant  au  même  pontife  dont  j'ai  déjà  parlé, 
ne  TOUS  laissez  pas  enfler  de  la  pompe  qui  vous  en- 
vironne, puisque  le  travail  qu'on  vous  a  imposé  est 
encore  plus  grand  que  votre  dignité.  Vous  êtes  suc- 
cesseur des  prophètes  et  des  apôtres ,  et  j'ai  de  la 
vénération  pour  votre  qualité  :  mais  que  s'ensuit-il 
de  là?  que  vous  devez  donc  vivre  comme  les  pro- 
phètes et  les  apôtres.  Or  écoutez  comment  Dieu 
parlait  à  son  prophète  :  Je  t'ai  établi,  lui  disait-il, 
pour  arracher  et  pour  détruire ,  pour  planter  et 
pour  édiûer  ;  et  qu'y  a-t-jl  en  tout  cela  qui  ressente 
le  JOaiste?  Imaginez- vous ,  poursuit  le  même  Père, 
que  vous  êtes  aussi  grand  que  Jérémie  :  mais  appre- 
nez donc  en  même  temps  que  vous  occupez  la  place 
où  vous  êtes,  non  pour  vous  élever,  mais  pour 
travailler.  De  plus,  ajoute  encore  ce  saint  docteur, 
les  apôtres  vos  prédécesseurs,  à  quoi  ont-ils  été  des- 
tinés? à  recueillir  une  moisson  cultivée  par  leurs 
soins  et  arrosée  de  leurs  sueurs.  Maintenez-vous 
dans  l'héritage  qu'ils  vous  ont  transmis ,  car  vous 
êtes  en  effet  leur  héritier  :  mais  pour  faire  voir  que 
TOUS  rétes,  il  faut  que  vous  succédiez  à  leur  vigi- 
lance et  à  leurs  fatigues.  Sed  ut  probes  heredem , 
nigilaredebesadcuram,  (Bern.)  Car  si  vous  vous 
relâchez  dans  les  délices  et  les  vanités  du  siècle,  ce 
n'est  point  là  le  partage  qui  vous  est  écho  par  le 
testament  de  ces  hommes  apostoliques.  Mais  quel 
est-il?  le  travail  et  les  souffrances  :  In  laboribui 
pbtrimis,  in  carceribus  abundanthu.  Comment 
^nc  penaerez-vous  à  vous  glorifier,  lorsque  vous 
n'âvez  pas  même  le  loisir  de  vous  reposer?  et  le 
moyen  d'être  oisif  et  tranquille,  quand  on  est 
chargé  de  toutes  les  Églises  du  monde! 

La  secondé  raison  qui  sm't  de  la  première,  c'est 
pour  empêcher  que  les  grandes  fortunes  et  les  états 
de  la  vie  plus  relevés  ne  servissent  à  exciter  l'ambi- 
tion des  hommes  et  à  l'entretenir.  Car  c'est  bien  no- 
tre fiinte,  chrétiens ,  quand  nous  sommes  après  cela 
si  passionnés  pour  les  grandeurs  et  les  dignités,  soit 
do  siède ,  soit  de  l'Église ,  puisque  les  charges  qu'el- 
les portent  avec  elles  devraient  plutôt  nous  les  fiiire 
apprâiender.  Il  est  donc  indubitable  que  plus  un 
état  est  distingué  sdon  le  monde ,  plus  il  est  onéreux 
et  pénible  selon  Dieu. 

Mais  que  faut-il  conclure  de  là?  deux  choses  que 
f  ai  d^a  proposées,  et  où  j'en  veux  revenir  :  savohr, 
qu'il  n'y  a  point  d'état  et  de  profession  où  l'oisiveté 
ne- soit  on  crime ,  et  qu'elle  l'est  encore  phis  dans 
les  états  supérieurs  aux  autres.  Dites-moi  un  genre 


$63 

de  vie  où  l'homme  puisse  être  oisif,  sans  manquer 
aux  devoirs  essentiels  de  sa  conscience  ;  et  pour  ne 
point  sortir  des  exemples  que  je  viens  de  marquer, 
si  ce  jeune  homme  de  qualité  passe  ses  premières 
années  dans  les  divertissements  et  les  plaisirs ,  com^ 
ment  acquerra-t-il  les  connaissances  qui  sont  le  fon- 
dement nécessaire  sur  lequel  il  doit  bâtir  tout  ce 
qu'il  sera  un  jour?  N'ayant  pas  ces  connaissances, 
comment  sera-t-il  capable  d'exercer  les  emplois  où 
l'on  le  destinera;  et  s'engageant  dans  ces  emplois 
avec  une  incapacité  absolue ,  comment  pourra-t-il 
s'y  sauver?  Quoi  donc!  Dieu  lui  donnera-t-il  une 
science  infuse ,  au  moment  qu'il  entrera  en  posses- 
sion de  cette  dignité  ?  Commencera-t-il  à  s'instruire, 
lorsqu'il  sera  question  de  juger  et  de  décider?  Fera- 
t-il  l'apprentissage  de  son  ignoranceaux  dépens d'au- 
trui  ?  Justifiera-t-il  ses  fautes  et  ses  erreurs  par  l'oi- 
siveté de  sa  ,  eunesse?  Dira-t-il  qu'il  est  excusable, 
parce  qu'il  a  prodigué  son  temps,  qui  lui  devait  être 
d'autant  plus  précieux  qu'il  ne  pouvait  plus  être  ré- 
paré? Cependant,  chrétiens,  rien  de  plus  commun; 
car  si  le  monde  est  aujourd'hui  plein  de  sujets  indi- 
gnes et  incapablesde  ce  qu'ils  sont,  il  n'en  &ut  point 
chercher  d'autre  principe.  La  vie  paresseuse  et  inu- 
tile des  jeunes  gens  est  la  cause  principale  de  ce 
désordre,  et  ce  désordre,  la  source  funeste  de  leur 
réprobation.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  n'est-il  pas 
honteux  de  voir  la  sévérité  de  discipline  aveclaquelle 
les  païens  élevaient  leurs  enfants  dans  tous  les  exer- 
cices laborieux  que  leur  âge  pouvait  soutenir  (si  nous 
en  croyons  les  historiens  profanes,  cette  rigueur 
allait  à  l'excès) ,  et  de  considérer  d'ailleurs  la  molle 
condescendance  d'un  père  chrétien,  à  souffrir  les 
siens  dansune  oisiveté  licencieuse  ?rraccusons  point 
absolument  tous  les  pères  chrétiens  :  il  y  en  a  là- 
dessus  de  plus  raisonnables,  et  plot  à  Dieu  qu'ils  le 
fussent  dans  les  vues  de  leur  religion!  Les  princes 
et  les  grands  du  monde  tiennent  leurs  enfiints  sujets, 
parce  qu'ils  font  consister  leur  gloire  à  \e&  perfec- 
tionner selon  le  monde;  les  pauvres  et  IcÂ  petits  ont 
soin  de  les  mettre  en  œuvre  pour  en  tirer  des  servi- 
ces :  mais  vous ,  chrétiens ,  que  Dieu  pour  la  plupart 
a  placés  entre  ces  deux  extrémités,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  vous  n'avez  souvent  sur  cela  nul 
zèle.  Si  vous  remarquez  dans  vos  maisons  un  domes- 
tique oisif,  vous  savez  bien  le  relever  do  désordre 
de  la  paresse  ;  mais  qu'un  enfianit  ne  s'applique  à  rien, 
qu'il  se  relâdie  dans  ses  exiercices,  qu'il  néglige  set 
devoirs ,  c'est  à  quoi  vous  n'êtes  goèrê  attentift.  Le- 
quel des  deux  est  le  plus  coupabie,  ou  le  tU  dans 
son  oisiveté,  où  le  père  dans  son  indul^ce?  jèîtle 
dis  pas  coupable  devant  les  h6mrteé,  oiais  Coupa- 
ble devant  Dieu.  Cest  on.  point  qo*!!  importe  peo 
maintenant  de  résoudre.  Ce  qo'fl  y  a  deeertain ,  c*est 
que  Fun  et  l'autre  est  criminel  et  sans  excuse. 
Disons  le  même  des  autres  exemples.  Je  serais 
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infini,  si  j'entreprenais  de  les  parcourir  tous  :  si  je 
voulais  vous  mettre  devant  les  yeux  tout  ce  que  Ti- 
gnorance  d*un  juge  peut  produire  de  maux  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice;  tout  ce  que  la  négligence 
d'un  prêtre,  chargé  de  la  direction  des  âmes,  peut 
causer  de  désordres  dans  les  fonctions  de  son  minis- 
tère :  désordres  d'autant  plus  grands  en  toutes  les 
conditions ,  que  l'état  est  plus  éminent.  Car  il  ne 
faut  pas  seulement  traiter  alors  de  crime  l'oisiveté  : 
c'est  comme  un  renversement  général  de  la  société 
des  hommes  ;  et  pour  les  comprendre ,  nous  n'avons 
qu'à  nous  servir  de  la  comparaison  de  saint  Chry- 
sostôme  ;  elle  est  tout  à  fait  naturelle.  Car  s'il  ar- 
rivait,  dit  ce  Père ,  qu'une  étoile  de  la  dernière  gran- 
deur Interrompît  son  cours  et  qu'elle  perdît  toute 
sa  vertu ,  ce  serait  un  défaut  dans  le  monde ,  qui 
néanmoins  n'y  feraitpas  une  grande  altération.  Mais 
si  le  soleil  venait  à  s'obscurcir  tout  à  coup,  et  que 
toute  son  action  fdt  suspendue,  quel  trouble  et 
quelle  confusion  dans  l'univers!  Il  en  est  de  même 
des  états  de  la  vie.  Que  dans  une  condition  médio- 
cre un  homme  oublie  et  néglige  ses  devoirs,  le  pré- 
judice qu'en  reçoit  le  public  ne  s'étend  pas  toujours 
fort  loin ,  et  souvent  cet  homme  ne  fait  tort  qu'à 
lui-même;  mais  qu'un  grand,  mais  qu'un  prince, 
mais  qu'un  roi ,  si  vous  le  voulez ,  abandonne  la  con- 
duite des  affaires,  c'est  comme  l'éclipsé  du  premier 
astre,  qui  fait  souffrir  toute  la  nature.  Il  me  sem- 
ble que  cette  vérité  n'a  pas  besoin  d'autre  preuve. 
Cependant,  pour  conclusion  de  ce  discours ,  vous 
voulez  savoir  encore  plus  précisément,  mes  chers 
auditeurs ,  quel  est  ce  péché  de  l'oisiveté  que  je-com- 
Lats,et  en  quoi  consiste  sa  malice.  Je  n'ai  plus  que 
deux  mots  à  vous  dire,  mais  qui  demandent  toutes 
vos  réflexions.  Qu'est-ce  donc  que  de  se  relâcher 
dans  sa  profession ,  et  d'y  vivre  sans  le  travail  qui 
lui  est  propre  ?  Ah  !  chrétie  ns ,  concevez-le  une  fois. 
Le  voici  :  c'est  pervertir  l'ordre  des  choses,  c'est 
être  infidèle  à  la  providence ,  c'est  déshonorer  son 
état  ;  et  par  une  suite  nécessaire ,  mais  bien  terri- 
ble, c'est  engager  sa  conscience,  et  s'exposer  à  une 
éternelle  réprobation.  Prenez  garde.  Je  dis  que  c'est 
pervertir  Tordre  des  choses  :  pourquoi  ?  parce  que 
dans  l'ordre  des  choses,  le  repos  n'est  pas  pour  lui- 
même  ,  mais  pour  le  travail  ;  et  que  c'est  de  la  na- 
ture du  travail  et  de  sa  qualité,  que  dépend  la  me- 
suce  du  repos.  11  faut ,  di^it  Cassiodore ,  ce  grand 
ministre  d'ïltat,  que  la  république  profite  même  de 
nos  divertissements ,  et  que  nous  ne  cherchions  ce 
qui  est  agréable  que  pour  accomplir  ce  qui  est  labo- 
rieux :  SUetiam  pro  republica,  cum  ludere  vide- 
mur  ;  nam  ideo  voluptuosa  quœrimus ,  ut  ceria  comr 
plexenius,  (Càssiod.)  Mais  vous,  vous  aimez  le 
repos  même,  et  vous  ne  cherchez  dans  le  plaisir  que 
le  plaisir.  Je  dis  que  c'est  être  infidèle  à  la  Provi- 
dence. Car  Dieu ,  en  vous  appelant  à  cet  état ,  a  fait 
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comme  un  pacte  avec  vous.  Il  vous  a  dit  :  Prenez 
cette  condition ,  mais  prenez-la  avec  toutes  ses  char- 
ges. Il  y  a  des  profits  et  des  honneurs ,  mais  il  y  a 
aussi  des  travaux  et  des  soins  :  je  veux  que  vous 
en  ayez  l'utile  et  l'honorable  ;  mais  je  veux  en  même 
temps  que  vous  en  portiez  la  peine  et  le  fardeau.  Et 
c'est  pour  cela,  remarque  l'abbé  Rupert,  que  Dieu,qui 
est  infinimentjuste,a  proportionné  les douceun de 
la  vie  aux  devoirs  onéreux  de  chaque  état.  Il  a  atta- 
ché à  la  royauté  l'indépendance,  la  magnificence, 
les  plus  grands  honneurs,  parce  qu'il  y  a  du  reste 
attaché  les  plus  grands  travaux.  Mais  que  fiiites- 
vous,  chrétiens?  Vous  séparez  ces  douceurs  du  tra- 
vail qui  y  doit  être  joint,  et  dont  elles  ne  sont  que 
le  soulagement.  Vous  cherchez  les  unes  dans  votre 
condition ,  et  pour  l'autre  vous  le  fuyez  et  vous  en 
dispensez.  Je  dis  que  c'est  déshonorer  votre  état, 
parce  que  c'est  l'exposer  au  mépris,  à  la  censure, 
à  la  haine,  à  l'envie  publiqtfé.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
méprisable  qu'un  grand  du  monde,  qu'un  ministre 
des  autels ,  qu'un  magistrat ,  dont  les  journées  et 
toute  la  vie  se  consument  en  de  frivoles  amuse- 
ments ,  lorsqu'elles  pourraient  être  employées  aux 
soins  les  plus  importants  ?  Le  bel  exemple  que  celui 
du  saint  empereur  Valentinien  le  jeune!  Ëcoutez-le, 
chrétiens,  tel  que  saint  Ambroise  le  rapporte  dans 
l'éloge  funèbre  de  ce  prince.  Entre  mille  autres  qua- 
lités qui  le  distinguèrent,  il  eut  surtout  ce  zèle  de 
ne  pas  avilir  son  rang  par  une  oisiveté  qui  n'est  que 
trop  ordinaire  à  la  cour;  et  il  n'oublia  rien  pour  sa- 
tisfaire son  peuple,  sur  quelques  bruits  qui  s'étaient 
répandus  contre  sa  personne.  On  disait  qu'il  se  plai- 
sait trop  aux  jeux  et  aux  exercices  du  cirque  :  il  y 
renonça  tellement,  qu'il  ne  voulut  pas  même  les 
permettre  dans  les  fêtes  les  plus  solennelles.  Fereba- 
tur  circensibus  delectari  ;  sic  iUud  abstulit^  ut  ne 
solemnibus  quidem  principum  natalilnu  pufaverit 
celebrandos.  (A}iB,)  Quelques-uns  trouvaient  qu'il 
donnait  trop  de  temps  à  la  chasse  :  il  fit  tuer  dans 
un  jour  toutes  les  bêtes  réservées  pour  ses  divertis- 
sements. Credebant  aliqui  nimium  venabuUs  occu- 
pari  ;  omnes  feras  uno  momento  jussit  interjici, 
(Ibid.  )  J'omets  le  reste  qui  suit,  et  qui  devrait  cou- 
vrir de  confusion  je  ne  sais  combien  de  gens ,  sortis 
de  la  poussière  où  ils  étaient  nés,  et  placés  dans  des 
postes  honorables,  où  ils  ne  voudraient  pas  perdre 
un  moment  de  leur  repos  pour  toutes  les  affiadres  du 
monde,  si  ce  n'est  que  leur  intérêt  s'y  trouve  mêlé. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  autre  intérêt,  jedis  que 
celui  de  la  conscience  et  du  salut  y  est  engagé.  Car 
renverser  ainsi  l'ordre  des  choses ,  aller  ainsi  contre 
les  vues  de  la  Providence,  manquer  ainsi  aux  obli- 
gations de  son  état,  tout  cela  peut-il  s'accorder  avec 
la  conscience  et  avec  le  salut?  Pourquoi  yêtes-vous 
dans  cet  état,  si  vous  n'en  voulez  pas  remplir  les 
devoirs;  et  pourquoi  êtes- vous  dans  la  vie,  si  vous 
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t^y  faites  rien?  Qu'est-ce  aux  yeux  mêmes  du  monde 
[u*ua  homme  inutile  ?  A  c^oi  parvient-il  ?  et  si  dans 
e  monde  même  on  ne  peut  parvenir  à  rien  sans  tra- 
rail ,  espérons- nous  obtenir  plus  aisément  les  récom- 
[lenses  du  ciel?  Quand  au  moment  de  la  mort  nous 
serons  obligés  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  n*ai  rien 
^it;  que  nous  répondra-t-il ,  sinon,  Je  n'ai  rien  à 
rous  donner?  Souvenons-nous  sans  cesse  du  servi- 
teur paresseux  de  TÉvangile,  et  n'oublions  jamais 
l'arrêt  que  son  maître  prononça  contre  lui ,  en  le 
Taisant  jeter,  pieds  et  mains  liés,  dans  une  obscure 
prison.  Car  voilà  comment  nous  avons  à  craindre 
d'être  précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  parce 
i|ue  de  n'avoir  rien  fait,  lorsqu'on  pouvait  et  qu'on 
devait  agir,  c'est  un  grand  mal.  De  là,  mes  chers 
auditeurs ,  que  chacun  de  nous ,  étudiant  sa  condi- 
tion et  l'état  où  il  est  appelé,  s'applique  sérieuse- 
ment et  régulièrement  à  un  exercice  honnête  qui 
lui  puisse  convenir,  à  un  travail  assidu ,  surtout  à 
un  travail  chrétien.  Ne  dites  point  que  vous  ne  sa- 
vez à  quoi  vous  occuper  :  vous  l'aurez  bientôt  ap- 
pris, dès  que  vous  voudrez  de  bonne  foi  vous  tirer 
de  l'oisiveté  oriminelle  où  vous  demeurez  endormi. 
Et  c'est  par  votre  vigilance  et  par  vos  œuvres ,  que 
rous  mériterez  de  recevoir  le  salaire  que  le  Père  de 
îamille  donne  aux  ouvriers  qui  ont  travaillé  dans  sa 
'igné  :  ou ,  pour  parler  sans  Ggure ,  c'est  par  là  que 
rous  mériterez  d'avoir  un  jour  part  à  cette  gloire 
mmortelle  que  Dieu  vous  a  promise ,  et  que  Je  vous 
M>uhaite,  etc. 
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Semen  est  verbum  Det. 

Le  bon  grain,  c*e8t  la  parole  de  Dieu.  Saint  Luc,  ehap.  8. 

Puisque  Jésus-Christ,  la  sagesse  et  la  vérité  éter- 
nelle, a  lui-même  pris  soin  de  nous  expliquer  la  pa- 
rabole de  notre  évangile,  il  ne  nous  est  point  per- 
mis ,  mes  frères,  d'y  donner  un  autre  sens,  et  nous 
n'en  pouvons  faire  une  plus  juste  ni  une  plus  solide 
application.  Il  est  seulement  question  de  savoir  si 
vous  êtes  de  cette  terre,  où  le  bon  grain  de  la  pa- 
role de  Dieu  ayant  jeté  de  fortes  racines ,  germe  en 
son  temps,  croit  et  s'élève,  et  par  une  heureuse 
fécondité  rend  une  abondante  récolte.  Cest-à-dire, 
pour  nous  en  tenir  toujours  à  la  i^ensée  et  à  l'inter- 
prétation de  notre  adorable  Maître,  qu'il  s'agit  de 
savoir  si  vous  êtes  de  ces  coeurs  vraiment  chrétiens , 
de  ces  cœurs  droits,  de  ces  cœurs  parfaits,  qui,  sain- 


tement disposés  à  éoouter  la  divine  parole ,  la  retieu 
nent,  la  méditent,  s'en  font  une  nourriture  ordinaire; 
et  par  une  persévérance  invariable  dans  les  voies  de 
la  piété,  par  un  exercice  constant  de  toutes  les  œu- 
vres d'une  vie  agissante  et  fervente ,  lui  laissent 
déployer  toute  sa  vertu  et  rapporter  tous  les  fruits 
de  sainteté  qu'elle  peut  produire.  Car  voilà  en  ter- 
mes formels  comment  le  Sauveur  du  monde  nous  les 
a  marqués  :  Quod  autem  in  bonam  terrain,  hi  sunt 
gtd  in  corde  bono  et  optimo  audientes  verbum  re- 
tinent,  etfructumafferuntinpatientia,  (Luc,  8.) 
Depuis  tant  d'années,  mes  chers  auditeurs,  que  dans 
cette  chaire  on  vous  parle  au  nom  du  Seigneur, 
quels  miracles  sa  parole  n'aurait-elle  pas  opérés 
pour  l'édiGcation  de  vos  âmes,  si  elle  y  eût  trouvé 
de  semblables  dispositions?  Mais  de  quoi  nous  ne 
pouvons  assez  gémir,  c'est  de  la  triste  décadence 
où  est  tombé  le  ministère  évangélique,  et  où  il  tombe 
encore  tous  les  jours.  Car  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
prédicateurs  que  jamais  pour  l'exercer,  quels  suc- 
cès voyons-nous  de  leurs  prédications?  Quels  abus 
ont-ils  corrigés  ?  Quels  scandales  ons-ils  retranchés  ? 
Quelles  victoires  vous  ont-ils  fait  remporter  sur 
l'enfer,  sur  le  monde,  sur  vous-mêmes,  et  à  quel 
degré  de  perfection  vous  ont-ils  élevés  ?  Est-ce  que 
votre  grâce,  6  mon  Dieu ,  n*accompagne  plus  votre 
parole?  Est-ce  que  vous  nous  laissez,  selon  l'exprès* 
lion  de  votre  àpdtre,  planter  et  arroser,  mais  qu'il 
ne  vous  plaît  plus  de  donner,  comme  autrefois, 
l'accroissement?  Deus  incrementum  dédit,  {t. Cor.,, 
3.  )  Ne  nous  en  prenons  point  à  Dieu ,  chrétiens , 
ni  à  sa  providence.  Ne  remontons  point  si  haut 
pour  aller  jusqu'à  la  source  d'un  mal  qui  ne  vient  que 
de  vous  et  qui  ne  doit  être  imputé  qu'à  vous.  Puls- 
siez-vous ,  après  en  avoir  connu  le  principe  que  je 
vais  vous  découvrir,  y  appliquer  le  remède.  C'est 
pourquoi  je  demande  le  secours  du  ciel  par  rinter- 
cession  de  Marie.  Âve, 

C'est  une  belle  pensée  de  saint  Bernard  et  qui  ren^ 
ferme  pour  nous  un  grand  fonds  de  moralité,  quo- 
trois  principes  ont  concouru  à  nous  donner,  quoique 
diversement,  la  divine  parole  :  savoir,  la  Vierge» 
l'Église  et  la  grâce.  La  Vierge  nous  l'a  donnée  revê^ 
tue  d'une  chaire  semblable  à  la  nôtre ,  pour  nous  la 
faire  voir.  L'Église  nous  la  donne  sous  des  sons  qui 
frappent  nos  oreilles ,  et  par  le  ministère  de  la  voix, 
pour  nous  la  faire  entendre.  Enfin  la  grâce,  par  Hn- 
fusion  du  Saint-Esprit,  nous  l'insinue  dans  le  cœur, 
pour  nous  en  faire  profiter.  Verbum  Maria  vesti- 
tum  came,  EcclesiavestUum  sermone,  graiia  ira- 
ditamplexandum  spiritus  sancti  in/usione.  (Bbrn  .) 
Si  Marie  ne  l'avait  pas  reçue  dans  son  sein,  elle 
n'aurait  pu  nous  la  donner  visible  et  palpable.  Si 
l'Église  ne  la  faisait  pas  retentir  aux  oreilles  du  corps, 
nous  ne  pourrions  l'entendre  sensiblement,  m*  la 
recevoir  de  la  bouohû  dts  v^>i^»'^»^'^\^  ^v^^j» 
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]*onctîoD  de  la  {zrâce  elle  De  pénétrait  jusque  dans  , 
nos  âmes,  elle  ii*y  ferait  nulle  impression,  et  n'y 
produirait  aucun  fruit.  Mais ,  ajoute  le  même  saint 
Bernard,  cette  parole  indivisible  et  une  en  elle-même, 
se  communique  à  chacun  selon  la  diversité  des 
sujets  et  leurs  différentes  dispositions.  De  sorte 
qu'elle  nous  devient  ou  utile  ou  inutile,  à  propor- 
tion qu'elle  trouve  nos  cœurs  ou  bien  ou  mal  pré- 
parés. De  là  vous  voyez,  chrétiens ,  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  vous  d'apprendre  à  la  bien  recevoir, 
et  de  connaître  ce  qui  en  arrête  tous  les  jours  les 
salutaires  effets.  Mais  parce  que  vous  pourriez  être 
peu  touchés  de  cette  stérilité  de  la  divine  parole , 
si  vous  en  ignoriez  les  terribles  conséquences,  il  faut 
en  même  temps  vous  faire  voir  à  quoi  vous  vous 
exposez  en  ne  profitant  pas  d'un  don  si  précieux ,  et 
voici  deux  propositions  que  j'avance.  La  parole  de 
Dieu  vous  est  inutile,  parce  que  vous  ne  la  recevez 
pas  comme  parole  de  Dieu  :  c'est  la  première  pa^.- 
tie.  Et  dès  que  par  votre  faute  cette  sainte  parole 
vous  est  inutile ,  elle  devient  le  sujet  de  votre  con- 
damnation devant  Dieu  :  c'est  la  seconde  partie.  £n 
deux  mots ,  j*ai  à  vous  montrer  pourquoi  vous  pro- 
fitez si  peu  de  la  parole  que  nous  vous  prêchons,  et 
comment  dès  lors  cette  parole  de  salut ,  par  le  plus 
funeste  renversement,  doit  servir  de  matière  à  votre 
réprobation  :  voilà  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  entrer  dans  la  preuve  de  la  première  propo- 
sition que  j'ai  avancée,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que 
nous  établissions  d'abord  ce  principe  fondamental , 
savoir  :  que  Dieu  vous  parle  par  la  bouche  des  pré- 
dicateurs ,  que  c'est  la  parole  de  Dieu  qu'ils  vous  an- 
noncent ,  et  que  dès  là  qu'ils  ont  une  mission  légi- 
time de  l'Église,  vous  ne  devez  plus  les  écouter 
comme  des  hommes,  mais  qu'ils  sont  à  votre  égard 
les  organes  et  les  interprètes  de  Dieu  même  et  de 
son  Saint-Esprit.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde  le 
faisait-il  entendre  à  ses  apôtres ,  lorsqu'il  leur  di- 
sait :  Quand  vous  prêchez  mon  Évangile,  ce  n'est 
point  vous  proprement  qui  parlez ,  mais  c'est  l'Es- 
prit de  votre  Père  céleste  qui  s'explique  par  vous  : 
Non  esiis  vos  qui  loquimini^  sed  SpirUus  FcUris 
vesiri  qui  loquiiur  in  vobis.  (Mattu.,  10.)  Les 
apôtres  étaient  envoyés  pour  cela,  et  c*est  pour  cela 
même  que  nous  avons  été  choisis.  C'est,  dis-je,  par 
l'ordre  même  de  Dieu  et  de  son  Église,  que  nous 
montons,  mes  chers  auditeurs,  dans  la  chaire  de  vé- 
rité, pour  vous  instr^îre.  Sans  cette  mission  de  Dieu, 
et  de  Jésus-Christ,  son  Fils  unique  et  l'Homme-Dieu, 
vous  ne  seriez  plus  obligés  de  recevoir  nos  instruc- 
tions ,  ni  d'écouter  nos  prédications  comme  la  parole 
de  Dieu ,  parce  qu'elles  ne  seraient  plus  alors,  pour 
w'exprimerâe  la  sorte,  marquées  du  sceau  de  Dieu. 


la  remarque  :  c'est  le  lieu  de  la  £ure,  et  il  est  impor- 
tant que  vous  la  fassiez  avec  moi ,  vous  que  l'erreur 
a  tenus  si  long^temps  séparés  de  nous,  mais  que  la 
grâce  d'en  haut,  par  le  plus  heureux  retour,  ramène 
tous  les  jours  dans  le  sein  de  la  vraie  Église,  notre 
commune  et  seule  mère) ,  voilà  l'une  des  plus  essen- 
tielles différences  qui  se  rencontrent  entre  nous  et 
les  ministres  de  cette  Église  protestante  où  vous 
eûtes  le  malheur  de  naître.  Ils  avaient  tout  le  reste, 
si  vous  voulez;  mais  cette  mission  leur  manquait 
C'étaient  des  hommes  savants  et  éloquents,  tant 
qu'il  vous  plaira,  mais  ils  n'avaient  pas  ce  caractère 
d'.hoaimes  envoyés  de  Dieu,  et  l'on  pouvait  toiûoun 
dire  d'eux  :  QuoniochprxcUcabu^,  nisimiUatUurf 
{Rom.,  10.  )  Comment  prêchent-ils,  puisqu'ils  n'ont 
point  été  députés  pour  cela?  Car  qui  les  envoyait? 
était-ce  l'Église  romaine,  ou  ét{Mt-ce  une  autre 
Église?  était-ce  Dieu  immédiaten]\ent,  ou  de  leur 
autorité  particulière,  et  d'eux-mêmiçs  s'étaient-ils 
constitués  pour  enseigner  ?  Vous  savez,  mes  frères, 
l'embarras  où  céttedifficulté  les  jetait;  etœuxd'en- 
tre  vous  qui  furent  de  meilleure  foi  et  plus  intel- 
ligents dans  leur  religion ,  n'ont  pu  disconvenir  que 
c'était  là  un  des  articles  qui  leur  causait  le  plus  de 
trouble,  un  des  [loints  où  ils  sentaient  plus  le  £û- 
ble  de  Içur  créance,  un  des  chefs  sur  quoi  ils  avaient 
plus  de  peine  à  se  satisfaire. 

Votre  confession  de  foi  portait  que  ces  réforma- 
teurs avaient  été  suscités,  et  par  eon^uent  envoyés 
d'une  façon  extraordinaire  :  mais  vous  aviez  trop 
de  lumière  et  trop  de  sens,  pour  ne  pas  voirqne 
cela  se  disait  sans  preuve.  Car  vous  n'ignoriez  pas 
que  Luther  et  Calvin  n'étaient  venus,  ni  comme 
Moïse  dans  l'ancienne  loi ,  ni  comme  Jésus-Christ 
dans  la  nouvelle ,  ou  comme  les  apôtres ,  guérissant 
les  malades,  rendant  la  vue  aux  aveugles-nés,  res- 
suscitant les  morts  de  quatre  jours,  confirmant 
leur  apostolat  par  des  signes  visibles,  éclatants,  in- 
contestables, et  qu'ainsi  cette  mission  extraordinaire 
dont  ils  se  flattaient  ne  pouvait  leur  convenir.  Après 
avoir  reconnu ,  parce  que  vous  étiez  forcés  de  le 
reconnaître,  que,  selon  la  parole  de  Dieu,  nul  ne 
se  doit  ingérer  dans  le  gouvernement  de  FÉglise, 
mais  qu'il  y  faut  être  appelé  par  une  voie  canoni- 
que, vous  y  mettiez  cette  exception,  autant  qu'Uni 
possible;  clause  que  vous  ajoutiez ,  comme  porte 
expressément  l'article.  Or  en  disant  ce  que  nous 
ajoutons,  pouviez- vous  avoir  oublié,  que  par  on 
autre  article  il  vous  était  défendu  de  rien  ajouter  à 
la  parole  de  Dieu,  et  que  vous  tombiez,  selon  vos 
principes  mêmes,  dans  une  contradiction  insoute- 
nable? 

Vous  apportiez  pour  motif  et  en  même  temps  pour 

preuve  de  cette  mission  extraordinaire,  qu'il  avait 

feliu  relever  l'Église  désolée  et  tombée  en  ruine  : 

Etroilà  (souJ&ez ,  nies  frères  i  que  î'en fasse  \à  V  mm  va&\xwl& comme  vqus  l'étiez,  et  comme  vous 
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*étes  par  la  parole  ménie  de  Diea ,  des  promesses 
pie  Jésua-Christ  a  foites  à  son  Église,  vous  saviez 
isaes  qu'elle  ne  pouvait  jamais  manquer,  parce 
gu'elleest  la  colonne  de  la  vérité,  et  que  les  portes 
de  renier  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  Ainsi  le 
fondement  sur  lequel  vous  vouliez  en  quelque  sorte 
établir  la  mission  extraordinaire  de  vos  prétendus 
(HTopbèles,  étaitencore  plus  ruineux  que  leur  mission 
méôie. 

Pressés  de  cet  argument  si  solide  et  si  convain- 
cant, TOUS  aviez  quelquefois  recours  à  la  mission  or- 
dinatee,  et  vous  prétendiez  que  les  auteurs  de  la  ré- 
fiDrine  Tavaient  reçue  de  l'Église,  comme  nous,  dans 
lenrcMrdtBation.  Car,  dans  la  diversitédes sentiments 
qoi  TOUS  partageaient  sur  ce  sujet,  on  en  venait  là. 
Mais  par  là,  mes  frères,  vous  confessiez  donc  mal- 
gré vousHOdéme  et  sans  y  penser,  que  cette  Église 
romaine  était  alors  la  vraie  Église;  puisqu'il  n'y  a 
que  la  vraie  Église  qui  puisse  envoyer  des  hommes 
en  qualité  de  pasteurs  et  de  ministres  de  l'Évangile. 
Par  là  TOUS  reconnaissez  donc  que  les  auteurs  de  la 
léfonne  s'étaient  séparés  de  la  vraie  Église.  Et  par 
là  enfin  vous  conveniez  donc  de  l'obligation  où  ils 
étaient  d'y  entrer. 

Or  qu'a  fait  Dieu ,  mes  frères ,  en  vous  y  réunis- 
sant? Adorez  le  conseil  de  sa  providence,  et  voyez 
Patantage  qui  vous  en  revient.  Il  vous  a  tirés  de  la 
confusion  et  du  trouble,  où  il  était  impossible  que 
vos  consciences,  pour  peu  qu'elles  fussent  droites 
et  timorées,  ne  se  trouvassent  sur  cela.  11  vous  a 
inspiré  et  fait  prendre  la  résolution  de  renoncer  au 
•ehisme.  Au  lieu  de  pasteurs  sans  autorité,  il  vous 
en  a  donné  dont  la  mission  est  certaine ,  est  sensi- 
ble, est  infaillible.  C'est  en  cette  qualité ,  mes  M- 
rea,  que  je  parais  aujourd'hui  devant  vous.  Je  ne 
sois  ni  Élie,  ni  prophète  ;  je  suis  un  pécheur  comme 
TOUS  :  mais  quoique  pécheur,  je  ne  laisse  pas  d'être 
le  ministre  légitime  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  un 
honneur  pour  moi  de  vous  l'annoncer,  et  un  bon- 
neor  dont  je  sais  faire  toute  l'estime  qu'il  mérite  : 
mais  aussi  est-ce  un  honneur  que  je  ne  me  suis 
point  attribué,  où  je  ne  me  suis  point  ingéré ,  que 
je  n*ai  ni  ambitionné  ni  recherché  ;  un  honneur  où 
fal  la  consolation  d'avoir  été  légitimement  appelé  : 
Nec  gtdsquam  sumit  sibi  honorem,  sed  qui  vocatur 
a  Deo.  (ffebr.,  6.)  Je  ne  suis  point  en  peine  de  jus- 
tifier ma  mission.  En  voici  la  source  immédiate  : 
eehii  que  Dieu  vous  a  donné  pour  évéque  et  pour 
pasteur  de  vos  âmes.  Cest  de  lui  que  je  tiens  mon 
pouvoir  ;  c'est  lui  qui  m'autorise  et  qui  m'envoie, 
comme  il  est  envoyé  lui-mém^  de  plus  haut.  Ma 
subordination  à  son  égard  et  l'ohéissatice  que  je  lui 
reoèi,  est  le  titre  de  mon  ministère.  Je  ne  prétends 
point  étreextraordinairement  suscité  pour  instruire 
eeox  dont  je  dois  être  Instruit,  ni  pour  donner  la 
loi  à  ceux  de  qui  je  la  dois  recevoir.  Je  prétends , 


en  préchant  aux  autres,  être  moi-même  dans  la  sou- 
mission due  à  l'Église  et  à  ses  pasteurs.  S'il  m'arri- 
vait  de  mêler  mes  erreurs  particulières  avec  les  vé- 
rités que  je  vous  annonce,  je  prétends  être  redressé 
par  eux,  et  je.vous  donne  cette  marque  de  ma  mission, 
parce  qpe  sans  cela  vous  ne  devriez  pas  m'écouter, 
et  que  je  ne  serais  plus  un  ministre  de  Jésus-Christ, 
mais  un  séducteur  dont  vous  devriez  vous  préser- 
ver. Ma  mission  même  est  si  claire  et  si  authentique 
que  l'Église  protestante  ne  me  la  dispute  pas.  Car 
elle  la  reconnaît  si  bien ,  que  quoique  dans  ses  prin- 
cipes le  baptême,  pour  être  valide,  doive  être  con- 
féré par  un  ministre  légitime,  si  dans  une  rencon- 
tre j'étais  employé  à  conférer  ce  sacrement,  elle  le 
ratifierait ,  et  n'en  contesterait  pas  la  validité. 

Or  voilà,  mes  frères,  l'avantage  dont  je  viens 
vous  féliciter.  Vous  avez,  et  dans  ma  personne 
tout  indigne  que  je  suis,  et  dans  ceux  qui  sont 
revêtus  du  même  caractère  que  je  porte,  autant  de 
vrais  ministres  pour  vous  dispenser  les  mystères  de 
Dieu  :  Sic  nos  exisUmet  homo  ut  ministros  Chris- 
H,  et  dispensatares  mysteriorum  Dei.  (  1.  Cor,, 
4.  )  Adressez-vous  à  eux ,  et  vous  éprouverez  leur 
charité;  confiez-leur  vos  âmes,  et  Dieu  par  leur 
zèle  vous  sanctifiera.  Ils  ne  soupirent  qu'après  vo- 
tre réunion  ;  ne  les  privez  pas  de  la  joie  qu'ils  au- 
ront en  la  voyant  entière  et  complète.  Je  suis  ici 
comme  le  précurseur  Jean-Baptiste,  la  voix  de  ce- 
lui qui  crie  :  Parafe  viam  Domini  (  Luc,  3  )  :  Pré- 
parez le  chemin  au  Seigneur.  Ouvrez-lui  vos  cœurs, 
pour  recevoir  sa  parole.  Car  puisque  c'est  de  sa 
part ,  et  en  son  nom  que  je  vous  parle ,  c'est  sa  pa- 
role que  je  vous  apporte. 

Oui ,  chrétiens  auditeurs,  c'est  la  parole  de  Dieu; 
et  de  là  saint  Chrysostême  tire  trois  grandes  con- 
séquences ,  toutes  pratiques  et  pleines  d'instruction 
pour  vous.  Premièrement,  dit  ce  saint  docteur,  il 
s'ensuit  de  ce  principe ,  que  nous  devons  donc  écouter 
les  prédicateurs  de  l'Évangile  comme  Dieu  même, 
parce  que  Dieu,  pariant  en  Dieu,  veut  être  écouté 
en  Dieu  ;  et  puisqu'il  parle  par  l'organe  et  le  ministère 
des  hommes,  il  veut  être  écouté  comme  tel  en  leurs 
personnes.  Audi,  Israël,  disait-il  à^on  peuple,  et 
observa  ut  facias  quse -prœcepit  tibi  Dominus. 
(  Deut,  y  6.  )  Écoute ,  Israël  ;  voici  un  commande- 
ment que  je  te  fais,  moi  qui  suis  ton  Seigneur  et 
ton  Dieu.  Cependant,  remarquent  les  interprètes, 
ce  n*était  pas  Dieu  lui-même  qui  parlait;  c'était  un 
ange  qui  formait  ces  paroles  dans  un  corps  em- 
prunté :  mais  il  les  prononçait  de  la  part  de  Dieu , 
et  voilà  pourquoi  il  voulait  être  entendu  avec  le 
même  respect  que  Dieu.  Secondement,  poursuit 
saint  Chrysostôme,  il  faut  encore  inférer  delà, 
que  si  je  reçois  la  parole  de  Dieu  comme  parole 
des  hommes ,  je  ne  satisfiiis  pas  au  précepte  posi- 
tif que  ma  religion  m'impose,  d'écouter  la  parole 
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de  Dieu,  parce  qu*en  vertu  de  ce  commandement* 
îln'japoint  d'homme,  quelque  autorité  quUl  ait 
d'ailleurs ,  dont  je  sois  obligé  d'entendre  la  parole. 
Cest  uniquement  à  celle  de  Dieu  que  je  dois  cette 
déférence.  Si  donc,  au  lieu  d'écouter  Dieu  qui  me 
parle  dans  la  prédication  de  l'Évangile,  je  m'arrête 
seulement  à  l'homme  qui  n'est  que  son  ministre, 
je  n'accomplis  pas  ce  devoir  essentiel,  qui  m'en- 
gage comme  chrétien ,  par  une  nécessité  indispen- 
sable, à  entendre  la  parole  de  Dieu,  puisque  je  fais 
abstraction  de  Dieu ,  et  que  je  n'ai  plus  d'égard  à 
sa  parole. 

Mais  la  troisième  et  dernière  conséquence  à  la- 
quelle nous  devons  particulièrement  nous  arrêter, 
est  que  Dieu  nous  parlant  par  ses  prédicateurs,  et 
que  les  prédicateurs  étant,  pour  user  des  termes  de 
l'Écriture ,  la  bouche  de  Dieu ,  Quasi  os  meum 
eris;  les  entendre  comme  hommes  simplement, 
c'est  se  rendre  inutile  la  parole  qu'ils  prêchent,  et 
renoncer  à  tous  les  fruits  de  grâce  que  cette  parole 
est  capable  de  produire  :  pourquoi  cela,  chrétiens? 
la  preuve  en  est  évidente ,  et  je  la  fonde  sur  deux 
principes  indubitables.  Le  premier  est,  que  cette 
force  toute-puissante  de  la  parole  de  Dieu,  si  hau- 
tement louée  par  le  Saint-Esprit,  ne  lui  convient 
pas  en  tant  qu'elle  procède  de  l'homme ,  mais  en 
tant  qu'elle  est  de  Dieu  :  de  même ,  observe  saint 
Hilaire ,  que  le  Verbe  incréé  n'a  point  de  vertu  di- 
vine, qu'en  tant  qu'il  la  reçoit  de  Dieu  son  Père  et 
qu'il  procède  de  lui  :  Omnia  mihi  tradita  sunt  a 
Pâtre  meo,  (  M  atth.,  11.)  Rien  de  plus  faible  que 
la  parole  des  prédicateurs ,  prise  selon  le  rapport 
qu'elle  a  seulement  à  leurs  personnes.  Elle  n'a 
point  de  corps,  dit  saint  Bernard ,  point  de  subs- 
tance ni  de  solidité;  elle  frappe  l'air,  et  rien  davan- 
tage :  j4eram  verberat,  vnde  et  verbum  dicitur, 
(Bebn.)  Ah!  mes  frères,  continue-t-il ,  ne  jugez 
point  par  là  de  la  parole  de  Dieu ,  et  ne  la  mépri- 
sez pas  jusqu'à  la  confondre  avec  la  parole  de 
l'homme  :  Nemo  vestrum ,  fratres ,  sic  accipiat, 
imo  sic  despiciai'  verbum  Dei,  (  Bebn.  )  Car  cette 
même  parole  qui  n'est  rien  en  tant  qu'elle  part  de 
ma  bouche,  si  vous  la  considérez  en  tant  qu'elle 
vient  de  Dieu,  a  les  qualités  les  plus  agissantes. 
C'est  un  feu  qui  dévore  et  qui  consume  tout  :  Nun- 
quid  verba  mea  quasi  igrUs?  C'est  un  marteau  à 
qui  les  pierres  les  plus  dures  ne  peuvent  résister  : 
Et  quasi  malleus  conterens  petram.  (  Jebem.,  23.  ) 
C'est  un  glaive  à  deux  tranchants ,  qui  sépare  l'âme 
d'elle-même,  tout  indivisible  qu'elle  est  ; /'en^^ra- 
bilior  omni  gladio  ancipiti,  pertingens  usque  ad 
divisionem  animx.  {Hebr,^  4.  )  Mais  elle  n'a  toutes 
ces  propriétés  que  comme  parole  de  Dieu,  et  au- 
tant qu'elle  tire  de  lui  son  origine. 

L'autre  principe  non  moins  certain ,  c'est  que  la 
parole  de  Dieu,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  o'o* 


père  en  nous  que  selon  la  manière  dont  elle  y  est 
reçue  :  semblables  en  ceci  aux  causes  naturelles, 
qui  ne  produisent  leurs  effets  qu'à  proporlioQ 
qu'elles  sont  appliquées  à  leurs  sujets.  Voua  recevez 
la  parole  de  Dieu  comme  venant  de  Dieo ,  elle  opé- 
rera dans  vous  comme  parole  de  Dieu  :  mais  vous 
l'entendez  comme  une  production  de  l'esprit  de 
l'homme,  elle  n'agira  en  vous  que  comme  parole  de 
l'homme.  Et  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  Inutile  au 
salut  que  la  parole  de  l'homme,  voilà  pourquoi ,  en 
l 'écoutant  de  la  sorte,  nous  lui  faisons  perdre  à  no- 
tre égard  toute  sa  vertu,  et  nous  la  rendons  si  sté- 
rile. C'est  ce  qui  arriva  aux  Juifs.  Jésus-Christ  leur 
annonçait  des  vérités  toutes  divines ,  il  leur  expli- 
quait les  plus  hauts  mystères,  et  leur  enseignait 
les  voies  du  salut.  Il  avait  été  envoyé  pour  oeb; 
c'était  le  Messie,  c'était  le  Fils  unique  de  Dieu. 
Mais  comment  le  regardaienMIs?  Cet  homme, 
disaient-ils,  n'est-il  pas  le  fils  d'un  artisan?  Notme 
hic  estfiliusfaM?  (  Math.,  13.  )  N'est-ce  pas  le 
fils  de  Joseph,  et  ne  connaissons-nous  pas  son  Père 
et  sa  mère?  Nonne  Me  estJUius  Joseph  y  cv^no- 
vimuspatrem  et  matremf  (  Joaiv.,  6.  )  Or  parce 
qu'ils  ne  s'élevaient  point  au-dessus  de  ce  qui  pa- 
raissait en  lui  d'humain  ;  parce  quMIs  ne  le  consi- 
déraient qu'en  qualité  d'homme,  de  là  vient  que  la 
parole  de  Dieu ,  sortant  même  de  la  bouche  d'uo 
Dieu,  ne  faisait  nulle  impression  sur  eux,  et  que 
leurs  cœurs  demeuraient  toujours  endurcis.  Mais 
quand,  au  contrahre,  après  la  descente  du  Saint-Es- 
prit sur  les  apôtres ,  ils  commencèrent  à  prendre  des 
idées  plus  sublimes ,  et  que ,  les  envisageant  comme 
députés  de  Dieu,  ils  se  rendirent  attentifs  à  leurs  pié- 
dications ,  saint  Luc  nous  apprend  quels  fruits  mer- 
veilleux et  abondants  produisit  tout  à  coup  la  parole 
de  Dieu ,  prêchée  même  par  des  hommes,  et  les  phn 
simples  d'entre  les  hommes.  Saint  Pierre,  au  mi- 
lieu de  Jérusalem ,  convertit  dans  un  seul  disooun 
jusqu'à  trois  mille  de  ses  auditeurs.  Le  même  prinee 
des  apôtres,  dans  un  autre  discours,  en  gagna  à 
Jésus-Christ  jusqu'à  cinq  mille.  Les  églises  de  tou- 
tes parts  se  formèrent,  l'Évangile  se  répandit,  la 
foi  passa  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  tout 
cela  par  où  ?  par  la  parole  de  Dieu  entendue  comme 
parole  de  Dieu. 

Vous  reconnaissez  donc,  mes  frères,  pourquoi 
la  plupart  des  chrétiens  profitent  si  peu  de  la  sainte 
parole  que  nous  leur  annonçons.  I<rest-il  pas  éfi- 
dent  que  le  principe  d'un  mal  si  d^lorable  et  si 
pernicieux  dans  le  christianisme  est  qu'on  ne  la  re- 
çoit plus,  cette  parole,  que  comme  parole  des 
hommes ,  sans  penser  qu'elle  part  de  plus  haut  et  de 
Dieu  même  .^Voulez-vous  que  je  vous  en  convainque 
par  les  différentes  intentionsdes  auditeurs  qui  récon- 
tent  ?  Venons  au  détail.  Car  on  nous  écoute,  il  est 
vrai*,  on  assiste  à  nos  prédications,  et  sur  cela»  mes 
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frères,  je  vous  rends  aisément  toute  la  justice  qui 
TOUS  est  due.  Mais  du  reste  on  vient  nous  entendre , 
comment?  pouvons  nous  Tignorer,  et  pouvons-nous 
voir  sans  une  amère  douleur  de  pareilles  profanations 
dans  la  maison  de  Dieu  et  en  la  présence  de  Jésus- 
Christ?  On  vient,  dis-je,  nous  entendre ,  mais  par 
coutume  et  par  une  espèce  de  passe-temps,  mais  sou- 
vent par  un  esprit  de  malignité  et  de  censure,  mais 
par  une  curiosité  vaine  et  tout  humaine  :  ni  vue  de 
Dieu ,  ni  préparation  de  Tâme,  ni  désir  de  s'édiGer, 
et  de  recueillir  les  fruits  de  salut  qu'une  si  sainte 
parole  doft  produire.  Expliquons-nous,  etsuivez-moi. 
C'est  par  coutume  et  par  une  espèce  de  passe- 
temps  qu'on  vient  nous  entendre.  Demandez  à  la 
plupart  de  ceux  qui  se  rendent  les  plus  assidus  à 
nos  assemblées  et  à  nos  instructions  plubliques , 
ce  qui  les  y  amène  :  s'ils  sont  de  bonne  foi ,  ils 
vous  répondront  qu'ils  n'ont  communément  en 
cela  nulle  autre  vue  que  de  suivre  une  certaine  ha- 
bitude qui  les  conduit.  Il  y  a  pour  les  gens  du  siè- 
cle des  passe-temps,  et ,  si  j'ose  le  dire ,  des  amuse- 
ments de  toutes  les  sortes  :  parlons  plus  juste,  et 
disons  que  les  gens  du  siècle  se  font  des  passe-temps 
et'des  amusements  de  toutes  les  manières ,  et  que, 
par  l'abus  le  plus  contraire  à  l'esprit  chrétien ,  ils 
en  cherchent  jusque  dans  les  plus  saints  exercices 
de  la  religion.  Je  ne  parle  pas  des  impies  et  des  li- 
bertins, je  ne  parle  pas  de  ces  mondains  tout  oc- 
cupés des  plaisirs  et  des  engagements  du  monde  ; 
la  parole  de  Dieu  n'est  pour  eux  ni  passe-temps  ni 
amusements,  puisqu'ils  font  profession  de  n'y  assis- 
ter jamais.  Je  parle  du  commun  des  chrétiens  qui 
conservent  toujours  dans  le  cœur  un  fonds  de  piété, 
mais  d'une  piété  lâche  et  indifférente.  A  ces  fêtes 
solennelles  que  nous  célébrons ,  et  à  ces  jours  que 
TËglise  a  spécialement  consacrés  au  culte  de  Dieuf, 
ils  veulent  bien  s'interdire  tout  soin  et  toute  af- 
ùire  profane.  Mais  du  reste  que  feront-ils  alors ,  et 
que  pourront- ils  substituer  à  ces  occupations  qu'ils 
sont  obligés  et  en  effet  résolus  d'interrompre?  De 
quoi  rempliront-ils  ce  temps  qu'ils  refusent  aux  fonc- 
tions d'une  charge,  à  la  conduite  d'un  négoce,  aux 
travaux  ordinaires  et  aux  usages  de  la  vie?  De  le 
perdre  au  jeu ,  et  de  ne  l'employer  qu'en  de  vaines 
conversations  et  en  des  divertissements  mondains, 
c'est  ce  que  plusieurs  se  reprocheraient  devant  Dieu, 
et  ce  que  leur  conscience  aurait  peine  a  soutenir. 
Que  leur  faut-il  donc,  et  à  quoi  ont-ils  recours?  à 
nos  cérémonies  religieuses ,  à  nos  pieuses  assem- 
blées, et  en  pafrticulier  à  nos  prédications.  Les  heu- 
res s'y  écoulent,  et  cela  leur  sufQt. 

De  là  nulle  disposition  intérieure  pour  recueillir 
cette  manne  divine  que  les  ministres  du  Seigneur 
leur  distribuent,  et  qui  doit  être  la  nourriture  de 
leurs  âmes  et  leur  entretien.  Le  Saint-Esprit  ne  veut 
pas  que  nous  nous  présentions  à  l'autel  du  Dieu  vi- 


vant pour  le  prier,  sans  nous  y  être  préparés  ;  et  Ton 
se  présente  à  la  chaire  de  Jésus-Chrit  pour  l'écouter, 
sans  être  rentré  en  soi-même ,  ni  s'être  éprouvé 
soi-même.  Comme  si  la  chaire  où  Dieu  nous  fait 
annoncer  ses  ordres  ne  nous  devait  pas  être,  selon 
la  belle  remarque  de  saint  Athanase,  aussi  vénérable 
que  l'autel  où  il  nous  dispense  ses  grâces  ;  et  comme 
si  la  parole  que  nous  lui  adressons  dans  l'oraison 
était  plus  respectable  pour  nous  que  celle  qu'il  nous 
adresse  lui-même  eq  nous  instruisant,  ou  qu'on  nous 
adresse  en  son  nomIDe  là  même  nulle  réflexion  de 
l'esprit ,  nulle  attention  à  des  vérités  qu'on  ne  peut 
trop  méditer,  ni  trop  pénétrer.  Le  prédicateur,  après 
s'être  consumé  de  veilles  et  d'étude  pour  se  les  ren* 
dre  plus  présentes  et  se  les  bien  imprimer,  épuise 
encore  ses  forces  à  les  développer  telles  qu'il  les 
a  conçues,  et  à  les  proposer  dans  tout  leur  jour; 
mais  l'auditeur,  ou  plongé  dans  une  lente  paresse  qui 
l'assoupit,  ou  dissipé  par  de  volages  idées  qui  tour 
à  tour  se  succèdent  et  qui  l'égarent,  n'entend  rien, 
pour  ainsi  parler,  de  tout  ce  qu'il  entend,  n'en 
prend  rien ,  ou  n'en  conserve  rien. 

Or  si  l'on  regardait  la  parole  de  Dieu  comme  pa- 
role de  Dieu,  on  y  apporterait  tout  un  autre  esprit 
et  tout  un  autre  cœur.  Je  veux  dire  qu'on  y  appor- 
terait un  saint  recueillement  de  l'âme ,  un  humble 
sentiment  de  sa  propre  bassesse  et  de  la  grandeur 
souveraine  du  mîaltre  dont  on  va  recevoir  les  salu- 
taires leçons,  une  intention  actuelle  d'en  profiter  et 
de  les  pratiquer;  qu'on  y  apporterait  la  docilité  des 
enfants,  pour  apprendre  ses  devoirs  et  pour  les  con- 
naître ;  une  soumission,  une  fidélité  prête  atout  entr»* 
prendre;  un  plein  abandon  de  soi-même  à  tous  les 
mouvements  qu'il  plairait  à  Dieu  d'inspirer,  et  à 
toutes  les  grâces  dont  il  voudrait  nous  éclairer  et 
nous  toucher.  Cette  seule  pensée  :  Dieu  m'appelle , 
et,  par  la  bouche  de  son  ministre,  c'est  lui-même 
qui  me  va  donner  ses  divins  enseignements,  lui- 
même  qui  me  va  révéler  ses  mystères,  qui  me  va 
découvrir  ses  voies ,  qui  me  va  déclarer  ses  volontés, 
qui  va  m'expliquer  son  Évangile  et  ses  sacrés  oracles: 
ce  seul  souvenir,  mes  frères,  exciterait  tout  votre 
zèle  et  réveillerait  toute  votre  ardeur.  On  vous  ver- 
rait au  pied  de  cette  chaire,  aussi  respectueux  et 
aussi  appliqués  que  si  Dieu ,  avec  tout  l'éclat  de  sa 
majesté,  paraissait  à  vos  yeux,  et  qu'il  se  montrât 
à  vous  dans  son  temple  comme  à  Moïse  sur  la  ilion- 
tagne.  Bien  loin  d'être  obligés  de  précipiter,  pour 
ainsi  dire,  nos  discours  et  de  les  resserrer,  nous 
pourrions,  sans  lasser  votre  patience,  leur  donner 
la  plus  longue  étendue;  et  si  vous  aviez  à  vous  plain- 
dre, ce  ne  serait  que  de  notre  brièveté.  Avides  du 
précieux  aliment  que  votre  Dieu  vous  a  destiné , 
et  de  cette  pâture  spirituelle  dont  nous  sommes  les 
économes,  nous  aurions  peine  à  vous  rassasier.  Pas 
^  une  parole  ne  vous  échapperait,  et  pas  une  qui  de- 
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meurât  sans  fruit.  Vous  trouveriez  en  nous  des 
guides,  des  maîtres,  des  pères;  des  guides  pour  vous 
conduire  à  Dieu ,  des  maîtres  pour  vous  élever  dans 
la  connaissance  de  Dieu ,  des  pères  pour  vous  for- 
mer selon  Dieu  :  au  lieu  que  nous  ne  sommes  plus 
pour  vous,  comme s^exprimait  le  grand  apôtre ,  que 
des  cymbales  retentissantes.  Pourquoi  cela?  ah! 
mes  diers  auditeurs,  je  ne  puis  trop  vous  le  redire, 
parce  que  vous  ne  reconnaissez  point  Dieu  dans  nos 
personnes,  quoique  nous  tenions  la  place  de  Dieu; 
parce  que  vous  ne  nous  comptez  que  pour  des  hom- 
mes semblables  à  vous ,  quoique  nous  ayons,  quel- 
que fubles  et  quelque  imparfaits  que  nous  soyons 
d^ailleurs,  cet  avantage  au-dessus  de  vous,  d^étre  les 
ambassadeurs  de  Dieu  ;  parce  que  jugeant  ainsi  de 
nous  par  des  vues  tout  humaines ,  sans  en  Juger 
par  les  vues  de  la  foi ,  vous  ne  mettez  presque  nulle 
différence  entre  nos  plus  solides  entretiens  et  ces 
vides  conversations  où  la  coutume  dans  le  monde 
vous  engage,  et  qui  ne  vous  sont  de  nul  proûtni  de 
nul  mérite  devant  Dieu. 

Mais  le  désordre  va  encore  plus  loin  ;  et  si  les  uns 
sont  coupables,  parce  qu'ils  viennent  entendre  indif- 
féremment la  parole  de  Dieu  et  sans  nulle  intention 
directe  et  expresse,  les  autres  le  sont  encore  plus 
parce  qu'ils  la  viennent  entendre  malignement ,  et 
pour  en  faire  le  sujet  de  leur  censure.  Car  combien 
y  a-t-il  de  ces  auditeurs  qui ,  par  une  vaine  présomp- 
tion ,  s'érigeant  en  juges  de  réioquence  chrétienne, 
ne  se  rendent  attentifs  à  tout  ce  que  nous  leur  di- 
sons, que  pour  critiquer  la  manière  dont  nous  le  con- 
cevons ,  dont  nous  Tarrangeons ,  dont  nous  le  pro- 
posons, dont  nous  Texprimons ,  dont  nous  le  débi- 
tons? Et  de  là,  comment  sortent-ils  des  prédica- 
tions où  ils  ont  assisté,  et  comment  en  parlent-ils? 
comme  des  philosophes  et  des  païens.  S'ils  ont  des 
éloges  à  donner  au  prédicateur  évangélique,  c'est 
sur  la  sublimité  de  ses  pensées,  c'est  sur  la  nou- 
veauté de  ses  tours ,  c'est  sur  la  politesse  et  la  fleur 
de  son  langage,  c'est  sur  la  grâce  ou  le  feu  de  son 
action.  Mais  parce  qu'on  est  toujours  beaucoup  plus 
enclin  à  reprendre,  et  qu'on  n'approuve  qu'avec 
peine,  c'est  sur  tous  ces  points  et  sur  bien  d'autres 
de  même  nature,  qu'on  ne  pardonne  rien,  et  qu'on 
porte  les  jugements  les  plus  sévères.  Combien  de 
ces  auditeurs  frivoles  et  mondains,  toujours  prêts 
h  se  divertir  et  à  railler?  Qu'ils  entendent  de  notre 
bouche  une  de  ces  paroles  que  le  libertinage  a  pro- 
fanées et  corrompues  par  de  fausses  interprétations; 
voilà  à  quoi  la  légèreté  de  leur  esprit  s'attachera, 
voilà  ce  qui  les  détournera  des  plus  sérieuses  matiè- 
res, voilà  ce  qu'ils  remporteront  avec  eux,  et  ce  qui 
leur  servira  de  fonds  pour  les  plus  subtiles  ou  les 
plus  grossières  plaisanteries.  Étrange  renverse- 
ment, chrétiens,  et  où  en  sommes-nous  réduits  par 
fil  perversité  du  siècle?  Ne  nous  sera-t-il  donc  plus 
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permis  d'user  des  plus  innocentes  et  même  des  plus 
saintes  expressions?  Sera-ce  un  crime  pour  nous  de 
nous  énoncer  comme  les  Pères  de  l'Église,  comme 
les  apôtres ,  et  en  particulier  comme  saint  Paul  ?  Le 
monde  est-il  donc  devenu,  par  ses  vains  et  ridi- 
cules rafGnemenU,  plus  délicat,  plus  honnête,  plus 
pur  que  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  la  sage  simpUeité 
des  fidèles?  Disons  mieux,  faudra-t-ii  que  nous' fis- 
sions céder  la  liberté  de  la  chaire  au  goût  dépravé 
du  monde  et  àson  sens  réprouvé?  Non,  mes  frères, 
non  :  nous  parlerons  comme  Fesprit  de  Dieu  nous 
l'inspirera  ;  et  si  le  monde  en  tire  un  scandale  dont 
nous  ne  sommes  point  les  auteurs ,  sans  abandonner 
des  termes  consacrés,  nous  nous  contenterons ,  pour 
notre  consolation ,  d'opposer  au  mépris  du  monde  ce 
que  notre  divin  Maître  nous  a  dit  :  Celui  qui  vous 
méprise  me  méprise  :  Qui  vosspemUy  m£  sperniL 
(Luc,  10.)  Car  c'est  en  effet  s'attaquer  à  Dieu 
même  et  l'outrager,  que  de  s'attaquer  à  sa  parole  et 
d'en  faire  un  si  criminel  abus. 

Tous  néanmoins  ne  le  font  pas  ;  à  Dieu  ne  plaisel 
mais  un  dernier  désordre  plus  commun ,  c'est  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu  par  une  pure  curiosité. 
Qu'un  ministre  de  l'Évangile  ait  quelque  avantage 
qui  le  distingue  et  qui  lui  ait  acquis  un  certain  nom, 
on  le  veut  connaître  par  soi-même  ;  et ,  peu  en  peine 
d'en  profiter,  on  veut  en  pouvoir  parler.  Malgré  la 
droiture  de  ses  intentions  dont  Dieu  est  témoin,  il 
sert  de  spectacle  à  toute  une  multitude,  composée, 
de  qui?  est-ce  de  chrétiens  qui  viennent  s'édifier? 
Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  de  ce  carac- 
tère, etje  ne  ferai  pas,  contre  les  règles  de  la  cha- 
rité et  de  la  justice,  à  un  si  nombreux  auditoire, 
cette  injure  :  mais  du  reste  je  ne  craindrai  point  de 
le  dire ,  et  sans  me  borner  à  la  curiosité  trop  natu- 
relle des  uns ,  je  marquerai  en  même  temps  les 
motifs  encore  plus  criminels  que  bien  d'autres  y 
joignent.  Car  je  ne  le  puis  ignorer,  mes  frères,  et 
l'ignorez- vous  vous-même  ?  quoi  !  que  pour  quel- 
âmes  pieuses  qui  cherchent  à  s'instruire  dans  une 
prédication ,  cent  autres  s'y  trouvent  parce  qu'ils 
y  doivent  rencontrer  tels  ou  telles,  et  que  c'est  là, 
à  certains  jours  et  à  certains  temps ,  comme  le  rendez- 
vous  public;  qu'ils  s'y  trouvent  parce  qu'ils  peuvent 
y  paraître  et  y  briller,  y  voir  et  s'y  faire  voir,  comme 
si  c'était  une  de  ces  assemblées  où  la  vanité  du 
monde  étale  avec  plus  d'éclat  et  avec  plus  d'art 
toutes  ses  pompes  et  tout  son  luxe;  qu'ils  s'y  trou- 
vent comme  à  une  action  de  théâtre  :  je  ne  m'expli- 
que pas  davantage,  etje  craindrais,  en  vous  révé- 
lant tous  ses  mystères  d'iniquité,  d'entrer  dans  un 
détail  plus  propre  à  vous  scandaliser  qu'à  vous  cor- 
riger. Or  n'est-il  pas  évident  que  le  principe  de  tant 
de  scandales ,  c'est  que,  dans  la  parole' de  Dieu  et 
dans  l'attention  qu'on  y  donne,  on  ne  se  proposa 
rien  moins  que  cette  divine  parole  ? 
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me  direz-vous ,  il  ne  nous^  pas  défendu 
;tacher  à  un  prédicateur  plutôt  qu'à  Fautre, 
tinguer  entre  les  ministres  do  la  parole  de 
c  qui  ont  le  don  de  la  mieux  annoncer.  Non , 
»,  cela  ne  vous  est  point  absolument  dé- 
)urvu  que  vous  preniez  dans  le  sens  qu'il 
pris,  ce  que  vous  appelez  mieux  annoncer 
!  de  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  ce  mieux,  et 
il  être  par  rapport  à  vous  ?  Si  ce  mieux  ne 
DUS  flatter  agréablement  l'oreille  sans  vous 
e  cœur  ;  s'il  ne  va  qu'à  vous  récréer  vaine- 
[>rit  de  peintures  vives ,  de  tours  nouveaux 
lux ,  d'expressions  polies  et  arrangées  avec 
I  ne  va  qu'à  vous  repattre  inutilement  et 
trop  humainement  les  yeux ,  p  ar  je  ne  sais 
ice  et  quelle  représentation  qui  leur  plaise  ; 
,  c'est  là  qu'il  se  réduit,  quoi  qu'il  en  puisse 
i  mieux  considéré  en  lui-même ,  je  prétends 
e  égard  ce  n'est' nullement  ce  qui  vous  con- 
rce  que  ce  n'est  point  ce  qui  vous  conduit 
e  fin  que  vous  devez  avoir  en  vue ,  qui  est 
version  et  votre  sanctification.  Mais  quand 
consistera  à  vous  convaincre  solidement 
is  éternelles  et  à  vous  les  présenter  dans 
r  force,  à  vous  faire  connaître  vos  devoirs 
;  y  affectionner,  à  vous  faire  sentir  l'im- 
,  la  nécessité  du  salut ,  et  à  vous  mettre 
disposition  efficace  et  prochaine  d'y  tra- 
tiand  ce  mieux  consistera  à  vous  inspirer  la 
le  Dieu ,  l'horreur  du  péché ,  l'amour  de 
à  vous  en  tracer  de  grandes  images ,  et  à 
mprimer  fortement  dans  l'âme  les  senti- 
jand  ce  mieux  consistera  à  vous  retirer  de 
dres ,  et  à  vous  détacher  du  monde  et  de 
udes  vicieuses ,  à  vous  exciter  aux  larmes 
énitence  :  de  sorte  que  ce  soient,  selon  le 
de  saint  Jérôme ,  vos  gémissements  et  non 
udissements ,  qui  fassent  l'éloge  du  prédi- 
!t  que  vous  vous  en  retourniez  vous  frap- 
oitrine  et  formant  de  saintes  résolutions 
enir  :  PercuUentes  pectcra  sua  reverte- 
.uc. ,  23)  :  alors  je  reconnaîtrai  que  c'est  là 
que  vous  devez  préférer  à  tout  le  reste; 
in  de  condamner  votre  choix ,  je  l'appr  ou- 
ïe louerai,  je  vous  y  confirmerai,  parce 
cela  ne  peut  venir  que  de  la  parole  de  Dieu 
\%\  reçue  comme  parole  de  Dieu.  Mais  cette 
»le  de  Dieu  vous  paraît  trop  austère ,  et  vous 
nez  les  conséquences  :  il  vous  faut  donc 
chose  d'humain  qui  radoucisse  et  qui  Tae- 
e  à  votre  goût.  Or  voilà  pourquoi  elle  vous 
lutile  :  car  c'est  à  cet  humain  que  vous  vous 
;  et  comme  rien  dliumain  ne  peut  opérer 
-es  de  la  grâce  qui  sont  d'un  ordre  infini- 
iérieur,c'est  pour  cela  que  tout  ce  que  "^qom 
de  la  boudie  des  prédicateurs  fottf  profite 


si  peu ,  ou  ne  vous  profite  point  du  tout.  Cepenaant 
TOUS  TOUS  flattez  vous-mêmes;  et  parce  que  vous 
ne  manquez  pas  peut-être  une  prédication,  vous 
vous  faites  de  cette  assiduité  un  prétendu  mérite. 
Mais  vous  vous  trompez,  mon  cher  auditeur;  et 
votre  erreur  est  d'autant  plus  pernicieuse,  que 
la  parole  de  Dieu  ne  servant  pas,  par  votre  faute, 
à  votre  salut,  elle  doit  servir,  par  un  juste  juge- 
ment, à  votre  condamnation.  Vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quand  rÉcriture  fait  mention  de  la  parole  de  Dieu 
et  de  ses  merveilleux  effets ,  elle  nous  la  représente 
eomme  une  parole  toutesainte  et  toute  sanctifiante , 
comme  une  parole  de  vie  et  d'une  vie  éternelle.  Sei- 
gneur, s'écriait  le  prophète  royal ,  ranimez-moi  et 
ressuscitez-moi  par  votre  parole  :  Fivifica  me  iecunr 
dum  verbum  tuum.  (  />«.  1 18,  )  Car  c'est,  ô  mon  Dieu, 
reprenait  le  saint  roi,  c'est  dans  la  vertu  de  cette 
adorable  parole  que  j'ai  mis  toute  ma  confiance  : 
Quia  in  verba  tua  supersperavL  (Ibid.  )  Où  irons- 
nous,  Seipeur,  disait  saint  Pierre  au  Fils  de  Dieu , 
et  à  quel  autre  nous  adresserons-nous  qu'à  vous- 
même,  puisque  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle ?  Domine,  adquem  ibimus  f  verba  vit»  mternm 
habes.  (Joàn.,  6.)  Et  le  Sauveur  lui-même  n'a-MI 
pas  dit  que  toutes  ces  paroles  étaient  esprit  et  vie  : 
F'erba  quxlocutussumvobiMy  spiritus  etvita  tutUf 
(Ibid.)  Il  est  donc  certain  que  le  vrai  caractère  de 
la  parole  de  Dieu  est  de  nous  conduire  dans  les  voies 
de  la  justice  et  de  la  sainteté,  de  nous  portera  Dieu 
et  de  nous  faire  heureusement  parvenir  au  terme 
oiî  nous  sommes  appelés  de  Dieu.  Mais  si  cela  est, 
comment  se  vérifie  d'ailleurs  l'autre  proposition  que 
j'ai  avancée,  que  la  parole  de  Dieu  doit  servir  à  no- 
tre condamnation,  dès  qu'elle  ne  sert  pas  à  notre 
justification?  La  réponse  est  facile  et  prompte;  et 
c'est  de  ces  avantages  mêmes ,  attachés  à  la  parole  de 
Dieu  prise  en  soi ,  que  je  tire  l'incontestable  preuve 
de  la  triste  vérité  que  j'ai  maintenant  à  vous  expli- 
quer. Car  se  rendre  inutile  une  parole  si  efficace  en 
elle-même,  c'est  un  péché;  et  de  plus,  par  ce  péché 
particulier,  c'est  s'ôter  toute  excuse  dans  tous  les 
autres  péchés.  Vous  comprendrez  mieux  ces  deux 
pensées  par  l'éclaircissement  que  je  vais  leur  donner. 

En  effet,  tout  moyen  de  salut  que  Dieu  nous  four- 
nit ,  en  justifiant  à  notre  égard  sa  providence ,  nous 
impose  en  même  temps  l'obligation  de  mettre  en 
œuvre  ce  secours  et  d'en  profiter.  Autant  que  nous 
sommes  obligés  de  travailler  au  salut  de  notre  âme , 
autant  le  sommes-nous  d'user  pour  cela  des  moyens 
que  nous  ayons  en  main ,  puisqu'il  y  a  ooe  d^en- 
danee  et  une  connexion  nécessaire  entre  Fun  et  l'au- 
tre. De  là  Tient  œ  reproche  si  juste  el  si  bieo  ibndé 
queDîeuftnaos  pédieors  ,eoiiiine  il  eitéerild«ii, 
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In  Sagesse  :  Vocavi  et  renuistis  {Prov,  1  )  :  J'ai  fait 
toutes  les  arances  convenables  pour  vous  attirer  à 
moi ,  et  vous  avez  négligé  d'y  répondre.  Voilà  pour- 
quoi je  me  tournerai  contre  vous ,  et  je  vous  frappe- 
mi  des  plus  rudes  coups  de  ma  justice.  De  la  vient 
cette  terrible  nienacede  Jésus-Christ,  lorsque  voyant 
Jérusalem ,  et  parlant  à  cette  ville  inGdèle ,  il  lui  di- 
sait :  Quoties  voluiy  etnoluisfl  !  (  Matth.,  23.  )  Com- 
bien de  fois  ai-je  voulu  dissiper  les  ténèbres  de  ton 
incrédulité  et  vaincre  ton  obstination!  et  combien 
de  fois  par  ton  opiniâtre  résistance  as-tu  fait  éva- 
nouir mes  plus  favorables  desseins,  et  arrêté  tous 
mes  efforts!  C'est  pourquoi  tu  seras  livrée  à  l'en- 
nemi, et  ruinée  de  fond  en  comble.  De  là  vient  ce 
funeste  arrêt  prononcé  dans  l'Évangile  contre  le 
serviteur  paresseux  :  Méchant  serviteur,  je  vous 
avais  confié  ce  talent,  et  je  m'attendais  que  vous  le 
feriez  valoir  :  mais  vous  n'en  avez  rien  retiré.  Allez 
dans  une  obscure  prison  et  dans  des  ombres  éternel- 
les recevoir  le  châtiment  de  votre  infructueuse  et 
stérile  oisiveté.  De  tout  ceci  et  de  mille  autres  témoi- 
gnages, nous  devons  conclure,  avec  saint  Augus- 
tin ,  que  les  grâces  de  Dieu  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment pour  nous  des  dons  de  Dieu,  ni  des  bienfaits 
de  sa  miséricorde  ;  mais  de  grandes  charges  devant 
Dieu,  pondus  oneris  (AuG.);  et  la  matière  aussi 
bien  que  la  mesure  de  ses  vengeances ,  quand  par 
une  résistance  expresse ,  ou  du  moins  par  une  né- 
gligence volontaire  de  notre  part,  elles  n'opèrent 
rien  en  nous,  et  qu'elles  y  demeurent  sans  fruit. 

Surtout,  si  ce  sont  de  ces  grâces  plus  ordinaires , 
de  ces  premières  grâces ,  et,  pour  m'exprimer  delà 
sorte ,  de  ces  grâces  fondamentales  que  Dieu  emplo  ie 
dans  l'ouvTage  du  salut  de  l'homme;  si  ce  sont  de 
ces  moyens  que  sa  sagesse  a  spécialement  choisis 
pour  y  réussir,  et  qu'elle  y  a  plus  directement  et 
plus  formellement  destinés.  Car  laisser  de  tels 
moyens  sans  en  faire  nul  usage,  c'est  renverser  tou- 
tes les  vues  de  Dieu ,  c'est  déconcerter  tout  l'ordre 
de  sa  prédestination  éternelle ,  c'est  ou  renoncer  à 
la  fin  qu'il  nous  a  marquée,  ou  prétendre  changer 
les  voies  par  où  il  avait  résolu  de  nous  y  conduire. 
Or  voilà,  chrétiens,  le  péché  que  vous  conmiettez 
quand  vous  vous  rendez  inutile  la  parole  de  Dieu. 
C'est  un  moyen  de  salut,  puisque  c'est  par  la  pré- 
dication de  l'Évangile ,  ainsi  que  nous  l'enseigne 
Tapôtre,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  le  monde  : 
Placuit  Deo  per  stuUUiam  prsedicationis  salvos 
facere  credentes.  (1.  Cor, ,  1 .  )  A  la  tête  de  tous  les 
autres  moyens  que  sa  divine  Providence  lui  suggé- 
rait, il  amis  celui-là,  parce  que  c'était  en  effet  le 

t  plus  propre  et  le  plus  nécessaire.  Car  comment  les 
hommes  croiront-ils  en  Jésus-Christ,  ajoutait  le 
même  docteur  des  nations;  et  comment  par  la  foi 
en  Jésus-Christ  et  par  l'observation  de  sa  loi  se- 
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et  comment  pourront-ils  en  entendre  parler,  s*H  n'y 
a  des  prédicateurs  suscités  et  envoyés  pour  les  ins- 
truire ?  C'est  a  quoi  Dieu  a  voulu  pourvoir  par  le 
ministère  de  sa  parole.  Il  a  pris  soin  qu'elle  fût  pu- 
bliée dans  le  monde,  mais  pourquoi  ?  pour  réformer 
le  monde.  Elle  vous  est  annoncée,  chrétiens  audi* 
teurs ,  et  c'est  au  nom  de  Dieu  qu'actuellement  je 
vous  l'annonce  moi-même  :  mais  à  quelle  fin?  quelle 
que  puisse  être  mon  intention ,  dont  Dieu  est  le  juge, 
et  dont  j'ai  à  lui  rendre  compte,  voici  toujours  quel 
est  le  dessein  du  maître  qui  me  députe  vers  vous, 
et  de  qui  je  ne  suis  que  le  faible  organe  :  c*est  afin 
que,  recevant  sa  parole  dans  votre  cœur,  comme 
dans  une  bonne  terre,  elle  s'y  enracine,  elley  fru^ 
tifieety  rapporte  au  centuple.  Cest  afin  qu'elle  vous 
guérisse  de  vos  erreurs ,  qu'elle  vous  relève  de  vos 
chutes,  qu'elle  vous  fortifie  dans  vos  faiblesses, 
qu'elle  vous  soutienne  dans  vos  tentations,  qu'elle 
vous  dirige  dans  toutes  vos  voies,  et  qu'elle  vous 
mène  jusqu'au  royaume  céleste,  qui  est  le  terme  où 
vous  devez  aspirer.  Car  voilà  comment  Dieu  dans 
son  conseil  souverain  l'a  arrêté  :  PlacuU  Deo. 

Si  donc  parce  que  vous  manquez,  ou  d'assiduité 
pour  entendre  cette  sainte  parole,  ou  de  préparation 
pour  la  bien  entendre,  vous  vivez  toujours  dans  les 
mêmes  illusions,  toujours  dans  les  mêmes  dér^le- 
ments,  toujours  dans  les  mêmes  distractions  et  les 
mêmes  mondanités  :  si  la  parole  de  Dieu  ne  sert,  ni 
à  vous  retirer  de  vos  engagements  criminels,  ni  à 
vous  réveiller  de  votre  assoupissement  et  de  vos  lan- 
gueurs, ni  à  vous  donner,  une  connaissance  plus 
exacte  de  vos  obligations,  ni  à  vous  inspirer  plus 
de  zèle  et  plus  de  ferveur  dans  les  pratiques  du  chris- 
tianisme ,  cette  inutilité  ne  procédant  de  nul  autre 
que  de  vous,  vous  en  croyez-vous  quittes  pour  la 
perte  que  vous  avez  faite ,  et  vous  tenez- vous  exempts 
de  péché  et  d'un  péché  très-grief,  quand  vous  dissi- 
pez un  si  riche  trésor,  et  que  vous  troublez  toute 
l'économie  de  votre  salut? 

Quel  fut  le  péché  des  Juifs?  je  vous  l'ai  dit,  de  ne 
s'être  pas  soumis  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  que 
son  Père  avait  établi  leur  législateur  et  leur  docteur. 
Or,  sans  être  comme  lui  venus  du  ciel ,  nous  som- 
mes les  dispensateurs  de  la  même  parole,  et  par  con- 
séquent lorsque  nous  voyons  qu'elle  vous  profite  si 
peu ,  nous  avons  droit  de  vous  adresser  la  même  me- 
nace que  Jésus-Christ  faisait  à  ce  peuple  incrédule, 
lorsqu'il  leur  disait  :  La  lumière  a  paru  dans  le 
monde ,  elle  s'est  présentée  à  vous,  et  vous  ne  l'avez 
pas  aperçue,  parce  que  vous  avez  fermé  les  yeux 
pour  ne  la  pas  apercevoir.  Mais  prenez-y  garde,  et 
ne  vous  y  trompez  pas  :  quiconque  refuse  de  suivre 
cette  lumière,  quiconque  est  sourd  à  ma  parole,  ou 
demeure  insensible  à  ses  traits  en  l'écoutant,  celui- 
là  dès  lors,  quel  qu'il  soit,  a  un  juge,  mais  un  juge 
1  Etvèx^^  v^ux  l«  \u^er.  Et  quel  est-il  ce  juge,  qui  doit 
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ivec  tant  de  rigueur,  et  le  condamner  sans 
1?  Cest  ma  parole  même,  envers  qui  il 
;>révaricateur  et  pécheur.  Qui  non  accipit 
Ht,  habet  quijudicet  eum.  Sermo  quem  Uh 
n,  illejtidicabU.  (Je an.  ,  12.)  Car,  comme 
s  divin  Sauveur,  et  comme  nous  pouvons 
après  lui,  puisque  nous  sommes  employés 
le  fonction  que  lui ,  ma  doctrine  n*est  pas 
3nt  ma  doctrine  ;  et  les  vérités  que  je  vous 
9nt  toutes  émanées  du  Père  céleste  qui 
lit  part  pour  vous  les  communiquer  :  Quas 
lor,  sicut  (Uxit  mihi  Pater,  sic  loquor. 
t  m'acquitte  là-dessus  de  ma  mission,  et 
l'ordre  qui  m'a  été  donné.  Je  n'y  épargne 
e  ne  refuse  à  personne  mes  soins  et  mes  en- 
!nts.  Du  reste ,  c'est  à  vous  de  les  recueillir, 
}  vous  les  appliquer,  à  vous  de  les  conser- 
votre  cœur,  et  de  les  faire  ensuite  passer 
mains  par  une  pratique  ûdèle  et  constante, 
quence  de  cet  important  ministère  qui  m'a 
i  et  que  j'ai  accepté  pour  vous ,  je  vous  suis 
3  de  mon  travail ,  c'est-à-dire  de  mes  veil- 
es  fatigues,  de  mes  avertissements,  de  mes 
ms,  de  tout  ce  qui  m'en  coûte  pouraccom- 
re  dont  je  me  trouve  chargé  en  votre  faveur, 
â,  en  conséquence  de  tout  cela,  vous  m'êtes 
s  de  tout  le  bien  qui  en  doit  réussir,  à  la 
Seigneur,  et  à  votre  propre  avantage;  ou 
ous  en  êtes  redevables  à  celui  qui  m'a  en- 
fui vous  le  demandera  selon  toute  la  sévé- 
justice  :  Qm  non  accipit  verbamea,  habet 
t  eum, 

tant,  chrétiens,  de  tous  les  péchés  dont 
ns  à  nous  préserver,  en  est-il  un  que  l'on 
loins  et  sur  lequel  on  entre  moins  en  scru- 
ne  se  fait  sur  ce  point  nul  reproche  devant 
ne  s'en  accuse  pas  une  fois  au  tribunal  de 
ce  :  des  gens  font  profession  de  n'entendre 
;  prédicateurs  de  l'Évangile ,  et  ils  s'en  dé- 
ivertement  :  d'autres  les  entendent  assez 
nent,  à  ce  qu'il  parait,  mais  comme  s'ils 
endaient  pas,  et  sans  autre  effet  que  de  les 
3ndus.  Demandez-leur  s'ils  se  croient  res- 
à  Dieu  de  sa  parole  ainsi  abandonnée,  ou 
iprès  l'avoir  reçue.  Demandez,  dis-je,  à 
me  mondaine,  si  elle  compte  comme  un 
ne  vouloir  jamais  ménager  quelques  mo- 
ir  écouter  la  parole  de  Dieu ,  et  pour  y  as- 
e  le  commun  des  fidèles,  tandis  qu'elle  perd 
qui  y  sont  destinées,  et  qu'elle  les  emploie, 
t  matin  dans  un  repos  lent  et  plein  de  mol- 
le soir  dans  un  soin  frivole  de  ses  ajuste- 
le  ses  parures.  Demandez  à  cet  homme  du 
traite  de  péché  le  peu  de  réflexions  qu'il 
arole  de  Dieu ,  lors  même  qu'il  l'entend  ou 
présent  pour  l'eutendre,  et  le  peu  de  fruit 


qu'il  en  remporte,  lui  qui  se  rend  si  attentif  à  des 
affaires  humaines,  et  qui  sait  si  bien  raisonner  sur 
tout  ce  qui  concerne  ses  intérêts  temporels  et  l'a  van* 
cément  de  sa  fortune.  Demandez- leur  encore  une 
fois  si  là-dessus  ils  s'estiment  coupables,  et  s'ils 
jugent  que  la  conscience  y  puisse  être  quelquefois 
engagée  :  ils  seront  surpris  d'une  telle  proposition, 
et  ils  trouveront  étrange  que  vous  entrepreniez  de 
leur  imposer  une  obligation  qu'ils  n'ont  jamais  con- 
nue ,  dont  ils  ne  sauraient  convenir. 

Que  serait-ce  si  je  leur  faisais  cette  étonnante 
comparaison  de  saint  Augustin,  lequel  n*a  pas  cru 
exagérer,  de  mettre  en  parallèle  un  chrétien  qui 
résiste  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  et  qui  delà 
sorte  anéantit  toute  la  vertu  de  cette  divine  parole 
par  rapport  à  lui,  avec  les  Juifs  qui  versèrent  le 
sang  de  ce  Sauveur,  et  attachèrent  à  une  croix  son 
sacré  corps.'  Il  est  vrai,  dit  ce  saint  docteur,  vous 
ne  portez  pas  comme  eux  sur  sa  chair  innocente 
des  mains  sacrilèges ,  parce  que  vous  ne  le  voyez 
pas  sensiblement  comme  eux  :  mais  quand  je  suis 
témoin  de  l'outrage  que  vous  faites  à  sa  parole, 
toute  adorable  qu'elle  est,  en  la  profanant,  en  la 
déshonorant  par  une  vie  toute  contraire  aux  grands 
mystères  qu'elle  vous  révèle  et  aux  excellentes  le- 
çons qu'elle  vous  trace ,  que  puis-je  conclure  autre 
chose,  sinon  que  vous  seriez  disposé  vous-même  à 
le  crucifier,  s'ils  se  montrait  encore  à  vous  comme 
il  se  fit  voir  à  cette  nation  ingrate  et  déicide?  Ju» 
dœi,  qtda  viderunt  Christum,  crucifixerunt,  Nuth 
quid  ergo  qui  verbo  resistis,  camem  crueifigeres, 
si  videresf(  Avo.)  Ainsi  parlait  saint  Augustin; 
mais  je  ne  vais  pas  si  loin,  chrétiens  auditeurs.  Je 
veux  seulement  vous  faire  comprendre  qu'il  u'esl 
pas  si  indifférent  que  vous  le  pensiez  peut-être,  de 
profiter  ou  de  ne  profiter  pas  de  la  parole  de  Dieu; 
que  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  articles  sur  quoi  vous 
pouvez  passer  superficiellement  dans  la  recherche 
de  vous-même ,  ni  un  point  que  vous  deviez  met- 
tre au  nombre  des  fautes  Itères  et  sans  consé- 
quence; qu'il  y  a  de  quoi  vous  inspirer  une  juste 
crainte ,  parce  qu'il  y  a  de  quoi  vous  rendre  aux 
yeux  de  Dieu  très-criminels;  que  comme  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  Évangile  a  béatifié  ceux  qui  enten- 
dent la  divine  parole  et  qui  la  mettent  en  pratique, 
il  semble  par  une  règle  toute  contraire  avoir  ré- 
prouvé ceux  qui  ne  l'entendent  point,  ou  qui  n'en 
tirent  nulle  utilité  pour  la  réformation  et  la  con- 
duite de  leur  vie.  Mais  on  ne  pèche,  me  direz- vous, 
que  par  l'infraction  de  la  loi  ;  et  quelle  loi  nous  or- 
donne d'entendre  les  prédicateurs,  et  de  faire  de 
leurs  prédications  l'usage  que  l'on  nous  deinande. 
Ah!  mes  frères,  qu'il  n'y  ait  point  sur  cela  dans 
l'Église  de  loi  particulière,  j'en  conviendrai ,  si  vous 
le  voulez  :  mais  n'y  a-t-il  pas  une  loi  générale  qui 
vous  ordonne  de  prendre  les  moyens  dont  Dieu  a 
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ùAt  choix ,  et  dont  il  s*est  servi  dans  tous  les  temps 
poor  l'ouvrage  de  votre  salut?  Comnient  pourrez- 
voos  vous  persuader  qu'il  ait  établi  le  ministère 
évangélique^  qu'il  y  ait  attaché  des  grâces  spécia- 
les, qu'il  y  ait  consacré  des  hommes  uniquement 
occupés  de  ce  pénible  emploi ,  qu'il  leur  en  ait  fait 
un  devoir,  une  vocation ,  un  état  si  laborieux ,  sans 
vous  faire  pareillement  et  conséquemment  à  vous- 
mêmes  un  devoir  non-seulement  de  les  révérer 
comme  vos  maîtres,  mais  de  les  suivre  comme  vos 
conducteurs ,  et  de  marcher  dans  les  routes  qu'ils 
vous  montrent? 

Ce  n'est  pas  tout  :  mais  si  c'est  un  crime  devant 
Dieu  de  ne  profiter  pas  de  sa  parole,  je  prétends 
encore  que  ce  seul  péché  vous  rend  inexcusables 
dans  tous  les  autres  péchés  que  vous  commettez. 
Car  à  quoi  se  réduisent  toutes  vos  excuses  ?  ou  à 
l'ignorance ,  ou  à  la  faiblesse.  A  l'ignorance,  quand 
vous  dites  en  tant  d'occasions  et  sur  tant  de  ma- 
tières importantes ,  Je  ne  le  savais  pas,  je  n'y  pen- 
sais pas,  je  ne  me  le  figurais  pas.  A  la  faiblesse, 
quand  vous  ajoutez  en  tant  d'autres  rencontres  et 
sur  tant  d'autres  sujets ,  Je  ne  le  pouvais ,  c'était 
trop  pour  moi ,  le  fardeau  était  trop  pesant,  et  l'en- 
treprise trop  difficile.  Voilà  vos  discours  ordinai- 
res, et  les  prétextes  dont  vous  voulez  couvrir  les 
désordres  de  votre  conduite.  Mais  voici  ce  que  Dieu 
aura  de  sa  part  à  y  répondre,  et  comment  il  se  sei^ 
vira ,  pour  vous  condamner,  du  don  même  qu'il 
vous  aura  fait  de. sa  parole  pour  vous  sanctifier. 
Car,  il  est  vrai ,  vous  ne  saviez  pas  ceci ,  vous  ne 
pensiez  pas  à  cela ,  vous  ne  vous  étiez  jamais  mis 
dans  l'esprit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  vous  ne  l'aviez 
jamais  compris.  Mais  parmi  le  peuple  fidèle  où  vous 
avez  vécu ,  il  y  avait  des  ministres  dont  la  princi- 
pale fonction  était  de  vous  ouvrir  les  yeux ,  de  vous 
révéler  ce  que  vous  ignoriez,  de  vous  en  retracer 
le  souvenir,  de  vous  en  expliquer  les  raisons ,  de 
vous  en  faire  voir  les  conséquences.  Ils  étaient  ins- 
pirés pour  vous  ;  ils  étaient  éclairés  des  lumières 
d'en  haut,  afin  de  vous  lescommuniquer.il  ne  te- 
nait donc  qu'à  vous  d'être  instruit.  Or  avoir  pu 
l'être  et  ne  l'avoir  point  été,  parce  que  vous  avez 
négligé  de  l'être,  c'est  ce  qui  doit  porter  contre 
vous  un  témoignage  irréprochable,  et  vous  attirer 
ce  juste  reproche ,  qui  sera  la  conviction  sensible 
de  votre  malice  :  Noluit  itUelligere,  ut  bene  agcret. 
{Ps.  35.)  Il  est  bien  vrai,  la  loi  était  difficile;  et  pour 
la  garder,  vous  aviez  bien  des  obstacles  à  vain- 
cre :  il  vous  fallait  un  courage  et  une  résolution 
qui  vous  manquaient.  Mais  vous  deviez  donc  pour 
cela  même  avoir  recours  à  la  parole  de  votre  Dieu. 
Elle  eût  excité  votre  cœur  froid  et  languissant ,  elle 
l'eût  enflammé  et  embrasé.  Votre  foi  était  assou- 
pie, et  elle  l'eût  réveillée  :  votre  espérance  était 
chancelante,  et  elle  l'eût  fortifiée;  votre  charité 


était  éteinte,  et  elle  Teût  rallumée.  Alors  rien  ne 
vous  eût  étonné  ni  arrêté  ;  et  ce  que  vous  aviez  cm 
ne  pas  pouvoir,  sans  changer  de  nature,  vous  eût 
paru  non-seulement  possible  et  praticable,  mais 
doux  et  facile  :  car  telle  est  la  force  et  l'onction  de 
la  grâce  que  porte  avec  soi  cette  sainte  parole.  Or 
pourquoi  ne  vous  aidiez-vous  pas  de  ce  secours? 
et  êtes-vous  recevables  à  dire,  J'étais  faible,  lorsque 
vous  avez  eu  de  quoi  vous  soutenir,  et  qu'il  n'a  dé- 
pendu que  de  vous  d'en  éprouver  toute  la  vertu? 
D'autant  moins  excusables ,  chrétiens ,  que  la  pa- 
role de  Dieu  est  pour  vous  un  moyen  plus  paissant, 
un  moyen  plus  présent,  un  moyen  plus  gratuit  et 
d'une  préférence  plus  marquée  :  trois  droonstaucci 
qui  doivent  former  contre  vous  autant  de  preons 
toutes  nouvelles.  Car  de  tous  les  moyens  de  sahit 
et  de  sanctification,  le  plus  puissant,  ou  du  moins 
un  des  plus  puissants ,  c'est  sans  contredit  la  pa- 
role de  Dieu.  Elle  a  converti  le  monde  entier;  c'est- 
à-dire  qu'elle  a  converti  les  royaumes  et  les  empires, 
qu'elle  a  retiré  les  peuples  les  plus  idolâtres  des 
4>aisses  ténèbres  de  leur  infidélité ,  qu'elle  les  a  Eût 
sortir  de  l'abtme  le  plus  profond  des  vices,  qu'elle 
les  a  engagés  à  la  pratique  des  plus  héroïques  ver- 
tus, qu'elle  a  produit  dans  le  christianisme  ces  or- 
dres si  célèbres  de  pénitents,  de  solitaires,  de  re- 
ligieux. Et  que  serait-ce  si  je  vous  racontais  tant 
d'autres  effets  miraculeux  et  plus  particuliers  dont 
elle  a  été  le  principe?  vous  en  seriez  étonnés.  A  U 
vue  de  tant  de  merveilles,  vous  vous  écrieriez 
comme  le  Sage ,  Omnipotens  sermo  tuus  (  5qp., 
18  )  :  Seigneur,  qu'y  a-t-il  de  si  difficile  dans  Tor- 
dre de  la  grâce  aussi  bien  que  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  qui  ne  cède  à  la  toute-puissance  de  votre 
parole  et  qu'elle  ne  surmonte  ?  Vous  le  diriez,  mon 
cher  auditeur;  et  moi ,  sans  en  demeurer  là ,  je  voos 
dirais  ce  que  peut-être  vous  craindriez  d'ajouter  à 
votre  confusion ,  et  pour  votre  instruction ,  mais  œ 
qui  n'est  que  trop  réel  et  que  trop  vrai ,  et  ce  que 
je  ne  pourrais  dissimuler  sans  une  lâcbe  prévari- 
cation. Car  il  est  bien  étrange,  reprendrais-je, 
dans  une  surprise  encore  plus  juste. que  la  vôtre, 
qu'une  parole  qui  a  pu  opérer  de  si  prodigieux  ehao- 
gements  en  des  âmes  plus  éloignées  de  Dieu  que 
vous  ne  l'êtes ,  qui  a  pu  toucher  tant  de  pécheurs 
et  en  faire  autant  de  saints ,  ne  vous  ait  pas  fait  re- 
noncer jusques  à  présent  à  un  seul  péché ,  ni  prati- 
quer une  seule  vertu.  Eh  quoi!  je  vois  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  les  superstitions  abolies,  les 
abus  réformés;  l'Évangile  établi ,  et  sa  plus  haute 
perfection  soutenue  par  uneéminente  sainteté  :  voilà 
d*une  part  ce  que  j'ai  devant  les  yeux,  et  en  quoi 
je  ne  puis  assez  admirer  le  triomphe  de  la  divine 
parole ,  qui  seule ,  par  le  ministère  des  hommes 
apostoliques ,  a  remporté  de  si  éclatantes  victoires, 
et  fait  de  si  belles  et  de  si  heureuses  conquêtes.  Mais 
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▼oiei  d*ailleimoe  que  je  puis  encore  moins  compren- 
ère,  c'est  que  cette  parole  n*ait ,  ce  semble ,  nul  poo- 
▼our  sur  tous  ;  que  vous  soyez  insensible  à  toutes  ses 
impressions  ;  qu'elle  n'ait  jusques  à  présent  ni  guéri 
les  erreurs  de  votre  esprit,  ni  amolli  la  dureté  de 
votre  cœur;  que  malgré  toutes  les  vérités  qu'elle 
TOUS  annonce ,  et  qui  ont  sufG  pour  réduire  sous  le 
joug  de  la  loi  de  Dieu  tous  les  peuples  de  la  terre , 
vous  demeuriez  toujours  dans  le  même  endurcis- 
sement et  la  même  obstination ,  toujours  esclave  des 
mêmes  passions  et  plongé  dans  les  mêmes  désordres. 
Ce  n'est  pas  à  la  parole  de  Dieu  qu^il  faut  s'en  pren- 
dre; car,  puisqu'elle  est  toujours  et  partout  la  même, 
eUe  peut  toujours  et  partout  agir  avec  la  même  effi- 
cace. Ce  n'est  pas  aux  ministres  qui  la  dispensent  ; 
car,  pour  user  de  cette  comparaison,  de  même  que 
la  valeur  du  sacrifice  de  nos  autels  est  indépendante 
da  mérite  et  de  la  sainteté  du  prêtre  qui  consacre 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ainsi  la  parole 
de  Jésus-Christ  ne  dépend  ni  des  bonnes  ni  des  mau- 
vaises dispositions  de  ses  ministres.  Si  ce  ne  sont 
pas  des  apôtres  par  leurs  qualités  personnelles  et 
par  le  caractère  de  leur  vie,  ils  le  sont  par  la  voca- 
tion de  Dieu ,  ils  le  sont  par  la  commission  qu'ils 
ont  reçue  de  Dieu,  et  c'est  assez.  Que  reste-t-il 
donc,  chrétiens,  sinon  de  chercher  dans  vous-mê- 
mes le  principe  malheureux  qui,  par  rapport  à  vous, 
énerve  toute  la  vertu  de  la  parole  du  Seigneur,  et 
de  conclure  qu'autant  qu'elle  était  capable  de  vous 
relever  de  vos  chutes  et  de  cet  abîme  de  corruption 
oà  vous  vivez,  autant  êtes- vous  inexcusables  de 
TOUS  y  être  laissés  entraîner,  et  d'y  vivre  sans  faire 
mil  effort  pour  en  sortir? 

Car  vous  a-t-«lle  manqué  cette  parole  de  grâce; 
et  8Î  c'est  de  tous  les  moyens  de  conversion  et  de 
sanctification  un  des  plus  puissants ,  n'est-ce  pas 
encore  le  plus  présent  ?  Combien  de  prédicateurs 
pour  la  publier  !  Faut-il  entreprendre  de  longs  voya- 
ges pour  les  chercher?  faut- il  passer  au  delà  des 
mers  pour  les  trouver  ?  ils  sont  au  milieu  de  vous  ; 
et  bien  loin  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  faire  de  for- 
tes instances  pour  les  engager  à  vous  parler,  peut- 
être  ne  montrent-ils  que  trop  d'empressement  et 
d*ardeur  pour  vous  engager  vous-mêmes  à  les  écou- 
ter. Oui,  mes  frères,  vous  le  voyez  :  les  temples  du 
Dieu  vivant  vous  sont  ouverts ,  et  sans  cesse  ils  re- 
tentissent des  divines  leçons  que  l'esprit  de  votre 
Père  céleste  nous  met  dans  la  bouche ,  et  dont  il  veut 
que  vous  fassiez  la  règle  de  votre  vie.  Ni  riches  ,  ni 
pauvres,  ni  grands ,  ni  petits,  ni  jeunes,  ni  âgés, 
personne  n'est  exclu  de  ces  entretiens  publics  et  sa- 
lutaires ,  où  nous  vous  expliquons  la  loi  que  vous 
devez  observer;  où  nous  vous  découvrons  le  che- 
min que  vous  devez  prendre ,  et  celui  que  vous  de- 
vez éviter;  où  nous  vous  proposons  tout  ce  qjie  la 
doctrine  évangélique  nous  fournit  de  plus  convain- 


cant pour  vous  persuader,  et  de  plus  fort  pour  voos 
gagner.  Nous  nous  proportionnons  à  tous  les  états, 
à  tous  les  esprits,  à  toutes  les  dispositions,  afin 
que  chacun  trouve  dans  nos  discours  ce  qui  lui  con- 
vient. Or  plus  le  remède  est  à  votre  usage  et  près 
de  vous,  plus  il  vous  est  aisé  de  l'employer  à  la 
guérison  des  infirmités  spirituelles  de  vos  âmes;  et 
si  vous  êtes  toujours  sujets  aux  mêmes  maladies , 
vous  n'en  êtes  que  plus  condamnables.  Plus  la  grâce 
est  abondante  et  fréquente,  plus  elle  vous  met  en 
état  de  combattre  l'iniquité  et  de  la  détruire  dans 
vous  ;  et  si  le  vice  conserve  toujours  dans  vos  cœurs 
le  même  empire,  s'il  y  est  toujours  dominant,  ce 
n'est  que  poUr  vous  attirer  un  plus  rigoureux  juge- 
ment. 

Je  dis  jugement  plus  rigoureux  pour  vous,  mes 
chers  auditeurs,  parce  que  le  don  que  Dieu  vous  fidt 
de  sa  parole  est  à  votre  égard  un  don  plus  gratuit  et 
d'une  préférence  plus  marquée.  Ainsi  le  Sauveur  da 
monde  le  donnait-il  à  entendre  aux  Juifs,  quand  il 
leur  disait  avec  un  serment  si  solennel  :  yémen  dico 
vobis  tolerabilius  erit  terrœ  Sodomorum  in  dUJU" 
rficii.  (Matth.,  10.)  Prenez-y  garde,  etconœvez-le 
bien,  car  c'est  moi-même  qui  vous  Tannonce,  et 
c'est  avec  une  assurance  entière  que  je  vous  l'an- 
nonce ,  et  dans  une  connaissance  certaine  de  ce  qui 
vous  doit  arriver  :  Âmen  dico  vobis.  Au  tribunal 
souverain  où  vous  comparaîtrez  un  jour  devant  vo- 
tre Dieu  et  votre  juge  vous  serez  plus  sévèrement 
traités  que  ceux  mêmes  de  Sodome,  ce  peuple  lî 
corrompu  et  si  abominable.  Quoi  donc!  demandent 
les  interprètes ,  ne  pas  profiter  de  la  parole  de  Dlea^ 
est-ce  un  plus  grand  crime  que  celui  de  cette  viHe 
prostituée  et  abandonnée  à  de  si  honteux  dérègle- 
ments? Les  Pères  s'expliquent  différemment  sur 
cette  question;  mais  quoi  qu'ils  en  disent,  ronde 
de  Jésus-Christ  est  tel  que  je  le  rapporte,  et  en 
voici ,  selon  l'interprétation  de  saint  Grégoire  pape, 
le  sens  le  plus  naturel.  Cest  que  les  habitants  de 
Sodome  ayant  péché  contre  Dieu  avec  monis.  de 
lumière ,  ils  seront  jugés  avec  moins  de  rigueur.  Car 
c'étaient  des  hommes  dominés  par  leurs  brutales 
passions,  et  peu  cultivés  par  la  divine  parole,  qu'ils 
avaient  à  peine  quelquefois  entendue.  Il  est  vralqQO 
Loth  leur  avait  fait  quelques  menaces  de  la  colère  du 
ciel;  mais  ils  ne  savaient  pas  qu'il  leur  parlât  de  la 
part  de  Dieu,  et  même  ne  pouvaient-ils  croire  que  ce 
fussent  de  sérieux  avis  qu'il  leur  donnait  :  f^isus  eU 
eU  quasi  ludens  loqui.  {Gènes. j  19.  )  Au  lieu  que 
vous ,  mes  chers  auditeurs ,  dans  le  sein  de  l'Église , 
et  par  une  distinction  refusée  à  tant  de  nations  in- 
fidèles, vous  avez  eu  mille  prédicateurs  pour  vous 
former  et  pour  vous  inspirer  tous  les  principes  d'une 
éducation  chrétienne.  D'où  il  s'ensuit  que  vous  êtes 
par  là  plus  criminels  dans  vos  désordres,  et  que  vous 
devez  pour  ceb  vous  attendre  à  de  plus  rudes  coups 
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delà  main  de  Dieu,  et  à  de  plus  terribles  châtiments 
de  sa  justice. 

Prévenon&'les ,  mes  frères ,  et  ne  cliangeons  pas 
les  bénédictions  dont  le  ciel  nous  comble  avec  tant 
de  profusion  et  avec  un  discernement  si  favorable, 
en  autant  de  malédictions.  Ne  tenons  pas  nos  oreil- 
les fermées  à  la  parole  de  notre  Dieu  :  mais  surtout 
ouvrons-lui  nos  cœurs  (car  c'est  surtout  au  cœur 
que  Dieu  parle),  et  préparons-les  pour  en  faire  une 
bonne  terre,  où  cette  précieuse  semence  rapporte 
au  centuple.  Ce  centuple  de  saintes  œuvres  que  nous 
pratiquerons  en  ce  monde ,  et  de  mérites  que  nous 
amasserons ,  nous  produira  dans  l'autre  un  centuple 
de  félicité  et  de  gloire.  Voilà  le  sujet  de  mes  vœux 
pour  vous  et  de  mes  vœux  les  plus  ardents.  Voilà  ce 
que  je  dois  me  proposer  dans  Fexercice  de  mon  mi- 
nistère, et  à  quoi  vous  devez  contribuer.  Voilà  ce 
que  saint  Augustin  souhaitait  lui-même  à  ses  audi- 
teurs, et  ce  qu'il  attendait  d'eux  comme  le  fruit  de 
son  travail.  Je  finis  par  le  sentiment  de  ce  Père ,  et 
j'en  fais  une  conclusion  bien  juste  et  bien  naturelle 
de  tout  ce  discours.  Vous  êtes  chrétiens ,  disait  ce 
saint  docteur  à  une  foule  de  peuple  qu'il  voyait  as- 
semblée autour  de  lui ,  et  comme  chrétiens  vous  ve- 
nez entendre  la  parole  de  Jésus-Christ,  votre  légis- 
lateur et  votre  mattre.  C'est  en  son  nom  que  je  vous 
la  prêche,  et  je  suis  le  dispensateur  de  cette  parole 
de  vérité.  Mais ,  que  faites- vous  en  l'écoutant?  vous 
donnez  an  prédicateur  de  vains  éloges ,  et  ce  n'est 
point  ce  qu'il  demande.  Pratiquez  ce  qu'il  enseigne , 
et  il  consent  que  vous  ne  pensiez  plus  à  la  manière 
dont  il  le  traite  et  dont  il  l'enseigne  :  Laudas  trac- 
tantem,  quœro/acientem,  (Aug.)  Ainsi,  mes  frè- 
res,  il  y  a  encore  maintenant  de  ces  prédicateurs  de 
l'Évangile  dont  l'éloquence  vous  plaît,  et  que  vous 
favorisez  d'une  attention  particulière.  Soit  de  leur 
part,  et  toujours  avec  la  grâce  d'en  haut,  mérite 
réel;  soit  de  votre  part  heureux  préjugé,  et  je  ne 
sais  quelle  opinion  ;  soit  de  la  part  de  Dieu  assistance 
spéciale  et  secrète  disposition  :  quoi  que  ce  soit  qui 
TOUS  attire,  vous  paraissez  en  foule  à  leurs  prédica- 
tions, vous  exaltez  leui:s  talents,  vous  admirez  la 
force  de  leurs  raisonnements,  vous  vous  laissez 
éblouir  à  l'éclat  brillant  de  leurs  pensées,  de  leurs 
expressions,  de  leurs  traits;  c'est  la  matière  de  vos 
entretiens  ;  et  à  force  de  les  vanter,  vous  les  rendez 
célèbres ,  et  leur  faites  un  nom  dans  le  monde.  Mais 
sur  cela  que  doivent-ils  vous  dire?  Laudas  trac- 
tentem,  quxrofacientem.  Hé!  chrétiens  auditeurs, 
donnez  toute  là  gloire  à  Dieu,  car  c'est  à  lui  seul  que 
la  gloire  est  due ,  et  tout  notre  ministère  ne  tend 
qu'à  le  glorifier;  mais  pour  nous  et  pour  notre  con- 
solation, l'unique  chose  que  nous  y  avons  en  vue, 
ou  que  nous  y  devons  avoir,  c'est  que  la  sainte  mo- 
rale et  les  règles  de  conduite  que  nous  vous  traçons , 
bvjent  exactement  et  constamment  suivies.  Quand 


on  nous  dira  que  le  monde,  parle  de  nous,  pour 
peu  que  nous  ayons  de  force  dans  l'esprit  et  de 
solidité  dans  l'âme,  nous  regarderons  cette  frivole 
réputation  comme  une  récompense  bien  l^ère  de 
nos  veilles  et  de  nos  sueurs.  Nous  la  craindrons 
même ,  et  autant  qu'il  nous  est  possible ,  nous  la  fui- 
rons, parce  qu'elle  pourrait,  en  nous  Qattant,  nous 
exposer,  encore  plus  que  saint  Paul,  au  funeste  péril 
de  nous  damner  nous-mêmes ,  tandis  que  nous  tra- 
vaillons au  salut  des  autres.  Mais  qu'on  nous  dise 
que  par  une  bénédiction  divine  répandue surnotre 
zèle.  Dieu  dans  une  ville  est  servi,  le  prochain 
édifié;  qu'on  nous  dise  que  ce  libertin  a  ouvert  les 
yeux ,  et  a  renoncé  à  son  impiété;  que  ce  mondain  a 
quitté  les  voies  corrompues  où  il  marchait,  et  dégagé 
son  cœur  de  ses  criminels  attachements  ;  que  ce  pé- 
cheur invétéré  et  si  longtemps  rebelle  à  la  grâce, 
y  est  enfin  devenu  sensible,  et  qu'il  s'est  retiré  de 
ses  honteuses  débauches;  que  cette  femme  idolâtre 
d'elle-même ,  et  tout  occupée  des  vanités  du  siècle, 
a  pris  le  parti  d'une  retraite  chrétienne;  que  ces 
personnes  divisées  entre  elles  se  sont  revues  et  ré- 
conciliées de  bonne  foi.  Qu'on  nous  dise  tout  cela, 
et  qu'on  nous  produise  encore  d'autres  semblables 
effets  de  la  parole  qui  nous  a  été  confiée,  c'estde  quoi 
nous  nous  réjouirons  avec  les  anges  du  ciel ,  et  par 
où  nous  nous  tiendrons  abondamment  payés  de  nos 
peines  :  Laudas  tractanteni,  quasrofacientem.  Noos 
avons  pour  cela  besoin ,  ô  mon  Dieu ,  de  l'assistance 
de  votre  Esprit ,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous 
l'implorons.  Répandez-le,  Seigneur,  et  sur  les  pré- 
dicateurs de  l'Évangile,  et  sur  les  auditeurs.  Don- 
nez aux  prédicateurs  un  zèle  ardent,  un  zèle  pur  et 
désintéressé;  mais  donnez  en  même  temps  aux  au- 
diteurs une  docilité  humble,  souple  et  agissante. 
Ainsi  par  le  ministère  de  votre  parole  noua  nous 
sauverons  :  les  prédicateurs  en  l'annonçant,  et  les 
auditeurs  en  la  recevant.  Après  nous  avoir  sanctifiés 
sui  la  terre,  elle  nous  fera  parvenir  au  terme  deU 
bienheureuse  éternité  où  nous  conduise,  etc. 


SUR  LE  SCANDALE  DE  LA  CROIX,  btg. 
SERMON 
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a  LE  SCANDALE  DE  LA  CROIX  ET  DES 
HUMIUATIONS  DE  JÉSUS-CHRIST. 

ttuwtprii  Jmus  duodecim,  et  ait  illit  :  Bcet  ascendimut 
mlymam,  et  contummalniHiur  omnia  qua  tcripta  tunt 
tropheioê  de  Filio  hominù.  Tradeiur  enim  gentibus,  et 
UhtTj  et  Jlagellabitur,  et  cùntpuetur;  et  pottquamfla" 
wttrint,  occident  eum.  Etipn  nihil  hcrum  intellexerunt , 
tU  verbum  istud  abêconditum  ab  eit, 

lus  prit  ftTee  lai  ses  douze  apôtres ,  et  leur  dit  :  Yolci  qae 
I  allons  à  Jérusalem ,  et  tout  ce  que  les  prophètes  ont  écrit 
Ils  de  rbomme  s^aooomplira.  Car  il  sera  livré  aux  gentils, 
oé,  flagellé,  couvert  de  crachats;  et  après  qu*on  l*aara 
ilé,  ou  le  mettra  à  mort  Mais  les  apôtres  n'entendirent 
à  tout  cela,  et  c*était  une  chose  cachée  pour  eux.  SAiirr 
,chap.  18. 

'oilà ,  chrétiens ,  ce  qui  a  soulevé  tant  cl*esprits , 
]ai  a  même  révolté  toute  la  terre,  et  de  quoi  le 
ade  entier  s'est  scandalisé  :  Jésus-Christ  couvert 
Tiominie  et  d'opprobres,  Jésus-Christ  souffrant 
nourant  sur  une  croix.  Scandale  de  b  croix ,  où 
t  compris  tous  les  autres  !  Car  qui  dit  un  Dieu 
ûfié,  dit  un  Dieu  anéanti,  un  Dieu  méprisé,  un 
a  persécuté.  Et  parce  que  toqt  cela  est  venu  de 

choix,  dire  tout  cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  a 
é  les  mépris ,  les  abaissements ,  les  persécutions , 
souffrances.  Et  comme  le  choix  de  Dieu  fait  le 
:  et  la  valeur  des  choses,  dire  un  Dieu  qui  a 
é  tout  cela ,  c'est  dire  un  Dieu  qui  nous  a  rendu 
t  cela  recommandable,  qui  l'a  estimé,  qui  l'a 
seillé,  qui  l'a  établi  pour  fondement  de  la  per- 
ion  des  hommes  ;  et  qui  par  conséquent  nous 
Dposé  une  obligation  indispensable  d'estimer 
t  cela  nous-mêmes  et  de  le  respecter,  puisqu'il 

bien  juste  que  la  créature  conforme  ses  sen- 
ents  à  ceux  de  son  souverain  auteur  et  de  son 
u.  C'est  toutefois ,  mes  chers  auditeurs,  de  ces 
oiliations  et  de  cette  croix,  que  les  hommes  se 
l  laissé  rebuter  :  jusque-là  que  les  apôtres  mé- 
; ,  élevés  à  l'école  du  Fils  de  Dieu ,  n'entendirent 
i  à  ce  qu'il  leur  disait  des  outrages  qu'il  devait 
itôt  recevoir  en  Jérusalem,  et  de  la  mort  qu'il 
liait  souffrir  :  Et  ipsi  nihil  horum  itUeUexe- 
t;  et  erat  verbum  istud  abscanMum  ab  eis. 
tombons-nous  pas  tous  les  jours  dans  le  même 
idale  ?  Qu'on  nous  propose  un  Dieu  tout-puis- 
t  et  brillant  dans  l'état  de  sa  gloire,  notre  esprit 
>it  aisément  les  grandes  idées  qu'on  nous  en 
ne.  Mais  qu'on  nous  fasse  voir  ce  même  Dieu 
s  l'obscurité  et  dans  les  douleurs  d'un  supplice 
lement  rigoureux  et  honteux,  c'est  à  quoi  notre 
ir  sent  une  résistance  naturelle  ;  et  de  cette  ré- 
ance  dont  on  ne  suit  que  trop  le  mouvement, 
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naît,  jusques  au  milieu  du  christianisme,  le  liber- 
tinage. Il  est  donc,  chrétiens,  du  devoir  de  mon 
ministère,  que  je  travaille ,  ou  à  vous  préserver,  ou 
à  vous  retirer  d'un  scandale,  qui  se  répand  sans  cesse 
et  qui  infecte  les  âmes  de  son  venin.  Il  est  important 
d'exciter  votre  foi ,  de  la  soutenir,  et  de  vous  mettre 
dans  les  mains  des  armes  pour  la  défendre.  U  s'agit 
des  points  fondamentaux  de  notre  religion ,  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  la  croix  et  sur  les  humiliations 
de  Jésus-Christ.  La  conséquence  inflnie  de  mon  sujet 
demande  toute  la  force  de  mon  zèle  et  toute  la  ré- 
flexion de  vos  esprits,  après  que  nous  aurons  imploré 
le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie ,  en  lui 
disant, y^oe. 

Qui  l'eût  cru,  que  Jésus-Christ  prédestinéde  Dieu 
conune  le  Rédempteur  du  monde,  dût  être  un  scan- 
dale pour  le  monde  même?  11  n'est  néanmoins  que 
trop  vrai ,  chrétiens  et  c'est  le  désordre  que  j'ai  pré- 
sentement à  combattre.  Or,  pourvous  expliquer  d'a- 
bord mon  dessein ,  j'avance  deux  propositions  qui 
vont  partager  ce  discours,  et  qui  vous  feront  voir 
tout  ensemble  le  cxime  et  le  malheur  de  ce  scandale 
que  nous  tirons  des  humiliations  d'un  Dieu  Sau- 
veur et  de  sa  croix.  Car  je  prétends  qu'à  considérer 
ce  scandale  dans  son  objet  et  par  rapport  à  Dieu, 
il  n'est  rien  de  plus  criminel  ni  de  plus  injurieux; 
et  j'ajoute  qu'à  le  regarder  dans  ses  suites  et  par 
rapport  à  l'homme,  il  n'est  rien  de  plus  funeste  ni 
de  plus  pernicieux.  Deux  vérités,  mes  chers  audi- 
teurs, que  j'entreprends  de  traiter  aujourd'hui,  et 
dont  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  vous  convaincre. 
Deux  vérités  capables  de  faire  sur  vos  cœurs  les  plus 
fortes  impressions.  Pour  peu  que  vous  compreniez 
ce  que  c'est  que  Dieu  et  ce  qui  lui  est  dû,  vous  com- 
prendrez aisément  quelle  est  l'injustice  de  l'homme, 
qui,  par  une  témérité  insoutenable,  veut  entrer  dans 
les  conseils  de  la  sagesse  divine  ;  et  qui,  trouvant  dans 
les  hiuniliations  et  dans  la  croix  de  son  Sauveur  le 
plus  puissant  motif  pour  s'attacher  inviolablement 
à  lui,  s'en  fait  au  contraire  une  raison  de  se  séparer 
deluietdel'abandonner.Cen'est  pas  assez:mais  pour 
peu  que  vous  soyez  encore  sensibles  à  votre  plus 
solide  intérêt,  qui  est  celui  de  votre  salut,  vous  le 
serez  au  danger  affreux  où  vous  expose  le  scandale 
que  j'attaque ,  et  vous  apprendrez  à  vous  en  garan- 
tir. Je  sais  que  je  parle  dans  un  auditoire  chrétien; 
mais  dans  l'auditoire  le  plus  chrétien,  il  y  en  a  dont 
la  foi  est  faible  et  chancelante;  il  y  en  a  qui  aiment 
à  raisonner  sur  ces  points  de  religion,  et  dont  tous 
les  raisonnements  n'ont  d'autre  effet  que  de  les  je- 
ter dans  le  trouble;  il  y  en  a  même  qui ,  chrétiens 
en  apparence,  sont  incrédules  et  libertins  dans  le 
cœur.  Or  vous  voyez  combien  cette  matière  leur 
convient  à  tous.  Ainsi  je  reprends,  et  je  dis  en  deux 
mots  :  Dieu  offensé  par  le  scandale  de  l'homme  tou- 
chant les  hunûliations  et  la  croix  de  Jésus-Christ, 
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cVst  la  première  partie.  L*homme  perdu  par  ce 
méine  scandale  des  humiliations  et  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  c'est  la  seconde  partie.  Appliquez- 
vous,  8*il  TOUS  plaît,  à  Tune  et  à  Fautre.  Ce  sujet 
convient  d'autant  plus  au  temps  où  je  parle,  que 
c'est  un  temps  de  plaisir,  où  le  monde  semble  insul- 
ter à  rÉvangile,  et  où  le  libertinage  traite  avec  plus 
de  mépris  les  mystères  de  Dieu ,  pour  être  en  droit 
de  rejeter  l'étroite  et  sainte  morale ,  dont  ces  divins 
mystères  sont  les  solides  fondements.  Commen- 
çons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  et  c*est  ma  première  proposition, 
dont  vous  connaîtrez  aisément  la  vérité  :  se  scan- 
daliser de  la  religion  chrétienne  et  s'en  rebuter  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  les  humiliations  de  la  croix  et 
sur  les  abaissements  de  Jésus-Christ ,  c'est  le  scan- 
dale le  plus  injurieux  à  Dieu ,  pourquoi  ?  parce  que 
ce  sandale  choque  directement  la  grandeur  de  Dieu , 
parce  qu'il  blesse  la  bonté  de  Dieu,  parce  qu'il  fait 
outrage  à  la  sagesse  de  Dieu.  Voilà  les  trois  preu- 
ves auxquelles  je  m'arrête,  et  que  j'ai  présentemeht 
à  développer. 

Parlanten  général,  chrétiens,  c'est  attaquer  Dieu 
dans  la  souveraineté  de  son  être,  que  de  prétendre , 
en  quoi  que  ce  soit,  censurer  sa  conduite  et  sa  pro- 
vidence. Quand  Dieu  aurait  fait  des  choses  dont  no- 
tre raison  semblerait  offensée,  dès  là  que  la  foi  se 
présente  avec  tous  ses  motifs,  pour  nous  déclarer 
que  cela  est,  ce  serait  à  nous  de  condamner  notre 
raison  comme  aveugle  et  téméraire,  et  non  pas  à 
notre  raison  de  trouver  à  redire  aux  œuvres  de  Dieu. 
Hé!  mes  frères,  disait  saint  Augustin,  donnons  pour 
le  moins  à  Dieu  cet  avantage,  qu'il  puisse  faire  quel- 
que chose  que  nous  ne  puissions  pas  comprendre  : 
Demus  Deum  aHquid  posse,  quod  nos  fateamnr 
investigare  non  posse.  (Aug.)  Ce  n'est  pas  trop  de- 
mander pour  lui,  et  cependant  c'est  ce  que  nous  lui 
refusons  tous  les  jours.  Car  nous  censurons  tout  ce 
que  Dieu  fait,  qui  n'est  pas  conforme  à  nos  sens; 
et  toute  la  raison  que  nous  avons  de  le  censurer, 
t'est  que  nous  ne  le  comprenons  pas  :  Et  ipsi  nihil 
horum  inteUexenmt.  Mais  si  cela  est  vrai  généra- 
lement de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  beaucoup  plus 
l'est- il  du  grand  ouvrage  de  la  rédemption  divine; 
de  cet  ouvrage  de  Dieu  par  excellence,  selon  la  pa- 
role du  prophète  ;  de  cet  ouvrage  qui  est  l'abrégé 
de  toutes  ses  merveilles ,  qui  est  la  fin  de  tous  ses 
conseils ,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  grâce  ;  de 
cet  ouvrage  où ,  dans  ses  abaissements  et  ses  plus 
profondes  humiliations ,  il  a  fait  éclater  toute  sa 
gloire  ;  de  cet  ouvrage  enûn  dont  il  n'a  pas  seule- 
ment été  l'auteur,  mais  dont  il  fut  lui-même  sur  la 
croix  le  sujet  et  la  principale  partie.  Car  n'est-il  pas 
indigne  que  Vhomme  entreprenne  de  raisonner  à  son 
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gré  sur  un  semblable  mystère,  et  qu'en  se  choquant 
de  ce  mystère,  il  se  choque  et  se  scandalise  de  Dieu 
même? 

Tel  est  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  ledésor- 
dre  où  nous  tombons,  et  qui  me  paraît  à  peu  près 
le  même  que  les  Pères  de  l'Église  reprochaient 
aux  païens.  Savez-vous  en  quoi  consistait  le  désor- 
dre des  païens  de  Rome  à  l'égard  de  leur  rdîgion? 
Tertullien  l'a  remarqué  dans  son  Apologétique,  et  le 
voici.  C'est ,  dit-il ,  que  les  Romains ,  par  un  oigoefl 
insupportable,  au  lieu  de  se  soumettre  à  leurs  dieux, 
se  faisaient  les  juges  et  les  coiseurs  de  leurs  dieux. 
On  délibérait  en  plein  sénat,  s'il  fallait  admettre  un 
dieadans  le  Capitole  ou  non;  et  selon  les  goûts  et 
les  avis  différents ,  ce  dieu  était  exclu  ou  était  reçu. 
S'il  agréait  aux  juges  qui  en  devaient  décider,  il  pas- 
sait au  nombre  des  dieux  ;  mais  si  cette  approba- 
tion juridique  venait  à  lui  manquer,  on  le  rejetait 
avec  mépris.  De  sorte,  ajoute  Tertullien,  que  si  ces 
prétendus  dieux  ne  plaisaient  pas  aux  hommes,  ce 
n'étaient  plus  des  dieux.  Nisi  homini  deus  pheue- 
rit  y  deus  non  erit.  (  Tebtull.  )  N'est-ce  pas  là  le 
dernier  aveuglement  de  l'esprit  humain? 

Or,  chrétiens,  permettez-moi  de  le  dire  ici  :  cet 
aveuglement  règne  encore  aujourd'hui  dans  le 
monde,  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable,  c'est  qu'il 
ne  règne  plus  parmi  les  païens,  mais  au  nulieu  du 
christianisme.  On  voit  dans  le  christianisme  des 
hommes  à  qui  leur  Dieu ,  si  je  puis  ainsi  parier,  ne 
plaît  pas.  Us  ne  trouvent  pas  bon  qull  se  soit  fait  ce 
qu'il  est,  ni  qu'il  ait  été  ce  qu'il  a  voulu  être.  H  8*est 
fait  homme,  cela  les  révolte.  En  qualité  d'homme,  il 
a  voulu  s'anéantir  et  souffnr  ;  mais  ils  le  voudraient 
dans  l'éclat  et  dans  la  grandeur;  et  s'ils  pouvaient 
le  réformer,  ils  en  feraient  tout  un  autre  Dieu.  Car 
voilà  l'idée  ou  plutôt  la  présomption  de  tout  cequ'oa 
appelle  esprits  forts  du  monde,  c'est-à-dire,  deslibe^ 
tins  du  monde,  des  sensuels  du  monde,  des  ambitieux 
du  monde,  et  même  des  fenmiesdu  monde.  Combien 
en  voyons-nous,  jusques  entre  les  personnes  du  sexe, 
corrompues  par  la  mollesse  des  sens,  et  emportées 
par  la  vanité  de  leur  esprit,  en  venir  là?  En  vérité, 
mes  frères,  conclut  saint  Hilaire  s'adressant  à  ces 
faux  sages,  il  faut  que  nous  ayons  porté  notre o^ 
gueil  au  dernier  excès;  et  s'il  nous  était  permis,  je 
pense  que  nous  irions  jusque  dans  le  ciel  corr^ 
le  mouvement  des  astres,  que  nous  donnerions  on 
autre  cours  au  soleil ,  et  qu'il  n'y  aurait  rien  dans 
la  nature  que  nous  n'entreprissions  de  changer,  ii 
liceret,  et  corpora  et  manus  in  caelum  levaremu, 
(HiLÀB.  )  Ainsi  s'expliquait  ce  grand  évéque.  Mais 
ce  qui  n'est  pas  possible  à  nos  corps,  parce  que  leur 
poids  les  tient  attachés  à  la  terre,  notre  esprit  le 
fait.  Car  il  s'élève  non-seulement  jusque  d^  le 
ciel,  mais  au-dessus  du  ciel;  et,  non  content  d'at- 
tenter sur  les  œuvres  du  Seigneur,  il  attente  sur  la 
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Seigneur  même,  en  raisonnant  sur  ses  mystères* 
et  en  8*offensant  de  Tétat  humble  et  obscur  où  il 
s^est  réduit  pour  nous. 

Je  dois  après  tout  convenir,  chrétiens ,  que  Mar- 
don  sur  cela,  l'un  des  hérésiarques  les  plus  décla- 
rés contre  les  abaissements  du  Fils  de  Dieu,  répli- 
quait une  chose  assez  apparente  et  assez  spécieuse. 
Car  si  je  me  scandalise  des  humiliations  et  des  souf- 
frances d'un  Homme-Dieu,  c'est,  disalMl,  pour 
l'intérêt  même  et  pour  l'honneur  de  Dieu,  dont  je 
ne  puis  supporter  que  la  majesté  se  soit  ainsi  avilie 
jusqucs  à  la  croix  ;  et  mon  scandale  ne  peut  être 
crimioel ,  puisqu'il  ne  part  que  d'un  bon  zèle.  Zèle 
trompeur  et  faux,  lui  répondait  Tertullien.  Hé  quoi  I 
Dieu  vous  a-t-il  fait  le  tuteur  de  sa  divinité?  I^ie  se 
passera-t-il  pas  bien  de  votre  zèle  et  de  l'intérêt  que 
TOUS  prenez  à  sa  gloire?  ^on,  non,  poursuivait  cet 
ardent  défenseur  de  la  passion  et  des  anéantisse- 
ments du  Verbe  de  Dieu,  ce  n'est  point  à  vous, 
Mardon,  d'entrer  en  de  tels  raisonnements,  mais 
c'est  à  vous  de  reconnaître  votre  Dieu  dans  tous  les 
états  où  il  a  voulu  se  faire  voir;  dans  la  crèche 
comme  sur  le  Thabor,  et  dans  les  opprobres  de  sa 
mort  comme  sur  le  trône  de  sa  gloire.  Car  il  est 
aussi  parfaitement  Dieu  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
par  conséquent  aussi  grand  dans  l'un  que  dans  l'au- 
tre; et  c*est  une  erreur  de  prétendre,  ainsi  que  vous 
le  dites,  qu'en  souffrant  il  edt  cessé  d'être  Dieu,  puis- 
que Dieu  ne  court  jamais  le  moindre  risque  de  dé- 
lîioir  en  quelque  manière  de  sa  grandeur,  et  de  dé- 
générer de  son  état.  Nec  potes  cUcere,  si  passus 
sssel,  Deus  esse  desiisset  :  Deo  enim  nullum  est 
oericuhtm  status  sut.  (  Tebtull.  )  Or  je  vous  le 
iis  de  même,  chrétiens  :  ce  n'est  point  à  vous  de 
philosopher  sur  les  abaissements  et  la  croix  de  vo- 
tre Sauveur;  c*est  à  vous  d'adorer  votre  Sauveur 
jusque  dans  ses  abaissements  et  sur  sa  croix ,  parce 
gu'en  effet  ses  abaissements  mêmes  sont  adora- 
bles, et  que  bien  loin  que  la  croix  ait  avili  sa  per- 
sonne divine,  elle  a  tiré  de  sa  personne  divine  de 
guoi  devenir  elleHiiême  digne  de  tous  nos  respects. 
C'est  à  vous,  dis-je,  de  lui  rendre  ce  culte,  et  de 
Eure  hommage  à  la  révélation  que  nous  en  avons 
reçue.  Car,  comme  disait  saint  Ambroise  écrivant  à 
'enapereur  Valentinien ,  a  qui  es^ce  que  je  croirai 
lans  les  choses  qui  regardent  mon  Dieu,  sinon  à 
non  Dieu?  Cui  enim  magis  de  Deo,  quam  Deo 
redamf  (Amb.)  Mon  Dieu  me  dit  qu'il  est  né  en- 
ànt,  je  l'adorerai  enfant;  mon  Dieu  m'apprend 
[u'il  a  souffert  sur  la  croix,  je  l'adorerai  sur  la 
roîx;  et  quoiqu'il  me  paraisse  moins  Dieu  sur  la 
roixque  dans  le  del,  sa  croix  ne  me  sera  pas  moins 
'éoérable  que  le  ciel.  Au  contraire,  je  prendrai  plus 
le  plaisir  à  l'adorer  crucifié  qu'à  l'adorer  glorifié, 
Kirce  qu'en  l'adorant  crucifié,  je  lui  ferai  un  plus 
prand  sacrifiée  de  ma  raison  que  lorsque  je  l'adore 
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à  la  droite  du  Père  et  dans  les  splendeurs  des  saints. 

Voilà  comment  doit  parler  un  chrétien;  et  si 
nous  ne  parlons  pas  de  la  sorte,  je  dis  que  c'est 
un  scandale  qui  offense  directement  la  grandeur  de 
Dieu  :  mais  j'ajoute  qu'il  blesse  encore  bien  plus  sa 
miséricorde.  Autre  outrage  que  j'y  découvre,  et 
dont  l'injustice  se  fsdt  d'abord  sentir  par  elle-même. 
Car  n'est-il  pas  étonnant  que  nous  nous  scandali- 
sions des  propres  bienfaits  de  notre  Dieu,  et  que 
ce  soit  son  infinie  et  incompréhensible  bonté  pour 
nous,  qui  nous  révolte  contre  lui?  qu'est-ce  qui 
nous  rebute  dans  la  religion  que  nous  professons 
ou  que  nous  devons  professer?  cela  même  où  Dieu 
nous  a  fait  paraître  plus  sensiblement  son  amour. 
En  effet,  tous  ces  mystères  d'un  Dieu  fait  honune, 
d'un  Dieu  humilié,  d'un  Dieu  persécuté ,  d'un  Dieu 
mourant,  se  rapportent  à  cette  grande  parole  de  l'É- 
vangile :  Sic  Deus  diiexit  mtmdum,  c'est  ainsi  que 
Dieu  a  aimé  le  monde.  Si  l'homme  était  tant  soit  peu 
raisonnable,  trouvant  ces  mystères  si  avantageux 
pour  lui  et  si  pleins  de  charité,  il  embrasserait  avec 
joie  tout  ce  qui  lui  en  persuade  la  vérité;  et  comme 
la  foi  lui  en  fournit  des  témoignages  convaincants, 
il  goûterait  cette  foi,  et  n'aurait  point  de  plus  douce 
consolationquedes'établirsolidementdans  cette  foi. 
Mais  que  fait-il?  tout  le  contraire.  Par  une  préoccu- 
pation extravagante  de  son  libertinage,  il  s'élèvecon- 
tre  cette  foi;  et  sans  examiner  sérieusement  si  ce 
qu'elle  lui  propose  est  vrai  ou  ne  l'est  pas,  il  se  scan- 
dalise dlabord  et  ne  veut  rien  entendre.  Au  lieu  de 
dire.  Voilà  de  grandes  choses  dont  je  suis  redevable 
à  mon  Dieu,  il  dit,  Il  n'est  pas  croyable  que Diea 
se  soit  tant  intéressé  pour  moi  ;  et  au  lieu  de  vivre  en- 
suite dans  la  juste  correspondance  d'un  amour  x^ 
ciproque,  et  dans  une  fidélité  respectueuse  envers  Jé- 
sus-Christ son  rédempteur,  il  vit  dans  une  insensi- 
bilité de  cœur  et  dans  une  monstrueuse  ingratitude 
à  l'égard  de  tout  ce  qui  concerne  sa  rédemption  : 
pourquoi  cela  ?  parce  que  le  moyen  dont  Jésus-Christ 
s'est  servi  pour  le  sauver  ne  lui  revient  pas,  et  qu'il 
n'entre  pas  dans  son  sens. 

Désordre  que  déplorait  saint  Grégoire  pape  dans 
ces  belles  paroles  de  l'homélie  sixième  sur  les  évan- 
giles ilnde  homo  adversus  SalotUorem  scandahtm 
sumpsU,  tmdeei  magis  debiioressedelnrit.  (GBse.) 
Ahl  mes  frères,  quel  renversement!  L'homme  a  pris 
suyet  de  scandale  contre  son  Dieu  de  la  même  ehose 
qui  devait  l'attacher  inviolablement  àson  Dieu.  Car 
il  est  évident  que  s'il  y  eut  jamais  rien  qui  fût  ca- 
pable de  m'attacher  fortement  à  Dieu ,  de  m'inspirer 
du  zèle  pour  Dieu ,  de  me  fiaire  tout  entreprendre 
et  tout  souffrir  pour  Dieu ,  c'était  cette  pensée ,  Dieu 
est  mort  pour  moi ,  il  s'est  anéanti  pour  moi.  Voyez 
les  fruits  merveilleux  de  grâce  que  cette  pens^  a 
produits  dans  les  saints,  les  miracles  de  vertu,  les 
conversions  héroïques^  les  renoncements  am  \!(v<\^<^> 
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les  ferveurs  de  pénitence,  les  dispositions  généreu- 
ses au  martyre.  Qui  faisait  tout  cela?  la  vue  d'un 
Dieu-Homme  et  d'un  Dieu  sacriûé  pour  le  salut  de 
l'homme.  Voilà  ce  qui  gagnait  leurs  coeurs,  ce  qui 
les  ravissait ,  ce  qui  les  transportait  :  et  il  se  trouve , 
chrétiens,  que  c'est  ce  qui  cause  notre  scandale, 
et  que  notre  scandale  nous  entretient  dans  une  vie 
lâche,  impure,  déréglée,  c'est-à-dire,  dans  une  vie 
où  nous  ne  faisons  rien  pour  Dieu ,  et  où  nous  nous 
tenons  constamment  éloignés  de  Dieu.  Or  en  fau- 
ilrait-il  davantage  pour  détruire  en  nous  ce  scan- 
dale, et  pour  nous  justifier  à  nous-mêmes  la  foi  qui 
lui  est  opposée,  que  de  penser,  c'est  cette  foi  qui 
me  sanctiGe,  et  c'est  ce  scandale  qui  me  pervertit; 
c'est  la  foi  de  la  mort  d'un  Dieu,  qui  m'engage  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  c'est  le  scandale 
de  la  mort  d'un  Dieu  qui  me  plonge  dans  la  corrup- 
tion du  péché?  Cela  seul  ne  devrait-il  pas  réprimer 
tous  les  scandales  de  notre  esprit  en  matière  de  re- 
ligion? 

Hé,  mon  firère,  encore  une  fois,  s'écriait  Terfiil- 
lien ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  pas  scandaliser  de 
ce  qui  a  été  la  cause  essentielle  de  votre  bonheur. 
Voici,  chrétiens,  des  sentiments  et  des  expressions 
propres  de  ce  grand  génie.  Scandalisez-vous  si  vous 
le  voulez,  de  tont  le  reste,  mais  épargnez  au  moins 
la  personne  de  votre  Sauveur;  épargnez  sa  croix, 
puisqu'elle  vous  a  donné  la  vie;  épargnez-la,  puis- 
qu'elle est  Tespérance  de  tout  le  monde  :  Parce,  ob- 
secro,  parce  hvic  spei  Mius  orhis.  (Tebtull.)  Si 
c'étaient  les  anges  qui  s'en  offensassent  et  qui  s'en 
scandalisassent,  cela  serait  en  quelque  sorte  plus 
supportable  :  Jésus-Christ  n'a  pas  souffert  pour 
eux.  Mais  que  ce  soit  vous  peur  qui  ce  Sauveur  est 
venu^  et  pour  qui  il  a  voulu  mourir,  c'est  un  scan- 
dale qui  doit  soulever  contre  vous  toutes  les  créa- 
tures. Et  ne  médites  point,  poursuivait  TertuUien, 
que  l'humilité  de  la  croix  était  indigne  de  Dieu,  car 
elle  a  été  utile  à  votre  salut;  or,  dès  qu'elle  a  été 
utile  à  votre  salut,  elle  a  commencé  à  être  digne  de 
Dieu ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  digne  de 
Dieu  que  le  salut  de  l'homme.  Nihil  tant  dignum 
Deo  guam  kominis  seUut.  (  Ibid.)  Ne  me  dites  point 
que  la  «mort  est  un  opprobre  dont  un  Dieu  ne  de- 
vait pas  être  susceptible;  car  ce  que  vous  appelez 
l'opprobre  de  mon  Dieu,  c'est  ce  qui  a  été  la  gué- 
rison  de  mes  maux  et  le  sacrement  de  ma  réconci- 
liation. Tottim  Dei  mel  dedecus,  sacramerUumJuU 
mex  saluiis.  (Ibid.)  Or  il  faudrait  que  je  fusse  bien 
méconnaissant  et  bien  insensible,  si  je  venais  à 
concevoir  du  mépris  pour  cet  opprobre  si  salutaire, 
et  par  conséquent  si  respectable  et  si  aimable  pour 
moi.  Cependant  il  y  a  des  hommes  ainsi  faits.  Toute 
la  bonté  de  Dieu  ne  suffit  pas  pour  les  toucher,  si  sa 
sagesse j  selon  leurs  idées,  ne  s'y  trouve  jointe.  Us 
ae  se  contentent  pas  que  Dieu  les  ait  aimte  ^  \\s  Nia- 


ient qu*H  les  ait  aimés  sagement ,  je  dis  sagement 
selon  leurs  vues;  et  s'il  les  a  aimés  d'une  autre  ma- 
nière ,  ils  sont  déterminés  à  se  scandaliser  de  son 
amour  même.  Or,  suivant  leurs  vues  et  leurs  idées, 
tout  ce  mystère  d'humiliation  et  d'anéantissement 
sur  quoi  le  cfarîstianisme  est  établi,  leur  parait  une 
folie.  Et  moi  je  prétends  enfin  que  c'est  le  mystère 
de  la  sagesse  même  de  Dieu,  et  que  par  un  dernier 
caractère,  le  scandale  qu'ils  en  tirent  est  d'autant 
plus  outrageux  à  Dieu  qu'il  va  contre  tons  les  or- 
dres et  les  plus  admirables  conseils  de  oelte  dhnne 


Car  à  quoi  se  réduit  le  scandale  des  piétendoses- 
prits  forts  du  monde,  sur  le  sujet  de  Jéftos-Christ 
et  de  la  rédemption  de  Thomme?  Hs  ne  peuvent  se 
persuader  qu'un  Dieu  se  soit  abaissé  et  humilié  de 
la  sorte  :  mais  je  soutiens  moi  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  convenable  à  son  office  de  Sauveur,  ponr^ 
quoi?  parce  qu'il  n'était  sur  la  terre  qu'afin  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  pour  les  hommes.  Or  la  satisfaction 
d'une  offense  porte  avec  soi  l'humiliation  et  Vabais- 
sement  de  celui  qui  satisfait.  Cela  n'est-il  pas  dans 
l'ordre  naturel?  Us  ne  goûtent  pas  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  publié  dans  sa  religion  des  marimes  n  ri- 
goureuses, la  haine  de  soi-même,  rabn^tkm  de 
soi-même,  la  sévérité  envers  soi-même  :  mais  de- 
vait-il en  publier  d'autres ,  dit  saint  Jérôme,  établis 
saut  une  religion  d*hommes  qui  devaient  se  reeon- 
nattre  pécheurs  et  criminels?  Car  qu'y  a-t>il  étjftos 
sortable  au  péché  que  la  pénitence,  et  qu'y  a-t-il 
de  plus  conforme  à  la  pénitence  que  la  rigueur  pour 
soi-même  et  l'austérité?  La  raison  seule  n'autorise- 
t-elle  pas  cette  conduite?  Us  s'étonnent  que  Jésos- 
Christ  ait  canonisé  la  pauvreté  comme  une  béati- 
tude, qu'il  ait  proposé  la  croix  aux  honmies  eorame 
un  attrait  pour  le  suivre,  qu'il  ait  relevé  ramonr 
du  mépris  au-dessus  de  tous  les  honneurs  du  siède  : 
et  moi  j'admire  la  profondeur  de  son  conseil  es 
tout  cela.  Car  que  pouvaiMl  faire  de  mieux,  puisque 
était  question  de  sauver  le  monde  en  le  réformant, 
que  de  combattre,  pour  le  réformer,  la  enpiifitéda 
monde ,  la  sensualité  du  monde ,  l'orgueil  do  monde? 
Mais  qu'était-il  besoin  que  ce  médecin  des  âmes 
prit  lui-même  les  remèdes  néoessflôres  pour  guérir 
nos  maladies;  qu'était-il  besoin  qu'il  souflMt,  et 
qu'il  s'anéantk?  Il  le  fallait,  chrétiens ,  ain  que  son 
exemple  nous  portât  à  user  nous-mêmes  de  ces  re- 
mède Sans  cela ,  sans  cet  exemple  qui  les  adoodt 
aurions-nous  pu  en  soutenir  l'amertume?  SU  avait 
pris  pour  lui  les  douceurs ,  et  qu'il  ne  nous  eât  laissé 
que  la  croix ,  qu'^urions-nous  pensé  de  ce  partage? 
Dans  le  dessein  où  il  était  de  donner  du  crédit  à  la 
pauvreté  et  à  l'humilité,  dont  le  monde  avait  tant 
d'horreur,  de  quelle  invention  phis efficace  pouvait-il 
se  servir,  que  de  les  consacrer  dans  sa  penonoe. 
«fiu^  comme  dit  excellemment  saint  Augustin,  qoe 
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rhumilité  de  Tboinme  qui  est  faible  par  elle-même , 
trouvât  dans  Thumilîté  de  Dieu  de  quoi  s^appuyer 
et  de  quoi  se  défendre  contre  les  attaques  de  Tor- 
gueil  :  Ut  saluberrima  humiUtas  htanana,  contra 
insuttantem  sibi  svperbiam,  divinx  humilUatU 
pairociniofulciretur,  (Aug.)  Mais  après  tout  cela, 
me  direz-vous ,  il  y  en  a  bien  peu  encore  qui  goûtent 
ces  maximes.  II  ne  s*agit  pas  sMI  y  en  a  peu  ou  beau- 
coup :  il  8*agit  du  dessein  qu*a  eu  Jésus-Christ  en 
les  proposant  au  monde.  S*il  y  en  a  peu  qui  les  goû- 
tent, on  peut  dire  aussi  qu*il  y  a  peu  d'élus  et  de 
prédestinés,  et  qu*il  n'est  point  nécessaire  qu'il  y 
en  ait  plus  des  uns  que  des  autres,  puisque  pour 
faire  subsister  les  décrets  de  Dieu,  il  suffit  qu'il  y 
ait  autant  de  sectateurs  de  ces  maximes ,  qu'il  doit 
y  avoir  d'hommes  choisis  et  destinés  pour  le  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saint  Augustin,  telle 
est  la  conduite  qu'a  tenue  le  Fils  de  Dieu.  11  a  fait 
de  sa  croix  un  moyen  pour  corriger  nos  mœurs  dé- 
pravées et  corrompues.  Et  parce  que  ce  moyen  était 
inouï  et  que  le  monde  s'en  scandalisait ,  il  l'a  soutenu 
à  force  de  miracles.  Par  l'autorité  de  ces  miracles, 
il  s'est  acquis  la  foi  des  peuples.  Par  cette  foi  des 
peuples,  il  a  formé  une  Église  nombreuse.  Par  la 
propagation  de  cette  Ëglise,  il  a  eu  le  témoignage 
de  la  tradition  et  de  Fantiquité.  £t  par  là  enfin  il 
a  fortifié  sa  religion ,  mais  en  sorte  que  ni  le  paga- 
nisme ,  ni  les  hérésies  ne  Fébranlassent  jamais.  MU 
racuUs  condUavit  auctoritatem  audoritate  meruU 
fdem,  fide  entdrivU  multitudinem,  muUihicUne 
çbUmtUvetustcUemf  vetustaterobùravitreUgUmem. 
CAuG.)  Cest  dans  le  livre  de  l'utilité  de  la  foi  que 
parle  ainsi  ce  saint  docteur.  Mais  savez- vous ,  mes 
chers  auditeurs,  pourquoi  nous  nous  scandalisons 
de  la  croix  de  notre  Dieu.'  c'est  justement  parce 
qu'elle  est  un  remède  contre  nos  désordres.  Voilà 
ce  quî'uous  blesse  :  car  nous  ne  voulions  point  de 
ce  remède,  nous  nous  trouvipns  bien  de  nos  mala- 
dies, et  bien  loio  d'en  souhaiter  la  guérison ,  nous 
ne  cherchions  qu'à  les  entretenir  et  qu'à  les  accroî- 
tre. Le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous  dire  qu'il  en  fallait 
sortir,. et  c'est  ce  qui.  nous  a  déplu.  S'il  nous  avait 
dit  tout  autre  chose,  nous  l'aurions  écouté.  S'il 
nous  avait  proposé  les  fables  du  paganisme,  nous 
les  aurions  reçues.  Mais  parce  qu'il  nous  a  révélé 
des  mystères  qui  tendent  tous  à  la  réformation  de 
notre  vie  et  à. la  destruction  de  nos  passions,  voilà 
pourquoi  nous  nous  sommes  révoltés  :  semblables 
à  ees  frénétiquesqui  se  tournent  avec  fureur  contre 
ceux  mêmes  que  la  charité  emploie  auprès  d'eux  pour 
les  soulager.  C'est  ainsi,  continue  saint  Augustin, 
que  notre  Dieu,  tout  adorable  qu'il  est,  est  devenu 
un  sujet  de  contradiction  pour  les  superbes,  parce 
qu  en  s'humiliant  il  a  prétendu  rabattre  leur  orgueil. 
Gomme  si  c'était  peu  à  l'homme  d'être  malade, s'il 
nV  aioutait  encore  de  se  glorifier  dans  son  propre 
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mal,  et  de  trouver  mauvais  qu*on  entreprenne  de 
l'en  délivrer.  Que  je  parle  à  un  grand  du  monde  dlin 
Dieu  enfant,  d'un  Dieu  couché  dans  une  crèche, 
cela  le  trouble  :  non  pas  à  cause  de  la  difficulté  qui 
paraît  dans  ce  mystère ,  car  souvent  il  ne  pense  pas 
à  cette  difQculté,  et  peut-être  ne  l'a-t-il  jamais  exa- 
minée; mais  parce  que  ce  mystère  condamne  tous 
les  projets  de  son  ambition,  et  tous  les  desseins. in.- 
justes  et  criminels  quil  a  conçus  d'agrandir  sa  for- 
tune à  quelque  prix  que  ce  soit.  Que  je  mette  de- 
vant les  yeux  à  une  femme  du  monde  un  Dieu  souf- 
firant  et  couvert  de  plaies ,  son  cœur  se  soulèvera  : 
non  pas  pour  l'impossibilité  qu'elle  y  voit ,  car  elle 
n'y  en  voit  point ,  mais  parce  qu'un  Dieu  dans  cet 
état  est  un  reproche  sensible  de  ses  délicatesses ,  de 
son  amour-propre,  du  soin  qu'elle  prend  de  son 
corps.  Et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  que  je  pro- 
pose à  l'un  et  à  l'autre  le  mystère  d'un  Dieu  en  trois 
personnes,  qui  est  encore  bien  plus  incompréhen- 
sible que  celui  d'un  Dieu  humilié  ;  ni  l'un  ni  l'àur 
tre  ne  s'en  offensera  :  pourquoi?  parce  que  le  mys- 
tère d'un  Dieu  en  trois  personnes  ne  porte  point  de 
conséquence  immédiatement  contraire  à  l'ambition 
de  l'un ,  ni  au  luxe  et  aux  mondanités  de  l'autre. 

Ne  cherchons  donc  point  la  véritable  source  de 
nos  scandales  ailleurs  que  dans  nous-mêmes,  que 
dans  nos  vices,  dans  nos  inclinations  criminelles^ 
dans  nos  dérèglements.  Et  c'est  par  là  que  nous  de- 
vrions encore  juger  de  la  qualité  de  ce  scandale, 
puisqu'il  ne  procède  que  de  notre  iniquité,  et  qu'il 
ne  se  forme  dans  nous  qu'à  proportion  que  nos 
mœurs  se  pervertissent.  Ah  !  Seigneur,  je  ne  m'étonne 
plus  que  le  monde  ait  tant  combattu  votre  loi ,  et 
tant  contredit  votre  adorable  personne.  Le  monde 
étant  au  point  de  libertinage  où  il  est,  il  fallait  par 
une  suite  infaillible  qu'il  vous  traitât  de  la  sorte  ;  et 
je  serais  surpris  s'il  ne  se  scandalisait  pas  de  vos 
maximes  en  suivant  des  principes  tout  opposés.  Ce 
scandale,  Seigneur,  n'est  qu'une  marque  de  sa 
corruption  et  de  votre  sainteté.  Si  vous  étiez  moins 
saint ,  ou  s'il  était  moins  vicieux,  il  ne  se  scandali- 
serait pas  de  vous  :  mais  supposé  votre  sainteté  et 
ses  désordres,  son  scandale  est  nécessaire.  Ainsi 
vous  voyez,  mes  chers  auditeurs,  combien  le  scan- 
dale des  humiliations  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
est  injurieux  à  Dieu,  et  je  vais  vous  montrer  qu'il 
n'est  pas  moins  pernicieux  à  l'homme,  surtout  à 
l'honune  chrétien  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Aprendre  les  choses  dans  l'ordre  de  laProvidence 
et  selon  la  conduite  ordinaire  de  Dieu ,  soit  pour  la 
disposition,  soit  pour  l'accomplissement  et  l'exécu- 
tion du  salut  de  l'homme,  on  peut  dire,  et  il  est 
vrai ,  que  ce  qui  a  fait  presque  tous  les  réprouvés,, 
c'a  été  le  scandale  des  humiliations  et  de  la  erolib 
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du  Fils  de  Dieu.  Voilà,  si  nous  en  croyons  saint 
Cbrysostôme,  l'origine  de  Tapostasie  même  des 
anges.  II  dit  qu'auntoment  que  Dieu  créa  ces  esprits 
célestes,  il  leur  proposa  le  grand  mystère  de  la  ré- 
demption et  du  salut ,  qui  se  de?ait  un  jour  accom- 
plir dans  la  personne  de  son  Fils,  et  qu'il  les  obligea 
d^adorer  et  Rédempteur  :  Et  adorent  eum  omnes 
angeU  Dei  que  les  uns  s*y  soumirent  respectueuse- 
ment ,  et  que  ce  furent  les  anges  prédestinés  :  mais 
que  les  autres  par  orgueil  s'en  scandalisèrent  et 
qu'en  punition  de  leur  désobéissance.  Dieu  les  préci- 
pita dans  l'abîme  éternel.  Voilà,  selon  la  pensée  de 
tous  les  Pères,  la  source  funeste  de  la  réprobation 
des  Juifs.  Les  Juifs  attendaient  un  messie  riche , 
puissant ,  magnifique,  envoyé  de  Dieu  pour  rétablir , 
par  ses  conquêtes,  le  royaume  d'Israël ,  dont  ils  se 
promettaient  toute  sorte  de  prospérités.  Mais  quand 
ils  virent  Jésus-Christ  dans  une  disette  extrême  de 
toutes  choses,  faible ,  petit,  inconnu ,  condamné  à 
la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix ,  ils  le  méprisèrent , 
et  ce  scandale  les  fit  tomber  dans  l'infidélité;  leur 
infidélité  les  jeta  dans  l'endurcissement,  leur  en- 
durcissement  irrita  Dieu,  qui  les  abandonna,  et  les 
efifets  de  cet  abandon  de  Dieu  furent  la  destruction 
de  leur  ville,  la  profanation  de  leur  temple,  la  ruine 
de  tonte  leur  nation.  Voilà,  disait  saint  Jérôme ,  et 
l'expérience  nous  l'apprend ,  ce  qui  rend  les  païens 
indociles  et  rebellesàla  lumière  de  l'Évangile,  quand 
nouR  leur  annonçons  notre  sainte  loi.  S'ils  pouvaient 
vaincre  ce  scandale  d'un  Dieu  crucifié,  ils  seraient 
fidèles  commes  nous.  Mais  parce  que  leur  raison 
en  est  préoccupée ,  ils  demeurent  malheureusement 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  dans  l'esclavage 
de  l*enfer. 

Mais  laissons  les  Juifs  et  les  païens  :  parlons  de 
nous-mêmes.  Voilà ,  mes  frères ,  la  tentation  la  plus 
subtile  dont  un  chrétien  du  siècle  ait  à  se  défendre, 
et  dont  il  se  défend  communément  le  moins.  Voilà 
ce  qui  l'expose  à  un  danger  plus  évident  de  se  perdre: 
pourquoi  ?  j'en  donne  trois  grandes  raisons  que  je 
vous  prie  de  méditer  et  de  graver  bien  avant  dans 
vos  cœurs.  Parce  que  ce  scandale  des  humiliations 
et  de  la  croix  d'un  Dieu  est  essentiellement  opposé  à 
la  profession  de  foi  que  doit  faire  tout  homme  chré- 
tien; c'est  la  première.  Parce  que  ce  scandale  est  un 
obstacle  continuel  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les 
pratiquesde  la  religion  d'un  chrétien; c'est  la  seconde. 
Parce  que  ce  scandale  est  le  principe  général,  mais 
immanquable,  de  tous  les  désordres  particuliers  de 
la  vie  d'un  chrétien;  c'est  la  troisième.  Que  n'aije, 
ô  mon  Dieu ,  le  zèle  de  votre  apôtre  pour  traiter 
aussi  dignement  et  aussi  fortement  que  lui  ces  im- 
portantes vérités  ! 

Je  dis  que  cette  tentation  ou  ce  scandale  est  es- 
sentiellement opposé  à  la  profession  de  foi  que  doit 
faire  tout  homme  chrétien  ;  et  en  voici  k  preuve , 


qui  est  sans  réplique.  C'est  que  la  foi  d*un  chrétien 
et  la  profession  qu'il  en  fait,  doit  aller  jusques  à  se 
glorifier  des  humiliations  et  des  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  n'est  point  assez  pour  moi  que  je  les 
croie  ;  il  faut  que  je  dise  comme  saint  Paul ,  et  que 
je  dise  sincèrement  :  Ahsitmihi  gloriati,  nisi  in 
cruce  Domininostri  JesuChristi. {Galat. ,  6.)  Sans 
cela  il  n'y  a  point  de  salut  pour  moi.  Car  Dieu,  dit 
saint  Augustin,  aattachémonsalutàlacroixdeson 
Fils  :  non  pas  à  la  croix  méprisée ,  rejetée,  envisa- 
gée avec  horreur  ;  mais  à  la  croix  respectée  avec 
toute  la  soumission  de  la  foi,  et  embrassée  avec 
toute  l'ardeur  d'une  sainte  piété  et  d'une  fervente 
charité.  En  effet,  ajoute  ce  saint  docteur,  il  est 
bien  juste,  puisque  c'est  la  croix  qui  me  doit  sauver , 
qu'il  m'en  coûte  au  moins  d'espérer  en  elle  et  de 
m'en  glorifier.  Or ,  le  moyen  que  je  me  glorifie  de 
la  croix ,  si  j'en  suis  intérieurement  scandalisé?  Et 
quand  je  dis  la  croix  du  Sauveur,  je  n'entends  pas 
seulement  cette  croix  extérieure  et  matérielle ,  qui 
fut  l'instrument  de  son  supplice;  et  dont  nous 
voyons  la  représentation  sur  nos  autels ,  parce  qu'il 
se  peut  faire  que,  par  une  habitude  de  religion  etuiie 
certaine  coutume ,  nous  honorions  celle-là ,  sans  en 
recevoir  nulle  atteinte  de  scandale;  mais  j^entends 
cette  croix  intérieure  dont  le  Fils  de  Dieu  fat  afiligé 
dans  le  secret  de  son  âme,  et  à  laquelle  nous  parti- 
cipons tous  les  jours  parles  injures, parles  adver- 
sités ,  par  les  disgrâces  de  la  vie,  par  la  perte  de  nos 
biens,  par  le  mépris  de  nos  personnes,  par  les  per- 
sécutions qu'on  nous  suscite.  Car  dans  le  lanpge 
de  l'Évangile  et  celui  de  saint  Paul,  c'est  précisément 
tout  cela  que  signifie  Ja  croix^  et  si  notre  profession 
de  foi  est  pleine  et  entière ,  il  faut,  par  une  indis- 
pensable nécessité,  qu'elle  s'étende  jusques  à  l'es- 
time et  à  l'amour,  je  ne  dis  pas  l'amour  sensible  et 
affectueux,  mais  l'amour  solide  et  raisonnable  de 
tout  cela.  Or,  encore  une  fois,  chrétiens,  comment 
accorder  l'amour  et  l'estime  de  tout  cela  avec  le 
scandale  que  je  combats  ? 

De  là  vient,  mes  chers  auditeurs ,  que  quand  je 
vois  les  chrétiens  se  prosterner  devant  la  figure  de 
la  croix,  sans  juger  témérairement,  jesuis persuadé 
que  la  plupart  ne  font  cette  action  que  par  une  céré- 
monie pure;  et  Dieu  veuille  que  ce  soit  sans  hypo- 
crisie !  Car  au  même  temps  qu'ils  adorent  la  croix 
en  figure,  ils  ont  pour  la  croix  en  elle-même  un 
éloignement  et  un  mépris  caché,  qui  détruit  ce  culte 
d'adoration  et  qui  l'anéantit.  En  effet,  l'adoration 
de  la  croix  n'est  un  acte  de  religion  et  une  profession 
de  notre  foi,qu'autantqu'eIle  est  accompagnée  d*uoe 
vénération  intérieure  ;  et  ce  que  saint  Augustin  disait 
si  magnifiquement  à  l'avantage  de  la  croix,  qu'elle 
a  eu  la  force  de  s'élever  du  lieu  infâme  des  supplices 
jusque  sur  le  front  des  empereurs ,  A  locis  stqjpK- 
civrwn  ad  frontes  imperatorum  (Aug.)»  n'est 
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qv*im€  expression  pompeuse  et  rien  de  plus,  si  du 
ficont  des  empereurs  où  la  croix  est  imprimée,  elle 
ne  passe  jusque  dans  le  cœur  des  fidèles.  Or  il  est 
impossible  que  l'impression  s>n  fasse  dans  notre 
coeur,  tandis  que  Thorreur  des  souffrances  et  des 
humiliations  y  régnera,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ineompatible  a?ec  le  respect  et  l'amour  de  la  croix, 
que  cette  opposition  aux  véritables  croix  que  Dieu 
nous  envoie.  D'où  je  conclus  que  c'est  un  scandale 
qui  va  josques  à  la  destruction  de  notre  foi. 

De  là  même  (  et  c'est  la  seconde  vérité ,  qui  n'est 
qa'wie  suite  de  la  première  et  qui  lui  donnera  un 
nouveau  jour) ,  de  là  scandale,  qui,  exposé  de  la 
manière  que  vous  venez  de  le  concevoir,  est  un  con- 
tinuel obstacle  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  obli- 
gations d'un  chrétien  :  ceci  me  parait  encore  in- 
contestable. Car  toutes  les  pratiques  de  la  vie  chré- 
tienne, selon  le  plan  que  nous  en  a  tracé  l'Ëvangile, 
tendent  à  la  haine  de  soi-même,  au  crucifiement 
de  la  chair,  à  l'anéantissement  de  l'orgeuil,  au  re- 
tranchement des  plaisirs,  au  renoncement  à  l'inté- 
rêt; et  sans  cela  nous  ne  pouvons  satisfaire,  même 
en  rigueur,  aux  préceptes  de  la  religion.  Or  voilà 
ce  qui  se  trouve  combattu  par  le  scandale  de  la 
cron  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi ,  faut-il  étoufifer  le  res- 
sentiment d'une  injure  reçue  et  en  sacrifier  la  ven- 
geance à  Dieu  ?  ce  scandale  de  la  croix  s'empare  de 
notre  esprit,  et  nous  persuade  que  ce  devoir  de 
charité  est  dans  la  pratique  du  monde  une  folie  qui 
ne  se  peut  soutenir;  qu'il  est  juste  de  défendre  ses 
droits,  qu'il  faut  maintenir  son  rang,  que  l'hon- 
neur est  un  bien  inaliénable  dont  chacun  se  doit 
répondre  à  soi-même,  et  qu'on  n'y  peut  renoncer 
sans  se  perdre?  Si  j'honorais  sincèrement  la  patience 
de  mon  Sauveur  dans  les  persécutions  et  sur  la 
croix ,  je  raisonnerais  tout  autrement  :  je  recevrais 
les  injures  sans  émotion ,  j  e  les  oublierais  sans  peine , 
je  les  pardonnerais  avec  plaisir,  je  rendrais  le  bien 
pour  le  mal ,  je  me  tiendrais  heureux  de  céder  aux 
autres  ;  pourquoi  ?  parce  que  je  serais  prévenu  de 
cette  pensée ,  que  tout  cela  m'est  honorable  depuis 
l'exemple  de  mon  Dieu.  Mais  quand  le  scandale  de 
Texemple  de  mon  Dieu  vient  à  agir  sur  moi,  dès  la 
je  suis  sensible  à  l'offense,  je  suis  inflexible  au  par- 
don, je  prends  un  cœur  dur  et  impitoyable  pourmes 
ennemis,  je  ne  puis  les  aimer,  je  ne  puis  les  voir, 
parce  que  je  n'ai  plus  rien  qui  me  porte  à  me  réunir 
avec  eux,  ni  qui  me  facilite  ce  retour. 

De  même  est-il  question  de  surmonter  un  respect 
humain,  lequel  nous  empêche  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû  ?  ce  scandale  de  la  croix  et  des 
humiliations  de  la  croix  ne  manque  pas  de  nous  sug- 
gérer mille  prétextes  qui  nous  arrêtent ,  et  de  nous 
dicter  intérieurement  qu'il  faut  vivre  dans  le  monde 
comme  vit  le  monde,  qu'il  faut  accommoder  sa  reli- 
gion à  sa  condition ,  qu'il  faut  éviter  toute  distinc- 


tion et  toute  singularité  ;  que  Dieu  sait  les  intentions 
du  cœur,  mais  qu'il  ne  demande  pas  qu'on  fasse 
parler  de  soi,  ni  qu*on  devienne  un  sujet  de  risée. 
Si  je  ne  me  scandalisais  pas  de  Jésus-Christ,  je 
ne  me  scandaliserais  pas  de  ses  opprobres  et  de 
ses  abaissements,  et  ne  me  scandalisant  pas  de  ses 
abaissements,  je  ne  me  scandaliserais  pas  des  miens  : 
je  les  souffrirais  tranquillement,  et  même  avec  joie. 
Et  qui  me  pourrait  troubler,  lorsque  je  me  dirais 
à  moi-même  :  On  me  raillera,  on  se  formalisera 
de  me  voir  pratiquer  cet  exercice  de  piété,  de  me 
voir  assister  régulièrement  au  sacrifice  de  nos  au- 
tels ,  de  me  voir  approcher  de  la  sainte  table;  mais 
si  l'on  me  raille,  j'en  bénirai  Dieu  et  je  me  ferai 
uu  mérite  et  une  gloire  d'essuyer  pour  lui  quelques 
railleries,  après  qu'il  a  été  couvert  pour  moi  de 
confusion?  Voilà  ce  que  je  dirais,  et  c'est  ainsi  que 
je  me  conduirais  dans  toutes  les  rencontres  et  à  l'é- 
gard de  toutes  les  obligations  du  christianisme.  Mais 
au  contraire,  par  ce  que  je  me  fais  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  croix  un  scandale ,  dès  là  je  ne  veux  rien 
souffrir,  dès  là  je  me  rends  aux  moindres  attaques 
qu'il  y  a  à  soutenir,  dès  là  je  rougis  de  mon  de- 
voir, et  je  laisse  toute  ma  fidélité  se  démentir.  U 
n'y  a  point  d'excès  où  je  ne  sois  dans  la  malheureuse 
disposition  de  m'abandonner,  ni  de  désordres  oùXe 
ne  puisse  tomber. 

Car  ce  scandale,  mes  chers  auditeurs,  dont  jfr 
vous  représente  ici  les  suites  funestes,  est  en  effet 
le  principe  universel  de  tous  les  désordres  particu- 
liers qui  régnent  dans  le  christianisme  :  troisième 
et  dernière  vérité.  S'il  y  a  des  chrétiens  intéressés, 
c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés  de  la 
pauvreté  de  Jésus-Clirist.  S'il  y  a  des  chrétiens  am* 
bitieux ,  c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  scanda- 
lisés de  l'humilité  de  Jésus-Christ.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens sensuels  et  voluptueux,  o'est  parce  qu'il  y  a 
des  chrétiens  scandalisés  de  la  vie  austère  et  de  la 
mortification  de  Jésus-Christ.  Ainsi  des  autres. 
Otons  ce  scandale  et  bannissons-le  du  christianisme, 
nous  en  bannirons  tous  les  vices,  et  nousy  donnerons 
entrée  à  toutes  les  vertus.  Je  sais  qu'un  chrétien 
peut  quelquefois  et  en  ceraines  occasions,  se  livrer  à 
une  passion  d'intérêt,  d'ambition,  de  plaisir,  et 
néanmoins  honorer  dans  la  personne  du  Sauveur 
les  vertus  opposées  :  ce  n'est  alors  qu'un  mouvement 
imprévu  et  qu'une  saillie  passagère.  Mais  qu'un 
chrétien  persévère  dans  le  désordre  de  cette  passion, 
et  qu'il  s'en  fasse  une  habitude ,  sans  être  scandalisé 
des  maximes  et  des  exemples  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
à-dire,  qu'il  soit  sensuel  par  état,  sans  être  scan- 
dalisé de  la  croix  de  Jésus-Christ;  qu.'il  soit  superbe 
et  mondain  par  profession ,  sans  être  scandalisé  des 
abaissements  de  Jésus-Christ ,  c'est  ce  qui  n'arrive 
point.  Il  faut  pour  cela:  qu'il  y  ait  un  principe  habi* 
tud  dans  ce  chrétien,  qui  pervertisse  sa  foi  et  gui 
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Loi  commune  aux  rois,  aux  princes,  aux  magis- 
trats, à  toutes  les  puissances  ordonnées  de  Dieu  pour 
le  bien  de  leurs  siyetsl,  mais  entre  les  autres ,  loi 
spédale  pour  les  diefs  de  famille.  Le  paganisme 
nôéme  a  reconnu,  autant  qu'il  la  pouvait  reconnaître, 
cette  vérité;  et  serons-nous  après  cela  surpris  que 
les  Pères  de  l'Ëglise  en  aient  £iit  un  des  articles  de 
la  morale  chrétienne,  et  qu'ajoutant  aux  lumières 
de  la  sagesse  du  siècle  celle  de  FÉvangile  et  de  la 
foi,  ils  nous  aient  laissé  pour  règle  inviolable  cette 
conclusion ,  que  tout  homme  qui ,  dans  le  christia- 
nisme, a  autorité  sur  un  autre,  doit  répondre  de 
son  âme  selon  la  mesure  de  cette  autorité.  Or  cette 
autorité,  disent-ils,  n'est  jamais  plus  efficace  ni 
plus  immédiate  que  dans  un  maître,  que  dans  un 
père  de  famille  à  l'égard  de  ceux  qui  le  servent.  Il 
ne  peut  donc  oublier  le  soin  de  leur  salut,  et  les  li- 
vrer à  eux-mêmes  sans  s'attirer  la  haine  de  Dieu , 
en  renversant  ses  desseins ,  et  sans  s'exposer  au 
péril  évident  de  se  perdre.  Développons  ce  raison- 
nement ,  et  mettons-le  dans  tout  son  jour  et  toute 
sa  force. 

Quand  saint  Ambroise  parle  des  souverains  et  des 
monarques,  il  dit  qu'à  le  bien  prendre,  ce  ne  sont 
pas  les  peuples  qui  ont  été  faits  pour  les  rois ,  mais 
plutôt  les  rois  qui  ont  été  faits  pour  les  peuples;  et 
que  dans  le  dessein  de  Dieu ,  les  princes  sont  bien 
plus  aux  sujets,  que  les  sujets  ne  sont  aux  princes. 
Maxime,  remarque  très -judicieusement  ce  Père, 
qui  bien  loin  de  déroger  à  la  grandeur  des  souverains 
de  la  terre,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  relever,  et 
à  lui  donner  plus  d'éclat  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand 
et  de  plus  approchant  de  Dieu,  que  d'être  destiné 
pour  la  félicité  publique  et  pour  le  bonheur  de  tout 
un  empire?  Or  ce  que  saint  Ambroise  disait  des 
monarques  et  des  rois,  nous  devons  le  dire  de  tous 
les  maîtres  revêtus  d*une  puissance  légitime,  et  pré- 
posés pour  la  conduite  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
familles.  Car  qu'est-ce,  à  proprement  parler,  qu'une 
fjBuuille,  sinon  une  forme  de  royaume,  où  l'on  com- 
mande, et  où  l'on  obéit;  comme  un  royaume  n'est 
que  comme  une  grande  famille,  dont  les  membres 
sont  liés  au  chef  et  en  dépendent.  Si  donc  un  homme 
ayant  sous  soi  des  domestiques  ne  les  regardait  que 
par  rapport  à  soi-même ,  que  par  rapport  aux  divers 
ministères  de  sa  maison,  que  par  rapport  à  la  com- 
modité de  sa  personne,  que  par  rapport  à  la  splen* 
deur  et  à  la  magnificence  de  son  train,  et  que  du 
reste  il  fût  peu  en  peine  de  la  manière  dont  ils  se 
comportent  à  l'égard  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la 
religion,  je  soutiens,  sans  parler  de  tout  autre  dés- 
ordre ,  que  dès  là  il  serait  dans  une  disposition  cri- 
minelle, et  qu'il  abuserait  de  son  pouvoir  ;  pourquoi  ? 
parce  que  Dieu  ne  l'a  point  mis  dans  le  rang  qu'il 
tient,  ni  ne  lui  a  point  donné  l'autorité  supérieure 
pour  un  tel  usage.  Il  est  maître,  non  pas  pour  lui- 


même,  mais  pour  ceux  qui  lu!  sont  soumis.  Il  a 
droit  d'exiger  leurs  services,  mais  à  condition  de 
pourvoir,  non-seulement  à  l'entretien  de  leur  vie, 
mais  au  règlement  de  leurs  mœurs. 

Ah!  chrétiens,  la  grande  vérité!  Cest  saint  Gré» 
goire  qui  me  l'apprend  dans  l'excellent  traité  qu'il 
a  composé  des  instructions  pastorales ,  et  fl  ne  se 
peut  rien  dire  de  plus  fort ,  ni  de  plus  sensé  sur  cette 
matière.  En  effet,  demandez  à  ce  saint  docteur  ee 
que  c'est  que  le  pouvoir  d'un  père  de  fumille  lor  ses 
domestiques  ;  ce  n'est ,  répond  ee  grand  bomae,  se- 
Ion  la  belle  et  divine  théologie  des  apôtres  «  qu*ODe 
émanation  et  une  participation  du  pouvoir  de  Dieu. 
Doù  il  tire  cette  conséquence,  qu'un  maître  doit 
donc  user  de  son  pouvoir  à  peu  près  comme  Dieu 
use  du  sien  ;  de  sorte  qu'il  n'en  ose  pas  plus  abso- 
lument, ni  plus  impérieusement  que  Dîea  :'oette 
règle  est  bien  raisonnable.  Or  prenez  garde,  quel- 
que pouvoir  que  Dieu  ait  sur  nous,  il  n*en  ose  ja- 
mais que  pour  notre  sanctification  et  pour  notre  sa> 
lut.  Il  en  pourrait  user  pour  lui-même,  sans  avoir 
égard  à  nous ,  parce  qu'il  ne  nous  doit  rien  :  mais 
il  ne  le  veut  pas,  et  par  une  condescendance  digne 
de  sa  grandeur ,  il  s'est  tellement  accommodé  à  nos 
intérêts ,  que  jamais  il  ne  nous  impose  une  loi ,  que 
jamais  il  ne  nous  fait  une  défense ,  que  jamais  il  ne  i 
dispose  de  nous,  que  jamais  11  ne  nous  emploie  à 
ce  qui  est  de  son  service,  si  ce  n'est  dans  la  vue  de  1 
notre  avancement  spirituel ,  et  des  mérites  qu'il  nous 
donne  lieu  d'acquérir  pour  l'éternité.  Jusque-là, 
poursuit  saint  Grégoire ,  que  par  la  raison  même 
qu'il  est  le  Seigneur  et  le  Maître  de  tous  les  hom- 
mes ,  il  daigne  bien  se  tenir  en  quelque  sorte  obligé 
par  sa  providence  d'appeler  tous  les  honunes  ao 
salut;  et  que  parce  qu'il  domine  sur  diaeon  dei 
hommes  en  particulier,  il  veut  bien  se  rendre  res- 
ponsable à  soi-même,  ou  plutôt  se  rendre  compte 
à  soi-même  du  salut  en  particulier  de  chacun  des 
hommes. 

L'entendez-vous,  chrétiens?  voilà  le  fondement 
de  cette  obligation  si  indispensable  et  si  juste  dont 
je  vous  parle.  Voilà  ce  qui  doit  tous  vous  engager 
à  ce  zèle  de  diarité  pour  le  salut  de  ceux  que  Dieo 
confie  à  votre  vigilance,  en  les  assujettissant  à  vostv^ 
lontés.  Et  en  cela  quel  tort  Dieu  vous  fatt-il ,  quand 
il  vous  communique  son  pouvoir  à  des  conditions 
auxquelles,  si  j'ose  le  dire,  il  a  bien  voulu  s'astron- 
dre  lui-même  ?  Vos  serviteurs  et  vos  domestiques 
dépendent  de  vous ,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus  dé- 
pendants que  vous  ne  l'êtes  de  Dieu.  Or  parée  que 
vous  dépendez  de  Dieu,  il  s'est  chargé  du  soin  de 
votre  salut;  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'occupe  conti- 
nuellement et  sans  relâche  à  y  veiller  par  sa  sagesse, 
à  vous  y  aider  par  les  secours  de  sa  miséricorde, 
et  qu'il  s'en  fait  même  un  point  de  fidélité  :  FïdeHt 
Deus  per  quem  vocoH  estU.  (i .  Cor.,  1 .)  Pourquoi 
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lit-il  permis  de  traiter  autrement  ceux  qui 
de  TOUS,  et  qui  vous  appartiemient?  Car 
16  fois  ce  pouvoir  que  vous  avez  dans  vos 
it  dans  vos  maisons  ne  serait  pas  légitime, 
enait  de  Dieu  ;  et  il  ne  viendrait  pas  de 
1  n'était  réglé  et  ordonné;  et  pour  être  or- 
réglé  ,  il  doit  avoir  de  la  conformité  avec 
Dieu  même.  Or  celui  que  Dieu  exerce  sur 
les  se  rapporte  tout  à  leur  perfection  et  à 
;.  PTest-il  donc  pas  convenable  et  même  né- 
(06  le  vôtre  ait  la  même  fin? 
U6  fais-je ,  et  pourquoi  tant  raisonner  dans 
ère  où  nous  avons  la  parole  de  Dieu  si  ex- 
t  sur  laquelle  le  Saint-Esprit  s'est  expliqué 
aent?  Car  c'est  pour  cela  même,  dit  saint 
est  parce  que  les  maîtres  doivent  être 
de  leurs  domestiques,  qu'ils  ont  droit  de 
imander,  et  que  ces  domestiques  doivent 
Ire  une  obéissance  fidèle.  Sans  cela  il  n'y 
serviteur,  ni  maître,  ni  dépendance ,  ni  au- 
i  commandement,  ni  sujétion.  Tous  les 
seraient  égaux.  Écoutez  l'apdtre,  et  voyez 
termes  il  le  déclare  écrivant  aux  Hébreux  : 
prssposUU  vestris  et  subjcuxte  eis;  ipsi 
'Vigilant,  quasi  ratUmem  pro  cmimabus 
idaituri.  (Hebr.,  13.  )  Mes  frères,  si  votre 
1  vous  réduit  à  vivre  dans  la  servitude  des 
,  ne  refusez  point  de  vous  soumettre  à  eux, 
prompts  à  exécuter  leurs  ordres.  En  void 
i,  ajoute  ce  docteur  des  nations  :  c'est 
maîtres  veillent  sur  vous.  Ils  veillent 
levant  un  jour  paraître  au  saint  tribunal 
Us  veillent  comme  devant  être  examinés 
utable  tribunal  sur  le  soin  qu'ils  auront  pris 
de  vos  âmes.  Us  veillent ,  et  s'ils  ne  le  font 
1  saura  bien  en  avoir  raison  dans  le  terri- 
ite  qu'il  leur  en  demandera, 
donc  certain ,  mes  chers  auditeurs ,  que 
devoir  attaché  au  caractère  de  maître, 
rous  en  donner  une  plus  juste  idée  et  une 
ance  plus  particulière,  il  est  certain  qu'un 
dès  là  qu'il  est  maître,  et  parce  qu'il  est 
loit  à  ses  domestiques  surtout  trois  choses  : 
B,  l'instruction ,  et  dans  la  rencontre  une 
le  correction.  L'exemple,  pour  les  édifier,  et 
préserver  de  la  plus  dangereuse  de  toutes 
itions,  qui  est  le  scandale.  L'instruction, 
les  pas  laisser,  comme  on  les  voit  sou- 
ins  une  ignorance  grossière  des  plus  es- 
I  obligations  du  christianisme  :  mais  pour 
faire  connaître ,  autant  qu'il  est  possible , 
les  porter  à  les  remplir.  Une  charitable  cor- 
pour  maintenir  l'innocence  parmi  eux,  et 
éprimerle  vice.  Tout  cela,  dis-je,  est  cer- 
ais  voici  en  même  temps  sur  quoi  nous  ne 
assez  gémir  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
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Permettez-moi  de  vous  en  faire  aujourd'hai  ma 
plainte  :  peut-être  y  aura-Ml  quelqu'un  dans  cet  au- 
ditoire à  qui  elle  profitera.  C'est  que  bien  loin  de 
contribuer  au  salut  de  ceux  qu'il  a  plu  h  Dieu 
de  commettre  à  votre  vigilance ,  vous  contribuez 
souvent  à  leur  perte  et  à  leur  réprobation  ;  c'est 
que,  bien  loin  de  les  ramener  de  leurs  égarements 
pour  les  conduire  dans  le  droit  chemin ,  vous  les 
retirez  du  droit  chemin  où  ils  marchaient  pour 
les  égarer;  c'est  que  bien  loin  d'être  les  tuteurs 
et  les  pasteurs  de  leurs  âmes,  vous  en  êtes  les  séduc- 
teurs et  les  corrupteurs.  Je  dis  les  corrupteurs ,  et 
en  je  ne  sais  combien  de  manières  ^différentes  : 
par  les  engagements  et  les  occasions  de  péché  où 
vous  les  jetez ,  en  les  rendant  complices  de  vos  dés- 
ordres ;  par  les  exemples  pernicieux  que  vous  leur 
donnez,  et  qui  sont  pour  eux  une  tentation  d'au- 
tant plus  h  craindre,  qu'elle  est  plus  présente  et 
plus  fréquente,  par  une  ignorance  criminelle  de  leurs 
déportements  où  vous  demeurez,  et  dont  ils  sa- 
vent se  prévaloir  pour  mener  une  vie  licencieuse  et 
libertine;  par  une  indulgence  molle  et  une  lâche 
tolérance  qui  les  autorise  dans  tous  leurs  vices. 
Quatre  articles  sur  lesquels  il  serait  à  propos  que 
TOUS  fissiez  tous  les  jours  dans  vos  familles  un  sé- 
rieux examen  devant  Dieu,  et  qui  demande  au  moins 
présentement  toute  votre  réflexion. 

Oui,  je  prétends,  et  les  preuves  n'en  sont  que 
trop  sensibles,  l'expérience  ne  nous  le  feit  que  trop 
voir,  je  prétends  que  vous  contribuez  à  la  damna- 
tion de  vos  domestiques,  par  les  occasions  de  pé- 
ché, et  les  occasions  quelquefois  continuelles  où 
TOUS  les  mettez,  puisqu'il  ne  se  peut  faire  que  vous 
viviez  dans  le  libertinage  sans  les  y  engager  avec 
vous.  Car  cet  homme  que  vous  avez  à  votre  service , 
et  qui  se  soucie  peu  de  déplaire  à  Dieu,  pourvu 
qu'il  vous  plaise,  à  quoi  l'employez- vous?  à  être 
l'instrument  de  vos  débauches,  le  confident  de  vos 
desseins,  l'exécuteur  de  vos  injustices  et  de  vos  ven- 
geances. C'est  lui  qui  prépare  les  voies,  lui  qui 
fournit  les  moyens,  lui  qui  conduit  les  intrigues , 
lui  qui  porte  et  qui  rapporte  les  paroles ,  lui  qui  mé- 
nage les  entrevues,  lui  qui  sert  de  lien  pour  entre- 
tenir le  plus  honteux  et  le  plus  détestable  com- 
merce. Cette  fille  que  vous  tenez  auprès  de  vous, 
femme  mondaine,  et  qui  se  fait  un  point  capital 
de  s'insinuer  dans  vos  bonnes  grâces  et  de  s'y 
conserver,  à  quel  ministère  la  destinez-vous?  il 
faut  qu'elle  seconde  la  passion  de  votre  cœur;  je 
ne  m'explique  pas  davantage  :  il  le  faut,  et  que 
pour  cela  elle  apprenne  mille  ruses  et  mille  ar- 
tifices qui  la  corrompent;  et  que  pour  cela  elle  sa 
fasse  un  front  qui  ne  rougisse  de  rien,  lorsqu'il  s'a- 
git d'avancer  le  mensonge  et  de  le  soutenir  ;  et  que 
pour  cela  elle  oublie  tout  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  et 
tout  ce  qu'elle  doit  à  sou  promre  honneur.  Car  c'est 
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Loi  commune  aux  rois ,  aux  princes ,  aux  magis- 
trats, à  toutes  les  puissances  ordonnées  de  Dieu  pour 
le  bien  de  leurs  sujets!,  mais  entre  les  autres ,  loi 
spéciale  pour  les  chefk  de  famille.  Le  paganisme 
même  a  reconnu,  autant  qu'il  la  pouvait  reconnaître, 
cette  vérité;  et  serons-nous  après  cela  surpris  que 
les  Pères  de  TÉglise  en  aient  fait  un  des  articles  de 
la  morale  chrétienne,  et  qu'ajoutant  aux  lumières 
de  la  sagesse  du  siècle  celle  de  l'Évangile  et  de  la 
foi,  ils  nous  aient  laissé  pour  règle  inviolable  cette 
conclusion,  que  tout  homme  qui ,  dans  le  christia- 
nisme, a  autorité  sur  un  autre,  doit  répondre  de 
son  âme  selon  la  mesure  de  cette  autorité.  Or  cette 
autorité,  disent-ils,  n'est  jamais  plus  efficace  ni 
plus  immédiate  que  dans  un  maître,  que  dans  un 
père  de  famille  à  l'égard  de  ceux  qui  le  servent.  Il 
ne  peut  donc  oublier  le  soin  de  leur  salut ,  et  les  li- 
vrer à  eux-mêmes  sans  s'attirer  la  haine  de  Dieu , 
en  renversant  ses  desseins ,  et  sans  s'exposer  au 
péril  évident  de  se  perdre.  Développons  ce  raison- 
nement ,  et  mettons-le  dans  tout  son  jour  et  toute 
sa  force. 

Quand  saint  Ambroise  parle  des  souverains  et  des 
monarques,  il  dit  qu'à  le  bien  prendre,  ce  ne  sont 
pas  les  peuples  qui  ont  été  faits  pour  les  rois ,  mais 
plutôt  les  rois  qui  ont  été  fiiits  pour  les  peuples;  et 
que  dans  le  dessein  de  Dieu,  les  princes  sont  bien 
plus  aux  sujets,  que  les  sujets  ne  sont  aux  princes. 
Maxime,  remarque  très -judicieusement  ce  Père, 
qui  bien  loin  de  déroger  à  la  grandeur  des  souverains 
de  la  terre,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  relever,  et 
à  lui  donner  plus  d'éclat  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand 
et  de  plus  approchant  de  Dieu,  que  d'être  destiné 
pour  la  féUcité  publique  et  pour  le  bonheur  de  tout 
un  empire?  Or  ce  que  saint  Ambroise  disait  des 
monarques  et  des  rois,  nous  devons  le  dire  de  tous 
les  maîtres  revêtus  d'une  puissance  légitime,  et  pré- 
posés pour  la  conduite  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
familles.  Car  qu'est-ce,  à  proprement  parler,  qu'une 
famille,  sinon  une  forme  de  royaume,  où  l'on  com- 
mande, et  où  l'on  obéit;  comme  un  royaume  n'est 
que  comme  une  grande  famille,  dont  les  membres 
sont  liés  au  chef  et  en  dépendent.  Si  donc  un  homme 
ayant  sous  soi  des  domestiques  ne  les  regardait  que 
par  rapport  à  soi-même ,  que  par  rapport  aux  divers 
ministères  de  sa  maison ,  que  par  rapport  à  la  com- 
modité de  sa  personne,  que  par  rapport  à  la  splen- 
deur et  à  la  magnificence  de  son  train,  et  que  du 
reste  il  fût  peu  en  peine  de  la  manière  dont  ils  se 
comportent  à  l'égard  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la 
religion,  je  soutiens,  sans  parler  de  tout  autre  dés- 
ordre, que  dès  là  il  serait  dans  une  disposition  cri- 
minelle, et  qu'il  abuserait  de  son  pouvoir  ;  pourquoi  ? 
•parce  que  Dieu  ne  l'a  point  mis  dans  le  rang  qu'il 
tient,  ni  ne  lui  a  point  donné  l'autorité  supérieure 
pour  un  tel  usage.  U  est  maître,  non  pas  pour  lui- 


même,  mais  pour  ceux  qui  lui  sont  soomls.  Il  a 
droit  d'exiger  leurs  services,  mais  à  condition  de 
pourvoir,  non-seulement  à  l'entretien  de  leur  vie, 
mais  au  règlement  de  leurs  mœurs. 

Ah!  chrétiens,  la  grande  vérité!  Cest  saint  Gré> 
goire  qui  me  l'apprend  dans  l'excellent  traité  qu'il 
a  composé  des  instructions  pastorales ,  et  il  ne  se 
peut  rien  dire  de  plus  fort,  ni  de  plus  sensé  sur  cette 
matière.  En  efifet,  demandez  à  ce  saint  docteur  ce 
que  c'est  que  le  pouvoir  d'an  père  de  famille  sur  ses 
domestiques  ;  ce  n'est ,  répond  ce  grand  homibe,  se* 
Ion  la  belle  et  divine  théologie  des  apôtres ,  qoVme 
émanation  et  une  participation  du  pouvoir  de  Dieo. 
D'où  il  tire  cette  conséquence,  qu'on  mahre  doit 
donc  user  de  son  pouvoir  à  peu  près  comme  Diea 
use  du  sien  ;  de  sorte  qu'il  n'en  use  pas  plus  abso- 
lument, ni  plus  impérieusement  que  Dlea  :*eette 
règle  est  bien  raisonnable.  Or  prenez  garde,  quel- 
que pouvoir  que  Dieu  ait  sur  nous,  il  n'en  use^ 
mais  que  pour  notre  sanctification  et  pour  notre  si> 
lut.  Il  en  pourrait  user  pour  lui-même,  sans  avoir 
égard  à  nous ,  parce  qu'il  ne  nous  doit  rieo  :  mais 
il  ne  le  veut  pas,  et  par  une  condescendance  digne 
de  sa  grandeur ,  il  s'est  tellement  aoconmiodé  à  nos 
intérêts ,  que  jamais  il  ne  nous  impose  une  loi ,  que 
jamais  il  ne  nous  fait  une  défense ,  que  Jamais  il  ne 
dispose  de  nous,  que  jamais  il  ne  nous  emploie  à 
ce  qui  est  de  son  service,  si  ce  n'est  dans  la  vue  de 
notre  avancement  spirituel ,  et  des  mérites  qu'il  nous 
donne  lieu  d'acquérir  pour  l'éternité.  Jusque-là, 
poursuit  saint  Grégoire,  que  par  la  raison  même 
qu'il  est  le  Seigneur  et  le  Maître  de  tous  les  hom- 
mes, il  daigne  bien  se  tenir  en  quelque  sorte  obUgé 
par  sa  providence  d'appeler  tous  les  hommes  ao 
salut;  et  que  parce  qu*il  domine  sur  chacun  dei 
hommes  en  particulier,  il  veut  bien  se  rendre  res- 
ponsable à  soi-même,  ou  plutôt  se  rendre  compte 
à  soi-même  du  salut  en  particulier  de  chacun  des 
hommes. 

L'entendez-vous,  chrétiens?  voilà  le  fondemeot 
de  cette  obligation  si  indispensable  et  si  juste  dont 
je  vous  parle.  Voilà  ce  qui  doit  tous  vous  engager 
à  ce  zèle  de  charité  pour  le  salut  de  ceux  que  Dien 
confie  à  votre  vigilance,  en  les  assujettissant  à  vos  vo- 
lontés. Et  en  cela  quel  tort  Dieu  vous  fait-il ,  qoaad 
il  vous  communique  son  pouvoir  à  des  oonditiou 
auxquelles,  si  j'ose  le  dire,  il  a  bien  voulu  s'astrein- 
dre lui-même?  Vos  serviteurs  et  vos  domestiques 
dépendent  de  vous ,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus  dé- 
pendants que  vous  ne  l'êtes  de  Dieu.  Or  parce  que 
vous  dépendez  de  Dieu ,  il  s'est  chargé  du  soin  de 
votre  salut;  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'occupe  conti- 
nuellement et  sans  relâche  à  y  veiller  par  sa  si^esee, 
à  vous  y  aider  par  les  secours  de  sa  miséricorde, 
et  qu'il  s'en  fait  même  un  point  de  fidélité  :  Fldelii 
Deusperquemvocatiesiis.^i.Cor.,  l.)PolDn]vot 
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os  serait-il  permis  de  traiter  autrement  ceux  qui 
lèvent  de  vous,  et  qui  vous  appartiennent?  Car 
core  une  fois  ce  pouvoir  que  vous  avez  dans  vos 
milles  et  dans  vos  maisons  ne  serait  pas  légitime, 
1  ne  venait  de  Dieu  ;  et  il  ne  viendrait  pas  de 
eu ,  8*11  n'était  réglé  et  ordonné;  et  pour  être  or- 
oné  et  réglé ,  il  doit  avoir  de  la  conformité  avec 
lui  de  Dieu  même.  Or  celui  que  Dieu  exerce  sur 
(  hommes  se  rapporte  tout  à  leur  perfection  et  à 
ir  salut.  PTesMl  donc  pas  convenable  et  même  né- 
ssaire  que  le  vôtre  ait  la  même  fin? 
Mais  que  fais-je ,  et  pourquoi  tant  raisonner  dans 
le  matière  où  nous  avons  la  parole  de  Dieu  si  ex- 
esse, et  sur  laquelle  le  Saint-Esprit  s'est  expliqué 
clairement?  Car  c'est  pour  cela  même,  dit  saint 
lul,  c'est  parce  que  les  mattres  doivent  être 
rants  de  leurs  domestiques,  qu'ils  ont  droit  de 
ir  commander,  et  que  ces  domestiques  doivent 
ir  rendre  une  obéissance  fidèle.  Sans  cela  il  n'y 
rait  ni  serviteur,  ni  maître,  ni  dépendance ,  ni  au- 
rité,  ni  commandement,  ni  sujétion.  Tous  les 
«unes  seraient  égaux.  Écoutez  Tapdtre,  et  voyez 
quels  termes  il  le  déclare  écrivant  aux  Hébreux  : 
bediie  prasposUis  vestris  et  subjacete  eis;  ipH 
impervigilant,  quasi  ratUmem  pro  animabus 
sirU redaUuri.  (Hebr.,  13.  )  Mes  frères,  si  votre 
ndition  vous  réduit  à  vivre  dans  la  servitude  des 
mmes ,  ne  refusez  point  de  vous  soumettre  h  eux, 
soyez  prompts  à  exécuter  leurs  ordres.  En  void 
raison,  ajoute  ce  docteur  des  nations  :  c'est 
16  vos  mattres  veillent  sur  vous.  Ils  veillent 
mme  devant  un  jour  paraître  au  saint  tribunal 

I  Dieu.  Ils  veillent  comme  devant  êlre  examinés 
se  redoutable  tribunal  sur  le  soin  qu'ils  auront  pris 
i  salut  de  vos  âmes.  Us  veillent ,  et  s'ils  ne  le  font 
18,  Dieu  saura  bien  en  avoir  raison  dans  le  terri- 
B  compte  qu'il  leur  en  demandera. 

II  est  donc  certain,  mes  chers  auditeurs,  que 
îst  un  devoir  attaché  au  caractère  de  maître, 
pour  vous  en  donner  une  plus  juste  idée  et  une 
unaissance  plus  particulière,  il  est  certain  qu'un 
dire,  dès  là  qu'il  est  mattre,  et  parce  qu'il  est 
ihre ,  doit  à  ses  domestiques  surtout  trois  choses  : 
xemple,  l'instruction ,  et  dans  la  rencontre  une 
iritable  correction.  L'exemple,  pour  les  édifier,  et 
or  les  préserver  de  la  plus  dangereuse  de  toutes 
(  tentations,  qui  est  le  scandale.  L'instruction, 
or  ne  les  pas  laisser,  comme  on  les  voit  sou- 
Dt,  dans  une  ignorance  grossière  des  plus  es- 
ntielles  obligations  du  christianisme  :  mais  pour 
(  leur  faire  connaître,  autant  qu'il  est  possible, 
pour  les  porter  à  les  remplir.  Une  charitable  cor- 
Âion,  pour  maintenir  l'innocence  parmi  eux,  et 
«r  y  réprimer  le  vice.  Tout  cela,  dis-je,  est  cer- 
in  :  mais  void  en  même  temps  sur  quoi  nous  ne 
MTODs  assez  gémir  dans  le  siède  où  nous  vivons. 
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Permettez-moi  de  vous  en  faire  aujourd'hui  ma 
plainte  :  peut-être  y  aura-t-il  qudqu'un  dans  cet  au- 
ditoire à  qui  elle  profitera.  C'est  que  bien  loin  de 
contribuer  au  salut  de  ceux  qu'il  a  plu  h  Dieu 
de  commettre  à  votre  vigilance ,  vous  contribuez 
souvent  à  leur  perte  et  à  leur  réprobation  ;  c'est 
que,  bien  loin  de  les  ramener  de  leurs  égarements 
pour  les  conduire  dans  le  droit  chemin ,  vous  les 
retirez  du  droit  chemin  où  ils  marchaient  pour 
les  égarer;  c'est  que  bien  loin  d'être  les  tuteurs 
et  les  pasteurs  de  leurs  âmes,  vous  en  êtes  les  séduc- 
teurs et  les  corrupteurs.  Je  dis  les  corrupteurs ,  et 
en  je  ne  sais  combien  de  manières  .différentes  : 
par  les  engagements  et  les  occasions  de  péché  où 
vous  les  jetez ,  en  les  rendant  complices  de  vos  dés- 
ordres ;  par  les  exemples  pernicieux  que  vous  leur 
donnez,  et  qui  sont  pour  eux  une  tentation  d'au- 
tant plus  à  craindre,  qu'elle  est  plus  présente  et 
plus  fréquente,  par  une  ignorance  criminelle  de  leurs 
déportements  où  vous  demeurez,  et  dont  ils  sa- 
vent se  prévaloir  pour  mener  une  vie  licencieuse  et 
libertine;  par  une  indulgence  molle  et  une  lâche 
tolérance  qui  les  autorise  dans  tous  leurs  vices. 
Quatre  articles  sur  lesquels  il  serait  à  propos  que 
vous  fissiez  tous  les  jours  dans  vos  familles  un  sé- 
rieux examen  devant  Dieu,  et  qui  demande  au  moins 
présentement  toute  votre  réflexion. 

Oui,  je  prétends,  et  les  preuves  n'en  sont  que 
trop  sensibles,  l'expérience  ne  nous  le  fait  que  trop 
voir,  je  prétends  que  vous  contribuez  à  la  damna- 
tion de  vos  domestiques,  par  les  occasions  de  pé- 
ché, et  les  occasions  quelquefois  continudles  où 
vous  les  mettez,  puisqu'il  ne  se  peut  faire  que  vous 
viviez  dans  le  libertinage  sans  les  y  engager  avec 
vous.  Car  cet  homme  que  vous  avez  à  votre  service , 
et  qui  se  soucie  peu  de  déplaire  à  Dieu,  pourvu 
qu'il  vous  plaise,  à  quoi  l'employez- vous?  à  être 
l'instrument  de  vos  débauches,  le  confident  de  vos 
desseins,  l'exécuteur  de  vos  injustices  et  de  vos  ven- 
geances. C'est  lui  qui  prépare  les  voies,  lui  qui 
fournit  les  moyens,  lui  qui  conduit  les  intrigues, 
lui  qui  porte  et  qui  rapporte  les  paroles ,  lui  qui  mé- 
nage les  entrevues,  lui  qui  sert  de  lien  pour  entre- 
tenir le  plus  honteux  et  le  plus  détestable  com- 
merce. Cette  fille  que  vous  tenez  auprès  de  vous, 
fenune  mondaine,  et  qui  se  fait  un  point  capital 
de  s'insinuer  dans  vos  bonnes  grâces  et  de  s'y 
conserver,  h  quel  ministère  la  destinez-vous?  il 
faut  qu'elle  seconde  la  passion  de  votre  cœur;  je 
ne  m'explique  pas  davantage  :  il  le  faut,  et  que 
pour  cela  elle  apprenne  mille  ruses  et  mille  ar- 
tifices qui  la  corrompent;  et  que  pour  cela  elle  se 
fasse  un  front  qui  ne  rougisse  de  rien,  lorsqu'il  s'a- 
git d'avancer  le  mensonge  et  de  le  soutenir;  et  que 
pour  cela  elle  oublie  tout  ce  qu'dle  doit  à  Dieu  et 
tout  ce  qu'elle  doit  à  sou  promre  honneur.  Car  c'est 
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à  ces  conditions  qu'elle  vous  devient  chère;  et  dès  ' 
qu*eUeoommenceraitàprendred*autres  sentiments» 
elle  cesserait  d*avoir  auprès  de  vous  Taccès  favora- 
ble que  vous  lui  donnez. 

Ce  n^est  pas  assez  :  en  pervertissant  ces  domesti- 
ques par  les  occasions  de  péché  où  vos  habitudes  vi- 
neuses les  exposent,  vous  les  pervertissez  par  vos 
exemples.  On  sait  quel  est  le  pouvoir  de  Texemple, 
etparticulièrement  du  mauvais  exemple,  parce  qu'il 
se  trouve  plus  conforme  au  penchant  de  notre  na- 
ture. Mais  de  tous  les  exemples,  ne  peut-on  pas  dire 
qu*il  n'en  est  point  de  plus  contagieux  que  celui  d'un 
mattre  vivant  sous  les  yeux  d'un  domestique  qui  l'ac- 
compagne partout,  et  qui  remarque  tout?  Et  de 
bonne  foi,  chrétiens,  quand  des  âmes  servîtes  et 
mercenaires,  des  âmes  faibles  et  sans  éducation, 
tels  que  sont  la  plupart  de  ces  gens  qui  remplissent 
vos  maisons,  et  qui  forment  votre  train;  quand, 
dis-je,  témoins  oculaires,  témoins  assidus  et  per- 
pétuels de  tout  ce  que  vous  faites  et  de  tout  ce  que 
vous  dites',  ils  vous  voient  fréquenter  des  lieux  sus- 
pects, vous  trouver  à  des  rendez-vous  dont  ils  ont 
le  secret,  et  dont  ils  connaissent  l'abominable  mys- 
tère, vous  porter  à  des  libertés  qui  les  étonnent 
d'abord ,  mais  auxquelles  ils  se  familiarisent  ;  quand 
ils  entendent  les  discours  dissolus  que  vous  tenez, 
les  maximes  impies  que  vous  débitez,  les  médisances 
dont  volis  déchirez  le  prochain ,  les  blasphèmes  que 
remportement  de  la  colère  vous  fodt  prononcer  :  je 
vous  le  demande,  quelles  impressions  doivent-ils 
recevoir  de  tout  cela?  Avec  cette  inclination  que 
nous  avons  au  mal ,  et  qu'ils  ont  encore  plus.que  les 
autres,  n'est-îl  pas  naturel  qu'ils  s'accoutument 
bientôt  à  agir,  à  parler  comme  vous  ;  qu'ils  deviennent 
impudiques  >  voluptueux  comme  vous^  libertins  et 
impies  comme  vous ,  colères  et  emportés ,  médisants 
et  blasphémateurs  comme  vous?  Peut-être  étaient- 
ils  entrés  dans  votre  maison  exempts  de  tous  ces 
vices;  mais  je  puis  presque  assurer,  qu'en  se  sépa- 
rant de  vous,  ils  les  emporteront  tous  avec  eux. 

Je  vais  encore  plus  loin;  et  supposons  qu'on  ne 
voit  chez  vous,  ni  de  votre  part,  nul  de  ces  scan- 
dales, j'ajoute  que  souvent  vous  n'êtes  pas  moins 
cause  de  la  perte  de  vos  domestiques  par  une  igno- 
rance volontaire  de  leurs  actions.  Ou  ne  veut  point 
s'engager  là-dessus  en  de  chagrmantes  recherches; 
et  des  domestiques  qui  s'en  aperçoivent,  et  qui  se 
croient  à  couvert  des  yeux  du  maître,  ne  gardent 
aucunes  mesures.  Ils  abandonnent  tous  les  devoirs 
de  la  religion;  ils  violent  impunément  tous  les  pré- 
ceptes de  l'Église  :  ni  prières ,  ni  messes ,  ni  jeûnes  y 
ni  sacrements.  De  là  ils  se  portent  à  tous  les  excès  ^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  à  quelque  éclat  que  le 
mattre  enfin  ne  puisse  ignorer.  Si  je  l'avais  su,  dit- 
on  alors,  si  j'avais  été  instruit  de  ces  violences  ou 
de  cm  débauches,  j'y  aurais  apporté  remède.  Si  vous 


l'aviez  su ,  reprend  saint  Bernard  ;  mais  pourquoi  m 
le  saviez-vous  pas?  mais  ne  deviez-vous  pas  le  sa- 
voir? mais  n'étiez-vous  pas  obligé  de  vous  eo  infor- 
mer ?  et  quelle  diligence  avez- vous  £aite  pour  rap- 
prendre ?  Chose  étrange ,  que  tout  se  soit  passé  daos 
l'enceinte  de  votre  maison ,  autour  de  vous  et  pro- 
que  sous  vos  yeux ,  et  que  vous  soyez  le  deroicr  qn 
en  entendiez  parler  et  qui  en  ayez  connailnaDct? 
Ut  viUa  domus  tum ultimus  reseias.  (Bxkr.) 

Ce  qui  est  encore  pluscriminel  et  aussi  ordinaire, 
le  voici.  On  sait  de  quelle  manière  se  eomportent 
des  domestiques;  on  en  reçoit  tous  les  Jours  des 
plaintes,  et  on  l'observe  bien  par  soi-même.  Toute- 
fois on  ne  dit  rien,  et  on  le  tolère.  Parce  qu'un 
domestique  est  habile  du  reste,  et  qu'à  regard db 
mattre  il  a  toute  l'assiduité  et  toute  radresse  néces- 
saire, on  craindrait  de  le  rebuter  et  qu'il  ne  pitt 
parti  ailleurs.  Parce  qu'un  domestique  est  indodle, 
et  qu'en  le  reprenant  il  en  faudrait  essuyer  desbnn- 
queries,  on  le  ménage,  afin  d'éviter  le  trouble  que 
ses  répliques  audacieuses  pourraient  exciter.  Pftree 
qu'un  domestique  est  reconunandé,  on  loî  permet 
tout  et  on  l'excuse  en  tout,  pour  complaire  an  pa- 
tron qui  le  soutient.  Ah!  mes  frères ,  fisniMl  doue 
que  ces  aveugles  demeurent  sans  guide  qui  les  re- 
dresse? faut-il  que  ces  pécheurs  vivent  sansfreînqii! 
les  arrête ,  sans  inspection  qui  les  éclaire ,  sans  aver- 
tissement qui  les  corrige?  La  seule  charité,  sans 
autre  motif  que  la  liaison  commune  et  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  entre  tous  les  hommes,  la  charité 
seule  vous  obligerdt  à  ne  leur  pas  relîiser  ces  s^ 
cours  et  cette  assistance  spirituelle.  Tous  sera-t-fl 
pardonnable,  avec  le  rapport  mutuehet  plus  intime 
qui  vous  les  attache,  de  les  laisser  nudheureuK- 
mcnt  périr,  et  de  ne  prendre  point  de  part  au  phu 
grand  de  leurs  intérêts ,  qui  est  odui  de  leurs  âmes? 
Qui  s'en  chargera,  si  vous  le  négligez?  et  si  pe^ 
sonne  n'en  a  soin,  en  quel  abtme  iront-ils  se  piéd- 
piter?  • 

Mais,  cfites-vous,  je  leur  donne  exactement  leur 
salaire,  et  que  leur  dois-je  davantage?  Appreoes-le 
de  saint  Jean  Chrysostâme.  Car  dans  un  domesti- 
que, répond  ce  Père,  vous  devez  bien  distmgiier 
deux  choses  :  son  travail  et  sa  personne.  Son  tranil 
qu'il  emploie  pour  vous ,  et  sa  personne  qui  dépeotf 
de  vous.  Que  son  travail  soit  abondammeiit  payé  pur 
la  récompense  qu'il  reçoit  de  votre  main,  je  le  veox 
mais  sa  personne  qu'il  vous  a  assujettie ,  mais  si  ii* 
berté  qu'il  vous  a  engagée ,  cette  liberté  si  prédeose 
dont  il  a  disposé  en  votre  feiveur,  Festimes-voiBsi 
peu',  et  la  mettez-vous  à  un  si  vil  prix?  Non,  doO| 
poursuit  saint  Cfarysostôme,  ce  n'est  point  là  pré- 
cisément ce  qu'elle  vous  doit  coûter.  Ce  salaire  ii*cst 
que  la  juste  rétribution  des  services  que  vos  domes- 
tiques vous  rendent;  il  faut  donc  que  pour  la  sujé- 
tion et  la  dépendance  de  leurs  personnes ,  vous  leur 
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tre  chose;  et  quoi?  c*est  d*étre  comme 
iiens  et  leurs  anges  tutéiaires.  Telle  est  la 
B  dette  que  vous  avez  contractée,  et,  pour 
1er,  le  premier  pacte  que  vous  avez  fait 
Ep  conséquence  de  leur  engagement,  vous 
E  qu'ils  sont  à  vous  ;  c'est  donc  à  vous  d'en 
,  puisque  vous  êtes  responsable  de  tout  ce 
appartient;  et  si  le  moindre  d'entre  eux 
s  perdre ,  ce  sera ,  selon  saint  Paul ,  à  votre 
ar  votre  compte  :  Servus  domino  suo  stat, 
^  {Rom.,  14.)  Mais  en  prenant  cet  homme 
[,  je  n'ai  point  eu  en  vue  de  faire  €e  pacte 
:  il  est  vrai,  vous  n'y  pensiez  pas;  mais 
fait  pour  vous;  et  comme  il  est  le  inattre 
roits  aussi  bien  que  de  votre  volonté,  ce 
reste,  <;'est  de  ratifier  le  pacte  qu'il  a  fait 
nom.  Autrement ,  mon  cher  auditeur,  n'at- 
son  jugement  -éternel  qu'une  afi&euse  con« 
)n,  lorsqu'il  vous  redemandera,  non  plus 
jr  sang,  ni  vie  pour  vie,  mais  âme  pour 
nbien  de  maîtres ,  à  ce  dernier  jour,  seront 
is  de  Dieu  et  frappés  de  ses  anatbèmes, 
>our  les  péchés  de  leurs  domestiques  que 
rs  propres  crimes?  En  quoi  ce  formidable 
rain  juge  vengera,  non-seulement  les  inté- 
domestiques,  mais  encore  ses  intérêts  par- 
,  comme  je  vais  vous  le  mootrer  dans  la  se- 
irtie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

péché  contre  la  charité  du  prochain  est  une 
îe  Dieu ,  et  toute  offense  de  Dieu  blesse  la 
e  Dieu,  et  dès  là  même  est  contre  les  inté- 
Dieu.  Mais,  outre  cet  intérêt  général,  qui, 
taint  zèle  pour  Dieu ,  nous  engage  à  éviter 
fense  de  Dieu ,  je  prétends ,  chrétiens ,  qu'il 
m  encore  plus  particulier,  qui ,  pour  l'hon- 
Dieu,  vous  oblige  à  tenir  vos  domestiques 
règle ,  et  à  les  faire  «archer  dans  la  voie  du 
utant  que  vos  soins  y  peuvent  être  utiles ,  et 
rè  vigilance  y  peut  contribuer.  Pour  établir 
conde  vérité,  reprenons  la  grande  maiime 
posée  d'abord,  et  qui  est  comme  un  pre- 
incipe  dans  la  morale  chrétienne,  savoir, 
f  a  point  de  puissance  sur  la  terre  ^î  ne 
de  Dieu,  et  qui  ne  soit  une  participation  de 
Dieu  :  Non  est  potestas  nisi  a  Deo.  (Ibid. , 
s  là  saint  Paul  concluait  que,  quelque  liberté 
is  ayons  acquise  en  Jésus-Christ,  nous  de- 
oir  un  profond  respect  pour  toutes  les  puis- 
supérieures;  et  que,  dès  qu'elles  sont  de 
lous  devons  être  prêts  à  leur  obéir  comme 
même.  Conséquence  indubitable.  Mais  moi, 
is ,  j'en  tire  aujourd'hui  une  autre  qui  n'est 
ins  certaine,  non  point  pour  les  sujets  qui 
Qt,  mais  pour  les  mattres  mêmes  qui  com- 


mandent, et  je  dis  que  toutes  ces  puissances  étant 
de  Dieu ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui ,  par  une  obligation 
indispensable  et  essentielle,  ne  doive  être  employée 
pour  Dieu  et  pour  les  intérêts  de  Dieu.  Or,  quel  est 
l'intérêt  de  Dieu  dans  une  famille  chrétienne?  c'est 
d'y  être  honoré,  d'y  être  glorifié  par  la  bonne  vie 
de  ceux  qui  la  composent.  Il  faut  donc  que  le  maître 
qui  en  est  le  chef  n'ait  point  d'autre  vue  que  celle-là , 
et  qu'il  se  considère  toujours  comme  l'exécuteur 
des  ordres  de  Dieu,  comme  le  vengeur  de  la  cause 
de  Dieu ,  en  un  mot ,  comme  l'honune  de  Dieu  dans 
sa  maison.  Car  être  maître  et  être  tout  cela,  c'est 
la  même  chose,  et  je  soutiens  que  tout  cela  est  de 
droit  naturel  et  de  droit  divin. 

Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  et  de  plut 
conforme  à  la  loi  naturelle ,  que  d'obliger  un  homme 
qui  a  en  main  le  pouvoir  de  Dieu,  d'en  user  pre- 
mièrement pour  Dieu  avant  que  de  l'employer  pour 
lui-même?  Dieu  dit  au  père  de  fiaunille  :  Je  t'ai  fait 
ce  que  tu  es;  tu  n'as  point  d'autre  puissance  que  la 
mienne ,  et  j'ai  bien  voulu  la  partager  avec  toi  ;  mais 
j'ai  prétendu  et  je  prétends  encore  que ,  dans  l'exer- 
cice que  tu  en  feras ,  je  sois  le  premier  à  qui  tu  aies 
égard.  Il  y  a  deux  intérêts  à  ménager,  le  tien  et  le 
mien;  le  tien,  c'est  le  service  que  tes  domestiques 
doivent  te  rendre;  le  mien,  ce  sont  les  devoirs  de 
religion  qu'ils  me  rendront  conune  chrétiens.  Sers- 
toi  de  ton  autorité  pour  exiger  d'eux  ce  qui  t'est  dû, 
je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  n'oublie  jamais  qu'ils 
me  doivent  plus  qu'à  toi ,  et  que  c'est  à  toi ,  pendant 
qu'ils  sont  soumis  à  tes  ordres ,  de  m'en  foire  raison. 
Toute  la  justice  qui  est  entre  moi  et  eux  se  réduit  à 
l'accomplissement  de  ces  devoirs  auxquels  sont  at- 
tachés et  leur  salut  et  ma  gloire.  Souviens-toi  que  ce 
doit  être  là  ton  premier  zèle  :  de  leur  faire  observer 
ma  loi ,  de  les  maintenir  dans  la  vraie  piété,  de  cor- 
riger dans  leurs  personnes  tout  ce  qui  me  blesse, 
de  les  relever  de  leurs  chutes ,  et  de  mettre  un  frein 
à  leur  silence.  Souviens-toi  que  tous  les  comman- 
dements que  tu  pourrais  leur  faire  pour  ton  Intérêt 
particulier  ne  sont  rien  au  prix  d'un  seul  que  tu 
leur  feras  pour  l'avancement  de  ma  gloire  et  pour  la 
sanctification  de  leurs  âmes.  Souviens-toi  qu'il  vau- 
drait mieux,  et  mieux  pour  toi-même,  qu'ils  lu»- 
sent  réfractaires  à  toutes  tes  volontés ,  que  de  man- 
quer à  la  moindre  des  miennes,  parce  que  tu  peux 
bien  afosohiment  te  passer  de  leurs  services,  et  que 
tu  ne  saurais  te  passer  ni  te  dispenser  de  les  tenûr 
dans  mon  obéissance. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs ,  comment  Dieu  parle  ; 
et  qu'y  a-Ml  encore  une  fois  de  plus  raisonnable? 
Mais  voyez  sur  cela  même  l'injustice  de  l'homme. 
Que  fait-il ,  cet  homme  revêtu  de  la  puissance  et  de 
l'autorité  de  son  souverain  Seigneur?  par  un  abus 
insupportable ,  et  par  une  monstrueuse  ingratitude, 
il  la  rapporte  toute  à  soi.  Ce  droit  de  commander 
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de  gouverner,  lui  avait  été  donné  pour  l'intérêt  de 
Dieu  ;  il  met  à  part  l'intérêt  de  Dieu,  et  ne  pense 
qu'au  sien  propre.  Que  ce  domestique  soit  emporté 
et  blasphémateur,  si  du  reste  il  parait  fidèle  et  at- 
tentif, on  en  est  content.  Qu'il  y  ait  dans  une  mai- 
son des  scandales  et  de  honteux  conunerces,  si 
d'ailleurs  on  y  est  ponctuellement  servi,  les  cho- 
ses, dit-on,  vont  le  mieux  du  monde,  et  jamais  il 
n'y  a  eu  de  maison  mieux  réglée.  Mais  que  par  inad- 
vertance un  serviteur  ne  se  soit  pas  trouvé  au  temps 
qui  lui  ^it  prescrit ,  mais  que  par  oubli  il  ait  omis 
une  légère  commission  qu'il  avait  reçue ,  mais  que 
par  surprise  il  ait  laissé  échapper  une  parole  incon- 
sidérée ,  c'est  assez  pour  exciter  tout  le  feu  de  la  co* 
lèreet  toute  la  chaleur  de  la  passion.  Or  n'est-ce  pas 
là,  mes  frères,  une  profanation  des  intérêts  de 
Dieu?  Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  le  jours 
parmi  les  hommes  et  parmi  les  chrétiens,  et  ce  qui 
les  rend  coupables  d'une  espèce  d'infidélité  pareille 
à  celle  que  saint  Augustin  reprochait  autrefois  si 
éloquemment  aux  magistrats  de  Rome.  Appliquez- 
vous  à  ceci;  c'est  un  des  plus  beaux  traits  de  ce 
saint  docteur,  et  je  le  tire  du  second  livre  de  la  Cité 
de  Dieu. 

il  parle  d'une  ordonnance  que  firent  les  Césars 
et  les  magistrats  de  ce  temps-là  contre  certains  au- 
teurs dont  les  poésies  satiriques  et  remplies  de  mé- 
disance déchiraient  sans  ménagement  et  sans  égard 
la  réputation  des  plus  honnêtes  citoyens  ;  ce  qui 
leur  fut  défendu  sous  les  plus  grièves  peines.  Ce- 
pendant, ajoute  saint  Augustin,  on  leur  permet- 
tait de  publier  contre  les  dieux  que  les  Romains 
adoraient  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  et  de  plus 
infâme.  En  quoi ,  reprend  ce  Père,  il  faut  confesser 
qu'ils  tenaient  une  conduite  assez  juste  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  bien  indigne  par  rapport  à  leurs  dieux. 
Quod  erga  se  qiddem  satU  honeste  constUuerunt  ^ 
sed  erga  deos  superbe  et  irreligiose.  (  Aug.  )  Car 
comment  est-ce ,  dit-il  raisonnant  avec  un  sage  Ro- 
main, comment  est-ce,  6  Scipion,  que  vous  pou- 
vez justifier  et  approuver  cette  loi,  qui  ête  à  vos 
poètes  la  liberté  d'écrire  et  de  parler  contre  vous, 
tandis  qu'ils  n'épargnent  aucune  de  vos  divinités? 
est-ce  que  vous  estimez  plus  la  dignité  de  votre  sé- 
nat que  celle  de  votre  Capitole?  ou  plutôt  est-ce 
que  l'honneur  de  votre  ville  vous  est  plus  cher  que 
celui  du  ciel  même;  en  sorte  qu'un  poète  dans  ses 
écrits  n'ose  attaquer  les  habitants  de  Rome ,  et  qu'il 
puisse  proférer  impunément  contre  les  dieux  de 
Rome  mille  blasphèmes?  Quoi!  ce  sera  un  crime 
que  Plante  ait  mal  parlé  des  Scipions  qui  sont  de 
votre  maison,  et  vous  souffrirez  que  Térence  ait 
déshonoré  votre  Jupiter  en  le  diffamant  comme  un 
adultère!  Or  ce  reproche  que  saint  Augustin  faisait 
à  des  païens ,  ne  nous  peuMl  pas  bien  convenir  dans 
Je  cbristianisme^  lorsqu'un  père  de  famille^  lélé 
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pour  soi  et  indifférent  pour  Dieu,  punit  dans  wm 
domestiques  tout  ce  qui  intéresse  sa  penonoe,  et 
ferme  les  yeux  sur  tout  ce  qui  outrage  Ja  majesté 
divine;  lorsqu'il  est  insensible  aux  sales  diaeours, 
aux  impiétés,  aux  imprécations  qu'iU  pronon- 
cent, et  qu'il  se  montre  délicat  jusqu'à  l'eieès  sur 
un  terme  peu  respectueux  qui  s'adresse  à  hn  et 
qui  le  pique? 

Cestcela  même  que  saint  Bernard  déplorait  amè» 
rement;  c'est  ce  qui  faiisait  le  sujet  de  sa  dooleor, 
quand  11  considérait  ce  que  l'expérieDce  lai  avait 
appris,  et  ce  qu'elle  lui  apprendrait  encore  plus  au- 
jourd'hui ,  que  dans  des  fomilles  chrétiennes  nous 
portons  bien  plus  patiemment  les  pertes  de  Jésos- 
Christ  que  les  nôtres  :  QuodpaUentiusjaetÊramJé- 
rimus  Christi,  quam  nostram  (  Bbbn.  );  qu'on 
veut^voir  un  compte  exact  des  moindres  dépenses 
que  font  des  domestiques ,  et  qu'on  ne  prend  noUe- 
ment  garde  au  déchet  de  leur  (uété  et  à  la  ruine  en- 
tière de  leur  religion  :  Quod  quotidianas  expensas 
quoHdiano  reciprocamus  scruUnOj  et  comUnm  do- 
minici  gregis  detrimenta  nesdmus  (  Ibid.  )  ;  qu'on 
est  instruit  à  fond,  et  qu'on  veut  l'être,  du  juste 
prix  et  de  la  quantité  de  tout  ce  qui  s'emploie  par 
les  officiers  d'une  maison  pour  son  entretien,  mais 
qu'on  ne  pense  guère  à  découvrir  les  désordre^  aux- 
quels ils  sont  sujets,  et  qu'on  en  est  peu  toudié  : 
Quod  depretio  escarum  et  numéro  quoUdkmo  mm 
mirdstiis  disûussio  est ,  et  nuUa  de  peccatis  eorum 
inquisitio.  (  Ibid.  )  Voilà,  dis-je,  sur  quoi  ce  grand 
saint  ne  pouvait  assez  exprimer  sa  peine  et  son 
indignation.  Voilà  ce  qui  allumait  tout  son  zèle, 
parce  qu'ily  voyait  les  intérêts  de  Dieuabandoonéi. 

Zèle  qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère  des  se^ 
viteurs  de  Dieu  et  des  véritables  chrétiens  ;  zèle  qui 
a  paru  dès  la  naissance  de  l'Église ,  où  l'on  voyait, 
parmi  le  peuple  fidèle ,  autant  de  pasteurs  des  âmes, 
autant  de  prédicateurs,  autant  d'apôtres  qu'il  y 
avait  de  maîtres.  A  peine  un  chrétien  avait-il  leço 
la  grâce  et  la  lumière  de  la  foi ,  qu'il  chochait  à  la 
répandre  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  eœnn. 
A  peine  avait-il  connu  le  vrai  Dieu,  qu'il  se  croyiit 
obligé  de  travailler  à  le  faire  connaître;  et  le  pre- 
mier sentiment  que  lui  inspirait  le  christianisiae 
était  de  soumettre  ceux  qui  vivaient  sous  son  obé»- 
sance  à  l'obéissance  du  Seigneur  dont  il  embrassât 
la  loi.  Ainsi  ce  maîtredont  il  est  parlé  dans  l'évanglte 
de  saint  Jean,  témoin  de  la  guérison  miraonleose 
de  son  fils,  opérée  par  le  Sauveur  du  monde,  œ 
se  contenta  pas  de  croire,  mais  engagea  toute  n 
maison  à  croire  comme  lui  en  Jésus-Christ,  à  seeon' 
vertir  comme  lui ,  à  reconnaître  comme  lui  la  vé- 
rité qui  leur  était  sensiblement  révélée  :  CretMi 
ipse,  et  domus  (jus  tota,  (Joan.,  4.)  S'il  n'eût  pas 
eu  ce  zèle,  il  eût  laissé  ses  domestiques  dans  leur 
incrédulité;  mais  Sa  foi  les  sanctifia,  et  ce  nouveau 
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Ba  si  aTaniageasement  de  son  pouvoir 
téréts  deDieu,  qu'étant  devenu  lui-même 
Jésus-Christ ,  il  persuada ,  par  son  exem- 
«s  remontrances  à  tous  ceux  qui  lui  ap- 
t,  de  se  faire  instruire  à  la  mtoe  école, 
oir  la  même  doctrine.  Ainsi  dans  la  suite 
le  grand  Constantin  subitement  éclairé 
:  comprenant  ce  que  demandait  de  lui  le 
nix  de  premier  empereur  chrétien,  n*eut 
mais  de  plus  ardent  désir  ni  d*autre  soin 
dulre  tous  ses  États  sous  le  même  culte 
ait  fait  une  profession  si  authentique  et 
e.  Il  avait,  en  livrant  des  combats,  en 
it  des  victoires ,  en  domptant  de  fières  na- 
idu  les  limites  de  son  empire,  et  rendu 
également  célèbre  et  redoutable;  mais 
veraine  puissance  que  tant  de  conqué- 
t  affermie,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
r  qu*à  la  conversion  de  ses  sujets,  qu*à 
de  leurs  cœurs  Tidolâtrie,  et  à  y  graver 
ment  le  nom  de  Jésus-Christ ,  qu'à  les  ran- 
lous  rétendard  de  Jésus-Christ,  qu'à  leur 
«r  la  croix  de  Jésus-Christ.  Fameux  con- 
mais  plusrecommandable,  si  j'ose  le  dire , 
sèle  et  par  le  saint  usage  qu'il  fit  d'une 
omination ,  que  par  les  plus  hauts  faits  et 
s  les  plus  mémorables  qui  la  lui  avaient 
Linsi,dans  le  même  esprit  et  avec  le  même 
t  Louis ,  au  milieu  d'une  cour  nombreuse 
s  d'un  des  plus  florissants  royaumes ,  n*eut 
à  cœur  que  d'y  faire  honorer  et  servir 
l'y  a  qu'à  voir  ces  lois  si  sévères ,  mais  si 
si  chrétiennes,  qu'il  porta  contre  les  im» 
;  profanateurs.  Non-seulement  il  les  porta, 
ec  quelle  rigueur  les  fit-il  exécuter,  se 
:  volontiers  sur  les  injures  qui  n'atta- 
|ue  sa  personne  royale,  mais  ne  pouvant 
r,  ni  même  tolérer  tout  ce  qui  s'attaquait 
ur  de  Dieu  ;  et  ne  comptant  pour  quelque 
dignité  de  roi ,  qu'autant  qu'elle  le  mettait 
B  défendre  les  droits  du  mattre  qui  l'avait 
le  trône?  Ce  sont  là  des  exemples  au-des« 
lUS,  sans  être  inimitables  pour  vous.  Dès 
serez  remplis  de  l'esprit  du  christianisme, 
a,  chacun  dans  vos  familles,  ce  que  ces 
marques  ont  fait  dans  les  villes  et  dans  les 
s.  Car  d'où  leur  venait  ce  zèle,  si  ce  n'est 
qu'ils  professaient  et  de  l'esprit  de  religion 
étaient  animés  ?  Au  moment  que  vous  serez 
par  le  même  esprit ,  et  que  vous  en  suivrez 
3S  impressions,  vous  vous  regarderez  parmi 
lestiques,  non  plus  précisément  comme 
Lres,  mais  comme  les  ministres  de  Dieu, 
de  ses  ordres  et  destinés  à  lui  faire  rendre 
nages  qui  lui  sont  dus. 
là ,  mes  chers  auditeurs ,  en  quel  sens  nous 
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pouvons  entendre  une  parole  bien  terrible  de  l'apê- 
tre.  Si  je  ne  savais  pas  que  c'est  le  Saint-Esprit  même 
qui  la  lui  a  dictée,  elle  me  paraîtrait  incroyable,  et  je 
la  prendrais  pour  une  exagération  ;  mais  elle  n'ex- 
prime que  la  vérité  pure,  et  une  vérité  dont  vous  ne 
pouvez  être  trop  instruits.  Car,  dit  ce  docteur  des 
nations ,  écrivant  à  son  disciple  Timothée ,  quicon- 
que néglige  le  soin  de  ses  domestiques ,  et  surtout 
quiconque  ne  s'applique  pas  à  les  former  selon  Dieu , 
à  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  à  les  mainte- 
nir dans  la  pratique  et  l'observation  de  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  doit  être  regardé  comme  un  homme 
qui  arenoncéàla  foi, et  est  même  pire  qu'uninfldèle, 
Si  qids  suontm,  maocime  domesUeorum  euram 
non  habei,  fidem  negavit,  et  est  infideli  deterior. 
(  1.  TiMOTH.,  5.  )  Quoi  de  plus  exprès  que  ce  té- 
moignage ,  et  à  qui  nous  en  rapporterons-nous ,  si 
nous  n'en  croyons  pas  saint  Paul?  Mais  encore  que 
veut-il  dire*,  et  comment  cet  homme  dont  il  parle 
a-t-il  renoncé  la  foi  ?  Ah  !  mes  frères ,  répond  saint 
Chrysostôme,  c'est  que  dès  qu'un  chrétien  ne  tra- 
vaille pas  à  entretenir  dans  sa  maison  la  piété  et  le 
culte  de  Dieu,  il  faut  qu'il  ait  dégénéré  de  ce  zèle 
évangélique  qui ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
fut  une  des  marques  les  plus  certaines  de  la  foi ,  et 
qui  a  servi  plus  que  tout  autre  à  la  répandre  dans  le 
inonde.  Or,  n'ayant  pas  cette  marque,  il  donne  en 
quelque  sorte  à  douter  si  la  foi  n'est  point  éteinte 
dans  son  cœur;  ou  s'il  est  encore  chrétien  dans  le 
cœur,  du  moins  ne  Test-il  plus  dans  la  pratique  et 
dans  les  œuvres ,  puisqu'il  ne  se  comporte  plus  en 
chrétien.  Or  sans  la  foi  des  œuvres ,  celle  de  l'esprit 
et  du  cœur  est  une  foi  morte.  Fidem  negavit.  Mais 
de  plus  comment  est-il  pire  qu'un  infidèle,  parce 
que  les  païens  et  les  infidèles  sont  communément 
très-zélés  pour  leurs  superstitions ,  et  très-exacts  à 
foire  adorer  dans  l'intérieur  de  leurs  familles  les 
fausses  divinités  en  qui  ils  se  confient?  Et  en  effet, 
n'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  zèle  que  témoigna  un 
Dioclétien  pour  ses  idoles ,  n'ayant  pu  souffrir  per- 
sonne dans  sa  maison  qui  ne  leur  offrit  comme  lui 
de  l'encens,  et  pour  cela  même  ayant  abandonné 
ses  plus  proches  et  ce  qu'il  avait  de  plus  dier,  à 
toute  la  rigueur  des  supplices  les  plus  cruels?  N'est- 
il  pas  étonnant  de  voir  le  zèle  que  font  paraître  les 
sectateurs  et  les  disciples  d'un  Mahomet  sur  les 
moindres  observances  de  leur  loi  ;  ne  permettant 
pas  qu'on  les  viole  impunément  en  leur  présence, 
et  faisant  un  point  capital  de  la  plus  légère  trans- 
gression ?  Que  dirai-je  de  nos  hérétiques ,  et  quelle 
leçon,  ou  plutôt  quel  sujet  de  confusion  a  été  si 
longtemps  pour  nous,  de  voir  parmi  eux  et  par  le 
zèle  des  maîtres,  des  domestiques  plus  régla  dans 
toute  leur  vie,  plus  adonnés  aux  exercices  ordinai- 
res de  leur  .créance,  plus  assidus  à  leurs  prières  « 
plus  respectueux  dans  leurs  temples,  que  parmi 
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dei  catholiques  et  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ! 
Cest  de  quoi  nous  avons  été  témoins  à  notre  honte 
et  pour  notre  condamnation;  et  c*e8t  ce  qui  n'a 
que  trop  vérifié,  et  ce  qui  ne  vérifie  encore  que  trop 
tous  les  jours  la  proposition  derapôtre',  qu'en  cela , 
comme  peutrétre  en  bien  d'autres  points ,  nous  som- 
mes plus  coupables  que  des  infidèles,  Et  estU^ideli 
deterior. 

Vous  me  direz  que  dans  une  maison  on  a  bien  de 
la  peine  à  réduire  des  esprits  difficiles  et  portés  au 
libertinage  *,  que  vous  leur  parlerez ,  et  qu'ils  ne  vous 
écouteront  pas;  que  vous  les  avertirez,  et  qu'ils  ne 
feront  nulle  attention  à  tous  vos  avis  ;  que  vous 
établirez  des  règles,  et  qu'ils  refuseront  de  s'y  sou- 
mettre, ou  que  pour  les  assujettir,  il  faudra  sans 
cesse  user  de  répréhensions  et  de  menaces.  U  est 
vrai,  chrétiens  :  quand  vos  impatiences  naturelles 
et  des  ordres  mille  fois  réitérés  sans  nécessité  et 
même  sans  utilité,  fatigueront  indiscrètement  et 
perpétuellement  des  domestiques;  quand  il  ne  s'a- 
gira que  de  vous-mêmes,  et  que  par  un  intérêt  sor- 
dide vous  les  surdiargerez  de  travail;  que,  par  une 
humeur  dure  et  mille  chagrms  bizarres  et  capri- 
cieux ,  vous  les  accablerez  de  réprimandes  ;  que ,  par 
une  espèce  d'inhumanité ,  vous  ne  saurez  jamais 
compatir  à  leurs  faiblesses  et  à  leurs  peines;  que, 
par  une  déh'catesse  infinie,  vous  n'approuverez  ja- 
mais rien,  vous  ne  louerez  jamais  rien,  vous  ne  se- 
rez jamais  contents  de  rien  ;  que,  par  des  hauteurs 
insoutenables  et  un  empire  tyrannique,  vous  les 
traiterez  comme  des  esclaves,  vous  ne  leur  ferez 
entendre  que  des  paroles  aigres,  vous  ne  leur  té- 
moignerez que  des  mépris  et  des  dédains  :  quand, 
au  lieu  de  leur  fournir  les  moyens  et  de  leur  laisser 
le  temps  convenable  pour  s'acquitter  de  leurs  obli- 
gations envers  Dieu ,  vous  ne  leur  accorderez  pas  un 
moment  de  toute  la  journée;  que  ne  distinguant  ni 
jours  consacrés  ni  autres ,  vous  les  emploierez  sans 
relâche  à  des  soins  tout  profanes;  que  ne  leur  don- 
nant jamais  l'exemple  ni  de  la  prière,  ni  de  l'usage 
des  sacrements,  ni  de  toutes  les  pratiques  de  la 
piété  chrétienne,  vousvivrez  au  milieu  d'eux,  et  vous 
leur  permettrez  de  vivre  au  milieu  de  vous  comme 
des  gens  sans  foi  etsansdivinité  :  que  dirai-je  encore  ? 
quand ,  par  une  conduite  indigne  de  votre  carac- 
tère et  au-dessous  de  votre  rang,  vous  vous  familiari- 
serez avec  eux,  que  vous  ne  garderez  en  leur  présence 
nulle  mesure ,  que  vous  les  admettrez  dans  vos  crimi- 
nelles confidences,  et  leur  communiquerez  inconsi- 
dérément tous  vos  secrets ,  que  vous  les  autoriserez 
à  dire  et  à  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaît  :  alors ,  je  l'a- 
voue, vous  serez  plus  exposés  à  leur  grossièreté  na- 
turelle ,  et  vous  les  trouverez  moins  souples  et  moins 
soumis  dans  les  rencontres.  Mais  quand  vous  leur 
parlerez  de  Dieu  ;  quand ,  avec  une  charité  soutenue 
(k  J'autoritéf  ou  avec  une  autorité  tempérée  par  la 
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charité,  vous  leur  représoiterez  les  droits  do  sou- 
verain Seigneur  que  nous  avons  à  servir;  qoê  vous 
leurremettrezdevantlesyeux  rinjustioeetlagrièreté 
de  leurs  offenses  contre  le  premier  de  tous  les  maî- 
tres, et  que  vous  les  exhorterez  à  lui  être  fidèles; 
quand  il  sera  question  des  préceptesderÉglîsequ'ils 
doivent  observer,  des  fêtes  qu'ils  doivent  sanctifier, 
du  sacrifice  de  la  messe  où  ils  doivent  assister,  des 
vices  et  des  désordres  dont  ils  doivent,  ou  le  pié* 
server,  ou  se  corriger;  quand  ils  verront- que  dans 
vos  remontrances  vous  n'avez  en  vue  que  Dieu  et 
qu'eux-mêmes,  que  vous  ne  cherchez  que  sa  gloire, 
et  que  leur  bien,  et  que  c'est  un  zèle  sineère  et 
pur  qui  vous  inspire,  je  prétends,  mes  cliers  aodî- 
teurs,  qu'ils  vous  prêteront  beaucoup  plus  voloo- 
tiers  l'oreille ,  que  vous  les  trouverez  beaucoup  plus 
dociles,  et  qu'ils  feront  beaucoup  plus  de  réflezioo 
à  vos  paroles,  soit  parce  que  la  sainteté  du  sujet 
les  leur  rendra  plus  vénérables,  soit  parée  ^'cUes 
leur  paraîtront  plus  désintéressées  de  votre  part» 
et  qu'elles  ne  tendront  qu'à  l'honneur  de  Dieu  et  i 
leur  salut.  Faites-en  l'épreuve,  et  vous  pourrez  par 
vous-mêmes  vous  en  convaincre,  liais  disons  la 
vérité,  et  remontons  à  la  source  du  mal  :  c*est  qait 
le  zèle  des  intérêts  de  Dieu  n'est  guère  allumé  dam 
vos  coeurs ,  et  que  vous  ne  vous  inquiétez  point  qu'H 
soit  servi  dans  vos  maisons,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas. 
Du  moins  ayez  ^ard  à  votre  propre  intérêt,  dont  il 
me  reste  à  vous  parler  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cest  un  langage  bien  ancien  et  bien  ordinaire 
danslemonde,  quecelui  deces  prêtres  de  Jérusalem,! 
qui  le  lâche  et  perfide  Judas,  après  leur  avoir  venda 
Jésus-Christ,  s'adressa,  pour  leur  témoigner  soo 
repentir,  et  pour  leur  remettre  l'argent  qa*il  avait 
reçu.  Qu'est-ce  que  cela  nous  importe?  lui  direD^ 
ils;  c'est  votre  affaire,  et  non  la  ndtre  :  ÇMad 
nos  f  (  Matth.  ,  27. }  Voilà  comment  parlent  eneon 
tous  les  jours  tant  de  pères  de  famille  et  de  mattra. 
Pourquoi  Dieu,  dit-on,  m'a-t-il  chargé  du  salut  da 
mes  domestiques,  et  de  quelle  conséqueoee est-il 
pour  moi  qu'ils  vîventbien  ou  qu'ils  vivent  malFSHi 
sont  gens  de  bien  et  qu'ils  se  sauvent,  à  la  bonoi 
heure;  mais  s'ils  veulent  se  perdre,  qu'ils  s'en pna- 
nentà  eux-mêmes  :  c'est  leur  intérêt  et  non  le  mifli: 
Quid  ad  nos?  Je  prétends ,  chrétiens,  qœ  votre io- 
térêt  particulier  y  est  mêlé  ;  que  Dieu ,  en  voos  in- 
posant  l'obligation  de  veiller  sur  la  conduite  de  fw 
domestiques,  a  eu  en  vue  votre  utilité  propre, <t 
qu'il  s'y  trouve  pour  vous  un  double  avantage,!^ 
spirituel ,  l'autre  temporel.  Comment  eela?  encore 
quelque  attention ,  s'il  vous  plaît ,  tandis  que  je  faii 
m'expliquer,  et  vous  développer  ces  deux  peuéeL 

Car  vous  le  savez ,  et  l'usage  de  la  vie  ne  voosptt^ 
met  pas  de  l'ignorer,  que  le  danger  le  plus  ( 
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t  le  plus  pernicieux  de  la  condition  des  maî- 
t  de  les  enorgueillir,  de  les  enfler,  de  leur 
endre  ces  sentiments  et  cet  ascendant  ira- 
qui  rendent  quelquefois  la  grandeur  humaine 
se  aux  hommes  et  si  criminelle  devant  Dieu, 
les  remèdes  les  plus  efficaces ,  et  un  contre- 
en  puissant  pour  réprimer  cet  orgueil  et  pour 
r  cette  enflure  de  cœur,  c'est  cette  loi  que 
aite  pour  les  maîtres  à  Tégard  de  ceux  qu'ils 
s  leur  dépendance.  En  effet ,  supposé  cet 
fuels  sentiments  peut  avoir  un  maître  que 
iments  de  modestie  et  d'humilité  ?  Car  pour- 
i  glorifierais-je,  peut-il  se  dire  à  lui-même , 
sur  cet  homme  quelque  pouvoir,  puisque  c'est 
oir  même  qui  m'assujettit  à  de  très-pénibles 
ons?  Ce  domestique  m'est  redevable  de  son 
mais  je  lui  suis  r^evable  de  mon  zèle;  il  me 
)  espèce  de  service ,  et  moi  je  lui  en  dois  une 
l  est  chargé  de  certains  emplois  dans  ma 
,  et  moi  je  suis  responsable  de  ses  actions  ;  il 
serviteur  pour  ce  qui  regarde  le  corps,  et  je 
en  pour  ce  qui  concerne  l'âme....  Ainsi  la  sei^ 
st  mutuelle,  et  la  dépendance,  réciproque 
i  et  moi  ;  et  bien  loin  que  j'aie  droit  de  m'é- 
•dessus  de  lui  et  de  le  mépriser,  j'ai  tout  lieu 
)nfondreetde  trembler,  en  considérant  que 
ndance  est  incomparablement  plus  onéreuse 
ienne,  et  qu'en  qualité  de  maître  je  lui  dois 
ip  plus  qu'il  ne  me  doit  en  qualité  de  servi- 
la  belle  remarque  de  saint  Augustin,  lorsque 
excellent  chapitre  de  la  Cité  de  Dieu,  qui 
ut  entier  sur  la  matière  que  je  traite ,  il  fait 
irle  secret  de  la  Providence,  et  le  bonheur 
mille  réglée  selon  les  lois  de  la  sagesse  de 
ice  que  ceux  qui  commandent  sont  obligés  de 
r  à  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres  :  Impe- 
i  consulunt;  et  obedlunt  ils  quibus  consu- 
iUG.)  Tellement,  dit  ce  saint  docteur,  que 
maison  d'un  juste,  qui  vit  par  l'esprit  de  la 
imander,  c'est  obéir;  et  que  ceux  qui  tien- 
■ang  de  maîtres ,  servent  par  nécessité  et  par 
eux-là  mêmes  qui  les  servent  mercenaire- 
par  intérêt.  Car  ils  ne  commandent  pas , 
e  Père,  par  un  désir  de  dominer,  mais  dans 
sincère  de  faire  du  bien  ;  et  le  nom  de  mal- 
ils  portent  ne  produit  pas  en  eux  l'orgueil 
jtorité  fastueuse,  mais  le  zèle  d'une  charité 
me  et  affectueuse  :  Neque  enim  dominandi 
Ue  imperant,  sed  officio  constUendi  :  nec 
2ndisup€rbia,sedprovidendimisericordia. 
iprès cela,  chrétiens,  il  n'est  plus,  ce  sem- 
;oin  de  faire  aux  maîtres  des  leçons  d'humi- 
condescendance  et  de  douceur  envers  leurs 
ques.  Il  n'y  a  en  un  mot  qu'à  leur  donner 
lant  avis  dont  saint  Orégoire  pape  voulait 
ludaloue.  —  T.  I. 
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que  les  prédicateurs  leur  rafraîchissent  sou  vent  la  mé- 
moire, savoir,  que,  comme  les  serviteurs  doivent  se 
souvenir  qu'ils  sont  dépendants  de  leurs  niaîtres, 
aussi  les  maîtres  ne  doivent  Jamais  oublier  qu'ilssont. 
pour  ainsi  dire,  les  conservateurs  de  leurs  serviteurs 
mêmes  :  Illi  admonendi  sunt,  ut  sciant  se  servos  esse 
dominorum;  isti  ut  inteliigant  se  conservas  esse  ser- 
varum.  (Gbeg.)  Il  n'y  a  qu'à  leur  faire  entendre  ce  qiiC 
saint  Bernard  écrivait  à  un  souverain  pontife  :  Vous 
commandez,  lui  disait-il,  à  une  multitude  presque 
infinie  d'ofificiers  et  dedomestiques,  et  je  veux  croire 
que  votre  état  porte  tout  cela  :  mais  savez-vous 
que  l'intention  de  Dieu  n'est  pas  que  vous  en  soyez 
plus  grand,  pour  avoir  plus  de  sujets,  mais  seule- 
ment qu'il  y  ait  plus  de  sujets  à  qui  vous  soyez 
utile;  que  vous  ne  devez  pas  croître  en  puissance 
par  eux ,  mais  qu'ils  doivent  croître  en  sainteté  par 
vous;  qu'ils  n'ont  pas  été  placés  au-dessous  de  vous 
pour  vous  élever  dans  le  monde ,  mais  que  vous 
êtes  placésau-dessus  d'eux  pour  les  élever  à  Dieu?  Si 
vous  le  comprenez  bien,  et  si,  conformément  à  cette 
maxime,  vous  exercez  votre  pouvoir,  vous  seconde- 
rez les  vues  de  Dieu  et  les  desseins  de  son  adorable 
providence.  Car  il  s'ensuit  de  là  que  vous  comman- 
derez modestement  et  humblement,  et  qu'on  vous 
obéira  fidèlement  et  promptement;  que  votre  domi- 
nation ne  sera  point  impérieuse  et  fière,  et  que  la  sou- 
mission qu'on  vous  rendra  ne  sera  point  forcée  et  con- 
trainte; que  vos  sujets  ne  se  plaindront  point  de  dé 
pendrede  vous,  parce  qu'ils  verront  que  vous  vous  in- 
téressez pour  leur  salut,  etquevous  n'abuserez  point 
de  votre  autorité  de  maître ,  parce  que  vous  ne  l'em- 
ploierez que  pour  le  bon  gouvernement,  et  pour  la 
sanctification  de  vos  sujets.  Il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  re- 
tracer ces  idées  dans  l'esprit  d'un  maître,  pour  lui 
apprendre  à  ne  laisser  point  son  cœur  s'évanouir 
en  de  vaines  complaisances,  et  pour  le  préserver 
ainsi  de  ta  plus  dangereuse  tentation. 

Mais  allons  plus  avant,  chrétiens  auditeurs,  et 
prenons  même  seulement  la  chose  par  rapport  à  vos 
avantages  temporels.  Je  soutiens  qu'il  y  va  du  bon- 
heur de  vos  familles  ;  que  de  régler  les  mœurs  de  vos 
domestiques  et  de  les  sanctifier,  c'est  établir  dans 
vos  maisons  la  subordination ,  la  paix,  la  concorde, 
la  sûreté;  que  c'est  couper  court  à  mille  maux  dont 
vous  vous  plaignez  sans  cesse  dans  le  monde,  et  à 
quoi  vous  n'apportez  jamais  le  vrai  remède,  enfin 
que  c'est  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  être  servi 
comme  vous  le  devez  être,  et  comme  vous  le  de* 
mandez.  Souffrez  que  je  m'explique  sur  ce  point 
selon  toutes  les  connaissances  que  j'en  puis  avoir, 
et  que  pour  vous  faire  ouvrir  les  yeux  et  remarquer 
votre  aveuglement,  je  produise  contre  vous-mêmes 
votre  propre  témoignagne  ;  ceci  est  plus  sensible, 
et  peut-être  vous  touchera  plus  que  tout  le  reste. 

Car  il  n'est  pas  possible  d'avoir  quelque  usage  du 
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monde ,  et  de  n*étre  point  instruit  des  plaintes  que 
vous  formez  contre  toutes  les  personnes  engagées 
à  Totre  service.'  Je  ne  veux  pas  vous  dire  que  ce 
sont  des  plaintes  mal  fondées  :  je  ne  contesterai  point 
là-dessus  avec  vous ,  et  je  conviendrai  de  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  L'un ,  je  l'avoue ,  est  un  emporté, 
qui,  comme  ce  mauvais  serviteur  de  l'Évangile, 
met  le  trouble  dans  votre  maison ,  et  y  excite  sans 
cesse  des  dissensions  et  des  querelles.  L*autre  est 
lent  et  paresseux ,  sans  attention  et  sans  soin  ;  il 
ne  s'affectionne  à  rien,  et  tout  ce  que  vous  lui  or- 
donnez ne  se  trouve  jamais  fait  au  temps  marqué, 
ni  de  la  manière  qu'il  faut.  Celui-là  dissipe  tout  ce 
qu'on  lui  confie,  et  dans  le  maniement  dont  vous 
vous  reposez  sur  lui ,  il  n'a  nulle  vigilance ,  ou 
nulle  habileté,  pour  ménager  vos  intérêts.  Celui-ci 
n'est  pas  fidèle ,  et  en  bien  des  rencontres  vous  vous 
apercevez  qu'il  vous  trompe ,  ou  plutôt  qu'il  cher- 
che à  vous  tromper.  Je  ne  unirais  point  si  j'entre- 
prenais d'exposer  ici  tous  leurs  désordres ,  et  ce 
détail  serait  assez  inutile,  puisque  je  ne  ferais  que 
vous  redire  ce  que  vous  avez  dit  vous-mêmes  cent 
fois,  et  ce  que  vous  dites  encore  tous  les  jours.  Mais 
h  cela  quel  remède  et  quel  parti  y  aurait-il  à  pren- 
dre ?  De  changer  trop  aisément  et  trop  souvent  de 
domestiques,  comme  on  le  voit  en  certaines  mai- 
sons ;  de  les  recevoir  aujourd'hui  pour  les  renvoyer 
demain;  de  faire  un  flux  et  reflux  continuel  de  gens 
qui  entrent ,  et  qui  sortent,  qui  viennent  et  qui  s'en 
retournent ,  c'est  donner  une  scène  au  monde ,  qui 
le  remarque  et  qui  en  raisonne;  c'est  se  donner  à 
soi-même  un  air  d'inconstance  et  de  légèreté;  c'est 
avoir  des  gens  à  soi ,  et  n'en  avoir  point  ;  c'est  se 
délivrer  d'un  mal  pour  s'en  attirer  un  autre  pire  en- 
core peut-être  que  le  premier.  Ah!  mes  chers  au- 
diteurs, le  grand  secret  et  le  moyen  sûr,  ce  serait 
^e  vous  appliquer  à  rendre  vos  domestiques  plus 
dirétiens.  Dès  qu'ils  seront  chrétiens,  ils  sauront 
se  modérer,  et  ils  appprendront  à  se  supporter  les 
uns  les  autres  :  plus  de  divisions  entre  eux,  plus 
de  contestations  et  de  disputes;  ils  se  prêteront 
mutuellement  la  main,  et  de  concert  ils  s'uniront 
pour  exécuter  toutes  vos  volontés.  Dès  qu'ils  seront 
chrétiens,  ils  deviendront  vigilants  et  soigneux  ;  ils 
prendront  vos  ordres  comme  les  ordres  de  Dieu 
même ,  parce  qu'ils  envisageront  Dieu  même  dans 
vos  personnes;  et  par  conséquent  la  même  promp- 
titude quils  auront  à  servir  ce  premier  maître,  ils 
la  feront  voir  à  vous  servir  vous-mêmes.  Dès  qu'ils 
seront  chrétiens ,  ils  conserveront  pour  vous  tout 
le  respect  qu'ils  vous  doivent,  et  ils  vous  le  mar- 
queront dans  toutes  les  recontres;  ils  se  tairont  quand 
il  faudra  se  taire;  ils  parleront  avec  retenue  quand 
ils  se  verront  obligés  de  répondre  ;  ils  reconnaîtront 
leurs  fautes  lorsqu'il  leur  en  sera  échappé  ;  et  sans 
rntreprendre  de  les  justifler  par  de  mauvaises  rai- 


sons et  par  des  répliques  encore  plus  mauTaiseï , 
ils  écouteront  avec  docilité  les  avertissements  qoa 
vous  leur  donnerez,  et  en  profiteront.  Dès  quils 
seront  chrétiens,  à  l'exemple  de  ces  bons  servilenn 
tant  vantés  dans  l'Évangile,  Ils  feront  Taloir  les 
talents  dont  ils  auront  l'administration  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  s'adonneront  avec  assiduité  et  avec  fidélité 
aux  divers  ministères  où  il  vous  plaira  de  les  des- 
tiner pour  l'heureux  succès  de  vos  entreprises,  et 
pour  le  bien  de  vos  affaires  ;  que  rien  de  tout  ce 
que  vous  leur  mettrez  dans  les  mains  n'y  demeurera , 
ni  ne  sera  détourné;  qu'ils  ne  penseront  point  k 
s'enrichir  de  vos  dépouilles,  ni  à  faire  sur  vos  dé- 
penses de  frauduleuses  épargnes  qui  grossissent  leur 
salaire  ;  qu'ils  s'en  tiendront,  selon  toute  la  rigueur 
de  la  lettre,  à  votre  parole ,  et  que,  par  nulle  inte^ 
prétation  favorable  à  leur  cupidité,  ils  ne  passeront 
la  juste  étendue  de  vos  promesses.  Tout  cela  pour- 
quoi ?  parce  que  le  christianisme  veut  tout  cela,  en- 
seigne tout  cela,  comprend  tout  cela. 

Ce  sera  alors,  mon  cher  auditeur,  qa*on  pourra 
dire  en  quelque  sorte  de  votre  maison  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  dit  de  la  maison  de  Zachée  en  y  entrant  : 
Hodiesalusdomuihtticfactaest. {Lvc.,,  19.)  Cest 
ici  que  règne  la  paix,  et  que^tout  concourt  à  la 
maintenir.  Maîtres ,  domestiques ,  tout  y  est  dans 
une  pleine  intelligence^  et  dans  une  union  dont  rien 
ne  trouble  le  partit  accord.  Aussi  n'y  entend-on 
point  de  murmures,  et  n'y  voit-on  point  de  division. 
Les  domestiques  sont  contents  d'obéir,  et  les  maî- 
tres n'ont  presque  pas  besoin  de  commander,  parce 
que  chacun  de  soi-même  se  porte  à  son  devoir.  Or, 
ce  qui  est  vrai  de  la  sagesse,  selon  la  parole  di 
Samt-Esprit,  l'est  encore  de  cette  paix  qui  lie  en- 
semble et  qui  unit  tous  les  membres  d*une  maison 
avec  le  chef,  renenaU  onuUa  bona  pariier  cim 
illa  iSap.,  7)  :  c'est  une  source  de  bénédictkns,  et 
tous  les  biens  viennent  avec  elle  et  par  elle.  La 
piété  y  fleurit,  les  affaires  y  réussissent,  les  fonds 
y  profitent,  la  vie  y  est  douce;  le  commerce  aisé, 
la  confiance  entière  :  les  domestiques  y  sont  pres- 
que regardés  comme  les  enfants,  et  les  nudires  ai- 
més comme  des  pères  ;  le  bonheur  en  est  par&it. 
Mais  où  trouve-t-on  de  ces  maisons  dans  le  monde, 
et  combien  en  peut-on  compter  ?  Je  dis  plus ,  et  je 
demande  pourquoi  elles  sont  en  si  petit  nombre. 
Vous  en  savez  la  raison,  mes  chers  auditeurs ,  et 
si  vous  ne  la  comprenez  pas  bien  encore ,  je  ne  puis 
trop  vous  la  redire,  afin  que  vous  puissiez  une  fois 
la  concevoir.  C'est  que  vous  n'entretenez  point  as- 
sez dans  vos  maisons  le  culte  de  Dieu  et  les  bonnes 
mœurs  :  et  qu'arrive-t-il  en  effet  de  là?  Vous  avez 
des  domestiques  qui  ne  vous  servent  qu'à  regret, 
et  que  par  une  crainte  servile.  Tant  que  vous  les 
éclairez  de  l'œil ,  ils  agissent;  mais  disparaissez  un 
moment,  tout  est  négligé.  Vous  avez  des  domesti- 
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ques  qui  se  déchirent  les  uns  les  autres ,  et  qui  vous 
déchirent  vous-mêmes;  qui  vous  parlent  insolem- 
ment ,  et  qui  parlent  encore  de  vous  avec  plus  dMn- 
solence  ;  qui ,  témoins  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
TOtre  famille,  au  lîou  de  le  tenir  secret  et  caché 
comme  la  loi  de  Dieu  et  de  la  nature  les  y  oblige , 
sont  au  contraire  les  premiers  à  le  publier,  à  Taug- 
menter,  à  Fempoisonner,  à  vous  décrier  ;  que  vous 
êtes  incessamment  forcés  de  chagriner  par  les  ré- 
primandes quMIs  méritent  et  que  vous  leur  faites, 
et  qui  vous  rendent  bien  chagrin  pour  chagrin  par 
knrs  incartades  et  leurs  brusqueries.  Vous  avez  des 
domestiques,  ou  intéressés,  ou  dissipateurs,  qui 
regardent  votre  maison /somme  une  place  abandon- 
née au  pillage  ;  chacun  fait  sa  main ,  et  se  persuade 
▼dentiers  que  tout  ce  qui  lui  convient  lui  appar- 
tient :  sous  un  prétendu  titre,  ou  de  compensation, 
on  de  nécessité,  ou  de  coutume  établie  dans  le 
service,  ils  usent  des  choses  à  leur  gré ,  ils  en  don- 
nent une  partie ,  ils  en  retiennent  Tautre  ;  tantôt 
avares,  tantôt  prodigues,  mais  toujours  sur  vo- 
tre compte  et  à  vos  dépens.  Vous  avez  des  do- 
mestiques corrompus  et  corrupteurs,  qui  portent 
la  contagion  dont  ils  sont  infectés  jusques  à  ceux 
que  vous  devez  chérir  le  plus  tendrement,  jusques  à 
▼06  enfants  ;  qui  par  leurs  discours  libertins  et  leurs 
pemideuf  exemples  gâtent  ces  esprits  flexibles,  et 
pervertissent  ces  âmes  pures  et  innocentes  ;  qui  leur 
enseignent  ce  qu*ils  devraient  éternellement  igno- 
rer; qui ,  établis  pour  vous  servir  auprès  d'eux  de 
surveillants,  et  pour  vous  avertir  de  toutes  leurs 
démarches,  leur  en  servent  contre  vous-mêmes, 
pour  favoriser  leurs  passions ,  et  pour  dérober  à 
votre  connaissance  leurs  criminelles  habitudes  : 
èar^oilàde  quoi  sont  remplies  la  plupart  des  mai- 
sons, et  sur  quoi  vous  déplorez  tous  les  jours  le 
sort  des  maîtres.  Il  est  vrai ,  c'est  un  mal  bien 
déplorable  :  mais  puisque  vous  le  reconnaissez , 
puisque  vous  en  voyez  les  funestes  conséquences, 
puisque  vous  en  avez  peut-être  mille  fois  éprouvé 
les  tristes  effets,  vous  êtes  bien  aveugles  et  bien 
ennemis  de  vous-mêmes ,  si  vous  ne  travaillez  pas  à 
▼oofl  en  garantir.  Or  je  vous  en  ai  appris  le  moyen,  et 
e*est  a  vous  de  le  mettre  en  œuvre. 

Que  dis  je?  bien  loin  de  l'employer  et  d'en  profi- 
ter, on  tient  une  conduite  tout  opposée;  et  au  lieu 
d'engager  des  domestiques  à  vivre  chrétiennement, 
on  arrête  même  etl'on  ruine  sur  cela  les  heureuses 
dispositions  où  Dieu  par  sa  grâce  les  avait  mis.  Des 
domestiques,  à  certains  jours  solennels ,  voudraient 
participer  aux  sacrements ,  se  purifier  dans  le  tribu- 
nal de  la  pénitence,  approcher  de  la  table  de  Jésus- 
Christ;  mais  à  peine  dans  tout  le  cours  de  l'année 
leur  aocorde-t-on  un  jour  où  ils  puissent,  avec  les 
fidèles,  remplir  les  devoirs  de  la  pâque.  Du  reste , 
il  semble  qu'ils  soient  excommuniés  de  l'Église,  et 
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parce  que  vous  ne  savez  pas  au  moins  de  temps  en 
temps  vous  passer  pour  quelques  heures  de  leurs 
services,  il  faut  qu'ils  se  passent  du  secours  le 
plus  nécessaire  pour  marcher  dans  la  voie  du  salut, 
et  qu'ils  soient  privés  du  divin  aliment  qui  doit 
soutenir  la  vie  de  nos  âmes.  Des  domestiques  vou- 
draient, pour  lasanctifiction  des  fêtes,  assiter  à  quel- 
que partie  de  l'ofiQce  divin,  et  pour  leur  instruc- 
tion entendre  quelquefois  la  parole  de  Dieu  ;  mais 
à  peine  leur  est-il  libre  de  s'absenter  quelques  mo* 
ments  pour  une  courte  messe,  souvent  avancée  lors- 
qu'ils y  arrivent ,  et  non  encore  finie  lorsqu'ils  se 
retirent.  Cela  fait  une  fois,  et  dans  une  précipita- 
tion qui  dessèche  toute  la  piété ,  une  femme  mon- 
daine les  retient  unejoumée  entière  auprès  d'elle, 
sans  autre  exercice  que  de  travailler  à  ses  ajuste- 
ments et  à  ses  parures.  Des  domestiques  voudraient 
garder  les  jeûnes  de  l'Église,  et  ils  le  pourraient  si 
les  heures  dans  une  maison  étaient  mieux  réglées  ; 
mais  tout  y  est  dans  un  dérangement  avec  lequel 
il  ne  leur  est  pas  possible  d'accommoder  ni  le  jeûne, 
ni  la  prière,  ni  aucune  pratique  chrétienne.  En  un 
mot ,  des  domestiques  auraient  d'eux-mêmes  assez 
d'inclination  et  de  penchant  à  la  vertu ,  et  la  vertu 
leur  donnerait  les  perfections  que  vous  demandez 
par  rapport  à  vous;  mais  ils  sont  tout  autres  que  vous 
ne  les  souhaitez ,  parce  qu*au  lieu  de  seconder  ce 
penchant,  et  de  cultiver  cette  inclination ,  vous  y 
mettez  des  obstacles,  et  vous  les  arrêtez. 

Finissons  par  un  bel  exemple ,  c'est  celui  de  la 
femme  forte,  et  c'est  surtout  à  vous ,  mesdames, 
que  je  propose  ce  grand  modèle.  Je  dis  à  vous , 
qui,  dans  l'ordre  et  l'économie  des  familles,  avez 
plus  communément  pour  partage  les  soins  domes- 
tiques. Le  monde  vous  met  devant  les  yeux  tant 
de  femmes  indolentes  et  oisives,  sans  autre  occu- 
pation que  leur  vanité,  et  de  là  sans  règle  et  sans 
attention  dans  leur  ménage.  Puissiez  vous  imiter 
celle  dont  le  Saint-Esprit  nous  a  tracé  hii-même 
le  caractère!  Peu  touchée  de  la  bagatelle,  elle  se 
renferme  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  et  en  con- 
sidère toutes  les  voies;  c'est-à-dire  que,  par  une 
vigilance  éclairée  et  sage,  sans  être  importune  et 
fatigante,  elle  prend  garde  à  tout  ce  qui  s'y  passe , 
et  s'en  fait  instruire  :  ConsideraoU  seniUas  domus 
sux  (  ProD.,  81.)  Elle  ne  croit  point  se  rabaisser, 
ni  ne  tient  point  au-dessous  d'elle  d'étendre  ses 
réflexions  et  ses  vues  jusqu'à  ses  domestiques.  Elle 
fournit  charitablement  à  leurs  besoins;  DedUque 
prœdam  domesUds  suis,  et  eibaria  anciUis  suis, 
(  Ibid.  )  Elle  veut  qu'ils  aient  de  quoi  se  défendre  des 
injures  de  la  saison  et  des  froids  de  l'hiver  :  iVofi  H» 
mebit  domui  suas  afrigorihus  nivis;  omnes  enim 
domestici  ejus  vesUti  sunt,  (  Ibid.  )  Mais  en  même 
temps  qu'elle  pourvoit  à  leurs  nécessités  temporel- 
les ,  elles  se  rend  encore  bien  plus  attentive  à  ce  qui 


concerne  leur  âme  et  au  bon  règlement  de  leur  vie. 
Elle  leur  en  fait  d'utiles  leçons,  et  elle  ouvre  elle- 
même  la  bouche  pour  leur  enseigner  la  v^itable 
sagesse,  qui  est  la  science  du  salut  :  Os  suwn  ape- 
ruUsapfenli«.(Prov,y  31.)  Cest  ainsi  qu'elle  en- 
tretient toute  sa  maison  dans  une  parfaite  intel- 
ligence, qu'elle  mérite  les  éloges  de  son  époux,  qu'elle 
s'attire  la  ^nfianco  de  ses  enfants,  qu'elle  est  hono- 
rée et  respectée  de  ses  domestiques  ;  Surrexerunt  et 
betUissimam  prsedicaverurU.  (Ibid.)  De  qui  fais-je 
le  portrait  ?  Plaise  au  ciel  que  ce  soit  le  vôtre  !  Vos 
soins  neseront  pas  sans  récompense.  Outre  les  avan- 
tages que  vous  en  retirerez  dès  ce  monde  et  par  rap- 
port à  cette  vie  présente,  l'apôtre  vous  promet  qu'en 
sauvant  le  prochain ,  vous  vous  sauverez  vous-mê- 
mes, et  que  vous  recevrez  de  Dieu ,  pour  fruit  de 
votre  zèle,  Tétemité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 
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SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  PAQUES. 

SUR  LES  DIVERTISSEMENTS  DU  MONDE. 

.éwisn,  amen  dicovobiM,  quia  plorabitU  e$  JUHiiM-votf 
munduê  auttm  gaudebit. 

Je  Toos  le  dis  en  vérité,  vous  plearerez,  yous  serez  •dans 
rafQictioQ ,  et  le  moude  se  r^ouira.  Saint  Jean,  chap.  I6. 

C'est  Jésus-Christ  qui  parle,  et  qui ,  dans  l'Évan- 
gile de  ce  jour,  prononce  en  deux  paroles  deux  ju- 
gements bien  contraires  :  l'un  en  faveur  des  élus , 
qui  nous  sont  représentés  dans  ses  apôtres;  et 
l'autre  pour  la  condamnation  des  pécheurs,  qui 
composent  ce  monde,  qu'il  a  si  hautement  réprouvé 
et  contre  lequel  il  a  si  souvent  fulminé  ses  anathè- 
mes.  Vous  pleurerez ,  vous  vivrez  dans  la  souffrance 
et  dans  la  peine  :  voilà  le  sort  des  prédestinés  : 
Plorabiiis  et  flebUis  vos.  Mais  le  monde  sera  dans 
la  joie;  et  rien  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ne  lui 
manquera;  voilà  le  partage  des  pécheurs  :  Mandas 
autem  gaudebit.  Quel  partage ^prèstoUt,  chrétiens, 
et  jamais  l'eussiez-vous  ainsi  pensé?  sont-ce  là  les 
châtiments  dont  le  Fils  de  Dieu  menace  les  ennemis 
de  son  Évangile?  sont-ce  là  les  récompenses  qu'il 
promet  à  ceux  qui  s'attacheront  fidèlement  et  cons- 
tamment à  le  suivre?  et,  selon  nos  vues  humaines, 
ne  devait-il  pas,  ce  semble,  renverser  la  proposi- 
tion, et  dire  aux  justes  :  Vous  vous  réjouirez,  et  aux 
pécheurs  :  Vous  serez  accablés  de  chagrins,  et  vous 
passerez  vos  jours  dans  la  douleur?  Oui ,  mes  chers 
auditeurs,  il  le  devait,  selon  nos  vues  humaines, 
c'est-à-dire,  selon  les  vues  faibles  et  bornées  de  la 
Causse  prudence  de  la  chair;  mais  les  vues  de  la  sa« 


gesse  divine  sont  bien  supérieures  aux  nôtres,  et 
pour  raccomplissement  des  desseins  de  Diea  à  IV 
vantagedeses  élus,  H  fallait  qu'ils  renonçassent 
aux  divertissements  du  monde ,  parce  que  si  les 
apparences  en  sont  belles  et  les  ddiors  engageants, 
la  fin  en  est  malheureuse ,  et  quMIs  mènent  à  la  pe^ 
dition.  Aussi  prenez  garde  à  ce  que  le  Sauveur  des 
hommes  ajoute  pour  la  consolation  de  ses  disci- 
ples :  c'est ,  leur  dit-il ,  qu'après  avoir  vécu  dans  lei 
pleurs,  votre  tristesse  se  changera  en  joie;  mais 
dans  une  joie  solide,  durable,  éternelle  :  leur  don- 
nant à  entendre,  par  une  règle  tout  opposée,  que 
les  joies  trompeuses  du  siècle  n'aboutiront  qu'à  un 
souverain  malheur  :  Sed  tristitia  vestra  i>eneiur  in 
gaudium.  Grande  et  terrible  vérité  que  j'entreprends 
aujourd'hui  de  développer,  et  dont  la  suite  de  ce 
discours  vous  fera  connaître  l'importance.  Implo- 
rons le  secours  du  Saint-Esprit,  et  pour  Tobteoir, 
adressons-nous  à  Marie.  Ave. 

Je  ne  prétends  rien  exagérer,  chrétiens,  et  ce 
n'est  pas  mon  dessein  de  condamner  sans  exception 
tous  les  divertissements  de  la  vie.  Je  sais  quels  ar- 
rêts le  Fils  de  Dieu  a  portés  contre  les  heureux  du 
siècle,  lorsqu'il  a  dit  en  général  :  F»  vMs  qui 
ridetis  (Luc. ,  6}  :  Malheur  à  vous  qui  cherchez  les 
plaisirs  de  ce  monde  :  F'a  voMs,  qtda  JMetis 
consolationemvestrctm.  (Ibid.)  Malheur  à  tous  qui 
trouvez  votre  félicité  sur  la  terre,  et  qui  la  faites 
consister  dans  les  vaines  joies  de  la  terre.  Mais  du 
reste,  sans  altérer  en  aucune  sorte  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  et  sans  vouloir  en  adoucir  la  sévé* 
rite ,  je  puis ,  et  je  dois  même  convenir  d'abord  qu'il 
y  a  des  récréations  innocentes ,  des  récréations 
honnêtes,  et  par  conséquent  permises  selon  les 
règles -de  discrétion  et  de  modération  que  l'Évan- 
gile nous  prescrit.  Je  ne  viens  donc  point  vous  dire 
que  tous  les  divertissements  du  monde  sont  cri* 
mincis  et  réprouvés  de  Dieu  ;  mais  aussi  j'avance, 
avec  saint  Grégoire  pape,  qui  l'a  remarqué  avant 
moi,  que  ces  divertissements  du  monde  permis  et 
innocents  sont  bien  rares;  que  ces  divertissements 
honnêtes  sont  dans  le  monde  en  bien  petit  nom- 
bre; en  un  mot,  que  la  plupart  des  divertissements 
du  monde  sont  condamnables ,  pourquoi?  par  trois 
raisons  qui  comprennent  tout  mon  styet ,  et  qui 
méritent  toute  votre  attention.  Je  les  considère, 
ces  divertissements  mondains,  dans  Jeur  nature, 
dans  leur  étendue  et  dans  leurs  effets.  Or,  je  sou- 
tiens ,  comme  vous  l'allez  voir,  qu'ils  sont  presque 
tous,  ou  impurs  et  défendus  dans  leur  nature, 
c'est  la  première  partie;  ou  excessifs  dans  leur  éten- 
due ,  c'est  la  seconde  partie  ;  ou  enfin  seaodalenz 
dans  leurs  effets,  c'est  la  troisième  et  dernière 
partie.  Appliquez- vous,  s'il  vous  plaît,  à  ees  trois 
pensées ,  qui  demandent  un  plus  ample  édaireisse- 
nient ,  et  que  je  vais  mettre  dans  leur  jour. 


SUR  LES  DIVERTISSEMENTS  DU  MONDE, 


69  r. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

TartuUien  fait  une  réflexion  bien  vraie  dans  le 
traité  qu'il  a  composé  des  spectacles.  Il  dit  que  Tigno- 
nnce  de  Tesprit  de  Thomme  n'est  jamais  plus 
présomptueuse,  ni  ne  prétend  jamais  mieux  philoso- 
pher et  raisonner,  que  quand  on  lui  veut  interdire 
Fosage  de  quelque  divertissement  et  de  quelque 
plaisir  dont  elle  est  en  possession,  et  qu'elle  se 
croit  légitimement  permis.  Car  c'est  alors  qu'elle 
ae  met  en  défense,  qu'elle  devient  subtile  et  ingé- 
Bîense,  qu'elle  imagine  mille  prétextes  pour  appuyer 
son  droite  et  que  dans  la  crainte  d'être  privée  de 
ee  qui  la  flatte,  elle  vient  enfin  à  bout  de  se  persua- 
der que  ce  qu'elle  désire  est  honnête  et  innocent, 
qnoiqu'au  fond  il  soit  criminel  et  contre  la  loi  de 
Dieu.  Mirwn  quippe  gudm  sapiens  argumenta^ 
Mx  sibi  videtur  ignorantia  humana,  cum  aiiquid 
de  hi^iusmùdi  gaudUs  acfructibus  veretur  amU" 
tere.  (Tbrtull.)  Et  en  effet,  c'est  de  ce  principe 
que  naissent  tous  les  jours  les  relâchements  dans 
la  morale  chrétienne.  Une  chose  est  agréable ,  ou 
le  parait;  et  parce  qu'elle  est  agréable,  on  l'aime; 
et  parce  qu'on  l'aime,  on  se  figure  qu'elle  est  bonne; 
et  à  force  de  se  le  figurer,  on  s'en  fait  une  espèce  de 
conviction,  en  vertu  de  laquelle  on  agit  au  préjudice 
de  la  conscience,  et  malgré  les  plus  pures  lumières 
de  la  grâce.  Or,  appliquons  cette  maxime  générale 
aux  points  particuliers,  surtout  à  celui  que  je  traite. 
Je  prétends  qu'il  y  a  des  divertissements  dans  le 
monde  qui  passent  pour  légitimes ,  et  que  l'opinion 
commune  des  gens  du  siècle  autorise,  mais  que  le 
christianisme  condamne,  et  qui  ne  peuvent  s'accor- 
der  avec  l'intégrité  et  la  pureté  des  mœurs.  Expli- 
quons-nous encore  plus  en  détail;  car  sans  cela, 
chrétiens ,  peut-être  auriez-vous  de  la  peine  à  bien 
concevoir  ma  proposition ,  et  peut-être ,  dans  la  pra- 
tique 9  tout  ce  que  je  dirais  ne  produirait-il  aucun 
fruit.  Raisonnons  donc  sur  certains  sujets  plus  or- 
dinaires, plus  connus,  et  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  dont  a  parlé  TertuUien.  Écoutez- 
moi. 

Ainsi ,  par  exemple,  ces  représentations  profanes, 
ces  spectacles  où  assistent  tant  de  mondains  oisifs 
el  voluptueux,  ces  assemblées  publiques  et  de  pur 
plaisir,  où  sont  reçus  tous  ceux  qu'y  amène,  soit 
renvie  de  paraître,  soit  l'envie  de  voir;  en  deux 
mots,  pour  me  faire  toujours  mieux  entendre,  co- 
médies et  bals,  sont-ce  des  divertissements  permis 
ou  défendus?  liCS  uns,  éclairés  de  la  véritable  sa- 
gesse, qui  est  la  sagesse  de  rÉvangile,  les  réprouvent  ; 
les  autres,  trompés  par  les  fausses  lumières  d'une 
prudence  charnelle,  lesjustifîent,  ou  s'efforcent  de  les 
justifier.  Qiacun  prononce  selon  ses  vues,  et  donne 
ses  décisions.  Pour  moi ,  mes  chers  auditeurs ,  si  je 
n*éuU.âéjà  d'une  profession  qui  par  elle-même 


m'interdit  de  pareils  amusements,  et  que  j'eusse 
comme  vous  à  prendre  parti  là-dessus,  et  à  me- 
résoudre,  il  me  semble  d'abord  que  pour  m'y  fiire 
renoncer,  il  ne  faudrait. rien  davantage  que  cette- 
diversité  de  sentiments.  Car  pourquoi,  dirais-je, 
mettre  ma  conscience  au  hasard  dans  une  chose 
aussi  vaine  que  celle-là ,  et  dont  je  puis  si  aisément 
me  passer?  D'une  part  on  m'assure  que  ces  sortes 
de  divertissements  sont  criminels;  d'autre  part  on« 
soutient  qu'ils  sont  exempts  de  péché.  Ce  qui  doit 
résulter  de  là,  c'est  qu'ils  sont  au  moins  suspects; 
et  puisque  ceux  qui  soutiennent  que  l'innocence  y 
est  blessée  sont  du  reste  les  plus  réglés  dans  leur 
conduite,  les  plus  attachés  à  leurs  devoirs,  les  plus 
versés  dans  la  science  des  voies  de  Dieu ,  n'esMl  pas 
plus  s(lr  et  plus  sage  que  je  m'en  rapporte  à  eux,  et 
que  je  ne  risque  pas  si  légèrement  mon  salut?  Voilà 
comment  je  conclurais,  et  ce  serait  sans  doute  la 
conclusion  la  plus  raisonnable  et  la  plus  sensée. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  je  me  voudrais  arrêter» 
et  il  y  a  encore  de  plus  fortes  considérations  qui 
me  détermineraient.  Que  ferais-je?  suivant  le  con- 
seil du  Saint-Esprit,  j'interrogerais  ceux  que  Dieu 
m'a  donnés  pour  maîtres ,  ce  sont  les  Pères  de  l'É- 
glise :  Interroga  peUrem  tuwuy  et  ann  untiabU  ilbi 
tnqiores  tuos,  et  décent  Ubi  {Canlic.  Moys  )  ;  et 
après  les  avoir  consultés,  il  serait  difficile,  s1i  me 
restait  quelque  délicatesse  de  conscience,  que  je  ne 
fusse  pas  absolument  convaincu  sur  cette  matière. 
Car  ils  m'apprendraient  des  vérités  capables  non- 
seulement  de  me  déterminer,  mais  de  m'inspirer 
pour  ces  sortes  de  divertissements  une  espèce  d'hor> 
reur.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Ils  m'apprendraient  que  les  païens  mêmes  les  ont 
proscrits,  comme  préjudiciables  et  contagieux.  Il 
n'y  a  qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin  en  a  remarqué 
dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  et  les  belles  or- 
donnances qu'il  rapporte  à  la  confusion  de  ceux  qui 
prétendraient  maintenir  dans  le  cliristianisme  ce 
que  le  paganisme  a  rejeté.  Ils  m'apprendraient  que 
d'abandonner  ce  spectacle  et  ces  assemblées ,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  c'était  une  marque 
de  religion,  mais  une  marque  authentique:  etqu'ea  . 
particulier  ils  ne  blâmaient  pas  seulement  le  théâr 
tre,  parce  que  de  leur  temps  ii  servait  à  l'idolâtrie 
et  à  la  superstition,  mais  parce  que  c'était  unç 
école  d'impureté.  Or,  vous  savez  s'il  ne  l'est  pa^. 
encore  plus  aujourd'hui ,  et  si  la  contagion.de  l'im,- 
pureté  n'y  est  pas  d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle 
y  est  plus  déguisée  et  plus  rafQnée.  Il  est  vrai,  le 
langage  en  est  plus  pur,  plus  étudié,  plus  châtié; 
mais  vous  savez  si  ce  langage  en  ternit  moins 
l'esprit,  s'il  en  corrompt  moins  le  cœur,  et  si  peut- 
être  il  ne  vaudrait  pa&  mieux  entendre  les  adultè- 
res d'un  Jupiter  et  des  autres  divinités,  dont  les. 
excès  exprimés  ouvertement  et  sans  réserve,  bleA^. 
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sont  les  oreilles ,  feraient  moins  d'impression  sur 
rUme.  Ils  m'apprendraient  que  dans  l'estime  com- 
mune des  fidèles,  on  ne  croyait  pas  pouvoir  garder 
le  serment  et  la  promesse  de  son  baptême;  tandis 
qu'on  demeurait  attaché  à  ces  frivoles  passe-temps 
du  siècle.  Car  c'est  vous  jouer  do.Dieu  même,  mon 
frère,  écrivait  saint  Cyprien,  d'avoir  dit  anathème 
au  démon ,  comme  vous  l'avez  fait  en  recevant  sur 
les  sacrés  fonts  la  grâce  de  Jésus-Christ  «  et  de  re- 
chercher maintenant  les  fausses  joies  qu'il  vous 
présente  dans  une  assemblée  ou  dans  un  spectacle 
de  vanité.  Ils  m'apprendraient  que  sur  cela  l'Église 
usait  d'une  sévérité  extrême  dans  sa  discipline, 
et  que  cette  sévérité  alla  même  à  un  tel  point,  que 
ce  fut  quelquefois  un  obstacle  à  la  conversion  des 
infidèles.  Jusque-là,  dit  Tertullien,  que  l'on  en 
voyait  presque  plus  s'éloigner  de  notre  sainte  foi 
par  la  crainte  d'être  privés  de  ces  divertissements 
qu'elle  condamnait,  que  par  la  crainte  du  martyre 
et  de  la  mort ,  dont  les  tyrans  les  menaçaient. 

Voilà ,  dis-je ,  ce  que  m'apprendraient  ces  saints 
docteurs ,  et  ce  qu'ils  vous  apprennent.  Voilà  leur 
tradition,  voilà  leurs  pensées,  voilà  leur  morale. 
Prenez  garde,  je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la  morale 
d'un  de  ces  grands  hommes,  mais  de  tous  :  tellement 
que  tous,  d'un  consentement  unanime,  sont  con- 
venus de  ce  point;  qu'ils  n'ont  eu  tous  là-dessus 
qu'une  même  voix  et  souvent  que  les  mêmes  expres- 
sions. Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  leur  morale  dans  un 
temps,  et  qu'elle  a  changé  dans  un  autre  :  de  siècle 
en  siècle  ils  se  sont  succédé,  et  dans  tous  les  siècles 
ils  ont  renouvelé  les  mêmes  défenses,  débité  les 
mêmes  maximes ,  prononcé  les  mêmes  arrêts.  Je  ne 
dis  pas  que  c'a  été  la  morale  de  gens  faibles  et  peu 
instruits ,  bornés  dans  leurs  vues  et  timides  ou  pré- 
cipités dans  leurs  décisions  :  outre  leur  [sainteté 
qui  nous  les  rend  vénérables ,  nous  savons  que  c'é- 
taient les  premiers  génies  du  monde;  nous  avons  en 
main  leurs  écrits ,  et  nous  y  voyons  la  sublimité  de 
leur  sagesse,  la  pénétration  de  leur  esprit,  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  leur  érudition.  Je  ne  dis  pas 
que  c'a  été  une  morale  de  perfection  seulement  et 
de  pur  conseil  :  il  n'y  a  qu'à  peser  leurs  termes  et 
qu'à  les  prendre  dans  le  sens  le  plus  naturel  et  le 
plus  commun  :  sur  quel  autre  sujet  se  sont-ils  ex- 
pliqués avec  plus  de  rigueur?  de  quoi  nous  ont-ils 
plus  fait  craindre  les  funestes  conséquences,  et  à 
quoi  ont-ils  plus  attribué  les  suites  fatales ,  et  plus 
donné  la  force  du  précepte?  Je  ne  dis  pas  que  c'a 
été  une  morale  fondée  sur  des  raisons  propres  et 
particulières  ;  je  vous  l'ai  déjà  fait  remarquer,  et  je 
le  répète ,  ils  n'employaient  point  d'autres  raisons 
que  nous,  ils  n'en  avaient  point  d'autres  :  ce  qu'ils 
disaient  contre  le  théâtre  et  contre  ces  assemblées 
mondaines  dont  nous  tâchons  à  vous  retirer^  c'est 
ee  que  nous  vous  disons  ;  et  tout  ce  qu'Ws  d\M\eia, 


c'est  ce  que  nous  avons  le  même  droit  qu'eux  de 
vous  dire.  Enfin  je  ne  dis  pas  que  c'a  été  une  morale 
qu'ils  n'aient  adressée  qu'à  certains  états,  qu'à  ce^ 
tain  s  caractères  et  à  certains  esprits.  Ils  n'ont  dis- 
tingué ni  qualités  ni  conditions,  ni  tempéraments, 
ni  dispositions  du  cœur.  Ils  parlaient  à  des  chrétiens 
comme  vous,  et  ils  leur  parlaient  à  tous.  En  vain  tel 
ou  tel  leur  répondait  ce  qu'on  nous  répond  eneore 
tous  les  jours,  et  ce  qu'a  si  bien  remarqué  saint 
Chrysostôme  :  tout  ce  que  je  vois  et  tout  ce  que 
j'entends  me  divertit,  et  rien  de  phis;  du  reste,  je 
n'en  ressens  aucune  impression,  et  je  n'en  suis 
nullement  touché.  Vaine  excuse  qu'ils  traitaient  on 
de  déguisement  et  de  mauvaise  foi,  ou  d*erreor  au 
moins  et  d'illusion  :  de  déguisement  et  de  mauvaise 
foi ,  parce  qu'ils  n'ignoraient  pas  que  c'est  un  pré- 
texte dont  veulent  quelquefois  se  prévaloir  les  plus 
corrompus ,  cachant  les  désordres  secrets  de  leur 
cœur,  afin  de  justifier  en  apparence  leur  conduite; 
d'erreur  au  moins  et  d'illusion ,  parce  qu'ils  savaient 
combien  on  aime  à  s'aveugler  soi-même ,  et  combien 
la  passion  fait  de  progrès ,  qu'on  n'aperçoit  pas  d'a- 
bord et  qu'on  ne  veut  pas  apercevoir,  mais  qui  ne 
deviennent  ensuite  que  trop  sensibles. 

Or,  je  m'en  tiens  là ,  mes  chers  auditeurs  ;  et  que 
peuvent  opposer  à  des  témoignages  si  exprès,  si  avé- 
rés ,  si  respectables ,  les  partisans  du  monde  ?  Qui  en 
croironMls,  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  de  semblabler 
autorités?  et  ne  serait-ce  pas  une  témérité  insoute- 
nable, et  où  nul  chrétien  de  bon  sens  ne  tombera 
jamais,  de  prétendre  que  ces  hommes  de  Dieu  se 
soient  tous  égarés ,  qu'ils  aient  tous  porté  trop  loio 
les  choses,  et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  nous 
soyons  plus  éclairés  qu'ils  ne  l'étaient?  Cependant 
vous  en  verrez  qui,  sans  hésiter,  appellent  de  tout 
cela  à  leur  propre  jugement,  et  qui  ne  se  feront  pas 
le  moindre  scrupule  de  ce  que  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise ont  cru  devoir  hautement  qualifier  de  péché. 
Car  voilà  jusqu'où  est  allée  la  pr^mption  de  notre 
siècle.  Comprenez-la,  s'il  vous  platt,  tout  entière. 
Il  s'agit  de  la  conscience  et  du  salut;  et  tout  ee  qu'il 
y  a  eu  jusqu'à  présent,  sur  ces  sortes  de  matières, 
de  juges  compétents,  de  juges  reconnus  et  autori- 
sés, oqt  décidé  ;  mais  ce  n'est  point  ainsi  qu*en  jugent 
quelques  mondains,  et  ce  n'est  qu'à  eux-méniesqu*îls 
veulent  s'en  rapporter.  Observez  bien  ce  que  je  dis, 
quelques  mondains.  Car  du  nooins  si  c'étaient  les 
pasteurs  des  âmes,  si  c'étaient  les  maîtres  de  la  mo- 
rale, si  c'étaient  les  ministres  des  autels,  lesdire^ 
teurs,  les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
maintenant  et  parmi  nous  eussent  sur  la  question 
que  je  traite  des  principes  moins  sévères  que  ceux 
de  toute  l'antiquité*;  et  si  ces  principes  étaient  gé- 
néralement et  constamment  suivis  par  la  plus  saine 
partie  des  chrétiens ,  peut-être  serait-il  plus  suppor* 
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Maif  TOUS  le  savez  :  prédicateurs  dans  la  chaire ,  di- 
neteurs  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  docteurs 
dans  les  écoles,  pasteurs  des  ânaes ,  ministres  des 
autels,  tiennent  tous  encore  le  même  langage,  et 
se  trouTent  appuyés  de  tout  ce  que  l'Église  a  de  vrais 
enfants  et  de  vrais  fidèles.  Que  reste-t-il  donc?  je 
l'ai  diV,  quelques  mondains ,  c*est4-dire ,  un  certain 
nombre  de  gens  libertins,  amateurs  d'eux-mêmes, 
el  idolâtres  de  leurs  plaisirs;  de  gens  sans  étude, 
sans  connaissances,  sans  attention  à  leur  salut; 
de  fommes  vaines,  dont  toute  la  science  se  réduit 
à  une  panire\  dout  tout  le  désir  est  de  paraître  et 
de  se  faire  remarquer,  dont  tout  le  soin  est  de  char- 
Bier  le  temps  et  de  se  tenir  en  garde  contre  l'ennui 
qui  les  surprend,  dès  que  Tamusement  leur  man- 
que, et  qu'elles  sont  hors  de  la  bagatelle;  mais,  ce 
qu*il  y  a  souvent  de  plus  déplorable ,  dont  la  passion 
dierehe  à  se  nourrir  et  à  s'allumer,  lorsqu'il  faudrait 
tout  mettre  en  œuvre  pour  l'amortir  et  pour  l'étein- 
dre. Voilà  les  oracles  qui  veulent  se  faire  écouter, 
et  que  l'on  n'écoute  en  effet  que  trop  ;  voilà  les  doc- 
teurs et  les  maîtres  dont  les  lumières  effacent  tou- 
tes les  autres ,  et  dont  les  résolutions  sont  absolues 
et  sans  réplique  ;  voilà  les  guides  dont  les  voies  sont 
les  plus  droites ,  et  les  garants  sur  qui  Ton  peut  se 
reposer  de  sa  conscience,  de  son  âme ,  de  son  éter- 
nité. Ah!  chrétiens,  soyez-en  juges  vous-mêmes, 
et  concluez ,  tandis  que  je  passe  à  un  nouvel  article , 
non  moins  important,  ni  moins  commun. 

Car  ce  que  je  puis  encore  compter  parmi  les  diver- 
tissements criminels ,  et  ce  que  je  mets  dans  le  même 
rang,  ce  sont  ces  histoires  fabuleuses  et  romanes- 
ques dont  la  lecture  fait  une  autre  occupation  de 
Poisiveté  du  siècle ,  et  y  cause  les  mêmes  désordres. 
Entretien  ordinaire  des  esprits  frivoles  et  des  jeunes 
personnes.  On  emploie  les  heures  entières  à  se  re- 
paître d'idées  chimériques,  on  se  remplit  la  mémoire 
de  fictions  et  d'intrigues  tout  imaginaires  ;  on  s'ap- 
plique à  en  retenir  les  traits  les  plus  brillants  ;  on  les 
sait  tous  «  et  les  sachant  tous ,  on  ne  sait  rien.  Ce  se- 
rait peu  néanmoins  de  n'apprendre  rien  et  de  ne  rien 
savoir,  si  c'était  là  le  seul  mal  qu'il  y  eût  à  craindre. 
Mais  Toici  l'essentiel ,  et  le  point  capital  à  quoi  je 
m'attache  :  c'est  que  rien  n'est  plus  capable  de  cor- 
rompre la  pureté  d'un  cœur  que  ces  livres  empestés  ; 
c'est  que  rien  ne  répand  dans  l'âme  un  poison  plus 
subtil,  plus  présent,  plus  prompt;  que  rien  donc 
n'est  plus  mortel ,  et  ne  doit  être,  par  une  consé- 
quence bien  juste,  plus  étroitement  défendu.  Expé- 
rience, confession  même  de  ceux  qui  en  ont  fait  les 
tristesépreuves,raison,toutconcourt  a  établir  cette 
vérité.  Et  je  vous  demande  en  effet ,  mon  cher  audi- 
teur, vous  à  qui  je  parle ,  etqui  avez  dans  vous-même 
votre  conscience  pour  témoin  dece  quejedis,  n'est-il 
pas  vrai  qu'autant  que  vous  vous  êtes  adonné  à  ces 
lectures,  et  qu'elles  vous  ont  plu ,  vous  avez  insen- 


siblement perdu  le  goût  de  la  piété;  que  votre  cœur 
s'est  refroidi  pour  Dieu,  et  que  toute  l'ardeur  de 
votre  dévotion  s'est  ralentie.'  Je  dis  plus  :  u'est-il 
pas  vrai  que  par  l'usage  et  l'habitude  que  vous  vous 
êtes  fait  de  ces  lectures ,  l'esprit  du  monde  s'est  peu 
à  peu  emparé  de  vous,  que  vous  avez  senti  celui  du 
christianisme  diminuer  à  proportion  et  s'affaiblir, 
quelesbeureuxprincipesdevotre  première  éducation 
se  sont  altérés,  que  vous  n'avez  plus  eu  dans  la  tête 
que  de  folles  imaginations ,  que  la  galanterie ,  que  la 
vanité;  et  que  tout  le  reste,  beaucoup  plus  solide 
et  plus  sérieux,  vous  est  devenu  insipide,  ensuite 
fatigant,  enfin  odieux  et  insupportable?  Ce  n'est 
point  encore  assez;  mais  ne  vous  déguisez  rien  à 
vous-même,  et  reconnaissez-le  de  bonne  foi  :  N'esMl 
pas  vrai  qu'à  force  de  lire  ces  sortes  d'ouvrages  et 
d'avoir  sans  cesse  dans  les  mains  ces  livres  corrup- 
teurs, vous  avez  donné  imperceptiblement  entrée 
dans  votre  âme  au  démon  de  l'incontinence ,  et  que 
les  pensées  sensuelles  ont  commencé  à  naître,  les 
sentiments  tendres  â  s'exciter,  les  paroles  libres  à 
vous  échapper;  que  la  chair  s'est  fortifiée,  et  que 
vous  vous  êtes  trouvé  tout  autre  que  vous  n'aviez 
été  jusque-là  ou  que  vous  ne  vous  étiez  connu?  Peut- 
êtreenêtes-voussurpris  ;  mais  moi  je  ne  m'en  étonne 
pas,  et  sans  une  espèce  de  miracle  il  fallait  que 
cela  fût  ainsi.  Ayant  tous  les  jours  de  tels  livres 
sous  les  yeux ,  et  ces  livres  étant  aussi  infectés  qu'ils 
le  sont,  il  n'était  pas  naturellement  possible  que  vous 
n'en  prissiez  le  venin,  et  qu'ils  ne  vous  communi- 
quassent leur  contagion.  Car,  pour  parler  le  langage 
du  monde ,  et  pour  user  du  terme  propre ,  qu'est-ce , 
à  le  bien  définir,  que  le  roman  ?  une  histoire,  disons 
mieux,  une  fable  proposée  sous  la  forme  d'histoire,  où 
l'amour  est  traité  par  art  et  par  règles  ;  où  la  passion 
dominante  et  le  ressort  de  toutes  les  autres  passions 
c'est  l'amour;  où  l'on  affecte  d'exprimer  toutes  les 
faiblesses,  tous  les  transports,  toutes  les  extrava- 
gances de  l'amour  ;  où  l'on  ne  voit  que  maximes  d'a- 
mour, que  protestations  d'amour,qu'artifices  et  ruses 
d'amour;  où  il  n'y  a  point  d'intérêt  qui  ne  soit  im« 
mole  à  l'amour,  fût-ce  l'intérêt  le  plus  cher  selon  les 
vues  humaines ,  qui  est  celui  de  la  gloire  ;  où  la  gloire 
même,  la  belle  gloire,  est  de  sacrifier  tout  à  l'amour , 
où  un  homme  infatué  ne  se  gouverne  plus  que  par 
l'amour,  tellement  que  l'amour  est  toute  son  occupa- 
tion, toute  sa  vie,  tout  son  objet,  sa  fin,  sa  béatitude, 
son  Dieu.  Dites-moi  si  j'ajoute  rien;  mais  en  même 
temps  faites-moi  comprendre  comment,  aussi  fra- 
giles que  nous  le  sommes  et  aussi  enclins  au  mal , 
on  peut  se  retracer  incessamment  à  soi-même  de 
semblables  images  et  n'en  pas  ressentir  les  atteintes  ? 
Les  plus  grands  saints  y  résisteraient-ils  ?  un  ange 
n'y  serait-il  pas  surpris?  et  l'innocence  même  n'y 
ferait-elle  pas  naufrage?  Ou  bien,  apprenez-moi r 
commcnt,dausuutTeVv^\ovv^>i%'&\v^\^^^Vv\w^\\v« 
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îf  peut  être  permis  à  un  chrétien  d*exposer  la  pureté 
de  son  cœur  à  une  ruine  si  évidente  et  si  prochaine? 

Mais,  dit-on,  en  tout  ce  que  je  lis,  il  ne  s'agit 
que  d*un  amour  honnête.  Abus,  mes  frères  :  ap* 
pelez-vous  amour  honnête  celui  qui  possède  un 
homme  et  qui  Tenchante  jusques  à  lui  ravir  le  sens  et 
la  raison  ;  qui  absorbe  toutes  ses  pensées,  qui  épuise 
tous  ses  soins ,  et  qui  aux  dépens  du  Créateur  le 
rend  idolâtre  de  la  créature?  Appelez-vous  amour 
honnête  celui  qui  fait  oublier  à  un  homme  les  plus 
saints  devoirs  de  la  nature ,  de  la  patrie ,  de  la  jus- 
tice, de  rhonneur,  de  la  charité?  Or,  n'est-ce  pas  là 
souvent  que  se  termine  la  prétendue  honnête  du  ro^^ 
man  ?  Mais  ces  lectures  servent  à  former  une  jeune 
personne,  et  lui  apprennent  le  monde.  Ah!  chré- 
tiens, vous  est-il  donc  si  nécessaire  de  savoir  le 
monde,  que  vous  deviez  pour  cela  renoncer  à  votre 
salut?  et  fallût-il  éternellement  ignorer  les  maniè- 
res du  monde,  ne  vaut-il  pas  mieux  à  ce  prix  garder 
votre  âme  et  la  sauver  ?  Oui,  certes,  ces  livres  vous 
formeront  selon  le  monde,  mais  selon  quel  monde? 
selon  un  monde  païen,  selon  un  monde  impie  et 
perverti,  selon  un  monde  condamné  par  Jésus-Christ 
et  le  plus  dangereux  ennemi  dont  vous  ayez  à  vous 
préserver.  Or,  voyez  si  ce  sont  là  les  enseignements 
que  vous  voulez  suivre  ;  s'il  n'y  a  pas  un  autre 
monde  où  vous  pouvez  vous  borner  ;  s'il  n'y  a  point 
d'autre  politesse  dans  le  christianisme  que  celle  qui 
va  à  vous  damner;  s'il  n'y  a  point  d'autres  maîtres 
pour  vous  instruire  et  pour  vous  élever. 

Belle  leçon  pour  vous ,  pères  et  mères  :  c'est  par 
là  que  je  conclus  cette  première  partie,  et  plaise  au 
ciel  que  vous  en  compreniez  toute  la  conséquence! 
Vous  avez  des  enfants  :  et  après  avoir  mis  votre 
première  étude  à  leur  inspirer  les  sentiments  de  la 
piété  chrétienne,  la  religion,  j'en  conviens,  ne 
vous  défend  pas  de  leur  faire  prendre  certains  airs 
du  monde.  Mais  de  leur  fournir  vous-mêmes,  sous 
ce  damnable  prétexte,  des  livres  qui  leur  tournent 
Fesprit  à  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  vicieux; 
mais  d'en  remplir  votre  maison ,  et  de  ne  vouloir 
pas  que  rien  là-dessus  de  nouveau  leur  échappe  et 
leur  soit  inconnu  ;  mais  de  leur  en  demander  compte 
et  d'entendre  avec  une  secrète  complaisance  les  ré- 
cits qu'ils  en  font;  mais  de  les  croire  bien  habiles 
et  bien  avancés,  quand  ils  savent  répondre  aux  mots 
couverts  par  d'autres  bons  mots,  qu'ils  conservent 
dans  leur  mémoire  des  poésies  libres,  et  qu'ils  les 
savent  rapporter  ûdèlement  sans  se  méprendre  ; 
mais  de  les  conduire  vous-mêmes  (car  ceci  regarde 
tous  les  points  de  morale  que  je  viens  de  toucher), 
de  les  conduire  vous-mêmes  à  des  spectacles,  d'au- 
tant plus  capables  de  les  amollir,  que  ce  sont  de 
jeunes  cœurs  beaucoup  plus  flexibles  et  plus  sensi- 
bles;  mais  de  leur  faire  observer  les  endroits  fins 
et  délicats  y  surtout  les  endroits  vifs  et  leivdtes^ 


mais  de  les  engager  vou8-mé.nes  dans  des  assem- 
blées ,  où  ils  ne  voient  du  monde  que  ce  qu*il  a  de 
riant,  que  ce  qu'U  a  d'éclatant,  c'est-à-dire,  que  ce 
qu'il  a  d*attrayant  et  de  séduisant  :  voilà  de  quoi 
vous  aurez  bien  lieu  de  vous  repentir  dès  cette  vie, 
et  de  quoi  vous  serez  bien  sévèrement  punis  en  l'au- 
tre. Ce  ne  sont  encore  pour  eux  que  des  divertisse^ 
ments;  mais  attendez  que  le  feu  se  soit  allumé,  et 
bientôt  ces  divertissements  ne  deviendront,  et  pour 
eux  et  pour  vous ,  que  trop  sérieux.  S«ra-t-U  temps 
alors  d'arrêter  l'embrasement?  sera-t-îl  en  Totre 
pouvoir  de  oouper  court  à  des  maux  dont  tous  au- 
rez été  les  auteurs?  vous  en  gémirez ,  et  tous  les 
déplorerez  ;  mais  en  serez^vous  quittes  devant  Dieu 
pour  les  déplorer  et  pour  en  gémir  ?  Qu'alléguerez- 
vous  à  son  tribunal  pour  votre  excuse,  et  sufiOnK- 
îl  de  lui  dire  que  vous  vouliez  dresser  vos  enfants 
et  leur  donner  la  science  du  monde?  N'était-ce  pas 
vouloir  les  perdre,  et  vous  perdre  vous-mêmes  avec 
le  monde?  Il  faut  donc  en  revenir  à  ma  proposition, 
que  la  plupart  des  divertissements  ordinaires  du 
monde  sont  condamnables,  ou  parce  que  dans  leur 
nature  ils  sont  impurs  et  criminels,  comme  vous 
l'avez  vu ,  ou  parce  que  dans  leur  étendue  et  leur 
mesure,  ils  sont  excessifs,  comme  je  vais  vous  le 
montrer.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie, 

DEUXIÈME  PARTIE, 

Tout  excès,  chrétiens ,  est  un  vice;  et  la  vertu 
même,  qui  est  la  règle  de  tout  bien ,  n'est  ni  bonne 
ni  honnête,  dès  qu'elle  est  extrême.  Il  faut  être  sa- 
ge; mais  il  faut  l'être  avec  sobriété,  dît  saint  Paul, 
et  qui  l'est  trop,  ne  l'est  point  du  tout,  parce  que 
la  sagesse  est  essentiellement  un  état  de  raison,  et 
par  conséquent  de  .modération.  Non  plus  sapere 
quam  oportet  sapere ,  sed  sapere  ad  sobrletatem. 
(Rdm.  y  la.)  Or,  si  cela  est  vrai  de  la  vertu,  beau- 
coup plus  l'est-il  des  divertissements  et  des  récréa- 
tions de  la  vie.  Si  pour  être  sage,  il  faut  l'êtresaos 
excès,  à  plus  forte  raison  faudra-t-il  éviter  Texeès 
pour  se  divertir  en  sage.  Cependant ,  mes  chers  au- 
diteurs, il  y  a  des  divertissements  dans  le  monde, 
où  VexQk&  est  si  ordinaire,  que,  quoiqu'ils  puissent 
être  d'ailleurs  permis,  légitimes  et  innocents,  ils 
sont  presque  toujours  condamnables ,  parce  qu'ib 
sont  presque  toujours  excessifs.  Je  n'entreprends  pas 
de  les  parcourir  tous ,  et  je  n'ai  garde  de  l'eptrepri»- 
dre ,  carce  serait  un  détail  infini.  Mais  souffrez  qoe 
je  me  borne  à  un  seul,  sur  lequel  je  ne  me  suis  en- 
core jamais  bien  expliqué,  et  qui  va  Êiire  tout  le 
fonds  de  cette  seconde  partie  :  c'est  te  jeu.  Principe 
de  mille  malheurs,  et  passion  que  je  nepuîs  trop  for- 
tement combattre,  puisqu'elle  est  la  source  de  tant 
de  désordres. 

Vous  le  savez  :  on  joue,  mais  sans  retenue;  et 
l'exc^  est  tel ,  que  ceux  mêmes  qui  en  sont  coupa- 
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Mes  tont  obligés  de  le  condamner.  Que  j'en  prenne 
à  témoin  119  joueur  de  profession,  et  que  devant 
Dieu  je  le  prie  de  me  répondre  si  son  jeu  ne  va  pas 
trop  loin,  je  dis  trop  loin  selon  la  raison,  le  chris- 
tianisme et  la  conscience ,  il  en  conviendra.  En  ef- 
fet ,  dans  la  plupart  des  jeux ,  surtout  des  jeux  que 
ronige  du  monde  autorise  le  plus,  il  y  a  trois  sortes 
d^exoès  opposés  à  la  raison  et  à  la  religion.  Excès 
dans  le  temps  qu'on  y  emploie ,  excès  dans  la  dé- 
pense qu'on  y  ftiit ,  excès  dans  l'attachement  et  l'ar- 
deur avec  laquelle  on  s'y  porte  :  tout  cela  contraire 
aux  règles  de  la  vraie  piété  et  aux  maximes  étemel- 
les de  la  loi  de  Dieu.  Ne  condamnons  point  les  cho- 
ses dans  la  spéculation.  Disons  ce  qui  se  pratique 
et  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux.  Un  homme  du 
inonde  qui  fait  du  jeu  sa  plus  commune  et  presque 
son  unique  occupation ,  qui  n'a  point  d'affoire  plus 
iteportante  que  le  jeu ,  ou  plutôt  qui  n'a  point  d'af- 
fidre  si  importante  qu'il  n'abandonne  pour  le  jeu  ; 
qui  regarde  le  jeu  non  point  comme  un  divertisse- 
ment passager  propre  à  remettre  l'esprit  des  fati- 
gues d'un  long  travail  et  h  ledistraire ,  mais  comme 
un  exercice  réglé ,  comme  un  emploi ,  comme  un 
état  fixe  et  une  condition  ;  qui  donne  au  jeu  les  jour- 
nées entières^,  les  semaines,  les  mois ,  toute  la  vie 
(car  il  y  en  a  de  ce  caractère ,  et  vous  en  connaissez)  : 
une  femme  qui  se  sent  chargée  d'ell^méme  jusqu'à 
ne  pouvoir  en  quelque  sorte  se  supporter,  ni  supi- 
porter  personne,  dès  qu'une  partie  de  jeu  vient  à 
lui  manquer;  qui  n'a  d'autre  entretien  que  de  son 
jeu,  qui  du  matin  au  soir  n'a  dans  l'idée  que  son  jeu; 
qui  n'ayant  pas,  à  Pentendre  parler,  assez  de  force 
pour  soutenir  quelques  moments  de  réflexion  sur 
les  vérités  du  salut,  trouve  néanmoins  assez  de 
santé  pour  passer  les  nuits ,  dès  qu'il  est  question  de 
sonjeu  :  dites-le  moi,  mes  chers  auditeurs,  cet  hom- 
me, cette  femme,  gardent-ils  dans  le  jeu  la  modé- 
ration convenable?  cela  est-il  chrétien?  cela  est-il 
d'une  âme  qui  cherche  Dieu,  qui  travaille  pour  le 
del,qui  amasse  des  trésors  pour  l'éternité?  cela  est- 
il  d'un  ouvrier  évangélique,  tel  que  doivent  être  tous 
les  fidèles,  et  d'un  homme  appelé  de  Dieu  pour  cul- 
tiver sa  vigne,  et  pour  lui  rendre  compte  de  tous 
les  moments  jusques  au  dernier  :  Donec  reddas  no- 
vissImumqfuadrafUemf  (  Matth.,  5.  )  Ce  jeu  per- 
pétua ,  ce  jmi  sans  interruption  et  sans  relâche ,  ce 
jeu  de  tous  les  jours,  et  presque  de  toutes  les  heures 
dans  le  jour,  s'accorde-t-il  avec  ces  grandes  idées 
quenous  avons  du  christianisme,  et  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  tracer?  Car  ce  n'est 
point  moi  qui  les  ai  imaginées;  c'est  le  Sauveur  du 
monde  qui  dans  toute  la  suite  de  son  Évangile  ne  nous 
a  parlé  d'une  vie  chrétienne  que  sous  la  figure  d'un 
combat,  d'un  négoce,  d'un  travail,  pour  nous  faire 
entendre  que  ce  doit  être  une  vie  laborieuse  et  agis- 


sante. Or,  y  a-t-il  rien  de  plus  incompatible  qu'une 
vie  de  travail  et  une  vie  de  jeu? 

Mais  tout  jeu  est-il  donc  un  crime  pour  nous? 
Non,  chrétiens,  et  je  m'en  suis  déclaré  d'abord.  Je 
blâme  l'excès  du  jeu,  et  en  vain  me  répondrez-vous 
que  le  jeu  en  soi  n'est  point  blâmable,  puisque  ce 
n'est  pas  là  ce  que  j'avance.  Quand  vous  prétendez 
que  le  jeu,  j'entends  certain  jeu,  est  indifférent,  et 
quand  je  soutiens  que  l'excès  du  jeu  est  criminel , 
votre  proposition  et  la  mienne  sont  toutes  deux 
vraies,  et  se  concilient  parfaitement  ensemble; 
mais  moi  par  la  mienne  je  vous  avertis  d'un  abus 
quela  vôtre  ne  corrigera  pas.  Réglez  votre  jeu ,  ne 
donnez  au  jeu  qu'un  reste  de  loisir  que  Dieu  n'a 
pas  refusé  à  la  nature ,  et  que  la  nécessité  requiert  : 
mettez  avant  le  jeu  le  service  du  Seigneur,  et  les 
pratiques  de  la  religion  ;  avant  le  jeu ,  la  prière ,  le 
sacrifice  des  autels,  la  lecture  d'un  bon  livre,  l'of- 
fice divin  ;  avant  le  jeu,  le  soin  de  votre  famille,  de 
vos  en&nts,  de  vos  domestiques,  de  vos  affaires; 
avant  le  jeu,  les  obligations  de  votre  charge,  les  de- 
voirs de  votre  profession,  les  œuvres  de  miséricorde 
et  de  charité;  avant  le  jeu,  votre  avancement  dans 
les  voies  de  Dieu,  votre  perfection  et  tout  ce  qui 
y  doit  contribuer  :  quand  vous  aurez  satisfait  à 
tout  cela ,  vous  pourrez  alors  chercher  quelque  re- 
lâche dans  un  jeu  honnête  et  borné.  Vous  pourrez 
vous  y  récréer  avec  la  paix  du  cœur,  et  même,  si 
je  l'ose  dire,  avec  une  espèce  de  bénédiction  de  la 
part  du  ciel.  Je  dis  avec  la  paix  du  cœur,  parce  que 
vous  jouerez  sans  passion  ;  parce  que  vous  jouerez 
dans  l'ordre ,  et  que  vous  réduirez  votre  jeu  à  être 
pour  vous  ce  qu'il  doit  être,  je  veux  dire  une  courte 
distraction,  et  non  une  continuelle  occupation;  par- 
ce que  vous  prendrez  votre  jeu  assez  pour  vous  dé- 
lasser, et  trop  peu  pour  vous  fatiguer;  enfin,  parce 
que  vous  n'aurez  point  dans  votre  jeu  le  ver  inté- 
rieur de  la  conscience  qui  vous  reproche  la  perte 
du  temps  qui  s'y  consume  et  l'inutilité  de  votre  vie. 
Je  dis  même  avec  une  espèce  de  bénédiction  de  la 
part  du  ciel,  parce  que  vous  ne  vous  y  proposerez 
qu'une  fin  chrétienne  ;  que  vous  ne  vous  accorderez 
ee  repos  que  pour  mieux  agir,  et  qu'en  ce  sens  vous 
sanctifierez,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  jusques  à 
votre  jeu.  Mais  tandis  que  le  jeu  remportera  sur 
toutes  vos  fonctions,  qu'il  vous  fera  oublier  tout 
ce  que  vous  devez  à  Dieu ,  tout  ce  que  vous  devez  au 
prochain,  et  tout  ce  que  vous  vous  devez  à  vous* 
mêmes;  que  vous  n'y  distinguerez,  ni  les  jours  les 
plus  solennels,  ni  les  jours  ordinaires,  et  que  sans 
réserve  toutes  vos  heures  y  seront  employées,  jo 
dirai  que  c'est  au  moins  une  dissipation  criminelle 
du  temps  que  Dieu  vous  a  donné,  et  une  pro&na- 
tion  dont  vous  aurez  à  lui  répondre. 
Cependant  d'un  excès  on  tombe  dans  un  autre. 
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Excès  dans  le  temps  que  Ton  perd  au  jeu,  et  excès 
dans  la  dépense  qu'on  y  faiL  Jouer  rar^ent,  mais 
hasarder  beaucoup  chaque  fois ,  ou  hasarder  peu , 
mais  jouer  continueUement ,  ce  sont  deux  excès  dé- 
fiandus  Tun  et  l'autre  par  la  loi  de  Dieu  :  mais  au- 
dessus  de  l'un  et  de  l'autre ,  un  troisième  excès  c'est 
déjouer  souvent  et  toujours  de  risquer  beaucoup  en 
jouant.  Or  ne  vous  y  trompez  pas,  quand  je  dis  un 
jeu  où  vous  hasardez  beaucoup,  un  gros  jeu,  je  ne 
veux  pas  seulement  parler  des  riches  et  des  grands 
du  siècle;  je  parle  de  tous  en  général  et  de  chacun 
en  particulier,  conformément  aux  facultés  et  à  l'état. 
Tel  jeu  n'est  rien  piour  celui-là ,  mais  il  est  tout  pour 
celui-ci.  L'un  peut  aisément  porter  telle  dépense, 
mais  elle  passe  les  forces  de  l'antre,  et  ce  qui  serait 
un  léger  dommage  pour  le  premier  doit  avoir  pour 
le  second  de  fâcheuses  suites.  Ainsi ,  on  a  des  dettes 
à  payer,  on  a  une  nombreuse  famille  h  entretenir  et 
des  enfants  à  pourvoir,  on  a  des  domestiques  à  ré- 
compenser, on  a  des  aumônes  à  faire  et  des  pauvres 
à  soulager.  A  peine  les  revenus  y  peuvent-ils  suffire, 
et  si  l'on  était  ûdèle  à  remplir  ces  devoirs ,  on  ne 
trouverait  plus  rien,  ou  presque  rien  pour  le  jeu. 
Toutefois  on  veut  jouer,  et  c'est  un  principe  qu'on  a 
tellement  posé  dans  le  système  de  sa  vie,  que  nulle 
considération  n'en  fiera  jamais  revenir.  On  le  veut  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  et  pour  cela  que  fait-on? 
Voilà  le  désordre  et  l'iniquité  la  plus  criante.  Parce 
qu'on  ne  peut  pas  acquitter  ses  dettes  si  l'on  joue, 
ou  qu'on  ne  peut  jouer  si  l'on  acquitte  ses  dettes , 
on  laisse  languir  des  créanciers,  on  se  rend  insensible 
aux  cris  de  l'artisan  et  du  marchand ,  on  use  d'indus- 
trie et  de  détours  pour  se  soustraire  h  leurs  justes 
poursuites  et  pour  leur  lier  les  mains  ;  on  les  remet 
de  mois  en  mois ,  d'années  en  années ,  et  ce  sont  des 
délais  sans  fin  ;  on  n'a  rien ,  ditpon ,  h  leur  donner,  et 
néanmoins  on  trouve  de  quoi  jouer.  Parce  qu'on  ne 
peut  accorder  ensemble  le  jeu  et  l'entretien  d'une 
maison,  on  abandonne  la  maison,  et  l'on  ménage 
tout  pour  le  jeu  ;  on  voit  tranquillement  et  de  sang- 
froid  des  enfants  manquer  des  choses  les  plus  néces- 
saires ;  on  plaint  jusques  aux  moindres  frais,  dès  qu'il 
s'agit  de  subvenir  à  leurs  besoins  ;  on  les  éloigne  de 
ses  yeux,  et  on  les  confie  à  des  étrangers ,  à  qui  l'on 
en  donne  la  charge  sans  y  ^jouter  les  moyens  de  la 
soutenir;  on  ne  les  a  pas  actuellement  ces  moyens, 
à  ce  qu'on  prétend ,  mais  pourtant  on  a  de  quoi 
jouer.  Parce  qu'il  faudrait  diminuer  de  son  jeu,  si 
l'on  voulait  compter  exactement  avec  des  domesti- 
ques et  les  satisfaire,  on  reçoit  leurs  services,  on  les 
exige  à  la  rigueur,  et  du  reste  on  ne  veut  point  en- 
tendre parler  de  récompense  ;  c'est  une  matière  sur 
laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'expliquer,  et 
un  discours  dont  on  se  tient  offensé  :  des  paroles, 
on  kur  en  donnera  libéralement  ;  des  promesses , 


on  leur  en  fiera  tant  qu'ils  en  demanderont,  ils  ne 
perdront  rien  dans  l'avenir,  mais  à  condition  qu'ils 
perdront  tout  dans  le  présent,  et  que  cet  avenir,  à 
force  de  le  prolonger,  ne  viendra  jamais  :  les  affaires 
ne  permettent  pas  encore  de  penser  à  eux,  et  ce- 
pendant elles  permettent  de  jouer.  Parce  que  dans 
les  nécessités  publiques  l'aumdne  coûterait ,  et  que 
le  jeu  en  pourrait  souffrir,  on  ne  connaît  point  ce 
commandement  ;  on  est  témoin  des  misères  du  pro- 
chain, sans  en  être  ému;  ou  si  le  cœur  ôe  peut  tra- 
hir ses  sentiments  naturels,  l'esprit  n'est  qae  trop 
ingénieux  à  imaginer  des  prétextes  pour  en  arrêter  ' 
les  effets  :  ouest  pauvre  soi-même,  ou  volontms  on 
se  dit  pauvre  lorsqu'il  y  a  des  pauvres  à  sonli^; 
mais  on  cesse  de  l'être  dès  que  le  moment  et  foe- 
casion  se  présentent  de  jouer.  Tout  cela  veut  dire 
qu'on  sacrifie  à  son  jeu  les  droits  les  plus  inviolables 
et  les  intérêu  les  plus  sacrés  :  que  l'on  ùAt  du  jeu 
sa  première  loi;  que  pour  ne  pas  se  détacher  du 
jeu,  on  se  détache  de  toute  autre  chose;  et  que 
dans  la  concurrence  de  toute  autrechose  avec  le  jeu, 
quelque  essentielle  qu'elle  soit  par  elle-rotoe,  on 
retient  le  jeu  et  l'on  renonce  à  tout  le  reste.  Or, 
comment  appelez-vous  cela?  et  si  ce  n'est  pas  un 
excès  ,.£aites-m'en  concevoir  un  autre  plus  condam- 
nable? 

Maismon  jeu  après  tout  n'est  qu'assez  modique  et 
que  très-commun.  Je  le  veux  ;  mais  ce  jeu  très-com- 
munfait  gémir  des  créanciers  qui  ne  touchent  rien,  et 
qui  du  moins  pourraient  s'aider  pour  les  nécessités 
de  la  vie  de  ce  qu'un  divertissement  très-superflu 
leur  enlève.  Ce  jeu  très-commun  vous  empédie  de 
fourm'r  à  des  enfants  ce  que  demande  non-seule- 
ment une  éducation  honnête  et  sortable  à  leur  nais- 
sance, mais  quelquefois  la  nourriture  et  le  vêtement 
Ce  jeu  très-commun  prive  des  domestiques  du  firuit 
de  leurs  peines ,  et  ruine  toutes  leurs  espérances.  Ce 
jeu  très-commun  vous  endurcit  aux  gémissements 
et  aux  plaintes  de  tant  de  malheureux  qui  récla- 
ment votre  assistance  et  qui  ne  tirent  de  vous  n^ 
secours.  Jeu  plein  d'iiyustice,  jeu  également  odieux, 
et  à  Dieu  et  aux  hommes  :  à  Dieu  qui  voit  l'oidre 
de  sa  providence  renversé  et  ses  lois  vidées;  aox 
hommes  qui  se  trouvent  par  là  frustrés  de  ce  qui 
leur  est  dû  et  de  ce  qui  leur  appartient  par  de  si 
justes  titres.  Ah!  mon  cher  auditeur,  acquittes- 
vous;  voilà  votre  principale  obligation.  N'engagez 
pas  pour  un  vain  plaisir  le  sang  de  vos  frères  et  la 
substance  des  pauvres.  Jusque-là  il  n'y  a  point  de 
jeu  pour  vous ,  ou  il  n'y  en  doit  point  avoir  ;  et  pour 
peu  que  vous  y  puissiez  mettre ,  c'est  toujours  trop , 
puisque  c'est  le  bien  d'autrui  que  vous  exposez, 
et  dont  vous  faites  la  plus  inutile  et  la  plus  injuste 
dépense.  Si  vous  voulez  jouer,  que  ce  soit  du 
vôtre,  et  souvenez-vous  que  le  vôtre  même  n'est 
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rous  pour  le  risqaer,  tandis  qu*il  est  sajet 
irges  et  que  vous  en  êtes  redevable.  Impor- 
ixîme  que  je  voudrais  pouvoir  bien  impri- 
s  Fesprit  de  tant  de  grands  et  de  tant  d'au- 
e  tout  à  coup  on  verrait  tomber  de  tables 
i  le  jeu  par  la  loi  des  hommes  était  interdit 
Ibiteurs,  qui,  bien  loin  de  le  quitter  pour 
g;er  de  leurs  dettes,  entassent  dettes  sur 
Mir  l'entretenir,  et  se  rendent  enfin  insoWa- 
lis  si  la  loi  des  hommes  n*a  rien  ordonné  \hr 
fout-il  une  autre  loi  que  la  loi  derÉvangile, 
û  delà  conscience,  que  la  loi  de  la  nature? 
ise  après  cela  que  les  temps  sont  difficiles, 
bien  de  la  peine  à  se  maintenir  dans  son 
l'on  est  obligé  de  se  resserrer,  et  qu'on  ne 
(  aisément  se  dessaisir  du  peu  qu'on  a.  Je  ne 
)rai  point  avec  vous,  chrétiens,  sur  le  mal- 
(  temps  :  sans  en  être  aussi,instruit  que  vous , 
mais  assez  pour  convenir  qu'on  doit  mainte- 
is  que  jamais  user  de  prudence  et  de  réserve 
dministration  des  biens;  mais  n*est-ce  pas 
nt  ce  qui  achève  de  vous  condamner,  et 
noignage  plus  convaincant  puis-je  produire 
^ous  que  le  vôtre  ?  Car  voici  ce  qui  me  parait 
plorable  dans  la  conduite  du  siècle.  On  n'en- 
rler  que  de  calamités  et  de  misères  ;  il  semble 
!iel  irrité  ait  fait  descendre  tous  ses  fléaux 
erre  pour  la  désoler;  chacun  tient  le  même 
I  et  ce  ne  sont  partout  que  plaintes  et  que  la- 
ions.  Mais  voyez  l'insoutenable  contradiction  : 
!U  de  ces  lamentations  et  de  ces  plaintes ,  tant 
ont-ils  cessé?  Tant  de  mondains  et  tant  de 
nés  se  sont-ils  retranchés  sur  le  jeu ,  en  on^ 
;  mesuré  leur  jeu,  se  sont«ils  réduits  h  un 
e  jeu  ?  En  vérité ,  mes  chers  auditeurs ,  n'est- 
insuiter  à  l'infortune  publique ,  n'est-ce  pas 
ttrage  à  la  religion  que  vousprofessez ,  n'est^e 
imer  tout  de  nouveau  la  colère  du  ciel?  Vous 
ondrez  que  vous  vous  retranchez  en  effet; 
ar  où  commencerez- vous  ce  retranchement? 
par  le  jeu?  non,  sans  doute.  Mais  par  où , 
une  fois  ?  par  le  pain  que  devraient  recevoir  de 
eux  que  la  famine  dévore.  Par  où?  par  les 
i  domestiques  d'une  maison ,  où  tout  man- 
in  que  votre  jeu  ne  manque  pas.  Par  où?  par 
i  qui  n'a  point  de  rapport  au  jeu,  ou  plutôt, 
le  nécessaire  même,  par  tout  ce  qui  peut  ser- 
jeu ,  en  le  dérobant  aux  usages  les  plus  es- 
s.  Je  sais  qu'à  considérer  ce  que  je  dis  dans 
ire  spéculation  et  selon  les  premières  vues, 
persuadera  que  j'exagère  et  que  je  pousse 
morale  au  delà  du  terme.  Mais  examinez-la 
a  pratique,  consultez  vos  propres  connais- 
,  faites  attention  à  ce  qui  se  passe  autour 
is,  et  vous  avouerez  qu'au  lieu  de  rien  outrer, 
bien  encore  d'autres  extrémités  que  je  ne 


marque  pas,  et  où  l'amour  du  jeu  emporte.  Car  que 
serait-ce  si  je  parlais  d'une  femme  qui ,  dans  un  jeu, 
dont  les  plus  fortes  remontrances  ne  l'ont  pu  dé- 
prendre, dissipe  d'une  part  tout  ce  qu'un  mari 
amasse  de  l'autre;  qui  se  tient  en  embuscade  pour 
le  tromper,  et  détourne  pour  son  jeu  tout  ce  qui 
peut  venir  sous  sa  main;  si  je  pariais  d'un  mari 
qui,  tour  à  tour  passant  du  jeu  à  la  débauche,  et 
de  la  débauche  au  jeu ,  expose  jusques  à  ses  fonds  et 
fait  dépendre  d'un  seul  coup  la  fortune  de  toute 
une  ûimille?  si  je  parlais  d'un  jeune  homme  qui , 
sans  ménagement  et  sans  réflexion,  emprunte  de 
tous  les  côtés  et  à  toutes  conditions  ;  et ,  ne  pouvant 
encore  se  dépouiller  d'un  héritage  qu'il  n'a  pas,  se 
dépouille  au  moins  par  avance  de  ses  droits,  et  ne 
compte  pour  rien  toute  une  succession  qu'il  perd , 
pourvu  qu'il  joue?  Ces  exemples  peut-être  ne  sont* 
ils  pas  aussi  communs  qu'ils  ont  été  autrefois  ;  ma» 
ne  le  sonMls  pas  encore  assez  pour  vous  instruire 
et  pour  vous  faire  connaître  les  excès  dfji  jeu  ?  Peut- 
être  même  quelques-uns,  par  une  sagesse  forcée , 
et  cédant  à  la  nécessité,  ont-ils  enfin  dans  ces  an- 
nées dures  et  stériles  apporté  quelque  tempérament 
h  leur  jeu;  mais  ce  tempérament  suCQt-il?  Ote-t-il 
au  jeu  tout  ce  qu'il  doit  lui  ôter  dans  les  conjonctu- 
res présentes  et  dans  la  situation  où  vous  vous 
trouvez  ?  Vous  met-il  en  état  d'accomplir,  selon  qu'il 
dépend  de  vous ,  tous  vos  devoirs?  et  s'il  ne  va  pas 
jusque-là,  votre  jeu  n'est-il  pas  toujours  un  excès? 
£x(^,  non-seulement  dans  le  temps  qu'on  y  emploie» 
et  dans  la  dépense  qu'on  foit ,  mais  dans  l'attache- 
ment et  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y  porte. 

Quel  spectacle  de  voir  un  cercle  de  gens  occupés 
d'un  jeu  qui  les  possède,  et  qui  seul  est  le  sujet  de 
toutes  les  réflexions  de  leur  esprit  et  de  tous  les  dé- 
sirs de  leur  cœur  !  Quels  regards  fixes  et  immobiles» 
quelle  attention  !  II  ne  faut  pas  un  monxuat  les  trou- 
bler, pas  une  fois  les  interrompre,  surtout  si  Fcnne 
du  gain  s'y  mêle.  Or  elle  y  entre  presque  toujours. 
De  quels  mouvements  divers  l'âme  est-elle  agitée  se- 
lon les  divers  caprices  du  hasard  l  De  là  les  dépits 
secrets  et  les  mélancolies;  de  là  les  a^^reurs  et  les 
chagrins;  de  là  les  désolations  et  les  désespoirs ,  les 
colères  et  les  transports ,  les  blasphèmes  et  les  im- 
précations. Je  n'ignore  pas  ce  que  la  politesse  du 
siècle  vous  a  là-dessus  appris,  que  sous  un  froid 
affecté  et  sous  un  air  de  dégagement  et  de  liberté 
prétendue,  elle  vous  enseigne  à  cacher  tous  ces  sen- 
timents et  à  les  déguisor  ;  qu'en  cela  consiste  un  des 
premiers  mérites  du  jeu,  et  que  c'est  ce  qui  en  âdt 
la  plus  belle  réputation.  Mais  si  le  visage  est  serein» 
l'orage  en  est-il  moins  violent  dans  le  cœur  ?et  n'est- 
ce  pas  alors  une  double  peine,  que  de  la  ressentir 
tout  entière  au  dedans,  et  d'être  obligé,  par  je  ne  sais 
quel  honneur,  de  la  dissimuler  au  dehors?  Voila 
donc  ce  que  le  monde  appelle  divertissement  ;  mais 
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ce  quef  appelle,  moi ,  passion ,  et  une  des  plus  tyran> 
niques  et  des  plus  criminelles  passions.  Et  de  bonne 
foi,  mes  chers  auditeurs,  pouvez-TOUS  tous  per- 
suader que  Dieu  Tait  ainsi  entendu ,  quand  il  vous 
a  permis  certaines  distractions  et  certains  délasse- 
ments? Lui  qui  est  la  raison  même,  peut-il  approu- 
ver un  jeu  qui  blesse  toute  la  raison  ;  et  lui  qui  est 
la  règle  par  essence,  peuMl  tous  permettre  un  Jeu 
où  tout  est  déréglé?  Il  vaut  mieux  jouer,  dites-vous, 
que  de  parler  du  prochain ,  que  de  former  des  intri- 
gues, que  d*abandonner  son  esprit  à  des  idées  dan- 
gereuses. Reau  prétexte,  à  quoi  je  réponds ,  qu'il  ne 
fmt  ni  parier  mal  du  prochain ,  ni  former  des  intri- 
gues ,  ni  donner  entrée  dans  votre  esprit  à  des  idées 
sensuelles,  ni  jouer  sans  mesure  et  à  Texcès,  comme 
TOUS  faites.  Quand  votre  vie  serait  exempte  de  tous 
les  autres  désordres,  ce  serait  toujours  assez  de 
celui-ci  pour  vous  condamner.  Achevons*,  et  disons 
enfln  que  la  plupart  des  divertissements  du  monde 
sont  cond9mnd)les,  parce  qu'ils  sont  scandaleux 
dans  leurs  efifets  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cest  une  diose  bien  surprenante,  remarque 
saint  Chrysostôme,  que  la  manière  dont  s'est  ex- 
pliqué Jérâs-Christ  sur  tout  ce  qui  nous  scandalise 
et  qui  nous  devient  une  occasion  de  péché.  Si  votre 
ceil  est  pour  vous  un  sujet  de  scandale ,  dit  ce  Sau- 
veur des  hommes,  arrachez-le,  et  ne  délibérez 
point  :  Si  ocuhis  tuus  scandalizat  te,  erue  eum. 
(Matth.,  5.  )  Si  c'est  votre  main ,  coupez-la ,  et  pri- 
vez-vous de  tout  le  service  qu'elle  pourrait  vous 
rendre.  Si  manus  tua  scandalizat  te ,  àbscide  eam, 
(Ibid.,  18.  )  Ou  si  c'est  enGn  votre  pied,  ne  l'é- 
pargnez pas,  parce  qu'il  vaut  bien  mieux  perdre  vo- 
tre pied ,  votre  main ,  votre  œil ,  tout  votre  corps, 
que  de  vous  mettre  en  danger  de  perdre  votre  âme  : 
Bonum  tibi  est.  Pourquoi  pensez-vous ,  chrétiens , 
que  le  Fils  de  Dieu  se  servit  de  cet  exemple  du 
pied, de  rœil,de  la  main?  C'était,  répond  saint 
Chrysostôme ,  pour  nous  faire  entendre  que  les  cho- 
ses mêmes  les  plus  nécessaires,  celles  qui  nous 
touchent  de  plus  près,  et  dont  il  semble  que  nous 
puissions  moins  nous  passer  dans  l'usage  de  la 
vie,  nous  doivent  être  interdites  dès  là  qu'elles 
nous  font  tomber  en  quelque  sorte  que  ce  puisse 
être,  et  qu'elles  nous  conduisent  au  péché.  Soit 
qu'elles  soient  la  cause  directe  et  immédiate  du 
péché,  soit  qu'elles  en  soient  seulement  l'occasion , 
il  n'importe.  Cause  du  péché,  occasion  du  péché,  dis- 
tinctions substiles  ,  mais  inutiles.  Si  je  pèche,  par  oc- 
casion ,  je  pèche ,  et  je  me  damne  aussi  bien  que  si 
j'avais  autrement  péché.  Dieu  m'oblige  donc  aussi 
étroitement  à  fuir  l'occasion  du  péché  que  la  cause 
du  péché,  quelque  avantage  d'ailleurs  et  quelque 
raison  même  de  nécessité  que  cette  occasion  puisse 


avoir  pour  moi.  Rien,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  m'est 
plus  précieux  que  mon  œil,  rien  ne  m'est  phis  utile 
que  ma  main  pour  les  actions  de  la  vie  :  c'est  mon 
pied  qui  me  soutient  et  qui  me  conduit ,  mais  afin 
de  me  garantir  d'une  chute  mortelle,  dont  je  se- 
rais menacé  en  les  conservant,  il  n'y  a  ni  œil,  ni 
pied,  ni  main  que  je  doive  ménager.  Il  fiiut  sacri- 
fier tout  pour  sauver  l'essentiel  et  le  capital,  qui 
est  la  vie  de  l'âme.  Si  manus  tuaveipes  tuus  Jean- 
dalizat  te,  abMde  eum  et  prqfice  ahs  te.  Voilà, 
mes  chers  auditeurs ,  le  sens  des  paroles  du  Ffts  dé 
Dieu.  Or  à  combien  plus  forte  raison  cette  grande 
maxime  doit-elle  vous  servir  de  règle  à  Tégard  de 
vos  divertissements?  Il  y  en  a  qui  dans  leur  subs- 
tance n*ont  rien  de  criminel,  et  dont  Tusage,  si 
vous  le  voulez,  ne  va*point  à  des  excès  remarqua- 
bles :  mais  Dieu  néanmoins  prétend  avoir  droit  de 
vous  les  défendre,  et  en  effet  il  vous  les  défend, 
pourquoi  ?  parce  qu'il  se  peut  faire  que  ce  soient 
pour  vous  des  occasions  dangereuses,  et  que  dans 
les  circonstances  qui  s'y  rencontrent,  vous  trou- 
viez un  scandale  que  vous  êtes  indispensableme^ 
obligés  d'éviter.  Partout  ailleurs  ils  seraient  permis, 
en  tout  autre  temps  ils  seraient  même  louables,  et 
on  vous  les  conseillerait;  mais  en  tel  lieu,  à  telles 
heures,  et  en  telle  compagnie,  vous  devez  vous  en 
abstenir,  parce  que  vous  y  courez  risque  de  votre 
innocence  et  de  votre  salut.  Et  comme  en  matière 
de  salut  tout  est  personnel,  et  que  la  bonté  ou  la 
malice  de  nos  actions  n'est  prise  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  à  nous,  quand  il  s'agit  de  m'accorder 
un  divertissement  ou  de  m'en  priver,  l'idée  générale 
qu'on  en  a  ne  suffît  pas  pour  former  ma  résolution; 
mais  si  j'y  reconnais  quelque  endroit  par  où  il  me 
puisse  être  nuisible ,  je  dois  dès  lors  le  rejeter  et 
m'en  éloigner,  Abscide  eum,  et  projice  abs  te. 
C'est  ainsi  que  la  foi  me  l'enseigne ,  et  c'est  ainsi 
que  la  seule  raison  me  le  dicte. 

Un  exemple,  chrétiens,  vous  fera  mieux  com- 
prendre ma  pensée.  De  tous  les  plaisirs  y  en  a-t-îl 
un  plus  indifférent  en  soit  et  plus  innocent  que  la 
promenade?  et  n'est-ce  pas  de  tous  les  divertisse- 
ments du  monde  celui  où  la  censure  peut  moins 
trouver  h  reprendre ,  et  sur  quoi  les  lois  de  la  con- 
science ont  moins ,  ce  semble ,  à  réformer  ?  Or  je 
prétends  néanmoins ,  et  vous  en  êtes  aussi  instruits 
que  moi,  qu'il  y  a  des  promenades  suspectes,  qui! 
y  en  a  d'ouvertement  mauvaises ,  qu'il  y  en  a  de 
scandaleuses ,  et  que  ce  scandale  ne  regarde  pas 
seulement  les  âmes  libertines  et  déclarées  pour  le 
vice,  mais  celles  mêmes  qui  du  reste  en  ont ,  ou  pa- 
raissent en  avoir  plus  d'éloignement  et  plus  d1ior- 
reur.  Siècle  profane ,  que  n'as-tu  pas  su  corrompre, 
etoù  n'as-tu  pas  répandu  ta  malignité?  Vous  m'en- 
tendez ,  mes  chers  auditeurs ,  et  vous  devez  m'enten- 
drc.  Vous  savez  ce  que  sont  devenues  certaines  pn>- 
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Bieiiade8,et  ce  qu'elles  devienoent  tous  les  jours. 
Tous  savez  ce  qui  les  fait  préférer  à  d'autres ,  et  ce 
qu'on  y  va  chercher.  Concours  tumultueux  et  con- 
fiise  multitude  qui  sert  de  scène  à  la  vanité  et  à  la 
mondanité*  S'il  y  a  une  beauté  humaine  à  produire 
et  à  fairfrconnaiûe,  s'il  y  a  un  orneoient  et  une  parure 
à  faire  briller,  n'est-ce  pas  là  qu'on  l'étalé  avec  plus 
d'éclat  et  plus  de  pompe  ?  Au  milieu  de  tant  d'objets 
différents  qui ,  tour  à  tour  et  comme  par  des  évolu* 
tionsr^lées,  passent  sans  cesse  et  repassent, de 
quoi  les  yeux  sont-ils  frappés ,  et  à  quoi  se  rendent- 
Us  attentifs?  Quelles  prâsées  se  forment  dans  les 
esprits,  quels  sentiments  touchent  les  cœurs,  et 
BUT  qucJs  sujets  roulent  les  conversations? 

Scandale  d'autant  plus  dangereux  qu'on  en  voit 
moins  le  danger,  et  qu'on  le  craint  moins.  Car 
combien  de  mes  auditeurs,  et  de  ceux  mêmes 
qui  j>rofessent  plus  hautement  le  christianisme,  et 
qui  veulent  vivre  avec  plus  d'ordre ,  m'accusent 
peut-être  de  porter  ici  trop  loin  la  sévérité  de  la 
morale  évangélique?  Ils  conviendront  avec  moi  de 
tout  ce  que  j'ai  dit  du  théâtre,  du  jeu ,  des  specta- 
cles, des  assemblées,  des  lectures,  et  de  tout  ce  que 
j*en  puis  dire.  Mais  que  j'attaque  jusques  à  la  pro- 
menade; que  je  prétende  qu'il  y  ait  sur  cela  des  me- 
suresii  garder  et  des  précautions  à  prendre  :  que  je 
sois  dans  l'opinion  qu'une  mère  chrétienne  ne  doit 
pas  sans  ménagementet  sans  réflexion  j  exposer  une 
jeune  personne  ;  qu'elle  doit  avoir  égard  aux  temps 
aux  lieux,  à,  bien  des  circonstances  dont  elle  n'a 
guère  été  en  peine  jusqu'à  présent,  c'est  ce  qu'on 
traitera  d'exagération ,  et  sur  quoi  l'on  ne  voudra 
pas  m'en  croire.  Mais  moi  je  sais  ce  qu'en  ont  pensé 
les  Pères  de  l'Église,  et  c'est  à  eux  que  je  m'en  rap- 
porterai. Car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ce  scan- 
dale a  paru  dans  le  monde ,  et  que  les  prédicateurs 
et  les  conducteurs  des  êmes  se  sont  employés  à  le 
retrancher  du  royaume  de  Dieu.  Je  sais  ce  qu'en  a 
dit  saint  Ambroise  dans  cet  excellent  ouvrage  de 
instruction  des  vierges.  Je  sais  ce  que  saint  Jérôme 
en  a  écrit,  non  pas  une  fois-,  mais  en  divers  trai- 
tés sur  cette  matière.  Ces  grands  hommes  avaient 
resprit  de  Dieu  pour  fermer  les  vierges  de  Jésus- 
Christ  à  la  sainteté  de  leur  état;  mais  ils  leur 
donnaient  des  enseignements  et  leur  traçaient  des 
préceptes  qui  redresseraient  bien  vos  idées  touchant 
ces  promenades  qui  vous  semblent  des  plaisirs  si 
convenables  et  si  légitimes.  Ils  posaient  pour  prin- 
cipe, qu'une  jeune  personne  ne  devait  jamais  se 
produire  au  jour  qu'avec  des  réserves  extrêmes  et 
toute  la  retenue  d'une  modestie  particulière;  que  la 
retraite  devait  être  son  élément,  et  le  soin  du  do- 
mestique, son  exercice  ordinaire  et  son  étude;  que 
Bi  quelquefois  elle  sortait  de  là,  c'était  ou  la  piété, 
ou  la  nécessité  qui  seules  l'en  devaient  tirer;  que 
sll  y  avait  quelque  divertissement  à  prendre,  il  fal- 
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ait  éviter  non-seulement  le  soupçon,  mais  l'ombre 
même  du  plus  l^er  soupçon,  que  sous  les  yeux 
d'une  mère  discrète  et  vigilante ,. elle  devait  régler 
tous  ses  pas,  et  que  de  disparaître  un  moment  c'é- 
tait une  atteinte  à  l'intégrité  de  sa  réputation; 
qu'elle  devait  donc  toujours  avoir  un  garant  de  sa 
conduite  et  un  témoin  de  ses  entretiens  et  de  ses  dé- 
marches ;  enfin  qu'une  telle  sujétion  bien  loin  de 
lui  devenir  odieuse,  devait  lui  plaire  ;  qu'elle  devait 
l'aimer  pour  elle-même  et  pour  sa  consolation  pro* 
pre;  et  que  dès  qu'elle  cherchait  à  s' en  délivrer,  ce 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  augure  de  sa  vertu  : 
c'est  ainsi  que  ces  saints  docteurs  en  parlaient. 
Qu'auraient-ils  dit  de  ces  promenades  dont  tout 
l'agrément  consiste  dans  l'appareil  et  dans  le  fiiste  ; 
de  ces  promenades ,  pour  lesquelles  on  se  dispose 
comme  pour  le  bal ,  et  où  l'on  apporte  le  même  es- 
prit et  le  même  luxe;  de  ces  promenades  changées 
en  comédies  publiques,  où  chacun,  acteur  et  spee* 
tateur  tout  à  la  fois,  rient  jouer  son  rôle  et  faire 
son  personnage?  Qu'auraient-ils  *dit  de  ces  prome- 
nades dérobées,  où  le  hasard  en  apparence,  mais 
un  hasard  en  effet  bien  ménagé  et  bien  prémédité, 
fait  de  prétendues  rencontres  et  de  vrais  *rendeo> 
vous?  Qu'auraient-ils  dit  de  ces  promenades?...  Je 
ne  m'explique  point,  mes  chers  auditeurs,  et  je  dois 
ce  respect  au  saint  lieu  où  nous  sommes  assemblés. 
Tel  est  le  désordre,  que  la  pudeur  même  m'oblige 
de  le  taire,  et  qu'on  ne  peut  mieux  vous  le  reprocher 
que  par  le  silence. 

Mais  vous ,  chrétiens,  que  devez-vous  penser  de 
tout  cela  ;  et  qu'en  doivent  craindre  tant  de  filles  et 
de  femmes  du  monde?  Sont-elles  plus  saintes  que 
n'était  une  Eustochium,  que  n'était  une  Blasille, 
que  n'étaient  bien  d'autres  illustres  vierges,  à  qui 
saint  Jérôme  faisait  de  si  salutaires  leçons  ?  La  oor- 
ruption  de  notre  siècle  est-elle  moins  contagieuse, 
et  y  a-tpil  moins  d'écueilsdont  on  ait  à  se  préserver? 
Abl  mes  checs  auditeurs,  un  peu  de  réflexion  aux 
maux  infinis  qae  peut  causer  et  que  cause  tous  les 
jours  la  vie  dissipée ,  surtout  des  personnes  du  sexe , 
et  cette  malheureuse  liberté  dont  elles  se  sont  mises 
en  possession  !  Si  je  vous  faisais  parler  là-dessus ,  et 
si  vous  vouliez  me  répondre  de  bonne  foi ,  que  ne 
pourriez- vous  pas  m'en  apprendre  ?  car  que  n'en 
avez- vous  pas  su  ?  C'est  là  diriez-vous ,  que  tel  com- 
merce a  commencé;  c'est  là  qu'on  se  voyait ,  et  que 
les  intrigues  se  nouaient.  Vous  les  connaissez,  et 
vous  en  pourriez  faire  un  compte  exact.  Mais  peut- 
être  n'y  mettriez-vous  pas  celles  qui  doivent  plus 
vous  intéresser,  et  dont  vous  ne  vous  êtes  pas 
aperçus ,  parce  que  vous  êtes  mieux  instruits  de  ce 
qui  se  passe  chez  les  autres  que  chez  vous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  avec  toutes  les  connaissances  que  vous 
avez  et  qui  doivent  sans  doute  vous  suffire ,  pouvez- 
vous  négliger  un  point  aussi  important  que  celui-là  ? 
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ponres-TOUs  souf&ir  une  licence  dont  tous  nigno* 
rez  pas  le  péril ,  et  qull  est  si  nécessaire  de  répri- 
mer ?  La  pouvez-vous  tolérer  en  celles  qai  tous  ap- 
partiennent de  plus  près,  en  celles  dont  vous  ré- 
pondrez spécialement  à  Dieu ,  puisqu'il  les  a  soumi- 
ses à  vos  ordres  et  conflées  à  votre  vigilance  ?  Mais 
s'il  ne  vous  est  pas  même  permis  de  la  tolérer, 
qu*est-ce  donc  d'entreprendre  de  la  justifier,  qu'est- 
ce  de  l'approuver,  de  l'entretenir  et  de  l'autoriser? 
Et  vous.  Ames  chrétiennes,  si  dés  parents  trop  fa- 
ciles demeurent  à  votre  égard  dans  une  tolérance  si 
lâche  et  si  criminelle ,  en  pouvez-vous  user?  n'y  de- 
vez-vous pas  renoncer  comme  à  un  scandale,  et  ne 
concevez-vous  pas  en  qud  abîme  il  est  capable  de 
vous  précipiter? 

Mais  fiauMl  se  priver  de  tout  divertissement?  A 
cela  je  réponds  deux  choses.  Car,  en  premier  lieu , 
si  tout  divertissement  du  monde  a  l'un  de  ces  trois 
caractères  que  j'ai  marqués ,  ou  d'être  criminel  en 
lui-même,  ou  d'être  excessif  dans  son  étendue,  ou 
d'être  scandaleux  dans  ses  effets,  il  n'y  a  point  dans 
le  monde  de  divertissement  que  vousnedeviez  avoir 
en  horreur,  bien  loin  de  le  rechercher  et  de  vous  le 
procurer  :  pourquoi  ?  parce  que  l'un  de  ces  trois  ca- 
ractères suffit  pour  vous  damner,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  divertissement  qui  puisse  compenser  la  perte  de 
votre  salut,  et  que  vous  ne  deviez  sacrifier  pour  vo- 
tre âme ,  et  que  vous  ne  deviez  sacrifier  pour  votre 
salut.  Je  le  veux,  la  vie  pour  vous  en  sera  moins 
agréable  ;  elle  sera  même  insipide  et|triste,  et  s'il  faut 
porter  la  chose  jusques  où  elle  peut  aller,  ce  sera 
selon  la  nature  une  vie  affreuse.  Mais  n'oubliez  ja- 
mais les  paroles  de  mon  texte ,  et  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  vous  a  dit  dans  la  personne  de  ses  apôtres  : 
Mundus  gaudebii,  vos  vero  eontristabimini  ;  le 
monde  se  réjouira,  le  monde  aura  pour  lui  les  plai- 
sirs des  sens ,  et  en  goûtera  les  douceurs ,  tandisque 
vous  n'aurez  pour  partage  que  les  afflictions  et  les 
larmes.  Cependant,  votre  sort  sera  préférable  à 
toutes  lés  joies  du  monde,  et  par  où?  parce  que 
toutes  ces  joies  du  monde  finiront  bientôt,  et  qu'el- 
les seront  suivies  d'un  malheur  étemel;  au  lieu  que 
Tos  peines  passagères  se  changeront  dans  une  fé- 
licité parfaite,  qui  n'aura  jamais  de  fin  :  Sed  trisH- 
fto  vestta  vertetwr  <n  gûvdUwn,  Or,  avec  une  telle 
espérance,  jugez  si  vous  devez  regretter  les  plaisirs 
du  siècle,  et  si  le  sacrifice  que  vous  en  ferez  doit 
beaucoup  vous  coûter.  Mais  en  second  lieu,  il  y  a, 
et  j'en  suis  convenu  d'abord,  j'en  conviens  encore, 
il  y.a  des  récréations  et  des  divertissements  dans  la 
vie  de  plus  d'une  espèce  :  il  y  en  a  d'honnêtes,  sans 
excès  et  sans  danger;  et  voilà  ceux  qui  vous  sont 
accordés.  Lespremiers^chrétiens  avaienteux-mémcs 
leurs  jours  et  leurs  heures  de  réjouissance ,  mais 
d*une  réjouissance  chrétienne,  c'est-à-dire  d'une 
réjouissance  8ag9tX  mesurée,  innocente  elconfoimt 


à  leur  profession.  Arrêtez-vous  là,  et  l'Évangile  n'y 
trouvera  rien  à  redire. 

Que  di&je,  mes  chers  auditeurs?  allons plusavint, 
et  selon  l'avis  du  prophète ,  si  nous  avons  à  nous 
réjouir,  que  cène  soit  en  nulle  autre  ni  en  rien  autre 
chose  que  dans  le  Seigneur.  L'apôtre  saint  Paul  sou- 
haitait que  les  fidèles  fussent  comblés  de  tonte  sorte 
de  joie;  et  le  même  souhait  qu'il  faisait  pour  ses 
disciples,  je  le  fais  ici  pour  vous-mêmes.  Je  vous 
discomme  ce  docteur  desnations  :  Réjouissez-vous, 
mes  frères,  et  réjouissez- vous  sans  cesse.  Mais 
quelle  doit  être  votre  joie?  cette  joie  intérieure  et 
spirituelle,  dont  Dieu  remplit  une  âme  qui  le  ehe^ 
che  en  vérité,  et  qui  ne  cherdie  que  lui ,  qui  n'as- 
pire que  vers  lui ,  qui  ne  veut  se  reposer  qn*en  lui. 
Cette  joie  divine  qui  est  au-dessus  de  tous  les  aeos, 
et  que  l'homme  terrestre  et  diarnel  ne  peut  com- 
prendre. Mettez-vous  dans  la  disposition  de  la  goû- 
ter, et  elle  se  fera  sentir  à  vous.  Ce  n'est  point  dans 
le  bruit  et  les  assemblées  du  monde^qn'on  la  trouve, 
ce  n'est  point  dans  les  jeux  et  les  spectacles  du  mon- 
de ;  c'est  dans  le  silence  de  la  solitude  et  dans  le  re- 
pos d'une  vie  sainte  et  retirée.  Plus  voua  renoncerez 
aux  divertissements  humains,  et  plus  cette  joie  cé- 
leste se  répandra  avec  abondance  dans  vos  cceurs; 
elle  les  pénétrera,  elle  les  inondera ,  elle  les  trans- 
portera. Telle  est  la  promesse  que  je  vous  &is,  et 
dont  j'ai  pour  garants  tout  ce  qu'il  y  a  en  jusques 
à  présent  de  saints  sur  la  terre,  et  tout  ce  qu'il  y  en 
a.  Nous  ont-ils  trompés  en  ce  qu'ils  nous  en  ont 
appris,  ou  se  trompaient-ils  eux-mêmes?  David  se 
trompait-il  lorsqu'il  s'écriait  qu'un  jour  dans  la  mai- 
son de  Dieu  et  avec  Dieu ,  vaûit  mieux  pour  lui  que 
dix  mille  avec  les  pécheurs  et  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs.  Saint  Paul  et  tant  d'autres  se  trompaient- 
ils  lorsque,  sur  les  fréquentes  épreuves  qu'ils  eu 
avaient  &ites ,  ils  nous  ont  assuré  que  rieo  n'égale 
cette  onction  secrète  et  ces  consolations  qœ  Dieo 
communique  à  ceux  qui  le  craignent  et  qui  le  ser- 
vent? Fions-nous  à  leur  porole,  ou  plntôteonfioos- 
nous  en  la  parole  de  notre  Dieu,  qui  s'est  engagé 
à  fiiire,  si  nous  le  voulons,  tout  notre  bonheur, 
et  dans  le  temps,  et  dans  l'éternité,  où  nous  eoa* 
dui8e,etc. 
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LMOUR  ET  LA  CRAINTE  DE  LA 
VÉRITÉ. 

it  ilU  MpùrUiu  verUatis,  doeebit  vot  omnem  ve- 
«prit  de  Térité  sera  vena,  il  toos  eDaeignera 

SÂl]ITJE4N,Chap.  16. 

l'estun  des  caractères  les  plus  propres  du 
it  d'être  la  vérité  même,  c'est  aussi, 
une  de  ses  fonctions  les  plus  essentielles 
r  la  vérité  et  toute  vérité.  Non  pas  qu'il 
i  toujours  lui-même  immédiatement  de 
mme  il  en  servit  aux  apôtres,  lorsqu'il 
âsiblement  sur  eux  :  mais  il  a  ses  organes 
'explique;  il  a  ses  ministres  qu'il  semplit 
oièreset  àqui  il  communique  ses  vérités, 
ublier  en  son  nom ,  et  les  faire  entendre 
es.  Ainsi  ce  divin  Esprit  inspi^a-^il  au- 
prophètes ,  et  leur  donna-t-il  une  vue  an- 
l'avenir,  afin  qu'ils  l'annonçassent  aux 
aux  peuples ,  aux  grands  et  aux  petits  : 
I  pas  ce  même  esprit  qui ,  selon  la  pro- 
Fils  de  Dieu ,  inspire  encore  présente- 
irédicateurs ,  pour  parler  dans  la  chaire 
et  tant  d'autres  ouvriers  évangéliques , 
re  connaître,  cette  vérité,  et  pour  en  être 
sateurs?  Ce  sont  des  hommes  semblables 
B  hommes;  et  en  qualité  d'hommes,  ce 
pécheurs,  sujets  aux  mêmes  misères  et 
s  faiblesses  que  ceux  qui  les  écoutent  :  et 
ui  semble  donner  une  espèce  d'avantage 
ns  du  siècle,  qui  «voudraient,  disen^ils , 
uits  et  persuadés  de  la  vérité,  par  les 
jui  pratiquassent  ce  qu'ils  prêchent  aux 
ec  tant  de  zèle ,  par  des  hommes  irrépro- 
ins  leur  conduite  et  irrépréhensibles  dans 
iirs;  comme  si  la  vérité,  pour  être  crue, 
du  mérite  et  des  qualités  de  celui  qui  en 
)sitaire  et  qui  la  révèle.  Mais  c'est  un  pré- 
,  saint  Chrysostôme ,  dont  le  libertinage 
évaloir,  et  dont  il  tâdie  de  se  couvrir.  Car 
aurait  sur  la  terre  de  ces  hommes  parfaits , 
mmes  exempts  de  toute  censure,  on  ne  les 
as,  puisque  Jésus-Christ  même,  étant  venu 
ine ,  n'a  pas  trouvé,  à  beaucoup  près,  dans 
s  toute  la  créance  due  à  la  parole  de  Dieu 
intes  vérités  qu'il  enseignait.  Quoi  qu'il  en 
chers  auditeurs,  je  viens  aujourd'hui  vous 
e  comment  nous  devons  nous  comporter  à 
3  la  vérité;  je  viens  vous  faire  voir  le  cri- 
us  que  nous  en  faisons,  et  travailler  à  le 
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corriger.  Adressons-nous  d'abord  à  l'Esprit  de  vé- 
rité, afin  qu'il  nous  éclaire,  et  employons  auprès  de 
lui  l'intercession  de  la  Vierge ,  qui  en  fut  remplie 
au  moment  que  l'ange  la  salua.  Jve, 

A  bien  considérer  les  choses,  il  n'y  a  peot-étre 
rien  où  les  mouvements  de  notre  eceur  soient  phis 
équivoques,  et  où  l'homme  paraisse  plus  contraire 
à  lui-même  que  sur  le  sujet  de  la  vérité.  Car  il  aime 
la  vérité ,  et  il  la  hait  ;  il  la  cherche ,  et  il  la  fuit  ;  il 
s'en  réjouit ,  et  il  s'en  afflige  :  tantôt  il  y  défère  avec 
plaisir,  et  tantôt  il  y  résiste  avec  obstination  ;  tan* 
tôt  il  triomphe  de  l'avoir  connue,  et  tantôt  il  vou- 
drait la  bannir  pour  jamais  de  son  esprit;  tantôt 
il  se  fait  un  devoir  d'en  être  vaincu,  et  tantôt  il  s'en 
fait  un  supplice.  Or,  qu'y  a- t'il  en  apparence  qui  ap- 
proche plus  de  la  contradiction,  que  des  sentiments 
et  une  conduite  si  opposés  ?  Pour  accorder  tout  cela, 
chrétiens ,  je  distingue  deux  sortes  de  vérités  qui  ont 
rapport  à  nous,  et  dans  l'usage  desquelles  consiste  ^ 
pour  ainsi  dire,  toute  la  perfection  et  tout  le  dé- 
sordre de  notre  vie  :  la  vérité  qui  nous  reprend,  et  la 
véritéqui  nousflatte;  la  vérité  qui  nous  reprend,  et  qui 
nous  fait  voir  en  nous-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux et  de  vicieux;  la  vérité  qui  nous  flatte,  et  qui 
nous  représente  à  nous-mêmes  ce  que  nous  avons , 
où  ce  que  nous  croyons  avoir  de  louable  et  de  bon. 
Cela  supposé,  je  prétends  qu'il  est  facile  d'accorder 
les  contrariétés  qui  semblent  partager  le  cœur  de 
l'homme  sur  la  vérité.  Car  prenez  garde,  si  nous  ai- 
mons la  vérité ,  c'est  celle  qui  nous  flatte;  et  si  nous 
haïssons  la  vérité,  c'est  celle  qui  nous  reprend.  Deux 
désordres  que  je  veux  aujourd'hui  combattre,  et  sur 
quoi  je  dis ,  en  deux  mots ,  que  de  toutes  les  vérités 
il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  aimer  que  la 
vérité  qui  nous  reprend ,  c'est  la  première  partie  ;  et 
qu'il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  craindre 
que  la  vérité  qui  nous  flatte ,  ce  sera  la  seconde  par- 
tie. Cette  matière  est  toute  morale ,  et  donnera  lieo 
à  des  réflexions  également  utiles  et  sensibles. 

PREMIÈRE  PARTIE- 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  chrétiens,  mais  me 
maxime  qui  a  toujours  passé  pour  ineontestabla 
parmi  les  maîtres  de  la  morale ,  qu'il  n'y  a  point  de 
vérité  que  nous  devions  aimer  davantage  que  celle 
qui  nous  reprend.  Les  raisons  en  sont  évidentes; 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  avantageux  pour  nous,  dit 
saint  Chrysostôme,  que  de  connaître  ce  qui  nous 
donne  la  connaissance  de  nous-mêmes;  que  de 
connaître  ce  qui  a  une  vertu  souveraine  pour  noua 
corriger  et  pour  nous  perfectionner,  que  de  connaî- 
tre ce  que  l'on  affecte  plus  communément  de  nous 
cacher;  et  par-dessus  tout,  que  de  connaître  ee  qui 
en  effet  est  la  choses  la  plus  difQcile  à  savoir,  et 
dont  on  ne  peut  entreprendre  de  nous  instruire  que 
par  le  zèle,  non-seulement  le  plus  sincère,  mais  le 
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plus  généreux  et  le  plus  déterminé  à  notre  bien?  Or, 
la  vérité  qui  nous  reprend  renferme  toutes  ces  quali- 
tés ,  et  vous  Tallez  voir. 

Premièrement,  elle  nous  fait  connaître  h  nous- 
mêmes,  et  sans  elle  nous  ne  pouvons  espérer  de  nous 
connaître  jamais.  Or,  après  la  connaissance  de  Dieu , 
il  n*y  a  rien  qui  doive  nousétre  plus  cher  que  la  con- 
naissance de  nous-mêmes  ;  et  saint  Augustin  a  douté 
s'il  n'était  pas  aussi  nécessaire  de  nous  connaître 
nous-mêmes  que  de  connaître  Dieu,  parce  qu'à  pro- 
prement parler,  ces  deux  connaissances ,  surtout 
dans  Tordre  de  la  grâce  et  du  salut,  ne  peuvent  être 
séparées,  et  que  Tune  dépend  essentiellement  de  l'au- 
tre. Pourquoi  ne  puis- je  pas  me  connaître» si  je 
n'aime  la  vérité  qui  me  reprend?  Appliquez-vous  à 
ceci,  chrétiens  :  c'est  que  je  dois  être  persuadé 
que,  quelque  soin  que  j'apporte  à  régler  ma  vie  et 
ma  conduite,  et  quelque  bon  témoignage  que  je  me 
rende  sur  cela ,  il  y  a  encore  mille  faiblesses  et  mille 
désordres  dont  je  ne  m'aperçois  pas ,  mais  que  les 
autres  savent  bien  observer  ;  et  si  je  ne  convenais 
de  ce  principe,  je  serais  dans  la  plus  pernicieuse  de 
toutes  les  erreurs,  parce  que  je  serais  dans  Terreur 
sur  mon  erreur  même,  et  dans  l'ignorance  de  mon 
gnorance  même.  D'ailleurs ,  je  dois  être  convaincu 
que,  quand  je  m'occuperais  sans  relâche  à  m'étu- 
dier  et  à  m'examiner,  je  n'aurais  jamais  assez  de 
lumière ,  ni  assez  de  vue,  pour  découvrir  toutes  ces 
faiblesses  qui  sont  en  moi,  et  tous  ces  désordres, 
parce  que  Tamour-propre,  qui  est  comme  un  voile 
que  mes  yeux  ne  peuvent  percer,  m'en  cachera  tou- 
jours une  partie  et  m'empêchera  de  me  faire  une 
justice  exacte  sur  le  reste.  Il  faut  donc,  conclut  saint 
Chr}'sostâme,  traitant  ce  sujet,  ou  que  je  renonce 
absolument  à  me  connaître,  ou  que  je  supplée  par 
les  connaissances  qu'on  a  de  moi  à  celles  qui  me 
manquent.  Et  comme  il  y  a  dans  moi  un  fonds  de 
vérités  mortifiantes  et  capables  de  m'humilier,  il 
faut  que  je  trouve  bon  que  ces  vérités  me  soient 
dites  par  les  autres,  puisque  je  ne  suis  pas  assez 
éclairé  pour  me  les  dire  à  moi-même. 

Il  me  semble ,  chrétiens ,  que  chacun  de  nous  de- 
vrait être  disposé  de  la  sorte  :  car  enfin ,  mes  frères , 
ajoute  saint  Chrysostôme,  quand  un  malade  trouve 
un  médecin  qui  lui  fait  connaître  parfaitement  son 
mal,  bien  loin  de  s'en  offenser,  il  l'estime,  il  Tho- 
nore,  il  s'attache  à  lui  ;  et  plus  le  mal  est  fâcheux  et 
inconnu ,  plus  tient-il  pour  un  service  important  à  la 
sincérité  de  celui  qui  le  lui  découvre.  Or,  si  nous  en 
jugeons  ainsi  par  rapport  aux  infirmités  du  corps , 
quels  sentiments  ne  devons-nous  pas  avoir  lorsqu'il 
s'agit  des  maladies  de  Tâme,  qui  sont  nos  vices  et 
nos  imperfections?  Il  a  fallu,  chrétiens,  le  dirai-je? 
que  le  paganisme  nous  apprît  là-dessus  notre  devoir. 
Au  milieu  de  Tinfidélité ,  on  a  vu  des  hommes  aussi 
zélés  pour  apprendre  leurs  défauts ,  que  nous  le  som- 


mes pour  éviter  d'être  instruits  des  nôtres.  Un  jeune 
seigneur  de  la  cour  d'Auguste  et  même  de  sa  maiioo, 
un  Germanicus,  touché  de  la  noble  curiosité  de  se 
connaître ,  chose  si  rare  parmi  les  grands  du  nKmde , 
étant  à  la  tête  de  la  milice  romaine,  prenait  bien  de 
temps  en  temps  le  soin  de  se  travestir  ;  de  visiter  le 
soir,  et  sans  être  connu ,  les  quartiers  de  son  armée  ; 
de  s'approcher  secrètement  des  tentes ,  et  de  prêter 
Toreilleaux  discours  de  ses  soldats,  parce  qu'il  n'i- 
gnorait pas  que  c'était  alors  qu'ils  se  disaient  avec 
plus  de  liberté  les  uns  aux  autres  ce  qn^Hs  pensaient 
de  la  conduite  de  leur  général.  Voilà  ce  que  l'his- 
toire nous  rapporte  d'une  vertu  païenne;  et  ce  qu'elle 
nous  met  devant  les  yeux  ;  pour  confondre  cette  dé- 
licatesse si  opposée  au  christianisme,  qui  nous  ré- 
volte contre  la  vérité ,  du  moment  qu'elle  nous  cho- 
que et  qu'elle  nous  blesse.  Peut-être  me  direz-voos 
que  ce  païen  cherchait  en  cela  même  à  se  satisfaire 
parce  qu'il  était  sûr  de  l'estime  qu'on  avait  de  sa  sage 
conduite.  En  effet,  Thistorien  remarque  qu*il  Jouis- 
sait ainsi  du  fruit  de  ,sa  réputation,  n'entendant 
partout  que  des  éloges,  d'autant  plus  doux  pour  hii, 
qu'ils  étaient  plus  libres  :  Fruebatwr  fttma  sm, 
(Tacit.)  Je  le  veux,  mais  du  moins  est-il  vrai  que 
s'il  y  avait  eu  en  lui  quelque  sujet  de  blâme  ou  quel- 
que matière  de  plainte ,  il  se  mettait  par  là  en  devoir 
de  ne  les  pas  ignorer.  Et  c'est  en  cela  que,  tout 
païen  qu'il  était ,  il  nous  faisait  une  leçon  bien  utile. 
Car  ce  que  j'ai  dit  de  plus,  et  ce  qui  contient  la 
seconde  preuve  de  la  proposition  que  j'ai  avancée, 
c'est  que,  comme  la  vérité  qui  nous  reprend  est  la 
plus  nécessaire  pour  nous  connaître,  aussi  est-elle 
la  plus  efficace  pour  nous  corriger.  Les  autres  vé- 
rités ,  dit  saint  Jérôme ,  nous  instruisent ,  nous  tou- 
chent, nous  convainquent,  mais  ne  nous  changent 
pas  ;  celle^i  sans  instruction ,  sans  conviction ,  sau 
raisonnement,  ou  plutêt  par  le  raisonnement  le 
plus  fort ,  par  la  conviction  la  plus  touchante  et  par 
l'instruction  la  plus  courte  et  la  plus  aisée,  a  le 
pouvoir  de  nous  convertir.  Et  comment?  oompre- 
nez-le,  je  vous  prie  :  c'est  en  nous  faisant  rentrer 
dans  nous-mêmes  parla  connaissance,  et  nous  obli- 
geant à  en  sortir  par  la  pénitence.  Deux  moaveoMrts 
qu'elle  produit  en  nous  par  une  suite  comme  natu- 
relle, et  qui ,  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  font 
toute  la  perfection  de  l'homme.  Car  au  h'ea  que  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes  nous 
dissipait  et  nous  emportait  hors  de  nous  par  vanité 
ou  par  légèreté ,  cette  vérité  fâcheuse  que  Ton  nous 
reproche,  nous  rappelle  en  quelque  &çon  à  nous, 
nous  recueille  au  dedans  de  nous,  nous  fait  jeter  un 
certain  regard  sur  nous,  dont  il  n'est  presque  pas  en 
notre  pouvoir  de  nous  distraire.  Et,  comme  en 
vertu  de  ce  regard ,  nous  ne  voyons  rien  en  nous  que 
d'imparfait  et  que  d'humiliant  ;  ne  pouvant  dans  cet 
état  nous  souffrir  nous-mêmes,  ni  demeurer,  pour 
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iati  dira,  eo  nous-mêmes,  lUHufaisoiisunefrort  pour 
«MIS  élever  au-dessus  de  nous-mêmes ,  qui  est  le  vé- 
iUble  mouvement  de  la  pénitence;  et  voilà  ce  qui 
KMM  arrive,  pour  peu  que  nous  soyons  fidèles  à  la 
;riee  de  Dieu.  Une  vérité  dite  bien  à  propos  suffit 
n  telles  conjonctures  pour  arracher  de  notre  cœur 
ine  habitude  vicieuse  et  une  passion.  Des  années 
ntièresde  réflexion  n'y  avaient  rien  fait;  tout  autre 
doyen  avait  été  inutile  et  &iblepour  cela  :  mais  cet 
vis  prudemment  donné,  est  le  coup  salutaire  qui 
1008  guérit.  On  en  est  troublé  d'abord ,  et  on  s'en 
meut;  mais  enfin ,  la  grâce  et  la  raison  surmontant 
B sentiment,  et  cette  vérité,  quoique  amère,  étant 
ligérée  par  un  esprit  solide  et  bien  tempéré,  com* 
nonce  à  agir,  et  par  son  amertume  même  est  la 
anse  et  le  principe  de  la  guérison.  Ne  vouloir  pas 
atendre  ces  sortes  de  vérités,  ou  ne  les  vouloir  en- 
endre  que  déguisées,  que  fardées,  qu'affaiblies  et 
Limînoées,  c'est  le  terme  de  l'Écriture  sainte,  çuo' 
liam  dimimttm  sunt  verUates  afiUis  hominum 
Pm,  11)  :  vouloir  qu'on  nous  les  adoucisse,  qu'on 
n  retranche  tout  ce  qu'elles  ont  de  piquant ,  et  sans 
iela  ne  pouvoir  les  supporter,  c'est  renoneer  à  sa  pro- 
Hre  perfection ,  c'est  se  condamner  pour  jamais  soi- 
nâme  à  être  du  nombre  de  ces  malades  dont  parle 
«iiit  Bernard,  qui  sont  d'autant  plus  incurables, 
|u*ils  le  veulent  être,  et.qu'ils  corrompait  jusques  au 
«oiiède  uniquement  nécessaire  pour  ne  l'être  pas.  Or, 
m  dirétien  peut-il|,  en  conscience,  demeurer  dans 
lette  disposition?  Raisonnons  sur  nos  devoirs  tant 
pi*ilnou8  plaira,  jamais,  dit  saint  Augustin,  nous 
le  eorrigerons  dans  nous  les  vices  ni  les  erreurs  qui 
tous  plaisent,  sinon  par  la  vérité  qui  nous  déplatt. 
Le  point  important  estde  trouver  un  homme  sage, 
enne,  et  solidement  ami,  qui  nous  découvre  cette 
rente  :  ce  qui  est  infiniment  rare,  et  ce  que  Salo- 
non  considère  comme  un  trésor.  Mais  c'est  juste- 
Deot  la  troisième  raison  qui  nous  oblige  à  le  recher- 
lier,  et  qui  nous  doit  rendre  cette  vérité  précieuse, 
arceque  c'est  celle  de  toutes  dont  on  affecte  le  plus 
le  nous  ôter  la  connaissance.  Vous  le  savez,  chré- 
iens,  la  grande  maxime,  ou,  pour  mieux  parler,  le 
ppsnd  abus  de  la  science  du  monde  est  de  taire  les  vé- 
ités  désagréables  :  je  dis  de  les  taire  à  ceux  à  qui  il 
leraitutile  et  importantdeles  savoir.  Car  pour  en  ins- 
ruire  ceux  qui  n'ont  aucune  part  et  qui  devraient 
es  ignorer,  c'est  sur  quoi  le  monde  ne  s'est  donné 
le  tout  temps  que  trop  de  licence.  On  dit  ce  qu'il 
audraitdire;  mais  on  le  dit  à  tout  autre  qu'à  celui 
I  qui  il  le  faudrait  dire  :  on  ledit  par  imprudence, 
Nur médisance ,  par  vengeance,  où  il  ne  le  faut  pas  ; 
{t  on  ne  le  dit  pas  par  conscience,  où  il  le  faut;  et 
m  même  temps  qu'on  blesse  la  charité  et  le  devoir  en 
répandant  partout  une  vérité  odieuse,  on  se  fait 
me  fausse  charité  et  un  faux  devoir  de  cacher  cette 
rérité  odieuse  à  celui  qu'elle  intéresse  personnelle- 
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ment  et  qui  serait  le  seul  capable  d'en  profiter.  Or 
cela  est  vrai  surtout  à  l'égard  des  grands ,  des  riches 
et  des  puissants  de  la  terre ,  dont  le  malheur,  entre 
tous  les  autres  qui  semblent  attachés  à  leurs  condi- 
tions ,  est  de  n'entendre  presque  jamais  la  vérité  ;  et 
qui  sans  jugement  téméraire  ont  droit  de  regarder 
tous  ceux  qui  les  approchent  comme  autant  de  sé- 
ducteurs qui  se  font  une  politique  de  les  tromper, 
qui  ne  leur  représentent  les  choses  que  sous  les  appa- 
rences spécieuses  qu'y  donnent  leurs  passions  et 
leurs  mtérêts;  et  qiii  seraient  souvent  bien  fâchés 
(ô  dérèglement  de  l'esprit  du  siècle!)  qui  seraient 
souvent  bien  fftchés  que  les  maîtres  qu'ils  servent 
fassent  plus  éclairés  qu'ils  ne  le  sont,  parce  qu'ils 
ne  voudraient  pas  qu'ils  fussent  meilleurs  ni  plus 
parfaits.  D'où  vient  qu'en  efifet  ceux  qui  tiennent 
dans  le  monde  les  premiers  rangs  sont  ceux  à  qui 
communément  la  vérité  est  moins  connue. 

Et  voilà  pourquoi  Dieu  recommandait  tant  à  ut» 
prophètes  de  s'expliquer  avec  une  sainte  liberté, 
quand  il  s'agissait  de  reprendre  les  vices.  Parle,  di- 
sait-il à  Isaîe ,  élève  ta  voix ,  fais-la  retentir  comme 
une  trompette ,  dont  le  son  pénètre  jusque  dans  les 
cœurs:  Ciama,  ne  cesses,  quasi  Ma  exalta  vocem 
tuam.  (IsAi.,  58.)  Au  lieu  de  prêcher  à  mon  peuple 
des  vérités  curieuses*,  des  vérités  subtiles,  des  vé- 
rités agréables,  attache-toi  à  lui  prêcher  celles  qui 
le  confondent  :  mets-lui  devant  les  yeux  ses  iniqui- 
tés; reproche-lui  ses  scandales  et  tousses  crimes; 
Et  anntmiia  populo  meo  scelera  eorum,  et  domtU 
Jacob  peccata  eorum,  (Id.)  Et  afin  que  vous  ne  me 
répondiez  pas,  chrétiens,  que  cela  était  bon  pour 
le  peuple,  et  pour  un  homme  qui  prêchait  aux  sim- 
ples :  ne  crains  point,  disait  le  même  Dieu  à  Jéré- 
mie,  parce  que  c'est  moi  qui  t'ai  ordonné  de  parler, 
moi  qui  t'ai  établi  comme  une  colonne  de  bronze  et 
comme  un  mur  d'airain ,  In  cohimnam  ferream  et 
in  murum  «neum.  (Jbbbm.,  1.)  Pourquoi  comme 
une  colonne  de  bronze  et  comme  un  mur  d'airain , 
remarquez  ce  qui  suit  :  RegUms  Juda^principibus 
ejus  et  sacerdoHbus  (Id.)  :  c'est  pour  les  grands  de 
Juda,  pour  les  princes,  pour  les  nobles,  pour  ceux 
qui  occupent  les  premières  places ,  et  à  qui  leurs  mi- 
nistères et  leurs  emplois  donnent  plus  d'autorité; 
Nejormides  a  facie  eorum  (Id.)  :  que  leur  pré- 
sence, ajoutait  le  Seigneur,  ne  t'étonne  point;  que 
le  respect  de  leurs  personnes  ne  t'ébranle  point;  n'aie 
point  pour  eux  de  lâcheségards,  et  ne  les  flatte  point; 
dis-leur  avec  courage  la  vérité  que  je  veux  qu'ils 
sachent;  sois  l'apôtre,  et  s'il  est  besoin,  le  martyr 
decette  vérité.  Car  c'est  pour  cela  que  je  t'ai  rempli 
de  mon  esprit ,  et  je  ne  t'ai  fait  ce  que  tu  es  que  pour 
cela.  Or,  si  toi  par  qui  cette  vérité  doit  être  portée, 
tu  la  retiens  captive  dans  le  silence,  qui  osera  la 
soutenir  et  se  déclarer  pour  elle? 

C'est  encore  'pourquoi  saint  Paul  exhortait  soo 
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disciple  Timothée  à  reprocher,  à  menacer,  à  fulmi- 
ner, plutôt  qu'à  consoler;  et  cela,  sans  craindre  de 
se  rendre  importun ,  et  sans  se  mettre  en  peine  qu'on 
le  trouvât  mauvais  :  Argue  y  in  crêpa,  opportune, 
importune  (2.  Timoih.,  4)  :  parce  qu'il  viendra  un 
temps ,  lui  disait-il ,  où  la  saine  doctrine,  c'est-à-dire 
eelle  qui  censure  le  vice  et  qui  le  condamne ,  sera  in- 
supportable aux  hommes  :  Erit  enim  tempus  cum 
umam  docMnam  non  sustinebunt.  (Ibid.)  Or,  ne 
pouvons-nous  pas  dire  que  ce  temps  est  venu ,  et  que 
c^est  celui-ci?  D'où  je  conclus  que  les  prédicateurs 
de  l'Évangile  ont  une  obligation  plus  étroite  et  plus 
pressante  que  jamais  de  dire  la  vérité,  puisqu'il  n'y 
a  plus  qu'eux  dont  la  vérité  puisse  espérer  un  témoi- 
gnage ûdèle  et  constant.  Je  sais  qu'ils  doivent  être 
discrets  :  mais  Dieu  veuille  que  leur  discrétion  et 
leur  prudence  ne  vous  perde  pas.  Je  sais  que  leur 
zèle  doit  être  selon  la  science;  mais  plaise  au  ciel 
que  leur  science  énervant  leur  zèle,  ils  ne  devien- 
nent point  pour  vous  ce  que  saint  Paul  craignait 
d'être  pour  ceux  qu'il  instruisait ,  Je  veux  dire  des 
cymbales  retentissantes  :  ms  sonans  aut  cymbahan 
tinniens.  (1.  Cor.,  18.) 

Que  faudrait-il  donc  faire  pour  nous  garantir  de 
•ce  ma&eor?  Ah  !  chrétiens,  la  belle  leçon,  si  nous 
'étions  soigneux  de  la  pratiquer!  ce  serait  d'aimer 
d'autant  plus  la  vérité,  que  notre  amour-propre  l'a 
plus  en  horreur  *,de  respecter  ceux  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  la  faire  iconnattre,  et  de  compter  pour  un 
service  inestimable  quand  ils  nous  la  déclarent, 
même  à  contre-temps  et  de  mauvaise  grâce  :  disant 
avec  Salomon  :  Meliora  mnt  vulnera  tUUgentis, 
^uamJrauduleniaoiculaodtenHt.  {Prov.,  Vf.)  Il  est 
vrai,  cette  vérité  a  quelque  chose  de  bien  dur;  mais 
les  blessures  d'un  ami  sont  encore  pour  moi  plus 
salutaires  que  les  caresses  d'un  flatteur.  Et  parce 
qu'il  n'est  rien  dans  le  fond  de  plus  difficile,  que 
d'annoncer  cette  vérité  et  de  s'en  fiire  le  porteur 
(quatrième  et  dernière  considération),  Il  faudrait 
mettre  pour  principe  que  c'est  à  nous  de  lever  cette 
difficulté  à  ceux  dont  nous  attendons  ce  bon  office  : 
comment  cela?  les  prévenant,  les  engageant,  leur 
donnant  un  accès  libre  et  favorable  auprès  de  nous  ; 
leur  témoignant,  non  point  par  des  paroles  vaines, 
mais  par  une  conduite  égale ,  que  nous  avons  pour 
eux  de  la  déférence,  et  que  nous  les  écoutons  non- 
seulement  avec  docilité ,  mais  avec  joie ,  dans  la  per- 
suasion où  nous  devons  être  qu'en  effet  la  marque 
la  plus  solide  de  leur  zèle  c'est  celle-là;  et  dans  la 
crainte  que  nous  devons  avoir,  qu'un  peu  trop  de 
délicatesse  de  notre  part  ne  leur  ferme  la  bouche, 
et  qu'à  force  d'exiger  d'eux  des  tempéraments  et  des 
mesures,  nous  ne  les  rebutions  entièrement  et  n'é- 
moussions  tout  à  fait  la  pointe  de  leur  zèle. 

Car  encore  une  fois,  chrétiens,  s'il  y  a  chose  qui 
demandeunzèhpm,  généreux  et  désintéressé ,  c'est 


la  commission  de  découvrir  une  plaie  cachée  k  ee-  '^ 
lui  qui  se  croit  sain  :  c'est-à-dire,  une  vMté  désa- 
gréable à  celui  qui  se  croit  irrépréhensible:  et  ^est 
ce  que  l'expérience  nous  apprend  tons  les  Joart. 
Faut-il  avertir  un  honune  du  désordre  qui  se  paae 
dans  sa  maison ,  une  femme  des  bruits  qui  eoonot 
d'elle,  un  grand  du  scandale  qu'il  cause  «  «Test  I 
qui  s'en  défendra,  personne  n'en  veut  prendre  sur 
soi  le  risque,  chacun  a  ses  raisons  pour  s'endéduoi- 
ger  :  et  à  peine  dansune  fiunille ,  que  dis^e  ?  à  peine 
dans  une  ville  entière  se  trouvera-t-il  quelqu'un  qui, 
méprisant  tout  autre  intérêt,  et  dans  la  seule  vue 
de  son  devoir,  ose  dire  la  vérité.  Or  de  là  s'ensuit 
l'obligation  indispensable  que  nous  avons  eneon 
plus  selon  Dieu  que  selon  le  monde,  de  nous  rendre 
faciles,  doux  et  humbles  de  ccnir,  quand  il  est  ques- 
tion de  recevoir  des  répréhensions  et  des  avis,  puis- 
que l'un  des  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  loi  ds 
Dieu  est  que  nous  retranchions  de  nous-méioes  lairt 
ce  qui  peut  servir  d'obstacle  à  notre  eometion, 
et,  que,  sous  peine  de  répondre  de  nos  ignoraneei 
conmie  d'autant  de  crimes,  moins  il  est  alsédi 
nous  dire  oette  vérité  qui  choque  notre  amoarfie- 
pre,  plus  nous  devons  être  disposés  i  l'honorer  par  la 
manière  avec  laquelle  nous  l'écoutons.  Cett  ma 
qu'en  usa  cet  infortuné  roi  de  Babylone  dont  parle 
l'Écriture,  lorsque  Daniel ,  avec  une  liberté  de  pro- 
phète, lui  signifia  tout  ensemble  trois  eflnyintis 
vérités  :  l'une  qu'il  avait  été  pesé  et  réprouvé  dans 
le  jugement  de  Dieu;  l'autre,  que  son  royaume  allât 
être  partagé  entre  les  Perses  et  les  Mèdes  ;  et  la  trsî- 
sième ,  que  dès  la  nuit  même  il  devait  mourir.  Il  n'y 
eut  personne  qui  ne  tremblât  de  la  hardiesse  de  es 
discours  ;  on  crut  Daniel  perdu ,  etronnedoMipoiat 
que  Balthazar  ne  le  sacrifiât  au  premier  naoovemoK 
de  sa  colère.  Mais  ce  prince,  qui  avait  rame  grande, 
et  qui ,  jusque  dans  le  revers  le  plus  aeeablaut,  ataît 
conservé  toute  lamodérationdeson  esprit,  nMoan 
bien  autrement.  Que  fit-il  ?  il  embrassa  Daniel,  M 
le  combla  de  faveur,  il  commanda  sur-le-ebasiip 
qu'on  le  revêtit  de  la  pourpre,  qu'on  lui  donnât  le 
collier  d'or,  que  tout  lepeuple  le  révérât  et  lui  ebéh; 
pourquoi  ?  parce  qu'il  jugea,  dit  sahit  Chrysostêne, 
qu'un  homme  qui  avait  la  force  de  dire  respeetnei- 
sement  de  telles  véritésàun  prince,  etqui,  pouri^rc- 
quitter  de  ce  devoir  héroïque ,  savait  oublier  sonpro- 
pre  intérêt  ;  qu'un  homme ,  dis-je ,  de  ce  caraelève , 
méritait  toutes  sortes  d'honneurs ,  etnepoufiit 
être  assez  exalté.  Tïmcjubente  rege  hubtiut  ed  De' 
niel  purpura,  et  cireunukUa  est  torques  ourmttBi 
ejus.  (Dân.,5.)  C'est  pour  cela,  ajoute  le  teite 
sacré,  que  Balthazar  honora  Daniel,  parce  qo'aox 
dépens  même  de  sa  personne,  et  dans  l'extrémité  de 
son  malheur ,  ii  voulut  honorer  la  vérité. 

Et  nous ,  chrétiens ,  comment  traitons-nous  cette 
vérité  ?  Ah  !  permettez-moi  de  foire  ici  la  comparai- 
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•m  entre  nous  et  oe  roi  infidèle,  et  d'opposer  son 
exemple  à  notre  conduite.  Bien  loin  d'aimer  cette 
vérité ,  nous  la  haïssons  et  nous  la  fuyons.  Voilà  le 
désord^  que  saint  Augustin  déplorait  autrefois,  et 
dont  il  cherchait  la  cause,  la  demandant  à  Dieu 
par  ces  paroles  si  affectueuses  :  Cur,  Domine,  Ve- 
ritas odium  parti ,  et  guare  ininiicus/actus  est  eis 
homo  tuus  verum  predicans;  cttm  ametur  heata 
vUa,  gu»  non  est  nui  gaudium  de  veritate^f  (  Aug.) 
Et  comment  donc,  Seigneur,  arrive-t-il  que  cette 
vérité,  qui  vient  de  vous ,  attire  la  haine  des  hom- 
mes? et  pourquoi  ce  Sauveur  qui  leur  a  parlé  de 
votre  part  en  leur  prêchant  la  vérité ,  s'est-il  fait 
leur  ennemi ,  puisqu'il  est  naturel  à  l'homme  d'ai- 
mer la  vie  bienheureuse,  qui  n'est  rien  autre  chose 
qa*ane  joie  intérieure  de  la  vérité  connue  ?  Ensuite , 
•e  rendant  à  soi-même  :  Ahl  mon  Dieu ,  ajoutait- 
il,  j'en  comprends  bien  le  mystère,  c'est  que  les 
hommes,  préoccupés  de  leurs  passions,  ne  recon- 
naissent pour  vérité  que  ce  qu'ils  aiment  et  ce  qui 
leor  plaît ,  ou  plutôt  se  font  de  ce  qui  leur  plaît  une 
vérité  imaginaire,  à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  ne 
leor  plaft  pas  ;  c'est  qu'ils  aiment  la  vérité  spécieuse 
et  éditante ,  et  ne  peuvent  souffrir  la  vérité  sévère 
et  humiliante.  Amant  lucentem,  oderunt  redar- 
gyeniem.  (Id.) 

Admirable  portrait  des  gens  du  siècle,  exprimé 
en  deux  mots  par  ce  saint  docteur.  En  effet ,  chré- 
tiens, nous  fuyons  la  vérité  qui  nous  découvre  ce 
que  nous  sommes,  jusqu'à  l'envisager  comme  une 
persécution  ;  et  quand  elle  se  présente  à  nous  malgré 
mNis,  nous  nous  soulevons,  nous  nous  emportons 
contre  elle ,  nous  prenons  à  partie  ceux  qui  nous  la 
mettent  devant  les  yeux ,  comme  s'ils  nous  faisaient 
jujare.  Car  de  là  naissent  les  dépits  et  les  ressenti- 
ments,  de  là  les  aversions  et  les  haines,  de  là  les 
mésintelligences  et  les  désunions.  Combien  d'ami- 
tiés refroidies,  combien  de  commerces  rompus , 
eombien  de  guerres  déclarées,  parce  qu'on  nous  a  dit 
librement  une  vérité!  Ce  qui  est  encore  plus  étrange, 
e'est  que  souvent  nous  haïssons  cette  vérité  par  la 
raison  même  qui  devait  nous  la  rendre  aimable ,  je 
yeux,  dire,  parce  qu'elle  est  vérité.  Si  ce  que  l'on 
nous  reproche  était  moins  vrai,  nous  nous  en  pique- 
rions moins.  La  révolte  de  notre  esprit  vient  de  ce 
que  la  chose  est  plus  vraie  que  nous  ne  voulons ,  et 
qu'dlo  l'est  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  la  dé- 
savouer. 

Et  oe  vice,  prenez  garde  à  ceci,  mes  chers  audi- 
teurs ,  n'est  pas  seulement  le  vice  des  grands ,  auprès 
desquels,  comme  parle  Cassiodore,  une  parole  de 
vérité  esren  bien  des  rencontres  une  parole  de  mort 
pour  celui  qui  la  porte  :  car ,  sans  en  rapporter  les 
effets  tragiques ,  à  combien  de  serviteurs  fidèles  ce 
téht  de  la  vérité  n'a-t-il  pas  coûté  la  perte  de  leur 
fortune  et  la  dis(srâce  de  leurs  maîtres?  Cest  encore 


le  vice  des  petits ,  qui ,  dans  la  médiocrité  de  leur 
condition,  sont  quelquefois  les  plus  intraitables  et 
les  plus  indociles  sur  ce  qui  regarde  leurs  défauts. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  vice  des  imparfaits,  mais 
des  dévots  et  des  spirituels  :  car  vous  en  verrez  qui 
pleins  des  sentiments  de  la  plus  haute  piété ,  ne  res- 
pirant que  Dieu  et  sa  gloire,  sages  dans  leur  con- 
duite et  sévères  dans  leurs  maximes,  sont  incapa- 
bles parmi  tout  cela  de  recevoir  un  avertissement; 
gens  merveilleux  pour  dire  les  vérités  aux  autres, 
mais  sensibles  jusques  à  la  faiblesse ,  quand  ils  sont 
obligés  d'entendre  les  leurs  ;  des  montagnes ,  dit  l'É- 
criture, par  l'apparence  de  leur  élévation,  mais  des 
montagnes  fumantes,  sitôt  qu'on  vient  à  les  toucher  : 
Tange  montes,  et  fumigabttnt.  iPs.  113.)  Ce  qui 
me  fait  douter  si  le  bien  même  qui  parait  dans  ces 
sortes  de  chrétiens  n'est  point  une  illusion,  puisque 
la  vraie  sagesse  et  la  vraie  vertu  est  d'aimer  la  vue 
de  son  imperfection,  suivant  ce  que  dit  David  :  Et 
peccatum  mewn  contra  me  est  semper,  {Fs.  50.  ) 
Jusque  dans  la  prédication  de  l'Évangile,  (le  croi- 
rait-on, si  on  ne  l'éprouvait  pas  soi-même  ?)  jusque 
dans  la  prédication  de  l'Évangile,  où  nous  supposons 
que  c'est  Dieu  qui  nous  parle,  à  peine  pouvons-nous 
supporter  la  vérité.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'«imions 
les  prédicateurs  qui  prêchent  les  vérités ,  et  les  véri- 
tés de  la  morale laplus  étroite,  et  que  nous  ne  soyons 
les  premiers  à  les  condamner ,  s'ils  sont  lâches  à  s'ac- 
quittet  de  ce  devoir  ;  mais  nous  aimons  ceuxqui  prê- 
chent les  vérités,  et  non  pas  nos  vérités.  Car  du  mo- 
ment que  les  vérités  qu'ils  prêchent  sont  les  nôtres , 
et  que  nous  nous  en  apercevons,  un  levain  d'aigreur 
et  d'amertume  commence  à  se  former  dans  notre 
cœur.  Qu'ils  s'étendent  tant  qu'il  voudront  sur  les 
défauts  d'autrui,nous  les  écoutons  avec  joie,  et  nous 
n'avons  que  des  louanges  à  leur  donner  ;  mais  qu'ils 
poussent  l'induction  jusques  à  nous,  dès  là  nous 
nous  aliénons  d'eux ,  dès  là  nous  n'avons  plus  pour 
eux  cette  bienveillance  qui  nous  rendait  leur  pa- 
role utile,  dès  là  nous  nous  érigeons  nous-mêmes 
en  censeurs  de  leur  ministère.  Un  terme  non  moins 
juste  qui  leur  sera  échappé  devient  le  sujet  de  notre 
critique  et  de  nos  railleries.  Nous  allons  même  jus- 
ques à  concevoir  de  la  hainecontre  leurs  personnes,  à 
cause  de  la  vérité  qu'ils  nous  disent;  semblables  à  ce 
malheureux  roi  d'Israël ,  qui  haïssait  le  prophète  du 
vrai  Dieu,  et  qui  s'en  déclarait  hautement,  parce 
qu'il  ne  m'annonce  jamais,  disait-il,  une  bonne 
nouvelle,  mais  toujours  des  vérités  tristes  et  affli- 
geantes :  Sed  ego  odi  ewn  guki  non  prophetat 
mihi,  bonum,  sed  maban.  ( 3.  Reg.,  23.)  Extrava- 
gance! s'écrie  saint  Jérôme.  Comme  s'il  eût  dû  at- 
tendre d'un  prophète  autre  chose  que  la  vérité,  on 
que  ce  qui  lui  était  prédit  fût  moins  la  vérité,  parce 
qu'il  lui  était  désagréable. 
C'est  néanmoins  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  et 
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de  quoi  il  me  serait  aisé  de  vous  convaincre  sensible- 
ment. Car  quej'entreprenne  ici  dédire  la  vérité  dans 
toute  rétendue  de  la  liberté  que  devrait  me  donner 
raonininistère,  et  que,  parcourant  tous  les  états 
et' toutes  les  conditions  des  bommes,  je  vienne  au 
détail  de  certaines  vérités  que  j'aurais  droit  de  leur 
reprocher ,  je  m'aUirerai  Findignation'  de  la  plupart 
des  personnes  qui  m'écoutent.  Je  ne  dirai  ces  vérités 
qu'en  général,  et  j'y  observerai  toutes  les  mesures 
de  cette  précaution  exacte  que  TÉglise  me  prescrit. 
11  n'importe;  parce  que  ce  seront  des  vérités  qui  fe- 
ront rougir  rbypocrisie  du  siècle,  et  qui,  par  une 
anticipation  du  jugement  de  Dieu ,  exposeront  a  un 
chacun  sa  confusion  et  sa  honte,  elles  susciteront 
contre  moi  presque  tous  les  esprits.  Afin  d'autoriser 
sur  cela  notre  procédé ,  nous  nous  en  prenons  à  la 
parole  de  Dieu ,  nous  ne  voulons  pas  que  ce  détail 
des  vices  soit  de  son  ressort,  et  nous  n'observons 
[Mis  que  nous  faisons  ^insi  le  procès  h  Jésus-Christ 
même ,  puisque  nul  n'a  jamais  dépeint  les  vices  avec 
des  traits  si  marqués  que  cet  Homme-Dieu ,  et  que 
tout  l'Évangile  n'est,;pour  le  dire  de  la  sorte,  qu'une 
censure  perpétuelle  des  mœurs  de  son  temps,  ou  plu- 
tôt de  tous  les  temps.  Nous  disons  que  le  prédica- 
teur ne  doit  pas  tant  particulariser  les  choses  ;  mais 
le  disions-nous  quand  on  ne  prêchait  que  les  vérités 
des  autres ,  et  que  nous  n'y  étions  pas  intéressés  ?  ce 
zèle  de  la  retenue  et  de  la  prudence  des  prédicateurs 
nous  inquiétait-il?  Il  ne  nous  est  donc  venu  que  de- 
puis que  nous  nous  trouvons  y  avoir  part  :  signeévi- 
detit  que  ce  n*est  pas  un  zèle  de  Dieu ,  mais  une 
haine  secrète  de  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  toute- 
fois justiGer  la<K)nduite  de  ceux  qui ,  par  des  manié-  • 
rcs  peu  chrétiennes  et  peu  judicieuses ,  au  lieu  d'ins- 
truire et  detoucher,  insulteraient  et  outrageraient. 
Il  y  a  là-dessus  des  règles  de  l'Église  ;  il  y  a  des  pré- 
lats pour  les  fairegarder  ;  mais  je  prétends  condam- 
ner une  délicatesse  insupportable  qui  est  dans  les 
chrétiens,  de  ne  pouvoir  souffrir  que  le  prédicateur 
en  vienne  à  certains  détails ,  et  qu'il  leur  fasse  voir  la 
corruption  de  leur  état.  Car  voilà  où  nous  en  som- 
mes. Mais  qu*arriverat-il  ?  juste  châtiment  de  Dieu  ! 
dit  saint  Augustin ,  c'est  que  la  vérité  malgré  eux  les 
fera  connaître,  sans  se  faire  néanmoins  elle-même 
connaître  à  eux  :  Inde  retribuet  eis ,  ut  qui  se  ab- 
ea  manifestari  noktnt,  et  eos  nolentes  mani/estetj 
et  eis  ipsa  non  sit  manifesta.  (  Aug.  )  Préservons- 
nous  ,  mes  chers  auditeurs ,  de  ce  terrible  aveugle- 
ment ;  ouvrons  les  yeux  à  la  vérité;  aimons-la  lors 
qu'elle  nous  reprend,  etdéGons-nous-en ,  craignons- 
la  lorsqu'elle  nous  flatte  :  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous 
entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE 

S)  nous  avions  l'esprit  aussi  droit  et  le  coeur  aussi 
ferme  et  aussi  solide  qu'il  serait  à  souhaiUT  i^wit 


l'intérêt  de  notre  perfection,  nous  n'en  serions  pal 
réduits  à  la  malheureuse  nécessité  de  craindre  non- 
seulement  les  erreurs  du  siècle ,  mais  la  vérité  même 
quand  elle  nous  est  agréable  et  avantageuse.  Ce 
qui  rend  cette  vérité  dangereuse  pour  nous ,  c'est  b 
vanité  qui  est  en  nous ,  et  qui ,  par  une  étrange  eor- 
ruption ,  fait  de  notre  propre  bien  la  cause  et  la  ma- 
tière de  notre  mal.  Il  n'appartient  qu'à  Dîeo,  dué- 
tiens ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  de  pouvoir 
être  loué  sûrement  et  sans  courir  aucun  risque  :  c*est 
l'une  des  prérogatives  que  l'Écriture  loi  attribue, 
sur  ces  paroles  du  psaume  :  T)s  decet  hymmu,  Deus. 
(P«.  64).  Dieu  se  loue  éternellement  soi-méone,  età 
tout  moment  il  entend  la  voix  de  ses  créatures  qui 
lui  disent  qu'il  est  grand ,  qu'il  est  juste ,  qull  est 
admirable  dans  ses  conseils ,  qu'il  est  seul  digiied*étr8 
souverainement  aimé;  et  il  reçoit  d'elles  les  témoi- 
gnages de  ces  vérités,  sans  préjudice  de  sa  sainteté 
Infinie  :  pourquoi?  parce  qu'étant  en  lui-même  la 
sainteté  et  la  vérité  par  essence ,  la  vérité  qui  est  en 
lui  ne  peut  jamais  altéjrer  ni  pervertir  sa  sainteté.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  nous.  Comme  nous  n'avons 
aucun  mérite  sûr,  et  que  nos  vertus  les  mieux  fon- 
dées, autant  qu'elles  participent  à  notre  néant,  ont 
toutes  un  caractère  d'instabilité ,  que  la  grâce  même 
ne  détruit  pas;  si  nous  jugions  bien  des  choses,  noos 
devrions  nous  garantir  de  la  vérité  qui  nous  flatte, 
comme  d'un  écueil ,  et  cela  pour  deux  ralsous  qne 
je  tire  de  la  morale  de  saint  Grégoire  pape.  Premiè- 
rement, dit  ce  saint  docteul:,  parce  que  dans  Fnsage 
du  siècle,  qui  ne  nous  est  que  trop  connu,  et  dont 
nous  n'avons  que  de  trop  continuelles  expériences! 
T  qui  nous  flatte  est  ordinairement  ce  qui  non 
trompe  et  qui  nous  séduit.  Or,  de  toutes  les  illusloos, 
il  n'y  en  u  point  de  plus  honteuse  pour  nous  sein 
le  monde,  ni  de  plus  pernicieuse  selon  Dieu,  qn 
celle  qui,  en  faveur  de  nous-mêmes  et  d'un  viûi 
amour-propre  dont  nous  sonunes  remplis,  noos  frit 
prendre  le  mensonge  pour  la  vérité.  En  second  lien, 
parce  qu'il  est  presque  infaillible,  quand  mêmeoo 
ne  nous  tromperait  pas ,  que  ce  qui  ubus  flatte  nom 
corrompra.  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  nous  doive 
être  un  sujet  de  confusion  et  même  de  condanma- 
tion ,  c'est  qu'on  nous  puisse  reprocher  dans  le  j«- 
gement  de  Dieu,  qu'au  lieu  que  l'erreur  a  été  h 
source  de  la  dépravation  des  autres ,  ce  soit  la  vérilé 
même  qui  nous  ait  perdus.  Deux  raisons  également 
convaincantes  et  édifiantes ,  dont  je  me  contenteni 
de  vous  donner  en  peu  de  paroles  une  simple  idée. 
C'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a  dit ,  chrétiens ,  et  1^ 
racle  qu'il  eu  a  prononcé  par  la  bouche  d'Isaîè  ne 
s'adresse  pas  moins  à  vous  et  à  moi  qu'aux  Israélittt 
qui  écoutaient  ce  prophète  ;  P^mle  meus,  qui  fe 
beatum  dicunt,  ipsi  iedeclpiunt.  (Isai.,  S.)  Mon 
peuple,  disait  Dieu  avec  cet  air  de  majesté,  on 
plutôt  de  divinité,  que  le  texte  sacré  nous  rend  sen- 
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îble,  ceux  qui  vous  applaudissent,  ceux  qui  affec- 
eot  de  TOUS  louer»  ceux  qui  vous  appellent  heureux , 
laaucoup  plusceux  qui  vous  appellent  parfaits,  vous 
mpoeent,  fi  abusent  de  votre  crédulité.  En  effet , 
ju'est-eequela  plupart.des  louanges  dans  le  style  du 
nonde?  Vous  le  savez,  des  mensonges  obligeants, 
les^  exagérations  ofBcieuses,  des  ténx>ignages  ou* 
résd*une  estime  apparente,  et  qui  ne  vient  ni  de 
a  raison  ni  du  cœur,  souvent  des  contre-vérités  dé- 
boisées et  couvertes  du  voile  de  Thonnéteté  ;  des  ter- 
nes spécieux  et  honorables ,  mais  qui  ne  signifient 
rien  ;  et  en  un  mot  des  impostures  dont  les  hommes 
Mitre  eux  se  font  un  commerce,  et  dont  leur  vanité 
IB  repalt4  Impostures,  dis-je,  autorisées,  ou  par 
une  fausse  bienséance ,  ou  par  une  complaisance 
liaase,  ou  par^un  servi  le  intérêt.  On  nous  dit  de  nous 
08  que  nous  devrions  être,  et  non  pas  ce  que  nous 
KNnmes;  et  nous,  par  une<pitoyable  facilité  à  don- 
ner dans  le  piège  qui  nous  est  tendu,  nous  croyons 
tire  en  effet  tels  que  Taduiation  nous  suppose,  et 
qu*elle  nous  représente  à  nous-mêmes.  On  nous 
frit  des  portraits  de  nos  personnes  dans  lesquels 
tout  nous  plaît,  et  nous  ne  doutons  point  quMls  ne 
tment  au  naturel  ;  on  nous  donne  des  éloges  qui 
sont  des  compliments  et  des  figures,  et  nous  les 
prenons  à  laletire;  on  loue  jusques  à  nos  vices  et  à 
nos  passions,  et  nous  n*hésitons  pas  ensuite  à  les 
compter  pour  des  vertus.  Qui  te  beatum  dicunt, 
^  tedecipiunt.  De  là  il  arrive  tous  les  jours  qu'un 
homme  d*ailleurs  naturellement  modeste ,  et  qui  se- 
rait humble  s'il  se  connaissait,  enivré  de  ce  vain 
eneens,  pense  avoir  du  mérite,  lorsqu'il  n'en  a  pas , 
remercie  Dieu  de  mille  grâces  que  Dieu  n'a  jamais 
prétendu  lui  faire>  reconnaît  en  lui  des  talents  qu'il 
n*a  point  reçus,  s'attribuft  des  succès  dont  nul  ne 
convient,  se'félicite  secrètement,  tandis  qu'ouver- 
tement on  le  méprise.  Car  voilà  les  suites  ordinai- 
«ee  de  cette  inclination  vicieuse,  laquelle  nous  porte 
à  aimer  et  rechercher  la  vérité  qui  nous  flatte,  n'y 
ayant  personne  de  nous  qui  ne  se  puisse  justement 
dire.  Qui  te  beainm  dicunt,  ^si  te  dec^unt;  quoi- 
qa'il  soit  vrai,  comme  l'a  remarqué  saint  Bernard, 
qoe-e^est .surtout  dans  les  grands,  les  riches,  les 
poissants  du  siècle,  que  cette  parole  du  Saint-Es- 
prit s'accomplit  d'une  manière  plus  visible. 

Savea>vous,  chrétiens,  ne  perdez  pas  ceci ,  qiuelle 
a  été  la  source  de  l'idolâtrie,  et  d'oà  esjt  venu  ori- 
ginairement ce  désordre  de  la  superstition  et  du 
culte  des  fausses  divinités,  qui  a  si  longtemps  ré- 
gné dans  l'univers?  de  l'abus  que  je  combats.  C'est 
de  ce  penchant  et  de  cette  facilité  qu'ont  les  hommes 
à  croire  ce  qui  leur  est  avantageux,  quelque  in- 
croyable qu'il  puisse  être.  Oui  ^  voilà  ce  qui  a  rendu 
tant  de  nations  idolâtres.  On  faisait  entendre  à  cer* 
tains  hommes  qu'ils  étaient  des  dieux  ;  et  à  force 
de  leur  dire  qu'ils  étaient  des  dieux,  on  les  accou- 
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tumait  à:  être  traités^t  Ignorés  comme  tels.  Ceux 
qui  commencèrent  les^premiers  à  leur  tenir  ce  lan-« 
gage  savaient  assez  qu'il  n'en  était  rien;  mais  la 
flatterie  ne  laissait  pas  de  les  porter  à  faire  tout, 
ce  qu'ils  auraient  fait  de  bonne  foi ,  s'ils  eussent  été 
persuadés  de  ce  qu'ils  disaient.  Les  princes  mêmes 
et  les  conquérants  à  qui  on  rendait  ces  honneurs, 
n'étaient  que  trop  convaincus  qu'ils  ne  leur  conve- 
naient pas;  mais  le  désir  de  s'élever,  joint  à  un  in- 
térêt politique,  faisait  qu'ils  les  souffraient  d'abord, 
et  bientôt  après  quils  les  exigeaient.  Cétait  par 
uneerreur  grossière  que  les  peuples  se  soumettaient 
à  les  leur  déférer;  mais  cependant  cette  erreur  s'é- 
rigeant  peu  à  peu  en  opinion ,  et  étant  devenue 
insensiblement  une  loi  de  religion,  tout  mortels 
qu'ils  étaient,  on  leur  bâtissait  des  temples,  on  leur 
consacrait  des  autels,  on  offrait  en  leur  nom  des 
sacrifices,  et  ces  hommes  profanes  et  impies  pas- 
saient pour  les  divinités  de  la  terre.  Cest  ainsi  que 
le  démon  se  prévalait  de  l'orgueil  des  uns  et  de  la 
simplicité  des  autres.  Or,  nous  n'oserions  dire  que 
le  christianisme  ait  entièrement  détruit  ces  abus, 
car  il  en  reste  encore  des  vestiges ,  et  il  n'est  rien 
dans  le  monde  de  plus  ordinaire  qu'une  espèce  d'i- 
dolâtrie qui  s'y  pratique,  et  dont  l'usage  est  établi. 
On  ne  dit  plus  aux  grands  et  aux  riches  qutls  sont 
des  dieux;  mais  on  leur  dit  qu*lts  nesont  pas  comme 
les  autres  hommes ,  qu'ils  n'ont  pas  les  faiblesses 
des  hommes,  qu'ils  ont.  des  qualités  qui  les  dis- 
tinguent et  qui  les  mettent  au-dessus  des  hommes; 
et  on  les  sépare  teltement  du  commun  des  hommes^ 
qu'enfin  ils  oublient  qu'ils  le  sont,  et  qu'ils  veulent 
être  servis  comme  des  dieux  :  ne  considérant  pas 
que  ceux  qui  se  font  leurs  adorateurs  sont,  pour  la 
plupart,  des  personnes  intéressées,  déterminées  à 
leur  plaire,  ou  plutôt  gagées  pour  les  tromper.  :  Qui 
te  beatum  dicunt  ipsi  te  decipiunt. 

Ne  nous  bornons  pas  aux  grands  et  aux  puissants 
du  Inonde  pour  justifier  ce  queje  dis.  Cette  idolâtrie 
dont  je  parle,  règne  également  dans  les  conditiohs 
particulières,  et  y  produit  à  proportion  les  mêmes 
effets.  Ainsi  une  femme  mondaine  est-elle  comme 
l'idole  de  je  ne  sais  combien  d'hommes  charnels  qui 
s'assemblent  autour  d'elle ,  et  qui ,  par  des  cajole- 
ries profanes,  et  jusques  à  l'adoration ,  lui  inspirent 
une  idée  d'elle-même  capable  de  la  perdre  et  de  la 
damner,  puisqu'il  s'ensuit  de  là  qu'elle  ne  se  connaît 
jamais,  et  qu'étant  remplie  de  défauts,  elle  ne  tra- 
vaille à  en  corriger  aucun  ;  s'estimant ,  tout  évapo- 
rée et  tout  imparfaite  qu'elle  est ,  un  sujet  accom- 
pli ,  parce  que  c'est  le  terme  dpnt  on  use  sans  cesse , 
et  qu'on  emploie  éternellement  pour  la  séduire  et 
pour  la  corrompre.  Ainsi  un  faux  ou  un  faible  ami , 
à  force  de  vouloir  être  comp|;iisant,  devient-il  ido  . 
lâtre  de  son  ami,  lui  ôtant  la  plus  salutaire  de  toutes, 
les  vues,  qui  est  celle  de  soi-même,  et  lui  gâtant 
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Tesprit  par  autant  d'erreurs  qu'il  lui  dit  de  choses 
douces  et  agréables  :  Qui  te  beatwn  dictait,  ipsi  te 
dedpiunt.  Qu'est-ce,  à  parler  proprement,  que  cet 
usage  maintenant  si  profané  d'éloges  des  actions 
publiques,  où,  sous  prétexte  d'éloquence,  le  men- 
songe et  la  flatterie  triomphent  impunément  de  la 
vérité  ?  qu'est-ce  que  cette  affectation  d'épîtres  à  la 
tête  d'un  ouvrage,  oà,  par  le  caprice  d'un  auteur, 
les  mérites  les  plus  obscurs  sont  égalés  aux  plus 
éclatants,  où  les  plus  médiocres  vertus  sont  traitées 
de  sublimes  et  d'éminentes ,  où  il  n'y  a  point  de  par- 
ticulier qui  ne  dût  gouvemeril'État ,  point  de  prélat 
qui  ne  fût  digne  de  la  pourpre?  qu'est-ce  que  tout 
cela,  sinon  un  débit,  souvent  mercenaire,  de  louan- 
ges excessives  et  démesurées,  dont  on  infatué  les 
hommes?  On  sait  bien  que  partout  là  il  ne  £aiut  rien 
moins  chercher  que  la  vérité.  Cependant,  par  une 
corruption  de  l'amour-propre,  qui  sait  se  prévaloir 
de  tout ,  on  s'imagine  aisément  qu'au  moins  y  a-t-il 
dans  ces  choses  quelque  apparence  et  quelque  fonds 
de  vérité,  suivant  cette  pensée  de  saint  Augustin, 
si  ingénieusement  conçue,  que  la  vérité  est  telle- 
ment aimée  des  hommes ,  que  ceux  quiaiment  toute 
autre  chose  qu'elle  veulent  absolument  que  ce  qu'ils 
aiment  soit  la  vérité  même  :  Quia  sic  amatur  ve» 
ritas  ut  quicumque  aliud  amant,  hoc  quod  amant, 
welirU  esse  veritatem.  (Aug.) 

Je  dis  bien  plus  :  on  porte  ce  désordre  et  cette 
profanation  jusque  dans  le  lieu  saint,  où  nous  voyons 
tous  les  jours  la  chaire  de  l'Évangile,  qui  est  la 
chaire  de  la  vérité,  servir  de  théâtre  aux  flatteries 
les  plus  mondaines.  Au  lieu  des  discours  chrétiens 
que  l'on  faisait  autrefois  dans  les  funérailles  pour 
l'édification  des  vivants,  on  fait  aujourd'hui  des 
panégyriques  où,  de  son  autorité  particulière,  on 
entreprend  de  canoniser  les  morts.  Panégyriques , 
vous  le  savez ,  où  les  plus  lâches ,  sans  discernement, 
sont  transfigurés  en  héros,  les  plus  petits  esprits 
en  rares  génies,  et,  ce  qui  est  encore  plus  indigne, 
des  pécheurs  en  spirituels  et  en  saints.  Car  ne  sont-ce 
pas  là  les  effets  déplorables  de  cette  passion  si  na- 
turelle aux  hommes  du  siècle  pour  la  gloire  et  pour 
toutes  les  vérités  avantageuses?  La  contradiction 
est  qu*au  milieu  de  tout  cela,  ces  hommes  si  pas- 
sionnés pour  la  gloire,  et  si  vains,  ne  laissent  pas 
de  protester  que  ce  qu'ils  ont  le  plus  en  horreur, 
c'est  d'être  trompés.  Eu  effet,  on  ne  veut  pas  l'être, 
mais  en  même  temps  on  veut  tout  ce  qu'il  faut  vou- 
loir pour  l'être.  Car  on  ne  veut  pas  être  trompé,  et 
néanmoins  on  veut  être  loué,  flatté,  admiré,  comme 
si  l'on  pouvait  être  l'un  sans  Fautre.  On  n'aime  pas 
l'imposture,  mais  on  aime  l'applaudissement,  qui 
est  kl  matière  de  l'imposture.  D'où  saint  Jérôme 
concluait  que,  quoiqu'on  pense  le  contraire,  on  aime 
l'imposture  même;  et  quelque  peine  qu'on  ait  à  le 
CûDcevoiTf  il  est  évident  que  les  hommes  se  font  un 


souverain  plaisir  d'être  trompés  les  uns  par  les  au« 
très,  jusques  à  s'en  remercier  et  s'en  savoir  bon  gré . 
Hi  fUmirum  gaudent  ad  circumveniianem  smm, 
et  iUusionem  pro  beru^ficio  panmU.  (HnftOH.)  Qad 
parti  y  aurait-il  donc  à  prendre?  Je  vous  l'ai  dit, 
c'est  de  se  défier  de  la  vérité  même  qui  nous  flaiti; 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  qui  sp- 
proche  tant  de  l'erreur,  si  aisée  à  confondre  avec 
l'erreor,  et,  par  conséquent,  si  exposée  à  tooe  te 
dangers  de  l'erreur.  Or,  qu'y  a-t-il,  encore  imefois, 
de  plus  honteux  pour  nous  selon  le  monde,  et  de 
plus  pernicieux  selon  Dieu ,  que  cette  cnenr?  Lais- 
sons-là  le  monde,  dont  le  jugement  nom  înpom 
peu.  Qu'il  sufiQse,  pour  être  méprisé  da  monde, 
d'être  la  dupe  d'une  fausse  louange,  et  qae  le  per- 
sonnage le  plus  risible  ,  selon  les  maximes  da  monde, 
soit  celui  d'un  homme  crédule,  et  enflé  d'an  mérite 
imaginaire  dont  il  s'est  laissé  persuader.  SU  n*j 
avait  que  le  monde  à  craindre,  peut-être  poornons- 
nous,  par  notre  orgueil  et  notre  vanité  mtee,  ne« 
rendre  indépendants  de^lui.  Mais  qoe  r^pondrans- 
nous  à  Dieu  quand  il  nous  reprochera  que,  pour 
avoir  trop  cherché  les  vérités  flatteuses,  noot  n'a- 
vons trouvé  que  le  mensonge;  que  poor  avoir  prêté 
l'oreille  à  l'enchanteur,  selon  la  métaphore  du  Safa^». 
Esprit,  nous  avons  vécu  dans  un  p^pétoel  %ai»> 
ment;  que  pour  nous  être  contentés  de  la  fiiméede 
l'encens,  nous  avons  renoncé  à  la  pareté  de  la  lu- 
mière :  cette  lumière  dont  dépendait  notre  eonve^ 
sion  ne  nous  ayant  manqué  que  parce  qoe  nous 
avons  mieux  aimé  les  ténèbres;  et  ces  ténèbres  10- 
lontaires  ayant  tellement  prévalu  dans  noos,  qw 
notre  salut  s'y  est  trouvé  enfin  enveloppé?  Qa'allé- 
guerons-nous  pour  notre  justification?  Dirons^iMNi 
à  Dieu,  comme  Adam ,  que  ce  sont  les  honmies  qâ 
nous  ont  séduits?  prétendrons-nous  avoir  dû  noos 
en  fier  à  eux?  les  prendrons-nous  pour  garants dts 
opinions  mal  fondées  que  nous  aorona  ooncnn  de 
nous-mêmes;  et  Dieu,  juge  sévère,  mais  équitable, 
des  voies  trompeuses  que  nous  aurons  saines,  n'an- 
ra-t-il  pas  droit  de  s'en  prendre  à  notre  vanité? 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  ceux  qui  nonsloottt 
ne  nous  trompent  jamais,  et  que  la  eomptoisanee 
qu'ils  ont  pour  nous  ne  préjudieie  en  rien  à  la  vé- 
rité :  appliquez-vous  à  cette  dernière  pensée,  qui  va 
faire  la  conclusion  de  ce  discours.  Je  veox,  dis^, 
que  la  vérité  qui  nous  flatte  soit  toty ours  telle  qw 
nous  la  présumons  :  du  moment  qu'elle  nous  flatte, 
quoiqu'elle  ne  nous  trompe  pas,  je  soutiens  qo'eUe 
nous  pervertit.  Comment  cela?  en  deux  diffîreitfcs 
manières  :  en  nous  inspirant  un  oi^eil  seaet  qoi  | 
anéantit  devant  Dieu  tout  le  mérite  de  cette  vérité; 
et  diminuant  en  nous  le  zèle  de  notre  perfection,  I 
qui,  bien  entretenu j  aurait  mieux  valu  pour  nous 
que  l'avantage  qui  nous  revient  de  cette  vérité.  Ah! 
mes  chers  auditeurs,  que  n*ai-je  le  temps  de  vooi 
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i|iper  ce  point  de  morale!  C'est  une  vérité  qui 
ist  glorieuse  et  avantageuse,  je  le  veux;  mais 
vérité,  tout  avantageuse  et  toute  glorieuse 
s  est ,  dès  que  vous  aimez  à  l'entendre ,  est  une 
qui  vous  enfle,  une  vérité  qui  vous  enor- 
it ,  une  vérité  qui  vous  élève  au-dessus  de  vous- 
!8 ,  qui  vous  rend  fiers  à  l'égard  des  autres ,  et 
•us  fait  oublier  Dieu.  N'aurait-il  pas  été  plus  à 
iter  que  vous  l'eussiez  ignorée,  et  qu'elle  eût 
ur  vous  ensevelie  dans  le  silence  et  dans  l'obs- 
i?  Combien  d'esprits  empoisonnés,  si  j'ose  ainsi 
par  la  connaissance  de  leurs  propres  mérites  ? 
ien  d'astres  éclipsés  par  leurs  propres  lumières 
ivement  réfléchies  sur  eux?  c'est-à-dire,  com- 
le  dévots,  combien  d'âmes  pures  et  éclairées 
té  corrompues  par  la  réflexion  qu'on  leur  a 
ire  sur  les  faveurs  et  les  grâces  dont  Dieu  les 
lait?  Tel  aurait  été  un  homme  parfait,  s'il  ne 
i  jamais  aperçu  qu'il  avait  des  qualités  et  des 
litions  à  l'être.  Tel  serait  aujourd'hui  un  saint , 
ne  lui  avait  point  dit  qu'il  Pétait.  Cette  vue 
lui  a  donnée  de  son  élévation  dans  la  sainteté , 
qui  l'a  ébloui ,  ce  qui  lui  a  fait  tourner  la  tête , 
i  du  pinacle,  l'a  précipité  dans  Tabtme.  On  ne 
lit  que  la  vérité,  et,  en  le  louant,  on  lui  a  rendu 
e;  mais  cette  justice ,  par  les  sentiments  d'or- 
lu'elle  a  produits  dans  son  cœur ,  s'y  est  tournée 
ustice  et  en  corruption.  On  ne  l'a  point  loué 
là  des  bornes,  et  ce  qu'on  lui  a  dit  pour  lui 
n'a  été  qu'un  sincère  témoignage  de  ce  qu'on 
it  de  lui;  mais  ce  témoignage,  quoique  sin- 
n'a  pas  laissé  de  faire  en  lui  une  impression 
$ureuse,qui,  sous  couleur  de  vérité,  a  ruiné 
Bon  âme  tout  le  fondement  de  la  grâce,  qu* 
bumilité.  Le  croiriez-vous,  mes  frères?  dit 
Augustin  :  Jésus-Christ  lui-même  qui  était, 
l'Écriture,  la  pierre  ferme  et  inébranlable,  à 
ailleurs  la  louange  était  due  comme  le  tribut 
souveraine  grandeur  et  de  ses  adorables  per- 
ns,  pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  n'a  pu 
rter  les  vérités  qui  allaient  à  son  honneur  et 
;loire.  Il  faisait  des  prodiges,  il  guérissait  les 
les-nés,  il  ressuscitait  les  morts;  mais  quand 
uples  voulaient  l'en  féliciter,  et  s'écrier  qu'il 
in  prophète  envoyé  de  Dieu,  il  leur  imposait  si- 
,  témoignant  une  peine  extrême  de  la  recon- 
ince  qu'ils  avaient  pour  lui ,  ou  du  moins  des 
les  extérieures  qu'ils  lui  en  donnaient;  parce 
is  l'engageaient  à  être  loué  et  applaudi  par 
lien  plus,  il  étendait  jusques  aux  démons  cette 
rtie;  et  lorsque  ces  esprits  forcés  par  la  vertu 
paroles,  sortaient  des  corps  en  publiant  qu'il 
e  Christ,  il  les  menaçait  et  leur  commandait 
taire  :  Et  increpans  non  sinebat  ea  loquL 
. ,  4.  )  Au  lieu  de  recevoir  l'hommage  qui  était 
à  sa  puissance ,  il  usait  de  sa  puissance  même 
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pour  s'en  défendre  et  pour  le  rejeter.  Est-ce  qu'il: 
7  avait  du  danger  pour  lui  à  être  loué?  non,  chré- 
tiens, mais  il  j  en  avait  pour  nous;  et  paree  qu'il 
était  venu  pour  être  notre  modèle ,  et  pour  remédier 
à  nos  fiaiblesses  par  la  sainteté  de  ses  exemples,  il 
fuyait  d'entendre  les  vérités  dont  il  eût  eu  droit  de 
se  glorifier,  pour  nous  faire  craindre  eelles  qui ,  ea 
nous  flattant,  ne  peuvent  qu'afEaiblir  en  nous  la 
grâce  destinée  à  nous  sanctifier.  Cest  la  remarque 
de  saint  Ambroise  sur  ce  passage  de  saint  Luc  :  Et 
increpans  non  tinebcU  ea  loqtU,  Or  «  si  le  Sauveur, 
ajoute  ce  Père,  en  a  usé  de  la  sorte  pour  notre  ins- 
truction, que  ne  devons-nous  pas  f^e  pour  noire 
propre  utilité  ou  plutôt  pour  notre  propre  nécessité? 
Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  dit  que  cette  vérité  qui  noua^ 
flatte  diminuait  en  nous  le  zèle  de  cotre  perfection , 
et  il  n'est  rien  de  plus  évident.  Car  la  perfection, 
comme  en  conviennent  tous  les  saints ,  et  comme^ 
nous  l'enseigne  le  Saint  des  saints,  étant  d'une  pra- 
tique difficile;  et  son  principal  exercice  consistant  à 
s'avancer,  à  s'efforcer,  à  se  surmonter,  et  à  se  vain- 
cre :  quelque  désir  que  nous  ayons  de  l'acquérir,  il 
est  toujours  vrai  que  nous  n*y  travaillons  qu'avec 
peine,  et  que  si  nous  pouvions  avec  honneur  nous, 
en  dispenser,  ce  serait  le  parti  favorable  que  nous 
embrasserions  avec  joie.  Or,  c'est  à  quoi  la  louange 
des  hommes,  même  juste  et  légitime,  nous  conduit 
infailliblement.  Car  cette  louange ,  souvent  écoutée , 
nous  fait  croire  enfin  que  nous  sommes  déjà  bien 
élevés  ;  et  dès  là  nous  nous  relâchons.  Au  lieu  que 
saint  Paul ,  tout  confirmé  qu'il  était  en  grâce ,  disait 
aux  Philippiens  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  croie 
déjà  parfait!  non ,  mes  frères,  je  suis  encore  bien 
loin  du  terme  ;  mais  je  marche  toujours  pour  tâcher 
d'atteindre  où  le  Seigneur  Jésus  m'a  prédestiné;  et 
pour  cela ,  oubliant  ce  qui  est  derrière  moi ,  et  aspi- 
rant à  ce  qui  est  devant  moi,  je  cours  incessamment 
vers  le  bout  de  la  carrière,  pour  remporter  le  prix 
et  pour  mériter  la  couronne  à  laquelle  Dieu  m'ap- 
pelle :  Qux  rétro  simt  oblivlscens,  ad  ea  vero  quœ 
sunt  priora  extendens  meipsum,  ad  desUnatum 
persequor,  ad  bravium  supemx  vocatUnUs  (Phi- 
lip. «  3)  ;  au  lieu,  dis-je,  que  saint  Paul  parlait  ainsi, 
nous,  par  une  conduite  bien  opposée  et  bien  éloi- 
gnée de  la  sienne ,  nous  regardons  avec  complai- 
sance le  peu  de  bien  que  nous  avons  déjà  foit,  et 
nous  oublions  celui  qui  nous  reste  encore  à  £ure. 
De  là  vient  que,  selon  le  sentiment  de  la  philosophie 
même  et  de  la  sagesse  humaine,  un  flatteur  est  plus 
à  craindre  qu'un  ennemi;  de  là  vient  que  David  re- 
gardait comme  des  outrages  et  des  injures  les  élo- 
ges qu'il  recevait  de  la  bouche  des  flatteurs  :  Ei  gui 
laudabantme,  adversum  mejurabant  (  Ps.  101}  ;  de 
là  vient  que  saint  Bernard,  ainsi  qu'il  le  rapporte 
lui-même,  avait  coutume  de  se  munir  contre  deux 
sortes  de  gens ,  de  deux  versets  de  l'Écriture;  qu'il 
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■'écriait  contre  ceux  qui  parlaient  de  lui  avec  mali- 
gnité :  Avertantw  retrorsum,  et  erubescant,  qtd 
vobtnt  mM  nuUa.  (Ps.  60.)  Éloignez  de  moi,  Sei- 
gneur, et  couvrez  de  confusion  ces  esprits  enveni- 
més qui  me  veulent  du  mal;  et  quMl  disait  contre 
ceux  qui  entreprenaient  de  le  flatter  :  Avertantur 
stoHm  embescentesy  qui  dicurU  mihi  :  Euge,  euge! 
'(Ibid.)!  Loin  de  moi  ceux  qui  me  crient  en  m'ap- 
|»laudissant  :  Courage  !  courage!  que  les  vaines  louan- 
<ges  qu'ils  me  donnent  tournent  à  leur  honte. 

Attachons-nous  donc,  dirétiens,  à  ces  deux  gran- 
des maximes.  Aimons  la  vérité  qui  nous  reprend, 
et  déflons-nous  dei  celle  qui  nous  flatte.  Oublions  le 
bien  qui  est  en  nous ,  et  ne  perdons  jamais  la  vue  de 
nos  défauts.  Les  bonnes  œuvres,  dit  saint  Augustin, 
nous  sanctifient,  et  les  mauvaises  nous  corrompent  ; 
mais  par  un  effet  tout  contraire,  le  souvenir  des 
bonnes  œuvres  nous  corrompt ,  et  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  sanctifier  que  le  souvenir  de  nos  pé- 
chés :  comme  si  Dieu,  par  une  providence  particu- 


lière ,  avait  voulu  donner  au  pédieur  cette  consola- 
tion de  pouvoir  faire  du  souvenir  de  son  péché  le 
remède  de  son  péché ,  et  qu'en  même  temps  fl  edt 
voulu  donner  au  juste  un  contre-poids ,  en  lui  ûdsant 
trouver  dans  ses  bonnes  œuvres  le  sujet  de  la  plus 
dangereuse  tentation.  R^rdons  ceux  qui  nous 
louent  comme  des  gens  contagieux  ;  et  qa'il  soit  Trai 
de  dire ,  s'il  est  possible ,  de  diacun  de  nous ,  ce  que 
saint  Ambroise  disait  de  Théodose  :  Tai  honoré  et 
diéri  cet  homme  qui,  étant  au-dessus  de  tous  les 
hommes,  a  mieux  aimé  un  censeur  qu*un  approba- 
teur. Les  louanges  flatteuses  d'un  approbateur  por- 
tent toujours  avec  elles  un  poison  mortel.  Hais  les 
sages  et  charitables  répréhensions  d'un  censeur, 
d'un  confesseur,  d'un  prédicateur,  d^in  ami,  nous 
retireront  de  nos  égarements,  nous  feront  refffen- 
dre  la  voie  où  nous  devons  marcher  et  d'où  nous 
étions  sortis,  nous  conduiront  au  port  du  salut,  et 
nous  feront  parvenir  à  l'éternité  bienheureuse,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 
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ANALYSES  DES  SERMONS 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


AVERTISSEMENT. 

Gomme  bien  des  penoDiMB,  surtoat  les  inrédieateiin,  s'ont 
pas  tomoan  le  loisir  de  lira  toat  on  sermon,  et  qa*Ubi  sont 
quelquefois  hien  aises  d*en  avoir  d'abord  tonte  la  snlte ,  on  a 
cm  teor  fdre  plaisir  de  réduire  les  sermons  contenus  dans 
chaque  Tohime,  et  d*en  mettre  l^brégé  à  la  fin  du  volume. 
On  pourra  tirer  encore  de  œs  abrégés  deux  autres  avantages; 
car  plusieurs  apprendront  de  là  comment,  en  composant  un 
discours^  on  doit,  avant  toutes  choses,  en  arranger  la  ma- 
tière et  lui  donner  de  Tordre  ;  et  comparant  ensuite  les  abré- 
gés avec  les  sermon^,  on  verra  de  quelle  manière  on  peut 
étendre,  orner  et  relever  par  rexpression ,  les  pensées  m£me 
les  plus  simples  et  les  plus  communes. 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAJNTS» 

fiim  LA  RÉOOMPBNSB  DES  SAINTS. 

SoiST.  RejcuisseZ'Vous ,  et  faites  éclater  vatte  joie; 
car  une  çrande  récompense  vous  est  réservée  dans  le 
ciel. 

Jésus-Cbrist  dans  ces  paroles  nous  propose  la  gloire  cé- 
leste comme  une  récompense ,  et  en  cela  même,  il  ooos 
fait  coonattre  que  nous  pouvons  aimer  et  servir  Dlea  par 
intérêt,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  un  intérêt  senrile, 
mais  un  intérêt  chrétien.  Or,  on  ne  peut  mieux  juge»  de 
rexceHenoe  et  des  avantages  de  cette  récompense  qui  nous 
est  promise  dans  le  ciel ,  que  par  comparaison  avec  les  ré- 
compenses du  monde  ;  et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

Division.  La  récompense  des  saints  est  une  récompense 
sûre ,  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont  doutea- 
•et  et  incertaines;  1"  partie.  La  récompense  des  saints  est 
mie  récompense  abondante ,  au  lieu  que  les  récompenses 
dn  monde  sont  vides  et  défectueuses;  2®  partie.  La  récom- 
pense des  saints  est  une  récompense  étemelle ,  au  lieu  que 
les  récompenses  du  inonde  sont  caduques  et  périssables  ; 
3«  partie. 

PEsmÈBB  FARTS.  Récompenses  du  monde,  récompenses 
doateiises  et  incertaines;  an  lieu  que  la  récompense  dts 
saints  est  une  récompense  sûre.  Preuves  tirées  de  deax 
passages  de  saint  PauL  Jesais,  disai^il,  à  qui  J'ai  confié 
num  dép&t,  c^t-à-dire,  le  fond  des  mérites  que  je  tâche 
d'sacquérir  ;  et  Je  suis  certain  quHl  saura  me  le  garder 
potsr  ce  grand  Jour,  oà  chacun  recevra  selon  ses  œur 
vres.  J'ai  achevé  ma  course,  ajoutait  l'apôtre  :  il  ne  me 
reste  que  d'attendre  la  couronne  dejwtioe  que  le  Sel' 
gneur  me  donnera  comme  Juste  Juge,  et  qu'il  réserve 
à  tousceuxqui  le  servent. 

Cest  ainsi  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  nous 
direà  nousHnêmes  :  Scio  cui  eredidi  ;  je  ne  sais  si  je  mé- 
riterai la  récompense  que  Dieu  prépare  à  ses  éhis;  mids  je 
sais  que  si  je  la  mérite ,  je  l'aurai.  Je  ne  sois  pas  sûr  de  moi, 
mais  Je  sois  sûr  do  Diea  qoe  jesers ,  parce  qoe  je  sois  sûr 
de  sa  bonté,  de  sa  fidélité,  de  sa  puissance.  Les  saints 


en  étaient  sûrs,  et  cette  assorance  soutenait  leur  zèle  et 
leur  ferveur. 

Un  mondain  ne  peut  tenir  ce  langage  à  l'égard  du  monde 
et  des  récompenses  du  monde  ;  mais  souvent  il  doit  dire 
tout  au  contraire  :  Je  sais  que  par  rapport  au  iponde,  j'ai 
fiiit  mon  devoir  ;  mais  je  ne  sais  si  le  monde  m'en  tiendra 
compte  :  je  suis  sûr  de  mol  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de 
ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les  distributeurs  des  grftces.  Il 
peut  dire  dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  de  saint  Paul  : 
Sdo  cui  eredidi,  je  sais  quel  est  ce  inonde  à  qui  je  me 
suis  attaché,  et  combien  il  y  a  peu  de  fonds  à  (aire  sur 
luL  Or,  n'avoir  rien  sor  quoi  l'on  puisse  compter,  c'est  ce 
qui  afIUge  et  qui  désole. 

Trois  causes  de  l'incertitode  des  récompenses  du  monde. 
1.  Cest  qu'il  y  a  des  mérites  que  les  hommes  ne  connais- 
sent pas.  2.  C'est  qu'il  y  a  des  mérites ,  quoique  connus 
des  hommes ,  qui  ne  leur  plaisent  pas.  3.  Cest  qu'il  y  a 
des  mérites  que  les  hommes  estiment  et  dont  ils  sont  même 
touchés ,  mais  qn'Hs  ne  récompensent  pas ,  parce  qu'ils  ne 
le  peuvent  pas. 

1.  Des  mérites  qoe  les  hommes  ne  connaissent  pas.  Par 
ce  seul  principe,  combien  dans  le  monde  de  mérites  per- 
dus.' Mais  Dieu  connaît  tous  nos  mérites.  Il  connaît  les 
mérites  obscurs  aussi  hIen  que  les  éclatants  :  sujet  de  con- 
solation pour  les  humbles.  H  connaît  jusques  à  nos  inten- 
tions et  à  nos  désirs  :  si^et  de  consolation  pour  les  Ikibles. 
n  connaît  jusques  à  nos  moindres  actions  :  siyet  de  conso- 
latioD  pour  les  pauvres.  H  connaît  dans  chaque  action  tout 
son  prix,  et  fl  y  proportionne  bt  récompense  :  sujet  de  con- 
solation pour  les  âmes  fidèles  et  ferventes.  Par  rapport  au 
monde,  point  démérites  qoe  le  temps  n'e(&ce  :  mais  Diea 
n'oublie  rien. 

2.  Dea  mérites,  quoique  connus  des  hommes,  qol  ne 
leur  plaisent  pas  :  soit  par  Faliénation  des  cœurs,  soit  par 
la  contrariété  des  intérêts,  soit  parjabusie.  Mais  comme 
Dieu  hait  nécessairement  le  péché,  aussi  ne  peut-Il  pas  ne 
point  ahner  le  mérite  des  œovres  chrétiennes ,  et  en  Fai- 
mant  ne  le  point  couronner. 

3.  Des  mérites  que  les  hommes  ne  récompensent  pas, 
parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Ils  ne  sont  ni  assez  riches, 
nijassez  puissants.  Au  lieu  que  rien  ne  peut  excéder  le  pou- 
voir de  Dieu ,  qui  est  infini. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  Diea.  D'où  David  tirait  cette 
sahite  conclusion  :  qu*il  vaut  bien  mieux  se  confier  dans 
le  Seigneur  que  dans  les  hommes ,  et  dans  les  princes 
mêmes  de  la  terre. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  paisse  et  qo'on  ne  doive  servir  les 
princes  et  les  maîtres  du  siècle  ;  mais  à  combien  phis  fbrte 
raison  devons-nous  servir  Diea  ;  et  si  nous  avons  tant  d'ar- 
deur pour  des  récompenses  qui,  par  tant  de  raisons,  noos 
peuvent  manquer,  combien  sommes-noos  inexcosables  de 
ne  rien  foire  pour  cette  récompense  souveraine  qu'on  Diett  à 
noas  assure. 


018 


ANALYSES  DES  SERMONS. 


DBbuàME  PARTIE.  Récompenses  da  monde,  récompen- 
ses Tides  et  défectueuses;  au  lieu  que  la  récoinpense  des 
saints  est  une  récompense  abondante.  Car  c^est  une  ré- 
compense, 1.  qui  surpasse,  ou  du  moins  qui  égale  nos 
senrices;  2.  qui ,  par  elle-même,  est  capable  de  nous  ren- 
dre parfaitement  beureux.  Deux  propriétés  dont  nulle  ne 
oonTient  aux  récompenses  du  monde. 

1.  Récompense  qui  surpasse  tous  nos  services.  Que  ne 
faitKHi  pas  tous  les  jours  pour  la  fortune  du  monde ,  et  dès 
qa'oD  y  est  panrenu,  par  combien  d'épreuTes  n'en  reoon- 
nalt-on  pas  la  vanité  et  le  néant?  beaucoup  de  travail  et 
peu  de  finit. 

Mais  le  moindre  degré  de  la  gloire  des  saints  est  lnfin^ 
ment  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  oa  souffert 
pour  IMeo.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul  que  UnUe9  les 
souffrances  de  la  vie  ne  sont  pas  dignes  de  la  gloire 
que  Dieu  nous  réserve.  Venez,  est-il  dit  an  bon  serviteur 
dans  TÉvangile ,  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses  : 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Dieu ,  parce  que  la  joie  de 
Totre  Dieu  est  trop  grande  pour  entrer  dans  vous. 

2.  Récompense  capable  par  elleinême  de  nous  rendre 
parfaitement  beureux.  Yoit^n  des  grands  et  des  riches 
dans  le  monde  qui  soient  contents  ?  Ne  forment-ils  pas  sans 
cesse  de  nouveaux  désirs  :  parce  qu'ils  ne  trouvent  rien , 
ni  dans  les  biens,  ni  dans  les  honneurs  du  monde,  qui 
remplisse  leur  cœur? 

Mais,  Seigneur,  s*écriait  David,  Je  serai  rassasié 
quand  vous  me  découvrirez  votre  gloire,  La  foi  même 
nous  l'enseigne,  et  nous  n*en  devons  point  être  surpris, 
puisque  Dieu  on  la  possession  de  Dieu  sera  la  recompense 
des  saints. 

Un  pr^ogé  sensible  de  cette  vérité,  c'est  qu'en  effet, 
dès  cette  vie ,  nous  voyons  des  hommes  qui  se  tiennent  et 
qui  sont  réellement  heureux  de  ne  posséder  que  Dieu ,  et 
de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Mous  ne  voyons  point  de  riches 
contents  de  leurs  richesses,  d'ambitieux  contents  de  leur 
fortune,  de  sensuels  contents  de  leurs  plaisirs;  et  nous 
voyons  des  pauvres  évangéliques  contents  de  leur  pau* 
Treté,  des  humbles  contents  de  leurs  abaissements,  des 
chrétiens  crucifiés  et  morts  au  monde ,  contents  de  leurs 
austérités  et  de  leur  croix. 

Quelle  onction  intérieure  n'ai-Je  pas  goûtée  moi-même. 
Seigneur,  à  certains  moments  où  vous  bannissiez  de  mon 
coeur  les  vains  plaisirs,  pour  y  entrer  à  leur  place  !  £t 
intrabeupro  eis.  Or,  si  Dieu  remplit  ainsi  notre  cœur  sur 
la  terre,  que  sera-ce  dans  le  ciel? 

Troisième  partie.  Récompenses  du  inonde,  récompen- 
ses caduques  et  périssables,  au  lieu  que  la  récompense 
des  saints  est  une  récompense  étemelle.  Les  athlètes  cou- 
rent dans  la  carrière  et  combattent  :  pourquoi?  pour  une 
couronne  corruptible;  mais  nous,  reprenait  l'apùtre,  si 
nous  travaillons,  c'est  pour  une  couronne  immortelle. 

En  effet,  toutes  les  récompenses  du  monde  sont  passa- 
gères. Conîbien  de  fortunes  avons-nous  vues  tomber  ?  com- 
bien tombent  encore  tous  les  jours  ;  et  de  celles  qui  parais- 
sent maintenant  les  mieux  établies,  combien  tomberont? 
Toutes  au  moins  finissent  à  la  mort.  Or  cela  seul  ne  doit-il 
pas  suffire  pour  nous  en  détacher?  Si  ceux  que  nous  avons 
connus  les  plus  avides  des  récompenses  do  siècle ,  avaient 
pu  prévoir  ce  qui  devait  leur  arriver,  bien  loin  de  les  re* 
chercher  avec  tant  d'ardeur,  ils  n'auraient  pu  gagner  sur 
eux  de  iàire  seuiemeot  une  partie  de  ce  qu*ils  oui  kil,  eV 


de  se  donner  tant  de  peine  pour  des  biens  si  peu  durables. 

11  n'y  aque  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe  point, 
parce  qu'ef/e  est  en  Dieu,  qui  ne  peut  changer.  Élermlé 
de  puissance ,  éternité  de  bonheur,  éternité  de  gloire;  tells 
est  l'heureuse  destinée  des  élus  de  Dieu.     . 

Mous  Toyons  dès  maintenant  comme  un  rayon  de  cette 
gloire  dans  ce  culte  perpétuel  que  l'Église  rend  aux  saints, 
et  qu'elle  leur  rendra  jusques  à  la  fin  des  siècles.  Cest  pour 
cela  que  leurs  fêtes  sont  instituées ,  et  que  chaque  année  on 
renouvelle  le  souvenir  de  leurs  rertus. 

Pouvons-nous  donc  assez  estimer  cette  récompense  éter- 
nelle? Malheur ànous,  si  toute  notre récompeiise  est  pour 
ce  monde ,  et  si  nos  noms  ne  sont  écrUt  çiie  «ter  la  Isrre. 
Au  contraire ,  fussions-nous ,  selon  le  monde ,  les  ptas  Dil- 
beureuxdes  hommes,  si  cependant  nos  noms  sont  écrfli 
dans  le  ciel,  consolons-nous  et  disons  arec  l'apure:  m 
moment  de  tribulation,  etd^unetribulaiion  légèrtfmi 
procurera  un  poids  étemel  de  gloire. 

Espérance  par  où  les  saints  ont  triomphé  du  monde. 
Pourquoi  ne  les  imitons-nous  pas?  c'est  que  noua  ne  oqb- 
sidérons  pas  comme  eux  cette  bienheureuse  immortallléoè 
ils  aspiraient  Mais  en  vain  célébrons-nous  leurs  f6le8,en 
vain  les  invoquons-nous  et  implorons-nous  leur  secours ,  si 
nous  ne  suivons  pas  leurs  exemples. 

Prière  aux  saints,  pour  demander  leur  protection.  Mais 
du  reste,  assurés  de  leur  protection,  TiTons  comme  eux, 
si  nous  voulons  être  glorifiés  comme  eux. 

Compliment  au  roi. 

POUR  LE  PREMIER  DIMAMCHE  DE  L'AVEMT. 

SDR  LE  JOCEMERT  nSRmER. 

Sujet.  Alors  ils  verront  le  Fils  de  r Homme  venir  mr 
une  grande  nuée  avec  une  grande  puissance  et  um 
grande  majesté. 

Le  terme  de  majesté  n'est  attribuéà  Jésus-Christ  dsos 
l'Évangile,  que  lorsqu'U  s'agit  du  jugement  universel,  et 
il  est  remarquable  que  cet  Homme-Dieu  n'a  pria  la  qnalilé 
de  roi  qu'en  deux  occasions  :  1.  dans  sa  passioa,  quand  il 
comparut  devant  Pilate  ;  2.  dans  la  description  qu'il  noos 
a  fiUte  du  jugement  même.  Aussi  est-ce  pn^irement  anx 
monarques  et  aux  souverains  qu'il  appartient  de  joger. 
Mais  du  reste ,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les  peu- 
ples ,  c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois,  et  ce  juge- 
ment où  seront  appelés  sans  distinctkm  les  rois  et  les  peu* 
pies ,  est  l'importante  matière  de  ce  discours. 

DmsiOR.  Dieu,  dit  Tertullien,  est  miséricordieux  de 
son  fonds ,  et  juste  du  nôtre.  Si  donc  ilest  sévère  dans  ses 
jugements ,  c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  sévé- 
rité; et  quand  il  nous  jugera,  il  ne  nous  jugera  que  par 
nous-mêmes.  Or  il  y  a  surtout  deux  choses  dans  nous  qull 
produira  contre  nous,  notre  fin  et  notre  raison.  U  se S9- 
vira  de  notre  foi  pour  nous  juger  cooune  chrétiens  ;  f*  psr 
tie.  11  se  servira  de  notre  raison  pour  nous  juger  comme 
hommes  ;  2*  partie. 

Première  partie.  Dieu  se  servira  de  notre  Ibi  pour  noos 
juger.  La  foi  même  des  païens  entrera  dans  le  jugement 
que  Dieu  fera  des  chrétiens;  c'est-à-dire,  sdon  la  pensée 
de  Tertullien,  que  Dieu  confondra  la  froideur  et  l'iodiflé- 
reuce  des  chrétiens  dans  son  service,  par  le  zèle  des  païens 
pour  leurs  fausses  divinités.  Or,  si  la  foi  des  païens  doit  ssr 
\  ^  à(&  Va.  MttA  i  noua  iu§M't  que  sera-ct  de  mitre  propre 
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fol?  Difla  nous  Jugera  par  elle,  1.  soit  qoe  nous  l'ayons 
conservée;  2.  soit  qae  dans  le  coeur  nous  Tayons  renonoée 
etattandonnée. 

Supposant  donc  d'abord  qoe  nous  ayons  toi^ours  oon* 
serré  la  foi,  Dieu  nous  jugera  par  notre  foi  :  comment? 
1.  Cest  que  notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu;  2.  c'est 
que  notre  foi  servira  de  témoin  contre  nous  au  tribunal  de 
Dieo;  3.  c'est  que  notre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de 
notre  condamnation»  si  nous  sommes  réprouvés  de  Dieu. 

1.  Noire  foi  nous  accusera  devant  Dieu.  Jésus-Christ 
InlHiiême  nous  l'apprend.  Ne  pensez  pas  quê  ce  soit  nuH 
gui  dolvevous  accuser  devant  mon  Père;  vous  avez  un 
accusateur,  qui  est  Moise.  Or,  en  disant  aux  Juifs  que 
Moise,  c^e6t44ire  la  loi  de  Bfolse ,  devait  les  accuser  au 
•ugement  de  Dieu,  n'était-ce  pas  nous  dire ,  à  nous  qui 
sommes  chrétiens  9  qu'à  ce  jugement  l'Évan^e  nous  ac- 
cuserait nous-mêmes?  Saint  Paul  nous  enseigne  la  même 
vérité  lorsque,  parlant  aux  Romains ,  il  leur  dit  que  dans 
le  Jugement  dernier,  les  pensées  des  hommes  s'accuseront 
mutuellement,  et  se  défendront, 

3.  Notre  foi  servira  de  témoin  contre  nous  au  tribunal 
de  Dieu.  Comme  les  justes  l'auront  honorée  par  leurs  oeu- 
vres, elle  leur  rendra  témoignage  pour  témoignage;  et 
perce  que  les  péchaprs,  au  contraire,  l'auront  démentie 
dans  la  pratique  et  dans  leurs  actions,  elle  leur  rendra 
témoignage  contre  témoignage.  Tu  croyais  un  Dieu ,  dira- 
t-eUe  au  pécheur;  mais  tu  ne  f  es  pas  mis  en  peine  de  le 
servir. 

3.  Notre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  condam- 
nation, si  nous  sommes  réprouvés  de  Dieu.  Tontes  ces 
malédictions  de  l'Évangile  :  malfieur  àvous,  riches;  mal- 
heur à  vous,  hypocrites  ;  malheur  au  monde ,  el  les  au- 
tres ,  qui  ne  sont  maintenant  que  des  menaces ,  se  chan- 
geront en  autant  d'arrêts ,  et  d'arrêts  définitifs.  Et  voilà  le 
sens  de  cette  parole  de  saint  Jean  :  Celui  qui  croit  ne  sera 
point  jugé  :  pourquoi?  parce  qu'il  est  déjà  tout  jugé. 

Bla  religion  me  jugera ,  pensée  touchante  ;  mais  surtout 
pensée  terrible-Cette  religion  si  sainte  condamnera  ma  vie 
criminelle ,  juge  qu'il  ne  sera  pomt  en  mon  pouvoir  de  ré- 
cuser. Lacroix  de  Jésus-Christ,  celte  cruix,  Fabrégé  des 
Yérités  de  la  foi,  me  sera  présentée,  et  Dieu  emploiera  à 
ma  perte  jusques  à  Finstniment  de  mon  salut.  C'est  àquoi 
nous  ne  pensons  pas  présentement  ;  mais  c'est  ce  qui  nous 
remplira  alors  d'elïïoi.  Mahitenant  notre  foi  est  languis- 
sante et  presque  morte ,  mais  Dieu  la  ranimera  et  la  res- 
suscitera avec  nous.  Or  cette  foi  ranimée  et  ressusdCée  de- 
mandera justice ,  contre  qui?  contre  nous-mêmes. 

Biais  si  nous  avons  perdu  la  foi,  et  que  nous  soyons  tom- 
bés dans  l'irréligion ,  sera-ce  encore  par  la  foi  que  Dieu 
nous  jugera  ?  Oui.  Et  nous  serons  alors  jugés  comme  déser- 
teurs de  la  foi  ;  car  après  l'avoir  embrassée ,  il  ne  nous 
était  plus  permis  de  Tabaudonner.  Un  paien  ne  sera  pas 
ainsi  jugé,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  la  foi,  au  lieu  qu'un 
homme  soumis  par  le  baptême  à  la  loi  chrétienne ,  et  de- 
venu apostat,  trouvera  dans  son  apostasie  son  jugement 

Et  il  ne  faut  point  dire  que  Dieu ,  dans  la  profession  de 
notre  foi,  nous  a  faits  libres  ;  car  cette  liberté  ne  va  pas  Jus- 
qu'à pouvoir  renoncer  la  foi  quand  il  nous  pUhra.  Dieu 
donc  nous  en  demandera  compte  ;  et  qu'aurons-nous  à  lui 
TépoDàre,  surtout  quand  il  nous  fera  voir  conmient  la  foi 
aconvaincu  le  monde entier,commentnousavonsquitté son 
parti,  et  quelles  ont  été  les  deux  vraies  causes  de  notre  in- 


fidâité ,  savoir,  le  libertin^  de  l'esprit  etlelibertinage  du 
cœur? 

En  appefonsnous  à  notre  raison?  mais  notre  raison 
elle-même  nous  condamnera  jusque  dans  la  perte  de  notre 
foi.  D^aiileurs,  qui  sommes-nous  pour  vouloir  entrer  en 
raisonnement  avec  Dieu ,  et  quel  succès  en  pouvons^KMis 
attendre?  Telle  est  néanmoins  la  ressource  de  Tbomme 
criminel  et  libertin:  il  veut  traiter  avec  Dieu  parvoiede 
raison;  par  conséquent,il  veut  être  jugé  par  sa  reison,  et 
c*est  aussi  l'autre  tribunal  où  il  sera  présenté. 

Deuxième  PAans.  Dieu  se  servira  de  notre  raison  pour 
nous  juger.  Indépendamment  de  la  foi ,  nous  avons  nne 
raison  qui  nous  gouverne,  raison  obscurcie  par  le  péché, 
mais  toujours  néanmoh»  asses  éclairée  pour  nous  conduire, 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Or,  soit  que  nous  la  considé- 
rions dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité ,  c'est-à<Ure  dans 
l'état  où  nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en  naissant;  soit  que 
nous  la  considérions  dans  sa  corruption,  c'esVà^re  dans 
l'état  où  souvent  nous  la  réduisons  par  nos  désordres  :  fl 
est  certain  que  Dieu ,  pour  nous  juger,  se  servira  également 
et  de  ses  connaissances  naturelles,  et  de  ses  erreurs. 

1 .  Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison.  Noos  choquons 
ouvertement  cette  raison ,  et  Dieu  la  suscitera  contre  nous  ; 
2.  nous  ne  voulons  pas  écouter  cette  raison ,  et  Dieu  nous 
la  fera  entendre  malgré  nous;  3.  nous  nous  formons  des 
prétextes  pour  engager  cette  raison  dans  le  parti  de  notre 
passion ,  et  Dieu  les  dissipera,  et  nous  découvrira  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  caché  dans  nous. 

1.  Nous  péchons  ouvertement  contre  les  vues  de  notre 
raison ,  et  c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  Jugera  ;  car  en- 
fin, dira-t-il  à  nn  libertin ,  vous  vous  piquiez  de  raison; 
mais  votre  vie  a-t-elle  été  une  vie  raisonnable?  Ces  impu- 
dicités ,  ces  débauches,  ces  violences ,  ces  h^ostices ,  tout 
cda  était-il  scion  la  raison  ?  Et  voilà  la  pensée  qui  troublait 
saint  Augustin  dans  son  péché  et  au  milieu  de  ses  plaisirs 
criminels. 

2.  Nous  ne  voulons  pas,  en  mille  rencontres,  écouter 
notre  raison,  et  Dieu  nous  forcera  à  l'entendre.  Ce  qui  nous 
empêche  maintenant  de  nous  rendre  attentifs  à  sa  voix, 
c'est  le  tumulte  de  nos  passions,  ce  sont  les  oljets  qol 
frappent  nos  sens.  Mais  au  jugement  de  Dieu ,  toutes  nos 
panions  seront  éteintes ,  et  nous  n'aurons  plus  les  mêmes 
objets  pour  nous  dissiper. 

3.  Nous  nous  formons  mille  prétextes  pour  engager  no- 
tre raison  dans  les  intérêts  de  notre  passfon;  mais  que 
fera  Dieu?  Il  confondra  tous  ces  prétextes  enseservant  de 
ses  propres  lumières  et  des  lumières  même  de  notre  raison, 
pour  nous  faire  voir  les  vrais  motifo  qui  nous  ont  foit  agir  : 
envie ,  vengeance ,  intérêt ,  orgueil ,  hypocrisie. 

Si  notre  raison  a  été  dans  l'erreur,  Dieu  nous  jugera  en- 
core par  elle  :  et  comment  ?  Non  point  précisément  par  no- 
tre raison  trompée,  mais  1.  par  notre  raison  trompée  sur 
certains  articles,  tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur  d'au- 
tres; 2.  par  notre  raison  trompée  à  certains  temps  de  la  vie, 
après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps.  De  cette  droi- 
ture de  raison  que  nous  aurons  eue,  1.  sur  toutes  les  autres 
affaires  qui  ne  nous  touchaient  pofait;  3.  à  certains  temps 
où  nous  n'étions  point  domfaiés  par  la  passion,  Dieu  tirera 
des  preuves  invinciblos  pour  nous  condamner. 

Gondasion.  Cest  donc  de  nous  servir  de  notre  foi  et  de 
notre  raison  pour  nous  juger  nous-mêmes  dès  cette  vie, 
afinque  Dieu  ne  nous  Juge  point;  de  tentrer  dans  mm- 
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mêmes ,  et  de  nous  appliquer  à  nous  eonnattre  nous-mêmes 
dès  maintenant,  afin  que  cette  ? ue  de  nous^némes  ne  nous 
trouble  point  à  la  mort,  ni  après  la  mort.  Car  si  la  Tue  de 
nous-mêmes  nous  fait  dès  à  présent  tant  de  peine,  combien 
nous  tourmentera- t-elle  au  jugement  de  Dieu  I  Yoflà  ce  qui 
a  saisi  les  saint»  de  frayeur.  Priète  pour  demander  à  Dieu 
qu'à  ce  grand  jour  où  nous  paraîtrons  devant  lui ,  il  nous 
défende  de  nous-mêmes,  c'esUà-dire  de  notve  foi  et  de  no- 
tre raison,  parce  que  c'est  ce  que  nous  aurons  surtout  à 
craindre. 

POUR  L£  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AYEMT. 

SUR  LE  SCANDALE. 

Scier.  Jéstu-Christ  leur  répondit  :  Allez  dire  à  Jean 
ce  que  vous  avez  vu  et  entendu.  Les  aveugles  voient. 
Us  boiteux  marchent ,  les  sourds  entendent,  les  morts 
ressuscitent,  et  heureus^cehii  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé de  mci. 

Après  tant  de  miracles,  a'est-il  pas  surprenant  que  Jé- 
sus-Cbrist  ait  été  un  sujet  de  scandale  pour  le  monde?  Ce 
monde  profiEine  et  impie  s'est,  scandalisé  de  sa  personne,  de 
sa  doctrine ,  de  sa  loi,  de  sa  croix ,  de  sa  mort.  Cependant 
rendons  gloire  à  Dieu;  ce  scandale  enfin  a  cessé.  Jésus* 
Cbrista  triomphé  du  monde,. sa  doctrine  a  été  reçue,  et 
son  ÉTangile  a  prévalu.  Mais  si  nous  ne  nous  scandalisons 
plus  de  Jésus-Christ,  nous  scandalisons  Jésus-Christ  en 
scandalisant  nos  frères  qui  sont  ses  membres,  et  c'est  do 
ce  scandale  qu'il  est  parlé  dans  ce  discours. 

DiYisioif.  Jésus-Christ  disait  :  Heureux  celui  qui  ne 
sera  point  scandalisé  de  moi  :  et  par  une  conséquence 
tout  opposée,  nous  devons  conclure  qiie  malheureux  est 
celui  qui  scandalise  Jésus<;hrist  ea  scandalisant  le  pro- 
chain. Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale;  \^  partie  : 
mais  doublement  malheureux  celui  qui  cause  le  scan- 
dale ,  quand  il  est  spécialement  obb'gé  à  donner  l'exemple  » 
2*paKtie. 

PHEHJaiE  PAaxHE.  Malheurcux  celui  qui  cause  le  scan? 
dale  :  pourquoi?  1.  pacoe  qu'il  est  homicide  devant  Dieu 
de  tontes  les  âmes  qu'ilscandalise  ;  2.  parce  qu'il  se  charge 
devant  Dieu  de  tous  les  cornes  de  ceux  qu'il  scandalise. 

1.  Quiconque  esUuteur  du  scandale,  selon  tous  les  prin- 
cipes de  la  religion,  est  homicide  des&mes  qu'il  scandalise. 
Péché  monstraeux,.péché  diabolique,  pèche  contre ledaint- 
Esprit,  péché  essentieUemont  opposé  à  la  rédemption  de 
Jésus-Christ,  péché  dont  nous  aurons  singulièrement  à 
rendN  oompte  à  Dieu ,  mais,  surtout  pédié  d'autant  plus 
dangereux  que  souvent  on  le  commet  sans  avoir  même  m- 
tention  de  le  commettre,  et  qu'il  est  attaché  à  des  choses 
dont  on  ne  se  (ait  nul  scrupule. 

Péché  monstrueux  ;  car  quelle  boneur  de  oause^la  mort 
à  une  Ame!.  Fût- ce  le  dernier  des  hommes  que  vous  scanr 
dalisez ,  e'est  toujours  une  âme  précieuse  à  Dieu ,  et  une 
ême  à  qui  vous  ôtez  une  vie  surnaturelle  et  divme.. 

Péché  diodwlique  ;  car,  selon  l'Évangile ,  le  caractère  par- 
ticulier du  démon  est  d'avoir  été  dès  le  commencement 
du  monde  homicide  des  Ames. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque  direc* 
tement  la  charité ,  et  que  le  Saint-Esprit  est  personneUe- 
mcnt  hi  charité  même.  S'il  est  contre  la  charité  d'enlever 
à  un  honmie  son  bien ,  sa  réputation ,  son  crédit ,  qu'est-ce 
que  de  Jaifain  perdre  son  salut  étend  ?Ote£-luitKHii  Ia 


reste;  mais  du  noolns  conservei  son  Ame  :  Verunûamem 
animam  illius  serva. 

Péché  essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de  Jéiis- 
Christ,  puisqu'il  (ail  périr  ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
sauver.  C'est  ce  que  l'apêtre  représentait  si  fintemeot  aux 
Corinthiens;  et  ce  qu'il  leur  disait,  on  peut  bien  vous  le 
élre  à  vous-mêmes  :  Quoi  !  vous  ferez  périr  votre  frère, 
pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  !  i 

Péché  dont  Dieu  nous  fera,  rendre  un  compte  plus  rigou- 
reux à  son  jugement  vlpsêimpius  in  iniquitatessÊavÊih 
rietur,  Sanguinemautem  ejus  de  manu  tua  requkrasis. 
C'est  la  menace  que  Dieu  nous  ftit  par  son  prophète.  Ce- 
homme,  devenu  impie  et  libertin,  par  le  scandale  que 
vous  lui  avez  donné,  mourra  dans  son  hiiquité,  et  en  sm 
coupable.  Mais  vous  qui  l'uurez perdu,  vous  aerex  encore 
plus  coupable  devant  moi,  et  vous  meiE^oodresdeson 
âme. 

Péché  qfie  tous  les  jours  on  commet,  sans  avoir  même 
intention  de  le  commettre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  me 
rendre  criminel  en  ce  point,  que  je  me  propose ,  d'un  des- 
sein, formé ,  de  scandaliser  mon  frère  ;  il  suffit  que  je  (hsse 
ce  qui  le  scandalise ,  et  que  je  m'en  aperçoive.  Une  femme 
a  beau  dire  :  Je  ne  cherche  dans  ces  conversations  libres, 
dans  ces  parures  inunodestes,  qu'à  me  distraire  ou  à  satls- 
fiûre  ma  vanité,  et  non  point  àentretenir  la  passion  de  cet 
homme.  Car,  sans  chercher  à  l'entretenir,  eDe  l'eotielieat 
toutefois  ;  et  dès  là ,  le  scandale  qu'elle  donne  est  un  pé- 
ché pour  elle,  et  un  péché  grief. 

C'est  de  là  même  que  cet  homicide  des  âmes  est  souvent 
attaché  à  ces  choses  en  apparence  très-légères.  Tout  cda 
est  innocent,  dites-vous  ;  mais  appelesrvous  innocent  ce  qui 
damne  le  prochain  ?  E9t<»  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul  ? 
Non,  non, disait-il,  si  cette  viande,  qu'U  m'est. néanmoins 
permis  de  manger,  est  une  occasion  de  chute  pour  mon 
frère ,  je  n'en  mangerai  jamais. 

2.  Quiconque  est  auteur  du  scandale,  se  charge  devant 
Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise-  Qoel 
abtme l  De  combien  de  péchés ,  par  exemple,  un  mauvais 
conseil  n'est-il  pas  la  source?  Or,  en  le  donnant  vous  deve- 
nez  responsable  de  toutes  ses  suites. 

Mais  les  péchés  sont  personneb.  Gela  est  vrai  desautns 
péchés ^.et  non  du  scandale,  parce  qpe  l'homme  scanda- 
leux pèche  tout  à  h  fois  et  pour  luinosême  et  pour  antraL 
Mais  ces  péchés  ne  m'ont  pas  même  été  connue  Cest  as- 
sez que  vous  en  ayez  connu  le  principe ,  et  que  vous  ayet  eo 
sujet  d'en  craindre  les  (imestes  efTets.  Et  voilà  pourquoi 
David  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  flt  grAce  sur  deux  sortes 
de  péché  :  sur  les  péchés  cachés  :  il6  oocvl/jj  mei<  mttfuia 
me,  et  sur  les  péchés  d'antrui ,  et  ab  alienis parce  servo 
iuoi 

Sainte  prière  que  devraient  (ïdre  surtout  certaines  fem- 
mes mondaines  :  prière  qui  serait  déjà  le  commencement 
de  leur  conversion.  La  conversion  d'une  Ame  gAan^^f^n;^ 
est  un  grand  min^e;  mais  espérons  tout  de  la  grAce.  Peut- 
être  Dieu  en  voit-il  quelqu'une  qui  profitera  de  ce  discours; 
et  quand  ce  discours  n'en  gagnerait  qu'Une  seule  à  Dieu, 
le  succès  en  serait  toujours  assez  heureux. 

Deuxième  pabtie.  Doublement  malheureux  celui  qui 
cause  le  scandale ,  lorsqu'il  est  obligé  à  donner  l'exemple. 
Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  doive  an  prt>cham  le  bon 
exemple;  mais  sur  cela  même  il*y  encore  des  engagements 
et  des  devoirs  particuliers  selon  les  divers  rapports  que 
nous  avons  tes  uns  avec  les  antres,  dans  la  aociélé  humaine. 
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Teissoiiteein  l'd'unpèreàrëgarddeaesenfiuiU;  2«d'oa 
loattre  à  l'égard  de  ses  domestiques  ;  3<*  des  prêtres  et  des 
ninistras  des  autels,  à  regard  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ; 
4*  ^es  ser? itenrs  de  Dieu  par  profession»  à  Tégard  du  pu* 
hUc;  b*"  des  forts  daas  la  foi,  j'eotends  les  catholiques,  à 
ré0afd  des  iaibles,  e'est-à-dire  à  l'égard  de  nos  frères ,  ou 
séparés  enoors  par  le«chi8me,ou  nouYellemeot  réunis. 
Malheur  donc  spédalemeat  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
^kÊd,  lorsqu'il  a  une  obligation  spéciale  de  donner  l'exem- 
ide,  parce  que  c'est  alors  que  le  scandale  est  plus  conta* 
giem  f  et  que  l'impiété  en  tire  un  plus  grand  avantage. 

1.  Quel  est  donc  le  crime  d'un  père  qui  scandalise  lui- 
même  et  qui  corrompt  ses  enfants?  C'était  à  lui  à  les  for- 
mv«a  bien,  et  c'est  lui  qui  les  tourne  au  mal.  Or,  à  com- 
bien depères  ce  caractère  ne  conyien^il  pas?  Tel  est,  par 
la  même  raison ,  le  désordre  d'une  mère  mondaine  à  l'égard 
d'ane  fille  à  qui  elle  inspire  tout  l'esprit  du  monde  par  sa 
conduite,  tandis  qu'elle  lui  fait  d'ailleurs  dans  ses  discours 
de  si  belles,  mais  de  si  Taines  leçons  de  régularité  et  de 
Terto. 

2.  Quel  est  Je  crime  d'un  mattre  qui  engage  ses  dômes 
tiques  dans  ses  propres  débauches,  et  qui  les  rend  com- 
plices de  ses  faiiquités?  Saint  Paul  traitait  un  mattre  peu 
▼igilant  d*infidèle  et  d'apostat  :  qu'aurait-il  dit  d'un  matire 
scandaleux?  Votre  maison,  femme  chrétienne,  si  toutefois 
TOUS  êtes  en  effet  chrétienne ,  deyait  ètre^pour  cette  jeune 
personne  qui  tous  sert,  mie  école  de  sagesse ,  et  c'est  là 
qu'elle  apprend  à  déposer  toute  pudeur.  Sans  porter  la 
chose  si  loin,  que  ne  font  point  sur  des  domestiques  tos 
seuls  exemples,  lors  même  que  tous  y  pensez  le  moins  et 
que  TOUS  Je  Toulez  le  moins?  De  croire  que  tous  puissiez 
leur  cacher  tos  dérèglements,  abus.  Autant  de  domesti- 
ques, autant  de  témoms  et  de  censeurs  qui  tous  éclairent 
et  qui  tous  rendent  toute  la  justice  que  tous  méritez. 

3.  Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur  qui 
profiment  tes  plus  saintes  fonctions,  et  font  rejaillur  le 
scandale  de  leur  Tie  jusque  sur  leur  ministère?  C'est  ce 
qniexdtait  contre  eux  l'indignation  de  Dieu  :  Je  vous  avaii 
étabiis  pour  édifier  et  pour  condtiUre  mon  peuple ,  mais 
vous  vous  êtes  égarés^  et  vous  en  avez  égaré  plusieurs 
avec  vous.  Cest  pourquoi»  concluait  le  Dieu  d'Israël ,  je 
tous  ai  rendus  vils  etméprisables.  Qu'y  a4-flaussi  déplus 
nM^Nrisé  qu'on  prêtre  scandaleux  ;  et  n'est^se  pas  de  quoi  le 
monde  sait  tant  se  préTaloir?  Cependant  malheur  au 
monde  qui  se  foit  un  scandale,  non  plus  absolument  de 
Jésus-Christ,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne  de 
ses  ministres  ;  car,  1 .  le  Sauveur  des  hommes  nous  a  pré- 
dit ce  scandale ,  afin  que  nous  n'en  fussions  point  surpris  ; 
2.  Il  nous  a  dit  de  les  écouter,  et  non  de  les  imiter. 

4.  Que  foutu  dire  de  ceux  que  nous  appelons  les  forts 
dans  la  foi  parce  qu'ils  sont  nés,  et  qu'ils  ont  été  éleTés  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique?  Sont-ils  excusables,  lors- 
qu'au lieu  de  contribuer  ou  à  ramener  nos  frères  égarés, 
'ou  à  confirmer  nos  frères  réunis ,  ils  ne  serTent ,  par  leurs 
exemples ,  qu'à  éloigner  les  uns  dsTantage ,  et  qu'à  replon- 
ger \ê&  autres  dans  leur  premier  aTeuglement?  Car  Toilà 
ce  que  font  nos  scandales,  et  ce  que  naturellement  ils  doi- 
Tont  foire;  Mais  Tivons  bien ,  notre  bonne  Tîe  sera  plus  ef- 
ficace contre  l'erreur  que  toutes  nos  paroles. 

5.  Que  fout-il  dure  de  ceux  qui  font  profession  de  piété , 
lorsque  dans  leur  piété  ils  laissent  glisser  et  aperccToir  des 
défoots  qui  décréditent  la  piété  même?  Le  monde  est  le 
premier  â  s'en  scandaliser.  Cest  souvent  une  iii|u8tice,  j'en 
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couTiens,  et  le  monde,  à  l'égard  des  gens  de  bien,  est  un 
censeur  trop  séTère  :  mais  plus  U  est  séTère, plus  nousde- 
Tons  être  exacts  et  réguliers. 

Le  fruit  de  ce  discours  est,  1.  de  nous  pi^serTcr  des 
scandales  qu'on  nous  peut  donner  ;  2.  de  n'en  point  don- 
ner nous-mêmes.  Cet  avis  vous  regarde,  vous  surtout  que 
Dieu  a  élevés  dans  le  monde,  et  dont  les  exemples  font 
plus  d'impression.  Ah  Seigneur!  que  ne  puis-je  foire  ici  ce 
que  feront  vos  angesàla  fin  des  siècles  I  que  nepois^» 
coomie  eux ,  ramasser  et  jeter  hors  de  votre  royaume  tons 
les  scandales  1 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT, 

SUR  LA  FADSSB  CONSaSMCS.! 

SoiET.  Us  Juifs  députés  de  la  synagogue  dirent 
donc  à  Jean-BaptUte  :  Qui  étes-vous?  ofin  que  nous 
puissions  rendre  réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoges. 
Que  dites  vous  de  vous-même?  Je  suU,  répondii-il»  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Prépare»  la  voie 
du  Seigneur  et  la  rendez  droite. 

Ce  n'était  pas  une  petite  glouie  à  saint  Jean  d'avoir  été 
choisi  de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  des  hommes  la  voie  du  Seigneur,  dont  il  annonçait 
la  venue.  Or,  il  s'agit  de  savoh-  quelle  est  cette  voie  sainte 
par  où  le  Seigneur  veut  venir  à  nous  et  par  où  nous  devons 
aller  à  lui.  Il  s'agit  an  même  temps  de  connaître  la  vole 
qui  lui  est  opposée ,  afin  de  nous  en  détourner  ;  et  c'est  oe 
que  nous  examinerons  dans  oe  discours. 

Division.  Les  voies  du  Seigneur,  ce  sont  nos  consden- 
ces ,  puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Se^neor 
et  que  nous  le  trouvons.  Pour  les  préparer  donc  ces  voies  » 
il  faut  nous  préserver  du  désordre  d'une  fousse  conscience. 
Fausse  conscience  aisée  à  former  :  !■«  partie.  Fausse  con- 
science dangereuse  à  suivre  :  2*  partie.  Kausse  consdenee, 
excuse  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu  :  3*  partie. 

Prdoèbe  partie.  Fausse  conscience  aisée  à  former. 
Outre  la  loi  de  Dieu ,  nous  avons  encore  pour  règle  de  nos 
actions  la  conscience  :  et  la  conscience,  dit  sahit  Thomas, 
est  l'application  que  chacun  se  fait  ii  soi-même  de  cette  di- 
vine loi.  Or,  nous  nous  l'appliquons  chacun  sdon  les  dis- 
positions de  notre  coeur;  d'où  il  arrive  que  toute  simpfo, 
tout  invariable  et  tout  irrépréhensible  qu'elle  est  par  elle- 
même,  elle  prend  autant  de  formes  diflérentes  qu'il  y 
a  de  différents  esprits  :  et  voilà  la  source  de  nos  erreurs. 
Parlons  encore  plus  clairement.  Pour  agir,  il  fkutse  foire 
une  conscience,  et  tout  oe  qui  n'est  pas  selon  la  consdenee, 
dit  l'apfttre ,  est  péché;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que 
tout  ce  qui  est  selon  la  consdenee  soit  exempt  de  péché  : 
pourquoi?  parce  qu'il  y  a  une  consdenee  qui  n'est  pas 
droite;  une  fousse  consdenee.  Or,  il  est  très-aisé  de  se 
former  une  telleconscienoe,  1 .  dans  tous  les  états  du  monde 
en  général;  2.  particulièrement  dans  les  conditions  du 
monde  plus  élevées  ;  3.  surtout  encore  à  la  cour. 

1.  On  se  foit  aisément  dans  tous  les  états  une  foosse 
conscience,  parce  qu'on  se  fait  une  consdenee,  on  selon 
ses  désirs,  ou  selon  ses  intérêts.  Fausse  conscience  aisée  à 
former  par  la  raison  seule  qu'on  se  fo  forme  sdon  ses  dé- 
sirs. Car, dit  sahit  Augustin,  toutes  que  nous  voulons, 
qudque  crinund  qu'il  soit,  nous  parait  permis,  et  même 
nous  parait  bon.  Et  td  est  l'ascendant  que  notre  cœur 
prend  sur  notre  esprit;  c'est  pourquoi  le  prophète ,  en 
parlant  des  erreurs  de  l'ûnpie,  ajoute  commonfoneot  que 
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rimiiie  les  a  conçues  dans  son  cœur  :  Dixii  impitu  in 
corde  Jtfo.  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel,  et  par  consé- 
quent de  plus  facile ,  que  de  se  làire  ainsi  une  conscience 
selon  son  coeur?  Exemple  d'un  homme  dominé  par  une 
passion  qu'il  Teut  accorder  arec  la  conscience. 

Fausse  conscience  non  moins  aisée  à  former  dans  toutes 
les  conditions ,  parce  qu'on  se  la  forme  sekm  ses  intérêts. 
Dès  qu'il  no  s'agit  pohit  de  notre  intérêt ,  nous  avons  une 
conscience  droite ,  et  nous  nous  déclarons  bantement  pour 
laplus  sévère  morale.  Mais  l'intérêt  oommence-t*il  à  y  être 
engagé,  nous  commençons  à  voir  autrement  leschoses.  Ce 
qui  nous  paraissait  trop  relâché!,  ne  nous  semble  plus  si 
large,  et  nous  y  trouvons  du  bon  sens.  De  là  nous  avons 
une  consdenoe  exacte  :  pour  qui.?  pour  les  autres  et  non 
pour  nous.  Que  je  parle  ici  des  obligations  d'un  bénéfi- 
cier; tous  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt,  parce  qu'ils  sont 
en  d'autres  états,  conviendront  de  tout  ce  que  je  dirai  ; 
mais  que  je  passe  ensuite  à  eux-mêmes  et  à  leurs  condi- 
tions ,  c'est  alors  qu'ils  se  mettront  en  garde ,  et  qu'ils  s'é- 
lèveront contre  moi. 

2.  Fausse  conscience  encore  plus  aisée  à  former  dans  les 
conditions  plus  élevées,  et  parmi  les  grands,  soit  parce 
qu'ils  ont  des  intérêts  plus  difficiles  à  accorder  avec  la  loi 
de  Dieu,  et  que  la  politique  leur  inspire  là-dessus  des  maxi- 
mes plus  dangereuses ,  soit  parce  que  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne contribue  à  les  tromper  :  flatteurs  intéressés,  fiiux 
oonseillers. 

3.  Fausse  conscience  surtout  aisée  à  former  dans  les 
cours  des  princes  :  comment  cela?  C'est  qu'à  la  cour  les 
piaaions  sont  beaucoup  plus  ardentes  ;  les  désirs,  beaucoup 
plus  vifs  ;  et  les  intérêto ,  beaucoup  plus  grands.  De  là  l'on 
se  lait  une  ooorale  particulière  à  la  cour;  de  là  tant  de 
gens  se  porertissent  à  la  cour  ;  delàFonsefiesipeuàla 
conscience  d'un  honmie  de  cour. 

Prière  à  Dieu  pour  lui  demander  qu'il  ne  nous  livre  pas 
à  la  violence  de  nos  désirs,  et  qu'il  ne  permette  pas  que 
nos  btérêts  nous  dominent. 

Deuxième  paetos.  Fausse  consdenoe  dangereuse  à  sui- 
vre.  Toute  erreur  est^ngereuse,  surtout  en  matière  de 
mœurs  :  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable  que 
celle  qui  s'attache  à  la  rè^  même  des  mœurs ,  qui  est  la 
conscience;  car  avec  une  fausse  conscience,  1^  il  n'y  a 
point  de  mal  qu'on  ne  conunette  :  2®  on  commet  le  mal  har- 
diment et  tranquillement;  3*  on  le  commet  sans  ressource 
et  sans  espérance  de  remède. 

1.  Avec  une  dusse  conscience,  pomt  de  mal  qu'on  ne 
commette.  A  quoi  ne  se  porte  pas  un  ambitieux  qui  s'est 
foitunecoDsdencede  ses  finisses  maximes?  A  quoi  ne  se 
porte  pas  un  vohiptueux ,  un  vindicatif?  Que  ne  firent  pas 
les  Juife?  Ils  crudfièrent  Jésus-Christ  :  et  que  ne  faisoiis- 
nous  pas  tous  les  jours?  On  opprime  le  juste  et  l'innocent  ; 
on  est  exactjusques  au  scrupule  sur  de  légères  observances, 
tandis  qu'on  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensable  dans  la 
religion  :  savoh-,  la  justice,  la  miséricorde,  la  foi. 

Qu'esta»  qu'une  fausse  oonsdence?  Un  abîme  inépuisa- 
ble de  péchés ,  répond  saint  Bernard  ;  une  mer  profonde  et 
affreuse ,  où  se  trouvent ,  selon  le  terme  de  FÉcriture ,  des 
reptiles  sans  nombre.  Ces  reptiles  nous  marquent  la  subti- 
lité avec  laqudle  le  péché  se  glisse  dans  une  fausse  con- 
science; et  ces  reptiles  sans  nombre,  la  malheureuse  fé- 
condité arec  laquelle  ils  s'y  produisent.  Car  c'est  là  que 
âleageodrent  toutes  sortes  de  monstres  :  enviesi  avenkÂa, 


médisances,  calomnies,  perfidies,  désirs  charnels,  kapê» 
didtés. 

2.  Avec  une  fiiusse  consdence  on  commet  le  mal  hvdi- 
ment  et  tranquillement  :  hardiment,  parce  qu'on  n'y 
trouve  dans  soi-même  nulle  opposition;  tranquillement, 
parce  qu'on  n'en  ressent  alors  aucun  trouble,  et  que  la 
consdence  est  d'intelligence  avec  le  pécheur.  Or  la  paix 
dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Quatre 
sortes  de  consciences  que  distingue  saint  Bernard  :  mais 
des  quatre,  la  dernière,  qui  est  une  mauvaise  consdenoe 
dans  la  paix,  est  la  plus  à  craindre;  car  dans  une  mauvaise 
consdence  troublée,  il  y  a  encore  des  lumières,  et  par  con* 
séquent  des  prindpes  de  pénitence  et  de  converaioB;.mals 
dans  une  mauvaise  conscience  tranquille,  il  n'y  a  que  té* 


3.  De  là ,  avec  une  feusse  consdence  on  ooDunet  le  mal 
sans  ressource;  car  la  grande  ressource  du  pécheur,  «Test 
une  conscience  droite  et  saine  qui  le  condamne  intérieure* 
ment  ;  et  voilà  ce  qui  ramena  saint  Augustin ,  sa  consdenos 
révoltée  contre  lui-même. 

Aussi  le  prophète  voulant,  ce  semble,  engager  Dieu  à 
punir  les  impiétés  de  son  peuple,  ne  lui  disait  pas,  ] 
liez-les ,  confondez-les,  minez-les  de  fond  en  comble  ;  i 
Aveuglez-les  :  comme  pour  marquer  que  cet  ave 
était  la  plus  grande  peine  du  péché.  £t  c'est  pour  cela 
^même  que  je  dis  tout  au  conlndre  :  Déchaigei,  Seigneur, 
votre  colère  sur  tout  le  reste,  mais  épargnez  leurs  con- 
sdences  et  ne  les  avouiez  pas  ;  car  ce  serait  dès  cette  vie 
les  réprouver. 

TacnsiÈuE  Paetib.  Fausse  conscience,  vaine  excuse 
pour  se  justifier  devant  Dieu.  Si  nos  erreurs  étaient  des  er 
reurs  involontaires  et  de  bonne  foi,  le  pécheur  pourrait  se 
prévaloir  de  sa  fausse  conscience  comme  d'une  excuse  lé- 
gitime. Mais  ce  caractère  de  bonne  foi  se  trouve-t-ll  toii|{oars 
dans  la  fiiusse  conscience?  Si  cela  était,  David  n'aurait  pas 
dit  à  Dieu  :  Seigneur,  oubliez  mes  ignorances  patiéa. 

Je  prétends  donc  que  l'ignorance,  et  par  conséquent  la 
fausse  consdence,  est,  surtout  dans  le  siède  oà  nous  vi- 
vons, un  des  prétextes  les  plus  frivoles,  1.  parce  qui  y 
a  mamtenant  trop  de  lumières  pour  pouvoir  supposer  en- 
semble une  conscience  dans  l'erreur  et  une  consdence  de 
bonne  foi;  2.  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fkusse  consdenoe 
que  Dieu,  dès  maintenant,  ne  puisse  confondre  par  une 
consdence  droite  qui  reste  en  nous ,  ou  qui ,  quoique  fam 
de  nous ,  s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes. 

1.  Trop  de  lumières  dans  notre  siède,  et  trop  de  moyaM 
de  s'instruire ,  pour  pouvoir  supposer  une  omsdenoe  dans 
l'erreur,  et  uneconsdence  de  bonne  foi.  Si  vous  aviez  voulu 
vous  servir  de  ces  moyens,  cette  dusse  consdenoe  ne  se 
serait  pas  formée.  Mais  vous  les  avez  négligés ,  et  cette 
négligence  vous  rend  coupable. 

2.  Pomt  de  fausse  consdence  que  Dieu  ne  puisse  con- 
fondre par  une  autre  consdence  droite  :  t.  par  cdle  des 
païens  :  car  u'est-U  pas  étrange  que  vous  vous  permettiei 
aujourd'hui,  ou  que  vous  vous  croyiez  permises  cent  cho- 
ses dont  vous  savez  que  les  paiens  se  sont  fait  des  crimes? 
2.  Par  la  vôtre,  soittdle  qu'elle  est  présentement,  mais 
pour  qui?  pour  les  autres;  car,  quelle  contradiction  qœ 
vous  soyez  si  édaurés  sur  ce  qui  touche  les  autres,  et  à 
aveugles  sur  ce  qui  vous  regarde!  soit  tdle  qu'elle  a  été 
dans  ces  premières  années  où  la  passion  ne  vous  avait  pu 
«DiCAce  CQRompns;  car  d'od  est  venu  ce  changement?  et 
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TOM  esl-il  pudonnable  de  n'avoir  pas  conservé  tant  de 
boM  prineipes  qui  devaient  vous  servir  de  règles  dans  tout 
kooursdevotrevie? 

Pour  vous  préserver  ou  pour  revenir  de  ce  désordre  de 
lalausae  eoosdence,  sou  venez- voas  de  deux  grandes 
maximes;  l'une ,  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit;  l'autre 
qu'on  chemin  étroit  ne  peut  jamais  avoir  de  proportion 
avec  une  conscienoe  large. 

POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

SUR  L4  SÉVÉBITé  DE  LA  PÉHrTERCE. 

Sujet.  Le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole  à  Jean ,  JUs 
de  Zaeharie,  dans  le  désert;  et  il  alla  dans  tout  le 
pays  qtU  est  le  long  du  Jourdain,  préchant  le  bajh 
téme  de  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés. 

La  pénitence  est  un  baptême ,  parce  que  c'est  elle  qui 
nous  lave  de  nos  péchés ,  et  qui  nous  purifie.  Or,  le  carac- 
tère de  ce  haptéme  ou  de  cette  pénitence  est  l'esprit  de 
sévérité,  comme  nous  Talions  voir  dans  ce  discours. 

Division.  Sans  examiner  quelle  doit  être  la  sévérité  de 
la  pénitence,  considérée  de  la  part  des  prêtres  qui  en  sont 
les  ministres,  et  sans  entrer  dans;ces  fameuses  contestations 
qui  se  sont  élevées  sur  cette  matière,  ne  regardons  ici  la 
pénitence  que  par  rapport  au  pécheur  qui  la  doit  prali- 
qnor,  et  qui  se  la  doit  imposer  à  lui-même.  Or,  le  grand 
principe  qui  doit  animer  et  régler  cette  pénitence ,  c'est  la 
sévérité.  Sévérité  nécessaire,  sévérité  douce.  La  pénitence 
prise  par  rapport  à  nous  doit  être  sévère  ;  f^  partie.  Mais 
afln  de  ne  pas  rebuter  nos  cœurs ,  sautons  que  plus  elle 
est  sévère,  plus  dans  sa  séférité  même  elle  défient  douce  : 
f  partie. 

PnEnÈREPAETiE.  Séférité  de  la  pénitence,  sévérité  né- 
eessaire.  Qu'esfrce  que  là  pénitence.'  C'est,  dit  saint  Au- 
gnstin,  un  jugement  que  l'homme  exerce  contre  loi-même, 
mais  qu'il  exerce  en  qualité  seulement  de  délégué,  et  comme 
tenant  la  place  de  Dieu  ;  qu'il  exerce  en  vertu  de  la  com- 
inlasioii  que  Dieu  lui  a  donnée  de  se  juger  lui-même; 
fH'fl  exerce  avec  toute  la  dépendance  d'un  juge  inférieur 
à  régttd  d'un  juge  souverain;  d'où  nous  devons  former  trois 
raisonnenents  qui  nous  convahicront  que  notre  pénitence 
doit  être  aévêre.  1 .  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office 
de  Dieu,  en  se  jugeant  lui-même  :  il  doit  donc  se  juger  dans 
le  rigueur.  2.  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge ,  non 
pas  d'un  autre,  mais  de  lui-même  :  il  doit  donc  dans  ses 
logements  prendre  le  parti  de  la  sévérité.  3.  Du  jugement 
que  l'homme  fiiit  de  lui-même,  il  y  a  appel  à  un  autre  juge- 
aâeot  supérieur,  qui  est  celui  de  Dieu  :  il  doit  donc  y  pro- 
céder avec  une  équité  mflexible. 

1.  L'homme  dans  la  pénitence  bit  TofficedeDIeu;  c'est- 
ibdire,  sdonTertullien,  que  la  pénitence  M,  en  nous  la 
iNMlion  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu.  Or,  com- 
ment Dieu  nous  jugerait-il  dans  sa  colère;  et  peutK>n 
dira  qa'il  y  ait  quelque  proportion  entre  la  pénitence  d'un 
homme  du  monde  et  la  justice  de  Dieu  vindicative  ?  Notre 
pénitence  ne  peut  donc  être  une  pénitence  recevable  au 
tribunal  de  Dieu ,  dès  qu'elle  n'est  pas  séfère. 

Pour  mieux  comprendre  cette  pensée,  imagmons-nous 
que  Dieu  a  tsîi  un  pacte  avec  nons,  et  qu'il  nous  a  dit  ce 
que  nous  marque  expressément  l'apôtre  :  Jugez- vous  voos- 
I ,  et  je  ne  vous  jugerai  point.  En  quoi  nous  pouvons 
rexceOence  et  le  mérite  de  la  pénitence ,  qui 


nous  affranchit  en  quelque  sorte  de  la  juridiction  de  Dieu. 

Cela  supposé ,  je  dois  fidre  dans  ma  pénitence  ce  que 
Dieu  fera  un  jour  dans  son  jugement  Que  fera-t-il?  Une 
recherche  exacte  de  toute  ma  vie  :  et  telle  estla  recherdie 
que  j'en  dois  ùire  moi-même  en  me  présentant  au  trflHmal 
delà  pénitence,  et  en  m'accusant  Car  si  je  me  flatte  moi- 
même,  et  si  j'use  de  la  moindre  dissimutotion,  ma  pénitence 
ne  peut  plus  être  qu'une  pénitence  chimérique,  paroe 
qu'elle  n'est  pas  conforme  aujogement  de  Dieu.  Eten  effet. 
Dieu  nous  jugera  bien  avec  une  autre  sévérité  ;  et  si  cda 
n'était  pas,  comment  son  jugement  seralMl  si  terrible? 

C'est  pour  cela  que  David  demandait  à  Dieu ,  comme 
une  grftœ  particulière,  de  ne  pas  permettre  que  son  cœur 
consentit  jamais  à  ces  paroles  de  malice ,  et  à  ces  prétex* 
tes  que  le  démon  nous  suggère,  pour  nous  senir  d'excuses. 
Et  parce  qu'il  savait  que  le  monde  est  plehi  de  ces  tmx 
élus,  qui,  en  traitant  avec  Dieu ,  prétendent  toujours  avoir 
raison,  ce  saint  roi  ne  voulait  point  de  communication 
avec  eux.  Qui  sont  ces  élus  du  monde?  Ce  sont,  répond 
saint  Augustin,  ces  pécheurs  qui  jugent  toujours  &vora* 
blement  d'eux-mêmes,  et  qui  ne  s'imputent  Jamais  à 
eux-mêmes  leurs  propres  péchés;  et  voilà  ce  que  nous  fkl« 


Disons  plutôt  à  Dieu,  comme  le  même  prophète,  en  nous 
confessant  crimmels  :  Guérisse»  mon  dme.  Seigneur 9 
parce  que  f  ai  péché  contre  vous.  Ce  n'est  ni  à  mon  na- 
turel, ni  à  mon  tempérament ,  ni  au  monde  que  je  dois  m'en 
prendre ,  mais  à  moi-même. 

2.  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge,  non  pas 
d'un  autre,  mais  de  lui-même.  Si  nous  avions  à  juger  les 
autres,  il  ne  faudrait  pas  nous  exhorter  à  la  sévérité  : 
car  nous  ne  sommes  que  tropendfaisàles  condamner.  Mais 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes,  la  pénitence  doit 
surmonter  en  nous  ce  fonds  d'amour-propre,  et  elle  ne  le 
peut  fkire  que  par  une  sainte  rigueur.  Sans  cela ,  à  quelles 
illusions  serons-nous  sujets? 

3.  n  y  a  appel  du  jugement  que  nous  portons  contre 
nous-mêmes  ;  appel,  disje,  au  tribimal  de  Dieu  ;  car  Dieu , 
dans  son  jugement ,  ne  jugera  pas  seulement  nos  crimes , 
mais  WM  justices ,  et  en  particulier  nos  pénitences.  Or  que 
nous  servira-t-O  alors  de  nous  être  tant  épargnés  ?  Que  nous 
servira-t-il  d'avohr  cherché  et  trouvé  des  ministres  in- 
dulgents? Nous  nous  jugeons  sévèrement ,  disait  Tertul- 
lien,  parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  une  justice  supérieure 
qui  nous  jugera  si  nous  ne  nous  jugeons  pas  bien  nous* 
mêmes.  Aussi,  ijoute  sahit  Chrysostôme,  le  Juge  faiférieur 
doit  toojours  juger  selon  la  rigueur  de  la  loi. 

Sévérité  raisonnable  ;  car  en  quoi  consiste  l'essentldle 
sévérité  de  la  pénitence?  C'est  à  nous  réduire  aux  bornes 
de  la  raison  que  Dieu  nous  a  donnée  ;  c'est  à  nous  fkhre 
combattre,  retrancher  etdétrmre  dans  nous,  ce  que  notra 
raison  condamne  malgré  nous.  Voilà,  pour  user  de  cette 
expression ,  le  raisonnable  de  la  pénitence  :  si  raisonnable^ 
que  vous  êtes  les  premiers  à  en  convenir  ;  si  raisonnable, 
que  vous  seriez  même  scandalisés  qu'on  manquât  à  l'exi- 
ger de  vous;  si  raisonnable,  que  nulle  autorité  n'en  peut 
dispenser. 

Heureux  si  nous  goûtons  cette  vérité.  Heureux  si  pour 

venger  Dieu  denous-mêmes,etpourlebien  venger,  nous  fiû- 

sons  passer  dans  nousnnêmes  toute  sa  colère  ;  en  sorte  que 

nous  poissons  lui  dire  comme  David  :  In  me  trwMimimi 

(  irœ  tua. 
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DEmtiÈME  PARTIE.  SéTéiilë  de  la  pénitence ,  séYërité 
douce.  Quand  la  pénitence  nous  serait  inutile,  disait 
TertuIUen  ;  quand  elle  serait  seulement  séTère  sans  nulle 
douceur,  Dieu  Tordonnant,  il  faudrait  toujours  nous  y 
soumettre.  Mais  le  même  Tertullien  a  bien  eu  raison 
d'i^ter  que  la  pénitence  était  dans  cette  vie  la  félicité  de 
riiomme  pécheur  ;  car  i'q>peUe  la  fâicité  de  Thomme  pé- 
cheur dans  cette  vie ,  l.  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  de  la 
conscience;  2.  ce  qui  le  remplit  de  la  joie  du  Saint-EsprlL 
Or,  ToUà  1^  effets  de  la  pénitence  sévère ,  et  il  n'y  a  que 
la  pénitence  sévère  qui  ait  la  vertu  de  les  opérer. 

1 .  C'est  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  produit  la  paix . 
Ainsi  l'éprouva  Madeleine  lorsque  Jésus-Christ,  touché  de 
la  ferveur  de  sa  pénitence,  lui  dit  :  Vos  péchés  wms  sont^ 
remi«  ;a</e2  en  paia;.  Mais  comment  une  pénitence  sévère, 
qui  fait  en  nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de 
Dieu ,  peut-elle  nous  donner  la  paix?  C'est  que  par  sa  sé- 
vérité elle  apaise  Dieu ,  qu'en  apaisant  Dieu ,  elle  nous  re- 
met en  gr&ceavec  Dieu,  et  que  nous  remettant  en  gr&ce 
avec  Dieu,  elle  nous  rassure  contre  les  jugements  de  Dieu. 
Ainsi  elle  fait,  parce  qu'elle  est  sévère,  la  fonction  de  la 
colère  deDieu,  mais  bien  plus  efficacement  que  la  colère 
de  Dieu  même  :  car  la  colère  de  Dieu  toute  seule  punit  le 
péché,  mais  ne  l'elTace  pas;  ce  qui  se  voit  dans  l'enfer,  au 
Heu  que  la  pénitence  lait  l'un  et  l'autre. 

2.  De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre 
fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence.  Qui  peut  l'exprimer? 
Il  faut  la  sentir  pour  la  connaître.  Exemple  de  saint  Au- 
gustin. 

Répondez-moi,  dit  le  mondain,  de  cette  douceur  de  la 
pénitence,  et  je  me  convertirai.  Vous  raisonnez  mal,  re- 
prend saint  Bernard.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirais  ne  ferait 
nulle  impression  surun  cœur  aussi  sensuel  que  le  vôtre.  Mais 
commencez  par  vous  vaincre  en  faisant  pénitence ,  et  vous 
en  sentirez  la  douceur.  D'ailleurs ,  fiez-vous  aux  prontesses 
de  votre  Dieu  ;  si  vous  êtes  généreux ,  il  sera  fidèle. 

Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui ,  dans  leur  pénitence ,  ne 
trouvent  que  des  sécheresses?  Je  le  veux  ;  mais  qui  sont- 
ils?  Ceux  qui  ne  veulent  foire  qu'une  lausse  pénitence, 
c'est-àrdire  une  pénitence  aisée  et  commode;  et  leur  té- 
moignage nous  apprend  bien  qu'il  n'y  a  que  la  pénitence 
sé?ère  qui  puisse  avoir  cette  onction  divine  dont  nous 
parlons. 

Cest  donc  un  abus ,  quand  nous  faisons  de  la  sévérité  de 
hi  pénitence  un  obstacle  à  la  pénitence  ;  et  l'artifice  le  plus 
dangereux  dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous 
détourner  des  voies  de  Dieu,  est  de  nous  représenter  la 
pénitence  sous  des  idées  affreuses  qui  nous  en  donnent  de 
l'horreur.  Et  parce  qu'il  se  trouve  même  des  ministres  de 
Jésus-Christ  qui  mettent  tout  leur  zèle  à  nous  en  faire  des 
peintures  effrayantes,  qu'arrive-tril  ?  Le  libertin  en  pro- 
fite, et  le  faible  s'en  scandalise;  le  libertin  en  profite, 
ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses,  pour  être  en  quelque 
sorte  autorisé  à  n'en  rien  croire  et  surtout  à  n'en  rien  foire  ; 
et  le  foible  s'en  scandalise  en  se  décourageant,  et  en  se 
laissant  aller  à  un  secret  désespoir. 

Mais  moi,  mon  Dieu,  tandis  que  vous  me  confierez  le 
ministère  évangélique ,  j'annoncerai  tout  à  la  fois  à  votre 
peuple, sans  jamais  les  séparer,  et  votre  justice,  et  votre 
bonté:  MisericordiameijudMum  cantabo  tibL  Gardant 
ces  règles,  je  ne  craindrai  rien  :  et  jusques  en  la  présence  des 
nig.  Je  parlent,  comme  David ,  sans  confusion, 
/ecooc/ffs  arec  ie  divin  Précurseur  :  Faites  pénitence. 


parce  que  le  royaume  de  Dieu  approche,  Cesl^^ire  • 
parce  que  la  mort  vient ,  et  qu'elle  vient  bienfAi.  Combia 
touchent  de  près  à  ce  dernier  terme?  Si  je  le  leur  ftinit 
connaître,  différeraient-ils  à  se  convertir?  Or,  ee  qnlk  fli> 
raient,  pourquoi  ne  le  foisonsiious  pas?  Avoimhmmis  om 
caution  contre  la  mort?  Sommes-nous  œrtainade  notre  pé- 
nitence à  lamorl?  Qui  nous  répond  de  Dieu?  Qui  noot 
répond  de  nous-mêmes?  Ettaut  d'exemples  quenMnavons 
eus,  et  que  nous  avons  encore  devant  les  yeux,  ne  doi- 
vent-ils pas  nous  foire  trembler? 

SUR  LA  NÀTIVrré  OE  JÉSUS-CBRIBT. 

Sujet.  Au  même  instant  que  F  Ange  annonça  mue 
pasteurs  la  naissance  de  Jésus-Christ,  une  troupe  de  la 
milice  céleste  se  Joignit  à  lui,  et  se  mit  à  louer  Dieu, 
en  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et 
paix  aux  hommes  sur  la  terre. 

En  deux  paroles ,  voilà  les  deux  fruits  de  II  naissaoeeda 
Sauveur,  la  gloire  à  Dieu  et  la  paix  aux  hommes.  Mais  le 
mondain  superbe  et  ambitieux,  dit  saint  Bernard ,  n'est  pas 
content  de  ce  partage.  Outre  la  paix,  il  voudrait  encore  la 
gloire.  Ayons  en  horreur  ce  sentiment,  et  laissant  à  Dien 
la  gloû«,  contentons-nous  de  considérer  ce  mystère^  par 
rapport  à  nous ,  comme  un  mystère  de  paix. 

Division.  Jésus-Christ  dans  sa  naissance  est  appdé  par 
Isaîe ,  le  prince  de  la  paix  ;  et  Tapêtre  nous  apprend  que 
la  paix  a  été  le  bienheureux  terme  de  sa  mission.  Yoflà 
pourquoi  ce  divin  enfant  voulut  naître  sous  le  règne  d'An- 
guste,  qui  fût,  de  tous  les  règnes,  le  plus  tranquiOe.  Mais 
cette  paix  extérieure  et  temporelle,  dont  le  monde  jouis- 
sait alors,  n'était  encore  que  pour  nous  disposer  à  uneao- 
tre  paix  plus  avantageuse  et  plus  sainte  que  le  Fils  unique 
de  Dieu  nous  apportait  du  ciel.  La  paix  avec  Dieu,  l'*pa^ 
tie;  la  paix  avec  nous-mêmes,  2*  partie;  la  paix  avec  le 
prochain,  3' partie. 

PaEHiisB  PAATiB.  La  paix  avec  Dieu.  Cooune  pécheure, 
nous  étions  ennemis  de  Dieu ,  et  incapables  par  noas4nè* 
mes  de  nous  réconcilier  avec  Dieu.  H  nous  fÛlait  donc  on 
médiateur  qui  pût  tout  à  la  fois  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu ,  et  nous  attirer  la  miséricorde  de  Dieu.  Or,  c'est  ee 
que  fiût  Jésus<;hrist ,  en  réunissant  dans  sa  personne  Diea 
et  l'homme. 

1.  Nous  voyons  d'abord  dans  cet  enfant  la  miséricorde 
de  Dieu  incamée  et  humanisée.  La  grâce  de  Dieu,  dit  saiitf 
Paul,  a  paru  dans  ce  mystère,  et  s'est  rendue  sensible. 
Jusque-là  Dieu  n'avait  encore  eu  que  des  pensées  depaix, 
comme  parle  le  prophète,  mais  aujourd'hui  fl  en  vient  à 
l'efTet,  et  il  les  exécute  en  nous  donnant  un  rédempteur. 

2.  Cependant  Dieu  n'oublie  point  ses  intérêts;  car  A 
nous  voyons  dans  le  rédempteur  qu'il  nous  donne,  la  ni- 
séricorde  de  Dieu  incamée  et  humanisée ,  nous  voyons  h 
même  temps  la  justice  de  Dieu  satisfoite  et  pleineroent  v» 
gée,  par  la  pénitence  que  ce  Sauveur  coounenoe  à  ùân 
pour  nous.  Tellement  que  la  parole  de  David  se  vérifie 
dans  retable;  savoir,  que  la  justice  et  la  miséricorde  is 
sont  rencontrées,  et  qu'elles  ont  fait  ensemble  une  alfimoe 
étroite. 

Voici  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons  avoir  de  ee 

mystère,  exprimée  dans  ces  belles  paroles  de  VïïpMn  : 

Dieu  était  dans  J^-ChrUt,  réconcUiant  le  monde 

avec  soi,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ  était  dans  la  crèche, 

\  tàl^i^\\\»SBsâS!u^^^Qanvre^soufR^        Dieu  ^att  daoe 
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Jésas-CHirist ,  acceptant  t^  liumiliations ,  sa  pauvreté ,  ses 
80ttflhra[Aces,  comme  des  satisfactions  de  tout  ce  que  l'or- 
gneil ,  h  cupidité ,  Tamour  du  plaisir  et  de  iH>us*mémes  noua 
ont  fut  commettre  de  crimes.  Car,  demande  saint  Bernard, 
.  romment  Dieu  n*aurait-ii  pas  été  fléclii  par  la  pénitence  de 
et  fils  bien-aimé  et  Dieu  comme  lui  ?  Et  comment ,  satisfait 
|iar  U  pénitence  d'un  Dieu ,  pourrait-il  rejeter  la  nôtre? 

Jedis  h  nôtre ,  car  avec  la  pénitence  de  Jésus<lhrist  notre 
Sanrenr,  il  faut  encore  la  nôtre  pour  consommer  TafTaire 
de  iiotre  salut.  Il  faut  de  notre  part  une  pénitence  sem- 
blable k  celle  de  Jésus-Christ,  qui  puisse  être  unie  à  celle 
de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  une  |)énitence  solide, 
efficace,  sévère,  comme  celle  de  Jésus-Christ 

Si  telle  est  votre  pénitence ,  consolez-vous  ;  vous  êtes  en 
paix  avec  Dieu  :  ou  si  c'a  été  jusqu'à  présent  une  pénitence 
défectoeufle,  corriges-en  les  abus,  et  convertissez- vous  de 
bonne  foi. 

DEinuÈH£  PARTIE.  La  paix  avec  nooftHuèmes.  Jésus-Christ, 
dans  le  mystère  de  sa  naissance,  nous  apprend  le  secret 
d'entretenir  cette  paix  avec  nous-mêmes.  Nous  l'ignorions 
ce  secret,  et  nous  cherchions  la  paix  où  elle  n'était  pas  ; 
savoir,  dans  la  grandeur  et  dans  l'opulence  ;  mais  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie,  nous  dé- 
ODOvre  en  ce  saint  Jour  les  deux  sources  de  la  vraie  paix , 
je  veux  dire,  1.  Thumilité  de  cœur;  2.  la  pauvreté  de 
OŒur. 

1.  C'est  dans  ce  mystère  qu'un  Diea-Honmie  nous  prê- 
che haatement  l'humilité  ;  et  c'est  de  l'humilité  que  dépend 
Don-flenlenient  notre  samteté,  mais  notre  félicité  dans  la 
vie.  Car  ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix  à  notre  cœur, 
n'est-ce  pas  notre  orgueil  et  notre  ambition .'  De  là  les  in- 
qniétodes ,  les  tristesses ,  les  mélancolies,  les  chagrins ,  les 
désespoirs.  Reconnaissons-le  de  bonne  foi  :  voilà ,  hommes 
da  slkk ,  ce  qui  vous  trouble. 

Quand  vous  aurez  renoncé  à  cette  passion ,  dès  là  vous 
aora  la  pauL;  parce  que  dès  là,  soumis  à  Dieu ,  vous  serez 
contents  de  votre  fortune ,  et  vous  ne  formerez  plus  tant 
d*intrigues  qui  vous  agitent,  et  qui  ne  vous  laissent  pas  un 
joiv  tranquille. 

Apprenez  donc  de  moi ,  vous  dit  Jésus-Christ,  que  je 
suit  humble  dis  cceur,  et  apprenez  à  l'être  comme  moi  : 
alors  vous  trouvères  le  repos  de  vos  dmes.  Et  ne  pensez 
pas  que  cette  humilité  de  cœur  soit  une  faiblesse  :  ç*a  été 
la  vertu  des  forts ,  la  vertu  des  sages ,  la  vertu  d'un  Dieu , 
qoi  s'est  revêtu  de  notre  diair  pour  nous  en  donner  un  mo- 
dèle sensible. 

3.  Une  autre  source  de  nos  combats  intérieurs ,  c'est  rat- 
tachement aux  biens  de  la  terre.  Quels  soins  pour  les  ac- 
quérir! quelles  peines  pour  les  conserver!  quelles  frayeurs 
au  moindre  danger  de  les  perdre  !  quels  regrets  après  les 
avoir  perdus!  Le  remède ,  c'est  le  détachement  évangéli- 
qoe.  Un  chrétien  pauvre  de  cœur  jouit  toujours  d'un  repos 
inaltérable,  soit  qu'il  soit  dans  l'indigence  ou  dans  Fabon- 
danee,  parce  qu'il  n'a  point  mis  son  appui  dans  les  ricliesses 
périssables,  et  qu'il  se  conforme  en  tout  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Or,  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  encore  vous  ensei- 
gner, c^est  ce  que  vous  prêchent  l'étable,  la  crèche,  les 
langes  de  cet  Enfant-Dieu.  11  ne  commence  pas  seulement 
à  renseigner,  mais  à  le  persuader  au  monde.  De  pauvres 
pasteurs  se  retirent  d'auprès  de  lui  comblés  de  joie  :  des 
riches,  ce  sont  les  mages,  viennent  à  ses  pieds  déposer 
ii«îninu4>np,.  —  T.  I. 


C35 

leurs  trésors,  et  se  fah-e  un  mérite  et  un  pLilsir  d'y  re- 
noncer. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur,  c'est  toi  qui  me  fais 
goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie;  et  vous,  mon  Dieu, 
confondez-moi,  si  jamais  ce  sentiment  sortait  de  mon  cœxiT. 

Troisième  partie.  La  paix  avec  le  procliain.  L'apôtre 
exhortant  les  Romains  à  la  charité,  leur  disait  :  Si  cela  se 
peut,  et  autant  quHl  eMen  vous,  conservez  la  paix  avec 
tous  les  hommes.  Toutes  ces  paroles  sont  remarquables. 
Si  cela  se  peut:  l'impossibilité  est  la  seule  excuse  légitime 
qui  puisse  là-dessus  devant  Dieu  nous  disculper,  autant 
quHl  est  en  vous  :  en  sorte  que  nous  puissions  nous  rendre 
témoignage  qu'il  n'a  jamais  tenu  à  nous ,  ni  à  nos  soins. 
Avec  tous  les  hommes  :  sans  en  excepter  un  seul ,  pas  même 
ceux  qui  nous  sont  les  plus  opposés,  parce  que  souvent 
c'est  avec  les  plus  di/Bdles  et  les  plus  fUcbeux  qne  nous 
avons  à  vivre  dans  une  plus  étroite  société. 

or  quel  est  le  principe  de  cette  paix .'  une  sainte  confor- 
mité avec  Jésus-Christ  naissant.  I.  C'est  un  Dieo  qui  se 
dépouille  pour  nous  de  tous  ses  intérêts.  2.  C'est  un  Dien 
quinousprévient,  selon  le  langage  du  prophète,  de  tontes 
les  bénédictions  de  sa  donceor.  Deux  moyens  pour  entre- 
tenir une  paix  étemelle  avec  nos  firères  :  désfaitéressement 
et  douceur. 

1 .  C'est  un  Dieu  qui,  par  amour  ponr  nous,  se  dépouille  de 
tons  ses  intérêts  ;  qui  de  maître  se  (ait  obéissant  ;  de  grand, 
petit  ;  de  riche ,  pauvre  ;  et  ce  désintéressement  est  le  pins 
nécessaire  et  le  plus  sûr  moyen  pour  concilier  les  cœurs. 
Moyen  nécessaire  ;  car  de  prétendre  vivre  en  paix  avec  le 
prochain,  tandis  qu'on  est  dominé  par  l'intérêt,  c'est  se  fla^ 
ter  d'une  espérance  chimérique  ;  mais  aussi ,  moyen  sûr  : 
ôtez  l'intérêt ,  plus  de  divisions ,  de  querelles ,  de  procès  :  la 
paix  régnera  partout.  S'il  en  doit  coûter  pour  cehi ,  faisons 
ce  aacrifice  à  Jésus-Christ,  il  le  mérite  bien.  Faisons-le  à 
la  charité;  par  là  nous  achèterons  la  paix ,  et  hi  paix  qne 
nous  aurons  avec  ce  parent ,  avec  ce  frère ,  avec  ce  voisin , 
avec  ce  concurrent,  vaudra  mieux  pour  vous  que  l'intérêt 
qu'on  vous  disputait,  et  à  quoi  vous  renoncerez. 

2.  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  qui  trouble  la  paix 
entre  vous  et  le  prochain  :  ce  sont  encore  vos  rigueurs, 
vos  emportements,  vos  fiertés.  Mais  un  second  moyen  ponr 
la  maintenir,  cette  paix  si  désirable ,  c'est  la  douceur.  Or, 
rentrez  dans  l'étable  de  Bethléem ,  vous  y  verrez  un  Dieu 
qui  vous  prévient ,  un  Dieu  qui  vous  recherche ,  un  Dieu 
qui  s'attendrit  sur  vous,  et  qui  veut  ainsi  se  faire  aimer 
de  vous.  Après  cela,  faites-vous  un  point  d'honneur'  de 
n'aller  jamais  au-devant  de  votre  frère  ;  prenez  à  son  ^ard 
des  airs  dédaigneux ,  et  traitez-le  avec  dureté  :  c'est  ren- 
verser le  plus  solide  fondement  de  la  paix. 

Quel  est  notre  aveuglement  !  Dans  ce  temps,  où  Dieu 
nous  adlige  par  le  fléau  de  la  guerre,  nous  lui  demandons 
une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ;  et  dans  le  cours  de  la 
vie ,  nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  nous  procurer  la 
véritable  paix  qui  est  entre  nos  mains.  Les  puissances  de  la 
terre  sont  souvent  plutôt  d'accord  que  nous  ne  le  sommes 
les  uns  avec  les  autres.  Donnez-nous ,  Seigneur,  cette  paix 
après  laquelle  les  peuples  soupirent ,  et  qui  doit  pacifier  lé 
monde  chrétien;  mais  préférablemcnt  à  cette  paix ,  toute 
nécessaire  qu'elle  est,  donnez-nous  celle  qui  doit  nous  ré- 
concilier avec  vous,  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes, 
nous  réconcilier  avec  nos  frères. 

Compliment  au  roi. 

êO 
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AUTRE  AVENT. 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

SUR  LASAIMTETÉ. 

Sujet.  IHcu  est  admirable  dam  ses  saints. 

Comme  nous  ne  comiaissons  Dieu  sur  la  terre  qae  dans 
ses  ouvrages ,  ce  n'est  aussi  sur  la  terre ,  à  proprement  par- 
ler, que  dans  ses  ouvrages  qu'il  est  admirable  pour  nous. 
Or,  l'ouvrage  de  Dieu  par  excellence,  ce  sont  les  saints. 
Mais  en  quoi  Dieu,  reprend  saint  Léon,  est  particulière- 
ment admirable  dans  ses  sainte,  c'est  de  nous  les  avoir 
donnés  tout  à  la  fols ,  et  pour  nos  protecteurs ,  et  pour  no; 
modèles.  Ne  les  considérons  dans  ce  discours  que  sous 
cette  qualité  de  modèles,  et  faisons  servir  leurs  exemples  à 
notre  sanctification. 

DmsioM.  La  sainteté  trouve  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  des  hommes  trois  grands  obstacles  à  surmonter  :  le 
libertinage ,  l'ignorance  et  la  lâcheté.  Les  libertins  la  cen- 
surent; les  ignorants  la  prennent  mal,  et  n'en  ont  que  de 
(ausses  idées  ;  enfin  les  lâches  la  regardent  comme  impos- 
sible, et  désespèrent  d'y  parvenir.  Or,  montrons  aux  pre- 
miers que,  supposé  l'exemple  des  samts,  leur  hl)ertinage 
est  insoutenable ,  l'*  partie  :  aux  seconds ,  que ,  supposé 
rexemple  des  saints,  leur  ignorance  est  sans  excuse,  2^  par- 
tie; et  aux  derniers,  que,  supposé  l'exemple  des  saints, 
leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte ,  3*  partie. 

Premièrb  pàrti£.  LiberUnage  msoutenable,  supposé 
l'exemple  des  saints.  C'est  de  tout  temps  que  les  libertins 
ont  combattu  la  sainteté.  Samt  Jértoie  nous  marque  sur- 
tout deux  artifices  dont  ils  se  sont  servis  contre  elle  :  1 .  ils 
l'ont  contestée  comme  fausse;  2.  ils  l'ont  décriée  comme 
défectueuse.  Comme  fausse,  prétendant  qu'il  n'y  avait 
point  de  vraie  sainteté  :  comme  défectueuse,  se  persua- 
dant et  voulant  persuader  aux  autres  qu'elle  était  au  moins 
sujette  à  ndille  défauts.  L'exemple  des  saints  détruit  ces 
deux  préjugés. 

1.  Le  libertin  ne  veut  point  reconnaître  de  vraie  sain- 
teté ,  et  traite  tout  ce  que  nous  appelons  sainteté  d'hypo- 
crisie. Malignité  également  injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse 
aux  hommes.  Injurieuse  à  Dieu ,  en  lui  ôtant  la  gloire  de 
tant  d'œuvres  sautes,  comme  si  la  grâce  n'en  était  pas  le 
principe;  pernicieuse  aux  hommes,  en  les  privant  d'une 
îles  grâces  les  plus  puissantes,  qui  est  le  bon  exemple. 

Mais  quelque  présomptueux  que  soit  le  libertinage ,  ja- 
mais il  ne  se  soutiendra  contre  certains  exemples  irrépro- 
diables  que  Dieu  lui  oppose  pour  le  confondre;  ce  sont 
ceux  des  saints.  Il  y  a  dans  le  monde  des  hypocrites ,  c'est- 
à-dire  de  faussas  saintetés,  il  faut  l'avouer  ;  mais  de  là  même 
saint  Augustin  conclut  qu'il  y  a  donc  aussi  une  vraie  sain- 
teté ,  puisque  la  fausse  sainteté  n'est  qu'une  imitation  de 
la  vraie,  et  que  ce  sont  les  vraies  vertus  qui,  par  l'abus 
qu'on  en  a  fait,  en  voulant  se  déguiser,  ont  produit  les 
fausses  vertus.  Cette  vraie  sainteté  est  rare ,  je  le  sais  ;  mais 
n'y  eût-il  dans  le  monde  qu'un  vrai  saint,  son  exemple  suffit 
pour  la  condamnation  du  libertin.  Or,  par  la  providence 
de  Dieu ,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un  de  ce  caractère ,  dont 
le  mondain  lui-même  n'oserait  contester  et  désavouer  la 
sainteté. 

Cependant  nous  n'en  sommes  pas  là;  et  pour  un  juste 
dont  Texemplo  suffirait.  Dieu  nous  en  découvre  aujour- 
d'hai  une  multitude  innombrable;  ce  sont  ces  saints  glorifiés 


dans  le  ciel,  ces  hommes  en  qui  la  grâce  a  opéré  tnt  de 
merveilles,  à  qui  elle  a  inspiré  de  si  grands  sentiments,  à 
qui  elle  a  fait  fairo  de  si  grandes  actions.  Exemples  mémo- 
rables ,  exemples  convaincants. 

2.  Le  libertin  au  nooins  tâche  de  décrier  la  sainteté,  en 
lui  imputant  des  défauts  prétendus.  Mais  si  les  saints  oit 
des  défauts ,  ce  n'est  pas  à  la  sahiteté  qu'il  faut  s'en  prendre, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  saints  par  là.  D'ailleors ,  estfl  juste 
d'exiger  de  la  vraie  piété,  qu'elle  rende  tout  à  coup  les 
hommes  parfaits?  Je  pourrais  m'en  tenir  là  pour  la  confu- 
sion de  l'impie  ;  mais  l'Église  va  plus  loûi  :  eDe  loi  fidt 
voir,  dans  cette  troupe  glorieuse  de  saints  que  noos  ho- 
norons ,  des  hommes  vraiment  irrépréhensibles  an  sens 
même  que  le  monde  les  veut.  Leurs  siècles  les  ont  leoonnni 
tels  qu'on  nous  les  dépeint.  Les  siècles  suivants  les  ont  ca- 
uouisés;  et  c'est  sur  le  témoignage  du  monde  entier  que 
nous  leur  rondons  un  culte  si  solennel. 

DEuxiiai E  PARTIE.  Iguorancc  sans  excuse,  snpposérexem. 
pie  des  saints.  On  se  laisse  prévenir  des  erreurs  les  plus 
grossières  touchant  la  sainteté.  Mais  Fexemple  des  saints 
confond  toutes  ces  erreurs,  et  rend  notre  Ignorance  inex- 
ensable  :  pourquoi?  parce  que  l'exemple  des  saints  noos 
fait  connaître  en  quoi  consi^  la  vraie  sainteté,  et  nous 
apprend  qu'elle  est  toute  renfermée  dans  le  dévoir  de  notre 
condition.  Sainteté  raisonnable,  qui  se  fidt  estimer  pir 
elle-même ,  et  que  je  ne  pois  envisager  sans  me  dire  à  moi. 
même  :  Voilà  ce  que  je  dois  être,  et  sans  me  sentir  porté 
à  le  devenir. 

Non,  les  saints  ne  se  sont  point  précisément  sanctifiés  psr 
des  œuvres  éclatantes  et  particulières  ;  ce  n'était  point  là 
le  fond  de  leur  sainteté ,  car  :  1 .  ils  pouvaient  être  saints 
sans  cela  ;  2.  avec  cela  ils  pouvaient  n*ètre  pas  saints.  Us 
pouvaient  être  saints  sans  cela  :  combien  de  prédestinés 
n'ont  jamais  rien  fait  sur  la  terre  qui  leur  ait  attiré  Fadad- 
ration  ?  Et  ils  pouvaient  avec  ceUi  n'être  pas  saints  :  com- 
bien de  réprouvés  ont  fait  sur  la  terre  des  actionsàqnoiles 
liommes  ont  applaudi ,  tandis  que  Dieu  les  condamnait?  H 
n'est  pas  parlé  dans  l'Évangile  d'un  senl  miracle  de  la  Uèn 
de  Dieu  ni  de  Jean-Baptiste  ;  et  l'ÉvangQe,  an  contre, 
parle  des  mh*acles  que  faisaient  les  faux  prophètes. 

Par  où  donc  les  saints  ont-ils  été  saints  ?  1 .  Us  n*eût  été 
saints  que  parce  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état  ;  et 
ils  n'ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état  que  parce  qo1b 
étaient  saints,  et  que  parce  qu'ils  ont  su  accorder  leur  coé- 
dition avec  leur  religion.  Saints»  parce  qaedansleareondi- 
tion ,  ils  ont  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait  Siiols, 
parce  qu'ils  ont  honoré  par  leur  conduite  leurs  ministèKs. 
Samts,  parce  qu'ils  ont  préféré  en  toutes  dioses  laconsdenee 
aux  intérêts  humains.  Saints,  parce  que,  soomis  à  Dleo,  ils 
se  sont  tenus  dans  l'ordre  où  Dieu  les  voidait  Ajoutou  qw 
parce  qu'ils  étaient  saints,  ils  ont  rempli  tons  leurs  devoin, 
puisqu'il  n*y  avait  que  la  safaiteté  qui  pût  être  nne  dispositioB 
générale  et  efficace  à  ce  parfait  accomplissement  de  lem 
obligations.  Sans  la  sainteté,  Os  auraient  succombé  en  mlSe 
rencontres  ;  mais  leur  sainteté  les  a  soutenus. 

Pourquoi  saint  Louis  est-il  an  nombre  de  ceox  que  «m 
invoquons?  parce  qu'il  s'est  acquitté  de  tous  les  devoirs 
d'un  roi.  Et  pourquoi  s'est-il  acquitté  de  tous  les  devoirs 
d'un  roi?  parce  que  c'était  un  saint  roi.  Aussi  est-ce  ctXb 
fidélité  constante  à  nos  devoirs  qui  nous  coûte.  Car,  pour 
ne  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs,  il  &ut,  en  bien  des 
occasions,  se  fkire  violence  et  se  renoncer. 
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TMMMèn  PARTiB.  LAcbeté  nus  prétexte,  suppoeé 
Teiemple  des  sdnts.  Car  l'eiemple  des  saints  est  une  preoTe 
roBTaiDcaiite  :  1.  qoe  la  sainteté  D*a  rien  d'impraticable 
pour  noos;  3.  qu*  eUe  n'a  rien  inème  dé  si  difficile  dont  elle 
M  port»  ayec  sol  l'adoucissement. 

f .  fùm  d'impraticable  pour  noos  dans  la  sainteté.  Diea 
MM»  le  Mt  connaître  sensiblement  eh  nous  mettant  devant 
les  jmi  des  millioDs  de  saints  qui  ont  été  dans  le  monde 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  y  puisse  être.  C'est  ce 
qui  eonvertit  saint  Augustin ,  lorsque  dans  cette  menreil- 
leose  vision  qu'il  nous  a  lui-même  décrite ,  il  crut  entendre 
la  aainteie^  qui  ^  lui  montrant  un  nombre  presque  infini  de 
vietges  »  lui  disait  :  Hé  quoi  !  ne  pourrez-wnu  pas  ce  qve 
eem»ci  et  ceite^là  ont  pu?  Voilà  comment  Dieu  noos  parle 
à  noas-mèmes  dans  cette  fête»  et  ce  qui  fera  notre  condam- 
nalioD  dans  sou  jugement. 

2.  Rien  ihéme  de  si  difficile  dans  la  sainteté,  qui  ne  porte 
avec  sol  son  adourJssement  Tertullien  disait  que  Jésus- 
Christ  était  la  solution  de  toutes  les  di/ficullés  d^unehré' 
tien.  Mais  ce  qu'il  a  dit  de  l'exemple  de  cet  Homme-Dieu , 
il  me  semble  qu'on  peut  le  dire  encore  avec  plus  de  sujet 
de  l'exemple  des  saints  ;  car,  sur  l'exemple  de  Jésus-CIvist , 
il  restait  une  difficulté  prise  de  Jésus-Christ  même;  sa- 
voir, qu'il  était  Dieu ,  et  qu'étant ,  comme  Dieu ,  la  toute- 
puissance  même,  il  était  plus  en  état  que  nous  de  foire  ce 
qu'A  a  &it ,  et  de  souffrir  ce  qu'il  a  souffisrt.  Mais  que  puis- 
je  répondre,  quand  on  me  Ikit  voir  dans  les  saints  des 
hommes  comme  moi ,  qui  ont  tout  entrepris  et  tout  souffert 
avec  Joie?  Saint  Paul  convainquait  les  premiers  fidèles,  en 
leur  retraçant  le  souvenir  de  tous  les  justes  de  l'ancienne 
loi  ;  el  que  pouvons  nous  dire  quand  on  ajoute  à  ces  exem- 
ples tous  ceux  de  la  loi  nouvelle  ?  surtout  quand  on  y  ajoute 
rexemple  de  tant  de  martyrs  à  qui  les  plus  rigoureux  tour- 
ments sont  devenus,  non-seulement  supportables,  mais 
agréables? 

Non,  noos  n'avons  plus  de  prétexte  que  l'exemple  des 
aafaits  ne  détruise.  Ils  avaient  les  mêmes  soins  qoe  nous , 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  occasions,  les  mêmes  obsta- 
cles; Ils  ne  servaient  pas  un  autre  maître,  et  ils  n'atten- 
daient pas  une  autre  gloire. 

Biais ,  après  tout ,  comment  être  saint  et  vivre  en  certains 
étala  du  monde?  Comment?  Si  ces  états  étaient  incompa- 
liUea  avec  la  sainteté ,  Dieu  ne  vous  y  aurait  pas  appelés , 
ein  ne  vous  permettrait  pas  d'y  demeurer.  Point  d'état  où 
il  n'y  ait  eu  des  sainte.  Regardez  dans  votre  état  ceux  qui 
B*y  sont  sanctifiés,  et  Tormez-vous  sur  ces  modèles.  C'est 
dans  cette  variéte  mysterieuse  de  sainteté,  que  la  provi- 
deoce  de  notre  Dieu  nous  doit  paraître  également  aimable 
el  adorable.  H  a  fait  des  sainte  de  tous  les  caractères  et  de 
tontes  les  professions,  non-seulement  afin  qu'il  n'y  eAt 
peraonne  dans  le  monde  qui  eût  droit  d*imputer  à  sa  pro- 
fesaion  les  relâdiemenU  de  sa  vie,  mais  afin  qu'il  n'y  eût 
personne  à  qui  Sà  profession  même  ne  présentAt  un  por- 
trait vivant  de  la  sainteté  qui  lui  est  propre. 
Compliment  an  roi. 

POUR  LE  PREMIER  DIBfANCHE  DE  L'AVENT. 

SUR  LE  JUGEIICirr  DtaiflER. 

Sujet.  //  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la 
htne  et  dans  les  étoiles;  et  sur  la  terre,  les  peuples  se- 
rvit/ dans  la  consternation  :  de  sorte  que  lès  homme» 


seèheront  de  peur,  dans  Vattcnte  des  maux  dont  tout 
Funivers  sera  menacé. 

Signes  vénérables,  puisque  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
nous  les  a  marqués  comme  les  présagea  de  son  dernier 
avènement.  Signes  salutaires,  puisqu'il  a  prétendu  par  là 
réveiller  notre  foi  et  ranimer  notre  ferveur.  Signes  terri- 
bles, puisque  les  hommes  en  sécheront  de  peur.  Mais  ce 
ne  seront,  après  tout,  que  les  préparatifs  d'une  acUon 
encore  infiniment  plus  à  craindre,  qui  est  le  jugement  de 
Dieu ,  dont  il  s'agit  dans  ce  discours  de  justifier  féquité  et 
la  saintete. 

Division.  Dieu  a  tout  fait,  et  pour  lui-même^  et  pour 
ses  élus.  D'où  saint  Chrysostôme  conclut  que ,  quand  Dlea 
s'est  déterminé  à  juger  le  monde,  il  a  eu  deux  rues  prin- 
cipales ?  l'une  de  se  faire  justice  à  lui-même  :  et  l'autre,  de 
la  faire  à  ses  prédestinés.  Jugement  qui  vengera  Dieu  des 
outrages  qu'il  a  reçus  du  monde ,  l '^  partie  ;  jugement  qui 
vengera  les  élus  de  Dieu  des  ii^ustices  que  leur  alUtesle 
monde,  2*  partie. 

PREHiiaus  PARTIE.  Jugement  qui  vengera  Dieu.  Levet» 
vous ,  Seigneur,  lui  disait  le  prophète  royal ,  etprencB  en 
main  votre  cause.  Mais  souvenet-vous  surtout  du  on* 
trages  que  vous  avez  reçus ,  et  que  vous  recevez  sans 
cesseefenmple.  Ainsi,  Dieu  se  souviendra,  1. en  général 
des  outrages  que  lui  font  mahitenant  les  hommes;  %.  en 
particulier  de  ceux  que  lui  fbnt  certahis  hommes  faisolento 
dans  leur  impiéte. 

1.  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  Matote- 
nant  il  la  laisse  entre  les  mains  des  hommes ,  et  il  les  diai^e 
de  défendre  ses  droite.  C'est  pour  cela  qu'O  a  établi  sur  la 
terre  des  souverains ,  des  magistrate ,  des  supérieofs ,  des 
prélate,  des  prêtres.  C'est  par  la  même  raison  qu'A  veut 
bien  nous  prendre  pour  juges  entee  lui  et  nous-mêmes  : 
car  la  pénitence ,  dit  saint  Augustin ,  n'est  rien  autre  chose  9 
de  la  part  du  pécheur,  qu'une  justice  qu'il  rend  à  Dieu 
aux  dépens  de  soi-même.  Mais  qu'arrive-t-il?  cette  eause 
de  Dieu  mise  entre  les  mains  des  hommes  est  tons  les  jours 
abandonnée  et  lâchement  trahie.  Combien  de  crimes ,  de 
scandales  sont  tolérés  par  la  négligence,  par  la  fUhlease , 
par  l'miquite  de  ceux  qui  les  devraient  punh-  !  Dans  le  tri- 
bunal même  de  la  pénitence,  quelle  f^lité  des  ministres 
du  Dieu  vivant?  quelle  délicatesse  des  pécheurs  prétendus 
pénitente?  A  peine  nous  reste-t-il  des  traces  de  ces  anciens 
canons  qui,  pour  des  péchés  aujourd'hui  communs,  exi- 
geaient des  satisfactions  si  rigoureuses.  Ce  n'est  pas  que 
Dieu  se  soit  relftclié  de  ses  droite ,  mais  c'est  nous-mêmes 
qui  nous  sommes  relAchés  do  saint  zèle  qui  anlmSit  les 
premiers  clvétiens,  et  qui  devrait  comme  eux  nous  ani- 
mer. 

Or  c'est  en  cette  vue  que  David  disait  k  Dieu  :  Letez- 
vous.  Seigneur,  et  monU-ez  aux  hommes  que,  malgré  vos 
lenteurs  passées,  vous  savez  enfin  vous  rendre  à  tous- 
mème  une  pleine  justice.  Oui,  il  le  fait,  et  il  le  fera  dans 
son  dernier  jugement.  De  là  vient  que  ce  jour  fatal  est  ap- 
pelé le  jour  du  Seigneur. 

Aussi  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être,  en  dernier  res- 
sort et  sans  appd,  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  pofait,  répond  saint  Chrysos- 
tême,  déjuge  si  éclairé  que  lui,  si  intègre  que  lui,  si  puis- 
sant que  Id.  n  se  vengera ,  lyoute  le  même  père,  parce 
qu'il  ne  convient  qu'à  lui  d'être  saint  et  hTépréhensible 

dans  ses  vengeances.  Quand  l'homme  se  venge,  la  passion 
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rayeugie  et  l'emporte  à  des  extrémités  crimiDelles.  L'ordre 
veut  donc  que  ce  soit  par  un  autre  qn*i1  soit  Tengé.  Mais 
c'est  à  Dieu  de  se  venger  lui-même,  parce  qu'il  est  Téquité 
et  la  sainteté  même. 

a.  Quels  sont  en  particulier  r«s  outrages  que  Dieu  auia 
reçus  de  l'impie,  et  dont  il  viendra  se  faire  justice  à  lui- 
même?  David  les  réduit  à  trois.  1.  L'impie  a  dit  dans  son 
cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  in  corde  suo  :  Non 
est  Deut  :  outrage  à  la  Divinité.  2.  Il  a  dit  :  S'il  y  a  un  Dieu , 
ou  il  n'a  pas  vu ,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  commis  : 
Dixit  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus,  avertit  faciem 
suam  f  ne  videat  :  outrage  à  la  Providence.  3.  11  a  dit  : 
Quand  ce  Dieu  dont  on  me  menace  aurait  vu  mon  péché , 
et  qu'il  s'en  souviendrait,  il  ne  me  damnera  pas  pour  si 
peu  de  chose  :  Dixit  in  corde  suo  :  Non  requiret  :  ou- 
trage à  la  justice  de  Dieu  vindicative.  Trois  articles  capi- 
taux sur  lesquels  Dieu  confondra  le  pécheur  libertin. 

Parce  que  l'impie  aura  refusé  de  reconnaître  la  Divinilé, 
Dieu  se  fera  voir  à  lui  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire ,  et  lui 
dira  ce  qu'il  disait  aux  Israélites  i)ar  la  bouche  de  Moïse  : 
yidete  guod  ego  sim  solus,  et  non  sït  alius prœter  me  : 
Reconnaissez  que  je  suis  Dieu ,  que  je  suis  votre  Dieu ,  que 
je  suis  seul  Dieu. 

Parce  que  l'impie  aura  outragé  la  Providence ,  en  disant  : 
Ou  Dieu  n'a  pas  su  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait , 
Dieu ,  pour  lui  montrer  qu'il  a  tout  su ,  et  qu'il  se  souvient 
de  tout,  révélera  devant  ses  yeux  et  aux  yeux  de  l'univers, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  lionteux  et  de  plus  caclié  dans 
sa  vie. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  :  Quelque  connaissance  que 
Dieu  puisse  avoir  de  mes  crimes ,  il  ne  me  punira  pas  pour 
si  peu  de  cliose.  Dieu  se  fera  uu  devoir  particulier  de  ven- 
ger sa  justice  de  ce  blasphème  :  comment?  en  l'exei^nt , 
cette  justice  redoutable,  sur  le  pécheur,  et  en  le  condam- 
nant sans  miséricorde. 

La  seule  ressource  qui  vous  reste  maintenant ,  pécheurs, 
c'est  la  pénitence.  Il  vous  en  doit  coûter  pour  la  (aire  :  mais 
par  là  vous  vous  préserverez  du  jugement  de  Dieu.  Ce  Dieu 
que  vous  avez  outragé ,  ce  Dieu  de  patience  vous  attend 
encore.  Rapprocliez-vous  de  lui  par  une  humble  confession 
de  vos  Iniquités,  et  vous  trouverez  grâce  devant  lui. 

Deuxième  partie.  Jugement  qui  vengera  les  élus* de 
Dieu.  Ces  élus  de  Dieu ,  ce  sont  :  1 .  les  justes  ;  2.  les  hum- 
bles; 3.  les  pauvres;  4.  les  faibles.  S'il  n'y  avait  point 
d'autre  vie,  dit  saint  Chrysostôme,  et  que  Dieu  ne  diU 
jamais  juger  le  monde ,  leur  condition  serait  bien  à  plain- 
dra. Car  souvent  dans  cette  vie  les  justes  sont  décriés  et 
confondus  avec  les  hypocrites;  les  humbles  sont  méprisés 
et  insultés,  les  pauvres  sont  rebutés,  abandonnés:  enfin , 
les  fiûbles  sont  accablés  et  opprimés.  Or  de  là  même ,  con- 
clut saint  Clu7Sosttoe,  suit  la  nécessité  du  jugement  de 
Dieu  ;  et  c'est  aussi  sur  ces  quatre  chefs  qu'il  viendi-a ,  en 
qualité  de  souverahi  juge,  faire  justice  à  ses  élus. 

Il  viendra  pour  venger  les  justes,  j'entends  les  vrais 
justes ,  en  les  séparant  des  hypocrites.  Durant  cette  vie  tout 
est  mêlé  et  confondu.  Corobieo  de  scélérats  ti-avestis  en 
gens  de  probité  et  d'honneur  :  et  combien  au  contraire  de 
jusies  accusés  et  calonmiés?  Or  c'est  ce  que  le  jugement 
de  Dieu  dévoilera  par  la  manifestation  des  consciences. 

Ainsi,  selon  l'oracle  de  Job,  la  joie  de  l'hypocrite  fi- 
nira ^  et  son  espérance  périra.  La  joie  de  l'hypocrite 
étûit  d'en  imposer,  et  cependant  d'être  respecté  et  honoré  : 


mais  au  jugement  de  Dieu ,  cette  joie  de  l'hypocrite  finira  i 
parce  que  son  hypocrisie  sera  démasquée,  et  qu'elle  de- 
viendra le  sujet  étemel  de  sa  confusimi.  L'espérance  de 
l'hypocrite  était  qu'il  ne  serait  jamais  connu  à  fond,  et  sou 
désespoir  sera  de  ne  pouvoir  '  plus  se  déguiser.  Biais  au 
contraû>e  la  gloire  des  justes  sera  de  paraître  devant  tou- 
tes les  créatures  intelligentes,  et  que  l'on  discerne  enfin 
la  droiture  de  leurs  actions  et  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions. 

2.  Il  viendra  pour  venger  les  humbles  en  les  glorifiafit. 
Leur  humilité  passait  pour  petitesse  d'esprit  et  pour  bas- 
sesse de  cœur,  mais  Dieu  la  relèvera  et  la  couronnera.  C'est 
alors  qu'ils  s'élèveront  eux-mêmes  contre  ceux  qui  les 
méprisaient,  et  que  s'accomplira  cette  parole  de  Jésus- 
Chiist,  que  quiconque  s'abaisse  sej^  exalté.  Dans  la  vie, 
l'humilité  n'est  pas  toujours  glorifiée,  souvent  même  eli(* 
est  accompagnée  jusqu'au  bout  de  l'humiliation  :  mais 
c'est  à  la  fin  des  siècles  qu'elle  recevra  tout  l'honneur  qui 
lui  est  dû. 

3.  Il  viendi-a  pour  venger  les  imuvres  en  les  béatifiant. 
Combien  de  pauvres  soufTrent  sur  la  terre  par  la  dureté 
des  riches!  combien  de  véritables  pauvres  sont  rebutés, 
comme  s*ils  ne  l'étaient  pas!  combien  de  saints  pauvi«s 
sont  d'autant  plus  oubliés,  qu'ils  se  plaignent  moins,  et 
qu'ils  prennent  leur  pauvreté  avec  plus  de  patience!  Or  la 
patience  des  pauvres,  dit  le  prophète,  ne  sera  pas  tou- 
jours sans  fruits.  Car  je  sais  que  le  Seigneur  jugera  le 
pauvre,  et  qu'il  tirera  une  vengeance  éclatante  de  ceux 
qui  l'auront  oublié.  Tandis  que  les  riclies»  ces  riches 
impitoyables,  seront  frappés  d'un  éternel  anatlième,  les 
pauvres,  mis  en  possession  d'une  souveraine  béatitude, 
seront  bien  dé<lomntagés  de  cette  inégalité  de  condilioDs  | 
qui  les  avait  réduits  dans  le  besoin  et  dans  la  misère. 

4.  H  viendra  pour  venger  les  faibles.  Maintenant  ils  sont 
dans  l'oppression,  et  c'est  le  crédit  qui  l'emporte  et  le  plus 
fort  qui  a  toujours  raison.  De  là  tant  de  persécutions  et  de 
vexations  :  mais  la  scène  changera  :  Judicarepupillo  et 
Jiumili ,  ut  non  apponat  ultra  magnificare  se  homosur 
per  terrant.  Au  lieu  que  le  faible  était  sous  les  pieds,  il 
se  vei-ra  sur  la  tête  de  ces  grands  du  monde ,  qui  faisaient, 
pour  l'accabler,  un  si  crimmel  abus  de  leur  grandeur. 

Conclusion.  Dieu ,  dans  son  jugement,  séparera  les  jos- 
tcs  d'avec  les  hypocrites  et  les  impies  :  séparez-voufrendès 
à  présent  par  une  solide  piété.  11  glorifiera  les  humbles  : 
humilie/.-vous.  Il  béatifiera  les  pauvres  :  assistez-les.  Il  relè- 
vera les  faibles  :  protégez-les.  Et  vous,  justes,  humbles, 
pauvres,  faibles,  soutenez-vous  dans  votre  justice,  da» 
votre  obscurité ,  dans  voti-e  pauvreté ,  dans  votre  ftiblesse 
par  l'attente  de  ce  grand  jour,  qui  sera  le  jour  du  Seigneur 
et  le  vôtre.  Craignez  le  jugement  de  Dieu,  car  il  est  tou- 
jours à  ci-aindre  :  mais  en  le  craignant,  désirez-le,  espé- 
rez-le, aimez-le,  puisqu'il  vous  doit  être  si  fiivorable. 
Craignons-le  tous,  mais  d'une  crainte  efficace  qui  nous 
convertisse  et  qui  nous  sauve. 

POUR  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVEKT. 

SUR  LE  BESPECT  HUMAIN. 

Sujet.  Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scando- 
lise  de  moi. 

C'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  recoonall 
ses  vrais  disciples.  II  veut  des  hommes  fervents,  générpm, 
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sincères,  qui  se  Tassent  un  honneur  de  l'avoir  pour  maître 
et  un  de?oir  de  lui  obéir.  Or  par  là  il  exclut  de  son  royaume 
CM  lâches  chrétiens  qui  se  laissent  dominer  par  le  respect 
bumain ,  et  c'est  ce  même  respect  humain  que  j'entreprends 
de  combattre  dans  ce  discours. 

DiTisioif.  Indignité  du  respect  humain  par  rapport  à 
DOQS-mèmes  :  1^  partie.  Désordre  du  respect  humain  par 
rapport  à  Dieu  :  2^  partie.  Scandale  du  respect  humain  par 
rapport  au  prochain  :  3*^  partie.  Les  deux  premiers  points 
r^;ardent  ceux  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain ,  et 
le  troisième  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Pbehièrb  partie.  Indignité  du  respect  humain,  parce 
que  c'est:  1.  une  servitude  honteuse;  2.  une  lâcheté  mé- 
prisable. 

1.  Servitude  honteuse  :  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  senrile 
que  à*ôtre  réduit ,  ou  plutôt  de  se  réduire  soi-même  à  la  né- 
cessité de  régler  sa  religion  et  toute  sa  conduite  sur  le  ca- 
price des  autres  et  sur  les  vains  jugements  du  monde.'  Saint 
Augustin  déplorait  la  condition  de  ces  anciens  philosophes 
qui,  par  la  raison,  ne  reconnaissant  qu'un  Dieu,  ne  lais- 
saient pas,  pour  s^acconunoder  au  temps,  d'en  adorer 
plusieurs.  Ainsi, dit  ce  Père,  ils  adoraient  ce  qu'ils  mépri- 
saient ;  et  nous ,  par  un  autre  respect  humain ,  nous  mépri- 
sons, nous  outrageons  ce  que  nous  adorons. 

Il  y  a  des  choses,  ajoute  saint  Augustin ,  où  la  servitude 
est  tolérable,  d'autres  où  elle  est  raisonnable,  quelques- 
unes  où  elle  peut  être  honorable  :  mais  s'y  soumettre  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiellement  hbre  qui  est  la  profes- 
sion de  sa  foi  et  l'exercice  de  sa  religion,  c'est  ce  que  la 
dignité  de  notre  être ,  non  plus  que  la  conscience ,  ne  peut 
comporter. 

Laissei-nous  aller  au  désert,  disaient  les  Hébreux  aux 
figyptiens  :  car,  tandis  que  nous  sommes  parmi  vous ,  nous 
ne  pouvons  pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  En 
tout  le  reste  nous  vous  obéirons;  mais,  dans  le  culte  de 
notre  Dieu ,  la  Uberté  nous  est  nécessaire.  Telle  est  la  dis- 
position où  doit  être  un  vrai  fidèle  :  et  s'il  lui  était  impos- 
sible de  garder  cette  sainte  liberté  dans  le  monde,  dès  là  il 
^vrait  sortir  du  monde ,  et ,  à  l'exemple  des  Israélites ,  se 
retirer  dans  le  désert. 

Servitude  du  respect  humain  d'autant  plus  honteuse, 
que  c'est  Teffet  d'une  petitesse  d'esprit  et  d'une  faiblesse  de 
cœur  que  nous  tâchons ,  mais  en  vain ,  de  nous  cacher  à 
nous-mêmes.  Car,  si  nous  avions  cette  grandeur  d'âme 
qu'inspire  le  christianisme ,  nous  dirions  comme  saint  Paul  : 
Je  ne  rougis  point  de  V  Évangile.  Nous  imiterions  le  jeune 
Tobie  :  ni  le  nombre,  ni  la  qualité  des  personnes  ne  pour- 
raient nous  ébranler.  Mais  nous  n'avons  pas  assez  de  force 
pour  nous  mettre  au-dessus  du  monde  et  de  sa  censure. 
Nous  nous  laissons  troubler  :  de  quoi  ?  d'une  parole  :  et  par 
qui  ?  par  des  hommes  vains ,  dont  souvent  toute  la  légèreté 
nous  est  connue  aussi  bien  que  l'impiété.  Châtiment  de 
Dieu  visible,  qui  permet  qu'en  roulant  secouer  son  joug, 
nous  en  prenions  un  autre  mille  fois  plus  humiliant  et  pins 
pesant. 

2.  De  là,  caractère  de  servitude  qui  porte  encore  avec 
soi  un  caractère  de  lâcheté  odieuse  :  J'appartiens  à  Dieu , 
je  lui  dois  tout ,  et  je  le  traliis  !  Lâcheté  impardonnable  : 
nous  ne  la  pouvons  pas  même  supporter  dans  ces  âmes 
mercenaires  que  leur  condition  et  le  besoin  attachent  au 
service  des  grands.  Lâcheté  réprouvée  dans  ntvangile  : 
Quiconque  me  désavouera  devant  les  hmnmcs,  disait  le 


Fils  de  Dieu  Je  le  désavouerai  devant  mon  Père.  Lâcheté 
que  les  païens  mêmes  ont  condamnée  dans  les  chrétiens. 
Exemple  de  ce  sage  empereur,  père  du  grand  Constantin , 
qui,  tout  païen  qu'il  était,  retint  auprès  de  sa  personne 
ceux  d'entre  ses  officiers  et  soldats  qu'il  trouva  fermes  dans 
la  foi  chrétienne,  et  renvoya  les  autres ,  qui ,  par  une  crainte 
humaine,  l'avaient  renoncée ou  dissimulée. 

Ahl  souvenons-nous  de  tant  de  martyrs,  nos  frères  en 
JésuspChrist  Craignaient-ils  la  présence  des  hommes.'  ou 
Dieu  pour  qui  ils  mouraient,  était-il  plus  leur  Dieu  que  le 
nôtre  ?  N'allons  pas  si  loin  :  cette  cour  est  composée  d'hom- 
mes fameux  par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militai- 
res. Avoir  une  fois  hésité  dans  le  péril,  c'est  ce  qu'ils  re- 
garderaient comme  une  tache  ineffaçable.  Pourquoi  donc 
dans  les  choses  de  Dieu  devenons-nous ,  selon  la  ligure  de 
l'Évangile,  comme  le  roseau  ?  Que  n'imitons-nous  Jean  Bap- 
tiste? Jusqu'au  milieu  des  fers  11  confessa  Jésus-Christ^ 
jusque  dans  la  cour,  il  lui  rendit  témoignage.  Voilà  votre 
modèle.  S'il  faut  être  esclave,  ce  n'est  point  l'esclave  du 
monde,  mais  le  vôtre,  ô  mon  Dieu!  Si  nous  savons  nous 
affranchir  du  monde,  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est, 
nous  respectera;  et  si  nous  y  demeurons  au  contraire  ser- 
vilement assujettis ,  le  monde  même  nous  méprisera.  Mais 
enfin ,  quoi  que  le  monde  en  puisse  penser,  le  Dieu  que 
nous  servons  est  un  assez  grand  maître  pour  mériter  qu'on 
lui  fasse  un  sacrifice  du  monde. 

Deuxième  partie.  Désordre  du  respect  humain.  I.  Parce 
que  le  respect  humain  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le 
fondement  de  la  religion ,  qui  est  l'amour  de  Dieu.  2.  Parce 
qu'il  fait  tomber  l'homme  dans  les  plus  criminelles  aposta- 
sies. 3.  Parce  qu'il  arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces 
les  plus  poissantes.  4.  Parce  que  c'est  ainsi  l'obstacle  le 
plus  fatal  h  la  conversion  de  l'homme  mondain. 

1 .  Il  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  l'amour  de  Dieu  : 
j'entends  cet  amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu. 
Car,  qu'est-ce  que  le  respect  humain,  ou  plutôt,  pourquoi 
l'appelons-nous  respect  humain,  sinon ,  dit  samt  Thomas 
parce  qu'en  mille  rencontres ,  il  nous  fait  respecter  la  créa- 
ture plus  que  Dieu?  El  voilà  ce  que  Tertullien  reprochait 
aux  païens ,  quand  il  leur  disait  :  Vous  craignes  plus  César 
que  Jupiter  même. 

Grâce  à  la  Providence,  nous  avons  un  roi  fidèle;  mais  si 
le  ciel  nous  avait  fait  naître  sous  la  domination  d'un  prince 
moins  religieux ,  combien  de  courtisans  rechercheraient  aux 
ilépens  de  Dieu  la  faveur  de  César  !  Sans  faire  nulle  suppo- 
sition ,  combien  en  voyons-nous  actuellement  disposés  de 
la  sorte,  c'est-à-dire,  non  pas  impies  et  scélérats,  mais 
prêts  h  l'être ,  s'il  fallait  l'être  pour  leur  fortune  !  Ne  remon. 
tons  pas  métbe  si  haut  :  à  combien  de  puissances  subalter- 
nes n'est-on  pas  dévoué  plus  qu'à  Dieu ,  et  en  faut-il  davan- 
tage pour  renverser  toute  la  religion? 

2.  Le  respect  humain  fait  tomber  l'homme  dans  les  plus 
cruelles  a|>ostasies.  Souvenez-vous  des  irrévérences  qu'il 
vous  a  fail  commettre  en  présence  de  cet  autel.  Je  pourrais 
bien  mieux  l'appeler  l'autel  du  Dieu  inconnu ,  que  celui 
dont  parle  saint  Paul  :  Ignoto  Deo.  Cet  autel  que  trouva 
saint  Paul ,  il  ne  le  trouva  que  parmi  les  idolâtres  ;  et  celui 
que  je  trouve  ici ,  j'ai  la  douleur  de  le  trouver  parmi  des 
chrétiens.  Ne  pas  connaître  le  vrai  Dieu  que  l'on  adore ,  c'est 
ignorance  ;  mais  insulter,  jusqu'à  ses  autels,  le  vrai  Dieu 
que  l'on  connaît,  assister  à  son  sacrifice  en  courtisan  et  en 
mondain ,  c'est  ce  que  j'appelle ,  après  saint  Cy  prien ,  apo&. 
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tasie  :  Tn  his  omnibus  qnœdam  aposUulafidei  est  Noos 
condamnons  ces  lâches  cliréliens  qui ,  dans  les  perséculionsy 
renonçaient  Jésus-Girist  :  c*étaient  des  apostats;  mais, 
après  tout ,  ils  ne  cédaient  qu'à  la  Tiolence  des  tourments ,  et 
par  là  Us  étaient  dignes  en  quelque  sorte  de  compassion  : 
au  lieu  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  vaincre  ni  les  tour- 
ments ,  ni  la  mort ,  mais  un  Tain  respect  que  nous  pouvons 
si  aisément  surmonter. 

3.  De  là  même  qu*arriye-t-il  ?  c'est  que  le  respect  Immain 
arrête  l'effet  des  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes,  et  de- 
vient encore  par  là  l'obslacle  le  plus  (a(al  à  la  conversion  de 
rhomme  mondain.  On  se  sent  de  bonnes  dispositions, 
mais  une  fausse  crainte  du  monde  et  de  ses  raisonnements 
fait  tout  évanouir.  On  voudrait  que  le  monde  fût  plus  équi- 
table ;  mais  tout  injuste  qu'il  est ,  on  se  soumet  à  sa  loi ,  ou , 
pour  mieux  dire,  à  sa  tyrannie.  Jusqu'à  la  mort  même, 
ne  voyons-nous  pas  des  bonunes  succomber  à  cette  tenta- 
tion du  respect  humain,  et  s'en  faire  un  dernier  prétexte 
contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion? 

C'est  donc  maintenant  que  je  conçois  la  vérité  de  cette 
parole  de  TertuUien  :  Je  suis  assuré  de  mon  salut,  si  je 
ne  rougis  point  de  mon  Dieu.  Car,  si  je  ne  rougis  point  de 
moD  Dieu ,  je  ne  rougis  pas  de  mes  devoirs  ;  et  en  obser^ 
vant  mes  devoirs  malgré  les  discours  du  monde,  je  suis 
sauvé.  Le  coup  de  salut  pour  Madeleine  fut  de  ne  point 
écouter  le  monde.  Si  elle  eût  consulté  la  prudence  du  siècle , 
elle  était  perdue. 

Tboisième  PABTiE.  Scandalc  du  respect  humain,  c'est- 
à-dire  ,  scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui ,  par 
leurs  discours  ou  par  leur  conduite,  servent  à  y  entretenir 
lejespect  humain.  1.  Scandale  qui  Ta  spécialement  à  la 
destruction  du  culte  de  Dieu  :  en  voilà  la  nature.  2.  Scan- 
dale d'autant  plus  pernicieux ,  qu'il  se  répand  avec  plus  de 
fedlité  :  en  voilà  le  danger.  3.  Scandale  qu'il  vous  est  d'au- 
tant plus  étroitement  ordonné  d'éviter,  grands  du  monde, 
que  de  Totre  part  il  devient  beaucoup  plus  contagieux  : 
ToUà  par  rapport  à  vous  les  obligations  qui  en  naissent  4. 
Scandale  que  vous  pouvez  aisément  corriger  en  opposant 
an  respect  humain  votre  bon  exemple  :  en  voilà  le  remède. 

1 .  Scandale  qui  va  spécialement  à  la  destruction  du  culte 
de  Dieu.  Car,  comme  les  enfants  d'Héli  détournaient  le 
peuple  du  sacrifice,  et  en  cela  même  commettaient  un 
crime  énorme,  grande  nimis,  ainsi  tant  de  libertins,  en 
raillant  de  la  piété  et  de  la  religion ,  la  décréditent ,  et  con- 
tribuent, autant  qu'il  est  en  eux,  à  l'abolir.  Or,  avec  la 
même  sévérité  que  Dieu  punit  Ophni  et  Phinéès,  il  punira 
les  impies  du  siècle.  Qu'un  particulier,  dans  un  État,  cor- 
rompit la  fidélité  des  sujets,  il  n'y  a  point  de  supplice 
dont  il  ne  fttt  digne.  Que  sera-ce  d'un  homme  qui  ose  atten- 
ter aux  droits  de  Dieu? 

2.  Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se 
oooununiquer.  C'est  ce  qui  porta  l'invincible  Matathias  à 
sacrifier  lui-même  et  à  frapper  d'un  coup  mortel  un  Israélite 
qu'il  vit  sur  le  point  d'adorer  publiquement  l'idole.  11  com- 
prit que  l'exemple  d'un  seul  toléré  suffirait  pour  ébranler 
toute  la  nation  ;  et  je  puis  dire  qu'un  mot,  qu'un  regard, 
qu'un  exemple  corrompt  de  nos  jours  plus  de  chrétiens 
que  tout  ce  qu'ont  autrefois  inventé  le^  tyrans  pour  exter- 
miner le  christianisme.  Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait 
naturel  que  nous  sentons  à  faire  comme  les  autres?  Si  donc 
ils  nous  tracent  le  chemin  du  vice  et  de  l'impiété,  combien 
r^lle  tentation  fera-t-elle  d'apostats? 


3.  De  là  natt,  pour  toutes  les  personnes  qui  oot  qodqoe 
autorité  dans  le  monde,  une  obligation  plus  étroite  d'être 
exemplah-es  dans  l'exercice  de  leur  reli^oo  :  et  cet  exem- 
ple qu'ils  donnent  est  le  remède  le  plus  efficace  contre  le 
scandale  du  respect  humain.  Car,  qui  ne  sait  pat  quelle 
impression  fait  sur  les  esprits  l'exemple  des  graiids?  Cest 
pourquoi  ce  vieUiard  vénérable,  Éléuar,  ne  pat  Jamais  ae 
résoudre,  non-seulement  à  manger  de  la  chair  défendue, 
mais  à  feindre  d'en  manger,  de  peur  que  son  gxfmi'fe  M 
fôt  un  scandale  pour  les  autres. 

Belle  leçon  pour  vous,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son 
pouvoir  que  pour  le  faire  servûr  à  son  culte.  Que  doit  dire 
un  père  à  ses  enfants?  Que  doit  dire  un  maître  à  set  dômes-  ' 
tiques  ?  Que  devons-nous  faire  chacun  dans  notre  condition? 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  affermir  la  religion  ^^ 
l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis. 

Je  parle  dans  la  cour  d'un  prince  qui  donne  du  crédit  à 
la  religion;  et  ce  que  j'aurais  à  craindre,  c'est  qu'an  lieu 
que  le  respect  humahi  faisait  autrefois  à  la  oonr  des  liber- 
tins ,  il  n'y  fit  maintenant  des  hypocrites.  Mais  ootre  que 
la  religion  prendrait  au  moins  par  là  le  dessot,  ne  faisions 
pas,  vous  dirai-je,  de  nous  prévaloir  de  l'heorease  disposi- 
tion des  choses.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  à 
nos  devoirs,  quoiqu'il  ne  soit  ni  «lint,  ni  louable,  il  n'est 
pas  toujours  inutile.  C'est  un  soutien  à  notre  lUblesae,  et 
il  peut  servir  à  nous  élever  de  la  créature  an  Créateur. 

Or,  suivant  ce  principe ,  bénissons  le  del  de  noua  avoir 
donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  pro- 
tecteur de  sa  religion.  Nous  avons  dans  son  i^le  pins  puis- 
sant secours  pour  nous  animer  et  pour  nooi  aoutCBlr.  Heu- 
reux donc  celui  qukie  sera  point  scandalisé  de  Jéso^ChrisL 
Le  Sauveur  du  monde  n'exceptah  pomt  de  cette  béalitade 
ceux  qui  habitent  dans  les  palais  des  rds.  Cui  le  même 
Évan^e  qu'on  annonce  à  tous  ;  et  nous  devons  tons  épk- 
ment  le  recevoir  et  le  pratiquer  sans  en  rougir. 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

SUB  Lk  SÉVtarot  ÉVÀNCltUQIJB. 

Sujet.  Je  suis  la  voix  de  cehii  gui  crie  dam  le  désert: 
Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur. 

Cette  voie  du  Seigneur  est  la  voie  étroite  du  salut  Miii 
combien  ignorent  cette  voie  étroite,  et  ne  savent  pas  en 
quoi  consiste  la  sévérité  évangélique!  il  est  doncnécenaire 
de  leur  en  doimer  une  juste  id^  dans  ce  discours. 

Division.  Nul  homme  ne  fit  profession  d'une  vie  plai 
austère  que  Jean-Baptiste  ;  nul  hpmme  ne  futpkiB  aévère 
dans  ses  mœurs.  Mais  dans  sa  sévérité  méoie,  oelbt  s 
homme  désintéressé,  un  homme  humble,  et  un  »»«-«-t 
charitable.  Trois  caractères  opposés  à  la  lanaae  aéiéillé 
des  pharisiens.  Car,  quel  était  le  fond  de  cette  aérérilé 
pharisaique  ?  un  esprit  d'mtérèt ,  un  oigueil  aecnt ,  et  uas 
dureté  Unpitoyable  pour  le  prochain.  Mais  la  vraie  aévMé 
de  l'Évangile  consiste  dans  un  pleib  déaintéfeasemcrt  : 
\^  partie.  Dans  une  sincère  humilité .  2^  partie.  ri«nf  une 
charité  patiente  et  compatissante  :  3*  partie. 

PREMitaB  PÀkTiB.  Désinléressemoit,  premier  caradtn 
de  la  sévénté  évangélique ,  selon  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Qttivonque  ne  renonce  pas  d'esprit  et  de  cobw 
à  tout  ce  qu*il  a,  ne  peut  être  mon  disciple.  Car,  pour 
développer  ce  point  important ,  s1l  faut  mesurer  la  sévérité 
chrétienne  par  quelque  règle,  ce  ne  doit  être.  I.  ni  parla 
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fliniculté  des  choses  quoo  entrepreod,  1.  ni  par  l'éclat 
d'one  Tie  extérîeorement  mortifiée  »  3.  ni  par  un  certain 
lèie  de  réforme»  4.  ni  par  on  alMuidon  même  efTectir  de 
certains  intérêts  particuliers;  mais  par  un  désintéresse- 
ment génénd,  absolu ,  sincère. 

1  •  Gen'est  point  par  la  difficulté  des  choses  qu'on  entre- 
prend :  pourquoi?  par  la  raison  qu'en  donne  saint  Chrysos- 
lôaie ,  saYoir,  que  les  choses  mêmes  les  plus  difficiles  nous 
deviennent  faciles  et  agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt 
humain  ;  et  qu'il  y  aurait  alors  plus  de  peine  à  s'en  abste- 
nir, qu'à  les  (^ire.  Par  exemple ,  on  ne  dU*a  pas  que  la  vie 
labwîeuse  d'un  avare,  et  la  servitude  d'un  courtisan  doi- 
vent être  comptées  pour  des  exercices  de  l'abnégation 
chrétienne.  Leur  abnégation  serait  au  contraire,  à  l'un, 
de  ne  point  tant  se  fatiguer  pour  contenter  son  avarice ,  et 
à  Fantre,  de  ne  point  tant  se  captiver  pour  satisfaire  son 
ambition.  Car  voilà  ce  qui  leur  coûterait. 

2.  Ce  n'est  point  par  une  vie  extérieurement  mortifiée, 
en  void  la  preuve  :  c'est  que  dans  cet  extérieur  de  morti- 
fication ,  il  peut  encore  y  avoir  un  intérêt  caché  où  la  na- 
ture se  trouve.  Ainsi  les  pharisiens  pai-aissaient  mortifiés  : 
pourquoi?  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits,  et  pour 
firvenh-  à  leurs  fins.  Si  donc  il  arrivait  que  nous  prissions 
les  mêmes  voies ,  et  que  tout  cet  édat  de  mortification 
BiUxNitlt  qu'à  conduire  une  intrigue,  et  à  soutenir  un 
pvti,  pourrait-on  penser  alors  qu'il  y  eût  là  le  moindre 
Testigedecette  sévérité  que  nous  aenseignée  Jésus<3hrist? 

3.  Ce  n'est  point  iiar  un  certain  sèle  de  réformer  et  de 
maintenir  la  discipline,  car  ce  zèle  ne  coûte  rien  dans  les 
discours.  Mais  voulons-nous  connaître  si  c'est  l'efTet  de  la 
vraie  sévérité  de  l'Évangile,  voyons  si  ce  zèle  nous  rend 
moins  intéressés ,  ou  s'il  nous  dégage  de  ces  vues  humai- 
nes qui  hifectent  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte  de 
Dieo.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sévérité  dn  christia- 
nisoie  ;  mais  dans  la  pratique,  nous  agissons  comme  le  reste 
des  honunes ,  souvent  pis  que  le  reste  des  hommes ,  parce 
qu'il  y  va  de  notre  intérêt.  Et  en  cela  on  ne  manque  pas 
d'adresse,  pour  avoir  toujours  la  réputation  d'homme  sé- 
vère, et  pour  agir  néanmoins  comme  les  plus  relâchés. 

3.  Ce  n'est  point  même  par  Fabandon  effectif  de  quel- 
ques hilérêts  particuliers  :  car  il  est  aisé ,  dit  samt  Augus- 
tin ,  de  renoncer  à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt.  Il  fiiot 
donc,  si  nous  voulons  être  vraiment  sévères  sdon  l'esprit 
de  l'Évangile ,  que  notre  déshitéressement  soit  général ,  en 
sorte  que  nous  ne  cherchions  que  Dieu  ;  qu'il  soit  absolu , 
tans  condition  et  sans  réserve  ;  qu'il  soit  sincère ,  sans  tout 
ce  raffinement  de  la  fausse  sévérité.  Tandis  que  ce  désinté- 
ressement chrétien  a  régné  dans  le  christianisme ,  le  chris- 
tianisme s'est  maintenu  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  dès 
que  resprit  d'intérêt  y  est  entré,  nous  avons  commencé  à 
dégénérer,  et  de  là  sont  venus  tant  de  désordres.  Conten- 
tons-nous de  Dieu  :  Dieu  nous  suffira  :  il  suffit  bien  pour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  dans  le  ciel  ;  il  suffit  bien 
pour  lui-même. 

DmxiÈHE  PARTIE.  Humifité,  second  caractère  de  la  sé- 
vérité évangélique.  Rien  de  plus  parfait  que  cette  sévérité; 
mais  rien  aussi  de  plus  exposé  à  hi  tentation  de  i'oigueil. 
Cependant,  dit  saint  Bernard,  être  humble,  et  être  sévère  à 
8(^-même,  ce  ne  sont  point  deux  choses  distinguées  dans 
les  maximes  de  Jésus-Christ.  Cest  ce  qui  l'engagea  à  se 
déclarer  si  hautement  contre  les  pharisiens.  Peinture 
des  pharisiens  et  de  leur  orgueiL 


Or,  si  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  sup|)orter  ce  faste  dans  les 
pharisiens,  qui  ne  hii appartenaient  en  rien,  comment, 
dit  saint  Grégobe,  lesupportera4-il  dans  nous ,  4ui  sommes 
ses  disciples?  Cependant,  est-il  un  désordre  plusoommun? 
où  l'orgueil  ne  se  glisse-Ml  pas,  puisqu'il  s'insinue  souvent 
jusque  dans  la  haine  de  nous-mêmes,  et  dans  les  sahitea 
rigueurs  que  nous  exerçons  sur  nous-mêmes? 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  Cusions 
les  humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jérûme,  qui  ne 
risque  rien.  Vous  diriez  qu'il  suffit  d'être  sévère,  pour 
être  plefai  de  soi-même  :  on  ne  parie  plus  que  de  soi. 
Quoiqu'il  y  ait  des  conduites  de  grâce  différentes,  on  n'es- 
time plus  que  la  sienne  :  on  y  voudrait  réduire  tous  les 
autres;  et  s'ils  s'en  écartent,  on  les  croit  perdus. 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  toute  sa  sévé- 
rité, mais  on  veut  en  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du 
monde,  mais  on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache.  On 
se  mortifie  en  secret,  mais  on  fait  si  bien  que  ce  secret 
cesse  bientût  d'être  secret ,  et  l'on  a  cent  biai^  pour  le  ran- 
dre  public,  en  sauvant  même  les  dehors  de  la  modestie. 

De  là  vient  qu'on  aime  en  tout  la  singularité.  S'il  y  t 
quelque  chose  de  nouveau,  c^est  à  quoi  l'on  donne  :  bien 
différents  en  cela  de  saint  Augustin ,  qui,  pensant  à  se 
convertir,  n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le  Mfe 
avec  bruit  C'est  assez  qu'on  ait  un  certain  lèle  de  diaci* 
pline  et  de  réforme ,  pour  vouloir  juger  de  tout ,  dominer 
partout ,'  parvenir  à  tout. 

Or  ce  levahi  de  l'orgueil,  1.  corrompt  tout  le  mérite  de 
votre  sévérité ,  puisque  ce  n'est  plus  Dieu  qui  en  est  le  mo- 
tif; 2.  en  détruit  même  le  fonds  et  hi  substance.  Car,  la 
sévérité  chrétienne  consiste  à  se  faire  violence  :  nulle  vio- 
lence quand  on  suit  la  nature  ;  et  n'est-ce  pas  la  nature 
que  l'on  suit  en  suivant  son  orgueil?  Voilà  pourquoi ,  dit 
saint  Chrysostôme ,  nous  avons  beaucoup  moins  de  peine  à 
Cure  plus  que  nous  ne  devons,  qu'à  faire  ce  que  nous  de- 
vims,  parce  qu'à  Cadre  plus  qu'on  ne  doit,  il  y  a  une  cer» 
tame  ^oin  qui  flatte. 

La  vraie  austérité  du  christianisme-est  donc  d'être  hum* 
ble ,  et  de  chercher  l'obscurité.  La  vraie  austérité ,  surtout 
pour  les  âmes  vahies ,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie 
commune,  et  d'y  faire,  sans  être  remarqué ,  tout  le  bien 
qu'on  forait  dans  une  autre  route  avec  plus  d'éclat  Mais  ce 
n'est  point,  mon  Dieu,  aux  sages  du  monde ,  ce  n'est  pas 
même  aux  sages  dévots,  à  ces  dévots  superbes  que  vous 
avez  révélé  ces  vérités  :  c'est  aux  petits  et  aux  humbles  ; 
soyez-en  béni. 

TaoïsriU»  PAKTIB.  Charité,  troisième  caractère  de  la 
sévérité  évangélique.  Comment  accorder  l'une  et  fautre, 
puisque  la  charité,  selon  saint  Paul,  couvre  tout  et  sup- 
porte tout,  et  qu'au  contraire  la  sévérité  fait  profession  de 
n'excuser  rien  et  de  ne  pardonner  rien.  Pour  comprendra 
ce  mystère,  il  n'y  a  qu'à  distinguer  les  objets.  Car  l'Évin* 
gile  veut  que  nous  soyons  sévères ,  mais  pour  qui  ?  pour 
nous-mêmes,  et  non  pour  les  autres.  Or,  la  sévérité  pour 
nous-mêmes  et  la  charité  pour  les  autres,  ce  sont  deux  de- 
voirs qui ,  bien  loin  de  se  combattre,  sf entretiennent  mu- 


En  effet ,  c'est  en  pra  tiquant  la  charité  à  l'égard  des  an- 
très,  qu'on  pratique  à  l'égard  de  soi-même  ce  qu'il  y  n 
dans  la  sévérité  chrétienne  de  plus  difficile  et  de  phis  pai^ 
fait  Car,,  être  charilable,  c'est  être  patknt,  modéid,  doux^ 
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discret ,  détaché  de  soi-même.  Or,  pour  cela,  quelles  tIo- 
lenœs  ne  fiiut-il  pas  se  faire  en  mille  rencontres  ! 

Mais  quel  est  le  désordre?  Cest  qu'an  lieu  d*exercer 
cette  sévérité  envers  nous-mêmes ,  nous  l'employons  toute 
contra  nos  frères.  Je  veux  que  notre  sévérité  produise  en 
nous  quelque  réforme  :  mais  si  au  même  temps  elle  nous 
rend  filcheux  aux  autres,  aigres,  impatients,  critiques, 
médisants,  vindicatife,  ce  n'est  plus  qu'une  fausse  sévé- 
rité ;  et  Von  peut  dire  de  nous  ce  que  Jésus-Christ  disait 
des  pharisiens,  que  nous  sommes  de  grands  observateurs 
des  petites  choses ,  tandis  que  nous  négligeons  les  plus 
importantes. 

Car,  un  des  plus  grands  préceptes  de  la  loij,  c'est  la 
charité  ;  et  voilà  à  quoi  manquaient  les  pharisiens ,  et  sur 
quoi  le  Fils  de  Dieu  leur  faisait  tant  de  reproches.  Scrupu- 
leux sur  des  pohits  peu  nécessaires,  ils  transgressaient 
librement  les  devoirs  les  plus  indispensables.  Peinture  na- 
turelle de  la  piété  de  notre  siècle.  Une  femme  conununiera, 
se  mortifiera,  fera  de  longues  prières;  et  du  reste,  trou- 
blera toute  une  maison  par  ses  caprices,  et  décldrera  le 
prochaUi  par  ses  médisances.  Piété  d'enfant,  dit  saint 
Ghrysostâme  après  l'apôtre.  Mais  quoi!  faut-il  quitter 
toutes  ces  pratiques  que  la  ferveur  inspire?  Non  :  mais 
reienons-'les  selon  la  règle  que  Jésus-Christ  nous  a  pres- 
crite: FaiteM  d*aburd  celles-ci,  c'est^-dire,  les  choses 
nécessaires ,  et  iComelUz  pas  ensuite  les  autres, 

POUa  I«E  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L'AYENT. 

,  SUR  L4  ppifrrDfCB. 

Svm.  Jean-Baptiste  vient  dans  tout  le  pays  qui  est 
le  long  du  Jourdain,  préchant  le  baptême  de  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés. 

Comme  il  y  a  une  vraie  et  une  fausse  pénitence ,  la 
grande  misère  du  pécheur,  dit  saint  Chrysoslôme,  c'est 
qu'étant  assuré,  oomme  il  l'est,  de  la  réalité  de  son  pé- 
ché, il  ne  peut  jamais  l'être  absolument  de  la  validité  de 
M  pénitence.  Cependant,  pour  calmer,  autant  qu'il  est 
possible,  nos  esprits,  il  y  a  certains  caractères  propres 
de  la  véritable  pâiitence ,  et  c'est  à  ces  caractères  que  nous 
devons  la  reconnaître. 

DiVBioii.  Pour  pouvoir  compter  sur  notre  pénitence, 
il  en  faut  juger  par  les  fruits.  Or  ces  dignes  fruits  dont 
parlait  JeantBaptiste  en  prêchant  aux  Juifs ,  et  qui  rendent 
la  péniteace  eOlcace ,  se  réduisent  à  lit>is  :  à  retrancher  la 
cause  du  péché  ;  l'^  partie  :  à  réparer  les  effets  du  péché; 
Impartie  :  à  assujettir  le  pécheur  aux  remèdes  du  péché; 
départie, 

pREnÈRB  PARTIE.  Retrancher  la  cause  et  la  matière 
do  péché,  premier  caractère  à  quoi  nous  devons  reconnaî- 
tre la  vraie  pénitence.  Cette  maxime  est  fondée  sur  deux 
principes. 

Premier  principe  i  on  n'aime  pohit  le  péché  comme 
péché,  mais  on  aune  la  matière  et  la  cause  du  péché.  Par 
exemple  on  aime  le  plaisir  qui  est  criminel  ;  mais  on  l'aime 
parce  qu'il  est  plaisir,  et  non  point  parce  qu'il  est  crimi- 
nel. On  voudrait  même  pouvoir  séparer  l'un  de  l'autre ,  et 
que  ce  qu'on  aime  ne  fôt  point  criminel  :  on  n'est  donc 
point  précisément  criminel  pour  aimer  le  péché  :  puisqu'en 
effet  on  ne  l'aime  pas,  mais  on  aime  pour  aimer  ce  qu'on 
fiait  d'aiUean  étn  péché.  D'où  vient  que,  haïssant  même  le 


pédié ,  l'on  pèche  toutefois  parce  qu'on  aime  ce  qui  est 
péché. 

De  ce  principe ,  il  s'ensuit  que  ce  n*est  point  absolument 
par  le  haine  du  péché ,  considéré  comme  péché,  qu'il 
faut  distinguer  la  vraie  pénitence  :  la  pénitence  la  plus 
vaine  peut  avoir  cela  de  commun  avec  la  pénitence  la  phis 
solide.  Mais  nous  la  distinguerons,  cette  pénitence  soKde, 
par  le  renoncement  à  tout  ce  qui  fiiit  le  péché. 

C'est  par  là  que  l'homme  pénitent,  selon  le  précepte  de 
l'apôtre,  doit  s'éprouver  lui-même.  Vous  ne  savez  si 
c'est  un  repentir  sincère  et  efficace  qui  tous  touche? 
voici  la  règle  que  vous  donne  le  prophète  pour  sortir  de 
cette  incertitude  :  Supprimez  toutes  les  paroles ,  et  con- 
vertissez-vou6.Yous  êtes  du  monde ,  et  ce  qui  vous  porte 
à  mille  péchés ,  c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces  : 
retranchez  cette  dépense.  Vous  aimez  le  jeu,  et  c'est  ce 
qui  vous  perd  :  retranchez  le  jeu.  Enfm  quoi  que  ce  soit, 
sacrifiez-le.  Voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  combattre , 
non  pas  en  frappant  Pair,  ni  en  donnant  des  coups 
perdus,  mais  en  faisant  tomber  l'ennemi  que  Ton  pour- 
suit. 

Second  principe  :  on  n'est  pas  toujours  maître  de  ses 
pensées ,  mais  on  est  toujours  responsable  de  ses  actions  ; 
et  quand  nous  venons  à  succomber  dans  une  oocasioa 
dangereuse  d'où  nous  avons  pu  sortir,  on  n'a  jamais  droit 
de  dire  alors  :  Je  ne  pouvais  pas  me  défendre  de  ce  péché  ; 
mais  on  doit  dire  :  Je  ne  le  voulais  pas.  Saint  Paul  gémis- 
sait de  sa  faiblesse  ;  et  parce  qu'il  ne  se  contentait  pas  de 
gémir,  mais  qu'il  veillait  attentivement  sur  lui-oiême,  celte 
attention  sur  lui-même  était  un  témoignage  de  la  sincérité 
de  sa  douleur.  Au  contraire,  l'hypocrisie  de  la  pém'tence, 
c'est  de  déplorer,  comme  saint  Paul,  notre  fingililé,  et 
cependant  de  nous  exposer  à  des  occasions  où  toute  la 
force  des  saints  suffirait  à  peine  pour  résister. 

Vous  êtes  faible ,  il  est  vrai  ;  mais  vous  vous  jouez 
donc  de  Dieu ,  si  dans  le  moment  que  vous  pleurez  votre 
péché,  vous  n'en  voulez  pas  retrancher  l'occasion.  Ne  di- 
tes point  comme  l*ap6t.e  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je 
veux,  et  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Mais  dites 
que  vous  voulez  tout  le  mal  que  vous  faites,  et  que  vous 
ne  voulez  nullement  le  bien  que  vous  ne  faites  pas  :  et  de 
là  même  concluez  que  votre  pénitence  n'est  que  dissimo- 
lation  et  que  mensonge. 

Cependant  on  traite  un  confesseur  d'homme  difficile  et 
scrupuleux,  lorsqu'il  suspend  pour  ceux  qui  ne  veukst 
pas  éviter  certames  occasions  la  grftoe  de  l'absolDlion. 
Mais  quaud  la  suspendra-t<il  donc?  et  s'il  y  a  des  sévérités 
indiscrètes,  ne  serait-ce  pas  aussi  une  facilité  criminelle, 
que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation  des  si- 
crements  un  pécheur  qui  s'obstine  à  demeurer  dans  in 
danger  si  évident  et  si  prochain. 

Mais  ce  sont  des  occasions  que  je  ne  puis  quitter  :  vous 
les  quitteriez  s'il  s'agissait  de  votre  fortune.  Biais  ee  sont 
des  liens  que  je  ne  puis  rompre  sans  éclat  et  sans  scan- 
daïe  :  le  grand  scandale  est  plutôt  de  ce  que  vous  ne  ks 
rompez  pas.  Mais  Dieu  me  protégera  :  confiance  présomp- 
tueuse, qui  ne  va  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  votre 
impéniteoce. 

Deuxième  partie.  Réparer  les  effets  du  péché,  second 
caractère  à  quoi  nous  devons  reconnaître  la  vraie  péni- 
tence. Car  la  pénitence  est  une  partie  de  la  justice,  et  b 
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jusiice  demande  nécessairement  une  réparalion.  Mais  sup- 
posant la  nécessité  de  cette  réparation,  quelle  en  doit  être 
rétendue?  Sur  cela,  deux  maximes  importantes  de  l'Écri- 
ture. 

Première  maxime  :  pour  se  convertir  efficacement,  il 
f^Qt  Mre,  selon  la  parole  de  Jean-Baptiste,  de  dignes  fruits 
de  pénitence;  c'est-à-dire,  suivant  l'explication  de  saint 
Croire,  ne  pas  seulement  pleurer  le  passé,  mais  pro- 
duire dans  ravcnir  des  fruits  de  grftce  et  de  salut.  Or, 
quels  sont  ces  fruits?  réparer  les  elTets  par  des  œuvres 
directement  contraires  au  péché  même ,  selon  ses  difTé- 
rentes  espèces.  Par  exemple,  réparer  les  effets  de  la  ca- 
lomnie par  le  rétablissement  de  l'honneur. 

Dignes  fruits  de  pénitence ,  parce  qu'il  faut  pour  les 
produire  que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que 
la  vraie  pénitence,  qu'une  pénitence  surnaturelle,  qui 
soit  capable.  Car  sans  cette  pénitence  surnaturelle ,  com- 
ment un  riche  pourra-t-il  jamais  se  résoudre  à  se  dépouiller 
pour  rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  acquis  ? 

Fruits  proportionnés  y  à  quoi?  à  l'offense.  On  ne  répare 
pas  l'injustice  par  l'aumône,  ni  la  médisance  par  la  prière. 
Fruits  nécessaires  :  en  vain  imaginerons-nous  des  tem- 
péraments; il  en  faut  toujours  revenir  à  la  décision  de 
saint  Augustin  :  Le  péché  n*€st  point  remis  si  le  dom- 
mage n'est  réparé. 

Fruits  certains  et  non  suspects  :  on  ne  soupçonnera  ja- 
mais un  pécheur  qui  veut  bien  se  soumettre  à  une  telle 
satisfaction  de  n'être  pas  bien  converti.  Mais  quelle  est 
l'illusion?  c'est  qu'au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ses 
fruits,  on  en  veut  juger  par  des  pratiques  très-équivoques, 
et  qui  souvent  ont  plus  d'éclat  que  de  solidité.  Beaux  de- 
hors ,  mais  dehors  trompeurs ,  si  d'abord  on  ne  satisfait 
pas  aux  devoirs  naturels  de  la  charité  et  de  la  justice. 

Seconde  maxime  :  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence  de- 
vant Dieu,  il  faut  encore  la  faire  devant  les  hommes,  en 
réparant  le  scandale.  Car  le  scandale  est  une  partie  du 
péché  ;  et  puisque ,  en  vous  égarant,  vous  en  avez  égaré 
tant  d'autres,  n'est-il  pas  de  l'ordre  que  vous  tâchiez  par 
votre  exemple  à  les  ramener?  Mais  ce  n'est  point  là  com- 
ment on  raisonne  dans  le  monde  ;  et  si  quelquefois  on  con- 
sent à  faire  pénitence  et  à  se  convertir,  du  reste,  on  veut 
loiqours  gaider  les  mêmes  apparences  du  péché ,  vivre  ton 
jours  dans  le  même  faste,  être  toujours  des  mêmes  sociétés. 
Est  ce  ainsi  que  tant  de  fameux  pénitents,  dans  l'an- 
cieuie  loi  et  dans  la  loi  nouvelle,  se  sont  convertis?  Ap- 
prenons comme  eux  à  faire  cesser,  non-seulement  le  mal , 
mais  l'apparence  du  mal.  Ayons  là-dessus  égard  au  juge- 
ment du  monde,  qui  ne  condamne  pas  seulement  le  péché , 
mais  les  apparences  du  péché  et  qui  s'en  scandalise.  S'il 
nous  parait  un  censeur  trop  sévère,  bénissons  Dieu  de  ce 
que  le  vite  n'a  pas  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir 
du  monde  que  le  monde  l'approuvât ,  et  reconnaissons 
notre  aveuglement  de  ne  vouloir  pas  en  croire  le  monde 
dans  nne  chose  où  le  jugement  même  du  monde  s'accorde 
si  bien  avec  le  jugement  et  la  loi  de  Dieu. 

Troisième  partie.  S'assujettir  aux  remèdes  du  péché, 
troisième  caractère  de  la  vraie  pénitence.  Le  péché ,  sur- 
tout quand  l'habitude  en  est  formée,  est  comme  une  dan- 
gereuse maladie ,  contre  laquelle  il  est  nécessaire  que  la 
pénitence  emploie  les  plus  souverains  remèdes.  Deux 
sortes  de  remèdes  :  1 .  les  uns  pour  nous  garantir  du  péché; 
2.  les  autres  pour  punU-  le  péché. 


1.  Remèdes  préservatif^  et  propres  à  nous  garantir  du 
péché.  Il  n'y  a  personne  qui ,  par  les  différentes  épreuves 
qu'il  en  a  faites,  n'ait  connu  ou  du  moins  ne  puisse  con- 
naître ce  qui  serait  capable  de  le  préserver  du  péché,  et 
de  le  ma'mtenir  dans  l'ordre.  Or,  la  preuve  convaincante 
d'une  sincère  conversion  est  de  prendre  ces  moyens.  Vous 
avez  souvent  éprouvé  que  le  plus  puissant  préservatif, 
contre  la  cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui  vons  domine 
est  l'occupation  et  le  travail  ;  occupez-vous,  et  fuyez  l'oisi- 
•  veté.  Vous  savez  que  la  fréquente  confession  serait  un  se- 
cours prompt  et  presque  toujours  immanquable  contre  les 
tentations  qui  vous  attaquent,  et  vous  n'ignorez  pas  quel 
besoin  vous  auriez  d'un  directeur  sage  et  ferme;  mais 
parce  que  la  confession  vous  gêne,  vous  n'approchez  du 
saint  tribunal  que  très-rarement.  Peut -on  présumer  alors 
que  votre  pénitence  ait  été  de  bonne  foi?  Que  ne  fait-on 
pas  tous  les  jours  pour  la  guérisondu  corps?  pourquoi  ne 
le  faites-vous  pas  pourlaguérison  de  votre  âme? 

1 .  Remèdes ,  pour  ainsi  dire ,  correctifs  et  propres  à  pu* 
nir  le  péché.  Si  le  châtiment ,  un  châtiment  volontaire  et 
rigoureux ,  suivait  de  près  le  péché ,  il  n'y  a  pomt  de  pas- 
sion ni  d'habitude  qu'on  ne  déracinât.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  la  pénitence  soit  une  vertu  servile;  car  on  peut  se 
punir  par  amour,  et  par  zèle  de  sa  perfection.  Ainsi  quand 
l'Église  autrefois  punissait  par  des  peines  canoniques 
chaque  espèce  de  péché,  elle  ne  croyait  pas  ôter  par  là. 
aux  fidèles  cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avaient  reçu  dans 
la  loi  de  grâce.  L'innocence  florissait  alors ,  et  la  pénitence 
était  exemplaire,  parce  que  le  péché  n'était  point  impuni. 
Mais  aujourd'hui  l'on  en  veut  être  quitte  à  moins  de  frais, 
et  de  là  l'inondation  de  tous  les  vices. 

Faisons  maintenant  ce  que  l'Église  faisait  dans  ces  pre- 
miers siècles.  Le  droit  de  Dieu  est  toujours  le  même  :  et 
nous  avons  toujours  la  même  obligation  de  satisfaire  à  sa 
justice.  N'attendons  pas  qu'il  nous  punisse  lui-même.  Si 
ceux  qu'il  a  commis  pour  être  les  médecins  de  nos  âmes 
sont  trop  indulgents,  suppléons  à  leur  indulgence  par 
notre  sévérité.  Appliquons  aux  maux  spirituels  de  nos 
âmes  des rennèdes  spécifiques.  En  un  mot,  oonvertissoiis- 
nous  à  Diea  de  bonne  foi ,  et  Dieu  se  convertira  à  i 


SUR  LÀ  NATIVrrÉ  UE  JÉSUSH^milST. 

Sujet.  L'Ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  car  Je 
viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout 
le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie  :  c'est  qu'aujour* 
d'hui  dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur, 
qui  est  Jésus- Christ. 

L'ange  parlait  à  des  pasteurs,  c'est-à-dire  à  des  hommes 
simples  et  [ouvres.  Qu'aiiraieut-ils  pu  craindre  dans  uo 
mystère  où  le  Sauveur  du  monde  venait  honorer  lieur 
condition ,  par  le  choix  qu'il  faisait  de  leur  pauvreté?  Mais 
moi  je  parle  au  milieu  de  la  cour,  et  à  des  auditeurs  pour 
qui  je  ne  sais  si  cette  naissance  doit  être  un  si^et  de  con- 
solation. Leur  dirai-jc  :  Ne  craignez  point?  leur  dirai-Je  : 
Craignez?  Je  leur  dirai  l'un  et  l'autre  dans  ce  discours, 
parce  que  la  nouvelle  que  je  leur  annonce  est  tout  à  la 
fois  pour  eux  un  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de  joie. 

Division.  Jésus-Christ  a  paru  dans  le  monde,  pour  être 
et  la  ruine  des  uns ,  et  la  résurrection  des  autres.  Sa  nais- 
sance doit  donc  être  aussi  tout  à  la  fois,  et  un  sujet  de 
crainte,  et  un  sujet  de  joie.  Crainte  et  joie,  deux  senti- 
ments exprimés  dans  ces  paroles  du  prophète  :  Servez  le 
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Seigneur,  et  r4iouisteS'Vous  en  lui  avec  tremblement. 
£les-YOoft  de  ces  mondains  qui,  aveuglés  par  le  dieu  du 
siède,  quittent  la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du 
monde?  craignez ,  parce  que  ce  mystère  va  vous  découvrir 
des  vérités  bien  afiligeantes  :  l*^  partie.  Êtes- vous  de  ces 
chrétiens  fidèles  qui  cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ? 
ooBSolez-vous,  parce  que  ce  mystère  vous  découvrira  des 
trésors  infinis  de  grâce  et  de  miséricorde  :  2^  partie. 

Pbeiiière  partie.  Mystère  de  crainte  :  pourquoi?  parce 
que  ce  sauveur  qui  vous  est  né  n'est  peut-être  pour  vous 
rien  moins  qu'un  sauveur,  et  cela  par  les  fausses  idées 
que  vous  vous  en  formez,  et  par  Tabus  que  vous  faites 
de  sa  miséricorde.  1.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais 
vous  vous  mettez  peu  en  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos 
péchés.  2.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  vous  pré- 
tendez qu'il  ne  vous  en  coûte  rien.  3.  Vous  voulez  qu'il 
vous  sauve ,  mais  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  par  les 
moyens  qu'il  a  choisis.  Trois  contradictions  qui  portent 
avec  elles  leur  condamnation,  et  qui  doivent  bien  vous 
faire  trembler. 

1.  Vous  voulez  que  ce  Dieu-Homme  vous  sauve,  mais 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés  ;  pre- 
mière contradiction.  Car  il  n'est  sauveur  que  pour  vous 
affranchir  de  la  servitude  du  péché,  selon  la  parole  de 
l'ange  à  Joseph  :  Vous  rappellerez  Jésus ,  parce  quHl 
délivrera  son  peuple  de  ses  péchés.  L'ange  ne  dit  pas  :  il 
délivrera  son  peuple  des  calamités  temporelles  qui  l'afili- 
gent ,  mais  de  ses  péchés ,  c'est-à-dire  des  vices,  des  pas- 
sions, des  habitudes  dont  il  est  esclave. 

Or,  estce  ainsi  que  vous  l'entendez?  de  quelle  passion , 
de  queue  inclination  vicieuse  ce  sauveur  vous  a-t-il  déli- 
vrés, et  avez- vous  voulu  qu'il  vous  délivrât?  Il  n'est  donc 
pas  plus  votre  sauveur  que  s'il  n'était  pas  né  pour  vous. 

Noos  plaignons  les  Juifs  de  ce  que  le  sauveur  étant  né 
au  milieu  d'eux ,  ils  ont  néanmoins  perdu  tout  le  fhiit 
de  ce  bienfait  inestimable.  Et  pourquoi  l'onMls  perdu  ? 
parce  qu'ils  se  sont  figuré  un  autre  sauveur  que  celui  qui 
leur  était  promis.  Sans  penser  qu'il  devait  être  le  libéra- 
teur de  leurs  âmes,  ils  ne  l'ont  regardé  que  comme  le 
restaurateur  du  royaume  d'Israël  :  et  par  là,  dit  saint  Au- 
gustin ,  ils  ont  été  frustrés ,  et  des  biens  étemels  qu'Us  ne 
chercliaient  pas,etdes  biens  temporels  qu'ils  attendaient. 
Tel  est  notre  malheur. 

Noos  invoquons  Jésus-Christ  conmie  sauveur,  mais 
nous  l'invoquons  dans  le  même  esprit  que  le  juif  réprouvé 
l'invoquerait.  Nous  l'iuvoquons  pour  les  biens  de  cette 
vie,  mais  avec  une  indifférence  entière  pour  les  biens  de 
l'autre.  Sommes-nous  dans  l'adversité?  c'est  alors  que 
nous  avons  recours  à  lui.  Mais  sommes-nous  dans  l'état 
du  péché?  nous  ne  nous  souvenons  plus  qu'il  y  ait  un 
sauveur  tout-puissant  pour  nous  en  faire  sortir. 

2.  Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin.  Nous  voulons 
que  ce'Dieu-Homme  nous  sauve ,  mais  sans  qu'il  nous  en 
coûte  rien  :  seconde  contradiction.  Car  il  n'est  notre  sau- 
veur qu'à  condition  que  nous  nous  sauverons  nous-mêmes 
avec  lui  et  par  lui.  Comme  sauveur,  il  a  souffert,  il  a  prié, 
il  s'est  livré  pour  nous,  mais  sans  préjudice  de  ce  que 
nous  devons  faire  nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes;  en 
sorte  que,  tout  sauveur  qu'il  est,  il  consent  que  nous  pé- 
rissions plutôt  que  de  nous  sauver  de  cette  rédemption 
gratuite  telle  que  nous  Timaginons. 

faut  doue  que  nous  accomplissions ,  conune  l'apdtre. 


dans  notre  chair,  ce  qui  a  manqué  aux  souffraiiGes  de  la 
chah*  innocente  et  viiiginale  de  Jésus-Christ  Mais  c'est  oe 
que  vous  né  voulez  pas.  Vous  voulez  le  salut,  mais  sans 
l'acheter  ;  et  tant  que  vous  vous  en  tenez  là,  Dieu  m*(v- 
donne  de  vous  déclarer  que  ce  salut  n'est  point  pour  vous. 

3.  Enfin ,  vous  voulez  que  ce  Dieu-Hooune  fous  sauve, 
mais  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a  choisis  :  troi- 
sième contradiction.  Haine  du  monde,  détachement  dn 
monde,  renoncement  au  monde,  voilà  les  moyou  qu'il 
nous  a  marqués  :  mais  vous  en  voudriez  de  plus  oonfbmes 
à  vos  idées  et  à  votre  goût.  Or,  ces  moyens  confonnes  à 
votre  goût  et  à  vos  idées  ne  vous  sauveront  jamais  :  et 
c'est  ce  qui  vous  doit  saisir  de  fïayeur. 

Pour  mieux  sentir  ce  terrible  mystère ,  ùâaaog  une  sup- 
position. Si  Dieu  vous  avait  envoyé  un  sauveur  né  dans 
l'opulence  et  dans  hi  grandeur,  et  qui  vous  eût  apporté  un 
évangile  favorable  à  la  cupidité  et  aux  sens,  qu'auriez- 
vous  à  changer  dans  vos  sentiments  et  dans  votre  conduite 
pour  vous  y  accommoder?  Ne  pourrais-je  pas  vous  dire 
alors  :  Ne  craignez  point;  car  je  vous  annonce  une  heu- 
reuse nouvelle;  et  quoi?  c'est  qu'il  vous  est  né  un  sau- 
veur selon  vos  désirs.  Mais  puisque  ce  sauveur  eovoyé 
de  Dieu  vous  est  venu  prêcher  un  évangffe  directement 
opposé ,  n'ai-je  donc  pas  droit  aussi  de  voua  dire  par  une 
règle  toute  contraire  :  Tremblez. 

Deuxième  p4rtie.  Mystère  de  consolation.  Quoique 
Dieu  ne  fasse  acception  de  personne ,  il  est  néanmoins  vrai 
que  la  prédilection  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  grâce  a  tou- 
jours paru  être  pour  les  pauvres  et  pour  les  petits.  Ce  fiit 
d'abord  à  des  bergers  qu'il  se  fit  connaître  ;  et  c'est  ce  qui 
devrait  affliger  et  désoler  les  riches  et  les  grands  du  monde, 
si  ce  même  mystère  ne  nous  découvrait  pas  d'ailleurs  pour 
les  grands  et  pour  les  riches  trois  sujets  de  consdation. 
1.  Quelque  éloignés  que  vous  paraissiez  être  du  royaume 
de  Dieu,  riches  et  grands,  Jésus^hrist  ne  vous  rdmte 
point  2.  Sans  cesser  d'êtro  ce  que  vous  êtes ,  il  ne  tieat 
qu'à  vous  d'avoir  avec  lui  une  sainte  ressemblaiioe.  3.  Vous 
pouvez  vous  servir  de  votre  opulence  même  et  de  vos  ri- 
chesses comme  d'autant  de  moyens  pour  l'honorer. 

1.  Ce  Dieu  naissant  dans  la  bassesse  et  l'humiliation, 
ne  rejette  point  toutefois  la  grandeur:  premier  siqeC  de 
consolation.  Exemple  des  mages  qu'il  appelle  à  son  berceau. 
En  quoi  il  a  plus  fait  encore,  ce  semble,  pour  les  grands 
que  pour  les  petits;  car,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostême,  |)our  attirer  à  lui  des  grands  et  des  sages  du 
siècle,  il  fallait  une  grâce  et  une  vocation  beaucoup  phis 
forte. 

Après  cela,  ne  vous  plaignez  plus,  grands  du  monde 
que  votre  Dieu  réprouve  votre  condition.  II  en  réprouve 
les  abus,  mais  sans  la  réprouver  eDe-même. 

2.  Sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes ,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  naissant, 
second  sujet  de  consolation.  Car  vous  pouvez  être  grands 
et  humbles  de  cœur,  riches  et  pauvres  de  cœur.  Par  là 
même  vous  avez  encore  l'avantage  de  pouvoir  être  phn 
confonnes  que  les  antres  à  oe  modèle  des  prédestinés.  Et 
en  effet,  le  caractère  de  ce  sauveur  n'est  pas  précisément 
d'être  pauvre  et  humble,  mais  d'être  grand  et  humble 
riche  et  pauvre  tout  à  la  fois  :  et  voilà  ce  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  grands  et  aux  riches  de  pouvoir  parfaiteînent 
imiter. 

Aussi  quels  sont  ces  mages  qu'il  attire  à  sa  crèche?  des 
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gruMls  qui  seinbleot  n*èlre  grands  que  pour  faire  paraître 
diuM  lear  conduite  une  humilité  plus  profonde  et  une 
obéissance  pins  exacte  ;  des  riches  qui  se  font  un  mérite  de 
renoncer  à  leurs  trésors ,  et  de  les  apporter  à  ses  pieds. 

3.  Enfin,  tous,  pouvez  tous  servir  de  yotre  grandeur 
même  et  de  vos  richesses ,  comme  d'autant  de  moyens  pour 
rendre  à  ce  Dieu  naissant  le  double  tribut  qu'il  attend  de 
TOUS  :  troisième  sujet  de  consolation,  i"  En  qualité  de  Dieu 
homble ,  il  veut  être  glorifié  ;  2**  en  qualité  de  Dieu  pauvre , 
U  Tent  être  assisté.  Or  rien  ne  l'iionore  plus  que  les  hom- 
mages des  grands ,  et  plus  vous  êtes  riches ,  plus  vous  êtes 
eo  état  de  l'assister,  non  plus  dans  lui-même ,  mais  dans 
sea  membres»  qui  sont  les  pauvres.  Dès  là  votre  grandeur 
el  Totre  abondance  sanctifiées,  bienloin  d'être  des  obstacles 
4  Totre  salut,  en  deviendront  le  gage  et  le  prix. 

Compliment  au  roi. 

LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

SUR  LA  PENSÉE  UE  LÀ  MORT. 

StJJ%T.  SouDenez'Votu ,  homme,  que  vous  êtes  pous- 
«1ère»  et  que  voius  retournerez  en  poussière, 

Yoilà  le  terme  où  doivent  aboutûr  tous  les  desseins  des 
hommes  et  toutes  le^  grandeurs  du  monde.  YoOà  l'unique 
el  solide  pensée  qui  doit  partout  et  en  tout  temps  nous  oc- 
cuper. EÛe  ne  nous  pUira  pas;  mais  elle  nous  sera  salu- 
taire ,  et  ce  discours  tous  en  fera  voir  les  avantages.  Prière 
tu  Saint-E^rit. 

DiYisioif .  Pensée  de  la  mort ,  remède  le  plus  souverain 
pour  amortir  le  feu  de  nos  passions  :  première  partie.  Rè- 
f0e  la  plus  infaflUble  pour  conclure  sûrement  dans  nos  dé- 
libérations :  deuxième  partie.  Motif  le  plus  efficace  pour 
uooa  insphrer  une  sainte  ferveur  dans  nos  actions  :  troi- 
sième partie. 

PRinàRE  PARUE.  Pensée  de  la  mort ,  remède  le  plus  sou- 
▼erain  pour  amortir  le  feu  de  nos  passions.  Nos  passions 
sont  vaines ,  elles  sont  insatiables ,  elles  sont  ii^ustes  :  vai- 
nes dans  leurs  objets,  insatiables  dans  leurs  désirs,  injustes 
dans  les  sentiments  présomptueux  qu'elles  nous  inspirent, 
soit  à  l'égard  de  nous-mêmes,  soit  à  l'égard  des  autres.  Mais 
pour  les  réprimer  et  pour  en  amortir  le  feu ,  la  pensée  de 
la  mort  I.  nous  en  fait  connaître  la  vanité;  2,  nous  fait 
mettre  des  bornes  à  notre  cupidité  ;  3°  fait  cesser  dans  no- 
tre estime  toute  distinction ,  et  par  là  nous  réduit  au  grand 
principe  de  la  modestie  qui  est  Tégalité  que  Dieu  a  mise 
entre  tous  les  hommes,  et  nous  oblige,  qui  que  nous  soyons, 
à  nous  rendre  au  moins  justice  et  à  rendre  aux  autres  les 
devoirs  de  la  charité. 

1 .  La  pensée  de  la  mort  nous  fait  connaître  la  yanlté  de 
nos  passions,  en  nous  faisant  connaître  la  vanité  des  ob- 
jets auxquels  elles  s'attachent,  qui  sont  les  biens  de  la  vie. 
Tandis  que  ces  biens  nous  paraissent  grands  et  estUnables , 
il  nous  est  presque  hnpossible  de  ne  les  pas  aimer,  et  en 
les  aimant  de  n'en  pas  faire  le  surjet  de  nos  plus  ardentes 
passions.  Mais  du  moment  que  nous  commençons  à  les 
mépriser,  nous  commençons  à  nous  en  détacher  :  et  ce  qui 
Lous  donne  ce  mépris  des  biens  de  la  terre ,  c'est  la  pensée 
de  la  mort,  parce  que  la  mort  est  la  preuve  sensible  du 
néant  de  toutes  les  choses  humaine^  A  cejour-làf  dit  l'Écri- 
tore ,  c'est-à<lire ,  au  jour  de  la  mort,  toutes  les  pensées  des 
hommes,  tous  leurs  projets  s*évanouiront ^  et  par  consé- 
quent toutes  leurs  passions  s'éteindront.  Or  que  Ceûsons- 


nous  en  pensant  à  la  mort?  nous  anticipons  ce  dernier 
iour  et  nous  prenons  par  avance  les  mêmes  sentiments 
que  nous  aurons  alors. 

C'est  ainsi  que  David ,  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  ré- 
primait toutes  ses  passions.  Il  demandait  à  Dieu  qu'il  lui 
nt  connaître  la  fin  de  sa  vie  ;  et  considérant  U  brièveté  de 
ses  jours  il  concluait  que  tout  n'est  que  vanité,  et  que 
c'est  bien  en  vain  que  l'homme  se  trouble,  se  fatigue, 
s'épuise,  pour  amasser  et  pour  thésauriser,  puisqu'il  passe 
comme  une  ombre ,  et  qu'il  ne  sait  qui  profitera  de  ses 
travaux.  Conclusion  que  nous  tirons  nous-mêmes  aussi  bien 
que  ce  saint  roi,  quand  nous  pensons  à  la  mort.  Si  nous 
ne  devions  jamais  mourir,  nous  ne  voudrions  jamais  re- 
connaître la  Tanité  des  biens  de  la  vie.  Mais  quand  on  nous 
dit,  ou  que  nous  nous  disons  à  nous-mêmes  que  nous 
mourrons,  toute  cette  vanité  se  présente  à  nous.  Les  au- 
tres considérations  chrétiennes  renferment  tout  au  plus 
des  témoignages  et  des  preuves  de  cette  vanité  :  au  lieu  que 
la  mort  en  est  l'essence  même,  et  qu'elle  fait  cette  vanité 
même.  D'où  il  s'ensuit  que  la  pensée  de  la  mort  a  une  vertu 
spéciale,  non-seulement  pour  nous  la  découvrir,  mais 
pour  nous  la  faire  sentir.  De  là  cette  belle  leçon  que  faisait 
l'apôtre  aux  Corintliiens  :  Le  temps  est  court  :  r^ouiS' 
sons»nous  donc  comme  ne  nous  réjouissant  pas ,  possé- 
dons  comme  ne  possédant  pas,  tuons  de  ce  monde 
comme  n*en  usant  pas, 

2.  La  pensée  de  la  mort  nous  fait  mettre  des  bornes  à 
notre  cupidité.  Nos  passions  sont  d'elles-mêmes  insatiables  : 
quel  avare ,  quel  ambitieux ,  quel  Yoluptueux  a  dit  jamais  : 
Cest  assez  ?  Mais  pour  vous  apprendre  à  borner  Tos'désirs , 
je  n'ai  qu*à  tous  adresser  les  paroles  de  l'Église  :  Mémento, 
homo;  souvenez-vous,  homme,  que  tous  êtes  poussière 
et  que  vous  retournerez  en  poussiez.  Ou  je  n'ai  qu'à  tous 
faif  e  la  même  inTitation  que  les  Juifis  firent  au  Fils  de  Dieu , 
lorsqu'ils  le  prièrent  d'approcher  du  tombeau  de  Lazare, 
Veni  et  vide  :  Venez ,  et  Toyez  ce  riche  du  monde  dans 
la  pauTreté  et  U  nudité  où  la  mort  l'a  réduit.  Veni  et  vide  : 
Venez ,  et  Toyez  ce  grand  du  monde  :  qu'est  dcTenue  à  la 
mort  toute  sa  grandeur?  Veni  et  vide  :  Venez  et  Toyez 
cette  femme  du  monde,  et  tâchez  à  reconnaître  quelques 
traits  de  cette  beauté  dont  elle  prenait  tant  de  soin.  Voilà 
Conmicnt  tout  finira  pour  tous. 

3.  La  pensée  de  la  mort  nous  réduit  au  grand  principe 
de  la  modestie  qui  est  l'égalité ,  et  nous  oblige  à  nous  ren- 
dre justice,  et  à  rendre  aux  autres  les  dcToirs  de  la  cha- 
rité. Sans  cette  pensée  on  se  laisse  éblouir  de  certaûies 
distinctions  qu'on  a  dans  le  monde ,  on  s'entête  de  soi- 
même,  on  devient  fier  et  hautain.  Mais  quand  on  fait  ré- 
flexion que  la  mort  nous  égalera  tous,  on  rabat  beaucoup 
de  ses  fiertés  et  de  ses  hauteurs,  parce  qu'on  voit  que 
d'homme  à  homme  il  y  a  bien  peu  de  différence,  et  l'on 
tient  à  l'égard  des  autres  une  conduite  plus  équitable  en 
les  traitant  avec  plus  de  douceur  et  plus  d'humanité. 

Deuxième  partie.  Pensée  de  la  mort,  règle  infaillible 
pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibérations.  Les  pen- 
sécs  des  Iiommessont  timides,  dit  le  Sage,  et  nospré- 
voyances,  incertoinex.Nos  pensées  sont  timides,  parceqoe 
souvent  nous  ne  savons  si  nous  prenons  le  meiUeur  parti , 
ou  même  un  bon  parti  par  rapport  au  salut.  Et  nos  pré- 
voyances sont  incertaines,  parce  que  l'avenir  nous  étant 
inconnu ,  nous  sommes  toojours  en  doute  û  nous  n'aurons 
point  lieu  de  nous  repenthr  un  jour  de  ce  que  nous  aurons 
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cotrepns,  et  si  notre  conscience  ne  nous  les  reprochera 
point  à  la  mort.  Mais  la  pensée  de  la  mort  est  le  moyen  le 
plus  efficace  et  le  plus  sûr  pour  nous  délivrer  de  ces  crain- 
tes et  de  ces  incertitudes  afOigeantes,  puisque  c*est  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  sûr  pour  bien  conclure  dans  ton- 
tes les  occasions  où  la  conscience  et  le  salut  se  trouvent 
engagés.  Comment  cela?  1.  parce  que  le  souvenir  de  la 
mort  est  une  application  vive  et  touchante  que  nous  nous 
faisons  à  nous-mêmes  de  la  fin  dernière,  qui  doit  être  le 
fondement  de  toutes  nos  délibérations  ;  2.  parce  qu'eu  pra- 
tiquant ce  saint  exercice  de  la  pensée  de  la  mort,  nous 
prévenons  ainsi  tous  les  remords  et  tous  les  troubles  dont 
pourraient  être  sans  cela  suivies  nos  résolutions. 

1.  La  pensée  de  la  mort  est  une  application  vive  et  tou- 
chante que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  de  la  fin  der- 
nière, qui  doit  être  le  fondement  de  toutes  nos  délibéra- 
tions. Car  la  pensée  de  la  mort  nous  rappelle  la  pensée  de 
réternité  qui  la  suit  ;  et  pénétrés  de  cette  pensée  de  Téter- 
nité ,  nous  jugeons  bien  plus  sainement  des  choses.  Déga- 
gés alors  de  mille  illusions,  nous  voyons  plus  clairement 
ce  qui  nous  éloigne  et  ce  qui  nous  approche  de  notre  der- 
nière fin  ;  et  nous  concluons  plus  aisément  qu'il  faut  donc 
prendre  ce  qui  nous  y  conduit,  et  rejeter  ce  qui  nous  ex- 
poserait à  n'y  arriver  jamais.  Voilà  par  où  la  pensée  de  la 
mort  devient  pour  nous ,  selon  l'Écriture,  un  fonds  de  pru- 
dence et  d'intelligence. 

Aussi  les  païens ,  dans  les  traités  et  les  négociations  im- 
portantes, tenaient-ils  leurs  conseils  auprès  des  tombeaux 
de  leurs  ancêtres;  comme  s'ils  n'eussent  pas  cru  pouvoir 
sagement  délibérer  et  résoudre  sans  le  souvenir  et  la  vue 
de  la  mort.  Or  ce  qu'ils  faisaient  par  superstition ,  nous  le 
devons  faire  par  religion.  Avez- vous  un  état  de  vie  à  choi- 
sir, est-il  question  de  régler  l'usage  de  vos  biens ,  s'agit-il 
d'un  intérêt  et  d'un  profit  à  faire,  faut-il  former  une  en- 
treprise ,  vider  un  procès ,  terminer  un  différend ,  vaquez 
à  tout  cela  comme  devant  un  jour  mourir,  et  cette  pensée 
vous  préservera  de  mille  fautes  que  vous  y  pourriez  com- 
mettre. Les  saints  en  ont  usé  de  la  sorte,  et  c'est  ce  qui  les 
a  conduits  dans  les  voies  droites  qu'ils  ont  tenues  sans  s'é- 
garer et  sans  tomber.  Si  donc  nous  faisons  tous  les  jours 
tant  de  fausses  démarches ,  ne  nous  en  prenons  qu'à  nous- 
mêmes  et  à  notre  infidélité ,  qui  nous  fait  éloigner  le  sou- 
venir de  la  mort  comme  un  objet  Hkcheux  et  désagréable, 
et  qui  par  là  nous  expose  à  tous  les  égarements  où  nous 
nous  laissons  entraîner. 

2.  En  pratiquant  le  saint  exercice  du  souvenir  de  la 
mort ,  nous  prévenons  tous  les  remords  et  tous  les  troubles 
dont  pourraient  être  sans  cela  suivies  nos  résolutions.  Cet 
autre  avantage  est  une  conséquence  du  premier.  Quand 
on  se  demande  à  soi-même  :  Quels  sentiments  aurai-je  àla 
mort  de  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui  ?  on  entend ,  pour 
ainni  dire ,  au  fond  de  soi-même  la  réponse  de  la  mort , 
qui  nous  marque  intérieurement  ce  qui  doit  être  alors  le 
sujet  de  nos  repenUrs  :  repentirs  non  passagers  et  varia- 
bles comme  ceux  que  nous  avons  par  rapport  aux  choses 
de  la  vie  et  en  raisonnant  selon  les  principes  de  la  vie ,  mais 
repentirs  étemels.  Que  fais-jc  donc  pour  nfcu  garantir? 
je  préviens  par  la  pensée  tous  ces  repentirs  de  la  mort;  et 
au  lieu  de  les  réserver  à  ma  dernière  heure,  je  me  les  rends 
utiles  pour  l'heure  présente.  C'est  en  quoi  la  prudence  des 
justes  triomphe  de  la  témérité  des  impies. 
Tnoisiî:vE  partie.  Pensée  de  la  mort,  motiflo  plus 
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puissant  pour  nous  inspirer  une  sainte  ferveur  dans  dm 
actions.  C'est  de  la  ferveur  de  nos  actions  que  dépend  b 
sainteté  de  notre  vie  ;  et  l'obstacle  au  contraire  le  plus 
commun  à  notre  sanctification ,  c'est  un  certain  fonds  de 
lâcheté  et  de  tiédeur  qui  ne  nous  est  que  trop  naturd.  Or 
pour  nous  retb^r  de  cet  état  de  tiédeur,  il  n'y  a  qu'à  pen- 
ser souvent  :  1.  à  la  proximité  de  la  mort;  2.  à  l'incerti- 
tude de  la  mort 

1.  Proximité  de  la  mort,  premier  motif  qui  confond  do> 
tre  lâcheté.  Motif  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant  proposé 
dans  l'Évangile,  en  nous  disant  :  Marcliez,  parce  que  b 
nuit  vient  :  veillez ,  parce  que  le  Fils  de  l'Homme  est  déjà 
à  la  porte  ;  négociez  et  faites  profiter  vos  talents,  parce  que 
le  maître  va  arriver;  tenez  vos  lampes  allumées,  parce 
que  l'Époux  approche.  En  effet,  quand  noas  aurions  des 
siècles  entiers  à  vivre ,  nous  devrions  toujours  servir  Dieu 
d'une  manière  digne  de  Dieu  :  mais  combien  devons-noas 
encore  redoubler  nos  soins  lorsque  nous  touchons  de  si 
près  à  notre  terme ,  et  que  Jésus-Christ  nous  le  fait  enten- 
dre si  expressément?  Qu'un  ange  de  la  part  de  Dieu  vint 
nous  apprendre  que  nous  mouiTons  dès  demain ,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  fit  pour  se  préparer.  Or  ce  que  nous  ferions 
alors,  pourquoi  ne  le  faisons-nous  pas  dès  maintenant, 
puisque  dès  maintenant  nous  pouvons  mourir  ? 

Exemple  du  saint  roi  Ézécfuas ,  et  conclusions  qu'il  ti- 
rait de  la  proximité  de  la  mort.  Apprenons  de  là  cette  mé- 
tliodesi  solide,  de  faire  chaque  action  comme  si  c'était  b 
dernière  de  notre  vie. 

2.  Incertitude  de  la  mort,  second  motif  qui  confond  no- 
tre lâcheté.  Si  nous  savions  quand  et  à  quel  jour  nous  de- 
vons mourir,  plus  de  bomies  œuvres  dans  la  vie ,  on  re- 
mettrait tout  à  la  mort;  mais  Dieu  nous  cache  cette  heure 
de  la  mort ,  afin  que  nous  nous  tenions  en  garde  à  tontes 
les  heures.  Car  quelle  pensée  est  plus  capable  de  nons  re- 
nouveler sans  cesse  en  esprit  que  celle-ci  :  peut-être  ce 
jour  sera-t-il  le  dernier  de  mes  jours?  Plein  de  cette  idée, 
on  devient  laborieux,  prompt,  ardent,  infatigable,  patient , 
charitable ,  fidèle  à  tous  ses  devoirs. 

En  quoi  surtout  nous  sommes  lâches,  c'est  dans  Texer- 
cice  de  la  pénitence.  Or  rien  ne  doit  plus  nous  engager  à 
faire  promptement  pénitence  et  à  nous  convertir,  que  l'in- 
certitude de  la  mort.  Mourez  dans  votre  péché,  vous  êtes 
perdu  ;  et  si  vous  y  demeurez  encore ,  que  savez-vous  si 
vous  n'y  mourrez  pas?  Ce  qu'il  y  a  de  certahi  pour  nons 
dans  la  mort,  c'est  que  la  mort  nous  surprendra  :  car  le 
Fils  de  l'Homme  viendra,  dit  Jésus-Christ,  quand  vous  n'y 
penserez  pas.  N'est-ce  donc  pas  une  extrême  folie  de  vivre 
dans  un  état  où  l'on  est  exposé  à  toutes  les  vengeances  de 
Dieu,  et  de  tarder  à  'en  sortir?  Cependant  y  faisons-nous, 
je  ne  dis  pas  toute  la  réflexion  nécessaire,  mais  quelque 
réflexion?  Heureux  qui  n'attend  pas  à  y  penser,  lorsqu'il 
ne  sera  plus  temps  d'y  penser. 

LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

SUR  L4  CÉRÉMONIE  nSS  CENURES. 

Sujet.  Vous  êtes  poussière ,  et  vous  retournerez  en 
poussière. 

Paroles  mémorables  que  Dieu  dit  au  premier  Immme 
dans  le  moment  de  sa  désobéissance ,  et  que  l'Église  nous 
adresse  dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Paroles  de  malédic- 
tion daus  le  sens  que  Dieu  les  prononça;  mais  paroles  de 
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grftoe  et  dcsahit  dans  lafin  qae  FÉglise  se  propose  en  nons 
les  faisant  entendre.  Dieu  commanda  à  Moïse  de  répandre 
de  la  cendre  sur  les  Égyptiens  ;  et  c'est  ce  que  font  encore 
aoûoord'bui  les  prêtres  par  Tordre  de  Dieu ,  mais  dans  un 
esprit  bien  différent;  car  Moise  ne  répandit  la  cendre  sur 
rÉg3Fpte  que  pour  taire  sentir  à  ce  peuple  le  poids  de  la 
colère  de  Dieu;  et  les  prêtres  ne  répandent  sur  nous  la 
cendre  qur  pour  nous  attirer  les  gr&ces  de  Dieu ,  et  pour 
noos  porter  à  la  nénitence,  comme  j'entreprends  de  tous 
le  montrer  dons  ce  discours.  Courte  instruction  aux  nou- 
veaux catholiques  sur  la  cérémonie  des  cendres. 

Division.  La  pénitence  chrétienne,  prise  dans  toute  son 
étendue ,  est  un  double  sacrifice  que  Dieu  exige  de  nous  ; 
sacrifice  de  l'esprit,  et  sacrifice  du  corps  :  sacrifice  de  l'es- 
prit par  l'humilité  de  la  componction,  et  sacrifice  du  corps 
par  l'austérité  même  extérieure  de  la  satisfaction.  Nous 
avons  dans  nous  deux  grands  obstacles  à  ces  deux  sacrifi- 
ces, l'esprit  d'orgueil  et  l'esprit  de  mollesse.  Mais  par  oii 
les  pouTons-nous  surmonter  ?  par  le  souvenir  de  la  mort 
que  nous  retrace  l'Église  dans  la  cérémonie  des  cendres.  Il 
ftnt  par  une  pénitence  solidement  humble  anéantir  devant 
Dieu  forgueil  de  nos  esprits  ;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la 
Tue  de  ces  cendres,  qui*  sont  pour  nous  les  marques  et 
oomme  les  symboles  de  la  mort  :  première  partie.  11  faut, 
par  une  pénitence  généreusement  austère ,  sacrifier  à  Dieu 
la  mollesse  et  la  délicatesse  de  nos  corps;  et  c'est  à  quoi 
nous  engage  l'imposition  de  ces  cendres ,  qui  nous  annon- 
cent, ou  plutôt  qui  nous  font  déjà  sentir  l'inévitable  néces- 
sité de  la  mort  :  deuxième  partie. 

PncMiÈRB  PARTIE.  Il  faut ,  par  une  pénitence  solidement 
humble ,  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil  de  nos  esprits;  et 
c'est  à  quoi  nous  oblige  la  vue  des  cendres,  qui  sont  pour 
nous  les  marques  et  comme  les  symboles  de  la  mort.  L'or- 
gueil fut  le  premier  principe  du  péché ,  et  c'est  le  premier 
obstacle  à  la  pénitence.  Maif^pour  humilier  cet  orgueil,  il 
n'y  -a  qu'à  faire  remonter  l'homme  à  son  origine ,  et  qu'à 
loi  fidre  considérer  sa  fin.  Or ,  voilà  ce  que  fait  le  souvenir 
de  la  mort  et  la  vue  des  cendres.  Quand  un  homme  sans 
naissance ,  mais  élevé  à  une  haute  fortune ,  vient  à  s'enor- 
gueillir, le  moyen  de  réprimer  son  orgueil  est  de  lui  re- 
mettre devant  les  yeux  l'obscurité  et  la  bassesse  de  son 
extraction.  Mais  si  de  plus ,  pénétrant  dans  l'avenir,  on  lui 
disait  voir  sa  ruine  prochaine,  ce  serait  bien  de  quoi  ra- 
battre Tenflure  de  son  cœur.  Doulde  vue  dont  l'Église  se 
sert  aujourd'hui  :  car  en  nous  présentant  les  cendres ,  elle 
nous  avertit  que  nous  sommes  cendres  nous-mêmes  et  que 
nous  retournerons  en  cendres. 

Exammons  la  chose  plus  en  détail.  Pourquoi  des  cen- 
dres? parce  que  rien  ne  doit  mieux  nous  faire  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  mort,  et  l'humiliation  extrême  où  nous 
réduit  la  mort.'Oui ,  ces  cendres  ont  quelque  chose  de  {dus 
touchant  que  tous  les  raisonnements  du  monde  pour  hu- 
milier l'homme,  en  lui  faisant  connaître  son  néant.  Elles 
nous  apprennent  que  toutes  ces  grandeurs  dont  le  monde 
se  glorifie  ne  sont  que  vanité  et  que  mensonge.  Ouvrez 
le  tombeau  d'un  grand  :  qu'y  trouverez- vous?  un  peu  de 
cendres;  rien  davantage.  Elles  nous  apprennent  combien 
nous  sommes  injustes  quand  nous  affectons  avec  tant 
d'ostentation  certaines  distinctions  dans  le  monde ,  puisque 
nous  devons  tous  être  un  jour  égalés  et  confondus  dans  la 
cendre.  Elles  nous  apprennent  que ,  malgré  les  vastes  des- 
seins que  forme  l'ambitieux,  la  mort  le  réduira  bientôt ,  a 


quoi  ?  à  une  poignée  de  cendres.  Ehes  noos  apprennent 
que  non-seulement  la  mort  détruira  ce  fantôme  de  gran- 
deur après  lequel  nous  courons,  mais  que  notre  mémoire 
même  périra*,  et  qu'il  ne  sera  plus  parlé  de  nous.  En  un 
mot,  elles  nous  apprennent  que,  quelque  enraciné  que 
soit  notre  orgueil,',  il  ne  tient  ^qu'à  nous  de  trouver  dans 
nous-mêmes  notre  humiliation,  puisque  cette  partie  diï 
nous-mêmes  dont  nous  sommes  si  idolâtres,  ce  corps,  n'est 
au  fond  que  le  plus  abject  de  tous  les  êtres,  et  qu'un  sujet 
de  corruption. 

Cependant  vous  me  demandez  pourquoi  l'on  nous  met 
ces  cendres  sur  la  tête.  Cest  que  [la  tête  est  le  siège  de  la 
raison ,  et  qu'on  veut  par  là  nous  avertir  que  la  mort  doit 
être  te  sujet  le  plus  ordinaire  de  nos  réflexions,  afin  de  nous 
entretenir  dans  cette  humilité  qui  est  déjà  le  commence- 
ment de  la  pénitence. 

Aussi  estce  le  souvenir  de  la  mort  qui ,  de  tout  temps ,  a 
plus  retenu  les  hommes  dans  l'ordre,  et  les  a  mis  comme 
dans  la  nécessité  d'être  humbles.  De  là  vient  que  parmi 
toutes  les  nations,  Grecs,  Romains,  Juif^,  le  souvenir  de 
la  mort  et  l'usage  delà  cendre  ont  été  une  des  principales 
drconstances  des  pompes  les  plus  solennelles,  et  quemam- 
tenant  encore ,  dans  la  consécration  des  papes ,  on  (ait  pas- 
ser devant  les  yeux  du  nouveau  pontife  quelques  étoupes 
qiie  le  feu  consume.  De  là  vient  que  les  peuples  les  plus 
barbares  se  sont  fait  un  devoir  de  conserver  les  cendres  de 
leurs  ancêtres  ;  ces  cendres  leur  apprenaient  à  se  mépri- 
ser, à  se  modérer,  à  se  régler.  De  là  vient  que  Moise ,  sor- 
tant de  l'Egypte,  se  contenta  d'emporter  les  cendres  do 
patriarche  Joseph ,  afin  qu'elles  servissent  à  contenir  le 
peuple  dont  il  était  le  conducteur.  De  là  vient  qo*il  obligea 
les  Israélites,  après  leur  idolâtrie,  à  boire  la  cendre  du 
veau  d'or  qu'ils  avaient  adoré.  De  là  vient  enfin  que  quel- 
ques princes  chrétiens ,  pendant  leur  vie  même ,  ont  voulu 
avoir  dans  leurs  palais  et  devant  leurs  yeux,  ies  uns  la 
bière  destinée  à  leur  sépulture ,  et  les  autres  le  crâne  d'un 
mort. 

Or,  soit  pour  les  grands ,  soit  pour  les  petits ,  q\;iand  une 
fois  l'humilité,  par  la  pensée  de  la  mort,  a  pris  possession 
d'un  cœur,  il  est  aisé  d'y  faire  enti-er  la  componction  de  la 
'  pénitence  :  car  du  moment  que  je  suis  disposé  à  m'homi- 
lier,  je  suis  disposé  à  m*accuser,  à  me  condamner,  à  me 
punir  moi-même.  Et  voilà  pourquoi  l'Église,  après  nons 
avoir  fait  considérer  deux  sortes  de  cendres ,  celle  de  notre 
origine,  et  celle  de  notre  corruption  future,  nous  en  im- 
pose une  troisième,  savoir,  la  cendre  de  la  pénitence. 

Car  que  fait  le  pécheur  quand  il  reçoit  aujourd'hui  la  cen* 
dre  par  les  mains  du  prêtre?  Il  se  présente  à  Dieo  comme 
un  pénitent  humilié,  couvert  de  cendres,  et  résolu  de  sa- 
tisfoire  à  sa  justice.  Et  il  faut  toujours  reconnaître  que  ce 
souvenir  de  la  mort  et  la  vue  de  ces  cendres  est  un  admi- 
rable moyen  pour  préparer  à  la  pénitence  les  pécheurs  les  ' 
plus  orgueilleux.  Ne  fut-ce  pas  ainsi  que  saint  Ambroise 
dompta  la  fierté  de  Théodose,  et  qu'après  la  sanglante 
journée  de  Thessalonique,  il  le  rangea  à  l'ordre  de  la  pé- 
nitence et  de  la  rigoureuse  discipline  qui  s'observait  alors? 
Si  l'on  tenait  aux  grands  le  nsême  langage  qu'il  tint  à  cet 
empereur,  ils  en  seraient  touchés,  et  ils  penseraient  à  se 
convertir. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  conversion  des 
grands  :  il  s'agit  de  la  nôtre  ;  et  le  désordre  est  que ,  malgn^ 
l'anéantissement  où  la  mort  doit  nous  réduire ,  ft  malgré 
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TaTea  solennd  qne  nons  en  faisons  dam  cette  céréoMmie 
des  ceodreft,  nous  n'en  sommes  ni  pins  humbles  »  ni  plus 
détachés  de  nou»-mémes.  Combien  de  chrétiens  ont  reçu 
la  cendre  avec  des  cœurs  ambitieux  P  Combien  de  femmes 
Tont  reçue  avec  toutes  les  marques  de  leur  Tanité?  rerre, 
terre,  écmitez  la  voix  du  Seigneur,  et  humiliez-vout 
wus  sa  toute-puissante  main. 

Deuxième  pautib.  Il  fout  par  une  pénitence  généreu- 
aement  austère  sacrifier  à  Dieu  la  mollesse  et  la  délicatesse 
de  nos  corps;  et  c'est  à  quoi  nous  engage  l'imposition  de 
ces  cendres,  qui  nous  annoncent,  ou  plutôt  qui  nous  font 
d^  sentir  llnévitable  nécessité  de  la  mort.  C'est  une  illu- 
sion de  croire  que  la  pénitence  soit  une  vertu  purement 
intérieure.  Le  penser  de  fat  sorte,  ce  serait  démentir  toute 
l'Écriture,  et  en  particulier  l'apôtre  saint  Paul. Il  est  Trai 
que  l'hérésie  a  rejeté  toutes  les  pratiques  extérieures  de  la 
pénitence  :  mais  quoi  que  l'hérésie  en  ait  pu  dire,  il  n'y  a 
point  de  parfaite  pénitence  sans  la  morUfication  du  corps  ; 
et  puisque  le  corps  a  part  au  péché,  il  est  juste  qu'il  ait 
part  à  la  peine  du  péclié. 

Or,  à  cette  loi  de  pénitence  s'oppose  une  autre  loi  que 
nous  portons  dans  nous-mêmes,  qui  et  l'amour  déréglé  de 
nos  corps.  Amour  qui,  dans  le  soin  de  notre  corps ,  nous 
fait  d'abord  chercher  le  nécessaire,  et  qui  du  nécessaire 
nous  fait  ensuite  aller  au  commode,  du  commode  au  su- 
perflu ,  et  du  superflu  au  criminel.  Au  lieu  que  la  yraie 
pénitence  nous  foit  premièrement  renoncer  an  criminel 
que  nous  aYouons  nous-mêmes  criminel  ;  de  là  nous  re- 
tranche le  superflu  que  nous  prétendions  innocent;  ensuite 
nous  priYC  même  du  commode  dont  nous  a?ions  cm  ne 
nous  poufoir  passer;  enfin  nous  Ate ,  non  pas  le  nécessaire, 
mais  rattachement  et  l'attention  trop  grande  au  nécessaire. 
Sans  cela  les  saints  ne  comprenaient  pas  qu'on  pût  être  pé- 
nitent :  mais  ce  que  les  saints  ne  comprenaient  pas  est  de- 
f  enu  un  des  secrets  de  la  déToHon  du  siècle.  Cependant 
l'apôtre  l'a  dit  :  On  ne  peut  bien  réparer  le  péché  qu'en 
crucifiant  cette  chair  de  péché,  qui  est  l'ennemie  de  Dieu. 

Considérons  les  cendres  qu'on  nous  met  sur  la  tête,  et 
souvenonsiious  de  la  mort  :  c'est  assez  pour  nous  détacher 
de  l'amour  de  notre  corps  ;  comment  cela.'  en  nous  faisant 
connaître  là-dessus  :  1.  notre  aveuglement;  2.  noire  injus- 
tice :  notre  aTCUglement ,  lorsque  nous  idolâtrons  un  corps 
qui  n'est  que  poussière  et  que  corruption,  et  quLdoit  être 
bientôt  dans  le  tombeau  la  pÂlure  des  vers.  Notre  ipjustice, 
injustice  envers  Dieu ,  d'aimer  plus  que  lui  un  corps  sujet 
à  la  pourriture  ;  injustice  envers  notre  àme ,  cette  àme 
immortelle,  de  lui  préférer  un  corps  qui  doit  mourir;  in- 
justice envers  ce  corps  même,  de  l'exposer  pour  des  vo- 
luptés passagères  à  des  souffrances  étemelles.  Si  le  corps 
et  r&me  d'un  réprouvé ,  selon  la  supposition  de  saint  Chry- 
sostôme,  venaient  à  être  confrontés  l'un  avec  l'autre ,  et 
qu'ils  pussent  s'accuser  l'un  l'autre ,  quels  reproches  ne  se 
feraient-ils  pas  ? 

C'est  ce  qui  a  toujours  produit  dans  les  âmes  bien  con- 
verties une  sainte  haine  de  leurs  corps,  et  ce  qui  a  tant  de 
fois  opéré  dans  le  christianisme  des  miracles  de  conver- 
sion. Exemple  de  saint  François  de  Borgia. 

Cette  haine  de  notre  corps  est  encore  bien  plus  vive, 
quand  un  pénètre  dans  le  mystère  de  ces  cendres  que  l'É- 
glise nous  présente ,  et  qu'on  remonte  à  l'origine  d'une  si 
sainte  pratique;  quand  on  pense  qu'elles  ont  toujours  été 
Je  symbole  de  Ja  pénitence,  quand  on  considère  de  quelles 


austérités  et  de  qnellesmioérations  elles  étaient  aeeonpft. 
gnées  suivant  les  règles  de  l'ancienne  disdpline  ;  car  ^^ê^^ 
doit  dire  aujourd'hui  un  pécheur  touché  de  ses  déaoïdnt, 
ces  pénitents  de  la  primitive  Église  n'étaient  pat  plus  cri- 
mfaieUque  moi;  et  si  l'Églisetpu  adondrles  )^eiiietqa'eae 
avait  ordonnées  ponr  chaque  a^)èoe  de  péché ,  eBq  n'a  rien 
relâché  des  peines  presôrites  par  le  dh>it  divin,  et  Dieo 
lui-même  nous  assure  qu'il  ne  s'en  relftchera  jamais  qu'en 
foveur  de  hi  pénitence.  Il  font  donc  que  ce  soit  la  pénilenee 
qui  m'acquitte  aupi^  de  lui.  Si  nous  entrons  ^^^  es 
saint  temps  du  carême  bien  pénétrés  de  ces  sentiments, 
Je  Jeflne  ne  sera  plus  pour  nous  nn  Jong  trop  pesMit  :  non 
l'entreprendrons  avec  joie,  nous  le  oûntinnerant  tvee 
lèrvenr,  et  nous  Fachèverons  avec  oonstanee. 

LE  PREMIER  JEUDI  DE  CARÊME. 

SUR  Là  conninnoii. 

Sujet.  Jésus-  Christ  dit  au  centenier  :  J*irai  wui- 
même,  et  je  le  guérirai.  Mais  le  centenier  lui  ré^Mmdit: 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dam 
ma  maison. 

Ce  qui  se  passa  entre  Jésus-Christ  et  le  centenier,  ^crt 
ce  qui  se  renouvelle  encore  entre  Jésus-Christ  et  nous 
toutes  les  fois  que  nous  approchons  de  la  sainte  table.  Ié> 
sus-Christ  nous  dit  :  rhtù,  et  je  vous  guérirai  de  wù^mÊh' 
mités  spirituelles  :  Ego  veniam  et  eurabo.  Et  noosiépon- 
dons  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  di^ae  :  Ho- 
nane,  non  sum  dignus.  Paroles  efficaces,  qui  opèrentdas 
nous  un  effet  tout  opposé  à  ce  qu'elles  signifient,  et  qû 
font  cesser  par  notre  humilité  même  l'hidignlté  qw  noos 
nous  attribuons  ;  mais  qu'arrive-t-il  souvent  ?  c'est  qœ  nous 
nous  appliquons  ces  paroles.  Domine  non  sum  dignms, 
au  delà  des  intentions  de  Jésus-Christ,  et  que,  par  une 
humilité  mal  entendue,  nous  nous  servons  de  noiire  indi- 
gnité pour  nous  éloigner  trop  aisément  et  trop  1 
de  la  communion.  Excase  ordinaire  qu'il  fant  i 
dans  ce  discours. 

Division.  Sans  parler  ici  des  justes  ^  qui  par  un  vrai  sea- 
timent  d'humilité  se  reconnaissent  indignes  de  recevoir 
Jésu8<?hrlst ,  et  sans  examiner  jusqu'où  cette  humilité  doit 
être  portée,  et  s'il  est  raisonnable  qu'elle  aille  josqu'à  les 
éloigner  de  la  communion ,  parions  précisément  des  pé> 
cheurs  qui  peuvent  dire  et  qui  disent  en  effet  an  Saavear 
du  monde  avec  plus  de  scget  que  saint  Pierre  :  Metires- 
vous  de  moi ,  parce  que  je  suis  un  pécheur.  Il  y  en  a  de 
tris  sortes  :  pécheurs  sincères ,  qui  agissent  de  bonne  foi 
et  qui  ne  sont  pas  trompés  ;  pécheure  aveugles ,  qui  ne  se 
connaist^ent  pas  et  qui  se  trompent  eux-mêmes  ;  pécheois 
hypocrites  et  dissimulés,  qui  couvrent  leur  libertiasge 
d'un  voile  de  piété  et  qui  trompent  les  autres.  Or,  dans  les 
pécheurs  sincères  cette  excuse.  Je  ne  suis  pas  digne,  ea 
une  raison  ;  mais  il  faut  éclairdr  cette  raison  :  première 
partie.  Dans  les  pécheurs  aveugles  c'ea  un  prétexte,  et  il 
est  important  de  leur  ôter  ce  prétexte  :  deuxième  partie. 
Dans  les  pécheurs  hypocrites  et  dissimulés ,  c'est  un  aboi 
et  même  un  scandale,  et  il  est  nécessaire  de  combattre  ce 
scandale  et  cet  abus  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Dire ,  Je  ne  communie  pas  parce  que 
je  m'en  crois  indigne,  c'est  une  raison  dans  un  pécheur 
sincère,  qui  ne  laisse  pas  au  milieu  de  ses  désordres  de 
conserver  le  fond  de  sa  religion,  et  qui  traite  arec  Dieu  de 
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bonne  fol  :  c^est»  dis-je,  nne  raison,  paisqa'en  eflét  le  pé- 
cbear,  tandis  que  son  péclié  subsiste,  ne  peot  approcher 
du  sacrement  de  Jé8tts<;hrist  sans  se  rendre  coupable 
d*iin  sacrUége.  Mais  cette  raison  a  besoin  d'être  éclairde, 
el  eet  éclaircissement  consiste  à  faire  voir  que  le  pécheur, 
sans  en  demeurer  là,  doit  se  souTenir  d'ailleors  de  ToUi- 
gatbn  où  il  est  de  sortir  au  plus  tdt  de  son  état  pour  pou- 
voir être  admis  à  la  table  do  Seigneur,  en  sorte  que  la 
eomnranion  soit  un  motif  qui  le  réduise  à  la  nécessité  de 
seooQTertir. 

En  effet,  fl  ne  doit  jamais  séparer  ces  deux  Térités  : 
rone,  que  Jésus-Christ  nous  commande  de  manger  sa 
chair  ;  et  Fautre ,  qn*fl  nous  défend  de  la  manger  indigne- 
ment. SI  le  pécheur  s'attache  à  Tune  de  ces  Tentés  sans  y 
joindre  Fautre ,  fl  s'égare  et  il  se  perd;  mais  s'il  les  em- 
brasse toutes  deux ,  il  commence  à  entrer  dans  la  voie  de 
Dieu.  Car  voici  comment  U  raisonne  :  je  ne  puis  commu- 
nier avec  mon  péché;  Jésus-Christ  néanmoins  m'ordonne 
de  communier  ;  il  but  donc  que  je  quitte  mon  péché ,  afin 
de  satisfaire  tout  ensemble  et  à  l'obligation  de  communier 
et  à  l'obligation  de  bien  communier. 

Or,  comme  le  pécheur  doit  se  parier  de  la  sorte  à  lui- 
mêDM,  c'est  ainsi  qne  doivent  loi  parler  les  ministres  de 
rÉvangile.  SI  vous  ne  vous  appliquez  qu'à  lui  remontrer 
le  danger  d'une  communion  ind^ne,  H  ne  communiera  pas. 
Si  vous  ne  lui  représentez  que  la  nécessité  de  communier, 
il  eommuniera  indignement.  Et  voilà  quelle  a  été  la  source 
de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  diversité  des  opinions 
louchant  l'usage  de  la  divine  eocharistle.  Les  uns  n'avaient 
dttis  la  bouche  que  des  anatlièmes  contre  les  profanateurs 
de  ce  sacrement ,  pour  les  en  éloigner;  et  les  autres  ne 
pensaient  qu*à  donner  aux  peuples  une  haute  idée  des 
flmits  de  ce  sacrement ,  pour  les  y  atthrer.  Biais  que  firilait- 
fl?  Joindre  les  menaces  de  ceux-là  et  les  invitations  de 
eenX'd. 

C'est  le  langage  qu'ont  tenu  les  Pères ,  surtout  saint 
Cfarysostdme  et  saint  Augustin.  Ils  inspiraient  tout  à  la  fois 
de  la  crainte  et  de  la  confiance  :  et  ce  qu'ils  disaient  en  gé- 
néral est  encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce  saint  temps  de 
la  Pâqne.  Il  faut  à\jre  à  un  pécheur  :  ne  communiez  pas 
dans  votre  péché,  autrement  vous  serez  un  profanateur  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Mais  aussi,  fout-il  ijouter  :  Ne 
manquez  pas  à  communier  ;  autrement  vous  serez  un  dé- 
serteur du  sacrement  de  Jésus-Christ  et  vous  violerez  le 
précepte  de  l'Église.  Par  ce  précepte,  l'Église  n'a  point 
prétendu  dresser  un  piège  aux  pécheurs ,  ni  les  exposer  à 
commettre  des  sacril^es  ;  mais  elle  a  voulu  les  obliger,  au 
contraire,  et  les  forcer  en  quelque  sorte  à  se  purifier  au 
moins  de  temps  en  temps  par  la  pénitence.  C'est  pour 
cela  qu'elle  punissait  aotrcf<^  si  sévèrement  ces  chrétiens 
scandaleux ,  qui  laissaient  passer  la  Pftque  sans  s'acquitter 
de  leur  devoir  ;  et  c'est  par  là  même  qu'elle  engageait  tant 
de  pécheurs  à  rompre  leurs  engagements  criminels  et  à  se 
réconcilier  avec  Dieu. 

Cependant  pour  avoir  séparé  deux  vérités  qu'on  ne  de- 
vrait jamais  proposer  l'une  sans  l'antre,  voici  toujours  les 
deox  écueils  où  l'esprit  du  siècle  a  conduit.  Pourvu  qu'on 
persuade  à  un  pécheur  d'approcher  des  autels,  on  croit 
avoir  beaucoup  gagné;  et  d'ailleurs,  pourvu  qu'on  fasse 
entendre  à  un  pécheur  qu'il  n'y  a  point  de  communion 
poor  lui ,  tandis  qu'il  est  dans  l'habitude  de  son  péclié ,  on 
pense  avoir  tont  fait.  De  !à  les  uns  abusent  de  la  commu- 
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nion ,  et  les  autres  l'abandonnent  Cestponr  les  pécheuis, 
ô  mon  Dieu ,  comme  pour  les  justes ,  que  votre  sacrement 
est  Institué  :  mais  du  reste  pour  queb  pécheurs?  pour  les 
pécheurs  pénitents. 

DcDxiÈBB  pAnTiE.  Dbe,  Je  ne  communie  pas  parce  que 
je  m'en  crois  indigne,  c'est  nn  prétexte  dans  les  péchevs 
aveugles,  qui,  se  flattant  d'avoir  de  la  religion,  se  trom- 
pent eux-mêmes;  et  il  est  important  de  leur  «ter  ce  pré^ 
texte.  Prétexte  d'un  prétendu  respect ,  à  quoi  j'oppose  trois 
réflexions  :  1.  c'est  un  vain  respect;  3.  c'est  on  foux  res- 
pect ;  3.  c'est  nn  respect  qui  n'a  nulle  conformité  avec  ce- 
lui qu'ont  fait  paraître  les  vrais  chrétiens,  quand  ils  se 
sunt  séparés  du  saa-ement  de  Jésus-Christ  selon  les  t^m 
et  l'esprit  de  l'Église. 

1.  Vain  respect,  pourquoi?  parce  qu'il  n'opère  rien.  Si 
c'était  un  respect  solide  et  chrétien ,  on  travaillerait  donc  à 
se  mieux  disposer,  et  à  se  rendre  moins  indigne  de  Jésus- 
Christ;  mais  on  conserve  toujours  le  même  attachement  au 
monde,  et  sous  cette  apparence  de  respect,  on  couvre  on 
amour  du  monde  dont  on  ne  veut  point  se  déprendre»  et 
qui  fait  renoncer  au  sacrement 

Du  moins  les  conviés  de  l'Évangile  qui  s'excusèrent ,  di« 
rent  les  vraies  raisons  qui  les  arrêtaient  ;  mais  les  moodaios 
dont  il  est  ici  question,  affectent  de  ne  se  pas  connaître,  et 
se  cachent  à  eux-mêmes  la  cause  de  leur  désordre.  Et  ce 
qui  doit  les  convaincre  que ,  par  rapport  à  eux ,  œ  respect 
dont  ils  se  prévalent  n'est  qu'un  prétexte ,  c'est  que ,  pour 
communier  rarement,  ils  n'en  communient  pas  plus  d^pse- 
ment.  Or,  leur  ôter  ce  prétexte,  ce  n'est  pas  les  porter  à 
la  communion  tandis  qu'ils  mènent  nne  vie  toute  mondaine, 
mais  c'est  les  obliger  à  parier  juste,  et  à  convenir  qu'ils 
s'éloignent  de  Jésus<3hrist ,  non  parce  qu'ils  respectent  son 
saovment ,  mais  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'assi^ettlr  anx 
saintes  lois  que  la  rdigion  leur  prescrit  pour  en  approcher. 
2.  Faux  respect,  parce  qu'il  n'est  pas  acoooâpagné  de 
deux  conditions  essentielles  qu'il  doit  avoir;  l'une  est  la 
douleur,  Tantre ,  le  désir.  Douleur  d'être  séparé  du  corps  de 
Jésus-Christ  :  car  si  j'honore  Jésus-Christ  autant  que  je 
dois  l'honorer,  je  dois  regarder  comme  mon  souveram  mal 
dans  cette  vie  d'en  être  séparé,  surtout  si  j'ai  encore  à  me 
reprocher  que  c'est  mol-même  qui  m'en  sépare  par  mon 
infidélité ,  et  si  je  comprends  tout  le  malheur  d'une  si  triste 
séparation.  Mais  avec  quelle  insensibilité  les  mondains  se 
voient-ils  séparés  du  Dieu  de  leur  salut?  Déshr  de  recevoir 
Jésus-Christ  ;  car  le  respect  peut  bien  m'eugager  quelque- 
fois à  me  retirer  de  la  communion  ;  mais  il  ne  doit  jamais 
éteindre  en  moi ,  ni  même  dimmuer  le  désir  de  la  commu- 
nion. Ainsi  le  comprenaient  les  première  fidèles.  Que  fait 
le  mondain  ?  Confondant  avec  la  communion  le  désir  de  la 
commimion,  il  renonce  également  à  Fun  et  à  Fautre,  et 
n'a  plus  pour  le  sacrement  de  Jésus-Christ  qu'une  indiffé- 
rence de  cœur  dont  il  devrait  être  effrayé.  Et  voilà  ce  qne 
saint  Chrysostùme  reprochait  an  peuple  d'Antioche  avec 
tant  de  force. 

3.  Respect ,  qui  n'a  nulle  conformité  avec  celui  des  pre* 
miers  siècles  de  l'Église  :  car  dans  ces  siècles  florissants  da 
christianisme,  tandis  qu'un  pécheur  demeurait  séparé  du 
corps  de  Jésus-Christ,  il  était  dans  les  exercices  d'une  pé- 
nitence laborieuse  à  laquelle  il  se  condamnait;  mais  toute 
la  péniteDce  d'un  mondain  se  termine  à  ne  plus  communier. 
Troisième  partie.  Dire,  Je  ne  communie  pas  parce  qne 
je  m'en  crois  indigne ,  c'est  dans  les  péclieure  hypocrites 
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et  disftiinnlés  un  abns ,  et  même  on  scandale.  Dans  toutes 
les  contestations  qui  se  sont  élevées  sur  le  relâchement  ou 
ia  séYérilé  de  la  discipline,  certains  libertins  du  monde 
D*ont  presque  jamais  manqué  à  se  déclarer  pour  le  parti 
sévère ,  non  pas  alin  de  Tembrasser  et  de  le  suivre  dans 
la  pratique,  mais  communément  par  un  intérêt  secret,  et 
pour  couvrir  leurs  desseins.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  de 
te  communion ,  n*est-il  pas  étrange  que  tant  de  gens  enga- 
gés dans  les  plus  honteux  désordres  aient  paru  les  plus 
zélés  à  déclamer  contre  la  fi-équentalion  du  sacrement  de 
nos  autels?  Ce  zèle  peut  partir  d'un  bon  principe  dans  do 
Trais  fidèles  :  mais  d*où  peut-il  venir  dans  des  libertins ,  si 
ce  n'est  de  quelque  intact  particulier  qu'ils  y  envisagent  ? 
Que  prétendent-ils  donc  ?  se  mettre  en  possession  d'être  li- 
berthis  et  d'abandonner  les  sacrements  avec  impunité,  et 
même  en  quelque  manière  avec  honneur,  tellement  qu'on 
ne  puisse  plus  les  distinguer  des  chrétiens  les  plus  régu- 
liers et  les  plus  exacts ,  puisqu'ils  agissent  et  qu'ils  parlent 
comme  eux. 

Or,  je  prétends  que  ce  .langage  qu'ils  tiennent  est  un 
scandale,  puisqu'il  va  à  deux  choses  également  pernicieu- 
ses :  1 .  à  décrier  indifléremment  les  bonnes  et  les  mauvai- 
ses communions;  2.  à  détourner  les  Ames  non-seulement 
de  la  communion ,  mais  universellement  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  saint  dans  la  religion. 

1 .  Je  dis  à  décrier  indiCféremment  les  bonnes  et  les  mau- 
Taises  communions^  car  s'il  est  toujours  dangereux,  en 
blAmant la  fausse  piété,  de  décréditer  la  vraie,  beaucoup 
plus  l'est-il  de  la  part  d'un  libertin  qui  se  soucie  peu  de 
confondre  Tune  avec  l'autre,  et  qui  n'attaque  l'une  que 
parce  qu'il  est  secrètement  ennemi  de  l'autre.  Comme 
donc  les  enfants  d'Héli  éloignaient  les  hommes  du  sacri- 
fice ;  comme  les  pharisiens  n'entraient  pas  dans  le  royaume 
de  Dieu ,  et  empêchaient  encore  les  autres  d'y  entrer,  ainsi 
retire-t-on  des  autels  une  infinité  de  justes. 

2.  Je  dis  à  détourner  les  &mes ,  non-seulement  de  la  com- 
munion ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  la  religion. 
Car,  dit  saint  Chrysost6me ,  supposé  ce  principe  d'une 
humilité  mal  conçue,  il  faudra  tout  quitter.  Vous  n'êtes 
pas  digne  de  communier,  dites- vous;  et  êtes-vous  digne 
d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu?  £tes-vous  digne  de  prier 
et  d'invoquer  Dieu?  Êtes-vous  digne  d'entendre  la  parole 
de  Dieu? 

Appliquons-nous,  nUnistres  de  Jésus-Cluist,  et  travail- 
lons de  concert  à  convertir  les  pécheurs ,  et  à  perfectionner 
les  Ames  fidèles ,  pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple 
parûdt.  L'Église  ne  sera  jamais  bien  sanctifiée  que  par  le 
bon  usage  de  la  communion. 

LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME. 

SUR  L*AUMÔNE. 

Sujet.  Quand  vous  faites  Vaumône,  ne  faites  pas 
sonner  de  la  trompette  devant  votis ,  comme  font  les 
hypocrites  dans  les  synagogues  et  dans  les  places  pu* 
àliques,  pour  être  honorés  des  hommes. 

Si  le  Fils  de  Dieu  condamne  ces  âmes  vaines  qui  cher- 
chent dans  leurs  aumônes  à  se  distinguer,  c'est  encore  avec 
bien  plus  de  raison  qu'il  doit  condamner  ces  âmes  dures 
qui  laissent  souffrir  les  pauvres  sans  les  assister.  Car  ce  dé- 
sordre est ,  en  effet ,  plus  condamnable  que  l'autre  ;  et  c'est 
ce  qui  m'engage  à  vous  parler  en  général  de  l'aumône. 

Compliment  à  Monsieur,  fi^re  unique  du  roi. 


Division.  On  parle  assez  de  Texcenence  de  l'aumâoe} 
mais  on  n'aime  guère  à  entendre  parler  du  précepte  et  de 
la  nécessité  de  l'aumône  :  on  la  regarde  coaune  une  enivre 
de  surérogation  :  et  je  dis  :  I.  que  l'aumône  n'est  point  on 
simple  conseil ,  mais  un  précepte  ;  2.  que  ce  précepte  n'est 
point  un  commandement  vague  et  hidéfini,  mais  déter- 
miné à  une  certaine  matière  ;  3.  que  ce  précepte  doit  être 
observé  avec  ardeur  et  selon  les  règles  de  la  charité.  Pré- 
cepte de  l'aumône ,  première  partie  ;  matière  de  raumôiie , 
deuxième  partie  ;  ordre  de  l'aumône ,  troisième  partie. 

Première  partie.  Il  y  a  un  précepte  de  l'aumône. 
Preuve  :  Dieu  au  jugement  dernier,  comme  il  est  expres- 
sément marqué  dans  l'Évangile,  condamnera  les  réprouvés 
pour  n'avoir  pas  fait  l'aumône.  Or,  Dieu  ne  réprouvera 
jamais  les  hommes  pour  avoir  émis  de  simples  conseils. 

Sur  quoi  est  fondé  ce  précepte  de  l'aumône?  1.  Sur  h 
souverahieté  de  Dieu;  2.  sur  l'indigence  du  pauvre. 

1.  Souverameté  de  Dieu,  premier  fondement  sur  qooi 
est  établi  le  précepte  de  l'aumône.  Dieu  est  le  souveraio 
maître  de  vos  biens ,  et  par  conséquent  voua  lui  en  devez 
le  tribut.  Or,  ce  tribut ,  il  ne  veut  pas  le  recevoir  par  Isi- 
même,  mais  il  raffecte  aux  pauvres.  L'aumône  n'est  donc 
pas  seulement  un  devoir  de  cliarité  à  l'égard  des  pauvres, 
mais  un  devoir  de  dépendance  A  l'égard  de  Dieu  :  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  entendre  cette  parole  du  SaioU 
Esprit ,  Honorez  le  Seigneur  de  vos  biens,  D^oà  il  s'en- 
suit qu'un  riche  qui  refuse  au  pauvre  l'aumône  est  un  su- 
jet rebelle  qui  refuse  A  son  souverain  le  tribut  qu'il  lui  doit 

De  lA  même  suivent  encore  deux  autres  conséquences. 
La  première,  qu'il  est  essentiel  A  l'aumône  d'être  ûute  dans 
un  sentiment  d'humilité,  puisque  c'est  un  aTeu  que  l'homiBe 
fait  A  Dieu  de  sa  dépendance.  Amsi  Abraliam  voyant  trois 
pauvres ,  et  se  disposant  A  leur  rendre  les  devoirs  de  l'hoa- 
pitalité,  commença  par  adorer  Dieu.  La  seconde  consé- 
quence est  que  l'aumône  doit  être  proportionnée  aux  biens 
et  A  lenr  quantité  :  car  Dieu  exige  de  vous  ce  tribut  i 
toute  l'étendue  de  votre  pouvoir  ;  et  ce  n'est  pohit  i 
disait  Ambroise,  que  de  donner  peu  lorsqu'on  a  beaucoup 
reçu. 

Quel  est  néanmoins  le  désordre?  c'est  qu'on  mesure 
tout,  hors  l'aumône,  sur  le  pied  de  ses  revenus.  On  veut 
être  servi ,  nourri ,  vêtu ,  logé ,  meublé  A  proportion  de  ses 
biens,  et  souvent  bien  au  delA.  11  n'y  a  que  l'aumône  oA 
l'on  ne  se  pique  de  nulle  proportion.  En  sorte  que  ce  sont 
plus  les  pauvres  mêmes  qui  fournissent  A  l'entretien  des 
pauvres ,  que  les  riches. 

2.  Indigence  du  pauvre ,  second  fondement  sur  quoi  est 
établi  le  précepte  de  l'aumône.  Vous  êtes  obligé  de  pour- 
voir aux  nécessités  des  pauvres ,  par  titre  de  justice  et  par 
titre  de  charité.  Titre  de  justice,  puisque  Dieu  ne  vous  a 
pas  faits  riches  précisément  pour  vous-mêmes ,  mais  pour 
les  |)auvres.  En  ne  les  soulageant  pas,  vous  déshonorez  sa 
providence,  et  vous  autorisez  les  murmures  des  pauvres 
contre  elle  :  craignez  la  juste  vengeance  qu'il  en  saura  tirer. 
Titre  de  charité  :  ces  pauvres ,  ce  sont  nos  frères  ;  et  com- 
ment, dit  le  bienaUné  disciple,  un  honune  qui  voit  son 
frère  dans  le  besoin  et  qui  ne  l'assiste  pas  peut-il  avoir  la 
charité? 

Au  reste  ce  devoir  ne  regarde  pas  seulement  l'extrêoM 
nécessité  des  pauvres,  mais  même  les  nécessités  oomma- 
nes.  Autrement ,  Jésus^^hrist ,  en  condanmant  un  jour  tant 
de  réprouvés ,  ne  prendrait  pas  pour  le  sujet  capital  et  uni- 
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««nel  àb  leur  réprobation  Toubli  des  pauvres.  Car  y  a-t-tt 
tant  d«  ridies  aiîf^urs  pour  abandonner  un  pauvre  dans 
feiUéine  nécessité,  et  y  a-t-il  tant  de  pauvres  réduits  dans 
OA  tel  besoin? 

M*w»*«r  à  vons,  ridies,  parce  que  votre  opulence  a 
pmqoe  toujours  Fnn  de  ces  deux  effets ,  ou  de  vous  ren- 
dre plus  avares,  ou  de  vous  rendre  plus  sensuels.  Deux 
principes  de  votre  indifférence  pour  les  pauvres. 

Deuxième  pa&tub.  Matière  de  l'aumône  :  établir  le  pré- 
cepte de  Taumône  sans  en  déterminer  la  matière,  c'est 
troubler  les  Ames  scrupuleuses,  autoriser  les  Âmes  dures, 
et  assigner  au  pauvre  sur  le  riche  une  dette  sans  fonds. 
Quelle  est  donc  la  matière  de  Taumône  ?  c'est  le  superflu  des 
riches.  Ainsi  l'enseiaie  saintfaul  :  Que  votre  abondance, 
disait-îi  aux  Corintfens,  supplée  à  Vindigence  des  pau- 
près*  Ainsi  renseignent  les  Pères  :  retenir  votre  superflu, 
dit  saint  Ambroise,  c'est  un  vol.  Dieu ,  ajoute  saint  Tho- 
mM,  ii*aiirait  pas  partagé  les  biens  en  Dieu ,  si  le  superflu 
des  uns  ne  devait  être  communicpié  aux  autres.  Et  en  ce 
ff—  y  il  n'y  t  point  proprement  de  superflu  dans  le  monde  : 
car  oe  qui  est  superflu  pour  le  riche  est  le  nécessaire  du 
pMvie  ;  et  Dieu  veut  que  ce  nécessaire  lui  soit  donné ,  re- 
pnod  rapôtre,  pour  mettre  entre  les  hommes  une  bien- 
htmrffffft  égalité.  En  quoi  parait  la  providence  de  Dieu  et 
sa  miséricorde  h  l'égard  des  riches  :  car  s'il  leur  était  per^ 
nia  de  garder  leur  superflu ,  ce  superflu  serait  un  des  plus 
pands  obstacles  de  leur  salut. 

11^»  qu'esbce  que  ce  superflu  ?  voilà  l'imporfante  ques- 
tkai  qall  Csnt  résoudre.  Sous  ce  terme  de  superflu  la  théo- 
k^  comprend  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  à  l'état 
Mais  de  là  naissent  mille  prétextes  :  car,  selon  les  riches, 
tout  06  qu'ils  ont  est  nécessaire  à  leur  état.  A  quoi  je  ré- 
ponds qu*U  fiiut  examiner  deux  choses  :  1.  quel  est  cet 
élat?  3.  ce  qui  est  nécessaire  dans  cet  état.  Quel  est  cet 
état?  est*ce  un  état  sans  bornes,  et  qui  ne  soit  fondé  que 
sor  les  vastes  idées  de  votre  orgueil  et  de  votre  cupidité? 
Si  cela  est,  je  conviens  que  vous  n'avez  point  de  superflu  : 
mais  étant  chrétien  peut-on  apporter  une  telle  excuse?  et 
si  ces  états  étaient  autorisés,  que  deviendrait  le  précepte 
de  l'anmAne?  De  pluf  ,  quand  votre  état  serait  tel  que  vous 
Pimi^ioez ,  j'appdle  au  moins  superflu  ce  qui  vous  est  non- 
seulement  inutile,  mais  même  préjudiciable;  c'est-à-dire, 
ce  qui  sert  à  entretenir  vos  dér^ements ,  vos  débauches , 
vos  plaisirs  honteux ,  vos  dépenses  excessives ,  vos  vanités 
et  votre  luxe.  Retranches  tout  cela,  et  vous  aurez  du  su- 
perfla. 

Mais  ne  pnis-je  pas  me  servhr  de  ce  superflu  pour  agran- 
dir naon  état?  voici  l'écueil  et  la  pierre  de  scandale  pour 
les  ridies  du  siècle,  ce  désir  de  s'agrandir.  Vous  me  de- 
mandez si  ce  désir  est  criminel  :  écoutez  ma  réponse.  Il  est 
constant  d'abord  qu'il  est  criminel  dans  un  bénéficier,  dont 
tout  le  superflu  appartient  aux  pauvres.  Est-il  également 
dimind  dans  tous  les  autres  ?  non ,  mais  prenez  garde  aux 
cooditlons  requises.  Je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'agran- 
dir votre  état,  mais  selon  les  lois  de  votre  religion  :  par 
eiemple,  qu'U  vous  soit  permis  d'acheter  cette  charge,  si 
Toos  êtes  capable  de  l'exercer,  et  si  c'est  pour  glorifier 
Dîea  el  pour  servir  le  public.  Je  veux  qu'il  vous  soit  per- 
Biis  dTagrandir  votre  état ,  pourvu  que  vous  vous  conteniez 
dans  les  bornes  d'une  modestie  raisonnable,  et  que  ce  soin 
de  vous  agrandir  ne  détruise  pas  le  précepte  de  l'aumône. 
Je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre  étatV 
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pourvu  que  vos  aumônes  grossissent  à  proportion ,  et  que 
vous  posiez  pour  principe  qu'elles  font  une  partie  essen- 
tielle de  votre  état 

Ne  dites  point  que  vous  avez  une  famiUe  et  des  enfants 
à  pourvoh*  :  vous  ne  devez  pas  pour  cela  abandonner  les 
Doerobres  de  Jésus<:!hrist  D'aiUeurs,  dit  saint  Augustin,  . 
si  Dieu  vous  avait  chargés  d'une  plus  nombreuse  famille, 
vous  sauriez  bien  partager  vos  soins  :  or,  regardez  ce 
pauvre  comme  un  enfant  de  surcroît  dans  votre  maison. 
Ne  dites  point  que  les  temps  sont  mauvais  :  s'ils  le  sont 
pour  vous,  combien  le  sont-ils  plus  pour  les  pauvres?  or, 
à  qui  est-ce  d'assister  ceux  qui  souffrent  le  plus,  sinon  à 
ceux  qui  souffrent  moms? 

Souvenez-vous  qu'il  faudra  perdre  à  la  mort  ce  superflu. 
Souvenez-vous  que  rien  n'engagera  plus  Dieu  à  verser  sur 
vous  ses  bénédictions  temporelles  i  qu'on  saint  usage  de 
vos  biens  en  favenr  des  pauvres. 

TaoïsiÈifB  PABTiE.  Ordre  de  l'aumône.  La  charilé  doit 
être  ordonnée  :  sans  cela,  c'est  une  fausse  charité.  H  finit 
donc  de  Tordre  dans  l'aumône,  1.  par  rapport  anx  pan- 
vres  à  qui  l'aumône  est  due;  2.  par  rapport  aux  rkbas  à 
qui  l'aumône  est  commandée. 

1.  Par  rapport  aux  pauvres  à  qui  l'aumône  est  due. 
L'aumône,  on  du  moins  la  volonté  de  faire  l'aumône ,  doit 
être  universelle  et  s'étendre  à  tons  fes  pauvres ,  puisqa'fls 
sont  tons  les  membres  du  même  corps  qui  est  Jésos-Chnst 
Dans  l'ancienne  loi  même.  Dieu  voulait  qu'on  assistât  ses 
ennemis  :  que  iaut-il  donc  maintenant  penser  de  ces  chré- 
tiens qui  jusque  dans  leure  aumônes  se  laissent  gouverner 
par  leurs  alTections  et  leurs  aversions  naturdles?  Ce  n'est 
pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  là-dessns  certainségards  à  avoiry 
et  qu'on  ne  puisse  préférer  les  proches,  les  domestiques, 
ceux  qui  peuvent  moins  s'aider  eux-mêmes,  et  ceux  qui 
travaillent  plus  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  à  la  sanctification  ds 
prochain. 

2"  Par  rapport  anx  riches  à  qui  l'aumône  est  comman- 
dée. Cfaiq  r^es  :  1 .  que  raumône  soit  faite  d'un  bien  pro- 
pre, et  non  du  bien  d'autrui;  2.  que  l'aumône  de  Jnstioe 
l'emporte  sur  l'aumône  de  pure  charité  :  J'appelle  aumône 
de  justice,  payer  aux  pauvres  ce  qui  leur  appartient, 
payer  de  pauvres  domestiques ,  de  pauvres  artisans ,  de  pau- 
vres marehands  ;  3.  que  les  aumônes  ne  soient  point  jetées 
au  hasard ,  mais  données  avec  mesure ,  avec  réflexion ,  avec 
choix  ;  4.  que  les  aumônes ,  pour  le  bon  exemple ,  soient 
publiques ,  quand  il  est  constant  et  public  que  vous  possé> 
dez  de  grands  biens  ;  5.  qu'on  fasse  l'aumône  dans  le  temps 
où  elle  peut  être  utile  pour  le  salut,  sans  attendre  à  la 
mort  ni  après  la  mort.  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  l'u- 
sage d'ordonner  des  aumônes  à  la  mort  ;  mais  enfin  toutes 
les  aumônes  qu'on  fera  pour  vous  après  votre  mort  ne  vous 
sauveront  pas,  si  vous  êtes  mort  dans  le  péché;  au  lien 
que  vos  aumônes  pendant  la  vie  vous  attireront  des  grâces 
de  conversion. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PREBflÈRE  SEMAINE. 

SUE  LES  TERTATIOIIS. 

Sujet.  Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  par  Vesprit, 
pour  y  être  tenté  du  démon;  et  ayant  jeûné  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  il  se  sentit  pressé  de  la  faim. 

Jésus-Christ  permet  au  démon  de  le  tenter,  pourquoi? 


i42 


ANALYSES  DES  SERMONS. 


'^par  qaatre  raisons»  toutes  prises  de  notre  intérêt  :  1 .  pour 
lions  fortifier,  en  surmontant,  dit  saint  Grégoire,  nos  ten- 
tations par  ses  tentations  mêmes ,  comme  par  sa  mort  il  a 
surmonté  la  nôtre;  2.  pour  nous  encourager,  en  nous  pro- 
posant son  exemple;  3.  pour  nous  rendre  plus  Tigilants  et 
plus  circonspects ,  en  nous  fidsant  connaître  que  personne 
ne  se  doit  croire  en  assurance  puisqu'il  est  attaqué  lui- 
même;  4.  pour  nous  instruire,  en  nous  montrant  de  quel- 
les armes  nous  devons  nser,  et  comment  nous  pouvons 
iKNis  défendre.  Mais  deux  choses  surtout  sont  remarqua* 
blés  :  l'une ,  qu'il  ne  va  au  désert ,  ob  il  est  tenté,  que  par 
l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu  ;  l'autre,  qu'il  n'y  est  tenté 
qu'après  s'être  prémuni  du  jeûne  et  de  la  mortification  de 
la  chair.  D'où  nous  tirerons  deux  conséquences  qui  doivent 
faire  le  fond  de  ce  discours. 

DnisioN .  Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  vaincre  la  ten- 
tation, j'entends  d'une  victoire  chrétienne  et  qui  soit  de 
quelque  mérite  devant  Dieu.  Avec  la  grâce  point  de  tenta- 
tion qui  ne  puisse  être  vaincue,  puisque  Dieu  est  plus  fort 
que  l'enfer,  que  le  monde  et  la  passion.  Enfin  la  grâce  ne 
nous  manque  point  pour  vaincre  toutes  les  tentations,  et 
même,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  pour  en  profiter. 
Mais  du  reste  ne  pensons  pas  que  la  grâce  nous  soit  toujours 
donnée  telle  que  nous  la  voulons,  et  au  moment  que  noua 
la  voulons.  Deux  sortes  de  tentations  :  les  unes  volontaires , 
les  autres  involontaires.  Or,  dans  les  tentations  volontai- 
res, en  vain  espérons-nous  le  secours  de  Dieu ,  si  nous  ne 
sortons  de  l'occasion ,  et  nous  ne  devons  point  alors  nous 
promettre  une  grâce  de  combat,  mais  une  grâce  de  fuite  : 
première  partie.  Dans  les  tentations  involontaires ,  en  vain 
espérons-nous  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne  sommes 
en  effet  résolus  à  combattre  nous-mêmes,  et  surtout 
comme  Jésus-Christ,  par  la  mortification  de  la  cliair  : 
deuxième  partie. 

pREMiÈRB  PARTIE.  Dausles  teutatious  voloutaires  cu  vaiu 
espérons-nous  le  secours  de  Dieu ,  si  nous  ne  sortons  de 
l'occasion,  et  nous  ne  devons  point  alors  nous  promettre 
une  grâce  de  combat,  mais  une  grâce  de  fuite.  Il  ne  nous 
est  jamais  permis  d'exposer  notre  salut  :  or,  c'est  l'exposer 
que  de  nous  engager  témérairement  dans  la  tentation.  Je 
m'explique  :  11  n'y  a  personne  qui  n'ait  son  Êdble  et  qui 
lie  le  sente  :  le  savoir  et  ne  pas  fuir  le  danger  lorsqu'on  le 
peut,  c'est  ce  que  j'appelle  s'engager  témérairement  dans 
la  tentation;  et  je  prétends  qu'un  chrétien  alors  ne  doit 
pomt  attendre  les  secours  de  grâce  préparés  pour  hi  com- 
battre et  pour  la  vaincre.  Par  quel  titre  les  prétendrait-il? 
par  titre  de  justice?  ce  ne  serait  plus  des  grtces  ;  par  titre 
de  fidélité?  Dieu  ne  les  lui  a  point  promis;  par  titre  de  mi- 
séricorde? il  y  met  un  obstacle  volontaire,  et  il  se  rend 
absolument  indigne  des  miséricordes. 

Non-seulement  l'homme  ne  peut  présumer  alors  d'avoir 
ces  grâces  victorieuses,  mais  il  doit  même  s'assurer  que 
Dieu  ne  les  lui  donnera  pas;  pourquoi?  parce  que  Dieu 
nous  a  fait  positivement  entendre  qu'il  laisserait  périr  celui 
qui>  se  serait  Tolontairement  jete  dans  le  péril. 

Aussi ,  pour  prendre  la  chose  en  elle-même ,  un  homme 
qui  s'expose  témérairement  à  la  tentetion  a-t-il  bonne  grâce 
de  compter  sur  le  secours  du  ciel  et  de  le  demander?  Si 
c'était  ma  gloire,  lui  peut  répondre  Dieu  ;  si  c'était  la  cha- 
rité, la  nécessité,  une  surprise  qui  vous  eût  engagé  dans 
ce  pas  glissant,  ma  [providence  ne  vous  manquerait  pas, 
iommê  elle  n  'a  pas  autrefois  manqué  à  teut  de  vierges  chré- 


tiennes, aux  prophètes  et  à  des  solitaires  mêmes;  mah 
vous,  sans  sujet,  vous  tous  livrez  vous-même  à  tout  ce 
.qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux,  assemUées, 
sociétés,  amitiés,  conversations,  qiectadea;  je  dis  qoe 
Dieu  retirera  son  bras ,  et  qu'il  vous  laissera  tomber. 

Et  certes,  reprend  saint  Bernard,  si  Diea  était  Imqoars 
disposé  à  combattre  pour  nous  quand  fl  nons  platt,  et  par 
tout  où  il  nous  plaît,  les  saints  se  seraient  bten  trompés, 
lorsqu'ils  s'éloi^paient  tant  du  commerce  du  monde ,  qu'ils 
conseillaient  tant  aux  autres  de  s'en  éloigner,  et  qu'Os 
invectivaient  avec  tant  de  zèle  contre  les  scandales  du 
théâtre. 

Allons  jusqu'au  principe.  Pourquoi  Dien  refaae-t-fl 
son  secours  à  un  pécheur  qui  s'expose  à  la  tentetion  ?  (feit, 
dit  Tertullien,  pour  l'honneur  de  sa  grâce,  et  afin  qu'elle 
ne  serve  pas  de  prétexte  à  notre  témérite  ;  c'est  eoeore  pour 
punir  notre  présomption.  Car  s'engager  dans  la  tentatioi, 
c'est  tenter  Dieu  même;  et  ce  péché  ne  peut  être  mieux 
puni  que  par  l'abandon  de  Dieu. 

C'est,  dis-je,  tenter  Dieu  en  trois  manièrea  :  1.  par 
rapport  h  sa  toute-puissance ,  en  lui  demandant  un  minido 
sans  nécessite.  L'ordre  naturel  est  que  tous  vgos  retfriei 
de  l'occasion ,  puisque  vous  le  pouvez  :  mais  voos  vouks 
que  Dieu ,  contre  les  lois  de  sa  providence ,  tous  sontieme 
par  un  concours  e&traordinaire.  Dieu  dit  à  Loth  :  Sorta 
deSodome.  S'il  y  fût  demeuré ,  Dieu  l'eût-il  saovéder«oi- 
brasement  ?  Ce  que  Dieu  dit  à  Loth ,  il  tous  le  dit  à  vons' 
même  :  mais  ce  que  fit  Loth,  vous  ne  le  faites  pas.  QoiDd 
l'esprit  tenteteur,  dans  notre  Évangile,  Teut  personler  i 
Jésus-Christ  de  f^re  des  miracles,  que  lui  répond  est 
Homme-Dieu?  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre 
Dieu.  Mais  vous  voulez  que  Dieu  fasse  pour  vous  ee  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  fait  pour  lui-même.  2.  Par  rapport  à 
sa  miséricorde ,  en  l'étendant  au  delà  des  bornes  où  fl  a  plo 
à  Dieu  de  là  renfermer.  3.  Par  hypocrisie,  en  voulant  oser 
de  dissimulation  avec  Dieu ,  et  le  priant  de  booche  qu'A 
TOUS  délivre  de  hi  tentetion,  lorsqn'en  effet  tous  vots  en 
approchez. 

Mais ,  dites-vous ,  là  cour  est  un  s^onr'de  tentalions,  el 
de  tentetions  presque  insurmontables.  J'en  oonvtens;iiiis 
pour  qui  l'est-elle?  Pour  ceux  qui  y  sont  contre  rordre  de 
Dieu,  et  sans  y  être  appelés  de  Dieu.  Si  Tona  y  êtes  pvb 
vocation  de  Dieu ,  les  tentetions  de  la  eonr  ne  aeronl  plos 
des  tentetions  invincibles  pour  tous  ,  car  Diea  vons  défen- 
dra. Et  n'est-ce  pas  à  la  cour  que  se  sont  fonnéa  et  qM 
peuvent  se  former  les  plus  grands  sainte?  Blaia  d'où  vient 
encore  souvent  le  mal?  Cest  qu'à  la  cour,  on  le  àmm 
vous  arrête ,  vous  allez  bien  au  delà  du  devoir.  Car  eonp- 
tez-voos  parmi  vos  devoirs  tant  de  mouvements  et  tint 
d'hitrigues?  Disons  quelque  chose  de  pins  particaBer  : 
comptez-vous  parmi  vos  devoirs  tel  attacheuMBi  qoll  fl» 
drait  rompre,  tant  d'assiduité  auprès  de  telle  penoiM 
qu'il  ne  faudrait  plus  voir?  Je  ne  puis,  répondei-vooB, 
m'éloigner  d'elle.  Vous  ne  le  pouvez?  Mais  maintenant qit 
le  bruit  de  la  guerre  commence  à  se  répandre,  oettotépi* 
ration  vous  sera-t-eUe  impossible,  lorsqu'aa  premier eiÂe 
du  prince ,  il  faudra  marcher,  et  que  l'honneur  Toosappri* 
lera?  Ah  !  chrétiens,  s'il  s'agit  du  service  des  hommes,  en 
ne  reconnaît  point  d'engagement  nécessaire;  et  quand  H 
s'agit  des  intérête  de  Dteu ,  on  se  fait  un  obstacle  de  toat 
Souvent  même  les  prêtres  de  Jésus<1irist ,  au  lieu  de 
s'opposer  à  ce  relâchement,  se  laissent  surprendre  à  ds 
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faux  prétextes  I  et  sont  eux-mêmes  ingénieux  à  en  imagi- 
ner, pour  excuser  la  témérité  d*un  mondain  qui  veut  de- 
meurer dans  k»  plus  dangereuses  occasions. 

Deuxième  partib.  Dans  les  tentations  involontaires,  en 
Tain  aurons-nous  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne  som- 
mes résolus  à  combattre  nous-mêmes,  et  surtout  par  la 
roortIficatioD  de  la  chair.  Car  je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  tous  l'ai 
fait  assez  entendre,  que  la  grâce  ne  nous  est  donnée,  ni 
selon  notre  choix ,  ni  selon  notre  goût,  mais  dans  un  certain 
ordre  établi  de  Dieu ,  hors  duquel  elle  demeure  inutile  et 
sans  fruit.  D*où  je  tire  trois  conséquences. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  mêmes  né- 
cessaires ,  Dieu  veut  que  nous  usions  de  ses  grâces  confor- 
mément à  rétat  où  il  nous  a  appelés.  Or,  notre  état,  en 
qualité  de  chrétiens ,  est  un  état  de  guerre ,  d'une  guerre , 
I       dis-je,  continuelle  die  l'esprit  contre  la  chair.  C'est  ponr- 
l       quoi  l'apôtre  semble  ne  reconnaître  point  d'autres  vertus 
^       chrétiennes  que  des  vertus  militâmes.  Ainsi  faire  fond  sur 
la  grâce  dans  les  tentations  sans  être  déterminé  à  résister  et 
â  combattre ,  c'est  oublier  ce  que  nous  sommes ,  et  se  figu- 
I        rer  une  grâce  imaginaire.  Tel  est  néanmoins  notre  désor- 
r       dre  :  nous  voulons  des  gi'âces  qui  ne  nous  demandent  nul 
eflhrt,  sans  nous  souvenir  que  Jésus-Christ  est  venu  nous 
apporter,  non  pas  la  paix ,  mais  l'épée. 

Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en  matière 
de  guerre  est  d'afTaiblir  son  ennemi.  Or,  notre  ennemi, 
dit  saint  Paul,  c'est  notre  chair,  cette  chahr  esclave  de  la 
concupiscence.  Il  faut  donc  la  dompter  par  la  mortification , 
conclut  saint  Chrysostôme ,  si  nous  voulons  que  la  grâce 
triomphe  de  la  tentation.  Aussi,  reprend  saint  Bernard, 
le  premier  effet  de  la  grâce  est  d'éteùidre  la  concupis- 
cence en  mortifiant  la  chair:  Ne  vouloir  donc  pas  la  morti- 
fier, et  vouloir  cependant  que  la  grâce  nous  soutienne,  c'est 
voidoir  que  la  concupiscence  et  la  grâce  nous  dominent  tout 
à  la  fois. 

Coonment  les  saints  ontrils  combattu  la  tentation  ?  par  la 
mortification  de  la  chair.  Exemples  de  David ,  de  saint 
I*aul,  de  saint  Jérdme,  de  tant  de  solitaires,  entre  autres  de 
Jean-Baptiste.  La  grâce  est-elle  dans  nos  mams  d'une  autre 
trempe  que  dans  celles  de  ces  grands  saints?  Non,  disait 
Tcrtollien ,  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'  une  chair  nour- 
rie dans  le  plaisir  puisse  entrer  en  lice  avec  les  tourments 
et  avec  la  mort.  Or,  ce  qu'il  disait  des  persécutions  qui 
flircnt  conmie  les  tentations  extérieures  du  christianisme , 
je  le  dis  des  tentations  intérieures  de  chaque  fidèle. 

Troisième  conséquence  :  sans  prétendre  vous  expliquer 
en  quoi  consiste  cette  mortification  de  la  chair,  et  m'en 
toiBDt  au  principe  général,  qu'elle  est  nécessaire  dans 
toutes  les  conditions  et  plus  nécessaire  encore  pour  les 
gnuds  et  pour  les  riches ,  pour  tous  ceux  qui  sont  plus  su- 
:.  jets  à  la  tentation  ;  je  dis  néanmoins  en  particulier  que  l'É- 
fftMe  Ta  spécialement  déterminée  au  jeûne  du  carême.  Mais 
qo'esMl  arrivé?  les  hérétiques  se  sont  déclarés  contre  le 
commandement  de  l'Église,  les  uns  ont  contesté  le  droit , 
et  les  antres  le  Mt  De  faux  catholiques ,  libertins  et  sans 
conscience,  ont  renoncé  hautement  et  renoncent  encore 
tous  les  jours  à  une  pratique  si  utile.  Parmi  même  ce  petit 
Bombre  de  fidèles  qui  respectent  le  précepte  de  l'Église, 
oombleo  tâchent  à  en  âuder  l'obligation  par  de  vaines  dis- 
penses ?  Je  dis  de  vaines  dispenses  :  car,  i .  il  semble  que  ses 
diqienses  soient  attachées  à  certains  états ,  et  non  point 
^aax  personnes  :  marque  mfaillible  que  la  nécessité  n'en  est 


pas  la  règle.  2.  Ceux  qui  se  croient  plus  dispensés  du  jeûne, 
ce  sont  ceux  mêmes  à  qui  le  jeûne  doit  être  plus  fiidle  : 
tant  de  riches  chez  qui  tout  abonde.  3.  Ceux  qui  cherchent 
plus  à  s'exempter  du  jeûne ,  ce  sont  ceux  à  qui  le  jeûne  est 
plus  nécessaire  :  pécheurs  de  longues  années ,  mondains, 
courtisans,  jeunes  personnes,  femmes  obsédées  de  tant 
d'adorateurs  et  d'autant  de  tentateurs. 

Souvenez-vous  que  Dieu,  dans  sa  loi,  ne  distingue  ni 
qualités,  ni  rangs.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  chrétiens 
comme  les  autres ,  et  plus  en  danger  que  les  autres.  Ajou- 
tez au  jeûne  et  à  la  pénitence,  \a  oarole  de  Dieu  et  les  bonnes 
œuvres. 

LE  LUNDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

SUR  LE  JUGESEirr  DEaNlER. 

Sujet.  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  ré- 
clat  de  sa  majesté  et  tous  les  anges  avec  lui ,  alors  il 
s*assiéra  sur  son  trône,  et  toutes  les  nations  se  rassem» 
bleront  devant  lui. 

Nous  reconnaissons  deux  avènements  de  Jésus-Christ; 
car  il  est  déjà  venu  ce  Dieu- Homme  dans  le  mystère  de  son 
incarnation ,  et  il  doit  encore  venir  au  jour  terrible  de  son 
jugement  universel,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  ce  discours, 
et  dont  je  veux  vous  faire  connaître  la  rigueur  par  la  ri* 
gueur  même  de  certains  jugements  que  vous  craignez  tant 
sur  la  terre ,  et  que  vous  avez  dès  maintenant  à  subir  dans 
la  vie. 

Division.  Nous  avons  dès  mamtenant  dans  la  vie  deux 
sortes  de  jugements  à  subir  :  ceux  que  les  hommes  font  de 
nous,  et  celui  que  nous  faisons  de  nous-mêmes.  De  là  je. 
lire  deux  conjectures  de  hi  rigueur  du  jugement  de  Dieu. 
En  deux  mots ,  le  monde  nous  juge ,  et  combien  craignons- 
nous  les  jugements  du  monde?  premier  préjugé  de  la  ri- 
gueur du  jugement  de  Dieu  :  première  partie.  Nous  nous 
jugeons  nous-mêmes ,  et  rien  ne  nous  trouble  davantage 
que  ce  jugement  de  notre  conscience  :  second  pr^ugé  de 
la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Nous  craignons  les  jugements  du 
monde,  et  nous  en  craignons  surtout  :  1.  la  vérité;  2.  la 
Uberté  ;  3.  la  sincérité  ;  4.  la  sévérité  ;  5.  l'uniformité.  Tout 
cela,  autant  de  conjectures  de  l'extrême  rigueur  du  Juge- 
ment de  Dieu ,  et  autant  d'épreuves  sensibles  par  où  Dieu 
semble  déjà  nous  y  disposer. 

Quelque  force  d'esprit  que  nous  aflections,  nous  crai- 
gnons les  jugements  du  monde.  De  là  vient  que  nous  som- 
mes si  mortifiés  quand  la  censure  du  monde  nous  attaque 
personnellement  ;  et  si  nous  savions  en  bien  des  rencontres 
ce'qu'on  pense  et  ce  qu'on  dit  de  nous,  nous  en  serions  outrén 
de  douleur.  Or,  cette  cramte  des  jugements  des  hommes 
doit  nous  élever  à  la  crainte  du  Jugonent  de  Dieu.  Car 
nous  devons  nous  dire  à  nous-mêmes.  Si  je  crains  tant 
d'être  censuré  par  des  hommes  faibles  comme  moi ,  que 
sera-ce  d'être  condamné  par  un  Dieu  infiniment  au-dessus 
de  mot?  Il  est  vrai  que  samt  Paul  disait  :  peu  m'importe 
que  le  monde  méjuge;  mais  11  n'appartenait  qu'à  saint 
Paul  de  parler  ainsi.  Pour  moi  je  dis ,  Il  m'importe  de  me 
eouvenir  combien  la  censure  du  monde  m'alarme  et  me 
déconcerte,  afin  d'apprendre  avec  quel  soin  je  dois  donc 
me  préserver  du  jugement  d'un  Dieu  dont  je  révère  la  sain- 
teté et  dont  je  redoute  la  puissance. 

1.  Mais  que  craignons-nous  surtout  dans  les  jugements 
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(les  hommes?  la  vérité.  Des  calomnies  qu*on  invente  con- 
tre Dons  nous  touchent  moins,  parce  que  nous  avons  de 
Quoi  les  confondre;  mais  ce  qui  nous  pique  le  plus  vive- 
ment, c'est  que  souvent  nous  sommes  oblij^és  de  recon- 
naîtra dans  le  fond  du  oueur  que  les  jugements  désa?an- 
tageux  qu'on  fait  de  nous  ne  sont  que  trop  équitables  et 
trop  bien  fondés.  Triste  image  du  jugement  de  Dieu  :  car 
ce  qu'il  y  aura  plus  à  craindre  pour  nous,  c'est  sa  vérité , 
cette  vérité  qui  nous  convaincra,  en  sorte  que  nous  n'au- 
rons rien  à  répondre. 

2.  Gomme  nous  craignons  la  vérité  des  jugements  du 
monde,  nous  n'en  pouvons  souffrir  la  liberté.  Nous  voudrions 
du  moins  qu'on  fût  plus  discret  et  plus  réservé  à  parler  ; 
nous  voudrions  qu'on  nous  respectât  dans  le  rang  oii  nous 
sommes  :  mais  fussions-nous  encore  plus  grands,  on  ne  nous 
épargnera  pas;  et  plus  même  nous  serons  grands,  moins  on 
nous  épargnera.  Or,  qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  jugement 
de  Dieu  en  figure?  Pour  vous  en  donner  une  idée  sensible , 
rendez-vous  attentifs  à  la  supposition  que  je  vais  faire.  Si 
par  l'ordre  de  Dieu ,  et  usant  des  connaissances  et  de  la 
liberté  qu'il  me  donnerait ,  je  venais  à  révéler  ici  les  con- 
sciences :  si  j'entreprenais  sans  égard  certains  de  mes  audi- 
teurs ,  et  que  je  leur  fisse  essuyer  l'opprobre  de  je  ne  sais 
combien  de  crimes  qu'ils  tiennent  cachés  dans  les  ténèbres, 
as  en  mourraient  de  dépit  et  de  cliagrin.  Telle  est  l'absolue 
et  impérieuse  liberté  avec  laquelle  Dieu  condamnera  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  ;  et  c'est  à  vous ,  puissants 
du  siècle,  à  y  penser. 

3.  Non-seulement  nous  craignons  ki  vérité  et  la  liberté 
des  jugements  du  mond* ,  mais  nous  n'en  pouvons  pas  plus 
«apporter  la  sincérité.  Un  ami  sincère  et  fidèle,  à  force 
d'être  fidèle  et  sincère,  nous  devient  odieux.  Appliquons 

.  ceci  an  jugement  de  Dieu.  Nous  voulons  qu'un  ami,  lors- 
qu'il s'agit  de  certaines  vérités  fâcheuses ,  ait  soin ,  en  nous 
les  disant ,  de  les  adoucir  et  de  nous  y  préparer.  Mais  Dieu , 
iansadoudssement,  sans  déguisement,  nous  fera  voir  la  vé- 
rité toute  nue.  Vue  affligeante,  par  où  il  punira  nos  délica- 
tesses ou  nos  honteuses  faiblesses  à  ne  la  pouvoir  écouler. 
Vue  par  où  il  confondra  l'aveuglement  où  nous  aurons  vécu, 
et  ce  profond  oubli  de  nous-mêmes  où  le  mensonge  et  la 
flatterie  nous  aura  entretenus  :  Existimasti  inique  quod 
ero  tui  similis,  arguam  te  et  statuam  contra  faciem 
tuam. 

4.  Ce  qui  nous  fait  encore  tant  craindre  les  jugements 
des  honunes,  c'est  leur  sévérité.  Car  nous  savons  que  le 
monde  ne  pardonne  rien.  Nous  ne  pardonnons  rien  nous- 
mêmes  aux  autres  :  et ,  par  une  bizarre  contradiction ,  nous 
voulons  qu'ils  aient  pour  nous  un  certain  fonds  de  béni- 
gnité, tandis  que  nous  les  jugeons  h  la  rigueur  et  souvent 
plus  qu'à  la  rigueur.  Or,  si  les  jugements  des  hommes  sont 
si  sévères ,  apprenons  quel  sera  ce  jugement  sans  miséri- 
corde dont  Dieu  nous  menace.  Voca  nomen  ejus  absque 
miserioJTdia.  Pendant  la  vie ,  Dieu  fait  justice  et  miséri- 
corde tout  ensemble  :  mais  dans  son  jugement  il  exercera  sa 
justice  toute  pure  à  peu  près  conune  nous  l'exerçons  envers 
nos  plus  déclarés  ennemis. 

5®  Ce  qu'il  y  a  d'msoutenable  dans  la  censure  du  monde , 
c'est  qu'elle  soit  générale,  et  que  par  son  uniformité  elle 
devienne  contre  nous  un  jugement  public.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  des  âmes  sans  pudeur  :  mais  ce  sont  des  monstres  qui  ne 
peuvent  servir  d'exemples.  Du  reste,  dans  quelque  décri 
que  nous  soyons  maintenant ,  il  n'est  presque  jamais  com- 


plet ni  universel  :  mais  le  pécheur  au  jugement  de  Dieu  se 
verra  condamné  dans  tout  l'univers  :  £t  pugnabit  cum 
illo  orbis  ierrarum  contra  insensatos.  • 

Conclusion.  Pour  nous  préparer  au  jugement  de  Dieu, 
profitons  des  jugements  du  monde  lorsque  le  monde  con- 
damne nos  désordres.  Aimons  dans  les  jugcmentsdumonJt* 
la  vérité  qui  nous  corrige.  Regardons-en  la  liberté  comnH> 
un  moyen  que  Dieu  nous  fournit  pour  nous  maintenir  daii> 
l'ordre.  Ayons  dans  le  monde  un  ami  prudent  et  fidèle ,  qui 
nous  parle  avec  sincérité.  Si  le  monde  est  un  censeur  st'* 
vère ,  bénissons  la  Providence  de  ce  que  le  vice  n'a  pas  eri- 
core  prévalu  jusqu'à  obtenir  du  monde  qu'il  lui  fU  grâr4r. 
Si  le  monde  e&t  un  censeur  public ,  et  si  nous  avons  tant  de 
peine  à  porter  cette  censure  publique  du  monde ,  jugeons 
quelle  sera  cette  confusion  universelle  des  réprouvés  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  ;  et,  sans  différer,  effaçons  dan> 
le  tribunal  de  la  pénitence  ce  qui  ferait  notre  honte  dans 
l'assemblée  générale  de  tous  les  hommes. 

Deuxième  partie.  Nous  nous  jugeons  nous-mêmes,  et 
rien  ne  nous  trouble  davantage  que  ce  jugement  secret  H 
domestique  de  notre  conscience.  Nous  avons  chacun  une 
conscience  :  dans  les  uns  conscience  droite,  que  Dieu  nous  a 
donnée;  dans  les  autres  fausse  conscience,  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  les  auteurs.  Orderuneetdel'aatie, 
ou  plutôt  des  reproches  et  des  anxiétés  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, tirons  nn  nouveau  préjugé,  mais  sur  et  infaillible, 
du  jugement  de  Dieu. 

1 .  Conscience  droite ,  qui  sans  antre  loi  suffit  pour  noos 
tenir  lieu  de  loi.  Qu'est-ce  que  cette  conscience  ?  un  jugement 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes ,  et  que  nous  en  fkisons 
malgré  nous.  Exemples  de  Cain  déchiré  des  remords  de  sa 
conscience  après  son  péché.  Or,  que  nous  présagent  ces 
agitations ,  ces  saisissements ,  ce  désespoir  du  pécheur  à  la 
vue  de  ses  crimes,  sinon  le  jugement  de  Dieu  ?  jugement  re- 
doutable, qui  dès  maintenant  et  en  partie  s'exécute  dans 
nous-mêmes.  Oui ,  c'est  par  nos  propres  consciences  que 
Dieu  déjà  nous  fait  notre  procès.  De  ore  tuo  tejudico . 
et  dans  un  sens  on  peut  dire ,  avec  saint  Augustin ,  que  le 
jugement  de  Dieu  à  notre  égard  est  déjà  fait ,  et  que  le  der- 
nier jugement  n'ajoutera  rien  à  ce  jugement  intérieur  que 
l'appareil  et  la  solennité.  C'est  pourquoi  l'apôtre  appelle 
si  souvent  le  jugement  universel  le  jour  de  la  manifesta- 
tion ,  conune  si  tout  le  jugement  de  Dieu  devait  oonsbter 
alors  à  ouvrir  le  livre  de  nos  consciences  et  à  faire  voir  que 
nous  sommes  déjà  jugés  par  nous-mêmes  et  dans  nonwrè* 
mes.  Cependant  si  cette  voix  secrète,  que  Dieu  nous  fait 
entendre  au  fond  de  nous-mêmes,  nous  cause  tant  de  frayeur 
et  d'épouvante ,  que  sera-ce  quand  il  éclatera? 

Conscience  droite  dont  nous  ne  pouvons,  dès  cette  vie 
même,  ni  toujours,  ni  entièrement  nous  défaire.  C'est  m 
censeur  qui  nous  suit  partout ,  qui  nous  condamne  partout, 
et  qui  répand  l'amertume  et  le  trouble  jusqu'au  mifiai 
de  nos  plaisirs.  Mais,  mon  Dieu ,  disait  sur  cela  saint  Au- 
gustin ,  si  je  ne  puis  me  garantir  du  jugement  de  ma  con- 
science, comment  me  défendrai-je  de  votre  jugement*  A* 
ce  jugement  inévitible ,  de  ce  jugement  irrévocable,  de  ce 
jugement  éternel? 

2.  Conscience  fausse  :  il  est  vrai  que  l'Qn  se  fait  tous 
les  jours  de  fausses  consciences;  mais  ces  fausses  coo- 
sciences ,  reprend  saint  Augustin ,  sont  elles-mêmes  les 
plus  sensibles  et  les  plus  tristes  préjugés  du  jugement  d« 
Dieu  :  pourquoi?  parce  que  ce  ne  sont  jamais  ou  presque 
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jamais  des  consciences  tranquilles.  Car  sUl  n'y  avait  point 
lie  jugement  à  craindre ,  ou  que  l'idée  de  ce  jugement  pût 
être  absolument  eflacée  de  notre  esprit ,  il  nous  serait  aisé 
de  trouver  dans  la  fausse  conscience  la  tranquillité  et  la 
paix.  Pourquoi  donc  ne  l'y  trouvons-nous  pas ,  si  ce  n'est 
parce  que  la  conscience  aveugle  et  corrompue  ne  l'emporte 
Jamais  tellement  sur  la  conscience  saine  et  droite,  que 
œlle-d ,  quoique  d'une  voix  faible ,  ne  réclame  toujours 
contre  le  mal,  et  qu'elle  ne  nous  fasse  sentir  qu'il  y  a  un 
jugement  de  Dieu ,  où  nos  erreurs  doivent  être  confondues? 
C'est  pour  cela  même ,  remarque  saint  Grégoire  pape ,  que 
plus  le  jugement  de  Dieu  est  proche ,  plus  la  fausse  con- 
science devient  chancelante ,  et  qu'aux  approches  de  la 
mort  toute  sa  fermeté  se  dément ,  parce  qu'on  a  l'idée  plus 
présente  d*nn  juge  souverain,  d'un  juge  équitable,  d'un 
juge  éclairé ,  d'un  juge  tout-puissant,  d'un  juge  inflexible, 
devant  qui  il  faut  nécessairement  paraître. 

Craignons  donc  le  jugement  de  Dieu ,  et  demandons  tous 
les  jours  à  Dieu  cette  crainte.  Craignons  le  jugement  de 
Dicû ,  et  craignons-le  en  quelque  état  de  perfection  que 
nous  puissions  être ,  puisque  les  saints  le  craignaient  tant 
eux-mêmes.  Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  et  craignons-le 
souverainement  et  par-dessus  tout,  comme  nous  devons 
Bimer  Dieu  par  préférence  à  tout.  Craignons  le  jugement 
de  Dieu ,  et  craignons  encore  plus  le  péché ,  puisque  c'est 
le  péclié  qui  le  doit  rendre  si  formidable.  Craignons  le  ju- 
gement de  Dieu ,  et  servons-nous  de  cette  crainte  pour  cor- 
riger nos  erreurs  et  pour  réprimer  nos  passions.  Craignons 
le  jugement  de  Dieu ,  et  que  cette  crainte  de  Dieu  nous 
«xcite  à  le  fléchir  et  à  l'apaiser.  Enfin  craignons  le  jugement 
de  Dieu ,  et  craignons  surtout  de  perdre  cette  crainte ,  qui 
est  une  ressource  pour  nous  dans  nos  désordres  et  comme 
un  port  de  salut. 

LE  MERCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAU4E. 

SUR  LA  REUGlOIf  CmiÉTIENTŒ. 

Sujet.  Quelques^ns  des  scribes  et  des  pharisiens  di- 
saient à  Jésus- Christ  :  Maitre,  nous  voudrions  bien  voir 
quelque  prodige  de  vous.  Jésus  leur  répondit  :  Cette 
nation  méchante  et  adultère  demande  un  prodige,  et 
il  n'y  en  aura  point  d'autre  pour  elle  que  celui  du 
prophète  Jonas, 

Ce  fut  une  curiosité  présomptueuse,  une  curiosité  cap- 
tieuse et  maligne ,  qui  porta  les  pharisiens  à  faire  cette  de- 
mande au  Sauveur  du  monde  ;  et  c'est  pour  cela  même 
que  le  Sauveur  du  monde  les  traita  de  nation  mécliante  et 
infidèle,  et  qu'il  les  cita  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Ainsi 
nous  voudrions  voir  des  miracles  pour  nous  confirmer  dans 
la  foi,  et  nous  en  voyons  dont  nous  ne  profitons  pas.  Car 
nous  avons  dans  Jésus- Christ  et  dans  l'établissement  de 
son  Évangile ,  non-seulement  de  quoi  convaincre  nos  es- 
prits, mais  de  quoi  contenter  pleinement  notre  curiosité  ; 
et  si  nous  n'en  sommes  pas  touchés ,  ce  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  mauvaise  disposition  dont  nous  serons  respon- 
sables au  jugement  de  Dieu.  Importante  matière  qui  fera 
le  sujet  de  ce  discours.  Compliment  à  la  reine. 

Drvisioff.  Faites-nous  voir  un  prodige  qui  vienne  de  vous, 
dirent  les  pharisiens  à  Jésus-Christ.  Sur  quoi  samt  Augus- 
tin remarque  qu'il  y  a  deux  sortes  de  prodiges  :  les  uns 
qui  viennentdeDieu,et  les  autres  qui  viennent  de  Thommc. 
La  foi  des  Ninivites  convertis  par  la  prédication  de  Jouas, 
ce  fut  un  prodige  qui  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu,  et 


c'est  celui  que  Jésns<;ihri$t  propose  aux  pharilSens  :  mais 
au  même  temps  il  leur  en  découvre  un  autre  qui  ne  pou- 
vait venir  que  d'eux-mêmes ,  savoir,  le  prodige  ou  le  dé- 
sordre de  leur  infidélité.  Appliquons-nous  ceci.  Je  prétends 
que  Jésus-Christ,  dans  l'établissement  de  la  religion ,  nous 
a  fait  voir  un  miittcle  plus  authentique  et  plus  convaincant 
que  celui  des  Ninivites  convertis,  et  c'est  le  grand  miracle 
de  la  conversion  du  monde  et  de  la  propagation  de  l'Évan- 
gile que  j'appelle  le  miracle  de  la  foi  :  première  partie.  Je 
prétends  que  nous  opposons  tous  les  jours  à  ce  miracle  un 
prodige  d'infidélité ,  mais  d'une  infidélité  plus  monstrueuse 
et  plus  condamnaMe  que  celle  des  pharisiens  :  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Conversion  du  monde  par  la  prédica- 
tion de  l'Évangile ,  miracle  de  la  foi  chrétienne.  Jugeons-en 
par  ce  que  Jésus-Christ  nous  marque  en  avoir  été  la  figure, 
je  veux  dire,  par  la  conversion  des  Ninivites.  Jonas  en- 
voyé de  Dieu ,  prêclie  au  milieu  de  Ninive,  et  tout  à  cou{> 
cette  ville,  abandonnée  à  tous  les  vices,  devient  un  modèle 
de  pénitence.  Voilà,  disait  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs,  le 
miracle  qui  vous  condamnera.  Et  je  dis  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  libertins  qui  m'écoutent  :  en  voici  un ,  qui  doit  bien  plus 
encore  confondre  votre  incrédulité  :  c'est  la  conversion  du 
monde  entier  opérée  par  la  mission  d'un  plus  grand  que 
Jonas,  qui  est  Jésus<;hrist  :  Et  ecce  plus  quam  Jonas 
hic, 

Qu'a-t-il  fait  ?  il  entreprend  de  détruire  dans  tout  le  monde 
ridolÂtrie ,  la  superstition ,  l'erreur,  et  d'y  établir  le  vrai 
culte  de  Dieu.  Qui  choisit-il  pour  cela?  douze  apôtres  gros- 
siers ,  faibles ,  ignorants ,  mais  qu'il  remplit  de  son  esprit. 
Remplis  de  l'esprit  de  Dieu ,  tout  grossiers ,  tout  faibles , 
tout  pauvres  qu'ils  sont  d'ailleurs ,  ils  annoncent  un  Évan- 
gile contraire  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature ,  et  on 
le  reçoit.  Ils  Tannoncent  aux  grands,  aux  doctes  et  aux 
prudents  du  siècle,  à'des  mondains  sensuels  et  voluptueux, 
et  l'on  s'y  soumet.  De  là  se  forme  une  chrétienté  si  sainte 
et  si  pure  que  le  paganisme  même  se  trouve  forcé  à  l'ad- 
mirer. Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  rencontrent  bien  des  obstacles 
à  vaincre.  Toutes  les  puissances  de  la  terre  s'élèvent  contre 
la  nouvelle  religion  qu'ils  prêchent;  mais  cette  religion  si 
fortementcombattue  triomphe  de  tout.  Elle  s'étend,  elle 
se  multiplie  :  c'est  bientôt  la  religion  dommante ,  et  oi^  ? 
jusque  dans  Rome,  jusque  dans  le  palais  des  Césars. 
Avouons-Ic ,  quand ,  dès  sa  naissance,  elle  aurait  trouvé 
toute  la  faveur  et  tout  l'appui  nécessaire,  elle  serait  toi- 
jours,  par  mUle  autres  endroits ,  l'œuvre  de  Dieu  :  mais 
qu'elle  se  soit  établie  dans  les  plus  sanglantes  persécutioiis, 
et  même  par  les  plus  sanglantes  persécutions ,  c'est  un  de 
ces  prodiges  où  il  faut  que  la  prudence  humaine  s'humilie» 
et  qu'elle  rende  hommage àla  toute-puissance  du  Seigneur. 
Miracle  renouvelé  dans  ces  derniers  siècles.  Vous  le  savez, 
un  François  Xavier  a  converti  dans  l'Orient  tout  un  nou- 
veau monde,  et  comment?  par  les  mêmes  moyens,  mal- 
gré les  mêmes  obstacles,  avec  les  mêmes  succès. 

Or,  je  soutiens  qu'après  cela  nous  n'avons  plus  droit  de 
demander  à  Dieu  des  miracles  :  pourquoi  ?  parce  que  cette 
seule  conversion  du  monde  est  le  plus  sensible  de  tous  les 
miracles.  1 .  Miracle  qui  surpasse  tous  les  autres  miracles  ; 
2.  miracle  qui  présuppose  tous  les  autres  mûacles  ;  3.  mi- 
racle qui  justifie  tous  les  autres  miracles. 

Oui ,  la  conversion  du  monde  est  le  plus  sensible  de  tous 
les  miracles.  Vous  vous  obstinez  à  rejeter  tous  les  autres 
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miraclei,  disait  saibt  Augustin  aux  païens  ;  mais  oonfessex 
donc  que  dans  votre  système  il  y  en  a  un  dont  tous  êtes 
obligés  de  conTenir,  c'est  le  monde  converti  sans  aucun 
miracle.  Car  à  qnoi  attribnerons-nons  ce  grand  ouTrage, 
si  nous  n'arons  pas  recours  à  la  vertu  infinie  de  Dieu  ? 
Ce  ne  peut  être  ni  aux  talents  de  l'esprit  et  à  Péloquence, 
ni  à  la  violence  et  à  la  force,  ni  à  la  douceur  de  la  loi  et  au 
relftchement  de  sa  morale,  ni  au  caprice  et  au  hasard. 

1**  Miracle  qui  surpasse  tous  les  autres  miracles.  La  con- 
version d'un  pécheur  invétéré ,  dit  saint  Grégoire,  coûte 
plus  à  Dieu ,  et  en  ce  sens  est  plus  miraculeuse  que  la  ré- 
surrection d'un  mort.  Qu'est-ce  donc  que  la  conversion  de 
tant  dépeuples  enracinés  dans  l'idoIAtrie?  Que  diriez-vous 
si  je  convertissais  ici  tout  à  coup  devant  vous  un  impie  dé- 
claré? Y  a-t-il  miracle  qui  vous  toucbÂt  davantage?  Que 
devez-vous  donc  juger  de  tant  de  nations  soumises  à  l'É- 
vangOe? 

2.  Miracle  qui  présuppose  tous  les  autres  miracles.  Car 
comment  les  premiers  clirétiens  eussent-ils  embrassé  avec 
tant  de  zèle  une  loi  si  rigoureuse ,  sans  les  miracles  qu'ils 
avaient  vus?  Ne  fut-ce  pas  un  miracle  que  la  conversion 
de  saint  Paul ,  et  ce  miracle  n'en  demandait-il  pas  un  autre 
que  cet  apôtre  rapporte  lui-même?  Saint  Pierre,  dès  sa 
première  prédication,  convertit  trois  mille  personnes  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  lui  entendirent  parler  toutes  sortes 
de  langues.  Si  ce  miracle  eOt  été  supposé ,  saint  Luc  eût-il 
eu  le  front  de  le  publier  dans  un  temps  où  des  millions  de 
témoins  l'eussent  pu  démentir?  Si  les  miracles  que  l'apô- 
tre prétendait  avoir  foits  parmi  les  gentils  n'avaient  été 
que  des  inventions  et  des  faussetés,  eût-il  osé  les  prier, 
comme  il  le  fait,  de  s'en  souvenir,  et  en  eût-il  appelé  à 
leur  propre  témoignage?  L'auraient-ils  cru ,  et  eût- il  gagné 
tant  d'Âmes  à  Jésus-Christ?  N'était-ce  pas  le  lien  des  mi- 
racles qui  attachait  saint  Augustin  à  l'Église,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  n'en  raconte-t-il  pas  un,  dont  il  proteste 
avoir  été  spectateur,  et  qui  servit  à  le  confirmer  dans  la 
fol? 

3  De  là ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  miracle  qui 
Justifie  toupies  autres  miracles.  Après  quoi  nous  pouvons 
bien  dire  à  Dieu,  comme  Richard  de  Saint-Victor,  que  si 
nous  étions  dans  l'erreur,  ce  serait  à  lui  que  nous  aurions 
droit  d'imputer  nos  erreurs. 

Mais  aussi  miracle  qui  nous  confondra  au  jugement  de 
Dieu.  Viri  JSinivitœ  surgent  injudicio.  Tant  de  païens 
convertis  s'élèveront  contre  nous.  N'est-il  pas  honteux  que 
la  foi  ait  (ait  paraître  dans  le  monde  tant  de  vertu,  et  qu'elle 
soit  si  languisante  parmi  nous?  Quel  reproche ,  que  cette 
foi  ait  surmonté  toutes  les  puissances  humaines  conjurées 
contre  elle ,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  surmonté  dans  nous 
de  vains  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  conversion! 
Qn'aurai-je  là-dessus.  Seigneur,  à  vous  répondre? 

Deuxièmb  pabtib.  Prodige  d'infidélité  que  nous  oppo- 
sons au  miracle  de  la  foi  chrétienne.  Je  considère  ce  pro- 
dige d'infidélité  dans  un  chrétien  qui ,  selon  les  divers  dé- 
sordres auxquels  il  se  laisse  malheureusement  entraîner, 
I.  ou  renonce  à  sa  foi,  2.  ou  corrompt  sa  foi,  3.  ou  dé- 
ment et  contredit  sa  foi.  Je  m'explique. 

i .  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien  qui ,  par  le  liber* 
tinage  de  ses  mœurs,  tombe  dans  l'impiété  et  dans  un  li- 
bertinage de  créance.  Car  peut-on  comprendre  que  des 
gens  élevés  dans  la  foi  la  renoncent ,  cette  fol  si  sainte  et  si 
néceMÛTB,  comment?  en  avenglcs  et  en  insensés,  sans 


examen  et  sans  connaissance  de  cause;  par  < 
par  passion,  par  caprice?  Or,  voilà  ce  que  doos  voyons. 
Demandez  à  un  libertin  pourquoi  il  a  cessé  de  croire  ee 
qu'il  croyait;  s'il  a  consulté,  s'fl  a  lu,  si ,  par  une  loagne 
étude,  il  est  entré  dans  le  fond  des  dilBcoltés;  poor  peo 
qu'il  soit  sincère,  il  vous  avouera  qu'il  n'a  point  tant  fait 
de  recherches ,  et  qu'il  s'est  soustrait  à  Vcib&uanob  de  la 
foi  sans  tant  de  réflexions  et  tant  de  mesures. 

Mais  encore  par  quelle  voie  un  homme  pent-U  donc  se 
pervertir  jusqu'à  devenir  infidèle?  Écoutez -le.  Prodiga 
d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  un  esprit  de  singularité^ 
et  pour  avoir  le  ridicule  avantage  de  ne  penser  pas  oomme 
les  autres.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  or- 
gueil ,  voulant  se  conduire  lui-même  par  ses  propres  lomiè> 
res.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  fol  par  intérêt, et 
tout  ensemble  par  désespoir  ;  je  venx  dire ,  parce  qu'elle  le 
trouble  dans  ses  plaisirs,  et  qn'eUe  s'oppose  à  tes  injustes 
desseins.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  pré- 
vention ,  se  piquant  en  toute  autre  chose  de  n'être  préoc- 
cupé sur  rien ,  et  en  matière  de  religion  l'étant  sur  looL  11 
y  a  plus  :  non-seulement  il  abandonne  sa  foi  sans  raison , 
mais  contre  sa  raison.  On  lui  propose  les  motilSi  les  plus 
convaincants ,  des  motifs  qui  ont  persuads  les  premiers  gé- 
nies du  monde ,  et  il  s'endurcit  contre  tous  ces  motib.  On 
lui  produit  des  miracles  sans  nombre  et  des  miracles  écla- 
tants :  il  s'inscrit  en  faux  contre  tous  ces  miracles,  et  il 
n'a  pas  honte  de  donner  le  démenti  à  tout  ce  que  l'antiquité 
a  eu  de  plus  vénérable  et  de  plus  saint. 

2.  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien  qui,  par  on  a^ 
lâchement  secret  on  public  à  l'hérésie,  corrompt  sa  foL 
Sans  entrer  dans  un  long  détail  sur  les  désordres  de  rbé- 
résie ,  il  me  suffit  de  faire  avec  vous  la  réflexion  d'un  grand 
cardinal  de  notre  siècle,  que  de  tant  de  fidèles  qoi,  dam 
les  derniers  temps,  ont  corrompu  la  pureté  de  leur  reUgloo, 
en  tombant  dans  l'erreur,  à  peine  s'en  est-Il  trouvé  quel- 
ques-uns que  leur  bonne  foi  ait  pu  justifier,  même  devant 
les  hommes.  Consultons  seulement  l'histoire  do  siècle 
passé  :  combien  trouverons-nous  de  catholiques  eng^és 
dans  le  parti  de  l'hérésie  par  les  motifis  les  plus  indipies? 
chagrin  contre  l'Église,  antipathies  particulières,  lâches 
intérêts,  esprit  de  cabale ,  curiosité,  ambition ,  politique, 
nécessité ,  crainte ,  ostentation ,  envie  de  paraître ,  partout 
aveuglement  et  passion. 

3»  Prodige  dlnfidélilé  dans  un  chrétien  qui,  perses 
mceurs,  dément  sa  fol.  En  tout  le  reste,  nos  affectioiiset 
nos  actions  s'accordent  avec  nos  connaJssanoes.  H  n'y  a 
que  le  salut,  et  ce  qui  concerne  le  salut,  où  nom  délnn- 
sons  dans  la  pratique  ce  que  nous  croyons  dans  la  spécu- 
lation. Être  chrétien  et  vivre  en  chrétien,  ou  ètrepaieBel 
vivre  en  païen ,  ce  n'est  pas  un  prodige;  mais  le  prodige, 
c'est  d'avoir  la  foi  et  de  vivre  en  mfidèle.  Faisons-le  c 
ce  prodige  ;  conservons  notre  foi ,  et  accordons  i 
avec  notre  foi.  Après  avoir  servi  à  notre  pénitence  etàns- 
tre sanctification,  elle  servira  à  notre  gloire. 

LE  JEUDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

sus  LA  PRIÈRE. 

Sujet.  Alors  une  femme  chananéenne,  venue  de  ces 
quartiers-là  s'écria  en  lui  disant  :  Seigneur,  Fils  de 
David,  ayez  pitié  de  mol  ;  ma  fille  est  crueUement  toMr- 
mentéepar  le  démon. 

Si  jamais  la  force  de  la  prière  a  paru  sensiblement,  n  est 


m  pM  dans  Texemple  de  cette  femme  chananéenne  ?  Jésu»- 
Cbrist,  en  sa  fkveor,  déploie  toute  sa  yerUi,  confond  les 
pQÎManoei  de  Fenfer,  et  par  un  double  miracle  déliTre  la 
fille  et  sanctifie  la  mère.  Mais  si  la  prière  est  par  elle-même 
ai  efficace,  d'où  yieot  que  les  nôtres  sont  si  inlhictueuses? 
Je  Tais  Toos  en  apprendre  les  raisons  dans  ce  discours. 

I>iYiaKii.  Rien  n'est  plus  solidement  établi  dans  la  reli- 
gion qne  riniaillibilité  de  la  prière.  Mais  en  quel  sens  la 
prière  estrclle  infaillible?  pourvu  que  ce  soit  une  prière 
aainte  et  chrétienne.  Si  donc  nos  prières  ne  sont  pas  écou- 
léea  fiiTorablement  de  Dieu ,  c'est  qu'elles  sont  défectueu- 
•ea ,  et  quant  an  sujet ,  et  quant  à  la  forme.  En  deux  mots , 
Dooa  ne  leceYons  pas ,  ou  parce  que  nous  ne  demandons 
pas  ce  qa'fl  faut  :  première  partie;  ou  parce  que  nous  ne 
demandons  pas  comme  il  faut  :  deuxième  partie. 

PABuAnB  PARTIE.  Nous  DC  demandons  pas  ce  qu'il  faut, 
piemièie  raison  pourquoi  Dieu  n'écoute  pas  nos  prières. 
La  Chananéenne  demande  au  Fils  de  Dieu  que  sa  fille  soit 
déUrrée  du  démon  ;  mais  nous ,  par  un  esprit  tout  opposé , 
noua  demandons  tous  les  jours  à  Dieu  ce  qui  entretient 
dm»  nos  imes  le  règne  du  démon  et  même  de  plusieurs 
démons  dont  nous  Toulons  être  possédés.  Parlons  plus 
cXairnnent  Nous  demandons  :  1.  ou  des  choses  préjudicia- 
liies  au  salut,  2.  ou  des  biens  purement  temporels  et  inuti- 
tes  an  salut,  3.  on  même  des  grAces  surnaturelles,  mais 
qui ,  de  la  manière  que  nous  les  concevons  et  qne  nous  les 
Toulons,  bien  loin  de  nous  sanctifier,  serviraient  plutôt  à 
nous  retirer  de  la  vote  du  salut. 

1.  Nous  demandons  des  choses  préjudiciables  au  salut, 
et  en  cela  nous  sommes  semblables  aux  païens.  Si  nous  en 
croyons  tes  patens  mêmes ,  un  de  leurs  désordres  était  de 
reooorir  à  leurs  dieux ,  et  de  leur  demander,  quoi?  la  mort 
d'on  parent ,  la  mort  d'un  concurrent ,  te  patrimoine  d'un 
papille.  Cest  ce  qui  nous  semble  énorme  :  mais  ne  som. 
i  pas  encore  plus  coupables  qu'eux?  C'étetent  des 
B ,  et  ils  adoraient  des  divmilés  vicieuses  :  au  lieu  que 
Boos  servons  un  Dieu  non  moins  pur  ni  moins  saint  que 
pnisaant  et  grand.  Il  est  vrai  que  nous  savons  mieux  colo- 
rer nos  prières,  tout  injustes  qu'elles  sont.  Un  homme  du 
siècte  demande  de  quoi  subsister  dans  sa  condition;  un  père, 
de  qnoi  établir  ses  enfants  ;  une  femme,  la  santé  du  corps; 
un  plaideur,  te  gain  d'un  procès  :  rien  de  plus  raisonnable 
en  apparence;  mais  rien  au  fond  de  plus  condamnable, 
parce  qu'on  ne  s'y  propose  que  des  vues  d'intérêt ,  d'ambi- 
tion ,  de  plaisir.  Ne  nous  étoimons  donc  pas  que  Dieu  se 
rende  insensible  à  nos  vœux. 

Les  patens,  tout  païens  qu'ils  étaient,  condamnaient  un 
Uà  abos.  Que  pensez- vous  de  Jupiter,  leur  disait  un  de  leurs 
poètes ,  tersque  vous  lui  faites  une  prière  que  vous  n'auriez 
pas  l'assurance  de  faire  à  un  de  vos  magistrats?  Et  moi  je 
TOUS  dis ,  chrétiens  :  Que  pensez-vous  de  votre  Dieu ,  lors- 
que vous  voulez  l'engager  par  vos  demandes  à  devenir  le 
eomplice  de  vos  crimes?  Veruntamen  servire  me/ecisti 
peccatis  iuis,  et  laborem  mihi  prœbuisti  in  iniquitati- 
buâiuis. 

Je  sais ,  et  saint  Jean  nous  l'apprend ,  que  nous  avons  un 
puissant  médiateur  auprès  du  Père,  qui  est  Jésus-Christ  : 
mais  veut-il  être  et  peut-il  être  le  médiateur  de  notre  va- 
nité, de  notre  avarice,  de  notre  concupiscence,  de  notre 
sensualité?  Heureux  encore  que  Dteu  rejette  vos  prières. 
Ce  qui  a  perdu  les  Pompée  et  les  César,  ajoutait  le  même 
«atirique,  ne  sont  ce  pas  des  souhaite  criminels,  accomplis 
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par  des  divinités  d'autant  plus  mortellement  ennemies, 
qu'elles  étaient  plus  condescendantes?  Et  si  Dteu ,  mes  frè- 
res ,  vous  accordait  ce  qui  flatte  votre  passion ,  et  ce  qui ,  eu 
U  flattent ,  achèverait  de  vous  pervertir,  ne  serait-ce  pas  le 
jugement  le  plus  rigoureux  et  te  plus  terrible  vengeance 
qu'il  pût  exercer  sur  vous  ? 

2.  Noos  demandons  des  biens  purement  temporel&et  du 
mohis  inutiles  au  salut.  Je  ne  veux  pas  dire  qne  les  biens 
temporels  ne  soient  pas  des  dons  de  Dteu ,  et  qu'on  ne  puisse 
les  lui  demander  :  mais  il  nous  les  refuse,  parce  que  nous 
ne  les  demandons ,  ni  dans  l'ordre  qu'il  a  établi ,  ni  par  rap- 
port à  la  fin  qu'il  a  marquée.  Car  on  ne  lui  demande  que  les 
grâces  temporelles,  sans  penser  aux  spirituelles,  qui  de- 
vraient néanmoins  tenir  le  premier  rang  dans  nos  prières. 
Nous  prtens  comme  Antiochus ,  qui  ne  demandait,  ni  l'es- 
prit de  pénitence ,  ni  le  don  de  piété,  ni  le  respect  des  choses 
saintes,  mais  une  santé  qu'il  préférait  à  tout  le  reste.  C'est 
ne  rien  demander,  puisque  toutes  les  grâces  temporelles  sé- 
parées du  salut  ne  sont  rien  devant  Dieu.  D'où  vient  que  te 
Fils  de  Dieu  dit  à  ses  disciples ,  en  leur  promettant  sa  média- 
tion auprès  de  son  Père  :  SI  quid  pelleritis ,  si  vous  deman- 
dez quelque  chose;  et  qu'il  leur  ^outa  qu'ite  n'avaient  en- 
core rien  demandé ,  parce  qu'ils  n'avaient  demandé  qne  des 
faveurs  humaines  et  passagères.  Or  à  combien  de  chrétiens 
ne  pourrais-je  pas  faire  le  même  reproche? 

L'ordre  est  que  nous  cherchtons  d'abord  te  royaume  de 
Dieu ,  et  Jésns-Christ  nous  assure  ensuite  que  rien  ne  nous 
manquera.  Mais  si  vous  renversez  cet  ordre,  ne  vous  ap- 
puyez plus  sur  les  mérites  de  ce  Dieu-Homme,  puisque 
vos  prières  ne  sont  plus  seten  te  règle  qu'il  nous  a  pres- 
crite. Or  cet  ordre  si  raisonnabte  et  si  sage ,  nous  le  renver- 
sons en  effet  tous  tes  jours.  Car  au  lieu  de  demander  te 
bénédiction  de  Jacob,  c'està-dire  la  rosée  du  ciel  et  puis 
te  graUse  de  te  terre ,  De  rore  cceli  et  depinquedine  terrœ, 
nous  demandons,  comme  dans  te  bénédiôion  d'Ésafl,  la 
graisse  de  te  terre  avant  la  rosée  du  ctel  :  De  pinguedine 
terrœ  et  de  rore  cœli. 

Pour  mieux  entendre  pourquoi  Dteu  n'a  nul  égard  alors 
à  nos  prières,  comprenez  ce  principe  de  saint  Cyprien  : 
que  nos  prières  n'ont  de  vertu  qu'autant  qu'elles  sont  unies 
aux  prières  de  Jésus-Clirist  Or  qu'a-t-ii  demandé  pour 
nous?  les  biens  spirituete.  Et  pourquoi  tes  à-\4\  demandés? 
par  rapport  à  la  fin  pour  laquelte  il  était  envoyé,  qui  est  le 
salut.  Au  contraire,  que  demandons-nous?  des  richesses, 
des  honneurs,  une  vaine  réputation ,  une  vie  commode.  Et 
pourquoi  les  demandons-nous?  sans  nul  rapport  au  salut. 
Nos  prières  n'ont  donc  nulle  confonnité  avec  celle  du  Sau- 
veur du  monde ,  et  nous  ne  devons  plus  être  surpris  si  nous 
n'obtenons  rien.  Voilà  par  oè  saint  Augustin  prouvait  que 
l'espérance  chrétienne  n'a  point  pour  objet  tes  biens  de  cette 
vie.  Yoflà  TexceUente  raison  dont  se  servait  enooro  te  même 
Père  contre  les  raiUeries  des  patens.  Vous  nous  reprochez, 
leur  répondait-il ,  que  malgré  nos  prières  nous  vivona  dans 
te  disette  et  dans  l'abandon  de  toutes  choses;  mate  pour 
nous  justifier  de  ce  reproche  aussi  bten  que  notre  Dieu,  il 
suffit  de  vous  dire  que  quand  nous  te  prions,  ce  n'est  point 
précisément  pour  les  biens  de  la  terre ,  mate  pour  les  biens 
de  l'éternité.  En  quoi,  poursuivait-il,  nous  ne  pouvons 
assez  admirer  la  libéralité  de  ce  souverain  mettre  :  il  ne 
borne  pas  ses  faveurs  à  des  biens  périssables,  mate  il  veut 
être  lui-même  notre  bonheur  et  notre  récompense. 

a.  Nous  demandons  des  grâces  sumatureltes  ,.niate  qui  • 
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de  la  manière  que  Dom  les  coooeTons  et  que  nous  les  too- 
lûos  y  bien  loin  de  nous  sanctifier,  serTiraient  plutôt  k  nous 
retirer  de  la  voie  du  salut.  Car  nous  demandons  des  grâces 
selon  notre  goût  et  selon  nos  fiiusses  idées  ;  des  grftces  qui 
nous  aplanissent  tellement  toutes  les  Toies  du  salut,  qu'il 
ne  nous  reste,  ni  mesures  à  prendre,  ni  efforts  à  faire. 

Pilère  du  prophète  :  Je  ne  demande  plus  qu'une  chose 
au  Seigneur  ;  c'est  de  demeurer  dans  sa  sainte  maison.  Prière 
de  saint  Augustin  :  Jusqu'à  présent,  Seigneur,  Je  ne  vous 
arais  demandé  que  ce  que  demanderaient  des  païens  et  des 
Impies  ;  mais ,  mon  Dieu ,  je  tous  rends  grâces  de  ne  m'a- 
▼oir  pas  exaucé  selon  mes  désirs.  Vous  écouterez  désor- 
mais ,  Seigneur,  mes  demandes ,  parce  que  je  ne  toux  plus 
TOUS  demander  que  les  biens  étemels. 

DKDxdbiE  pABTiR.  Nous  uo  demandons  pas  comme  il 
faut,  seconde  raison  pourquoi  Dieu  n'écoute  pas  nos  priè- 
res. Les  conditions  que  Dieu  exige ,  pour  rendre  nos  prières 
efficaces,  ne  sont  point  si  difficiles  qu'eUes  doivent  servir 
d'obstacle  à  raccomplissement  de  nos  vœux.  Le  Dieu  que 
nous  prions  est  trop  libéral  et  trop  bon  pour  enchérir  ainsi 
ses  grâces;  et  à  bien  examiner  les  qualités  de  la  prière,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  aisée  dans  la  pratique ,  et  d'une 
absolue  nécessité.  Quatre  conditions  :  f.  humilité;  2.  con- 
fiance ;  3.  persévérance  ;  4.  attention  de  l'esprit  et  aflection 
du  cœur. 

I.  Humilité  :  quoi  de  plus  raisonnable?  Peut-on  aroir 
me  Juste  idée  de  la  prière,  et  oublier  en  priant  cette  règle 
fondamentale  :  Prie-ton  autrement  les  princes  de  la  terre? 
La  Chananéenne  fitelle  difficulté  de  se  prosterner  en  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  et  de  l'adorer?  Comptent  reçut-elle  le 
reftis  qu'A  luiilt  d'abord  en  des  termes  si  humiliants  et  si 
capables  de  la  rebuter?  Sa  prière  fut  humble  ;  et  les  nôtres 
sont  accompagnées  d'un  esprit  d'orgueil,  d'un  esprit  de 
présomption,  d'un  faste  mondain,  d'un  luxe  qu'on  porte 
jusque  dans  le  sanctuaire.  Nous  dcûaumdons  à  Dieu  des  grâ- 
ces, non  ooomie  des  grâces,  mais  commodes  dettes;  prêts 
à  murmurer  s'il  nous  les  refuse ,  et  prêts  à  nous  enfler  et  à 
les  oublier  s'fl  nous  les  accorde. 

S.  Confiance  :  quoi  de  plus  Juste?  Quels  miracles  Dieu 
a'a4*fl  pas  opérés  en  ftiYeur  de  cette  confiance?  N'est-ce  pas 
à  die  plutôt  qu'à  sa  miséricorde  qu'il  attribue  en  mille  en- 
droits de  rÉÔriture  la  vertu  toute-puissante  de  la  prière? 
Quelle  confiance  marqua  à  Jésus<!hri6t  cette  femme  de  no- 
tre Évangile?  Qu'eût-elle  fait  si,  déjà  chrétienne,  elle  l'eût 
connu  aussi  par&itement  que  nous  ?  Cependant,  tout  chré- 
tiens que  nous  sommes ,  nous  nous  défions  de  noire  Dieu  et 
de  ses  promesses  les  plus  solennelles.  Nous  nous  troublons , 
nous  nous  inquiétons ,  nous  nous  abandonnons  à  de  secrets 
désespoirs;  nous  n'avons  recours  à  la  prière  que  dans  l'ex- 
trémité et  quand  tout  le  reste  nous  manque^ 

3.  Persévérance  :  quoi  de  plus  convenable?  Les  grâces 
de  Dieu  ne  sont-elles  pas  assez  précieuses  pour  mériter  que 
nous  les  demandions  souvent  et  longtemps  ?  la  Chananéenne 
€e88a>t«lle  de  prier,  quoique  Jésu»Christ  ne  lui  répondit  pas 
une  parole?  et  ne  fiit-ce  pas  par  sa  persévérance  qu*elle 
triompha,  en  quelque  sorte,  de  la  résistancedu  Fils  de  Dieu  ? 
Ne  désespérez  donc  point,  âme  chrétienne ,  conclut  un  Père  : 
Dieu  ainîe que  vous  lui  fiassiez  violence,  et  il  se  plaît  à 
être  désarmé  par  vous.  Mais  cette  assiduité  nous  fatigue  et 
nous  dégoûte;  et  souvent  sur  le  point  de  voir  nos  vœux 
lemplis ,  nous  en  perdons  tout  le  mérite  et  tout  le  profit. 

4.  Attention  de  IVsprit  et  affection  du  cœur  :  quoi  de 


plusnécesafareetdeplnsessentidàlaprière?  Cvqe'cfl 
ce  que  la  prière?  un  entretien  de  Fâme  avec  Dieo.  Or,  cela 
suppose  un  recueillement  et  un  sentiment  intérieor.  Dès  ft 
donc  qu'il  n'y  a  ni  attention ,  ni  affection ,  il  n'y  a  point  de 
prière.  D'où  suivent  trois  conséquences  :  i .  Que  rexawlee 
de  la  prière  est  presque  anéanti  dans  le  cbristiaiiisne, 
parce  que  la  plupart  prient,  comme  les  Juif^,  deelèvreiet 
non  du  cœur.  2.  Que  dans  les  prières  qui  sont  commandéM, 
l'attention  est  elle-même  de  précepte  ;  et  ced  nous  regunde, 
ministres  de  Jésus-Christ.  Souvenons^xras  que  Foflke  di- 
vin est  un  acte  de  religion;  qu'un  acte  de  rdigion  nTeit 
point  une  pratique  purement  extérieure;  et  que  comme 
l'Église,  en  nous  commandant  la  confession,  nom  oon* 
mande  la  contrition  du  cœur,  aussi  en  nous  commandant 
la  prière,  elle  nous  commande  l'attention  de  l'esprit  3. 
Que  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Dieu  m^iriae  nos 
prières,  puisque  ce  ne  sont  rien  moins  que  des  prières. 
Chose  étrange!  vous  voulez  que  Dieu  s'api^lqae  à  vous 
quand  il  vous  plaît  de  le  prier,  et  vous  ne  Youlez  pas  vous 
appliquer  vous-mêmes  à  Dieu.  Réformons4K>us  aor  œ  seul 
article ,  et  nous  réformerons  toute  notre  vie.  Disons  à  Diea 
comme  les  apôtres  :  Seigneur,  apprenez-nous  à  prier. 

LE  VENDREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

SUR  L4  PRÉnssniuTioec. 
Sujet.  Or,  il  y  avait  là  un  homme  maiade  depuA* 
trente-huit  ans;  Jésus  Payant  vu  amehé par  terre, 
et  sachant  depuis  combien  de  temps  il  était  dans  cet 
état,  lui  dit  :  Voulez-vous  être  guéri  ? 

On  ne  pouvait  douter  que  ce  malade  ne  voulût  être  goéri 
de  son  faiflrmité  corporelle;  mais,  dit  saint  Angostin, 
comme  il  était  la  figure  des  pécheurs ,  et  que  lui-même,  en 
qualité  de  pécheur,  Il  ne  pouvait  être  guéri  sans  être  eon- 
verti ,  selon  la  pratique  du  Sauveur  des  hommes  de  saneti* 
fier  les  âmes  en  guérissant  les  corps,  ce  paralytique  pou- 
vait être  disposé  à  sa  guérison ,  sans  l'être  également  à  sa 
conversion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  nous-mêmes ,  comme 
malades.  Je  veux  dire  conmie  pécheurs,  que  Dîea  6it  la 
même  demande  que  fit  Jésus-Christ  an  paralytlqfie  ds 
notre  évangile  :  Vis  sanusferi?  Estoe  de  bonne  foi  qw 
vous  voulez  être  guéri,  et  que  vous  voulez  entrer  dans  h 
voie  du  salut?  Et  ceci  me  donne  lieu  de  vous  entretca^ 
d'une  matière  importante,  puisqu'il  s'agit  des  àt>ma^^  ds 
Dieu  sur  nous  par  rapport  au  salut ,  et  de  la  manière  doat 
nous  y  devons  coopérer  :  en  quoi  consiste  le  grand  mysièn 
de  la  prédestination. 

Division.  Nous  donnons  sur  le  sujet  de  la  prédestinafion 
dans  deux  écueils  :  présomption  et  défiance.  Piésomptiot 
dans  les  uns ,  qui  se  reposent  uniquement  sur  Dieu  du  aoia 
de  leur  salut.  Défiance  dans  les  autres ,  qui  désespèrehtde 
leur  salut.  Deux  désordres  que  J'entreprends  de  oombst- 
tre,  en  vous  faisant  voir  que  la  prédestination  de  Dieu  as 
favorise  ni  l'un  ni  l'autre,  et  que  nous  sommes  inexcon- 
bles,  lorsqu'on  conséquence  de  ce  mystère,  nous  noos 
abandonnons,  ou  à  la  présomption  qui  nous  fiiit  oublier 
le  soin  du  salut  :  première  partie;  ou  au  désespoir  quinoei 
fait  renoncer  au  salut  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Présomption  qui  nous  fait  oublier  le 
soin  du  salut ,  premier  écueil  dont  nous  avons  à  nous  gi- 
rantir.  Se  confier  en  Dieu,  c'est  un  sentiment  que  la  reli- 
gion nous  inspire.  Mais  en  demeurer  absolument  là,  et  ss 
reposer  uniquement  sur  Dieu  du  soin  de  son  salut,  c'ta 
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iplk»  :  1 .  dont  le  principe  est  ruineux  ;  2.  dont  t 
nt  très-pernicienx. 

mpUon  dont  le  principe  est  ruineux  ;  car  de 
mière  que  Dieu  nous  ait  prédestinés ,  il  est  de  la 
nous  sauvera  jamais  sans  notre  coopération.  Il 
i  ainsi  des  autres  ouvrages  de  Dieu.  Jésus^hrist, 
le,  pouvait  guérir  ce  malade  de  TÉvangile  indé^ 
nt  de  lui  :  mais  dans  l'ouvrage  de  notre  conver- 
;  que  nous  agissions  nous-mêmes,  il  faut  que 
liions  :  Fis?  Il  est  vrai  que  c'est  la  gr&ce  qui 
ous  cette  volonté  ;  mais  elle  ne  l'opère  pas  toute 
cet  acte  de  ma  volonté  par  où  je  me  convertis , 
:te  libre,  il  doit  venir  de  moi-même  aidé  de  la 

)  suis  prédestiné ,  dites-vous ,  je  n*ai  rien  à  crain- 
»i  je  réponds  que  vous  devez  dire ,  Si  je  suis  pré- 
la  m'engage  à  être  plus  attentif  et  à  veiller  con- 
nt  sur  moi-même  ;  car  si  je  suis  prédestiné ,  je  ne 
dépendamment  des  moyens  à  quoi  Dieu  a  voulu 
a  prédestination.  Or,  la  foi  m'apprend  qu'un  de 
i  les  plus  essentiels  est  le  soin  que  je  prendrai 
de  mon  salut. 

imption  dont  les  effets  sont  très-pernicieux; 
va-t-elle?  k  éteindre  absolument  dans  l'homme 
i  des  bonnes  œuvres,  et  à  nourrir  son  liberti- 

ît  Calvin ,  eu  disant  que  la  prédestination  de 
se  à  l'homme  une  absolue  nécessité  d'agir,  et 
équence  du  décret  que  Dieu  a  formé,  nous  n'a- 
ie pouvoir  de  nous  déterminer  au  bien ,  ni  de 
mer  du  mal  :  l'un  ou  l'autre,  dis-je,  après  avoir 
rincipe,  n'aurait-il  pas  eu  bonne  giice  de  pous- 
nt  de  morale  sur  la  pratique  des  devoirs  de  la 
ienne? 

î  direz  que  cette  doctrine  est  plus  capable  d'hn- 
mme  :  erreur;  car  en  quoi  consiste  la  vraie  hu- 
le  l'homme?  n'est-ce  pas ,  dit  saint  Bernard ,  en 
t  à  se  reprocher  les  péchés  qu'il  conunet?  Or, 
se  les  reprochera-t-il ,  s'il  est  persuadé  qu'il  ne 
riter!  De  plus,  il  ne  suffit  pas  qu'une  doctrine 
lomroe  ;  il  faut  tout  ensemble  qu'elle  le  rende 
fervent,  et  c'est  ce  que  lait  la  doctrine  catlioll- 
is  enseignant  que  le  salut  dépend  de  Dieu ,  mais 
ad  aussi  de  nous-mêmes, 
itte  persuasion ,  non-seulement  nous  nous  relà- 
i  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  mais  nous  nous 
IX  derniers  désordres  du  libertinage.  Car  sur  ce 
ue  quand  Dieu  voudra  et  qu'il  l'aura  prévu ,  on 
ira,  et  que  jusque-là  il  serait  inutile  d'y  penser, 
lonne  à  tout. 

libre  arbitre  dont  nous  nous  flattons  et  cette 
n  de  l'homme  nous  donnent  lieu  de  nous  glori- 
ûen!  répond  saint  Augustin,  si  nous  sonunes 
snfants  de  Dieu,  ne  devons-nous  pas,  comme 
,  avoir  de  quoi  nous  glorifier  en  lui?  n'eSt-ce 
lue  les  saints  se  sont  glorifiés,  et  en  particulier 

is  donc  tout  de  Dieu ,  mais  en  même  temps  fai- 
'efibrt  nécessaire  pour  correspondre  aux  desseins 
autrement ,  nous  tombons  dans  une  présomption 
.  Et  par  où  Dieu  surtout  la  oondamnera-t-il  ?  par 
les*  car  dans  les  autres  aflaires,  tout  persuadés 


que  nous  tommes  de  la  providence  et  de  la  prédestinatioii 
de  Dieu,  nous  ne  né^eons  rien  de  notre  part. 

Deuxième  partie.  Défiance  ou  désespoir  qui  nons  tait 
renoncer  au  salut,  second  écueil  dont  nous  avons  à  nous 
préserver.  Il  y  a  dans  la  prédestination  de  Dieu  quelque 
chose  d'incertain ,  et  quelque  chose  de  certain.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  notre  Dieu  est  un  Dieu  de  miséri- 
corde; et  que  si  jamais  il  nous  réprouve,  ce  ne  sera  que 
parce  que  nous  aurons  librement  et  volontairement  abusé 
des  moyens  qu'il  nous  aura  fournis  pour  nous  sauver.  Ce 
qu'il  y  a  d'incertain ,  c'est  la  manière  dont  Diea  a  prédes- 
tiné les  hommes.  L'un  doit  nous  fortifier  et  nous  animer; 
mais  l'autre  nous  trouble.  Or,  n'entreprenons  point  inuti- 
lement d'examiner  ce  que  Dieu  nous  a  caché ,  et  attachons- 
nous  à  ce  qu'il  nous  a  révélé.  Nous  y  trouverons  de  quoi 
nous  relever  de  ce  découragement  où  notre  ttcheté  nous 
plonge  pour  nons  entretenir  dans  Timpéniteiice. 

Car  voici  comment  doit  raisonner  tout  homme  chrétien  : 
je  ne  sais  pas  les  voies  secrètes  que  Dieu  a  tenues  dans  la 
disposition  de  mon  salut;  mais  ce  que  Je  sais,  c'est  que 
Dieu  est  bon  et  qu'il  m'aime;  cela  me  suffit 

n  y  a  plus.  Ce  mystère  de  la  prédestination  a  positive- 
ment de  quoi  nous  consoler  :  c'est  un  abtme,  mais  on 
abîme  de  richesses.  11  est  vrai  que  notre  salut  est  entre  les 
mains  de  Dien  :  et  n'est-ce  pas  ce  qui  doit  noos  rassurer? 
Car  où  peut-il  être  mieux  qu'entre  les  Duûns  d'un  père  si 
sage,  si  vigilant  et  si  tendre? 

Cependant  les  saints  mêmes  ont  tremblé  en  oonsIdénDt 
ce  mystère  de  la  prédestination.  J'en  conviens ,  mais  pour- 
quoi ont-ils  tremblé?  parce  qu'ils  se  défiaient,  non  pas  de 
Dieu,  mais  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  envisageaient  leur  liberté 
comme  la  source  de  tous  les  déré^ements. 

Le  mal  est  que  nous  ne  voulons  pas  bien  le  sahit;  que 
nous  le  voulons  seulement  d'une  vcÂonté  générale  et  indé- 
terminée, d'une  volonté  Uche  et  fUble,  d'une  volooté 
inefficace  et  sans  action,  d'une  volonté  étroite  et  bornée. 
Est-ce  ainsi,  nous  dira  Dieu,  que  vous  vouliet  tout  le 
reste? 

De  quelque  manière  que  nous  en  puissions  penser,  la 
vie  présente  est  toujours  la  voie,  et  par  conséquent  il  n'y 
a  point  d'état  dans  la  vie  où  nous  devions  désespérer.  Le 
désespoir  est  dans  un  pédieur  un  nouveau  crime  qu'il 
ajoute  aux  autres.  Non  pas  que  tous  les  pécheurs  se  per- 
dent par  là  :  mais  ce  qui  fait  la  danmation  des  uns,  c'est 
uo  excès  d'espérance  ;  et  la  damnation  des  autres ,  un  dé- 
faut d'espérance. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SCB  LA  SAGESSE  ET  LA  nOUCEUR  UE  LA  LOI 
CUKÉnElfNB. 

Sujet.  Tandis  qu'il  parlait  encore,  une  nuée  lunU- 
neuse  les  enveloppa ,  et  il  sortit  une  voix  de  cette  nuée 
qui  fit  entendre  ces  paroles  :  Cestmon  Fils  bien-aHné, 
en  qui  f  ai  mis  mes  complaisances  :  éamtez'le. 

Écoutons-le  ce  Fils  bien-aimé  de  Dieu ,  cet  adorable  lé- 
gislateur, et  considérons  dans  ce  discours  les  excdlenees 
de  sa  loi. 

Division.  Loi  clu^tienne,  loi  souverainement  raison- 
nable :  première  partie;  loi  souverainement  aimable  : 
deuxième  partie. 

pREsnÈRE  partie.  Loi  chrétienne,  loi  souverainement 
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raiwniiahle.  Les  païens  «t  mtoie  dans  le  christianisme  les 
libertins  l'ont  réprouTée  comme  une  loi  trop  sublime  et 
trop  au-dessus  de  Flramanité  :  et  plusieurs  au  contraire , 
parmi  les  hérétiques,  l'ont  attaquée  comme  une  loi  trop 
naturelle  et  trop  humaine.  D'où  je  conclus  d'abord  que 
c'est  donc  une  loi  raisonnable ,  une  loi  conforme  à  la  r^e 
universelle  de  l'esprit  de  Dieu ,  parce  qu'elle  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités.  Car  comme  le  caractère  de  l'es- 
prit de  l'homme  est  de  se  laisser  toujours  emporter  à  l'une 
où  à  l'autre,  le  caractère  de  l'esprit  de  Dieu  est  un  sage 
tempérament. 

Pour  confondre  les  iqjustes  reproches  des  libertins  et 
des  hérétiques  contre  la  loi  de  Jésus-Christ  J'ayance  deux 
propositions  :  1.  Cest  une  loi  sainte  et  par&ite,  mais 
dans  sa  perfection  elle  n'a  rien  d'outré.  2.  Cest  une  loi 
modérée;  mais  dans  sa  modération  elle  n'a  rien  de  1&- 
che. 

1.  C'est  une  loi  sainte  et  parfaite;  mais  dans  sa  perfec  - 
tion  elle  n'a  rien  d'outré  :  tout  y  est  raisonnable.  Venons 
au  détail.  Oui ,  il  est  raisonnable ,  par  exemple ,  que  je  me 
renonce  moi-même,  puisque  je  ne  suis  de  moi-même  que 
vanité  et  que  péché.  11  est  raisonnable  que  je  mortifie  ma 
chah-,  puisque  autrement  elle  se  révoltera  contre  ma  rai- 
son, et  contre  Dieu  même,  etc. 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil  et  se  couper  le  bras  ?  C'est, 
répond  Jésus-Christ,  qu'il  vaut  mieux  entrer  dans  la  vie 
n'ayant  qu'un  œil  et  qu'un  bras ,  que  d'être  condamné  pour 
jamais  au  tourment  du  feu.  Mais  pourquoi  faire  à  rboname 
un  crime  de  ses  désirs?  c'est,  dit  saint  Jérôme,  qu'il  n'est 
(MIS  permis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  recher- 
cher. Mais  pourquoi  ériger  la  pauvreté  en  béatitude?  c'est 
que  l'expérience  nous  apprend  assez  qu'il  n'y  a  d'heureux 
sur  la  terre  que  les  pauvres  de  cœur.  Mais  enfin  pourquoi 
réduire  des  hommes  faibles  à  rafTreuse  nécessité ,  ou  d'être 
apostats  et  anathèmes,  ou  d'endurer  à  certain  temps  de 
persécution  le  martyre  ?  c'est  que  conune  un  sujet  doit  per- 
dre la  vie  plutôt  que  de  trahû*  son  prince,  à  plus  forte 
raison  un  homme  doit-il  sacrifier  tout  plutôt  que  d'aban- 
donner son  Dieu.  Rien  donc  que  de  raisonnable  dans  la  loi 
évangélique. 

Je  sais  qu'il  y  a  en  dans  tous  les  temps  des  esprits  dn- 
guliers  qui  ont  porté  la  perfection  de  cette  loi  bien  au  delà 
de  ses  bornes.  Mais  tout  ce  qu'ils  en  ont  pu  dire  n'est  pomt 
la  perfection  évangélique,  puisqu'il  n'y  a  rien,  en  tout  ce 
qu'ils  ont  faussement  imaginé,  que  la  loi  chrétienne  n'ait 
désavoué,  et  même  censuré.  £Ue  est  donc  parfaite,  mais 
d'une  perfection  sage  ;  elle  est  parfaite ,  mais  toujours  dans 
l'étendue  de  ces  termes,  discrétion  et  vérité. 

2.  C'est  une  loi  modérée,  mais  dans  sa  modération  elle 
n'a  rien  de  Iftche  :  elle  n'ôte  pas  aux  pécheurs  leur  con- 
fiance ;  mais  elle  sait  bien  aussi  rabattre  leur  présomption  : 
eDe  ne  condamne  pas  tout  comme  mortel  ;  mais  elle  nous 
donne  au  même  temps  une  sainte  horreur  de  tout  péché , 
même  du  véniel  :  elle  distingue  les  préceptes  des  conseils; 
mais  d'ailleurs  elle  nous  déclare  que  le  mépris  des  conseUs 
dispose  à  la  transgression  des  préceptes.  Caractère  de  sa- 
gesse, qui  de  tous  les  motifs  est  un  des  plus  sensibles  et 
des  plus  puissants  pour  m'attacher  à  ma  religion. 

Deuxième  partie.  Loi  chrétienne ,  loi  souverainement 
aimable  :  1.  C'est  une  loi  de  grâce.  2.  Cest  une  loi  de  cha- 
rité. 

I.  Loi  de  grâce^  où  Dieu  nous  donne  de  quoi  accomplir 


ce  qu'il  nous  coaunande.  Ainsi  nous  Fa-t^fl  promit  es  i 
endroits  de  l'Écriture.  Douterons-nous  de  sa  fidélité,  oa 
douterons-nous  du  pouvoir  de  sa  grâce? 

Mais  je  n'ai  pas  celte  grâce.  Peut-être,  cfarétieos,  ne 
l'avez-vous  pas  :  mais  vous  mettez-vous  en  état  de  ravoir? 
la  demandez-vous  à  Dieu?  la  redierchez-voas  dans  l'ange 
des  sacrements?  retranchez-vous  de  votre  cœur  tous  les 
obstacles  qu'il  lui  oppose  ?  De  dire  que  Dieu  vous  la  reftase, 
lorsque  vous  faites  tout  ce  qu'il  fout  pour  l'obtenir,  œ  aé- 
rait un  blasphème  :  mais  deux  choses  vous  manquent,  one 
foi  smcère  et  une  espérance  vive. 

2.  Loi  de  charité  et  d'anxiur.  Amour  et  cbarilé,  dont 
l'effet  propre  est  d'adoucir  tout  Dieu ,  dit  saint  Beniard , 
possédait  trois  qualités ,  celle  de  maître,  ceQe  de  rénuiné- 
rateur,  et  celle  de  père.  Selon  ces  trois  qiialités ,  il  a  donné 
aux  hommes  trois  lois  :  une  loi  d'autorité,  comme  à  des 
esclaves  ;  une  loi  d'espérance ,  comme  à  drâ  mercenaires; 
et  une  loi  d'amour,  comme  à  des  enfants.  Les  deux  pre- 
mières furent  des  lois  de  travail  et  de  peine;  mais  la  troi- 
sième est  une  loi  de  consolation  et  de  douceur,  miA  nous 
rend  ses  préceptes  les  plus  rigoureux  en  apparence,  aisés 
à  pratiquer,  parce  qu'elle  nous  conduit ,  non  par  la  cninte, 
mais  par  l'amour. 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  oomprennenl 
pas ,  mais  ce  qu'ils  pourraient  néanmoins  assez  comprendre 
par  eux-mêmes  et  par  leurs  propres  sentiments.  Panx 
qu'ils  aiment  le  monde ,  à  quelles  lois  ne  se  sonmettent-ili 
pas  pour  plaire  au  monde?  Qu'ils  aiment  Dieu  comme  il& 
aiment  le  monde,  ils  ne  trouveront  plus  rien  dlmpratica- 
Me  dans  la  loi  de  Dieu. 

LE  LUNDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  L'IMPÉNITEKCE  HNÀLB. 

Sujet.  Je  m'en  vais;  votis  me  chertheFei,  et  vous 
mourrez  dans  votre  péché. 

Le  souverain  mal ,  c'est  le  péché  et  la  noort  réunis  en- 
semble. Mort  dans  le  péché,  que  nous  avons  à  craindre 
aussi  bien  que  les  Juifs,  et  qui  fen  la  matière  de  ce  dls- 
coursL 

Division.  Trois  sortes  de  pécheurs  meurent  dans  Md- 
pénitence  :  les  uns  dans  une  impénitence  erimineUe,  les 
autres  dans  une  impénitence  maûieureuse,  et  les  derniers 
dans  une  impénitence  secrète'et  inconnue.  Les  premien, 
ayant  tous  les  secours  nécessaires ,  meurent  volontalrenenl 
dans  le  désordre  actuel  de  rhnpénitence  crimindle.  Les 
seconds ,  privés  de  ces  secours,  meurent  sans  nul  sentiment 
et  nulle  démonstration  de  pénitence  :  Impénltenoe  iml- 
beureuse.  Enfin,  phisieurs,  croyant  fkire  pénitence  à  la 
mort ,  et  la  faisant  en  apparence ,  ne  font  qu'une  péniteDcs 
trompeuse  et  fausse  :  impénilence  secrète  et  inconnue.  Ce 
n'est  pas  assez.  J'ajoute  que  l'impéniteoce  de  la  vie  condnil 
à  rhnpénitence  criminelle  de  la  mort  par  voie  de  (ûspoâ- 
tion  :  première  partie;  que  l'impénitence  de  la  vie  oondntl 
k  l'impénitence  malheureuse  de  la  mort  par  voie  de  pod- 
tion  :  deuxième  partie;  et  que  l'impénitence  de  la  vie  con- 
duit à  l'impénitence  secrète  et  inconnue ,  on  â  la  feosse 
pénitence  de  la  mort,  par  la  voie  d'illusion:  troisièffle 
partie. 

Première  partie.  Impém'tence  criminelle.  On  y  meurt, 
1 .  ou  par  une  volonté  délibérée  de  renoncer  absolument  à 
la  pénitence ,  lors  même  qu'on  se  trouve  aux  approches  de 
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li  mort;  2.  ou  par  uiie  omission  criminelle  des  moyens 
OfdinsireSy  et  marqués  de  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec 
lui  et  pour  faire  potence. 

i.  Yokmlé  délibérée  de  renoncer  absolument  à  la  péni- 
.  Ce  que  j'entends  par  là  ce  n*est  pas  une  révolte  ex- 
s  et  positive  contre  Dieu ,  lorsque  le  pécheur,  même 
à  la  mort  y  ne  veut  pas  reconnaître  le  Orateur  dont  il  a 
reça  k  vie,  et  qui  lui  en  va  demander  compte.  Je  parle 
leuleinent  de  ces  pécheurs  dont  Timpéuitence  est  aussi  sou- 
vant  on  eflfet  de  la  fiiiblesse  que  de  la  malice  de  leur  cœur, 
ou  plutôt ,  est  un  effet  tout  ensemble  de  Tune  et  de  Tautre. 
Je  parie ,  par  exemple ,  d'un  homme  qui ,  rempli  de  fiel  et 
d*amertanie,  refuse  de  se  réconcilier  à  la  mort.  Or,  com- 
î  bien  Yoyons-nous  de  pareilles  morts  dans  le  christianisme  ? 
etc.  Yoilà  ce  que  j'appelle  mourir  avec  réflexion  et  avec 
vue  dans  le  péché  d'impénitence. 

2.  Du  moins,  omission  criminelle  des  moyens  ordinai- 
res et  marqués  de  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  loi  et 
pour  fiidre  pénitence.  On  se  rassure  contre  le  péril  pressant 
où  l'on  est,  on  temporise ,  on  remet  au  lendemain ,  et  ce- 
'  pendant  on  meurt  sans  sacrements  et  dans  Tinimitié  de 
Dieu. 

J'ajoute  que  Timpénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  im- 
pénilence  de  la  mort  par  voie  de  dispodtion,  c'est'À-dire 
par  Tole  ^Hiabitude ,  par  voie  d'attachemrât ,  par  voie  d'en- 
dordasement  Par  voie  d'habitude  :  car  des  habitudes  con- 
tractées pendant  la  vie  ne  se  détruisent  pas  tout  à  coup  aux 
approches  de  la  mort,  et  communément  nous  moorons 
coaune  nous  avons  vécu.  Par  voie  d'attachement  :  les  pé- 
chés de  la  vie,  dit  le  Sage,  forment  comme  une  chaîne, 
qui  tient  le  pécheur,  presque  malgré  lui ,  dans  la  servitude , 
même  k  la  mort.  Par  voie  d'endurcissement  :  le  cœur,  tou- 
jours criminel  et  ne  se  repentant  jamais ,  s'est  enfin  endurci 
de  telle  sorte  que  rien  ne  le  peut  plus  toucher. 

Deuxièi^  paetib.  Impénitence  malheureuse.  Il  ne  suffit 
pas  y  pour  mourir  dans  l'état  de  la  grâce,  que  le  pédieur 
aoit  résolu  de  recourir  un  jour  à  la  pénitence  ;  car  le  temps 
pour  eela  et  les  moyens  peuvent  lui  manquer  sans  même 
qu'il  Tait  voulu ,  mais  par  un  juste  châtiment  de  Dieu.  Son 
iinpéoitenoe  finale  n'est  donc  point  précisément  alors  un 
nouveau  péché ,  mais  un  malheur,  et  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs. 

Or,  qu'y  a-t-il  déplus  fréquent  et  de  plus  universel  que 
ces  morts  imprévues ,  ou  le  pécheur  tombe  tout  à  coup  dans 
un  état  qui  le  rend  incapable  de  conversion  et  de  pénitence  ? 

Que  dirai  je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  ignorance  non 
coupable,  mais  funeste,  du  danger  prochain  où  ils  sont? 
On  trompe  un  malade.  Supposons  même  qu'il  connaisse 
son  état,  et  qu'il  soupire  après  le  remède;  on  cherche  un 
prêtre,  mais  on  ne  le  trouve  point.  Je  dis  plus  :  ce  prêtre 
te  trouvera  ;  mais ,  par  un  autre  jugement  de  Dieu ,  il  n'aura 
pas  le  don  d'assister  un  pécheur  mourant. 

Allbeux ,  mais  juste  ch&timent  du  ciel  :  et  c'est  ainsi  que 
Vimpénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  seconde  impénitence 
de  la  mort,  par  voie  de  punition.  Combien  Dieu  s'en  est-il 
expliqué  de  fois  dans  l'Écriture  ?  Combien  de  fois  le  Fils 
de  Dieu  nous  en  a-t-il  menacés  dans  l'Évangile? 

TaoïsiÈHE  PAETIB.  Impéuitcnce  secrète  et  inconnue,  ou 
fausse  pénitence.  Bien  loin  qu'après  l'impéniteuce  de  la 
vie ,  un  pécheur  à  la  mort  puisse  compter  sur  sa  pénitence , 
il  dioit  positivement  s'en  défier  :  pourquoi?  1.  parce  que 
rien  en  soi  n'est  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pé- 


nitence; 2.  parce  que  de  tous  les  temps  celui  ob  la  vraie 
pénitence  est  plus  difficile,  c'est  le  temps  de  la  mort;  3. 
parce  que ,  entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence 
est  difficile  aux  approches  de  la  mort ,  il  n'en  est  pomt  pour 
qui  elle  doive  plus  l'être  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
laite  pendant  la  vie. 

1.  Rien  de  plus  difficile  en  soi  que  la  vraie  pénitence; 
car  pour  cela  il  faut  se  changer  entièrement  soi-même. 

2.  De  tous  les  temps,  celui  où  la  vraie  pénitence  e^t 
plus  difficile,  c'est  celui  de  la  nK>rt.  Ce  n'est  point  voua 
qui  quittez  le  péché;  c'est  le  péché  qui  vous  quitte.  Or, 
l'homme  n'est  jamais  plus  ardent  pour  les  objets  qui  entre- 
tiennent sa  cupidité,  que  quand  ces  objets  lui  échappent. 

3.  Entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence  est 
difQcile  aux  approches  de  la  mort,  il  n'en  est  point  pour 
qui  elle  doive  plus  l'être  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  januds 
faite  pendant  la  vie  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  plus  en- 
durcis dans  leur  péché.  De  là  souvent  ils  ne  font  qu'une 
fausse  pénitence.  1.  Pénitence  forcée;  2.  pénitenoe  toute 
naturelle. 

Pénitence  forcée,  parce  qu'on  n'agit  souvent  que  par 
une  crainte  servile  et  une  nécessité  inévitable. 

Pénitence  naturelle  et  tout  humaine,  c'est-à-dire  qui 
n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet  Que  craignent-ils  ces 
prétendus  pénitents?  de  brûler,  dit  saint  Augustin.  Yoilà 
ce  qui  les  touche. 

Du  reste  vous  me  demandez  comment  l'impénitence  de 
la  vie  conduit  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort.  Je  dis  que 
c'est  par  voie  d'iUusion.  Car  le  pécheur  n'ayant  jamais  fait 
nul  exerdoe  de  la  pénitence  pendant  qu'il  a  vécu»  il  n'a 
jamais  appris  à  la  connaître  :  d'où  je  conclus  qu'il  y  doit 
être  aisément  trompé  à  la  mort. 

LE  MERCREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  L*AinimoN. 

Sujet.  Jésus  leur  répondit  et  leur  dit  :  Vous  ne  savez 
ce  que  wus  demandez.  Pouvez-vous  boire  le  calice  que 
je  boirai  ?  Il  lui  dirent  :  Nous  le  pouvons.  Alors  il  leur 
répliqua  :  Fot»  Boirez  le  calice  que  je  dois  boire;  mais 
d'être  assis  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche,  ce  n'est  pas 
à  met  de  vous  raccorder  J 

JésusChrist,  dans  l'exemple  de  ces  deux  disciples  dont 
parle  l'Évangile ,  veut  nous  faire  connaître  en  quoi  consiste 
le  désordre  de  l'ambition ,  quels  en  sont  les  divers  caractè- 
res, quels  en  sont  les  effets  et  les  suites,  et  quels  en  doi- 
vent être  enfin  les  remèdes. 

Division.  Les  honneurs  du  siècle  sont,  dans  l'ordre  de 
la  prédestination  étemelle,  autant  de  vocations  de  Dieu; 
mais  notre  ambition  les  profone ,  en  les  recherchant  comme 
des  avantages  purement  temporels  :  première  partie.  Les 
honneurs  du  siècle  sont  de  vrais  assujettissements  à  servir 
le  prochain  ;  mais  notre  ambition  en  abuse,  en  les  recher- 
chant pour  exercer  un  vain  empire  et  une  fière  domination  : 
seconde  ])arlie.  Les  honneurs  du  siècle  sont  des  engage- 
ments indispensables  à  travailler  et  à  souffrir;  mais  notre 
ambition  les  corrompt,  en  les  recherchant  dans  la  vue  d'y 
trouver  une  vie  tranquille  et  agréable  :  troisième  partie. 

Prehièbe  Pabtib.  Les  honneurs  du  siècle  sont,  dans 
Tordre  de  la  prédestination  étemelle,  autant  de  vocations 
de  Dieu;  mais  notre  ambition  les  profane,  en  les  reclier* 
cliant  comme  des  avantages  purement  temporels.  Il  n'y  a 
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point  d*état  dans  la  Tic  où  Tliomme  doi^e  entrer  sans  tg- 
cation  de  Dieu,  puisque  'toute  notre  prédestination  roule 
presqu^^nr  le  choix  des  étals  que  nous  embrassons.  Or, 
quoique  ce  principe  soit  universel,  c'est  surtout,  selon  la 
maxime  de  Tapôtre,  aux  honneurs  du  siècle  et  à  ce  qui 
regarde  notre  agrandissement  dans  le  monde  qu'il  doit  être 
appliqué  :  pourquoi?  par  deux  raisons  :  Tune  Urée  de  l'in- 
térêt de  Dieu ,  et  l'autre  de  l'intérêt  de  l'honmie. 

Cependant  par  une  conduite  tout  opposée  à  la  règle  de 
saint  Paul,  comment  se  pousse- t-on  tous  les  jours  aux 
honneurs  du  siècle  et  aux  dignités  mêmes  de  l'Église  sans 
vocation? 

Du  moins,  si  le  mérite  et  la  vertu  suppléaient  en  quel- 
que manière  au  défaut  de  la  vocation  et  de  la  gr&ce.  Mais 
à  l'eidusion  de  la  vertu  et  du  mérite,  quelles  voies  prend<on 
pour  s'avancer?  l'intrigue,  la  cabale,  l'intercession,  la 
fiiveur,  le  vice  même  et  l'iniquité. 

On  poursuit  les  honneurs ,  même  les  plus  saints ,  comme 
dus  h  sa  naissance. 

J'ai  rendu,  dites-vous,  des  services  considérables,  et 
cette  place  est  une  récompense  qui  me  regarde  naturelle- 
ment. Mais  n'y  a-l-il  point  pour  ces  prétendus  services , 
que  vous  mettez  à  un  si  hautt>rix,  d'autre  justice  •»  vous 
rendre  que  de  vous  faire  monter  à  un  degré  où  Dieu  ne 
TOUS  veut  pas,  et  où  vous  n'êtes  pas  propre? 

Combien  de  pères,  et  même  de  pères  chrétiens,  ou, 
plutAt  oubliant  qu'ils  sont  chrétiens ,  tiennent  le  langage 
de  cette  mère  de  l'Évan^le  :  JHc  ut  ht  duoJUii  mei  : 
Placez  mes  deux  enfants  auprès  de  vous,  et  qu'ils  aient, 
l'un  k  votre  droite ,  l'autre  à  votre  gauche ,  c'est-à-dire  l'un 
dans  l'Église,  l'autre  dans  le  monde,  les  plus  hauts  mi- 
nistères? L'injustice  va  encore  plus  loin,  et  c'est  ce  qui 
faisait  tant  autrefois  gémû-  Salvien  :  car  si  de  plusieurs  en- 
fants qui  composent  la  même  famille,  il  y  en  a  un  plus 
méprisable ,  ou  qui  n'ait  pas  l'inclination  du  père  et  de  la 
mère,  c'est  celui  à  qui  les  honneurs  de  TÉglise  sont  réser- 
vés. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  Dieu  s'élève  contre  nous? 
Faut-il  s'étonner  si  toutes  les  conditions  sont  si  avilies  ? 

Deuxième  partie.  Les  honneurs  du  siècle  sont  de  vrais 
assujettissements  à  servir  le  proclmin  ;  mais  notre  ambition 
en  abuse',  en  les  recherchant  pour  exercer  un  vain  empire 
et  une  fière  domination.  11  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  grand 
absolument  et  pour  lui-même.  Tout  ce  qui  est  grand  hors 
de  Dieu  et  parmi  les  hommes ,  ne  Test  qu'avec  dépendance 
et  par  rapport  au  prochain ,  je  veux  dire  pour  le  bien  et 
pour  l'utilité  du  prochain. 

De  là  saint  Augustin  conclut  qu'un  grand  <qui,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ceux  qui  lui  sont  soumis ,  ne  veut  être 
grand  que  pour  dominer,  mérite  d'être  réprouvé  de  Dieu. 
Le  christianisme  a  bien  même  encore  enchéri  sur  cela ,  et 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir,  nous  impose  là-dessus  une  obliga- 
tion beaucoup  plus  étendue. 

Cependant,  ne  trouve-t-on  pas  partout  dans  le  monde 
de  ces  maîtres  hautains  et  durs  qui  ne  savent  que  se  faire 
obéir,  que  se  faire  servir,  que  se  faire  craindre ,  sans  savoir 
ni  compatir,  ni  soulager,  ni  condescendre,  ni  se  faire  aimer? 
On  se  Aatte ,  parce  qu'on  est  élevé ,  d'un  prétendu  Tèle  de 
faire  sa  charge  :  et  Ton  se  fait  des  ses  fiertés  et  de  ses 
hauteurs  on  devoir. 
Ck;  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  plus  impé- 


rieux, ce  sont  communément  ceux  à  qui  cet  empire  qu'ils 
affectent  doit  moins  convenir.  Sont-ce  là  les  enseignements 
que  nous  avons  reçus  de  Jésus-Christ,  et  est-ce  ahid  que 
les  apôtres  ont  converti  le  monde? 

Troisième  partie.  Les  honneurs  du  siècle  sont  des  en- 
gagements indispensables  à  travaiUer  et  à  souffrir,  mais  no- 
tre ambition  les  corrompt,  en  les  recherchant  dans  la  vue 
d^y  trouver  une  vie  tranquille  et  agréable.  Ne  cherchons 
point  dans  le  monae,  dit  samt  Augustin,  des  bonneors 
purs,  c'est-à-dire  qui  ne  soient  pas  mêlés  d'afilictions et 
de  pemes.  Sans  parler  de  ces  accidents,  de]  ces  revers  de 
fortune  dont  nous  sommos  si  souvent  spectateurs ,  suppo- 
sons un  homme  dans  une  prospérité  constante  et  dans  la 
plus  grande  élévation ,  et  voyons  à  quoi  cette  prospérité 
même  et  cette  élévation  l'engage. 

Se  faire  violence  à  soi-même,  premier  engagement  des 
honneurs  du  siècle. 

Souffrir  souvent  et  beaucoup  des  autres,  second  enga- 
ment  des  honneurs  du  siècle. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins  et  de  soins  affligeants, 
troisième  engagement  des  honneurs  du  siècle. 

Enfin ,  avoir  toujours  son  âme  entre  ses  mains,  et  tou- 
jours être  en  disposition  de  s'immoler  soi-même,  ou  pour 
la  justice  ou  pour  la  vérité,  quatrième  engagement  des 
honneurs  du  monde. 

Or,  là-dessus  qu'avez-vous  à  répondre,  tous  qui,  dans 
les  honneurs  du  siècle ,  ne  prenez  que  le  doux  et  l'agréable, 
sans  en  prendre  le  pénible  et  le  rigoureux  ? 

LE  JEUDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  LES  RICHESSES. 

Sujet.  Or  il  arriva  que  le  pauvre  mourui,  et  qu'il 
fut  emporté  par  les  anges  dans  le  sein  d* Abraham.  U 
riche  mourui  aussi ,  et  il/ut  enseveli  dans  VenSer, 

Voilà ,  dit  saint  AugusUn ,  un  partage  bien  surprenant; 
mais  il  ne  doit  après  tout ,  ni  désespérer  les  riches,  ni  en- 
fler les  pauvres.  Car  s'il  y  a  des  riches  dans  l'enfer,  on  y 
verra  pareillement  des  pauvres  ;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans 
le  ciel ,  tous  les  riches  n'en  seront  pas  exclus ,  puisque  Abra- 
ham lui-même  nous  est  aujourd'liui  représenté  dans  la 
gloire ,  après  avoir  possédé  sur  la  terre ,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Écriture,  des  biens  immenses.  Il  fiiut  néanmoins 
convenir  que  l'opulence  est  un  plus  grand  obstacle  au  salut 
que  la  pauvreté  :  pourquoi?  c'est  ce  que  je  vais  vous  ap- 
prendre dans  ce  discours. 

DrvisioN.  Les  richesses  servent  de  matière  à  trois  mal- 
heureuses concupiscences  que  saint  Jean  nous  a  marquées  : 
concupiscence  des  yeux ,  concupiscence  de  la  chair,  et  or- 
gueil de  la  vie.  Pour  mieux  entendre  ma  pensée,  il  ftot 
distinguer  trois dioses  dans  les  richesses  :  l'acquisition,  k 
possession  et  l'usage.  Or  l'acquisition  des  richesses,  oo  le 
désir  d'acquérir  des  richesses ,  est  communément  une  oc- 
casion d'injustice,  et  vuilà  l'eflet  de  la  concupiscence  des 
yeux  :  première  partie.  La  possession  des  richesses  enfle 
naturellement  une  âme  vaine ,  et  rien  n*est  plus  propre  à 
lui  inspirer  ce  que  le  bien-aiiné  disciple  appelle  orgueil  de 
la  vie  :  deuxième  partie.  Enfin ,  le  mauvais  usage  des  ri- 
chesses entretient  dans  un  cœur  l'amour  du  plaisir,  et  fo- 
mente la  concupiscence  de  la  cliair  :  troisième  partie. 
L'homme  du  siècle  injuste ,  parce  qu'il  veut  acquérir  les 
biens  de  la  terre.  L'homme  du  siècle  orgueilleux,  |iarc« 
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qu'il  possède  ks  biens  de  la  terre.  L'homme  da  siècte  yo- 
luptoeax ,  parce  qu*il  use  mal  des  biens  de  la  terre. 

Prehière  partie.  L'bonune  du  siècle  injuste ,  parce 
qu'il  Tent  acquérir  les  biens  de  la  terre.  Tout  riche,  disait 
saint  Jérôme ,  est  ou  injuste  dans  sa  personne ,  ou  héritier 
de  riiyustice  d*autrui.  Quoique  cette  proposition  ait  paru 
dure ,  Texpérience  ne  la  vérifie  que  trop.  Parcourez  les 
maisons  et  les  familles  distinguées  par  les  riclicsscs ,  à  peine 
en  trouverez-Tous  quelques-unes  où  Ton  ne  vous  fasse  |>as 
Toir  une  succession  d'injustice  aussi  bien  que  d'héritage.  Je 
ttis  quelles  conséquences  s'ensui? ent  de  là  ;  ou  plutôt ,  je 
sais  de  quelles  erreurs  la  plupart  des  riches  se  laissent 
préoccuper  sur  cela  :  mais  malheur  à  eux  sMIs  se  livrent  à 
me  ayeûgle  cupidité  ;  et  malheur  à  moi  si  je  leur  diasimu- 
lais  des  vérités  qui  les  doivent  sauver. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  dis  d'abord ,  d'après  l'apôtre ,  que 
le  désir  d'acquérir  des  ricliesses  est  communément  une 
source  d'injustice  :  pourquoi?  1.  c'est  qu'on  veut  être  riclie 
à  qudque  prix  que  ce  soit;  2.  c'est  qu'on  veut  être  riclie 
i  se  prescrire  de  bornes;  3.  c'est  qu'on  veut  être  riche 

I  peu  de  temps.  Trois  désirs  capables  de  pei-vcrlir  les 


1.  On  veut  être  riche  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Voilà 
Il  (in  qu'on  se  propose.  Des  moyens,  on  en  déhbércra; 
mais  il  fiiut  avoir.  On  voudrait  bien  y  parvenir  par  des 
▼oiea  bonnèles  ;  mais ,  au  défaut  de  ces  voies  lionnêtes,  on 
est  disposé  à  prendre  toutes  les  autres.  C'est  œ  que  le  sa- 
iirique  de  Rome  reprocliait  à  ses  concitoyens;  et  ne  peut- 
on  pas  bien  nous  Ikire  le  même  reproclie?  voilà,  leur  di- 
sait-il ,  comment  vous  raisonnez  :  Rem,  si  possis ,  recU; 
si  non ,  qiiocumque  modo,  rem.  Or  supposons  un  homme 
dans  cette  disposition ,  que  ne  fera-t-il  pas ,  et  qui  pourra 
l'aiTêliir? 

2.  On  vent  être  riclie,  sans  se  presaire  de  bornes.  Car 
où  sont  aujourd'hui  les  riches  qui  se  tiennent  dans  une 
sag^  modération?  En  vain  on  leur  représente  tout  ce  qui 
peut  amorthr  le  feu  de  leur  avare  convoitise;  ils  se  répon- 
dent secrètement  qu'on  n'en  a  jamais  assez.  Or  quelles 
injustices  cette  passion  effrénée  ne  doit-elle  pas  traîner 
après  soi?  De  là  tant  d'anathèmes  que  les  prophètes  ont 
prononcés  contre  cette  faim  dévorante. 

3.  On  veut  être  riche  en  peu  de  temps.  S'enrichir  par 
une  longue  épargne  et  par  un  travail  assidu ,  c'était  Tan- 
clfenne  roule  que  l'on  suivait  dans  la  simplicité  des  premiers 
siècles  :  mais  dans  la  suite  on  a  trouvé  des  chenoins  rac- 
courcis et  bien  plus  commodes.  Or  il  est  de  la  foi  que  qui- 
conque cherche  à  s'enrichh*  promptement  ne  gardera  pas 
son  innocence  :  Qui/estinal  ditari  non  erit  innocens. 
Et  certes  il  est  incompréhensible,  par  exemple,  qu'avec 
des  profila  et  des  appointements  réglés,  on  fasse  tout  à  coup 
deslbrtunes  telles  que  nous  en  voyons.  Cela  va,  dites- vous , 
à  danmer  biens  des  gens  d'honneur  :  mais,  1.  en  quel  sen3 
les  appelle-t-on  gens  d'honneur?  2.  si  ces  prétendus  gens 
d'Imnneur  trouvent  ici  leur  condamnation ,  c'est  à  eux  à  y 
prendre  garde. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  le  Fils  de  Dieu ,  parlant 
des  richesses,  les  appelle  richesses  d'hûquité?  Faut-il  de- 
mander pourquoi  le  Sage  chercliait  partout  un  homme 
juste ,  qui  n'eût  point  couru  après  l'or  et  l'argent  ;  et  pou^ 
quoi  il  le  regardait  conmie  un  homme  de  miracles?  Mais, 
reprend  saint  Augustin,  s'il  est  rare  de  ti-ouver  un  juste 
désintéressé,  combien  plus  doit-il  être,  je  ne  dis  pas  diffî- 


cUe,  mais  Unpossible  qu'un  homme  attaché  à  son  intérêt 
se  maintienne  dans  l'état  de  juste?  Voulez- vous ,  conclut 
saint  Bernard ,  modérer  cet  mjuste  désir?  comprenez  l'o- 
bligation de  Taumône.  Ou  vous  êtes  riche  et  vous  avez  du 
superflu,  et  alors  ce  superflu  n'est  pas  pour  vous,  mais 
pour  les  pauvres  ;  ou  vous  êtes  dans  une  fortune  médiocre, 
et  alors  que  vous  importe  d'amasser  ce  que  vous  ne  pour» 
rez  garder? 

Deuxième  partie.  L'homme  du  siècle  orgueilleux,  parce 
qu'il  possède  les  biens  de  la  terre.  L'aiiôtre,  écrivant  à 
son  disciple  Timothce ,  lui  recommandait  parlicuhèrement 
d*ordonuer  aux  riches  de  ne  s'enorgueillir  point  de  leur 
fortune.  Car  il  savait,  dit  saint  Augustin ,  que  l'esprit  du 
diristianisme  est  essentiellement  opposé  à  l'esprit  d'or- 
gueil, et  d'ailleurs  il  n'ignorait  pas  que  l'esprit  d'orgueil 
est  comme  inséparable  des  richesses. 

En  e(Tcl ,  les  richesses  inspirent  naturellement  deux  sen- 
timents d*orgueil  :  l'un  à  l'égard  des  hommes,  l'autre li  re- 
gard de  Dieu.  1.  Orgueil  envers  les  hommes,  que  nous 
apiiclons  suflisauce  et  fierté.  2.  Orgueil  envers  Dieu,  qui 
dégénère  eu  libertinage  et  en  impiété. 

1.  Orgueil  envers  les  hommes.  Cest  une  suite  de  l'état 
où  le  riche  se  trouve  par  son  opulence.  N'avoir  besoin  de 
personne ,  premier  effet  de  l'opulence ,  et  disposition  pro- 
chaine à  mépriser  tout  le  monde.  Qu'ai-je  aflaire  de  celui- 
ci  ,  dit  un  riche  monda|p ,  et  que  me  reviendra-tpil  d'avoir 
des  égards  pour  celui-là?  Plus  d'aflabilité ,  de  douceur,  de 
patience ,  de  déférence. 

Vou  tout  le  monde  dans  U  dépendance ,  c*est-à-dire  se 
voû*  recherché  de  tout  le  monde ,  redouté  de  tout  le  monde, 
obéi  de  tout  le  monde,  autre  effet  de  la  richesse  :  et  qu'y 
a-t-il  de  plus  propre  à  entretenir  la  présomption  d'une  Ame 
superbe?  L'humiliation  du  ridie  serait  de  penser  quels 
sont  ces  serviteurs  et  ces  amis  dont  il  se  glorifie  :  serviteurs 
et  amis  intéressés.  Mais  il  n'importe,  c'est  une  gloire  pour 
lui  d'avoir,  soùs  ce  nom  d*amis,  beaucoup  de  mercenaires 
et  beaucoup  d'esclaves. 

Être  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout  faire 
avec  impunité ,  troisième  efTet  de  l'abondance  pour  qui  sait 
s'en  prévaloir.  Les  lois  sont  pour  les  misérables,  disait 
Salvien;  mais  aux  riches  tout  est  permis.  Et  voilà,  selon 
la  parole  du  prophète  royal ,  ce  qui  les  rend  fiers  et  inso- 
lents. Ideo  tenult  eos  superbia. 

Avoir  même ,  quoi  qu'on  fosse ,  des  approbateurs ,  qua- 
trième cfTet  de  l'opulence.  Le  pauvre  parle  avec  sagesse, 
dit  le  Saint-Esprit,  et  à  peine  le  souffrre4-on.  Le  riche 
parle  mal  à  propos ,  et  on  l'écoute  avec  respect  :  on  loue 
jnsques  atun  désirs  de  son  coeur.  Enlin ,  quiconque  est  ri- 
che, est  éminemment  toutes  choses,  et  sans  mérite,  il  a 
tout  mérite.  Ne  serait-ce  donc  pas  une  espèce  de  prodige, 
s'il  savait  se  garantir  de  l'orgueil  ? 

2^  Orgueil  envers  Dieu.  Saint  Paul  ne  parle  presque  ja* 
mais  de  l'avarice ,  qu'il  ne  la  traite  d'idolâtrie  :  Q^œ  est  si' 
mulacrorum  servi  tus.  Et  en  eflet  le  dieu  du  riche,  c'est 
son  argent ,  puisque  c'est  son  argent  qu'il  ainie ,  et  en  son 
argent  qu'il  se  confie ,  au  mépris  du  vrai  Dieu.  Exemple 
de  cet  homme  dont  parle  le  prophète  Osée ,  qui  disait  :  Je 
suis  devenu  riche ,  et  dans  mes  richesses  j'ai  trouvé  mon 
idole  :  Dives  ^/ectus  sum;  inveni  idolum  mihi.  Com- 
bien de  riches  sont  dans  ce  sentiment?  et  sans  qu'ils  s'en 
expliquent ,  leur  conduite  nous  fait  assez  connaître  les  vé- 
ritables dhipositions  de  leur  cœur.  Qu'estce  qu'un  riche 
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daus  rasage  do  siècle?  Un  homme,  ou  aba«lumenl  sans 
idigkni,  ou  qui  n'a  que  la  surface  de  la  religion ,  ou  qui 
n'a  que  très-'^u  de  religion.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins 
que  tous  les  riches  soient  de  ce  caractère;  mais  je  dis 
quo  la  possession  des  richesses ,  sans  une  humUité  héroï- 
que ,  conduit  là  et  aboutit  là.  Le  remède  est  de  bien  com- 
prendre :  1.  que  ces  richesses  passeront;  2.  que  le  riche 
même  n'en  est,  par  rapport  à  Dieu ,  que  le  dépositaire  et 
le  dispensateur;  et  qu'en  vertu  de  l'obligation  indispen- 
sable de  l'aumône,  U  en  doit  une  partie  aux  pauvres. 

TROisrtaiE  PARTîE.  L'hooMue  du  siècle  voluptueux,  parce 
qu'il  use  mal  des  biens  de  la  terre.  11  paraît  étrange  d'abord 
que  le  riche  de  notre  évangUe  ait  été  si  hautement  con- 
damné  de  Jésus-Christ.  Qu'avait-fl  fait  pour  mériter  de 
l'être  ?  Il  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ;  mais  sa  condition 
ne  le  demandaitelle  pas?  Il  se  traitait  magnifiquement; 
mais  sans  cela  que  lui  eût  servi  son  bien  ?  C'est  ahisi  que 
le  monde  en  juge;  et  moi  je  réponds  que  le  monde  se 
trompe ,  quand  il  se  persuade  que  dès  là  qu'on  est  riche  on 
ait  droit  de  vivre  plus  somptueusement  et  plus  voluptueu- 
sement. La  morale  du  paganisme  pourrait  me  fournir  là- 
dessus  de  quoi  confondre  bien  des  chrétiens.  Mais  quoi 
qu'en  aient  pensé  les  païens  mêmes ,  la  morale  de  l'Évan- 
gile  va  bien  encore  plus  loin.  Car  elle  nous  apprend  que 
plus  un  chrétien  est  riche,  plus  il  doit  être  pénitent;  et 
cela  par  trois  raisons  :  1.  parce  que  le  riche  est  beaucoup 
plus  exposé  que  le  pauvre  à  la  corruption  des  sens  ;  2«  parce 
qu'il  est  communément  plus  chargé  d'offenses  et  plus  re- 
devable à  la  justice  de  Dieu  ;  3.  parce  qu'il  trouve  dans  sa 
condition  plus  d'obstacles  à  la  pénitence,  qui  néanmoins 
est  la  seule  voie  par  oh  il  puisse  retourner  à  Dieu  et  se 
sauver. 

Mais  si  ceU  est,  que  ferai-je  de  mes  revenus?  Ils  vous 
serviront  pour  honorer  Dieu,  pour  exercer  la  cliarité  en- 
vers vos  frères ,  pour  racheter  vos  péchés. 

Voilà  l'usage  qu'il  faudrait  fiiire  de  vos  richesses  ;  mais 
voici  celui  qu'on  en  fait  Je  ne  parle  pomt  de  tant  d'abomi- 
nations ,  de  tant  de  connmerces  mf&mes ,  dont  l'argent  est 
le  lien  et  le  soutien ,  et  oh  sont  quelquefois  employés  les 
biens  même  de  l'Église.  Laissons  toutes  ces  horreurs.  Mais 
je  parle  de  ce  que  la  coutume  et  l'esprit  du  siècle  semblent 
avoir  rendu,  non^eulement  supportable,  mais  louable, 
tout  opposé  qu'il  est  aux  maximes  de  l'Évangile.  Parce 
qu'on  a  du  bien  on  en  veut  jouir  sans  restriction,  et  dans 
toute  rétendue  des  désirs  qu'un  attachement  mfini  à  soi- 
même  et  à  sa  personne  peut  inspirer.  On  veut  que  le  flruil 
des  richesses  soit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une  vie 
commode,  pour  ne  pas  dke  délicieuse.  Et  de  là  il  ne  faut 
plus  espérer  que  la  chair  soit  jamais  sujette  à  l'esprit,  ni 
l'esprit  à  Dieu. 

Pleurez  donc,  mes  frères,  concluait  l'apêtre samt  Jac- 
ques en  parlant  aux  riches  ;  car  le  temps  viendra  où  vos 
biens  vous  seront  enlevés ,  où  vos  ricliesses  porteront  té- 
moignage contre  vous ,  et  où  ces  trésors  d'iniquité  seront 
pour  vous  des  trésors  de  colère  et  de  vengeance.  Mais  pour 
en  faire  des  trésors  de  justice  et  de  sainteté,  partagez-les 
avec  les  pauvres.  Et  vous,  pauvres ,  apprenez  à  vous  con- 
soler dans  votre  pauvreté ,  puisqu'elle  vous  met  à  couvert 
des  dangers  et  du  malheur  des  riches.  Ne  soyez  pas  seule- 
ment pauvres  par  nécessité ,  mats  soyez-le  de  cœur.  Car 
que  vous  servirait  d'être  dépourvus  de  biens  si  vous  aviez 


le  cœur  plehi  de  déshrs?  Quid  iibi  prodest  st  effesfaeul 
iate,  et  ardes  cupiditate? 

LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE- 


SOB  L*KRnUU 

SujfTT.  Or  le  riche  numrut  aussi  ^  et  il  fui  ensepeU 
dans  Venfer. 

C'est  le  triste  sort  d'un  riche  du  monde,  dont  11  était 
parié  dans  l'évangile  d'hier.  Il  mourut,  ce  riebe»  comblé 
de  biens  dans  la  vie,  et  comblé  même  d'honoeore  de  la 
(lart  des  hommes  après  la  mort.  Mais  son  Ame  portée  de* 
vaut  le  tribunal  de  Dieu ,  y  reçut  son  arrêt ,  et  fut  eosef»> 
lie  dans  l'enfer.  Que  ne  puis-je ,  en  vous  représeotanl  tooti 
l'horreur  de  cette  danmation  étemelle,  vousappreadnà 
U  cramdre  et  à  l'éviter  !  c'est  le  sujet  de  ce  dîsoonn. 

Division.  Les  réprouvés  dans  l'enfer  souffrent  en  trois 
manières  différentes ,  savoir,  par  le  souvenir  du  passé,  par 
la  douleur  du  présent,  et  par  le  désespoir  d'obtenir  janaiB 
grâce  dans  Tavenir.  État  malheureux  du  Tépn>oyé«  que 
le  passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets  :  praïuèn 
partie.  État  malheureux  du  réprouvé,  que  le  présent  ac- 
cable par  la  plus  violente  douleur  :  deuxième  ptrtie.  État 
malheureux  du  réprouvé,  que  l'avenir  désole  par  le  pbn 
afûreux  désespoir  :  trotsième  partie. 

PnEHiÈRB  PARTIE.  État  malhenieux  du  réprouvé,  que  li 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets.  Deox  vnes  ptr 
rapport  au  passé  le  tourmenteront  :  1.  la  vue  des  Mem 
dont  il  aura  fait  un  crhnhiel  usage;  2.  hi  vue  des  manx 
qu'il  aura  commis  :  Fili,  recordare, 

1.  La  vue  des  biens  dont  il  aura  fait  un  crinrînel  usage. 
Biens  de  fortune ,  dont  il  pouvait  se  servir  pour  mériter 
le  ciel  en  assistant  les  pauvres ,  et  qu'au  contraire  D  aan 
fait  servir  à  sa  danmation  par  son  avarice  ou  par  ses  fiolles 
dépenses.  Biens  de  fortune ,  biens  périssables  et  passagen, 
pour  lesquels  il  aura  perdu  son  vrai  bien,  son  mdqoe  Mn, 
un  bien  éternel  :  Gustans  gustavi  paululum  mellis,  et 
ecce  moHor,  De  plus ,  biens  de  la  grAce ,  qui  devaient  être 
pour  lui  des  moyens  de  saint ,  et  qu'il  se  sera  rendus  ian- 
tiles  et  même  préjudiciables  :  Recordare, 

2.  La  vue  des  maux  qu'il  aura  commis.  Il  ne  fkodra 
pomt  de  démons ,  dit  samt  Chrysostdme,  pohit  de  spectres 
pour  fake  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment  Ce  que  chacoii  7 
apportera  de  crimes ,  voUà  les  démons  auxquels  il  sera  fi- 
vré;  et  les  païens  eux-mêmes  Font  reconnu.  Mais  en 
crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai ,  répond  saint  Berurd, 
ils  ne  seront  plus  dans  la  réalité  de  leur  être ,  nuds  ûs  l^ 
ront  encore  dans  la  pensée  et  dans  le  souvenir,  et  c'est  par 
le  souvenir  et  par  la  pensée  qu'ils  feront  souffrir  une  âme 
réprouvée  de  Dieu.  Ils  ne  seront  plus ,  mais  ils  auront  été; 
et  ils  ne  tourmentent ,  ni  sur  la  terre  ni  dans  l'enfer,  que 
parce  qu'ils  ont  été.  Et  comme  il  sera  toujours  vrai  qn'ib 
auront  été,  aussi  tourmenteront-ils  toujours.  Juges  de  ce 
tourment  par  ce  que  nous  voyons  quelquefois  dans  la  TÎe. 
Cette  femme  avait  de  l'honneur,  mais  dans  une  malbeo- 
reuse  rencontre  elle  s'est  oubliée  :  cet  homme  passait  poor 
homme  de  bien,  et  il  l'était;  mais  dans  un  ficbeux  moment 
la  passion  l'a  transporté  et  loi  a  fkit  faire  un  mauvais  coup. 
De  quels  regrets  sont-ils  saisis  l'un  et  l'autre,  lorsqu'ils 
viennent  à  ouvrir  les  yeux  et  se  reconnaître  ? 

Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  se  présenteront  tous  à 
la  fois  aux  yeux  du  réprouvé,  et  tous  à  la  fois  le  tounnen- 


ANALYSES  DES  SERBTÛNS. 


655 


terant  n  n'en  a  goûté  la  douceur  que  par  parties ,  parée 
qu'A  ne  les  a  oommis  que  par  interyalles  et  par  suceesskm  : 
mais  dans  son  toumient  il  n'y  aura  ni  succession  ni  par- 
tage. SonfeDei'Tons  de  ce  que  nous  éprouTons  dans  ces 
remet  générales  que  nous  faisons  de  nos  consciences. 
Quelle  honte  quand  toute  coup  cette  multitude  innom- 
ivable  de  péchés  se  développe  devant  nous!  Or  affjprenez 
de  là  qodle  sera  donc  la  honte  et  le  trouble  des  réprouvés  : 
Nom  estpax  ossibus  meis  afacie  peccatorum  meorum. 

Yoilà  notre  leçon.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Lazare 
ni  aucun  des  Itnorts  vienne  nous  instruire,  Teiemple  du 
mauvais  riche  suffit.  Mais  bien  loin  d'en  profiter,  nous  ne 
profitons  pas  même  de  notre  propre  eipérience.  Car  dès 
cette  .Tie  nous  aTons  une  exp^ence  sensible  du  repentir 
deadamnés,  et  quelle  est-elle?  le  trouble  et  le  remords  du 
péché  dès  que  nous  TaTons  oommis.  Biais  nous  étouffons 
ce  remords  y  on  plutôt  nous  tâchons  k  rétouffèr,  en  efTà- 
fBoty  autant  qu'Û  est  possible,  de  notre  esprit  l'idée  d'un 
Dieu  yengeur  et  d'une  vie  immortelle.  Cependant  nous 
«moa  beau  lUre  des  efforts,  ce  ver  du  péché  ne  meurt  pohit 
pour  eda ,  et  il  se  ftit  sentir  aux  souverains  mêmes  et  aux 
moiiarqpes.  Au  Ueu  de  l'étoufiîBr,  ce  remords ,  que  fiiis-Je 
si  je  irais  fidèle  à  la  grAce  ?  je  le  réveille  et  je  l'excite  en 
moi  par  de  solides  réflexions  ;  je  le  demande  à  Dieu  ;  je 
l'antidpe  même,  et  je  me  dis  :  quel  fruit  tirerai-je  de  ce 
péché,  et  pourquoi  faire  maintenant  ce  que  je  voudrai 
dans  la  suite  n'avoir  jamais  fait? 

DBOxiàHE  PAETK.  État  malheurcux  du  réprouvé,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  violente  douleur.  Saint  Bernard 
aonhaitait  que  pendant  la  vie  les  pécliears  descendissent 
en  esprit  dans  l'enfer,  afin  de  n'y  pas  descendre  après  la 
mort.  Biais  pour  l'entier  accomplissement  du  souhait  de 
saint  Bernard ,  il  Hnudrait  que  nous  y  pussions  descendre 
«vee  les  mêmes  connaissances  que  les  damnés.  Du  mobs 
tâchons  de  nous  former  quelque  idée  de  leur  état.  Double 
peine.  1.  Séparation  de  Dieu;  2.  tourment  du  feu. 

I .  Séparation  de  Dieu.  Le  mauvais  riche ,  du  lieu  de  son 
Bopplioe.vit  Abraham;  mais  il  ne  le  vit  que  de  loin,  a 
ionîfe;  et  s'il  était  si  loin  d'Abraham ,  dit  samt  Ambroise , 
il  était  encore  bien  plus  éloigné  Âe  Dieu.  Or  qu'estn^  que 
d'être  séparé  de  Dieu  ?  cette  pehie ,  r^MMid  saint  Bernard , 
est  aussi  grande  par  proportion  que  Dieu  est  grand.  Dès 
cette  vie  ce  terrible  mystère  de  la  perte  d'un  Dieu  oom- 
menée  dans  la  personne  des  pécheurs.  Dieu  et  l'âme ,  par 
le  péché,  se  séparent,  jusqu'à  se  renoncer  l'un  l'autre; 
mais  après  tout  ils  peuvent  encore  se  rejoindre;  au  lieu 
que  le  divorce  entre  Dieu  et  le  réprouvé  est  parfait  et  sans 
retour.  Dieu  n'est  plus  à  l'âme  réprouvée ,  et  l'âme  réprou- 
vée n'est  plus  à  Dieu  :  Quia  vos  non  populus  meus,  et 
ego  non  ero  vester, 

Quedis-je  ?  l'âme  réprouvée  sera  encore  à  Dieu  et  Dieu 
k  elle.  Dieu  lui  sera  inséparablement  uni,  et  elle  à  Dieu  : 
mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son  malheur.  Car  son 
souverain  malheur  sera  d'être  privée  de  Dieu  entant  que 
Dieu  était  l'objet  de  sa  félicité ,  et  d'être  pénétrée  de  Dieu 
en  tant  que  Dieu  sera  le  sujet  étemel  de  ses  plus  violents 
transports.  Malheureuse  d'avoir  encore  un  Dieu,  et  mal- 
heureuse de  n'en  avoir  plus  :  d'avoir  encore  un  Dieu  con- 
juré contre  elle  et  ennemi ,  et  de  n'avoir  plus  de  Dieu  favo- 
rable pour  elle  et  ami.  Elle  estimera  Dieu  tel  qu'elle  ne  le 
possédera  jamais;  et  die  le  haira  tel  qu'elle  l'aura  toujours 
présent. 


2.  Tourment  du  feu.  Si  je  tous  disais  que  ce  supplice 
surpasse ,  non-seulement  tout  ce  que  les  martyrs  ont  souf- 
fert, mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et  tout  ce  que 
notre  imagmation  peut  se  figurer  de  plus  .douloureux ,  je 
ne  vous  dirais  rien  que  ce  que  nous  ont  dit  tous  les  Pères. 
Mais  je  me  contente  de  faire  avec  vous  une  réflexion.  Car 
ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'une  vérité  si  touchante  nous 
touche  si  peu;  c'est  que  la  même  foi  qui  nous  enseigne  qu'il 
y  a  un  enfer  où  l'on  est  séparé  de  Dieu  et  où  l'on  brûle, 
nous  dit  encore  qu'un  seul  péché  nous  expose  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  que  le  péché  néanmoms  nous  soit  si  ordfaiaire. 
Croyons-nous  ce  point  fondamental  du  christianisme  ?  ne.le 
croyons-nous  pas?  Si  nous  le  croyons,  où  est  notre  sa- 
gesse? si  nous  «ne  le  croyons  pas,  où  est  notre  religion. 
Quand  la  chose  serait teulement  douteuse,  faudrait^l ris- 
quer sur  un  tel  sqjet?  et  d'ailleurs  ce  que  les  impies  allè- 
guent pour  combattre  cet  article  de  notre  foi  est-il  compa- 
rable à  tant  de  preuves  sur  quoi  nous  le  trouvons  établi  ? 

David  disait  :  Seigneur,  vous  m*avez  éprouvé  par  le 
feu;  et  ce/eu  m'a  tellement  purifié,  qu'il  ne  s'est  plue 
trouvé  en  moi  d'iniquité.  Éprouvons-nous  ainsi  nous- 
mêmes  par  le  feu  de  l'entier.  Que  ce  feu,  reprend  safait 
Augustm,  nous  serve  à  exciter  dans  nous  un  autre  feu ,  qui 
est  le  feu  de  la  charité  ;  et  à  y  éteindre  encore  un  troisième 
feu ,  qui  est  le  feu  de  la  cupidité.  Tel  est  l'usage  qu'en  ont 
fait  les  saints. 

Troisième  partie.  État  malheureux  du  réprouvé,  que 
l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir.  C'est  un  ins- 
tlACt  naturel  à  tous  ceux  qui  souffrent,  de  chercher  dans 
l'avenir  la  consolation  et  le  remède  du  présent  Mais  ce  qui 
désole  l'âme  réprouvée  dans  l'enfer  :  1.  c'est  qu'dle  dé- 
sespère d'obtenir  jamais  de  Dieu  aucune  grâce ,  quand  elle 
le  prierait  toute  l'éternité;  2.  c'est  qu'elle  désespère  de 
flédiir  jamais  Dieu  par  la  pénitence,  quand  elle  détesterait 
son  pédié  toute  l'éternité  ;  3.  c'est  qu'elle  désespère ,  non- 
seulement  d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  ses  dettes 
par  ses  soufllrances ,  quoiqu'elle  doive  souffrir  toute  l'éter- 
nité. 

1 .  Plus  d'espérance  d'obtedr  jamais  par  ses  prières  au- 
cune grâce.  Le  mauvais  riche  prie  Abraham  de  lui  accorder 
seulement  pour  toute  grâce  une  goutte  d'eau,  et  cette 
goutte  d'eau  lui  est  refbsée.  En  vain  donc  le  réprouvé  s'é- 
criera-t-il  oonune  ^lui  :  Èfiserere  mei  :  Ah  !  ciel,  un  peu 
de  compassion  pour  moi; Dieu  lui  répondra  conome  à  son 
peuple  :  QtUd  clamas?  Pourquoi  vous  plaignex-Tous? 
Insanabilis  dolor  tuus  :  Votre  mal  est  sans  remède  : 
mais  ne  tous  en  prenez  qu'à  TOus-même  et  à  tos  péchés  : 
Propter  dura  peccata  tuafeei  hœe  tibi.  Ainsi  s'accom- 
plira cette  parole  de  l'Évangile,  que  Dieu  n'écoute  pofait 
les  pécheurs. 

2.  Plus  d'espérance  de  fléchir  jamais  Dieu  par  la  péni- 
tence. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  selon  le  mot  de  la  Sagesse, 
une  pénitence  dans  l'enfer;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  pé- 
nitoice  forcée ,  et  par  conséquent  qu'une  pénitence  hratile. 
Le  péché  donc  subsistera  toujours;  et  tant  que  le  péché 
subsistera.  Dieu  haïra  le  pécheur  et  le  punha.  Magjnm 
chaos  inter  nos  et  vosfirmatum  e^^  :  Il  y  a ,  dit  Abraham 
au  riche  réprouvé,  un  chaos  insurmontable  entre  nous  et 
vous. 

3.  Plus  d'espérance,  non-seulement  d'acquitter,  mais 
de  diminuer  jamais  ses  dettes  par  ses  souffrances.  Origène 
et  d'autres  comme  lui  ont  voulu  douter  de  cette  éternité 
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malheureàse,  fondes  Bar  la  bonté  et  ta  justice  de  Diea.  , 
Mais ,  répond  saint  Augustin ,  la  bonté  n'est  pas  seulement 
en  Dieu  miséricorde,  elle  est  encore  sainteté  :  or,  la  sainteté  i 
de  Dieu  est  essentiellement  ennemie  du  péché  :  donc  le 
ch&timent  du  péché  sera  étemel ,  puisque  Dieu  sera  tou- 
jours bon ,  toujours  saint ,  et  que  le  péché  durera  toujours. 
Dltes4e  même  de  la  justice.  Le  mauvais  riche  entendra 
éCemeflement  cette  parole  foudroyante  :  Nunc  au  tem  crti- 
ciaris  :  Maintenant  tous  souffrez.  Ce  maintenant  ne 
finira  jamais. 

De  TOUS  donner  une  juste  idée  de  cette  éternité ,  c^est  ce 
que  je  n'entreprends  pas  :  et  qui  le  pourrait?  Je  me  pros- 
terne seulement,  Seigneur,  devant  tous,  tandis  qu'il  est 
encore  temps  de  tous  flécliir.  Je  parle  dans  une  cour  où 
je  Tois  tant  de  mondains  tout  occupés  du  monde ,  sans  pen- 
ser à  rétemité.  Ne  pourrais-je  pas,  dans  une  juste  indigna- 
tion ,  TOUS  presser  enfin ,  Seigneur,  de  tous  &ire  connaître 
et  défaire  éclater  sur  eux  Totre  justice.'  Mais  je  sais  d'ail- 
lean  que  ce  sont  des  âmes  précieuses  et  rachetées  de  Totre 
sang.  Édairez*les,  mon  Dieu ,  et  dissipez  le  charme  qui  les 
tTeogie.  O  éternité,  pensée  salutaire  dans  la  Tie ,  mais  dé- 
•esp^ante  dans  l'enfer!  Si  nous  ne  Toulons  pas  qu'elle 
soit  le  sujet  de  notre  désespoir,  faisons-en  le  motif  de  no- 
tre pénitence. 

LE  DDIANCHE  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUR  L*1MPURETÉ. 

Sujet.  Lorsque  VespHt  impur  est  sorti  d'un  homme, 
il  vapar  des  lieux  arides  cherchant  du  repos,  etiln'en 
trouve  point  Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma 
maison  d^oàje  suis  sorti;  et  à  son  retour,  il  la  trouve 
vide,  balaya  et  ornée.  Il  part  aussitôt,  et  il  va  pren- 
dre avec  soi  sept  autres  esprits  encore  plus  méchants 
que  lui;  ils  rentrent  dans  cette  maison,  et  ils  y  ha- 
bitent 

n  y  a  des  démons  de  plusieurs  espèces  ;  mais  entre  tous 
les  autres,  celui  que  nous  dcTons  avoir  particulièrement 
en  horreur,  c'est  le  démon  d'ûnpurelé  dont  il  est  parlé 
dans  notre  éTangile.  Rien  de  plus  ordinaire  et  de  plus  per- 
nicieux que  le  Tice  qu'il  entretient  dans  les  cœurs ,  et  c'est 
ce  Tice  abominable  que  j'attaque  dans  ce  discours. 

DiTisioif .  Impureté ,  signe  de  la  réprobation,  et  principe 
delà  réprobation.  Signe  Tisible  de  la  réprobation,  parce 
que  rien  ne  nous  représente  mieux  dès  cette  Tie  l'état  des 
réprouTés  après  la  mort  :  première  partie.  Principe  efficace 
de  la  réprobation,  parce  que  rien  ne  nous  expose  à  un 
danger  plus  certain  de  tomber  dans  l'état  des  réprouTés 
après  la  mort  :  deuxième  partie. 

PREMiàRE  PARTIE.  Impureté,  signe  de  la  réprobation. 
Quatre  dioses  marquas  dans  l'Écriture  expriment  par- 
faitement l'état  des  réprouTés  dans  renfer,  savoir  :  les  té- 
nèbres, le  désordre,  l'esclavage,  et  le  ver  de  la  conscience. 
Or,  de  tous  les  péchés,  l'impureté  est  celui,  I.  qui  jette 
rhonome  dans  un  plus  profond  aveuglement  d'esprit;  2. 
qui  l'engage  dans  des  désordres  plus  funestes;  3.  qui  le 
captive  daTantage  sous  l'empire  du  démon;  4.  qui  forme 
dans  son  cœur  un  Ter  de  conscience  plus  insupportable  et 
plus  piquant 

I.  ATeuglement  :  car  l'impureté  rend  l'homme  tout 
charnel.  Or,  de  prétendre  qu'un  homme  charnel  ait  des 
aamaissaDces  raisonnables,  c'est Touloir  que  la  chair  soit 


esprit  :  Animalis  ho^no  non  percipit  ea  quœ  Dei  sunté 
En  effet ,  dit  saint  Bernard,  l'impudique  se  réduit  à  la  oon* 
ditiondes  bétes,  lorsqu'il  suit  les  mouTements  d'une  pas- 
sion prédommante  dans  les  bêtes.  Par  conséquent,  il  n'a 
plus  ces  lumières  de  l'esprit  qui  nous  distingnentdes  bêles, 
et  qui  nous  font  agir  en  hommes.  Aussi  Toyons-noos  tant 
doToloplueux,  au  moment  que  la  passion  les  sollidte, 
fermer  les  yeux  à  toutes  les  considérations  diTioes  et  hn* 
maines.  Venons  au  détail.  Ils  perdent  surtout  trois  oon« 
naissances  :  la  connaissance  d'eux-mêmes,  la  connaissance 
de  leur  propre  péché,  et  la  connaissance  de  Dieu. 

Ils  perdent  la  connaissance  d'eux-mêmes,  et  de  ce  qu'ils 
sont.  Exemple  de  ces  deux  vieillards  qui,  sans  se  souvenir 
de  leur  dignité  et  de  leur  âge,  tentèrent  la  chaste  Suzanne. 
Aussi  les  poètes,  selon  la  remarque  de  Clément  Alexandrin» 
en  décrîTant  les  infS&mes  conunerces  de  leurs  fiuiaaes  di- 
Tinités ,  les  représentaient  toujours  déguisées ,  et  souvent 
métamorphosées  en  bêtes  :  pour  nous  faire  entendre  que 
ces  dieux  prétendus  n'aTaient  pu  se  porter  k  de  Idies  ei< 
trémités  sans  se  méconnaître.  Et  certes  n'est-il  par  soipie» 
nant  de  Toir  jusqu'à  quel  point  ce  péché  abrutit  llioinme? 
On  oublie  tout  Un  père  oublie  ce  qn'il  doit  à  ses  enftnts  | 
un  juge»  ce  qu'il  doit  au  public;  un  ami,  ce  qu'il  doU  à  ion 
ami  ;  un  prêtre,  ce  qu'il  doit  à  Jésus-Christ;  une  femmes  ce 
qu'elle  doit  à  son  mari  ;  une  fille ,  ce  qu'elle  se  doit  à  ell» 
même. 

Je  dis  plus.  L'impudique  perd  la  connaissance  de  son 
péché,  ou  plutôt  de  la  grièTeté  de  son  péclié.  Dans  les  rè- 
gles communes ,  c'est  par  l'expérience  que  nous  parrenoM 
à  la  connaissance  des  choses  ;  mais  dans  le  péché  dont  je 
parle,  il  arriTe  tout  le  contraire.  Car  nons  ne  le  connais- 
sons jamais  mieux  que  quand  nous  n'en  STons  uni  usi^, 
et  nous  n'en  perdons  la  connaissance  qu'autant  que  nous 
nous  licencions  à  le  commettre.  Une  âme  encore  «fHWfyntf 
et  pure  le  regarde  comme  un  monstre  ;  mais  un  péebenr 
par  état  le  traite  de  galanterie,  il  s'en  applaudit  Aursit^ 
jamais  cru  qu'il  dût  y  aToir  des  dirétiens  assez  corronipiig 
pour  traiter  de  shnple  galanterie  un  péché  de  cette  corné» 
quence?  Et  qu'esiKïe  encore  que  d'entendre  des  feouncs 
dans  le  christianisme  tenir  de  semblables  disooors ,  et  re* 
garder  comme  des  bagatelles  de  vrais  crimes  ?  Ces  cQOTe^ 
sations  libres ,  ces  entretiens  secrets  et  familiers ,  ces  ami 
tiés  prétendues  honnêtes,  ces  commerces  assidus  de  tUIsi 
et  de  lettres ,  ces  artifices  de  la  vanité  humaine ,  cette  dé- 
testable ambition  d'aToir  des  adorateurs,  ces  donoenn 
Traies  ou  fausses  témoignées  à  un  hoaune  mondain,  en 
habillements  inunodestes  :  tout  cela  n'est  rien,  dites-Ton; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  de  la  aorle^ 
et  si  vous-mêmes,  lorsqu'il  faudra  comparaître  devant  aon 
tribunal ,  vous  n'en  jugerez  pas  autrement 

Enfin ,  ce  péché  nous  fait  perdre  la  connaissanœ  ds 
Dieu.  On  peut  dire  que  les  impudiques  sont  oommunénent 
des  esprits  gâtés  en  matière  de  créance,  et  que  le  progrès  ! 
de  l'impiété  suit  presque  toujours  le  progrès  du  vice.  U  ' 
raison  est  que  la  Tue  d'un  Dieu  troublant  le  yoluptuen 
dans  son  plaisir,  pour  mieux  goûter  son  plaisn-,  il  prend 
le  parti  de  renoncer  Dieu  :  et  ce  fut  ainsi  que  Salomon  de- 
Tmt  idolâtre.  Les  païens ,  selon  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin, ayant  fait  eux-mêmes  leurs  dieax,  ils  les  ont  6iti 
selon  leur  caprice,  et  tels  qu'ils  les  ont  touIus  :  des  dienx 
passionnés ,  emportés,  adultères.  Mais  comme  notre  Diey 
est  indéi)endamment  des  hommes  tout  ce  qu'il  est,  le  vo- 
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liiptnein ,  (kSsespérant  de  ie  changer,  et  le  trouvant  tou- 
jours contraire  à  sa  passion,  le  désavoue.  Or,  y  a-t-il  rien 
de  plas  tffireax  dans  les  ténèbres  de  Tenfer  que  cet  aveu- 
glement? Les  ténèbres  de  Tenfer  ne  sont  que  des  ténèbres 
extérieures  y  In  tenebras  exteriores;  au  lieu  que  Taveu- 
glemoit  de  l'impudique  est  tout  intérieur. 

2.  Désordre  et  confusion.  Dans  le  désordre  même  de 
Tenfer  il  y  a  un  ordre  supérieur  que  la  justice  divine  y  a 
établi,  puisque  c'est  là  que  Dieu  punit  ce  qui  est  punis- 
sable :  an  lieu  que  le  désordre  de  Timpureté  est  un  pur  dés- 
ordre. Il  consiste ,  selon  saint  Augustin ,  en  ce  que  Tesprit 
se  laisse  gouverner  par  les  sens.  Il  consiste ,  selon  saint 
Chrysostdme ,  en  ce  que  Timpureté  porte  Thomme  à  des 
excès  où  la  sensualité  même  des  bétes  ne  se  porte  pas. 
Exemple  de  ces  villes  abominables  dont  il  est  parlé  au  livre 
de  la  Genèse ,  et  sur  qui  Dieu  fit  éclater  sa  colère.  Enfin 
selon  TertuUien,  il  consiste  en  ce  que  l'impureté  a  une 
liaison  presque  nécessaire  avec  tous  les  autres  vices,  et  que 
tons  les  antres  vices  sont,  pour  ainsi  parler,  à  ses  gages 
et  à  sa  solde.  De  là  les  guerres  et  les  dissensions',  les  dis- 
cordes et  les  haines  irréconciliables ,  les  profanations  et  les 
sacrilèges,  les  empoisonnements  et  les  assassinats,  les  tra- 
hisons et  les  noires  impostures,  les  injustices  et  les  vio- 
lences, les  dépenses  excessives  et  la  ruine  des  familles. 
Cest  ainsi  que  Fimpureté  renverse  tout 

L'indignité  est  qu'une  femme  perdue  d'honneur  et  de 
conscience,  par  un  renversement  autrefois  inouï,  fasse 
eile-mème  les  avances  les  plus  criminelles  et  les  plus  hon- 
teoses.  L'excès  du  désordre  est  que  toutes  les  bienséances 
qui  serraient  de  rempart  à  la  pureté  soient  maintenant 
bannies  comme  incommodes.  Le  comble  du  désordre  est 
que  les  devoirs  les  plus  inviolables  chez  les  païens  mêmes 
soient  parmi  nous  des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible  au 
déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnage  qu'on  joue  sur 
le  théâtre.  Quel  désordre  encore  qu'un  mari  pourvu  d'une 
femme  prudente  et  accomplie,  mais  entêté  d'une  passion 
bizarre ,  aime  avec  obslinalion  ce  qui  souvent  n*cst  point 
aimable ,  et  ne  puisse  aimer  par  raison  ce  qui  mérite  tout 
son  amour! 

3.  Esdavage.  Point  de  péché  qui  rende  riionune  plus 
esclave  du  démon.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
remarque  saint  Augustm ,  cet  ennemi  de  notre  salut  atta- 
quait les  chrétiens  par  les  persécutions  :  pourquoi  ?  parce 
qoe  les  chrétiens  alors  vivaient  dans  une  entière  pureté  de 
mœurs,  et  que,  ne  pouvant  s'en  rendre  maître  par  l'a- 
mour du  plaisir,  il  tâchait  à  les  vaincre  par  l'horreur  des 
supplices.  Mais  depuis  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire 
par  les  voluptés  sensuelles,  toutes  les  persécutions  ont 
cessé.  Car  celte  voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus 
assurée.  Triste  esclavage  où  gémit  si  longtemps  saint 
Augustm. 

4.  Ver  de  la  conscience  et  trouble.  Trouble  du  côté  de 
Dieu ,  que  l'impudique  envisage  comme  le  juge  de  ses  ac- 
tions et  de  sa  vie.  Dans  les  autres  péchés ,  on  peut  se  faire 
plus  aisément  une  fausse  conscience ,  et  le  pécheur  dans  sa 
Cuisse  conscience  trouve  une  espèce  de  repos.  Mais  l'im- 
pureté est  un  vice  trop  grossier  ])Our  servir  de  sujet  aux 
illusions  d'une  conscience  erronée.  Ainsi ,  pour  peu  qu*on 
ait  encore  de  religion,  il  n'y  a  point  de  péché  que  le  re- 
mords suive  de  plus  près.  11  est  vrai  que  Timpudique  perd 
îkbSKi^  communément  la  foi  :  mais  eu  quelles  incertitudes 
le  jme  alors  son  infulélité  même;  et  cette  infidélité  ne 
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rassurant  de  rien  et  lui  faisan. .  asarder  tout ,  de  quel  se- 
cours lui  peut-elle  être  pour  avoir  la  paix  ?  Trouble  en- 
core plus  sensible  du  côté  de  l'objet  qu'il  adore.  Dans  la 
naissance  de  celte  passion ,  quel  tourment  est  comparable 
à  celui  d'un  esprit  blessé  qui  aime  et  qui  s'aperçoit  qu'il 
n'est  pas  aimé?  ou  si  l'on  répond  à  ses  assiduités,  qtie/Jes 
craintes  au  moins  qu'on  n'y  réponde  pas  également ,  qu  on 
n'y  réi)onde  pas  sincèrement,  qu'on  n'y  réponde  pas  con- 
stamment? Dans  le  progrès  de  cette  même  passion  que  ne 
faut-il  pas  essuyer?  caprices,  fiertés,  hauteurs,  li^èretés 
de  la  part  de  celle  dont  on  a  fait  son  idole.  Surtout,  si  la 
passion  se  tourne  en  jalousie ,  comme  il  arrive  presque 
immanquablement,  quel  ei^er!  El  quelle  issue  enfin,  quel 
dénoûment  ordinaire  ont  ces  criminelles  mlrigoes?  La 
seule  vue  de  l'avenir  n'est-elle  pas  une  peine  continuelle 
et  toujours  présente,  quand  on  se  dit  à  soi-même,  et  qu'on 
se  le  dit  avec  assurance  :  Cette  iiassiou  finira,  et  le  succès 
le  moins  fiftcheux  que  j'en  puisse  attendre,  c'est  qu'elle 
finira  par  quelque  chose  de  désagréable?  Ah  !  mon  Dieu , 
nous  ne  le  comprenions  pas,  mais  nous  sommes  obligés 
de  le  reconnaître,  que  vous  ne  ch&tiex  jamais  plus  rigou* 
rcusemcnt  le  pécheur  qu'en  le  livrant  à  ses  appétits  dé- 
réglés. 

Deuxièhe  partie.  Impureté,  prmcipe  de  la  réprobation. 
Opéi'cr  la  réprobation  dans  une  âme ,  c'est  la  condoh^  à 
l'impénitence  finale.  Or,  il  n'y  a  pomt  de  péclié  qui  sem* 
ble  plus  éloigné  de  la  pénitence  que  l'impureté ,  et  qui , 
par  conséquent,  dans  le  cours  ordinahre,  soit  plus  irrémis- 
sible. Je  ne  dis  pas  irrémissible  dans  le  sens  que  l'a  entendu 
Tertullien,  lorequ'il  prétendait  que  ce  péclié  était  absolu- 
meut  sans  remède ,  et  que  quelques  marques  de  pénitence 
que  donnât  le  pécheur,  TÉglise  ne  le  devait  et  ne  le  pou- 
vait jamais  recevoir;  mais  j'entends  qu'entre  les  péchés, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  difficile  à  guérh-,  et  que  par  ses 
engagements  criminels  l'impudique  se  fait,  pour  amsi 
parler,  à  lui-même  un  état  d'impéniteiice,  d'où  il  pour- 
rait et  d'oji  il  ne  veut  presque  jamais  sortir.  Voilà  en  quoi 
la  vérité  que  j'établis  est  différente  de  l'hérésie  de  Tertul- 
lien. Hérésie  qui,  tout  insoutenable  qu'elle  est,  nous  fait 
toujours  connaître  de  quelle  horreur  on  était  alors  prévenu 
contre  le  péché  que  je  combals ,  et  combien  à  l'égard  de 
ce  crime  la  discipline  de  L'Église  était  rigoureuse.  Hérésie 
fondée  sur  des  raisons  en  elles-mêmes  très-solides ,  mais 
dont  Tertullien  tirades  conséquences  outrées. 

Sans  donc  porter  la  chose  si  loin,  je  dis  que  l'impureté 
conduit  à  Timpénitence  finale  :  comment?  1.  parce  qu'il 
n'est  point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à  la 
rechute;  *2.  point  de  péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à 
la  tentation  du  désespoir;  3.  point  de  péché  qui  tienne  le 
pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude. 

1 .  Rechute.  Je  retournerai  dam  ma  maison  éToùjesuis 
sorti,  dit  l'esprit  impur  :  je  reprendrai  dans  celte  âme  tous 
les  avantages  que  j'y  ai  perdus,  et  te  dernier  état  où  elle  se 
trouvera  5erajE)ire  que  tepremier.  J'en  appelle,  chrétiens, 
à  votre  expérience  :  et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  nous  rend 
vos  confessions  suspectes  quand  vous  avez  recours  à  nous 
dans  le  sacré  tribunal? 

2.  Désespoir.  Desperantessemctipsostradiderunt  im- 
pudicitiœ.  Mais  de  (juoi  surtout  désespère  l'impudique?  il 
désespère  de  sa  conversion,  où  il  voit  des  difiicultés  presque 
insurmontables.  Il  désespère  de  sa  pei*sévérance ,  témoin 
qu'il  est  de  ses  légèretés  passées.  Il  désespère  de  Dieu,  et 
il  désespère  de  lui-même  :  de  Diep ,  parc«  qu'il  a  si  sou- 
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Teit  ibusë  de  sa  miséricorde  ;  de  lui-même,  parce  qu'il  a 
de  si  seDsibies  conTictions  de  sa  faiblesse. 

3.  Habitude.  Tout  y  contribue  :  les  occasions  beaucoup 
plus  fréquentes,  la  facilité  de  commettre  le  péché  beaucoup 
plus  grande,  les  impressions  qu'il  laisse  beaucoup  plus 
fortes,  le  pendiant  beaucoup  plus  violent.  Aussi  conibien 
Toyons-nous  d'impudiques  par  habitude  et  par  profession 
qui  se  convertissent?  une  Madeleine,  un  Augustin  péni- 
tents ,  ce  sont  des  espèces  de  prodiges.  Ce  n'est  pas  que  ces 
voluptueux  ne  se  présentent  quelquefois  au  sacrement  de 
la  pénitence;  mais  de  la  manière  dont  ils  s'y  comportent , 
c'est  plus  pour  leur  condamnation  qu'ils  s'y  présentent , 
que  pour  leur  justification.  Qpand  donc  feront-ils  péni- 
tence? Dans  cette  vie  ?  ils  ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans 
l'autre?  elle  est  inutile.  A  la  mort?  c'est  le  péché  qui  les 
quitte  f  et  non  pas  eux  qui  quittent  le  péché. 

Cela  seul  me  fait  comprendre  la  vérité  de  cette  terrible 
parole  de  Jésus-Christ  :  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'é- 
lus. Car  rapôb*e  nous  apprend  que  les  impudiques  ne  se- 
ront jamais  héritiers  du  royaume  de  Dieu,  et  nous  voyons 
d'ailleurs  que  le  monde  est  plein  de  ces  hommes  sensuels 
et  esclaves  de  leur  plaisir. 

C'est  à  vous ,  chrétiens,  à  y  prendre  garde  tandis  qu'il 
est  encore  temps  :  car  il  est  temps  encore  après  tout,  et 
je  n'ai  point  prétendu  dans  ce  discours  vous  ôter  toute  es- 
pérance, mais  vous  engager  à  une  vigilance  plus  exacte, 
et  vous  porter  à  faire  de  nouveaux  eCTorts,  Nous  avons 
besoin  pour  cela,  Seigneur,  d'une  gr&ce  victorieuse  et 
toute-puissante.  Gr&ce  que  je  vous  demanderai  sans  cesse, 
à  laquelle  je  me  disposerai,  à  laquelle  je  répondrai,  et 
que  je  conserverai  avec  soin. 

LE  LUNDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUR  m  ZÈLE. 

Sujet.  Jésus» Ckrist  dit  aux  pharisiens  :  Sans  doute 
que  vous  m'appligueret  ce  proverbe  :  Médecin,  guéris- 
sez-vous vous-même. 

Autant  que  ce  reproche  était  faible  contie  Jésns<)ihrist , 
autant  aurait-il  de  force  contre  nous,  si  nous  voulions  nous 
l'appliquer.  Car  ne  puis-je  pas  bien  vous  dire  dans  le  même 
sens  :  Chrétiens ,  n'ayez  pomt  tant  de  zèle  pour  les  autres , 
que  vous  n'en  ayez  encore  plus  pour  vous-mêmes;  ou 
plutôt  mesurez  le  zèle  que  vous  avez  pour  les  autres ,  sur 
le  zèle  que  vous  devez  avoir  pour  vous-mêmes?  Telle  est 
la  solide  leçon  que  je  viens  vous  faire  dans  ce  discours. 

Division.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous-mê- 
mes et  pour  notre  propre  perfection  qui  doit  autoriser 
notre  zèle  pour  le  prochain  :  première  partie.  Rectifier 
notre  zèle  pour  le  prochain  :  deuxième  partie.  Adoucir 
notre  zèle  pour  le  prochain  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Cest  le  zèle  que  nous  aurons  pour 
nousHmêmes  et  pour  notre  propre  perfection,  qui  doit  au- 
toriser notre  zèle  pour  le  prochain.  Ce  zèle  et  ce  soin  de 
nous  réformer  nous-mêmes  est  le  premier  de  nos  devoirs  : 
si  donc  nous  tournons  uniquement  notre  zèle  vers  le  pro- 
chain ,  c'est  un  zèle  cliimérique  et  faux.  1 .  Zèle  alors  sans 
autorité  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce.  2.  Zèle  sans  effet 
de  la  part  de  ceux  envers  qui  on  l'exerce. 

1.  Zèle  sans  autorité  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce  : 
pourquoi  ?  c'est  qu'il  n'y  a  que  le  bon  exemple  que  l'on 
donne,  et  le  témoignage  qu'on  se  rend  d'avoir  commencé 
par  soi-même,  qui  puisse  autoriser  une  entreprise  aussi 


délicate  que  celle  de  réformer  les  autres.  Vous  vous  inquié* 
tez  de  mille  choses  que  vous  prétendez  être  des  abus  et  des 
injustices  :  mais  on  vous  répond  que  vous  avez  mauvaise 
gr&ce  de  parler  ri  haut  contre  des  désordres  étrangers,  et 
de  ne  pas  corriger  certains  désordres  qu'on  remarque  dans 
votre  conduite»  et  que  vous  y  pourriez  remarquer.  Pour- 
qttoivoyei^vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère,  di- 
sait le  Fils  de  Dieu,  tandis  que  vous  n'apercevez  pas 
une  poutre  dans  le  vôtre?  Aussi  trouva-t-il  mauvais  que 
les  pharisiens  osassent  accuser  devant  lui  cette  femme 
surprise  en  adultère.  Et  pour  les  confondre,  il  se  contenta 
de  leur  dire  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  jette 
la  première  pierre  contre  elle.  Argument  fdaasible  et 
convaincant  dont  ils  se' sentirent  si  vivement  pressés,  qv'Ot 
se  retirèrent  sans  rien  répliquer. 

Mais  qu'y  a-t-il  néanmoins  de  plus  commun  dans  le 
monde  que  ce  zèle  pharisaique ,  qui  consiste  à  être  réguliar 
pour  les  autres,  et  sans  régularité  pour  soi-même  ?  On  peat 
bien  appliquer  à  ces  censeurs  si  zélés  ce  que  Jésus-Chriit 
dit  à  ces  femmes  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  point  sur  nud, 
mais  sur  vous-mêmes.  Saint  Paul  avait  peine  à  eompren* 
(Ire  comment  celui  qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  pouvait 
prendre  soin  del'Église  de  Dieu  :  mais  jamais  l'Église  n'eut 
tant  de  ces  sortes  de  réformateurs.  Je  sais  quel  était  le  zâe 
des  saints  ;  je  sais  combien  David  et  après  lui  saint  Bernard 
étaient  touchés  des  désordres  qu'ils  voyaient ,  et  en  qneb 
fermes  ils  s'en  expliquaient.  Mais  faisons  ce  qu'ils  ont 
fait ,  et  nous  aurons  droit  de  dire  ce  qu'ils  ont  dit 

2.  Zèle  sans  effet  de  la  part  de  celui  envers  qui  on 
l'exerce.  Car  comme  nous  n'aimons  pas  à  être  corrigés, 
nous  nous  attachons  à  examiner  ceux  qui  voudraient  sous 
une  apparence  de  zèle  prendre  l'ascendant  sur  noua;  et  le 
moindre  faible  que  nous  y  découvrons  nous  sert  de  prétexte 
pour  éluder  leurs  remontrances.  De  là  vient  que  œox  qvi 
par  office  sont  chargés  de  répondre  des  autres  et  de  lei 
conduire ,  ont  une  obligation  spéciale  de  travailler  d'abord 
à  se  réformer  eux-mêmes.  De  là  vient  que  l'apôtre,  par- 
lant des  pasteurs  des  &mes',  veut  qu'ils  soient  irréprâien- 
sibles.  Non  pas  qu'on  ne  dût  toujours  leur  obéir,  quaad 
même  ils  seraient  moms  réglés ,  puisque  leur  caractère  at 
indépendant  du  mérite  de  leur  vie  :  nuds  le  Goomnm  des 
hommes  n'est  ni  assez  spirituel,  ni  assez  équitable  poor 
faire  cette  précision.  Que  ne  peut  point  pour  la  gjtofae  de 
Dieu  et  pour  le  bien  du  prochain ,  un  homme  exemphire 
et  sans  reproche?  Mais  qu'un  père  violent  fosse  à  son  iSb 
des  leçons  de  modération ,  qu'une  mère  évaporée  et  moD* 
daine  prêche  à  sa  fille  la  retraite,  quel  succès  en  pent-oa 
attendre? 

Deuxième  partie.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour 
nous-mêmes  et  pour  notre  perfection,  qui  doit  rectifier 
notre  zèle  pour  le  prochain  :  t .  par  rapport  à  notre  raism, 
parce  qu'il  se  peut  faire  que  ce  ne  soit  pas  un  z^  sdoa 
la  science;  2.  par  rapport  à  notre  cœur;  car  il  arrive  foo- 
vent  que  ce  n'est  pas  un  zèle  selon  la  charité. 

1 .  Par  rapport  à  notre  raison.  Souvent  notre  zèle  n'est 
qu'un  zèle  erroné,  un  zèle  bizarre,  un  zèle  borné.  Zèle 
erroné  :  tel  a  été  celui  de  tant  d'hérétiques,  qui  ont  vonlo 
réformer  l'Église.  S'ils  avaient  eu  au  même  temps  un  aatie 
zèle,  je  veux  dire  le  zèle  de  leur  propre  sanctification,  et 
s'ils  s'étaient  d'abord  appliqués  à  réformer  leur  orgueil  et 
leur  opiniâtreté ,  la  passion  ne  les  eût  pas  fait  tomber  en  de 
si  funestes  égarements.  Zèle  bizarre,  qui  veut  régler  tout 


de  par  ses  idées  particulières  et  quelquefois  extra> 
68,  et  qui  par  là  même  renverse  tout.  Le  remède 
le  se  précautionner  d*atx>rd  contre  soi-même ,  et 
cet  espHt  de  singularité  qu'on  suit  en  aveugle ,  et 
I  se  (kit  même  un  prétendu  mérite.  De  là ,  zèle  borné 
é  :  ce  qu'on  a  jugé  bon  et  saint,  on  veut  qu'il  soit 
saint  pour  toutes  sortes  de  personnes  ;  et  hors  du 
réforme  qu'on  a  conçu ,  tout  parait  désordre  et  re- 
ent  Mais  Dieu  n'a-t-il  point  d'autres  idées  du  bien 
les  que  vous  proposez?  Il  aurait  fallu  de  bonne 
^oos  élever  l'esprit ,  et  vous  faire  une  plus  grande 
ne  Ame  capable  d'estimer  le  bien  partout  où  il  est, 
lelque  part  qu'il  vienne. 

ur  rapport  à  notre  cœur  Souvent  nous  prenons 
le  ce  qui  est  cliagrin ,  inquiétude,  intrigue,  envie, 
n ,  intérêt.  Mais  qu'un  homme  se  soit  avant  toutes 
étudié  lui-même  pour  connaître  les  plus  secrets 
aents  de  son  cœur,  et  qu'il  se  soit  (ait  de  saintes 
»  pour  les  régler,  alors  il  sera  en  état  de  distinguer 
»rit  l'anime  dans  son  zèle,  et  de  le  réduire  aux  ter- 
la  raison  et  de  l'équité. 

aèHE  PARTIE.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour 
imes  et  pour  notre  propre  perfection,  qui  doit 
notre  zèle  pour  le  prochain.  Le  zèle ,  s'il  n'est  tem- 
Nis  porte  à  une  sévérité  outrée.  Sévérité  que  le 
du  monde  condamna  dans  ces  deux  disciples  qui 
indèrent  qu'il  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les 
lins.  L'apôtre  et  tous  les  hommes  apostoliques  ont 
a  devoir  humaniser  leur  zèle,  et  lui  donner  un 
ittrait  d'où  dépend  son  eflTicace  et  sa  force.  Or,  je 
le  correctif  infaillible  et  sûr  d'un  zèle  trop  impé- 
;  trop  vif  pour  les  autres,  est  le  zèle  qu'on  doit 
ur  soi-même. 

A  homme  zélé  pour  soi-même,  quelque  bien  qu'il 
i  hors  de  soi ,  a  toujours  en  vue  de  ne  perdre  ja- 
Jiarité.  Or  la  charité  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 
dérer  et  adoucir  notre  zèle  à  l'égard  du  prochain. 
K>ur  le  prochain  est  naturellement  impatient  :  on 
'ait  voir  d'abord  le  succès  ;  mais  la  charité  est  pa- 
urtout  quand  on  considère  avec  quelle  patience  le 
la  cliarité  en  use  lui-même  à  notre  égard. 
le  notre  zèle  est  impatient,  il  devient  dur,  fâcheux , 
it,  plein  d'amertume.  De  vous  dire  que  le  zèle  du 
du  monde  n'a  point  été  de  cette  nature ,  et  que 
un  zèle  tout  différent  qu'il  a  gagné  les  cœurs,  ce 
e  espèce  de  démonstration  dont  il  n'y  a  personne 
U  être  touché.  Mais  laissant  toute  autre  preuve , 
iens  au  même  principe  :  car  la  charité  est  douce, 
[uand  on  pense  avec  quelle  douceur  nous  voulons 
us  traite  nous-mêmes,  quelle  est  la  faiblesse  des 
dont  nous  entreprenons  la  guérison ,  et  qu'un  zèle 
s  condescendance  et  sans  ménagement  ne  sert  qu'à 
ler  horreur  du  remède ,  et  qu'à  les  rebuter. 
:harité  demande  bien  des  réflexions,  et  un  grand 
ir  soi-même;  j'en  conviens  :  mais  souvenez- vous 
;it  du  salut  de  votre  frère.  Allumez,  Seigneur, 
cœurs  ce  feu  divin,  ce  saint  zèle  dont  brûlait 
phète,  et  dont  vous  avez  brûlé  vous-même  sur  la 
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LE  BIERCTtFDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUR  LÀ  PARFATTE  OBSERVATION  DE  L\  LOI. 

Sujet.  Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jéru- 
salem s'adressèrent  à  Jésus-Christ,  et  lui  dirent  : 
Pourquoi  vos  disciples  violent-ils  les  traditions  des 
anciens?  Mais  il  leur  répondit  :  Pourquoi  vousmêmes 
violez-vous  le  commandement  de  Dieu  pour  suivre  vo- 


tre tradition? 

Nous  tombons  dans  un  désordre  tout  opposé  à  celui  des 
pharisiens.  Car  le  désordre  des  pharisiens  était  de  s'atta- 
cher aux  petites  choses  et  de  ni^iger  les  grandes  :  et  le 
nôtre  est  de  nous  borner  quelquefois  tellement  aux  gran- 
des, que  nous  croyons  pouvoir  impunément  mépriser  les 
petites.  Or,  sans  parler  des  pharisiens ,  mais  de  nous-mê* 
mes,  j'entreprends  de  vous  faire  voir  dans  ce  discours  que 
de  manquer  volontairement  et  habituellement  aux  mom- 
dres  devoirs,  c'est  s'exposer  à  violer  bientôt  et  en  mille 
rencontres  les  plus  grands  préceptes  de  la  loi. 

Compliment  à  la  reine. 

Dnnsioiv.  L'hooune  est  orgueilleux,  et  il  est  aveugle. 
Son  orgueil  le  porte  à  l'indépendance,  et  lui  donne  un 
penchant  secret  à  s'affranchir  de  la  loi.  Son  aveuglement 
l'empêche  de  bien  connaître  ses  devoirs ,  et  de  bien  discer- 
ner ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  de  moins  essentiel  dans  la  loL  Or, 
je  dis  que  de  s'assujetth*  aux  moindres  obligations  de  la 
loi,  c'est  un  préservatif  nécessaire,  et  pour  réprimer  roi> 
gueil  de  notre  cœur  :  première  partie  ;  et  pour  corriger  les 
erreurs  de  notre  esprit,  ou  pour  en  prévenir  les  suites 
fimestes  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Fidélité  aux  moindres  obligations  de 
la  loi ,  préservatif  nécessaire  contre  l'orgueil  de  notre  cœur. 
A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  corruption  de  l'honmie , 
il  est  évident  que  le  premier  de  tous  les  désordres,  c'est 
lorgueil  ;  et  que  le  premier  effet  de  l'orgueil ,  c'est  Famour 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  Cependant  il  y  a  des 
lois  d'une  autorité  si  vénérable  et  d'une  obligation  si  bien 
fondée  dans  les  principes  de  la  raison ,  que  quelque  passion 
que  nous  ayons  pour  la  liberté,  nous  ne  pouvons  presque 
nous  départir  de  l'attachement  respectueux  et  de  la  soumis- 
sion qu'elles  exigent  de  nous  ;  et  ces  lois  sont  celles  de  la 
religion  et  de  la  conscience.  Voilà  donc  comme  une  espèce 
de  combat  dans  l'homme  entre  son  orgueil  et  sa  raison  :  sa 
raison,  qui  veut  qu'il  se  soumette;  et  son  orgueil,  qui  ne 
le  veut  pas.  Qui  l'emporte  des  deux  ?  ni  l'un  ni  I  autre,  si 
nous  avons  égard  aux  commencements ,  parce  que  u'atiord 
ils  sont  presque  l'un  et  l'autre  d'égale  force.  Mais  voici  ce 
qui  arrive  quand  l'homme  commence  à  quitter  Dieu  :  c'est 
qu'il  observe  les  grandes  choses  avec  quelque  fidélité,  et 
qu'il  ne  se  (ait  plus  une  règle  de  garder  les  petites.  Pour  ne 
pas  absolument  se  soustraire  à  la  loi  de  Dieu ,  il  se  soumet 
aux  premières  ;  et  pour  ne  pas  aussi  captiver  entièrement 
sa  liberté,  il  néglige  les  autres.  De  là,  que  s'ensuit-il ,  c'est 
que  par  cette  liberté  présomptueuse ,  ou  pour  mieux  dire, 
par  ce  libertinage  qui  lui  fait  négliger  certaines  obligations 
moins  importantes  et  moins  étroites,  il  vient  enfin  à  tout 
entreprendre  contre  la  loi  de  Dieu. 

En  effet ,  dit  saint  Bernard ,  le  juste  par  état  et  le  pécheur 
par  état  marclient  de  telle  sorte  dans  le  chemin  ou  du  vice 
ou  de  la  vertu,  qu*ils  n'en  sont  fias  même  fatigués.  Mais  il 
y  en  a  qui  souffrent ,  et  ce  sont  ces  chrétiens  impariaits 
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qui  voudraient  tenir  le  milieu ,  c'est-à-dire  qui  voudraient 
(«ecouer  le  joug  de  la  conscience  et  de  la  rcligiou  dans  les 
petites  choses,  et  qui  ne  voudraient  pas  le  rompre  dans 
les  grandes.  Car  ils  ont  à  soufTrir  de  tous  les  côtés  :  du  cx)té 
de  la  grâce ,  à  laquelle  ils  résistent  ;  et  du  côté  de  la  passion 
qu'ils  ne  satisfont  pas  pleinement  Or,  prenez  garde,  pour- 
suit saint  Bernard ,  comme  cet  état  est  un  état  de  violence , 
il  ne  peut  pas  durer.  Bientôt  la  passion  et  Tamour  de  la 
liberté  prévaut;  et  voilà  d*où  sont  venus  presque  tous  les 
scandales  et  tous  les  désordres  qui  ont  éclaté  dans  le  monde. 
De  là,  les  grands  attentats  de  l'héiésie.  Exemple  de  Lu- 
ther. Son  obstination  à  refuser  de  se  soumettre  sur  un 
point  qui  du  reste  n'était  pas  essentiel  dans  la  religion ,  et 
qui  regardait  les  indulgences,  fit  dans  la  suite ,  de  cx'  c^v 
tholique  et  de  ce  religieux ,  un  apostat  et  un  hérésiarque. 
De  là,  les  prodigieux  égarements  de  l'impioté.  Par  où 
tant  d'impies  ont-ils  commencé  à  perdre  la  foi  ?  par  quel- 
ques railleries  de  certaines  dévotions  populaires ,  ou  par 
quelque  autre  principe  qui  leur  semblait  aussi  léger ,  et 
qui  pouvait  l'être. 

De  là,  les  affreux  relâchements  de  la  discipline  de  Vt- 
glise.  Ils  ne  se  sont  pas  introduits  tout  à  coup  par  un  sou- 
lèvement subit  et  général  des  fidèles ,  et  par  une  rébellion 
formée  contre  les  saintes  lois  que  l'Église  leur  prescrivait, 
mais,  suivant  la  remarque  de  saint  Bernard,  par  des 
exemptions  en  apparence  respectueuses,  que  chacun  sous 
divers  prétextes  a  voulu  s'accorder,  ou  même  a  su  obtenir 
des  puissances  supérieures  au  préjudice  du  droit  commun. 
Dispenses  dont  le  même  Père  se  plaignait  si  hautement 
dans  une  lettre  qu'il  en  écrivit  à  un  grand  pape. 

De  là,  la  ruine  particulière  de  tant  d'âmes.  Car  on  ne  se 
pervertit  pas  dans  un  moment  ;  mais  il  y  a ,  dit  saint  Gré- 
goire pape ,  un  apprentissage  pour  le  vice  conmie  inuir  la 
vertu ,  et  c'est  par  la  vanité  que  nous  nous  laissons  con- 
duire à  l'iniquité  :  A  vanitate  adiniquitatem.  Une  parure 
immodeste,  une  lecture  agréable,  mais  dangereuse,  une 
conversation  libre,  un  commerce  honnête  en  apparence 
avec  telle  personne;  voilà  la  vanité  :  mais  c'est  ce  qui  vous 
remplira  de  l'amour  de  vous-même  et  de  l'amour  du 
monde,  ce  qui  vous  retracera  dans  l'esprit  les  plus  sales 
idées,  ce  qui  fera  naître  dans  votre  cœur  les  désirs  les 
plus  criminels,  enfm  ce  qui  allumera  dans  vous  une  pas- 
sion dont  vous  ne  serez  presque  plus  le  maître,  et  qui  vous 
emportera  aux  derniers  excès. 

C'est  à  quoi  vous  ne  pouvez  trop  prendre  garde.  Il  est 
vrai  que  pour  observer  jusques  aux  moindres  devoirs,  il 
en  doit  coûter  bien  des  violences  ;  mais  l'Évangile  ne  nous 
enseigne  point  d'autre  voie  du  salut  que  la  voie  étroite,  et 
Jésus-Christ  nous  avertit  qu'il  faut  faire  effort  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux.  rresi)érons  pas  d'en  élargir  la 
porte;  mais  disons  plutôt  :  Le  chemin  du  salut  est  étroit, 
je  dois  donc  aussi  resserrer  ma  conscience.  Car  il  n'y  a  point 
de  danger  pour  moi  à  me  restreindre  dans  les  bornes  de 
mon  devoir,  au  lieu  que  je  dois  tout  craindre  si  \o.  viens 
jamais  à  les  franchir.  Je  ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu  ; 
mais  je  cours  risque  de  me  perdre,  si  je  ne  le  suis  pas 
assez.  Ah!  chi-éUens,  on  cherchait  autrefois  des  remèdes 
pour  Kinnir  les  scrupules  du  monde  ;  et  moi  je  voudrais 
que  ce  qui  s'appelle  le  monde  fût  aujourd'hui  rempli  de 
scrupules. 

Deuxième  partie.  Fidélité  aux  moindres  oblij^ations  de 
lahî,  presser vatif  nécessaire  contre  ravcuglemcnt  de  notre 


esprit.  Rien  où  les  hommes  soient  plus  sujets  à  se  tromper 
qu'en  ce  qui  regarde  la  conscience  et  la  religion.  Si  donc 
nous  n'apfjortons  un  soin  extrême  à  nous  préserver  des 
illusions  où  notre  aveuglement  peut  nous  conduire,  il  est 
immanquable  que  nous  nous  y  tromperons.  £t  comment? 
non  pas ,  dit  saint  Bernard ,  en  supposant  pour  grandes 
les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  nature  ;  car  il  est  rare 
que  nos  erreurs  nous  mènent  là  :  mais  en  supposant  pour 
légères  celles  qui  sont  en  effet  grièves  et  im|)ortaiiles.  Illu- 
sion très-commune.  £t  parce  que  celte  ignorance  ne  nous 
justifie  pas,  et  que  c'est  un  aveuglement,  ou  afrcclé  par 
malice,  ou  formé  par  négligence,  on  se  précipite,  sans  y 
penser,  dans  rahiine  de  perdition. 

Mais  qu*iin  homme  se  fasse  une  loi  de  ne  rien  négliger, 
jusqu'aux  plus  petits  devoirs ,  celte  loi  le  met  à  couvert  de 
tout;  et  quand  il  serait  du  reste  rempli  d'eiTeurs,  Une 
s'égarera  jamais,  |»arce  que  la  loi  qu'il  s'est  prescrite  lui 
servira  de  guide. 

Nous  n'avons  que  trop  (Pexeinples  qui  nous  montrent 
que  le  relAchemeiit  sur  ceilains  points  estimés  peu  néces- 
saires ,  est  un  des  pièges  les  plus  dangereux  pour  nous  sur- 
pi-endre  et  \\o\\v  nous  Htii  e  tomber  dans  les  plus  grands  dé- 
sordres. En  voulez-vous  par  rap|>ort  à  la  religion  ?  Exemple 
de  ce  catlioli(pie  ignorant  dont  parle  saint  Augustin.  Un 
manichéen  l'ayant  fait  convenir  qu'un  aussi  |>elit  insecte 
que  la  mouche  n'avait  pas  été  créé  de  Dieu ,  et  le  condui- 
sant de  l'un  à  l'autre,  lui  lit  enfin  avouer  que  Dieu  n'était 
|ias  le  créateur  de  l'homme.  Exemple  de  l'iiérésie  arienne. 
Sur  quoi  roulait  alors  tout  le  schisme  du  monde  chrélten? 
sur  un  seul  mot;  savoir  :  si  le  Verbe  devait  être  appelé 
consubstandcl  à  son  Père,  ou  semblable  en  subslance. 
Qu'importe.'  disaient  les  uns ,  peu  éclairés  ;  une  différenoe 
si  légère  doit-elle  troubler  le  repos  de  PÉglise.'Mais  saint 
Alhanase,  mieux  instruit ,  leur  faisait  voir  qu'en  négligeant 
un  seul  mot ,  ils  minaient  tout  le  fondement  de  Id  religion 
chrétienne.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'en  mille  rencontres  les 
ennemis  de  l'Église,  |K)ur  éluder  ses  décisions  sur  certains 
articles,  les  ont  traités  de  questions  vaines  et  inutiles.' 

Que  n'ai-je  le  temps  d'appliquer  aux  mœurs  ce  que  j'ai 
dit  de  la  foi  !  Combien  de  péchés  toujours  griefs  dès  qo'ib 
sont  volontaires,  Tignorance  nous  fait-elle  mettre  au  nom- 
bre des  petits  péchés  ?  Combien  d'autres  dont  nous  mesa- 
rons  la  grièveté  ou  la  légèreté,  non  suivant  ce  qu'ils  sont 
eu  efl'et  dans  les  conjonctures  présentes,  mais  selon  nos 
idées  et  les  désirs  de  notre  cœur.?  Exemples  de  ces  deux 
genres  de  péchés. 

Le  remède ,  ô  mon  Dieu ,  c'est  de  ne  me  permettre  ja- 
mais quoi  que  ce  soit  qui  puisse  en  quelque  sorte  Uesser 
votre  loi.  Autrement  ma  perte  est  inévitable.  Car  pour  me 
garantir  des  chutes  fatales  dont  je  suis  menace,  il  faudrait, 
ou  que  je  ne  fusse  plus  exposé  aux  erreurs  de  mon  esprit, 
ou  qu'une  étude  constante  et  assidue  suppléât  aux  lumières 
qui  me  manquent.  Or,  je  ne  puis  espérer  l'un ,  ni  compter 
sur  l'autie.  Le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  de  m'interdire 
tout  péché.  Alors  je  n'aurai  plus  besoin,  quand  il  s'agira 
de  votre  loi ,  de  l'exammer  de  si  près.  Je  pourrai  compter 
sur  vous  et  sur  moi-même  :  sur  vous,  parce  que  vous  n'a- 
bandonnez point  une  âme  fidèle  ;  sur  moi-même,  pane  que 
j'aurai  le  plus  assuré  préservatif  conti-e  la  fragilité  et  le 
penchant  de  mon  cœur. 

Heureux,  mes  frères,  si  vous  entrez  dans  ces  senh- 
monts.  Mettez-vous  en  état  par  là  d'entendre  de  la  bouclie 
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le  Jésus-Christ  celte  consolante  parole  :  Don  serviteur,  vous 
ivez  été  fiilèle  en  peu  de  chose ,  prenez  possession  de  mon 
royaume  céleste ,  et  goùtez-y  une  félicité  éternelle. 

LE  JEUDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUR  L.V  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

SiiJET.  Tmis  ceux  qui  avaient  des  malades  de  diver- 
ses maladies  les  amenaient  à  Jésus,  et  il  les  fjucrissait 
tous  en  les  touchant.  Or,  les  démons  sortaient  de  plu- 
sieurs possédés,  criant  et  disant  :  Vous  êtes  le  Fils 
de  Dieu.  Mais  il  les  reprenait,  et  ne  leur  permettait 
pas  de  parler,  parce  qu'ils  savaient  qiî'il  était  le 
Messie. 

C'est  le  témoignage  que  rendaient  les  dénions  au  Fils  de 
Dieu  :  mais  témoignage  que  ce  Dieu-Homme  méprise  et 
qu'il  rejette,  parce  que  ce  n'était  qu'un  témoignage  forcé, 
et  que  tandis  qu'ils  semblaient  l'honorer  d'une  part,  ils  le 
blasphémaient  d©  l'autre  et  le  renonçaient.  En  vain  donc 
rendons-nous  à  Dieu  un  culte  apparent,  si  dans  la  pratique 
nous  démentons  par  nos  mœurs  ce  que  nous  confessons  de 
boudie,  et  si  nous  n'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos  de- 
voirs. Je  dis  même  aux  devons  les  plus  communs  de  la  , 
société,  et  les  plus  ordinaires  dans  l'usage  de  la  vie  et  le 
commerce  du  monde.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  faire 
voir  dans  ce  discours  le  rapport  nécessaire  qu'il  y  a  entre 
la  religion  et  la  probité. 

Division.  Quoique  la  probité,  selon  le  monde,  et  la  re- 
ligion, soient  très-différentes  et  dans  leurs  principes,  et 
dans  leur  objet,  et  dans  les  fins  qu'elles  se  proposent,  la 
liaison  néanmoins  est  si  étroite  entre  l'une  et  l'autre,  qu'à 
les  prendre  dans  toute  l'étendue  qu'elles  doivent  avoir,  on 
peut  dû%  absolument  qu'elles  sont  insépaiables.  Point  de 
probité  sans  rehgion  :  première  partie.  Point  de  religion 
sans  probité  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Point  de  probité  sans  religion  :  pour- 
quoi ?  1 .  Parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  être  un 
principe  universel  et  un  fondement  solide  de  tous  les  de- 
voirs de  la  pi-obilé.  2.  Parce  que  tout  autre  motif  que  celui 
de  la  religion  n'est  point  à  l'épreuve  de  ceilaines  teiitalit»ns , 
où  la  vraie  probité  se  trouve  sans  cesse  exposée.  3.  Parce 
que  quiconque  a  secoué  le  joug  de  la  religion,  n'a  plus  de 
peine  à  s'émanciiKir  de  toutes  les  autres  lois  qui  pouvaient 
le  retenir  dans  l'ordre,  ni  à  se  défaire  de  tous  les  engage- 
ments qu'il  a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  lesquels  la 
probité  ne  peut  subsister. 

1 .  La  religion  est  le  seul  principe  sur  quoi  tous  les  de- 
voir» (luifont  la  vraie  probité  peuvent  être  solidement  éta- 
blis. Car  c'est  la  religion,  dit  saint  Thomas,  qui  nous  lie  à 
Dieu  ;  et  c'est  en  Dieu ,  comme  dans  leur  centre ,  que  sont 
réunis  tous  les  devoirs  qui  lient  les  hommes  entre  eux  par 
le  commerce  d'une  étroite  société.  Amsi ,  en  vertu  de  la  loi 
que  j*ai  reçue  et  que  je  me  fais  de  servir  Dieu ,  je  rends  à 
diacun  par  une  conséquence  nécessaire  tout  ce  qui  lui  est 
dû ,  iiarcc  qu'en  Dieu  seul  je  trouve  ce  qui  m'oblige  à  tout 
cela. 

En  eflfel,  c'est  cette  vue  de  Dieu  et  de  sa  loi ,  celle  vue 
de  conscience,  qui  fait  que  je  me  soumets  et  que  je  ne 
manque  à  rien.  Et  voilà  la  preuve  dont  se  servait  Tertiil- 
lien  pour  convaincre  les  païens  (]n*ils  «levaient  regarder 
notre  religion  comme  une  religion  utile  à  la  sûreté  et  au 
|)iea  commun.  Car  c'est  a'tle  religion,  hui  di>ail  il,  qui 
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nous  apprend  à  prier  pour  vos  Césars ,  à  servir  fidèlement 
dans  vos  armées ,  à  payer  exactement  et  sans  fraude  les 
tributs  et  les  impôts  publics.  Et  certes ,  si  dans  un  État , 
toutes  choses  se  traitaient  selon  les  lois  du  christianisme, 
quel  ordre  n'y  verrait-on  pas  et  quelle  paix  ? 

Mais  que  le  principe  de  la  religion ,  ce  premier  mobile , 
vienne  une  fois  à  être  détruit  ou  altéré  dans  un  esprit,  plus 
de  règle  ni  de  conduite ,  plus  d'honnêteté  de  mœurs,  du 
moins  constante  et  générale.  Car  sur  quoi  serait-elle  fon- 
dée? Sur  la  raison  ?  Mais  qu'est-ce  que  la  raison  corrompue 
par  le  péché  et  affaiblie  par  les  passions  ?  et  quels  scandales 
arriveraient ,  si  chacun ,  selon  son  caprice  et  selon  son  sens , 
se  faisait  l'arbitre  de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  doit,  de  ce 
qui  lui  appartient,  de  ce  qui  lui  est  permis?  C'est  pour  cela 
que  dans  les  affaires  du  monde,'  dans  les  traités,  on  exigt» 
des  serments ,  qui  sont  des  prolestations  publiques  et  solen- 
nelles de  religion  :  preuve,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
sans  le  sceau  de  la  religion ,  on  ne  croit  pas  pouvoir  comp- 
ter sur  la  raison  des  hommes. 

J'en  appelle  à  votre  propre  sentiment.  Qui  de  vous  vou- 
drait que  sa  vie  et  sa  fortune  fussent  entre  les  mains  d'un 
homme  sans  religion?  Un  athée  même  se  confiera  plutôt  à 
un  homme  qui  a  de  la  religion,  qu'à  un  impie  comme  lui. 
Vous  me  direz  qulndépeudanmient  de  la  religion ,  il  y 
a  un  certain  amour  de  la  justice  que  la  nature  nous  a  inspiré. 
Mais  sans  examiner  quel  serait  cet  amour  de  la  justice,  y 
aurait-il  beaucoup  d'hommes  dans  le  inonde  qui  s*en  pi- 
quassent ,  s'ils  étaient  persuadés  qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni  reli- 
gion? Je  me  regarderais  alors  moi-même  comme  ma  fin, 
et ,  par  une  conséquence  nécessaù^e,  je  rapporterais  tout  à 
moi ,  et  je  croirais  avoir  droit  de  sacrifier  tout  pour  moi. 
Et  c'est  ici  que  je  dois  vous  faire  remarquer  l'extravagance 
de  cette  politique  malheureuse  dont  un  faux  sage  de  ces 
derniers  siècles  s'est  glorifié  d'être  l'auteur.  Politique  qui 
ne  reçoit  point  de  religion ,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
bien  faire  son  personnage,  selon  le  monde ,  et  qui  n'en  re- 
tient que  l'apparence  et  la  figure.  Sans  employer  bien  d'au- 
tres preuves  contre  une  si  détestable  maxime ,  je  me  con- 
tente de  dire  que  cette  damnable  politique  se  détruit  par 
elle-même.  Car  elle  reconnaît  au  moins  la  nécessité  d'une 
religion  apparente  pour  contenir  les  peuples  dans  le  devoir, 
et  par  là  même  elle  convient  que  la  raison  seule  n'est  pas 
capable  d'entretenir  dans  le  monde  cette  probité  qui  le  doit 
régler.  D'où  je  conclus,  moi ,  la  nécessité  d'une  vraie  reli- 
gion, puisque  la  vraie  probité  ne  peut  être  fondée  sur  le 
mensonge. 

7?  Tout  autre  motif  que  celui  de  la  religion  n'est  pomt 
à  l'épreuve  de  certaines  tentations  délicates  où  le  devoir  et 
la  probité  se  trouvent  sans  cesse  exposés.  J'appelle  tenta- 
tions délicates,  lorsque  l'intérêt  et  la  justice  sont  en  compro- 
mis, et  qu'on  peut  aux  dépens  de  l'une  ménager  l'autre. 
>"est-ce  pas  là  que  nous  voyons  tous  les  jours  la  raison  suc- 
comber, si  elle  n'est  soutenue  par  la  religion? et  delà  tant  de 
drsonires  dans  tous  les  étals  et  toutes  les  conditions  de  la 
vie ,  parce  que  dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions  il 
y  a  peu  de  religion. 

Aussi  quand  le  démon  vmt  tenter  Jésus-Christ,  par  où 
ce  Dieu-Homme  surmonta-t-il  la  tentation  >  par  h  religion  : 
Domimim  Deum  tuum  adorabis.  Au  contraire, manquons 
de  religion ,  il  n'y  aura  point  de  tentation ,  pomt  d'intérêt 
qui  ne  nous  surmonte.  El  cela  est  encore  plus  vrai  d'un 
déserteur  de  la  foi ,  lequel ,  après  avoir  eu  autrefois  da  la 
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Tcligioo  f  n'en  a  plus  maintenant.  Car  que  ne  peut-on  pas 
craindre  d*un  tiomme  qui  s*e6t  défait  de  la  crainte  de  son 
Dieu? 

3.  Un  liomme  sans  religion  n*a  donc  plus  de  peine  à  s'é- 
manciper de  toutes  les  autres  lois  qui  pouvaient  le  retenir 
dans  Tordre ,  ni  à  renoncer  aux  engagements  les  plus  in?io- 
labiés  qu'il  a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  quoi  la  pro- 
bité ne  peut  subsister.  Engagements  de  dépendance ,  enga- 
gements de  justice,  engagements  de  fidélité,  engagements 
même  du  sang  et  de  la  nature.  Ce  qui  apprend  aux  rois  et 
à  tous  les  maîtres  du  siècle  à  ne  point  soulTrii*  auprès  d'eux 
de  libertins.  Ce  qui  nous  apprend  à  les  combattre  nous- 
mêmes,  ou  à  les  fuir.  Honorons  notre  religion  ;  tandis  qu'elle 
subsistera  dans  nous ,  Dieu  sera  a?ec  nous  ;  ou  si  le  péché 
nous  le  fait  perdre,  nous  aurons  toujours  une  Toie  pour  le 
retrouver.  Mais  si  nous  laissons  éteindre  cette  lumière» 
quelle  sera  notre  ressource? 

Deuxième  partie.  Pomt  de  religion  sans  probité,  je  dis 
de  Traie  religion.  Car  toute  notre  religion  sans  la  probité 
n'est  1.  qu'un  fant(>mede  religion,  2.  qu'un  scandale  de 
religion. 

1.  FantAme  de  religion.  Si  quelqu'un  de  tous,  disait 
saint  Jacques ,  croit  avoir  de  la  religion ,  et  que  néanmoins 
il  ne  réprime  pas  sa  langue,  quUl  sache  que  sa  religion 
est  vaine  :  Ht^jus  vana  est  religio.  Or,  si  l'apétre  a  pu 
parler  ainsi  de  la  médisance,  que  sera-ce  de  mille  désor- 
dres encore  plus  essentiels  qui  détruisent  entièrement  la 
probité  dans  le  commerce  des  hommes,  et  que  certains 
hommes  prétendraient  néanmoins  pouvoir  accorder  avec 
la  religion? 

Comme  la  grâce  suppose  la  nature,  et  que  la  foi  est  en- 
tée, pour  abisi  dire ,  sur  la  raison ,  aussi  la  religion  a-t-elle 
pour  base  la  probité.  Car  elle  veut,  dit  saint  Jérôme,  un 
siiûet  digne  d'elle  et  digne  de  Dieu.  Être  juste,  être  fidèle, 
être* désintéressé,  être  sans  reproche  dans  l'estime  du 
monde  ;  et  pour  soutenir,  pour  sanctifier  toutes  ces  vertus, 
avoir  de  la  religion  et  être  chrétien ,  voilà  l'ordre  invaria- 
ble et  auquel  il  fout  que  la  religion  se  conforme.  Sans  cela 
Dieu  réprouve  votre  culte;  et  comment  agréerait-il  ce  qui 
même  devant  les  hommes  est  condamnable?  Mais  nous 
renversons  cet  ordre,  et  nous  nous  formons  de  grandes 
idées  de  religion  qui  ne  sont  appuyées  sur  rien ,  parce  qu'en 
même  temps  nous  négligeons  les  premiers  devoirs  de  la 
fidélité  et  de  la  justice.  Qu'est^MS  que  cela  sinon  un  fan- 
tôme? 

2.  Scandale  de  religion.  Car  c'est  ce  qui  expose  la  reli- 
gion au  mépris  et  à  la  censure ,  ce  qui  donne  au  libertinage 
une  espèce  de  supériorité  et  d'ascendant  sur  elle.  Je  sais 
qu'il  faudrait  distinguer  la  religion  de  ceux  qui  la  profes- 
sent; mais  le  monde  est-il  assez  équitable  pour  faire  cette 
distinction  ?  Quand  donc  on  voit  des  chrétiens  sans  probité , 
c'est-à-dire,  intéressés,  colères,  violents,  vindicatifs,  im- 
pitoyables, dissimulés,  artifideux,  fourbes ,  imposteurs , 
quel  avantage  l'impiété  n'en  tû^t-elle  pas? 

Mais  ayons  de  la  probité  ;  soyons  bienfaisants,  doux.  affa. 
blés,  prévenants,  humbles,  intègres,  modestes,  patients, 
sans  détours ,  sans  artifices ,  sans  ostentation ,  sans  hauteur  ; 
c'est  ce  qui  édifiera  plus  le  monde  que  toutes  nos  ferveurs 
et  toutes  nos  pénitences.  Tel  est.  Seigneur,  le  témoignage 
que  vous  attendez  de  nous  :  et  quelle  honte  pour  un  chré- 
tien de  ne  pas  faire  au  moins  en  partie ,  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  ce  que  tant  de  martyrs  ont  fait  par  leur  iné- 
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LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUn  Lk  GRACE. 

Sujet.  Jésus  lui  répondu  :  Si  vous  connaissiez  le  don 
de  Dieu. 

Ce  don  de  Dieu  que  ne  connaissait  pas  encore  la  femme 
samaritaine ,  c'est  la  grftce.  Don  précieux  que  nous  ne 
connaissons  pas  assez  nous-mêmes  ,et  que  nous  œ  prenons 
pas  soin  de  connaître  :  d'où  vient  que  souvent  nous  le 
recevons  en  vain.  11  est  donc  Important  de  tous  en  donner 
une  juste  idée,  et  c'est  à  quoi  je  vais  travailler  dans  ce 
discours. 

Divisioif.  Disposer  tout  avec  douceur  et  tout  exécuter 
avec  force,  ce  sont  les  deux  excellentes  propriétés  qoe 
rÉcriture  attribue  à  la  sagesse.  Or,  ce  que  l'Écriture  nous 
dit  de  la  sagesse  de  Dieu ,  je  puis  le  dire  également  de  la 
grâce,  puisque  la  grâce  dont  je  parle  n'agit  en  nous  que 
comme  l'instrument  de  cette  sagesse  souveraine,  qui  est 
en  Dieu  la  cause  principale  de  notre  salut.  Douceur  de  la 
grâce  :  première  partie.  Force  de  la  grâce  :  deuxième  par- 
tie. L'une  et  l'autre  parait  dans  la  conversion  de  la  Sama- 
ritaine. 

Première  partie.  Douceur  de  la  grâce.  C'est  par  là  qoe 
la  grâce  touche  le  pécheur,  et  qu'elle  devient  victorieuse. 
Or,  cette  douceur  consiste  :  1.  en  ce  que  la  grâce  nous 
attend;  2.  en  ce  qu'elle  prend  les  temps  et  les  occasions 
favorables  pour  nous  gagner;  3.  en  ce  qu'elle  est  toujours 
la  première  à  nous  prévenir;  4.  en  ce  qu'elle  nous  de 
mande  ce  qu'elle  veut  obtenh*,  et  qu'au  lieu  de  le  deman- 
der avec  empire,  elle  ne  l'obtient  que  par  yole  de  solli- 
citation et  d'invitation  ;  5.  en  ce  qu'elle  s'accommode  à  nos 
inclinations  et  aux  qualités  de  notre  esprit  ;  6.  en  ce  qu'elle 
ne  nous  engage  à  rien  de  difficile  où  elle  ne  nous  ftsse 
trouver  de  l'attrait ,  et  dont ,  malgré  nos  répugnances ,  die 
n'excite  en  nous  le  désir.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieo 
convertit  la  Samaritaine. 

1.  La  grâce  nous  attend.  Voyez  Jésus-Christ  fotigué  et 
assis  sur  le  bord  d'une  fontaine.  Qu'attend-il?  une  péche- 
resse. De  quoi  est-il  fatigué?  non-seulement  du  chemin 
qu'il-a  fait,  mais  d'avoir  si  longtemps  supporté  cette  âme 
criminelle  dans  ses  dérèglements.  Cependant  0  ne  se  rebute 
pomt,  et  il  est  encore  résolu  de  l'attendre.  Or,  combien  y 
a-t-il  de  pécheurs  que  Dieu  attend  de  la  sorte  ?  n  n'y  a  qôe 
la  patience  d'un  Dieu  qui  puisse  aller  jusque-là.  Celle  des 
hommes ,  qui  n'a  pas  plus  d'étendue  que  la  petitesse  de 
leur  cœur,  est  bientôt  à  bout;  mais  Dieu  est  patient,  dit 
saint  Augustin,  parce  qu'il  est  étemel,  parce  qu'il  est 
fort,  parce  qu'il  est  Dieu.  Du  reste  le  pécheur  doit-il  se 
faire  de  la  patience  de  Dieu  une  raison  pour  dinértf  a 
pénitence?  A  Dieu  ne  plaise!  Car  est-il  rien  de  plus  impie 
que  de  se  prévaloir  de  la  grâce  de  Dieu  contre  Dieu  même? 
D'ailleurs,  il  y  en  a  que  Dieu  n'attend  pas,  ou  du  moins 
qu'il  n'attend  que  jusqu'à  un  certain  termt-  qui  nous  est 
inconnu  ;  et  rien  ne  doit  plus  l'engager  à  ne  nous  pas  atteo. 
dre,  que  l'espérance  présomptueuse  dont  nous  nous  flat- 
tons qu'il  nous  attendra. 

2.  La  grâce  prend  les  temps  et  les  occasions  fovorables 
pour  nous  gagner.  Ainsi ,  le  Sauveur  du  monde,  pour  trai- 
ter  avec  la  Samaritaine,  prend  le  temps  où  elle  doit  venir 
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tekm  sa  coutome  pnlser  de  Teaa.  Non  pas  que  Dieu  ait 
besoin  de  ces  ménagements;  mais  c'est  dans  ces  ménage- 
ments que  nous  deTons  admirer  sa  bonté.  C'est  en  cela 
même  aussi  que  de  sarants  théologiens  ont  fait  consister 
l'efficace  de  la  grAce ,  fondés  sur  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
Tempore  atceplo  exaudivi  te,  eiin  die  saluiis  a^uvi 
te,  \  a-t-ii  un  pécheur  conTerti  qui  n'attribue  en  partie  sa 
conTersion  à  certaines  rencontres ,  et  qui  ne  se  sotnrienne 
que  ce  fut  là  que  Dieu  lui  ouTrit  les  yeux  et  lui  parla  au 
oœur?  Exemple  de  saint  Augustin.  Il  est  donc  de  notre  sa- 
gesse d'observer  ces  occasions  et  de  ne  les  pas  manquer. 
Mais  si  telle  occasion ,  dites-Tous,  est  une  occasion  de  sa- 
lut, et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce  de  ma  conversion , 
il  est  sûr  que  je  me  convertirai.  Je  le  veux  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  sûr  que  vous  ne  vous  convertirez  jamais  sans 
un  bon  usage  de  cette  grftce  et  de  l'occasion  où  elle  vous 
€6t  préparée. 

3*  La  grftoe  est  la  première  à  nous  prévenir.  C'est  dans 
la  doctrine  des  Pères  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  :  car  si 
je  la  pouvais  prévenir,  dès  là  elle  ne  serait  plus  grâce  » 
puisqu'elle  supiK)serait  en  moi  le  mérite  de  l'avoir  préve- 
ane.  Ainsi  le  lus  de  Dieu  prévient  cette  femme  de  Sama- 
rie  :  il  l'aborde,  il  lui  parle.  Ainsi  veut-il  bien  encore  pfé- 
▼enir  tous  les  jours  de  viles  créatures,  et  les  rechercher 
lors  même  qu'elles  s'éloignent  de  lui.  Mais  du  moins,  Sei- 
gneur, puisque  vous  voulez  bien  conmiencer,  ne  répon- 
drai-je  point  à  votre  amour?  Oui,  mon  Dieu ,  celte  bont^ 
prévenante  sera  désormais  pour  moi  le  plus  puissant  motif 
d'une  reconnaissance  et  d'une  fidélité  inviolable. 

4®  Ce  que  veut  obtenir  la  grâce ,  elle  nous  le  demande  ; 
et  au  lieu  de  le  demander  avec  empire ,  elle  ne  l'obtient 
que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invitation.  Le  Sanveur 
du  monde  pouvait  obliger  la  Samaritaine  à  lui  rendre 
d'abord  une  obéissance  forcée  :  mais  il  la  prie  de  l'écouter 
et  de  le  croire  :  Mulier,  crede  mihi.  Je  dis  plus  :  Dieu 
par  sa  grâce  nous  demande  peu ,  pour  nous  donner  beau- 
coup. Que  demande  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine?  un  peu 
d'eau.  Que  lui  promet-il?  une  eau  salutah*e  et  vivifiante 
qui  rejaillira  jusque  dans  la  vie  éternelle.  Que  nous  demande 
le  grâce?  souvent  presque  rien.  Mais  ce  peu  qu'elle  nous 
demande ,  cette  petite  victoire ,  nous  met  en  état  de  rece- 
voir la  plénitude  des  dons  célestes  et  d'éprouver  toutes  les 
miséricordes  du  Seigneur. 

5®  La  grâce  même  s'accommode  à  nos  inclinations  et  aux 
qualités  de  notre  esprit.  La  Samaritaine  était  curieuse ,  et 
86  piquait  d'être  savante  :  Jésus-Christ  ne  dédaigne  point 
de  s'entretenir  avec  elle  sur  les  plus  hauts  mystères  de  la 
religion.  Sonmies-nous  ardents  et  agissants,  la  grâce  nous 
sanctifie  par  le  zèle.  Sommes-nous  tendres  et  affectueux , 
elle  nous  sanctifie  par  un  amour  sensible  pour  Dieu.  Som- 
mes-nous d'une  humeur  facUe  et  condescendante,  elle 
rectifie  cette  facilité  d'humeur,  et  la  convertit  en  charité 
pour  le  prochain  :  MuUiformis  gratiœ  Dei. 

6^  La  grâce  ne  nous  engage  à  rien  de  difficile ,  oii  elle 
ne  nous  fasse  trouver  de  l'attrait,  et  dont,  malgré  nos  ré- 
pugnances, elle  n'excite  en  nous  le  désir.  Il  est  vrai  que 
Dieu  par  cette  grâce  nous  oblige  à  renoncer  au  monde  ; 
mais  c'est  après  nous  en  avoir  fait  connaître  par  sa  grâce 
même  la  vanité  et  le  danger.  Il  est  vrai  que  celte  grâce 
m'oblige  à  faire  pour  Dieu  des  choses  contraires  à  la  na- 
ture et  quelquefois  très-pénibles;  mais  elle  m'y  porte  par  la 
grandeur  des  motifs  qu'elle  me  propose,  et  par  l'espérance 


des  biens  Inestimables  qu'elle  me  promet  Si  vous  saviec , 
dit  Jésus-Christ  à  cette  femme  de  notre  Évangile,  quel 
est  celui  qui  vous  parle,  et  ce  que  vous  pouvez  attendre 
de  lui! 

Telle  est  la  conduite  de  la  grâce.  TeOe  doit  être  par  pro- 
portion la  ndtre,  prêtres  du  Seigneur,  dans  le  saint  mbis- 
tère  que  nous  exerçons  pour  la  conversion  et  le  salut  des 
âmes.  Ce  ne  sera  point  par  l'autorité,  ni  même  par  l'habi- 
leté, mais  par  notre  douceur,  que  nous  les  gagnerons.  Je 
ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  point  user  de  sévérité  ;  mais  je  dis 
que  ce  doit  être  une  sévérité  discrète ,  une  sévérité  oom- 
patissante ,  une  sévérité  qui  se  fasse  aimer  et  qui  rende  le 
joug  de  Dieu  supportable. 

Deuxième  parue.  Force  de  la  grâce.  11  m'a  toujours 
paru,  et  il  me  parait  encore,  qu'une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  vérité  de  notre  foi,  est  de  voir  ce  que 
la  grâce  opère  quelquefois  en  certaines  âmes  :  et  quand  je 
n'envisagerais  que  la  conversion  de  la  Samaritaine,  Je  oon. 
durais  sans  hésiter  qu'il  y  a  un  principe  surnaturel  qui 
agit  en  nous  :  Dlgitus  Dei  est  hic.  Double  miracle  de  la 
vertu  toute-puissante  de  la  grâce  dans  cette  conversion, 
l'un  par  rapport  à  l'esprit,  l'autre  par  rapport  au  cœur, 
f .  Miracle  de  la  grâce  dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur 
l'esprit  de  la  Samaritame;  2.  ndracle  de  la  grâce  dans  le 
changement  qu'elle  fait  du  coeur  de  la  Samaritahie;  3.  l'un 
et  l'autre ,  miracles  de  la  grâce  opérés  d'une  mani^  toute 
miraculeuse. 

1.  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  victoire 
qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samaritaine.  C'était 
tout  ensemble  une  infidèle  et  une  hérétique.  Or,  vous  savez 
l'extrême  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  morale, 
de  réduire  un  esprit,  surtout  l'esprit  d'une  femme  quand 
elle  est  de  ce  caractère.  C'est  néanmoins  ce  que  la  grâce 
opère  aujourd'hui.  Jésus-Christ  ramène  d'abord  cette 
femme  de  Samarie  à  la  pureté  du  culte  Juif;  et  il  en  Cut 
ensuite  une  clirétieone.  Ucec  mutatio  dexterœ  Exeelsi. 

2.  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  le  changement 
du  cœur  de  la  Samaritaine.  Elle  était  impudique  et  déré- 
glée dans  ses  mœurs.  Elle  vivait  dans  un  concubinage  pu- 
blic. Elle  y  était  depuis  longtemps,  et  elle  en  avait  con- 
tracté l'habitude.  Or  s'il  y  a  une  maladie  difficile  à  guérir, 
c'est  celle  là.  Mais  cette  pécheresse ,  cette  prostituée ,  cette 
fenune  esclave  des  plus  sales  passions,  est  enfin  purifiée 
et  sanctifiée,  ffœc  mutatio  dexterœ  Excelsi. 

3.  Miracles  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse.  Ils 
ne  coûtent  au  Sauveur  du  monde  qu'un  moment.  Il  ne  dit 
qu'une  parole  à  la  Samaritame  :  Ego  sum,  cTest  moi  :  et 
tout  à  coup  la  voilà  convaincue ,  la  voilà  touchée,  la  voilà 
pénétrée  des  plus  saints  et  des  plus  vifs  sentiments  de  pé- 
nitence. Elle  ne  voit  point  faire  de  miracles  à  JésusOirist; 
et  cette  conversion  sans  miracles  n'est^e  pas  le  plus  grand 
miracle?  Elle  ne  se  convertit  point  à  lui  comme  la  ChaïUh 
néennc ,  parce  qu'U  a  délivré  sa  fille  du  démon ,  ni  comme 
rHémorroïsse,  parce  qu'il  lui  a  rendu  la  santé  :  mais  eUe 
se  convertit ,  elle  s'attache  à  lui  pour  lui  seul  Enfin  elle  ne 
se  contente  pas  de  le  connaître,  elle  le  fait  connaître  aux 
autres;  et  de  pécheresse  qu'elle  était,  dit  saint  Grégoire 
pape,  elle  se  trouve  transformée  en  apdtre.  Bcec  mulatto 
dexterœ  Excelsi. 

Quelle  conclusion?  Espérons  tout  de  la  grâce;  et  quel- 
ques efforts  qu'il  y  ait  à  faire  pour  retourner  à  Diea,  pre* 
nous  confiance.  Si  Dieu  par  sa  miséricorde  vous  a.  retiré 
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ae  rétal  du  péché,  imitez  le  zèle  de  la  Samaritaine,  et 
trayaillez  comme  elle  à  ramener  autant  de  pécheurs  que 
votre  exemple  est  capable  d'en  attirer,  mais  surtout  ceux 
qui  furent  les  complices  de  votre  désordre.  Dites-leur  comme 
David  pénitent  :  Venite,  audite,  et  narrabo  quanta  fe- 
cU  animœ  meœ  :  Venez ,  écoutez ,  et  je  vous  raconterai 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  moi ,  et  ce  qu'il  veut  faire 
pour  TOUS.  Inspirez-nous  ce  zèle ,  6  mon  Dieu ,  et  remplis- 
sez-nous pour  cela  de  votre  esprit,  de  cet  esprit  de  dou- 
ceuTy  de  cet  esprit  de  force. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

SUR  LA  PROVIDENCE. 

Sujet.  Jésus-Christ  levant  les  yeux,  et  voyant 
qu'une  grande  foule  de  peuple  venait  à  lui,  dit  à 
Philippe  :  l/oû  pourrons-nous  acheter  assez  de  pain 
pour  donner  à  manger  à  tout  ce  peuple?  Or  il  disait 
ceci  pour  réprouver  :  car  il  savait  bien  ce  qu*il  allait 
faire. 

Ce  miracle  de  la  multiplication  des  pains  nous  apprend 
qu'il  y  a  une  Providence  qui  gouverne  Je  monde,  et  à  la- 
•  quelle  nous  devons  nous  souoiettre.  Vérité  fondamentale 
de  notre  religion ,  qui  fera  la  matière  de  ce  discours. 

DiTiaioN.  Le  devoU:  et  l'intérêt  nous  engagent  à  recon- 
naître une  Providence  et  à  nous  y  soumettre.  Voyons  donc 
et  le  désordre  de  Thoaune,  et  son  malheur,  lorsqu'il  re- 
fuse à  Dieu  cette  soumission.  Le  désordre  de  l'homme , 
par  rapport  à  son  devoir;  le  malheur  de  l'homme,  par 
rapport  à  son  intérêt.  En  deux  mots,  rien  de  plus  criminel 
que  l'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la 
Providence  :  première  partie.  Rien  de  plus  mallienreux 
que  l'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  conformer  à  la 
conduite  de  \sl  Providence  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Rien  de  plus  criminel  que  Phoromc' 
du  siècle ,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  Providence.  Cai- 
il  renonce  à  cette  divine  providence,  1.  ou  par  un  esprit 
d'infidélité,  parce  qu*il  ne  la  reconnaît  pas  et  qu'il  ne  la 
croit  pas;  Q.  ou  par  une  simple  révolte  de  cœur,  parc(^ 
qu'en  la  reconnaissant  même  et  en  la  croyant ,  il  ne  veut 
pas  lui  rendre  la  soumission  qui  lui  est  due. 

1*  Est-ce  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parce  qu'il  ne 
croit  pas  la  Providenoe?  Mais  quel  désordre!  car  il  ne  con- 
naît donc  plus  Dieu  ;  affreuse  impiété  I  ou  bien  il  se  fait  uti 
Dieu  monstrueux ,  qui  n'a  nul  soin  de  ses  créatures;  qui 
n'est  ni  juste,  ni  bon,  ni  sage,  puisqu'il  ne  peut  rien  être 
de  tout  cela  sans  providence  :  autre  supposition  non  moins 
impie,  et  qui  réduit  le  mondain  infidèle  à  être  plus  que 
païen ,  puisqu'à  peine  il  s'est  trouvé  quelques  sectes  païen- 
nes qui  aient  nié  la  Providence.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  se 
rend  incrédule  et  insensé  contre  sa  raison  même.  Comment 
cela?  le  voicf.  Quand  il  voit  un  État  bien  réglé,  il  conclut 
qu'il  y  a  un  maître  qui  le  gouverne;  et  il  ne  veut  pas  ainsi 
raisonner  à  l'égard  du  monde  entier.  Ajoutez  qu'il  n'y  & 
point  d'homme  qui  dans  sa  vie  ne  puisse  remarquer  cer- 
taines conjonctures  où  il  s'est  trouvé ,  certains  périls  d'où 
il  est  écliappé,  certains  événements  heureux  ou  malheih 
reux,  qui  sont  pour  lui  autant  de  prcqves  personnelles 
d'une  Providence.  Or  cela  est  vrai  surtout  de  ceux  qui  font 
quelque  figure  dans  le  monde ,  et  qui  entrent  plus  dans  les 
intrigues  du  monde.  Toutefois  ce  sont  ceux-là  même  qui 
ont  moins  de  foi  à  la  Providence,  et  qui  semblent  plus  U 


méconnaître.  Leur  avenglenieat  va  encore  plus  loin  :  est 
Us  ne  veulent  pas  rendre  h'brement  et  dirétienneoMnl  à 
la  Providence  un  aveu  qu'ils  lui  rendent  souvent  par  néces- 
lîté ,  ou  plutôt  par  emportement  de  chagrin  et  de  désespoir. 
Ce  mondain  qui  oubUe  Dieu  dans  la  proqiérité,  est  le 
[iremier  à  murmurer  contre  la  Providence  qoabd  il  loi  tor- 
^  ient  une  disgrâce.  Voici  quelque  chose  encore  de  plus  siu^ 
t>renant  :  c'est  que  souvent  le  libertin  veut  doaler  de  la 
Providence  par  les  raisons  même  qui  prouTcnt  invinci- 
blement une  Providence.  Car  il  fonde  ses  doutes  sur  ce 
qu'il  voit  le  monde  rempli  de  désordres  :  mais  pourquoi 
Kont-ce  des  désordres ,  répond  saint  Chrysostdme,  sinon 
\\8jcce  qu'ils  sont  contre  l'ordre  ?  et  qu'est-ce  que  cet  ordre 
auquel  ils  répugnent,  sinon  la  Providence?  Désordres 
liont  les  hommes  se  scandalisent;  et  de  ce  que  les  hom- 
mes s'en  scandalisent ,  n'est-ce  pas  un  témoignage  aotbeo-  ' 
lique  de  la  Providence ,  qui  ne  permet  pas  que  ces  choses 
soient  autorisées,  et  qui  veut  pour  cela  que  parmi  les 
hommes  elles  aient  toujours  passé ,  et  qu'elles  passent  ton- 
jours  dans  la  suite  pour  scandaleuses?  Si  les  hommes  ne 
8e  scandalisaient  de  rien,  l'iniquité  préyaudrait;  et  afin 
fju'elle  ne  prévale  pas,  \a  Providence  fait  qu'on  se  scm- 
dalise  du  vice  et  qu'on  aune  la  vertn. 

2.  Est-ce  par  une  simple  révolte  de  cœur  que  le  mondain 
s'élève  contre  la  Providence  :  en  sorte  que  la  croyant  même, 
il  refuse  de  se  soumettre  à  elle?  autre  désordre  encore 
moins  soutenable.  Car  quelle  témérité  !  croire  une  Provi- 
dence qui  préside  au  gouvernement  du  inonde,  et  ne  von- 
loir  par  se  régler  par  elle  et  agir  de  concert  avec  elle!  Tel 
est  néanmoins  le  désordre  du  monde.  On  croit  une  Pro- 
vidence, et  l'on  vit  comme  si  l'on  n'en  croyait  pas.  En  effet, 
si  Ton  se  conduisait  par  la  foi  de  la  ProYidence ,  on  ne  se- 
rait ni  passionné,  ni  emporté,  ni  yam,  ni  inquiet,  ni  fier,  ni 
jaloux,  ni  ingrat  envers  Dieu ,  nisi^juste  envers  les  hom- 
mes. Et  pourquoi  estron  tout  cela  ?  parce  qu'on  se  retire  des 
voies  de  la  Providence. 

.  Mais  en  sortant  des  voies  de  cette  sage  Providence, 
quelles  voles  prend-on  ?  Ou  bien  l'on  ne  vit  plus  qu'an  ha- 
sard ,  et  l'on  suit  en  aveugle  le  cours  de  la  fortune  ;  on  bien 
l'on  entreprend  de  se  gouverner  selon  les  vues  de  la  pm- 
denoe  humaine.  Or  l'un  et  l'autre  est  également  injurieux 
à  Dieu.  N'avoir  plus  d'autre  principe  de  sa  conduite  que 
le  cours  de  la  fortune ,  c'est  tomber  dans  l'idolâtrie  des 
païens.  Idolâtrie  que  les  sages  mêmes  du  paganisme  con- 
danmaient.  Idolâtrie  que  Dieu  reprochait  aux  Israélites. 
Idolâtrie  si  commune  au  milieu  même  du  christianisme, 
surtout  à  la  cour.  D'ailleurs,  entreprendre  xle  se  conduire 
par  la  prudence  humaine,  c'est  l'orgueil,  c'est  compter 
sur  soi-même ,  c'est  ne  vouloir  dépendre  que  de  soi-même, 
et  ce  qui  est  d'une  conséquence  infinie,  c'est  se  charger  de* 
vaut  Dieu  de  toutes  les  suites  fâcheuses  qui  peuvent  arriver 
et  eniprendre  sur  soi  tout  le  crime.  Mais  quand  j'ai  recourt 
à  Dieu ,  et  qu'après  avoir  mûrement  délibéré  selon  l'esprit 
de  ma  religion,  je  viens  à  conclure,  je  puis  alors  avoir  cette 
confiance,  ou  que  je  conclus  sûrement,  ou  que  si  je 
manque ,  Dieu  suppléera  à  mon  défaut.  Voilà  pourquoi  le 
plus  sage  des  hommes ,  Salomon ,  faisait  à  Dieu  cette  ex- 
cellente prière  :  Donnez-moi,  Seigneur,  celle  sagesse  qui 
est  assise  avec  vous  sur  votre  trône,  afin  qu'elle  tra- 
vaille  avec  moi,  etqu*elle  me  fasse  connaitre  ce  gui  vous 
est  agréable. 
Deuxième  partie.  Rien  de  plus  malhenreux  que  Tbomnie 


du  siôde ,  qui  ne  veut  pas  se  conformer  h  la  conduite  de 
la  Providence.  Car  alors ,  1.  il  demeure  sans  conduile  ; 
2.  en  quittant  Dieu  ,  il  oblige  Dieu  pareillement  à  le  quit- 
ter ;  3.  il  se  prive  par  là  de  la  plus  douce,  ou  plutôt  de  Tu- 
nique consolaUon  qu'il  peut  avoir  en  certaines  adversités; 
4.  DC  voulant  pas  dépendre  de  Dieu  i)ar  une  soumission 
libre  et  volontaire,  il  en  dépend  malgré  lui  par  une  soumis- 
sion forcée. 

1.  Il  demeure  sans  conduite,  je  dis  sans  une  conduite 
sûre  et  droite.  Car  il  ne  lui  reste  que  Tuu  de  ces  deux  par- 
tis,  ou  de  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui-même  , 
ou  de  mettre  son  appui  dans  les  bommes.  Or,  des  deux 
oôlés  sa  condition  est  également  déplorable.  D'être  réduit 
a  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui-môme,  qu'y  a-t-il 
déplus  terrible?  Si  dans  une  affaire  capitale,  où  il  s'a 
girait  de  ma  vie ,  tout  autre  conseU  que  le  mien  me  man- 
■  qoait,  je  me  croirais  perdu.  Et  quel  fonds  l'homme  peut 
foire  sur  lui-même ,  aussi  aveugle,  aussi  inconstant  qu'il 
est  »au8si  sujet  à  ses  caprices  et  aussi  esclave  de  ses  passions? 
Je  sais  qu'a  a  une  raison  dont  il  peut  s'aider;  mais  cette  rai- 
son-là même,  bornée  à  ses  faibles  lumières ,  n'est-elle  pas 
plos  propre  à  le  tourmenter  par  miUe  réflexions  chagrinan- 
tes ,  qu'à  le  soutenir  ? 

Que  fera-t-il  donc?  mettra-til  sa  confiance  dans  les  bom- 
mes? mais  est-il  un  esclavage  plus  honteux  et  plus  dur 
que  de  dépendre  des  bommes?  A  quels  dédains,  à  quels 
changements,  à  quels  revers  n'est-on  pas  exposé?  n'est- 
ce  pas  ce  qu'éprouvent  sans  cesse,  auprès  des  princes  de 
la  terre,  ces  adorateurs  de  la  faveur?  y  en  a-t-H  un  seul 
qui  ne  convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûU,  mille 
déboires ,  mille  mortifications  inévitables ,  et  que  c'est  une 
perpétuelle  captivité? 

2.  En  quittant  Dieu,  le  mondain  oblige  Dieu  pareille- 
mentale  quitter.  Car  Dieu  a  son  tour  ;  et  quand  il  entend 
cet  homme  rebuté  et  désolé ,  plaindre  son  sort,  il  lui  ré- 
pond avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  Ubi  snnt  du  eo- 
mm,  in  quihus  habebantftduciam?  Surgant  et  opi  tulen  - 
lur  vobis  :  Oik  sont  ces  dieux  dont  vous  vous  teniez  si 
sûrs?  qu'ils  viennent  maintenant  vous  secourir. 

3.  De  là  nulle  consolation  pour  un  homme  ainsi  aban* 
donné  de  Dieu,  après  qu'il  a  lui-même  abandonné  Dieu. 
11  y  a  des  afflictions  dans  la  vie  où  l'on  ne  peut  recevoir 
de  la  part  du  monde  aucun  soulagement.  Or,  un  chrétien 
soumis  à  la  Providence  trouve  alors  dans  sa  soumissiou 
son  soutien  ;  au  lieu  que  l'impie ,  frappé  du  coup  qui  l'at- 
terre ,  fait  en  quelque  sorte  le  personnage  d'un  réprouvé , 
blasphémant  contre  le  ciel ,  trouvant  tout  odieux ,  se  dé- 
sespérant, et,  dans  son  désespoir,  goûtant  toute  l'amer» 
tume  de  la  douleur. 

4.  Que  dis-je  î  et  le  mondain,  tout  rebelle  qu'il  est,  n'est- 
11  pas  encore  sous  la  domination  de  la  Providence?  Oui  ; 
mais  d'une  Providence  de  justice  et  de  rigueur,  qui  se 
fait  sentir  à  lui  par  des  vengeances ,  tantôt  secrètes  et 
tantôt  éclatantes;  tantôt  par  des  prospérités  dont  il  e^l 
enivré  et  tantôt  par  des  adversités  dont  il  est  accablé.  Ainsi 
Dieu  a-l-il  traité  un  Pharaon,  un  Nabuchodonosor,  nu 
Antiochus,  et  bien  d'auties.  Si  donc  nous  avons  quelque 
égard  à  notre  devoir  et  à  notre  intérêt,  soumellons-nous 
h  notre  Dieu  et  à  sa  providence.  Demandons-lui  que  sa 
volonté  s'accomplisse  en  nous,  et  sur  la  terre,  et  dans  le  cicU 
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LE  LUNDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

Sim  LE  SACRIFICE  OE  LA  MESSE. 


ScjET.* Or  les  disciples  se  souvinrent  de  ce  qui  est 
A  rit  :  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore. 

Puisqu'il  s'agissait  de  la  maison  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  s*é- 
tmner  que  le  Sauveur  du  monde  marquât  tant  de  lèle  contre 
l('4  profanateurs  du  temple  de  Jérusalem.  C'est  à  ce  premier 
temple  que  nos  églises  ont  succédé;  et  ce  qui  les  dislingue 
particulièrement,  c'est  l'adorable  sacrifice  que  nous  y 
offrons.  Sacrifice  de  la  messe ,  dont  je  veux ,  autant  qu'il 
est  possible,  vous  faire  connaître  dans  ce  discours  l'excel- 
lence et  le  prix ,  afin  de  vous  apprendre  par  là  même  avec 
(]iiel  esprit  vous  y  devez  assister. 

Division.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverainement 
n^spectable  :  i^urquoi  ?  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est 
offert  :  première  partie  ;  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y 
eni  offert  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  sou- 
veramcment  respectable,  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est 
tvlfert.  Y  assister,  c'est  assister,  1 .  à  la  plus  grande  action 
du  christianisme  ;  2.  à  une  action  dont  la  fin  immédiate , 
est  d'honorer  Dieu  ;  3.  à  une  action  qui,  prise  dans  son  fonds, 
consiste  surtout  à  humilier  la  créature  devant  Dieu  ;  4.  à 
une  action  qui,  désormais,  est  l'unique  par  où  ce  culte 
iFadoration,  je  dis  d'une  adoration  suprême,  puisse  être 
extérieurement  et  authentiquement  rendu  à  Dieu  ;  c'est  y 
assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer 
le  respect  et  la  révérence  due  à  Dieu. 

1 .  C'est  assister  à  la  plus  grande  action  du  christianisme. 
D'où  vient  que  dans  les  anciennes  liturgies  le  sacrifice  est 
appelé  action  par  excellence  ;  et  c'est  aiusi  que  nous  l'appe- 
lons encore  aujourd'hui.  Toutefois,  nous  nous  y  présen- 
tons comme  si  c'était  l'action  la  moins  sérieuse ,  et  qui  p<M 
i^.treplus  impunément  négligée. 

2.  C'est  assister  à  une  action  dont  la  fin  immédiate 
est  d'honorer  Dieu.  Chaque  action  de  piété  a  sa  fin 
particulière,  et  la  fin  i>arliculière  du  sacrifice  est  l'hon- 
neur de  Dieu.  Dans  tous  les  autres  devoirs  on  peut  pres- 
que dire  que  l'homme  agit  plutôt  pour  lui-même  et  pour 
son  intérêt,  que  pour  l'intérêt  de  Dieu  :  car  si  je  prie, 
par  exemple,  c'est  pour  m'attirer  les  grâces  de  Dieu.  Mais 
quand  je  vais  au  sacrifice ,  qu'est-ce  que  j'en visagjB?  d'ho- 
norer Dieu.  Que  serait-c«  donc  de  faire  servir  à  le  désho- 
norer, ce  qui  doit  spécialement  servir  à  le  glorifier  ? 

3.  C'est  assister  à  une  action  qui ,  prise  dans  son  fonds, 
consiste  surtout  à  humilier  la  créature  devant  Dieu. 
Car,  qu'est-ce  que  le  sacrifice  ?  une  protestation  que  nous 
faisons  à  Dieu-  de  notre  dépendance  et  de  notre  néant. 
L'oraison,  en  élevant  nos  esprits  à  Dieu ,  nous  élève  au- 
dessus  de  nous-mêmes  ;  mais  le  sacrifice  nous  rabaisse  au- 
dessous  de  nous-mêmes  en  nous  anéantissant  devant  Dieu. 
Comme  donc  je  ne  puis  mieux  m'humilier  devant  Dien  qu'en 
lui  offrant  le  sacrifice,  aussi  ne  puis-je  autrement  avoir 
part  au  sacrifice  qu'en  m'humiliant  devant  Dieu.  De  là, 
quel  désordre  lorsque  des  chrétiens  viennent  au  sacrifice 
du  vrai  Dieu ,  non -seulement  sans  cette  humilité  reli- 
gieuse ,  mais  avec  tout  l'orgueil  du  libertinage  .et  tout  h 
faste  du  monde? 

4.  C'est  assister  à  une  action  qui,  désormais,  estromque 
i  par  où  ce  culte  d'adoration,  je  dis  d'une  adoration  suprêmis 
puisse  être  extérieurement  et  authentiquement  renua  à 
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Diea.  Dans  toutes  les  autres  actions ,  je  ne  fois  point  cette  | 
protestation  publique  et  solennelle  de  ma  dépendance  et  '< 
de  mon  néant.  Le  seul  sacrifice  est  ra?eu  juridique  de  ce  \ 
que  je  suis ,  et  '<le  ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais ,  par  un 
ren?ersement  bien  déplorable,  quel  sujet  ne  donnons-nous 
pas  aux  païens  et  aux  infidèles  de  nous  faire  la  même  de- 
mande que  les  ennemis  du  Seigneur  faisaient  à  David  :  Ubi 
est  Deus  ii^us  ?  Où  est  votre  Dieu  ? 

5.  C'est  y  assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent 
nous  inspirer  le  respect  et  la  révérence  due  à  Dieu, 
1 .  comme  témoins  ;  honneur  que  FÉglise  ne  fait  qu'aux  fidè- 
les :  mais  au  lieu  de  nous  occuper  de  Dieu  qui  nous  est 
présent  et  à  qui  nous  sommes  présents,  nous  ne  nous  occu- 
pons que  de  valus  objets,  ou  qui  repaissent  notre  curiosité, 
ou  qui  servent  d'amusement  à  notre  oisiveté.  2.  Comme 
ministres  ;  car  nous  offrons  tous  le  sacrifice  avec  le  prê- 
tre ,  sans  être  néanmoins  revêtus  du  même  caractère  que 
le  prêtre  :  fonction  si  sainte ,  que  quelques-uns  même  ont 
conclu  de  là,  qu*uo  pécheur  ne  pouvait  assister  au  sacrifice 
de  la  messe  dans  Tëtat  de  son  péché.  Conséquence 
erronée  que  je  rejette  :  mais  m*en  tenant  au  principe 
sur  quoi  elle  est  établie,  ne  dois-je  pas  conclure  que , 
puisque  nous  assistons  au  sacrifice  en  qualité  de  minis- 
tres, tant  de  crimes  que  Ton  y  commet  sont  autant  de  pro- 
fanations? Qui  le  croirait,  qu'un  chrétien  choisi  de  Dieu 
pour  lui  offrir  un  sacrifice  tout  divin  voulût  faire  du 
temple  même  un  lieu  de  plaisir  et  du  plus  infâme  plaisir  ? 
Désordre  que  TertuUicn,  et  après  lui  saint  Jérôme  et  saint 
Chrysostâmc,  reprochaient  à  leurs  siècles,  mais  qui  main- 
tenant est  plus  commun  qu'il  ne  Ta  jamais  été.  3.  Comme 
victimes  :  et  en  effet,  puisque  nous  ne  faisons  avec  Jésus- 
Christ  qu'un  même  corps,  il  s'ensuit,  dit  saint  Thomas, 
que  nous  sommes  immolés  avec  lui.  Par  conséquent,  nous 
devons  nous  mettre  dans  l'état  de  ces  anciennes  victimes 
qu'on  sacrifiait  au  Seigneur.  Elles  étaient  liées,  elles  étaient 
privées  de  l'usage  des  sens,  elles  étaient  brûlées  par  le  feu. 
Ainsi,  il  faut  que  la  religion  nous  lie  et  nous  tienne  respec- 
tueusement appliqués  au  sacrifice.  Il  faut  qu'elle  nous  cou- 
vre les  yeux  et  qu'elle  les  ferme  à  tous  les  objets  de  la  terre. 
Il  fautqu'elle  nous  consume  par  le  feu  de  la  charité. 

Mais  n'est-il  pas  surprenant ,  comme  l'a  remarqué  Pic 
de  la  Mirande,  que  de  tant  de  religions  qui  se  sont  répan- 
dues dans  le  monde ,  il  n'y  ait  eu  que  la  religion  du  vrai 
Dieu  dont  les  temples  et  les  sacrifices  aient  été  profanés 
par  ses  propres  sujets?  La  raison  de  cette  différence  est 
que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  va  point  tenter  les  païens 
ni  les  troubler  dans  leurs  sacrifice,  parce  que  ce  sont  de 
fïiux  sacrifices  :  au  heu  qu'il  emploie  toutes  ses  forces  à 
nous  détourner  du  sacrifice  de  nos  autels ,  parce  que  c'est 
un  sacrifice  également  glorieux  à  Dieu  et  salutah-e  pour 
nous. 

DEUXtbiE  PARTIE.  Sacrifico  de  la  messe,  sacrifice  sou- 
verainement respectable,  parce  que  c'est  uri  Dieu  qui  y 
est  offert.  Quand  nous  aurions  vécu  sous  l'ancienne  loi, 
et  que  nous  n'aurions  point  eu  d'autres  sacrifices  que  ces 
sacrifices  imparfaits  dont  Dieu  avait  établi  l'usage  par  le  mi- 
nistère de  Moïse,  il  fraudrait  toujours  y  assister  avec  crainte 
et  avec  tremblement.  Aussi  avec  quelle  révérence  Dieu 
voulait-il  que  les  Juifs  entrassent  dans  le  sanctuaire  pour 
lui  offrir  leurs  sacrifices  et  le  sang  des  animaux,  et  avec 
quel  sèle  et  quelle  fidélité  ce  peuple,  d'ailleurs  si  iudo. 
cile,  s'accjnittailil  de  ce  de  voir?  Qu'cusscntils  doncjHînsé, 


et  qu'eu8sent4l8  fidt ,  8*ns  eussent  ea  comme  nous  à  oflKr 
le  sacrifice  d'un  Dieu  ;  et  que  devons-nous  penser,  que  de- 
vons-nous faire  nous-mêmes  ?  Sur  cela ,  Je  me  oofntenCe  de 
trois  considâtilions. 

Première  considération.  Quand  je  vais  an  aacrifloe  que 
célèbre  l'Église ,  je  vais  au  sacrifice  de  la  mort  d'un  Dieu  ; 
à  un  sacrifice  dont  réellement  et  sans  figure  la  victime  est 
le  Dieu  même  que  j'adore.  Si  donc  par  de  sensibles  outra- 
ges, j'ose  encore  lui  insulter  comme  les  Juifs  qui  le  cnid- 
fièrentf  ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 


Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  misérioord« 
s'immole-Ml  dans  le  sacrifice  de  nos  autels?  pour  nous  ap- 
prendre et  pour  nous  aider  à  faire  ce  que  nous  ne  poavons 
£ure  sans  lui  et  que  par  lui ,  je  veux  dire,  à  honorer  Dieu, 
autant  que  Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  pour 
cela,  dit  samt Thomas,  il  a  fallu  un  sujet  d'un  prix  infini , 
et  offert  d'une  manière  infinie.  Mais  tandis  que  Jésus- 
Christ  ,  dans  cet  état  de  victune,  honore  son  père,  Ego  ho- 
norifico  Patrem ,  il  semble  que  nous  prenions  à  tâche  de 
détruire  par  nos  scandales  tout  l'honneur  qu'il  lui  rend 
par  ses  anéantissements.  Faisons  par  proportion  ce  qu'il 
fait ,  si  nous  voulons  par  proportion  glorifier  Dieu  comme 
il  le  glorifie. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus-Christ 
dans  ce  sacrifice  ?  non-seulement  il  apprend  aux  hommes 
à  honorer  Dieu ,  mais  il  y  traite  de  leur  réconciliation  avec 
Dieu.  Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il  offre  le 
prix  de  la  rédemption  :  Ego  pro  eis  sanctifico  meipsum. 
Or,  reprend  saint  Bernard ,  si  je  voyais  le  fils  unique  d'un 
prince  de  la  terre  mourir  pour  moi,  m'arrêterais- je ,  tan- 
dis qu'il  meurt,  à  de  vains  amusements?  Et  lorsque  le  FUs 
unique  de  Dieu  se  sacrifie  pour  mes  intérêts ,  serai-je  as- 
sez ^nsensé  pour  faire  un  jeu  du  sacrifice  même  de  mon 
Sauveur?  Pensée  touchante  que  saint  Jean  de  Jérusalem 
exprimait  en  des  termes  moins  figurés,  mais  non  moms 
énergiques  ni  moins  pressants.  De  là,  jugeons  quels  senti- 
ments nous  doivent  occuper  dans  ce  sacrifice  d'expiation. 
Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un  pécheur  contrit  et  d'un  pécheur 
reconnaissant? 

Je  n'ai  en  finissant  ce  discours  qu'un  seul  raisonnement 
à  vous  opposer.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
du  sacrifice  de  notre  religion ,  ou  vous  ne  le  croyez  pas.  Si 
vous  le  croyez ,  comment  osez-vous  profaner  cet  adorable 
sacrifice ,  et  en  cela  même  n'êtes-vous  pas  plus  criminels 
que  les  Juifs  et  que  les  hérétiques?  Si  vous  ne  le  croyez 
pas,  pourquoi  y  assistez-vous?  Quedisge?  et  veux -je  vous 
en  éloigner?  non,  chrétiens  :  allons-y,  mais  pour  y  booo- 
rer  Dieu ,  pour  y  étJUûer  l'Église,  et  pour  nous  y  sanctifier 
nous-mêmes. 

LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

SUR  L*AV£UGLEIIEIfT  SPIRITUEL. 

Sujet.  Lorsque  Jésus  passait ,  il  vit  un  homme  çtA 
était  aveugle  dès  sa  naissance. 

C'est  â&nn  ce  mu*acle  que  s'accomplit  ce  jugement  ado- 
rable dont  parlait  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'U  disait  :  Je  suis 
venu  dans  le  monde;  et  le  jugement  que  j'y  dois  exercer 
est  que  ceux  qui  ne  voient  pas  verront,  et  que  ceux  qui 
voient  cesseront  de  voir.  Car  comme  Motse  partagea  au- 
trefois tellement  l'Egypte ,  que  tout  ce  qui  était  habité  ]w 
les  Égyptiens  se  trouva  couvert  de  ténèbres,  tandis  que 
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let  Israélites  jouissaient  d*iiii  jour  pur  et  serein  ;  ainsi ,  au 
même  temps  que  Jésus-Christ  éclaire  l*a?eugle-né ,  il  aveu- 
gle les  pharisiens  qui  étaient  les  sages  et  les  spirituels  du 
judaïsme.  Jugement  qui  se  renouvelle  encore  tous  les 
jours  parmi  nous.  Mais  sans  m*arrèter  à  ce  qu'il  a  de  favo- 
rable pour  les  uns  sur  qui  Dieu  répand  sa  lumière ,  je  veux 
seulement  vous  le  représenter  dans  ce  discours ,  par  ce 
qu'il  a  de  terrible  et  d'effrayant  pour  les  autres,  que  Dieu 
frappe  d'un  aveuglement  intérieur  qui  va  jusqu'à  rame, 
et  qui  la  tient  plongée  dans  les  plus  grossières  et  les  plus 
funestes  erreurs. 

Division.  Point  de  matière  sur  laquelle  l'Écriture  se  soit 
expliquée  en  des  termes  plus  différents  que  sur  l'afeugle- 
ment  spirituel.  Mais  pour  accorder  ensemble  tous  ces 
textes  de  l'Écriture ,  je  distingue ,  avec  «»int  Thomas ,  trois 
sortes  d'aveuglements  :  un  a?euglement  qui  de  lui-même 
est  péché,  un  aveuglement  qui  est  la  cause  du  péclié,  et 
un  aveuglement  qui  est  refïet  du  péché.  Sur  quoi  je  dis 
que  l'aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché  est,  de  tous 
les  péchés ,  le  plus  pernicieux  et  le  plus  contraire  au  salut  : 
première  partie;  que  l'aveuglement  qui  est  cause  du  péché, 
est  communément ,  pour  servir  de  prétexte  au  péché ,  l'ex- 
cuse la  plus  frifoie  et  la  moins  recevable  :  deuxième  par- 
tie; enfin,  que  ravcuglement,qui  est  l'efTet  du  péché ,  est 
la  peine  la  plus  terrible  dont  Dieu  dans  cette  vie  puisse  pu- 
nir le  pécheur  :  troisième  partie. 

PREMiàBE  PARUE.  Aveuglcment  péché ,  c'est-à-dire  qui 
de  lui-même  est  crimiuel  :  pourquoi.'  parce  qu'il  est  volon- 
taire et  affecté.  Tel  est  l'aveuglement  des  libertins  et  des 
prétendus  athées,  qui  dans  eux-mêmes  et  dans  les  seules 
vues  naturelles  ont  des  lumières  plus  que  surfisantcs  |M)ur 
connaître  Dieu ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  cesser  de 
croire  en  lui  que  parce  qu'ils  ne  veulent  ims  s'assujettir  à 
lui ,  et  qu'à  force  de  l'offenser  Us  parviennent  enfin  à  l'ou- 
blier et  ensuite  à  le  méconnaître.  Excellente  idée  que  Ter- 
tullien  donnait  autrefois  de  l'athéisme.  Tel  est  l'aveugle- 
ment de  certains  hérétiques  de  mauvaise  foi,  qui  ne  demeu- 
rent dans  leur  hérésie  que  parce  qu'ils  sont  déterminés  à 
n'en  revenir  jamais.  Tel  est  l'aveuglement  des  sensuels  et 
des  voluptueux ,  qui ,  pour  goûter  avec  moins  de  trouble 
leurs  infâmes  plaisirs,  ne  veulent  pas  même  entendre  parler 
des  vérités  étemelles.  Tel  est  l'aveuglement  de  certains  es- 
prits pleins  d'eux-mêmes ,  qui ,  par  un  effet  pitoyable  de 
leur  orgueil,  ne  peuvent  supporter  la  vérité,  dès  que  la 
vérité  les  humilie  ;  qui  non-seulement  ne  veulent  pas  voir 
leurs  défauts ,  quoique  grossiers ,  mais  veulent  même  qu'on 
leur  applaudisse  jusque  dans  leurs  faiblesses.  Tel  est  l'aveu- 
glement d'une  infinité  de  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  s'é- 
daircir  sur  certains  faiU ,  sur  certains  doutes ,  sur  certains 
troubles  de  conscience,  parce  qu'ils  sentent  bien  (|u'lls  ne 
sont  pas  dans  la  disposition  d'accomplir  des  devoirs  à  ((uoi 
cet  éclaircissement  leur  ferait  voir  qu'ils  sont  obligés  :  Ab- 
luii  intelligere  ut  benc  ageret. 

Or  j'ai  dit,  et  il  est  vrai,  que  de  tous  les  péchés  dont 
l'homme  est  capable ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  pernicieux 
ni  de  plus  contraire  au  salut.  1.  Parce  que  cet  aveugle- 
ment volontaire  exclut  la  première  de  toutes  les  grâces ,  qui 
est  la  lumière  divine;  et  par  l'exclusion  de  cette  première 
grâce,  arrête  toutes  les  autres  grâces  que  Dieu  tenait  en 
réserve  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde ,  et  par  où  il  vou- 
lait nous  conduire  et  nous  attacher  à  lui.  2.  Parc^e  que  cet 
aveuglement  volontaire  nous  ôte  non-seulement  la  lumière, 
tuais  le  désir  d'avoir  la  lumière.  3.  Parce  que  cet  aveugle - 
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ment  nous  donne  même  une  volonté  tout  opposée,  et  nous 
fait  fuir  la  lumière ,  sans  laquelle  néanmoins  nous  ne  pou- 
vons parvenir  an  salut. 

Ce  péché  donc  met  Dieu  lui-même  dans  une  espèce  d'im- 
puissance de  nous  feuver,  et  l'oblige  à  nous  dire,  quoique 
dans  un  autre  sens,  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  l'aveugle  de 
Jéricho:  Quid  tibi  vis/aciamPQue  veux-tu , pécheur, 
que  je  fasse  pour  toi.'  Que  je  te  sauve  sans  grâce?  cela  no 
se  peut.  Que  je  te  donne  des  grâces  sans  lumières.»  il  n'y 
en  eut  januile  de  la  sorte.  Que  par  des  lumières  forcées , 
je  te  sauve  malgré  toi?  ce  n'est  point  l'ordre  de  ma  provi- 
dence. Que  par  un  miracle  spécial  je  citange  les  lois  de 
cette  providence  ?  ma  justice  s'y  oppose ,  et  ma  miséricorde 
même  ne  l'exige  pas. 

Je  sais  que  Dieu  malgré  nous  peut  nous  éclairer  :  mais 
il  est  toujours  vrai  que  quand  nous  haïssons,  quand  nous 
fuyons  cette  lumière ,  nous  formons  tout  l'obstacle  à  notre 
salut ,  qu'une  créature  de  sa  part  peut  former.  Et  voilà 
pourquoi  je  voudrais  que  tous  ceux  qui  m'écoutent  fissent 
tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que  faisait  David  :  Révéla 
oculos  meos  :  Seigneur,  éclairez-moi ,  et  ouvrez-moi  les 
yeux.  Si  je  vous  demande  vo'tre  lumière ,  ce  n'est  pomt 
pour  me  rendre  plus  habile  dans  les  affaires  du  monde; 
mais  pour  n'ignorer  rien  dans  la  condition  de  toutes  vos 
volontés  et  de  toutes  mes  obligations  :  Da  mihi  intelle" 
chtm  ut  sciam  justificationes  tuas. 

Deuxième  partie.  Aveuglement  cause  du  péché.  Ainsi 
les  Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ ,  parce  qu'ils  ne  le  con- 
naissaient pas.  Aveuglement  très-ordinaire  dans  le  christia- 
nisme. Combien  tous  les  jours  commet-on  de  péchés  contre 
la  justice,  contre  la  charité,  contre  la  pureté,  sans  savoir, 
et  parce  qu'on  ne  sait  pas  que  ce  sont  des  péchés?  Or,  on 
demande  si  cet  aveuglement  qui  est  la  cause  du  péché ,  peut 
toujours  devant  Dieu  nous  tenir  lieu  d'excuse  et  nous  jus- 
tifier? mais  si  cela  était,  pourquoi  David  aurait-il  demandé 
à  Dieu  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées?  Je  vais  plus 
loin ,  et  je  soutiens  que  non-seulement  notre  ignorance 
n'est  pas  toujours  une  légitime  excuse,  mais  qu'elle  ne 
l'est  presque  jamais  pour  la  plupart  des  chrétiens,  parce 
que  dans  le  siècle  où  nous  vivons  il  y  a  trop  de  lumière 
pour  pouvoir  s'autoriser  de  ce  prétexte.  Si  je  ne  vous  avais 
pas  parlé  disait  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs ,  votre  incrédulité 
serait  excusable;  mais  maintenant  que  vous  m'avez  en- 
^ndu ,  vous  n'avez  plus  d'excuse  dans  votre  péché.  Ap- 
pliquez-vous ce  reproche.  Combien  avez-vous  de  prédica- 
teurs et  de  maîtres  pour  vous  instruire? 

Mais  enfin,  direz- vous,  malgré  cette  abondance  de  lu- 
mières on  ignore  cent  choses  essentielles  au  salut,  surtout 
à  l'égard  de  certains  devoirs.  Mais  à  cela  je  réponds  ce  que 
répondit  l'aveugle^ié  aux  pharisiens ,  qui  lui  disaient  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  Jésus-Christ  :  In  hoc  mirctbile  est 
quia  vos  nescitis  unde  sit,  et  aperuit  octilos  meos  :  Û 
est  étonnant  que  vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est,  et  qu'il 
m'ait  rendu  la  vue.  Ainsi,  chrétiens ,  est-il  bien  surprenant 
que  nous  péchions  tous  les  jours  par  ignorance,  et  que 
Dieu  ait  si  abondamment  pourvu  à  notre  instruction  :  In 
hoc  mirabile  est.  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes ,  dit  Abra- 
ham au  mauvais  riche  qui  lui  demandait  que  quelqu'un 
des  morts  allât  instruire  ses  frères  :  Habent  Moysem  et 
prophetas.  Voilà  ce  que  Dieu  dit  de  nous-mêmes ,  ou  nous 
dit  à  nous-mêmes  pour  notre  condamnation.  Quand  nous 
péchons  alors  par  ignorance,  notre  péché  est  inexcusable  : 
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pouniuoi  ?  parce  qae  nous  agissons ,  ou  contre  nos  propres 
lumières,  ou  du  moins  contre  nos  doutes.  Contre  nos  pro- 
pres lumières  :  car  il  nous  reste  toujours  dans  notre  igno- 
rance môme  certaines  lumières  confuses  qui  nous  suffiraient 
pour  éviter  le  péché ,  si  nous  voulions  nous  en  servir,  et  qui 
ne  nous  deviennent  inutiles  que  faute  de  réflexion.  Contre 
nos  doutes  :  car  quand  même  nous  n^aurions  pas  assez  de 
lumières  pour  juger,  nous  en  avons  souvent  assez  pour 
douter. 

Souvenons-nous  que  la  première  de  toutes  les  obligations 
est  de  savoir.  Examinons-nous  sur  ce  principe;  et  ne  nous 
rappliquons  pas  seulement  à  nous-mêmes ,  mais  étendons- 
le  sur  tous  ceux  dont  Dieu  nous  a  chargés.  Vous  avez  des 
enfants ,  vous  avez  des  domestiques  :  leur  ignorance  ne 
les  excusera  pas  ;  mais  elle  vous  excusera  encore  moins 
qu'eux.  Car  s*ils  sont  obligés  de  s*instruire,  vous  êtes 
obligés  do  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient. 

Troisième  partie.  Aveuglement  effet  du  péché.  Il  est 
constant  que  Dieu  aveugle  quelquefois  les  hommes;  et 
quand  raveugicmcnt  des  hommes  entre  dans  l'ordre  des 
décrets  divins ,  il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché , 
parce  que  c'est  une  des  peines  dont  Dieu  punit  le  péché, 
selon  cette  parole  d'Isaïe  :  Excœcavit  Detts  oculos  corum. 
De  savoir  de  quelle  manière  s'accomplit  une  telle  punition, 
c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  d'examiner.,  A  prendre 
lès  termes  de  l'Écriture  dans  toute  leur  rigueur,  on  dirait 
que  Dieu ,  par  une  action  réelle  et  positive ,  opère  cet  aveu- 
^ement  intérieur  :  mais  à  les  prendre  dans  la  vérité,  il 
fàui  dire  avec  saint  Augustin  que  si  Dieu  nous  aveugle, 
c'est  par  voie  de  privation,  en  retirant  ses  lumières,  et 
non  d'action ,  en  nous  imprimant  l'erreur.  11  y  a  plus ,  et 
j'ajoute  après  ce  môme  saint  docteur,  que  Dieu  jamais  ne 
nous  prive  absolument  de  toutes  les  lumières  de  sa  grâce  ; 
mais  seulement  de  certaines  lumières  de  faveur  et  de  choix, 
avec  lesquelles  on  agirait,  et  sans  lesquelles  on  n'agit 
point. 

Or,  je  prétends  que  cet  aveuglement  est  le  châlimont  de 
Dieu  le  plus  rigoureux.  Aussi  le  prophète  Isaïc  n'en  de- 
mandait point  d'autre  pour  venger  Dieu  des  infidélités  de 
son  peuple  :  Excœca  cor  popiUi  hujus.  Ce  qui  le  rend  si 
terrible  c'est  que  l'aveuglement  est  un  mal  pur,  sans  aucun 
mélange  de  bien.  Tous  les  autres  maux  de  la  vie  peuvent 
être ,  si  nous  le  voulons ,  des  moyens  de  salut ,  ou  couune 
peines  médicinales ,  ou  comme  peines  satisfactoires ,  ou 
comme  peines  méritoires.  Mais  Taveuglement  est  un  mal 
stérile ,  qui  ne  nous  sert  ni  de  remède ,  ni  de  pénitence , 
ni  de  mérite.  En  quoi  ce  châtiment  ressemble  à  celui  des 
réprouvés. 

Après  cela ,  conclut  saint  Augustin ,  dites  que  Dieu  dès 
c«ttc  vie  ne  punit  pas  spécialement  les  pécheurs  et  les  li- 
bertins. Si  ce  Dieu  vengeur  n'a  pas  encore  exercé  sur  vous 
cette  justice  si  sévère ,  c'est  qu'il  a  usé  envers  vous  de  mi- 
séricorde. Mais  qui  sait  s'il  est  résolu  d'attendre  davantage  ? 
Qui  ne  tremblera  pas  dans  la  pensée  qu'il  y  a  un  péché  que 
Dieu  a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa  grAcc ,  je  dis 
de  sa  grâce  eflicace  et  victorieuse?  Quel  est-il  œ  péché? 
je  n'en  sais  rien.  Mais  c^  que  je  sais ,  6  mon  Dicn ,  c'est  que 
je  ne  dois  rien  oublier  pour  prévenir  le  raallieur  dont  vous 
me  menacez. 


LE  JEUDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

SUR  LA  PRÉPARATION  A  LA  MORT. 

SrjET.  Lorsque  Jésus-Christ  était  près  de  ta  porte  de 
fa  ville,  on  portait  en  terre  un  mort  ;fils  unique  d*une 
femme  veuve;  ctcette  femme  était  accompagnée  d'une 
ijrande  quantité  de  personnes  fe  la  ville.  Jésus-Christ 
rayant  vue,  il  en  fut  toucM,  et  il  lui  dit:  Ae  pleurez 
point. 

Il  y  avait  là  sans  doute  de  quoi  toucher  le  Sauveur  des 
hommes  :  mais  après  tout ,  dit  saint  Chrysost6me ,  un  autnï 
objet  le  touchait  encore  bien  plus  sensiblement  ;  et  ce  fut 
surtout  le  malheur  de  ce  jeune  homme  surpris  par  un  ac- 
cident imprévu  et  mort  sans  préparation.  Or,  n'est-ce  pas 
amsi  que  meurent  tous  les  jours  tant  de  chrétiens ,  je  veux 
dire ,  sans  avoir  pensé  à  la  mort ,  sans  s'être  disposés  à  la 
mort?  11  est  donc  d'une  extrême  conséquence  de  vous  ap- 
prendre à  prévenir  un  danger  si  affreux ,  et  c'est  pour  cda 
que  je  viens  vous  entretenir  de  la  préparation  à  la  mort. 

Division.  Saint  Chrysostôme  fait  particulièrement  con- 
sister l'exercice  de  la  préparation  à  la  mort  en  tndis  choses; 
savoir  :  la  persuasion  de  la  mort,  la  vigilance  contre  la 
mort,  et  la  science  pratique  de  la  mort.  Nous  craignons  de 
mourir;  et  cependant,  quelque  certaine  et  quelque  pro- 
chaine même  que  soit  la  mort,  nous  ne  sommes  presque 
jamais  persuadés  qu'il  faut  mourir.  Première  partie.  Nous 
craignons  de  mourir  ;  et  cependant  quelque  inc^'rtaine  d'ail- 
leurs que  soit  la  mort,  nous  prenons  aussi  peu  de  précau- 
tion que  si  nous  étions  pleinement  instruits  et  du  temps 
et  de  l'état  où  nous  devons  mourir.  Deuxième  partie.  En- 
fin nous  craignons  de  mourir;  et  cependant,  malgré  Pex- 
périence  journalière  et  si  sensible  (]ue  nous  avons  de  la 
mort;  nous  n'apprenons  jamais,  dans  Tusage  de  la  vie,  à 
mourir.  Troisième  partie.  Ces  trois  points  demandent  à 
être  éclaircis  :  je  vais  m'expliquer. 

Premi^.re  partie.  Persuasion  de  la  mort.  Il  est  difBcile 
que  je  me  prépare  h  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  encore 
persuadé  ;  et  quand  elle  doit  avoir  des  suites  aussi  irrépa- 
rables et  aussi  terribles  que  celles  de  la  mort,  il  n'est  pas 
moins  difUcile,  si  j'ensuis  fortement  persuadé,  que  je  ne 
m'applique  pas  de  tout  mon  pouvoir  à  m'y  disposer.  Or, 
rien  Ou  presque  rien ,  dont  nous  soyons  moins  persuadés 
que  de  la  mort.  Voici  ma  pensée.  Nous  savons  bien  en  gé- 
néral que  nous  mourrons  un  jour  ;  mais  nous  nous  consolons 
dans  l'espérance  que  ce  ne  sera  pas  encore  si  tôt,  que  ce 
ne  sera  pas  encore  de  c«tte  maladie ,  que  ce  ne  sera  ni  au- 
jourd'hui ni  demam.  Cependant  observez  avec  moi  que  ce 
qui  nous  dispose  à  une  bonne  mort ,  ce  n'est  pas  de  savoir 
en  spéculation  qu'il  faut  mourir;  mais  d'être  actuellement 
touché  de  ce  sentiment  intérieur  :  je  mourrai  et  mon  heure 
approche;  je  mourrai,  et  ce  sera  dans  quelques-unes  de 
ces  années  (pic  je  lue  promets  en  vain;  je  mourrai,  et  ce 
sera  daiLS  IWge  et  de  la  manière  que  j^aurai  le  moins  prévu. 

Que  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut?  Il  ne  nous  per- 
suade pas  que  nous  ne  mourrons  jamais  :  mais  il  nous  per 
suade  que  nous  ne  mourrons  ni  cette  semaine,  ni  ce  mois, 
ni  celte  année  :  Mquaqnam  moriemini.  Il  semble  que 
nous  soyons  môme  en  cela  d'intelligcnc>e  avec  lui.  Car  non- 
sculonuMit  nous  ne  sommes  jamais  bien  persuadés  de  U 
mort  dans  le  sens  que  je  l'entends  :  mais  nous  ne  voulons 
pas  Têtre,  et  noas  éloignons  toutes  les  pen^ées  qui  pour 
raient  nous  servir  k  Têtre.  bv  lâ  vient ,  remarque  saint 
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hrysostônia,  que  la  plupart  des  hommes  meurent  sans 
croire  mourir,  et  presque  toujours  avec  une  assurance  pré- 
«omptueuse  de  ne  pas  mourir.  De  là  vient  que  ceux-là 
mêmes  à  qui  constamment  et  visiblement,  dans  Tétat, 
dans  rage  où  ils  sont ,  il  reste  moins  de  jours  à  vivre ,  sont 
toutefois  ceux  qui  travaillent  plus  pour  la  vie.  De  là  vient 
que  les  grands  du  monde  ne  savent  jamais  où  ils  en  sont , 
quand  ils  sont  presque  au  moment  de  la  mort  ;  et  cela , 
parce  qu'on  est  prévenu  qu'ils  ne  le  veulent  pas  savoir,  et 
que  chacun  conspire  à  les  tromper.  Ni  confesseur  ni  mé- 
decin n*08e  entreprendre  de  porter  une  parole  qui  contris- 
terait  le  mourant  :  ou  si  Ton  se  déclare  enfin ,  ce  n'est  qu'en 
prenant  de  vaines  précautions  et  en  usant  de  détours.  Ce 
ne  fut  point  ainsi  que  le  prophète  parla  au  roi  Ézéchias. 
Vous  mourrez,  lui  ditil  :  Morieris  tu.  Mais  où  trouve-I- 
on maintenant  des  prophètes  qui  s'expliquent  avec  cette 
sainte  liberté?  Je  ne  m'étonne  point  que  dans  des  accidents 
subits  et  inopinés,  on  meure  sans  être  persuadé  qu'on  va 
mourir  :  mais  que  des  mourants  à  qui  Dieu  laisse  tout  le 
temps  et  toute  la  connaissance  nécessaire ,  meurent  sans 
Atre  instruits  de  la  nécessité  actuelle  et  de  la  proximité  do 
la  mort,  et  que  ce  défaut  de  persuasion  les  fasse  mourir 
sans  préparation ,  c'est  sur  quoi  je  ne  puis  assez  gémir. 

Qnel  remède?  trois  maximes  de  saint  Grégoire  pape  : 
i.  Penser  souvent  à  la  mort.  2.  Avoir  un  ami  sincère  et 
droit,  qui  vienne  de  bonne  licure  nous  avertir  dans  le  dan- 
ger. Mais  où  le  chercherons-nous  cet  ami?  parmi  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ.  3.  S'afTermir  contre  la  crainte  de  la 
mort ,  parce  que  c'est  la  crainte  immodérée  de  la  mort  qu] 
nous  en  rend  la  pensée  si  odieuse  et  la  persuasion  si  difli- 
die.  La  combattre,  cette  cramte,  par  les  armes  de  la  foi , 
|iar  les  motifs  de  resi)érance  chrétienne ,  par  les  saintes  ar- 
deurs de  la  charité  divine. 

Deuxième  partie.  Vigilance  contre  la  mort.  Tout  incer- 
taine qu'est  la  mort  et  qu'elle  sera-toujours  dans  ces  circon- 
stances, je  puis  fah-e  en  sorte  qu'elle  ne  me  surprenne  ja- 
mais :  comment  cela  ?  en  veillant  sur  moi-même  :  Vigilate. 
C'est  ce  qui  fit  la  diiïérence  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folles. 

Or,  c'est  ici  que  nous  devons  adorer  la  providence  de 
notre  Dieu ,  qui  nous  caclie  et  l'heure ,  et  le  lieu ,  et  le  genre 
de  notre  mort,  pour  nous  obliger  à  nous  tenir  toujours  en 
fOLrde  et  à  sanctifier  toute  notre  vie.  Être  un  moment  hors 
de  cette  disposition ,  je  veux  dire ,  hors  de  cette  vigilance 
chrétienne,  c'est  agir  contre  tous  les  principes  de  la  sagesse, 
parce  que  c'est  commeltre  à  un  seul  moment  l'éternité  tout 
entière. 

Mais  il  s'ensuit  donc  que  la  plupart  des  hommes,  et 
même  des  plus  clairvoyants  et  des  plus  sages  dans  l'opinion 
commutie,  ne  sont  néanmoins  que  des  aveugles  et  des  in- 
sejisés?  la  conséquence  n'est  que  Irop  juste.  Où  est  aujour- 
d'hui, selon  l'expression  de  Jésus-Christ ,  le  serviteur  pru- 
dent et  fidèle ,  qui  veille  pour  être  toujours  en  disposition 
de  recevoir  le  maître  qu'il  attend ,  et  dont  il  craint  d'ôlre 
surpris?  Est-ce  veiller  que  de  remettre  au  temps  de  la  mort 
à  s'acquitter  de  certains  devoirs  d'une  obligation  indispen- 
sable? par  exemple,  à  payer  des  dettes,  à  faire  des  restitu- 
tions, à  satisfaire  des  domestiques,  à  discuter  des  articles 
embarrassants ,  à  voir  un  ennemi ,  et  à  se  réconcilier  avec 
lui?  Est-ce  veiller  que  de  pratiquersi  peu  de  bonnes  œuvres  ; 
que  de  conmiettre  si  aisément  le  péché,  et  d'y  demeurer 
irahituellement? 


Craignons  la  mort,  mais  que  cette  crainte  nous  serve  de 
défense  contre  la  mort  même.  On  n'attend  pas  à  équiper  un 
vaisseau ,  quand  il  est  en  pleine  mer,  battu  des  flots  et  de 
la  tompêle  :  n'attendons  donc  pas  à  nous  disposer  quand, 
aux  approches  de  la  mort,  nos  sens  seront  troublés  et  que 
nous  en  aurons  perdu  l'usage.  JésusChrist  ne  nous  dit  pas 
de  nous  préparer  alors,  mais  d'être  prêts  :  Estote  parati. 
D'où  je  Ure  cette  terrible  conclusion ,  qu'il  y  a  un  temps  où 
l'on  peut  se  préparer  à  la  mort  et  être  réprouvé  de  Dieu. 

Tenons-nous  donc  prêts ,  et  toujours  prêts.  Il  est  vrai  que 
Dieu  nous  a  donné  des  pasteurs  qui  veillent  sur  nous  :  mais 
après  tout  nous  sommes  nos  premiers  pasteurs ,  et  en  bien 
des  rencontres  nos  uniques  pasteurs.  Mais  quelle  est  la  pra'  ' 
tique  de  celte  vigilance  si  nécessaire?  1 .  Se  tenir  toujours 
dans  l'état  où  l'on  voudrait  mourir  :  du  moins  n'être  jamais 
dans  un  état  où  l'on  aurait  horreur  de  mourir.  Suivant  cette 
règle,  si  je  vous  demandais  :  Êtes- vous  prêts?  qu'auriez 
vous  à  me  répondre?  c'est  ce  que  vous  devez  vous  deman- 
der à  vous-mêmes.  2.  Faire  toutes  ses  actions  en  vue  de  la 
mort,  c'est-à-dire  agir  en  tout  comme  l'on  voudra  l'avoir 
fait  à  la  mort.  3.  Rentrer  en  soi-même  pour  se  bien  connaître 
soi-même;  et  cxî  que  j'appelle  se  bien  connaître,  c'est  con- 
naître toutes  ses  obUgations ,  tout  le  bien  qu'on  doit  prati- 
quer, et  qujon  ne  pratique  pas;  tout  le  mal  qu'on  doit  éviter, 
et  qu'on  n'évite  pas;  les  dangers  de  sa  condition,  et  les 
moyens  qu'on  doit  prendre  pour  s'en  préserver.  C'est  ainsi 
que  notre  crainte  devient  notre  plus  ferme  appui ,  parce 
qu'elle  sert  à  exciter  notre  vigilance  :  Posuistifirmamen- 
tum  ejus/ormidinem. 

Troisième  partie.  Science  pratique  de  la  mort.  Il  y  a  un 
apprentissage  pour  la  mort,  et  nous  pouvons  dès  la  vie 
même  apprendre  à  mourir.  Les  saints  sont  morts  en  saints , 
parce  qu'ils  possédaient  excellemment  c«tte  science.  Sur 
quoi  voici  ti  ois  vérités  qui  nous  regardent  aussi  bien  qu'eux , 
et  que  nous  devons  tous  nous  appliquer  à  nous-mêmes. 
1 .  Nous  mourons  tous  les  jours ,  il  nous  est  donc  aisé  d'ap- 
prendre à  mourir;  2.  toules  les  créatures  qui  nous  envi- 
ronnent nous  forment  à  mourir  :  notre  ignorance  est  donc 
sans  excuse,  si  nous  ne  savons  pas  mourir;  3.  la  vie  chré- 
tienne où  Dieu  nous  a  appelés  est  une  continuelle  pratique 
de  la  mort;  nous  sommes  donc  bien  coupables  de  n'être 
pas  plus  versés  dans  l'art  de  mourir. 

1 .  Nous  mourons  tous  les  jours.  L'arrêt  de  mort  porté 
contre  le  premier  homme  s'exécuta ,  selon  la  remarque  de 
saint  Irénée ,  dès  le  moment  de  sa  désobéissance.  Car  dès 
ce  moment  il  devint  sujet  à  toutes  sortes  d'infirmités ,  et  son 
corps  commença  à  déchoir  et  par  conséquent  à  mourir.  Or, 
c'est  ainsi  que  chaque  jour  nous  mourons.  Les  païens  mêmes 
l'ont  bien  reconnu ,  et  saint  Paul  l'a  dit  encx)re  plus  expres- 
sément: Quotldie  morior.  H  est  vrai ,  ajoute  samt  Augus- 
tin ,  que  nos  yeux  sont  comme  enchantés  par  la  vue  des 
choses  présentes  :  mais  le  remède  est  de  bien  comprendre 
que  ce  corps  qui  nous  paraît  vivant,  est  en  effet  un  corps 
qui  se  détruit  et  un  corps  mourant;  Vides  vivenCem:  cogita 
morientem. 

2.  Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent  nous  for- 
ment à  mourir.  Comment?  en  nous  quittant ,  en  se  sépai-ant 
de  nous,  en  cessant  d'être  à  nous;  ce  qui  déjà  est  comme 
une  mort  anticipée. 

3.  La  vie  chrétienne  où  Dieu  nous  a  appelés  est  une  con- 
tinuelle pratique  de  la  mort.  De  là  ces  leçons  que  faif^ait 
l'apôtre  aux  premiers  fidèles  :  Mortui  estis  :  Vous  êt«s 
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morte;  ConsepuUi  estis  :  Vous  êtes  enseTelis.  Car  à  quoi 
Tont  toutes  les  maximes  de  la  Tie  cbrétienne?  à  détacher 
rame  du  corps,  c'est-à-dire  des  plaisirs  du  corps ,  delà 
servitude  et  de  resdavage  du  corps. 

Détaclions-Dous  donc  dès  à  présent  de  ce  corps  de  péché. 
Vous  demandez  des  pratiques  pour  bien  mourir  :  en  voici 
une  sans  laquelle  j*ose  dire  que  toutes  les  autres  sont  vai- 
nes et  chimériques.  Détachez  votre  âme  do  tout  ce  que 
TOUS  aimez  lK>rs  de  Dieu.  Prévenez  par  une  mortification 
et  par  un  renoncement  volontaire,  ce  que  la  mort  fera  par 
violence  :  voilà  en  deux  mois  la  science  de  la  mort.  Et  ne 
me  répondez  point  qu'une  telle  vie  est  bien  triste  ;  car  je 
dis ,  1.  qu'une  mort  sainte  dont  elle  est  suivie  est  un  avan- 
tage qui  ne  peut  étreadieté  trop  cher;  2.  que  tout  compensé 
/a  vie  d'un  chrétien  mort  au  monde  est  mille  fois  plus  tran- 
quille que  celle  de  ces  mondains  si  vifs  pour  le  monde. 
Mais  vivre  de  la  sorte ,  c'est  vivre  comme  si  l'on  ne  vivait 
pas.  Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  demandait  l'apôtre  aux 
premiers  chrétiens ,  et  ce  que  je  dois  vous  demander  à  vous- 
mêmes?  Reliquum  est  ut  qui  uiuntur  hocmundo,  tom- 
quam  non  utantur. 

LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

SUR  L'ÉLOIGNEMENT  DE  DIEU  ET  LE  RETOUH  K  DIEU. 

Sujet.  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  cria  à  haute  voix: 
Lazare,  sortez.  Et  à  r heure  même  le  mort  sortit  du 
tombeau. 

Pourquoi  le  Sauveur  du  monde  ne  ressuscita-t-il  pas 
Lazare  avec  la  même  facilité  qu'il  avait  ressuscité  la  .fille  du 
prince  de  la  synagogue,  et  le  fils  de  la'veuve  de  Naïm  ?  c'est, 
dit  saint  Augustin,  que  Lazare  était  déjà  dans  le  tombeau,  et 
qu'il  y  était  depuis  quatre  jours.  Faire  revivre  un  mort  de 
quatre  jours,  ce  devait  être  le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puis- 
sance du  Fils  de  Dieu.  Or,  celte  figure,  reprend  saint  Au- 
gustin, nous  marque  de  grandes  vérités  touchant  une  autre 
résurrection  bien  plus  importante,  qui  est  la  conversion  de 
nos  âmes. 

Division.  Jésus-Christ,  dans  toutes  les  circonstances  de 
ce  miracle  dont  parle  notre  évangile,  a  voulu  nous  faire 
voir  les  déplorables  suites  du  péché,  et  les  merveilleux 
effets  de  la  grâce.  Venez  donc,  justes,  et  vous  apprendrez 
quelles  démarches  conduisent  même  les  amis  de  Dieu  à 
l'état  de  p^dition.  Première  partie.  Venez,  pécheurs,  et 
vous  apprendrez  par  quelles  voies  vous  pouvez  parvenir  à 
une  solide  et  véritable  conversion.  Deuxième  partie.  L'un 
représente  dans  la  mort  de  Lazare ,  et  l'autre  dans  sa  résur- 
rection. 

Première  partie.  Mort  de  Lazare,  figure  de  la  mort 
d'une  âme  par  le  péché,  et  de  son  éloignement  de  Dieu. 
L'homme ,  dans  le  cours  ordinaire ,  ne  se  pervertit  pas  tout 
à  coup,  mais  par  degrés.  Ainsi  l'évangéliste  nous  repré- 
sente Lazare  en  cinq  étets  différents  :  1 .  comme  malade  et 
dans  la  langueur  :  Quidam  languens;  11.  comme  assoupi 
et  dans  un  sommeil  léthargique  :  Dormit;  3.  comme  mort  : 
Mortuus  est;  4.  comme  enseveli,  et  même  depuis  quatre 
jours  :  Quatriduanus  est;  5.  comme  infect  et  sentant  mau. 
vais  :  Jamfetet.  Juste  idée  d'une  àme  qui  vient  insensible- 
ment à  se  séparer  de  Dieu  et  à  se  corrompre. 

1 .  Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort ,  je  dis  à  la  mort 
de  l'âme,  c'est  la  langueur  :  Erat  quidem  languens  La- 
zants.  Cette  langueur  volontaire ,  dont  VelCel  esl  <çi*oik  sfc 


relâche,  qu'on  se  rebute  de  ses  devoirs  et  qu'on  ne  a*en  ac* 
quitte  que  très-négligemment.  Langueur  injurieuse  à  Diea , 
comme  il  s'en  est  si  hautement  déclaré  lui-même  dans  l'É. 
criture.  Car  c'est  ponr  cela  que  dans  l'ancienne  loi ,  il  reje- 
tait les  victimes  qui  paraissaient  languissantes,  lorsqu'on 
les  conduisait  à  l'autel.  Mais  langueur  non  moins  perni- 
cieuse à  l'homme  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  une  espèce  de 
maladie  très-difficile  à  guérir;  parce  que  les  conséquences 
de  ce  mal  sont  d'autant  plus  funestes  qu'on  les  craint  moins 
et  qu'on  n'en  voit  pas  même  le  péril  ;  parce  que  c'est  à  l'âme 
tiède  que  le  Saint-Esprit  a  dit  ces  étonnantes  paroles  :  Uti' 
nam/rigidus  esses  aut  calidus!  Plût  au  ciel  que  vous 
fussiez ,  ou  tout  à  £iit  à  Dieu ,  ou  tout  à  fait  contre  Dieii  ! 

2.  De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement  :  Dor» 
mit.  Quelque  languissante  que  fût  une  âme  dans  ce  pre- 
mier état  d'imperfection  que  je  viens  de  marquer,  encore 
n'était-elle  pas  absolument  insensible  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  grâce  :  mais  ici  l'on  ne  sent  pins  rien,  parce 
que  l'assoupissement  est  formé.  Ce  qui  causait  de  saints 
remords  et  de  saintes  frayeurs  n'en  cause  plus.  On  es! 
néanmoins  encore ,  quant  à  l'essentiel ,  ami  de  Dieu  ;  mais 
on  l'est  comme  Lazare,  dont  Jésus-Christ  disait  :  Laiarus 
amicus  noster  dormit.  Tel  fut  l'assoupissement  de  ces 
trois  disciples  qui  accompagnèrent  le  Sauveur  du  monde 
au  jardm.  Quoiqu'il  les  eût  si  fortement  exhortés  à  se 
tenir  sur  leurs  gardes  et  à  veiller,  il  les  trouva  profon- 
dément endormis  :  Et  invenit  eos  dormientes.  C'est 
souvent  une  punition  de  Dieu  :  Miscuit  vobis  Dominus 
spiritum  soporis.  Ce  malheur  commence  d'abord  par  un 
assoupissement  assez  léger;  mais  enfin  l'on  s'endort  : 
Dormitaverunt  omnes  et  dbrmierunt.  Alors  un  prédi- 
cateur a  beau  déclamer,  un  confesseur  a  beau  conjurer, 
avertir, menacer,  on  n'entend  rien,  non  plusqueJonasan 
milieu  de  la  tempête  :  Dormiebatsopore  gravi. 

3.  Cet  assoupissement  conduit  à  la  mort  :  Mortuus 
est.  Carde  s'imaginer  que  dans  cet  état  la  vie  de  la  grâce 
puisse  longtemps  subsister,  abus  et  confiance  présomp- 
tueuse. Mille  sortes  de  péchés  contre  lesquels  on  n'est  point 
en  garde  achèvent  d'étouffer  dans  une  âme  cette  étincelle 
de  vie  qui  lui  restait.  Le  comble  de  la  désolation  est  qu'on 
en  vient  souvent  là  sans  le  savoir  :  Nomen  habes  quod  ri- 
vas,  et  mortuus  es.  Combien  de  chrétiens  réputés  justes, 
mais  séduits  par  la  passion ,  ont  tous  les  dehors  d'une  vie 
pure  et  innocente ,  et  sont  toutefois,  comme  des  s^ulcres 
blanchis ,  pleins  de  corruption  et  d'iniquite  ! 

4 .  De  là  l'on  s'ensevelit,  pour  ainsi  dire,  dans  lliabitade  : 
Quatridruanus  est.  On  y  est  comme  Lazare  dans  le  tom* 
beau,  n  avait  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps  enveloppé 
d'un  suaire,  serré  de  bandes,  sous  une  pierre  d'une 
énorme  grosseur.  Tel  est  l'homme  du  siècle  plongé  dans 
son  habitude  :  mille  engagements  le  liient ,  mille  embarras 
de  conscience  l'enveloppent,  le  poids  de  ses  crimes  l'acca- 
ble. Ah  !  dit  saint  Augustin ,  qu'il  est  difficile  à  un  homme 
que  le  péché  tient  asservi  de  la  sorte,  de  se  dégager  et  de 
se  relever  :  Quam  difficile  surgit ,  quem  tanta  moles 
consuetudinis  premiti  C'est  alors  qu'il  faut  toute  la 
grâce  de  Jésus  Christ  pour  arracher  cette  âme  du  sein  de 
la  mort.  C'est  alors,  et  envuc  d'une  résurrection  si  mira- 
culeuse, que  cet  Homme-Dieu  ressent  les  mêmes  mouve* 
ments  dont  il  fut  agite  à  l'aspect  du  tombeau  de  Lazare. 

5.  Enfin,  après  la  sépulture  suit  Pinfection  :  Jamfetet. 
\  \3ii  v^Yv^Mx  cjKXQm^vi  QUTTomçt  les  autres.  Car  il  n'est 
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rien  œ  plus  subtil  à  se  communiquer  que  Texemple,  et 
Texemple  que  donne  uù  homme  Ticieux  porte  avec  soi 
une  odeur  de  mort,et  répand  partout  la  conlagioB  :  Odor 
morHêinmortem, 

Deuxième  partie.  Bësurrection  de  Lazare,  figure  de  la 
couyersHNi  d'une  âme  et  de  sou  retour  à  Dieu.  Voyons , 
1.  ce  qui  engagea  Jésus^brist  à  ressusciter  Lazare;  2. 
quelle  condition  il  exigea  a?ant  que  de  lui  rendre  la  vie  ; 

3.  ce  qu*il  dit  à  Lanre  et  comment  Lazare  obéit  à  sa  toîx  ; 

4.  ce  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres,  et  ce  que  ses  apôtres  exé- 
cutèrent an  moment  que  le  tombeau  fut  ouvert.  De  tout 
cela  lbnnoiis>noiis  une  idée  de  la  conversion  parfaite  et  de 
la  justification  du  pécheur. 

I .  Qui  donc  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter  Lazare  ? 
le  zèle  de  Marthe  et  de  Madeleine,  et  Tinstante  prière  de 
ces  deux  sœurs  :  Ecce  quem  amas  infirmatur.  Ce  n'est 
pas  que  le  Sauveur  du  monde ,  pour  d'autres  raisons,  n*eût 
résolu  de  le  ressusciter;  mais  il  voulait  encore  être  prié. 
Belle  leçon ,  qui  non-seulement  autorise  la  créance  catho- 
lique touchant  l'intercession  des  saints ,  mais  établit  et  con- 
firme un  autre  article  de  notre  foi  toucliantla  communion 
des  saints,  c'est-à-dire  touchant  Tobligation  de  prier  les 
uns  pour  les  autres.  Si  saint  Etienne  n'eût  pas  prié,  dit 
saint  Fulgenoe ,  TÉglise  n'aurait  pas  saint  Paul  ;  et  j'ajoute 
qu'elle  n'aurait  pas  saint  Augustin,  si  sainte  Monique  n'eût 
pleuré.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  platt  à  sanctifier  les  uns  par 
l'entremise  des  autres.  Et  combien  croyez- vous  qu'il  y  ait 
lians  le  monde  d'âmes  perdues,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
qui  prie,  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut  ?  Une  mère  a  du 
zèle  pour  son  fils ,  une  femme  pour  son  mari ,  un  ami  pour 
son  ami;  mais  un  zèle  fondé  sur  le  sang  et  sur  la  chair,  et 
qui  n'a  en  vue  que  des  avantages  temporels.  De  prier  pour 
leur  salut ,  de  prier  pour  leur  conversion,  c'est  à  quoi  Ton 
ne  pense  point.  Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés  pour  lesquels 
le  disciple  bien-aimé  ne  nous  a  pas  conseillé  de  prier  ; 
parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces,  qui  vont  à  la  mort  : 
Est  peccatum  ad  mortem;  non  pro  illo  dico  ut  roget 
quis.  Mais  alors,  dit  saint  Augustin ,  il  faut  recourir  à  l'ar- 
tifice de  Marthe;  il  faut,  comme  elle,  faire  prier  Jésus- 
Christ,  le  grand  avocat  des  pécheurs  auprès  de  son  Père  : 
Sed  et  nunc  scio  quia  quœcumque  poposceris  à  Deo, 
dahit  tibi. 

2*  Quelle  condition  exigea  le  Sauveur  du  monde  avant 
que  de  ressusciter  Lazare?  Il  commanda  qu'on  levât  la 
pierre  qoi  fermait  le  tombeau.  Ne  pouvait-il  pas  ressusciter 
Lazare  comme  il  devait  se  ressusciter  lui-même,  sans  que 
la  pierre  fût  levée?  ou ,  si  cette  pierre'  était  un  obstacle,  ne 
pouvait-il  pas  d'une  parole  lever  tous  les  obstacles?  Oui , 
il  le  pouvait;  mais  il  voulut  que  les  Jui&,  qui  attendaient 
ce  miracle ,  y  contribuassent  eux-mêmes.  Ainsi ,  pécheurs. 
Dieu  veut  faire  un  miracle  pour  vous  et  vous  convertir; 
mais  il  veut  aussi  que  vous  leviez  vous-mêmes,  avec  sa 
grâce,  certaines  pierres  de  scandale.  Tollite  lapidcm, 
quittez  ce  commerce,  retranchez  ce  luxe ,  renoncez  à  ce 
jeu ,  brûlez  ce  livre ,  fuyez  ces  spectacles ,  évitez  ces  occa- 
sions. Alors  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu ,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  éclatera  dans  votre  pénitence  :  Videàis  glpriam 
Dei. 

3.  Que  dit  Jésus-Christ  à  Lazare,  et  comment  Lazare 
obéit-il  à  sa  voix?  Clamavit  voce  magna  :  Lazare,  veni 
foras.  Le  Fils  de  Dieu  cria  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez; 
et  aussitôt  Lazare  parut,  Et  statim  produit.  De  même , 


reprend  saint  Augustin ,  U  faut  que  vous  sortiez  des  ténè* 
bres,  que  vous  vous  produisiez,  que  vous  découvriez  le 
fond  de  votre  âme  aux  ministres  de  la  pénitence,  et  que 
vous  vous  fassiez  connaître  à  eux  par  une  confession  ^n- 
cèrede  vos  désordres.  Il  faut  de  plus,  poursuit  le  même 
Père,  que  vous  vous  troubliez  comme  le  Sauveur  du  monde, 
mais  d'un  trouble  salutaire  et  chrétien.  Il  faut  que  vous 
frémissiez  comme  lui ,  mais  en  esprit  et  dans  les  vues  de  la 
foi ,  afin  que  la  violence  de  Thabitude  cède  à  la  violence  du 
repentir  :  Utviolentiœ  pœnitendi  cedat  consuetudo 
ptccandi, 

4.  Après  cela  que  restera-t-il ,  sinon  que  les  prêtres  re- 
présentés par  les  apôtres,  ou  plutôt  représentant  les  apôtres, 
et  Jésus-Christ  même,  vous  délient  comme  Lazare?  Solvite 
eum,  et  sinite  abire,  Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement 
aux  apôtres,  déclarez-le  délié,  mais  déliez-le  :  Solvite, 
pour  nous  marquer  que  l'absolution  dans  le  sacrement  de 
pénitence  est  un  acte  de  juridiction ,  par  où  le  ministre  pro- 
nonce ,  exécute ,  remet ,  justifie. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  y  ait  parmi  vous  des  pécheurs  ainsi 
convertis ,  et  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  je  vous  aie  dé- 
veloppé ce  grand  miracle  de  la  résurrection  des  âmes  ! 
Pourquoi  ne  l'espérerais- je  pas?  Le  bras  de  Dieu  n'est  point 
raccourci.  Faites ,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  point  là  un 
simple  souhait,  mais  que  l'effet  réponde  à  ma  parole ,  ou 
plutôt  à  b  vôtre  :  Ir\firmitas  hœc  non  est  ad  mortem,  sed 
pro  gloria  Dti^  ut  glorificetur  Filius  Dei  per  eam, 

LE  DIMANCHE  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 

Sujet.  Celui  qui  est  de  Dieu  entend  la  parole  de  Dieu, 

Il  n'est  rien  déplus  efficace  et  déplus  fort  que  la  pa- 
role de  Dieu.  Mais  puisque  c'est  par  elle  que  Dieu  a  opéré 
tant  de  miracles  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de 
la  grâce,  d'où  vient  qu'elle  est  aujourd'hui  si  stérile  dans 
le  christianisme  ?  d'où  vient  même  qu'au  lieu  de  nous  être 
salutaire,  elle  a  tous  les  jours  un  effet  tout  opposé,  et  que 
souvent  elle  est  le  sujet  de  notre  condanmation  ?  Voilà  ce 
que  nous  avons  à  examiner  dans  ce  discours. 

Division.  Si  la  parole  de  Dieu  ne  produit  plus  présente- 
ment les  mêmes  froits  qu'elle  produisait  autrefois ,  ce 
n'est  ni  à  celte  sainte  parole  qu'il  faut  s'en  prendre,  ni  aux 
prédicateurs  qui  la  débitent ,  mais  aux  chrétiens  qui  l'écou- 
tent.  Ce  n'est  point  à  la  parole  de  Dieu ,  puisqu'elle  est  tou- 
jours la  même.  Ce  n'est  point  aux  prédicateurs  qui  la  dé- 
bitent ,  puisque  son  eflicace  n'est  attachée  ni  à  leurs 
lalents,  ni  à  leur  satoteté.  Par  conséquent,  c'est  aux  chré- 
tiens qui  l'écoutent  et  qui  lui  opposent  trois  obstacles  bien 
ordinaires,  savoir,  le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  l'abus 
de  la  parole  de  Dieu,  et  une  résistance  volontaire  à  la  parole 
de  Dieu.  Sur  quoi  je  fais  trois  propositions;  et  je  dis  :  que 
le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  est  un  des  plus  terribles  châ- 
timents que  doive  craindre  un  chrétien  :  première  partie; 
que  l'abus  de  la  parole  de  Dieu  est  un  desr  désordres  les 
plus  essentiels  que  puisse  conunettre  un  chrétien  :  deuxiè- 
me partie;  enfin,  que  la  résistance  à  la  parole  de  Dieu 
est  une  des  plus  prochaines  dispositions  à  l'endurcissement 
et  à  la  réprobation  d'un  chrétien  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  est  un 
des  plus  terribles  châtiments  que  doive  craindre  unchré- 
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tien.  C'est  par  sa  parole  que  Dieu  a  sanctiHé  le  monde ,  et 
c'est  par  sa  parole  encore  qu'il  le  veut  sanctifier.  Ce  que 
saint  Paul  a  dit  de  la  toi  ^  qu'elle  rCest  venue  que  de  ce 
qtCon  a  entendu,  et  qu'on  rCa  entendu  que  parce  que 
la  parole  de  Jésus-Christ  a  été  préchée,  nous  pouvons 
le  dire  de  la  pénitence  à  l'égard  des  pécheurs,  et  de  la  per- 
sévérance à  l'égard  des  justes.  On  ne  se  convertit ,  ou  l'on 
ne  persévère  dans  une  vie  chrétienne,  que  parce  qu'on  se 
sent  touché  des  vérités  étemelles ,  et  ces  vérités  sont  la 
parole  de  Dieu  que  Ton  entend.  D'où  il  s'ensuit  qu'un  des 
plus  grands  malheurs  pour  nous  est  de  tomber  dans  le  dé- 
goût de  cette  divine  parole. 

Ceci  suffirait  pour  établir  ma  première  proposition; 
mais  je  vais  plus  loin.  Si  je  voulais  examiner  les  princii)es 
de  ce  dégoût,  je  vous  ferais  aisément  reconnaître  qu'il 
vient  dans  les  uns  d'un  orgueil  secret,  dans  les  autres  d'un 
fonds  de  libertinage  ;  dans  ceux-ci  d'un  attachement  hon- 
teux aux  plaisirs  des  sens ,  dans  ceux-là  d'une  insatiable 
cupidité  des  biens  temporels.  Mais  coulentons-noiis  d'en 
voir  les  malheureuses  conséquences.  Car,  que  fait  ce  dé- 
goût de  la  sainte  parole.^  1.  il  nous  en  éloigne;  2.  il  nous 
rend  incapables  d'en  profiter.  Double  châtiment  de  Dieu. 

1.  Ce  dégoût  nous  éloigne  de  la  parole  de  Dieu,  pre- 
mler  diÂtiment.  Figure  des  Juifs  qui  se  dé{;oû tètent  de  la 
manne,  et  qui  ne  la  recueillaient  plus  qu'avec  dédain  : 
effet  de  la  vengeance  du  Seigneur,  selon  la  remarque  d'Ori- 
gène  et  de  saint  Jérôme.  Ainsi  la  parole  de  Dieu  est  la 
vraie  manne;  et  quand  autrefois  nous  étions  dans  l'ordre, 
nous  la  goûtions ,  nous  la  cherchions  ;  mais  mainlenant  que 
nous  avons  engagé  Dieu  à  se  tourner  contre  nous,  nous 
la  négligeons  et  nous  refusons  de  l'ciitciidre. 

2.  Ce  dégoût  nous  rend  incapables  de  pioliler  de  la  pa- 
role de  Dieu,  autre  châtiment.  Car  pour  bien  profiter  d'une 
viande,  11  faut  l'aimer  et  la  goûter.  Surtout,  pour  profiter 
de  la  parole  de  Dieu ,  il  faut  que  Dieu  y  ajoute  l'onction  de 
sa  grâce;  et  quand  Dieu  voit  le  mépris  que  nous  faisons  de 
sa  parole,  il  nous  laisse  dans  notre  iudilTéience ,  sans  se 
foire  sentir  intérieurement  à  nous. 

Vous  me  direz  que  ce  dégoût  n'est  point  précisément 
un  dégoût  de  la  parole  de  Dieu ,  mais  de  la  |)arole  de  Dieu 
mal  annoncée.  £t  moi  je  réponds  :  S'il  était  vrai ,  comme 
vous  le  prétendez ,  qu'il  n'y  eût  plus  de  prédicateurs  capa- 
bles de  vous  bien  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  cela  même 
ne  serait-il  pas  une  punition  visible  du  ciel  ?  Cependant 
nous  n'en  sommes  pas  là;  et  j'ajoute  que  le  châtiment  ne 
consiste  pas  en  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  prédicateurs,  mais 
en  ce  qu'il  n'y  en  ait  point  selon  votre  goût  dépravé  ;  car 
c'est  h  votre  égai-d  comme  s'il  n'y  en  avait  point  du  tout.  Le 
comble  du  malheur  est  que  vous  ne  comprenez  pas  (h-dessus 
votre  malheur.  Vous  regardez  ce  défaut  de  prédicateurs, 
tels  que  vous  les  demandez,  comme  une  preuve  de  la 
finesse  et  de  la  justesse  de  voire  esprit  ;  mais  Dieu  sait  bien 
confondre  cette  prétendue  finesse  et  cette  fausse  justesse 
par  elle-même,  en  permettant  qu'elle  serve  d'obstacle  à  un 
nombre  infini  de  grâces  dont  votre  salut  dépend.  Heureux, 
mon  Dieu ,  ces  cœurs  dociles  qui  goûtent  votre  parole,  et 
qui  l'écoutent  et  se  mettent  eu  état  d'en  profiter,  paic« 
qu'ils  la  goûtent. 

Deuxième  partie.  L'abus  de  la  parole  de  Dieu  e^t  un 

des  désordres  les  plus  essentiels  que  puisse  commettre  un 

chrétien,  A  quoi  VaiMre  saint  Paul  réduisait-il  l'abus  de  la 

communion  ?  à  ne  pas  faire  un  juste  di<>cen\cmcftV  du  coy\>% 


de  Jésus-Christ,  et  à  manger  cette  viande  céleste  comme 
une  viande  commune  ;  Aon  adjudicans  corpus  Domini. 
J'applique  ceci  à  mon  sujet.  Nous  commettons  mille  abus 
dans  l'usage  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  l'abus  capital  est 
que  nous  ne  faisons  pas  le  discernement  nécessaire  de  cette 
adorable  parole  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  l'écoutons  pas 
comme  parole  de  Dieu ,  mais  comme  parole  des  hommes; 
et  voilà  ce  que  j'appelle  un  désordre  :  1 .  désordre  par  rap- 
port à  Dieu  ;  2.  désordre  par  rapport  à  nous^nèmes.    - 

1.  Désordre pari-appoit à  Dieu.  Quand  vous  ne  faites 
pas  un  juste  discernement  du  corps  do  Jésu&Cliiist,  vous 
le  profanez;  et  imr  la  même  règle,  je  dis  que  vous  profa- 
nez la  parole  de  Dieu ,  quand  vous  ne  savez  pas  la  discer- 
ner de  la  parole  de  l'homme.  Écoutez  sur  cela  .<;aint  Aagustin. 
La  parole  de  Dieu ,  dit  ce  Père ,  n'est  rien  à  hotre  égard 
de  moins  précieux  que  le  corps  de  Jésus-Christ.  D'où  il  tire 
celte  conclusion,  que  celui-là  donc  n'est  pas  dans  un  sens 
moins  criminel  envers  Dieu ,  (pii  abuse  de  cette  parole  et 
<{ui  la  profane ,  que  s'il  profanait  le  corps  du  Sauveur.  C'est 
néanmoins  ce  qui  arrive  fous  les  jours.  Si  l'on  entendait 
la  parole  de  Dieu  comme  parole  de  Dieu,  on  l'entendrait 
avec  recueillement,  avec  respect,  avec  humilité,  avec  at- 
tention; avec  un  esprit  et  un  cifur  docile:  au  liea  qu'on 
l'entend  avec  des  dispositions  toutes  contraires. 

2.  Désordre  par  rapport  à  nous-mêmes.  Comment? c'est 
qu'en  abusant  de  la  parole  de  l)ieu  et  en  la  profanant,  nous 
nous  la  rendons  inutile.  Car  la  parole  de  Dieu,  reçue 
comme  parole  de  riiomme,  ne  peut  produire  que  des  effets 
proportionnés  à  la  vertu  de  la  parole  de  l'homme.  Or,  la 
parole  de  l'honune  n'est  d'elle-même  pour  le  salut  qu'un 
vain  insti  ument.  C'est  pourquoi  saint  Paul  félicitait  les 
Tlicssaloniciens  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  la  parole  de  Dieu, 
non  comme  parole  d'un  homme,  mais  comme  {tarole  de 
Dieu.  Voilà ,  leur  disait-il ,  la  source  des  bénédictions  que 
Dieu  a  répandues  sur  votre  Église.  Au  contraire  dans  cette 
ville  de  Lycaonie ,  où  saint  Barnabe  et  sa  nt  Paul  furent 
écoutés  avec  tant  d'applaudissement,  qu'on  voulait  leur  of- 
frir de  l'encens,  leurs  prédications  ne  firent  aucun  fruit: 
pourquoi  ?  parce  qu'on  écoutait  ces  deux  apôtres  et  qu'on 
les  admirait  comme  hommes.  Ainsi  tant  de  mondains  ad- 
mirent quelquefois  le  prédicateur,  mais  ne  se  convertissent 
pas.  C'est  ce  que  faisaient  les  Juifs  lorsque  le  prophète 
Ézé  hicl  leur  annonçait  les  calamités  dont  Dieu  devait 
bientôt  les' aflliger.  Ils  couraient  en  foule  l'entendre,  ils 
lui  applaudissaient  ;  mais  ils  ne  pratiquaient  rien  de  ce  qu'il 
\q\iy  ensci^naii.  Audiunt  ver ba  tua,  et  non  faciunt ta. 

Aussi  est-il  de  l'honneur  de  Dieu  que  la  conversion  des 
âmes,  qui  est  le  grand  ouvrage  de  sa  grâce,  ne  soit  pas  a^ 
trihuée  à  la  parole  des  hommes ,  ni  même  à  la  sienne  con- 
fondue avec  celle  des  hommes.  Pour  vous  punir,  il  ne  vous 
laissera  de  sa  parole  que  ce  qu'elle  a  de  spécieux  et  d'agréft> 
ble  :  mais  ce  qu'elle  a  de  solide  et  d'avantageux,  il  le  don- 
nera à  ces  âmes  choisies  qui  ne  cherchent  dans  sa  parole 
que  sa  parole  même.  Et  qui  sommes-nous ,  mes  frères, 
pour  mériter  que  vous  vous  occupiez  de  nous  ?  Ce  n'est  pai 
que  vous  ne  puissiez  choisir  tel  prédicateur  préférablenient 
à  l'autre.  Mais  sur  cela  voici  deux  avis  importants  que  vous 
devez  suivre  :  1.  entre  les  ministres  de  Jésus-Christ  ne  pré- 
férez pas  tcllemcul  l'un  que  vous  méprisiez  les  autres  ;  car 
ils  sont  tous  envoyés  de  Dieu  ;  2.  n'ayez  égard ,  dans  le 
choix  que  vous  faites,  qu'à  votre  avancement  spirituel  et 4 
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TftomÈMK  PABTiE.  La  résistance  à  la  parole  de  Dieu  est 
mie  des  plos  prochaines  dispositions  à  rendiircissement  et 
à  la  réprobation  d*un  chrétien,  n  y  a  des  choses  qui  ne 
peuTent  être  inutiles  sans  devenir  préjudiciables,  et  telle 
est  la  parole  de  Dieu.  Le  Sain^£sprit  l'appelle  tout  à  la 
Ibis  une  viande  et  une  épée  :  une  viande ,  selon  la  renuu> 
oœ  de  saint  Bernard ,  pour  ceux  qui  en  proGtent  ;  et  une 
épée  dont  les  coups  sont  mortels ,  pour  ceux  qui  n'en  pro- 
fitent pas.  C'est  ainsi  que  cette  parole  a  toujours  son  effet  : 
on  effet  de  miséricorde,  ou  effet  de  justice  :  non  reverUtur 
admevacuum.  Or,  quels  sont  ces  effets  de  justice  attachés 
pour  nous  à  la  parole  de  Dieu ,  quand  nous  lui  résistons  : 
1.  Endurcissement  du  pécheur,  2.  condamnation  du  pé- 
cheur. 

1.  Endurcissement  du  pécheur.  Exemple  de  Pliaraon  : 
il  résista  à  la  parole  de  Dieu  en  résistant  à  la  parole  de 
Moise;  et  Dieu  lui  endurcit  le  cœur,  ou  plutét  il  s'endurcit 
lui-même  le  cœur  par  son  opiniâtre  résistance. 

2.  Condamnation  du  pécheur.  Car  plus  le  talent  qu'on 
loi  avait  mis  dans  les  mains  était  précieux ,  plus  est-il  cri- 
minel de  n'en  avoir  foit  nul  usage.  Dieu  lui  en  demandera 
compte  dans  son  jugement  dernier,  et  deux  sortes  de  per- 
sonnes s'élèveront  contre  lui  :  auditeurs  qui  auront  honoré 
la  divine  parole,  et  prédicateurs  qui  la  lui  auront  annoncée. 
Ah  !  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce  triste  ministère  ? 
après  aToir  été  le  prédicateur  de  cet  auditoire  chrétien,  en 
serai-je  Faccusateur?  non  mon  Dieu  ;  mais  dès  mainte- 
nant j'aurai  recours ,  et  pour  eux  et  pour  moi ,  au  tribunal 
de  votre  miséricorde.  Je  vous  supplierai  de  répandre  sur 
nous  l'abondance  de  vos  grâces ,  atin  que, par  la  vertu  de 
votre  grâce,  votre  parole  nous  soit  une  parole  de  sancti- 
fication. 

LUNDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 

SUR  L'AMOUR  OE  DIEU. 

SojKT.  Or  il  dit  cela  de  Vesprit  qu'ils  devaient  reee- 
toirparlafoi. 

Noos  devons  tous  être  animés  du  même  esprit  que  les 
Apôtres ,  et  cet  esprit  que  leur  promettait  le  Fils  de  Dieu 
était  un  esprit  de  vérité ,  mais  surtout  un  esprit  d'amour. 
Or,  n'est-il  pas  étrange  qu'uniquement  créés  pour  aimer 
Dieu ,  nous  ayons  peut-être  jusqu'à  présent  ignoré  en  quoi 
eoDsiste  l'amour  de  Dien?  Il  est  donc  important  de  vous 
en  donner  une  connaissance  elacte ,  et  c'est  ce  que  je  vais 
lUre  dans  ce  discours. 

Division.  Adoucir  les  préceptes  de  hi  loi  de  Dieu ,  et  les 
outrer,  ce  sont  deux  extrémités  entre  lesquelles  nous  de- 
vons prendre  un  juste  milieu.  Sans  donc  exagérer  vos  obli- 
gations touchant  l'amour  de  Dieu ,  ni  les  diminuer,  je  vous 
dirai  précisément  ce  que  l'Évangile  nous  enseigne.  Cela 
supposé ,  j'oitre  dans  mon  dessein,  et  je  prétends  que  l'a- 
mour de  Dieu  qui  nous  est  commandé  doit  avoir  trois  ca- 
ractères :  l'an  par  rapport  à  Dieu ,  l'autre  par  rapport  à  la 
loi  de  Dieu,  le  troisième  par  rapport  au  christianisme  où 
nous  sommes  engagés  par  la  vocation  de  Dieu.  Par  rapport 
à  Dieu ,  amour  de  préférence ,  première  partie.  Par  rap- 
port à  la  loi  de  Dieu ,  amour  de  plénitude ,  deuxième  par- 
tie. Par  rapport  au  christianisme,  amour  de  perfection, 
troisième  partie. 

PRcmÈRB  PARTIE.  Amour  de  préférence,  c'est-à-dire 
amour  en  vertu  duquel  je  préfère  Dieu  à  toute  crëalure. 

BOUROALOUE.  —  T.  I. 


Dieu  ne  me  oonmiande  pas  de  l'aimer  d'un  amour  tendra 
et  sensible  ;  cette  sensibilité  n'est  pas  toujours  en  mon  pou' 
voir  :  ni  d'un  amour  contraint  et  forcé;  il  ne  serait  pas 
honorable  à  Dieu  d'être  aimé  de  la  sorte  :  ni  même  d'un 
amour  fervent  jusqu'à  certain  degré  ;  ce  degré  de  ferveur 
ne  m'est  pas  connu ,  et  Dieu  n'a  pas  voulu  me  le  prescrire  : 
mais  il  exige  de  moi  que  je  l'aime  par  préférence  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu ,  en  sorte  que  je  sois  prêta  tout  quitter 
et  à  tout  sacrifier  pour  lui. 

Cet  amour  n'est-il  pas  bien  raisonnable?  un  roi  veut  être 
servi  en  roi  ;  pourquoi  Dieu  ne  sera-t-il  pas  aimé  en  Dieu  ? 
Or  il  ne  peut  être  aimé  en  Dieu ,  s'il  n'est  aimé  préférable* 
ment  à  toutes  les  créatures ,  puisqu'il  n'est  Dieu  que  parce 
qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les  créatures. 

Ainsi  l'aimait  saint  Paul ,  quand  U  s'écriait  :  Qui  me  sé- 
parera de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  L'apêtre,  en  faisant 
ce  défi  à  toutes  les  créatures ,  ne  parlait  point  par  un  excès 
de  zèle;  mais  il  exprimait  seulement  l'obligation  commune 
de  l'amour  de  Dieu.  Application  de  ces  paroles  aux  diffé- 
rentes occasions  où  nous  pouvons  nous  trouver,  et  où  nous 
devons  dire  comme  saint  Paul  et  dans  le  même  sens  :  Je 
suis  certain  que  ni  la  mori,  ni  la  vie ,  ni  la  grandeur, 
ni  rabaissement ,  ni  les  principautés ,  ni  les  puissan* 
ces  y  ni  toute  autre  créature  ne  pourra  jamais  me  dé* 
tacher  de  mon  Dieu. 

Tel  était  aussi  le  sentiment  de  sahit  Augustin.  Si  Dieu , 
disait  ce  Père,  vous  offrait  les  biens  du  monde,  et  qu'il 
vous  en  assurât  la  possession  pour  toute  l'éternité  ;  mais  à 
une  condition,  qui  serait  de  ne|le  voir  jamais,  voudriez* 
vous  les  avoir  à  ce  prix  ?  Si  cela  est,  vous  n'aimez  pas  Dieu, 
parce  que  vous  ne  l'aimez  pas  au-dessus  de  tous  les  biens 
temporels. 

Faisons  une  supposition  plus  naturelle  encore  et  plus 
présente.  Imaginez- vous  la  chose  du  monde  pour  laquelle 
vous  avez  plus  de  passion  ;  c'est  votre  honneur.  Supposons 
qu'on  vous  Tait  été.  Sur  cela  je  vous  demande  si  vous  aimez 
assez  Dieu  pour  croire  que  vous  voulussiez  alors  lui  faire 
un  sacrifice  de  votre  ressentiment  U  est  difficile,  j'en  con- 
viens, d*être  disposé  de  la  sorte  :  mais  difficile  tant  qu'il 
vous  plaira,  c'est  une  disposition  nécessaire  et  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  vrai  amour  de  Dieu.  Amour  de  préférence  ; 
c'est  ce  qui  condamnera  au  jugement  de  Dieu  tant  d'âmea 
mondaines,  qui,  pour  s'être  attachées  à  de  fragiles  créa- 
tures ,  les  ont  aimées  jusqu'à  oublier  l'essentielle  obligation 
que  leur  ûnposait  la  charité  due  au  Créateur.  C'est  ce  qui 
condamnera  en  particulier  tant  de  pères  et  de  mères ,  tant 
de  femmes  chrétiennes,  tant  d'amis  trop  affectionnés  à 
ceux  qu'ils  ne  devaient  aimer  «pi'après  Dieu  et  que  pour 
Dieu. 

Deuxième  partie.  Amour  de  plénitude  par  rapport  à 
la  loi  de  Dieu ,  c'est-à-dire,  amour  qui  nous  doit  faire  ob- 
server toute  la  loi  de  Dieu  ;  et  voilà  le  mystère  de  cette 
grande^parole  de  l'Apêtre  :  Plenitudo  legis  est  dilectio.  U 
n'en  estipas  de  la  charité  comme  des  vertus  morales  et  natu- 
relles ;  en  sorte  que  nous  puissions  dire  quand  nous  acooui- 
plissons  un  précepte,  j'ai  une  cliarité  commencée;  si  J'en 
accomplis  plusieurs ,  cette  charité  croit  en  moi ,  et  die  sera 
parfaite  lorsque  je  les  accomplirai  tous.  Non ,  il  n'en  va  pas 
ainsi.  L'essence  de  la  charité  ne  souffre  point  de  partage , 
non  plus  quels  substancedelafoi.  Doutez  d'un  seul  article, 
plus  de  foi  ;  et  violez  un  seul  précepte ,  plus  d'amour  de 
Dieu. 
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CV^t  donc  dans  Tamour  de  Dieu  que  sont  réunis  comme 
dans  leur  centre  tous  les  commandements  de  la  loi ,  parce 
que  cet  amour,  en  vertu  de  ce  qu*il  contient  et  de  ce  que 
nous  appelons  sa  plénitude,  est  une  défense  générale  de 
tout  ce  qui  répugne  à  l'ordre ,  et  un  commandement  uni- 
versel de  tout  ce  qui  est  conrorme  à  la  raison.  En  sorte  que 
dire  Intérieurement  à  Dieu  qu'on  Taime,  c'est  lui  promet- 
tre d'obéir  à  toutes  ses  volontés. 

Sur  quoi  saint  Augustin  fait  une  réOexion  bien  judicieuse, 
en  comparant  deux  passages  de  TÉvangile;  l'un  où  Jésus- 
Christ  dit  :  Si  vous  gardez  mes  commandements,  vous 
ferez  f^ans  t exercice  actuel  de  mon  amour;  et  l'autre, 
où  il  dit  :  .Si  vous  m^ aimez,  gardez  mes  commande- 
ments. Est-ce  donc  par  la  charité  que  ki  loi  s'accomplit? 
demande  saint  Augustin  ;  ou  bien  est-ce  par  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  que  la  charité  se  pratique?  L'nn  et  l'autre, 
répond  ce  Père,  se  vérifie  parfaitement.  Car  quiconque 
aime  Dieu  de  bonne  foi  a  déjà  rempli  tous  les  préceptes 
dans  la  disposition  de  son  cœur  :  et  quand  il  vient  à  les 
accomplir  dans  l'exécution ,  il  ratifie  seulement  et  il  con- 
firme par  ses  œuvres  ce  qu'il  a  déjà  fiiitpar  ses  sentiments. 
D'o  11  il  s'ensuit  qu'un  homme  qui  manque  à  un  point  de 
la  loi,  quoiqu'il  observe  tous  les  autres,  n'a  pas  plus  de 
chaii(é,  j'entends  de  cette  diarité  divine  et  surnaturelle 
(ui  nous  sauve,  que  s'il  manquait  à  toute  la  loi.  Comment 
cela?  parce  qu'en  omettant  un  point  de  la  loi ,  il  n'a  plus 
ce  qui  est  essentiel  à  la  charité,  savoir,  une  volonté  effi- 
cace de  remplir  toute  l'étendue  de  la  loi. 

Voilà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jacques  :  Quicon- 
que pèche  contre  un  seul  précepte  est  attssi  coupable, 
('est-à-dire  i)erd  aussi  immanquablement  la  grâce  et  la 
cliarité,  que  s*il  péchait  contre  tous.  Et  cette  loi,  mon 
Dieu,  reprend  saint  Bernard,  cette  loi  de  votre  amour 
ii'est-elle  pas  bien  juste?  Qu'un  ami  m'ait  manqué  à  moi- 
niéme  dans  une  affaire  impoilante,  quoique  en  toute  au- 
tre chose  il  soit  sans  reproche  à  mon  égard,  je  ne  le  regarde 
plus  alors  comme  ami. 

Faut-il  conclure  de  là  que  quand  on  a  une  fois  violé  un 
précepte  et  perdu  la  charité,  on  peut  donc  impunément  les 
violer  tous?  ce  serait  raisonner  en  impie  et  en  mercenaire. 
Quelque  indivisible  que  soit  la  charité,  il  est  toujours  vrai, 
reprend  saint  AugusUn,  que  plus  vous  violez  de  comman- 
dements, plus  vous  vous  rendez  Dieu  ennemi,  plus  le  retour 
à  sa  grâce  vous  devient  difficile,  plus  vous  grossissez  ce  tré- 
sor de  colère  qu'il  produira  contre  vous  au  jour  de  ses  ven- 
geances. Mais  du  reste,  convenons  aussi  qu'il  y  a  bien  de 
l'illusion  dans  la  conduite  des  hommes  à  l'égard  de  ce  grand 
^  pitceplc  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu.  Rien  de 
[)liis  aisé  que  d'aimer  Dieu  en  paroles;  mais  rien  de  plus 
rare  que  de  l'aimer  en  pratique. 

TiioisiÈME  PARTIE.  Amour  de  perfection  par  rapport  au 
christianisme.  Ceci  se  réduit  à  deux  points.  1 .  Dans  le  chris- 
tianisme \i  précepte  de  l'amour  de  Dieu  impose  à  l'homme 
(kf.  obligations  beaucoup  plus  grandes  que  dans  l'ancienne 
loi.  2.  Par  conséquent  l'acte  d'amour  de  Dieu  doit  être  dans 
nous  beaucoup  plus  héroïque  qu'il  ne  devait  l'être  dans  un 
:  uir  ou  dans  un  gentil,  avant  que  la  loi  de  grâce  eût  été  pu- 
bliée. 

1 .  Dans  le  christianisme  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu 
impose  à  l'homme  des  obligations  beaucoup  plus  grandes 
que  dans  l'ancienne  loi:  pourquoi  cela?  parce  que  la  loi 
ueuvelie,  à  quoi  il  nous  oblige,  est  beaucoup  plus  sainte 


que  la  loi  de  Moïse.  Il  est  vrai  que  c'est  une  loi  dour c,  scion 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  mais  non  point  en  ce  sens  qu'elle 
nous  prescrive  des  devoirs  moins  rigoureux.  Ce  n'est  point 
en  cela,  dit  Tertullien,  que  consiste  sa  liberté.  Au  contraire, 
combien  de  fois  le  Sauveur  du  monde  nous  a-t-i)  déclaré 
que  pour  être  son  disciple  il  fallait  renoncer  an  monde  et 
se  renoncer  soi-même  beaucoup  plus  parfaitement  que 
Moïse  ne  le  demandait?  on  a  dit  à  vos  p^^  que  telle  et 
telle  chose  leur  étaient  permises ,  ainsi  parlait-il  au  x  J  uils  ; 
et  moi  je  vous  disque  ces  choses  alors  prétendues  permises 
ne  le  seront  plus  pour  vous.  Cela  nous  ûdt  entendre ,  quoi 
qu'en  aient  pensé  quëques  interprètes ,  que  Jésas-Christ  a 
enchéri  sur  la  loi  de  Moïse,  et  qu'il  nous  a  imposé  dans 
sa  loi  de  nouveaux  préceptes. 

Voilà  ce  que  Tertullien  appelait  le  poids  du  baptême, 
et  voilà  pourquoi  fl  s'étonnait  que  les  catéchumènes  eus- 
sent tant  d'empressement  pour  être  incorporés  dans  r£- 
glise  de  Jésus-Christ.  Il  raisonnait  mal  dans  la  conséquence 
qu'il  tirait  :  mais  son  principe  était  toujours  vrai,  que  le 
baptême  est  pour  nou  s  un  engagement  pénible  et  onéreux 
Mais  il  y  en  a ,  dites-vous ,  qui  ne  sentent  pas  ce  joug.  A 
cela  je  réponds  qu'ils  ne  le  sentent  pas,  ou  parce  que  Dieu 
leur  donne  des  forces  pour  le  porter,  ou  parce  qu'ils  s'en 
déchaj'gent  par  une  lâche  infidélité.  Or,  l'un  et  l'autre  n'em- 
pêchent pas  que  ce  ne  soit  un  joug.  Tollitejugum  meum 
super  vos. 

7.  Concluons  donc  que  l'amour  de  Dieu  doit  être  beau- 
coup plus  généreux  et  plus  fort  dans  un  chrétien ,  puisqu'il 
doit  avoir  une  vertu  proportionnée  à  ces  saintes  et  rigou- 
reuses obligations  que  le  baptême  nous  impose.  Disons  obli- 
gations du  baptême,  et  non  pas  vœux,  parce  que  le  vœu 
dans  sa  propre  signification  est  un  engagement  libre ,  c'est- 
à-dire  un  engagement  que  Dieu  ne  nous  commande  pas, 
mais  que  nous  contractons  de  nous-mêmes  et  par  notre 
choix. 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  même  avec  Guillaume  de 
Paris ,  que  l'acte  d'amour  de  Dieu  doit  embrasser  tous  les 
conseils  sous  condition;  en  sorte  que  s'il  était  nécessaire, 
pour  marquer  à  Dieu  mon  amour,  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a 
dans  les  conseils  de  plus  mortifiant  et  de  plus  humiliant ,  je 
fusse  disposé  à  tout  entreprendre  et  à  tout  SQAiffnr.  D'où 
vient  que  Tertullien  appelle  la  foi,  Fidem  martyr ii  debilri- 
cem ,  expression  qui  convient  également  à  la  charité.  Ainsi 
quand  les  martyrs  versaient  leur  sang,  ils  étaient  loués 
simplement  dans  l'Église  pour  avoir  fait  leur  devoir,  et 
non  pas  plus  que  leur  devoir  ;  et  ceux  qui  cédaient  à  la  ri- 
gueur des  tourments  étaient  excommuniés  comme  des  apos- 
tats. 11  serait  bien  étrange  qu'on  n'eût  pas  dans  le  chris- 
tianisme ,  à  l'égard  de  Dieu ,  la  même  fidélité  dont  on  se 
pique  à  l'égard  de  son  prince  et  de  sa  patrie. 

Or,  dites-moi,  chrétiens  :  s'il  s'agissait  maintenant  ou 
de  renoncer  notre  Dieu  ou  de  mourir  pour  lui,  trouverait- 
il  encore  dans  nous  des  martyrs?  Si  nous  ne  sommes  dis- 
posés de  cœur  à  mourir  pour  sa  cause,  nous  ne  l'aîmoDS 
pas.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  est  dangereux  de  foire 
ces  suppositions;  et  moi  je  soutiens  que  ces  snppositioDS 
ainsi  faites  sont  d'une  utilité  infinie,  1.  pour  nous  donner 
une  haute  idée  de  Dieu  ;  2.  pour  nous  inspver,  quand  il  est 
question  delui  obéir,  des  sentiments  nobles  et  généreux  ;  3. 
pour  nous  humilier  quand  nous  manquons  à  certains  devoh^ 
aisés  et  communs.  Mais  ces  suppositions  peuvent  porter  au 
désespoir.  Oui^  elles  peuvent  porter  au  désespoir;  mais 
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ni  comptent  sur  leurs  forces ,  et  dod  point  ceux 
Dt  sur  les  forces  de  la  grâce. 
i  maintenaiit  quel  est  le  mérite  de  la  charité 
.  si  tout  ce  que  j'ai  dit  est  nécessaire  pour  ai- 
quel  est  celui  qui  aime  Dieu?  Demandons» 
idtrc,  ce  saint  amour.  Disons,  comme  saint 
ih  !  Seigneur,  je  tous  ai  aimé  trop  tard  ;  mais 
ux-je  coomiencer  présentement  à  vous  aimer. 

CREDI  D£  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 

*ÉTAT  DD  PÉCHÉ  ET  L'ÉTAT  DE  LA  GRACE. 

VOUS  ne  voulez  pas  me  croire,  croyez  à  mes 
în  que  vous  connaissiez  et  que  vous  croyiez 
ère  est  en  mM ,  et  que  je  suis  dans  mon  père, 

ue  Jésus-Christ ,  pour  être  saint ,  fût  dans  Dieu 
fût  en  lui.  Sans  cela  il  n'eût  pu  dire,  comme 
»urd'bui,  que  toutes  ses  œuTres  rendaient  té- 
1  sa  faveur,  et  qu'elles  étaient  devant  Dieu  d'un 
Ainsi  voulons-nous  connaître  la  valeur  de  nos 
fruit  que  nous  pouvons  en  espérer;  jugeons-en 
ipe  d'où  elles  partent ,  et  voyons  si  elles  sont 
;état  du  péché  ou  dans  l'état  de  la  grâce.  Deux 
*ai  à  vous  entretenir  dans  ce  discours  par  rap- 
ite  de  nos  œuvres. 

Rien  n'est  plus  important  pour  nous  que  de 
ir  pour  le  ciel.  D'où  je  forme  ces  deux  propo- 
t  du  péché, état  souverainement  malheureux, 
ors,  quoi  que  fasse  le  pécheur,  son  péché  eu 
int  Dieu  tout  le  mérite  :  première  partie.  État 
»  état  souverainement  heureux ,  parce  qu'alors 
ue  fasse  le  juste ,  la  grâce  qui  le  sanctifie  en  re- 
;  Dieu  le  mérite  :  deuxième  partie. 
;  PARTIE.  État  du  péché ,  état  souverainement 
i ,  parce  qu'alors,  quoi  que  fasse  le  pécheur,  son 
itruit  devant  Dieu  tout  le  mérite.  Je  ne  dis  pas 
ions  bonnes  d'elles-mêmes,  en  conséquence  du 
ms  l'état  du  péché,  deviennent  mauvaises  et  cri- 
rreur  condamnée  dans  le  concile  de  Constance. 
s  non  plus  que  l'état  du  péché  les  rende  absolu- 
es pour  le  salut ,  puisqu'alors  elles  disposent  le 
a  conversion  et  qu'elles  lui  servent  de  moyens 
rner  à  Dieu.  Mais  je  dis  que  nos  actions  même 
et  surnaturelles,  faites  dans  l'état  du  péché,  ne 
en  pour  le  ciel ,  et  ce  qu'il  y  a  déplus  déplorable , 
recouvrent  jamais  ce  mérite  qu'elles  ont  une  fois 
quoi  j'avoue  d'abord  que  je  ne  puis  assez  admirer 
;nr  et  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu.  Car  en- 
lis  pas  surpris  que  les  actions  les  plus  éclatantes 
mde  soient  souvent  les  plus  indignes  des  récom- 
3ieu ,  parce  qu'elles  sont  souvent  les  plus  vicieu- 
ir  fond .  Je  ne  suis  pas  surpris  que  certaines  vertus 
soient  comptées  pour  rien  devant  Dieu ,  parce 
des  vertus  purement  humaines.  Je  conçois  même 
es  actions  chrétiennes ,  au  moins  en  apparence , 
lant  rejetées  de  Dieu ,  parce  qu'elles  se  trouvent 
s  dans  l'intention  et  dans  le  nootif .  Mais  que  des 
liment  religieuses  et  saintes  dans  toutes  leurs 
::es,  hors  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  dans  l'état 
i,  soient  éternellement  et  absolument  perdues, 
li  me  fait  trembler  et  ce  qui  m'apprend  combien 
st  un  mal  à  craindre. 


Or,  l'arrêt  néanmoins  en  est  porté  dans  l'ÉcrituK,  et 
l'apôtre  lui-même  l'a  prononcé,  en  disant  aux  Corinthiens  : 
Quoi  que  je  fasse,  et  quoique  mon  zèle  m'inspire,  si  je  ne 
suis  pas  en  grâce  avec  Dieu  et  si  je  n'ai  pas  la  charité, 
c'est  en  vain  que  je  travaille.  J>'où  saint  Chrysostôme  con- 
clut que  Dieu  donc  a  bien  en  liorrcur  le  péché,  puisque, 
tout  bon  qu'il  est,  il  n'a ,  pour  un  seul  péché,  nul  égard  à 
ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  héroîquo  et  de  plus  grand 
Voyons-en  les  raisons.  J'en  trouve  surtout  deux. 

Première  raison ,  tirée  de  TéUt  ou  de  la  disposilion  habi- 
tuelle du  péclieur.  Car  l'état  du  péché  est  un  état  de  mort. 
Or,  dans  un  état  de  mort,  comment  faire  des  actions  de 
vie  ?  et  si  ce  ne  sont  pas  des  actions  de  vie ,  comment  méri- 
teraient-elles la  plus  excellente  de  toutes  les  vies,  qui  est 
la  vie  de  la  gloire.'  C'est  donc  dans  cet  état  qu'on  peut  dire 
au  péclieur  ce  que  l'ange  de  l'Apocalypse  disait  à  un  des 
premiers  évêques  de  l'Église  :  .Scio  opéra  tua,  quia  no- 
men  habes  quod  vivas,  el  mortuus  es. 

Approfondissons  encore  cette  pensée.  Selon  tous  les 
Pères  et  les  théologiens  le  péché  anéantit  l'homme  en  quel- 
que manière ,  et  le  réduit,  par  une  espèce  de  destruction , 
à  n'être  plus  rien  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Or,  d'un  rien 
on  ne  doit  rien  attendre.  Les  pécheurs  se  sont  endormis,  di- 
sait David ,  et  dans  cet  état  il  leur  est  airivé  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  à  un  honune  qui  dort.  11  se  croit  riche; 
mais  à  son  réveil  il  n'aperçoit  rien  dans  ses  mains. 

Seconde  raison,  fuudée  sur  la  nature  du  mérite.  Nos  ac- 
tions ne  sont  méritoires  pour  l'élcrriité  qu'autant  qu'elles 
sont  consacrées  et  comme  divinisées  par  Jésus-Christ.  Or, 
pour  cela ,  il  faut  que  nous  soyons  unis  à  Jésus-Christ  par 
la  cliarité.  Tandis  que  cette  union  subftislc ,  nos  actions  ti- 
rent de  lui  une  vertu  particulière  ;  iiiais6tez  cette  ciommu- 
nication,  nous  devenons,  selon  la  (igiirede  l'Évangile, 
comme  des  sarments  inutiles.  Prophète ,  disait  Dieu,  par- 
lant à  Ézéchiel ,  que  veux-tu  que  je  fosse  du  sarment?  On 
met  en  œuvre  tout  autre  bols;  mais  le  bois  de  la  vigne, 
sans  force ,  sans  solidité,  à  quoi  est-il  propre  qu'à  jeter  au 
feu?  Tel  est  Télat  d'un  homme  séparé  de  Jésus-Christ  par 
le  pédié.  « 

Mais  si  cela  est,  que  pouvons-nous  dire  de  la  plupart 
des  hommes?  Omncs  declinaverunt ,  simul  inutiles 
facli  sunt.  Combien  peu  de  chrétiens  engagés  dans  le  com- 
merce du  monde,  sont  en  état  d'agU*  utilement  pour  Dieu 
et  pour  eux-mêmes? 

Cependant  devez-vous  conclure  de  là ,  que  dans  l'état  du 
péché  il  ne  faut  donc  plus  se  mettre  en  peme  de  bien  faire , 
ni  de  bien  vivre ,  puisque  les  oeuvres  les  plus  saintes  ne 
sont  de  nulle  valeur?  Raisonnement  impie.  Au  contraire , 
I .  il  y  a  des  œuvres  d'obligation  que  vous  ne  pouvez  omet- 
tre dans  l'état  même  du  péché,  sans  vous  rendre  coupable 
d'un  nouveau  péché;  2.  vous  devez  tâcher,  non-seulement 
par  ces  œuvres  d'obligation,  mais  par  des  œuvres  de  su- 
rérogation,  à  toucher  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  fléchir 
sa  justice.  En  use-t-on  autrement  dans  le  monde,  surtout 
à  la  cour?  et  que  ne  fait-on  point  pour  rentrer  dans  la  grâce 
du  prince,  quand  on  s'est  attiré  son  indignation? 

Deuxièhe  partie.  État  de  la  grâce ,  état  souverainement 
heureux,  parce  qu'alors  pour  peu  que  fasse  le  juste,  la 
grâce,  qui  le  sanctifie,  en  relève  devant  Dieu  le  mérite. 
Il  y  a  une  espèce  d'émulation  entre  la  miséricorde  de  Dieu 
et  sa  justice ,  en  sorte  qu'autant  qu'il  est  sévère  à  l'égard 
du  pécheur,  autant  est-il  niiséricordieux  h  r(^gard  du  juste. 

43. 
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Pour  dôdônunajsâr  leè  hoinineB  dés  pertes  qu'ils  devaient 
birc  dans Télat  du  péché,  il  a  tooIu,  dit  le  cliancelier  Ger- 
Ëoa,  qu'ils  pussent  acquérir  dans  rétat  de  la  grâce,  par  les 
moyens  les  plus  fodles,  des  richesses  infinies.  Faites-yous 
un  trésor  pour  le  ciel;  et  de  quoi?  des  moindres  actions, 
des  moindres  souffrances.  Ramassez  tout  jusqu'aux  frag- 
ments. Quels  sont  ces  fragments,  demande  saint  Grégoire 
pape?  ce  sont  mille  petits  mérites  que  nous  négligeons ,  et 
que  nous  pouvons  recueillir.  Avec  peu ,  reprend  saint  Ber- 
nard ,  on  gagne  beaucoup  auprès  de  Dieu.  Ce  que  nous 
bisons  n'est  rien,  et  ce  qu'il  nous  promet  comprend  tout. 
Cent  pour  un ,  voilà  le  traité  qu'il  ftdt  avec  nous. 

Aussi  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Évangile  s'engage  à  nous 
donner  son  royaume;  pourquoi  ?  pour  un  verre  d'eau.  Où 
donc  est  notre  prudence,  si  nous  ne  profitons  pas  d'une 
telle  libéralité  ?  Le  laboureur  ne  néglige  pas  son  grain ,  Sous 
prétexte  que  c'est  peu  de  chose;  mais  il  le  cultive ,  parce 
qu'il  sait  que  ce  grain ,  tout  petit  qu'il  est,  contient  toute 
l'espérance  de  l'avenir.  Ainsi  devons-nous  ménager  tant 
d'occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours  de  mériter  de- 
vant Dieu ,  et  c'est  néanmoins  de  quoi  nous  ne  tirons  nul 
avantage. 

Cependant  ne  cessons  point  d'admirer  le  pouvoir  de  la 
fpr&ce  sanctifiante.  Car  dans  cet  état,  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire que  nos  œuv/es  soient  saintes  par  elle-mémeS  ;  c'est 
assez,  quoiqu'elles  soient  indifférentes  de  leur  nature ,  cfile 
la  charité  les  dirige  et  que  la  grftce  les  anime.  Vous  me 
demandez  sur  quoi  tout  bed  est  fondé  ?  sur  trois  belles  qua- 
lités qui  conviennent  au  Juste,  et  qui  le  distinguent  de- 
vant Dieu.  1.  Qualité  d'anri  de  Dieu.  2.  Qualité  de  minis- 
tre do  Dieu.  3.  Qualité  de  membre  incorporé  à  Jésus<;farist 
qui  est  THomme-Dieu. 

1.  Qualité  d'ami  de  Dieu.  D'un  ami  tout  est  bien  reçu , 
et  les  moindres  services  de  sa  part  ont  un  agrément  par- 
ticulier. Vous  avez  blasé  mdri  tenir,  dit  l'Époux  à  l'Ame 
fidèle;  et  par  où  l'avez-voos  blessé?  par  l'éclat  d'un  de 
vos  yeux,  et  par  un  cheveu  de  votre  tête.  Que  signifie 
cela,  sinon  que  le  cœur  est  aussi  bien  touché  de  b  fidé- 
lité du  juste  dans  les  petites  choses ,  que  dans  les  grandes? 

2.  Qualité  de  mmistre  de  Dieu ,  parce  que  le  juste  agis- 
sant comme  juste,  agit  pour  Dieu  et  au  nom  de  Dieu.  Or , 
quand  les  saints  agissaient  au  nom  de  Dieu ,  que  n'ont-ils 
pas  fait  avec  les  plus  faibles  instruments?  Moïse  avec  une 
baguette  remplit  l'Egypte  de  prodiges. 

3.  Qualité  de  membre  mcorporé  à  Jésus-Christ  qui  est 
l'Homme-Dieu.  Car  du  moment  que  nous  sommes  en  grâce 
avec  Dieu,  nous  ne  fusons  plus  qu'un  corps  avec  Jésus- 
Christ.  Par  conséquent  c'est  Jésus -Christ  qui  agit  en 
nous.  Or,  si  c'est  Jésus^Hirist  qui  agit  en  nous ,  de  quel 
prix  doivent  être  toutes  nos  actions  I  Du  reste ,  que  ne  fait- 
on  pas  pour  s'enrichir  et  pour  s'agrandir  dans  le  monde  ? 
Si  je  vous  disais  que  dans  l'état  de  la  grâce  tout  réussit  et 
tout  prospère  selon  le  monde,  quelle  ardeur  allumerais-je 
tout  à  coup  dans  vos  cœurs  !  Et  si  j'ajoutais  que  cette  pros- 
périté temporelle  est  attachée  aux  moindres  exercices  du 
christianisme ,  avec  quel  zèle  vous  les  verrait-on  pratiquer  ! 
Or,  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  à  l'égard  du  monde  et  de 
ses  fnux  biens ,  je  vous  le  dis  par  rapport  k  Dieu  et  au  bon- 
heur que  TOUS  en  devez  attendre.  Jusques  à  quand ,  6  mon 
Dieu,  le*  enfants  des  hommes  aimeront-ils  la  bagatelle? 
£;/.i</ppz//>rliarmeqiiilcsaveugle  Pénétrez-les  d'une  crainte 
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salutaire  du  péché;  et  inspirez-leur  une  fiante  estime  de 
votre  grâce. 

LE  JEUDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEBIAINE. 

SUR  LA  00!(VERSTOII  DE  MADELEINE. 

.    SvirTé  C'est  pourquoi  je  VOUS  déclare  que  beaueotq» 
de  péchés  lui  sont  remis, parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 

Le  désordre  de  Madeleine  fut  d'avoir  beaucoup  aimé ,  et 
la  sainteté  de  Madeleine  consista  à  aimer  beaucoup.  Dans 
un  moment  l'amour  chaste  du  Créateur  la  sanctifia  en  la 
guérissant  de  l'amour  impur  des  créatures.  Miracle  de  Fa- 
mour  de  Dieu,  dont  je  prétends  ùûre  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. Miracle  que  Dieu,  par  une  providence  singulière, a 
rendu  public ,  afin  que  les  pécheurs  eussent  dans  cet  exem- 
ple lin  puissant  motif  de  confiance  et  un  parfait  modèle  de 
pénitence.  Madeleine  est  la  seule  qui  paraisse  dans  TÉvan- 
giie  s'être  adressée  à  Jésus<)hrist  pour  lui  demander  U 
guérison  de  son  âme  et  sa  conversion.  Voyons  par  où  elle 
y  parvient  Ce  sera  pour  nous  une  leçon  sensible  et  too- 
chantel 

DmsM)?!.  Les  péchés  de  Madeleine  lui  furent-ils  remii 
parce  qu'elle  aima  beaucoup,  ou  aiina-t-elle  beaucoop 
parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été  remis?  L'un  et  l'autre 
est  vrai,  et  exprimé  dans  l'évangile  de  ce  jour.  En  deux 
mots,  ses  péchés  lui  furent  remis ,  parce  qu'elle  aima  beau- 
coup d'un  amour  pénitent  :  première  partie.  EUe  aima 
beaucoup  d'un  amour  reconnaissant ,  parce  que  ses  péchés, 
lui  avaient  été  remis  :  deuxième  partie. 

PBEinà»E  PARTIE.  Lcs  péchésdc  Madeleine  lui  Itarart 
remis ,  parce  qu'elle  aima  beaucoup  d'un  amour  péniteat. 
11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Jésus-Christ  ait  été  prodigiN 
de  sa  grâce ,  car  je  prétends  que  ce  seul  amour  de  MiKV»iffM 
fut  la  plus  parfaite  satisfaction  qne  Jésus^hrist  pAt  aUen- 
dre  de  cette  illustre  pénitente.  Je  distingue  dans  Maddeiat 
quatre  choses  que  l'évangéliste  nous  fait  remarquer  :  soi 
péché,  la  source  de  son  péché,  la  matière  de  son  péché, 
et  le  scandale  de  son  péché.  Or  l'amoinr  qu'elle  conçut  poor 
Jésus-Christ,  cet  amour  pénitent,  t.  expia  bod  péché,! 
purifia  la  source  de  son  péché,  3.  consacra  à  Dieu  la  nu- 
tière  de  son  péché,  4.  répara  le  scandale  de  son  péché. 

1 .  Son  amour  expia  son  péché.  Le  péché  de  MadddK 
fut  le  libertinage  de  ses  mœurs.  Ne  disons  rien  de  plu, 
puisque  l'Évangile  nous  marque  seulement  en  général, 
que  c'était  une  femme  pécheresse  ;  ou,  pour  nous  servir  de 
termes  moins  odieux ,  disons  que  son  péché  fut  son  amov- 
propre  et  sou  orgueil.  Car,  dit  Zenon  de  Vérone,  die  ne 
fut  libertine  que  parce  qu'eUe  s'aima  avec  excès ,  et  qu'elle 
fut  vaine.  Or  l'amour  pénitent  de  Madeleine  anbstitnà 
cet  amour-propre  une  sainte  hame  d'elle-même ,  et  à  od 
orgueil  une  profonde  humilité. 

Elle  aima ,  Dilexit;  et  par  une  conséquence  néoessaiie, 
elle  commença  à  se  haïr.  Car  aimant  son  Dieu ,  ce  Diea  di 
pureté  et  de  sainteté,  et  ne  voyant  dans  elle  qne  corra]r 
tion  et  que  désordre,  comment  aurait-elle  pu  ne  se  pis 
haïr  elle-même ,  et  ne  pratiquer  pas  dès  lors  ce  qui  sembliit 
ne  convenir  qu'aux  âmes  parfaites ,  savoir,  le  renoncemeit 
à  soi-même I  le  détachement  de  soi-même,  la  mort  à  toi- 
même? 

Elle  aima,  Dilexit;  et  du  moment  qu'elle  aùna,  eOe 
cessa  d'avoir  ces  soins  excessifs  d'une  fragile  beauté  dont 
elle  s'était  toujours  occupée.  Voyez-la  aux  pieds  de  ièscfi^ 
Christ ,  les  cheveux  épars,  le  visage  abattu ,  les  yeux  h» 
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gMS  de  larmes.  Que  ce  visage  dont  j*ai  été  idolâtre ,  et  que 
je  me  suis  tant  efforcée  d*embellir  par  de  damnables  artifi- 
ces, soit  couvert  d'un  étemel  opprobre  1  Ainsi  parlait  la 
bienheureuse  Paule,  et  tel  fut  le  sentiment  de  Bfadeleine. 

Elle  aima,  DiUxit;  et  parce  qu'elle  aima,  elle  voulut 
laSre  à  Dieu  une  réparation  solennelle  des  attentats  de  son 
orgueU.  Prosternée  aux  pieds  du  Sauveur,  elle  se  souvint 
combien  elle  avait  été  Jalouse  d'avoir  elle-même  des  ado- 
rateurs dans  le  monde;  combien  elle  avait  par  là  outragé 
Dieu ,  et  combien  d'Ames  elle  avait  perdues.  Voilà  sur  quoi 
elle  se  confondit  mille  fois. 

Elle  aima,  IHUxit;  et  toutes  ses  Injustices  furent  ex- 
piées ,  tous  ses  crimes  lui  forent  pardonnes.  D'où  nous  de- 
vons conclure  quelle  est  l'efficace  et  le  mérite  de  l'amour 
de  Dieu. 

2.  Son  amour  purifia  la  source  de  son  péché.  Cette 
source  était  son  cœur,  un  coeur  sensible  et  tendre.  Or  elle 
touna  toute  cette  sensibilité  et  cette  tendresse  vers  Dieu! 
Mais,  mon  Dieu,  qu'il  y  a  de  douceur  dans  votre  provi- 
dence et^dans  votre  sagesse,  d'avoir  tellement  disposé  les 
choses,  que  sans  changer  de  naturel,  et  avec  le  même 
cœur  que  vous  nous  avez  donné  en  nous  formant,  de  pé- 
cheurs nous  puissions  devenir  justes ,  et  de  charnels  des 
boomies  parfaits  et  spirituels  ! 

3.  Son  amour  consacra  la  matière  de  son  péché.  J'appelle 
b  matière  de  son  péché,  tout  ce  qui  servait  à  ses  pi^sirs 
et  à  son  luxe.  Elle  avait  aimé  les  parfums,  et  tout  ce  qui 
flatte  les  sens;  mais  il  ne  m'appartient  plus,  dit-elle,  de 
chercher  les  délices  de  la  vie.  Cela  convient  mal  à  une 
pécheresse ,  et  encore  plus  mal  à  une  pécheresse  pénitente. 
Touchée  de  ce  sentiment,  elle  apporte  avec  elle  un  parfum 
prédenx,  eUe  le  répand  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  elle 
les  essuie  avec  ses  cheveux.  Je  ne  m'arrêterai  point  ici, 
femmes  mondaines ,  à  vous  marquer  tout  ce  qu'il  y  a  à  re- 
trancher dans  l'extérieur  de  vos  personnes ,  et  tout  ce  qu'il 
Auidrait  sacrifier  à  Dieu.  Cette  morale  ne  serait  pas  indigne 
de  la  chaire,  puisque  les  Pères  de  ]*ÉgIise  et  même  les 
apdtres  sont  entrés  en  de  semblables  détails.  Je  laisse  tout 
oda  néanmoins,  et  je  vous  renvoie  à  vous-mêmes  pour  en 
Juger.  Et  si  vous  me  répondiez  que  telle  et  telle  chose  ne 
sont  point  des  crimes ,  je  vous  demanderais  si  ce  qui  excite 
tant  de  passions ,  ce  qui  entretient  la  mollesse ,  ce  qui  nour- 
ritrorgueil,  peut  être  indifTéreut.  J*irais  plus  loin,  et  je 
TOUS  montrerais  que  c'est  par  le  retranchement  des  choses 
permises  qu'on  doit  réparer  les  péchés  commis  dans  les 
dioses  défendues.  Mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  encore 
plus  Important,  et  dans  un  mot  comprend  tout  :  aimez 
cofnpie  a  aimé  Madeleine;  et  quand  le  feu  de  l'amour  df 
Dieu  sera  bien  allumé  dans  vos  cœurs,  vous  verrez  alors 
fous  les  sacrifices  que  vous  avez  à  faire ,  et  tous  ces  sacri- 
fices ne  vous  coûteront  plus  rien. 

4.  Son  amour  répara  le  scandale  de  son  péché.  Elle  aima 
IHUxU;  3t  autant  qu'elle  s'était  déclarée  pour  le  monde , 
autant  voulut-elle  se  déclarer  pour  Jésus-Christ  C'est 
pour  cela  qu'elle  le  vint  trouver  dans  la  maison  de  Simon 
le  pharisien,  et  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  je  ne  me  persuaderai  jamais 
qu'une  Ame  soit  bien  convertie  et  bien  pénitente,  tandifi 
qu'elle  aura  honte  du  service  de  Dieu ,  tandis  qu'elle  diî 
lâchera  pas  à  ramener  par  son  exemple  dans  les  voies  de 
Dieu  tant  de  pécheurs  qq'elle  a  égarés ,  taudis  qu'elle  crain- 


dra les  discoiu^  du  monde  et  qu'elle  en  sera  toujours  es- 
clave. 

Deuxième  partie.  Madeleine  aima  beaucoup  d'un  amour 
reconnaissant,  parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été  remis. 
Il  n'y  a  que  l'amour,  dit  saint  Bernard ,  par  pb  nous  puis- 
sions rendre  en  quelque  sorte  la  pareille  à  pieu.  Ainsi ,  par 
exemple ,  quand  Dieu  me  juge ,  je  ne  puis  entreprendre  da 
le  juger;  mais  quand  11  m'aime,  je  puis  l'aûner,  et  il  veut 
même  que  je  l'aime.  Voilà  par  où  Madeleine  témoigna  à 
JésusCbrist  sa  reconnaissance.  Dans  les  Ames  lAches  la  vue 
des  péchés  remis  ne  produit  ou  qu*une  fausse  sécurité,  ou 
qu'une  oisive  tranquillité.  Mais  que  fit  Madeleine?  Parce 
que  ses  péchés  lui  avaient  été  pardonnes ,  1 .  elle  se  dévoua, 
par  un  attachement  hiviolable,  au  Fils  de  Dieu,  tandis 
qu'il  vécut  sur  la  terre;  2.  elle  lui  marqua  une  fidélité 
liéroique  dans  le  temps  de  sa  passion  et  de  sa  mort;  3. 
elle  demeura  avec  une  invincible  persévérance  auprès  da 
son  tombeau  ;  4.  elle  le  chercha  avec  toute  la  ferveur  d'une 
épouse,  et  d'une  épouse  passionnée,  quand  elle  le  crut 
ressuscité.  Quatre  effets  de  sa  reconnaissance. 

1.  Madeleine  convertie  n'eut  plus  désormais  d'attache- 
ment que  pour  Jésus-Christ.  Elle  la  suivait ,  dit  samt  Luc , 
dans  ses  voyages;  elle  employait  ses  biens  pour  lui  :  Bt 
ministrabat  ei  de/acultatilms  mis,  EUe  se  tenait  à  ses 
pieds,  écoutant  sa  parole  et  la  méditant  :  Sedens  teeus 
pedes  Domini,  audiebat  verimm  illius.  Elle  laissait  à 
Bfartlie  les  soins  domestiques ,  et  ne  s'occupait  que  de  son 
adorable  maître.  Ahisi  en  use  une  Ame  vraiment  pénitente. 
Plus  tant  de  soins  qui  regardent  le  monde ,  les  bienséances 
du  monde,  les  prétendus  devoirs  du  monde.  Se  tenir  auprès 
de  son  Sauveur,  converser  avec  lui,  le  nourrir  dans  la  per- 
sonne des  pauvres,  le  recevoir  souvent  chez  elle  et  dans 
elle  par  la  conunuoion,  voilà  désormab  sa  vie  et  à  quoi 
elle  se  borne. 

2.  Madeleine  convertie  marqua  à  Jésus-Christ  une  fidé- 
lité hérraque  dans  le  temps  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Ses 
disciples  l'abandonnèrent;  mais  Madeleine  sans  rien  cram- 
dre  demeura  au  pied  de  la  croix ,  et  avec  qui.'  avec  Marie , 
mère  de  Jésus,  comme  si  la  pénitence  avait  alors  en  quel- 
que sorte  égalé  l'innocence.  Madeleine  savait  trop  ce  qu'elle 
devait  à  ce  Dieu  crucifié,  pour  s'éloigner  de  lui  lorsqu'il 
consommait  sur  la  croix  l'ouvrage  de  son  salut.  Cest  dans 
cette  constance  que  parait  la  vraie  fidélité.  Car  n'être  fidèle 
à  Dieu  qu'autant  qu'il  nous  fkit  trouver  de  goût  dans  son 
service,  c'est  ne  payer  le  plus  grand  de  tous  les  bienfidts, 
qui  est  la  grâce  de  la  conversion ,  que  d'une  reoonnaissanca 
apparente.  Ah  !  Seigneur,  doit  dire  comme  David  ou  comme 
Madelebe  un  pécheur  réconcilié  avec  Dieu,  mon  péclié 
m'est  toujours  présent  pour  me  retracer  toute  mon  indignité 
et  toute  votre  bonté ,  et  pour  m'inspirer  par  cette  double 
vue  un  zèle  et  un  courage  toujours  nouveau. 

3.  Madeleine  convertie  demeura  aveo  une  invincible  per- 
sévérance auprès  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Là,  com- 
bien de  fois  se  fit-elle ,  pour  sa  propre  instruction,  ces  di- 
vines leçons  que  l'apôtre,  dans  la  suite ,  devait  faire  aux 
fidèles  pour  leur  sanctification  :  Vous  êtes  morts ,  ei  votre 
vie  est  cachée  avec  Jésus- Christ  en  Dieu,  Vous  êtes  en- 
sevelis  avec  Jésus- Christ.  Mort  spirituelle  à  quoi  elle  se 
condanma;  mais  affreuse  mort  pour  tant  de  fenunes  qui 
voudraient  vivre  à  Dieu  »  sans  mourir  au  monde  et  à  elles- 
mêmes.  U  n'appartient  qu'à  l'amour  de  Dieu ,  à  un  amour 
reconnaissant  d'aQermir  une  Ame  contre  Taraour  du  monda 
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cl  l'amour  de  soi-même,  et  de  nous  faire  prendre  le  senti- 
ment de  saint  Paul  :  Mihi  vivere  Christus  est  et  tnori 
lucrum, 

4.  Madeleine  cherche  Jésus-Christ  ressuscité  ayec  toute 
la  ferveur  de  Tamour  le  plus  généreux  et  le  plus  ardent. 
A?ec  quelle  générosité  s'oflrit-  elle  à  Fenlever  elle-même, 
si  elle  était  assez  heureuse  pour  le  rctrouYcr  !  Et  ego  eum 
follam.  Dès  que  Jésus-Christ  se  Ht  connaître  à  elle,  quel 
fut  le  rayissement  de  son  âme!  Sainte  feryeur  que  nous 
yoyons  encore  dans  les  plus  grands  pécheurs,  lorsque ,  de 
bonne  foi  revenus  à  Dieu,  ils  considèrent  dans  quel  abtme 
ils  s'étaient  plongés  et  par  quelle  miséricorde  la  grâce 
les  a  sauyés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  yoilà ,  pécheurs,  Tayantage  que  yous 
pouyez  tirer  de  yos  péchés  mêmes.  Ils  yous  ont  séparés  de 
Dieu ,  mais  du  moment  qu'ils  yous  sont  pardonnes ,  fls  peu- 
yent  servir  à  yous  attacher  plus  étroitement  à  Dieu ,  et  à 
yous  élever  même  au-dessus  de  bien  des  justes. 

LE  VENDREDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 

SUR  LE  JUGEMENT  TÉMÉBAIRE. 

Sujet.  Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  tin- 
rent  un  conseil  contre  Jéstis. 

Qui  ne  croirait  que  ces  dévots  de  la  synagogue  et  ces 
sages  du  judaïsme  assemblés,  vont  former  un  jugement 
équitable?  Mais  tout  sages  qu'ils  sont ,  ils  se  laissent  aveu- 
gler ;  et  CCS  dévots,  prévenus  contre  le  Fils  de  Dieu ,  pro- 
noncent la  sentence  la;plus  injuste  et  trahissent  la  cause  de 
l'innocent.  C'est  ainsi  que  nous  nous  laissons  tous  les  jours 
surprendre,  et  que  nous  jugeons  faussement  et  téméraire- 
ment du  prochain.  Jugements  témérabes,  dont  je  veux 
>  ous  représenter  le  crime ,  et  vous  faire  craindre  les  funes- 
tes conséquences. 

Division.  Trois  choses,  dit  saint  Thomas,  sont  néces- 
saires pour  bien  juger  :  l'autorité,  la  connaissance,  et  l'in- 
tégrité. De  là  je  conclus  que  nos  jugements  au  désavantage 
du  prochain  son  communément  téméraires,  et  par  défaut 
(l'autorité,  et  par  défaut  de  connaissance,  et  par  défaut 
(l'intégrité.  Défaut  d'autorité,  parce  que  Dieu  ne  nous  a 
donné  sur  le  prochain  nulle  juridiction  :  première  partie. 
Défaut  de  connaissance,  parce  que  nous  ne  pouvons  péné- 
trer dans  le  cœur  du  prochain,  ni  le  bien  connaître  : 
deuxième  partie.  Défaut  d'intégrité,  parce  que  ce  sont  nos 
passions  qui  nous  préoccupent,  et  que  notre  intérêt  propre 
est  le  plus  ordinaire  motif  de  nos  jugements  :  troisième 
|)artie.  . 

Prehière  partie.  Jugements  téméraires  par  défaut  d'au- 
torité, parce  que  nous  n'avons  sur  le  prochain  nulle  juri- 
diction. Il  n'y  a  que  Dieu  qui,  essentiellement  et  par  lui- 
niéme ,  ait  une  légitime  autorité  pour  juger  les  hommes. 
Jésus-Christ  même,  en  qualité  d'homme,  n'aurait  pas  le 
pouvoir  déjuger  le  monde ,  comme  il  le  jugera,  si  ce  pouvoir 
ne  lui  avait  été  donné  de  son  Père.  Et  c'est  en  ce  sens ,  et 
par  rapport  à  cet  Homme-Dieu ,  qu'il  faut  entendre  ces  pa- 
roles du  prophète  royal  :  Deusjudicium  tuum  régi  da, 
ctjuslitiam  tuam  filio  régis.  Juger  donc  le  prochain  ^ 
c/cst  attenter  sur  les  droits  de  Dieu ,  et  faire  de  notre  chef 
ve  que  Jésus-Christ  ne  Cerà  que  comme  délégué  de  son 
Père  céleste. 

Qui  êtes-vous ,  disait  le  grand  apôtre ,  pour  juger  et  pour 
pODàaiïmcr  Je  serviteur  d'aulrui  ?  S'il  tombe  ou  s'il  demeure 


ferme,  c«  n'est  point  à  vous  d'en  connaître,  mais  à  ceJui 
dont  il  dépend,  et  qui ,  conmie  maître,  est  son  Juge  :  Do- 
mino  suo  stat  aut  cadit.  Explication  de  ce  passage  selon 
samt  Chrysostdme. 

C'est  pour  cela  même  que  dans  les  divisions  qnî  naissaient 
entre  les  chrétiens,  l'apôtre,  en  leur  défendant  de  juger, 
leur  en  apportait  cette  raison  :  Omnes  enim  stabimxu  anie 
tribunal  Christi;  c'est  qu'il  y  a  un  tribunal  où  nous  de- 
vons tous  comparaître,  qui  est  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Vous  me  direz  que  le  Sauveur  du  monde  nous  a  promis 
dans  la  personne  de  ses  apôtres,  de  nous  faire  asseoir  avec 
lui  sur  le  tribunal  de  sa  justice  pour  juger  non-seulement 
les  hommes ,  mais,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul ,  les 
anges  mêmes.  Il  est  vrai,  répond  samt  Augustin,  nous 
serons  assis  avec  Jésus-Christ  pour  juger  ;  mais  ne  préve- 
nons donc  pas  ce  souverain  juge ,  et  attendons  le  temps  où 
il  nous  communiquera  son  pouvoir  pour  l'exercer.  Or,  pre- 
nez garde,  reprend  le  même  Père,  tant  que  Jésus-Christ 
a' demeuré  sur  la  terre,  quelque  souveraineté  qu'il  eût,  il 
ne  l'a  point  employée  à  juger  les  pécheurs;  mais  il  lésa 
excusés ,  il  les  a  supportés ,  il  les  a  défendus.  Sommes-nous 
maintenant  plus  autorisés  que  lui,  et  avons-nous  une  juri- 
diction plus  étendue  que  la  sienne  ?  Contenons-nous  doue 
dans  les  bornes  qu'il  a  voulu  lui-même  se  prescrire.  Quand 
le  temps  sera  venu ,  dit  Dieu ,  alors  je  jugerai  :  Cum  accc- 
pero  tempus,  ego  justitias  fudicabOy  pour  nous  faire 
entendre  qu'à  son  égard  même ,  il  y  a  un  temps  de  juger  et 
an  temps  de  pardonner;  mais  nous  voulons  juger  en  tout 
temps. 

Désordre  spécialement  condamnable ,  lorsque  nous  nous 
attaquons  aux  puissances  mêmes  :  Nolile  tangere  chrisfos 
fnms,et  in  prophetis  mets,  nolite  malignari.  Désordre 
essentiellement  opposé  à  cette  subordination,  dont  Dieu 
est  l'auteur,  et  par  conséquent  le  conservateur  et  le  ven- 
geur. Désordre  qui  ruine  et  qui  anéantit  l'obéissance  des 
inférieurs. 

Et  ne  me  dites  point  qu'en  condamnant  les  action.^  de 
ceux  que  Dieu  a  constitua  en  dignité ,  vous  ne  laissez  pas 
d'honorer  leur  ministère.  Car  Dieu ,  en  nous  défendant  de 
les  juger,  Diis  non  detrahes,  n'a  pomt  fait  cette  précision , 
parce  qu'il  prévoyait  que  le  mépris  de  la  personne  serait 
toujours  suivi  du  mépris  de  la  dignité.  Constantin ,  quoi- 
que empereur,  ne  voulut  point,  par  maxime  de  religion, 
juger  les  évêques  ;  mais  aujourd'hui  des  hommes  sans  nom 
jugent  hardiment  les  évêques  et  les  empereurs.  Licence 
que  Dieu  saura  bien  réprimer  par  de  justes  châtiments, 
comme  il  punit  celle  de  Marie ,  sœur  de  Moïse.  Les  supé- 
rieurs et  les  maîtres  ont  leurs  défauts,  il  est  vrai;  mais 
malgré  leurs  défauts,  saint  Pierre  nous  ordonne  de  les 
respecter  :  Non  tantum  bonis  et  modesiis,  sed  etiam 
dyscolis.  J'avoue  que  Dieu ,  pour  les  contenir  dans  le  de- 
voir, permet  cette  injuste  liberté  qu'on  se  donne  de  les 
censurer  :  c'est  un  bien  pour  eux  ;  mais  malheur  à  celui 
par  qui  ce  bien  arrive.  Concluons  donc  avec  le  Fils  de  Dieu  : 
Ae  juges  point,  et  vous  ne , serez  point  jugés. 

Deuxième  partie.  Jugements  téméraires  par  défaut  de 
connaissance.  Car  1 .  on  juge  sur  de  simples  apparences;  2. 
on  juge  des  intentions  par  les  actions;  3.  on  juge  sur  le 
rappori  d'autrui  ;  4.  on  prend  de  vains  soupçons  pour  des 
démonstrations  et  des  convictions.  Tout  cela  autant  de 
sources  des  faux  jugements  que  nous  formons  les  uns  coo 
lie  les  autres. 
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1.  On  jiige  sur  de  simples  apparences ,  et  rien  de  plus 
trompeur  que  les  apparences.  Combien  Yoyons-nous  de 
gens  dans  la  vie,  qui,  par  divers  principes,  ne  sont  rien 
de  ce  qu'ils  paraissent,  et  ne  paraissent  rien  de  ce  quHls 
sont?  Jugez  de  ces  personnes  selon  Tapparence,  autant 
d*idées  que  youa  tous  en  faites ,  ce  sont  autant  d*iojustices. 
Dieu  juge  les  hommes,  dit  saint  Augustin;  mais  pour  les 
juger,  que  fait^l?  il  pénètre  jusque  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs.  Jugeons  comme  lui;  ou  plutât,  puisque  nous  ne 
pouvons  avoir  dans  cette  yie  les  mêmes  connaissances  que 
lui ,  ne  jugeons  point. 

2.  On  juge  des  intentions  par  les  actions.  Mais  la  même 
action  ne  peut-elle  pas  être  faite  par  cent  motifs  différents , 
et  ces  différents  motifs  n*en  doivent-ils  pas  fonder  autant 
de  jugements  tout  opposés?  Quand  Madeleine  répandit  des 
parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde,  ce  fut  par 
un  mouvement  de  piété ,  et  les  apôtres  Tacciisèrent  de  pro- 
digalité. Nous  Yoyons  les  mêmes  actions  en  substance, 
louées  et  condamnées  par  le  Saint-Esprit,  selon  la  diver- 
tité  des  intentions.  Pourquoi ,  vous  qui  méjugez,  de  deux 
intentions  que  je  puis  avoir.  Tune  bonne,  l'autre  mauvaise, 
m'imputurez-vons  b  mauvaise  à  Texclusion  de  la  bonne? 

3.  On  juge  sur  le  rapport  d'autrui  ;  mais  instruisons-nous 
encore  làdessus  par  l'exemple  de  Dieu  même.  Comment 
jugea-t-il  Sodome  et  Gomorrfae?  Leur  péché,  dit-il,  crie 
vengeance  au  ciel,  et  j'apprends  qu'ils  ont  mis  le  comble 
k  leur  iniquité.  Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là  ;  j'irai  moi- 
même  ,  et  je  yerrai  comme  témoin  si  tout  ce  qu'on  en  rap- 
porte est  vrai  :  Descendam,  et  videbo.  Est-ce  ainsi  que 
nous  en  usons?  Précaution  surtout  nécessaire  aux  gi-ands 
et  aux  princes.  Ils  veulent  tout  savoir,  et  combien  do  fois 
arrive-t-il  qu'on  leur  représente  les  choses  sous  de  noires 
hnages  qui  les  défigurent? 

4.  On  prend  de  vains  soupçons  et  des  coi^ectures  pour 
des  évidences  et  des  démonstrations.  Vous  n'avez  pu,  di- 
tes-vous, ne  pas  voir  ce  qui  élait  visible;  non  :  mais  si  vous 
n'aviez  pas  tant  aimé  h  le  voir,  vous  auriez  découvert  l'i- 
lusion  ;  et  ce  que  vous  croyiez  avoir  vu ,  vous  l'auriez  vu 
tout  autrement.  Tant  de  fois  peut-être  on  a  jugé  de  vous 
sur  ce  qu'on  a  cru  voir,  et  sur  ce  que  vous  prétendez  qu'on 
n'a  jamais  vu  !  Disons  donc  avec  saint  Augustin  :  Domine, 
noverim  me,  noverim  te.  Que  je  vous  connaisse,  ê  mon 
DIen  !  et  que  je  me  connaisse  !  Si  je  vous  connais ,  je  saurai 
qu'il  n'y  a  que  vous  à  qui  le  fond  des  cœurs  soit  ouvert, 
et  je  n'aurai  garde  d'y  vouloir  entrer  :  et  si  je  me  connais , 
je  comprendrai  que  mon  propre  cœur  est  un  abîme  où  je 
trouve  assez  à  creuser,  sans  entreprendre  de  pénétrer  dans 
les  sentiments  des  autres. 

TaoïsiÈME  PÀBTiB.  Jugements  téméraires  par  défaut  d'in- 
tégrité. David ,  selon  la  remarque  de  saint  Ambroise,  n'a 
presque  jamais  parlé  des  jugements ,  soit  de  Dieu  à  l'égard 
des  hommes,  soit  des  hommes  mêmes  les  uns  à  l'^rd 
des  autres ,  sans  y  ajouter  la  justice  comme  une  condition 
essentielle  et  inséparable.  Fecit  judicium  et  justitxam. 
Mais  cette  condition  ne  se  trouve  guère  dans  les  jugements 
que  nous  formons  contre  le  prochain ,  parce  que  nous  ju- 
geons par  prévention,  par  aversion,  par  chagrin ,  par  inté- 
rêt, et  par  mille  autres  moUfs  qui  corrompent  la  raison  la 
plus  saine  et  la  plus  droite. 

Arrêtons-nous  à  l'ûitérêt  qui  les  comprend  tous.  Tel 
fut  le  principe  de  tous  les  faux  jugements  des  phari- 
siens contre  le  Fils  de  Dieu.  Son  crédit  leur  donnait  de 


l'ombrage;  ce  fut  assez  pour  le  ruiuer  dans  leur  estime.  II 
faisait  des  miracles;  mais  malgré  ses  miracles,  ils  lo  trai- 
taient de  péclieur.  Nous  le  savons ,  disaient-ils ,  et  nous  n'eu 
pouvons  douter  :  Nos  scimus  quia  hic  homo  peccaior 
est.  Pourquoi  le  savaient-ils?  parce  qu'ils  voulaient  et  qu*il 
était  de  leur  intérêt  que  cela  fût.  Idée  bien  naturelle  des 
jugements  du  monde. 

Qu'un  homme  soit  dans  nos  intérêts,  dès  là  nous  nous 
persuadons  qu'il  vaut  beaucoup.  Mais  qu'il  soit  notre  en- 
nemi, ses  vertus,  même  les  plus  éclatantes ,  prendront 
dans  notre  imagination  la  teinture  et  la  couleur  des  vices. 
Surtout,  si  c'est  l'envie  qui  nous  empoisonne  le  cœur. 
Nous  jugeons  équitablemcnt  de  tout  ce  qui  est  au-dessus 
ou  au-dessous  de  nous;  mais  de  ceux  que  la  concurrence 
nous  suscite  pour  adversaires,  nous  en  jugeons,  si  je  l'ose 
dire,  d'une  manière  à  fiiire  pitié. 

Aussi  quelque  probité  qu'ait  un  juge,  quelque  irrépro- 
chable que  paraisse  un  témoin ,  on  n'a  nul  égard  ni  au  ju- 
gement de  l'un ,  ni  au  témoignage  de  l'autre ,  dès  qu'on  y 
découvre  quelque  intérêt  II  faudrait  donc,  pour  bien  juger 
du  prochain,  être  défait  de  toute  préoccupation.  Mais  qui 
peut  communément  se  promettre  d'être  disposé  de  la  sorte  ; 
et  n'est-il  pas  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  cette  loi  de  l'Évan- 
gile :  Nolitejudicare,  ne  jugez  point?  Par  là,  mon  Dieu , 
je  mériterai  que  vous  usiez  de  miséricorde  envers  moi. 
Par  là  je  me  préserverai  non-seulement  du  désordre  atta- 
ché au  jugement  téméraire,  mais  des  suites  funestes  qu'il 
traîne  après  lui.  Il  est  vrai  que  l'apôtre ,  parlant  de  l'homme 
sphituel ,  semble  en  avoir  renfermé  le  caractère  dans  ces 
deux  qualités ,  l'une  de  juger  de  tout,  et  l'autre  de  n'être 
jugé  de  personne.  Mais  on  a  abusé  de  ses  paroles ,  et  on 
les  a  mal  entendues.  Voulons-nous  être  solidement  spUi- 
tuels?  laissons  juger  de  nous  sans  nous  plaindre;  mais 
nous,  ne  jugeons  point,  ou  jugeons  toi^urs  favorable- 
ment. 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

SUR  LA  COMMUNIOM  PASCALE. 

Sujet.  Or  tout  ceci  se  fit  afin  que  cette  parole  du  pro- 
phète fût  accomplie  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici 
votre  roi  qui  vient  à  vous  plein  de  douceur. 

Pomtpioi  les  Juifé  font-ils  au  Fils  de  Dieu  une  entrée  si 
solennelle  et  si  glorieuse?  C'est  en  vue  du  miracle  qu'il 
venait  d'opérer  dans  la  résurrection  de  Lazare.  Or  ce  mi- 
racle, JésusOhrist  le  renouvelle  en  ce  saint  temps  par  la 
résurrection  sphituelle  et  la  conversion  de  tant  de  pécheurs  : 
et  l'Église  veut  que ,  ressuscites  et  convertis,  ils  reçoivent 
ce  divin  Sauveur  dans  eux-mêmes  par  la  communion  pas- 
cale. Pour  me  conformer  au  dessein  de  l'ÉgUse,  c'est  de 
cette  communion  pascale  que  je  dois  vous  entretenir. 

Division.  Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  le  Fils  de 
Dieu  dans  Jérusalem,  ses  disciples  et  les  pliarisicus.  Ses 
disciples  le  reçoivent  avec  honneur,  et  les  pharisiens  dans 
la  résolution  de  le  perdre.  Dans  le  triomphe  dont  les  disci- 
ples honorent  ce  divin  maître,  je  trouve  l'idée  d'une  saintu 
et  parfaite  communion  :  première  partie.  Mais  dans  lu 
manière  dont  ce  même  Dieu  est  reçu  des  pharisiens,  je 
trouve  l'idée  d'une  communion  indigue  et  sacrilège  : 
deuxième  partie.  Pour  les  justes,  il  vient  comme  un  roi 
débonnaire  et  bienfaisant  ;  pour  les  impies  engagés  et  obsti- 
nés dans  le  crime,  il  vient  comme  un  ennemi  terrible  cl 
redoutable. 


680 


ANALYSES  DES  SERMONS. 


Première  partie.  Idée  d'une  tronne  communion  dans 
le  triomphe  dont  les  disciples  honorent  le  Fils  de  Dieu.  Il 
y  a  dans  ce  triomphe  quatre  circonstances  à  remarquer, 
I.  ce  sont  les  disciples  qui  reçoivent  ainsi  Jésus-Christ, 
2^  ils  vont  au-devant  de  lui  ;  3.  ils  portent  dans  leurs  mains 
des  hranches  de  palmiers  et  d*oli?iers  ;  4.  ils  se  dépouillent 
de  leurs  vêtements ,  et  les  mettent  sous  les  pieds  de  leur 
maître.  Belle  figure  de  la  communion  des  justes. 

1 .  Ce  sont  les  disciples  de  Jésus-Christ  qui  le  reçoivent 
en  triomphe  ;  et  pour  le  bien  recevoir  dans  la  communion , 
il  faut  être  son  disciple ,  et  Tétre  en  effet  et  dans  la  prati- 
que. Il  s'est  lui-même  déclaré  qu'il  ne  voulait  faire  la  pàque 
4]u'avec  ses  disciples.  Vous  me  direz  qu'il  ne  parlait  alors 
que  de  la  pâque  judaïque  ;  j'en  conviens  :  mais  s'il  parlait 
ainsi  de  l'ancienne  pâque,  que  pensait-il  de  la  nouvelle? 
Kt  d'ailleurs  ce  qui  se  passait  dans  la  pâque  des  Juifs  n'é- 
tait-il pas  une  leçon  pour  nous,  mais  une  leçon  exacte  et 
précise,  de  ce  qui  devait  être  accompli  dans  celle  des 
clirétiens?  Qu'il  n'y  ait  donc  personne  assez  téméraire, 
concluait  samt  Chrysostôme,  pour  prétendre  avoir  part  à 
cette  pâque  sans  être  en  grâce  avec  Dieu ,  et  sans  avoir  ce 
caractère  particulier  de  disciple  de  Jésus-Christ.  Tel  est 
Tordre  que  le  grand  apôtre  avait  lui-même  mtimé  à  toute 
rÉglise  par  ces  courtes  paroles  :  Probet  autem  seipsum 
hmno  :  que  l'homme  s'éprouve.  Sans  cela  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  faire  la  pâque ,  et  nons  n'y  devons  pas  pen- 
ser. Je  me  trompe ,  nous  y  devons  penser  ;  et  si ,  pour  n'y 
avoir  pas  pensé,  nous  manquons  à  recevoir  Jésu&Christ 
dans  cette  fête  solennelle ,  nous  commettons  un  nouveau 
crime  et  nous  désobéissons  à  ses  ordres.  Mais  l'ordre  de 
Jésus-Christ  esMl  que  nous  le  recevions  sans  être  du  nom- 
bre de  ses  disciples.^  A  Dieu  ne  plaise  :  mais  son  ordre  est 
que  vous  vous  déclariez  ses  disciples,  et  que  vous  retour- 
niez à  lui  par  une  sincère  pénitence ,  afin  d'être  en  état  de 
prendre  place  parmi  les  conviés  qu'il  fait  appeler. 

2.  Les  disciples  vont  au-devant  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  anticiper  sa  venue  par  une  sainte 
préparation.  Je  m'explique.  Car  attendre,  comme  tant  de 
mondains ,  le  jour  même  de  la  communion  pour  s'y  dispo- 
ser, n'est-ce  pas  se  mettre  dans  un  danger  évident  de  pro- 
faner cet  adorable  mystère?  Ce  point  ne  regarde  pas  ces 
âmes  innocentes  qui  font  du  sacrement  de  Jésus-Christ 
leur  plnsconunune  nourriture.  Quoiqu'elles  aient  toujours 
sujet  de  craindre,  elles  ont  encore  plus  droit  d'espérer  : 
wie  communion  lès  disipose  à  l'autre.  Mais  pour  vous, 
mondains,  qui  passez  les  années  entières  sans  confession 
et  sans  communion,  attendre  à  vous  y  préparer  que  vous 
soyez  au  jour  précis  où  vous  devez  garder  le  précepte  et  y 
satisfaire ,  n'est-ce  pas  mépriser  votre  Dieu ,  et  vous  exposer 
vous-mêmes  à  un  scandale  presque  inévitable  ?  Car  si  moi , 
fiar  exemple,  qui  vous  écoute  au  sacré  tribunal,  je  ne 
vous  trouve  pas  prêts ,  que  ferai-je  alors?  Vous  accorderai- 
je  la  grâce  de  l'absolution ,  ce  serait  trahir  mon  ministère. 
Vous  la  ref^serai-je?  il  n'y  aura  donc  point  de  pâque  pour 
vous.  Si  dès  le  commencement  du  carême  vous  aviez  eu 
recours  à  un  confesseur,  et  que  vous  lui  eussiez  découvert 
votre  état ,  on  aurait  mis  ordre  à  tout  :  et  n'est-ce  pas  pour 
cela  que  le  carême  est  institué?  Si  donc  vous  avez  différé 
jusques  à  présent ,  au  moins  ne  différez  pas  davantage. 
Ecce  Sponsus  venit,  exile  obviam  ei  :  voilà  l'Époux  qui 
approche;  allez  vous  présenter  à  lui.  Prceoccupemus fa- 
cicm  rjus  in  con/essione  :  prévenez-le  et  fiagnez-le  par 


une  bonne  confession.  Que  feriei-vous  si  l'on  tous  annon- 
çait que  le  plus  grand  des  rois  vient  en  personne  loger 
chez  vous?  Que  ne  faites-vous  pas  même  tous  les  jours 
pour  un  particulier,  pour  un  ami? 

3.  Les  disciples  vont  au-devant  de  Jésus -Christ  avec 
des  branches  de  palmiers  et  d'oliviers.  La  palme  est  le 
symbole  des  victoires  que  nous  devons  remporter  sur  le 
péché ,  sur  le  monde ,  sur  nous-mêmes  ;  et  l'olive ,  le  signe 
de  la  pahL  que  nous  devons  faire  avec  Dieu. 

4.  Les  disciples  se  dépouillent  de  leurs  habits ,  et  Ua 
étendent  dans  le  chemin  par  où  Jésus-Christ  devait  passer. 
Cérémonie  qui  vous  apprend ,  mesdames ,  à  vous  défaire 
de  tout  ce  qui  s'appelle  superfluité  mondaine  ;  aortoat  de 
cette  superfluité  d'ajustement  et  de  parures. 

Que  fera  Jésus-Christ  de  sa  part?  Il  viendra  dans  nous 
comme  un  roi  triomphant  :  Ecce  rex  tous.  Quand  je  com- 
munie en  état  de  grâce,  non-seulement  Jésus-Christ  est 
en  moi ,  mais  û  y  règne,  il  y  commande,  il  s'y  MX  obéir. 

11  y  viendra,  non-seulement  en  roi  triomphant ,  mais  en 
roi  débonnaire  et  bienfaisant.  A  ne  considérer  que  sa  grao- 
deiv,  je  m'écrierais  comme  saint  Pierre  :  Ext  a  me,  quia 
peccator  sum:  éloignez-vous  de  moi,  mon  Dieu,  car  je 
suis  un  pécheur.  Mais  il  sait  bien  me  rassurer  par  la  ma- 
nière dont  il  se  donne  à  moi  dans  ce  sacrement.  C'est  là 
qu'il  obscurcit  toute  sa  splendeur,  là  qu'il  s'abaisse,  là 
qu'il  se  fait  petit  et  pauvre,  afin  que  nons  puissioos  avoir 
im  accès  facile  auprà  de  lui. 

C'est  donc  pour  nous  qu'il  viendra ,  c'est  pour  nous  coin* 
bler  de  ses  grâces  :  Venit  tibi.  Quand  il  fut  entré  dans 
Jérusalem,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  malades,  d'aveugies, 
de  paralytiques,  parut  devant  lui,  et  il  les  guérit.  Ainsi 
guérira-t-il  toutes  nos  infirmités  spirituelles.  Disons-lai 
comme  David  :  Sana  me,  Domine,  et  sanabor  :  guéris- 
sez-moi ,  je  serai  guéri  :  ou  comme  le  centenier  :  Tantum  ! 
die  verbo  :  prononcez  seulement  une  parole,  et  vous  ren- 
drez une  santé  parfaite  à  mon  âme. 

Deuxième  partie.  Idée  d'une  communion  sacril^  dans 
la  manière  dont  Jésus-ChrLst  fut  reçu  des  pharisiens  et  de 
leurs  partisans.  1.  Ils  ne  le  reçoivent  que  par  respect  bu- 
mam  :  Timebant  vero  plebem;  2.  dès  que  le  Fils  de  Diea 
paraît  dans  Jérusalem ,  ils  conspirent  et  forment  des  des- 
seins contre  lui  :  Collegerunt  concilium  adnersus  Je- 
sum;  3.  ils  contredisent  ses  miracles,  et  ils  s'aveufi^eot 
pour  ne  les  pas  reconnaître  :  Videntes  autem  mirabilia 
quœ  fecit,  indignait  sunt.  Mais  comment  est-ce  aussi 
que  Jésus-Christ  vient  à  eux?  Comme  un  ennemi  redou- 
table. Que  de  rapports  avec  la  communion  des  pécheurs! 

1 .  Les  pharisiens  ne  reçoivent  le  Fils  de  Dieu  que  par 
respect  humain  et  par  poliUque  ;  et  c'est  ce  que  font  encore 
certains  pécheurs  endurcis,  qui  veulent  seulement  garder 
les  apparences  et  sauver  les  dehors  de  la  religion.  Cest  oa 
magistrat,  c'est  un  père  de  famille,  c'est  une  femme  de 
qualité,  c'est  un  homme  de  l'Église,  qui  se  décrieraient 
s'ils  ne  se  présentaient  pas  comme  les  autres  à  la  sainte 
table.  Ils  communient  donc,  mais  oonmient?  par  une  es- 
pèce de  contrainte.  Timebant  vero  plebem. 

2.  De  là  ces  hommes  perdus  de  conscience  et  impies 
conjurent  contre  Jésus-Christ  dans  le  cœur,  au  même  temps 
qu'ils  reçoivent  son  sacrement  :  de  même  que  les  phari- 
siens conspirent  contre  lui  en  le  recevant  dans  Jérusalem. 
On  forme  des  projets  pour  satisfaire  ses  passions  brutales, 
el  le  jour  même  de  la  communion  devient  un  jour  d'excès 
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et  de  déliaocbie.  Od  déclame  tant  contre  de  légères  im- 
perrectioDS  qu'on  remarque  dans  quelques  âmes  dévotes 
qui  fréquentent  les  sacrements ,  et  l'on  ne  dit  presque  rien 
de  ces  clirétiens  sacrilèges  qui  profanent  le  corps  de  Jésus- 
Christ  :  mais  c'est  contre  eux  qu'il  faudrait  employer  le 
zèle  érangélique. 

3.  Par  un  dernier  trait  de  ressemblance  avec  les  phari- 
siens, ils  traitent  d'illusions  tous  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  je  veux  dire  tous  les  effets  de  grâce  qu'opère  la 
communion  quand  elle  est  bien  faite.  Je  n*ai  donc  point 
de  peine  à  comprendre  pourquoi  Jésus-Christ  pleure  sur 
eux  comme  fl  pleura  sur  Jérusalem.  U  voit  que  le  même 
sacrement  qu'il  a  institué  pour  la  sanctification  des  &mes 
va  faire  leur  réprobation. 

Mais  si  cela  est,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point  com- 
munier du  tout  que  de  communier  mdignement?  Autre 
désordre.  L'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  car  l'un  et 
rautre  est  un  mal  :  mais  entre  l'un  et  Fautre  il  y  a  un  mi- 
lieu, qui  est  de  communier  et  de  bien  communier. 

LE  LUNDI  DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 

SUR  LE  RETARDEMEIIT  DE  LA  PÉNITENCE. 

Sujet.  Marie  Madeleine  prit  donc  une  livre  d'huile 
de  parfum  qui  était  d'un  grand^ix ,  la  répandit  sur 
les  pieds  de  Jésus,  et  les  essuya  de  ses  cheveux. 

Je  vous  ai  déjà  proposé  Madeleine  comme  un  modèle  de 
pénitence  :  mais  peut-être  n'y  a-t-il  eu  que  trop  de  pé- 
cheurs que  cet  exemple  n'a  pas  convertis.  Mille  obstacles 
les  arrêtent;  non  pas  qu'ils  renoncent  absolument  à  la  pé- 
nitence ,  mais  ils  la  diffèrent  Or  je  veux  vous  faire  voir  les 
suites  malheureuses  de  ce  retardement,  et  l'affreux  danger 
où  il  vous  expose. 

Division.  Trois  choses  sont  d'une  nécessité  absolue  pour 
se  convertir  à  Dieu  :  le  temps,  la  gr&ce  et  la  volonté.  Or 
le  pécheur  qui  diffère  sa  conversion  ne  peut  se  répondre 
dans  l'avenir,  ni  du  temps  de  la  pénitence ,  première  par- 
tie; ni  de  la  grâce  de  la  pénitence,  seconde  partie;  ni  de 
la  volonté  de  taire  pénitence,  troisième  partie. 

Première  partie.  Témérité  du  pécheur  qui  diflère  sa 
conversion,  et  qui  s'assure  pour  cela  du  temps,  et  du  temps 
de  la  pénitence.  Rien  n'est  moins  dans  la  disposition  de 
rhomme  que  le  temps  futur.  S'assurer  donc  de  ce  qui 
n'est  nullement  en  notre  pouvoir,  n'est-ce  pas  une  fohe? 
Des  trois  différences  qui  partagent  le  temps,  c'est-à-dire 
du  passé ,  du  présent  et  de  l'avenir,  il  n'y  a  proprement 
que  le  présent  qui  soit  à  nous ,  et  sur  quoi  nous  puissions 
compter.  Il  n'y  a  donc  aussi  que  le  présent,  où  nous  puis- 
sions nous  promettre  de  nous  convertir.  C'était  la  belle  et 
importante  leçon  que  faisait  l'apôtre  aux  Hébreux,  en  leur 
disant  :  Mes  frères ,  exhortez-vous  les  uns  les  autres,  tan- 
dis que  dure  ce  temps  que  l'Écriture  appelle  aujourd'hui  : 
parce  que  vous  devez  être  persuadés  que  ce  qui  s'appelle 
aujourd'hui  est  pour  vous  le  temps  des  miséricordes  du 
Seigneur  :  Donec  hodie  cognominatur. 

Ainsi  le  pécheur  qui  remet  sa  conversion ,  outre  l'mjure 
qu'il  fait  à  Dieu ,  trahit  ses  propres  intérêts ,  et  se  contre- 
dit lui-même ,  puisqu'il  ne  veut  pas  se  convertir  dans  le 
temps  où  il  le  peut,  qui  est  l'heure  présente ,  et  qu'il  le 
veut  pour  un  temps  où  il  ne  sait  s'il  le  pourra;  car  tout  est 
incertain  dant*  le  futur.  Incertain  s'il  sera  ;  incertaû»  com- 
bien il  durera  ;  incertiin  quelle  issue  il  aura,  funeste  ou 


heureuse ,  subite  ou  prévue.  Hé!  mon  frère,  conclut  saint 
Jérôme,  que  vous  prenez  mal  vos  mesures,  de  vouloir  faire 
dans  un  temps  incertain  une  pénitence  certaine!  Vous 
me  répondrez ,  dit  saint  Augustin ,  que  Dieu  a  promis  au 
pécheur  pénitent  la  rémission  de  son  péché  :  j'en  conviens. 
Mais  a-t-il  promis  au  pécheur  qui  diffère,  le  lendemam  pour 
faire  pénitence?  Dans  quel  prophète  trouvez-vous  que  parce 
que  c'est  un  Dieu  de  miséricorde  il  doive  prolonger  votre 
vie  ?  Il  a  considéré  dans  le  monde  deux  sortes  de  pécheurs  : 
les  uns  faibles  et  pusillanimes ,  et  les  autres  vains  et  témé- 
raires. Il  a  dit  aux  premiers  :  Ne  craignez  point  ;  car  quel- 
ques crimes  que  vous  ayez  commis ,  au  moment  que  vous 
Ihs  pleurerez,  je  les  oublierai  ;  mais  il  a  dit  aux  seconds  : 
Tremblez  ;  car  quelque  authentique  que  soit  ma  promesse , 
elle  ne  s'étend  point  jusqu'à  vous  répondre  de  l'avenir. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  certain  dans  le  futur,  que  sou  in- 
certitude même  :  il  n'y  a  rien  de  certain ,  sinon  que  nous'y 
serons  surpris.  Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  dit  en  ter- 
mes formels  :  Qua  hora  non  putatis.  Après  une  parole 
si  positive,  ajouterai-je  au  désordre  de  mon  péché  le  dé- 
sordre de  la  plus  criminelle  et  de  la  plus  insensée  témérité  ? 
Combien  l'espérance  de  ce  lendemain  que  j'attends  a-t-elle 
perdu  d'âmes?  Et  quand  je  l'aurais ,  serfhce  un  temps  de 
pénitence  et  de  conversion?  Car  tout  temps  n'est  pas  un 
temps  de  pénitence  :  autrement  le  prophète,  et  Dieu  lui- 
même,  ne  nous  dirait  pas  :  Cherchez  le  Seigneur  pendant 
que  vous  le  pouvez  trouver;  voici  le  temps  favorable, 
voici  le  jour  de  salut. 

Si  nous  sommes  attaqués  d'une  maladie,  nous  ne  remet- 
tons pas  à  faire  demain  pour  notre  guérison  ce  que  nous 
pouvons  faire  aujourd'hui  ;  mais  s'agit^il  de  notre  âme  ?  j'y 
mettrai  ordre ,  disons-nous ,  et  j'aurai  du  temps.  Souve- 
nons-nous qu'il  y  a  des  temps  et  des  moments  que  le  Père 
céleste  s'est  réservés ,  et  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de 
disposer.  Souvenons-nous  que,  comme  il  ne  lui  a  pas  plu 
d'envoyer  en  tout  temps  un  Rédempteur  et  un  Messie 
pour  le  salut  du  monde ,  il  ne  lui  plaît  pas  de  convertir  en 
particulier  chaque  pécheur  dans  tous  les  temps.  Souve- 
nons-nous, de  ce  que  ait  le  Sauveur  des  hommes  en  pleu- 
rant sur  Jérusalem  :  Parce  que  tu  n'as  pas  connu  la  visite 
du  Seigneur,  parce  que  tu  n'as  pas  profité  de  ce  jour  mar- 
qué pour  toi,  in  hoc  die  tua,  tu  seras  abandonnée.  Or 
nous  le  connaissons,  chrétiens,  ce  temps  de  la  visite  de 
notre  Dieu,  et  c'est  celui-ci.  Mais  qu'arrivera-t-il  si  vous 
écoutez  l'esprit  du  monde  ?  Vous  sortirez  de  cette  prédication 
avec  quelques  bons  désirs,  mais  désirs  vagues  et  sans 
conséquence  :  et  si  votre  conscience  vous  presse,  après 
vous  être  défendus  par  mille  prétextes ,  vous  renverrez  à 
un  autre  temps  ce  qui  doit  avoir  la  préférence  dans  tous 
les  temps ,  je  veux  dire  votre  conversion. 

Deuxième  partie.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère  sa 
conversion,  parce  qu'il  se  répond  de  la  grâce.  Dieu  est  fi- 
dèle; et  parce  qu'il  est  fidèle,  nous  pouvons  compter  sur 
lui  et  sur  sa  grâce.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  puissions 
compter  sur  lui  et  nous  assurer  de  sa  grâce  à  son  préjudice 
même.  Or,  se  promettre  cette  grâce  pour  se  maintenu-  dans 
riiabitude  du  péché,  1.  c'est  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle 
à  celui  qui  le  méprise  ;  fi.  c'est  vouloir  qu'il  soit  fidèle  aux 
dépens  de  tous  ses  intérêts ,  et  le  combattre  par  le  plus  ai- 
mable de  ses  attributs,  qui  est  sa  miséricorde;  3.  c'est 
vouloh-  que  sa  fidélité  le  rende,  tout  Dieu  qu'il  est,  préva^ 
ricateur  et  fauteur  de  notre  iniquité. 
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1.  C*c&t  Toulolr  que  Diea  soit  fidèle  à  celui  qui  le  mé- 
prise. Car  n'est-ce  pas  le  mépriser  que  de  résister  actuel- 
lement à  sa  grftce?  Mais  malheur  à  vous  qui  méprisez ,  dit 
le  Seigneur,  parc«  que  tous  serez  méprisé.  Nous  voulons 
nous  convertir  quand  nous  serons  rebutés  du  monde,  ou 
que  le  monde  sera  rebuté  de  nous.  Nous  voulons  nous  con- 
vertir quand  la  nécessité  et  une  crainte  servile  nous  y  for- 
cera. Est-ce  traiter  Dieu  en  Dieu ,  et  se  contentera-t-il  que 
nous  lui  donnions  les  restes  du  monde  est  un  cœur  infecté 
de  vices  et  de  passions?  Non ,  sans  doute;  et,  pour  Thon- 
ncur  de  sa  grâce  dont  il  est  jaloux ,  il  saura  bien  punir  nos 
mépris.  Il  nous  rejettera  ;  il  nous  dira ,  comme  à  ces  Juifs 
dont  il  est  parlé  au  premier  chapitre  d'Isaïe  :  Retirez-vous  ; 
je  ne  vous  connais  plus ,  et  vos  sacrifices  me  sont  à  charge. 

2.  C'est  combattre  Dieu  par  ses  propres  armes ,  et  se 
servir  du  plus  aimable  de  ses  attributs,  qui  est  sa  miséri- 
corde, contre  lui-même.  Car  si  le  pédieur  ne  comptait 
pas  sur  la  miséricorde  de  Dieu ,  s'il  savait  que  Dieu  fût  on 
maître  aussi  prompt  que  terrible  dans  ses  vengeances ,  il 
ne  tarderait  pas  à  se  conv^tir.  D'où  vient  donc  qu'il  remet  ? 
c'est  qu'il  se  repose  sur  l'idée  d'un  Dieu  patient  et  tou- 
jours prêt  à  donner  sa  grftce.  Ah  I  Seigneur,  s'écrie  là-des- 
sus saint  Ambroise,  que  n'éclatez-vous,  et  que  ne  prenez- 
vous  votre  cause  en  main?  Vous  seriez  alors  sehri  comme 
vous  devez  l'être.  Mais  que  dis-je?  ajoute  le  même  Père  ; 
je  parie  en  homme,  Seigneur,  et  vous  agissez  en  Dieu. 
Selon  mes  pensées,  il  vous  serait  plus  avantageux  de  per- 
dre des  rebelles  ;  mais  selon  les  vôtres ,  il  vous  est  plus 
glorieux  de  suspendre  vos  coups,  et  d'arrêter  votre  justice. 
Vous  cependant ,  pédieur,  concluait  ce  saint  évêque,  n'ê- 
tes-vous  pas  bien  coupable  de  vouloir  moins  faire  pour  un 
Dieu  bon  que  pour  un  Dieu  inflexible? 

3.  C'est  vouloir  rendre  Dieu  prévaricateur  et  fauteur  de 
notre  iniquité.  Car  il  le  serait  évidemment  s'il  supportait 
les  péciieursavec  cette  patience  qui  tient  de  l'insensibilité, 
et  si,  malgré  leur  rébellion,  sa  grftce  leur  était  toujours 
promise.  Et  voilà  sur  quoi  Tertuliien  se  fondait  pour  ap- 
puyer ses  sentiments ,  quoique  erronés ,  touchant  la  péni- 
tence. Or  tout  cela  ne  doit-il  pas  engager  Dieu  à  refuser 
sa  grâce  au  pécheur,  qui  d'une  ann^B  à  l'autre  use  tou- 
jours de  nouveaux  délais  pour  relarder  sa  conversion? 

Troisième  partie.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère 
sa  conversion,  parce  qu'il  se  répond  de  sa  volonté.  De  tou- 
tes les  clioses  du  monde ,  celle  dont  nous  pouvons  le  moins 
nous  répondre,  c'est  notre  volonté  propre.  S'il  fallait  ris- 
quer le  salut,  disait  saint  Bernard,  je  croirais  bien  moins 
hasarder  du  cêté  de  la  grftce  de  Dieu ,  qui  ne  dépend  pas 
de  moi ,  que  du  côté  de  ma  volonté ,  qui  en  dépend.  Mais  si 
ma  volonté  dépend  de  moi ,  n'en  puis-je  pas  disposer?  Oui , 
reprend  saint  Bernard ,  et  c'est  juistement  pour  cela  même 
que  je  dois  craindre  :  car  si  Dieu  m'avait  ôté  ce  pouvoir, 
et  qu'il  se  fût  absolument  rendu  maître  de  ma  volonté ,  je 
serais  en  assurance  ;  mais  comme  il  a  voulu  que  cette  vo- 
lonté dépendit  de  moi  qui  suis  la  fragilité  et  l'inconstance 
même ,  voilà  ce  qui  me  fait  trembler. 

Le  pécheur  se  flatte  qu'après  quelques  années  il  aura 
assez  d'empire  sur  son  cœur  pour  le  dégager  de  rescla?agc 
du  péché ,  et  il  reconnaît  que  dès  maintenant  il  lui  est 
presque  impossible  .d'en  sortir  :  contradiction  évidente. 
Si  vous  êtes  trop  faible  maintenant  pour  rompre  vos  enga- 
gements cnminels ,  comment  les  romprez- vous  quand  vous 
TOUS  serez  toujours  affaibli  davanta$;e? 


Ce  qui  nous  donne  encore  plus  lieu  de  nous  défier  de 
cette  pénitence  de  l'avenir,  c'est  que  ces  pécheurs  qui  dif- 
fèrent remettent'  communément  leur  conversion  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie«  et  souvent  jusqu'au  jour  même  de  la  mort. 
Or,  est-on  en  état  alors  de  faire  une  bonne  pénitence? 
A-t-on  assez  de  présence  d'esprit  pour  y  bien  penser?  Est- 
on  assez  maître  de  soi-même  pour  changer  tout  à  coup  de 
sentiments,  et  pour  devenir  ce  qu'on  n'a  jamais  été? 

Attachons-nous  plutôt  au  salutaire  conseil  de  l'apôtre, 
et  au  commandement  qu'il  nous  fait  de  ne  pas  recevoir  en 
vam  le  don  de  Dieu ,  qui  nous  est  aujourd'hui  présenté.  Le 
temps  est  favorable;  la  grftce,  abondante;  la  disposition 
même  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs,  avantageuse.  Allons 
donc,  et  ménageons  des  moments  si  précieux.  Disons  à 
Dieu  comme  David  :  Dixi,  nunc  cœpi.  C'est,  Seigneur, 
un  dessein  formé  ;  je  veux  être  à  vous ,  et  sans  retardement 
je  vais  me  mettre  en  devok  d'exécuter  la  samte  résolution 
que  vous  m'inspû^z. 

LE  VENDREDI  SAINT. 

SUR  LA  PASSION  UE  JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Les  Juifs  demandent  des  miracles,  et  les 
Grecs  cherchent  la  sagesse.  Pour  nous,  nous  prêchons 
Jésus- Christ-crucifié,  qui  est  un  sujet  de  scandale  aux 
Juifs,  et  qui  parait  une  folie  aux  Gentils;  mais  qui 
est  la  force  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui 
sont  appelés,  soit  (Fentre  les  Gentils,  soit  d'entre  les 
Juifs. 

Si  jamais  les  prédicateurs  pouvaient  avec  quelque  sujet 
apparent  rougir  de  leur  ministère ,  ne  serait-ce  pas  en  ce 
jour  où  ils  prêchent  la  passion  et  la  mort  du  Dieu  qu'ils 
annoncent?  Cependant  l'apôtre  mettait  toute  sa  gloire  dans 
la  croix  de  Jésus-Christ ,  parce  qu'il  regardait  le  mystère 
d'un  Dieu  crucifié  comme  le  miracle  tout  ensemble  et  de 
la  force  de  Dieu  et  de  la  sagesse  de  Dieu.  C'est  aussi  sous 
cette  idée  que  je  veux  vous  le  représenter. 

Division.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  pleurer  la  mort  de 
Jésus-Christ  :  mais  il  s'agit  d'y  reconnaître  le  dessein  de 
Dieu,  ou  plutôt  l'ouvrage  de  Dieu.  En  deux  mots,  vous 
n'avez  peut-être  jusqu'à  présent  considéré  la  mort  du 
Sauveur  que  comme  le  mystère  de  son  humilité  et  de  sa 
faiblesse,  et  moi  je  vais  vous  montrer  que  c'est  dans  ce 
mystère  qu'il  a  fait  paraître  toute  l'étendue  de  sa  puissance  : 
première  partie.  Le  monde  jusqu'à  présent  n'a  regardé 
ce  mystère  que  comme  une  folie  ;  et  moi  je  vais  vous  f^re 
voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a  fait  éclater  plus 
hautement  sa  sagesse  :  seconde  partie. 

Première  partie.  C'est  dans  le  mystère  de  sa  croix 
que  Jésus-Christ  a  fait  paraître  toute  la  puissance  d'un 
Dieu.  Qu'un  Dieu  fasse  des  prodiges  dans  l'univers,  il  n'y 
a  rien  en  cela  de  surprenant  :  mais  qu'un  Dieu  souffre  et 
qu'il  meure,  voilà  ce  qui  nous  doit  saisir  d'étonnement. 
Cette  mort  néanmoins,  bien  loin  d'ébranler  notre  foi,  k 
doit  confirmer.  Car  si  Jésus-Christ  est  mort,  il  est  mort 
en  Dieu.  1.  Un  homme  qui  meurt  après  avoir  prédit  lui- 
même  clairement  et  expressément  toutes  les  circonstances 
de  sa  mort  ;  2.  un  homme  qui  meurt  en  faisant  actuelle- 
ment des  miracles ,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  que  de 
surhumain  et  de  divin  dans  sa  mort  ;  3.  un  homme  dont  la 
mort  bien  considérée  est  elle-même  le  plus  grand  de  tou$ 
les  iniraclrs;  'i.  un  homme  qui ,  par  l'infarnie  de  sa  morl, 
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panricut  à  la  plus  haute  gloire,  et  qui,  expirant  sur  la 
croix,  triomphe  par  sa  croix  même  de  rinfidélité  du  monde  : 
n'est-ce  pas  un  homme  qui  meurt  en  Dieu ,  ou  si  vous 
Toulez,  en  Homme-Dieu?  Or  c*est  ainsi  que  Jésus-Christ 
est  mort. 

1.  Jésus-Christ  est  mort  après  aToir  prédit  toutes  les 
circonstances  de  sa  mort.  A  l'entendre  parler  de  sa  passion 
longtemps  avant  sa  passion  même,  on  dirait  qu'il  en  parle 
(X)mme  d'un  événement  déjÀ  arrivé,  tant  il  est  exact  à  en 
marquer  jusqu'aux  moindres  particularités.  Nous  allons  à 
Jérusalem ,  disait-il  à  ses  apôtres  ;  et  c'est  là  que  le  Fils  de 
l'homme  sera  livré  aux  gentils  ;  qu'il  sera  outragé ,  insulté , 
fouetté,  cruclHé;  qu'on  lui  crachera  au  visage,  et  qu'il 
mourra  dans  l'opprobre.  11  y  avait  déjà  des  siècles  entiers 
que  les  prophètes  avaient  prédit  cette  mort  et  toutes  ses 
circonstances ,  afin ,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  la  prophé- 
tie, témoignage  invincible  de  la  divinité,  rendit  toutes  les 
ignominies  de  la  croix  non-seulement  vénérables,  mais 
adorables.  Cependant  la  preuve  était  encore  bien  plus  sen- 
sible et  plus  convaincante  dans  la  prédiction  immédiate 
qu'en  faisait  Jésus-Christ  lui-même.  Aussi  tout  ce  qu'il 
avait  marqué  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes ,  comme 
se  rapportant  à  lui,  s'exécuta-t-il  bientôt  après  et  à  la  let- 
tre dans  la  sanglante  catastrophe  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  Argument  si  solide  et  si  fort  qu'il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  la  conversion  de  ce  fameux  eunuque ,  tré- 
sorier de  la  reine  d'Ethiopie.  £n  serions-nous  moins 
touchés? 

2.  Jésus-Christ  est  mort  en  faisant  des  miracles.  II  fait 
trembler  la  terre ,  il  ouvre  les  sépulcres ,  il  ressuscite  les 
morts,  il  déchire  le  voile  du  temple,  il  obscurcit  le  soleil. 
Miracles  confirmés  par  le  témoignage  des  apôtres.  Quel 
intérêt  auraient-ils  eu  à  rapporter  de  faux  miracles ,  puis- 
qu'il ne  leur  en  revenait  point  d'autre  fruit  que  les  plus 
cruelles  persécutions?  De  plus,  le  style  seul  dont  les évan- 
gélistes  ont  écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ  fait  bien  voir 
qu'ils  ne  parlaient  pas  en  hommes  passionnés.  D'ailleurs, 
si  ces  miracles  eussent  été  supposés ,  les  Juifs  ne  se  seraient- 
ils  pas  inscrits  contre  ?  Je  conviens  que  les  Pharisiens,  mat- 
ière ces  miracles ,  ne  laissèrent  pas  de  persister  dans  leur  in- 
créduUté  :  mais  les  soldats  se  convertirent,  et  c'est  en  cela 
même,  reprend  saint  Chrysostôme,  que  parait  la  toute- 
puissante  vertu  de  ce  Dieu  mourant.  Car  mourir  en  sau- 
vant les  uns  et  en  réprouvant  les  autres,  en  convertissant 
ceux-là  par  miséricorde ,  et  laissant  périr  ceux-ci  par  jus- 
tice ,  n'est-ce  pas  faire  éclater  jusque  dans  sa  mort  les  plus 
essentiels  attributs  de  Dieu?  Il  n'y  eut  qu'un  seul  miracle 
que  Jésus-Christ  ne  voulut  pas  faire  dans  sa  passion  :  c'é- 
tait de  se  sauver  lui-même.  Mais  pourquoi  ne  le  fait-il  pas? 
rarce  que  ce  seul  miracle  eût  détruit  tous  les  autres ,  et  ar- 
rêté le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris.  Quand  même 
il  l'aurait  fait  ce  miracle,  ses  ennemis  n'y  auraient  pas  plus 
déféré  qu'à  celui  de  la  résurrection  de  Lazare.  Je  dis  plus  ; 
et  Jésus-Christ,  dans  la  conjoncture  où  je  le  considère, 
pouvant,  comme  il  est  indubitable,  se  sauver  lui-même 
et  ne  le  voulant  pas,  n'a-t-il  pas  fait  quelque  chose  de  plus 
grand  et  plus  au-dessus  de  l'homme  que  s'il  l'eût  en  efTet 
voulu?  Enfm,  cette  douceur  envers  ses  ennemis,  celte 
charité  héroïque ,  cette  paix  et  cette  tranquillité  qu'il  fit 
paraître  dans  sa  passion  ;  tous  ces  miracles  de  patience , 
dans  un  homme  d'ailleurs  d'une  conduite  irréprochable  et 
|.leinc  de  sagesse,  u'élaieul-ils  pas  plus  miraculeux,  que  ' 


s'il  eût  pensé  à  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux  et  qu'il 
se  fût  détaché  de  la  croix? 

3.  La  mort  de  Jésus-Christ  a  été  elle-même  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles,  parce  qu'au  lieu  que  les  autres  hom- 
mes meurent  par  faiblesse ,  il  est  mort  ivir  son  absolue 
puissance.  Comment  cela?  1.  C'est  qu'étant  exempt  de 
tout  péché  et  même  absolument  impeccable,  il  était  natu- 
rellement immortel  ;  2.  c'est  qu'en  vertu  de  son  sacerdoce , 
étant  par  excellence  le  souverain  pontife  de  la  loi  nouvelle , 
il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  ni  qui  dût  offrir  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  la  rédemption  du  monde ,  et  immoler  la  victime  qui 
y  était  destinée.  Ce  fut  donc  lui-même  qui  se  sacrifia;  et 
c'est  en  ce  sens  qu'il  disait  :  Nemo  tollit  animam  meam 
a  me,  sed  ego  pono  eam  a  me  ipso.  Aussi  mourut-il  en 
poussant  un  grand  cri  vers  le  ciel  :  ce  qui  montre  qu'il  no 
mourait  pas  par  défaillance  de  nature ,  et  ce  qui  fit  conclure 
au  centenier  qu'il  était  Dieu.  Il  est  vrai  que  ce  Dieu  mou- 
rant a  eu  ses  langueurs  et  ses  faiblesses;  mais  ses  faibles- 
ses mêmes  et  ses  langueurs  étaient  autant  de  miracles.  S'il 
sue  dans  le  jardin,  c'est  d'une  sueur  de  sang;  si  quelques 
moments  après  sa  mort  on  lui  perce  le  côté ,  il  en  sort  du 
sang  et  de  l'eau. 

4.  Jésus-Christ ,  par  l'infamie  de  sa  mort ,  est  parvenu  à 
la  plus  haute  gloire;  et  expirant  sur  la  croix ,  il  a  triomphé 
par  sa  croix  même  de  Tinfidélité  du  monde.  Au  seul  nom 
de  Jésus  crucifié  tout  fléchit  le  genou ,  comme  Dieu  l'avait 
révélé  à  saint  Paul  dans  un  temps  où  tout  semblait  s'oppo- 
ser à  un  effet  si  merveilleux.  Nous  avons  vu  nos  princes  et 
les  premiers  de  nos  princes  s'humilier  devant  sa  croix. 
Elle  a  passé  du  lieu  infâme  des  supplices  sur  le  front  des 
monarques  et  des  empereurs  :  elle  a  vaincu  l'idolâtrie  et 
détruit  le  culte  des  faux  dieux.  Tout  cela  selon  la  prédic- 
tion qu'en  avait  faite  le  Sauveur  lui-même  ;  et  ne  sont-ce 
pas  là  les  plus  sensibles  marques  de  la  Divmité?  Nous 
avons  peine  à  comprendre  l'obstination  et  Taveuglemeot 
des  pharisiens  après  tant  de  miracles  qu'ils  avaient  vus  : 
nous  en  voyons  actuellement  un  encore  plus  grand ,  je 
veux  dire  le  triomphe  de  la  croix  ;  et  notre  foi ,  malgré  ce 
miracle,  est  toujours  languissante  et  chancelante.  Pour  bien 
proûter  de  c^  mystère ,  tremblons  et  pleurons  dans  l'esprit 
d^me  salutaire  componction ,  au  lieu  de  trembler  et  de 
pleurer  par  le  sentiment  d'une  dévotion  passagère  et  su- 
perficielle. Il  faut  que  Jésus-Christ  mourant  fasse  un  mi- 
racle en  nous,  et  c'est  le  miracle  de  notre  conversion.  Pé- 
cheurs ,  c'est  pour  vous  que  son  sang  coule ,  et  voilà  ce  qui 
vous  doit  remplû:  de  confiance.  II  a  converti  ses  bourreaux; 
pourquoi  ne  vous  convertira-t-il  pas?  Approchez  du  trône 
de  sa  grâce,  qui  est  sa  croix  ;  mais  approchez-en  avec  des 
cœurs  contrits  et  humiliés.  Donnerez-vous  pour  cela ,  Sei- 
gneur, à  ma  parole  assez  de  bénédiction  ;  et  puis-je  espérer 
qu'entre  ceux  qui  m'écoutent  il  y  en  aura  d'aussi  touchés 
que  le  centenier? 

Deuxième  partie.  C'est  dans  le  mystère  de  la  croix  que 
Dieu  a  fait  éclater  plus  hautement  sa  sagesse.  Les  pensées 
de  l'homme  et  celles  de  Dieu  étant  aussi  opposées  qu'elles 
le  sont  depuis  le  péché,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'homme 
ait  souvent  entrepris  de  censurer  les  œuvres  du  Seigneur. 
Ce  qui  doit  plus  nous  surprendre ,  c'est  que  l'homme  S6 
soit  scandalisé  contre  Dieu  des  bienfaits  mêmes  de  Dieu. 
Le  mystère  d'un  Dieu  crucifié  parait  au  mondain  une  fo- 
lie ;  et  moi  je  dis  avec  l'apôtie ,  que  c'est  par  excellence 
l3  mystère  de  la  sagesse  de  Dieu.  Il  fallait  deux  rhofles  : 
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1.  satisfaire  Dieu  offensé;  2.  réformer  Thomme  perrerU 
et  corrompu.  Or,  pour  parvenir  à  ces  deux  fins,  point 
de  moyen  plus  efficace  et  plus  infaillible  que  la  croix  du 
Sauveur. 

1.  Point  de  moyen  plus  efficace  et  plus  infaillible  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  pour  satisfaire  Dieu  offensé.  Dieu  ne 
pouvait  être  satisfait  que  par  un  Homme-Dieu  ;  et  qu*a•^U 
fait  cet  Homme-Dieu ,  ou  plutôt  que  n*a-t-il  point  fait?  En 
quoi  consistait  roffensc  de  Dieu  ?  en  ce  que  l'honmie  avait 
affecté  d'être  semblable  à  Dieu,  Eritis  sicut  dii  :  et  moi, 
dit  FHomme-Dieu ,  pour  satisfaire  mon  Père ,  je  m*abais- 
serai  au-dessous  de  tous  les  hommes,  Ego  autem  sum  ver- 
mis  et  non  homo.  L'homme  s'était  révolté  contre  Dieu  ; 
et  moi ,  dit  l'Homme-Dieu ,  je  me  ferai  obéissant  jusqu'à 
la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Foetus  obediens 
usqtte  ad  mortem ,  morlem  autem  crucis,  Vhomme ,  par 
une  intempérance  criminelle,  avait  mangé  du  fruit  défendu; 
et  moi,  dit  l'Homme-Dieu ,  je  me  ferai  un  homme  de  dou- 
leurs ,  Virum  dolorum.  Pouvons-nous,  concevoir  une  ré- 
paration plus  authentique  ? 

Ce  n'est  pas  assez.  Car  j'ajoute  que  ce  Sauveur  des  hom- 
mes nous  a  fait  parfaitement  comprendre  trois  choses 
auxquelles  se  doit  rapporter  toute  la  sagesse  de  l'honmie , 
et  dont  la  connaissance  était  pour  vous  et  pour  moi  essen- 
tiellement attachée  au  mystère  de  Jésus-Christ  mourant 
sur  la  croix;  savoir,  ce  que  c'est  que  Dieu,  ce  que  c'est 
que  le  péché,  ce  que  c'est  que  le  salut.  Qu'est-\%  que  Dieu  ? 
Un  être  pour  la  gloire  duquel  il  a  fkllu  qu'il  y  eût  un 
Homme-Dieu  humilié  et  anéanti  jusqu'à  la  croix.  Voilà 
l'idée  que  je  m'en  forme ,  et  qui  passe  tout  ce  que  j'en  pour- 
rais d'aUleurs  imaginer.  Qu'est-ce  que  le  péché}  Un  mal 
pour  l'expiation  duquel  il  a  fallu  qu'un  Homme-Dieu  se 
ftt  ahathème,  et  devint  un  sujet  de  malédiction.  Voilà  ce 
que  le  mystère  de  la  croix  me  prêche.  Qu'est-ce  que  le  sa- 
lut de  l'homme?  Un  bien  qui  seul  a  coûté  la  vie  d'un  Dieu. 
Voilà  la  grande  leçon  que  me  fait  ce  divin  maître  expirant 
sur  la  croix.  Or  un  mystère  qui  me  donne  de  si  hautes 
idées  de  Dieu ,  qui  m'inspire  une  horreur  infuiie  pour  le 
péché,  et  qui  me  fait  priser  mon  salut  préférablement  à 
tous  les  autres  biens ,  ne  doit-il  pas  être  un  mystère  de 


2.  Point  de  moyen  plus  efficace  et  plus  infaillible  que  la 
croix  de  Jésus-Christ,  pour  réformer  l'homme  perverti  et 
corrompu  parle  péché.  II  y  a  trois  sources  du  péché ,  selon 
saint  Jean  :  la  concupiscence  des  yeux ,  la  concupiscence 
de  la  chair,  et  l'orgueil  de  la  vie.  Trois  concupiscences 
dont  voici  les  remèdes,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  appor- 
tés du  ciel ,  et  qu'il  nous  présente  dans  sa  passion  :  le  dé- 
pouillement de  toutes  choses  et  la  nudité  où  il  meurt,  con- 
tre l'amour  des  richesses,  qui  est  la  concupiscence  des 
yeux  ;  ses  humiliations ,  contre  l'ambition ,  qui  est  l'orgueil 
de  la  vie  ;  ses  souffrances ,  contre  la  sensualité ,  qui  est  la 
concupiscence  de  la  chair.  Que  serait-ce  que  le  monde  et 
quel  ordre  y  verrait-on ,  reprend  le  savant  Pic  de  la  Mi- 
rande ,  si  les  hommes  vivaient  selon  les  exemples  que  Jé- 
sus-Christ leur  a  donnés  et  les  leçons  qu'il  leur  a  faites  dans 
sa  passion  ? 

Mais  pourquoi  fallait-il  que  Jésus- Christ,  sans  être  su- 
jet à  nos  maux ,  en  éprouvât  les  remèdes  dans  sa  personne  ? 
Il  le  fallait  pour  nous  les  adoucir  et  pour  nous  en  persua- 
der l'usage.  S'il  eût  choisi  pour  nous  sauver  les  douceurs 
de  la  vie,  quel  avantage  notre  amour-vvopre ,  source  de 


toute  corruption,  n'aurait-il  pas  tiré  de  là,  et  jusqu'à  quel 
point  ne  s'en  serait-il  pas  prévalu? 

Mais  pourquoi  corriger  des  excès  par  d'autres  excès ,  les 
excès  de  l'homme  par  les  excès  d'un  Dieu?  £t  moi  Js  dis , 
quelle  sagesse  d'avoir  corrigé  des  excès  de  malice  par  des 
excès  de  perfection,  des  excès  d'miquité  par  des  excès  de 
sainteté,  des  excès  d'ingratitude  par  des  excès  d'amour! 

En  voilà  trop  pour  confondre  un  jour  notre  raison  dans 
le  jugement  de  Dieu  ;  et  n'est-il  pomt  déjà  commencé  pour 
nous  ce  jugement  ?  Car  dès  aujourd'hui  ce  Sauveur  mou- 
rant s'est  mis  en  possession  déjuger  le  monde  :  Nuncjudi 
cium  estmundi.  Sa  croix  sera  produite  contre  nous  à  la  fin 
des  siècles  :  l\ine  parebit  signum  Filii  hominis.  Pensée 
terrible  pour  un  mondain  !  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  . 
qui  me  jugera.  Tout  ce  qui  ne  s'y  troovera  pas  oonfonne 
portera  le  caractère  et  le  sceau  de  la  réprobation.  Au  con- 
traire, pensée  consolante  pour  une  âmefidèle  et  juste  :  c'est 
la  croix  de  Jésus-Christ  qui  décidera  de  okhi  sort;  cette 
croix  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance ,  cette  croix  dont  je  vais 
adorer  l'image  devant  cet  autel ,  et  dont  je  vais  être  moi- 
même  une  hnage  vivante. 

LA  FÊTE  f>E  PAQUES. 

SUR  LA  RÉSURRBCriOIf  DE  JÉSUS-CmUST. 

Sujet.  Il  a  été  livré  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressut' 
cité  pour  notre  just\fication. 

Il  semble  que  Jésus-Christ,  ayant  achevé  sur  la  croix 
l'ouvrage  de  notre  rédemption ,  ne  devait  plus  penser  qu'à 
sa  propre  grandeur,  et  qu'étant  mort  pour  nous ,  il  ne  de- 
vait ressusciter  que  pour  lui-même.  Mais  c'est  un  Dieu ,  dit 
saint  Bernard ,  qui  veut  nous  appartenir  entièrement,  et 
dont  la  gloire  et  la  béatitude  se  rapportent  à  nous  aussi 
bien  que  ses  humiliations  et  ses  souffrances.  Si  donc  il  res 
suscite,  c'est  pour  notre  sanctification  et  pour  nous  ap- 
prendre à  ressusciter  spirituellement  avec  lui. 

Division.  Jésus-Christ  par  le  mérite  de  sa  mort  nous  a 
justifiés.  Mais ,  outre  ce  mérite,  il  nous  (ÎEdIait  un  modèle 
sur  qui  nous  pussions  nous  former,  et  que  nons  eussions 
sans  cesse  devant  les  yeux ,  pour  travailler  nons-mêmes  à 
l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage  de  notre  justifica- 
tion ,  ou ,  si  vous  voulez ,  de  notre  conversion ,  à  laquelle, 
selon  l'ordre  de  Dieu ,  nous  devions  coopérer.  Or  ce  mo- 
dèle, c'est  la  résurrection  du  Sauveur.  Car,  comme  Je» 
sus-Christ  est  ressuscité ,  disait  l'apôtre ,  nous  devons  en- 
trer nous-mêmes  dans  une  vie  nouvelle.  Cette  vie  nouvdle 
doit  donc  avoir  les  deux  caractères  de  la  résurrection  dn 
Fils  de  Dieu ,  que  l'Évangile  nous  a  marqués.  Le  Seigneur 
est  vraiment  ressuscité,  Surrexit  Daminus  vere  :  et  il 
'  s'est  fait  voir  à  Pierre ,  et  apparuit  Simoni.  Ahisi,  être 
converti ,  premier  caractère  de  notre  résurrection  spiri- 
tuelle :  première  partie.  Paraître  converti,  second  caractère 
de  notre  résurrection  spirituelle  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Être  converti  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité.  Jésus^lu-ist  est  vraiment  ressuscité ,  et  après  sa 
résurrection  il  n'a  plus  vécu  en  hooune  mortel,  mais  en 
homme  tout  céleste.  De  même  il  fkut,  1.  que  nous  soyons 
vraiment  convertis;  2.  qu'après  notre  conversion  nous  ne 
vivions  plus  êa  hommes  charnels  et  mondains,  mais  d'une 
vie  toute  spirituelle  et  toute  sainte. 

1.  Jésus-Christ  est  vraiment  ressuscité,  prindpe  mcon- 
testable ,  et  dont  le  Sauveur  du  monde ,  avant  toutes  cho- 
ses ,  prit  soin  de  bien  convaincre  ses  apôtres ,  voulant  que 
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Cette  résurrection  véritable  nous  senrit  d'exemple.  Car  c^est 
«insi  que  nous  devons  être  yraiment  convertis.  Or  ne  pour- 
rais-je  pas  bien  dire  de  notre  résoirection  spirituelle  et  de 
notre  conversion  »  ce  que  saint  Paul  disait  de  la  résurrec- 
tion future  de  nos  cx>rp8  :  Mes  frères ,  voici  un  impor- 
tant secret  que  je  vous  déclare  ;  nous  ressusciterons 
tous  9  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés.  En  effet , 
dans  cette  solennité  de  Pâques  et  jusque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence ,  nous  menions  souvent  au  Saint-Esprit , 
nous  imposons  au  monde ,  et  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes  par  une  fausse  conversion.  Ce  n'est  point  par  là 
qu*on  ressemble  à  Jésus-Christ  ressuscité;  mais  par  une 
vraie  conversion ,  c'est-à-dire  par  une  conversion  sincère 
et  sans  déguisement,  par  une  conversion  surnaturelle,  et 
dont  Dieu  soit  le  principe,  l'objet  et  la  fin. 

Conversion  sincère  et  sans  déguisement.  Ce  qui  nous 
perd  devant  Dieu ,  et  ce  qui  nous  empêche  de  ressusciter 
en  esprit ,  comme  Jésus-Clirist  est  ressuscité  selon  la  chair, 
c'est  communément  un  levain  de  péché  que  nous  fomen- 
tons dans  nous,  et  dont  nous  ne  travaillons  pas  à  nous  dé- 
faire. C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  avertit  que  nous  de- 
vons célébrer  celte  fête ,  non  avec  le  vieux  levain ,  avec  un 
levain  de  dissimulation  et  de  malice,  Alon  in/ermento  ve- 
teris,  neque  in/ermento malitiœetnequitiœ;  mais  dans 
un  esprit  de  sincérité  et  de  vérité ,  sed  in  azymis  sinceri- 
iatis  et  veritatis. 

Conversion  surnaturelle  et  dans  la  vue  de  Dieu.  Autre- 
ment qu'est-ce  devant  Dieu  que  notre  conversion,  si  ce 
sont  des  motifs  humains ,  la  prudence  delà  chair,  la  crainte 
du  monde,  l'intérêt,  qui  raniment?  Jésus-Christ  ressus- 
cita par  une  vertu  toute  divine,  et  c'est  par  un  principe 
tout  divin  que  nous  devons  ressusciter.  Loin  de  moi ,  di- 
sait l'apôtre ,  cette  fausse  justice ,  que  je  pourrais  trouver 
dans  moi ,  et  qui  serait  de  moi  et  non  de  Dieu.  Ainsi  tous 
les  vrais  pénitents  se  sont-ils  élevés  du-dessus  d'eux-mê- 
mes et  de  la  chah-,  et  ont-ils  envisagé  Dieu  dans  leur  péni- 
tence. 

2.  Jésus-Christ  après  sa  résurrection  n'a  plus  vécu  en 
homme  mortel,  mais  en  homme  tout  céleste.  Il  avait  un 
corps,  et  ce  corps  revêtu  de  gloire  semblait  être  de  la  nature 
et  de  la  condition  des  esprits.  Ce  qui  faisait  dire  à  l'apôtre  : 
Quoique  auparavant  nous  ayons  connu  Jésus-Christ 
selon  la  chair,  maintenant  nous  ne  le  connaissons 
plus  de  la  même  sorte,  ni  selon  cette  même  chair.  Ap- 
pliquons-nous ces  paroles,  et  concluons  que  si  nous  som- 
mes vraiment  convertis ,  il  faut  qu'on  ne  nous  connaisse 
plus  selon  la  chair,  ni  selon  les  désirs  de  la  chair,  mais 
comme  des  hommes  tout  spirituels.  C'est  par  là  que  nos 
corps  participent  dès  cette  vie  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
ressuscité.  C'est  par  là  qu'ils  deviennent  incorruptibles, 
pleins  de  vertu ,  de  force ,  d'honneur.  Biais  souvenons- nous 
qu'ils  ne  sont  rien  de  tout  cela  qu'autant  que  nous  y  coo- 
pérons par  notre  vigilance  et  par  nos  soins.  Quelque  affer- 
mis que  nous  soyons  dans  le  bien ,  nous  ne  sommes  pas 
inébranlables.  Que  faut-il  donc  faire ,  et  comment  devons- 
nous  vivre  dans  le  monde  ?  Saint  Paul  nous  l'apprend  : 
Quœ  sursum  suntsapite,  n'ayez  plus  de  goût  que  pour 
les  choses  du  ciel  ;  Quœ  sursum  sunt  quœrite,  ne  cher- 
chez plus  que  les  choses  du  ciel. 

Deuxième  partie.  Paraître  converti  comme  Jésus-Christ 
parait  ressuscité.  Pourquoi  Jésus-Christ  demeure-t-il  en- 
core quarante  jours  sur  la  terre  après  sa  résurrection? 


pour  la  faire  connaître  ^  ses  disciples  et  pour  les  en  con- 
vaincre. C'est  pour  cela  qu'il  se  fait  voir  à  eux  sous  tant 
de  figures  différentes.  Belle  leçon  pour  nous.  Car  comme 
ce  n'est  point  assez  de  paraître  convertis  si  nous  ne  le 
sommes  en  effet ,  aussi  ne  suffit-il  point  de  l'être  et  de  ne 
le  pas  paraître.  Être  et  paraître  ^  ce  sont  deux  obligations  ; 
et  accomplir  l'une  sans  se  mettre  en  devoir  de  satisfaire  à 
l'autre,  ce  n'est  qu*une  justice  imparfaite.  Si  Jésus-Christ 
n'eût  pas  paru  ressuscité ,  il  eût  laissé  notre  foi  dans  le 
trouble;  et  si  nous  ne  paraissons  pas  convertis ,  nous  ne 
faisons  qu'à  demi  notre  devoir  et  l'œuvre  de  Dieu.  Je 
dis  plus  :  être  et  paraître  converti ,  ce  sont  tellement  deux 
obligations  différentes ,  qu'elles  sont  néanmoins  iusépara- 
bles.  Car  paraître  converti,  remarque  saint  Thomas,  est 
une  partie  de  la  conversion  même.  Comment  cela?  parce 
qu'être  converti,  cest  embrasser  tous  les  devoirs  de 
l'homme  chrétien.  Or  un  devoir  de  l'homme  chrétien  est 
de  paraître  ce  qu'il  est;  et  s'il  a  été  pécheur  et  rebelle  à 
Dieu ,  un  de  ses  devoirs  est  de  paraître  obéissant  et  ^umis 
à  Dieu.  Ce  devoir  est  fondé,  1.  sur  l'intérêt  de  Dieu; 
2.  sur  l'intérêt  du  procham;  3*  sur  notre  propre  mtérêt. 

1 .  Obligation  de  paraître  converti ,  fondée  sur  l'intérêt 
de  Dieu  qu'on  a  offensé.  Sans  cela  quelle  réparation  lui 
ferez-vous  de  tant  de  crimes ,  et  comment  lui  rendrez-vous 
la  gloire  que  vous  lui  avez  ravie  en  les  commettant?  Le 
juste  même,  quoique  juste,  dit  saint  Chrysostôme,  est 
obligé  de  se  déclarer  pour  Dieu  :  combien  plus  le  pécheur 
qui  se  convertit  doit-il  non-seulement  confesser  le  Dieu 
qu'il  sert ,  mais  faire  justice  au  Dieu  qu'il  a  déshonoré?  U 
faut  donc ,  conclut  le  même  Père ,  que  la  vie  de  ce  pécheur, 
dans  l'état  de  sa  pénitence ,  soit  comme  une  amende  bo^ 
norable  qu'il  fait  à  son  Dieu.  Aussi,  quand  saint  Pierre, 
après  la  résurrection  du  Sauveur,  paraissait  dans  les  syna- 
gogues et  dans  les  places  publiques,  prêchant  le  nom  de 
Jésus-Christ,  d'où  lui  venait  surtout  ce  zèle?  du  souvenir 
de  son  péché.  Vous  reconnaissez  comme  lui  que  vous  avez 
outragé  votre  Dieu  :  n'est-il  pas  juste  que  par  une  vie 
exemplaire  vous  effaciez  les  impressions  que  votre  im- 
piété a  pu  donner  contre  sa  loi  ?  Le  fils  de  Dieu  voulut  que 
ses  apôtres ,  qui  l'avaient  abandonné  dans  sa  passion ,  lui 
servissent  ensuite  de  témoins  :  Eritis  mihi  testes.  Voilà 
ce  que  vous  devez  être  au  milieu  du  monde ,  surtout  à  h 
cour.  Bien  lom  que  vos  désordres  passés  affaiblissent  votre 
témoignage ,  c'est  au  contraire  ce  qui  le  fortifiera  et  le  ren- 
dra plus  convaincant. 

2.  Obligation  de  paraître  converti,  fondée  sur  l'intérêt  du 
prochain  que  vous  avez  scandalisé.  Car,  devez-vous  dire , 
il  hui  que  je  répare,  par  un  remède  proportionné,  les 
scandales  de  ma  vie  :  or  ce  qui  a  scandalisé  mon  frère ,  ce 
n'est  point  précisément  mon  péché ,  mais  ce  qui  a  paru  de 
mon  péché.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-{-il  paru  ressuscité, 
ou  plutôt  à  qui  a-t-il  paru  ressuscité?  aux  uns,  pour  les 
consoler  ;  aux  autres ,  pour  les  ramener  de  leur  égaremeni  ; 
à  ceux-là,  pour  vaincre  leur  incrédulité;  à  ceux-ci,  pour 
leur  reprocher  l'endurcissement  de  leur  cœur.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  paraître  convertis,  pour  la  consolation 
des  justes ,  pour  la  conversion  des  pécheurs ,  pour  la  con- 
viction des  libertins.  Pour  la  consolation  des  justes  :  com- 
bien d'àmes  saintes  pleuraient  sur  vous  et  étaient  sensible- 
ment touchées  de  votre  état!  Comme  votre  péché  les  a 
affligées,  il  faut  que  votre  pénitence  les  réjouisse  sur  la  terre, 

I  aussi  bien  que  les  anges  dans  le  ciel.  Pour  la  conversion  d«f 
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pécheurs  :  Texemple  de  votre  cou  version  sera  un  attrait 
mille  fois  plus  puissant  pour  eux  que  celui  des  justes  qui  se 
sont  toujours  maintenus  justes.  Aussi  Jésus-Christ  choisit- 
il  saint  Pierre  pénitent  et  converti  pour  ramener  ses  frères 
et  pour  les  confirmer  :  Et  tu  allquando  couver $us,  con- 
firmafratres  iuos.  Pour  la  conviction  des  libertins  et  des 
incrédules  :  saint  Thomas  eut  une  grâce  d'autant  plus  spé- 
ciale pour  prêcher  la  foi ,  qu*il  avait  été  plus  infidèle.  Ce 
qui  touche  les  impies,  c'est  d'enleodie  un  impie  comme 
eux  dire  :  Je  suis  persuadé. 

3.  Obligation  de  paraître  converti,  fondée  sur  notre  in- 
térêt propre.  On  ne  veut  pas  qu'il  paraisse  qu'on  ait  changé 
de  conduite,  pourquoi?  parce  qu'on  sent  bien  que  si  ce 
changement  venait  une  fois  à  éclater,  on  serait  obligé  de 
le  soutenir,  et  que  l'honneur  même  venant  au  secours  du 
devoir,  on  ne  pourrait  plus  dans  la  suite  s'en  dédire.  D'où 
je  conclus  que  nous  devons  regarder  comme  un  avantage 
de  paraître  convertis,  puisque-,  de  notre  propre  aveu,  le 
paraître  et  l'avoir  paru  est  une  raison  qui  nous  engage  à 
l'être  toujours  et  à  persévérer.  Mais  si  je  retombe  en  effet , 
que  dirat-on?  Ne  pensons  point  à  cela,  sinon  autant  que 
cette  pensée  nous  peut  être  salutaire  pour  nous  animer;  et 
du  reste  preuons  confiance  et  agissons. 

Compliment  au  roi. 

LE  LUNDI  DE  PÂQUES. 

SnH  LA  PERSÉVÉRANCE  CHRÉTlBNIfB. 

StjET.  Lorsqu*  ils  furent  proches  du  bourg  où  ils  al- 
laient ^  il  feignit  de  vouloir  aller  plus  loin.  Et  ils  le 
pressèrent  de  demeurer  avec  eux,  en  lui  disant  :  De- 
meurez avec  nous. 

C'est  ainsi  qu'une  &me  chrétienne  ne  se  contente  pas 
que  Jésus-Christ  soit  venu  chez  elle,  ou  plutôt  dans  elle, 
par  la  communion  pascale  ;  mais  qu'elle  l'engage  encore  à 
demeurer  avec  elle.  11  faut  que  ce  Sauveur  demeure  en 
nous  par  sa  grftce  ;  et  il  faut  aussi  que  nous  demeurions  en 
lui  par  notre  persévérance  dans  la  grâce.  Sainte  persévé- 
rance dont  je  veux  vous  entretenir  dans  ce  discours. 

Division.  C'est  par  sa  passion  et  par  sa  mort  que  Jésus- 
Christ  a  vaincu  le  péché  ;  et  c'est  par  sa  résurrection  qu'il 
triomphe  encore  de  notre  inconstance.  Le  mystère  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  nous  engage  fortement  à  la  persévérance 
chrétienne  :  première  partie.  La  persévérance  chrétienne 
est  le  litre  le  plus  légitime  et  le  gage  le  plus  certain  pour 
participer  un  jour  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  : 
deuxième  partie. 

Première  partie.  Le  mystère  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité nous  engage  fortement  à  la  persévérance  chrétienne. 
Je  considère  quatre  choses  dans  la  résurrection  du  Sau- 
veur :  savoir,  l'exemple  de  cette  résurrection,  la  foi  de 
cette  résurrection ,  la  gloire  de  cette  résuiTCction ,  et  le 
sacrement  de  cette  résurrection.  Or,  1 .  l'exemple  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  est  le  vrai  modèle  de  notre  per- 
sévérance dans  la  grâce  ;  2.  la  foi  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  le  solide  fondement  de  notre  persévérance 
dans  la  grâce  ;  3.  la  gloire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
est  un  des  plus  touchants  motifs  de  notre  persévérance 
dans  la  grâce  ;  4.  le  sacrement  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  de  la  manière  que  je  l'expliquerai ,  est  comme  le 
sceau  de  notre  persévérance  dans  la  grâce. 

1 .  L'exemple  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  le 


vrai  modèle  do  notre  persévérance  dans  la  grâce.  Car  Jésus> 
Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  dit  l'apôtre,  et  nous-mê- 
mes nous  ne  devons  plus  mourir.  Pourquoi  la  résurrectioa 
du  Sauveur  est-elle  la  seule  que  Dieu  ait  choisie  pour  nous 
servir  de  modèle  dans  notre  conversion?  Pourquoi  ne  noui 
a-t-il  pas  proposé  la  résurrection  de  tant  d'autres;  par 
exemple,  de  Lazare?  Cest  que  la  résurrection  de  Lazare 
n'était  qu'une  résurrection  passagère,  et  que  notre  con  ver. 
sion  doit  être  durable.  Si  donc  vous  retombez  dans  cet  état 
de  mort  où  le  péché  vous  avait  réduit,  votre  pénitence  n'est 
point  ce  qu'elle  doit  être,  parce  que  vous  n'êtes  pas  ressii^- 
cité  comme  Jésus-Christ.  Ah!  Seigneur,  s'écrirait  le  pro- 
phète royal ,  c'est  sur  le  modèle  de  la  résurrection  de  votre 
Fils  que  vous  m'avez  jugé,  et  que  vous  avez  examiné  si  ma 
conversion  avait  toutes  les  qualités  d'une  résurrection  par- 
faite. Probasti  me,  et  cognovisti  me:  tu  cognovisfi  sessio. 
nem  meam,  etresurrectionem  meam.  Et  par  où  avez-voas 
connu  qu'elle  serait  telle  que  vous  la  demandiez,  ou  qu'elle 
ne  le  serait  pas?  par  l'avenir,  et  par  ma  persévérance.  In- 
tellexisti cogitationes  meas  de  longe,  etomnes  vias 
meas  prœvidisti. 

2.  La  foi  de  la  résurrection  de  Jésus-Clu-ist  est  le  solJd« 
fondement  de  notre  persévérance  dans  la  grâce.  Comment 
cela  ?  C'est  que  la  résurrectjon  de  Jésus-Christ  est  un  des 
principaux  fondements  de  la  foi  chrétienne.  Or  ce  qui  (ait 
subsister  notre  foi,  fait  subsister  notre  conversion,  parce 
que  notre  conversion,  selon  le  concile  de  Trente,  n'a  poiut 
d'autre  fondement  que  notre  foi.  Avant  la  résurrection  du 
Sauveur,  rien  de  plus  faible  que  les  apôtres  ;  mais  depuis 
cette  résurrection  ce  furent  des  hommes  intrépides  et  iné- 
branlables. Quand  saint  Paul  exiiortait  les  Hébreux  à  la 
persévérance ,  voici  une  des  grandes  raisons  dont  il  se  ser- 
vait :  Christus  heri  et  hodie ,  ipse  et  in  sccula.  Jésus- 
Christ  n'est  plus  sujet  à  aucun  changement;  il  était  hier, 
il  est  encore  aujourd'hui ,  et  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles.  Rappelous  un  de  ces  moments  où ,  touchés  de 
Dieu,  nous  avons  formé  de  si  saintes  résolutions,  et  de- 
mandons-nous à  nous-mêmes  :  Les  principes  de  foi  et  les 
vérités  sur  quoi  j'établissais  ma  conversion  ont-ils  changé? 
Ce  qui  était  vrai  alors  l'est  encore  maintenant  et  le  sera 
toujours.  Pourquoi  donc  changerais  je  moi  de  conduite,  et 
démentirais-je  les  promesses  que- j'ai  faites  à  Dieu  ?  excel- 
lente pratique  pour  apprendre  à  persévérer.  Credidi, 
propter  qnod  locutus  sum  :  J'ai  cru ,  Seigneur,  et  c'est 
pour  cela  que  je  vous  ai  donné  une  parole  que  je  nerétrac- 
terai  jamais. 

3.  La  gloire  delà  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  des 
plus  touchants  motifs  de  notre  persévérance  dans  la  grâce. 
La  raison  est  que  cette  résurrection  du  Sauveur  nous  met 
devant  les  yeux  la  gloire  et  l'immortalité  bienheureuse  où 
tfous  aspirons ,  et  qui  doit  être  notre  récompense  étemelle. 
Aussi  prenez  garde  que  ce  fut  cette  vue  qui  inspira  an 
saint  homme  Job  tant  de  constance  dans  les  plus  rigou- 
reuses épreuves.  Scio  quod  Redemptor  métis  vivit, 
et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum....  Repo- 
si  ta  est  hœc  spes  in  sinu  meo. 

4.  Le  sacrement  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
comme  le  sceau  de  notre  persévérance  dans  la  grâce. 
J'appelle  le  sacrement  de  sa  résurrection  le  sacrement  de 
son  cor])s ,  que  nous  avons  reçu  en  célébrant  sa  résurrec- 
tion glorieuse.  Il  prétend  par  là  servir  d'aliment  à  notre 
âme  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  prêtre,  en  nous  faisant 
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part  (le  cette  divine  nourriture ,  nous  a  dit  :  Que  le  corps 
de  Notre-Seigneur  Jésus-  Christ  conserve  votre  dme  pour 
la  vie  éternelle.  Ne  pourrais-je  donc  pas  bien,  si  vous 
retourniez  à  vos  premières  habitudes ,  tous  faire  k$*mèine 
reprodie  que  saint  Paul  faisait  aux  Galates  :  0  insensati 
Galatœ,  guis  vos  fascinavit  non  obedire  vcritatiP  O 
insensés  que  vous  êtes!  qui  tous  a  ensorcelés  pour  vous 
faire  abandonner  lâchement  et  honteusement  le  parti  de  la 
vérité?  Quelle  folie  d*avoir  commencé  par  la  pureté  de 
resprit ,  et  de  finir  par  la  corruption  de  la  chair  ! 

Deuxième  parths.  La  persévérance  chrétienne  est  le 
titre  le  plus  légitime  et  le  gage  le  plus  certain  pour  parti- 
ciper on  jour  à  ]aglolredeJésu8<}hrist  ressuscité:  1.  laper- 
séTéranoe  représente  déjà  dans  nous  Tétat  de  cette  bienheu- 
reuse résurrection  ;  3.  elle  nous  dispose  et  nous  conduit  à 
cette  bienheureuse  résurrection  ;  3.  elle  nous  fait  mériter, 
autant  qu*U  est  possible ,  la  grftce  spéciale  de  cette  bienheu- 
reuse résurrection. 

1 .  La  persévérance  clirétienne  représente  déjà  dans  nous 
l'état  de  cette  résurrection  glorieuse ,  dont  nous  voyons  les 
prémices  dans  la  personne  du  Sauveur.  En  quoi  consiste 
cet  état  des  corps  glorifiés  ?  en  ce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets 
à  aucune  vicissitude  ;  en  ce  que  leur  gloire  est  immortelle. 
Or,  rien  n*approche  plus  de  cet  état  que  la  persévérance 
du  juste ,  ou  d*un  pécheur  converti.  Car  au  lieu  que  les 
mondains  sont  dans  un  changement  perpétuel,  le  juste, 
fortifié  par  la  bonne  habitude,  est  inviolablcmeut  ce  qu'il 
doit  être,  et  par  là  anticipe  l'heureux  état  de  la  résurrection 
future.  Cest  ce  que  disait  saint  Cyprien  à  des  vierges 
chrétiennes  :  Vos  resurrectionis  gloriam  in  hoc  seculo 
jam  tenetis.  Vous  possédez  par  avance  dans  cette  vie  la 
gloire  que  nous  attendons  d«ms  l'autre.  Or,  ce  que  saint 
Cyprien  leur  disait,  je  puis  bien  vous  l'appliquer  ;  et  les  plus 
libertins  mêmes  no  sont  pag  exclus  de  ce  bonheur,  puisque 
les  plus  libertins  sont  capables  d'une  parfaite  conversion 
comme  les  autres  péclieors.  Mais  si  vous  ne  soutenez  pas 
ceque  vous  avez  entrepris,  il  est  bien  à  craindre  que  vous 
ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui»  selon  la  parole  du 
prophète  royal ,  doivent  un  jour  ressusciter  dans  l'assemblée 
des  justes.  Celui,  dit  le  Sauveur  du  monde,  qui  regarde 
derrière  lui  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue  a'est  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu.  Et  comment  un  homme  in- 
constant et  léger,  reprend  saint  Chrysostôme,  seraiMl 
propre  au  royaume  de  Dieu,  puisqu'il  ne  Test  pas  même 
pour  le  monde  et  pour  les  affaires  du  monde  ?  Et  d'ailleurs, 
conclut  le  même  Père,  si  nous  ne  sommes  pas  propres  au 
royaume  de  Dieu ,  que  sert-il  de  l'être  pour  toute  autre 
chose? 

2.  La  persévérance  chrétienne  nous  dispose  et  nous 
conduit  à  la  résurrection  bienheureuse.  Car  elle  nous  con- 
duit à  la  persévérance  finale,  qui  est  la  dernière  disposi- 
tion à  la  bienheureuse  immortalité.  Dans  les  prédestinés , 
dit  saint  Jérôme,  on  ne  cherche  pas  le  commencement, 
mais  la  fin.  Par  conséquent,  c'est  la  persévérance  qui 
met  le  comble  à  la  prédestination  des  élus.  Cela  s'entend , 
me  direz-vous ,  de  la  persévérance  finale;  il  est  vrai:  mais 
par  où  arrive-tpon  à  la  persévérance  finale,  smon  par  la 
persévérance  commencée,  qui  est  celle  de  la  vie  ?  Ainsi  nous 
ne  DOQS  disposons  à  régner  un  jour  comme  les  saints  dans 
le  del  qu'autant  que  nous  nous  accoutumons  à  persévérer 
comme  eux  sur  la  terre. 

3.  La  persévérance  chrétienne  nous  fait  mériter,  autant 


qu*il  est  possible,  la  grâce  spéciale  de  la  résurrection  bien- 
heureuse :  pourquoi?  parce  qu'elle  nous  fait  mériter,  au* 
tant  qu'il  est  possible,  la  grâce  de  la  persévérance  finale. 
Quand  je  dis  mériter ,  je  n'entends  pas  d'un  mérite  de 
justice,  mais  d'im  mérite  de  convenance  et  fondé  sur  la 
miséricorde  et  la  libéralité  de  Dieu.  C'est-à-dire  que  Dieu 
voyant  l'homme  appliqué  de  sa  part  à  se  maintenir  dans  la 
grâce,  û  se  sent  réciproquement  ému,  en  vue  d'une  telle 
constance ,  à  le  gratifier  de  ses  plus  singulières  faveurs , 
et  en  particulier  du  don  de  la  persévérance  finale.  De  là, 
quand  nous  voyons  un  juste  mourir  saintement,  nous  ne 
nous  en  étonnons  point;  mais  nous  reconnaissons  en  cela 
une  espèce  de  convenance ,  qui ,  sans  blesser  en  rien  la  jus- 
tice de  Dieu,  l'a  engagé  à  déployer  toute  sa  miséricorde 
et  à  l'exercer.  Au  contraire,  quand  on  nous  parle  de  cer- 
tains justes  qui  se  sont  démentis  à  la  mort ,  et  se  sont  mal- 
heureusement perdus  ,  nous  en  sommes  effrayés,  et  nou^ 
jugeons  qu'il  y  a  eu  dans  cettt;  disposition  de  Dieu  quel- 
que chose  que  nous  ne  comprenons  pas.  Quoi  qu'il  on 
puisse  être,  la  sur]>rise  où  nous  jettent  ces  chutes  inopi- 
nées et  ces  coups  de  réprobation ,  est  une  preuve  que  c« 
n'est  donc  point  ainsi;qoe  Dieu  en  use  selon  les  règles  ordi- 
naû-es. 

Je  finis  par  la  touchante  exhortation  de  saint  Jérôme  à 
un  homme  du  monde ,  qui  commençait  à  chanceler  dans 
le  dessein  qu'il  avait  pris  de  chercher  à  Bethléem  un  asile 
contre  les  périls  du  siècle.  Obsecro  te,  Frater,  et  monec 
parentis  a/feclu ,  etc..  Application  des  paroles  de  ce  Père 
à  un  pécheur  converti. 

LE  DIMANCHE  DE  QUASmODO. 

SUR  L\  PAIX  CHRÉTIENNE. 

Sujet.  H  leur  dit  une  seconde  fois  :  La  paix  soit  avec 
vous. 

Voilà  le  précieux  trésor  que  Jésus-Christ  laisse  à  ses  apô- 
tres. Mais  d'où  vient  qu'il  ne  se  contente  pas  de  leur  don- 
ner une  fois  la  paix,  et  qu'il  leur  dit  deux  fois  :  Que  la  paix 
soit  avec  vous  ?  c'est  ceque  je  vais  vous  apprendre,  et  d'où 
je  tire  le  sujet  de  ce  discours. 

Division.  Paix  de  l'esprit  et  paix  du  cœur,  double  paix 
que  le  Sauveur  donne  à  ses  apôtres  ;  et  voilà  pourquoi  il 
leur  dit  deux  fois  dans  la  même  apparition  :  Que  la  paix 
soit  avec  vous.  Mais  par  où  arrive-t-on  à  Tune  et  à  l'autre  ? 
parla  soumission  à  la  foi,  et  par  robéissance  à  la  loi.  En 
deux  mots ,  il  faut  que  la  foi  gouverne  notre  esprit  si  nous 
voulons  qu'il  soit  dans  le  calme  :  première  partie.  Il  faut  que 
la  loi  de  Dieu  règne  dans  notre  cœur ,  si  nous  voulons  qu'il 
jouisse  d'un  bonheur  solide  :  deuxième  partie. 

Première  partus.  Paix  de  l'esprit  dans  la  soumission  à 
la  foi.  Hors  de  cette  soumission  à  la  foi ,  il  est  impossible 
que  notre  esprit  trouve  jamais  le  repos.  Car  domiez-moi 
un  homme  déterminé  à  ne  croire  que  ce  qu'il  lui  platt ,  sana 
déférer  à  la  foi,  sur  quoi  s'appuiera -til?  Ou  il  vivra  dans 
l'indifTérence  touchant  la  religion ,  ou  il  se  fera  une  religion 
particulière  selon  ses  vues.  S'il  vit  dans  une  indifTé- 
rence  entière  touchant  la  religion ,  c'est-à-dire ,  sans  se 
mettre  en  peine  s'il  y  a  un  Dieu  et  une  autre  vie,  vous 
voyez  assez  le  malheur  de  cet  état.  Quelle  paix  peut-il 
goûter,  ne  sadiant  ni  ce  qu'U  est  ni  ce  qu'il  deviendra ,  et 
abandonnant  au  hasard  son  bonheur  et  son  malheur 
éternel?  S'il  se  fait  une  religion  de  sa  raison ,  je  veux  dire 
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selon  fies  Tues  natarelles,  il  u\  Iroiivera  pas  plus  dé 
tranquillité  :  poarqaoi?  parce  qu*an  homme  sage ,  pour 
peu  qu*il  se  connaisse  lui-même,  doit  être  convaincu  de 
trois  dioses  touchant  sa  raison;  saToir,  qu'elle  est  sujette 
à  Terreur,  qu'elle  est  naturellement  curieuse»  et  que 
la  plupart  de  ses  connaissances  ne  sont  tout  au  plus  que 
des  opinions  qui  la  laissent  toujours  dans  l'incertitude 
en  lui  proposant  même  la  vérité.  Or  ces  trois  choses  sont 
absolument  incompatibles  avec  le  repos  de  l'esprit. 

Si  je  suis  sage,  je  ne  puis  établir  ma  religion  sur  ma 
raison,  pourquoi?  parce  que  je  sais  que  ma  raison  est  su- 
jette à  mille  erreurs ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion. Exemple  des  païens ,  des  Égyptiens ,  des  Romains , 
peuples  d'ailleurs  si  polis,  qui  sont  tombés  dans  les  plus 
prodigieux  égarements  sur  ce  qui  regarde  le  culte  de  la  Di- 
vinité. Exemple  de  tant  d'hérétiques  :  point  d'hérésie  si 
extravagante  qui  n'ait  trouvé  des secta'teurs.  De  plus,  qui 
ne  sait  pas  que  le  caractère  de  notre  esprit ,  d^s  la  plupart 
des  jugements  qu'il  forme,  est  un  caractère  d'incertitude, 
d'inconstance,  d'irrésolution?  autre  qualité  directement 
contraire  an  repos  qu'il  cherche.  Voyez  ces  prétendus  es- 
prits forts  du  monde,qui ,  pour  avoir  peu  de  religion ,  raison- 
nent éternellement  sur  la  religion.  Ils  raisonnent,  mais 
sans  savoir  ce  qu'ils  croient  et  ce  qu'ils  ne  croient  pas;  in- 
certains de  tout ,  et  détruisant  aujourd'hui  ce  qu'ils  avaient 
hier  avancé.  D'où  est  venue  cette  confusion  qui  a  paru  de 
tout  temps  dans  le  progrès  des  hérésies?  de  l'orgueil  de  la 
raison  humaine.  Chacun  s'érigeait  en  maître  et  dogmatisait 
à  sa  mode.  Quand  il  n'y  aurait  que  la  curiosité  de  savoir.^ 
avec  cette  insatiable  avidité  d'acquérir  sans  cesse  de  nou- 
velles connaissances,  pourrions-nous  espérer  de  procurer 
la  paix  à  notre  esprit? 

il  faut  donc,  pour  mettre  notre  esprit  en  possession  de 
cette  bienheureuse  paix  où  il  aspire,  quelque  chose  de  sta- 
ble, qui  arrête  et  qui  borne  sa  curiosité;  quelque  chose 
de  certain ,  qui  remédie  à  ses  inconstances  ;  quelque  chose 
d'infaillible,  qui  corrige  ses  erreurs.  Or  ce  sont  les  trois 
caractères  de  la  foi  :  car  la  foi  borne  notre  raison,  en  ré- 
duisant tous  ses  discours  à  ce  seul  principe ,  c'est  Dieu 
qui  l'a  dit  ;  la  foi  remédie  à  ses  inconstances ,  en  nous^met* 
tant  dans  cette  sainte  disposition  d'esprit  où  nous  renon- 
cerions plutôt  à  toutes  les  lumières  de  la  nature  et  à  toutes 
les  connaissances  des  sens  que  de  ne  pas  croire  ce  que 
nous  croyons  :  enfin  la  foi  assure  la  raison  de  l'homme 
contre  le  mensonge  et  l'erreur,  parce  qu'étant  fondée 
sur  la  révélation  divine ,  elle  est  aussi  infaillible  que  Dieu 
même. 

Du  reste,  notre  foi  n'est  ni  une  foi  ignorante,  ni  une 
foi  imprudente ,  ni  une  foi  aveugle  en  toutes  manières.  Ce 
n'est  point  une  foi  ignorante,  puisque  avant  que  de  croire 
il  nous  permis  de  nous  éclaircir  si  la  chose  est  révélée 
de  Dieu  ou  si  elle  ne  Test  pas.  Ce  n'est  point  une  foi  impru- 
dente ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs  qui  ont  con- 
vaincu les  premiers  hommes  du  monde.  Ce  n'est  point  une 
foi  aveugle  en  toutes  manières,  puisqu'à  l'obscurité  des  mys- 
tères qu'elle  nous  révèle  elle  joint  une  espèce  d'évidence, 
et  c'est  l'évidence  de  la  révélation  de  Dieu.  Voilà  ce  qui 
achève  de  calmer  mon  esprit. 

Au  contraire ,  si  je  sors  des  voies  de  la  foi ,  je  tombe  dans 
un  labyrinthe,  où  je  ne  fais  que  tourner ,  sans  trouver  ja- 
mais d'issue.  U  faut,  pour  y  renoncer  à  cette  foi,  que  je  me 
porte  aux  plus  grandes  extrémités  :  à  ne  plus  reconnaître 


de  Dieu ,  à  ne  plus  reconnaître  de  Sauveur  t{oinme>l>ietf  ^ 
etc.  Or,  pour  en  venir  là  et  pour  y  demeurer,  quels  combata 
n'y  a-t-U  pas  à  soutenir,  et  de  quels  flots  de  pensées  on  es* 
prit  ne  doit-il  pas  être  agité  ? 

Dans  cette  contrariété  de  sentiments  qui  est  entre  vous 
et  moi,  dirais-je  encore  à  un  libertin,  qui  de  nous  deux 
expose  davantage ,  et  qui  de  nous  deux  doit  plus  craindre  ? 
En  croyant  ce  que  je  crois,  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de 
plus  fâcheux,  c'est  de  me  priver  inutilement  et  sans  fruit, 
pendant  la  vie ,  de  certains  plaisirs  défendus  fiar  la  loi  que 
je  professe ,  et  défendds  même  par  la  raison  ;  mais  vous, 
si  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ne  laisse  pas  d*être  vrai,  vous 
TOUS  mettez  dans  le  danger  d'une  damnation  étemelle. 

Concluons.  Heureux  ceux  qui  croient  et  qui  n'ont  point 
vu.  Notre  condition  en  cela  peut  être  même  plus  heureuse 
que  celle  des  apôtres  ;  car  ils  avaient  vu  les  miracles  de 
Jésus-Christ ,  et  nous  croyons  sans  les  avoir  tus. 

Deuxième  partie.  Paix  du  cœur  dans  l'obéissance  à  la 
loi.  1.  On  ne  peut  résistera  Dieu  et  avoir  la  paix.  2.  Il  est 
aussi  comme  impossible  de  n'avoir  pas  la  paix  quand  on 
est  soumis  à  Dieu. 

1.  On  ne  peut  résister  à  Dieu  et  avoir  la  paix.  Quis  re- 
sdtit  ei ,  etpacem  habuitPDlen,  dit  saint  Augustin ,  étant 
le  souverain  bien  de  l'homme  et  sa  fin  dernière ,  le  oœor 
de  l'homme  ne  peut  être  en  paix  qu'autant  qu'il  est  uni  à 
Dieu.  Or  il  n'est  uni  à  Dieu  dans  cette  vie  que  par  un  as- 
sujettissement volontaire  à  la  loi  de  Dieu.  Le  pécheur  veut 
vivre  dans  l'indépendance,  et  dès  là  il  se  précipite  dans  un 
abîme  de  malheurs  ;  dès  là  sa  raison  devient  son  ennemie , 
sa  foi  le  condamne,  sa  religion  l'effraye,  sa  conscience  le 
déchhre.  Cette  seule  pensée  :  Je  suis  l'objet  de  la  haine  de 
Dieu,  je  suis  actuellement  exposé  aux  coups  de  Dieu, 
n'est-elle  pas  capable'de  faire  dans  l'ftme  du  pécheur  une 
espèce  d'enfer  ?  Aussi ,  disait  le  Sage  en  parlant  à  Dieu , 
vous  n'avez ,  Seigneur,  pour  punir  les  pécheurs,  qu'à  Ie9 
abandonner  à  eux-mêmes ,  sans  armer  contre  eux  les  créa- 
tures. 

Consultons  l'expérience.  Voyons-nous  que  les  pécheurs 
du  siècle  jouissent  d'une  véritable  paix  ?  Qu'est-ce  que  leur 
vie  ?  un  esclavage  où  leurs  passions  et  leurs  Tices  les  do- 
minent ;  une  dépendance  perpétuelle  du  monde  et  de  ses 
lois,  un  assujettissement  servile  à  la  créature.  Qu'est-ceque 
leur  vie?  une  suite  de  désordres  qni  les  rendent  également 
crimmels  et  malheureux,  parce  que  c'est,  par  exemple, 
une  ambition  qu'ils  ne  peuvent  satisûire,  une  avariée  qui 
ne  dit  jamais  :  C'est  assez,  etc. 

Mais  ces  pécheurs  ont  souvent  tout  ce  qui  fiiit  les  liom- 
mes  heureux  dans  cette  vie  ;  ils  sont  riches ,  puissants , 
élevés.  Je  prétends ,  moi ,  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui 
fait  le  bonheur  de  l'homme  :  car  ne  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  des  hommes  contents  sans  tout  cela ,  et  des  hom- 
mes malheureux  avec  tout  cela?  Mais  ils  passent  pour  heu- 
reux dans  l'opinion  du  monde.  Ce  qui  fait  le  malheur  oo  le 
bonheur,  ce  n'est  pas  l'opinion  et  l'idée  d'autmi  ;  mais  notre 
propre  idée ,  notre  propre  opinion ,  notre  propre  senti- 
ment. Mais  ils  disent  qu'ils  ont  la  paix.  Ils  le  disent,  j'en 
conviens  ;  mais ,  tandis  qu'ils  le  disent  de  bouche,  leur 
cœur  les  dément. 

2.  Il  est  comme  impossible  de  n'avoir  pas  la  paixquaad 
on  est  soumis  à  Dieu.  Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu , 
paix  inébranlable  du  côté  du  prochain ,  paix  inébranlable 
de  notre  part  môme. 
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Voilà  le  bienheureux  éUt  des  justes.  Tel  fut  l'état  d*uiK 
saint  Paul ,  et  de  tant| de  martyrs;  tel  est  celui  de  tant  de 
chrétiens  fidèles  h  la  loi.  Le  dirâi-je ,  mon  Dieu  ?  tel  est  Té* 
tat  où  je  me  suis  quelquefois  trouvé  moi-même ,  et  où  je 
me  trouve  encore  quand  je  me  tourne  vers  vous. 

LE  PREMIER  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPlPHANIÈ. 

SUR  LE  DEVOIR  DES  P^.RES  PAR  RAPPORT  A  Là  VOCATIOfT 
DE  LBUR8  KMFAirrS. 

Sujet.  La  mère  de  Jésus- Christ  lui  dit  :  Màn  Fils, 
pourquoi  en  avez-vous  usé  de  la  sorte  avec  ncfus?  Votre 
père  et  moi ,  nous  vous  cherchions  avec  beaucoup  d'in^ 
quiétude.  Il  leur  répondit  :  Pourquoi  me  cherchiez^ 
vous  ?  ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  que  Je  m'emploie 
aux  choses  qui  regardent  mon  Père  ?  Et  ils  ne  compri- 
rent pas  ce  qu'il  leur  dit. 

Le  Sauveur  du  monde',  dans  cette  réponse  qu'il  fit  à 
Marie ,  apprend  aux  pères  et  aux  mères  comment  ils  doi- 
vent se  conduire  à  Tégard  de  leurs  enfants,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  choix  de  l'état  où  Dieu  les  appelle. 

Division.  11  n'appartient  pas  aux  pères  de  disposer  de  leurs 
eniànts  en  ce  qui  regarde  leur  vocation  et  le  choix  qu'ils 
ont  à  faire  d'un  état  :  première  partie.  Les  fpères  néan- 
moins sont  responsables  à  Dieu  du  choix  que  font  leurs 
enfants  et  de  l'état  qu'ils  embrassent  :  deuxième  partie. 

PREMièjiE  PARTIE.  Il  n'appartient  pas  aux  pères  de  dis- 
poser de  leurs  enfants  en  ce  qui  regarde  leur  vocation  et 
le  choix  qu'ils  ont  à  foire  d'un  état  Un  père  qui  veut  se 
rendre  maître  de  la  vocation  de  ses  eniants  commet  deux 
injustices,  l'une  envers  Dieu ,  l'autre  envers  ses  enûnls. 

1.  Injustice  envers  Dieu ,  parce  qu'il  n'appaiiient  qu'à 
Dieu  de  décider  de  la  vocation  des  hommes  :  pourquoi  ? 
deux  raisons  :  c'est  qu'il  est  le  premier  père  de  tousr  les 
hommes ,  et  c'est  qu'il  n'y  a  que  sa  providence  qui  puisse 
bien  s'acquitter  d'une  fonction  aussi  importante  que  celle 
de  marquer  aux  hommes  leur  vocation.  Il  est  le  premier 
père ,  et  c'est  la  qualité  qu'il  prend  dans  rÉcriture.  11  est 
même,  remarque  saint  Grégoire, le  seul  père  que  nousre 
connaissions  selon  l'esprit,  et  par  oonséquenl  le  seul  qui- 
ait  droit  d'exercer  sur  les  esprits  et  les  volontés  des  hom- 
mes cette  supériorité  de  conduite  qui  fait  l'engagement  de 
la  vocation.  Aussi  tous  les  maîtres  de  la  morale  chrétienne 
ont-ils  toujours  regardé  comme  une  offense  griève  d'em- 
brasser un  état  sans  la  vocation  de  Dieu ,  et  c'est  à  cette 
vocation  que  sa  grtee  est  attachée.  De  plus ,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  bien  appliquer  les  hommes  à  un  emploi  et 
leur  assigner  la  condition  qui  leur  convient,  parce  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  connaître  les  voies  de  leur  salut  et 
de  leur  prédestination  étemelle.  Cest  donc  une  témérité 
insouteDaft>le  dans  un  père  de  disposer  d'un  enfimt ,  soit 
pour  l'Église ,  soit  pour  le  monde,  et  ilne  le  peut  fSnre  sans 
blesser  les  droite  de  Dieu.  N'est-ce  pas  néanmoias  ce  qu'on 
fait  tons  les  jows? 

7"  Injustice  envers  les  enfonts,  parce  qu'il  est  du  droit 
naturel  et  du  droit  divin  que  celui-là  choisisse  lui-même 
son  étet ,  qui  en  doit  porter  les  charges  et  aocomplir  les 
obligations.  Là  où  il  s'agit  de  vocation ,  il  s'agit  de  salut.  Or, 
dès  qu'il  s'agit  du  salut ,  point  d'autorité  du  père  sur  le  fils, 
parce  que  tout  y  est  personnel.  Un  père,  comme  on  le  dii-a  1 
dans  la  suite,  peut  bien  redresser  le  cboix  d'un  enfant,  par  I 
de  sages  avis  et  même  par  la  force  de  l'autorité  patemdle ,  I 
si  cet  enfant  choisit  mal  ;  mais  do  reste ,  il  ne  peut  dispo- 
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ser  absolument  de  sa  personne.  Quels  reprochés  recevront 
un  jour  là-dessus  de  la  part  de  leurs  enûmts  tant  de  pères 
et  de  mères  ! 

DEcxiiHE  PARTIE.  Les  pères  sont  responsables  à  Dieu 
du  clioix  que  font  leurs  enfants ,  et  de  l'état  qu'ils  embras- 
sent. Car  ils  doivent  intervenir  à  ce  choix  comme  dù-ectcurs 
et  comme  surveillante ,  puisque  Dieu  leur  a  donné  ce  droit 
de  direction  et  de  surveillance.  Ainsi,  un  enfant  ne  peut 
contracter  un  engagement,  un  mariage ,  sans  l'aveu  et  la 
partidpatioo  de  son  père  ;  et  si  le  fils  veut  prendre  un  parti 
qui ,  selon  Dieu ,  lui  soit  pernicieux ,  le  p^  est  noo-seulr 
ment  en  pouvoir,  mais  dans  l'obligation  de  s'y  opposer. 

Afin  de  mieux  entendre  ce  point ,  il  faut  remarquer  que 
le  choix  d'un  étet  peut  être  mauvais  en  trois  manières  :  ou 
par  lui-même ,  ou  par  l'incapacité  du  sujet  qui  s'y  engage , 
ou  par  les  voies  qu'il  prend  pour  y  entrer. 

K  Choix  d'un  étet  mauvais  parlui-mênw,  parce  que 
l'étet  eat  contraire  an  salut,  ou  du  moins  très-dangereux 
pour  le  salut.  Il  est  évident  qu'un  père  doit  faire  tous  ses 
efforto  pour  en  détourner  un  en&nl  ;  et  si  par  des  vues 
d'intérêt  il  est  le  premier  à  l'y  porter,  il  se  rend  coupable 
devant  Dieu ,  et  il  répondra  à  Dieu  de  la  perte  de  son  fils. 

2.  Choix  mauvais  par  l'incapacité  du  sujet,  parce  qu'il 
n'a  pas  les  qualités  requises  pour  l'état  qu'il  embrasse. 
Un  père  qui  connaît  celte  indignité,  est  criminel  de  mettra 
son  fils  dans  une  place  dont  il  ne  pourra  remplir  les  de- 
vons? Toutefois  rien  n'est  plus  ordinaire  aux  pères  que 
d'établir  ainsi  leurs  en&nto ,  et  de  là  tant  de  désordres. 

3<  Choix  mauvais  par  rapport  aux  moyens  d'entrer  dans 
un  étet,  et  aux  voies  qu'on  prend  pour  cela.  Il  y  a  des 
moyens  injustes  ;  et  ne  sont-ce  pas  souvent  ceux  dont  un 
père  se  sert  pour  avancer  un  fils  qu'il  aime.'  Abus  qu'on  ne 
peut  trop  condanmer,  et  qui  fera  tout  ensemble  te  réproba- 
tion des  pères  et  des  enfante. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  aux  pères  et  aux  mè' 
res  de  procurer  à  leurs  enfante  des  emplois  convenables. 
Mate  leur  premier  som  doit  êtro  de  les  perfsctiooner  et  de 
les  rendre  digues  des  emplois  qu'ite  leur  procurent.  Cette 
éducation  des  eniante  leur  coûtera  bien  des  soins  et  bien 
des  peines  ;  mais  ce  sera  aussi  pour  eux  un  grand  fonds  de 
mérites  auprès  do  Dieu. 

LE  SECOND  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPIPEUNIE. 

SOR  L'ÉTAT  DO  MARIAGE. 

Sujet.  //  y  eut  des  noces  à  Cana  en  Galilée ,  et  la 
mère  de  Jésus  s'y  trouva.  Jésus  fut  aussi  invité  aux 
noces  avec  ses  disciples. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'étet  du  mariage  que  de  profane,  si 
l'on  n'y  appelle  Dieu ,  et  si  ce  n'est  Dieu  qui  y  appelle. 

Division.  11  y  a  dans  te  mariage  des  devoirsde  conscience 
etdesobligations  à  ronplir,  des  peines  trè&difiiciles  et  très- 
f&cbevses  à  supporter,  et  des  dangers  extrêmes  par  rapport 
au  salut ,  à  éviter.  Or,  sans  la  grâce  et  te  vocation  divine 
on  ne  peut ,  ni  satisfaire  à  ces  obligations ,  première  partte; 
ni  supporter  ces  peines ,  deuxième  partie  ;  ni  se  pr^erver; 
de  ces  dangers ,  troisième  partie. 

Pre«ère  partie.  Il  y  a  dans  l'étet  du  mariage  des  de-  ' 
voirs  de  conscience  et  des  obligations  indispensables  à 
remplir;  et  Ton  ne  peut  y  satisfaire  sans  la  grâce  et  la  vo- 
cation divine.  Nous  devons  considérer  le  mariage,  dit 
saint  Augustin,  comme  sacrement,  comme  lien  d'une  «► 
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ciété  mutuelle ,  &,  par  rapport  à  réducalion  des  enfants  dont 
il  est  une  légitiine  propagation.  Or,  sous  ces  trois  qualités , 
il  a  des  obligations  très^troites  et  toutes  différentes. 

1.  Obligations  du  mariage  considéré  comme  sacrement. 
Dès  que  c'est  un  sacrement ,  Il  n'est  permis  de  s'y  engager 
qu'avec  une  intention  pure  et  sainte,  il  n'est  permis  de  le 
recevoir  qu'avec  une  conscience  nette  et  exempte  de  pé* 
ché ,  il  n'est  permis  d'en  user  que  dans  la  vue  de  Dieu  et 
pour  une  fin  digne  de  Dieu.  Mais  qui  pense  à  ces  obliga- 
tions ?  qui  en  .est  instruit?  On  a  quelque  égard  à  la  sainteté 
des  autres  sacrements;  mais  on  traite  celui-ci  comme  une 
affaire  temporelle,  comme  une  négociation,  comme  un 
trafic  mercenaire. 

2.  Obligations  du  mariage  considéré  comme  lien  d'une 
société  mutuelle.  U  demande  un  amour  respectueux ,  un 
amour  constant  et  durable,  un  amour  fidèle,  un  amour 
officieux  et  condescendant,  un  amour  chrétien.  Mais,  f>ar 
un  renversement  bien  déplorable,  cette  société  que  de- 
vraient conserver  entre  eux  le  mari  et  la  femme ,  comme 
on  des  biens  les  plus  estimables  de  leur  état,  est  tous  les 
jours  exposée  aux  ruptures  »  aux  aversions ,  aux  éclats  et 
aux  divorces  les  plus  scandalenx. 

3.  Obligations  du  mariage  considéré  par  rapport  à  l'édu- 
cation des  enfants  dont  il  est  une  propagation  légitime.  Il 
faut  les  nourrir,  ces  enfants,  il  faut  les  pourvoir  et  les  éta- 
Uir,  surtout  il  faut  les  instruire  et  les  élever  dans  le  chris- 
tianisme. On  pense  communément  assez  à  leur  subsistance 
et  à  leur  établissement  selon  le  monde ,  mais  on  ne  s'appli* 
que  guère  à  leur  éducation  selon  Dieu.  Voilà  pourquoi  dans 
cet  état  du  mariage,  l'on  a  tant  besoin  de  la  grAce ,  et  pour- 
quoi l'on  n'y  doit  point  entrer  sans  vocation. 

DcuxiÊas  pJLBTiB.  U  y  a  dans  l'état  du  mariage  des  peines 
à  supporter,  et  l'on  ne  peut  bien  supporter  ces  peines  sans 
l'assistance  du  ciel  et  le  secours  de  la  grAce.  Pour  les  con- 
naître ,  nous  n'avons  qu'à  regarder  le  mariage  sous  les 
mêmes  rapports. 

1 .  Peines  du  mariage  considéré  comme  sacrement.  Cette 
qualité  de  sacrement  le  rend  indissoluble,  et  cet  engage- 
ment perpétuel  en  (ait  une  espèce  de  servitude.  Dans  le 
sacerdoce  on  est  engagé  pour  toujours,  mais  Ton  n'est  en- 
gagé qu'à  Dieu  et  à  soi-même  :  au  lieu  que  dans  le  mariage, 
on  est  encore  engagé  à  un  autre  que  Dieu  et  que  soi-même. 
Dans  l'état  religieux  il  y  a  un  noviciat  et  un  temps  d'é- 
preuve ;  mais  il  n'y  en  a  point  dans  le  mariage. 

2.  Peines  du  mariage  considéré  comme  lien  d'une  so- 
riété  mutuelle.  Quelle  croix  quand  deux  personnes  obligées 
de  vivre  ensemble  viennent  à  ne  se  pas  accorder  !  Et  pour 
bien  s'accorder,  que  ne  doit-on  pas  souffrir  l'un  de  Tautre, 
et  quelles  condescendances  ne  faut-il  pas  avoir? 

3.  Peines  du  mariage  considéré  par  rapport  à  l'éducation 
des  enfanls  dont  il  est  une  propagation  légitime.  Souvent 
l'on  n'est  pas  en  pouvoir  de  les  entretenir, 'ni  de  les  avan- 
cer, quelque  bien  nés  qu'ils  soient  ;  et  plus  souvent  en- 
core ,  quelque  pouvoir  qu'on  ait  de  les  établir  et  de  les  pous- 
«sr,  ce  sont  des  enfknts,  ou  incapables  et  sans  génie ,  ou 
indociles  et  déréglés.  Si  l'on  avait  recours  à  Dieu ,  il  déli- 
vrerait (le  ces  peines ,  ou  il  les  adoucirait. 

Troisième  partie.  11  y  a  dans  l'état  du  mariage  des  dan- 
gers à  éviter,  et  c'est  un  dernier  motif  pour  ne  pas  s'enga- 
ger dans  cet  état  sans  y  êUe  appelé  de  Dieu.  Trois  dan- 
gers par  rapport  à  la  conscience.  Car  il  faut  accorder 
ensemble  trois  choses  les  plus  difficiles  à  concilier,  savoir , 


la  licence  conjugale  avec  la  continence  ef  la  ctiasteié  ;  une 
véritable  et  intime  amitié  pour  la  créature*,  avec  one  fidé- 
lité inviolable  pour  le  erreur;  un  soin  exact  et  vigilant 
des  affaires  temporelles  avec  un  détachement  d'esprit  et 
mi  dégagement  intérieur  des  biens  de  la  terre.  Tout  eela 
fondé  sur  les  mêmes  qualités  du  mariage. 

1.  Danger  du  mariage  considéré  conmie  sacrement,  Tin- 
oontinence  :  d'autant  plus  criminelle,  que  le  sacrement  est 
plus  saint  Car  il  y  a  une  chastelé  propre  du  mariage,  et 
la  dignité  du  sacrement  donne  aux  foutes  qu'on  y  commet 
une  malice  particulière.  Or,  combien  est-il  à  craindre  qu'on 
ne  se  laisse  emporter  à  la  passion  sans  égard  aux  règles 
qui  lui  sont  prescrites? 

2.  Danger  du  mariage  considéré  conmie  lien  d'une  so- 
ciété mutuelle.  Cette  société  demande  l'union  des  oœun , 
mais  sans  préjudice  de  ce  qu'on  doit  à  Dieu  et  au  prochain. 
Or,  combien  de  fois  arrive-t-ii  qu'une  femme  oublie  ce 
qu'elle  doit  à  Dieu  et  ce  qu'elle  doit  au  prochain,  pour 
entrer  dans  les  sentiments  d'un  mari  qu'elle  aime,  poor 
seconder  ses  vengeances,  pour  se  conformer  à  tous  la 
désirs? 

3.  Danger  du  mariage  considéré  par  rapport  à  Tédoca- 
tlon  des  enfonts.  Dans  l'obligation  de  les  pourvoir  fi  Cnt 
s'employer  à  la  conduite  des  affaires  et  à  l'administration 
des  biens  ;  fl  faut  ménager,  conserver,  amasser.  Or,  est- 
il  aisé  de  garder  en  cela  le  juste  tempérament  et  le  déta- 
chement du  cœur  qui  nous  sont  ordonnés  ?  Il  est  donc  d'oie 
extrême  importance  de  n'entrer  dans  le  mariage  que  par 
le  choix  de  Dieu ,  et  d'y  attirer  sur  soi  les  lumières  et  les 
bénédictions  de  Dieu. 

LE  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Stm  L4  FOI. 

Sujet.  Jésus  dii  au  centurion  :  Allez  f  et  quHl  wu» 
soit/ait  selon  qtte  vous  avez  cru. 

Rien  de  plus  puissant  auprès  de  Dieu  que  la  foi  ;  elle  ob* 
tient  tout  :  et  rien  qui  mérite  plus  nos  réflexions  que  lei 
Trais  effets  de  la  foi  par  rapport  an  salut. 

Division.  La  foi  nous  sauve,  première  partie.  La  fci 
nous  condamne,  deuxième  partie. 

Première  partie.  La  foi  nous  sauve ,  et  comme  perfiw- 
tion  de  nos  bonnes  œuvres,  et  comme  principe  de  nos 
bonnes  œuvres. 

1.  La  foi  nous  sauve  comme  perfection  de  nos  bomm 
œuvres,  parce  que  c'est  surtout  de  la  foi  que  vient  aux 
bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons ,  leur  efficace  et  fev     | 
prix.  Ainsi  l'enseignent  expressément  saint  Paul  et  asial 
Augustin  ;  l'un ,  contre  les  JuiOs  qui  se  confiaient  dans  ks     ' 
œuvres  de  la  loi  de  Moise  ;  et  l'autre',  contre  les  pélagieBi 
qui  faisaient  fond  sur  leurs  bonnes  œuvres  naturelles.  Et 
c'est  encore  ce  que  tons  les  Pères  ont  prouvé  contre  tou 
ces  hérétiques  qui  tiraient  avantage  de  leors  œuvres  et  i 
qui  ces  saints  docteurs  faisaient  voir  que  hors  de  VÉ^  et     | 
sans  la  vraie  foi  il  n'y  avait  point  d'œuvres  méritoires  e( 
par  conséquent  de  salut.  De  là  que  de  bonnes  œuvres  per- 
dues, et  de  là  même  quelle  estime  devons-noos  fUredo 
don  précieux  de  la  foi? 

2.  La  foi  nous  sauve  comme  principe  de  nos  bonnes oo- 
vres,  parce  que  c'est  de  la  foi  que  nous  vient  cette  ardeir 
qui  nous  porte  à  les  pratiquer.  Car  la  foi,  selon  l'apôtre, 
est  la  cause  mouvante  qui  fait  agir  toutes  les  vertus.  U  \^ 
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ifficore  pli»  loin ,  et  seloii  ce  même  apôtre ,  c'est  la  foi  qai 
produit  en  nooft  les  actes  mêmes  de  toutes  les  vertas/c'est 
pour  cela  que  le  concile  de  Tiente  appelle  la  foi  le  com- 
roencement,  le  fondement  et  la  racine  de  notre  justification. 
Mais  si  cela  est,  pourquoi  donc  y  a-t-il  tant  de  chrétiens 
qui  se  damnent?  On  pourrait  répondre  que  c'est  qu'il  y  a 
jusque  dans  le  christianisme  très-peu  de  chrétiens  qui  aient 
vraiment  la  foi.  Chrétiens  de  nom ,  sans  l'être  en  effet. 
Mais  supposant  qu'ils  aient  la  foi,  la  réponse  est  qu'on  peut 
aToir  la  foi  et  agir  contre  les  lumières  et  les  maximes  de  la 
foi.  Or,  la  foi  alors,  bien  loin  de  nous  sauver,  nous  con- 
damne. 

Decyièmb  pARTic.  La  foi  nous  condamne.  Mais  pourquoi 
et  conoment  nous  condamne-t-elle? 

1 .  Pourquoi  la  foi  nous  oondamne-t-elle?  Parce  que  nous 
ne  vivons  pas  selon  ses  maximes ,  et  que  vivant  alors  dans 
le  désordre ,  1.  nous  la  retenons  captive  dans  l'injustice, 
selon  l'expression  de  saint  Paul  ;  2.  nous  lui  enlevons  le 
plus  beau  fruit  de  sa  fécondité,  qui  sont  les  bonnes  œu- 
▼Ks;  3.  dans  le  sentiment  de  l'apôtre  saint  Jacques,  nous 
la  faisons  enfin  mourir  elle-même  au  milieu  de  nous. 

2.  Comment  la  foi  au  jugement  de  Dieu  nous  condam- 
nera-t-elle?  En  nous  convaincant  de  trois  choses  :  1.  que 
nous  pouvions  vivre  en  chrétiens  ;  2.  que  nous  devions  vi- 
vre en  chrétiens;  3.  que  nous  n'avons  vécn  rien  moins 
qu'en  chrétiens. 

Conclusion.  11  Ihut,  ou  que  la  foi  nous  sauve  ou  qu'elle 
nous  condamne.  Entre  ces  deux  extrémités ,  point  de  mi- 
lieu. C'est  à  nous  de  choisir  l'un  on  l'autre;  mais  y  a-Ml 
là-dessus  à  délibérer  ?  Pensons  souvent  aux  accusations 
que  la  foi  formera  contre  nous.  Voilà  ce  que  nous  devons 
prévenir,  et  à  quoi  nous  devons  nous  préparer  tous  les 
jours  de  notre  vie. 

LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LES  AFFUCTIONS  DES  JUSTES  ET  LA  PnOSPÉRrTÉ 
DES  PÉCHEURS. 

Sujet.  Jésits  étant  entré  dans  une  barque,  ses  disci- 
ples le  suivirent;  et  aussitôt  il  s*éleva  sur  la  mer  une 
grande  tempête,  en  sorte  que  la  barque  était  couverte 
de/lots.  Lui  cependant  dormait ,  et  ses  disciples  le  ré- 
veillèrent, en  lui  disant  :  Seigneur ,  sauvez- nous; 
nous  allons  périr.  Jésus  leur  répondit  :  Pourquoi  erai- 
gnez'vous,  hommes  de  peu  de  foi? 

VoUà  une  image  bien  naturelle  de  ce  qui  se  passe  tons 
les  jours  à  l'égard  des  justes.  Tandis  que  les  pécheurs  sont 
dans  la  prospérité ,  les  justes  souvent  sont  accablés  d'afflic- 
tkms  et  de  misères.  Or,  il  faut  là-dessus  les  rassurer  et  les 
oonsoler. 

Division.  Dans  les  afflictions  des  justes  et  la  prospérité 
des  pécheurs,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse  ébranler 
notre  foi ,  première  partie.  U  y  a  même  de  quoi  établir  et 
confirmer  notre  foi,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Dans  les  afflictions  des  justes  et  la 
prospérité  des  pécheurs,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse 
ébranler  notre  foi.  Cest  assez  que  nous  sachions  que  Dieu 
a  ainsi  réglé  les  choses,  pour  nous  y  soumettre  et  n'en 
point  prendre  de  scandale.  Or,  nous  avons  mille  preuves 
qui  nous  montrent  que  rien  n'arrive  que  par  la  conduite 
de  la  Providence. 

Cette  conduite  de  Dieu  n*est  pas  néanmoins  si  ohi'iire 


et  si  cachée,  que  nous  n'en  puissions  déeonvrîr  quelques 
raisons  qui  suffisent  pour  la  justifier,  et  les  voici. 

1 .  Dieu  veut  éprouver  ses  élus ,  et  leur  donner  occasion 
de  lui  marquer  par  leur  constance  leur  fidélité.  Cétait  la 
réponse  que  faisait  aux  infidèles  un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  loi  chrétienne.  Dieu  nous  examine,  disait-il  ; 
il  sonde  le  coMir  de  l'homme,  par  où?  par  les  afflictions. 
Si  Dieu  ne  met  pas  l'impie  à  de  pareilles  épreuves ,  c'est 
qu'il  ne  le  juge  pas  digne  de  lui. 

2.  Dieu  veut  purifier  ses  élus  de  toutes  les  affections  dt 
la  terre.  Si  les  prospérités  temporelles  étaient  attachées  à 
la  vertu ,  la  phiimrt  ne  serviraient  Dieu  que  dans  cette  vue , 
et  par  conspuent  ne  l'aimeraient  pas  pour  lui-même. 

3.  Dieu  veut  assurer  le  salut  de  ses  élns ,  et  les  mettre  à 
couvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencontre  dans  les 
prospérités  du  siècle.  Car  il  n'est  rien  do  plus  contagieux 
que  les  biens  de  celte  vie,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  en 
prive  les  justes. 

4.  Dieu  par  une  aimable  violence  veut  forcer  ses  élus  de 
se  tenir  unis  à  lui ,  en  leur  rendant  tout  le  reste  amer,  et 
ne  leur  offrant  partout  ailleurs  que  des  objets  qui  leur 
inspirent  du  dégoût.  Si  le  inonde  eût  été  à  leur  égard  ce 
qu'il  est  à  l'égard  de  tant  de  mondains ,  Us  n'auraient  ja- 
mais pensé  à  Dieu. 

5.  Dieu  vent  fournir  à  ses  éhis  une  matière  continuelle 
de  combats,  afin  que  ce  soit  pour  eux  une  continuelle  ma- 
tière de  triomphe  et  de  mérite.  Sans  combat ,  point  de  vic- 
toire ,  et  sans  victoire  point  de  couronne. 

6.  Dieu  veut  punir  ses  élus  en  ce  monde ,  afin  do  ne  les 
point  punir  en  l'autre.  Il  n'y  a  point  d'homme  si  juste  à 
qui  il  n'échappe  des  fautes  dont  il  est  redevable  à  la  jnsUce 
de  Dieu ,  et  Dieu  dès  maintenant  le  châtie  en  père  miséri- 
cordieux ,  pour  ne  le  point  châtier  après  la  mort  en  juge 
sévère. 

Voilà  donc  la  Providence  justifiée  sur  le  fiartage  des 
prospérités  et  des  adversités  temporelles  entre  les  justes  et 
les  pécheurs.  Car  conmie  Dieu  prend  soin  de  ses  élus  par 
les  adversités  qu'il  leur  envoie,  au  contraire  il  se  tourne 
contre  les  pécheurs  par  les  prospérités  mêmes  dont  il  les 
laisse  jouir,  et  qui  les  perdent. 

Deuxième  partie.  Il  y  a  même  dans  les  affiictloos  des 
justes  et  la  prospérité  des  pécheurs  de  quoi  établir  notre 
foi.  Car  ce  partage  nous  montre  trois  choses ,  savoir  qu'il 
y  a  une  autre  vie  que  celle-ci ,  que  Jésus-Christ  est  fidèle 
dans  les  promesses  qu'il  nous  a  faites,  et  que  Dieu  nous 
sauve  selon  l'ordre  de  prédestination  qu'il  a  marqué  pour 
tous  les  hommes. 

1 .  Qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci ,  et  d'autres  bien%' 
à  espérer.  Sans  cela ,  comme  remarque  Guillaume  de  JPa- 
ris,  où  serait  à  l'égard  des  élus  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu  ?  Sans  cela ,  poursuit  le  même  Père ,  on  poucrait  dire, 
que  les  justes  seraient  des  insensés,  et  que  les  impies  fie^- 
raient  les  vrais  sages.  Ne  vous  troublez  point ,  mon  frère , 
oondut  saint  Augustin  :  l'impie  a  son  temps  qui  est  bien 
court,  mais  vous  aunez  le  vôtre  qui  sera  étemel.  Cest  ce 
qui  consolait  le  sami  homme  Job  et  le  roi  prophète. 

2.  Que  Jéfius-Christ  est  fidèle  dans  les  promesses  qu'il 
nous  a  faites ,  et  vrai  dans  ses  prédictions.  \\  dit  à  ses  dis- 
ciples ,  et  dans  leur  personne  à  tous  tes  justes  :  Le  monde 
se  réjouira ,  et  vous  serez  dans  la  tristesse.  Nous  voyons 
cette  parole  accomplie ,  et  c'est  une  preuve  que  l'autre  s'ac* 
complira ,  Votre  tristesse  sera  changée  m  joie. 
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3.  Que  Dieu  nous  sauye  selon  Tordre  de  prédestination 
qu'il  a  marqué.  Car  il  a  résolu  que  nous  ne  serions  sauTés 
que  par  une  sainte  conformité  avec  Jésus-Christ,  son  Fils. 
Ainsi  nous  le  témoigne  expressément  Tapôtie. 

11  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  gens  de  bien  dans  la 
prospérité  ;  mais  il  le  faut  de  la  sorte ,  afin  que  Tétat  de  la 
rospérité  temporelle  ne  soit  pas  absolument  exclu  du 
royaume  de  Dieu.  De  plus ,  si  les  saints  se  sont  vus  dans 
une  prospérité  humaine ,  c*est  ce  qui  les  faisait  trembler. 
Enfin  f  sans  quitter  leur  condition ,  ils  savaient  bien ,  sous 
les  dehors  d*une  condition  aisée  et  commode,  garder  toutes 
les  pratiques  de  Taboégation  dirétienne. 

11  est  encore  vrai  qu*on  a  vu  et  qu'on  voit  des  pécheurs 
dans  les  mâmes  adversités  que  les  justes.  Mais  sans  exami- 
ner toutes  les  raisons  que  Dieu  a  de  ne  vouloir  pas  que  le 
vice  toujours  prospère,  c'est  assez  d'avertir  ces  pécheurs 
que  leurs  afflicMons  sont  pour  eux  des  grâces  de  Dieu , 
et  les  grâces  les  plus  précieuses  s'ils  en  veulent  profiter. 

LE  CLNQUIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LÀ  SOCIÉTÉ  nES  JUSTES  AVIC  LES  FÉCHEURS. 

Sujet.  Tandis  que  les  gens  dormaient,  Vennemi  vint, 
et  sema  de  Vivraie  parmi  le  bon  grain. 

Les  pécheurs  sont  dans  cette  vie  parmi  les  justes  comme 
rivraie  parmi  le  bon  grain ,  et  il  est  important  que  les  justes 
soient  instruits  de  la  manière  dont  ils  doivent  se  compor- 
ter, et  qu'ils  sachent  quelle  société  ils  peuvent  avoir  avec 
les  pécheurs. 

Division.  Nous  devons  demeurer  avec  les  pécheurs 
comme  Dieu  y  demeure.  Or,  Dieu  n'est  avec  les  i)écheurs 
que  par  la  nécessité  de  son  être ,  et  nous  ne  devons  demeu- 
rer avec  eux  que  par  la  nécessité  de  notre  état ,  première 
partie.  Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs,  et  travaille  en 
même  temps  à  leur  salut  :  et  c'est  ainsi  que  nous  devons 
rendre  notre  commerce  avec  les  pécheurs  également  pro- 
fitable pour  nous  et  pour  eux-mén)es,  deuxième  partie. 

PREHièRE  PARTIE.  Dicu  n'est  avec  les  pécheurs  que  par 
la  nécessité  de  son  être,  et  nous  ne  devons  demeurer  avec 
eux  que  par  la  nécessité  de  notre  état.  A  entendre  parler 
l'Écriture,  on  dirait  que  Dieu  n'est  pas  avec  les  pécheurs 
et  qu'il  y  est  II  n'y  est  pas  comme  ami  par  une  protection 
spéciale,  et  par  la  communication  de  ses  dons;  mais  il  y 
est  comme  Dieu  Créateur  qui  doit  veiller  au  gouvernement 
du  monde  et  condnû^  toutes  les  créatures.  11  y  est  par  son 
immensité  divine  dont  il  ne  peut  se  dépouiller,  et  qui  le 
rend  partout  présent.  Admirable  idée  de  la  conduite  que 
nous  devons  observer  à  l'égard  des  libertins  du  siècle.  Vi- 
vons avec  eux  autant  que  nous  y  sommes  obligés;  car  il  y 
.  fi  certaines  liaisons  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  rompre  ; 
mais  du  reste,  dès  que  nulle  nécessité  ne  nous  retient  au- 
près d'eux ,  séparons-nous-en  et  fuyons-les.  Amsi  l'ordon- 
nait saint  Paul  aux  chrétiens  de  Thessalonique,  et  ainsi  le 
pratiquait  David.  Ainsi  Dieu  lui-même  le  commandait  en 
termes  formels  aux  enfants  dlsraël ,  leur  défendant  tout 
i  wiii  uicrce  avec  les  nations  faifidèles.  Nous  devons  donc  taire 
dès  maintenant  ce  qui  se  fera  à  la  résurrection  générale, 
où  les  élus  seront  séparés  des  réprouvés;  et  c'est  en  cela 
que  consiste  par  avance  la  gloire  et  la  perfection  des  Justes 
sur  la  terre.  Exemple  d'Acharo  et  de  Judas.  Voilà  pourquoi 
l'Église  excommunie  certains  pécheurs.  Si  elle  ne  lance 
j^as  ses  foudres  sur  les  autres,  ce  n'est  pas  qu'elle  vous 


permette  de  les  fréquenter;  et  indépendamment  des  ana- 
thènfts  de  l'Église ,  nous  ne  pouvons  nous  lier  vrec  les  im- 
pies, 1.  sans  devenir  coupables  d'un  méprit  exprès  de 
Dieu;  2.  sans  devenUr  le  scandale  de  nos  frères;  X  sins 
devenir  ennemis  de  nous-mêmes ,  en  nous  perdant  noos- 
mômes. 

1 .  C'est  mépriser  Dieu ,  puisque  c'est  s*iinir  avec  ses  en- 
nemis. Exemple  de  Josaphat 

2.  Cest  scandaliser  le  prochain  :  car  que  peot-on  pen* 
ser  d'un  homme  ou  d'une  femme,  qa'on  voit  tooyoan  ce 
certames  compagnies  et  avec  des  gens  décriés? 

3.  C'est  se  perdre  soi-même,  on  s'exposer  à  se  perdre  : 
car  qui  ne  sait  pas  combien  les  mauvaises  oompagoies 
sont  dangereuses?  Exemple  des  Juifs.  Défense  de  lÉgliie. 
Passage  de  Tertullien.  Si  nous  examinons  bîea  quel  esl  le 
principe  de  hi  corruption  du  siède ,  nous  n'en  trouvenai 
point  de  plus  commun  que  les  sociétés  et  les  conversatiom 
du  monde  profane. 

Deuxième  partie.  Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs  et 
travaille  en  même  temps  à  leur  salut;  et  c'est  ainsi  que 
nous  devons  rendre  notre  commerce  avec  les  pécheurs 
également  profitable  pour  nous  et  pour  eux-mêmes. 

,1.  Que  Dieu  tire  sa  gloire  Ses  pécheurs,  c'est  ce  qw 
prouve  saint  Augustin  en  faisant  voir  comment  Dieu  s'est 
servi  des  infidèles  pour  opérer  les  merveilles  de  sa  grioe, 
des  hérétiques  pour  éclaircir  les  vérités  de  la  religion,  de< 
schismatiques  pour  étabUr  la  perpétuité  de  son  Église,  et 
des  Juifs  pour  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  II  s'est 
servi  des  Ronudns  pour  exercer  ses  vengeances  sur  Jém  • 
salem ,  et  des  tyrans  pour  avoir  des  martyrs  sur  la  terre  et 
des  saints  dans  le  ciel.  Quand  donc  nous  nous  trouvant 
nécessairement  engagés  avec  les  pécheurs ,  nous  devons 
de  même  en  profiter  pour  notre  sanctification  et  notre 
perfection.  Car  quelles  occasions  ne  nous  fournissent-ils 
pas  de  pratiquer  la  patience ,  la  charité ,  l'humilité ,  les  plus 
émmentes  Tertus?  Mais  nous  renversons  là-dessus  tous 
les  desseins  de  la  Providence.  -Une  femme  vivant  avec  on 
mari  emporté  et  vicieux  pourrait,  par  sa  douceur  et  sa 
soumission ,  acquérir  des  mérites  sans  nombre;  mais  elle 
perd  tout  par  ses  murmures  et  ses  révoltes.  Ainsi  des  an- 
tres. Et  il  ne  fout  point  dire  que  dans  un  autre  état  on  tra- 
vaillerait mieux  à  se  sanctifier.  On  ne  le  peut  mieux  foire 
que  dans  l'état  qui  nous  est  marqué  de  Dieu ,  parce  que 
c'est  pour  cet  état  qu'il  nous  a  préparé  les  secours  de  sa 
grâce ,  et  que  c'est  dan^  cet  état  que  nous  lui  donnerons 
de  plus  solides  témoignages  de  notre  fidélité. 

2.  Dieu  tirant  sa  gldre  des  pécheurs  pense  en  même 
temps  à  leur  salut,  n  les  appelle  à  hii ,  il  les  invite  à  U  pé- 
nitence ,  il  leur  en  procure  les  moyens.  Voilà  comment  do» 
devons,  en  profitant  des  pécheurs  pour  nous-mêmes,  profi- 
ter nous-mêmes  aux  pécheurs.  Devoir  général  :  la  charité 
nous  oblige  tous ,  comme  chrétiens ,  de  nous  aider  les  m 
les  autres  par  de  salutaires  conseils,  de  sages  reoBontrasoet, 
de  bons  exemples.  Devoir  particulier  et  spédalement  po- 
pre  de  certains  états  :  c'est  à  un  |ière  de  corriger  un  fili 
entraîné  par  le  feu  de  ses  passions,  à  une  ncière  de  corri- 
ger une  fille ,  à  un  maître  de  corriger  un  domestique.  D^ 
voir  encore  plus  particulier  pour  les  pécheurs  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnaître  :  ils  doireol 
tâcher  de  gagner  autant  d'âmes  à  Dieu  par  leur  zèle,  qu'il» 
en  ont  perdu  par  leurs  scandales. 


ANALYSES  DES  SERMOiNS. 


693 


LE  SIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LÀ  SJLINTETÉ  ET  LÀ  FORCR  DE  LÀ  LOI  CHRÉTIENNE. 

SoiET.  lA  royaume  des  deux  est  semblable  à  un 
grain  de  sénevé,  qu*un  homme  prend  et  sème  dans 
son  champ.  Cest  le  plus  petit  grain  de  toiles  les 
semences  :  mais  lorsque  ce  grain  a  poussé,  il  s'élève 
au-dessus  de  toutes  les  autres  plantes,  et  il  devient 
arbre. 

Voilà,  selon  saint  Jérôme  et  tous  les  interprètes,  la  fi- 
gure delà  loi  chrétienne.  Rien  de  plus  petit  dans  son  com- 
mencement et  rien  de  plus  étendu  dans  son  progrès. 

Division.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne,  première  partie. 
Force  de  la  loi  chrétienne  ^  deuxième  partie.  Donc  loi 
chrétienne ,  loi  toute  divine. 

PREiiiè:RE  PARTIE.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne  dans  son 
Auteur,  dans  ses  maximes,  dans  ses  conseils,  dans  ses 
sectateurs ,  dans  ses  mystères. 

I.  Dans  son  Auteur.  C'est  Jésus-Christ,  la  sainteté 
même.  Quels  auteurs  ont  eu  les  autres  lois ,  et  qu'était-ce 
par  exemple  qu'un  Mahomet?  Quels  auteurs  ont  eu  les 
hérésies,  et  qu'était-ce  qu'un  Luther,  un  Calvin? 
>  2.  Dans  ses  maximes.  Quoi  de  plas  pur  et  de  plus  su- 
bUme?  C'est  cette  loi  sainte,  dit  Lactancc ,  qui  a  éclairci 
toutes  les  lois  de  la  nature ,  qui  a  mis  la  dernière  perfection 
à  toutes  les  lois  divines,  qui  a  autorisé  toutes  les  lois  hu- 
maines ,  et  qui  a  détruit  sans  exception  toutes  les  lois  du 
Tice  et  du  péché.  Au  contraire,  les  lois  païennes  ont  toléré 
tous  les  crimes,  et  à  quelle  Ucenccles  hérésies  ont-elles 
porté? 

3.  Dans  ses  conseils.  Qu'est-ce  que  cette  pauvreté  évan- 
gélique  qu'elle  nous  propose  ?  Qu'est-ce  que  ce  renonce- 
ment volontaire  à  tous  les  plaisirs  des  sens? 

4.  Dans  ses  sectateurs.  Il  n'y  a  qu'à  lire  dans  saint  Luc 
quelle  était  la  vie  des  premiers  fidèles.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
sulter toutes  les  histoires  saintes.  Il  n'y  a  qu'à  considérer 
tous  les  états  du  christianisme ,  où  l'on  a  vu  et  où  l'on  voit 
encore  tant  de  saints.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  chré- 
tiens très-corrompns;  mais  la  religion  chrétienne  n'est 
point  responsable  de  leur  libertinage  et  de  leur  corruption  ; 
car  elle  est  la  première  à  les  condamner. 

&.  Dans  ses  mystères.  A  quelle  pureté  de  mœurs  ne 
nous  engagent-ils  point ,  dès  que  nous  nous  soumettons 
à  les  croire  ?  A  quelle  perfection  ne  nous  élèvent-ils 
point? 

La  loi  chrétienne  est  donc  une  loi  sainte,  et  de  quelle 
sainteté  ?  d'une  sainteté  solide,  agissante,  universelle,  sage , 
patiente,  religieuse  envers  Dieu,  charitable  envers  le  pro- 
clmin,  sévère  pour  elle-même.  De  là  concluons  deux  cho- 
ses :  que  ki  sainteté  de  cette  loi  est  un  des  motifs  les  plus 
puissants  pour  nous  y  attacher  ;  et  que  la  sainteté  de  cette 
même  loi  est  notre  confusion  et  notre  condamnation,  si 
nous  ne  travaillons  pas  à  nous  sanctifier. 

Deuxième  PARTIE.  Force  de  la  loi  chrétienne.  Celte  force 
toute  divine  a  paru  dans  l'établissement  et  la  propagation 
du  chrifttianisnie.  De  quoi  s'agissait-il  quand  Jésus-Christ 
vint  prêcher  au  monde  une  loi  nouvelle  ?  Il  était  question 
d'abolir  toutes  les  superstitions  du  paganisme ,  et  d'établir 
une  loi  austère  et  mortifiante ,  une  loi  contraire  à  toutes 
les  inch'nations  de  la  nature.  Que  fallait  il  pour  en  venir  à 
bout?  Il  fallait  surmonter  la  puissance  des  souverains ,  la 


sagesse  des  politiques,  la  cruauté  des  tyrans ,  le  aèlc  des 
idolâtres,  l'impiété  des  athées.  Si  Jésus-Cliriet,  dit  saint 
Augustin ,  en  eût  conféré  avec  un  des  philosophes  de  ce 
temps-là,  ce  philosophe  n*eùt-il  pas  traité  cette  eatreprise 
de  chimère  et  de  folie?  Voilà  néanmoins  ce  qui  s'est  fait , 
et  c'est  la  merveille  que  nous  voyons. 

H  n'y  a  que  la  loi  chrétienne  qui  se  soit  établie  par  des 
principes  où  toute  la  raison  de  l'homme  se  perd,  et  parmi 
les  plus  violentes  persécutions.  Mais  U  le  fallait  ainsi ,  afin 
que  les  peuples  connussent  que  c'était  la  loi  de  Dieu  et 
l'œuvre  de  Dieu. 

Nous  voyons  encore  de  nos  jours  ce  même  prodige  se 
renouveler  parmi  les  nations  étrangères  et  infidèles,  et 
sur  cela  nous  pouvons  bien  féliciter  l'Église  comme  la  féli- 
citait le  prophète  sous  le  nom  de  Jérusalem.  Toutes  les  re- 
ligions païennes  se  sont  établies  par  la  licence  des  mœurs , 
et  les  hérésies  par  la  violence ,  par  le  fer  et  le  feu.  La  reli- 
gion chrétienne  n'a  point  eu  d'autres  armes  ni  d'autres 
moyens  que  la  parole  de  Dieu,  l'innocence  de  la  vie  et  la 
patience. 

De  là  quatre  conséquences  comprises  en  quatre  mots  : 
reconnaissance, étonnement,  réflexion,  résolution. 

1 .  Reconnaissance  envers  Dieu,  qui  nous  a  choisis  et  fait 
naître  dans  la  loi  chrétienne. 

2.  Étonnement  de  ce  qu'une  loi  si  puissante  et  si  agis- 
sante opère  si  peu  dans  nous. 

3.  Réflexion.  Que  nous  sert  de  professer  une  loi  dont  la 
vertu  est  toute-puissante ,  lorsqu'à  notre  égard  toute  cette 
vertu  se  trouve  inutile  et  sans  effet? 

4.  Résolution  de  vivre  désormais  en  chrétiens,  et  de  lais- 
ser agir  en  nous  toute  la  vertu  de  la  loi  que  nous  avons  em- 
brassée. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME. 

SCR  L*OIStVETÉ. 

Sujet.  Étant  sorti  vers  la  onzième  heure  du  jour,  il 
en  trouva  encore  d'autres  qui  étaient  là,  et  il  leur 
dit  :  Comment  demeurez-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien 
/aire? 

L'oisiveté  ne  passe  dans  le  monde  que  pour  un  péché 
léger,  mais  c'est  devant  Dieu  un  péché  très-grief. 

Division.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail,  et  ex\ 
qualité  de  pécheurs,  première  partie  ;  et  en  qualité  d'hom- 
mes attachés  par  état  à  une  condition  de  vie ,  deuxième 
partie. 

Preh]^.he  partie.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail 
en  qualité  de  pécheurs  ;  car  le  travail  est  la  peine  du  pé- 
ché. Peine  satisfactoire ,  et  peine  préservative. 

1.  Peine  satisfactoire.  Dieu  imposa  le  travail  au  pre- 
mier homme,  comme  le  chàtûnent  de  son  péché  ;  et  cette 
loi  s'est  étendue  à  toute  la  postérité  d'Adam ,  sans  nulle 
exception  d'états ,  parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs. 
Quand  donc  nous  menons  une  vie  oisive  ,  nous  tombons 
dans  une  seconde  révolte  contre  Dieu.  La  première  a  été 
notre  péché  ,  et  la  seconde  est  la  fuite  du  travail  qui  en 
doit  être  la  punition.  Voilà  néanmoms  quelle  est  la  vie  du 
monde.  On  passe  les  années  à  perdre  la  chose  la  plus  pré- 
cieuse ,  qui  est  le  temps ,  et  le  temps  de  la  pénitence.  Je 
suis  riche,  dit-on,  et  qu*ai-je  affaire  de  travailler?  Mais, 
quoique  riche ,  vous  êtes  pécheur.  Je  suis  d'une  qualité  et 
dans  un  rang  où  1«  travail  ne  me  convient  pas  il  \ou6  coq* 
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trient  partout,  puisque  partout  vous  (tie&  pécheur.  Le  tra- 
vail est  ennuyeux  :  prenez  cet  ennui  par  pénitence. 

2.  Peine  préserrative.  De  combien  de  pécliés  Toisiveté 
est-elle  la  source?  C'est  le  travail  qui  nous  en  préserve. 
Exemple  des  Juifs ,  de  David ,  de  Salomon.  C'est  pour  cela 
que  les  Pères  du  désert  enjoignaient  si  fortement  le  travail 
aux  solitaires  ;  et  c'est  de  là  mémo  que  la  vraie  piété  et  l'in- 
nocence des  mœurs  ne  se  rencontrent  presque  plus  que 
dans  ces  conditions  médiocres  qui  subsistent  par  le  travail. 

Deuxième  partie.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail 
en  qualité  d'hommes  attachés  par  état  à  une  condition  de 
vie.  Car  toute  condition  est  sujette  à  certains  devoirs  dont 
Taccomplissemenl  demande  du  travail  et  de  la  peine  ;  et  plus 
une  condition  est  relevée  dans  le  monde ,  plus  elle  a  de  ces 
engagements  auxquels  il  est  impossible  de  satisfaire  sans 
une  application  constante  et  assidue.  Cela  se>oil  assez  par 
rinduction  qu'on  peut  faire  de  tous  les  états  de  la  vie. 
.  pieu  l'a  ainsi  ordonné  pour  deux  raisons ,  surtout  à 
regard  des  conditions  plus  relevées  :  1.  afm  que  les  digni- 
tés et  les  conditions  honorables  ne  devinssent  pas  les  sujets 
de  notre  vanité  :  2.  afm  qu'elles  ne  servissenlpas  à  exci- 
ter notre  ambition. 

Concluons  donc  deux  choses  :  qu'il  n'y  a  point  d'état  où 
l'oisiveté  ne  soit  un  crime ,  et  qu'elle  l'est  encore  plus  dans 
les  étals  supérieurs  aux  autres.  Y  a-t-il  en  effet  un  état 
où  l'on  puisse  être  oisif  sans  manquer  aux  devoirs  de  con- 
science les  plus  essentiels;  et  comme  les  états  supérieurs 
ont  des  devoirs  plus  importants,  n'en  est-on  pas  d'autant 
plus  criminel,  lorsque,  loisiveté  les  fait  négliger?  C'est 
pervertir  Tordre  des  choses,  c'est  être  infidèle  à  la  Provi- 
dence ,  c'est  déshonorer  son  état ,  et  par  une  suite  néces- 
saire c'est  se  damner.  Exemple  de  l'empereur  Valentinien. 

LE  Dli>UNCHË  DE  LÀ  SEXAGÉSLME. 

SUR  LA  PAROLE  DE  DIEO. 

Sujet.  Le  bon  grain ,  c*est  la  parole  de  Dieu. 

Sommes- nous  de  cette  bonne  terre  où  le  bon  grain  de  la 
parole  de  Dieu  fructifie?  Si  cette  divine  parole  est  si  sté- 
rile, il  ne  faut  point  s'en  prendre  à  Dieu,  mais  aux  mau- 
vaises dispositions  de  ceux  à  qui  on  l'annonce. 

Division.  La  parole  de  Dieu  nous  est  inutile,  parce  qu'on 
ne  la  re^it  pas  comme  parole  de  Dieu ,  première  partie. 
Et  dès  que  par  notre  faute  cette  sainte  parole  nous  est  inu- 
tile, elle  devient  le  sujet  de  notre  condamnation  devant 
Dieu ,  deuxième  parti*^. 

Première  partie.  La  parole  de  Dieu  nous  est  souvent 
inutile,  parce  qu'on  ne  la  reçoit  pas  comme  parole  de 
Dieu.  Il  faut  d'abord  poser  ce  principe,  que  Dieu  parle 
par  la  bouche  de  ses  prédicateurs.  Point  de  controverse 
en  faveur  des  nouveaux  convertis. 

Puisque  c'est  la  parole  de  Dieu ,  qu'annoncent  les  prédi- 
cateurs, suivent  de  là  trois  grandes  conséquences  :  1 .  que 
nous  devons  donc  écouter  les  prédicateurs  de  l'Évangile , 
comme  Dieu  même  ;  2.  que  si  je  reçois  la  parole  de  Dieu 
comme  parole  des  hommes,  je  ne  satisfais  pas  au  [>récepte 
positif  que  ma  religion  m'impose  d'écouter  la  parole 
de  Dieu  ;  3.  que  d'entendre  cette  parole  de  Dieu  comme 
paj'ole  de  l'homme,  c'est  la  rendre  inutile,  et  voilà  de 
quoi  présentement  il  s'agit.  La  preuve  en  est  fondée  sur 
deux  iiiincîpfs  indubitablec  :  le  urrmirr  rst .  *\iw  la  force 


touto-puissante  de  la  parole  de  Dlea  ne  Inl  convient  pti 
en  tant  qu'elle  procède  de  l'homme ,  mais  en  tant  qu'ells 
est  de  Dieu  :  le  second ,  c'est  que  la  parole  de  Oîea  n'o- 
père en  nous  que  selon  la  manièj«  dont  elle  y  est  r«çiie. 
Vous  ne. la  recevez  que  comme  parole  de  l'homme,  elle 
n'agira  que  comme  parole  de  l'homme.  Or,  rien  de  plot 
faible  que  la  {larole  de  l'homme.  Exemple  des  Juifs  et  des 
ap6tres.  Ne  nous  étonnons  donc  point  de  ce  que  la  parole 
de  Dieu  nous  profite  si  peu  :  c'est  qu'on  ne  l'entend  que 
comme  parole  des  hommes;  c'est-à-dire  qu'on  l'entend,  1. 
par  coutume  et  par  une  espèce  de  passe-temps;  2.  par  uo 
esprit  de  malignité  et  de  censure;  3.  par  une  curiosité 
vaine  et  tout  humaine. 

Deuxième  partie.  Dès  que  par  notre  faute  la  parole  de 
Dieu  nous  est  inutile,  elle  devient  le  sujet  de  notre  con- 
damnation deyant  Dieu.  Car  se  rendre  inutile  une  parole 
si  efficace  en  elle-même,  l.  c'est  un  péché,  2.  c'est  s'ôter, 
par  ce  péché  particulier,  toute  excuse  dans  fous  les  autres 
péchés. 

1.  C'est  un  péché,  parce  que  la  parole  de  Dieu  est  on 
moyen  de  salut  et  un  des  premiers  moyens.  Or,  puisqu'il 
nous  est  ordonné  de  travailler  à  notre  salut,  manquer  psr 
sa  faute  un  tel  moyen ,  c'est  incontestablement  on  pédié. 
Quel  fut  le  péché  des  Juif^?  de  ne  s'être  pas  soumis  à  la 
parole  de  Dieu.  Cependant  de  tous  les  pédiés  en  est-fl  on 
que  l'on  connaisse  moins?  On  ne  s'en  fait  nul  scrupule  : 
mais  il  y  a  néanmoins  de  quoi  nous  faire  trembler. 

2.  C'est  s'ôter,  par  ce  péché  particulier,  toute  excuse 
dans  tous  les  autres  péchés.  Car  à  quoi  se  réduisent  tontes 
nos  excuses?  ou  à  l'ignorance,  ou  à  la  faiblesse.  Or,  la  pa- 
role de  Dieu  est  un  moyen  pour  nous  instruire  et  pour 
nous  fortifier.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  dire  ce  qu'on  dit 
néanmoins  sur  tant  de  sujets  :  Je  ne  le  savais  pas ,  ou  Je  ne 
le  pouvais  pas.  La  parole  de  Dieu  était  un  moyen  pour  le 
savoir  et  pour  le  pouvoir  :  et  c'était  le  moyen  le  plus  pois- 
sant ,  le  plus  présent ,  le  plus  gratuit  et  d'une  préférence 
plus  marquée. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  QLINQUAGÉSIME. 

SUR  LE  SCANDALE  DE  LA  CROIX  ET  DES  HUMILIATIONS  DE 
JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Jésus  prit  avec  lui  ses  douze  apôtres,  et  leur 
dit:  Voici  que  nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que 
les  prophètes  ont  écrit  du  Fils  de  Vhomme  s'accomplira. 
Car  Usera  livré  aux  Gentils,  moqué,  flagellé,  couvert 
de  crachats.  Et  après  qu*on  Vaura  flagellé,  on  le 
mettra  à  mort.  Mais  les  apôtres  n'entendirent  rien  à 
tout  cela ,  et  c'était  une  chose  cachée  pour  eux. 

Les  apôtres  n'y  entendirent  rien  ;  et  cette  croix ,  ces  ho- 
iniliations  d'un  Dieu  Sauveur,  c'est  ce  qui  rebute  et  ce  qoi 
scandalise ,  jusques  au  milieu  do  christianisme ,  tant  de 
libertins. 

Division.  Dieu  offensé  par  le  scandale  de  rboDune  too* 
chant  les  humiliations  et  la  croix  de  Jésos-Christ,  pre- 
mière partie.  L'homme  perdu  par  ce  même  scandale  des 
humiliations  et  de  la  croix  de  Jésus-Clu*ist,  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Dieu  offensé  par  le  scandale  de  ThonuM 
touchant  les  humiliations  et  la  croix  de  Jésus-Christ.  C€ 
scan<lale  blesse  directement  in  grandeur,  la  iKmte ,  la  sa- 
gesse de  Dieu. 
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t .  Ce  scandale  bksae  la  grandeur  de  Diea.  Car.  c'est  at- 
taquer Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  être ,  que  de  pré- 
tendre, en  quoi  que  ce  soit,  censurer  sa  conduite  et  sa 
providence.  Mais,  disait  Thérésiarque  Marcion  :  Si  je  me 
scandalise  des  humiliations  et  des  soufft^nces  d*un  Homme- 
Dieu  ,  c'est  pour  l'intérêt  même  et  l'honneur  de  Dieu ,  dont 
je  ne  puis  supporter  que  la  miyesté  soit  ainsi  avilie.  Zèle 
trompeur  et  faux,  lui  répondait  TertulUen.  Cest  à  vous, 
sans  raisonner,  de  reconnaître  votre  Dieu  dans  tous  les  états 
où  il  a  voulu  se  foire  voir.  Car  dans  tous  les  états  il  est 
également  Dieu. 

2.  Ce  scandale  blesse  la  bonté  de  Dieu.  Nous  nous  re- 
butons des  mystères  d'un  Dieu  humilié  et  crucifié ,  c'est- 
à-dire  que  nous  nous  rebutons  et  nous  scandalisons  de  cela 
même  où  Dieu  nous  a  fait  paraître  plus  sensiblement  son 
amour. 

3.  Ce.scandale  fait  outrage  à  la  sagesse  de  Dieu.  Le  mys- 
tère de  la  croix ,  selon  les  prétendus  esprits  forts  du  siè- 
cle ,  est  une  folie  ;  mais  c'est  le  plus  excellent  ouvrage  de 
la  sagesse  divine.  Car  rien  n'était  plus  convenable  à  Toflice 
de  Sauveur,  que  venait  exercer  le  Fils  de  Dieu.  Il  devait 
satisfaire  à  Dieu  :  or,  la  satisfaction  d'une  offense  porte 
avec  soi  riiumiliation  et  la  peine.  Il  devait  nous  engager 
nous*mémes  à  la  pém'tence,  et  pouvait-il  mieux  nous  y 
engager  que  par  son  exemple?  Mais  cette  pénitence  ne 
nous  plaît  paS|  et  voilà  pourquoi  nous  nous  révoltons  con- 
tre des  mystères  qui  nous  en  font  voir  la  nécessité. 

Deuxième  partie.  L'homme  perdu  par  ce  scandale  des 
humiliations  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  pourquoi? 
parce  que  ce  scandale  est  essentiellement  opposé  à  la  pro- 
fession de  foi  que  doit  foire  tout  honmie  chrétien  ;  parce 
que  ce  scandale  est  un  obstacle  continuel  à  tous  les  devoirs 
et  à  toutes  les  pratiques  de  la  religion  d'un  chrétien;  et 
parce  que  ce  scandale  est  le  principe  général ,  mais  Im- 
manquable, de  tous  les  désordres  particuliers  de  la  vie  d'un 
chrétien. 

1.  Ce  scandale  est  essentiellement  opposé  à  la  profession 
de  foi  que  doit  faire  tout  homme  clirétien.  Car  il  doit  croire 
le  mystère  de  la  croix ,  et  faire  une  profession  publique  de 
cette  foi  en  Jésu9<;hrist  humilié  et  crucifié.  Et  par  la  croix 
du  Sauveur  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  cette  croix 
extérieure  où  il  est  mort ,  mais  la  croix  intérieure  dont  il 
fut  affligé  dans  son  âme.  Si  notre  profession  de  foi  est 
pleine  et  entière,  nous  devons^  comme  saiut  Paul,  faire 
gloire  de  participer  à  cette  croix  intérieure  par  les  souf- 
frances de  la  vie  :  mais  c'est  de  quoi  nous  avons  le  plus 
d'horreur. 

2.  Ce  scandale  est  un  obstacle  continuel  à  tous  les  de- 
voirs et  à  toutes  les  pratiques  de  lareUgion  d'un  chrétien. 
Toutes  les  pratiques  de  la  vie  clirétienne  tendent  à  la  haine 
de  soi-même ,  au  crucifiement  de  la  chair,  à  l'anéantisse- 
ment de  l'orgueil,  au  retrancliement  des  plaisirs,  au  re- 
noncement à  l'intérêt.  Or,  voilà  ce  qui  se  trouve  combattu 
par  le  scandale  des  humiliations  et  de  la  croix  du  Fils  de 
Dieu. 

3.  Ce  scandale  est  le  principe  général  de  tous  les  désor- 
dres particuliers  de  la  vie  d'un  chrétien.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens intéressés ,  c'est  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés 
de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  s'il  y  a  des  chrétiens  ambi- 
tieux, c'est  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés  des  abais- 
sements de  Jésus-Christ.  Amsi  des  autres.  Heureux  donc 
c«lui  pour  qui  l'Auteur  de  son  salut  n'est  point  un  sujet  de 
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scandale.  Un  scandale  en  attire  un  autre  :  si  nous  nous 
scandalisons  de  notre  Dieu,  il  se  scandaUscra  de  noua. 
Prière  à  Dieu. 

LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

SUR  LE  SOIN  UES  ROMESTIQUES. 

Sujet.  Jésus  dit  aux  pharisiens  :  Je  suis  le  bon  pasteur. 

Les  maîtres  sont  comme  les  pasteurs  de  leurs  familles, 
et  en  particulier  de  leurs  domestiques,  à  la  sanctification 
desquels  Us  doivent  travailler. 

Division.  Trois  grands  intérêts  imposent  aux  maîtres 
une  loi  étroite  et  inviolable  de  s'employer  au  saiut  de  leurs 
domestiques,  savoir  :  l'intérêt  des  domestiques  mêmes, 
première  partie;  l'intérêt  de  Dieu ,  deuxième  partie;  l'in- 
térêt des  maîtres,  troisième  partie. 

Première  partie.  L'intérêt  des  domestiques.  Un  maî- 
tre est  constitué  de  Dieu  pour  gouverner  ses  domestiques. 
Or  tout  gouvernement,  même  temporel,  n'est  établi  sur 
la  terre  que  pour  cx)nduire  les  hommes  à  leur  dernière  fin , 
qui  est  le  salut.  Loi  commune  aux  rois  et  à  toutes  les  puis- 
sances ordonnées  de  Dieu.  Si  donc  un  homme  ayant  sous 
soi  des  domestiques  ne  les  regardait  que  par  rapport  à 
soi-même,  et  que  du  reste  il  ne  fût  point  en  peine  de  la 
mam'ère  dont  ils  se  conduisent,  dès  là  il  serait  dans  une 
disposition  criminelle.  Le  pouvoir  d'un  maître  n'est  qu'une 
émanation  du  pouvoir  de  Dieu.  Par  conséquent  un  maître 
doit  user  à  peu  près  de  son  pouvoir,  comme  Dieu  use  du 
sien.  Or  Dieu  n'use  de  son  pouvoir  que  pour  notre  sancti- 
fication et  pour  notre  salut.  De  là  cette  belle  leçon  de  saint 
Paul  :  Obéissez  à  vos  maîtres;  car  ils  sont  chargés  de 
veiller  sur  vous,  comme  devant  rendre  compte  de  vos 
dmes. 

Ainsi  un  maître,  pour  la  sanctification  de  ses  domesti- 
ques, leur  doit  surtout  trois  choses  :  l'instruclion,  l'exem- 
ple et  une  charitable  correction.  Mais  combien  de  maîtres 
en  sont  au  contraire  les  corrupteurs,  1.  par  les  engage- 
ments et  les  occasions  de  péché  où  ils  les  jettent,  en  les 
rendant  complices  de  leurs  désordres;  2.  par  les  exemples 
pernicieux  qu'ils  leiv  donnent;  3.  par  une  ignorance  cri* 
minellc  de  leurs  d(^portements  et  de  leur  conduite;  4.  par 
une  indulgence  molle  et  une  lâche  tolérance  qui  les  autorise 
dans  leurs  vices  ? 

Deuxième  partie.  L'intérêt  de  Dieu.  Toute  puissance 
vient  de  Dieu ,  et  ne  doit  être  employée  que  pour  Dieu.  Or, 
qu'est-ce  que  de  l'employer  pour  Dieu ,  si  ce  n'est  de  l'em- 
ployer à  faire  servir  et  glorifier  Dieu?  Mais  quelle  est  sur 
cela  l'injustice  des  maîtres?  C'est  qu'ils  n'emploient  leur 
pouvoir  qu'à  se  faire  servir  eux-mêmes.  Désordre  que  saint 
Augustin  reprochait  si  éloquemment  aux  magistrats  de 
Rome,  qui  souffraient  que  leurs  poètes  jouassent  publi- 
quement les  dieux,  et  qui  leur  défendaient,  sous  de  griè- 
ves  peines,  d'attaquer  la  réputation  d'un  citoyen  romain. 
Désordre  que  saint  Bernard  déplorait  aussi  très-amère* 
ment,  et  qui  allumait  tout  son  zèle. 

Zèle  qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère  des  serviteurs 
de  Dieu  et  des  vrais  chrétiens.  Exemple  des  premiers  fi- 
dèles, de  ce  maître  dont  Jésus-Christ  avait  guéri  le  fil» 
du  grand  Constantin  et  de  saint  Louis.  D'où  leur  venait 
le  zèle  qu'ils  faisaient  voir  à  tenir  dans  l'ordre  et  dans  la 
règle  ceux  qui  lui  étaient  soumis?  de  l'esprit  de  religion 
et  de  foi  dont  ils  étaient  animés.  Et  ceci  servira  à  nous  &ir« 
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